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CONSTITUTION  DE  GENÈVE, 


A  rVfw  «A  II ■  paUi*  Im  Lutnt  dm  Jm  mmU^m. 

■f     MBCIS     DIS    BTÛnnS     QUI    SH    PVABKT    LA  8U1TB. 

(P.  G.  FMitelii.) 

Notre  aatear,  dans  ses  Confèmcm,  fait  connol- 
tre  toutes  les  droonsUoces  qui  se  lient  à  la  publi- 
otÎQo  des  Leitru  de  Ul  montagne,  et  les  motifs  qui 
root  décidé  à  faire  cet  ooTrage.  Mais  les  détails 
dans  lesquels  il  entre  à  ce  sujet  ne  sufGsent  pas 
pour  bien  comprendre  tout  ce  qui  regarde,  dans 
ctt  Lettres,  la  politique  et  le  gooTernement,-si  Ton 
n'a  pas  en  outre  une  idée  exacte  de  la  constitution 
àt  Génère  à  Fépoque  où  elles  parurent.  Cette  con- 
■oissanoe  n*est  pas  moins  nécessaire  pour  rintelli- 
gam  parfaite  des  Lettres  de  Rousseau,  en  assez 
pVMl  nooibre,  où  il  est  question  des  troubles  qui 
afitoient  sa  patrie  et  dont  il  fut  la  cause  ou  Tooca- 
âon.  Celte  considération  nous  décide  à  tracer  un 
taUeaa  abrégé  de  la  constitution  de  Genève  â  Té- 
poqoe  dont  il  s'agit,  et  même  k  y  joindre  un  précis 
des  érénemens  qui  s  y  rapportent,  par  l'effet  des- 
<|ads  il  s  opéra  dans  cette  république  des  change-  ' 
nwis  imporUiis.  Tintérèt  général  que  ces  éréne- 
OKiis  ont  excité  dans  leur  temps  tient  en  grande 
psrtJc  aox  écriu  et  à  la  personne  de  Rousseau;  et 
puisque  ces  écrits  subsistent  et  sont  lus  encore  au- 
jwnrhnî,  il  n'est  pas  tellement  affolbli  qu'on  ne 
«ate  le  besoin  dVoir  au  moins,  sur  ce  qui  sert  de 
texte  à  notre  auteur,  des  notions  suffisantes  pour 
le  comprendre  parfaitement. 

n  s'en  falJoit  beaucoup  que  dans  la  république  de 
t*w  «es  membres  fussent  égaux  en  droits, 

T.  m. 


soit  politiques,  soit  civils.  Les  Genevois  étoient, 
sous  ce  double  rapport,  divisés  en  cinq  classes  bien 
distinctes  :  les  eitcyem,  les  bcurgeoU,  les  habitane, 
les  nalife,  et  les  su^ete. 

Les  deux  premières  classes  seules  prenoient  part 
au  gouvernement  et  à  la  législation,  avec  cette  dif- 
férence entre  elles  qu'il  n'y  avoit  que  les  citoyens 
qui  pussent  parvenir  aux  principales  magistratures. 
Le  citoyen  devoit  être  fils  d'un  citoyen  ou  d'un 
bourgeois,  et  être  né  dans  la  ville.  Le  bourgeois 
étoit  celui  qui  avoit  obtenu  des  lettres  de  bourgeoi* 
sie  ;  elles  lui  donnoient  le  droit  de  se  livrer  A  tous 
les  genres  de  commerce,  et  il  ne  pouvoit  être  ex- 
pulsé que  par  Jugement.  Le  fils  d'un  bourgeois  res- 
toit  bourgeois  comme  son  père,  s'il  naissoit  bors 
du  territoire.  Le  nombre  des  citoyens  et  bourgeois 
ensemble  n'a  jamais  excédé  seize  cents. 

La  classe  des  babitans  se  composoit  des  étran- 
gers qui  avoient  acheté  le  droit  d'habiter  dans  la 
ville. 

Les  natifs  étoient  les  enfamt  de  ces  babitans,  nés 
dans  la  ville.  Quoiqu'ils  eussent  acquis  quelques  pré* 
rogatives  dont  leurs  pères  étoient  privés,  ils  n'a- 
voient  le  droit  de  faire  aucun  commerce,  beaucoup 
de  professions  leur  étoient  interdites,  et  cependant 
c'étoit  sur  eux  principalement  que  portoit  le  far- 
deau des  impôts.  En  toute  espèce  de  chai^  publi- 
que la  personne  et  les  propriétés  du  naUf  étoient 
taxées  plus  que  celles  du  citoyen  et  du  bourgeois. 

Enfin,  les  sujets  étoient  les  habitans  du  terri- 
toire, qu'ils  y  fussent  nés  ou  non.  Leur  dénomina- 
tion seule  donne  l'idée  de  leur  nullité  sous  tous  les 
rapports  (*). 

(*)  n  est  siiiRaUer  que  RoosBen .  dam  tes  écriU,  n'ait  fiit 
aucoae  observation  sur  cette  claaalficaiion  <<tnuise ,  cause  pre^ 
mlére  de  toaa  les  troubles  de  Genève  depuis  répoque  de  la  r^ 
formation  josqu'ft  nos  jours.  11  en  fait  mention  en  quelques 
mots  dans  une  note  du  dmirat  social,  livre  i,  efaap.  6,  malf 
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s;  rorganisation  ci?ile  et  politiqae  de  Tétat  de 
Genève  présentoit  ainsi  cinq  classes  d'hommes,  le 
goarernement  de  cet  état  offrait  aussi  dans  son 
ensemble  cinq  ordre$  ou  centies  d*antorité  dépen- 
dans  les  uns  des  antres,  et  dont  Toici  les  noms  et 
les  attributions. 

1*  Le  petU  Cmueil  on  Conseii  des  Vingt-Cinq, 
quelquefois  nommé  Sénat,  composé  de  membres  à 
▼ie,  avoit  la  baute  police  et  Tadministration  des 
affaires  publiques,  étoit  juge  en  troisième  ressort 
des  procès  civils  et  juge  souverain  des  causes  crîmi- 
nelles  ;  il  donnoit  le  droit  de  bourgeoisie,  et  avoit 
Tinitiative  dans  tous  les  autres  Conseils  dont  il  fai- 
soit  lui-même  partie. 

2^  Quatre  syndics  élus  annuellement  par  le  Con- 
seil général  dont  il  sera  ci-après  parlé,  et  choisis 
parmi  les  membres  du  petit  Conseil,  dirigeoient  ce 
dernier,  et  se  partageoient  toutes  les  branches  d'ad- 
ministration. Le  premier  syndic  présidoit  tous  les 
Conseils. 

5^  Le  Conseil  qui  avoit  conservé  la  dénomîna* 
tion  du  Dau>Cenls,  quoique  depuis  4758  le  nombre 
en  eût  été  porté  à  deux  cent  cinquante,  nommoit 
aux  places  vacantes  dans  le  petit  Conseil,  qui  pré- 
sentoit lui-même  deux  candidats  pour  chacune 
d'elles.  Le  Deux-Cents  à  son  tour  étoit  élu  par  le 
petit  Conseil,  qui  faisoît  une  pnimotion  toutes  les 
fois  que  la  mort  avoit  réduit  le  nombre  des  mem- 
bres à  deux  cents.  Il  avoit  le  droit  de  faire  grâce, 
de  battre  monnoie,  jugeoit  en  second  ressort  les 
procès  civils,  présentoit  au  Conseil  général  les  can- 
didats pour  les  premières  charges  de  la  république, 
et  faisoît  au  petit  Conseil,  qui  étoit  tenu  d'en  déli- 
bérer, toutes  les  propositions  qu'il  jugeoit  conve- 
nables au  bien  de  l'eut  ;  mais  lui-même  ne  pouvoit 
délibérer  et  prendre  une  décision  que  sur  les  ques- 
tions qui  lui  étoient  portées  par  le  petit  Conseil. 

4^  Le  Conseil  des  SoiwanU,  formé  des  membres 
du  petit  Conseil  et  de  irentecinq  membres  du  Deux- 
Cents,  ne  s'aasembloit  que  pour  dcHbcrer  sur  les 
affaires  secrètes  et  de  politique  extérieure.  C'étott 
moins  un  ordrt  dans  l'état,  qu'une  espèce  de  co- 
mité diplomatique,  sans  fonctions  spéciales  et  sans 
autorité  réelle. 

5^  Enfin,  le  C<mseil  général  on  Conseil  souve- 
rain, formé  de  tous  les  citoyens  et  bourgeois  sans 
exception,  avoit  seulement  le  droit  d'approuver  ou 
de  rejeter  les  propositions  qui  lui  étoient  faites,  et 
rien  n'y  pouvoit  être  traité  sans  l'approbation  du 
Deux-Cents.  D*ailleurs,  aucune  loi  ne  pouvoit  être 

ttm  M  permettre  aucune  réflexion  à  ce  sqjet.  Et  ce  qnl  i^onte 

■  l'étonnement ,  c'ett  que  dans  cette  même  note,  rédolunt  k 

^imq  le  nombre  des  cUnet,  y  compris  Uë  HmpUs  étrangers^ 

Ue  regarder  In  snjftg  (  formant  envtroo  te  lien  de  la 

Uoo  tolate }  comme  n'estetant  inm. 


faite,  ni  aucun  impôt  perçu  sans  la  partieipatioB  do 
Conseil  général,  qui  de  plus  avoit  le  drdt  de  guerre 
et  de*paix. 

Un  ProemreiÊr  général,  pris  dans  le  ConseQ  dei 
Deux-Cents,  mais  qui  u*étoit  attaché  à  aucun  corps 
en  particulier,  faisoit  ofllce  de  partie  publique  pour 
la  poursuite  des  délits,  pour  la  surveillance  des  tu- 
telles et  curatelles,  pour  défendre  et  soutenir  en 
toute  chose  les  droits  du  fisc  et  du  public  en  géné- 
ral. Cétoit  en  un  mot  Thonime  de  la  loi  ;  et,  quoique 
sans  autorité  personnelle,  il  jouissoit  de  beaucoup 
de  considération.  Il  étoit  nommé  par  le  Conseil  gé- 
néral, sur  une  présentation  en  nombre  double,  faite 
par  le  Deux-Cents,  et  étoit  élu  pour  trois  ans,  avec 
faculté  d'être  réélu  pour  trois  autres  années. 

La  surveillance  de  la  police  ordinaire  et  le  juge- 
ment des  causes  civiles  en  première  instance  appar- 
tenoient  à  un  tribunal  de  six  membres  nommés 
ÂudUeurs,  et  élus  par  le  Conseil  général.  Ce  tri- 
bunal étoit  présidé  par  un  membre  du  petit  Con- 
seil, qui  portoit  le  litre  de  LisuUnmU.  Deux  CAA- 
letains,  élus  de  même,  exerçoient  dans  la  campagne 
le  même  pouvoir  que  le  tribunal  dans  la  ville. 

Le  militaire  de  la  république  se  composoit  d'une 
garnison  soldée  de  sept  cent  vingt  hommes,  divisée 
en  douze  compagnies,  et  de  quatre  régimens  de 
milice  bourgeoise,  commandés  par  des  membres 
du  petit  Conseil.  Il  y  avoit  en  outre  trois  cents  ar- 
tilleurs et  une  compagnie  de  dragons. 

Tout  citoyen  en  charge  étoit  sqjet  au  grabeau, 
véritable  censure,  dont  l'usage  même  subsiste  en- 
core, mais  beaucoup  restreint  et  modifié.  Void 
quelle  en  étoit  la  forme  :  chaque  Conseil  s'assem- 
bloit  à  une  époque  déterminée  pour  grabeter  ses 
subordonnés ,  et  même ,  en  certain  cas ,  ses  propres 
membres.  En  l'absence  du  grabelé,  chaque  mefen- 
bre,  opinant  à  son  tour,  dlsoit  ce  qu'il  pensoit  du 
sujet  dont  il  s'agissoit,  tant  en  bien  qu'en  mal.  Un 
certain  nombre  d'opinions  défavorables  étoit  pour 
le  grabelé  un  titre  d'exclusion  ;  mais  dans  les  tempi 
tranquilles,  cette  exclusion  étoit  à  peu  près  sans 
exemple,  et  le  président  du  corps  grabdant,  qal 
venoit  rendre  compte  du  résultat  de  l'opération  a« 
grabelé,  n'avott,  pour  1  ordinaire,  à  lui  faire  qai 
des  complimens.  Les  candidats  pour  un  ofGo 
étoient  également,  avant  l'élection,  grabdés  par  U 
corps  élisant. 

Outre  celte  censure  dans  l'ordre  politique,  U  ei 
exlstoit  une  seconde  dans  Tordre  moral,  exercé 
d'un  cdté  par  le  Consistoire,  de  l'autre  par  la  Cham 
bre  de  réforme.  Celte  chambre,  composée  d'un  syu 
die  et  de  quelques  membres  du  petit  Conseil  et  d 
Deux-Cents,  veilloit  uniquement  à  la  répression  d 
luxe  et  au  maintien  des  lois  somptuaires. 

Quand  des  citoyens  ou  bourgeois,  réunis    « 
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pli»  oa  nNiu  grand  nombre,  adresBOÎent,  sons 
forme  de  T9pré$etUalicn$,  soit  au  petit  Conseil,  soit 
M  Deox-CÔits,  leurs  plaintes  on  griefs  contre  quel- 
que transgression  de  loi  ou  empiétement  d^aulorité, 
chacun  de  ces  deux  Conseils  faisoit  souvent  valoir, 
pour  toute  raison,  ce  qu'Us  appeloient  leur  êrail 
nifûiif,  droit  par  lequel  ils  se  prétendoient  autori- 
sés à  rejeter,  sans  être  tenus  d'en  donner  aucun 
iMtif,  les  demandes  qui  leur  étoient  faites. 

Tous  ces  doenmens  nous  sont  foumb  par  deux 
bisioriens  genevois  Oi  ^  l*Qn  d'eux  y  ajoute  cette 
observation,  que  le  gouvernement  de  Genève,  sous 
ces  formes  populaires  en  apparence,  formoît  une 
véritable  aristocratie  béréditaire.  '«  Un  assez  petit 

•  nombre  de  familles  patriciennes  étoient  en  pos- 

•  semn  des  honneurs  et  des  places  importantes. 

•  Les  afbires  de  Tétat  se  traitoient  presque  unique- 

•  meni  dans  le  petit  Conseil  ou  dans  celui  des 
t  Deux-Cents,  et  le  Conseil  général  n'étoit  aasem- 

•  Uê  cbaque  année  que  pour  quelques  élections,  et 

•  encore  se  iroavoit-il  tellement  dans  la  dépen- 

•  danœ  du  petit  Conseil,  que  son  inQuence  étoit 

•  presque  nulle...  Son  élection,  quelle  qu'elle  fût, 

•  lomboil  toqjours  sur  les  mêmes  familles...  D'ail- 

•  Icars,  il  étoit  composé  d'individus  dont  un  grand 

•  nombre  dépendoit,  sous  divers  rapports,  des 

•  cbefi  de  l'état  ;  et  si  quelques  citoyens  avoieni  es- 

•  ayé  de  renmer  et  de  faire  valoir  d'anciennes 

•  prérogatives,  le  petit  Conseil  leur  auroit  foeile- 

•  ncnt  fermé  la  boucbe  par  un  acte  d'autorité.  • 
(Picot,  tome  III,  page  102.) 

A  la  vérité  le  même  historien  nous  apprend  en- 
eore  qoe,  •  Si  les  citoyens  ne  possédoient  pas  des 

•  droits  politiques  considérables ,  un  gouver- 

•  nemcnt  paternel  ne  négligecHt  rien  de  ce  qui 

>  poovoit  contribuer  à  leur  bonheur ;ils  étoient 

»  aussi  heureux  qu'ils  pouvoient  raisonnablement 

•  le  désirer.  »  {Bnd.,  page  4»5.) 
Cet  heorenx  état  de  choses  se  conçoit  aisément 

tes  une  si  petite  république  ;  mais  il  faut  dire  aussi 
lae  celte  pmUmité  du  gouvernement  n'avoit  au- 
CMie  garantie  réelle,  et  elle  se  démentoit  cruelle- 
Mttt  elle-même,  quand  ce  gouvernement,  ayant 
rcfu  des  réclamations  ou  demandes  auxquelles  il 
i  était  refusé  d'accéder,  avoit  pu  concevoir  quel- 
fMs  craintes  pour  le  maintien  de  son  pouvoir.  Les 
l^ts  que  Rousseau  rapporte  et  qui  n'ont  pas  été 
oMtestés,  d  beaucoup  d'autres  encore  non  moins 
^ves,  et  dont  il  ne  parle  pas,  prouvent  tron  bieu  i 
^  très«souvent  les  lois  fondamentales  et  les  for- 
ces conservatrices  de  la  vie  et  des  propriétés  fu- 
tm,  violées  de  la  manière  la  plus  odieuse,  notâm- 
es) OTfnaoïs,  TàhUam  de»  deux  dernier bm  rétolutione 
^  C»^  «»•  «  vol  h^Ti  PWOT,  irij«o<r#  d«  G#« A?é,  ISH . 


ment  lorsqu'en  470T,  à  l'occasion  d'un  mouvement 
populaire,  le  petit  Conseil,  s'étant  procurdle  se« 
cours  de  quatre  cents  soldats  bernois  et  zurlckois, 
fit  fusiller  en  secret  et  dans  sa  prison  Pierre  Fatio, 
qui  s'étoit  montré  le  plus  ardent  défenseur  de  la  li- 
berté à  cette  époque,  et  qu'au  mépris  d'une  amnis- 
tie solennelle,  plus  de  quatre-vingts  personnes  fu- 
rent exilées  et  flétries.  / 

De  nouveaux  abus  d'autorité  excitèrent,  en  1758,* 
un  mouvement  semblable;  il  y  eut  prise  d'armes  et 
même  hostilités  ouvertes,  pour  la  cessation  des- 
quelles la  France,  Zurick  et  Berne,  offrirent  leur 
arbitrage.  Cet  arbitrage  fut  accepté,  et  il  en  résulta 
redit  constitutionnel  de  la  même  année,  auquel  les 
puissances  médiatrices  ajoutèrent  un  acte  de  garan- 
tie mutuelle. 

Enfîn,  le  décret  lancé  contre  Rousseau,  en  4702, 
fat  le  signal  d'une  troisième  révolution,  en  don- 
nant lieu  A  des  représentations  sur  l'inobservation 
des  lois  à  son  égard.  Le  petit  Conseil  ne  répondit 
aux  reprisentani  que  par  lexercice  du  droit  néga- 
tif. Ce  refus  de  rendre  justice  amena  de  la  part 
des  citoyens  et  bourgeois,  réunis  en  conseil  géné- 
ral, celui  d'élire  des  syndics,  selon  l'usage;  ce  qui 
étoit  sans  exemple  dans  les  fastes  de  la  république. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  un  citoyen, 
nommé  Robert  Covelle,  qui  avoit  encouru  les  cen- 
sures ecclésiastiques  pour  une  faute  honteuse,  re- 
ftasa  de  se  mettre  à  genoux  devant  le  Consisttire, 
suivant  l'usage;  et  ce  refus  qui,  dans  un  autre 
temps,  eût  à  peine  attiré  l'attention,  appuyé'  cette 
fois  par  un  assez  grand  nombre  de  citoyens,  fut  mie 
cause  nouvelle  de  discorde.  Dans  ces  circonstances, 
l'ouvrage  de  Rousseau  et  une  Réponu  aux  Leilres 
éeriiêi  de  la  eampagm,  brochure  composée  par 
quelques  représentans,  ne  contribuèrent  pas  peu  A 
exaspérer  les  esprits.  «  Genève,  dit  l'historien  cité 
n  plus  haut,  retraçoit  le  tableau  que  Rome  avoit 
B  déjà  offert  au  monde  :  d'un  côté,  les  patriciens, 
»  formant  le  petit  nombre ,  entraînés  à  des  conces- 
•  sions  qui  devenoient  chaque  jour  plus  considé- 
n  rables  ;  de  l'autre,  le  peuple,  abusant  de  sa  force 
»  et  demandant  toi^jours  davantage  à  mosure  qu'on 
»  lui  accordoit.  "» 

Quatreans  s'étoient  passés  ainsi,  quand  le  Sénat, 
prèsé  plus  vivement  que  jamais,  eut  recours  aux 
trois  puissances  garantes  de  l'exécution  de  l'édit 
de  1758.  Les  médiateurs  n'ayant  pu  parvenir  à  ac- 
corner  les  parties  contestantes,  se  retirèrent  à  So- 
leure,  où  ils  rédigèrent  une  espèce  de  jugement 
sous  le  nom*  de  prcnoncé^  auquel  le  duc  de  Choi- 
seul  tenta^e  soumettre  les  Genevois  en  employant 
contre  eux  tous  les  moyens  possibles  de  contrainte, 
excepté  pourtant  la  force  ouverte  0  ;  nuûs  la  fer- 

(*)  M.  Ucretdle  le  trompe  quand  H  dit  daat  Mo  mttoin 
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mêlé  des  dtoyens  rendit  ces  moyens  inutiles.  Ils 
allèrent  jusqu'à  s'armer  de  pistolets  au  moment  de 
se  réunir  en  conseil  général,  menaçant  de  casser 
la  léte  au  premier  qui  oonsentiroit  à  entendre  seu- 
lement la  lecture  de  ce  prononcé,  où  ils  ne  voyoient 
autre  chose  que  la  loi  de  Fétranger,  qu'on  Youloit 
leur  Eure  subir.  Us  avoient  réussi  d'un  autre  côté  à 
intéresser  FÀngleterre  en  leur  faveur,  et  Voltaire 
.lui-même,  en  furenant  intérêt  à  leur  cause,  y  ajou- 
toit  tout  le  poids  de  son  influence  personnelle.  En- 
fin, renonçant  à  remploi  de  la  force,  le  Sénat  en- 
tama avec  les  citoyens  des  négociations  qui  amenè- 
rent le  traité  de  1768,  nommé  Édit  de  paeifiealion. 
Par  cet  édit,  le  Conseil  général  obtint  Télection  de 
la  moitié  des  membres  du  petit  Conseil,  et  le  droit 
appelé  de  rééleelion,  c'est-à-dire,  de  pouvoir^  cha- 
que année,  exclure  du  Sénat  quatre  de  ses  mem- 
bres, lesquels,  après  une  seconde  exclusion  de  ce 
genre,  n'y  pouvoient  plus  rentrer.  Ce  droit  fut 
surtout  accordé  au  Conseil  général,  pour  balancer 
Tabus  du  droit  négatif,  sur  lequel  on  ne  stipula 


Deux  ans  après,  les  dissensions  recommencè- 
rent, et  cette  fois  ce  furent  les  prétentions  des  na- 
tifs qui  les  firent  naître.  Mais  comme,  dès  ce  mo- 
ment, il  n'est  plus  question  de  Genève  dans  aucun 
écrit  de  Rousseau,  ni  dans  ses  Lettres,  ces  dissen- 
sions deviennent  étrangères  à  notre  objet.  On  sait 
trop  bien  d'ailleurs  quel  en  fut  le  triste  et  dernier 
résulut 

Mais  un  événement  qui  se  rapporte  à  ces  derniers 
temps,  et  que  ceux  qui  lisent  et  qui  aiment  notre  au- 
teur ne  peuvent  qu'apprendre  avec  intérêt,  c'est 
l'établissement,  à  Genève,  d'une  constitution  vrai- 
ment républicaine,  laite  pour  prévenir  à  jamais 
tout  trouble  et  dissension  nouvelle,  offirant  tous  les 
avantages  attachés  à  cet  ordre  de  choses  dans  un 
petit  état,  sans  les  inconvéniens  qu'on  en  pourroit 


(  t.  IV»  p.  les  )  que  H.  de  Cbolieiil  fit  entrer  un  corpe  de 
troapei  dan  Genève. 

(•)  Uaieça  deinto  qodqnet  moditations,  mato  qal  ne  sont 
d'Aucune  iBportanee. 


craindre  dans  un  plus  grand,  telle  enfin  que  Rous- 
seau lui-même  n'eût  osé  la  prévoir  et  peut-être  l'I- 
maginer, mais  qui  n'en  est  que  plus  conforme  à  ces 
principes  d'étemelle  raison ,  d'ordre  public  et  de 
justice  rigoureuse,  que  ses  écrits,  entendus  et  in- 
terprétés comme  ils  doivent  Tètre,  ne  pouvoiem 
manquer  de  rendre  en  quelque  sorte  populaires. 
On  peut  donc,  sous  plus  d'un  rapport,  la  considérer 
comme  son  ouvrage.  Le  24  août  1814,  la  niKtou  9e- 
fiêvoUê  accepta,  à  une  immense  majorité  des  suf- 
frages, un  édit  constitutionnel  maintenant  en  pleine 
vigueur  f)»  «t  dont  on  paroU  ressentir  chaque  jour 
davantage  le  bienfait.  Plus  de  distinction  de  classes  ; 
tous  les  Genevois,  habitant  la  ville  ou  son  territoire, 
sont  égaux  en  droits  politiques  et  civils,  avec  la  seule 
restriction  admise  dans  la  Charte  françoise  pour 
l'exercice  des  premiers  dans  les  assemblées  électo- 
rales, le  payement  d'une  somme  fixe  en  contribu- 
tions directes.  D'ailleurs,  les  principes  de  la  même 
Charte  se  retrouvent  dans  la  Charte  genevoise,  re- 
lativement à  la  distinction  des  trois  pouvoirs  et  leur 
dépendance  réciproque,  à  l'aptitude  de  tous  les  ci- 
toyens pour  parvenir  aux  emplois,  à  la  liberté  de 
la  presse,  à  la  tolérance  religieuse.  En  un  mot,  dans 
cette  heureuse  cité,  qui,  proportionnellement,  of- 
fre, réunis  dans  son  sein,  plusdefoyers  de  lumières, 
plus  d'hommes  d'un  énûnent  mérite,  plus  de 
moyens  de  bonheur  de  toute  espèce  qu'en  aucun 
lieu  du  monde,  tout  assure  aux  citoyens  une  exis- 
tence sociale  telle,  que  la  théorie,  même  la  plus  sé- 
vère en  libéralilé,  ne  semble  guère  pouvoir  en  faire 
naître  une  plus  propre  à  un  corps  politique.  Puis- 
sent tous  les  membres  de  celui-ci,  fidèles  au  saeri" 
/te«  bit  par  eux  d  to  religûmet  àlapairiê,  et  con- 
sacré dans  leur  acte  constitutionnel,  surtout  peu 
jaloux  d'un  agrandissement  de  territoire  qu'une  loi 
éterUueUi,  accolée  à  cet  acte,  fait  voir  avec  regret, 
mis  par  eux  dans  l'ordre  des  possibles,  même  des 
vraisemblances,  sentir  constamment  tout  le  bon- 
heur de  cette  existence,  et  se  rappeler  aussi  «Tec 
reoonnoissanoe  l'illustre  et  malheureux  écrivain  qu 
leur  a  certainement  ouvert  au  moins  les  voiee  poiii 
y  parvenir! 
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AVERTISSEUENT. 

(Test  revenir  tard,  je  le  sens,  snr  an  s^jet  trop 
rdattn,  et  déjà  presque  onbUé.  Mon  état,  qni  ne 
ne  permet  pins  aucun  travail  suivi,  mon  aversion 
pour  le  genre  polémique,  ont  causé  ma  lenteur  à 
crrire  et  ma  répugnance  à  publier.  J'aurois  même 
tuot*à-bit  supprimé  ces  lettres,  ou  plutôt  je  ne  les 
wrois  point  écrites,  s'il  n*eût  été  question  que  de 
m»  ;  mais  ma  pairie  ne  m'est  pas  tellement  deve- 
■oe  étrangère,  que  je  puisse  voir  tranquillement 
ipprimer  ses  citoyens,  surtout  lorsqu'ils  n'ont  com- 
promis leur  droit  qu'en  défendant  ma  cause.  Je 
«mis  le  dernier  des  hommes ,  si ,  dans  une  telle 
«caskm,  j^écontois  un  sentiment  qui  n'est  plus  ni 
duocenr  ni  patience,  mats  foiblesse  et  lâcheté,  dans 
feiiii  qnUl  empêche  de  remplir  s<>n  devoir. 

Rien  de  moins  important  pour  le  publie,  j'en 
«■viens,  que  la  matière  de  ces  lettres.  La  consti- 
tution d*nne  petite  république,  le  sort  d'un  petit 
portioalier,  l'exposé  de  quelques  injustices,  la  ré- 
tatation  de  qndques  sophismes  ;  tout  cela  n'a  rien 
m  soi  d^assez  considérable  pour  mériter  beaucoup 
et  leeienrs  :  mais  si  mes  sujets  sont  petits,  mes 
dôcts  sont  grands,  et  dignes  de  l'attention  de  tout 
konnéie  homme.  Laissons  Genève  à  sa  place,  et 
Rsnssean  dans  sa  dépression,  mais  la  religion, 
■ais  la  liberté,  la  justice  I  voilà,  qui  que  vous  soyez, 
ce  qni  n'est  pas  ao«dessous  de  vous. 

Qa*sn  ne  cherche  pas  même  ici  dans  le  style  le 
ent  de  l'aridité  de  la  matière.  Ceux 
traits  heureux  de  ma  plume  ont  si  fort 
■rites,  trouveront  de  quoi  s'apaiser  dans  ces  Let- 
tres. L'honneur  de  défendre  un  opprimé  eât  en- 
fianié  mon  oonir  si  j'avois  parlé  pour  un  autre  : 
mhût  an  triste  emploi  de  me  défendre  moi-même, 
j  ai  dd  ne  borner  à  raisonner  ;  m'échauffer  eût  été 
n'avilir.  J*aarai  donc  trouvé  grâce  en  ce  point  de- 
rm  eeax  qui  s'imaginent  qu'il  est  essentiel  à  la 
fcrifé  d'être  dite  froidement  ;  opinion  que  pourtant 
fû  peine  à  comprendre.  Lorsqu'une  vive  persua- 
âon  aoos  anime,  le  moyen  d'employer  un  langage 
cbeè?  Quand  Arehianède,  tout  transporté,  oouroit 
■s  dans  les  raes  de  Syracuse,  en  avoit-il  moins 
k«nfé  b  vérité,  parce  qn'il  se  passionnoit  pour 


elle?  Tout  an  contrahre,  celui  qui  la  sent  ne  peut 
s'abstenir  de  Tadorer  ;  celui  qui  demeure  froid  ne 
l'a  pas  vue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  prie  les  lecteurs  de  vouloir 
bien  mettre  à  part  mon  beau  style,  et  d'examiner 
seulement  si  je  raisonne  bien  ou  mal  ;  car  enfin,  de 
cela  seul  qu'un  auteur  s'exprime  en  bons  termes, 
je  ne  vois  pas  comment  il  peut  s'ensuivre  que  cet 
auteur  ne  sait  ce  qu'il  dit. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

État  de  la  question  par  rapport  à  l'auteur.  SI  elle  est  de 
la  oompéteoce  des  tribunaux  ciTlls.  Manière  injuste  de 
la  résoudre. 

Non,  monsieur^  je  ne  vons  blAme  point  de 
ne  vous  être  pas  joint  aux  représentans  pour 
soutenir  ma  cause.  Loin  d*avoir  approuvé  moi- 
même  cette  démarche,  je  m'y  suis  opposé  de 
tout  mon  pouvoir,  et  mes  parens  s'en  sont  re- 
tirés à  ma  sollicitation.  L'on  s'est  tu  quand  il 
ialloit  parler;  on  a  parlé  quand  il  ne  restoit 
qu'à  se  taire.  Je  prévis  l'inutilité  des  représen- 
tations, j'en  pressentis  les  conséquences  :  je  ju- 
geai que  leurs  suites  inévitables  troubleroient 
le  repos  public,  ou  changeroient  la  constitution 
de  l'état.  L'événement  a  trop  justifié  mes  crain- 
tes. Vous  voilà  réduits  à  l'alternative  qui  m'ef- 
frayoit.  La  crise  où  vous  êtes  exige  une  autre 
délibération  dont  je  ne  suis  plus  l'objet.  Sur  ce 
qui  a  été  fait  vous  demandez  ce  que  vous  devez 
faire  :  vous  considérez  que  l'effet  de  ces  dé- 
marches, étant  relatif  au  corps  de  ta  bourgeoi- 
sie, ne  retombera  pas  moins  sur  ceux  qui  s'en 
sont  abstenus  que  sur  ceux  qui  les  ont  faites. 
Ainsi,  quels  qu'aient  été  d'abord  les  divers  avis, 
l'intérêt  commun  doit  ici  tout  réunir.  Vos  droits 
réclamés  et  attaqués  ne  peuvent  plus  demeurer 
en  doute;  il  faut  qu'ils  soient  reconnus  on 
anéantis,  et  c'est  leur  évidence  qui  tes  met  en 
péril.  Il  ne  ialloit  pas  approcher  le  flambeau 
durant  l'orage  ;  mais  aujoiûrd'hut  le  feu  est  à  la 
maison. 

Quoiqu'il  ne  s'agisse  plus  de  mes  intérêts, 
mon  honneur  me  rend  toujours  partie  dans 
cette  affaire;  vous  le  savez,  et  vous  me  con* 


LETTRES  ÉCRITES  DE  LA  MOOTAGNE. 


gulln  toQtafoift  comme  an  homme  neutre  ;  vous 
8oppo8ez  que  le  préjugé  ne  m*aveuglera  point, 
et  que  la  passion  ne  me  rendra  point  injuste  : 
je  l'espère  aussi  ;  mais,  dans  des  circonstances 
si  délicates,  qui  peut  répondre  de  soi?  Je  sens 
qu*il  m*est  impossible  de  m*oublier  dans  une 
querelle  dont  je  suis  le  sujet,  et  qui  a  mes  mat 
heurs  pour  première  cause.  Que  ferai-je  donc, 
monsieur,  pour  répondre  à  votre  confiance  et 
justifier  votre  estime  autant  qu'il  est  en  moi? 
Le  voici.  Dans  la  juste  défiance  de  moi-même, 
je  vous  dirai  moins  mon  avis  que  mes  raisons  : 
vous  les  pèserez,  vous  comparerez,  et  vous 
choisirez.  Faites  plus,  défiez-vous  toujours, 
non  de  mes  intentions.  Dieu  le  sait,  elles  sont 
pures,  mais  de  mon  jugement.  L'homme  le 
plus  juste,  quand  il  est  ulcéré,  voit  rarement 
les  choses  comme  elles  sont.  Je  ne  veux  sûre- 
ment pas  vous  tromper  ;  mais  je  puis  me  trom- 
per :  je  le  pourrois  en  toute  autre  chose,  et 
cela  doit  arriver  ici  plus  probablement.  Te^ 
ner-vous  donc  sur  vos  gardes,  et  quand  je 
n'aurai  pas  dix  fois  raison,  ne  me  l'accordez 
pas  une. 

Voilà,  monsieur,  la  précaution  que  vous  de- 
vez prendre,  et  voici  celle  que  je  veux  prendre 
à  mon  tour.  Je  commencerai  par  vous  parler  de 
moi,  de  mes  grieb,  des  durs  procédés  de  vos 
magistrats  :  quand  cela  sera  fait  et  que  j'aurai 
bien  soulagé  mon  cœur,  je  m'oublierai  moi- 
même  ;  je  vous  parlerai  de  vous,  de  votre  situa- 
tion, c*est-JHlire  de  la  république  ;  et  je  ne  crois 
pas  trop  présumer  de  moi,  si  j'espère,  au  moyen 
de  cet  arrangement,  traiter  avec  équité  la  ques- 
tion que  vous  me  faites. 

J*ai  été  outragé  d'une  manière  d'autant  plus 
cruelle,  que  je  me  flattois  d'avoir  bien  mérité 
de  la  patrie.  Si  ma  conduite  eût  eu  besoin  de 
grâce,  je  pouvois  raisonnablemem'  espérer  de 
l'obtenir.  Cependant,  avec  un  empressement 
sans  exemple,  sans  avertissement,  sans  cita- 
tion, sans  examen,  on  s'est  hâté  de  flétrir  mes 
livres  ;  on  a  fait  plus  :  sans  égard  pour  mes 
malheurs,  pour  mes  maux,  pour  mon  état,  on 
a  décrété  ma  personne  avec  la  même  précipi- 
'  lation  ;  l'on  ne  m'a  pas  même  épargné  les  ter- 
mes qu'on  emploie  pour  les  malfaiteurs.  Ces 
messieurs  n'ont  pas  été  indulgens;  ont-ils  du 
moins  été  justes?  Cest  ce  que  je  veux  recher- 
cher avec  vous.  Ne  vous  effrayez  pas,  je  vous 


prie,  de  l'étendue  que  je  suis  forcé  de  donner 
à  ces  Lettres.  Dans  la  multitude  de  questions 
qui  se  présentent,  je  voudrois  êti  e  sobre  en  pa- 
roles :  mais,  monsieur,  quoi  qu'on  puisse  foire, 
il  en  faut  pour  raisonner. 

Rassemblons  d'abord  les  motifs  qu'ils  ont 
donnés  de  cette  procédure,  non  dans  b  réquisi- 
toire, non  dans  Varrét,  porté  dans  le  secret  et 
resté  dans  les  ténèbres  ('),  mais  dans  les  ré- 
ponses du  Conseil  aux  représentations  des  ci- 
toyens et  bourgeois,  ou  plutAt  dans  les  Lettres 
écrites  de  la  campagne,  ouvrage  qui  lui  sert  de 
manifeste,  et  dans  lequel  seul  ils  daignent  rai- 
sonner avec  vous. 

•  Mes  livres  sont,  disent-ils,  impies,  scanda- 
leux, téméraires,  pleins  de  blasphèmes  et  de 
calomnies  contre  la  religion.  Sous  l'appa- 
rence des  doutes,  l'auteur  y  a  rassemblé  tout 
ce  qui  peut  tendre  à  saper,  ébranler  et  dé- 
truire les  principaux  fondemens  de  la  religion 
chrétienne  révélée. 

•  Ils  attaquent  tous  les  gouvernemens. 

•  Ces  livres  sont  d'autant  plus  dangereux  et 
répréhensibles,  qu'ils  sont  écrits  en  firançois 
du  style  le  plus  séducteur,  qu'ils  paroissent 
sous  le  nom  et  la  qualification  d*un  citoyen 
de  Genève,  et  que,  selon  l'intention  de  l'au- 
teur, V Emile  doit  servir  de  guide  aux  pères, 
aux  mères,  aux  précepteurs. 

•  En  jugeant  ces  livres,  il  n'a  pas  été  possi- 
ble au  Conseil  de  ne  jeter  aucun  regard  sur 
celui  qui  en  étoit  présumé  l'auteur.  • 

Au  reste,  le  décret  porté  contre  moi  n'est, 
continuent-ils,  c  ni  un  jugement,  ni  une  sen- 
tence, mais  un  simple  appointement  provi- 
soire, qui  laissoit  dans  leur  entier  mes  ex- 
ceptions et  défenses ,  et  qui ,  dans  le  cas 
prévu,  servoit  de  préparatoire  à  la  procé- 
dure prescrite  par  les  édits  et  par  l'ordon- 
nance ecclésiastique.  • 

C)  Ua  famille  demanda  par  reqnète  oommonicition  de  cet 
arrêt  Void  la  réponse  : 

•  En  eomeil  ordinaire ,  vu  ia  présenté  requête ,  arrêta 

•  qu'il  n'y  a  lieu  itauarder  amx  supptians  let  fins  tf*i- 

•  etiie,  t 

Luuia. 

L*arrèC  du  pviemnt  'de  Paris  fat  Imprimé  «Msllâl  qœ 
rendn.  Imaginei  ce  que  c'est  qu'on  état  libre  où  Voa  II  est 
cacbés  de  pareils  dtfcreU  contre  rbonnear  cl  la  lltortd  de» 

citoyen». 


PARTIE  1,  LETTRE  I. 


A  cda ,  lc8  représentans  »  sans  entrer  dans 
reiameo  de  la  doctrine  «  objectèrent  :  i  que 
le  Gomeil  aVoit  jugé  sans  formalités  prélimi- 
nirea;  que  rarticle  lxxxyiii  de  l'ordonnance 
ccciéaiâstique  avoit  été  violé  dans  ce  juge- 
ment ;  que  la  procédure  faîte  en  i  562  contre 
Jean  Mordli  à  forme  de  cet  article  en  nioi>- 
Iroît  daîrement  Fusage,  et  donnoit  par  cet 
exemple  une  jurisprudence  qu'on  n'auroit  pas 
de  mépriser  ;  que  cette  nouYcUe  manière  de 
procéder  étoit  même  contraire  à  la  règle  du 
droit  naturel  admise  chez  tous  les  peuples, 
laquelle  exige  que  nul  ne  soit  condamné  sans 
avoir  été  entendu  dans  ses  défenses;  qu'on  ne 
peut  flétrir  un  ouvrage  sans  flétrir  en  même 
tempa  Tauteur  dont  il  porte  le  nom  ;  qu'on  ne 
voit  p«8  quelles  exceptions  et  défenses  il  reste 
i  un  homme  déclaré  impie,  téméraire,  scan- 
daleux dans  ses  écrits ,  et  après  la  sentence 
rendue  et  exécutée  contre  ces  mêmes  écrits, 
puisque  les  choses  n'étant  point  susceptibles 
d*inEunie,  celle  qui  résulte  de  la  combustion 
d'un  livre  par  la  main  du  bourreau  rejaillit 
Béceaaairementsur  l'auteur  :  d'où  il  suit  qu'on 
B*a  pu  enlever  i  un  citoyen  le  bien  le  plus  pré- 
cieux, rhonneur  ;  qu'on  ne  ponvoit  détruire 
m  réputation,  son  état,  sans  commencer  par 
renlendre  ;  que  les  ouvrages  condamnés  et 
flétris  méritoient  du  moins  autant  de  support 
et  de  tolérance  que  divers  autres  écrits  où 
Foo  lait  de  cruelles  satires  sur  la  religion , 
et  qui  ont  été  répandus  et  même  imprimés 
dans  la  ville  ;  qu'enfin,  par  rapport  aux  gou- 
venemens,  il  a  toujours  été  permis  dans 
Genève  de  raisonner  librement  sur  cette  ma- 
tière générale;  qu'on  n'y  défend  aucun  livre 
qui  en  traite;  qu'on  n'y  flétrit  aucun  auteur 
pour  eo  avoir  traité,  quel  que  soit  son  sen- 
timent ;  et  que,  loin  d'attaquer  le  gouverne- 
ment de  la  république  en  particulier,  je  ne 
laime  échapper  aucune  occasion  d'en  faire 
reloge.  • 

A  ces  objections  il  fut  répliqué  de  la  part  du 
Coneil,  •  que  ce  n'est  point  manquer  à  la  règle 

•  qui  veut  que  nul  ne  soit  condamné  sans  Ten- 
>  MMlre»  que  de  condamner  un  livre  après  en 

■  aïoir  pris  lecture  et  Favoir  examiné  suffi- 

•  mnuneot  ;  que  Farticle  Lxxxvui  des  ordon- 

■  aaaces  n'est  applicable  qu'à  un  homme  qui 

•  dogmatise,  et  non  à  un  livre  destructif  de  la 


religion  chrétienne  ;  qu'il  n'est  pas  vrai  que 
la  flétrissure  d'un  ouvrage  se  communique  à 
Fauteur,  lequel  peut  n'avoir  été  qu'impru- 
dent ou  maladroit  ;  qu'à  Fégard  des  ouvra-' 
ges  scandaleux ,  tolérés  ou  même  imprimés 
dans  Genève,  il  n'est  pas  raisonnable  de  pré- 
tendre que  pour  avoir  dissimulé  quelquefois, 
un  gouvernement  soit  obligé  de  dissimuler 
toujours;  que  d'ailleurs  les  livres  où  Fon  no 
fait  que  tourner  en  ridicule  la  religion  ne 
sont  pas  à  beaucoup  près  aussi  punissables 
que  ceux  où  sans  détour  on  Fattaque  par  le 
raisonnement  ;  qu'enfin  ce  que  le  Conseil  doit 
au  maintien  de  la  religion  chrétienne  dans  sa 
pureté,  au  bien  public,  aux  lois,  et  à  Fhon- 
neur  du  gouvernement,  lui  ayant  fait  porter 
cette  sentence,  ne  lui  permet  ni  de  hx  chan- 
ger ni  de  Faffoiblir.  » 
Ce  ne  sont  pas  là  toutes  les  raisons,  objec- 
tions et  réponses  qui  ont  été  alléguées  de  part  et 
d*autre,  mais  ce  sont  les  principales,  et  elles 
suffisent  pour  établir  par  rapport  à  moi  la 
question  de  fait  et  de  droit. 

Cependant  comme  Fobjet,  ainsi  présenté, 
demeure  encore  un  peu  vague,  je  vais  tâcher 
de  le  fixer  avec  phis  de  précision,  de  peur  que 
vous  n'étendiez  ma  défense  à  la  partie  de  cet 
objet  que  je  n'y  veux  pas  embrasser.. 

Je  suis  homme,  et  j'ai  fait  des  livres  ;  j'ai  donc 
fait  aussi  des  erreurs  (').  J'en  aperçois  moi- 
même  en  assez  grand  nombre  :  je  ne  doute  pas 
que  d'autres  n'en  voient  beaucoup  davantage, 
et  qu'il  n'y  en  ait  bien  plus  encore  qae  ni  moi  ni 
d'aiUres  ne  voyons  point.  Si  Fon  ne  dit  que  cela, 
j'y  souscris. 

Mais  quel  auteur  n'est  pas  dans  le  même  cas, 
ou  s'ose  flatter  de  n'y  pas  être?  Lâ-dessus  donc 
point  de  dispute^  Si  Fon  me  réfute  et  qu'on  ait 
raison,  Ferreur  est  corrigée,  et  je  me  tais.  Si 
Fon  me  réfute  et  qu'on  ait  tort,  je  me  tais  en- 
core :  dois-je  répondre  du  fait  d'autrui  ?  En  tout 
état  de  cause,  après  avoir  entendu  les  deux 
parties,  le  public  est  juge  ;  il  prononce,  le  livre 
triomphe  ou  tombe,  et  le  procès  est  fini. 

(0 BKceptoDt,  si  Von  ymt,  l«  Itrm  de  geimiétrle  et  lewi 
mteon.  Encore,  t'il  n'y  t  poin}  d'erreun  dam  les  propotlUont 
mêmes .  qui  nous  assurera  qall  n*7  en  ait  point  dans  Tordre 
de  dédnction,  dans  le  cfaolz,  dans  la  méthode? Enelide  dé- 
montre t  et  panrient  à  son  boti  mais  qnd  dbeaàa  prauMIf 
combien  n'erre-t-ll  pas  dans  n  roatet  I^a  science  a  lieai  6(r« 
inirfllible,  i'iMDnie  qui  la  oaRiTt  se  trompe  sovraifU 
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Les  erreurs  des  auteurs  sont  sourent  fort  in- 
différentes ;  mais  il  en  est  aussi  de  dommagea- 
bles, même  contre  l*intention  de  celui  qui  les 
«commet.  On  peut  se  tromper  au  préjudice  du 
public  comme  au  sien  propre  ;  on  peut  nuire 
innocemment.  Les  controverses  sur  les  matière? 
de  jurisprudence,  de  morale,  de  religion,  tom- 
bent fréquemment  dans  ce  cas.  Nécessairement 
un  des  deux  disputans  se  trompe,  et  Terreur 
sur  ces  matières ,  important  toujours,  devient 
faute  ;  cependant  on  ne  la  punit  pas  quand  on 
la  présume  involontaire.  Un  homme  n'est  pas 
coupable  pour  nuire  en  voulant  servir  ;  et  si  Ion 
poursuivoit  criminellement  un  auteur  pour  des 
fautes  d'ignorance  on  d'inadvertance,  pour  de 
mauvaises  maximes  qu'on  pourroit  tirer  de  ses 
écrits  trè»-conséquemment ,  mais  contre  son 
gré,  quel  écrivain  pourroit  se  mettre  à  l'abri 
des  poursuites?  Il  faudroit  être  inspiré  du 
Saint-Esprit  pour  se  foire  auteur,  et  n'avoir  que 
des  gens  inspirés  du  &iint-Esprit  pour  juges. 

Si  l'on  ne  m'impute  que  de  pareilles  fautes , 
je  ne  m'en  défends  pas  plus  que  de  simples 
erreurs.  Je  ne  puis  affirmer  n'en  avoir  point 
commis  de  telles,  parce  que  je  ne  suis  pas  un 
ange  ;  mais  ces  fautes  qu'on  prétend  trouver 
dans  mes  écrits  peuvent  fort  bien  n'y  pas  être, 
parce  que  ceux  qui  les  y  trouvent  ne  sont  pas 
des  anges  non  plus.  Hommes  et  sujets  à  l'erreur 
ainsi  que  moi,  sur  quoi  prétendent-ils  que  leur 
raison  soit  l'arbitre  de  la  mienne,  et  que  je  sois 
punissable  pour  n'avoir  pas  pensé  comme  eux  ? 

Le  public  est  donc  aussi  le  juge  des  sembla- 
bles fautes  ;  son  blâme  en  est  le  seul  châtiment. 
Nul  ne  peut  se  soustraire  à  ce  juge  ;  et  quant  à 
moi  je  n'en  appelle  pas.  Il  est  vrai  que  si  le  ma- 
gistrat trouve  ces  foutes  nuisibles,  il  peut  défen- 
dre le  livre  qui  les  contient;  mais,  je  le  répète, 
il  ne  peut  punir  pour  cela  l'auteur  qui  les  a 
commises,  puisque  ce  seroit  punir  un  délit  qui 
peut  être  involontaire,  et  qu'on  ne  doit  punir 
dans  le  mal  que  la  volonté.  Ainsi  ce  n'est  point 
encore  là  ce  dont  il  s'agit. 

Mais  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  livre 
qui  contient  des  erreurs  nuisibles  et  un  livre 
pernicieux.  Des  principes  établis,  la  chaîne 
d'un  raisonnement  suivi ,  des  conséquences  dé- 
duites, manifestent  l'intention  de  l'auteur,  e: 
f^ttt*  intention,  dépendant  de  sa  volonté,  rentre 
juridiction  des  lois.  Si  cette  intention 


est  évidemment  mauvaise,  ce  n^est  plus  erreur 
ni  foute,  c'est  crime;  ici  tout  change.  Il  ne  s'agit 
plus  d'une  dispute  littéraire  dont  le  public  juge 
selon  la  raison,  mais  d'un  procès  criminel  qui 
doit  être  jugé  dans  les  tribunaux  selon  toute  la 
rigueur  des  lois  :  telle  est  la  position  critique 
où  m'ont  mis  des  magistats  qui  se  disent  justes, 
et  des  écrivains  zélés  qui  les  trouvent  trop  dé- 
mens. Sitôt  qu'on  m'apprête  des  prisons,  des 
bourreaux,  des  chaînes,  quiconque  m'accuse 
est  un  délateur  ;  il  sait  qu'il  n'attaque  pas  seu- 
lement l'auteur,  mais  l'homme;  il  sait  que  ce 
qu'il  écrit  peut  influer  sur  mon  sort  (*)  :  ce  n'est 
plus  à  ma  seule  réputation  qu'il  en  veut,  c'est 
à  mon  bonheur,  à  ma  liberté,  à  ma  vie. 

Ceci,  monsieur,  nous  ramène  tout  d'un  coup 
à  l'état  de  la  question  dont  il  me  parolt  que  le 
public  s'écarte.  Si  j'ai  écrit  des  choses  répré- 
hensibles,  on  peut  m'en  blâmer,  on  peut  sup- 
primer le  livre.  Mais,  pour  le  flétrir,  pour 
m'attaquer  personnellement,  il  fout  plus:  la 
faute  ne  suffit  pas,  il  faut  un  délit,  un  crime  ; 
il  faut  que  j'aie  écrit  à  mauvaise  intention  un 
livre  pernicieux,  et  que  cela  soit  prouvé,  noD 
comme  un  auteur  prouve  qu'un  autre  auteur  se 
trompe ,  mais  comme  un  accusateur  doit  con- 
vaincre devant  le  juge  l'accusé.  Pour  être  traitfi 
comme  un  malfaiteur,  il  faut  que  je  sois  con- 
vaincu de  l'être.  C'est  la  première  question  qu'il 
s'agit  d'examiner.  La  seconde,  en  supposant  le 
délit  constaté,  est  d'en.fixer  la  nature,  le  lieu 
ou  il  a  été  commis,  le  tribunal  qui  doit  en  juger, 
la  loi  qui  le  condamne  et  la  peine  qui  doit  le 
punir.  Ces  deux  questions  une  fois  résolues 
décideront  si  j'ai  été  traité  justement  ou  non^ 

Pour  savoir  si  j'ai  écrit  des  livres  pernicieux, 

(*)  n  f.  a  qu«lqnet  amiéei  qa'à  la  premMn  a|iparitioii  d'un 
livre  célèbre  (*) ,  je  réfolut  d'en  attaqaer  les  principes  qne  J« 
trouvoU  dansomi.  J'eiécntoU  cette  entreprise  quand  J*appria 
que  l'anleur  étolt  poursuivi.  A  rinstani  Je  Jetai  mes  feuilles  an 
feu  (**)  I  Jugeant  qu'aucun  devoir  ne  poovolt  anloriser  la  bas- 
sesse de  s'unir  à  la  foule  pour  accabler  un  bomme  d'honneur 
opprimé.  Quand  font  fut  pacifié ,  J'eus  occasion  de  dire  moo 
sentiment  sur  le  même  sqjet  dans  d'antres  écrits  t  mais  Je  i*al 
dit  sans  nommer  le  livre  ni  l'auteur.  J'ai  cm  devoir  ajouter  ce 
D^spect  pour  son  malheur  à  l'estime  que  J'eus  toiijours  pour  sa 
personne.  Je  ne  crois  point  que  cette  façon  de  penser  me  »oi| 
particulière  ;  elle  est  oonroune  à  tons  les  honnêtes  gens.  SIIAi 
qu'une  affaire eit  portée  au  criminel,  ils  doivent  se  taire,  è 
moins  qu'ils  ne  soient  appelés  pour  témoigner. 

(*)  La  Hfre  A  ^»rWf.  Vorei  VA»h  mis  ta  tels  écs  Jr«Mi  ds  ■•«•- 
snn  ta  rétateligoée  Toufrag*  d*n«lTétiiM. 

D  II  In  Jeu  «0  cfliBt  su  feu .  niau  cminits  l*saaaspUlrc  4a  Uvr« 
•u  msnctdoQMl  «iMs  liment  loarritcs. 
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il  hvt  00  examiner  les  principes  »  et  voir  ce 
qo'il  en  rèsalteroît  si  ces  principes  étoient  ad- 
mis. Comme  j*ai  traité  beaucoup  de  matières, 
je  dois  me  restreindre  à  celles  sur  lesquelles  je 
mis  poursuivi»  savoir,  la  religion  et  le  gouver- 
nement. Commençons  par  le  premier  article,  à 
l'eiemple  des  juges  qui  ne  se  sont  pas  expliqués 
fur  le  second 

On  trouve  dans  VÉmUe  la  ProFession  de  foi 
d'an  prêtre  catholique,  et  dans  VUéloîse  celle 
d'one  femme  dévote.  Ces  deux  pièces  s*accor- 
deotassez  pour  qu'on  puisse  expliquer  Tune  par 
ftutre,  et  de  cet  accord  on  peut  présumer  avec 
quelque  vraisemblance  que  si  l'auteur  qui  a 
pDblié  les  livres  où  elles  sont  contenues  ne  les 
adopte  pas  en  entier  Tune  et  Tautrc,  du  moins 
il  les  fiivorise  beaucoup.  De  cesdetix  professions 
de  foi,  la  première  étant  la  plus  étÂdue,  et  la 
seule  ou  Ton  ait  trouvé  le  corps  du  délit,  doit 
être  examinée  par  préférence. 

Cet  examen ,  pour  aller  à  son  but,  rend  en- 
core un  éclaircissement  nécessaire.  Car,  re- 
marques bien  qn'éclaircir  et  distinguer  les  pro- 
positions que  brouillent  et  confondent  mes 
accusateurs,  c'est  leur  répondre.  Comme  ils  dis- 
potent  contre  Tévidence,  quand  la  question  est 
bien  posée  ils  sont  réfutés. 

Je  distingue  dans  la  religion  deux  parties, 
Otttre  la  forme  du  culte  qui  n'est  qu*un  céré- 
monial. Ces  deux  parties  sont  le  dogme  et  la 
Borale.  Je  divise  les  dogmes  encore  en  deux 
parties;  savoir  :  celle  qui,  posant  les  principes 
de  nos  devoirs,  sert  de  base  à  la  morale,  et  celle 
qui,  purement  de  foi,  ne  contient  que  des  dog- 
mes spéculatifs. 

De  cette  division,  qui  me  parott  exacte,  ré- 
sihe  celle  des  sentimens  sur  la  religion,  d'une 
pan  en  vrais,  feux  ou  douteux,  et  de  l'autre  en 
bons ,  mauvais  ou  indifférons. 

Le  jugeaient  des  premiers  appartient  à  la  rai- 
Km  seule  ;  et  si  les  Uiéologiens  s'en  sont  em- 
parés, c'est  comme  raisonneurs,  c'est  comme 
professeurs  de  la  science  par  laquelle  on  par- 
^■at  à  la  oonnoissance  du  vrai  et  du  faux  en 
stttière  de  foi.  Si  l'erreur  en  cette  partie  est 
misibie,  c'est  seulement  à  ceux  qui  errent,  et 
^st  seulement  un  préjudice  pour  la  vie  à  ve- 
nir, sur  laquelle  les  tribunaux  humains  nepeu- 
vest  étendre  leur  compétence.  Lorsqu'ils  con- 
«•sent  de  cette  matière,  ce  n'est  plus  comme 


juges  du  vrai  et  dii  faux,  mais  comme  ministres 
des  lois  civiles  qui  règlent  la  forme  extérieure 
du  culte  :  il  ne  s'agit  pas  encore  ici  de  cette 
partie;  il  en  sera  traité  ci-après. 

Quant  à  la  partie  de  la  religion  qui  regarde 
la  morale,  c'est-à-dire  la  justice,  le  bien  pu- 
blic, lobéissance  aux  loisnaturelles  et  positives, 
les  vertus  sociales  et  tous  Icsdevoirs  do  Thommc 
et  du  citoyen ,  il  appartient  au  gouvernement 
d'en  connoitro  :  c'est  en  ce  point  seul  que  la  re- 
ligion rentre  directement  sous  sa  Juridiction , 
et  qu'il  doit  bannir,  non  Terreur  dont  il  n'est 
pas  juge,  mais  tout  sentiment  nuisible  qui  tend 
à  couper  le  nœud  social. 

Voilà,  monsieur,  la  distitiction  que  vous  avez 
à  iaire  pour  juger  de  cette  pièce,  portée  au 
tribunal,  non  des  prêtres,  mais  des  magistrats. 
J'avoue  qu'elle  n'est  pas  toute  affinnative.  On 
y  voit  des  objections  et  des  doutes.  Posons,  ce 
qui  n'est  pas,  que  ces  doutes  soient  des  néga* 
tions.  Biais  elle  est  affirmative  dans  sa  plus 
grande  partie  ;  elle  est  affirmative  et  démons- 
trative sur  tous  les  points  fondamentaux  de  la 
religion  civile;  elle  est  tellement  décisive  sur  tout 
ce  qui  tient  à  la  Providence  éternelle,  à  l'amour 
du  prochain,  à  la  justice,  à  la  paix,  au  bonheur 
des  hommes,  aux  lois  de  la  société,  à  toutes  les 
vertus,  que  les  objections,  les  doutes  mêmes, 
y  ont  pour  objet  quelque  avantage  ;  et  je  défie 
qu'on  m'y  montre  un  seul  point  de  doctrine  atr- 
taquéque  je  ne  prouve  être  nuisible  aux  hommes 
ou  par  lui-même  ou  par  ses  inévitables  effets. 

La  religion  est  utile  et  même  nécessaire  aux 
peuples.  Cela  n'est-il  pas  dit,  soutenu,  prouvé 
dans  ce  même  écrit  ?  Loin  d'attaquer  1^  vrais 
principes  de  la  religion,  l'auteur  les  pose,  les 
affermit  de  tout  son  pouvoir;  ce  qu'il  attaque, 
ce  qu'il  combat,  ce  qu'il  doit  combattre,  c'est 
le  fanatisme  aveugle,  la  superstition  cruelle,  le 
stupide  préjugé.  Mais  il  faut ,  disent-ils,  res^- 
pecter  tout  cela.  Mais  potirquoi  ?  parce  que 
c'est  ainsi  qu'on  mène  les  peuples.  Oui ,  c'est 
ainsi  qu'on  les  mène  à  leur  perte.  La  supersti- 
tion est  le  plus  terrible  fléau  du  genre  humain  ; 
elle  abrutit  les  simples,  elle  persécute  les  sages, 
elle  enchaîne  les  nations,  elle  fait  partout  cent 
maux  effroyables  :  quel  bien  fait^lle?  Aucun; 
si  elle  en  fait,  c'est  aux  tyrans  ;  elle  est  leur 
arme  la  plus  terrible,  et  cela  même  est  le  plus 
grand  mal  qu'elle  ait  jamais  fait. 
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Ds  disent  qu'en  attaquant  la  superstition  je 
veux  détruire  la  religion  même  :  comment  le 
sayent-ils?  Pourquoi  confondent-ils  ces  deux 
causes  que  je  distingue  arec  tant  de  soin  ?  Gom- 
ment ne  Yoientr-ils  point  que  cette  imputation 
réfléchit  contre  eux  dans  toute  sa  force»  et  que 
la  religion  n'a  point  d'ennemis  plus  terribles 
que  les  défenseurs  de  la  superstition?  U  seroit 
bien  cruel  qu'il  fût  si  aisé  d'inculper  Tintention 
d'un  homme,  quand  il  est  si  difficile  de  la  jus- 
tifier* Par  cela  même  qu'il  n'est  pas  prouvé 
qu'elle  est  mauvaise ,  on  la  doit  juger  bonne  : 
autrement  qui  pourroit  être  à  Tabri  des  juge- 
mens  arbitraires  de  ses  ennemis  ?  Quoi  I  leur 
simple  affirmation  fait  preuve  de  ce  qu'ils  ne 
peuvent  savoir;  et  la  mienne,  jointe  à  tonte  ma 
conduite,  n'établit  point  mes  propres  senti 
mens?  Quel  moyep  me  reste  donc  de  les  faire 
connottre?  Le  bien  que  je  sens  dans  mon  coeur, 
je  ne  pnis  le  montrer,  je  l'avoue  ;  mais  quel  est 
l'homme  abominable  qui  s'ose  vanter  d'y  voir 
le  mal  qui  n'y  fut  jamais? 

Plus  on  seroit  coupable  de  prêcher  l'irréli- 
gion, dit  très-bien  M.  d'Alembert,  plus  il  est 
criminel  d'en  accuser  ceux  qui  ne  la  prêchent 
pas  en  effet.  Ceux  qui  jugent  publiquement  de 
mon  christianisme  montrent  seulement  l'espèce 
du  leur;  et  la  seule  chose  qu'ils  ont  prouvée 
est  qu'eux  et  moi  n'avons  pas  la  même  religion. 
Voilà  précisément  ce  qui  les  fâche  :  on  sent  que 
le  mal  prétendu  les  aigrit  moins  que  le  bien 
même.  Ce  bien  qu'ils  sont  forcés  de  trouver 
dans  mes  écrits  les  dépite  et  les  gêne  ;  réduits 
à  le  tourner  en  mal  encore,  ils  sentent  qu'ils  se 
découvrent  trop.  Combien  ils  seroient  plus  à  leur 
aise  SI  ce  bien  n'y  étoit  pas! 

Quand  on  ne  me  juge  point  sur  ce  que  j'ai  dit, 
mais  sur  ce  qu'on  assure  que  j'ai  voulu  dire, 
quand  on  cherche  dans  mes  intentions  le  mal 
qui  n'est  pas  dans  mes  écrits,  que  puis-je  faire? 
Ils  démentent  mes  discours  par  mes  pensées  ; 
quand  j'ai  dit  blanc,  ils  affirment  que  j'ai  voulu 
dire  noir;  ils  se  mettent  à  la  place  de  Dieu  pour 
faire  l'œuvre  du  diable  :  comment  dérober  ma 
tête  à  des  coups  portés  de  si  haut? 

Pour  prouver  que  l'auteur  n'a  point  eu  l'hor- 
rible intention  qu'ils  lui  prêtent,  je  ne  vois 
qu'un  moyen,  c'est  d'en  juger  sur  l'ouvrage. 
Ah  !  qu'on  en  juge  ainsi,  j'y  consens  ;  mais  cette 
tiche  n*est  pas  la  mienne,  et  un  examen  suivi 


sous  ce  point  de  vue  seroit  de  ma  part  noe  In- 
dignité. Non,  monsieur,  il  n'y  a  ni  malbeus  ni 
flétrissure  qui  puissent  me  réduire  à  cette  ab- 
jection. Je  croirois  outrager  l'auteur,  l'éditear» 
le  lecteur  même,  par  une  justification  d'autant 
plus  honteuse  qu'elle  est  plus  facile.  Cest  dé- 
grader la  vertu  que  montrer  qu  elle  n'est  pas 
un  crime,  c'est  obscurcir  l'évidence  que  prou- 
ver qu'elle  est  la  vérité.  Non,  lisez  et  juges 
vous-même.  Malheur  à  vous,  si,  durant  cette 
lecture,  votre  cœur  ne  bénit  pas  cent  fois 
l'homme  vertueux  et  ferme  qui  ose  instruire 
ainsi  les  humains  ! 

Eh  !  comment  me  résoudrois-je  à  justifier  cet 
ouvrage,  moi  qui  crois  effacer  par  lui  les  fautes 
de  ma  vie  entière,  moi  qui  mets  les  maux  qu'il 
m'attire  en  compensation  de  ceux  que  j'ai  faits» 
moi  qui,  flein  de  confiance,  espère  un  jour 
dire  au  Juge  suprême  :  Daigne  juger  dans  ta 
clémence  un  homme  foible  ;  j'ai  fait  le  mal  sur 
la  terre,  mais  j'ai  publié  cet  écrit. 

Mon  cher  monsieur,  permettez  à  mon  cœur 
gonflé  d'exhaler  de  temps  en  temps  ses  soupir»  ; 
mais  soyez  sûr  que  dans'mes  discussions  je  ne 
mêlerai  ni  déclamations  ni  plaintes  :  je  n'y  met- 
trai pas  même  la  vivacité  de  mes  adversaires  ; 
je  raisonnerai  toujours  de  sang-froid.  Je  reviens 
donc. 

Tâchons  de  prendre  un  milieu  qui  vous  satis- 
fasse et  qui  ne  m'avilisse  pas.  Supposons  un 
moment  la  Profession  de  foi  du  vicaire  adoptée 
en  un  coin  du  monde  chrétien ,  et  voyons  ce 
qu'il  en  résulteroit  en  bien  et  en  mal.  Ce  ne  sera 
ni  l'attaquer  ni  la  défendre  ;  ce  sera  la  juger 
par  ses  effets. 

Je  vois  d'abord  les  cbûses  les  plus  nouvelles 
sans  aucune  apparence  de  nouveautés;  nul  chan- 
gement dans  le  culte,  et  de  grands  changemens 
dans  les  cœurs,  des  conversions  sans  éclat»  de 
la  foi  sans  dispute,  du  zèle  sans  fanatisme ,  de 
la  raison  sans  impiété,  peu  de  dogmes  et  beau- 
coup de  vertus,  la  tolérance  du  philosophe  et  la 
charité  du  chrétien. 

Nos  prosélytes  auront  deux  règles  de  foi  qui 
n'en  font  qu'une  :  la  raison  et  l'Évangile  ;  la 
seconde  sera  d'autant  plus  immuable  qu'elle  ne 
se  fondera  que  sur  la  première,  et  nullement 
sur  certains  faits»  lesquels,  ayant  besoin  d'être 
attestés,  remettent  la  religion  sous  l'autorité 
des  hommes. 


PARTIE  I, 

Toole  la  diffêrenoe  qu'il  y  aura  d*eux  aux 
ntres  dirédens  est  que  €eux-<;i  sont  des  gens 
qn  disputent  beaucoup  sur  rÉvangile  sans  se 
mcîer  de  le  pratiquer ,  au  lieu  que  nos  gens 
s*anacheront  beaucoup  à  la  pratique,  et  ne  dis- 
piteront  point. 

QoaRd  les  chrétiens  disputeurs  viendront 
leur  dire  :  Vous  tous  dites  chrétiens  sans  Tétre, 
ur,  pour  être  chrétiens,  il  faut  croire  en  Jésuâr 
Okrist,  et  TOUS  n*y  croyez  point  ;  les  chrétiens 
pûibies  leur  répondront  :  «  Nous  ne  savons 

>  pis  bien  si  nous  croyons  en  Jésus  -  Christ 

•  dans  votre  idée,  parce  que  nous  ne  l'enten- 

•  dons  pas;  mais  nous  tâchons  d'observer  ce 
I  qu'il  nous  prescrit.  Nous  sommes  chrétiens, 
I  diacnn  à  notre  miinière,  nous,  en  gardant  sa 

•  parole,  et  vous,  en  croyant  en  lui.  Sa  charité 
»  reut  que  nous  soyons  tons  frères  :  nous  la 
»  Mîfons  en  vous  admettant  pour  tels  ;  pour 
I  ranoor  de  lui  ne  nous  Atez  pas  un  titre  que 
I  nous  honorons  de  toutes  nos  forces  et  qui  nous 
»  est  aussi  cher  qu'à  vous.  § 

Les  chrétiens  disputeurs  insisteront  sans 
ente.  Eo  voas  renommant  de  Jésus,  il  faudroit 
lousdireàquel  titre.  Vous  gardez,  dites-vous, 
nparrie  ;  BDaisquelleautorité  lui  donnez-vous  ? 
KftonnoBsez-vous  la  révélation  ?  ne  la  recon- 
séssez-vouspas?  Admettez-vous  l'Évangile  en 
oiierî  ne  Tadmettez-vous  qu'en  partie  ?  Sur 
fui  fbodes^vous  ces  distinctions?Plaisans  chré? 
(MBS,  qui  marchandent  avec  le  maître,  qui  choi- 
asBntdans  sa  doctrine  ce  qu'il  leur  plaît  d'ad* 
BMtre et  de  rejeter! 

lœk  les  autres  diront  paisiblement  :  «  Mes 

•  frères,  nous  ne  marchandons  point;  car  notre 
M  a*eit  pas  «un  commerce  :  vous  supposez 
qu'il  dépend  de  nous  d'admettre  ou  de  rejeter 
omne  U  nous  plaît;  mais  cela  n'est  pas,  et 
aoire  raison  n'obéit  point  à  notre  volonté. 
IWms  anrions  beau  vouloir  que  ce  qui  nous 
paroit  fisux  nous  parût  vrai,  il  nous  parol- 
treit  fanx  malgré  nous.  Tout  ce  qui  dépend 
de  nous  est  de  parler  selon  notre  pensée 
ou  contre  notre  pensée,  et  notre  seul  crime 
est  de  ne  vouloir  pas  vous  tromper. 

»  !locis  reoonnoissons  Tautorité  de  Jésus- 

•  Ckrist  parce  que  notre  intelligence  acquiesce 

>  «  ses  préceptes  et  nous  en  découvre  la  subli- 

•  Mè.  EHe  nous  dit  qu'il  convient  aux  hom- 

•  Mb  de  tnivre  ces  préceptes ,  mais  qu'il  étoit 
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au-dessus  d'eux  de  les  trouver.  Nous  admet- 
tons la  révélation  comme  émanée  de  l'esprit 
de  Dieu,  sans  en  savoir  la  manière,  et  sans 
nous  tourmenter  pour  la  découvrir;  pourvu 
que  nous  sachions  tjue  Dieu  a  parlé,  peu  nous 
importe  d'expliquer  comment  il  s'y  est  pris 
pour  se  faire  entendre.  Ainsi,  reconnoissant 
dans  l'Évangile  l'autoritédivine,  nous  croyons 
Jésus-Christ  revêtu  de  cette  autorité;  nous 
reoonnoissons  une  vertu  plus  qu'humaine 
dans  sa  conduite,  et  une  sagesse  plus  qu'hu- 
maine dans  ses  leçons.  Voilà  ce  qui  est  bien 
décidé  pour  nous.  Comment  cela  s'est^il  fait? 
Voilà  ce  qui  ne  Test  pas  ;  cela  nous  passe. 
Cela  ne  vous  passe  pas ,  vous  ;  à  la  bonne 
heure  ;  nous  vous  en  félicitons  de  tout  notre 
cœur.  Votre  raison  peut  être  supérieure  à  la 
nôtre  ;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  doive 
nous  servir  de  loi.  Nous  consentons  que  vous 
sachiez  tout  ;  souffrez  que  nous  ignorions 
quelque  chose. 

B  Vous  nous  demandez  si  nous  admettons 
tous  les  enseignemens  qu'a  donnés  Jésus- 
Christ.  L'utilité,  la  nécessité  de  la  plupart  de 
ces  enseignemens  nous  frappe,  et  nous  tâchons 
de  nous  y  conformer.  Quelques-uns  ne  sont 
pas  à  notre  portée  ;  ils  ont  été  donnés  sans 
doute  pour  des  esprits  plus  intelligens  que 
nous.  Nous  ne  croyons  point  avoir  atteint  les 
limites  de  la  raison  humaine ,  et  les  hommes 
plus  pénétrans  ont  besoin  de  préceptes  plus 
élev^. 

»  Beaucoup  de  choses  dans  l'Évangile  pas- 
sent notre  raison,  et  même  la  choquent  ;  nous 
ne  les  rejetons  pourtant  pas.  Convaincus  de 
la  foiblesse  de  notre  entendement,  nous  sa- 
vons respecter  ce  que  nous  ne  pouvons  con- 
cevoir, quand  l'association  de  ce  que  nous  con- 
cevons nous  le  fait  juger  supérieur  à  nos  lu* 
mières.  Tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  à 
savoir  pour  être  saints  nous  paroit  clair  dans 
l'Évangile;  qu'avons-nous  besoin  d'entendre 
le  reste  ?  Sur  ce  point  nous  demeurerons  igno- 
rans,  mais  exempts  d'erreur,  et  nous  n'en 
serons  pas  moins  gens  de  bien;  cette  humble 
réserve  elle-même  est  l'esprit  de  TÉvangile. 
i  Nous  ne  respectons  pas  précisément  ce  livre 
sacré  comme  livre,  mais  comme  la  parole  et 
la  vie  de  Jésus-Christ.  1^  caractère  de  vé- 
rité, de  sagesse  et  de  sainteté  qui  s'y  trouve» 
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•  nous  apprend  que  cette  histoire  n*a  pas  été 

•  esseatielleonent  altérée  (<}  »  mais  il  n'est  pas 

•  démontré  poor  nous  qu'elle  ne  l'ait  point  été 
t  du  tout.  Qui  sait  si  les  choses  que  nous 

•  n'j  comprenons  pas     ne  sont  point  des 

■  butes  glissées  dans  le  texte?  Qui  sait  si  des 

•  disciples  si  fort  inférieurs  à  leur  maître  l'ont 

•  bien  compris  et  bien  rendu  partout?  Nous  ne 
»  décidons  point  là-dessus;  nous  ne  présumons 

•  pas  même,  et  nous  ne  tous  proposons  des 
t  conjectures  que  parce  que  vous  rexig«rf . 

t  Nous  pouTons  nous  tromper  dans  nos  idées, 

•  mais  TOUS  pourez  aussi  vous  tromper  dans  les 

•  TAtres.  Pourquoi  ne  le  pourrie^vouspasétant 

•  hommes?  Vous  pouvez  avoir  autant  de  bonne 

•  foi  que  nous  y  mais  vous  n'en  sauriez  avoir 

•  davantage  :  vous  pouvez  être  plus  éclairés, 

•  mais  vous  n'êtes  pas  infaillibles.  Qui  jugera 

•  donc  entre  les  deux  partis?  sera-ce-vous? 

•  Gela  n'est  pas  juste.  Bien  moins  sera-ce  nous, 

■  qui  nous  défions  si  fort  de  nous-mêmes.  Lais- 

•  sons  donc  cette  décision  au  Juge  commun 

•  qui  nous  entend  ;  et  puisque  nous  sommes 

•  d'accord  sur  les  règles  de  nos  devoirs  réci- 

•  proques,  supportezHMus  sur  le  reste  comme 

■  nous  vous  supportons.  Soyons  hommes  de 

•  paix/  soyons  frères  ;  unissoufr-nous  dans  l'a- 
»  mour  de  notre  commun  maître,  dans  la  pra- 
i  tique  des  vertus  qu'il  nous  prescrit.  Voilà  ce 

•  qui  fait  le  vrai  chrétien. 

■  Que  si  vous  vous  obstinez  à  nous  refuser  ce 

•  précieux  titre  après  avoir  tout  fait  pour  vivre 

•  firatemellementavec  vous,  nous  nous  conso- 

•  lerons  de  cette  injustice,  en  songeant  que  les 

•  mots  ne  sont  pas  les  choses,  que  les  premiers 
»  disciples  de  Jésus  ne  prenoient  point  le  nom 

•  de  chrétiens ,  que  le  martyr  Etienne  ne  le 

•  porta  jamais,  et  que,  quand  Paul  fut  converti 

■  à  la  foi  de  Christ,  il  n'y  avoit  encore  aucuns 

•  chrétiens  (>)  sur  la  terre.  • 
Croyez-vous,  monsieur,  qu'une  controverse 

ainsi  traitée  sera  fort  animée  et  fort  longue,  et 

qu'une  des  parties  ne  sera  pas  bientôt  réduite  au 

silence  quand  l'autre  ne  voudra  point  disputer? 

Si  nos  prosélytes  sont  maîtres  du  pays  où  ils 

(*}  Où  en  ■eroient  l«s  simples  fldèles,  si  l'oo  ne  pouvoit  sa- 
voir cela  qoe  par  df»dlacnssions  de  critique,  ou  par  i'aatorité 
dee  pastenn?  de  qoel  firoot  ose  t-on  faire  dépendre  ia  foi  de 
Uni  de  science  ou  de  tant  de  sonmiision  ? 

(')  ce  nom  lenr  fut  donné  qoelffues  années  après  I  Aotioclie 
poar  l\  'tr^miùrf  fiiis 


vivent,  ib  établiront  une  forme  de  culte  aussi 
simple  que  leur  croyance,  et  la  religion  qoi 
résultera  do  tout  cela  sera  la  plus  utile  aux 
hommes  par  sa  simplicité  même.  Dégagée  de 
tout  ce  qu'ils  mettent  à  la  place  des  vertus, 
et ,  n'ayant  ni  rites  superstitieux  ni  subtilités 
dans  la  doctrine,  die  ira  tout  entière  à  son  vrai 
but,  qui  est  la  pratique  de  nos  devoirs.  Les  mots 
de  dévoi  et  d'orthodoxe  y  seront  sans  usage  ;  la 
monotonie  de  certains  sons  articulés  n'y  sera 
pas  la  piété;  il  n'y  aura  d'impies  que  les  mécbans, 
ni  de  fidèles  que  les  gens  de  bien. 

Cette  institution  une  fois  faite,  tous  seront 
obligés  par  les  lois  de  s'y  soumettre,  parce 
qu'elle  n'est  point  fondée  sur  l'autorité  des 
hommes,  qu'elle  n'a  rien  qui  ne  soit  dans  l'or- 
dre des  lumières  naturelles,  qu'elle  ne  contient 
aucun  article  qui  ne  se  rapporte  au  bien  de  la 
société,  et  qu'elle  n'est  mêlée  d'aucun  dogme 
inutile  à  la  morale,  d'aucun  point  de  pure  spé- 
culation. 

Nos  prosélytes  seront -ils  intolérans  pour 
cela?  Au  contraire,  ils  seront  tolérans  par  prin- 
cipe ;  ils  le  seront  plus  qu'on  ne  peut  l'élre  dans 
aucune  autre  doctrine,  puisqu'ils  admettront 
toutes  les  bonnes  religions  qui  ne  s'admeltent 
pas  entre  elles,  c'est-à-dire  toutes  celles  qui, 
ayant  l'essentiel  qu'elles  négligent,  font  l'es- 
sentiel de  ce  qui  ne  Test  point.  En  s'attachant, 
eux,  à  ce  seul  essentiel,  ils  laisseront  les  autres 
en  faire  à  leur  gré  l'accessoire,  pourvu  qu'ils 
ne  le  rejettent  pas,  ils  les  laisseront  expliquer 
ce  qu'ils  n'expliquent  point ,  décider  ce  qu'ils 
ne  décident  point.  Ils  laisteront  à  chacun  ses 
rites, ses  formules  de  foi,  sa  croyance;  ils  di- 
ront :  Admettez  avec  nous  les  principes  des 
devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen  ;  du  reste, 
croyez  tout  ce  qu'il  vous  phiira.  Quant  aux  re- 
ligions qui  sont  essentiellement  mauvaises,  qui 
portent  Thomme  à  faire  le  mal ,  ils  ne  les  tolé-^ 
reront  point,  parce  que  cela  même  est  contraire 
à  la  véritable  tolérance,  qui  n'a  pour  but  que  la 
paix  du  genre  humain.  Le  vrai  tolérant  ne  tolère 
point  le  crime,  il  ne  tolère  aucun  dogme  qui 
rend  les  hommes  méchans. 

Maintenant  supposons,  au  contraire ,  qw 

nos  prosélytes  soient  sous  la  domination  d*au^ 

trui  :  comme  gens  de  paix ,  ils  seront  soumii 

aux  lois  de  leurs  maîtres ,  même  en  matière  é^ 

I  religion  •  à  moins  que  cette  religion  ne  fût  c^ 
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«otieUemeDi  mauvaise  ;  car  alors,  sans  outra- 
ger ceux  qui  la  professent,  ils  refuseroient  de 
h  professer,  fls  leur  diipient  :  Puisque  Dieu 
BOUS  appeOe  à  la  servitude,  nous  voulons  être 
de  bons  serviteurs,  et  vos  sentimens  nous  em- 
pèdwroîent  de  Tétre  :  nous  connoissons  nos 
(kîoirs,  nous  les  aimons,  nous  rejetons  ce  qui 
wa  en  détache  :  c'est  afin  de  vous  être  fidèles 
qae  noos  n*adoptons  pas  la  loi  de  Tiniquité. 

Mais  si  la  religion  du' pays  est  bonne  en  elle- 
Béme,  et  que  ce  qu'elle  a  de  mauvais  soit  seu- 
Ineot  dans  des  interprétations  particulières, 
oadans  des  dogmes  purement  spéculatifs,  ils 
attacheront  i  Tessentiel,  et  tolérerontle  reste, 
mt  par  respect  pour  les  lois  que  par  amour 
pour  la  paix.  Quand  ils  seront  appelés  à  décla- 
rer expressément  leur  croyance,  ils  le  feront, 
pute  qu'il  ne  feut  point  mentir  ;  ils  diront  au 
besoin  leur  sentiment  avec  fermeté,  même  avec 
force;  ils  se  défendront  par  la  raison,  si  on  les 
attaqoe.  Du  reste,  ils  ne  disputeront  point  con- 
tre leurs  frères;  et,  sans  s'obstiner  à  vouloir 
ksconvainore,  ils  leur  resteront  unis  par  la 
cbriié,  ils  assisteront  i  leurs  assemblées,  ils 
adopteront  leurs  formules,  et,  ne  se  croyant 
pKpIos  infaillibles  qu'eux,  ils  se  soumettront 
a  Paris  du  plas  grand  nombre  en  ce  qpi  n'inté- 
Rsse  pas  leur  conscience  et  ne  leur  parolt  pas 
importer  au  salut. 

Voilà  le  bien,  me  direz-votis;  voyons  le  mal. 
B  sera  dit  en  peu  de  paroles.  Dieu  ne  sera  plus 
Vergue  de  la  méchanceté  des  hommes.  La  ré- 
gion ne  servira  plus  dinstrument  à  la  tyran- 
•ie  des  gens  d'église  et  à  la  vengeance  des 
vopateurs  ;  elle  ne  servira  plus  qu'à  rendre 
lacroyans  bons  et  justes:  ce  n'est  pas  là  le 
coQpie  de  ceux  qui  les  mènent  ;  c'est  pis  pour 
e«x  qœ  si  elle  ne  servoit  à  rien. 

Ainsi  donc  la  doctrine  en  question  est  bonne 
«  çenre  humain,  et  mauvaise  à  ses  oppres- 
seurs. Dans  quelle  classe  absolue  la  faut-il  met- 
^?  fai  dit  fidèlement  le  pour  et  le  contre  ; 
^nparex,  et  choisissez. 

Toot  bien  examiné,  je  crois  que  vous  con- 
viadrex  de  deux  choses  :  l'une,  que  ces  hom- 
nés  que  je  suppose  se  oonduiroient  en  ceci 
M»<OBséqaemment  à  la  Profession  de  foi  du 
^iem  ;  Fautre,  que  cette  conduite  seroit  non- 
*^hnent  irréprochable,  mais  vraiment  chré- 
^  et  qu'on  auroit  tort  de  refuser  à  ces . 


hommes  bons  et  pieux  le  nom  de  chrétiens^ 
puisqu'ils  le  mériteroient  parfeitement  par  leur 
conduite,  et  qu'ils  seroient  moins  opposés  par 
leurs  sentimens  à  beaucoup  de  sectes  qui  le 
prennent,  et  à  qui  on  ne  le  dispute  pas,  que 
plusieurs  de  ces  mêmes  sectes  ne  sont  opposées 
entre  elles.  Ce  ne  seroient  pas,  si  Ton  veut,  des 
chrétiens  à  la  mode  de  saint  Paul,  qui  étoit 
naturellement  persécuteur,  ef  qui  n'avoit  pas 
entendu  Jésus-Christ  lui-même;  mais  ce  se* 
roient  des  chrétiens  à  la  mode  de  saint  Jacques, 
choisi  par  le  maître  en  personne,  et  qui  avoit 
reçu  de  sa  propre  bouche  les  instructions  qu'il 
nous  transmet.  Tout  ce  raisonnement  est  bien 
simple,  mais  il  me  parolt  concluant. 

Vous  me  demanderez  peut-être  comment  on 
peut  accorder  cette  doctrine  avec  celle  d'un 
homme  qui  dit  que  l'Évangile  est  absurde  et 
pernicieux  à  la  société?  En  avouant  franche- 
ment que  cet  accord  me  parolt  difficile,  je  vous 
demanderai  à  mon  tour  où  est  cet  homme  qui 
dit  que  l'Évangile  est  absurde  et  pernicieux. 
Vos  messieurs  m'accusent  de  l'avoir  dit  :  et  où  î 
Dans  U  Contrat  soci'o/,  au  chapitre  de  la  reli- 
gion civile.  Voici  qui  est  singulier  !  Dans  ce 
même  livre  et  dans  ce  même  chapitre  je  pense 
avoir  dit  précisément  le  contraire;  je  pense 
avoir  dit  que  TËvangile  est  sublime,  et  le  plus 
fort  lien  de  la  société  ('].  Je  ne  veux  pas  taxer 
ces  messieurs  de  mensonge;  mais  avouez  que 
deux  propositions  si  contraires  dans  le  même 
livre  et  dans  le  même  chapitre  doivent  faire  un 
tout  bien  extravagant. 

N'y  aim>it^il  point  ici  quelque  nouvelle  équi- 
voque, à  la  faveur  de  laquelle  on  me  rendit 
plus  coupable  ou  plus  fou  que  je  ne  suis?  Ce 
mot  de  société  présente  un  sens  un  peu  vague  : 
il  y  a  dans  le  monde  des  sociétés  de  bien  des 
sortes,  et  il  n'est  pas  impossible  que  ce  qui  sert 
à  l'une  nuise  à  l'autre.  Voyons  :  la  méthode  fa- 
vorite de  mes  agresseurs  est  toujours  d'offrir 
avec  art  des  idées  indéterminées;  continuons 
pour  toute  réponse  à  tâcher  de  les  fixer. 

Le  chapitre  dont  je  parle  est  destiné,  comme 
on  le  voit  par  le  titre,  à  exaininer  comment  les 
institutions  religieuses  peuvent  entrer  dans  la 
constitution  de  l'état.  Ainsi  ce  dont  il  s'agit  ici 
n'est  point  de  considérer  les  religions  comme 

(<)  Cçntrat  tocial.  (  Vojex  tome  \,  pat^  SSS.  ) 
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Traies  ou  faiiBBCs»  ni  même  comme  bomies  ou 
mauvaises  en  elles-mêmes,  mais  de  les  considé- 
rer uniquement  par  leurs  rapports  aux  corps 
politiques,  et  comme  parties  de  la  législation. 

Dans  cette  vue,  Tauteur  fait  voir  que  toutes  les 
anciennes  religions,  sans  en  excepter  la  juive, 
furent  nationales  dans  leur  origine,  appropriées, 
incorporées  à  Tétat,  et  formant  la  base,  ou  du 
moins  faisant  pAtie  du  système  législatif. 

I^  christianisme,  au  contraire,  est  dans  son 
principe  une  religion  universelle,  qui  n*a  rien 
d*exclusif,  rien  de  local,  rien  de  propre  à  tel 
pays  plutôt  qu*à  tel  autre.  Son  divin  auteur, 
embrassant  également  tous  les  hommes  dans 
sa  charité  sans  bornes,  est  venu  lever  la  bai^ 
rière  qui  séparoit  les  nations,  et  réunir  tout  le 
genre  humain  dans  un  peuple  de  frères  :  Car, 
en  toute  naiùm,  celui  qui  U  craint  et  qui  <*a- 
domne  à  lajuitiee  lui  est  agréable  (').  Tel  est  le 
véritable  esprit  de  TÉvangile. 

Ceux  donc  qui  ont  voulu  faire  du  christia- 
nisme une  religion  nationale  et  Fintroduire 
comme  partie  constitutive  dans  le  système  de 
la  législation,  ont  fait  par  là  deux  foutes  nui- 
sibles.  Tune  à  la  religion,  et  Tautre  à  Tétat.  Ils 
se  sont  écartés  de  Tesprit  de  Jésus-Christ,  dont 
le  règne  n'est  pas  de  ce  monde  ;  et,  mêlant  aux 
intérêts  terrestres  ceux  do  la  religion,  ils  ont 
aouillé  sa  pureté  céleste,  ils  en  ont  fait  Tanne 
des  tyrans  et  rinstrument  des  persécuteurs.  Ils 
D*ont  pas  moins  blessé  les  saines  maximes  do 
la  politique,  puisqu'au  lieu  de  simplifler  la 
machine  du  gouvernement,  ils  Tont  composée, 
iU  lui  ont  donné  des  ressorts  étrangers,  super- 
flus; et,  rassiyettissant  à  deux  mobiles  diffà- 
rens,  souvent  contraires,  ils  ont  causé  les  tirail- 
lemens  qu  on  sent  dans  tous  les  états  chrétiens 
où  Ton  a  fait  entrer  la  religion  dans  le  système 
politique. 

Le  parfsit  christianisme  est  Tinstitulion  so- 
ciale universelle  ;  mais,  pour  montrer  qu*il  n*est 
point  un  établissement  politique,  et  qu*il  ne 
concourt  point  aux  bonnes  institutions  parti- 
culières, il  fàlloît  Ater  les  sophismes  de  ceux 
qui  mêlent  la  religion  à  tout,  comme  une  prise 
avec  laquelle  ils  s  emparent  de  touu  Tous  les 
éublisaemens  humains  sont  fondés  sur  ks  pas- 
steahMiaiQes»  et  se  conserveni  par  elles:  ce 

nastx.si 


qiv  combat  et  détruit  les  passions  n'est  donc 
pas  propre  à  fortifier  ces  établissemens.  Com- 
ment ce  qui  détache  les  cœurs  de  la  terre  nous 
donneroit-il  plus  d*intérét  pour  ce  qui  s*y  fait? 
comment  ce  qui  nous  occupe  uniquement  d'une 
autre  patrie  nous  attacheroit-il  davantage  i 
celle-ci? 

Les  reh'gions  nationales  sont  utiles  à  l'état 
comme  parties  de  sa  constituuon,  cela  est  in- 
contestable ;  mais  elles  sont  nuisibles  au  genre 
humain,  et  même  à  Fétat  dans  un  autre  sens  : 
j*ai  montré  comment  et  pourquoi. 

Le  christianisme,  au  contraire,  rendant  les 
hommes  justes,  modérés,  amis  de  la  paix,  est 
très-avantageux  à  la  société  générale  ;  mais  il 
énerve  la  force  du  ressort  politique^  il  compli- 
que les  mouvemens  de  la  machine,  il  rompt 
Tunité  du  corps  moral  ;  et  ne  lui  étant  pas  assex 
approprié,  il  faut  qu*il  dégénère,  ou  qu'il  de- 
meure une  pièce  étrangère  et  embarrassante. 

Voilà  donc  un  préjudice  et  des  inconvéniens 
des  deuxc6tés  relativement  au  corps  politique. 
Cependant  il  importe  que  Tétat  ne  soit  pas  sans 
religion,  et  cela  importe  par  des  raisons  graves, 
sur  lesquelles  j*ai  partout  fortement  insisté; 
mais  il  vaudroit  mieux  encore  n  en  point  avoir, 
que  d*en  avoir  une  barbare  et  persécutante, 
qui,  tyrannisant  les  lois  mêmes,  contrarieroit 
les  devoirs  du  citoyen.  On  dirait  que  tout  ce 
qui  s*esl  passé  dans  Genève  à  mon  égard  n'est 
fiiit  que  pour  établir  ce  chapitre  en  exemple, 
pour  prouver  par  ma  propre  histoire  que  j*ai 
très-bien  raisonné* 

Que  doit  fisire  un  sage  législateur  dans  cette 
alternative?  De  deux  choses  Tune  :  la  pre- 
mière, d  établir  une  religion  purement  civile, 
dans  laquelle,  renfermant  les  dogmes  fonda- 
mentaux de  toute  bonne  religion,  tous  les  dog* 
mes  vraiment  utiles  à  la  société,  soit  univer^ 
selle,  soit  particulière,  il  omette  tous  les  autres 
qui  peuvent  importer  i  la  foi,  mais  nullement 
au  bien  terrestre,  unique  objet  de  la  législa*- 
tion  :  car  comment  le  mystère  de  la  Trinité, 
par  exemple,  peut*il  concourir  à  la  bonne  con-< 
stittttion  de  Tétat?  en  quoi  ses  membres  seront^ 
'  ib  meilleurs  citoyens  quand  ils  auront  rejeté  \t 
mérite  des  bonnes  oeuvres  t  et  que  fait  au  lien 
de  la  société  civile  le  dogme  du  péché  originell 
Bien  que  le  vrai  christianisme  soit  une  institua 
tion  de  paix,  qui  ne  voit  que  le  diristianisoM 
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éogmalsqiie  oa  théologique  est,  par  la  multi- 
tode  et  robscorité  de  ses  dogmes,  surtout  par 
rdbb'gation  de  les  admettre,  un  champ  de  ba- 
taiDe  toujours  ouvert  entre  les  hommes,  et  cela 
sus  qa'â  force  d'interprétations  et  de  déci- 
sons  on  {misse  prévenir  de  nouvelles  disputes 
nr  les  décisions  mêmes  î 

Uotre  expédient  est  de  laisser  le  christia- 
usme  tel  qu'il  est  dans  son  véritable  esprit,  li- 
bre, dégagé  de  tout  lien  de  chair,  sans  autre 
oUigation  que  celle  de  la  conscience,  sans  au- 
tre géœ  dans  les  dogmes  que  les  mœurs  et  les 
loB.  La  religion  chrétienne  est,  pour  la  pureté 
destïïiorale,  toujours  bonne  et  saine  dans  Fé- 
ut,  poanru  qu*on  n'en  fasse  pas  une  partie  de 
a  ooostitntion,  pourvu  qu'elle  y  soit  admise 
BDïqnement  comme  religion,  sentiment,  opi- 
w»,  croyance  ;  mais,  comme  loi  politique,  le 
dristiaoisme  dogmatique  est  un  mauvais  éta- 
UsMinent. 

Telle  est,  monsieur,  la  plus  forte  consé- 
^mce  qu'on  puisse  tirer  de  ce  chapitre,  où, 
bien  loin  de  taxer  le  pur  Évangile  {*]  d^étre 
pmiicieux  à  la  société,  je  le  trouve,  en  qucl- 
qoe  sorte,  trop  sociable,  embrassant  trop  tout 
le  genre  humain,  pour  une  législation  qui  doit 
faeexdnsive  ;  inspirant  l'humanité  plutôt  que 
^patriotisme,  et  tendant  à  former  des  hommes 
phtétqoe  des  citoyens  C).  Si  je  me  suis  tronh- 
)è»fai  fait  une  erreur  en  politique;  mais  où 
fil  moo  impiété? 

la  science  du  salut  et  celle  du  gouvernement 
Mot  très-différentes;  vouloir  que  la  première 
«brasse  tout  est  un  fanatisme  de  petit  esprit  ; 
c'est  penser  comme  les  alchimistes,  qui,  dans 
fan  de  bire  de  For,  voient  aussi  la  médecine 
■DirerseOe,  on  comme  les  mahométans,  qui 
préieiMlenl  trouver  toutes  les  sciences  dans  l'Àl- 
oorao.  La  doctrine  de  l'Évangile  n'a  qu'un  ob- 
;h, c'est  d'appeler  et  sauver  tous  les  hommes; 


")  lAtrtM  éeriteê  de  ia  campagne ,  page  50. 

*;Caiaer«cllled6Yoirra«orUiiKntdebeaiii  lentlmeni 

PMUMflataMiat  dam  lai  ttrm;  tt  ne  faut  poar  cela 

Pt  iei mtlkt  et  lea  Tcrtni  en  fiapier  ne  ooAtent  guère;  maii 

^  M  ■ayacfpt  im  toat*k-fail  ainsi  dans  le  cœur  de 

!,  el  il  y  a  Mo  des  pelntores  ani  réalités,  Le  patrio- 

!cl  rtaaanMé  aoiit.  par  «xeniple,  deux  Tertus  inoompa* 

I  tel  hv  imar^ ,  et  sartoat  eim  un  peuple  entier.  Le 

^  les  voadia  louleB  deux  n'obUendra  ni  l'une  ni 

>ert  aeoMd  ne  s'est  Jamais  vut  il  ne  se  verra  Jamais, 

rt  cBatiaire  à  la  nanuc,  et  qu'on  aa  peut  donner 


leur  liberté ,  leur  bien-être  ici-bas  n'y  entre 
pour  rien  ;  Jésus  l'a  dit  mille  fois.  Néler  a  cet 
objet  des  vues  terrestres ,  c'est  altérer  sa  sim- 
plicité sublime ,  c'est  souiller  sa  sainteté  par 
des  intérêts  humains  :  c'est  cela  qui  est  vrai-* 
ment  une  impiété. 

Ces  distinctions  sont  de  tout  temps  établies  ; 
on  ne  les  a  confondues  que  pour  moi  seul.  En 
Atant  des  institutions  nationales  la  religion  chré* 
tienne,  je  l'établis  la  meilleure  pour  le  genre 
humain.  L'auteur  de  l'Esprit  des  lois  a  fait 
plus;  il  a  dit  que  la  musulmane  étoit  la  meil- 
leure pour  les  contrées  asiatiques  (^}.  Il  raison- 
noit  en  politique,  et  moi  aussi.  Dans  quel  pays 
a-t-on  cherché  querelle ,  je  ne  dis  pas  à  l'au- 
teur, mais  au  livre  (*)?  Pourquoi  donc  suis-je 
coupable?  ou  pourquoi  ne  l'étoit-il  pas? 

Voilà ,  monsieur,  comment ,  par  des  extraits 
fidèles ,  un  critique  équitable  parvient  à  con- 
nottre  les  vrais  sentimens  d'un  auteur  et  le  des- 
sein dans  lequel  il  a  composé  son  livre.  Qu'on 
examine  tous  les  miens  par  cette  méthode ,  je 
ne  crains  point  les  jugemens  que  tout  honnête 
homme  en  pourra  porter.  Mais  ce  n'est  pas 
ainsi  que  ces  messieurs  s'y  prennent;  ils  n'ont 
garde,  ils  n*y  trouveroient  pas  ce  qu'ils  cher- 
chent. Dans  le  projet  de  me  rendre  coupable  à 
tout  prix,  ils  écartent  le  vrai  but  de  l'ouvrage  : 
ils  lui  donnent  pour  but  chaque  erreur,  chaque 
négligence  échappée  à  l'auteur  ;  et  si  par  ha- 
sard il  laisse  un  passage  équivoque,  ils  ne  man- 
quent pas  de  l'interpréter  dans  le  sens  qui  n'est 
pas  le  sien.  Sur  un  grand  champ  couvert  d'une 
moisson  fertile,  ils  vont  triant  avec  soin  quel- 
ques mauvaises  plantes,  pour  accuser  celui  qui 
Ta  semé  d'être  un  empoisonneur. 

Mes  propositions  ne  pouvaient  faire  aucim 
mal  à  leur  place,  elles  étoient  vraies,  utiles» 
honnêtes,  dans  le  sens  que  je  leur  donnois.  Ce 
sont  leurs  falsifications,  leurs  subreptions, 
leurs  interprétations  frauduleuses,  qui  les  ren» 
dent  punissables  ;  il  faut  les  brûler  dans  leurs 
livres,  et  les  couronner  dans  les  miens. 

Combien  de  fois  les  auteurs  diffamés  et  le 
public  indigné  n'ont-ils  pasréclamé contre  cette 


(*)  Voyei  Line  hit,  cbap.  26. 

(')  Il  est  bon  de  remarquer  que  le  Uvre  de  FStfrU  éêê  /oit 
fut  imprimé  pour  la  première  fob  à  Génère,  sans  qoBles  adio- 
larquei  y  trouvassent  rien  I  reprendre,  et  que  oe  ftiiun  pasleur 
qui  corrigea  rédi!lon. 
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mani&rA  odieuse  de  déchiqueter  un  ouvrage, 
d'en  défigurer  toutes  les  parties ,  d*en  juger 
sur  des  lambeaux  enlevés  çà  et  là,  au  choix 
d*un  accusateur  infidèle»  qui  produit  le  mal 
lui-même  en  le  détachant  du  bien  qui  le  cor- 
rige et  l'explique,  en  détorquant  partout  le 
vrai  sensi  Qu'on  juge  La  Bruyère  ou  La  Ro- 
chefoucauld sur  des  maximes  isolées,  à  la  bonne 
heure  ;  encore  sera-t-il  juste  de  comparer  et  de 
compter.  Mais,  dans  un  livre  de  raisonnement, 
combien  de  sens  divers  ne  peut  pas  avoir  la 
même  proposition,  selon  la  manière  dont  Tau- 
teur  remploie  et  dont  il  la  fait  envisager  !  11  n'y 
a  pent-^tre  pas  une  de  celles  qu'on  m'impute, 
à  laquelle,  au  lieu  où  je  l'ai  mise,  la  page  qui 
précède  ou  celle  qui  suit  ne  serve  de  réponse, 
et  que  je  n'aie  prise  en  un  sens  différent  de  ce- 
lui que  lui  donnent  mes  accusateurs.  Vous  ver- 
rez, avant  la  fin  de  ces  lettres,  des  preuves  de 
cela  qui  vous  surprendront. 

Mais  qu'il  y  ait  des  propositions  fausses,  ré- 
prébensibles,  blâmables  en  elles-mêmes,  cela 
suffit-il  pour  rendre  un  livre  pernicieux?  Un 
bon  livre  n'est  pas  celui  qui  ne  contient  rien 
de  mauvais  ou  rien  qu'on  puisse  interpréter 
en  mal  ;  autrement  il  n*y  auroit  point  de  bons 
livres;  mais  un  bon  livre  est  celui  qui  contient 
plus  de  bonnes  choses  que  de  mauvaises;  un 
bon  livre  est  celui  dont  l'effet  total  est  de  me- 
ner au  bien,  malgré  le  mal  qui  peut  s'y  trou- 
ver. Eh  !  que  seroit-ce,  mon  Dieu  I  si  dans  un 
grand  ouvrage,  plein  de  vérités  utiles,  de  le- 
çons d'humanité,  de  piété,  de  vertu,  il  étoit 
permis  d'aller  cherchant  avec  une  maligne  exac- 
titude toutes  les  erreurs,  toutes  les  proposi- 
tions équivoques,  suspectes,  on  inconsidérées; 
toutes  les  inconséquences  qui  peuvent  échapper 
dans  le  détail  i  un  auteur  surchargé  de  mati^, 
accablé  de  nombreuses  idées  qu'elle  lui  sug- 
gère, distrait  des  unes  par  les  autres ,  et  qui 
peut  1  peine  assembler  dans  sa  tète  toutes  les 
parties  de  son  vaste  plan  :  s'il  étoit  permis  de 
faire  un  amas  de  toutes  ses  fautes,  de  les  ag- 
graver les  unes  par  les  autres,  en  rapprochant 
ce  qui  est  épars,  en  liant  ce  qui  est  isolé  ;  puis, 
taisant  la  multitude  de  choses  bonnes  et  loua- 
bles qui  les  démentent,  qui  les  expliquent ,  qui 
les  rachètent,  qui  montrent  le  vrai  but  de  l'au- 
teur, de  donner  cet  affreux  recueil  pour  celui 
de  ses  principes,  d'avancer  que  c'est  là  le  ré- 


sumé de  ses  vrais  sentimens,  et  de  le  juger  sur 
un  pareil  extrait?  Dans  quel  désert  faudroit-il 
fuir,  dans  quel  antre  faudroit-il  se  cacher»  pour 
échapper  aux  poursuitesdepareilshommes,qui, 
sous  l'apparence  du  mal,  puniroient  le  bien, 
qui  compteroient  pour  rien  le  cœur,  les  inten- 
tions, la  droiture  partout  évidente,  et  traite- 
roient  la  faute  la  plus  légère  et  la  plus  involon- 
taire comme  le  crime  d'un  scélérat?  Y  a-t-il  un 
seul  livre  au  monde,  quelque  vrai,  quelque 
bon,  quelque  excellent  qu'il  puisse  être,  qui 
pût  échapper  à  cette  inf&me  inquisition?  Non, 
monsieur,  il  n'y  en  a  pas  un,  pas  un  seul,  non 
pas  l'Évangile  même  :  car  le  mal  qui  n  y  seroit 
pas,  ils  sauroient  l'y  mettre  par  leurs  extraits 
infidèles,  par  leurs  fausses  interprétations. 

V(ms  vo\is  déférons,  oseroient-ib  dire,  an 
livre  &ea$^lêuxj  téméraire ,  impie,  dont  lu 
morale  est  d'enrichir  le  riche  et  de  dépouiller  [*] 
le  pauvre  ;  d* apprendre  aux  en/ans  à  renier  leur 
mère  et  leurs  frères  (*),  de  s^emparer  sans  «ctm- 
pule  du  bien  d' autrui  (*),  de  n'instruire  point 
les  méchansj  de  peur  qu'ils  ne  se  corrigent  et 
quHls  ne  soient  pardonnes  (^),  de  haïr  père, 
mèrCj  femme,  enfans,  tous  ses  proches  (')  ;  un 
livre  oh  l'on  souffle  partout  le  feu  de  la  dis- 
corde (*),  oit  l'on  se  vante  d'armer  le  fils  contre 
le  père  f),  les  parens  Pun  contre  l'autre  (•). 
les  domestiques  contre  leurs  maîtres  (•],  où  fon 
approuve  la  violation  des  lois  (**],  oii  Von  im- 
^HMe  en  devoir  la  persécution  (*  *),  oiê,  pour  par- 
ter  les  peuples  au  brigandage,  on  fait  du  bon- 
heur étemel  le  prix  de  la  force  et  la  conquête 
des  hommes  violens  (*') . 

Figurez-vous  une  flme  infernale  analysant 
ainsi  tout  l'Évangile,  formant  de  cette  calom- 
nieuse analyse,  sous  le  nom  de  Profession  de 
foi  évangéiique,  un  écrit  qui  feroit  horreur,  ei 
les  dévots  pharisiens  prenant  cet  écrit  d*un  air 
de  triomphe  comme  l'abrégé  des  leçons  de  Jé- 
sus-Christ. Voilà  pourtant  jusqu'où  peut  mener 
cette  indigne  méthode.  Quiconque  aura  lu  mes 
livres,  et  lira  les  imputations  de  ceux  qui  m'ac- 
cusent, qui  me  jugent,  qui  me  condamnent. 


(«)  Mttth.,  xm ,  la  i  Lue ,  XIX ,  96.  -  (*)  Matth.,  XII ,  49  j 
IUk.III,».  —  (*)ltaic,  Xl,as  LucXlX.SS.  —  («>  lUie 
IV.  ISi  Jeu.  xn»40.— i»)  Liic,XIV.a6.-.(«)Matlh^  X.  34 
LiicXII,5l,fla.  — (')lUUb.,X.SStU]e,XU,88.~(<)/4M 
-  («^ Mallh. .  X. S6.  -  (*•)  ItattSi.,  XU.S  «Mq.  «-(««l  itoc, 
XIV ,  tS.  —  («"}  Matdi..  XI.  12. 
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qià  se  poanaifentv  verra  que  c'est  ainsi  que 
loos  m'ont  traité. 

Je  crois  TOUS  avoir  prouvé  que  ces  messieurs 
M  m'ont  pas  jugé  selon  la  raison  :  j*ai  mainte- 
Buti  vous  prouver  qu'ils  ne  m* ont  pas  jugé 
frioB  les  lois.  Mais  laissez-moi  reprendre  un 
imiant  haleine.  A  quels  tristes  essais  me  vois-je 
rédtail  i  mon  âge  I  Devois-je  apprendre  si  tard 
i  bire  mon  apologie?  £toit-ce  la  peine  de 
commencer? 

LETTRE  U. 

leb  rciigk»  de  Geoèfe.  Priodpes  de  la  réforiDatioo. 
L'iotenr  entame  la  diacossion  det  miracles. 

J'ai  supposé,  monsieur,  dans  ma  précédente 
lettre»  que  j*avois  commis  en  effet  contre  la  foi 
b  erreurs  dont  on  m'accuse,  et  j'ai  fait  voir 
que  ces  erreurs,  n*ctant  point  nuisibles  à  la  so- 
déié,  n'étoient  pas  punissables  devant  la  justice 
homaine.  Dieu  s  est  réservé  sa  propre  défense 
eliecliâliment  des  fautes  qui  n*offensent  que 
ku.  Cest  un  sacrilège  à  des  hommes  de  se  faire 
ks  vengeurs  de  la  Divinité,  comme  si  leur  pro- 
tection lui  étoit  nécessaire.  Les  magistrats,  les 
rots  n'ont  aucune  autorité  sur  les  âmes  ;  et 
poiuvQ  qu*on  soit  fidèle  aux  lois  de  la  société 
ans  œ  monde,  ce  n'est  point  à  eux  de  se  mê- 
ler de  ce  qu'on  deviendra  dans  l'autre,  où  ils 
l'ooiaucone  inspection.  Si  l'on  perdoit  ce  prin- 
cipe de  vue,  les  lois  faites  pour  le  bonheur  du 
Snre  humain  en  seroient  bientôt  le  tourment  ; 
ft«  sous  leur  inquisition  terrible,  les  hommes, 
jBdés  par  leur  foi  plus  que  par  leurs  oeuvres, 
soient  tous  a  la  merci  de  quiconque  voudroit 
'6  opprimer. 

Si  les  lois  n*ont  nulle  autorité  sur  les  senti- 
>MMdes  hommes  en  ce  qui  tient  uniquement  à 
^  religion,  elles  n'en  ont  point  non  plus  en  cette 
partie  sur  les  écrits  où  Ton  manifeste  ces  senti- 
acas.  Si  les  auteurs  de  ces  écrits  sont  punis- 
sables, ce  n*est  jamais  précisément  pour  avoir 
^Keigné  rerrenr,  puisque  la  loi  ni  ses  minis- 
^  ne  jugent  pas  de  ce  qui  n'est  précisément 
Ti'nne  erreur.  L'auteur  des  Lettres  écrites  de 
^  campagne  parolt  convenu*  de  ce  principe  (']• 

'*)  ^  cflT  é^a^t  dlt-il  page  'âà,  je  retrùuve  assez  mss 
émms  C€Ues  dés  rtprésentatlùn».  Et  page  29,  il 
MK  ¥s€omttslabtt  que  personne  ne  pê%t  être 
nmr  ÊÊM  idées  tmr  fa  religion, 

f.  Itl. 


Peut-être  méote  en  accordant  que  ta  poliiifus 
et  la  philosophie  pourront  soutenir  la  liberté  de 
tout  écrire^  le  pousseroit-il  trop  loin  (page  50). 
Ce  n*est  pas  ce  que  je  veux  examiner  ici. 

Mais  voici  comment  vos  messieurs  et  lui  tour- 
nent la  chose  pour  autoriser  le  jugement  rendu 
contre  mes  livres  et  contre  moi.  Us  me  jugent 
moins  comme  chrétien  que  comme  citoyen  ;  ils 
me  regardent  moins  comme  impie  envers  Dien 
que  comme  rebelle  aux  lois  ;  ils  voient  moins 
en  moi  le  péché  que  le  crime,  et  l'hérésie  que  la 
désobéissance.  J*ai,  selon  eux,  attaqué  la  reli- 
gion de  l'état  ;  j'ai  donc  encouru  la  peine  portée 
par  la  loi  contre  ceux  qui  l'attaquent.  Voilà,  je 
crois,  le  sens  de  ce  qu'ils  ont  dit  d'intelligible 
pour  justifier  leur  procédé. 

Je  ne  vois  l\  cela  que  trois  petites  difficultés  : 
la  première,  de  savoir  quelle  est  cotte  religion 
de  l'état  ;  la  seconde,  de  montrer  comment  je 
l'ai  attaquée  ;  la  troisième,  de  trouver  cette  loi 
selon  laquelle  j*ai  été  jugé. 

Qu'est-ce  que  la  religion  de  rétat?c*est  la 
.sainte  réformation  évangélique.  Voilà,  sans 
contredit,  des  mots  bien  sonnans.  Mais  qu'est- 
ce,  à  Genève  aujourd'hui,  que  la  sainte  réfor- 
mation évangélique?  Le  sauriez-vous ,  mon- 
sieur, par  hasard  ?  En  ce  cas,  je  vous  en  félicite  : 
quanta  moi,  je  l'ignore.  J'avois  cru  le  savoir 
ci-devant  ;  mais  je  me  trompois  ainsi  que  bien 
d'fSitres,  plus  savans  que  moi  sur  tout  autre 
point,  et  non  moins  ignorans  sur  celui-là. 

Quand  les  réformateurs  se  détachèrent  de 
l'Église  romaine,  ils  raccusèrent  d'erreur;  et, 
pour  corriger  cette  erreur  dans  sa  source,  ils 
donnèrent  à  l'Écriture  un  autre  sens  que  celui 
que  l'Église  lui  donnoit.  On  leur  demanda  de 
quelle  autorité  ils  s'écartoient  ainsi  de  la  doo- 
trine  reçue  :  ils'  dirent  que  c'étoit  de  leur  auto- 
rité propre,  de  celle  de  leur  raison.  Ils  dirent 
que  le  sens  de  la  Bible  étant  intelligible  et  clair 
à  tous  les  hommes  en  ce  qui  étoit  du  salut,  cha-* 
cun  étoit  juge  compétent  de  la  doctrine,  et  poiH 
voit  interpréter  la  Bible,  qui  en  est  la  règle, 
selon  son  esprit  pi\rticulier;  que  touss'accor- 
deroient  ainsi  sur  les  choses  essentielles  ;  et  que 
celles  sur  lesquelles  ils  ne  pourroient  s'accor- 
der, ne  rétoient  point. 

Voilà  donc  l'esprit  particulier  établi  pour 
unique  interprète  de  l'Écriture  ;  voilà  rauioritè 
\  de  l'Église  i  ejetëe  ;  voilà  chacun  mis,  pour  la 
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doctrine,  flous  sa  propre  juridiction.  Tels  sont 
kfl  deux  points  fondamentaux  de  la  réforme  : 
reconnottre  la  Bible  pour  règle  de  sa  croyance» 
et  n'admettre  d*autre  interprète  du  sens  de  k 
Bible  que  soi.  Ces  deux  points  combinés  for- 
ment le  principe  sur  lequel  les  chrétiens  réfor- 
més se  sont  séparés  de  I  Église  romaine  :  et  ils 
»e  pouvoient  moins  faire  sans  tomber  en  con- 
tradiction; car  quelle  autorité  interprétatire 
auroient-ib  pu  se  réserver,  après  avoir  rejeté 
celle  du  corps  de  TÉglise? 

Mais,  dira*t-on,  comment,  sur  un  tel  prin- 
cipe, les  réformés  ont-ils  pu  se  réunir?  Com- 
ment, voulant  avoir  chacun  leur  façon  de  pen- 
ser, ont-ils  fait  corps  contre  TÉglise  catholique? 
Ils  le  dévoient  faire  :  ils  se  réunissoient  en  ceci,  j 
(|ue  tous  reconnoissoient  chacup  d'eux  comme 
juge  compétent  pour  lui-même.  Us  toléroient  et 
ils  dévoient  tolérer  toutes  les  interprétations 
hors  une,  savoir,  celle  qui  ôte  la  liberté  des  in- 
terprétations. Or  cette  unique  interprétation 
qu'ils  rejetoient  étoit  celle  des  catholiques.  Us 
dévoient  donc  proscrire  de  concert  Rome  seule, 
qui  les  proscrîvoit  également  tous.  La  diversité 
inéme  de  leurs  foçons  de  penser  sur  tout  le  reste 
otoit  le  lien  commun  qui  les  unissoit.  Cétoient 
autant  de  petits  étals  ligués  contre  une  grande 
puissance,  et  dont  la  confédéraUon  générale 
n'ôtoit  rien  à  l'indépendance  de  chacun. 

Voili  comment  la  réformation  évangélft|ue 
ft'est  établie,  et  voilà  comment  eUe  doit  se  con- 
fierver.  Il  est  bien  vrai  que  la  doctrine  du  plus 
grand  nombre  peut  être  proposée  à  tous  comme 
la  plus  probable  ou  la  plus  autorisée  ;  le  sonve» 
rain  peut  môme  la  rédiger  en  formule  et  la  pres- 
crire à  ceux  qu*il  charge  d'enseigner,  parce 
qu'il  feut  quelque  ordre,  quelque  règle  dans 
les  instructions  publiques;  et  qu'au  fond  l'on 
ne  gène  en  ceci  la  liberté  de  personne,  puisque 
nul  n'est  forcé  d'enseigner  malgré  lui  :  mais  il 
ne  «'ensuit  pas  de  I&  que  les  particuliers  soient 
oUigés  d'admettre  précisément  ces  interpréta- 
tions qu'on  leur  donne  et  cette  doctrine  qu'on 
leur  enseigne.  Chacun  en  demeure  seul  juge 
pour  lui*mèaie,  et  ne  reconnott  en  cela  d'autre 
âulerité  que  la  sienne  propre.  Les  bonnes  in- 
structions doivent  moins  fixer  le  choix  que  nous 
devons  hire,  que  nous  mettre  en  éuit  de  bien 
choisir.  Tel  est  le  véritable  esprit  de  la  réfoi^ 
matiOD»  tel  en  est  la  vrai  fondement.  La  raison 


particulière  y  prononce,  en  tirant  la  foi  de  la 
règle  commune  qu'elle  établit,  savoir,  l'Êvin- 
gilc;  et  il  est  tellement  de  l'essence  de  la 
raison  d'être  libre,  que,  quand  elle  voudroit 
s'asservir  à  l'autorité,  cela  ne  dépendroit  pat 
d'elle.  Portez  la  moindre  atteinte  à  ce  principe, 
et  tout  révangélisme  croule  à  l'instant.  Qu'on 
me  prouve  ai^ourd'hut  qu'en  matière  de  foi  je 
suis  obligé  de  me  soumettre  aux  décisions  de 
quelqu'un,  des  demain  je  me  fais  catholique, 
et  tout  homme  conséquent  et  vrai  fora  comme 
moi. 

Or  la  libre  interprétation  de  l'Écriture  em- 
porte non-seulement  le  droit  d'en  expliquer  les 
passages,  chacun  selon  son  sens  particulier- 
mais  celui  de  rester  dans  le  doute  sur  ceux 
qu'on  trouve  douteux,  et  celui  de  ne  pas  com- 
prendre ceux  qu'on  trouve  incompréhensibles. 
Voilà  le  droit  de  chaque  fidèle,  droit  sur  lequel 
niles pasteurs  ni  lesmagistratsn'ont rienà  voir. 
Pourvu  qu'on  respecte  toute  la  Bible  et  qu'on 
s'accorde  sur  les  points  capitaux,  on  vit  seton  la 
réformation  évangélique.  Le  serment  des  bour- 
geois de  Genève  n'emporte  rien  de  plusquecela. 

Or  je  vois  déjà  vos  docteurs  triompher  sur 
ces  points  capitaux,  et  prétendre  que  je  m'en 
écarte.  Doucement,  messieurs,  de  giîce;  ce 
n'est  pas  encore  de  moi  qu'il  s'agit,  c'est  de 
vous.  Sachons  d'abord  quels  sont,  selon  voua, 
ces  points  capitaux  ;  sachons  quel  droit  vous 
avez  de  me  contraindre  à  les  voir  où  je  ne  les 
vois  pas,  et  où  peut-être  vous  ne  les  voyez  pas 
vous-mêmes.  N'oubliez  point,  s'il  vous  platt, 
que  me  donner  vos  décisions  pour  lois,  c'est 
vous  écarter  de  la  sainte  réformation  évangé- 
lique, c'est  en  ébranler  les  vrais  fondemens; 
c'est  vous  qui,  par  la  loi,  méritez  punition. 

Soit  que  l'on  considère  l'état  politique  de 
votre  république  lorsque  la  réformation  fut 
instituée,  soit  que  Ton  pèse  les  termes  de  vos 
anciens  édits  par  rapport  à  la  religion  qu'ils 
prescrivent,  on  voit  que  la  réformation  est 
partout  mise  en  opposition  avec  l'Église  ro- 
maine, et  que  les  lois  n'ont  pour  objet  que 
d'abjurer  les  principes  et  le  culte  de  celle^i» 
destructifs  de  la  liberté  dans  tous  les  sens. 

Dans  cette  position  particulière  l'état  n'exis- 
toit  pour  ainsi  dire  que  par  la  séparation  des 
deux  Églises,  et  la  république  étoit  anéantie  si 
le  papisme  reprenoit  le  dessus.  Ainsi  la  loi  qui 
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lisoic  le  coite  éTangélicpie  n'y  considéroit  que 
raboBtioo  da  coite  romain.  (Test  ce  qu'attes- 
tent les  ioTectÎTes ,  même  indécentes ,  qu'on 
voitoootrecehii-ci  dans  vos  premières  ordon- 
iaQce9,etqn*on  a  sagement  retranchées  dans 
h  suite  quand  le  même  danger  n'existoit  plus  : 
c'est  ceqa*atteste  aussi  lesermentduconsistoire, 
kqad  consiste  uniquement  à  empêcher  toutes 
HMies,  blaspkèmes,  dissoiutioni ,  et  autres 
àmscmtrevenaniesàr  honneur  de  Dieuetà  la 
nfiirmêtùm  de  F  Évangile.  Tels  sont  lea  termes 
derordoonance  passée  en  1662.  Dans  la  revue 
de  h  oèoie  ordonnance  en  1576»  on  mita  la  tête 
dBsenneot,  devetUersur  tons  scandales  {*)  :  ce 
qoi  BNmtre  que,  dans  la  première  formule  du 
leroeat,  on  n'avoit  pour  objet  que  la  sépara-* 
tioB  de  rÉgUse  romaine.  Dans  la  suite  on  pour- 
îit  encore  à  la  police  :  cela  est  naturel  quand 
■  iiabliaseoient  commence  à  prendre  de  la 
consistance;  mais  enfin,  dans  l'une  et  dans 
l'astre  leçon,  ni  dans  aucun  sermentde  magis- 
tnis,  de  bourgeois,  de  ministres,  il  n*est 
(^Kstion  ni  d'erreur  ni  d*bérésie.  Loin  que  ce 
fil  là  l'objet  de  la  réformalion  ni  des  lois,  c'eàt 
(té  se  mettre  en  contradiction  avec  soi-même, 
^âsi  vos  édits  n'ont  fixé ,  sous  ce  mot  de  ré^ 
hmaiMM^  que  les  points  controversés  avec 
'tglise  romaine. 
ie  sais  que  votre  histoire,  et  celle  en  général 
dfb  réforme,  est  pleine  de  faits  qui  montrent 
^inquisition  très-^vère ,  et  que ,  de  persé- 
cuta, les  réformateurs  devinrent  bientôt  pcr- 
)<nitenn  :  mais  ce  contraste ,  si  choquant  dans 
^e  Histoire  du  christianisme ,  no  prouve 
><tre  chose  dans  la  vAtre  que  l'inconséquence 
^*^  kmaies  et  Tempire  dos  passions  sur  Iq 
^^^  A  force  de  disputer  contre  le  clergé 
ûiiiûliqQe,  le  clergé  protestant  prit  l'esprit 
^«tetir  et  pointilleux.  Il  vouloit  tout  décider, 
'^ot  régler,  prononcer  sur  tout  ;  chacun  propo- 
v^Bodeitêment  son  sentiment  pour  loi  su- 
P^  à  tous  les  autres  :  ce  n'étoit  pas  le 
^feo  de  vivre  en  paix.  Calvin,  sans  doute , 
44101  grand  homme,  mais  enfin  c'étoit  un 
^'^■ne»  et,  qui  pis  est,  un  théologien  :  il  avoit 
'^denrs  tout  l'orgueil. du  génie  qui  sent  sa 
^^ioritè,etqaî  s'indigne  qu'on  la  lui  dispute, 
^pinpnrt  de  ses  collègues  étoient  dans  le  mémo 
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cas  ;  tous  en  cela  d'autant  plus  coupables  qu*ib 
étoient  plus  inconséquens. 

Aussi  quelle  prise  n'ont-ils  pas  donnée  en  ce 
point  aux  catholiques  I  et  quelle  pitié  n'est-ce 
pas  de  voir  dans  leur  défense  ces  savans  hom- 
mes, ces  esprits  éclairés  qui  raisonnoient  si  bien 
sur  tout  autre  article,  déraisonner  si  sottement 
sur  celui-là  I  ces  contradictions  ne  prouvoient 
cependant  autre  chose,  sinon  qu'ils  suivoient 
bien  plus  leurs  passions  que  leurs  principes. 
Leur  dure  orthodoxie  étoit  elle-même  une  hé- 
résie. Cétoit  bien  là  l'esprit  des  réformateurs, 
mais  ce  n'étoit  pas  celui  de  la  réformation. 

La  religion  protestante  est  tolérante  par 
principe,  eUeest  tolérante  essentiellement;  elle 
l'est  autant  qu'il  est  possible  de  l'être,  puisque 
le  seul  dogme  qu'elle  ne  tolère  pas  est  celui  de 
l'intolérance.  Voilà  l'insurmontable  barrière 
qui  nous  sépare  des  catholiques,  et  qui  réunit 
les  autres  communions  entre  elles;  chacune  re- 
garde bien  lesautrescommeétantdans  l'erreur; 
mais  nulle  ne  regarde  ou  ne  doit  regarder  cette 
erreur  comme  un  obstacle  au  salut  ('). 

Les  réformés  de  nos  jours,  du  moins  les  mi- 
nistres, ne  connoissent  ou  n'aiment  plus  leur 
religion.  S'ils  l'avoient  connue  et  aimée,  à  la 
publication  de  mon  livre  ils  auroient  poussé  de 
concert  un  cri  de  joie,  ils  se  seroient  tous  unis 
avec  moi ,  qui  n'attaquois  que  leurs  adversai- 
res; mais  ils  aiment  mieux  abandonner  leur 
propre  cause  que  de  soutenir  la  mienne  ;  avec 
leur  ton  risiblement  arrogant,  avec  leur  rage  de 
chicane  et  d'intolérance,  ils  ne  savent  plus  ce 
qu'ils  croient,  ni  ce  qu'ils  veulent,  ni  ce  qu'ils 
disent.  Je  ne  les  vois  plus  que  comme  de  mau- 
vais valets  des  prêtres,  qui  les  servent  moins  par 
amour  pour  eux  que  par  haine  contre  moi  (^. 
Quand  ils  auront  bien  disputé,  bien  chamaillé, 
bien  ergoté,  bien  prononcé,  tout  au  fort  de 
leur  petit  triomphe,  le  clergé  romain,  qui 
maintenant  rît  et  les  laisse  faire,  viendra  le^ 

(*)  De  toutes  l<f  secte*  da  cbrlttUoifme,  la  latbérieme  mt 
piroit  la  plas  lucont^uenle.  Elle  a  réuni  ooiinne  à  plaWv 
coQtre  elle  seule  toutes  les  objections  qu'elles  se  font  l'une  à 
raotre.  Elle  est  en  particulier  Intolérante  comme  rÉglise  ro- 
lualnet  mais  le  grand  arsument  deceUe<i  lui  manque  t  elle  eat 
intolérante  sans  savoir  pourquoi. 

(')  11  est  assez  superflu ,  Je  crois,  d'avertir  que  J'acepte  Ici 
mon  pasteur ,  et  ceox  qui  sur  ce  point  pensent  coona*  laL 

J'ai  appris  depuis  cette  note  à  n  excepter  persoaM  •  mais  Je 
la  laisse ,  selon  ma  promesse,  pour  rimtmction  de  toat  bo»- 
néle  homme  qui  peut  être  tenté  de  loner  des  gens  d'église. 
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chasser^  armé  d*arguroens  ad  hominem  sans  ré- 
plique; et  les  battant  de  lears  propres  armes, 
il  leur  dira  :  Cela  va  bien ,  mais  à  présent  àtez- 
vous  de  là ,  méehans  intrus  que  vous  êtes  ;  vous 
n'avez  travaillé  que  pour  nous.  Je  revieiis  à  mon 
Boget. 

L'Église  de  Genève  n*a  donc  et  ne  doit  avoir» 
comme  réformée,  aucune  profession  de  foi  pré- 
dse,  articulée/  et  commune  à  tous  ses  mem« 
bres.  Si  Ton  vouloit  en  avoir  unei,  en  cela  même 
on  blesseroit  la  liberté  évangélique,  on  re« 
nonceroit  au  principe  de  la  réfbrmation  ;  on 
violeroit  la  loi  de  TÉtat.  Toutes  les  Églises  pro- 
testantes qui  ont  dressé  des  formules  de  pro- 
fession de  foi ,  tous  les  synodes  qui  ont  déterminé 
des  points  de  doctrine,  n*ont  voulu  que  pres- 
crire aux  pasteurs  celle  qu*  ils  dévoient  ensd- 
gner,  et  cela  étoit  bon  et  convenable.  Mais  si 
ces  Églises  et  ces  synodes  ont  prétendu  faire 
plus  par  ces  formules,  et  prescrire  aux  fidèles 
ce  qu'ils  dévoient  croire ,  alors,  par  dételles 
décisions,  ces  assemblées  n'ont  prouvé  autre 
chose»  sinon  qu'elles  ignoroient  leur  propre 
religion. 

L'Église  de  Genève  paroissoit  depuis  long- 
temps s'écarter  moins  que  les  autres  du  vérita- 
ble esprit  du  christianisme ,  et  c'est  sur  cette 
trompeuse  apparence  que  J'honorai  ses  pas- 
teurs d'éloges  dont  je  les  croyois  dignes;  car 
mon  intention  n'étoit  assurément  pas  d'abuser 
le  public.  Mais  qui  peut  voir  aujourd'hui  ces 
mêmes  ministres ,  Jadis  si  coulans  et  devenus 
tout  à  coup  si  rigides,  chicaner  sur  l'ortho- 
doxie d'un  laïc ,  et  laisser  la  leur  dans  une  si 
scandaleuse  incertitude?  On  leur  demande  si 
Jésus-Christ  est  Dieu,  ils  n'osent  répondre;  on 
leur  demande  quels  mystères  ils  admettent, 
ils  n'osent  répondre.  Sur  quoi  donc  répon- 
dront-ils, et  quels  seront  les  articles  fonda- 
mentaux ,  différens  des  miens ,  sur  lesquels  ils 
veulent  qu'on  se  décide ,  si  ceux-là  n'y  sont  pas 
compris? 

Un  philosophe  Jette  sur  eux  un  coup  d'œil 
rapide;  il  les  pénètre,  il  les  voit  ariens,  soci- 
niens  :  il  le  dit,  et  pense  leur  faire  honneur; 
mais  il  ne  voit  pas  qu'il  expose  leur  intérêt 
tempord ,  la  seule  chose  qui  généralement  dé- 
cide ici-bas  de  la  foi  des  hommes. 

Aussitôt  alarmés,  effrayés,  ils  s'assemblent, 
ib  discutent ,  ils  s'agitent ,  Ils  ne  savent  à  quei 


saint  se  vouer  ;  «t  après  force  consultations  (*), 
délibérations,  conférences ,  le  tout  aboutit  i  an 
amphigouri  oii  Von  ne  dit  ni  oui  ni  non,  et  aa- 
quelil  est  aussi  peu  possible  de  rien  compreiK 
dre  qu'aux  deux  plaidoyers  de  Rabelais  P).  Li 
doctrine  orthodoxe  n'est-elle  pas  bien  claire; 
et  ne  la  voili-t-H  pas  en  de  sAres  mainsf 

Cependant,  parce  qu'un  d*entre  eux,  com- 
pilant force  plaisanteries  soolastiques,  aussi 
bénignes  qn  élégantes,  pour  juger  mon  chris^ 
tianisme,  ne  craint  pas  d'abjurer  le  sien  ;  tout 
charmés  du  savoir  de  lear  confrère,  et  surtout 
de  sa  logique,  ils  avouent  son  docte  ourrage, 
et  l'en  remercient  par  une  déoutation.  Ce  sont 
en  vérité  de  singulières  gens  que  messieurs  vos 
ministres  I  on  ne  sait  ni  ce  qu'ils  croient,  ni  ce 
qu'ils  ne  croient  pas;  on  ne  sait  pas  même  ce 
qu'ils  font  semblant  de  croire  :  leur  seule  ma- 
nière d*établir  leur  foi  est  d'attaquer  celle  des 
autres  :  ils  sont  comme  les  jésuites ,  qui,  dit- 
on,  forçaient  tout  le  monde  à  signer  la  consti- 
tution ,  sans  vouloir  la  signer  eux-mêmes.  Au 
lieu  de  s'expliquer  sur  la  doctrine  qu'on  leur 
impute,  ils  pensent  donner  le  change  aux  autres 
églises ,  en  cherchant  querelle  à  leur  propre 
défenseur;  ils  veulent  prouver  par  leur  ingrae 
titude  qu'ils  n'a  voient  pas  besoin  de  mes  soins, 
et  croient  se  montrer  assez  orthodoxes  en  se 
montrant  persécuteurs. 

De  tout  ceci  je  conclus  qu'il  n'est  pas  aisé  A{ 
dire  en  quoi  consiste  à  Genève  aujourd'hui  \\ 
sainte  réformation.  Tout  ce  qu'on  peut  avanc  e 
de  certain  sur  cet  article  est  qu'elle  doit  con 
sister  principalement  à  rejeter  les  points  cor 
testés  à  l'Église  romaine  par  les  premiers- réfoi 
mateurs,  et  surtout  par  Calvin.  Cest  là  Vespr 
de  votre  institution  ;  c*cst  par  là  que  voi 
êtes  un  peuple  libre ,  et  c'est  par  ce  côte  sei 
que  la  religion  fait  chez  vous  partie  de  la  loi  i 
Tétat. 

De  cette  première  question  je  passe  à  la  » 
conde ,  et  je  dis  :  Dans  un  livre  où  la  véril 
l'utilité,  la  nécessité  de  la  religion  en  généi 
est  établie  avec  la  plus  grande  force ,  ou,  sa 


(')  Quand  on  e*t  bien  décidé  sur  ee  qu*om  croit .  dUa 
ce.  snjet  un  Jonnultote,  une  profession  de  foi  doit  éirs  biei 
faite. 

(')  n  y  aurolt  peat-étre  ea  quelque  embarras  A  9*CBpl<t 
plus  cUlrcmenC  sans  iHre  obli|i<é  de  se  rétracter  sur  cnlai 
choses. 
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donner  aucune  exclusion  (*)»  Tauteur  préfère 
Ui  f  cligion  chrétienne  à  tout  autre  culte,  et  la 
rélvuination  érangélique  à  toute  autre,  secte, 
eoDimcnC  se  peut-il  que  cette  même  réforma- 
tk»  soit  attaquée?  Cela  parott  difficile  à  con- 
ceroir.  Voyons  cependant. 

J'ai  prouvé  ci-devant  en  général,  et  je  prou- 
rerai  phis  en  détail  ci-aprèsy  qu'il  n*est  pas 
Trai  que  le  christianisme  soit  attaqué  dans  mon 
Inrrc.  Or,  lorsque  les  principes  communs  ne 
sont  pas  attaqués,  on  ne  peut  attaquer  en  par- 
ticulier aucune  secte  que  de  deux  manières  : 
savoir,  indirectement,  en  soutenant  les  dogmes 
disCiiictiCs  de  ses  adversaires  ;  ou  directement, 
en  attaquant  les  siens. 

Mais  comment  aurois^je  soutenu  les  dogmes 
<fistiBCti£i  des  catholiques,  puisqu'au  contraire 
œsont  les  seuls  que  j'aie  attaqués,  et  puisque 
c^tst  cette  attaque  même  qui  a  soulevé  contre 
moi  le  parti  catholique,  sans  lequel  il  est  sûr 
que  les  protestans  n'auroient  rien  dit?  Voilà, 
je  l'aTOue,  une  des  choses  les  plus  étranges 
djot  oo  ait  jamais  ouï  parler;  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  vraie.  Je  suis  confesseur  de  la  foi 
protestante  à  Paris,  et  c'est  pour  cela  que  je  le 
sais  encore  à  Genève. 

Et  comment  aurois-je  attaqué  les  dogmes 
iistÎDCtiis  des  protestans,  puisqu'au  contraire 
ce  soot  ceux  que  j'ai  soutenus  avec  le  plus  de 
farce,  puisque  je  n'ai  cessé  d'insister  sur  l'au- 
lorîié  delà  raison  en  matière  de  foi,  sur  la  libre 
iaterpréiation  des  Écritures,  sur  la  tolérance 
gâiqoe,  et  sur  l'obéissance  aux  lois,  même 
tière  de  culte;  tous  dogmes  distmctifs  et 
de  l'Église  réformée,  et  sans  lesqueb, 
iTétre  solidement  établie,  elle  ne  pourroit 
pas  même  exiger? 

fl  y  a  pins  :  voyez  quelle  fSorce  la  forme  même 
or  roonage  ajoute  aux  argumens  en  faveur  des 
lîfuiiéi.  Cast  un  prêtre  catholique  qui  parle, 
ri  ce  prêtre  n'est  ni  un  impie  ni  un  libertin  : 
c'est  mn  homme  croyant  et  pieux,  plein  de  can- 
9  de  droiture,  et  malgré  ses  difBcultésv  ses 
les  doutes,  nourrissant  au  fond  de 
le  plus  vrai  respect  pour  le  culte  qu'il 
;  an  homme  qui,  dans  lesépanehemens 
les  fdns  intimes,  déclare  qu'appelé  dans  ce  culte 

f  O  XedMrte  toot  leeleiir  équitable  ï  reUre  et  peter  dans 
■atfnmédlatenieDt  la  PrôTesiion  de  foi  du  vi- 
c  et  «w  je  rrprcfMls  la  pari/lc. 


au  service  de  l'Eglise,  il  y  remplit  avec  toute 
l'exactitude  possible  les  soins  qui  lui  sont  prcît- 
crits  ;  que  sa  conscience  lui  reprocberoit  d'y 
manquer  volontairement  dans  la  moindre  chose , 
que,  dans  le  mystère  qui  choque  le  plus  sa  rai- 
son, il  se  recueille  au  moment  de  la  consécra- 
tion, pour  la  faire  avec  toutes  les  dispositions 
qu'exigent  l'Église  et  la  grandeur  du  sacre- 
ment; qu'il  prononce  avec  respect  les  mots  sa- 
cramentaux  ;  qu'il  donne  à  leur  effet  toute  la  foi 
qui  dépend  de  lui  ;  et  que,  quoi  qu'il  en  soit 
de  ce  mystère  inconcevable,  il  ne  craint  pas 
qu'au  jour  du  jugement  il  soit  puni  pour  l'avoir 
jamais  profané  dans  son  cœur  (*). 
Voilà  comment  parle  et  pense  cet  homroo 
énérable,  vraiment  bon.  sage,  vraiment  chré- 
en,  et  le  catholique  le  plus  sincère  qui  pcut- 
re  ait  jamais  existé. 

Écoutez  toutefois  ce  que  dit  ce  vertueux  pré- 
e  à  un  jeune  homme  prolestant  qui  s'étoit  fait 
catholique,  et  auquel  il  donne  des  conseils. 
Retournez  dans  votre  patrie,  reprenez  la  re- 
ligion de  vos  pères,  suivez-la  dans  la  sincé- 
rité (le  votre  cœur,  et  ne  la  quittez  plus;  elle 
est  très-simple  et  très-sainte;  je  la  crois,  de 
toutes  les  religions  qui  sont  sur  la  terre,  celle 
dont  la  morale  est  la  plus  pure,  et  dont  la 
raison  se  contente  te  mieux  (**).  » 
Il  ajoute  un  moment  après  :  «  Quand  vous 
voudrez  écouter  votre  conscience,  mille  ob- 
stacles vains  disparaîtront  à  sa  voix.  Vous 
sentirez  que,  dans  l'incertitude  où  nous  som- 
mes, c'est  une  inexcusable  présomption  de 
professer  une  autre  religion  que  celle  où  l'on 
est  né,  et  une  fausseté  de  ne  pas  pratiquer 
sincèrement  celle  qu'on  professe.  Si  l'on  s'é- 
gare, on  s'Meune  grande  excuse  au  tribunal 
du  souverain  Juge.  Ne  pardonnera-t-il  pas 
plutôt  Terreur  o&  l'on  fut  nourri,  que  celle 
qu'on  osa  choisir  soi-même  (***}t  » 
Quelques  pages  auparavant,  il  avoit  dit  :  «  Si 
j'avoisdes  protestans  à  mon  voisinage  ou  dans 
ma  paroisse^  je  ne  les  distinguerois  point  de 
mes  paroissiens  en  ce  qui  tient  à  la  charité 
chrétienne;  je  les  porterois  tons  également  à 
s'entr^aimer,  à  se  regarder  comme  frères,  à 
respecter  toutes  les  religions,  et  à  vivre  en 
paix  chacun  dans  la  sienne.  Je  pense  que  sol- 


I     f»)rfml/«,  livre  IV. 
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•  liciCer  quelqu'un  de  quitter  celle  oii  il  est  né, 

•  c'est  le  solliciter  de  mal  faire»  et  par  consè- 

•  quent  faire  mal  60i*môme.  En  attendant  de 
i  plus  grandes  lumières,  gardons  l'ordre  pu- 
«  blic  ;  dans  tous  pays  respectons  les  lois,  no 

•  troublons  point  le  culte  qu'elles  prescrivent, 
>  ne  portons  point  les  citoyens  à  la  désobéis- 
»  aance  :  car  nous  ne  savons  point  certaine- 
»  ment  si  c'est  un  bien  pour  eux  de  quitter 

■  leurs  opinions  pour  d'autres,  et  nous  savons 
I  certainement  que  c'est  un  mal  de  désobéir 

■  aux  lois*  » 

Voilà,  monsieur,  comment  parle  un  prêtre 
catholique  dans  un  écrit  où  l'on  m'accuse  d'a- 
voir attaqué  le  culte  des  réformés,  et  où  il  n'en 
est  pas  dit  autre  chose.  Ce  qu'on  auroit  pu  me 
reprocher,  peut-être,  étoit  une  partialité  outrée 
en  leur  faveur,  et  un  défaut  de  convenance  en 
faisant  parler  un  prêtre  catholique  comme  ja- 
mais prêtre  catholique  n'a  parlé.  Ainsi  j'ai  fait 
en  toute  chose  précisément  le.  contraire  de  ce 
qu'on  m'accuse  d'avoir  fait.  On  diroit  que  vos 
magistrats  se  sont  conduits  par  gageure  :  quand 
ils  auroient  parié  de  juger  contre  l'évidence,  ils 
n'auroient  pu  mieux  réussir. 

Mais  ce  livre  contient  des  objections,  des  dif- 
ficultés, des  doutes  1  Et  pourquoi  non,  je  vous 
prie?  Où  est  le  crime  à  un  prolestant  de  pro- 
poser ses  doutes  sur  ce  qu'il  trouve  douteux, 
et  ses  objections  sur  ce  qu'il  en  trouve  suscep- 
tible? Si  ce  qui  vous  paroU  clair  me  parolt 
obscur,  si  ce  que  vous  jugez  démontré  no  me 
semble  pas  Têtre,  de  quel  droit  prétendez-vous 
soumettre  ma  raison  à  la  vAtre,  et  me  donner 
votre  autorité  pour  loi,  comme  si  vous  préten- 
diez a  rinfaillibilité  du  pape?  N'est-il  pas  plai- 
sant qu'il  faille  raisonner  en  catholique,  pour 
m'accuser  d'attaquer  les  protestans? 

Hais  ces  objections  et  ces  doutes  tombent  sur 
les  points  fondamentaux  de  la  foi?  Sous  l'ap- 
parence de  ces  doutes  on  a  rassemblé  tout  ce 
qui  peut  tendre  à  saper,  ébranler  et  détruire 
les  principaux  fondemcns  de  la  religion  diré- 
tienne?  Voilà  qui  change  la  thèse:  et  si  cela 
est  vrai,  je  pois  être  coupable  ;  mais  aussi  c'est 
un  mensonge,  et  un  mensonge  bien  impudent 
de  la  part  de  gens  qui  ne  savent  pas  eux-mêmes 
en  quoi  consistent  les  principes  fondamentaux 
deieur  christianisme.  Pour  moi,  je  sais  très-bien 
en  quoi  consistent  les  principes  fondamentaux 


du  mien,  et  je  l'ai  dit.  Presque  toute  la  profes- 
sion de  foi  de  la  Julie  est  affirmative  ;  toute  la 
première  partie  de  celle  du  vicaire  est  affirma- 
tive, la  moitié  de  la  seconde  partie  est  encore 
affirmative  ;  une  partie  du  chapitre  de  la  reli- 
gion civile  est  affirmative  ;  la  Lettre  à  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  est  affirmative.  Voilà,  mes- 
sieurs, mes  articles  fondamentaux  :  voyons  les 
vôtres. 

Us  sont  adroits,  ces  messieurs  i  ils  établissent 
la  méthode  de  discussion  la  plus  nouvelle  et  la 
plus  commode  pour  des  persécuteurs.  Ils  lais- 
sent avec  art  tous  les  principes  de  la  doctrine 
incertains  et  vagues,  liais  un  auteur  a-t-il  le 
malheur  de  leur  déplaire,  ils  vont  f  ureuint  dans 
ses  livres  quelles  peuvent  être  ses  opinions* 
Quand  ils  croient  les  avoir  bien  constatées,  ils 
prennent  les  contraires  de  ces  mêmes  opinions 
et  en  font  autant  d'articles  de  foi  :  ensuite  ils 
crient  à  l'impie,  au  blasphème,  parce  que  l'au- 
teur n'a  pas  d'avance  admis  dans  ses  livres  les 
prétendus  articles  de  foi  qu'ils  ont  bâtis  après 
coup  pour  le  tourmenter.    ' 

Comment  les  suivre  dans  ces  multitudes  de 
points  sur  lesquels  ils  m'ont  attaqué  ?  comment 
rassembler  tous  leurs  libelles;  comment  les 
lire?  qui  peut  aller  trier  tous  ces  lambeaux, 
toutes  ces  guenilles,  chez  les  fripiers  de  Ge- 
nève ou  dans  le  fumier  du  Mercure  de  Neuf' 
diàUl?  Je  me  perds,  je  m'embourbe  au  milieu 
de  tant  de  bêtises.  Tirons  de  ce  fatras  un  seul 
article  pour  servir  d'exemple,  leur  article  le 
plus  triomphant,  celui  pour  lequel  leurs  prédi- 
cans  (')  se  sont  mis  en  campagne,  et  dont  ils 
ont  fait  le  plus  de  bruit  :  les  miracles. 

J'entre  dans  un  long  examen.  Pardonnesp- 
m'en  l'ennui,  je  vous  supplie.  Je  ne  veux  dis- 
cuter ce  point  si  terrible  que  pour  vous  épar- 
gner ceux  sur  lesquels  ils  ont  moins  insisté. 

Ils  disent  donc  :  •  Jean-Jacques  Rousseau 
B  n'est  pas  chrétien,  quoiqu'il  se  donne  pour 

•  tel  ;  car  nous,  qui  certainement  le  sommes, 

•  ne  pensons  pas  comme  lui.  Jean-Jacques 
»  Rousseau  ne  croit  point  à  la  révélation,  quoi* 
i  qu'il  dise  y  croire  :  en  voici  la  preuve. 

»  Dieu  ne  révèle  pas  sa  volonté  innnédiat»- 

(*)  Jeii*iaroto  point  employé  ce  terme,  que  Je  trouvais  de- 
prisant,  si  l'esemple  do  conseil  de  Génère,  qui  ft'«i  MrviK  en 
écrlvint  au  canlioal  de  Flcury .  ne  m'eût  appris  %m  mon 
fcrapolc  ëtolt  mal  fondé. 
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t  nent  à  tous  les  hommes.  11  leur  parle  par  ses 

•  eiiToyès,  el  ces  envoyés  ont  pour  preuve  de 
t  leor  mission  les  miracles.  Donc  quiconcpie  re- 

•  jette  les  miracles  rejette  les  envoyés  de  Dieu  ; 

•  et  qui  rejette  les  envoyés  de  Dieu  rejette  la 
I  révélation.  Or  lean-Jacques  Rousseau  rejette 
I  les  miracles.  » 

Accordons  d*abord  et  le  principe  et  le  fait 
comme  s'ils  étoient  vrais  ;  nous  y  reviendrons 
dans  la  suite.  Gela  supposé»  le  raisonnement 
précédent  n'a  qu'un  défout,  c'est  qu'il  est  iiiit 
directement  contre  ceux  qui  s'en  servent.  11  est 
trè»-bon  pour  les  catholiques»  mais  trés-mau- 
▼sis  pour  les  protestans.  11  faut  prouver  à  mon 
tour. 

Vous  trouverez  que  je  me  répète  souvent  ; 
mais  qu'importe  T  Lorsqu'une  même  proposi- 
tion m'est  nécessaire  à  des  argumens  tout  dif- 
fmns,  doi»îe  éviter  de  la  reprendre?  Celte 
affectation  seroit  puérile.  Ce  n'est  pas  de  variété 
qu'il  s'agit  ^  c'est  de  vérité,  de  raisonnemens 
justes  et  conduans.  Passez  le  reste»  et  ne  son- 
fiei  qu'à  cela. 

Quand  les  premiers  réformateurs  commen- 
oirent  à  se  Eure  entendre»  l'Église  universelle 
étoit  en  paix  ;  tous  les  sentimens  étoient  unani- 
flWi»  il  n'y  avoit  pas  un  dogme  essentieh  dé- 
hana  parmi  les  chrétiens. 

Dans  cet  état  tranquille»  tout  à  coup  deux  ou 
trois  hommes  élèvent  leur  voix»  et  crient  dans 
toate  l'Europe  :  Chrétiens»  prenez  garde  à 
voas;  on  vous  trompe»  on  vous  égare,  on  vous 
nèoe  dans  le  chemin  de*renfer  :  le  pape  est 
lantechrist,  le  suppAt  de  Satan  ;  son  Église  est 
l'école  du  mensonge.  Vous  êtes  perdus  si  vous 
ne  nous  écoutez. 

A  ces  premières  clameurs  p  l'Europe  étonnée 
reala  quelques  momens  en  silence»  attendant 
ttqa'il  en  arriveroit.  Enfin  le  dergé,  revenub 
de  la  première  surprise»  et  voyant  que  ces  nou-» 
vcta-veous  ae  feisoient  des  sectateurs»  comme 
<m  fait  toujours  tout  homme  qui  dogmatise» 
comprit  qu'il  falloit  s'expliquer  avec  eux.  Il 
commeoça  par  leur  demander  à  qui  ils  en 
an>ient  avec  tout  ce  vacarme.  Geux*ci  répon- 
dent  fièrement  qu'ils  sont  les  apAtres  de  la  vé-* 
rilé»  appelés  â  réformer  l'Église»  elà  ramener 
bs  fidèles  de  la  voie  de  perdition  où  les  con- 
dvisoient  les  prêtres, 
ibis,  leur  répliqua-t-on»  qui  vous  a  donné 


cette  belle  conunission»  de  venir  troubler  la 
paix  de  l'Église  et  la  tranquillité  publique  t 
Notre  conscience»  dirent*ils  »  la  raison  »  la  lih* 
mière  intérieure»  la  voix  de  Dieu»  à  laquelle 
nous  ne  pouvons  résister  sans  crime  :  c'est  lui 
qui  nous  appelle  à  ce  saint  ministère»  et  nous 
suivons  notre  vocation. 

Vous  êtes  donc  envoyés  de  Dieu  ?  reprirent 
les  catholiques.  En  ce  cas»  nous  convenons  quo 
vous  devez  prêcher»  réformer»  instruire»  et 
qu'on  doit  vous  écouter.  Mais»  pour  obtenir  oo 
droit»  commencez  par  nous  montrer  vos  let^* 
très  de  créance.  Prophétisez»  guérissez»  illu** 
minez,  faites  des  miracles,  déployez  les  preu- 
ves de  votre  mission. 

La  réplique  des  réformateurs  est  belle»  et 
vaut  bien  la  peine  d'être  transcrite. 

t  Oui»  nous  sommes  les  envoyés  de  Dieu  ; 
mais  notremission  n'est  pointextraordinaire: 
elle  est  dans  l'impulsion  d'une  conscience 
droite»  dans  les  lumières  d'un  entendement 
sain.  Nous  ne  vous  apportons  point  une  ré* 
vélation  nouvelle»  nous  nous  bornons  à  celle 
qui  vous  a  été  donnée»  et  que  vous  n'enten- 
dez  plus.  Noos  venons  à  vous  non  pas  avec 
des  prodiges»  qui  peuvent  être  trompeurs, 
et  dont  tant  de  Âusscs  doctrines  se  sont 
étayées  »  mais  avec  les  signes  de  la  vérité  et 
de  la  raison»  qui  ne  trompe  point,  avec  co 
livre  saint»  que  vous  défigures,  et  que  noun 
vous  expliquons.  Nos  miracles  sont  des  argu- 
mens invincibles  »  nos  prophéties  sont  des 
démonstrations  :  nous  vous  prédisons  que  si 
vous  n'écoutez  la  voixde  Ghristqui  vous  parle 
par 'nos  bouches»  vous  seres  punis  comme 
des  serviteurs  infidèles»  A  qui  l'on  dit  la  vo- 
lonté de  leurs  nmttres»  et  qui  ne  veulent  pas 
raccomplir.  » 
fi  n'étoitpas  naturel  que  les  catholiques  con- 
vinssent de  l'évidence  de  cette  nouvelle  doc-* 
trine  »  et  c'est  aussi  oe  que  la  plupart  d'entre 
eux  se  gardèrent  bien  de  faife.  Or  on  voit  que 
la  dispute  étant  réduite  à  ce  point  ne  pouvoit 
plus  finir»  et  que  chacun  de  voit  se  donner  gain 
de  cause  ;  les  protestans  soutenant  toujours  que 
leurs  interprétations  et  leurs  preuves  étoient  si 
daires  qu^il  falloit  être  do  mauvaise  foi  poun 
s'y  refuser;  et  les  catholiques»  de  leur  côté» 
trouvant  que  les  petits  argumens  de  quelques 
particuliers»  qui  mémo  n*ctoient  pas  sans  rè^ 
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piiqiM^  no  dévoient  pas  l'emporter  sur  Tau* 
torM  de  toute  l'Église,  qui,  de  tout  temps, 
avoit  autrement  décidé  qu'eux  les  points  dé- 
battus. 

Tel  est  l'état  où  la  querelle  est  restée.  On  n'a 
cessé  de  disputer  sur  la  force  des  preuves  ;  dis- 
pute qui  n'aura  jamais  de  fin,  tant  que  les  hom- 
mes n'auront  pas  tous  la  même  tète. 

Mais  ce  n'étoit  pas  de  cela  qu'il  s'agissoit 
pour  les  catholiques.  Us  prirent  le  change;  et 
si,  sans  s'amuser  à  chicaner  les  preuves  de 
leurs  adversaires,  ils  s'en  fussent  tenus  à  leur 
disputer  le  droit  de  prouver,  ils  les  auroient 
embarrassés,  ce  me  semble. 

M  Premièrement,  leur  auroient-ils  dit,  votre 

•  manière  de  raisonner  n*est  qu'une  pétition 
p  de  principe  ;  car  si  la  force  de  vos  preuves 
»  est  le  signe  de  votre  mission,  il  s'ensuit,  pour 

•  ceux  qu'elles  ne  convainquent  pas,  que  votre 
»  mission  est  fausse,  et  qu^ainsi  nous  pouvons 
i  légitimement,  tous  tant  que  nous  sommes, 

•  vous  punir  comme  hérétiques,  comme  faux 
t  apôtres,  comme  perturbateurs  de  l'Église  et 
f  du  genre  humain. 

i  Vous  ne  prêchez  pas,  dites-vous,  des  doc- 
t  trines  nouvelles  ;  et  que  faites-vous  donc  en 

•  nous  prêchant  vos  nouvelles  explications? 
»  Donner  un  nouveau  sens  aux  paroles  deTÉ- 

•  criture,  n'est-ce  pas  établir  une  nouvelle  doc- 

•  trine,  n'est-ce  pas  faire  parler  Dieu  tout  au- 
»  trement  qu'il  n'a  fait?  ce  ne  sont  pas  les  sons, 

•  mais  les  sens  des  mots ,  qui  sont  révélés  : 

•  changer  ces  sens  reconnus  et  fixés  par  l'Église, 
»  c'est  changer  la  révélation. 

•  Voyez  déplus  combien  vous  êtes  injustes  ! 
»  Vous  convenez  qu'il  fout  des  mirades  pour 

•  autoriser  une  mission  divine  ;  et  cependant 

•  TOUS,  simples  particuliers,  dé  votre  propre 

•  aveu,  TOUS  venet  nous  parler  avec  empire, 

•  et  oomne  les  envoyés  de  Dieu  (*).  Vous  rè» 

•  dames  l'autorité  d'interpréter  l'Écriture  à 

(*)  Fard  déclan,  m  propm  termei,  à  Génère,  devaiiK  le 
Contdl  éplscopal,  qu'il  éloit  envoyé  de  Dien  x  oe  qui  fit  dire  fc 
Tan  dea  membrei  du  Coosell  cet  pârolet  de  CaTpbe  i  II  a  blaë» 
pkémé  :  qu'ett-U  betoim  d*auîr0  Uiuoignage?  il  a  mérité  la 
mort.  Dans  Ja  doctrine  des  miracles,  Il  en  falloit  un  pour  ré- 
pondre à  cela.  Cependant  Jésus  n>n  lit  point  en  cette  occasion. 
lÉ  Farel  non  pins.  Froment  déclara  de  même  an  magistrat  qui 
loi  défendolt  de  précber,  qu'il  valoU  mieux  oltéir  à  Dieu 
qu'aux  Aommc#,  et  oonUona  de  précber  malgré  la  défense; 
OMilulta  qil  oortalnement  ne  pouroit  s'aulorlset  qne  par  un 
OPdft  tagréÊ  dt  Diea. 


•  votire  fantaisie,  et  vous  prétendez  nousêtsr 

•  la  même  liberté.  Vous  vous  arrogez  à  vous 

•  seuls  un  droit  que  vous  refusez  et  à  chacun 
9  de  nous,  et  à  nous  tous  qui  composons  l'ii» 

•  glise.  Quel  titre  avez-vous  donc  pour  si>uuict« 
»  tre  ainsi  nos  jugemens  communs  à  voU'e  et-* 
a  prit  particulier  ?  Quelle  insupportable  suCE*« 
t  sance  de  prétendre  avoir  toujours  raison,  et 

•  raison  seuls  contre  tout  le  monde,  sans  vou- 
»  loir  laisser  dans  leur  sentiment  ceux  qui  ne 

•  sont  pas  du  vôtre,  et  qui  pensent  avoir  raison 
a  aussi  (I)  I  Les  distinctions  dont  vous  nous 
»  payez  seroient  tout  au  plus  tolérables  si  vous 
»  disiez  simplement  votre  avis,  et  que  vous 
a  en  restassiez  là  ;  mais  point.  Vous  nous  faites 
»  une  guerre  ouverte  ;  vous  soufflez  le  feu  de 
a  toutes  parts.  Résister  à  vos  leçons,  c'est  être 
s  rebelle,  idolâtre,  digne  de  l'enfer.  Vous  vou- 
»  lez  absolument  convertir,  convaincre,  con- 
D  traindre  même.  Vous  dogmatisez,  vous  prè- 
»  chez,  vous  censurez,  vous  anathématisez, 
a  vous  excommuniez,  vous  punissez,  vous  met- 
a  tez  à  mort  :  vous  exercez  l'autorité  des  pro- 
a  phètes,  et  vous  ne  vous  donnez  que  pour  des 
a  particuliers.  Quoi  !  vous  novateurs,  sur  votre 
a  seule  opinion,  soutenus  de  quelques  ceu- 
a  taines  d'hommes,  vous  brûlez  vos  adversai- 
a  res  !  et  nous,  avec  quinze  siècles  d'antiquité, 
a  et  la  voix  de  cent  millions  d'hommes,  nous 
a  aurons  tort  de  vous  brûler?  Non,  cessez  de 
a  parler,  d'agir  en  apôtres,  ou  montrez  vos 
a  titres  ;  ou,  quand  nous  serons  les  plus  forts, 
a  vous  serez  très-justement  traités  en  impos* 
a  teurs.  a 

A  ce  discours,  voyez-vous,  monsieur,  ce 
que  nos  réformateurs  auroient  eu  de  solide  k 
répondre  ?  Pour  moi  je  ne  le  vois  pas.  Je  pense 
qu'ils  auroient  été  réduits  à  se  taire  on  à  foire 
des  miracles.  Triste  ressource  pour  des  amis 
de  la  vérité  I 

Je  conclus  de  là  qu'établir  la  nécessité  des 
miracles  en  preuve  de  la  mission  des  envoyés 
de  Dieu  qui  prêchent  une  doctrine  nouvelle, 
c*est  renverser  la  réformation  de  fond  en  oom- 


(')  Quel  homme,  par  exemple,  fut  jamaia  pins  tnachanl , 
plus  impérieux,  pins  décisif ,  pins  divinement  InCsilUMe.  à 
son  gré,  que  Calvin,  pour  qui  la  moindre  oppoaitton ,  la  aaaln* 
dre  objection  qu'on  osoit  Ini  faire,  étoit  toujoors  uoe  oeuvre  de 
Satan ,  nn  crime  digne  du  feu  ?  Ce  n*est  pas  ma  seul  Servet  qoH 
ena  coûté  la  vie  pour  avoir  osé  penaarantreoBcntiiaelnl. 
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Me;  c'est  fiiirc,  pour  me  combattre,  co  qu'on 
m'accuse  fiiussemcnt  d'avoir  fiiit. 

Je  n'ai  pas  tout  dit,  monsieur,  sur  ce  chapi- 
tre; mais  ce  qui  mo  reste  à  dire  ne  peut  se 
ooaper,  et  no  fera  qu'une  trop  longue  lettre  : 
il  est  temps  d'achever  celle-ci. 


LETTRE  m. 

Coaliaoation  du  loénie  tui^i  (les  miracles).  Court  eia- 
roen  de  quelques  autres  accusatious. 

Je  reprends,  monsieur,  cette  question  des 
miracles  qtjo  j'ai  entrepris  de  discuter  avec 
tous;  et,  après  avoir  prouvé  qu^établir  leur 
nécessite  c'étoit  détruire  le  protestantisme,  je 
rats  chercher  à  présent  quel  est  leur  usage  pour 
prouver  la  révélation. 

Les  hommes, avant  des  têtes  si  diversement 
organisées,  ne  sauroicnt  être  affectés  tous  éga- 
lement dos  mêmes  argumcns,  surtout  en  ma- 
tière de  foi.  Ce  qui  parolt  évident  à  l'un  ne  pa- 
mit  pas  nii^me  probable  à  Fautre;  l'un  par  son 
tour  d*csprit  n'est  frappé  que  d'un  genre  de 
preuves,  l'autre  ne  Test  que  d'un  genre  tout 
dtfféivnt.  Tous  peuvent  bien  quelquefois  con- 
venir des  mômes  choses  ;  mais  il  est  trè&*rare 
qu'ils  en  conviennent  par  les  mêmes  raisons  : 
eequi,  pour  le  dire  en  passant,  montre  com- 
bien la  dispute  en  elle-même  est  peu  sensée  : 
lauot  vaudroit  vouloir  forcer  autrui  de  voir 
par  nos  yeux. 

Lors  donc  que  Dieu  donne  aux  hommes  une 
rêvélatîon  que  tous  sont  obligés  de  croire,  il 
bat  qu'il  l'établisse  sur  des  preuves  bonnes 
povr  tous,  et  qui  par  conséquent  soient  aussi 
direnes  que  les  manières  de  voir  de  ceux  qui 
doîTent  les  adopter. 

Sor  ce  nûaoonement,  cpit  me  parolt  juste  et 
■nple,  on  a  trouvé  que  Dieu  avoit  donné  à  la 
nission  de  ses  envoyés  divers  caractères  qui 
rcndoient  cette  mission  reconnoissable  à  tous 
ks  hommes,  petits  et  grands,  sages  et  sots,  sa- 
vans  et  îgnorans.  Celui  d'entre  eux  qui  a  le 
cerveau  assez  flexible  pour  s'affecter  à  la  fois 
de  tous  tes  caractères  est  heureux  sans  doute  ; 
nais  celui  qui  n'est  frappé  que  de  quelques-uns 
a'est  pas  i  plaindre,  pourvu  qu'il  en  soit  frappé 
nflnammeiit  pour  être  persuadé. 

le  premier,  le  plus  important,  le  plus  certain 


de  ces  caractères,  se  tire  de  la  nature  de  la  doc- 
trine, c'est-à-dire  de  son  utilité,  de  sa  beauté  (% 
de  sa  sainteté,  de  sa  vérité,  de  sa  profondeur, 
et  de  toutes  les  autres  qualités  qui  peuventaiH 
noncer  aux  hommes  les  instructions  de  la  su- 
prême sagesse  et  les  préceptes  de  la  suprême 
bonté.  Ce  caractère  est,  comme  j'ai  dit,  le  plus 
sûr,  le  plus  infaillible;  il  porte  en  lui-même 
une  preuve  qui  dispense  de  toute  autre  :  mais 
il  est  le  moins  facile  à  constater  ;  il  exige,  pour 
être  senti,  de  l'étude,  de  la  réflexion,  des  con- 
noissances,  des  discussions  qui  ne  conviennent 
qu'aux  hommes  sages  qui  sont  instruits  et  qui 
savent  raisonner. 

Le  second  caractère  est  dans  celui  des  hom- 
mes choisis  de  Dieu  pour  annoncer  sa  parole  ; 
leur  sainteté,  leur  véracité,  leur  justice,  leurs 
mœurs  pures  et  sans  tache,  leurs  vertus  inac- 
cessibles aux  passions  humaines,  sont,  avec  les 
qualités  de  l'entendement,  la  raison,  l'esprit,  le 
savoir,  la  prudence,  autant  d'indices  respec- 
tables, dont  la  réunion,  quand  rien  ne  s'y  dé- 
ment, forme  une  preuve  complète  en  leur  fa- 
veur, et  dit  qu'ils  sont  plus  que  des  hommes. 
Ceci  est  le  signe  quf  frappe  par  préférence  les 
gens  bons  et  droits,  qui  voient  la  vérité  partout 
où  ils  voient  la  justice,  et  n'entendent  la  voix 
de  Dieu  que  dans  la  bouche  de  la  vertu.  Ce  ca- 
ractère a  sa  certitude  encore,  mais  il  n'est  paa 
impossible  qu'il  trompe  ;  et  ce  n'est  pas  un  pro- 
dige Qu'un  imposteur  abuse  les  gens  de  bien, 
ni  qu'un  homme  de  bien  s'abuse  lui-même,  en- 
traîné par  l'ardeur  d'un  saint  zèle  qu'il  prendra 
pour  de  l'inspiration. 

Le  troisième  caractère  des  envoyés  de  Dieu 
est  une  émanation  de  la  puissance  divine,  qui 
peut  interrompre  et  changer  le  cours  de  la  na- 
ture à  la  volonté  de  ceux  qui  reçoivent  cette 
émanation.  Ce  caractère  est  sans  contredit  le 
plus  brillant  des  trois,  le  plus  frappant,  le 

(*)  Je  ne  sais  pourquoi  Ton  teot  attrilNier  an  progrès  de  la 
philosophie  la  belle  morale  de  nos  livres.  Cette  morale»  tiré* 
de  rÈvangile ,  étoit  chrétienne  avant  d'être  philOMphique.  Les 
cbréUens  renseignent  sans  la  pratiquer,  je  l'avoiie  ;  mais  que 
font  de  plus  les  philosophes ,  si  ce  n'est  de  se  donnera  eui- 
mêmes  beaucoup  de  louanges .  qui«  n'étant  répétées  par  per> 
sonne  autre  •  ne  prouvent  pas  grand'chose ,  h  mon  avis? 

Les  préceptes  dé  Platon  sont  aouvent  trèi-tubtlmes  ;  mais 
combien  n*erre*t-il  pas  quelquefois»  et  Josqn'où  ne  vont  pas 
ses  errenrs!  Quant  k  Gicéron.  peut-on  croire  que  sans  Platoa 
ce  rhéteur  eôt  trouvé  ses  Offices  ?  L'Bvangile  seul  est,  quant  h 
ta  morale,  toujours  sûr,  toi^joon  vrai.  to«()oun  uol^Bet  il  loii* 
jour*  semblable  ï  Inl^itack 
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comme  si  quelqu'un  vcnoit  dire  à  Frédéric  : 
On  (s  dit  un  grand  capitaine;  et  pourquoi  donc? 
Qu*as-tu  fait  qui  te  montre  tel?  Gustave  vain- 
quit à  Leipsick,  d  Lutzen;  Charles  à  Frawstat^ 
d  Narva  :  mais  oîi  sont  tes  monumens?  quelle 
victoire  as-tu  remportée?  quelle  place  as- tu 
prise  ?  quelle  marche  as4u  faite? quelle  campa- 
gne  t*a  couvert  de  gloire  ?  de  quel  droit  portes-tu 
le  nom  de  grand?  L*impudence  d*un  pareil  dis^ 
cours  est-elle  concevable?  et  trouveroit-on  sur 
h  terre  entière  un  homme  capable  de  le  tenir? 

Cependant,  sans  faire  honte  à  ceux  qui  lui 
en  tenoient  un  semblable,  sans  leur  accorder 
aucun  miracle»  sans  les  édifier  au  moins  sur 
ceux  quil  avoit  faits,  Jésus,  en  réponse  à  leur 
question,  se  contente  d  allégoriser  sur  le  pain 
du  ciel  :  aussi,  loin  que  sa  réponse  lui  donnât 
de  nouveaux  disciples,  elle  lui  en  ôta  plusieurs 
do  ceux  qu'il  avoit,  et  qui  sans  doute  pensoient 
comme  vos  théologiens.  La  désertion  fut  telle, 
qu'il  dit  aux  douze  :  Et  vous,  ne  voulez-vous  pas 
aussi  vous  en  aller  ?  11  ne  parott  pas  qu*il  eût 
fort  k  cœur  de  conserver  ceux  qu*il  ne  pouvoit 
retenir  que  par  des  miracles. 

Les  Juifs  demandoient  un  signe  du  ciel.  Dans 
leur  système,  ils  avoient  raison.  Le  signe  qui  dc- 
voit  constater  la  venue  du  Messie  ne  pouvoit 
pour  eux  être  trop  évident,  trop  décisif,  trop 
au-dessus  de  tout  soupçon,  ni  avoir  trop  de  té- 
moins oculaires  :  comme  le  témoignage  immé- 
diat de  Dieu  vaut  toujours  mieux  que  celui  des 
hommes,  il  étoît  plus  sûr  d'en  croire  au  signe 
même,  qu'aux  gens  qui  disoient  Ta  voir  vu  ;  et 
pour  cet  effet  le  ciel  étoit  préférable  à  la  terre. 

Les  Juifs  avoient  donc  raison  dans  leur  vue, 
parce  qu'ils  youloient  un  Messie  apparent  et 
tout  miraculeux.  Mais  Jésus  dit,  apr^  le  pro- 
phète, que  le  royaume  des  cieux  ne  vient  point 
avec  apparence  ;  que  celui  qui  l'annonce  ne 
débat  point,  ne  crie  point,  qu'on  n'entend 
point  sa  voix  dans  les  rues.  Tout  cela  ne  respire 
pas  l'ostentation  des  miracles  ;  aussi  n'étoit-elle 
pas  le  but  qu'il  se  proposoit  dans  les  siens.  Il 
n'y  mettoit  ni  l'appareil  ni  l'authenticité  néces- 
saires pour  constater  de  vrais  signes,  parce  qu'il 
ne  les  donnoit  point  pour  tels.  Au  contraire,  il 
recommandoit  le  secret  aux  malades  qu'il  gué- 
risBoit,  aux  boiteux  qu'il  faisoit  marcher,  aux 
possédés  qu'il  délivroit  du  démon.  L'on  eût  dit 
qu'il  craîgnoit  que  sa  vertu  miraculeuse  ne  fût 


connue  :  on  m'avouera  que  g  étoit  une  étranf;e 
manière  d'en  faire  la  preuve  de  sa  mission. 

Mais  tout  cela  s'explique  de  soi-môme,  sitftt 
que  l'on  conçoit  que  les  Juifs  alloient  cherchant 
cette  preuve  où  Jésus  ne  vouloit  point  qu'elle 
fût.  Celui  qui  me  rejettera,  disoit-fl,  qui  le 
juge?  Ajoutoit-il,  Les  miracles  quefaijaiis  U 
condamneront?  Non;  mais,  La  parole  quêtai 
portée  le  condamnera.  La  preuve  est  donc  dan& 
la  parole,  et  non  pas  dans  les  miracles. 

On  voit  dans  l'Évangile  que  ceux  de  Jésus 
étoient  tous  utiles;  mais  ils  étoient  sans  éclat, 
sans  apprêt,  sans  pompe  ;  ils  étoient  simples 
comme  ses  discours,  comme  sa  vie,  comme 
toute  sa  conduite.  Le  plus  apparent,  le  plus 
palpable  qu'il  ait  fait,  est  sans  contredit  celui 
de  la  multiplication  des  cinq  pains  et  des  deui 
poissons,  qui  nourrirent  cinq  mille  hommes. 
Non-seulement  ses  disciples  avoient  vu  le  m- 
racle,  mais  il  avoit,  pour  ainsi  dire,  passé  par 
leurs  mains  ;  et  cependant  ils  n'y  pensoient  pas, 
ils  ne  s'en  doutoient  presque  pas.  Concevez- 
vous  qu'on  puisse  donner  pour  signes  notoires 
au  genre  humain,  dans  tous  les  siècles,  des 
faits  auxquels  les  témoins  les  plus  immédiats 
font  à  peine  attention  (*)? 

Et  tant  s  en  faut  que  l'objet  réel  des  miracles 
de  Jésus  tùi  d'établir  la  foi,  qu'au  coKraire  il 
commençoit  par  exiger  la  foi  avant  que  de  faire 
le  miracle.  Rien  n'est  si  fréquent  dans  TÉvan- 
gile.  C'est  précisément  pour  cela,  c'est  parce 
qu'un  prophète  n'est  sans  honneur  que  dans 
son  pays,  qu'il  fit  dans  le  sien  très^peu  de  mi- 
racles (^)  ;  il  est  dit  même  qu*il  n'en  put  faire 
à  cause  de  leur  incrédulité  ('}.  Comment  !  c  étoit 
à  cause  de  leur  incrédulité  qu'il  en  fiilloit  faite 
pour  les  convaincre,  si  ces  miracles  avoient  eu 
cet  objet  ;  mais  ils  ne  l'avoient  pas  :  c'étoient 
simplement  des  actes  de  bonté»  de  charité,  de 
bienfaisance,  qu'il  faisoit  en  faveur  de  ses  ami», 
et  de  ceux  qui  croyoient  en  lui  ;  et  c'étoit  dan^ 
de  pareils  actes  que  consistoient  les  oeuvres  di 
miséricorde,  vraiment  dignes  d'être  siennes 
qu'il  disoit  rendre  témoignage  de  lui  [*].  Ce 
oeuvres  marquoient  le  pouvoir  de  bien  faire  plu 


C)  Marc ,  VI.  n.  U  est  dit  qae  c'étoU  i  gmim  qne  leoi  on 
étoit  ttapide  >  malt  qui  s'oteroU  Tantcr  d'avoir  un  oasr  |ilu 
InteUlgeot  dans  les  chOMi  Mlntet  q«e  le»  dtelplei  diotm  i»j 

Jésus? 
(')  Matth.,  2(111. 39.  (>}  Marc.  VI.  5  C]  ^ca»,  X.  23 .  32.  S6. 
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lAl  qœ  la  Tolonté  d'étonner  ;  c*étoient  des  Yer- 
tns  (<)  plus  que  des  miracles.  Et  comment  la 
taprène  Sagesse  eût-elle  employé  des  moyens 
si  contraires  i  la  fin  qu'elle  se  proposoit?  com- 
menl  n*eAt-elle  pas  prévu  que  les  miracles  dont 
elle  appuyoit  Tautorité  de  ses  envoyés  prodai- 
roieot  un  efiet  tout  opposé;  qu'ils  feroient 
Mspecler  la  vérité  de  Thistoire»  tant  sur  les 
mirades  que  sur  la  mission  ;  et  que,  parmi  tant 
de  solides  preuves»  cela  ne  feroit  que  rendre 
plus  difficiles  sur  toutes  les  autres  les  gens  éclai- 
rés et  vrais?  Oui,  je  le  soutiendrai  toujours, 
Fappui  qu*on  veut  donner  i  la  croyance  en  est 
le  plus  grand  obstacle  :  ôtez  les  miracles  de 
rÊvangile,  et  toute  la  terre  est  aux  pieds  de 
Jésos-Oirist  (^. 

Vous  voyez,  monsieur,  qu*il  est  attesté  par 
rÉcriture  même  que  dans  la  mission  Ag  Jésus- 
Christ  les  miracles  ne  sont  point'un  signe  telle- 
ment nécessaire  à  la  foi  qu*on  n*en  puisse  avoir 
sans  lesadmettre.  Accordons  que  d'autres  pas- 
sages présentent  un  sens  contraire  à  ceux-ci , 
ceux-ci  réciproquement  présentent  un  sens  con- 
traire aux  autres,  et  alors  je  choisis,  usant  de 
mon  droit,  celui  de  ces  sens  qui  me  parolt  le 
plus  raisonnable  et  le  plus  clair.  Si  j*avois  lor- 
gueil  de  vouloir  tout  expliquer,  je  pourrois,  en 
vrai  théologien ,  tordre  et  tirer  chaque  passage 
à  mon  sens;  mais  la  bonne  foi  ne  me  permet 
point  ces  interprétations  sophistiques  :  suffi- 
samment autorisé  dans  mon  sentiment  (')  par 
ce  cpio  je  comprends,  je  reste  en  paix  sur  ce 

(*)  Ccat  le  mot  emploTë  dans  rscritnre;  nos  Inducteurs  le 
nrtmt  par  celai  de  miracles. 

O  Pal ,  prêchant  aoi  Athéniens ,  fut  éoonté  fort  pilslble- 
mal  |aai|«'k  œ  qu'il  leur  parlât  d'un  homme  ressuscité.  Alors 
ksuM  se  mirmt  à  rire;  le<  antres  lui  dirent  t  Cela  suffit , 
•MU  emiénàrons  U  reste  une  autre  fais.  Je  ne  sais  pas  bien 
V  qm  pensent  au  fond  de  leurs  cœurs  ces  bons  chrétiens  k 
la  «ode  i  mab  s'ils  orôient  à  Jésus  par  ses  miracles ,  mol  j'y 
craii  malgré  ses  mirades ,  et  J'ai  dans  l'esprit  que  ma  foi  yaut 
■écm  9»  U  leur. 

(*)  Ce  sentiment  ne  m'est  pohit  telletuent  particulier,  qu'il 
•e  «oit  Mami  celai  de  plusieurs  Uiéologieus ,  dont  l'orthodoxie 
nt  aiicux  établie  que  celle  du  dergê  de  Genève.  Voici  ce  que 
B'rcrivoil  U-deams  un  de  ces  messieurs ,  le  2S  février  I7S4 1 

•  Quoi  qu'ai  dise  la  cobue  des  modernes  apologistes  du 

•  cbrfatoolmie.  Je  sols  persuadé  qu'il  n'y  a  pas  un  root  dans 

•  les  livras  sacrés  d'où  l'on  puisse  légitimement  conclure  que 

•  le»  nriraclet  aient  été  destinés  ^  servir  de  preuves  pour  les 

•  hcHOBes  de  tous  ka  temps  et  de  tous  les  lieux.  Bien  loin  de 

•  II.  ce  n'éiolt  pa« .  à  mon  avis ,  le  principal  olyet  pour  ceux 

•  ^  ca  farent  les  témoins  oculaires.  Lorsque  les  juils  deman- 

•  Mort  de»  miracles  à  saint  Paul,  pour  tonte  réponseU  leur 
s  préckolt  Jésus  cnM||^.  A  coup  sûr ,  si  Grolius ,  les  auteurs 

•  ai  la  flodélé  de  Boyie.  Vemes ,  Vf  rnet ,  etc..  eussent  été  à  U 


que  je  ne  comprends  pas,  et  que  ceux  qui  me 
rexpliquent  me  font  encore  moins  comprendra» 
L*autorité  que  je  donne  k  TÉvansile,  je  ne  la 
donne  point  aux  interprétations  des  hommes, 
et  je  n*entends  pas  plus  les  soumettre  à  la 
mienne  que  me  soumettre  à  la  leur.  La  règle 
est  commune  et  claire  en  ce  qui  importe;  la 
raison  qui  l'explique  est  particulière,  et  cha- 
cun a  la  sienne,  qui  ne  fait  autorité  que  pour 
lui.  Se  laisser  mener  par  autrui  sur  cette  ma- 
tière ,  c*est  substituer  Texplication  au  texte» 
c'est  se  soumettre  aux  hommes  et  non  pas  à 
Dieu. 

Je  reprends  mon  raisonnement;  et,  après 
avoir  établi  que  les  miracles  ne  sont  pas  un 
signe  nécessaire  à  la  foi ,  je  vais  montrer,  en 
confirmation  de  cela ,  que  les  miracles  ne  sont 
pas  un  si{^nc  infaillible,  et  dont  les  hommes 
puisent  juger. 

Un  miracle  est,  dans  un  fait  particulier,  un 
acte  immédiat  de  la  puissance  divine,  un  chan- 
gement sensible  dans  Tordre  de  la  nature,  une 
exception  réelle  et  visible  à  ses  lois.  Voilà  Tidéo 
dont  il  ne  faut  pas  s  écarter,  si  Ton  veut  s'en- 
tendre en  raisonnant  sur  cette  matière.  Cette 
idée  offre  deux  questions  à  résoudre. 

La  première  :  Dieu  peut^il  faire  des  miracles? 
c*est-à-^îre  peut-il  déroger  aux  lois  qu'il  a  éta- 
blies? Cette  question,  sérieusement  traitée, 
seroit  impie  si  elle  n*étoit  absurde  :  ce  seroit 
faire  trop  d'honneur  à  celui  qui  la  résoudroit 
négativement  que  de  le  punir  ;  il  suffiroit  de 
l'enfermer,  liais  aussi  quel  homme  a  jamais  nie 
que  Dieu  pût  faire  des  miracles?  Il  fsilloit  être 
Hébreu  pour  demander  si  Dieu  pouvoit  dresser 
des  tables  dans  le  désert. 

Seconde  question  :  Dieu  veut-il  faire  des  mi- 
racles? C'est  autre  chose.  Cette  question  en 


■  place  de  cet  apôtre ,  ils  n'anrolent  rien  en  de  plus  pressé  que 
»  d'envoyer  chercher  des  tréteaux  pour  saUsfaire  à  une  de 
»  mande  qui  cadre  si  bien  avec  leurs  principes.  Ces  gens-là 
»  croient  faire  menreille  avec  leurs  ramas  dargumens;  mais 
»  un  Jour  on  doutera.  J'espère,  s'ils  n'ont  pas  été  compilés  par 
•  une  société  d'incrédules,  sans  qu'il  faille  être  Hardouin  poor 
»  cela.  • 

Qu'on  ne  peilse  pas.  an  reste,  que  rauteur  de  cette  lettre 
soit  mon  partisan  t  Unt  s'en  faut ,  U  est  un  de  mes  adversataw. 
U  trouve  seulement  que  les  autrrs  ne  savent  ce  qu'Us  disent  U 
soupçonne  peut-être  pis  :  car  la  foi  de  ceux  qui  croient  sur  les 
mil  actes  sera  toujours  tr6s-sn<|iecte  aox  gens  éclairés.  C'étoit 
le  sentiment  d'un  des  plus  illustres  réformateurs.  HomsaHê 
tuta  fides  eorum  qui  miracuUs  nitunlur.  Bu.,  in 
cap.  II,  V.  33. 


so 
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elle-même ,  et  abstraction  faîte  de  tonte  autre 
considération,  est  parfaitement  indifférente; 
elle  n'intéresse  en  rien  la  gloire  de  Dieu ,  dont 
nous  ne  pouvons  sonder  les  desseins.  Je  dirai 
plus  :  s'il  pouvoit  y  avpir  quelque  différence 
quant  à  la  foi  dans  la  manière  d*y  répondre , 
les  plus  grandes  idées  que  nous  puissions  avoir 
de  la  sagesse  et  de  la  majesté  divine  seroient 
pour  la  négative  :  il  n'y  a  que  Torgueil  humain 
qui  soit  contre.  Voilà  jusqu'oA  la  raison  peut 
aller.  Cette  question,  du  reste,  est  purement 
oiseuse ,  et ,  pour  la  résoudre ,  il  faudroit  lire 
dans  les  décrets  éternels;  car,  comme  on  verra 
tout  à  l'heure,  elle  est  impossible  à  décider  par 
les  faits.  Gardons-nous  donc  d'oser  porter  un 
œil  curieux  sur  ces  mystères.  Rendons  ce  res- 
pect à  l'essence  infinie,  de  ne  rien  prononcer 
d'elle  :  nous  n'en  connoissons  que  l'immensité. 

Cependant,  quand  un  mortel  vient  hardiment 
nous  affirmer  qu'il  a  vu  un  miracle,  il  tranche 
net  cette  grande  question  :  jugez  si  l'on  doit 
l'en  croire  sur  sa  parole I  Ils  seroient  mille, 
que  je  ne  les  en  croirois  pas. 

Je  laisse  à  part  le  grossier  sophisme  d'em- 
ployer la  preuve  morale  à  constater  des  faits 
naturellement  impossibles,  puisque  alors  le 
principe  même  de  la  crédibilité,  fondé  sur  la 
possibiliténatureUe,eslen  défaut.  Si  les  hom- 
mes veulent  bien,  en  pareil  cas,  admettre  cette 
preuve  dans  des  choses  de  pure  spéculation,  ou 
dans  des  faits  dont  la  vérité  ne  les  touche  guère, 
assurons-nous  qu'ils  seroient  plus  difficiles  s'il 
s'agissoit  pour  eux  du  moindre  intérêt  tempo- 
rel. Supposons  qu'un  mort  vint  redemander  ses 
biens  à  ses  héritiers,  affirmant  qu'il  est  ressus- 
cité, et  requérant  d'être  admis  à  la  preuve  (*]; 
croyez-vous  qu'il  y  ait  un  seul  tribunal  sur  la 
terre  où  cela  lui  fût  accordé?  Mais  encore  un 
coup  n'entamons  pas  ici  ce  débat  :  laissons  aux. 
faits  toute  la  certitude  qu'on  leur  donne,  et 
contentons-nous  de  distinguer  ce  que  le  sens 
peut  attester  de  ce  que  la  raison  peut  conclure. 

Puisqu'un  miracle  est  une  exception  aux  lois 
de  la  nature,  pour  en  juger  il  faut  connottre  ces 
lois;  et  pour  en  juger  sûrement,  il  faut  les  con- 
nottre toutes  :  car  une  seule  qu'on  ne  connol- 
troit  pas  pourroit,  en  certains  cas  inconnus  aux 

(*)  Prena  Men  garde  que,  âin  ma  mippoaitioii ,  c'est  nne 
TéiamoHoD  ▼éritable.  et  non  |hm  une  bnisc  mort,  qu'il  t'acit 
(le  oonalater. 


spectateurs,  changer  l'effet  de  oeHes  qa*on 
connottroit.  Ainsi,  celui  qui  prononce  qu'un  lel 
ou  tel  acte  est  un  miracle,  déclare  qu'il  conook 
toutes  les  lois  de  la  nature,  et  qu'il  sait  que  cet 
acte  en  est  une  exception. 

Mais  quel  est  ce  mortel  qui  connoit  toutes  les 
lois  de  la  nature  ?  Newton  ne  se  vantoit  pas  de 
les  connottre.  Un  homme  sage ,  témoin  d'un 
fait  inouf ,  peut  attester  qu'il  a  vu  ce  fait,  et 
l'on  peut  le  croire  :  mais  ni  cet  homme  sage, 
ni  nul  autre  homme  sage  sur  la  terre,  n'affir- 
mera jamais  que  ce  fait,  quelque  étonnant  qu'il 
puisse  être,  soit  un  miracle;  car  comment 
peut-il  le  savoir? 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  celui  qui  se  vante 
de  faire  des  miracles,  est  qu'il  fait  des  choses 
fort  extraordinaires  :  mais  qui  est-ce  qui  nie 
qu'il  se  Jasse  des  choses  fort  extraordinaires? 
J*en  ai  vu ,  moi ,  de  ces  choses-là  et  même  j'en 
ai  fait  (*). 

L'étude  de  la  nature  y  fait  faire  tous  les  jours 
de  nouvelles  découvertes  :  l'industrie  humaine 
se  perfectionne  tous  les  jours.  La  chimie  cu- 
rieuse a  des  transmutations,  des  précipitations, 
des  détonations,  des  explosions,  des  phospho- 
res, des  pyrophores,  des  tremblemens  déterre, 
et  mille  autres  merveilles  à  faire  signer  mille 
fois  le  peuple  qui  les  verroit.  L'huile  de  gaîac 
et  l'esprit  de  nitre  ne  sont  pas  des  liqueurs  fort 
rares;  mêlez-les  ensemble,  et  vous  verrez  ce 
qu'il  en  arrivera  ;  mais  n'allez  pas  faire  cette 
épreuve  dans  une  chambre,  car  tous  pourriez 
bien  mettre  le  feu  à  la  maison  (').  Si  les  prêtres 
de  Baal  avoient  eu  M.  Rouelle  au  milieu  d'eux , 
leur  bûcher  eût  pris  feu  de  lui-même ,  et  Élie 
eût  été  pris  pour  dupe. 

(*)  J'ai  Yu  k  Veoite,  en  1743.  nne  manière  de  sorU  aatei  non- 
Telle,  et  plo6  étrangeiqae  œiii  de  Prénerte.  Celai  qni  les  ton* 
loi!  contolterentroit  dans  nne  chambre,  et  y  reatoit  •eul  t'ille 
déairolt.  U.  d'un  llTre  plein  de  reaiUets  blanci.  Il  en  tiroit  on 
à  son  choix;  puia  tenant  cette  feuille  il  demandol?,  non  k  voix 
haute,  mais  mentalement,  ce  qu'il  vonlolt  aarolrs  cosoiCe  il 
plioît  sa  fenille  blandie, l'enTeloppolt.  la  cacbetolt , la plaçoit 
dans  un  livre  ainsi  cachetée  ;  enfin,  après  avoir  récité  oei  tainci 
formules  fort  baroques,  sans  perdre  son  livre  de  vue,  il  en  alloit 
tirer  le  papier,  rcconnoltre  le  cachet,  l'ouvrir,  et  U  tnmvoitsa 
réponse  écritc- 

Le  magicien  qui  falsolt  ces  sorts  étolt  le  premier  aeerCtaire 
de  l'ambaisadeur  de  France,  et  II  s'appeloit  J.  J.  Roaaapaa. 

Je  me  contentais  d'être  sorcier,  parce  que  J'étola  modeales 
mais  si  J'avols  en  TamblUon  d'être  propliète,  qni  m'eût  enipfr> 
ché  de  le  devenir? 

(*)  n  y  a  dea  précautions  k  prendre  poar  réoaair  dam  oeKe 
opération  :  Ton  me  dispensera  Men,  Je  pfpae.  d'en  mettre  ici 
larécipé. 


PARTIE  I,  LETTRE  III. 


SI 


Vous  venez  de  Teau  dans  de  Teau,  voilà  de 
Tencre;  vous  venez  de  Teau  dans  de  Tean, 
▼oHà  un  corps  dur.  Un  prophète  du  collège  de 
Harcoart  va  en  Guinée,  et  dît  au  peuple  :  Re- 
oonnoîssez  le  pouvoir  de  celui  qui  m'envoie; 
je  rais  convertir  de  Tean  en  pierre  :  par  des 
rooye»  connus  du  moindre  écolier,  il  fait  de  la 
glace  :  voilà  les  Nègres  prêts  à  Tadorer. 

Jadis  les  prophètes  faisoient  descendre  à  leur 
Toîx  le  feu  du  ciel  ;  aujourd'hui  les  enfans  en 
font  autant  avec  un  petit  morceau  de  verre.  Jo-^ 
sué  fit  arrêter  le  soleil  ;  un  faiseur  d'almanachs 
jra  le  faire  éclipser  ;  le  prodige  est  encore  plus 
sensible.  Le  cabinet  de  M.  l'abbé  NoIIet  est  un 
laboratoire  de  magie,  les  récréations  mathéma- 
tiques sont  un  recueil  de  miracles  ;  que  dis- je? 
les  foires  même  en  fourmilleront,  les  Briochés 
n'y  sont  pas  rares  :  le  seul  paysan  de  Nord- 
Hollande»  que  j'ai  vu  vingt  fois  allumer  sa  chan- 
delle avec  son  couteau,  a  de  quoi  subjuguer  tout 
le  peuple»  même  à  Paris;  que  pensez-vous  qu'il 
eèt  hit  en  Syrie? 

Cest  nn  spectacle  bien  singulier  que  ces  foi- 
res de  Paris  ;  il  n*y  en  a  pas  une  où  l'on  ne  voie 
les  choses  les  plus  étonnantes,  sans  que  le  pu- 
blic daigne  presque  y  faire  attention  ;  tant  on 
est  accoutumé  aux  choses  étonnantes,  et  même 
à  celles  qu*on  ne  peut  concevoir  I  On  y  voit,  au 
moment  que  j'écris  ceci,  deux  machines  porta- 
tives séparées,  dont  l'une  marche  ou  s'arrête 
exactement  k  la  volonté  de  celui  qui  fait  mar- 
cher ou  arrêter  Pautre.  J'y  ai  vu  une  tête  de 
brm  qui  parloit,  et  dont  on  ne  parloit  pas  tant 
que  de  celle  d'Àlbert-lc-Grand.  J'ai  vu  même 
«oe  chose  plus  surprenante,  c'étoit  force  têtes 
(fhomroes,  de  savans,  d'académiciens,  qui  cou- 
ruient  aux  miracles  des  convulsions,  et  qui  en 
revenoient  tout  émerveillés. 

Avec  le  canon,  l'optique,  l'aimant,  le  baro- 
mètre, quels  prodiges  ne  fait-on  pas  chez  les 
igniusHsTLea  Européens,  avecleun  aru,  ont 
fooioan  passé  pour  des  dieux  parmi  les  bar- 
bras.  Si,  dans  le  sein  même  des  arts»  des 
«tences,  des  collèges,  des  académies,  si,  dans 
le  anUeu  de  l'Europe,  en  France,  en  Angle- 
mn  homme  Mt  venu,  le  siècle  dernier, 
de  tons  les  miracles  de  réiectricité,  que 
piiysidens  opèrent  aujourd'hui,  l'eût-on 
bréiécooiine  nn  sorcier,  l'eût-on  suivi  comme 
va  prupliète?  Il  est  à  présumer  qu'on  eût  fait 


Tun  ou  Vautre  :  il  est  certain  qu*on  auroit  eu 
tort. 

Je  ne  sais  si  l'art  de  guérir  est  trouvé,  ni 
s'il  se  trouvera  jamais  :  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il 
n'est  pas  hon  de  la  nature.  Il  est  tout  aussi  na« 
turel  qu'un  homme  guérisse,  qu'il  l'est  qu'il 
tombe  malade;  il  peut  tout  aussi  bien  guérir 
subitement  que  mourir  subitement.  Tout  ce 
qu'on  pourra  dire  de  certaines  guérisons,  c'est 
qu'elles  sont  surprenantes,  mais  non  pas 
qu'elles  sont  impossibles  :  comment  prouve- 
rez-vous  donc  que  ce  sont  des  miracles?  11  y  a 
pourtant,  je  Tavoue,  des  choses  qui  m'étonne- 
roient  fort,  si  j'en  étois  le  témoin  :  ce  ne  seroit 
pas  tant  de  voir  marcher  un  boiteux,  qu'un 
homme  qui  n'avoit  point  de  jambes;  ni  de 
voir  un  paralytique  mouvoir  son  bras,  qu'un 
homme  qui  n'en  a  qu'un  reprendre  les  deux. 
Cela  me  frapperoit  encore  plus,  je  l'avoue,  que 
de  voir  ressusciter  un  mort,  car  enfin  un  mort 
peut  n'être  pas  mort  (•).  Voyez  le  livre  de 
M.  Bruhier  (''). 

Au  reste,  quelque  frappant  que  pût  me  pa- 
rottreun  pareil  spectacle,  je  ne  voudrois  pour 
rien  au  monde  en  être  témoin  ;  car  que  sais-je 
ce  qu'il  en  pourroit  arriver?  Au  lieu  de  me 
rendre  crédule,  j'aurois  grand'peur  qu'il  ne  mo 
rendu  que  fou.  Mais  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il 
s*agit  :  revenons. 

On  vient  de  trouver  le  secret  de  ressusciter 
des  noyés;  on  a  déjà  cherché  celui  de  ressus- 
citer les  pendus  :  qui  sait  si,  dans  d'autres 
genres  de  mort,  on  ne  parviendra  pas  à  rendre 

(*)  Lazare  éloit  déjà  dans  la  terre,  ScroIMl  le  premier 
homme  qn'oQ  anroit  enterré  vivant  ?  Ity  était  depuis  quatre 
jours.  Qui  les  a  comptés?  Ce  n'est  pas  Jésus,  qnl  étolt  absent 
//  puoit  déjà.  Qu'en  savex-vous?  Sa  »(rur  le  dit  t  Tof!k  tonte 
la  prenve.  L'effirol,  le  dégoût  en  eAt  Tait  dire  autant  à  toote 
antre  femme,  quand  même  cela  n*efit  pas  été  vrai.  Jésus  ne 
fait  que  Vapprler,  et  ii  sort.  Prenez  garde  de  mal  raisonner. 
Il  sigissoit  de  rimposstbilité  physique  ;  elle  n'y  est  plus.  Jésus 
falsoit  bien  plus  de  façons  dans  d'autres  cas  qui  n'étoienC  pat 
plus  difficiles  :  voyez  la  note  qui  suit.  Pourquoi  cette  dlfférenoe. 
si  tout  étolt  également  miraciilcni?Ceci  peut  être  une  eiagé- 
ration,  et  ce  n'est  pas  la  plus  forte  que  saint  Jean  ait  faite  ;  J'en 
atteste  le  dernier  verset  de  son  Évangile  ^a), 

(*)  Bruhler-d'Ablaiocourt  I  médecin  célèbre,  mort  en  1758. 
auteur  de  plusieurs  ouvrages,  et  principalement  connu  par 
celui  qui  a  pour  titre  i  Dissertation  sur  Vineerlitude  des 
signes  de  la  mort  et  Cabus  des  enterremens  précipités,  n  a 
été  réimprimé  plusieurs  fols  et  traduit  en  plusieurs  langues. 


G.  P. 


(•)  Vcld  m  rmal  i  9mtl  mmttm  t  mUm  milta  ^mmfmlt  Jt 


mmêS^ 
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la  vie  à  des  corps  qu'on  en  avoit  crus  privés? 
On  ne  savoit  jadis  ce  que  c*étoit  que  d*abattre 
la  cataracte;  c'est  un  jeu  maintenant  pour 
nos  chirurgiens.  Qui  sait  s'il  n'y  a  pas  quel- 
que secret  trouvable  pour  la  faire  tomber 
tout  d'un  coup?  Qui  sait  si  le  possesseur  d'un 
pareil  secret  ne  peut  pas  fiiire  avec  simplicité 
ce  qu'un  spectateur  ignorant  va  prendre  pour 
un  miracle»  et  ce  qu'un  auteur  prévenu  peut 
donner  pour  tel  (*)!  Tout  cela  n'est  pas  vrai- 
semblable; soit  :  mais  nous  n'avons  point  de 
preuve  que  cela  soit  impossible,  et  c'est  de 
î'impoésibilité  physique  qu'il  s'agit  ici.  Sans 
cela,  Dieu,  déployant  à  nos  yeux  sa  puissance, 
n'auroit  pu  nous  donner  que  des  signes  vrai- 
semblables,  de  simples  probabilités;  et  il  arri- 
veront de  là  que  l'autorité  des  miracles  n'étant 
fondée  que  sur  l'ignorance  de  ceux  pour  qui 
ils  auroient  été  faits,  ce  qui  seroit  miraculeux 
pour  un  siècle  ou  pour  un  peuple  ne  le  seroit 
plus  pour  d'autres  ;  de  sorte  que  la  preuve  uni- 
verselle étant  en  défaut^  le  système  établi  sur 
elle  seroit  détruit.  Non ,  donnez-moi  des  mi- 
racles qui  demeurent  tels ,  quoi  qu'il  arrive, 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  Si 
plusieurs  de  ceux  qui  sont  rapportés  dans  la 
Bible  paroisscnt  être  dans  ce  cas,  d'autres 
aussi  paroisscnt  n'y  pas  être.  Réponds -moi 
donc,  théologien  ;  prétends-tu  que  je  passe  le 
tout  en  bloc,  ou  si  tu  me  permets  le  triage? 
Quand  tu  m'auras  décidé  ce  point,  nous  ver- 
rons après. 

Remarquez  bien,  monsieur,  qu'en  suppo- 
sant tout  au  plus  quelque  amplification  dans 
les  circonstances ,  je  n'établis  aucun  doute  sur 

(*)  Oq  ?oU  qnelqoefois.  dans  le  détail  des  faits  rapporté),  uh« 
gradatioaqul  ne  convient  point  à  une  o|)ëration  sarnaturelle- 
On  présente  à  Jésus  un  aveugle.  Au  lieu  de  le  guérir  à  l'instant, 
U  remmène  hors  de  la  bourgade  ;  14  il  oint  ses  jeux  de  salWe. 
U  pose  sei  mains  sur  lui ,  après  quoi  il  lui  demande  sll  voit 
quelque  chose.  l.*ayeogle  répond  qu'il  voit  marcher  des 
bomines  qui  lui  paroUsent  comme  des  arbres  ;  sur  quoi  Jugeant 
que  la  première  opération  n'est  pas  suftisante,  Jésus  la  recom- 
mence, et  enfin  l'homme  guériL 

Une  autre  fois,  au  lieu  d'employer  de  la  salive  pure,  il  la  dé- 
nie avec  de  la  terre. 

Or,  Je  le  demande,  à  quoi  bon  tout  cela  pour  un  miracle  ?  La 
natore  dispute-t*cUe  a%ec  son  maitre?  a-t-il  besoin  d'efTurt, 
d'obstination,  pour  se  taire  obéir?  a-t-il  besoin  de  salive,  de 
tnre,  d'ingréfJiens?  a-t-il  même  benoin  de  parler , et  ne  siinit-il 
pas  qu'il  veuille?  ou  bien  osera-t-on  dire  que  Jésus,  sûr  de  son 
liit,  ne  laisse  pas  d'user  d'un  petit  manège  de  charlatan,  comme 
pour  se  faire  valoir  da?antage  et  amuser  les  spectateurs  ?  Dans 
le  sy»letiie  d(  vos  messieurs ,  U  liot  pourtant  l'un  ou  l'autre. 
Chmsisset. 


le  fond  de  tous  les  faits.  Cest  ce  que  j'ai  déjà 
dit,  et  qu'il  n'est  pas  superflu  de  redire.  lésut, 
éclairé  de  Tesprit  de  Dieu,  avoit  des  lumières 
si  supérieures  à  celles  de  ses  disciples ,  qu'il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  opéré  des  multi- 
tudes de  choses  extraordinaires  ou  rignorance 
des  spectateurs  a  vu  le  prodige  qui  n'y  étoit 
pas.  A  quel  point ,  en  vertu  de  ces  lumières, 
pouvoit-il  agir  par  des  voies  naturelles  incon- 
nues à  eux  et  à  nous  0  ?  Voilà  ce  que  nous 
ne  savons  point,  et  ce  que  nous  ne  "pouvons 
savoir.  Les  spectateurs  des  choses  merveil- 
leuses sont  naturellement  portés  i  les  décrire 
avec  exagération.  Là-dessus  on  peut,  de  très- 
bonne  foi ,  s'abuser  soi-même  en  abusant  les 
autres  :  pour  peu  qu'un  fait  soit  au-dessus  de 
nos  lumières ,  nous  le  supposons  au-dessus  do 
la  raison,  et  l'esprit  voit  enfin  du  prodige 
où  le  cœur  nous  fait  désirer  fortement  d'en 
voir. 

Les  miracles  sont,  comme  j'ai  dit,  les  preu- 
ves des  simples,  pour  qui  les  lois  de  la  nature 
forment  un  cercle  très  -  étroit  autour  d'eux. 
Mais  la  sphère  s'étend  à  mesure  que  les  hom- 
mes sMnstruisent  et  qu'ils  sentent  combien  il 
leur  reste  encore  à  savoir.  Le  grand  physi- 
cien voit  si  loin  les  bornes  de  cette  sphère, 
qu  il  ne  sauroit  discerner  un  miracle  au  delà. 
Cela  ne  se  peut  est  un  mot  qui  sort  rarement 
de  la  bouche  des  sages  ;  ils  disent  plus  fré- 
quemment :  Je  ne  sais* 

Que  devons-nous  donc  penser  de  tant  de  mu 
racles  rapportés  par  des  auteurs,  véridiques, 
je  n'en  doute  pas,  mais  d*une  si  crasse  igno- 
rance, et  si  pleins  d'ardeur  pour  la  gloire  d< 
leur  maître?  Faut -il  rejeter  tous  ces  faits 
Non.  Faut-il  tous  les  admettre?  Je  Tignore  {^ 

{*)  Nos  hommes  de  Uleu  Tenleot  à  toute  force  q|«e  i*aie  U\ 
de  Jésus  un  imposteur.  Us  s'écliauffent  pour  répondre  A  cet! 
iudigne  accusation,  afin  qu'on  pense  que  je  l'ai  faite;  ils  1 
supposent  avec  un  air  de  certitude  ;  ils  y  insistent.  Us  y  reviei 
nent  affectueusement.  Ah  !  si  ces  doux  dirétiens  poavoi<s 
m'arracher  à  la  lio  quelque  blasphème  •  qnel  triomphe ,  qui 
contentement,  quelle  édification  pour  leurs  charitables  Sne 
avec  quelle  sainte  joie  ils  apporteroient  les  tisons  aHuinés  i 
feu  de  leur  zàle  pour  embraser  mon  bAclier  ! 

(*)  Il  y  en  a  dans  TEvangiie  qu'il  n'est  pas  ménie  possible  < 
prendre  au  pied  de  la  lettre  sans  renoncer  an  bon  sens.  Té 
sont,  par  exemple ,  cenx  des  possédés.  On  reoonnolt  le  dlaK 
à  son  orarre.  et  les  vrais  possédés  sont  les  méchans; 
raison  n'en  reoonnoitra  Jamais  d'autres.  Mais  passons  :  vol 
pins. 

Jésus  demande  à  on  groupe  de  démons  comment  il  A*.i|ir#i| 
Quoi  !  les  dt'ffluus  ont  des  noms?  les  anges  ont  dc$  ihku>  ? 
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Noos  devons  les  respecter  sans  prononcer  sur 
leur  nature,  dassions-nous  être  cent  fois  dé- 
crétés. Car  enfin  Fautorité  des  lois  ne  peut 
s'étendre  jusqu*à  nous  forcer  de  mal  raisonner; 
et  c'est  pourtant  ce  qu'il  faut  faire  pour  trou- 
ver nécessairement  un  miracle  où  la  raison  ne 
peut  voir  qu'un  fait  étonnant. 

Quand  il  seroit  vrai  que  les  catholiques  ont 
un  moyen  sûr  pour  eux  de  faire  cette  distinc- 
tion, que  s'cnsuivroit-il  pour  nous?  Dans  leur 
système,  lorsque  rÉglise  une  fois  reconnue 
n  décidé  qu*un  tel  fait  est  un  miracle,  il  est 
un  miracle  ;  Car  l'Église  ne  peut  se  tromper. 
Uais  ce  n*est  pas  aux  catholiques  que  j*ai 
affaire  ici,  c'est  aux  réformes.  Ceux-ci  ont  très- 
bien  réfuté  quelques  parties  de  la  Profession 
do  foi  du  vicaire,  qui,  n'étant  écrite  que  contre 
\'t»\\se  romaine,  ne  pouvoit  ni  ne  devoit  rien 
prouver  contre  eux.  Les  catholiques  pourront 
de  même  réfuter  aisément  ces  Icllres,  parce 
que  je  n* ai  point  à  faire  ici  aux  catholiques,  el 
que  nos  principes  ne  sont  pas  les  leurs.  Quand 
il  s'aijit  de  montrer  que  je  ne  prouve  pas  ce 
que  je  n'ai  pas  voulu  prouver»  c  est  là  que  mes 
adversaires  triomphent. 

De  tout  ce  que  je  viens  d'exposer,  je  con- 
clus que  les  faits  les  plus  attestés,  quand  mémo 
on  lesadmcltroit  dans  toutes  leurs  circonstan- 
ces, ne  prouveroient  rien,  et  qu'on  peut  même 
y  soupçonner  de  l'exagération  dans  les  cir- 
constances, sans  inculper  la  bonne  foi  de  ceux 
qui  lea  ont  rapportés.  Les  découvertes  conti- 
nuelles qui  se  font  dans  les  lois  de  la  nature, 
celles  qui  probablement  se  feront  encore, 
celles  qui  resteront  toujours  à  faire  ;  les  pro- 
tP'ès  passés ,  présens  et  futurs  de  l'industrie 

pon  oipriU  ont  ém  nom»?  Sans  diiute,  )H)iir  s'entr'appeler 
^irtrut  ou  pour  entendre  quand  Dieu  les  appelle?  Mais  qal 
yve»  donné  ce«  nonis?  en  quelle  langue  eu  sout  les  mots? 
^nrfl»!  tout  les  b'jti-.bes  qui  prononcent  ces  mots,  les  oreilles 
^  kun  SMM  (nppent?  Ce  nom  c'est  légion ,  car  ils  sont 
fteiJCBrs ,  ce  «jn'apparemment  Jésus  ne  tatolt  pas.  Ces  anges, 
&-«  tiitettH;ences  »ublimes  dans  le  mal  comme  dans  le  bien , 
M  Hrt*  célestes  qni  Ont  pu  m:  révolter  contre  Dieu,  qui  osent 
CQBbMtrs  tes  déarels  étemels,  se  logent  en  las  dans  le  corps 
é'^konBe!  forcés  d'abandonner  ce  maUinortui,  Usdeman- 
Amtde  sejeler  dans  un  inmpean  de  coclion»  s  Us  l'obtieonfnt, 
«t  ca  oodmna  se  précipitent  dau^  la  mer.  Et  ce  sont  là  les  an- 
pMe»  preuve*  de  ia  mission  du  rédempteur  du  genre  humain, 
las  preuves  qni  doivent  l'attester  à  tous  les  peuples  de  tous  les 
Ife»,  et  dont  nul  ne  sauroli  douter,  sonspeme  de  damnation! 
teli  Dira  !  U  léte  tourne  t  ou  ne  sait  où  l'on  est.  Ce  sont  donc 
il .  nsiieiirs.  les  fumtemens  de  votre  foi  ?  U  mienne  en  a  de 
plm  lAr».  ce  me  semble. 

T.  m. 


humaine;  les  diverses  bornes  que  donnent  les 
peuples  à  Tordre  des  possibles,  selon  qu'ib 
sont  plus  ou  moins  éclairés  ;  tout  nous  prouve 
que  nous  ne  pouvons  connottre  ces  bornes.  Ce* 
pendant  il  faut  qu  un  miracle,  pour  être  vrai- 
ment tel ,  les  passe.  Soit  donc  qu'il  y  ait  de» 
miracles,  soit  qu*il  n'y  en  ait  pas ,  il  est  im- 
possible au  sage  de  s*assurer  que  quelque  fait 
que  ce  puisse  être,  en  est  un. 

Indépendamment  des  preuves  de  cette  im- 
possibilité que  je  viens  d'établir,  j*en  vois  une 
autre  non  moins  forte  dans  la  supposition 
même  :  car,  accordons  qu'il  y  ait  de  vrais  mi- 
racles ;  de  quoi  nous  serviront-ils  s'il  y  a  aussi 
de  faux  miracles,  desquels  il  est  impossible  do 
les  discerner?  Et  faites  bien  attention  que  je 
n'appelle  pas  ici  faux  miracle  un  miracle  qui 
n'est  pas  réei ,  mais  un  acte  bien  réellement 
surnaturel ,  fait  pour  soutenir  une  fausse  doc* 
trille.  Comme  le  mot  de  miracle  en  ce  sens 
peut  blesser  les  oreilles  pieuses,  employons 
un  autre  mot,  et  donnons-lui  le  nom  de  pres- 
tige :  mais  souvenons-nous  qu'il  est  impossible 
aux  sens  humains  de  discerner  un  prestige  d'un 
miracle. 

La  même  autorité  qui  atteste  les  miracles 
atteste  aussi  les  prestiges;  et  cette  autorité 
prouve  encore  que  l'apparence  des  prestiges 
ne  diffère  en  rien  de  celle  des  miracles.  Com- 
ment donc  distinguer  les  uns  des  autres?  et 
que  peut  prouver  le  miracle,  si  celui  qui  le  voit 
ne  peut  discerner  par  aucune  marque  assurée 
et  tirée  de  la  chose  même,  si  c'est  l'œuvre  de 
Dieu,  ou  si  c'est  Toeuvre  du  démon?  Il  fau- 
droit  un  second  miracle  pour  certifier  le  pre- 
mier. 

Quand  Aaron  jeta  sa  verge  devant  Pharaon 
et  quelle  fut  changée  en  serpent,  les  magi- 
ciens jetèrent  aussi  leurs  verges,  et  elles  fu- 
rent changées  en  serpens.  Soit  que  ce  change- 
ment fût  réel  des  deux  côtés,  comme  il  est  dit 
dans  l'Écriture,  soit  qu'il  n'y  eût  de  réel  que  lo 
miracle  d' Aaron  et  que  le  prestige  des  magi- 
ciens ne  fi^t  qu'apparent,  comme  le  disent 
quelques  théologiens;  il  n'importe f  cette  ap- 
parence étoit  exactement  la  même;  TExode 
n'y  remarque  aucune  différence;  et,  s'il  y  sn 
eût  eu,  les  magiciens  se  seroient  gardés  de 
s*exposer  au  parallèle,  op,  s*ils  l'avoient  fait, 
ils  auroient  été  confondus. 
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Or  les  hommes  ne  peuvent  juger  des  miracles 
que  par  leurs  sens;  et,  si  la  sensation  est  la 
mAme,  la  différence  réelle,  qu'ils  ne  peuvent 
apercevoir,  n'est  rien  pour  eux.  Ainsi  le  signe, 
comme  signe,  ne  prouve  pas  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre,  et  le  prophète  en  ceci  n'a  pas  plus 
d'avantage  que  le  magicien.  Si  c'est  encore  là 
de  mon  beau  style,  convenez  qu'il  en  faut  un 
bien  plus  beau  pour  le  réfuter. 

Il  est  vrai  que  le  serpent  d'Âaron  dévora  les 
serpens  des  magiciens  :  mais,  forcé  d'admettre 
une  fois  la  magie ,  Pharaon  put  fort  bien  n'en 
conclure  autre  chose  sinon  qu'Aaron  étoit  plus 
habile  qu'eux  dans  cet  art;  c'est  ainsi  que 
Simon,  ravi  des  choses  que  faisoit  Philippe , 
voulut  acheter  des  apôtres  le  secret  d'en  faire 
autant  qu'eux. 

D'ailleurs,  l'infériorité  des  magiciens  étoit 
due  à  la  présence  d'Âaron.  Mais,  Aaron  absent, 
eux  faisant  les  mêmes  signes  avoient  droit  de 
prétendre  à  la  même  autorité.  Le  signe  en  lui- 
même  ne  prouvoit  donc  rien. 

Quand  Moïse  changea  l'eau  en  sang,  les  ma- 
giciens changèrent  l'eau  en  sang  ;  quand  Moïse 
produisit  des  grenouilles,  les  magiciens  pro- 
duisirent des  grenouilles.  Ils  échouèrent  à  la 
troisième  plaie  :  mais  tenons -nous  aux  deux 
premières  dont  Dieu  même  avoit  fiiit  la  preuve 
du  pouvoir  divin  (^].  Les  magiciens  firent  aussi 
cette  preuve-4à. 

Quant  à  la  troisième  plaie,  qu'ils  ne  purent 
Imiter,  on  ne  voit  pas  ce  qui  la  rendoit  si  diffi- 
cile, au  point  de  marquer  que  le  dùigt  de  Dieu 
eUni  làé  Pourquoi  ceux  qui  purent  produire  un 
animal,  ne  purent-41s  produire  un  insecte  ?  et 
conunent,  après  avoir  fait  des  grenouilles,  ne 
purent-ils  foire  des  poux?  S'il  est  vrai  qu'il 
n'y  ait  dans  ces  choses-là  que  le  premierpas  qui 
coûte,  c'étoit  assurément  s'arrêter  en  beau 
chemin. 

Le  même  Moïse,  instruit  par  toutes  ces  ex- 
périences, ordonne  que  si  un  faux  prophète 
vient  annoncer  d'autreir  dieux,  c'est-à-dire 
une  fausse  doctrine,  et  que  ce  faux  pro- 
phète autorise  son  dire  par  des  prédictions 
ou  des  prodiges  qui  réussissent,  il  ne  faut 
|toint  l'écouter,  mais  le  mettre  à  mort.  On 
peut  donc  employer  de  vrais  signes  en  faveur 

0)  EmmIc.  vu.  17. 
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d'une  fausse  doctrine  ;  un  signe  en  lui-m^me 
ne  prouve  donc  rien. 

La  même  doctrine  des  signes  par  des  preS' 
tiges  est  établie  en  mille  endroits  de  l'Écriture. 

Bien  plus;  après  avoir  déclaré  qu'il  ne  fera 
point  de  signes,  Jésus  annonce  de  faux  Christs 
qui  en  feront,  il  dit  qfi'ils  feront  de  grands 
signes^  des  miracles  capables  de  séduire  les  ilux 
mêmes,  s'il  étoit  possible  (<).  Ne  seroit-onpas 
tenté,  sur  ce  langage,  de  prendre  les  signes 
pour  des  preuves  de  fausseté  ? 

Quoi  I  Dieu,  maître  du  choix  de  ses  preuTes, 
(piand  il  veut  parler  aux  hommes,  choisit  par 
préférence  celles  qui  supposent  des  connoissan- 
ces  qu'il  sait  qu'ils  n'ont  pas  1  II  prend  pour  les 
instruire  la  même  voie  qu'il  sait  que  prendra 
le  démon  pour  les  tromper  !  Cette  marche  seroit- 
elle  donc  celle  de  la  Divinité?  Se  pourroit-il  que 
Dieu  et  le  diable  suivfssent  la  même  route? 
Voilà  ce  que  je  ne  puis  concevoir. 

Nos  théologiens,  meilleurs  raisonneurs,  mais 
de  moins  bonne  foi  que  les  anciens,  sont  fort 
embarrassés  de  cette  magie  :  ils  voudroientbien 
pouvoir  tout-à-fait  s'en  délivrer,  mais  ils  n'o- 
sent; ils  sentent  que  la  nier  ce  seroit  nier  trop. 
Ces  gens,  toujours  si  décisifs,  changent  ici  de 
langage  ;  ils  ne  la  nient  ni  ne  l'admettent  :  ils 
prennent  le  parti  de  tergiverser,  de  chercher 
des  faux-fuyans;  à  chaque  pas  ils  s'arrêtent; 
ils  ne  savent  sur  quel  pied  danser. 

Je  crois,  monsieur,  vous  avoir  fait  sentir  où 
gtt  la  difficulté.  Pour  que  rien  ne  manque  à  sa 
clarté,  la  voici  mise  en  dilemme. 

Si  l'on  nie  les  prestiges,  on  ne  peut  prourer 
les  miracles,  parce  que  les  uns  et  les  autres  sont 
fondés  sur  la  même  autorité. 

Et  si  l'on  admet  les  prestiges  avec  les  mira- 
cles, on  n'a  point  de  règle  sûre,  précise  et 
claire,  pour  distinguer  les  uns  des  autres  :  ainsi 
les  miracles  ne  prouvent  rien. 

Je  sais  bien  que  nos  gens,  ainsi  pressés,  re- 
viennent à  la  doctrine  :  mais  ils  oublient  bonne- 
ment que  si  la  doctrine  est  établie,  le  miracle 
est  superflu  ;  et  que  si  elle  ne  l'est  pas,  elle  ne 
peut  rien  prouver. 

Ne  prenez  pas  ici  le  change,  je  vous  supplie  ; 
et  de  ce  que  je  n'ai  pas  regardé  les  miiades 
conune  essentiels  au  christianisme,  n'allez  pas 
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coodnra  que  j'ai  rejeté  les  miracles.  Non,  mon- 
sieur, je  ne  les  ai  rejetés  ni  ne  les  rejette  :  si 
j'ai  dft  des  raisons  pour  en  douteri  je  n'ai 
point  dissimolé  les  raisons  d'y  croire.  Il  y  a 
one  grande  différence  entre  nier  une  chose  et 
ne  la  pas  affirmer,  entre  la  rejeter  et  ne  pas 
Tadmettre  ;  et  j'ai  si  peu  décidé  ce  point,  que 
Je  défie  qu'on  trouve  un  seul  endroit  dans  tous 
mes  écrits  où  je  sois  affirmatif  contre  les  mi- 


Eh!  comment  l'aurois-je  été  malgré  mes 
propres  doutes,  puisque  partout  où  je  suis, 
quant  a  moi,  le  plus  décidé,  je  n'affirme  rien 
encore  ?  Voyez  quelles  affirmations  peut  faire 
on  homme  qui  parle  ainsi  dès  sa  préface  (*)• 
«  A  l'égard  de  ce  qu'on  appellera  la  partie 
systématique,  qui  n'est  autre  chose  ici  que 
ia  marche  de  la  nature,  c'est  là  ce  qui  dé- 
roatera  le  plus  les  lecteurs;  c'est  Aussi  par 
là  qu'on  m'attaquera  sans  doute,  et  peut- 
être  n'aura-t-on  pas  tort.  On  croira  moins 
Hre  un  traité  d'éducation  que  les  rêveries 
d'un  visionnaire  sur  l'éducation.  Qu'y  faire? 
Ce  n'est  pas  sur  les  idées  d'autrui  que  j'é- 
cris, c'est  sur  les  miennes.  Je  ne  vois  point 
comme  les  autres  hommes  ;  il  y  a  long-temps 
qa'oD  me  Ta  reproché.  Mais  dépend-il  de  moi 
de  me  donner  d'autres  yeux,  et  de  m'aiFecter 
d'antres  idées  ?  Non  ;  il  dépend  de  moi  de  ne 
point  abonder  dans  mon  sens,  de  ne  point 
croire  être  seul  plus  sage  que  tout  le  monde  ; 
0  dépend  de  moi  non  de  changer  de  senti- 
ment, mais  de  me  défier  du  mien  :  voilà  tout 
ce  que  je  puis  faire,  et  ce  que  je  fais.  Que  si 
je  prends  quelquefois  le  ton  affirmatif,  ce 
n'est  point  pour  en  imposer  au  lecteur  ;  c'est 
poor  lui  parler  comme  je  pense.  Pourquoi 
proposerois-je  par  forme  de  doute  ce  dont, 
quant  à  moi,  je  ne  doute  point?  Je  dis  exac- 
tement ce  qui  se  passe  dans  mon  esprit. 
■  En  exposant  avec  liberté  mon  sentiment, 
j'entends  si  peu  qu'il  fasse  autorité,  que  j'y 
joins  toujours  mes  raisons,  afin  qu'on  les 
pèse,  et  qu'on  me  juge.  Mais  quoique  je  ne 
«eiriDe  point  m'obstiner  à  défendre  mes 
idées*  je  ne  me  crois  pas  moins  obligé  de  les 
proposer;  car  les  maximes  sur  lesquelles  je 
mis  d'an  avis  contraire  à  celui  des  autres  ne 
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^ÈmUt,  (  Tome  2 .  oage  397.  ) 


»  sont  point  indifférentes  :  ce  sont  de  celles 
•  dont  la  vérité  ou  la  fausseté  importe  à  con- 
i  nottre,  et  cp\  font  le  bonheur  ou  le  malheur 
»  du  genre  humain.  § 

Un  auteur  qui  ne  sait  lui*même  s'il  n'est  point 
dans  l'erreur,  qui  craint  que  tout  ce  qu'il  dit 
ne  soit  un  tissu  de  rêveries,  qui,  ne  pouvant 
changer  de  sentiment,  se  défie  du  sien,  qui  ne 
prend  point  le  ton  affirmatif  pour  le  donner^ 
mais  pour  parler  comme  il  pense  ;  qui,  ne  vou- 
lant point  faire  autorité,  dit  toujours  ses  rai- 
sons afin  qu'on  le  juge,  et  qui  même  ne  veut 
point  s'obstiner  à  défendre  ses  idées  ;  un  au« 
teur.  qui  parle  ainsi  à  la  tête  de  son  livre,  y 
veut-il  prononcer  del^  crades?  veut-il  donner 
des  décisions?  et,  par  cette  déclaration  préli- 
minaire, ne  met-il  pas  au  nombre  des  doutes 
ses  plus  fortes  assertions? 

£t  qu'on  ne  dise  point  que  je  manque  à  mes 
engagemens  en  m'obstinaut  à  défendre  ici  mes 
idées  ;  ce  seroit  le  comble  de  l'injustice.  Ce  ne 
sont  point  mes  idées  que  je  défends,  c'est  ma 
personne.  Si  l'on  n'eût  attaqué  que  mes  livres, 
j'aurois  constamment  gardé  le  silence,  c'étoît 
un  point  résolu.  Depuis  ma  déclaration,  faite 
en  4753,m*a-tK)n  vu  répondre  à  quelqu'un,  ou 
me  taisoisje  faute  d'agresseurs  ?  Mais  quand  on 
me  poursuit,  quand  on  me  décrète,  quand  on  me 
déshonore  pour  avoir  dit  ce  que  je  n'ai  pas  dit, 
il  faut  bien,  pour  me  défendre,  montrer  que  je 
ne  l'ai  pas  dit.  Ce  sont  mes  ennemis  qui,  malgré 
moi,  me  remettent  la  plume  à  la  main.  Eh  I 
qu'ils  me  laissent  en  repos,  et  j'y  laisserai  le 
public  ;  j'en  donne  de  bon  cœur  ma  parole. 

Ceci  sert  déjà  de  réponse  à  l'objection  rétor- 
sive  que  j'ai  prévenue,  de  vouloir  faire  mot- 
même  le  réformateur  en  bravant  les  opinions 
de  tout  mon  siècle  ;  car  rien  n'a  moins  l'air  de 
bravade  qu'un  pareil  langage,  et  ce  n'est  pas 
assurément  prendre  un  ton  de  prophète  que 
de  parler  avec  tant  de  circonspection.  J'ai  re- 
gardé comme  un  devoir  de  dire  mon  sentiment 
en  choses  importantes  et  utiles  ;  mais  ai-je  dit 
un  mot,  ai-je  fait  un  pas  pour  le  faire  adopter 
à  d'autres?  quelqu'un  a-t-il  vu  dans  ma  con-« 
duite  l'air  d'un  homme  qui  eherchoit  à  se  faire 
des  sectateurs? 

En  transcrivant  l'écrit  particulier  qui  iaît 
tant  d'imprévus  zélateurs  de  la  foi,  j'avertis 
encore  le  lecteur  qu'il  doit  se  défier  de  mes  ju- 
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{^emcns  ;  que  c'est  à  lui  de  voir  s*il  peut  tirer 
de  cet  écrit  quelques  réflexions  utiles  ;  que  je  ne 
lui  propose  ni  le  sentiment  d'autrui  ni  le  mien 
pour  règle,  que  je  le  lui  présente  à  examiner. 
Et  lorsque  je  reprends  la  parole,  voici  ce 
que  j'ajoute  encore  à  la  fin  : 

•  J'ai  transcrit  cet  écrit,  non  comme  une 
règle  des  sentimens  qu'on  doit  suivre  en  ma- 
tière de  religion,  mais  comme  un  exemple 
de  la  manière  dont  on  peut  raisonner  avec 
son  élève,  pour  ne  point  s'écarter  de  la  mé- 
thode que  j'ai  tâché  d'établir.  Tant  qu'on  ne 
donne  rien  à  l'autorité  des  hommes  ni  aux 
préjugés  des  pays  où  l'on  est  né,  les  seules 
lumières  de  la  raison  ne  peuvent,  dans  l'in- 
stitution de  la  nature,  nous  mener  plus  loin 
que  la  religion  naturelle,  et  c'est  à  quoi  je  me 
borne  avec  mon  Emile.  S'il  en  doit  avoir  une 
autre,  je  n'ai  plus  en  cela  le  droit  d'être  son 
guide  ;  c'est  à  lui  seul  de  la  choisir  (*).  » 
Quel  est  après  cela  l'homme  assez  impudent 
pour  m'oser  taxer  d'avoir  nié  les  miracles,  qui 
ne  sont  pas  même  niés  dans  cet  écrit?  je  n'en 
ai  pas  parlé  ailleurs  (*) 

Quoi  !  parce  que  l'auteur  d'un  écrit  publié 
piir  un  autre,  y  introduit  un  raisonneur  qu'il 
désapprouve  (**],  et  qui,  dans  une  dispute,  re- 
jette les  miracles,  il  s'ensuit  de  là  que  non- 
seulement  l'auteur  de  cet  écri^,  mais  l*éditeur, 
rejette  aussi  les  miracles?  Quel  tissu  de  témé- 
rités !  Qu*on  se  permette  de  telles  présomp- 
tions dans  la  chaleur  d  une  querelle  littéraire, 
cela  est  très-blâmable  et  trop  commun  :  mais 
les  prendre  pour  des  preuves  dans  les  tribu- 
naux ;  voilà  une  jurisprudence  à  faire  trembler 
l'homme  le  plus  juste  et  le  plus  ferme,  qm  a  le 
malheur  de  vivre  sous  de  pareils  magistrats. 

L'auteur  de  la  Profession  de  foi  fait  des  ob- 
jections tant  sur  l'utilité  que  sur  la  réalité  des 
miracles,  mais  ces  objections  ne  sont  point  des 
négations.  Voici  là-dessus  ce  qu'il  dit  de  plus 
fort  :  «  C'est  l'ordre  inaltérable  de  la  nature 
t  qui  montre  le  mieux  TÉtre  suprême.  S'il  ar- 
»  rivoit  beaucoup  d'exceptions,  je  W  saurois 
»  plus  qu'en  penser  ;  et  pour  moi  je  crois  trop 

(•)  Éinile,  livre  IV.  (  Tome  2.  pa^çe  602.  ) 

(')  J'en  al  parlé  depuis  daot  ma  lettre  à  M.  de  Ileaumont  ; 
m.%is  outre  qu'on  n'a  rien  dit  sar  ccUc  Lettre .  ce  n'c«t  pas  sur 
œ  qu'elle  contient  qu'on  peut  fmidrr  les  priicMurcs  faites 
iTiDt  qa'elle  ait  paru. 

(')  iuiiïe,  liTPc  IV.  {  Tum."  2.  page  39! .  )  ' 


»  en  Dieu  pour  croire  à  tant  de  miracles  si  peu 
»  digues  de  lui  {*).  » 

Or,  je  vous  prie,  qu'est-ce  que  cela  dit? 
Qu'une  trop  grande  multitude  de  miracles  les 
rendroit  suspects  à  Tauteur ;  qu'il  n'admet  point 
indistinctement  toute  sorte  de  miracles,  et.que 
sa  foi  en  Dieu  lui  fait  rejeter  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  dignes  de  Dieu.  Quoi  donc  !  celui  qui 
n'admet  pas  tous  les  miracles,  rejette-t-il  tous 
les  miracles  ?  et  faut-il  croire  à  tous  ceux  de  la 
légende,  pour  croire  Tascension  de  Christ? 

Pour  comble,  loin  que  les  doutes  contenus 
dans  cette  seconde  partie  de  la  Profession  de 
foi  puissent  être  pris  pour  des  négations,  les 
négations,  au  contraire,  qu'elle  peut  contenir 
ne  doivent  être  prises  que  pour  des  doutes. 
C'est  la  déclaration  de  l'auteur  en  la  commen- 
çant, sur  les  sentimens  qu'il  va  combattre . 
Ns  donnez j  dit-il,  à  mes  discours  que  l'autorité 
de  la  raison.  J'ignore  si  je  suis  dans  Verreur, 
Il  est  difficile^  quand  on  discute,  de  ne  pas 
prendre  quelquefois  le  ton  afflrmatif;  mais  sou- 
venez-vous qu'ici  toutes  mes  affirmations  ne 
sont  que  des  raisons  de  douter  (**).  Pem-on 
parler  plus  positivement  ? 

Quant  à  moi,  je  vois  des  faits  attestés  dans 
les  saintes  Écritures  :  cela  suffit  pour  arrêter 
sur  ce  point  mon  jugement.  S'ils  étoient  ail- 
leurs, je  rejetterois  ces  faite,  ou  je  leur  ôtcrois 
le  nom  de  miracles  ;  mais  parce  qu'ils  sont  dans 
l'Écriture,  je  ne  les  rejette  point.  Je  ne  les  ad- 
mets pas  non  plus,  parce  que  ma  raison  s'y  re- 
fuse, et  que  ma  décision  sur  cet  article  n*îniè- 
resse  point  mon  salut.  Nul  chrétien  judicieux 
ne  peut  croire  que  tout  soit  inspiré  dans  la 
Bible,  jusqu'aux  mots  et  aux  erreurs.  Ce  qu'on 
doit  croire  inspiré  est  tout  ce  qui  tient  à  nos 
devoirs  ;  car  pourquoi  Dieu  auroit-il  inspiré  le 
reste?  Or,  la  doctrine  des  miracles  ny  tient 
nullement  ;  c'est  ce  que  je  viens  de  prouver. 
Ainsi  le  sentiment  qu'on  peut  avoir  en  cela  n'a 
nul  trait  au  respect  qu'on  doit  aux  livres  sacrés. 

D'ailleurs,  il  est  impossible  aux  hommes  de 
s'assurer  que  quelque  fait  que  ce  puisse  être 
est  un  miracle  (*)  ;  c'est  encore  ce  que  y  ai 

(•)  Emile,  livre IV.  (Tome  2,  pageSOO.  ) 

(••)  Kmile ,  livre IV.  (  Tome  2 .  page 5«7.  )      . 

(  *)  SI  ces  messieurs  disent  que  cela  e«t  d^idë  à»m  I  Écriture 
et  que  je  d<}|8  reconnoitre  pour  miracle  ce  qo'ellc  me  dotmc 
poar  tel  ;  je  réponds  que  c'est  ce  qtii  «l  eo  question,  et  J*ajout  « 
que  ce  raisonnement  de  leur  part  csi  un  cercle  vicku&« 
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pDui^é.  Donc»  en  admettant  tous  les  foits  con- 
tenus dans  la  Eible»  on  peut  rejeter  les  miracles 
sans  impiété,  et  même  sans  inconséquence.  Je 
n'ai  pas  été  jusque-là. 

Voilà  conunent  vos  messieurs  tirent  des  mi- 
rades,  qui  ne  sont  pas  certains,  qui  ne  sont 
pas  néc^saires,  qui  ne  prouvent  rien,  et  que 
je  n  ai  pas  rejetés,  la  preuve  évidente  que  je 
renverse  les  fondemens  du  christianisme,  et 
que  je  ne  suis  pas  chrétien. 

L*ennui  vous  «npécheroit  de  me  suivre  si 
j*entrois  dans  le  même  détail  sur  les  autres  ac- 
cusations qu'ils  entassent  pour  tâcher  de  cou- 
vrir par  le  nombre  Tinjustice  de  chacune  en 
particulier.  Ils  m'accusent,  par  exemple,  de 
rejeter  la  prière.  Voyez  le  livre,  et  vous  trou- 
verez une  prière  dans  Tendroit  même  dont  il 
s'agit.  L'homme  pieux  qui  parle  (']  ne  croit  pas, 
Q  est  vrai,  qu'il  soit  absolument  nécessaire  de 
demander  à  Dieu  telle  ou  telle  chose  en  parti- 
culier (^)  ;  il  ne  désapprouve  point  qu^on  le  fasse. 
Quant  à  moi,  dit-il,  je  ne  le  fais  pas,  persuadé 
que  Dieu  est  un  bon  père,  qui  sait  mieux  que 
ses  encans  ce  qui  leur  convient.  Mais  ne  peut- 
on  lui  rendre  aucun  autre  culte  aussi  digne  de 
lui?  Les  hommages  d'un  cœur  plein  de  zèle, 
les  adorations,  les  louanges,  la  contemplation 
de  sa  grandeur,  Taveu  de  notre  néant,  la  rési- 
gnation à  sa  volonté^  la  soumission  à  ses  lois, 
une  vie  pure  et  sainte,  tout  cela  ne  vaut-il  pas 

puii^lb  Yealeot  que  le  miracle  serve  de  preuve  k  la  révdla- 
iwo,  iii  ne  dotrent  pat  emiiloyer  rautorii^  de  la  révélation 
poveoofiaier  le  miracle. 

(')  Cn  miiiisttv  de  Genève .  difficile  aasiirément  en  chritia- 
iiliBe.  daiulea  Jugemens  qu'il  porte  du  mien,  affirme  que  j'ai 
dit,  oMià  J.  J.  Ronneaa,  qucje  ne  priois  pas  Dieu  :  il  l'assure 
ni  font  autant  de  termes,  cinq  ou  six  fols  de  suite,  et  toujours 
eu  nt  MMinant.  Je  veai  porter  r»i|i€ct  à  l'Église  i  mais  ose- 
ruis-je  lui  demander  où  J'ai  dit  cela?  Il  est  permis  à  tout  bar- 
kouillenr  de  papier  de  déraisonner  et  bavarder  tant  qu'il  vnit; 
■iM  il  nVrt  pat  permit  à  un  bon  chrétien  d'être  uncalomnia- 
^«publie. 

O  Qmand  voira  prières ,  dit  Jésus.  pH^s  aimi»  Quand  on 
prieavfit  drt  paruliv ,  c'est  bien  fait  de  préférer  celles-U  ;  niais 
je  Bi  vola  point  ici  Tordre  de  prier  avec  det  paroles^  Une  autre 
prière  ert  préférable,  c'est  d'être  disposé  4  tout  ce  que  Dieu 
«ML  Jff#  voiri,  Seignevr.  pour  fait  e  ta  votontd.  De  toutet  les 
fanonlct,  TofaMin  dominicale  ett,  tant  contredit,  la  plus  par- 
une;  atali  oequS  est  plus  parfait  encore  est  l'entière  résignation 
MX  Tofemiéa  de  Dieu.  A'on  point  ce  qve  je  veux,  mais  ce  que 
tm  «r^ae.  Que  dt»^?  ^ett  l'oraiton  dominicale  elle-roéme.  Elle . 
flrt  toai  entière  dans  cet  paroles  :  Que  ta  volonté  soit  faite. 
T«ale  antre  prière  ett  superflue ,  et  ne  fait  que  contrarier 
CBlle4à.  Que  celui  qui  pense  ainsi  te  trompe,  cela  peut  étrr. 
«lia  cflW  qui  pobllqaânent  l'accote  à  cause  de  cela  de  dé- 
traire  la  morale  cbfélienne,  et  de  n'être  pat  chréllrn,  o  t-i  un 
CtMl  bon  chrétien  Inl-mémv? 


bien  des  vœux  intéressés  et  mercenaires?  Près 
dun  Dieu  juste,  la  meilleure  manière  de  de- 
mander est  de  mériter  d  obtenir.  Les  anges  qui 
le  louent  autour  de  son  trône,  le  prient-ils  Y 
Qu'auroient-ils  à  lui  demander?  Ce  mot  A^prière 
est  souvent  employé  dans  l'Écriture  pour  hom^ 
mage^  adoration;  et  qui  fait  le  plus  est  quitte 
du  moins.  Pour  moi,  je  ne  rejette  aucune  des 
manières  d'honorer  Dieu  ;  j*ai  toujours  approu- 
vé qu*on  se  joignit  à  TÉglise  qui  le  prie  :  je  le 
fais  ;  le  prêtre  savoyard  le  faisoit  lui-même. 
L*écrit  si  violemment  attaqué  est  plein  de  tout 
cela.  Nlmporte  :  je  rejette,  dit-on,  la  prière  ; 
je  sui&  un  impie  à  brûler.  Me  voilà  jugé. 
•  Ils  disent  encore  que  j'accuse  la  morale 
chrétienne  de  rendre  tous  nos  devoirs  impra- 
ticables en  les  outrant.  La  morale  chrétienne 
est  celle  de  ritvangile  ;  je  n*en  reconnois  point 
d  autre,  et  c*est  en  ce  sens  aussi  que  lentend 
mon  accusateur,  puisque  c'est  des  imputations 
où  celle-là  se  trouve  comprise  qu  il  conclut, 
quelques  lignes  après,  que  c  est  par  dérision 
que  j'appelle  TÉvangile  divin  (*). 

Or  voyez  si  Von  peut  avancer  une  fausseté 
plus  noire,  et  montrer  une  mauvaise  foi  plus 
marquée,  puisque,  dans  le  passage  de  mon  livre 
où  ceci  se  rapporte,  il  n  est  pas  même  possi- 
ble que  j*aie  voulu  parler  de  l'Évangile. 

Voici,  monsieur,  ce  passage  ;  il  est  dans  le 
second  tome  d'Emile  (page  644].  «  En  n'asser- 
»  vissant  les  honnêtes  femmes  qu'à  de  tristes 
n  devoirs,  on  a  banni  du  mariago  tout  ce  qui 
»  pouvoit  le  rendre  agréable  aux  hommes. 
0  Faut-il  s  étonner  si  la  tacitumité  qu'ils  voient 
s  régner  chez  eux  les  en  chasse,  ou  s'ils  sont 
a  peu  tentés  d'embrasser  un  état  si  déplai- 
a  sant?  A  force  d'outrer  tous  les  devoirs^  le 
»  christianisme  les  rend  impraticables  et  vains  : 
9  à  force  d'interdire  aux  femmes  le  chant,  la 
a  danse,  et  tous  les  amusemens  du  monde,  il 
s  les  rend  maussades,  grondeuses,  insuppor- 
a  tables  dans  leurs  maisons,  a 

Mais  où  est-ce  que  l'Évangile  interdit  aux 
fenmies  le  chant  et  la  danse?  où  est-ce  qu'il 
les  asservit  à  de  tristes  devoirs?  Tout  au  con- 
traire, il  y  est  parlé  des  devoirs  des  maris,  mais 
il  n'y  est  pas  dit  un  mot  de  ceux  des  femmes. 
Donc  on  a  tort  de  me  faire  dire  de  l'Évângile 

/.  LcUfCi  t'a  il  fi  de  l    cuinyngne,  imgcii. 
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ce  que  je  n*ai  dit  que  des  jansénistes,  des  mé- 
thodisteSy  et  d*autres  dévots  d'aujourdbui^  qui 
font  du  christianisme  une  religion  aussi  ter- 
rible et  déplaisante  ('),  qu'elle  est  agréable  et 
douce  sous  la  véritable  loi  de  Jésus-^^hrist. 

Je  ne  vondrois  pas  prendre  le  ton  du  përe 
Derruyer,  que  je  n*aime  guère,  et  que  je  trouve 
même  de  trèsHmauvais  goût  ;  mais  je  ne  puis 
m*empécher  de  dire  qu'une  des  choses  qui  me 
charment  dans  le  caractère  de  Jésus  n*est  pas 
seulement  la  douceur  des  mœurs,  la  simplicité, 
mais  la  facilité,  la  grâce,  et  même  Télégance. 
Il  ne  fuyoit  ni  les  plaisirs  ni  les  fêtes,  il  alloit 
aux  noces,  il  voyoit  les  femmes,  il  jouoit  avec 
les  enfans,  il  aimoit  les  parfums,  il  mangeoit 
chez  les  financiers.  Ses  disciples  ne  jeùnoient 
point  ;  son  austérité  n*étoit  point  ïàcheuse.  il 
étoit  à  la  fois  indulgent  et  juste,  doux  aux  foi- 
blés  et  terrible  aux  méchans.  Sa  morale  avoit 
quelque  chose  d*attrayant,  de  caressant,  de 
tendre  ;  il  avoit  le  cœur  sensible,  il  étoit  homme 
de  bonne  société.  Quand  il  n'eût  pas' été  le  plus 
sage  des  mortels,  il  en  eût  été  le  plus  aimable. 

Certains  passages  de  saint  Paul,  outrés  ou 
mal  entendus,  ont  fait  bien  des  fanatiques,  et 
ces  fanatiques  ont  souvent  défiguré  et  déÂonoré 
le  christianisme.  Si  Ton  s'en  fût  tenu  à  l'esprit 
du  maître,  cela  ne  seroit  pas  arrivé.  Qu'on 
m'accuse  de  n'être  pas  toujours  de  lavis  de 
saint  Paul  ;  on  peut  me  réduire  à  prouver  que 
j*ai  quelquefois  raison  de  n'en  pas  être  ;  mais  il 
ne  s'ensuivra  jamais  de  là  que  ce  soit  par  déri- 
sion que  je  trouve  TÉvangile  divin.  Voilà  pour- 
tam  comment  raisonnent  mes  persécuteurs. 

Pardon,  monsieur  ;  je  vous  excède  avec  ces 
longs  détails,  je  le  sens,  et  je  les  termine  :  je 
n'en  ai  déjà  que  trop  dit  pour  ma  défense,  et 
je  m'ennuie  moi-mtaie  de  répondre  toujours 
par  des  raisons  à'^des  accusations  sans  raison. 

(*)  La  premten  réfonnés  donnèrent  d'abord  dans  cet  excès 
•Tec  une  dureté  qui  fit  trien  des  hypocrites;  et  les  premiers 
Jansénistes  ne  manquèrent  pas  de  les  imiter  en  cela.  Un  prédi- 
eatev  de  Genève,  appelé  Henri  de  La  Marre,  soatenott  en 
chaire  que  c'étoit  pécher  que  d'aller  à  la  noce  plus  Joyeuse- 
ment qne  Jésns-Christ  n'étoit  allé  è  la  mort.  Cn  curé  Janséniste 
•ovmoitde  même  que  les  festins  des  noces  et  oient  une  Inven- 
tion dndiaMe.  Quelqu'un  lui  objecta  là-dessus  que  Jésus-Christ 
*y  avoit  pourtant  assisté,  et  qu'il  avoit  même  daigné  y  faire  son 
pctmler  miracle  pour  prolonger  la  galté  du  festin.  Le  curé,  no 
^!u  eMbarrasrt,  répondit  en  grondant  i  Ce  n'rst  pas  ce  qu'il 


LETTRE  IV. 

L'auteur  se  suppose  coupable;  il  oompgre  la  procédure 

à  la  loi. 

Je  vous  ai  fait  voir,  monsieur,  que  les  impti- 
talions  tirées  de  mes  lirres  en  preuve  que  j'at- 
taquois  la  religion  établie  par  les  lois,  étoient 
fausses.  C'est  cependant  sur  ces  imputations 
que  j*ai  été  jugé  coupable,  et  traité  comme  tel. 
Supposons  maintenant  que  je  le  fusse  en  effet, 
et  voyons  en  cet  état  la  punition  qui  m*étoit 
due. 

Ainsi  que  h  vertu  le  vice  a  ses  degrés. 

Pour  être  coupable  d*un  crime,  on  ne  Test 
pas  de  tous.  La  justice  consiste  à  mesurer  exac- 
tement la  peine  à  la  faute  ;  et  rextréme  justice 
elle-même  est  une  injure,  lorsqu'elle  n'a  nul 
égard  aux  considérations  raisonnables  qui  doi- 
vent tempérer  la  rigueur  de  la  loi. 

Le  délit  supposé  réel ,  il  nous  reste  à  cher- 
cher quelle  est  sa  nature,  et  quelle  procédure 
est  prescrite  en  pareil  cas  par  vos  lois. 

Si  j'ai  violé  mon  serment  de  bourgeois  comme 
on  m'en  accuse,  j'ai  commis  un  crime  d'état, 
et  la  connoissancede  ce  crime  appartient  direc- 
tement au  Conseil  ;  cela  est  incontestable. 

Mais  si  tout  mon  crime  consiste  en  erreur 
sur  la  doctrine,  cette  erreur  fût-elle  même  une 
impiété,  c'est  autre  chose.  Selon  vos  édits,  il 
appartient  à  un  autre  tribunal  d'en  connolire 
en  premier  ressort. 

Et  quand  même  mon  crime  seroit  un  crime 
d'état  ;  si,  pour  le  déclarer  tel,  il  faut  préala- 
blement une  décision  sur  la  doctrine,  ce  n'est 
pas  au  Conseil  de  la  donner.  Cest  bien  à  lui  de 
punir  le  crime,  mais  non  pas  de  le  constater. 
Gela  est  formel  par  vos  édits,  comme  nous  ver^ 
rons  ci-aprës. 

Il  s'agit  d'abord  de  savoir  si  j'ai  violé  mon 
serment  de  bourgeois;  c  est-à-dire  le  serment 
qu'ont  prêté  mes  ancêtres  quand  ils  ont  été 
admis  à  la  bourgeoisie  ;  car  pour  moi,  n'ayant 
pas  habité  la  ville,  et  n'ayant  fait  aucune  fono* 
tion  de  citoyen,  je  n  en  ai  point  prêté  le  ser-* 
ment.  Mais  passons. 

Dans  la  formule  de  ce  serment,  il  n'y  a  que 
deux  articles  qui  pussent  regarder  mon  délit. 
On  promet,  par  le  premier,  de  vivre  sehm  ta 
réformati(m  du  saint  Évangile,  et  par  le  der— 
nier,  de  ne  faire,  ne  souffrir  aucunes  pratique»^ 
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wuukimatttms  ou  entreprises  etmtre  la  réforma- 
don  du  saint  Évangile. 

Or,  loin  d'enfreindre  le  premier  article ,  je 
n'y  sois  conformé  avec  une  fidélité  et  même 
une  hardiesse  qui  ont  peu  d'exemples,  profes- 
sant hautement  ma  religion  chez  les  catholi- 
ques ,  quoique  j'eusse  autrefois  vécu  dans  la 
leur;  et  Ton  ne  peut  alléguer  cet  écart  de  mon 
enfance  comme  une  infraction  au  serment,  sur- 
tout depuis  ma  réunion  authentique  à  votre 
^lise  en  1754 ,  et  mon  rétablissement  dans 
mes  droits  de  bourgeoisie ,  notoire  à  tout  Ge- 
aève,  et  dont  j'ai  d'ailleurs  des  preuves  posi- 
tives. 

On  ne  sauroit  dire ,  non  plus ,  que  j'ai  en- 
freint ce  premier  article  par  les  livres  condam- 
nés, puisque  je  n'ai  point  cessé  de  m'y  décla- 
rer protestant.  D'ailleurs,  autre  chose  est  la 
oooduite,  autre  chose  sont  les  écrits.  Vivre  se- 
lon la  réformation,  c'est  professer  la  réforma-* 
tioB,  quoiqu'on  se  puisse  écarter  par  erreur  de 
a  doctrine  dans  de  blâmables  écrits,  ou  com- 
nettre  d'autres  péchés  qui  offensent  Dieu,  mais 
qui,  par  le  seul  feit,  ne  retranchent  pas  le  dé- 
Gnqiiant  de  FÉgfise.  Cette  distinction ,  quand 
on  pourroit  la  disputer  en  général,  est  ici  dans 
le  serment  même,  puisqu'on  y  sépare  en  deux 
trtides  ce  qui  n'en  pourroit  faire  qu'un ,  si  la 
profession  de  la  religion  étoit  incompatible  avec 
toute  entreprise  contre  la  religion.  On  y  jure, 
par  It  premier,  de  vivre  selon  la  réformation; 
etFon  y  jure,  par  le  dernier,  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  la  réformation.  Ces  deux  arti- 
cles sont  trèsHiistincts ,  et  même  séparés  par 
beaucoup  d'autres.  Dans  le  sens  du  législateur, 
ces  deux  choses  sont  donc  séparables.  Donc, 
qaand  j'aurois  violé  ce  dernier  article,  il  ne 
f'ensuit  pas  que  j'aie  violé  le  premier. 

liais  ai-je  violé  ce  dernier  article  ? 

Voici  comment  l'auteur  des  Lettres  écrites  de 
la  campagne  établit  l'affirmative,  page  50  : 

i  Le  serment  des  bourgeois  leur  impose  l'o- 

•  bKgation  de  ne  faire,  ne  souffrir  être  faites 
t  OMemtes  pratiques^  machinations  ou  entrepris 

•  seseonire  la  sainte  réformation  évangélique. 

•  n  semble  cpie  c'est  vn  peu  (<]  pratiquer  et 

{*)CtÂ9mfem,  il  plaimitet  4  difWreat  âaUm  grave  et dé- 
I  miedci  Uttrai.  ayant  été  reUwicbé  dans  la  seconde 
•  Je  B^bitlenB  d'aUer  en  qnéle  de  la  grifre  à  qui  ce  petit 
■toronUle,  mali  d'goglr,  apftarti'-ar 


»  machiner  contre  elle, que  de  cherchera  prou« 
»  ver  dans  deux  livres  si  séduisans,  que  le  pur 
»  Évangile  est  absurde  en  lui-même  et  pemi- 
»  cieuxà  la  société.  Le  Conseil  étoit  donc  obligé 
»  de  jeter  un  regard  sur  celui  que  tant  de  pré- 
»  somptions  si  véhémentes  accusoient  de  cetto 
»  entreprise.  » 

Voyez  d'abord  que  ces  messieurs  sont  agréa- 
bles I  II  leur  semble  entrevoir  de  loin  un  peu  de 
pratique  et  de  machination  :  sur  ce  petit  sem- 
blant éloigné  d'une  petite  manoeuvre ,  ils  jet- 
tent un  regard  sur  eehii  qu'ils  en  présument 
l'auteur;  et  ce  regard  est  un  décret  de  prise 
de  corps. 

11  est  vrai  que  le  même  auteur  s'égaie  à  prou- 
ver ensuite  que  c'est  par  pure  bonté  pour  root 
qu'ils  m'ont  décrété.  Le  Conseil ,  dit-il ,  poU" 
poit  ajourner  personneltemeni  M.  Rousseau^  %l 
pouvait  rassigner  pour  être  ouï,  it  pouvait  le 
décréter...  De  ces  trois  partis^  le  dernier  étoit 
ineomparablement  le  plus  doux...  ce  n'était  au 
fond  qu*un  avertissement  de  ne  pas  revenir,  s'tt 
ne  voulait  pas  s^eacposer  d  une  procédure^  oti, 
ê*il  voulait  s'y  exposer ^  de  bien  préparer  se% 
défenses  {peiQ^i&\]. 

Ainsi  plaisantoit,  dit  Brantdme,  l'exécuteur 
de  l'infortuné  don  Carlos,  infant  d'Espagne. 
Comme  le  prince  crioit  et  vouloit  se  débattre  : 
Paix^  monseigneur,  lui  disoit-il  en  Tétranglanf , 
tout  ce  qu'on  en  fait  n^est  que  pour  votre  bien. 

Mais  quelles  sont  donc  ces  pratiques  et  ma- 
chinations dont  on  m'accuse?  Pratiquer,  pi 
j'entends  ma  langue,  c*est  se  ménager  des  in  - 
telhgences  secrètes;  machiner^  c'est  faire  do 
sourdes  menées,  c'est  faire  ce  que  certaines 
gens  font  contre  le  christianisme  et  contre  moi . 
Mais  je  ne  conçois  rien  de  moins  secret,  rien 
de  moins  caché  dans  le  monde,  que  de  publier 
un  livre  et  d'y  mettre  son  nom.  Quand  j*ai  dit 
mon  sentiment  sur  quelque  matière  que  ce  fftt, 
je  l'ai  dit  hautement,  à  la  face  du  public;  je 
me  suis  nommé,  et  puis  je  suis  demeuré  tran- 
quille dans  ma  retraite  :  on  me  persuadera  dif- 
ficilement que  cela  ressemble  à  des  pratiqueA 
et  machinations. 

Pour  bien  entendre  l'esprit  du  serment  et  le 
sens  des  termes,  Q  faut  se  transporter  au  temps 
où  la  formule  en  fut  dressée,  et  où  il  s'agissoit 
essentiellement  pour  l'état  de  ne  pas  retomber 
sous  le  double  joug  qu'on  venoit  de 
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Tous  les  joars  on  découvroit  quelque  nouvelle 
trame  en  faveur  de  la  maison  de  Savoie,  ou  des 
évèquesy  sous  prétexte  de  religion.  Voilà  sur 
quoi  tombent  clairement  les  mots  de  praliques 
et  de  machinations^  qui ,  depuis  que  la  langue 
Françoise  existe,  n*ont  sûrement  jamais  été  em- 
ployés pour  les  sentimens  généraux  quun 
homme  publie  dans  un  li^re  où  il  se  nomme, 
sans  projet,  sans  vue  particulière,  et  sans  trait 
&  aucun  gouvernement.  Cette  accusation  paroit 
si  peu  sérieuse  à  Fauteur  même  qui  l'ose  faire, 
qu'il  me  reconnotty2 Jé/e  aux  devoirs  du  citoyen 
(page  8).  Or,  comment  pourrois-je  l'être,  si 
j'avois  enfreint  mon  serment  de  bourgeois? 

11  n'est  donc  pas  vrai  que  j'aie  enfreint  ce 
serment.  J'ajoute  que ,  quand  cela  seroit  vrai, 
rien  ne  seroit  plus  inouï  dans  Genève  en  choses 
dfi  cette  espèce,  que  la  procédure  faite  contre 
moi.  II  n'y  a  peut-être  pas  de  bourgeois  qui 
n'enfreigne  ce  serment  en  quelque  article  (*), 
sans  qu'on  s'avise  pour  cela  de  lui  chercher 
querelle,  et  bien  moins  de  le  décréter. 

On  ne  peut  pas  dire ,  non  plus ,  que  j'atta- 
que la  morale  dans  un  livre  où  j'établis  de  tout 
mon  pouvoir  la  préférence  du  bien  général  sur 
le  bien  particulier,  et  où  je  rapporte  nos  de- 
voirs envers  les  hommes  à  nos  devoirs  envers 
Dieu,  seul  principe  sur  lequel  la  morale  puisse 
être  fondée,  pour  être  réelle  et  passer  l'appa- 
rence. On  ne  peut  pas  dire  que  ce  livre  tende 
en  aucmie  sorte  à  troubler  le  culte  établi  ni 
Tordre  public ,  puisqu'au  contraire  j'y  insiste 
sur  le  respect  qu'on  doit  aux  formes  établies, 
sur  l'obéissance  aux  lois  en  toute  chose,  même 
en  matière  de  religion,  et  puisque  c'est  de  cette 
obéissance  prescrite  qu'un  prêtre  de  Genève 
m'a  le  plus  aigrement  repris. 

Ce  délit  si  terrible ,  et  dont  on  fait  tant  de 
bruit,  se  réduit  donc,  en  l'admettant  pour  réel, 
à  quelque  erreur  sur  la  foi ,  qui ,  si  elle  n'est 
avantageuse  à  la  société,  lui  est  du  moins  très- 
indifférente,  le  grand  mal  qui  en  résulte  étant 
la  tolérance  pour  les  sentimens  d'autrui ,  par 
conséquent  la  paix  dans  l'état  et  dans  le  monde 
sur  les  matières  de  religion. 

Mais  je  vous  demande,  à  vous,  monsieur,  qui 
connoissez  votre  gouvernement  et  vos  lois,  à 

V*)  Par  eicniple ,  de  ne  poiot  «ortir  de  U  ville  pour  aller 
habiter  ailleurs  «ans  pcnuiision.  Qui  «st-ce  qui  demande  ceUe 
i  «ruiiaiiou  ? 


qui  il  appartient  de  juger,  et  sur  tout  en  pre- 
mière instance,  des  erreurs  sur  la  foi  que  peot 
commettre  un  particulier  :  est-ce  au  Conseil? 
est-ce  au  consistoire?  Voilà  le  nœud  de  la 
question. 

U  falloit  d'abord  réduire  le  délit  à  son  esp6ce. 
A  présent  qu'elle  est  connue,  il  faut  comparer 
la  procédure  à  la  loi. 

Vos  édits  ne  fixent  pas  la  peine  due  à  celui 
qui  erre  en  matière  de  foi ,  et  qui  publie  son 
erreur.  Mais ,  par  l'article  88  de  l'ordonnance 
ecclésiastique ,  au  chapitre  du  consistoire ,  ils 
règlent  l'ordre  de  la  procédure  contre  celui  qui 
dogmatise.  Cet  article  est  couché  en  ces  teimes: 

S'il  y  a  quelqu'un  qui  dogmatise  contre  la 
doctrine  reçue,  qu'il  soit  appelé  pour  conférer 
avec  lui  :  s'il  se  range ,  qu'on  le  supporte  sans 
scandale  ni  diffame;  s'il  est  opiniâtre,  quon 
l'admoneste  par  quelques  fois  pour  essayera  le 
réduire.  Si  on  voit  enfin  qu'il  soit  besoin  de  flus 
grande  sévérité  ,  qu'on  lui  interdise  lu  sainte 
cène ,  et  qiCon  avertisse  le  magistrat ,  afin  d*y 
pourvoir. 

On  voit  par  là ,  1*"  (pie  la  première  inquisi- 
tion de  cette  espèce  de  délit  appartient  au  con- 
sistoire ; 

20  Que  le  législateur  n'entend  point  qu'un  tel 
délit  soit  irrémissible ,  si  celui  qui  Fa  commis 
se  repent  et  se  range  ; 

5"*  Qu'il  prescrit  les  voies  qu'on  doit  suivre 
pour  ramener  le  coupable  à  son  devoir  : 

4^  Que  ces  voies  sont  pleines  de  douceur, 
d'égards,  de  commisération,  tel  qu'il  con- 
vient à  des  chrétiens  d'en  user,  à  l'exemple 
de  leur  maître ,  dans  les  fautes  qui  ne  trou- 
blent point  la  société  civile ,  et  n'intéressent 
que  la  religion  ; 

5"  Qu'enfin  la  dernière  et  plus  grande  peine 
qu'il  prescrit  est  tirée  de  la  nature  du  délit, 
comme  cela  devroit  toujours  être  ,  en  privant 
le  coupable  de  la  sainte  cène  et  de  la  commu- 
nion de  l'Église ,  qu'il  a  offensée  ,  et  qu'il  veut 
continuer  d'offenser. 

Après  tout  cela,  le  consistoire  le  dénonce  au 
magistrat,  qui  doit  alors  y  pourvoir  ;  parce  que 
la  loi  ne  souffrant  dans  l'état  qu'une  seule  reli- 
gion, celui  qui  s'obstine  à  vouloir  en  professer 
et  enseigner  une  autre,  doit  être  retrandié  de 
rétai. 

On  voit  l'application  de  toutes  les  parties  de 
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cette  io!  dans  la  forme  de  procédure  suivie  en 
kl^  contre  Jean  MorcIIi. 

Jean  Morelli,  habitant  de  Genève,  avoit  fait 
1*1  publié  un  livre,  dans  lequel  il  attaquoit  la 
discipline  ecclésiasiique,  et  qui  fut  censuré  au 
smie  d'Orléans.  L'auteur  se  plaignant  beau- 
coup de  cette  censure,  et  ayant  été,  pour  ce 
même  livre,  appelé  au  consistoire  de  Genève, 
n>  voolat  point  comparoitre,  et  s*enfuit  :  puis 
éUDt  revenu,  avec  la  permission  du  magistrat, 
pour  se  réconcilier  avec  les  ministres,  il  ne  tint 
compte  de  leur  parler  ni  de  se  rendre  au  con- 
sistoire, jusqu'à  ce  qu'y  étant  cité  de  nouveau, 
il  comparut  en6n  ;  ot  après  de  longues  disputes, 
mnt  refusé  toute  espèce  de  satisfaction,  il  fut 
déféré  et  cité  au  Conseil,  où,  au  lieu  de  compa- 
roitre, il  fit  présenter  par  sa  femme  une  excuse 
par  écrit,  et  s'enfuit  derechef  de  la  ville. 

Il  fat  donc  enfin  procédé  contre  lui,  c'est-à- 
dire  contre  son  livre;  et  comme  la  sentence  ren- 
doe  en  cette  occasion  est  importante,  même 
qnani  aux  termes,  et  peu  connue,  je  vais  vous 
il  transcrire  ici  tout  entière  ;  elle  peut  avoir 
soQ  milité. 
«  (')  Nous  syndiques,  juges  des  causes  crimi- 
oelles  de  celte  cité,  ayant  entendu  le  rapport 
da  vénérable  consistoire  de  celte  église  des 
procédures  tenues  envers  Jean  Morclli,  habi- 
tant de  cette  cité  :  d'autant  que  maintenant, 
pour  la  seconde  fois,  il  a  abandonné  cette 
dté,  et,  au  lieu  de  comparoîtro  devant  nous 
et  notre  Conseil,  quand  il  y  étoit  renvoyé, 
s'est  montré  désobéissant  :  à  ces  causes  et  au- 
tres justes  à  ce  nous  mouvantes,  scans  pour 
iribonal  au  lieu  de  nos  ancêtres,  selon  nos  an- 
ciennes  coutumes,  après  bonne  participation 
de  conseil  avec  nos  citoyens,  ayant  Dieu  et 
sf$  saintes  Écritures  devant  nos  yeux,  et  invo- 
qaé  son  saint  nom  pour  faire  droit  jugement» 
disant  :  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Isfnl,  Amen.  Par  cette  nostre  définitive  sen- 
tence, laquelle  donnons  ici  par  écrit,  avons 
avisé  par  meure  délibération  de  procéder  plus 
outre ,  comme  en  cas  de  contumace  dudit 
Morelli  :  surtout  afin  d'avertir  tous  ceux  qu'il 
appartiendra  de  se  donner  garde  du  livre,  afin 
deo'y  écrepointabusés.  Estant  donc  duenient 
*  ■formas  des  resveries  et  erreurs  lescpielles  y 


toi  prooédnres  faites  et  tenues  contre  Jean  Mo- 
^^  JMpttoé  à  CSentre.  riiez  François  Perrin.  1565,  page  10. 


sont  contenues,  et  surtout  que  ledit  livre  tend 
à  faire  schismes  et  troubles  dans  l'Église  d'uno 
façon  séditieuse ,  l'avons  condamné  et  con- 
damnons comme  un  livre  nuisible  et  perni- 
cieux; et,  pour  donner  exemple,  ordonné  et 
ordonnons  que  l'un  d'iceux  soit  présentement 
bruslé  :  défendant  à  tous  libraires  d'en  tenir 
ni  exposer  en  vente,  et  à  tous  citoyens,  bour- 
geois et  habitans  de  cette  ville ,  de  quelque 
qualité  qu'ils  soient  «  d'en  acheter  ni  avoir 
pour  y  lire  :  commandant  à  tous  ceux  qui  en 
auroient,  de  nous  les  apporter,  el  ceux  qui 
sauroient  où  il  en  a,  de  le  nous  révéler  dans 
vingt-Kjuatre  heures,  sous  peine  d'être  rigou- 
reusement punis, 
i  Et  à  vous,  nostre  lieutenant,  commandons 

»  que  faciez  mettre  nostre  présente  sentence 

9  à  due  et  entière  exécution. 

■  Prononcée  et  exécutée  le  jeudi  seizième  jour 
>  de  septembre  mH  cinq  cent  soixant^troU, 

«  Ainsi  signé,  P.  Chenelat.  » 


Vous  trouverez,  monsieur,  des  observations 
de  plus  d'un  genre  à  faire  en  temps  et  lieu  sur 
cette  pièce.  Quant  à  présent  ne  perdons  pas 
notre  objet  de  vue.  Voilà  comment  il  fut  pro- 
cédé au  jugement  de  Morelli ,  dont  le  livre  ne 
fut  brûlé  qu'à  la  fin  du  procès ,  sans  qu'il  fût 
parlé  de  bourreau  ni  de  flétrissure,  et  dont  la 
personne  ne  fut  jamais  décrétée ,  quoiqu'il  fût 
opiniâtre  et  contumax. 

Au  lieu  de  cela,  chacun  sait  conunent  le 
Conseil  a  procédé  contre  moi  dans  l'instant  que 
l'ouvrage  a  paru,  et  sans  qu'il  ait  même  été  fait 
mention  du  consistoire.  Recevoir  le  livre  par  la 
poste,  le  lire,  Texaminer,  le  déférer,  le  brûler, 
me  décréter,  tout  cela  fut  l'affaire  de  huit  ou  dix 
jours  :  on  ne  sauroit  imaginer  une  procédure 
plus  expéditive. 

Je  me  suppose  ici  dans  le  cas  de  la  loi,  dans 
le  seul  cas  où  je  puisse  être  punissable.  Car  au- 
trement de  quel  droit  puniroit-on  des  fautes 
qui  n'attaquent  personne ,  et  sur  lesquelles  les 
lois  n'ont  rien  prononcé? 

L'édit  a-t-il  donc  été  observé  dans  cette 
atfoire?  Vous  autres  gens  de  bons  sens,  vous 
imagineriez ,  en  Texammant ,  qu'il  a  été  violé 
comme  à  plaisir  dans  toutes  ses  parties.  «  Le 
I  sieur  Rousseau,  disent  les  représentans,  n'a 
•  point  été  appelé  au  consistoire  ;  mais  le  ma* 
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D  £;iiifique  conseil  a  d'abord  procédé  contre 
9  loi  :  il  devoit  être  supporté  sans  scandale  ; 

•  mais  ses  écrits  ont  été  traités  par  un  juge- 

•  ment  public,  comme  téméraires,  impies^  scan- 
9  daieux  :  il  devoit  être  supporté  sans  diffame  ; 
9  mais  il  a  été  flétri  de  la  manière  la  plus  dif- 
t  famante ,  ses  deux  livres  ayant  été  lacérés  et 

•  bràlés  par  main  du  boureau. 

i  L'édit  n*a  donc  pas  été  observé,  continuent- 

•  ils  f  tant  à  Tégard  de  la  juridiction  qui  ap- 

•  partient  au  consistoire,  que  relativement  au 

•  sieur  Rousseau,  qui  devoit  être  appelé,  sup- 

•  porté  sans  scandale  ni  diffame ,  admonesté 
t  par  quelques  fois,  et  qui  ne  pouvoit  être  jugé 

•  qu'en  cas  d  opiniâtreté  obstinée,  t 

Voilà  sans  doute  qui  vous  parott  plus  clair 
que  le  jour ,  et  à  moi  aussi.  Hé  bien  !  non  : 
vous  allez  voir  comment  ces  gens ,  qui  savent 
montrer  le  soleil  à  minuit,  savent  le  cacher  à 
midi. 

L'adresse  ordinaire  «lux  sophistes  est  d'en- 
tasser force  argumens  pour  en  couvrir  la  foi- 
blesse.  Pour  éviter  des  répétitions  et  gagner  du 
temps ,  divisons  ceux  des  Lettres  écrites  de  la 
campagne;  bornons-nous  aux  plus  essentiels; 
hissons  ceux  que  j'ai  ci-devant  réfutés;  et, 
pour  ne  point  altérer  les  autres ,  rapportons- 
les  dans  les  termes  de  l'auteur. 

C*est  d*après  nos  lois,  dit-il,  que  je  dois 
examiner  ce  qui  s*  est  fait  à  P  égard  de  M,  Rous- 
seau. Fort  bien;  voyons 

Le  premier  article  du  serment  des  bourgeois 
les  oblige  à  vivre  selon  la  réformation  du  saint 
Évangile,  Or,  je  le  demande,  est-ce  vivre  selon 
t  Évangile,  que  d'écrire  contre  l'Évangile. 

Premier  sophisme.  Pour  voir  clairement  si 
c*est  là  mon  cas ,  remettez  dans  la  mineure  do 
cet  argument  le  mot  reformations  que  l'auteur 
on  ôte,  et  qui  est  nécessaire  pour  que  son  rai- 
sonnement soit  concluant. 

Second  sophisme.  Il  ne  s'agit  pas ,  dans  cet 
article  du  serment,  d*écrire  selon  la  réforma- 
tion ,  mais  de  vivre  selon  la  réformation.  Ces 
deux  choses,  comme  on  l'a  vu  ci-devant,  sont 
distinguées  dans  le  serment  même  ;  et  l'on  a 
vu  encore  s'il  est  vrai  que  j'aie  écrit  ni  contre 
la  réformation  ni  contre  l'Évangile. 

Le  premier  devoir  d^s  sgndies  et  Conseil  est 
de  maintenir  la  pure  religion. 

Troisième  sophisme.  Leur  devoir  est  bien  ie 


maintenir  la  pure  religion ,  mais  non  pas  ibt 
prononcer  sur  ce  qui  est  ou  n'est  pas  la  pore 
religion.  Le  souverain  les  a  bien  chargés  de 
maintenir  la  pure  religion,  mais  il  ne  les  a  pas 
faits  pour  cela  juges  de  la  doctrine.  C'est  un  ' 
autre  corps  qu'il  a  chargé  de  ce  soin,  et  c  est 
ce  corps  qu'ils  doivent  consulter  sur  toutes  les 
matières  do  religion ,  comme  ils  ont  toujours 
fait  depuis  que  votre  gouvernement  existe.  En 
cas  de  délit  en  ces  matières,  deux  tribunaux 
sont  établis,  l'un  pour  le  constater,  et  l'autre 
pour  le  punir;  cela  est  évident  par  les  termes 
de  l'ordonnance  :  nous  y  reviendrons  ci-après. 

Suivent  les  imputations  ci-devant  examinées, 
et  que  par  cette  raison  je  ne  répéteraipas  :  mais 
je  ne  puis  m'abstcnir  de  transcrire  ici  l'articlo 
qui  les  termine  ;  il  est  curieux* 

It  est  vrai  que  Jlf .  Rousseau  et  ses  partisans 
prétendent  que  cea  doutes  n'attaquent  point 
réellement  le  christianisme.  qu*à  cela  près  il 
continue  Wappeler  divin.  Mais  si  un  livre,  ca- 
ractérisé  comme  l^ Évangile  l'est  dans  les  ouvra- 
ges  de  M*  Rousseau,  peut  encore  être  appelé 
divin  y  qu'on  me  dise  quel  est  donc  le  nouveau 
sens  attaché  à  ce  terme.  En  vérité,  si  c'est  une 
contradiction,  elle  est  choquante;  si  c'est  une 
plaisanterie,  convenez  qu'elle  est  bien  déplacée 
dans  un  pareil  sujet  (  page  ii). 

J*entcnds.  Le  culte  spirituel,  la  pureté  du 
cœur,  les  œuvres  de  miséricorde,  la  confiance, 
l'humilité,  la  résignation,  la  tolérance,  loubli 
des  injures,  le  pardon  des  ennemis,  l'amour  du 
prochain,  la  fraternité  universelle,  et  l'union 
du  genre  humain  par  la  charité ,  sont  autant 
d*invenlions  du  diable.  Seroit-ce  là  le  sentiment 
de  Fauteur  et  de  ses  amis?  On  le  diroit  à  leurs 
raisonnemons  et  surtout  à  leurs  œuvres.  En 
vérité ,  si  c  est  une  contradiction,  elle  est  cho- 
quante ;  si  c  est  une  plaisanterie ,  convenez 
qu'elle  est  bien  déplacée  dans  un  pareil  sujet. 

Ajoutez  que  la  plaisanterie  sur  un  pareil  su- 
jet est  si  fort  du  goût  de  ces  messieurs ,  que, 
selon  leurs  propres  maximes,  elle  eût  dû ,  si  je 
Tavois  faite,  me  faire  trouver  grâce  devant  eux 
(page  25). 

Après  l'exposition  de  mes  criaies,  écoutez 
les  raisons  pour  lesquelles  on  a  si  cruellement 
renchéri  sur  la  rigueur  de  la  loi  dans  la  pour» 
suite  du  criminel. 

Ces  deux  livres  paroissent  sous  le  nom  d'ttn 
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(i%fli  de  Genève,  UEurope  en  témoigne  son 
Ktmdale.  Le  premier  parlement  d'un  royaume 
voisin  poursuit  Emile  et  son  auteur.  Quejera 
le  gouvernement  de  Genève? 

Arrêtons  an  moment  ;  je  crois  apercevoir  ici 
qudqoe  mensonge. 

Selon  notre  auteur,  le  scandale  de  l'Europe 
força  le  conseil  de  Genève  de  sévir  contre  le 
lÎTTe  et  Tauteur  d Emile ,  à  Fexemple  du  par- 
ienenl  de  Paris  :  mais,  au  contraire,  ce  furent 
les  décrets  de  ces  deux  tribunaux  qui  causèrent 
fe  scandale  de  F  Europe.  Il  y  avoit  peu  de  Jours 
que  le  livre  étoit  public  à  Paris ,  lorsque  le  par- 
iemeni  le  condamna  (*)  ;  il  ne  paroissoit  encore 
en  nul  autre  pays ,  pas  même  en  HoIIande,où  il 
(toit  imprimé  ;  et  il  n'y  eut,  entre  le  décret  du 
portement  de  Paris  et  celui  du  conseil  de  Ge- 
oève^qoe  neuf  jours  d'intervalle  (^  ;  le  temps  à 
peu  près  qu'il  falloit  pour  avoir  avis  de  ce  qui 
m  passait  à  Paris.  Le  vacarme  affreux  qui  fut 
bit  en  Suisse  sur  cette  affaire,  mon  expulsion 
de  diez  mon  ami,  les  tentatives  faites  à  Neuf- 
cUlel,  et  même  à  la  cour,  pour  m'ôter  mon 
asile ,  tout  cela  vint  de  Genève  et  des 
,  après  le  décret.  On  sait  quels  furent 
fesinstigatears,  on  sait  quels  furent  les  émissai- 
nes;  leur  activité  fut  sans  exemple  ;  il  ne  tint 
pas  à  eux  qa*on  ne  m*dtât  le  feu  et  l'eau  dans 
rCnrope  entière ,  qu'il  ne  me  restât  pas  une 
(are  pour  lit,  pas  une  pierre  pour  chevet.  Ne 
donc  point  ainsi  les  choses,  et  ne 
point,  pour  motif  du  décret  de  Ge- 
■êve,  le  scandale  qui  en  fut  l'effet. 

Le  premier  parlement  d*un  royaume  voisin 
femrpttS  Emile  et  son  auteur.  Que  fera  le  gou- 
termewseni  de  Genève  ? 

Lt  réponse  est  simple.  Il  ne  fera  rien  ;  il  no 
foire ,  on  plutôt  il  doit  ne  rien  faire.  Il 
tout  ordre  judiciaire,  il  braveroit 
•^  parfaaaent  de  Paris ,  il  lui  disputeroit  la  com- 
peieiiee  en  Fimitant.  Cétoit  précisément  parce 
que  j'éuris  décrété  à  Paris  que  je  ne  pouvois 
litre  à  GcBève.  Le  délit  d'un  criminel  a  certai- 
teneat  m  lien,  et  un  lieu  unique;  il  ne  peut 
pus  plus  écre  coupable  à  la  fois  du  même  délit 
étais»  qu'il  ne  peut  être  en  deux  lieux 
le  WÊèsœ  temps;  et,  s'il  veut  purger  les 


'.  C€tatt  ■■  «nageaient  firis  avant  qm  le  Ityre  parût. 
:^  Le  4éa«l  dn  perleaient  fat  donne  le  9  juin,  et  celai  du 
leML 


deux  décrets ,  comment  voulez-vous  qu'il  se 
partage?  En  effet,  avez-vous  jamais  ouï  dire 
qu'on  ait  décrété  le  même  homme  en  deux  pays 
à  la  fois  pour  le  même  fait?  C'en  est  ici  le  pre- 
mier exemple,  et  probablement  ce  sera  le  der« 
nier.  J'aurai,  dans  mes  malheurs,  le  triste  hon- 
neur d'être  à  tous  égards  un  exemple  unique. 

Les  crimes  les  plus  atroces,  les  assassinats 
même,  ne  sont  pas  et  ne  doivent  pas  être  pour^ 
suivis  par-devant  d'autres  tribunaux  que  ceux 
des  lieux  où  ils  ont  été  commis.  Si  un  Genevois 
tuoit  un  homme,  même  un  autre  Genevois,  en 
pays  étranger,  le  conseil  deGenève  ne  pourroit 
s'attribuer  la  connoissance  de  ce  crime  :  il 
pourroit  livrer  le  coupable  s'il  étoit  réclamé, 
il  pourroit  en  solliciter  le  châtiment;  mais,  à 
moins  qu'on  ne  lui  remit  volontairement  le  ju- 
gement avec  les  pièces  de  la  procédure,  il  ne  le 
jugeroit  pas,  parce  qu'il  ne  lui  appartient  pas 
de  connottrc  d'un  délit  commis  chez  un  autre 
souverain,  et  qu'il  ne  peut  pas  même  ordonner 
les  informations  nécessaikes  pour  le  constater. 
Voilà  la  règle,  et  voilà  la  réponse  à  la  question  : 
Que  fera  le  gouvernement  de  Genève?  Ce  sont 
ici  les  plus  simples  notions  du  droit  public, 
qu'il  seroit  honteux  au  dernier  magistrat  d'i- 
gnorer. Faudra-t-il  toujours  que  j'enseigne  à 
mes  dépens  les  élémens  de  la  jurisprudence  à 
mes  juges? 

//  devoit,  suivant  les  auteurs  des  représenta' 
lions,  se  borner  à  défendre  provisionn^llement 
le  débit  dans  la  ville  (page  4  2).  C'est  en  effet 
tout  ce  qu'il  pouvoit  légitimement  faire  pour 
contenter  son  animosité;  c'est  ce  qu'il  avoit 
déjà  fait  pour  la  Nouvelle Hélotse.'  mais  voyant 
que  le  parlement  de  Paris  ne  disoit  rien,  et 
qu'on  ne  faisoit  nulle  part  une  semblable  dé- 
fense, il  en  eut  honte,  et  la  retira  tout  douce- 
ment (*].  Mais  une  improbation  sifoible  n'aur- 
roit-elle  pas  été  taxée  de  secrète  connivence? 
Mais  il  y  a  long-temps  que,  pour  d'autres 
écrits  beaucoup  moins  tolérables,  on  taxe  le 
conseil  de  Genève  d'une  connivence  assez  peu 
secrète ,  sans  qu'il  se  mette  fort  en  peine  de  ce 
jugement.  Personne ,  dit-on ,  n'auroit  pu  se 
scatèdaliserde  la  modération  dont  onauroit  usé» 


(*)  n  bat  coBveoIr  que  d  V Emile  doit  être  déieDda.  rSé- 
hïse  doit  être  toat  au  moins  brûlée  ;  les  notes  sartoat  ea  sont 
d'une  hardiesse  dont  la  Profession  de  fol  dn  ficaire  B'apptodio 
«lorément  pas^ 
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Le  cri  public  vous  apprend  combien  on  est 
scandalisé  du  contraire.  De  bonne  foi,  s'il  s'é- 
toit  agi  d'un  homme  aussi  désagréable  au  pu- 
blic que  monsieur  Rousseau  lui  était  cher^  ce 
gu^on  appelle  modération  n'auroit-il  pas  été 
taxé  eTindifférence,  de  tiédeur  impardonnable  P 
Ce  n'auroit  pas  été  un  si  grand  mal  que  cela,  et 
Ton  ne  donne  pas  des  noms  si  honnêtes  à  la 
dureté  qu  on  exerce  envers  moi  pour  mes 
écrits,  ni  au  support  que  Ion  prête  à  ceux 
d'un  autre. 

En  continuant  de  me  supposer  coupable, 
supposons  de  plus  que  le  conseil  de  Genève 
vdvoit  droit  de  me  punir,  que  la  procédure  eût 
été  conforme  à  la  loi ,  et  que  cependant,  sans 
vouloir  même  censurer  mes  livres,  il  m* eût 
reçu  paisiblement  arrivant  de  Paris;  qu'^au- 
roient  dit  les  honnêtes  gens?  le  voici  : 

«  Ils  ont  ferm^  les  yeux,  ils  le  dévoient.  Que 
pouvoien^iIs  faire? User  de  rigueur  en  cette 
occasion  eût  été  barbarie ,  ingratitude ,  in- 
justice même ,  puisque  la  véritable  justice 
compense  le  mal  par  le  bien.  Le  coupable  a 
tendrement  aimé  sa  patrie  ;  il  en  a  bien  mé- 
rité ;  il  Ta  honorée  dans  TEurope ,  et  tandis 
que  ses  compatriotes  avoient  honte  du  nom 
genevois ,  il  en  a  fait  gloire ,  il  l'a  réhabilité 
chez  rétranger.  Il  a  donné  ci-devant  des  con- 
seils utiles  ;  il  vouloit  le  bien  public  ;  il  s*est 
trompé ,  mais  il  étoit  pardonnable.  Il  a  fait 
les  plus  grands  éloges  des  magistrats,  il  cher- 
choit  à  leur  rendre  la  confiance  de  la  bour- 
geoisie ;  il  a  défendu  la  religion  des  minis- 
tres, il  méritoit  quelque  retour  de  la  part 
de  tous.  Et  de  quel  front  eussent-ils  osé  sé- 
vir, pour  quelques  erreurs,  contre  le  défen- 
seur de  la  Divinité,  contre  Tapologiste  de  la  re- 
ligion si  généralement  attaquée,  tandis  qu'ils 
toléroient ,  qu'ils  permcttoient  même  les 
écrits  les  plus  odieux,  les  plus  indécens,  les 
plus  insultans  au  christianisme,  aux  bonnes 
mœurs,  les  plus  destructifs  de  toute  vertu, 
de  toute  morale,  ceux  mêmes  que  Rousseau  a 
cru  devoir  réfuter?  On  eût  cherché  les  mo- 
tifs secrets  d'une  partialité  si  choquante;  on 
les  eût  trouvés  dans  le  zèle  de  l'accusé  pour 
la  liberté,  et  dans  les  projets  des  juges  pour 
la  détruire.  Rousseau  eût  passé  pour  le  mar- 
tyr des  lois  de  sa  patrie.  Ses  persécuteurs, 
en  prenant  en  cette  seule  occasion  le  masque 


»  de  l'hypocrisie,  eussent  été  taxés  de  se  joufr 
9  de  la  religion,  d'en  faire  l'arme  de  leur  ven- 
»  goance  et  l'instrument  de  leur  haine.  Enfin , 
»  par  cet  empressement  de  punir  un  homme 
»  dont  l'amour  pour  sa  patrie  est  le  plus  grand 
»  crime,  ils  n'eussent  fait  que  se  rendre  odieux 
»  aux  gens  de  bien,  suspects  à  ia  bourgeoisie  et 
»  méprisablcsauxétrangers.D  Voilà,  monsieur, 
ce  qu'on  auroit  pu  dire  ;  voilà  tout  le  risque 
qu'auroit  couru  le  conseil  dans  le  cas  supposé 
du  délit,  en  s'abstenant  d'en  connoftre. 

Quelqu'un  a  eu  raison  de  dire  qu'il  falhit 
brûler  l'Évangile  ou  les  livres  de  M.  Rousseau, 

La  commode  méthode  que  suivent  toujours 
ces  messieurs  contre  moi  I  S'il  leur  faut  des 
preuves,  ils  multiplient  les  assertions;  et  s'il 
leur  faut  des  témoignages,  ils  font  parler  des 
quidams. 

La  sentence  de  celui-ci  n'a  qu'un  sens  qui 
ne  soit  pas  extravagant,  et  ce  sens  est  un  blas- 
phème. 

Car  quel  blasphème  n'est-ce  pas  de  supposer 
l'Évangile  et  le  recueil  de  mes  livres  si  sembla- 
bles dans  leurs  maximes  qu'ils  se  suppléent 
mutuellement ,  et  qu'on  en  puisse  indifférem* 
ment  brûler  un  comme  superflu,  pourvu  que 
l'on  conserve  l'autre?  Sans  doute ,  j'ai  suivi  du 
plus  près  que  j'ai  pu  la  doctrine  de  l'Évangile  ; 
je  l'ai  aimée,  je  l'ai  adoptée ,  étendue,  expli- 
quée, sans  m'arréter  aux  obscurités,  aux  dif- 
ficultés, aux  mystères,  sans  me  détourner  do 
l'essentiel  :  je  m'y  suis  attaché  avec  tout  le  zèle 
de  mon  cœur  ;  je  me  suis  indigné,  récrié  de 
voir  cette  sainte  doctrine  ainsi  profanée,  avilie, 
par  nos  prétendus  chrétiens,  et  surtout  par 
ceux  qui  font  profession  de  nous  en  instruire. 
J'ose  même  croire ,  et  je  m'en  vante,  qu'aucun 
d'eux  ne  parla  plus  dignement  que  moi  du 
vrai  christianisme  et  de  son  auteur.  J'ai  là-des- 
sus le  témoignage,  l'applaudissement  même  doJ 
mes  adversaires,  non  de  ceux  de  Genève,  à  la 
vérité,  mais  de  ceux  dont  la  haine  n'est  point 
une  rage,  et  à  qui  la  passion  n'a  point  ôté  tout 
sentiment  d'équité.  Voilà  ce  qui  est  vrai  ;  voiti> 
ce  que  prouvent  et  ma  Réponse  au  roi  de  Po^ 
logne,  et  ma  Lettre  à  M.  iTAlembert,  et  YHf^ 
lolse,  et  VÉmile,  et  tous  mes  écrits,  qui  respi^ 
rent  le  même  amour  pour  l'Évangile  »  la  même 
vénération  pour  Jésus-Christ.  Mais  qu'il  s'en^ 
suive  de  là  qu'en  rien  je  puisse  approcher  d< 
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moa  mahre,  et  que  mes  livres  puissent  sup- 
plier à  ses  leçons,  c'est  ce  qui  est  faux,  ab- 
nrdc,  abominable;  je  déteste  ce  blasphème,  et 
disaroae  cette  témérité.  Rien  ne  peut  se  com- 
parer à  TÉvangile  ;  mais  sa  jsublime  simplicité 
n'est  pas  également  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Il  faut  quelquefois,  pour  Vj  mettre, 
l'exposer  sous  bien  des  jours.  Il  faut  conserver 
ce  livre  sacré  comme  la  règle  du  maître,  et  les 
miens  comme  les  commentaires  de  Técolier.  • 
J'ai  traité  jusqu'ici  la  question  d'une  manière 
un  peu  générale  ;  rapprochons-la  maintenant 
des  faits,  par  le  parallèle  des  procédures  de 
4505  et  de  4762,  et  des  raisons  qu'on  donne 
de  leurs  difFérences.  Gomme  c'est  ici  le  point 
décisif  par  rapport  à  moi,  je  ne  puis,  sans  né- 
eiiger  ma  cause,  vous  épargner  ces  détails, 
peot-étre  ingrats  en  eux-mêmes,  n)ais  intéres- 
uns,  à  bien  des  égards,  pour  vous  et  pour  vos 
concitoyens.  C'est  une  autre  discussion,  qui  ne 
peut  être  interrompue,  et  qui  tiendra  seule  une 
kmgue  lettre.  Mais,  monsieur,  encore  un  peu 
de  courage  ;  ce  sera  la  dernière  de  cette  espèce 
dans  laquelle  je  vous  entretiendrai  de  moi. 


LETTRE  V. 

C/vlintalioa  do  mèine  rajet.  Jurisprudence  ilïve  des 
(Toof^dares  faites  eo  cas  temblahles.  But  de  l'auteur  eu 
pnbliaot  U  Pf-ore>sion  de  fui. 

Après  avoir  établi,  comme  vous  avez  vu,  la 
nécessité  de  sévir  contre  moi,  l'auteur  des  Let- 
tres prouTO,  comme  vous  allez  voir,  que  la 
procédure  faite  contre  Jean  Morelli,  quoique 
exactement  conforme  à  l'ordonnance,  et  dans 
on  cas  semblabe  au  mien,  n'éloit  point  un 
exemple  i  suivre  à  mon  égard  ;  attendu,  pre- 
fiiièrement,  que  le  Conseil,  étant  au-dessus  de 
l'ordonnance,  n*est  point  obligé  de  s'y  confor- 
iuit;  que  d'ailleurs  mon  crime,  étant  plus  grave 
que  le  délit  de  Morelli,  devoit  être  traité  plus 
Mrvêrement.  A  ces  preuves  l'auteur  ajoute  qu'il 
n'est  pas  vrai  qu'on  m'ait  jugé  sans  m'entendre, 
puisqu'il  suffisoit  d'entendre  le  livre  même  ;  et 
que  la  flétrissure  du  livre  ne  tombe  en  aucune 
façoD  sur  l'auteur  ;  qu'enfin  les  ouvrages  qu'on 
reproche  au  G>nseil  d'avoir  tolérés,  sont  inno- 
eetts  et  tolérables  en  comparaison  des  miens. 

(kant  au  premier  article,  vous-  aurez  pcut- 
tin  peine  à  croire  qu'on  ait  osé  mettre  sans 


façon  le  petit  Conseil  au-dessus  des  lois  Je  ne 
connois  rien  de  plus  sûr  pour  vous  en  couvain* 
cre,  que  de  vous  transcrire  le  passage  où  ce 
principe  est  établi,  et,  de  peur  de  changer  le 
sens  de  ce  passage  en  le  tronquant,  je  le  trans- 
crirai tout  entier. 

(Page  4.]  «  L'ordonnance  a-t-elle  voulu  lier 
M  les  mains  à  la  puissance  civile,  et  l'obliger  à 
»  ne  réprimer  aucun  délit  contre  la  religion 
»  qu'après  que  le  consistoire  en  auroit  connu? 
»  Si  cela  étoit,  il  en  résulteroit  qu'on  pourroit 
tt  impunément  écrire  contre  la  religion,  que  le 
N  gouvernement  seroit  dans  l'impuissance  de 
»  réprimer  cette  licence,  et  de  flétrir  aucun  li- 
0  vre  de  cette  espèce  ;  car  si  l'ordonnance  veut 
»  que  le  délinquant  paroisse  d'abord  au  consis- 
u  toire,  l'ordonnance  ne  prescrit  pas  moins  que, 
»  s'il  se  range,  on  le  supporte  sans  diffame, 
n  Ainsi,  quel  qu'ait  été  son  délit  contre  la  re- 
»  ligion,  l'accusé,  en  faisant  semblant  de  se 
»  ranger,  pourra  toujours  échapper  ;  et  celui 
•  qui  auroit  diffamé  la  religion  par  toute  la 
»  terre,  au  moyen  d'un  repentir  simulé,  devroit 
»  être  supporté  sans  diffame.  Ceux  qui  connois- 
sent  l'esprit  de  sévérité,  pour  ne  rien  dire 
de'  plus,  qui  régnoit  lorscpie  l'ordonnance  fut 
compilée,  pourront-ils  croire  que  ce  soit  là 
le  sens  de  l'article  S8  de  l'ordonnance? 
»  Si  le  consistoire  n'agit  pas,  son  inaction 
enchainera-t-elle  le  Conseil?  ou  du  moins 
sera-t-il  réduit  à  la  fonction  de  délateur  au- 
près du  consistoire?  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'a 
entendu  l'ordonnance,  lorsqu'après  avoir 
traité  de  l'établissement,  du  devoir  et  du 
pouvoir  du  consistoire,  elle  conclut  que  la 
puissance  civile  reste  en  son  entier,  en  sorte 
qu'il  ne  soit  en  rien  dérogé  à  son  autorité,  ni 
au  cours  de  la  justice  ordinaire,  par  aucunes 
remontrances  ecclésiastiques.  Cette  ordon- 
nance ne  suppose  donc  point,  comme  on  le 
fait  dans  les  représentations,  que  dans  cette 
matière  les  ministres  de  l'Évangile  soient  des 
juges  plus  naturels  que  les  Conseils.  Tout  ce 
qui  est  du  ressort  de  l'autorité  en  matière  de 
religion  est  du  ressort  du  gouvernement. 
C'est  le  principe  des  protestans  ;  et  c'est  siii* 
guUèrement  le  principe  de  notre  constitu- 
tion, qui,  en  cas  de  dispute,  attribue  aux 
conseils  le  droit  de  décider  sur  le  dogme.  » 
Vous  voyez,  monsieur,  dans  ces  dernières 
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llgnos,  le  principe  sur  lequel  est  fondé  ce  qui 
les  précède.  Ainsi,  pour  procéder  dans  cet  exa- 
men avec  ordre,  il  oonyient  de  commencer  par 

h  SA. 

Tout  ce  gui  est  du  ressort  de  Vautùrité  en  ma- 
iièrede  religionest  du  ressort  du  gouvernement, 

11  y  a  ici  dans  le  mot  gouvernement  une  équi- 
voque, qu'il  importe  beaucoup  d'éclaircir;  et 
je  TOUS  conseille,  si  vous  aimez  la  constitution 
de  votre  patrie,  d'être  attentif  à  la  distinction 
que  je  vais  faire  :  vous  en  sentirez  bientôt 
l'utilité. 

Le  mot  de  gouvernement  n'a  pas  le  même 
sens  dans  tous  les  pays,  parce  que  la  constitu- 
tion des  états  n'est  pas  partout  la  même. 

Dans  les  monarchies,  où  la  puissance  execu- 
tive est  jointe  à  l'exercice  de  la  souveraineté, 
le  gouvernement  n'est  autre  chose  que  le  sou- 
verain luÎHinème,  agissant  par  ses  ministres, 
par  son  conseil,  ou  par  des  corps  qui  dépen- 
dent absolument  de  sa  volonté.  Dans  les  répu- 
bliques, surtout  dans  les  démocraties,  où  le 
souverain  n'agit  jamais  immédiatement  par  lui- 
même,  c'est  autre  chose.  Le  gouvernement 
n'est  alors  que  la  puissance  executive,  et  il  est 
absolument  distinct  de  la  souveraineté.   ' 

Cette  distinction  est  très-importante  en  ces 
matières.  Pour  l'avoir  bien  présente  à  l'esprit, 
on  doit  lire  avec  quelcpie  soin  dans  le  Contrai 
social  les  deux  premiers  chapitres  du  livre  troi- 
sième, où  j'ai  tâché  de  fixer,  par  un  sens  précis, 
des  expressions  qu'on  iaissoit  avec  art  incertai- 
nes, pour  leur  donner  au  besoin  telle  acception 
qu'on  vouloit.  En  général,  les  chefs  des  répu- 
bliques aiment  extrêmement  à  employer  le  lan- 
gage des  monarchies.  A  la  faveur  de  termes 
qui  semblent  consacrés,  ils  savent  amener  peu 
à  peu  les  chose?  que  ces  mots,  signifient.  C'est 
ce  que  fait  ici  très-habilement  l'auteur  des 
lettres,  en  prenant  le  mot  de  gouvernement, 
qui  n'a  rien  d'effrayant  en  lui-même,  pour 
l'exercice  de  la  souveraineté,  qui  seroit  révol- 
tant, attribué  sans  détour  au  petit  Conseil. 

C'est  ce  qu'il  fait  encore  plus  ouvertement 
dans  un  autre  passage  (page  66) ,  où  après  avoir 
dit  que  le  petit  Conseil  est  le  gouvernement 
mémcy  ce  qui  est  vnu  en  prenant  ce  mot  de 
gouvernement  dans  un  sens  subordonné,  il  ose 
lyouter  qu'à  ce  titre  il  exerce  toute  l'autorité 
qui  n'est  pas  attribuée  aux  autres  corps  de  l'é- 
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tat,  prenant  ainsi  le  mot  de  gouvernement  dans 
le  sens  de  la  souveraineté;  comme  si  tous  les 
corps  de  l'état,  et  le  Conseil  général  lui-même, 
étoient  institués  par  le  petit  Conseil  :  car  ce 
n'est  qu'à  la  faveur  de  cette  supposition  qu'il 
peut  s'attribuer  à  lui  seul  tous  les  pouvoirs  que 
la  loi  ne  donne  expressément  à  personne.  Je 
reprendrai  ci-après  cette  question. 

Cette  équivoque  éclaircie,  on  voit  à  découvert 
le  sophisme  de  l'auteur.  En  effet,' dire  que  tout 
ce  qui  est  du  ressort  de  l'autorité,  en  matière 
de  religion,  est  du  ressort  du  gouvernement, 
est  une  proposition  véritable,  si  par  ce  mot  de 
gouvernement  on  entend  la  puissance  législa- 
tive ou  le  souverain  :  mais  elle  est  trè^-fausse, 
si  l'on  entend  la  puissance  executive  ou  le  ma- 
gistrat; et  l'on  ne  trouvera  jamais  dans  votre 
république  que  le  Conseil  général  ait  attribué 
au  petit  Conseil  le  droit  de  régler  en  dernier 
ressort  tout  ce  qui  concerne  la  religion. 

Une  seconde  équivoque,  plus  subtile  encore, 
vient  à  l'appui  de  la  première  dans  ce  qui  suit  * 
Cest  le  principe  desprotestans;  et  c'est  singu^ 
lièrement  l'esprit  de  notre  constitution ,  çtrt, 
dans  le  cas  de  dispute,  attribue  aux  Conseils  le 
droit  de  décider  sur  le  dogme.  Ce  droit,  soit 
qu'il  y  ait  dispute  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas,  appar- 
tient sans  contredit  aux  Conseils^  mais  non  pas 
au  Conseil.  Voyez  comment,  avec  une  lettre  de 
plus  ou  de  moins,  on  pourroit  changer  la  con- 
stitution d'un  état. 

Dans  les  principes  des  protestans,  il  n*y  a 
point  d'autre  Église  que  l'état,  et  point  d'autre 
législateur  ecclésiastiquequele  souverain.  C'est 
ce  qui  est  manifeste,  surtout  à  Genève,  où  l'or- 
donnance ecclésiastique  a  reçu  du  souverain, 
dans  le  Conseil  général,  la  même  sanction  que 
les  édits  civils. 

Le  souverain  ayant  donc  prescrit,  sous  le 
nom  de  réformation,  la  doctrine  qui  devoit  être 
enseignée  à  Genève,  et  la  forme  du  culte  qu'rni 
y  devoit  suivre,  a  partagé  entre  deux  corps  le 
soin  de  maintenir  cette  doctrine  et  ce  culte,  tels 
qu'ils  sont  fixés  par  la  loi  :  à  l'un  elle  a  remis 
la  matière  des  enseignemens  publics,  la  déci- 
sion de  ce  qui  est  conforme  ou  contraire  à  la 
religion  de  l'état,  les  avertissemcns  et  admoni- 
tions convenables,  et  même  les  punitions  spiri* 
tuelles,  telles  que  l'excommunication;  elle  a 
chargé  l'autre  de  pourvoir  à  l'exécution  des  1<>1» 
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œ  poîAt  comme  sur  tout  antre»  et  de  punir 
cnikoieiit  les  prévaricateurs  obstinés. 

Ainsi  toute  procédure  rcgu  lièrc  sur  cette  ma- 
tière doit  commencer  par  l'examen  du  fait  ;  sa- 
voir» s'il  est  vrai  que  l'accusé  soit  coupable 
d'un  délit  contre  la  religion  ;  et,  par  la  loi»  cet 
examen  appartient  au  seul  consistoire. 

Quand  le  délit  est  constaté  »  et  qu*il  est  de 
nature  à  mériter  une  punition  civile»  c'est  alors 
au  magistrat  seul  de  faire  droit  et  de  décerner 
cette  punition.  Le  tribunal  ecclésiastique  dé» 
nonce  le  coupable  au  tribunal  civil»  et  voilà 
comment  s'éublit  sur  cette  matière  la  compé- 
tence du  Conseil. 

Ma»  lorsque  le  Conseil  veut  prononcer  en 
théologien  sur  ce  qui  est  ou  n'est  pas  du  dogme» 
kirsque  le  consistoire  veut  usurper  la  juridiction 
civile,  chacun  de  ces  corps  sort  de  sa  compé- 
tence; il  désobéit  à  la  loi  et  au  souverain  qui 
la  portée  »  lequel  n'est  pas  moins  législateur 
m  matière  ecclésiastique  qu'en  matière  civile» 
et  doit  être  reconnu  tel  des  deux  côtés. 

Le  magistrat  est  toujours  juge  des  ministres 
m  tout  ce  qui  regarde  le  civil»  jamais  en  ce  qui 
rrigarde  le  dogme  ;  c'est  le  consistoire.  Si  le 
Conseil  prononçoil  les  jugomens  de  rÉglisc  »  il 
aoroit  le  droit  d  excommunication  ;  et»  au  con- 
vajre  »  ses  membres  y  sont  soumis  eux-mêmes. 
Une  contradiciîon  bien  plaisante  dans  cette  af- 
bire  est  que  je  suis  décrété»  pour  mes  erreurs, 
et  que  je  ne  suis  pas  excommunié.  Le  Conseil 
poursuit  comme  apostat»  et  le  consistoire 

(Imsseau  rang  des  fidèles  1  Cela  n'est-il  pas 

igniier? 

n  est  bien  vrai  que  s'il  arrive  des  dissensions 
les  ministres  sur  la  doctrine»  et  que»  par 
roèsdnation  d'une  des  parties»  ils  ne  puissent 
f  accorder  ni  entre  eux  ni  par  Tentremise  des 
,  il  est  dit»  par  l'article  xviii»  que  la 
doit  être  portée  au  magistrat  jDOttr  y  met-- 

tri  0rdfWm 

mettre  ordre  à  la  querelle  n'est  pas  dé- 
da  dogme.  L'ordonnance  explique  elle- 
le  motif  du  recours  au  magistrat  ;  c'est 
d'une  des  parties.  Or»  la  police 
loot  l'état»  l'inspection  sur  les  querelles» 
W  maîBtien  de  la  paix  et  de  toutes  les  fonctions 
»  la  réduction  ^es  obstinés»  sont  in- 
du ressort  du  magistrat.  H 
pas  pour  cela  de  la  doctrine  »  mais 


f 
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il  rétablira  dans  rassemblée  l'ordre  convena- 
ble pour  qu'elle  ^puisse  en  juger. 

Et  quand  le  Conseil  seroit  jugo'de  la  doc- 
trine en  dernier  ressort»  toujours  ne  lui  seroit- 
il  pas  permis  d'intervertir  l'ordre  établi  par  la 
loi»  qui  attribue  au  consistoire  la  première 
connoissance  en  ces  matières;  tout  de  même 
qu'il  ne  lui  est  pas  permis»  bien  que  juge  su* 
prèmc»  d'évoquer  &  soi  les  causes  civiles , 
avant  qu'elles  aient  passé  aux  premières  ap- 
pellations. 

L'article  xviii  dit  bien  qu'en  cas  que  les  mi- 
nistres ne  puissent  s'accorder»  la  cause  doit 
être  portée  au  magistrat  pour  y  mettre  ordre; 
mais  il  ne  dit  point  que  la  première  connoi^ 
sance  de  la  doctrine  pourra  être  Aie  au  con- 
sistoire par  le  magistrat  ;  et  il  n'y  a  pas  un 
seul  exemple  de  pareille  usurpation  depuis  que 
la  république  existe  (*).  C'est  de  quoi  l'auteur 
des  Lettres  parott  convenir  lui-même»  en  di- 
sant qu'en  cas  de  dispute  les  Conseils  ont  le 
droit  de  décider  sur  le  dogme;  car  c'est  dire 
qu'ils  n'ont  ce  droit  qu'après  l'examen  du  con- 
sistoire» et  qu'ils  ne  Font  point  quand  le  con- 
sistoire est  d'accord. 

Ces  distinctions  du  ressort  civil  et  du  res- 
sort ecclésiastique  sont  claires  et  fondées  non- 
seulement  sur  la  loi»  mais  sur  la  raison»  qui 

(M  n  y  eut»  daas  le  seizième  siècle,  beaucoup  4e  dhpnlef 
sur  U  précIcAlinatloif,  doDt  on  auroit  dû  faire  raimue ment  des 
écoliers,  et  dont  on  ne  manqua  pas,  selon  l'usage,  de  faire  une 
grande  affaire  d'état.  Cependant  ce  furent  les  ministres  qui  la 
décidèrent  •  et  même  contre  rintérét  public.  Jamais  que  Je 
sache ,  depuis  les  édits,  le  petit  Conseil  ne  s'est  avisé  de  pro- 
noncer sur  le  dogme  sans  leur  concours.  Je  ne  connois  qu'un 
Jugement  de  cette  espèce,  et  il  fut  renda  par  le  Deni-cents.  Ce 
fat  dans  la  grande  querelle  de  46<i9 ,  snr  la  grâce  particniièra 
Après  de  longs  et  vains  déliats  dans  la  compagnie  et  dans  le 
consistoire,  les  profc!>scurs,  ne  pouvant  s'accorder,  portèrent 
l'affaire  an  petit  Conseil ,  qui  ne  la  Jugea  pas.  Le  Denx-Cenis 
révoqua  et  la  Jugea.  L'importante  question  dont  11  s'agissoU 
étoit  de  savoir  si  Jésus  étoil  mort  seulement  pour  le  salut  des 
élus,  on  s'il  étolt  mort  aussi  pour  le  salut  des  damnés.  Après 
bien  des  séances  et  de  mûres  délîbératlona,  le  magnifique  Coo* 
seil  des  Deux  •Cents  prononça  que  Jesns  n'étoit  mort  que  pour 
le  salut  des  élai.  On  conçoit  bien  que  ce  Jugement  fut  une 
affaire  de  faveur,  et  que  Jésus  seroit  mort  pour  le»  damnés,  ai 
le  professeur  Tronchin  avoit  eu  plus  de  crédit  que  son  adver* 
saire.  Tout  cela  sans  doute  est  fort  ridicule  i  on  peut  dire  toute* 
fois  qu'il  ne  s'agissoit  pas  ici  d'un  dogme  de  fol,  mais  de  l'uni 
formlté  de  Tinstructton  publique,  dont  l'inspection  appartient 
sans  contredit  au  gouvernement.  On  peut  «Jonter  que  cette 
belle  dispute  avoit  tellement  excité  l'attention,  que  toute  la 
ville  étoit  en  rumeur.  Mais  n'Importe;  les  Conseils  derolcnt 
apaiser  la  querelle  sans  prononcer  sur  la  doctrine.  La  décUcn 
de  toutes  les  questions  qui  n'intéressent  personne,  et  où  qui 
que  ce  soit  ne  comprend  rien,  doit  toi^ouR  être  laissée  au& 
théologiens. 
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ne  vent  pas  que  les  juges ,  de  qui  dépend  le 
sort  des  particuliers,  en  puissent  décider  au- 
trement que  sur  des  foits  constans,  sur  des 
corps  de  délit  positifs,  bien  avérés,  et  non 
sur  des  imputations  aussi  vagues,  aussi  arbi- 
traires que  celles  des  erreurs  sur  la  religion. 
Et  de  quelle  sûreté  jouiroient  les  citoyens,  si, 
dans  tant  de  dogmes  obscurs,  susceptibles  de 
diverses  interprétations,  le  juge  pouvoit  choi- 
sir au  gré  de  sa  passion  celui  qui  chargeroit 
ou  disculperoil  Taccusé,  pour  le  condamner  ou 
l'absoudre? 

La  preuve  de  ces  distinctions  est  dans  l'in- 
stitution même  qui  n'anroit  pas  établi  un  tri- 
bunal inutile;  puisque  si  le  Conseil  pouvoit  ju- 
ger, surtout  on  premier  ressort,  des  matières 
ecclésiastiques,  l'institution  du  consistoire  ne 
serviroit  de  rien. 

Elle  est  encore  en  mille  endroits  de  Tor- 
donnance,  où  le  législateur  distingue  avec  tant 
de  soin  Taulorité  des  deux  ordres;  distinction 
bien  vaine,  si,  dans  Texercice  de  ses  fonctions, 
Vun  étoit  en  tout  soumis  à  Tautre.  Voyez  dans 
les  articles  xxiii  et  xxiv  la  spécification  des 
crimes  punissables  par  les  lois,  et  de  ceux 
dont  la  première  inquiiilion  appartient  au  con- 
sistoire. 

Voyez  la  fin  du  même  article  xxiv,  qui  veut 
qu* en  ce  dernier  cas,  après  la  conviction  du 
coupable,  le  consistoire  en  fasse  rapport  au 
Conseil ,  en  y  ajoutant  son  avis  :  afin,  dit  Tor- 
donnance,  que  le  jugement  concernant  la  pu*- 
nition  soit  toujours  réservé  à  la  seigneurie.  Ter- 
mes d'où  Ton  doit  inférer  que  le  jugement  con- 
cernant la  doctrine  appartient  au  consistoire. 

Voyez  le  serment  des  ministres,  qui  jurent 
de  se  rendre  pour  leur  part  sujets  et  obéissans 
aux  lois  et  au  magistrat,  en  tant  que  leur  mi- 
nistère le  porte,  c'est-à-dire  sans  préjudicier 
à  la  liberté  qu'ils  doivent  avoir  d'enseigner 
selon  que  Dieu  le  leur  commande.  Mais  où 
seroit  cette  liberté,  s'ils  étoient,  par  les  lois, 
sujets  pour  cette  doctrine  aux  décisions  d'un 
autre  corps  que  le  leur  ? 

Voyez  l'article  lxxx  ,  où  non-seulement  l'é- 
dit  prescrit  au  consistoire  de  veiller  et  pour- 
voir aux  désordres  généraux  et  particuliers  de 
ri^:(!lise,  mais  où  il  l'institue  à  cet  efiet.  Cet 
article  a-t-il  un  sens,  ou  n'en  a-t-il  point?  est- 
il  absolu?  n'est-il  que  conditionnel?  et  le  con- 


sistoire établi  par  la  loi  n*auroit-il  qu'une  exis» 
tence  précaire ,  et  dépendante  du  bon  plaisir 
du  Conseil? 

Voyez  l'article  xcvii  de  la  même  ordon- 
nance, où,  dans  les  cas  qui  exigent  punition  ci- 
vile ,  il  est  dit  que  le  consistoire,  ayant  oui  les 
parties  et  fait  les  remontrances  et  censures  ec- 
clésiastiques, doit  rapporter  le  tout  au  Conseil, 
lequel,  sur  son  rapport ,  remarquez  bien  la  ré^ 
pétition  de  ce  mot,  avisera  tT  ordonner  et  faire 
jugement  selon  t exigence  du  cas.  Voyez  enfin 
ce  qui  suit  dans  le  même  article,  et  n'oubliez 
pas  que  c'est  le  souverain  qui  parle  :  Car  com- 
bien que  ce  soient  choses  conjointes  et  insépara- 
bles que  la  seigneurie  et  supériorité  que  Dieu 
flous  a  donnée,  et  le  gouvernement  spirituel 
qu'il  a  établi  dans  son  Église ,  elles  ne  doivent 
nullement  être  confuses,  puisque  celui  qui  a 
tout  empire  de  commander^  et  auquel  nous  vou- 
lons rendre  toute  sujétion^  comme  nous  devons^ 
veut  être  tellement  reconnu  auteur  du  gouver» 
nement  politique  et  ecclésiastique  y  que  cepen- 
dant il  a  expressément  discerné  tant  les  voca- 
tions que  l'administration  de  l'un  et  de  Vautre. 

Mais  comment  ces  administrations  peuvent- 
elles  être  distinguées  sous  l'autorité  commune 
du  législateur,  si  l'une  peut  empiéter  à  son 
gré  sur  celle  de  l'autre?  S'il  n'y  pas  là  de  la 
contradiction ,  je  n'en  saurois  voir  nulle  part. 

A  l'article  lxxxtiii  ,  qui  prescrit  expressé- 
ment l'ordre  de  procédure  qu'on  doit  observer 
contre  ceux  qui  dogmatisent,  j'enjoins  un  autre, 
qui  n'est  pas  moins  important,  c'est  l'artick 
LUI,  au  titre  du  catéchisme,  où  il  est  ordonna 
que  ceux  qui  contreviendront  au  bon  ordre, 
après  avoir  été  remontrés  suffisamment,  s  il 
persistent,  soient  appelés  au  consistoire,  et  s 
lors  ils  ne  veulent  obtempérer  aujL  remontrance 
qui  leur  seront  faites,  qu'il  en  soit  fuit  rap 
port  à  la  seigneurie. 

De  quel  bon  ordre  est-il  parlé  là  ?  Le  titre  I 
dit  ;  c'est  du  bon  ordre  en  matière  de  doctrine 
puisqu'il  ne  s'agit  que  du  catéchisme,  qui  e 
est  le  sommaire. 

D'ailleurs ,  le  maintien  du  bon  ordre  en  g^ 
néral  paroi t  bien  plus  appartenir  an  magistr^ 
qu'au  tribunal  ecclésiastique.  Cependant  voy< 
quelle  gradation!  Premièrement  il  faut  remoi 
trer;  si  le  coupable  persiste,  il  faut  i*app^l 
au  consistoire  ;  enfin,  s'il  ne  veut  obteroptrrc 
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il  foui  faire  rapport  à  la  seigneurie.  En  toute 
matière  de  foi»  le  dernier  ressort  est  toujours 
attribué  aux  Conseils;  telle  est  la  loi»  telles 
sont  toutes  tos  lois.  J'attends  de  voir  quelque 
article,  qndqne  passage  dans  vos  édits,  en 
vertu  duquel  le  petit  Conseil  s'attribue  aussi  le 
premier  ressort,  et  puisse  £ure  tout  d'un  coup 
d'un  pareil  délit  le  sujet  d'une  procédure  cri- 
minelle. 

Cette  marche  n'est  pas  seulement  contraire 
à  la  loi  ;  elle  est  contraire  à  l'équité,  au  bon 
sens,  à  l'usage  universel.  Dans  tous  les  pays 
du  monde,  la  règle  vent  qu'en  ce  qui  concerne 
une  science  ou  un  art,  on  prenne,  avant  que  de 
prononcer,  le  Jugement  des  professeurs  dans 
cette  science,  on  des  experts  en  cet  art  :  pour- 
quoi, dans  la  plus  obscure,  dans  la  plus  diffi- 
cile de  toutes  les  sciences  ;  pourquoi,  lorsqu'il 
s*agit  de  l'honneur  et  de  la  liberté  d'un  homme, 
d'un  citoyen,  les  magistrats  négligeroient-ils 
les  précautions  qu'ils  prennent  dans  l'art  le 
plus  mécanique  au  sujet  du  plus  vil  intérêt? 

Encore  une  fois,  i  tant  d'autorités,  à  tant  do 
raisons  €|ui  prouvent  l'illégalité  et  Tirrégulariié 
(Tune  telle  procédure,  quelle  loi,  quel  édit  op- 
pose-l-on  pour  la  justifier?  Le  seul  passage 
qu*ait  ptt  citer  l'auteur  des  Lettres  est  celui-ci, 
dont  encore  il  transpose  les  termes  pour  en 
altérer  Fesprit  : 

Que  toutes  les  remontranees  eeclésiasiiquçs 
u  fassent  en  telle  sorte,  que  par  le  consistoire 
ne  soU  en  rien  dérogé  à  l'autorité  de  la  m- 
gneàrie  ni  de  la  justice  ordinaire;  tnaisque  la 
puissance  civile  demeure  en  son  entier  (*). 

Or  voici  la  conséquence  qu'il  en  tire  :  i  Cette 

•  ordonnance  ne  suppose  donc  point,  comme 

•  on  le  fiiit  dans  les  représentations,  que  les 

•  ministres  de  l'Évangile  soient  dans  ces  ma- 

•  tières  des  juges  plus  naturels  que  les  Con- 
>  secb.  t  (kMnmençons  d'abord  par  remettre  le 
mot  Conseil  au  singulier,  et  pour  cause. 

Mais  oè  est-ce  que  les  représentans  ont  sup- 
posé que  les  ministres  de  TÉvangile  fussent, 
dans  ces  raaUères,  des  Juges  plus  naturels  que 
«eCooseUn? 

^^  ?!*"  ^M***  •ceMitMtf  ^— ,  art*  sent. 

*****?.^  ^  ilijau«toft  4e  ettU  mattér»,  diieot-Ht 

4t.flpfMrf<M««if  MiMMB  oKX  wd^Attru  dé  rÉPtUÊffUig 

"  *y^**  <^«f  «.g^lle  ert  U  maMèra  dMt  tt  «'agit 

■  ^•■^S*'  ^^  la  oocrtioo  li,  ioat  rapparenoa  daa 

T.  m. 


Selon  redit,  le  consistoire  et  le  C^onsefl  sont 
juges  naturels,  chacun  dans  sa  (Xsrtie,  l'un  de 
la  doctrine,  et  l'autre  du  délit.  Ainsi  la  puis- 
sance civile  et  l'ecclésiastique  restent  chacune 
en  son  entier  sous  l'autorité  commune  du  sou- 
verain :  et  que  signifieroit  ici  ce  mot  même  de 
puissance  civile,  s'il  n'y  avoit  une  autre  puis^ 
sanee  sous-entendue?  Pour  moi,  je  ne  vois  rien 
dans  ce  passage  qui  change  le  sens  naturel  de 
ceux  que  j'ai  cités.  Et  bien  loin  de  là,  les  lignes 
qui  suivent  les  confirment,  en  déterminant  l'é- 
tat où  le  consistoire  doit  avoir  mis  la  procé- 
dure, avant  qu'elle  soit  portée  au  Conseil.  Cest 
précisément  la  conclusion  contraire  à  celle  que 
l'auteur  en  voudroit  tirer. 

Mais  voyez  comment,  n'osant  attaquer  l'or- 
donnance par  les  termes^  il  l'atuique  par  les 
conséquences. 

t  L'ordonjsance  a-t-elle  voulu  lier  les  mains 

•  à  la  puissance  civile,  et  l'obliger  à  ne  répri- 

•  mer  aucun  délit  contre  la  religion  ^qu'après 
i  que  le  consistoire  en  auroit  connu?  Si  cela 

•  étoit  ainsi,  il  en  résulleroit  qu'on  pourroit 
»  impunément  écrire  contre  la  religion  :  car, 

•  en  faisant  semblant  de  se  ranger,  l'accusé 

•  pourroit  toujours  échapper,  et  celui  qui  au- 
B  roit  diSamé  la  religion  par  toute  Ja  terre  de- 
i  vroit  être  supporté  sans  diffame,  au  moyen 
a  d'un  repentir  simulé  (page  iÀ).  • 

C'est  donc  pour  éviter  ce  malheur  affreux, 
cette  impunité  scandaleuse,  que  l'auteur  ne 
veut  pas  qu'on  suive  la  loi  à  la  lettre.  Toute- 
fois, seize  pages  après,  le  même  auteur  vous 
parle  ainsi  : 

•  La  politique  et  la  philosophie  pourront 

•  soutenir  cette  liberté  de  tout  écrire  ;  mais 
a  nos  lois  l'ont  réprouvée  :  or  il  s'agit  de  savoir 
9  si  le  jugement  du  Conseil  contre  les  ouvrages 

•  de  IL  Rousseau  et  le  décret  contre  sa  per-* 

•  sonne  sont  contraires  à  nos  lois,  et  non  de 

•  savoir  s'ils  sont  conformes  à  la  philosophie 
«  et  i  la  politique  (page  30)*  t 

Ailleurs  encore  cet  auteur,  convenant  que 

douta,  j'ai  nMemUë  dan*  mon  livre  tout  ee  qui  pent  tendre  I 
taper,  ébranler  et  détruire  lei  prlocipaoz  fondemens  de  la  i» 
H^ion  dirétlenne.  L'auteur  des  Lettres  part  de  lA  pour  fiûradlvi, 
aoi  repréientanM.  que  daoi  cbê  matlèrâ  lea  minlitrea  font  daa 
Jngea  pfau  naturels  que  lea  ConseUa.  lia  lont  nna  contredit  «^ 
Jufset  pina  natnrel/de  la  queilion  de  théologie,  mait  non  um 
de  U  peioe  due  an  déUti  et  c'eit  aoMl  et  qus  lea  i^préaentan» 
n'ont  ni  dit  ni  bit  entendra. 
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là  flétrissure  d*iin  livre  n'en  détruit  pas  les  ar- 
(umens,  et  peut  même  leur  donner  une  publi- 
cité pins  grande,  ajoute  :  •  A  cet  égard,  je  re- 

•  troure  assez  mes  maximes  dans  celles  des 

•  représentations.  Mais  ces  maximes  ne  sont 
t  pas  celles  de  nos  lois  (page  22).  » 

En  resserrant  et  liant  tous  ces  passages,  je 
leur  trouve  i  peu  près  le  sens  qui  suit  : 

Quùique  la  philosophie,  la  poUHqve  et  la  rot- 
JOfi  puissent  soutenir  la  liberté  de  tout  écrire, 
on  daitj  dans  notre  état,  punir  cette  liberté, 
parce  que  nos  lois  la  réprouvent.  Mais  il  ne 
faut  pourtant  pas  suivre  nos  lois  à  la  lettre, 
parce  qu'alors  on  ne  puniroit  pas  cette  liberté, 

A  parler  vrai,  j*entreyois  là  je  ne  sais  quel 
galimatias  qui  me  choque;  et  pourtant  Fauteur 
me  parott  homme  d*esprit  :  ainsi,  dans  ce  ré- 
sumé,  je  penche  à  croire  que  je  me  trompe, 
sans  qu*il  me  soit  possible  de  voir  en  quoi. 
Compares!  donc  vousHnAme  les  pages  44,  22, 
50,  et  TOUS  verrez  si  j'ai  tort  ou  raison. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  attendant  que  l'auteur 
nous  montre  ces  autres  lois  où  les  préceptes 
de  la  philosophie  et  de  la  politique  sont  ré- 
prouvés, reprenons  l'examen  de  ses  objections 
contre  celle-ci. 

Premièrement,  loin  que,  de  peur  de  laisser 
un  délit  impuni,  il  soit  permis  dans  une  répu- 
blique au  magistrat  d'aggraver  la  loi,  il  ne  lui 
est  pas  même  permis  de  l'étendu  aux  délits  sur 
lesquels  elle  n'est  pas  formelle  ;  et  l'on  sait  com- 
bien de  coupables  échappent  en  Angleterre,  à 
la  fiiveur  de  la  moindre  distinction  subtile  dans 
les  termes  de  la  loi.  Quiconque  est  plus  sévère 
que  les  fois,  dit  Yauvenargues,  est  un  tyran  (•). 

Mais  voyons  si  la  conséquence  de  l'impunité, 
dans  l'espèce  dont  il  s'agit,  est  si  terrible  que 
l'a  foite  l'auteur  des  Lettres. 

Il  ftut,  pour  bien  juger  de  l'esprit  de  la  lot, 
se  rappeler  ce  grand  principe,  que  les  meil- 
leures lots  criminelles  sont  toujours  celles  qui 
tirent  de  la  nature  des  crimes  les  chàtimens  qui 

{•)  Canmt  il  n'y  a  point  à  Genève  de  lois  pénalet  propre- 
■eni  dttei,  le  magistrat  inflige  aibltraireoient  la  peine  des  crt- 
nei.  œ  qni  est  assurément  nn  grand  défaut  dans  la  législation. 
et  no  abus  énorme  dans  un  état  libre,  liais  cette  antortté  du 
iMgWrat  ne  s*étend  qn'aox  crimes  contre  la  loi  natarelle,  et 
leoonnos  teb  dtos  tonte  société,  on  aoz  dioses  spécialement 
défendues  par  la  loi  positiiret  eUe  ne  ta  pas  Jusqu'à  forger  nn 
uéflt  imagioal^e  où  il  ny  en  a  point .  ni,  sur  quelque  délit  que 
««pnis«e  éCra,  Jusqu'à  raoTerser.  de  peur  qu'un  coupable 
■^échappe.  Tordre  de  la  procédure  fixé  par  U  loL 


leur  sont  imposés.  Ainsi  les  assassins  doivent 
être  punis  do  mort;  les  voleurs,  de  la  perte  de 
leur  bien,  ou,  s'ils  n'en  ont  pas,  de  celle  de 
leur  liberté,  qui  est  alors  le  seul  bien  qui  leur 
reste.  De  même,  dans  les  délits  qui  sont  uni- 
quement contre  hi  religion,  les  peines  doivent 
être  tirées  uniquement  de  la  religion  ;  telle  est, 
par  exemple,  la  privation  de  la  preuve  par  ser« 
ment  en  choses  qui  l'exigent;  telle  est  encore 
l'excommunication,  prescrite  ici  comme  la 
peine  la  plus  grande  de  quiconque  a  dogma- 
tisé contre  la  religion,  sauf  ensuite  le  renvoi 
au  magistrat,  pour  la  peine  civile  due  au  délit 
civil,  s'il  y  en  a* 

Or  il  faut  se  ressouvenir  qne  l'ordonnanoe, 
l'auteur  des  Lettres,  et  moi,  ne  parlons  ici  que 
d*un  délit  simple  contre  la  religion.  Si  le  dâit 
étoit  complexe,  comme  si,  par  exemple,  j'avois 
imprimé  mon  livre  dans  Tétat  sans  permission, 
il  est  incontestable  que,  pour  être  absous  de- 
vant le  consistoire,  je  ne  le  serois  pas  devant 
le  magistrat. 

Cette  distinction  faite,  je  reviens,  et  je  dis  : 
U  y  a  cette  différence  entre  les  délits  contre  la 
religion  et  les  délits  civils,  que  les  derniers 
font  aux  hommes  ou  aux  lois  un  tort,  un  mal 
réel,  pour  lequel  la  s&reté  publique  exige  né- 
cessairement réparation  et  punition  ;  mais  les 
autres  sont  seulement  des  offenses  contre  la 
Divinité ,  à  qui  nul  ne  peut  nuire ,  et  qui  par- 
donne au  repentir.  QuandlaDivinitéest  apaisée, 
il  n'y  a  plus  de  délit  à  punir,  sauf  le  scandale, 
et  le  scandale  se  répare  en  donnant  au  repen- 
tir la  même  publicité  qu'a  eue  la  faute.  La  cha- 
rité chrétienne  imite  idors  la  clémence  divine  ; 
et  ce  seroit  une  inoonséquaice  absurde  de  ven- 
ger la  religion  par  une  rigueur  que  la  religioB 
réprouve.  La  justice  humaine  n'a  et  ne  doit 
avoir  nul  égard  au  repentir,  je  l'avoue  ;  mais 
voilà  précisément  pourquoi,  dans  une  espèce 
de  délit  que  le  repentir  peut  réparer,  l'ordon- 
nance a  pris  des  mesures  pour  que  le  tribunal 
civil  n'en  prit  pas  d'abord  connoiasance. 

L'inconvénient  terrible  que  l'auteur  trouTO 
à  laisser  impunis  civilement  les  délits  oootre 
la  religion,  n'a  donc  pas  la  réalité  qa*il  fui 
donne  ;  et  la  conséquence  qu'il  en  ûrcp  pour 
prouver  que  tel  n'est  pas  l'esprit  de  là  loi»  a*est 
point  juste,  contre  les  terme»  formels  de  la  loi. 
Ainsi  t  quel  qu'ait  été  le  délit  contre  la 
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flo%  ^{0Dt6^,  Faeaué^  en  faisant  semblant 
de  se  ranger^  pomna  Un^aurs  échapper.  L*or- 
tenance  ne  dit  pas  sHlfaii  sevMant  de  $e 
roA^er;  éUe  dit,  s'il  se  range ;ei  il  y  a  des  rà- 
gks  «QBsi  oortaines  qQ*cm  eo  puisse  avoir  en 
tout  ancre  cas  pour  disUngner  ici  la  réalité  de 
la  fausse  apparencep  sortout  quant  aux  eflets 
extérieurs,  senb  compris  sons  ce  mol,  s'il  se 
range. 

Si  le  délinquant,  s*étant  rangé,  retombet  il 
commet  un  nouveau  délit  plus  grave,  et  qui 
mérite  un  traitement  plus  rigoureux.  H  est  re- 
laps, et  les  voies  de  le  ramener  à  son  devoir 
font  plus  sévères.  Le  Conseil  a  là-dessus  pour 
modèle  ks  formes  judiciaires  de  1*  inquisition  (*  )  : 
et  si  lantenr  des  Lettres  n*ap]Hrouve  pas  qu*il 
soit  aussi  doux  qu'elle,  il  doit  au  moins  lui 
laisBer  toujours  la  distinction  des  cas  ;  car  il 
n'est  pas  permis,  de  peur  qu'un  délinquant  ne 
retombe,  de  le  traiter  d'avance  comme  s'il  étoit 
dff  i  retombé. 

Cest  pourtant  sur  ces  fausses  conséquence 
que  cet  auteur  s'appuie  pour  affirmer  que  l'é^ 
dit,  dans  cet  article,  n'a  pas  eu  pour  objet  de 
régler  la  procédure,  et  de  fixer  la  compétence 
des  tribunaux.  Qu'a  donc  voulu  Tédit,  selon 
lBi?Le  void. 

n  a  voulu  empêcher  que  le  consistoire  ne 
sévit  contre  des  gens  auxquels  on  imputeroit 
te  qu'as  n'auroient  penl4tre  point  dit,  ou  dont 
en  amraft  exagéré  les  écarts;  qu'il  ne  sévtt, 
dis-je,  contré  eesgen»4i  sans  en  avoir  conféré 
ans  avoir  essayé  de  les  gagner. 
qfi*ee»rtn  que  sévir,  de  la  part  du  con- 
sistoîre?  Cest  excommunier,  et  déférer  au 
GonaesL  Ainsi,  de  peur  que  le  consistoire  ne 
^cAre  trop  légèrement  un  coupable  au  Conseil, 
fédb  le  Svre  tout  d'un  coup  au  Conseil.  Cest 
■se  piéeanlion  d'une  espèce  toute  nouvelle. 
Gela  est  admirable  que,  dans  le  même  cas,  la 
^  pwm»  tant  de  mesures  pour  empêcher  le 
de  sévir  prédpitamaMnt,  et  qu'elle 
OM  aucune  pour  empêcher  le  Conseil 
prémpilaniment;  qu'elle  porte  une  at- 
B  serupideBse  à  prévenir  la  dîQima- 
ei  qu'die  n'en  donne  aucune  à  prévenir 
hm^fSoe;  qu'elle  pourvoie  à  tant  de  choses 
'qu'un Iwontte  ne  soit  pas  excommunié  mal 
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à  propos,  et  qu'elle  ne  pourvoie  à  rien  pour 
qu'il  ne  soit  pas  brûlé  mal  à  propos;  qu'elle 
craigne  si  fort  la  rigueur  des  ministres,  et  si 
peu  celle  des  juges  I  Cétoit  bien  fait  assuré- 
ment de  compter  pour  beaucoup  la  communion 
des  fidèles;  mais  ce  n'étoit  pas  bien  fait  de 
compter  pour  si  peu  leur  sftreté,  leur  liberté, 
leur  vie  ;  et  cette  même  religion  qui  prescrivoit 
tant  d'indulgence  à  ses  gardiens,  ne  devoit  pas 
donner  tant  de  barbarie  à  ses  vengeurs. 

Voilà  toutefois,  selon  notre  auteur,  la  solide 
raison  pourquoi  Tordonnance  n'a  pas  voulu 
dire  ce  qu'elle  dit.  Je  crois  que  Texposer  c'est 
assez  y  répondre»  Passons  maintenant  à  l'ap- 
plication; nous  ne  la  trouverons  pas  moins 
curieuse  que  l'interprétation. 

L'article  lxxxviii  n'a  pour  objet  que  celui 
qui  dogmatise,  qui  enseigne,  qui  instruit.  Il  ne 
parle  point  d'un  simple  auteur,  d'un  homme 
qui  ne  fait  que  publier  un  livre,  et  qui,  au 
surplus,  se  tient  en  repos.  A  dire  la  vérité, 
cette  distinction  me  parett  un  peu  su(>tile  ;  car, 
comme  disent  très-bien  les  représentans,  on 
dogmatise  par  écrit  tout  comme  de  vive  voix. 
Mais  admettons  cette  subtilité;  nous  y  trouve- 
rons une  distinction  de  faveur  pour  adoucir  la 
1(H,  non  de  rigueur  pour  l'aggraver. 

Dans  tous  les  éuu  du  monde,  la  police  veille 
avec  le  plus  grand  soin  sur  ceux  qui  instruisent, 
qui  enseignent,  qui  dogmatisent  :  elle  ne  per^ 
met  ces  sortes  de  fonctions  qu'à  gens  autorisés  ; 
il  n'est  pas  même  permis  de  prêcher  la  bonne 
doctrine,  si  Ton  n'est  reçu  prédicateur.  Le  peu<- 
ple aveugle  est  facile  à  séduire;  un  homme  qui 
dogmatise  attroupe;  et  bientôt  il  peut  ameuter. 
La  moindre  entreprise  en  ce  point  est  toujourr 
regardée  comme  un  attentat  punissable  à  causL 
des  conséquences  qui  peuvent  en  résulter. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'auteur  d*un  li- 
vre ;  s'il  enseigne,  au  moins  il  n'attroupe  point, 
il  n'ameute  pcunt  :  il  ne  force  personne  à  l'é- 
couter, à  le  lire;  il  ne  vous  recherche  point,  il 
ne  vient  que  quand  vous  le  recherchez  vous- 
même  ;  il  vous  laisse  rtfléchir  sur  ce  qu'il  vous 
dit,  il  ne  dispute  point  avec  vous»  ne  s'anime 
point,  ne  s'obstine  point,  ne  lève  point  vos 
doutes,  ne  résout  point  vos  objections,  ne  vous 
poursuit  point  :  voules-vous  le  quitter,  il  vous 
quitte  ;  et,  ce  qui  est  ici  l'article  important,  il 
ne  parle  pas  au  peuple. 

4. 


LETTRES  ÉCRITES  DE  LA  MONTAGNE. 


Aussi  jamais  la  publication  d*un  livre  ne 
fac-oHe  regardée  par  ancan  gouvernement  du 
même  œil  que  les  pratiques  d  un  dogmatiseur. 
Il  y  a  même  des  pays  où  la  liberté  de  la  presse 
est  entière;  mais  il  n'y  en  a  aucun  où  0  soit 
permis  i  tout  le  monde  de  dogmatiser  îndifFé- 
remment.  Dans  les  pays  où  il  est  défendu  d'im- 
primer des  livres  sans  permission,  ceux  qui 
désobéissent  sont  punis  quelquefois  pour  avoir 
désobéi  ;  mais  la  preuve  qu'on  ne  regarde  pas 
au  fond  ce  que  dit  un  livre  comme  une  chose 
importante»  est  la  facilité  avec  laquelle  on 
laisse  entrer  dans  l'état  ces  mêmes  livres  que» 
pour  n'en  pas  parottre  approuver  les  maximes^ 
on  n'y  laisse  pas  imprimer. 

Tout  ceci  est  vrai»  surtout  des  livres  qui  ne 
iODl  point  écrits  pour  le  peuple,  tels  qu'ont 
toujours  été  les  miens.  Je  sais  que  votre  Conseil 
afbme  dans  ses  réponses  que ,  $ebm  rhUemUam 
de  routeur,  tÉwnle  dùii  servir  de  guide  aux 
pères  et  aux  mères  (*)  :  mais  cette  assertion 
n*est  pas  excusable»  puisque  j'ai  manifesté  dans 
la  préface»  et  plusieurs  fois  dans  le  livre»  une 
intention  toute  différente.  Il  s'agit  d'un  nou- 
veau système  d*éducatîon»  dont  j^oflPre  le  plan 
à  l'examen  des  sages»  et  non  pas  d'une  mé- 
thode pour  les  pères  et  mères»  à  laqueOe  je  n'ai 
jamais  songé.  Si  quelquefois,  par  une  figure 
assez  commune»  je  parois  leur  adresser  la  pa- 
role, c'est,  ou  pour  me  faire  mieux  entendre» 
ou  pour  m'expliquer  en  moins  de  mots.  11  est 
vrai  que  j'entrepris  mon  Kvre  à  la  sollicitation 
d'une  mère  :  mais  cette  mère,  toute  jeune  et 
tout  aimable  qu'elle  est»  a  de  la  philosophie»  et 
connolt  le  cœur  humain;  elle  est  par  la  figure 
un  ornement  de  son  sexe»  et  par  le  génie  une 
exception.  Cest  pour  les  esprits  de  la  trempe 
du  sien  que  j*ai  pris  la  plume»  non  pour  des 
messieurs  tel  ou  tel»  ni  pour  d'autres  messieurs 
de  pareiDe  étoffe»  qui  me  lisent  sans  m'enten- 
dre»  et  qui  m'outragent  sans  me  fiicher. 

Il  résulte  de  la  distbction  supposée»  que  si 
la  procédure  prescrite  par  rordonnance  contre 
un  homme  qui  dogmatise  n'est  pas  applicable 
à  Fauteur  d*un  Hvre»  c'est  qu'elfe  est  trop  sé- 
vère pour  œ  dernier.  Cette  conséquence  si  na- 
turelle,  cette  conséquence  que  vous  et  tous  mes 
lecteurs  tirei  sûrement  ainsi  que  moi»  n'est 

{*)  l>HC«tt  cl  U  àté  rtprtwniiiloM  iiopriui'cs. 


point  celle  de  l'auteur  des  Lettres.  Il  en  tire 
une  toute  contraire.  U  faut  l'écouter  lui-même: 
vous  ne  m'en  croiriez  pas  si  je  vous  paricris 
d'après  lui. 
«  Il  ne  faut  que  lire  cet  article  de  Tordon- 

•  nance»  pour  voir  évidemment  qu'elle  n'a  en 
>  vue  que  cet  ordre  de  personnes  qui-rèpan- 

•  dent  par  leurs  discours  des  principes  estimée 

•  dangereux.  Si  ces  personnes  se  rangent,  y 

•  est-fl  dît,  qu'on  les  supporte  sans  diffame. 

•  Pourquoi?  c'est  qu'alors  on  a  une  sAreté 

•  raisonnable  qu'elles  ne  répandront  plus  cette 
i  ivraie,  c'est  qu'elles  ne  sont  plus  à  craindre. 

•  Mais  qu'importe  la  rétractation  vraie  ou  si- 
■  mulée  de  celui  qui»  par  la  voie  de  l'impres- 

•  sion»  a  imbu  tout  le  monde  de  ses  opinions? 
t  Le  délit  est  consommé»  il  subsistera  tou- 

•  jours»  et  ce  défit»  aux  yeux  de  la  loi»  est  de 
t  la  même  espèce  que  tous  les  autres»  où  le 

•  repentir  est  inutile  dès  que  la  justice  en  a 

•  pris  connoissance.  • 

n  y  a  li  de  quoi  s'émouvoir  ;  mais  cafanons- 
nous  et  raisonnons.  Tant  qu'un  homme  dogma- 
tise, il  fait  du  mal  continuellement;  jusqu'à  ce 
qu'il  se  soit  rangé,  cet  homme  est  à  craindre  ; 
sa  liberté  même  est  un  mai,  parce  qu'il  en  use 
pour  nuire,  pour  continuer  de  dogmatiser. 
Que  s*il  se  range  à  la  fin,  n'importe  ;  les  ensei- 
gnemens  qu'il  a  donnés  sont  toujours  donnés» 
et  le  délit  i  cet  égard  est  autant  consommé  qu'il 
peut  l'être.  Au  contraire»  aussitôt  qu^un  livre 
est  publié»  l'auteur  ne  fait  plus  de  mal,  c'est  le 
livre  seul  qui  en  fait.  Que  l'auteur  soit  libre  ou 
arrêté»  le  livre  va  toujours  son  train.  La  déten- 
tion de  l'auteur  peut  être  un  châtiment  que  la 
loi  prononce  ;  mais  elle  n'est  jamais  un  remède 
au  mal  qu'il  a  fiait»  ni  une  précaution  pour  en 
arrêter  le  progrès. 

Ainsi  les  remèdes  à  ces  deux  maux  ne  sont 
pas  les  mêmes.  Pour  tarir  la  source  du  mal 
que  fiait  le  dogmatiseur»  il  n'y  a  nul  moyen 
prompt  et  sûr  que  de  l'arrêter  :  mais  arrêter 
i'auteur»  c'est  ne  remédier  i  rien  da  tout; 
c'est,  au  contraire»  augmenter  la  publmté  du 
livre»  et  par  conséquent  empirer  le  mal»  comme 
le  dit  très-bien  ailleurs  l'auteur  des  Lettres.  Ce 
n'est  donc  pas  là  un  préfiminaire  i  la  procé- 
dure» ce  n'est  pas  une  précaution  convenable 
a  la  chose  ;  c'est  une  peine  qui  ne  doit  être  in* 
fligée  que  par  jugement»  et  qui  n'a  d'atUité  que 
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lechitiment  da  coupable.  A  moins  donc  qne 
«NI  dilit  De  soit  un  délit  civil,  il  faut  commen* 
eer  par  ndsonner  arec  lui ,  radmonester,  le 
CDSfaincre,  rexhorter  à  réparer  le  mal  qu*il  a 
bit,  i  donner  une  rétractation  publique,  à  la 
donner  librement  afin  qu  elle  fasse  son  effet, 
Mi  h  motîTer  si  bien,que  ses  derniers  senti- 
meos  ramènent  ceux  qu*ont  égarés  les  pre- 
miers. Si,  loin  de  se  ranger,  il  s*obstine,  alors 
senJcrnent  on  doit  sévir  contre  lui.  Telle  est 
certaioement  la  marche  pour  aller  au  bien  de 
h  chose;  tel  est  le  but  de  la  loi;  tel  sera  celui 
Sun  sage  gouvernement  qui  doit  bien  fntrins  se 
^opaser  de  pvnir  V auteur ,  que  d' empêcher 
Ceffet  de  t ouvrage  (page  25). 

Gomment  ne  le  serait-ce  pas  pour  Fauteur 
don  livre,  puisque  Tordonnance ,  qui  suit  en 
tout  les  voies  convenables  à  Tesprit  du  chris- 
tianisme, ne  veut  pas  même  qu'on  arrête  le 
tlogmatiseur,  avant  d'avoir  épuisé  tous  les 
moyens  possibles  pour  le  ramener  au  devoir? 
Elle  aime  mieux  courir  les  risques  du  mal  qu'il 
paît  continuer  de  faire,  que  de  manquer  à  la 
charité.  Cherchez,  de  grâce,  comment  de  cela 
lenl  on  peut  condure  que  la  même  ordonnance 
not  qu'on  d&ule  contre  l'auteur  par  un  dé- 
cret de  prise  de  corps. 

Cqieiidant  rnuteur  des  Lettres ,  après  avoir 
déclaré  qu'il  retrouvoit  assez  ses  maximes  sur 
«t  article  dans  celles  des  représentans,  ajoute, 
Meiêeeemaximee  ne  tonipae  celles  de  nos  his^ 
itmimementaprisfl  ajouteencore,  qaeeeuxqui 
^^eUnemt  à  une  pleine  tolérance  pourroient  tout 
«a  phu  critiquer  le  Conseil  de  n'avoir  pas^  dans 
^  €a$,faii  taire  une  loi  dont  Vexercice  ne  leur 
peréUpas  convenabU  (page  33).  Cette  conclu- 
M  doit  nirprendrey  après  tant  d'efforts  pour 
prouver  qne  la  seule  loi  qui  parolt  s'appliquer  à 
■oodWt,  ne  s*y  applique  pas  nécessairement. 
<]c  <|Q*oa  Dsproche  au  Conseil  n'est  point  de 
a'aToir  pas  fait  taire  une  loi  qui  existe ,  c'est 
d^en  avoir  Eait  parler  une  qui  n'existe  pas. 

La  logiqne  employée  ici  par  l'auteur  me  pa- 
^  looioars  nouvelle.  Qu'en  pensez-vous , 
Monsieur?  oonnoissez-vous  beaucoup  d'argu-t 
Mis  dans  la  forme  de  celui-ci? 

la  loi  forée  le  Conseil  à  sévir  contre  l'auteur 
d«  litre» 

Fi  na  est-elle  cette  loi  qui  force  le  Conseil  à 
>êiir  contre  l'auteur  du  livre  ? 


Elle  n^existe  pas ,  à  la  vériié;  mais  il  en 
existe  une  autre  qui,  ordonnant  de  traiter  avee 
douceur  celui  qui  dogmatise,  ordonne  par  pon- 
séquent  de  traiter  avec  rigueur  Fauteur  dont 
elle  ne  parle  point. 

Ce  raisonnement  devient  plus  étrange  en- 
core pour  qui  sait  que  ce  fût  comme  auteur 
et  non  comme  dogmatiseur  que  Morelli  fut 
poursuivi  :  il  avoit  aussi  fait  un  livre ,  et  ce 
fut  pour  ce  livre  seul  qu'il  fut  accusé.  Le 
corps  du  délit,  selon  la  maxime  de  notre  au- 
teur, étoit  dans  le  livre  même  ;  l'auteur  n'a- 
voit  pas  besoin  d'être  entendu  ;  cependant  il  le 
fut  ;  et  non-^seulement  on  l'entendit ,  mais  or 
suivit  de  point  en  point  toute  la  procédure 
prescrite  par  ce  même  article  de  l'ordonnance, 
qu'on  nous  dit  ne  regarder  ni  les  livres  ni  les 
auteurs.  On  ne  brûla  même  le  livre  qu'après  la 
retraite  de  l'auteur;  jamais  il  ne  fut  décrété, 
l'on  ne  parla  pas  du  bourreau  (*)  ;  enfin  tout 
cela  se  fit  sous  les  yeux  du  législateur,  par  les 
rédacteurs  de  l'ordonnance,  au  moment  qu'elle 
venoit  de  passer,  dans  le  temps  même  ou  ré- 
gnoit  cet  esprit  de  sévérité  qui,  selon  notro 
anonyme,  l'avoit  dictée,  et  qu'il  allègue  en  jus- 
tification très-claire  de  la  rigueur  exercée  au- 
jourd'hui contre  moi. 

Or  écoutez  là-dessus  la  distinction  qu'il  fsàu 
Après  avoir  exposé  toutes  les  voies  de  douoeur 
dont  on  usa  envers  Morelli,  le  temps  qu'on  lui 
donna  pour  se  ranger ,  la  procédure  lente  el 
régulière  qu'on  suivit  avant  que  son  livre  fût 
brûlé,  il  ajoute  :  t  Toute  cette  marche  est  très^ 
»  sage.  Mais  en  faut-il  condureque,  dans  tous 
»  les  cas,  et  dans  des  cas  très-différens ,  il  en 
»  faille  absolument  tenir  une  semblable?  Doit- 
»  on  procéder  contre  un  homme  absent  qui  av 
9  taque  la  religion,  de  la  même  manière  qu'on 
•  procéderoit  contre  un  homme  présent  qui 


(<)  Ajoutez  la  droon»pect)oD  dn  mastetrit  dans  toale  ceitt 
afiairc,  «a  marcbe  lente  et  graduelle  dais  la  proçédiire ,  le 
rapport  dn  consistoire,  l'appareil  du  logeaient.  Ui  syndics 
montent  sur  leur  tribonal  public,  ils  InToqnent  le  nom  de 
Dieu,  Ils  ont  sous  leurs  yeux  la  sainte  Éeritore  ;  après  one  mfarti 
délibération,  après  avoir  pris  conseil  des  citoyens.  Us  pronoo- 
cent  leur  jugement  devant  le  peuple ,  afin  qu'il  en  sacbe  les 
causes  ;  ils  le  font  imprimer  et  publier,  et  tout  cela  pour  la 
simple  condamnation  d'un  livre  ,sans  flétrisnire,  sanadécrrt 
contre  Tantetir,  opiniâtre  et  contumax.  Ces  messieurs,  depuis 
lors,  ont  appris  à  disposer  moins  cérémonieusement  de  rbon- 
nenr  et  de  la  liberté  des  hommes,  et  snrtont  des  citoyens  ;  eaf 
Il  est  k  remarquer  que  Moreili  ne  l'éloit  pas. 
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•  censure  h  lUflcipIioe  ((Mige47)?  t  CesMi- 
dire  en  d'autres  termes»  daii-an  praeéder  eanU^ 
nnhommeçwin'aitaque point  les lois,eiqtÊi  vit 
hors  de  teur  jutidietion^  avec  autant  de  dou^ 
eeur  que  contre  un  homme  qui  vit  eous  leurju- 
ridietUm^  et  qui  k$  attaque  ?  11  ne  sembleroit 
pas  en  eSet  que  cela  d&t  foire  une  question. 
Voici,  j'en  sois  sûr,  la  première  fois  qu'il  a 
passé  par  Tesprit  humain  d'aggraver  la  peine 
d'un  coupable,  uniquement  parce  que  le  crime 
n*a  pas  été  commis  dans  l'état. 
•  A  la  vérité,  continue-c-il,  on  remarque  dans 
les  représentations  i  Tavantage  de  M.  Rous- 
seau, que  Morelli  avoit  écrit  contre  un  point 
de  discipline,  au  lieu  que  les  livres  de 
M.  Rousseau,  au  sentiment  de  ses  juges,  at- 
taquent proprement  la  religion.  Mais  cette 
remarque  povrroit  bien  n*étre  pas  générale- 
ment adoptée  ;  et  ceux  qui  regardent  la  reli- 
gion comme  l'ouvrage  de  Dieu ,  et  Tappui 
de  la  constitution,  pourront  penser  qu'il  est 
moins  permis  de  l'attaquer  que  des  points  de 
discipline,  qui,  n'étant  que  l'ouvrage  des 
hommes,  peuvent  être  suspects  d'erreur,  et 
du  moins  susceptibles  d'une  infinité  de  formes 
et  de  combinaisons  diSérentes  (page  48).  t 
Ce  discours ,  je  vous  l'avoue ,  me  parottroit 
tout  au  plus  panable  dans  la  bouche  d'un  ca* 
pncia  ;  mais  il  me  dioqueroit  fort  sous  la  plume 
d'un  magistrat.  Qu'importe  que  la  remarque 
des  représentans  ne  soit  pas  généralement 
adoptée,  si  ceux  qui  fai  rejettent  ne  le  font  que 
parce  qu'ils  ndsonnent  mal  7 

Attacpier  lareligion  est  sans  contredit  un  plus 
grand  péché  devant  Dieu  que  d'attaquer  la 
disc^ine.  0  n'en  est  pas  de  même  devant  les 
trSmnauz  humains,  qui  sont  établis  pour  punir 
les  crhnes,  non  les  péchés,  et  qui  ne  sont  pas 
les  vengeurs  de  Dieu»  mais  des  lois. 

La  religion  ne  peut  jamais  faire  partie  de  la 
législation',  qu'en  ce  qui  concerne  les  actions 
des  hommes.  La  loi  ordonne  de  fiire  ou  de 
s'abstenir  ;maisene  ne  peut  ordonner  de  croire. 
Ainsi  quiconque  n'attaque  point  la  pratique  de 
h  religion,  n'attaque  pomt  la  loi. 

Mais  la  discipline  établie  par  la  loi  fût  essen- 
tiellement partie  de  h  légîdation,  eHe  devient 
loi  dle-méoie.  Quiconque  l'attaque  attaque  la 
,  et  ne  tend  pas  à  moins  qu'à  troubler  la 


«oostitution  de  l'état.  Que  cette  constitution 


fût,  avant  d'être  établie,  susceptible  de  plu- 
sieurs formes  et  combinaisons  diflFérentes,  en 
est<-elle  moins  respectable  et  sacrée  soas  une 
de  ces  formes,  quand  elle  en  est  une  fois  revê- 
tue à  l'exclusion  de  toutes  les  autres?  et  dès 
lors  la  loi  politique  n  est-elle  pas  constante  et 
fixe,  ainsi  que  hi  loi  divine? 

Ceux  donc  qui  n'adopteroient  pas  en  cette 
alEaire  b  remarque  des  représentans,  auraient 
d'autant  plus  de  tort  que  cette  remarque  fut 
faite  par  le  Conseil  même  dans  la  sentence  con- 
tre le  livre  de  MoreUi,  qu'eOe  accuse  surtout  de 
tendre  à  faire  sehime  et  trouble  dans  Pétat, 
d*une  manière  séditieuee;  imputation  dont  fl 
seroit  difficile  de  charger  le  mien. 

Oe  que  les  tribunaux  civils  ont  à  défendre 
n'est  pas  l'ouvrage  de  Dieu,  c'est  l'ouvrage  des 
hommes  ;  ce  n'est  pas  des  âmes  qu'ils  sont  char- 
gés, c'est  des  corps  ;  c'est  de  l'état,  et  non  de 
l'Église,  qu'ils  sont  les  vrais  gardiens;  et,  lors- 
qu'ils se  mêlent  des  matières  de  religion ,  ce 
n'est  qu'autant  qu'elles  sont  du  ressort  des  lois, 
autant  que  ces  matières  importent  au  bon  ordro 
et  i  la  sûreté  publique.  Voilà  les  saines  maximes 
de  la  magistrature.  Ge  n'est  pas,  si  l'on  veut, 
la  doctrine  de  la  puissance  absolue,  mais  c*est 
celle  de  la  raison.  Jamais  on  ne  s'en  écartera 
dans  les  tribunaux  civils,  sans  donner  dans  les 
plus  funestes  abus,  sans  mettre  Fétat  en  com- 
bustion ,  sans  faire  des  lois  et  de  leur  autorité 
le  phis  odieux  brigandage.  Je  suis  fSiché  pour 
le  peuple  de  Genève  que  le  Conseil  le  méprise 
assez  pour  l'oser  leurrer  par  de  tels  discoors, 
dont  les  plus  bornés  et  les  phis  superstitieax  de 
l'Europe  ne  sont  plus  les  dupes. Sur  cet  article, 
vos  représentans  raisonnent  en  hommes  d'état, 
et  vos  magistrats  i^aisonnent  en  moines. 

Pour  prouver  que  Texemple  de  Morelli  ne 
lait  pas  règle,  l'auteur  des  Lettres  oppose  à  la 
procédure  faite  contre  hii  ceDe  qu^on  fit«n  1 63  2 
centre  Nicolas  Antoine,  un  pauvre  fou,  qii*&  la 
sollicitation  des  ministres  le  Consefi  ft  brMer 
pour  le  bien  de  son  âme.  Ces  autOHla<»fé  n'4- 
toient  pas  rares  jadis  kGenève  ;  et  il  parolt, 
ce  qui  me  regarde,  que  ces  messieurs  ne  mn» 
quent  pas  de  goût  pour  les  renouvder. 

Commençons  toujours  par  transcrire  fidële— 
ment  les  passages ,  pour  ne  pas  imiter  la 
thode  de  mes  persécuteurs. 

«  Qu'on  voie  le  procès  de  Nicoks  Anta 
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L'ordonnance  eoclésiastiqae  existoit ,  et  on 
étoit  assez  près  du  temps  où  elle  avoit  été 
rédigée ,  pour  en  connottre  Tesprit  :  Antoine 
fîit-îi  dté  au  consistoire?  Cependant ,  parmi 
tant  de  voix  qui  s'élevèrent  contre  cet  arrêt 
sanguinaire ,  et  au  milieu  des  efforts  que  fi- 
rent pour  le  sauver  les  gens  humains  et  mo- 
dérés, y  eut-il  quelqu'un  qui  réclam&t  con- 
tre rirrégularilé  de  la  procédure?  Morelli  fut 
dté  au  consistoire;  Antoine  ne  le  fut  pas  :  la 
dtation  au  consistoire  n'est  pas  nécessaire 
dans  tous  les  cas  [page  47).  • 
Vous  croirez  là-dessus  que  le  Conseil  procéda 
d*einblée  contre  Nicolas  Antoine ,  comme  il  a 
£iU  contre  moi ,  et  qu'il  ne  fut  pas  seulement 
questioii  du  consistoire  ni  des  ministres  :  vous 
aBezvoir. 

Nicolas  Antoine  ayant  été,  dans  un  de  ses  ac- 
cès de  fureur  y  sur  le  point  de  se  prédpiter  dans 
le  Rhône,  le  magistrat  se  détermina  à  le  tirer  du 
logis  public  où  il  étoit,  pour  le  mettre  à  l'hApi- 
toi,  où  les  médecins  le  traitèrent.  11  y  resta  quel- 
que temps ,  proférant  divers  blasphèmes  con- 
tre la  religion  chrétienne.  «  Les  ministres  le 
Toyoïent  tous  les  jours,  et  tftchoient,  lorsque 
sa  fureur  paroissoit  un  peu  calmée,  de  le  faire 
revenir  de  ses  erreurs  ;  ce  qui  n'aboutit  à 
rien,  Antoine  ayant  dit  qu'il  persisteroit  dans 
ses  senttmens  jusqu'à  la  mort,  qu'il  étoit  prêt  à 
sooftrir  pour  la  gloire  du  grand  Dieu  d'Israël. 
N'ayant  pu  rien  gagner  sur  lui ,  ils  en  infor- 
mèrent le  Conseil ,  où  ils  le  représentèrent 
pire  que  Servet ,  Gentilis ,  et  tous  les  autres 
aatî-trinitaires,  conduant  à  ce  qu'il  fût  mis 
en  chambre  dose;  ce  qui  fiit  exécuté  (*)•  • 
Tous  voyez  là  d'abord  pourquoi  il  ne  fût  pas 
dié  an  consistoire;  c'est  qu'étant  grièvement 
■ahde,  et  entre  les  mains  des  médecins ,  il  lui 
èioii  «possible  d'y  comparoitre.  Mais  s'il  n'al- 
loît  pas  au  consistoire,  le  consistoire  ou  ses  mem- 
bres le  voy  oient  tous  les  jours,  l'exhortoient  tous 
les  jovra:  enfin,  n'ayant  pu  rien  gagner  sur  lui, 
ib  le  dénoncent  au  conseil,  le  représentent  pire 
qne  d'autres  qu'on  avoit  punis  de  mort,  requiè- 
mt  qu'A  soit  mis  en  prison  ;  et  sur  leur  réqui- 
shioo  cela  est  exécuté. 
En  prison  même ,  les  ministres  firent  de  leur 
pour  le  ramener,  entrèrent  avec  lui  dans 
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la  discussion  de  divers  passages  de  l'Ancien  Tes- 
tament ;  et  le  conjurèrent ,  par  tout  ce  qu*iis 
purent  imaginer  de  plus  touchant,  de  renoncer 
à  ses  erreurs  (')  :  mais  il  y  demeura  ferme.  11 
le  fut  aussi  devant  le  magistrat  qui  lui  fit  subir 
le6interrogatoiresordinaires.XiorBqu*ilfùtques- 
tion  de  juger  cette  affaire ,  le  magistrat  con- 
sulta encore  les  ministres,  qui  comparurent  en 
Conseil  au  nombre  de  quinze ,  tant  pasteurs  que 
professeurs.  Leurs  opinions  furent  partagées; 
mais  Favis  du  plus  grand  nombre  fut  suivi,  et 
Nicolas  exécuté.  De  sorte  que  le  procès  fut  tout 
ecclésiastique ,  et  que  Nicolas  fiit ,  pour  ainsi 
dire,  brûlé  par  la  main  des  ministres. 

Tel  fut ,  monsieur,  l'ordre  de  la  procédure, 
dans  laqueUe  l'auteur  des  Lettres  nous  assure 
qu* Antoine  ne  fut  pas  dté  au  consistoire  :  d'où 
il  conclut  que  cette  citation  n'est  donc  pas  tou- 
jours nécessaire.  L'exemple  vous  parolt-il  bien 
choisi  ? 

Supposons  qu'il  le  soit,  que  s'ensuivra-tnl? 
Les  représentans  conduoient  d'un  fait  en  con- 
firmation d'une  loi.  L'auteur  des  Lettres  con- 
clut d'un  fait  contre  cette  même  loi.  Si  l'auto- 
rité de  chacun  de  ces  deux  faits  détruit  celle  de 
l'autre ,  reste  la  loi  dans  son  entier.  Cette  loi, 
quoiqu'une  fois  enfreinte,  en  est-elle  moins  ex- 
presse? et  suffirott-il  de  l'avoir  violée  une  fois, 
pour  avoir  droit  de  la  violer  toujours? 

Concluons  à  notre  tour.  Si  j*ai  dogmatisé ,  je 
suis  certainement  dans  le  cas  de  la  loi  ;  si  je  n*ai 
pas  dogmatisé ,  qu'a-t-on  à  me  dire  ?  Aucune 
loi  n'a  parlé  de  moi  (^).  Donc  on  a  transgressé 
la  loi  qui  existe,  ou  supposé  cdie  qui  n'existe 
pas. 

Il  est  vrai  qu'en  jugeant  l'ouvrage  on  n*a  pas 
jugé  définitivement  l'auteur  :  on  n'a  fait  encore 
que  le  décréter,  et  l'on  compte  cela  pour  rien. 
Cela  me  parott  dur  cependant.  Mais  ne  soyons 
jamais  injustes ,  même  envers  ceux  qui  le  sont 
envers  nous,  et  ne  cherchons  point  l'iniquité 
où  die  peut  ne  pas  être.  Je  ne  fois  point  un 

(•)  S'il  y  eût  KDonoé ,  eftt-tt  éfpilflnent  été  briUé?  Selon  U 
muiiDe  de  raotear  dei  Uttrei,  il  anroit  dA  réire.  Cependant 
ttpvolt  qoHl  ne  rauraltpMélé,  pniaqne,  malgré  ion  olMtlna 
aoBt  le  magtolFal  nelaisu  pei  deoonMlter  lea  mlnlatrai.  Il  le 
reffirdoit  ea  quelque  aorte  oomne  étant  encore  iMia  leur  jori 

dlOllOB. 

(>)  Rien  de  ce  qui  ne  Mené  aocaoe  loi  natarelle  ae  derlMl 
criminel  qne  lonqa'tt  eft  défendu  par  qodqoe  loi  positive. 
Cette  reinirqne  a  poor  bot  de  faire  tcntlr  ans  raitonncun  au'* 
perficlela  qne  mon  dlienne  ait  eiact 
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cHme  n  Gonfeil  »  ni  même  à  Fantenr  des  Letr- 
trc«9  de  la  distinction  qu'ils  mettent  entre 
rhomme  et  le  livre  »  pour  se  disculper  de  m'a-^ 
voir  jugé  sans  m'entendre.  Les  juges  ont  pu  voir 
la  chose  comme  ils  la  montrent  ;  ainsi  je  ne  les 
accuse  en  cela  ni  de  supercherie  ni  de  mau- 
vaise foi  ;  je  les  accuse  seulement  de  s'être 
trompés  à  mes  dépens  en  un  point  trës^grave  : 
et  se  tromper  pour  absoudre  est  pardonnable  ; 
mais  se  tromper  pour  punir  est  une  erreur  bien 
cruelle. 

Le  Conseil  avançoit,  dans  ses  réponses,  que, 
malgré  la  flétrissure  de  mon  livre ,  je  restois , 
quant  à  ma  personne,  dans  toutes  mes  excep- 
tions et  défenses. 

Les  auteurs  des  représentations  répliquent 
qu'on  ne  comprend  pas  quelles  exceptions  et 
diéfenses  il  reste  à  un  homme  déclaré  impie , 
téméraire ,  scandaleux  »  et  flétri  même  par  la 
main  du  bourreau  dans  des  ouvrages  qui  por- 
tent son  nom. 

9,  Vous  supposez  ce  qui  n*c»t  point,  dit  à  cela 
%  IViuteur  des  Lettres  ;-savoir,  que  le  jugement 
%  porte  war  cdni  dont  Touvrage  porte  le  nom  : 
%  mais  ce  jugement  ne  Ta  pas  encore  effleuré  ; 
t  ses  exceptions  et  défenses  lui  restent  donc 
I  entières  (page  ^).  » 

Vous  vous  trompes  vous-même,  dtrois-je  à 
cet  écrivain.  Il  est  vrai  que  le  Jugement  qui 
qualifie  et  flétrit  le  livre  n'a  pas  encore  atta- 
qué la  vie  de  Tauteur  ;  mais  il  a  déjà  tué  son 
honneur  :  ses  exceptions  et  défenses  lui  restent 
encore  entières  pour  ce  qui  regarde  la  peine 
afflictive;  mais  il  a  déjà  reçu  la  peine  infa- 
mante :  il  est  déjà  flétri  et  déshonoré  autant 
qu'il  dépend  de  ses  juges;  la  seule  chose  qui 
leur  reste  à  décider,  c'est  s'il^iera  brAié  ou  non. 
La  distinction  sur  ce  point  entre  le  livre  et 
l'auteur  est  inepte ,  puisqu'un  livre  n'est  pas 
punissable.  Un  livre  n  est  en  lui-même  ni  impie 
ni  téméraire;  ces épîihëtes  ne  peuvent  tomber 
que  sur  la  doctrine  qu'il  contient  ;  c'est-à-dire 
sur  l'auteur  de  cette  doctrine.  Quand  on  brûle 
un  livre,  que  fait  là  le  bourreau?  Déshonore- 
t-il  les  feuillets  du  livre?  Qui  jamais  ouït  dire 
qu'un  livre  eût  de  l'honneur? 

Voilà  Terreur;  en  voici  la  source  :  un  usage 
mal  entendu. 

On  écrit  beaucoup  de  livres  ;  on  en  écrit  peu 
av«*c  un  désir  sincëre  d'aller  au  bien.  De  çonl 
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ouvrages  qui  paroissent,  soixante  au  moins  ont 
pour  objet  des  motifs  d'intérêt  ou  d'ambition; 
trente  autres,  dictés  par  Tesprit  de  parti ,  par 
la  haine,  vont,  à  la  faveur  de  l'anonyme,  por- 
ter dans  le  public  le  poison  de  la  calomnie  et 
de  la  satire.  Dix  peut-iStre ,  et  c'est  beaucoup^ 
sont  écrits  dans  de  bonnes  vues  :  on  y  dit  la 
vérité  qu'on  sait ,  on  y  cherche  le  bien  qu  on 
aime.  Oui  ;  mais  où  est  l'homme  à  qui  l'on  par- 
donne la  vérité?  Il  faut  donc  se  cacher  pour  la 
dire.  Pour  être  utile  impunément,  on  l&che  son 
livre  dans  le  public,  et  l'on  fait  le  plongeon. 

De  ces  divers  livres,  quelques-uns  des  mau- 
vais, et  à  peu  près  tous  les  bons,  sont  dénon- 
cés et  proscrits  dans  les  tribunaux  :  la  raison 
de  cela  se  voit  sans  que  je  la  dise.  Ce  n'est ,  au 
surplus,  qu'une  simple  formalité,  pour  ne  pas 
parottre  approuver  tacitement  ces  livres.  Du 
reste,  pourvu  que  les  noms  des  auteurs  n'y 
soient  pas,  ces  auteurs,  quoique  tout  le  monde 
les  connoisse  et  les  nomme,  ne  sont  pas  con-  . 
nus  du  magistrat.  Plusieurs  même  sont  dans 
l'usage  d'avouer  ces  livres  pour  s'en  faire  hon- 
neur, et  de  les  renier  pour  se  mettre  à  cou- 
vert ;  le  même  homme  sera  l'auteur  ou  ne  le 
sera  pas  devant  le  même  homme,  selon  qu'ils 
seront  à  l'audience  ou  dans  un  souper.  Cest 
alternativement  oui  ou  non ,  sans  difficulté  p 
sans  scrupule.  De  celte  façon  la  sûreté  ne  coûte 
rien  à  la  vanité.  C'est  là  la  prudence  et  l'habi- 
leté que  l'auteur  des  Lettres  me  reproche  de 
n'avoir  pas  eue ,  et  qui  pourtant  n'exige  pas  • 
ce  me  semble ,  que ,  pour  l'avoir,  on  se  mette 
en  grands  frais  d'esprit. 

Cette  manière  de  procéder  contre  des  livres 
anonymes ,  dont  on  ne  veut  pas  connottre  les 
auteurs,  est  devenue  un  usage  judiciaire. Quand 
on  veut  sévir  contre  le  livre,  on  le  brûle,  parce 
qu'il  n'y  a  personne  à  entendre ,  et  qu'on  voit 
bien  que  l'auteur  qui  se  cache  n'est  pas  d'hu- 
meur à  l'avouer  ;  sauf  à  rire  le  soir  avec  lui- 
même  des  informations  qu'on  vient  d'ordonner 
le  matin  contre  lui.  Tel  est  l'usage. 

Mais  lorsqu'un  auteur  maladroit,  c'est-i-dire 
un  auteur  qui  connoit  son  devoir,  qui  le  veut 
remplir,  se  croit  obligé  de  ne  rien  dire  au  public 
qu'il  ne  l'avoue,  qu'il  ne  se  nomme,  qu'il  ne  se 
montre  pour  en  répondre ,  alors  l'équité ,  qui 
w^  doit  pas  punir  comme  un  crime  la  mala- 
dresse d*un  homme  d'honneur,  veut  qu'on  pro*. 
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cUeaTacIai  d*iiiie  antre  manière  r  elle  veut 
qo'on  ne  sépare  point  la  cause  du  livre  de  celle 
de  l'homme ,  puisqu^il  déclare  »  en  mettant  son 
nom  y  ne  les  vouloir  point  séparer;  elle  veut 
qu'on  ne  juge  Touvrage.  qui  ne  peut  répondre, 
qa'après  avoir  oui  lauteur,  qui  répond  pour 
lui.  Ainsi,  bien  que  condamner  un  livre  ano- 
nyme soit  en  effet  ne  condamner  que  le  livre, 
condamner  un  livre  qui  porte  le  nom  de  Tau- 
(eur,  c'est  condamner  l'auteur  même  ;  et  quand 
on  ne  Ta  pas  mis  à  portée  de  répondre,  c'est 
le  juger  sans  l'avoir  entendu. 

L'assignation  préliminaire,  même,  si  l'on 
vtut,  le  décret  de  prise  de  corps,  est  donc  in- 
dispensable en  pareil  cas  avant  de  procéder  au 
jugement  du  livre  :  et  vainement  diroit-on,  avec 
i'aoïeur  des  Lettres,  que  le  délit  est  évident, 
qu'il  est  dans  le  livre  même;  cela  ne  dispense 
point  de  suivre  la  forme  judiciaire  qu*on  suit 
dans  les  plus  grands  crimes,  dans  les  plus  av^ 
Ks,  dans  les  mieux  prouvés.  Car,  quand  toute 
la  TÎUe  auroit  vu  un  homme  en  assassiner  un 
autre,  encore  ne  jugeroit-on  point  l'assassin 
sans  l'entendre,  ou  sans  l'avoir  mis  à  portée 
d'être  entendu. 

Et  pourquoi  cette  franchise  d*un  auteur  qui 
atttomme  toumeroit-elle  ainsi  contre  lui?  Ne 
doit-elle  pas,  au  contraire,  lui  mériter  des 
égards?  ne  doit-elle  pas  imposer  aux  juges  plus 
de  circonspection  que  s*il  ne  se  fttt  pas  nommé? 
Pourquoi,  quand  il  traite  des  questions  har- 
dies,  s'exposeroit-il  ainsi,  s'il  ne  se  sontoit  ras- 
suré contre  les  dangers  par  des  raisons  qu'il 
peut  alléguer  en  sa  faveur,  et  qu'on  peut  pré- 
sumer, sur  sa  conduite  même,  valoir  la  peine 
d^être  entendues  f  L'auteur  des  Lettres  aura 
beau  qualifier  cette  conduite  d'imprudence  et 
de  maladresse,  elle  n'en  est  pas  moins  celle 
•l'unliomme  d'honneur,  qui  voit  son  devoir  où 
d'autres  voieni  cette  imprudence,  qui  sent  n'a- 
loir  rien  i  craindre  de  quiconque  voudra  pro- 
céder avec  lui  justement,  et  qui  regarde  comme 
une  Ucheté  punissable  de  publier  des  choses 
qu'on  ne  veut  pas  avouer. 

S'il  n  esl  question  que  do  la  réputation  d'au- 
tov,  »-t-on  besoin  de  mettre  son  nom  à  son 

livre?  qui  ne  sait  comment  on  s'y  prend  pour 
«n  avoir  tout  Thonneur  sans  rien  risquer,  pour 

<«i  glorifier  sans  on  répondre ,  pour  prendre 

àii  air  humble  A  force  de  vanité  ?  Do  quels 


auteurs  d'une  certaine  volée  ce  petit  tour  d'a« 
dresse  est-il  ignoré?  qui  d'entre  eux  ne  sail 
qu'il  est  même  au-dessous  de  la  dignité  de  se 
nommer,  comme  si  chacun  ne  devoit  pas,  en 
lisant  l'ouvrage,  deviner  le  grand  homme  qui 
l'a  composé? 

Mais  ces  messieurs  n'ont  vu  que  l'usage  or- 
dinaire; et,  loin  de  voir  l'exception  qui  se  faisoiC 
en  ma  faveur,  ils  l'ont  fait  servir  contre  moi. 
Ils  dévoient  brûler  le  livre  sans  faire  mention 
de  l'auteur,  ou,  s'ils  en  vouloient  à  l'auteur, 
attendre  qu'il  fût  présent  ou  contumax  pour 
brûler  le  livre.  Hais  point;  ils  brûlent  le  livre 
comme  si  l'auteur  n'étoit  pas  connu,  et  décrè- 
tent l'auteur  comme  si  le  livre  n'étoit  pas  brûlé. 
Me  décréter  après  m'avoir  diffamé!  Que  me 
vouloient-ils  donc  encore?  que  me  réservoient- 
ils  de  pis  dans  la  suite?  Ignoroient-ils  que 
l'honneur  d'un  honnête  homme  lui  est  plus  cher 
que  la  vie?  Quel  mal  reste-t-il  à  lui  faire  quand 
on  a  commencé  par  le  flétrir  ?  que  me  sert  de 
me  présenter  innocent,  devant  les  juges,  quand 
le  traitement  qu'ils  me  font  avant  de  m'entendra 
est  la  plus  grande  peine  qu'ils  pourroient  m'im- 
poser  si  j'étois  jugé  criminel  I 

On  commence  par  me  traiter  à  tons  égards 
comme  un  malfaiteur  qui  n'a  plus  d'honneur  à 
perdre,  et  qu'on  ne  peut  punir  désormais  que 
dans  son  corps;  et  puis  on  dit  tranquillement 
que  je  reste  dans  toutes  mes  exceptions  et  dé- 
fenses I  Mais  comment  ces  exceptions  et  défenses 
eCbceront- elles  l'ignominie  et  le  mal  qu'on 
m'aura  fait  souffrir  d'avance  et  dans  mon  livre 
et  dans  ma  personne,  quand  j'aurai  été  pro- 
mené dans  les  rues  par  des  archers  ;  quand , 
aux  maux  qui  m'accablent,  on  aura  pris  soin 
d'ajouter  les  rigueurs  de*la  prison?  Quoi  donc  1 
pour  être  juste,  doit-on  confondre  dans  la 
même  classe  et  dans  le.même  traitement  toutes 
les  fautes  et  tous  les  hommes?  pour  un  acte  de 
fcanchise,  appelé  maladresse,  faut-il  débuter 
par  traîner  un  citoyen  sans  reproche  dans  les 
prisons  comme  un  scélérat?  Et  quel  avantage 
aufa  donc  devant  les  juges  l'estime  publique  et 
l'intégrité  de  la  vie  entière ,  si  cinquante  ans 
d'honneur  vis-a-vis  du  moindre  indice  (*}  ne 
sauvent  un  homme  d'aucun  affront? 

(*)  n  y  aoroil  k  l'eumen  beiiioonp  ft  rabatire  des  préRomp- 
lions  qn«  Tantcur  des  Lettre*  alfrctod'accnmiilfr  oonire  mol. 
Il  dit .  pir  pxpffiple.  que  les  livres  âttirH  oartiiMerit  sous  If 
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«  taeotnparaison  d*J^mi/(9et  du  Cem/rafjoctal 
avec  d^autres  onrrages  qui  ont  été  tolérés»  et 
la  partialité  qu'on  en  prend  occasion  de  re- 
procher au  Conseil,  ne  me  semblent  pas  fon- 
dées. Ce  ne  seroit  pas  bien  raisonner  que  de 
prétendre  qu'un  gouvernement,  parce  qu'il 
aufoit  une  fois  dissimulé,  seroit  obligé  de 
dissimuler  toujours  :  si  c'est  une  négligence, 
on  peut  la  redresser  ;  si  c*est  un  silence  forcé 
par  les  circonstances  on  par  la  politique,  il 
7  auroit  peu  de  justice  à  en  faire  la  matière 
d*ttn  reproche.  Je  ne  prétends  point  justifier 
les  ouvrages  désignés  dans  les  représenta- 
tions ;  mais ,  en  conscience ,  y  a-t-il  parité 
«ntre  des  livres  oi  l'on  trouve  des  traits 
épars  et  indiscrets  contre  la  religion,  et  des 
livres  où,  sans  détour,  sans  ménagement, 
on  l'attaque  dans  ses  dogmes,  dans  sa  morale, 
dans  son  influence  sur  la  société  civile?  Fai- 
sons impartialement  la  comparaison  de  ces 
ouvrages,  jugeons-en  par  l'impression  qu'ils 
ont  faite  dans  le  monde  :  les  uns  s'impriment 
et  se  débitent  partout;  on  sait  commenty  ont 
été  reçus  les  autres.  •  ,(  Pages  25  et  24.  ) 
J'ai  cm  devoir  transcrire  d'abord  ce  para- 
graphe en  entier  ;  je  le  reprendrai  maintenant 
par  fragmens  :  il  mérite  un  peu  d'analyse. 

Que  n*imprime-t-on  pas  à  Genève?  que  n'y 
tolère-t-on  pas?  Des  ouvrages  qu'on  a  peine  à 
lire  sans  indignation  s'y  débitent  publiquement; 
tout  le  monde  les  lit,  tout  le  monde  les  aime  : 
les  magistrats  se  taisent,  les  ministres  sourient  ; 
Tair  austère  n'est  plus  de  bon  air.  Moi  seul  et 
mes  livres  avons  mérité  Tanimadversion  du 
Conseil  ;  et  quelle  animadversion  !  l'on  ne  peut 
même  l'imaginer  plus  violente  ni  plus  terrible. 
Mon  Dieu  I  je  n'aurois  jamais  cru  d'être  un  si 
grand  scélérat  I 

La  comparaison  d'Emile  et  du  Contrat  social 
avec  d autres  ouvrages  tolérés  ne  me  semble  pas 
fondée.  Ah  1  je  l'espère. 

Ce  ne  seroit  pas  bien  ratsonner  de  prétendre 
qu'un  gouvernement,  parée  gu'il  auroitunejois 

néne  fiDCBMl  ^M  mai  aotmMnmsM- n  «t  TNl  qu'Os  éCoieDt 
In«i2  el  la-If*  :  tooi  quel  formit  Mmt  done  ceaz  da  aalret 
anieun?  n  ajoute  qnlb  étoienC  impriméi  par  le  inéme  U- 
teafre;  Tollà  œ  qid  n'ert  paa.  V^mHiê  ftat  hnprimé  par  des  U- 
braires  différensdu  mien,  et  arec  des  caractères  qnt  n'sTolent 
servi  à  Ml  aufra  de  mes  éerils.  Ainsi  riodloe  qui  résnitolt  de 
•eue  confroBtatloa  nlétonpoiiil  contre  noi .  il  étolt  à  ma  dé- 
fiisrae» 


dissimulé,  seroit  obligé  de  dissimulet  totifourt. 
Soit  :  mais  voyez  les  temps,  les  lieux ,  les  per- 
sonnes ;  voyez  les  écrits  sur  lesquels  on  dissi-  * 
mule,  et  ceux  qu'on  choisit  pour  ne^  plus  dis- 
simuler; voyez  les  auteurs  qu*on  fête  i  Genève, 
et  voyez  ceux  qu'on  y  poursuit. 

Si  c'est  une  négligence  on  peut  la  redresser. 
'On  le  pouvoit,  on  l'auroit  dA  ;  l'a-i-on  fait!  Mes 
écrits  et  leur  auteur  ont  été  flétris  sans  avoir 
mérité  de  Tétre,  et  ceux  qui  Tout  mérité  ne  sont 
pas  moins  tolérés  qu'auparavant.  L'exception 
n'est  que  pour  moi  seul. 

Si  c'est  un  silence  forcé  par  les  circonstances 
et  par  la  politique ,  il  y  aurait  peu  de  justice  à 
en  faire  la  matière  d'un  reproche.  Si  l'on  vous 
force  à  tolérer  des  écrits  punissables,  tolérez 
donc  atissi  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  La  décence 
au  moins  exige  qu'on  cache  au  peuple  ces  cho- 
quantes acceptions  de  personnes,  qui  punissent 
le  foible  innocent  des  fautes  du  puissant  cou- 
pable. Quoi  1  ces  distinctions  scandaleuses  sont- 
elles  donc  des  raisons ,  et  feront-elles  toujours 
des  dupes?  Ne  diroit-on  pas  que  le  sort  de  quel- 
ques satires  obscènes  intéresse  beaucoup  les  po- 
tentats, et  que  votre  ville  va  être  écrasée  si  Ton 
n'y  tolère,  si  Ton  n'y  imprime,  si  Ton  n'y  vend 
publiquement  ces  mêmes  ouvrages  qu'on  pros- 
crit dans  le  pays  des  auteurs?  Peuples,  combien 
on  vous  en  îfait  accroire,  en  fEusant  si  souvent 
intervenir  les  puissances  pour  autoriser  le  mal 
qu'elles  ignorent  et  qu'on  veut  faire  en  leur  nom  ! 

Lorsque  j'arrivai  dans  ce  pays ,  on  eût  dit 
que  tout  le  royaume  de  France  éCoît  i  mes 
trousses  :  on  brftle  mes  livres  à  Genève  ;  c'est 
pour  complaire  à  la  France  :  on  m'y  décrète  ; 
la  F^nce  le  veut  ainsi  :  l'on  me  fait  chasser  du 
canton  de  Berne;  c'est  la  France  qui  Ta  de- 
mandé :  l'on  me  poursuit  jusque  dans  ces  mon- 
tagnes; si  l'on  m'en  eût  pu  diasser,  c*eAl  en- 
core été  la  Ft'ance.  Forcé  par  mille  outrages , 
j'écris  une  lettre  apologétique  (*);  pour  le  coup 
tout  étoit  perdu  :  j'étois  entouré,  surveillé  ;  la 
France  envoyoit  des  espions  pour  me  guetter, 
des  soldats  pour  m'enlever ,  des  brigands  pour 
m'assassiner  ;  il  étoit  même  imprudent  de  sortir 
de  ma  maison  :  tous  les  dangers  me  venoient 
toujours  de  la  France,  du  pariement,  du  clergé, 
de  la  cour  même  ;  on  ne  vit  de  la  vie  un  pauvre 

r)  U  tettre  fe  ■.  de  BeMomii. 
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bariMMiilIear  de  papier  oerenir,  pour  son  mal- 
heur,  un  homme  aussi  important.  Ennuyé  de 
tant  de  bêtises  j'e  vais  en  France  ;  je  connois- 
sois  les  François»  et  j'étois  malheureux  I  On 
m*aocueilley  on  me  caresse,  je  reçois  mille  hon- 
nécetés ,  et  il  ne  tient  qu'à  moi  d'en  recevoir 
darantage.  Je  retourne  tranquillement  dbez 
moi.  L'on  tombe  des  nues  ;  on  n'en  revient  pas  ; 
on  blâme  fortement  mon  étonrderie  »  mais  on 
cesse  de  me  menacer  de  kFranoe.  On  a  raison  : 
fi  jamais  des  assassins  daignent  terminer  mes 
souffrances,  ce  n'est  sûrement  pas  de  ce  pays- 
là  qu'ils  viendront  f). 

Je  ne  confonds  point  les  diverses  causes  de 
mes  disgrâces;  je  sais  bien  discerner  celles  qui 
font  reffet  des  circonstances»  l'ouvrage  de  la 
triste  nécessité,  de  celles  qui  me  viennent  oni- 
qoeroent  de  la  haine  de  mes  ennemis.  Eh  I  plût 
i  Dieu  que  je  n'en  eusse  pas  plus  â  Genève 
qu'en  France ,  et  qu'ils  n'y  fussent  pas  plus 
implacables  1  Chacun  sait  aiqourd'hui  d'où  sont 
partisiescoupsqu'on  m'a  portés,  et  qui  m'ont  été 
les  plus  sensibles.  Vos  gens  me  reprochent  mes 
malheurs  commes'ilsn'étoienlpasleur  ouvrage. 
Quelle  noirceur  plus  cruelle  que  de  me  faire  un 
crime  â  Genève  des  persécutions  qu'on  me  sus- 
citoit  dans  la  Suisse,  el  de  m'accuser  de  n'être 
admis  nulle  part,  en  me  faisant  chasser  de  par- 
tout? Faui-il  que  je  reproche  à  l'amitié  qui 
m'appela  dans  ces  contrées  le  voisinage  de  mon 
psys?  J'ose  en  attester  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope ;  y  en  a-t-il  un  seul,  excepté  la  Suisse,  où 
je  n*ensse  pas  été  reçu ,  même  avec  honneur? 
Toutefois,  dois-je  me  plaindre  du  choix  de  ma 
retraite?  Non,  malgré  tant  d'achamemoit  et 
d'outrages,  j*ai  plus  gagnéque  perdu  ;  j 'ai  trouvé 
m  homme.  Ame  noble  et  grande  I  ô  George 
Keith  I  mon  protecteur,  mon  ami,  mon  père  I 
oà  que  vous  soyez,  où  que  j'achève  mes  tristes 
joon,  et  dassé-je  ne  vons  revoir  de  ma  vie, 
iiQn,je  ne  reprocherai  point  au  ciel  mes  mistees; 
je  leur  dois  votre  amitié. 

En  cmuei9nee^ya4rUpar%U  mUre  deê  livres 


(*)  n  se  peat  emid  qMrtfion  qw  da  Toyige  pédettre  btt 
mU  ftPDoUrllar.(ToMl.  paseSSB.  )  Malt.  d*api«i  le  rMi 
*atHnn  tm  eH  cndralt  det  CoufêgaUms,  n  Toyage  o'amit 
pMT  bat  qae  d^éproorer  le  Hongrois  Saottem  oa  Sant- 
l'on  afolt  Yoola  loi  rendre  «Mpect,  et  il  n'j  parie 
de  hom  mceméU,  de  earêsiet  et  honnêtetés  qa!i  Inl 
Mé  Mtei  dna  le  coun  de  ce  Torage,  Mit  à  Ponlarltcr. 

G.  l\ 


oit  fon  trouve  qvelques  traU»  épars  et  indiaerete 
contre  la  religion^  et  des  livres  oU,  sans  détour 9 
sans  ménagemenifOnrattaguedans  sesdogmes^ 
danssa  morale^dansson  influence  sur  la  société? 

Enconsciencel...  Il  ne  siéroit  pas  à  im  impie 
tel  que  moi  d'oser  parler  de  conscience...  sur- 
tout vis^vis  de  ces  bons  chrétiens...  ainsi  je 
me  tais...  C'est  pourtant  une  singulière  con- 
science que  celle  qui  fait  dire  à  des  magistrats  : 
Nous  soufErons  volontiers  qu'on  blasphème, 
mais  nous  ne  souftons  pas  qu'on  raisonne  ! 
Otons,  monsieur,  la  disparité  des  sujets  ;  c'est 
avec  ces  mêmes  façons  de  penser  que  les  Athé- 
niens applandissoient  aux  impiétés  d'Aristo- 
phane, et  firent  mourir  Socrate. 

Une  des  choses  qui  me  donnent  le  plus  de 
confiance  dans  mes  principes  est  de  trouver  leur 
application  toiqours  juste  dans  lescas  que  j'a vois 
le  moins  prévus  ;  tel  est  celui  qui  se  présente  Id. 
Une  des  maximes  qui  découlent  de  l'analyse  que 
j'ai  fiiite  de  la  religion  et  de  ce  qui  lui  est  esseiK 
tiel,  est  que  les  hommes  ne  doivent  se  mêler  de 
celle  d'autrui  qu'en  ce  qui  les  intéresse;  d'où 
U  suit  qu'ils  ne  doivent  jamais  punir  des  offen- 
ses (*)  Alites  umquemeut  à  Dieu,  qui  saura  bien 
les  punir  lui-même.  Il  faut  honorer  la  Divinité  ^ 
et  ne  la  venger  jamais^  disent ,  après  Montes- 
quieu, les  représentans  ;  ils  ont  raison.  Cepen- 
dant les  ridicules  outrageans,  les  impiétés  gros- 
sières ,  les  blasphèmes  contre  la  religion,  sont 
punissables,  jamais  les  raisonnemens.  Pourquoi 
cela  ?  parce  que,  duis  le  {Nremier  cas,  on  n'at^ 
taque  pas  seidement  la  religion,  mais  ceux  qui 
la  professent  ;  on  les  insulte,  on  les  outrage 
dans  leur  culte,  on  marque  un  mépris  révduint 


(•)  Hotei  que  Je  ne  aen  de  oe  mot  offmêer  Diêu,  leloa 
range»  i|iiokpie  Je  loia  Uta-élolgBé  de  l'admetUv  dtM  ton 
aaoa  propre,  et  qoejele  traoretrte-nialapplkpiét  ooauneil 
qpehiBe  <li«  qM  ce  aolt,  «■  toBiMt  «n  ange,  le  diable  mène, 
pourottJàmaiaoneBBerlMen!  Le  ■BDtqœ  dow  rendeni  par 
offnuu  eit  tTMlalt ,  eomne  preMpie  toat  le  reste,  du  leite 
ncré  I  cTeit  HmH  dire.  Dca  bomnea  eDfarinés  de  leor  théologie 
est  reads  et  déAgafé  ce  ivre  ednirable  mkm  leorapelitea 
idéei, et  ToUfc de 4|iioiroo eatretleot  la foUe  et  le  fmatlmie du 

people.  Jetroore  trÊi-aage  la  droooqMCtioo  de  régllte  ro- 
■alnêairleslradMlloDa  de  ritcritora  en  langue  tnlgalre} 
et  oDonDe  U ii*eit  paa néceiaalra  de propoaer  loi^leon «peu» 
pie  les  médUatlooi  ^olnptnemei  du  CanUque  dei  Cantiqiiw,  al 
les  malédlctiom  cDoUnueUei  de  David  contre  aea  enoemia, 
ni  lea  iubtiUtéi  de  aabit  Paul  av  ta  grâce ,  Il  eat  daBgereoi  de 
lui  propoaer  la  aubUme  UMirale  de  TÉTanglIe  dans  les  letuwa 
qnl  ne  rendent  pai  eiactement  le  aena  de  Tanlenr  {  car,  pour 
pru  qu'on  t'en  tarte  en  prenant  meanlre  route,  on  fa  Irèt- 


no 
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pour  joe  qn'ib  respectent,  et  par  conséquent 
pour  eux*  De  tels  outrages  doivent  être  punis 
par  les  lois,  parce  qu'ils  retombent  sur  les  bom- 
mesy  et  que  les  hommes  ont  droit  de  s'en  res- 
sentir. Mais  où  est  le  mortel  sur  la  terre  qu'un 
raisonnement  doive  offenser?  Où  est  celui  qui 
peut  se  £kcher  de  ce  qu'on  le  traite  en  homme» 
et  qu*on  le  suppose  raisonnable?  Si  le  raison- 
neur se  trompe  ou  nous  trompe,  et  que  vous 
vous  intéressiez  à  lui  ou  à  nous,  montrez-lui  son 
tort,  désabusez-nous ,  baltez-le  de  ses  propres 
armes.  Si  vous  n*en  voulez  pas  prendre  la  peine, 
ne  dites  rien,  ne  Técoutez  pas,  laissez-Ie  raison- 
ner ou  déraisonner,  et  tout  est  fini  sans  bruit, 
sans  querelle,  sans  insulte  quelconque  pour  qui 
que  ce  soit.  Mais  sur  quoi  peut-on  fonder  la 
maxime  contraire  de  tolérer  la  raillerie,  le  mé- 
pris, Toutrage,  et  de  punir  la  raison  ?  la  mienne 
s'y  perd. 

Ces  messieurs  voient  si  souvent  M.  de  Vol- 
taire ;  comment  ne  leur  a-t-il  point  inspiré  cet 
esprit  de  tolérance  qu'il  prêche  sans  cesse ,  et 
dont  il  a  quelquefois  besoin?  S'ils  l'eussent  un 
peu  consulté  dans  cette  affaire,  il  me  parott 
qu'il  eût  pu  leur  parler  à  peu  près  ainsi  : 

•  Messieurs,  ce  ne  sont  point  les  raisonneurs 
qui  font  du  mal,  ce  sont  les  cafards.  La  phi- 
losophie peut  aller  son  train  sans  risque  ;  le 
peuple  ne  l'entend  pas  ou  la  laisse  dire,  et  lui 
rend  tout  le  dédain  qu'elle  a  pour  lui.  Raison- 
ner est,  de  toutes  les  folies  des  hommes,  celle 
qui  nuit  le  moins  an  genre  humain  ;  et  l'on 
voit  même  des  gens  sages  entichés  parfois  de 
cette  folie-là.  Je  ne  raisonne  pas,  moi ,  cela 
est  vrai  ;  mais  d'autres  raisonnent  :  quel  mal 
en  arrive-t-il  ?  Voyez  tel,  tel  et  tel  ouvrage: 
n'y  a-t-il  que  des  plaisanteries  dans  ces  livres- 
là  ?  Moi-même  enfin,  si  je  ne  raisonne  pas,  je 
fais  mieux ,  je  fais  raisonner  mes  lecteurs. 
Voyez  mon  chapinre  des  Juifs  ;  voyez  Te  même 
chapitre  plus  développé  dans  le  Sermon  des 
Cinquante  :\\  y  a  là  du  raisonnement,  ou 
l'équivalent,  je  pense.  Vous  conviendrez  aussi 
qu'il  y  a  peu  de  détour  y  et  quelque  chose  de 
plus  que  des  traits  épars  et  indiscrets. 

•  Nous  avons  arrangé  que  mon  grand  crédit 
k  la  cour  et  ma  toute-puissance  pfétendue 
vousserviroienl  de  prétexte  pour  laisser  cou- 
rir en  paix  les  jeux  badins  de  mes  vieux  ans  : 

\  cela  est  bon  ;  mais  ne  brûlez  pas  pour  cela 


»  des  écrits  plus  graves,  car  alors  cela  leroiC 
»  trop  choquant. 
»  J'ai  tant  prêché  la  tolérance  I  II  ne  faut  pas 

•  toujours  l'exiger  des  autres,  et  n'en  jamais 
■  user  avec  eux.  Ce  pauvre  homme  croit  en 
»  Dieu,  passons-lui  cela,  il  ne  fera  pas  secte  : 
»  il  est  ennuyeux  ;  tous  les  raisonneurs  le  sont  : 
»  nous  ne  mettrons  pas  celui-ci  de  nos  sou- 
i  pers  ;  du  reste ,  que  nous  importe?  Si  l'on 
»  brûloit  tous  les  livres  ennuyeux,  que  devien- 

•  droient  les  bibliothèques?  et  si  l'on  brûloit 

•  tous  les  gens  ennuyeux ,  il  faudroit  faire  un 
»  bûcher  du  pays.  Croyez-moi,  laissons  raisou- 
»  ner  ceux  qui  nous  laissent  plaisanter;  ne 
»  brûlons  ni  gens  ni  livres,  et  restons  en  paix; 
»  c'est  mon  avis,  i  Voilà,  selon  moi,  ce  qu'eût 
pu  dire  d'un  meilleur  ton  M.  de  Voltaire  ;  et  ce 
n'eût  pas  été  là,  ce  me  semble,  le  plus  mauvais 
conseil  qu'il  auroit  donné  f). 

Faisons  impartialement  la  comparaison  de  en 
ouvrages  ;jugeons'enpar  l'impression  qu'ils  ont 
faite  dans  le  monde.  J'y  consens  de  tout  mon 
cœur.  Les  uns  sUmpriment  et  se  débitent  par- 
tout;  on  sait  comment  y  ont  été  reçus  les  autres. 

Ces  mots,  les  uns  et  lesautres^  sont  équivo- 
ques. Je  ne  dirai  pas  sous  lesquels  l'auteur  en- 
tend mes  écrits  :  mais  ce  que  je  pub  dire,  c'est 
qu'on  les  imprime  dans  tous  les  pays,  qu'on  les 
traduit  dans  toutes  les  langues,  qu'on  a  même 
fait  à  la  fois  deux  traductions  de  V Emile  à  Lon- 
dres, honneur  que  n'eut  jamais  ancan  autre  li- 
vre, excepté  YÎfélotse,  au  moins  que  je  sache. 
Je  dirai,  de  plus,  qu*en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  même  en  Italie,  on  me  plaint, 
on  m'aime ,  on  voudroit  m'accueillîr ,  et  qu'il 
I  n'y  a  partout  qu'un  cri  d'indignation  contre  le 
(  Conseil  deCenëve.  Voilà  ce  que  je  sais  du  sort 
de  mes  écrits  ;  j'ignore  celui  des  autres. 

Il  est  temps  de  finir.  Vous  voyez,  monsieur, 
que  dans  cette  lettre  et  dans  la  précédente  je 
me  suis  supposé  coupable  ;  mais  dans  les  troi^ 
premières  j'ai  montré  que  je  ne  Tétois  pas.  Or 
jugez  de  ce  qu'une  procédure  injuste  contre 
un  coupable  doit  être  contre  un  innocent  ! 

(*)  Voltaire  répondit  à  ceUe  plainnterie  par  le  UbeUe  inti- 
lulé  :  Sentimens  des  citoyens,  dans  lequel  11  refirétente  Rou» 
■eao  ayant  une  maladie  honteuu  et  traînant  de  ▼illaire  «  r 
▼ilLage  une  femme  de  mauvaise Tle.  H  latin  aiuibaer  à  d'antr'^ 
ce  libelle  odieux  qui  eût  obscurci  ta  gloire .  ai  on  dcml'rttr  i 
Ile  prescription  et  des  monumens  indestrocUbles  ne  l'avoi^ti 
dt'JI  rendue  inattaquable  à  cette  époque  (1 76B>.  là.  t*. 
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Gependant  ces  messieurs,  bien  déterminés  à 
hisser  sobsister  cette  procédure,  ont  haute- 
meut  déclaré  que  le  bien  de  la  religion  ne  leur 
pennettoitpas  de  reconnoitreleur  tort,  niDion- 
aeur  du  gouvernement  de  réparer  leur  injus- 
tice. U  faudroit  un  ouvrage  entier  pour  montrer 
les  conséquences  de  cette  maxime,  qui  consacre 
et  change  en  arrêt  du  destin  toutes  les  iniquités 
des  ministres  des  lois.  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'agit  encore,  et  Je  ne  me  suis  proposé  jusqu'ici 
que  d'eiaminer  si  l'injustice  avoit  été  commise, 
et  non  si  elle  devoit  être  réparée.  Dans  le  cas 
de  l'affirmative,  nous  verrons  ci-aprës  quelle 
ressource  vos  lois  se  sont  ménagée  pour  remé- 
dier i  leur  violation.  En  attendant,  que  faut-il 
penser  de  ces  juges  inflexibles  qui  procèdent 
dans  leurs  jugemens  aussi  légèrement  que  s'ils 
ne  tîroient  point  à  conséquence,  et  qui  les  main- 
ôeonent  avec  autant  d'obstination  que  s'ils  y 
avoient  apporté  le  plus  mûr  examen? 

Qœiqoe  longues  qu'aient  été  ces  discussions, 
j'ai  cmqaeleor  objet  vous  donneroitia  patience 
de  les  suivre  ;  j'ose  même  dire  que  vous  le  de- 
viez, puisqu'elles  sont  autant  l'apologie  de  vos 
k»  que  la  mienne.  Dans  un  pays  libre  et  dans 
ne  leiigîon  raisonnable,  la  loi  qui  rendroit 
oiminel  im  livre  pareil  au  mien  seroit  une  loi 
hneste,  qu'il  foudroit  se  hâter  d'abroger  pour 
rhonneur  et  le  bien  de  l'état.  Miaiis,  grâces  au 
ôel,  0  n'existe  rien  de  tel  parmi  vous,  comme 
;e  riens  de  le  prouver,  et  il  vaut  mieux  que 
l'injustice  dont  je  suis  la  victime  soit  l'ouvrage 
du  magistrat  que  des  lois  ;  car  les  erreurs  des 
bummes  sont  passagères,  mais  celles  des  lois 
dorent  autant  qu'elles.  Loin  que  l'ostracisme 
qui  m'exile  à  jamais  de  mon  pays  soit  l'ou- 
vrage de  mes  fautes,  je  n'ai  jamais  mieux  rem- 
\h  mon  devoir  de  citoyen  qu'au  moment  que 
,-<  cesse  de  l'être,  et  j'en  aurois  mérité  le  titre 
l'or  Tacte  qui  m'y  fait  renoncer. 

Rappelez-vous  ce  qui  venoit  de  se  passer,  il  y 
avoit  peu  d'années,  au  sujet  de  l'article  Genève 
de  M^  d'Alembert.  Loin  de  calmer  les  murmu- 

exdtés  par  cet  article,  l'écrit  publié  par  les 
les  avoit  augmentés;  et  il  n'y  a  per- 
qoi  ne  sache  que  mon  ouvrage  leur  fit 
fin  de  bien  que  le  leur.  Le  parti  protestant, 
Qémilem  d'eux,  n'éclatoitpas,  mais  il  pouvoit 
d'an  moment  à  l'autre  ;  et  malheureu- 
les  gouvernemens  s'alarment  de  si  peu 


de  chose  en  ces  matières,  que  les  querelles  des 
théologiens,  faites  pour  tomber  dans  l'oubli 
d'elles-mêmes,  prennent  toujours  de  l'impor* 
tance  par  celle  qu'on  leur  veut  donner. 

Pour  moi,  je  regardois  comme  la  gloire  et  le 
bonheur  de  la  patrie  d'avoir  un  clergé  d'un 
esprit  si  rare  dans  son  ordre,  et  qui,  sans  s'at- 
tacher à  la  doctrine  purement  spéculative, 
rapportoit  tout  à  la  morale  et  aux  devoirs  de 
l'homme  et  du  citoyen.  Je  pensois  que,  sans 
faire  directement  son  apologie,  justifier  les 
maximes  que  je  lui  supposois  et  prévenir  les 
censures  qu'on  en  pourroit  faire,  étoit  un  ser- 
vice à  rendre  à  l'état.  En  montrant  que  ce  qu'il 
négligeoit  n'étoit  ni  certain,  ni  utile,  j'espérois 
contenir  ceux  qui  voudroient  lui  en  faire  un 
crime  :  sans  le  nommer,  sans  le  désigner,  sans 
compromettre  son  orthodoxie,  c'étoit  le  don- 
ner en  exemple  aux  autres  théologiens. 

L'entreprise  étoit  hardie,  mais  elle  n'étoit 
pas  téméraire;  et,  sans  des  circonstances  qu'il 
étoit  difficile  de  prévoir,  elle  devoit  naturel- 
lement réussir.  Je  n'étois  pas  seul  de  ce  senti- 
ment ;  des  gens  très-éclairés,  d'illustres  magis- 
trats même,  pensoient  comme  moi.  Considérez 
l'état  religieux  de  l'Europe  au  moment  où  je 
publiai  mon  livre,  et  vous  verrez  qu'il  étoit 
plus  que  probable  qu'il  seroit  partout  accueilli. 
La  religion,  décréditée  en  tout  lieu  par  la  phi- 
losophie, avoit  perdu  son  ascendant  jusque  sur 
le  peuple.  Les  gens  d'église,  obstinés  à  l'étayer 
par  son  côté  foible,  avoient  laissé  miner  tout 
le  reste;  et  l'édifice  entier,  portant  à  faux, 
étoit  prêt  à  s'écrouler.  Les  controverses  avoient 
cessé  parce  qu'elles  n'intéressoient  plus  per- 
sonne ;  et  la  paix  régnoit  entre  les  diSérens 
partis,  parce  que  nul  ne  se  soucioit  plus  du 
sien.  Pour  Ater  les  mauvaises  branches,  on 
avoit  abattu  l'arbre  ;  pour  le  replanter,  il  fal- 
loit  n'y  laisser  que  le  tronc. 

Quel  moment  plus  heureux  pour  établir  so- 
lidement la  paix  universelle,  que  celui  où  l'a- 
nimosité  des  partis  suspendue  laissoit  tout  le 
monde  en  état  d'écouter  la  raison?  A  qui  pou- 
voit déplaire  un  ouvrage  où.  sans  blftmer,  du 
moins  sans  exclure  personne,  on  faisoit  voir 
qu'au  fond  tous  étoient  d'accord,  que  tant  de 
dissensions  ne  s'étoient  élevées,  que  tant  de 
sang  n'avoit  été  versé  que  pour  des  malenten- 
.<lus;  que  chacun  devoit  rester  on  renos  dans 


ai 
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fon  culte,  sans  troubler  celui  des  autres  ;  que 
partout  on  devoit  servir  Dieu,  aimer  son  pro- 
chain, obéir  aux  lois,  et  qu'en  cela  seul  con- 
sistoit  l'essence  de  toute  bonne  religion  ?  C'a- 
toit  établir  à  la  fois  la  liberté  philosophique  et 
la  piété  religieuse  ;  c'étoit  concilier  l'amour  de 
l'ordre  et  les  égards  pour  les  préjugés  d'autrui; 
c'étoit,  sans  détruire  les  divers  partis,  les  rame- 
ner tous  au  terme  commun  de  l'humanité  et  de 
la  raison  :  loin  d'exciter  des  querelles,  c'étoit 
couper  la  racine  à  celles  qui  germent  encore,  et 
qui  renaîtront  infoilliblement  d'un  jour  à  l'au- 
tre, lorsque  le  zèle  du  fanatisme,  qui  n'est 
qu'assoupi,  se  réveillera  :  c'étoit,  en  un  mot, 
dansce  siècle  pacifique  par  indifférence,  donner 
à  chacun  des  raisons  très-fortes  d*ëtre  toujours 
ce  qu'il  est  maintenant  sans  savoir  pourquoi. 

Que  de  maux  tout  prêts  à  renaître  n'étoient 
point  prévenus  si  l'on  m'eût  écouté  I  Quels  in- 
convenions  étoient  attachés  à  cet  avantage?  Pas 
un,  non,  pas  un.  Je  défie  qu'on  m'en  montre 
un  seul  probable  et  même  possible,  si  ce  n'est 
l'impunité  des  erreurs  innocentes,  et  l'impuis- 
sance des  persécuteurs.  Eh  I  comment  se  peut^ 
U  qu'après  tant  de  tristes  expériences,  et  dans 
un  siècle  si  éclairé,  les  gouvememens  n'aient 
pas  encore  appris  i  jeter  et  briser  cette  arme 
terrible,  qu'on  ne  peut  manier  avec  tant  d'a- 
dresse qu'elle  ne  coupe  la  main  qui  s'en  veut 
servir?  L'abbé  de  Saint-Pierre  vouloit  qu'on 
Atàt  les  écoles  de  théologie,  et  qu'on  southit  la 
religion.  Quel  parti  prendre  pour  parvenir  sans 
bruit  i  ce  double  objet  qui,  bien  vu,  se  con- 
fond en  un  ?  Le  parti  que  j'avois  pris. 

Une  circonstance  malheureuse,  en  arrêtant 
l'effet  de  mes  bons  desseins,  a  rassend>lé  sur 
ma  tète  tous  les  maux  dont  je  voudrois  déli- 
j  vrer  le  genre  humain.  Renatlra-4r4l  jamais  un 
autre  ami  de  la  vérité  que  mon  sort  n'effraie 
pas?  Je  l'ignore.  Qu'il  soit  plus  sage,  s'il  a  le 
même  zèle,  en  sera-t-fl  plus  heureux?  J'en 
doute.  Le  moment  que  j'avois  saisi,  puisqu'il 
est  manqué,  ne  reviendra  plus.  Je  souhaite  de 
tout  mon  cœur  que  le  parlement  de  Paris  ne  se 
repente  pas  un  jour  lui-même  d'avoir  remis 
dans  la  main  de  la  superstition  le  poignard 
que  j'en  faisois  tomber. 

Mais  laissons  les  lieux  et  les  temps  éloignés, 
et  retournons  à  Genève.  Cest  là  que  je  veux 
vous  ramener  par  une  dernière  observation ,  que 


vous  êtes  bien  à  portée  de  fobe,  et  qui  doit 
tainement  vous  frapper.  Jetés  les  yeux  sur  oa 
qui  se  passe  autour  de  vous.  Quels  sont  ceux 
qui  me  poursuivent?  quels  sont  ceux  qui  me 
défendent?  Voyez  parmi  les  représentans  Fê- 
lite  de  vos  citoyens  :  Genève  en  a-t-efle  de  pins 
estimables?  Je  ne  veux  point  parier  de  mes 
persécuteurs  ;  à  Dieu  ne  plaise  que  je  souille 
jamais  ma  plume  et  ma  cause  des  traits  de  la 
satire  1  je  laisse  sans  regret  cette  arme  à  mes 
ennemis.  Mais  comparez  et  jugez  vous-même. 
De  quel  cAté  sont  les  mœurs,  les  vertus,  la  so- 
lide piété,  le  plus  vrai  patriotisme?  Quoi  I  j'of- 
fense les  lois,  et  leurs  plus  zélés  défenseurs 
sont  les  miens  I  j'attaque  le  gouvernement,  et 
les  meilleurs  citoyens  m'approuvent!  j'attaque 
la  religion»  et  j'ai  pour  moi  ceux  qui  ont  le 
plus  de  religion!  Cette  seule  observation  dit 
tout;  elle  seule  montre  mon  vrai  crime  et  le 
vrai  sujet  de  mes  disgrftces.  Ceux  qui  me  nais- 
sent et  m'outragent  font  mon  éloge  en  dépit 
d'eux.  Leur  haine  s'explique  d'elle-même.  I3n 
Genevois  peut-il  s'y  tromper? 


LETTRE  YI. 

S'il  ett  Trti  que  raoteor  attaque  les  goaTemcoMas. 
Courte  analyM  de  son  llrre.  La  prooédure  faite  à  Ge- 
nèf  e  est  sans  eicmple,  et  n'a  éU  soivle  eo  aneoB  pays. 

Encore  une  lettre,  monsieur,  et  vous  êtes 
délivré  de  moi.  Mais  je  me  trouve,  en  la  com- 
mençant, dans  une  situation  bien  bizarre, 
obligé  de  récrire,  et  ne  sachant  de  quoi  la  rem- 
plir. Concevez-vous  qu'on  ait  à  se  justifier  d'un 
crime  qu'on  ignore,  et  qu'il  faille  se  défendre 
sans  savoir  de  quoi  l'on  est  accusé?  Cest  pour- 
tant ce  que  j'ai  à  faire  au  sujet  des  gouveme- 
mens. Je  suis,  non  pas  accusé,  mais  jugé,  mais 
flétri,  pour  avoir  publié  deux  ouvrages  tèmé^ 
raires,  scandaleux^  impies^  tendant  à  détruire 
la  religion  chrétienne  et  tous  les  gouvememens. 
Quant  à  la  religion,  nous  avons  eu  du  mnins 
quelque  prise  pour  trouver  ce  qu'on  a  voulu 
dire,  et  nous  l'avons  examiné.  Mais,  quant  aux 
gouvememens,  rien  ne  peut  nous  fournir  le 
moindre  indice.  On  a  toujours  évité  toute  espèce 
d'explication  sinrce  point  :  on  n'a  jamais  voulu 
diro  on  rucl  lieu  j'entreprenois  ainsi  de  les  dé- 
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trmrei  ti  conmient,  ni  pooicpioi»  Di  rien  de  ce 
qui  pent  eonstaler  qne  le  délit  n*est  pas  imagî-* 
Mire.  CflBt  ctaune  si  Ton  jageôit  quelqu'un 
pour  aroir  tué  on  hommey  sans  dire  ni  oi^,  ni 
qui,  si  quand,  pour  un  meurtre  abstrait.  A 
rinqinsitian,  Ton  force  bien  Faccusé  de  devi- 
ner de  quoi  on  raccose;  mais  on  ne  le  juge  pas 
uns  dire  sor  quoi. 

L'aoteur  des  Lettres  écrites  de  la  campagne 
ente  avec  le  même  soin  de  s*eipliquêr  sur  ce 
prétendu  délit  ;  3  joint  également  la  religion  et 
les  gouTememens  dans  la  même  accusation  gé- 
nérale; puis  y  oitrant  en  matièt^  sur  la  reli- 
gion »  il  dédare  Touloir  s*y  borner,  et  il  tient 
parole.  Coaunent  panriendrons-nous  à  vérifier 
Taccusation  qui  regarde  les  gouvememens»  si 
ceux  qui  l'intentent  refusent  de  dire  sur  quoi 
die  porte? 

Remaïquei  même  comment,  d'un  trait  de 
phme,  cet  antaur  change  l'état  de  la  question. 
Le  Omaeil  prononce  que  mes  livres  tendent  à 
détruire  tous  les  gouvememens;  l'auteur  des 
Lettres  dit  seulement  que  les  gouvememens  y 
SQst  livrés  i  la  plus  audacieuse  critique.  Gela 
est  fart  diffi&rent.  Une  critique,  quelque  auda^ 
dnse  qu'elle  puisse  être,  n'est  point  une  con- 
spiratXNU  Oitiquer  ou  blâmer  quelques  lois, 
n'est  pas  renverser  toutes  les  lois.  Autant  van- 
droit  aecnser  quelqu'un  d'assassiner  les  mala- 
des, lonqa'il  montre  les  fautes  des  médecins. 

Cneare  one  fois,  que  répondre  à  des  raisons 
fi*oo  M  veut  pas  dire?  Comment  se  justifier 
un  jugement  porté  sans  motif?  Que 
preuve  de  part  ni  d'autre  ces  messieurs 
dbeni  qne  je  veux  renverser  tous  les  gouver- 
noMBs ,  ec  que  je  dise ,  moi,  que  je  ne  veux 
pas  renverser  tous  les  gouvememens ,  il  y  a 
das  ces  assertions  parité  exacte,  excepté  que 
^^pfégagi  est  pour  moi;  car  il  est  à  présumer 
que  je  nais  mieux  que  personne  ce  que  je  veux 


ou  la  parité  manque ,  c'est  dans  l'effet 
^  Tassertion.  Sur  la  leur,  mon  livre  est  brûlé, 
<«  perscNme'est  décrétée;  et  ce  que  j'affirme 
aerèidifit  rien.  Seulement,  si  je  prouve  que 
•  aeeaaaaion  est  fiiusse  et  le  jug^nent  inique, 
rafttm  <|n'ib  m'ont  fait  retourne  à  eux-mê- 
:  le  ilécret,  le  bourreau,  tout  y  devroit 
,  puisque  nul  ne  détrait  si  radicale- 
;  le  gouvernement  que  celui  qui  en  tire  un 


usage  directement  contraire  à  la  fin  pour  la- 
quelle il  est  institué. 

Il  ne  suffit  pas  que  j'affirme ,  il  faut  que  je 
prouve  ;  et  c'est  ici  qu'on  voit  combien  est  d^ 
plorable  le  sort  d'un  particulier  soumis,  à  d'in- 
justes magistrats,  quand  ils  n'ont  rien  A  crain- 
dre du  souverain,  et  qu'ils  se  mettent  au-dessus 
des  lois.  D'une  affirmation  sans  preuve  ils  font 
une  démonstration  ;  voilé  l'innocent  puni.  Bien 
plus,  de  sa  défense  même  ils  lui  font  un  nou- 
veau crime ,  et  il  ne  tiendroit  pas  à  eux  de  le 
punir  encore  d'avoir  prouvé  qu'il  étoit  inno- 
cent. 

Comment  m'y  prendre  pour  montrer  qu'ils 
n'ont  pas  dit  vrai,  pour  prouver  que  je  ne  dé- 
trais point  les  gouvememens?  Quelque  en- 
droit de  mes  écrits  que  je  défende ,  ils  diront 
que  ce  n'est  pas  celui-là  qu'ils  ont  condamné, 
quoiqu'ils  aient  condamné  tout,  le  bon  comme 
le  mauvais,  sans  nulle  distinction.  Pour  ne  leur 
laisser  aucune  défaite,  il  faudroit  donc  tout  re- 
prendre, tout  suivre  d'un  bout  à  l'autre ,  livre 
à  livre,  page  à  page,  ligne  à  ligne ,  et  presque 
enfin  mot  à  mot.  Il  faudroit  de  plus  examiner 
tous  les  gouvememens  du  monde ,  puisqu'ils 
disent  que  je  les  détrais  tous.  QueUe  entre- 
prise! Que  d'années  yfaudroit-il  employer?  , 
Que  d' in-folio  faudroit-il  écrire?  et.  après 
cela,  qui  les  liroit?  1  \  \  "X   1    ^..X  , 

Exigez  de  moi  ce  qui  est  faisable.  Tout 
homme  sensé  doit  se  contenter  de  ce  que  j'ai  ft 
vous  dire  :  vous  ne  voules  sârement  rien  de 
plus. 

De  mes  deux  livres,  briUés  à  la  fois  sous  des 
imputations  communes ,  il  n'y  en  a  qu'un  qui 
traite  du  droit  politique  et  des  matières  de 
gouvernement.  Si  l'autre  en  traite,  ce  n'est  que 
dans  un  extrait  du  premier.  Ainsi  je  suppose 
que  c'est  sur  celui-ci  seulement  que  tombe  Tac- 
cusation.  Si  celte  accusation  portoit  sur  quel- 
que passage  particulier,  on  l'anroit  cité  sans 
doute  ;  on  en  auroit  du  moins  extrait  quelque 
maxime  fidèle  ou  infidèle,  comme  on  a  fait  sur 
les  points  concernant  la  religion. 

C*est  donc  le  système  établi  dans  le  corps  do 
l'ouvrage  qui  détrait  les  gouvememens  :  il  ne 
s'agit  donc  que  d'exposer  ce  système ,  ou  de 
faire  une  analyse  du  livre  ;  et  si  nous  n'y  voyons 
évidemment  les  principes  destradtifs  dont  il 
s'agit ,  nous  saurons  du  moms  où  les  chercher 
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dans  rou^Tage»  en  soÎTanl  la  méthode  de  l'au- 
teur 

Mais,  nonsieuTy  si  durant  cette  analyse» 
qui  sera  courte  »  tous  trouvez  quelque  consé- 
quence à  tirer»  de  grâce,  ne  vous  pressez  pas. 
Attendez  que  nous  en  raisonnions  ensemble  : 
après  cela  vous  y  reviendrez  si  vous  voulez. 

Qu'est-ce  qui  fait  que  l'état  est  un?  C'est 
l'union  de  ses  membres.  Et  d'où  naît  l'union 
de  ses  membres?  De  l'obligation  qui  les  lie. 
Tout  est  d'accord  jusqu'ici. 

Mais  quel  est  le  fondement  de  cette  obliga- 
tion? Voilà  où  les  auteurs  se  divisent.  Selon 
les  uns  »  c'est  la  force  ;  selon  d*autres ,  l'auto- 
rité paternelle  ;  selon  d'autres ,  la  volonté  de 
Dieu.  Chacun  établit  son  principe  et  attaque 
celui  des  autres  :  je  n'ai  pas  moi-même  fait  au- 
trement; et»  suivant  la  plus  saine  partie  de 
ceux  qui  ont  discuté  ces  matières,  j'ai  posé 
pour  fondement  du  corps  politique  la  conven- 
tion de  ses  membres  ;  f  ai  réfuté  les  principes 
difiérens  du  mien. 

Indépendamment  de  la  vérité  de  ce  principe, 
il  l'emporte  sur  tous  les  autres  par  la  solidité  du 
fondement  qu'il  établit;  car  quel  fondement 
plus  sûr  peut  avoir  l'obligation  parmi  les  hom- 
mes, que  le  libre  engagement  de  celui  qui 
s'oblige?  On  peut  disputer  tout  autre  prin- 
cipe (*)  ;  on  ne  sauroit  disputer  celui-là. 

Mais  par  cette  condition  de  la  liberté,  qui 
en  renferme  d'autres,  toutes  sortes  d'engage- 
mens  ne  sont  pas  valides,  même  devant  les  tri- 
bunaux humains.  Ainsi,  pour  déterminer  celui- 
ci,  l'on  doit  en  expliquer  la  nature,  on  doit 
en  trouver  lusage  et  la  fin,  on  doit  prouver 
qu'il  est  convenable  à  des  hommes,  et  qu'il  n'a 
rien  de  contraire  aux  lois  naturelles  :  car  il 
n'est  pas  plus  permis  d'enfreindre  les  lois  na- 
turelles par  le  contrat  social,  qu'il  n'est  permis 
d'enfreindre  les  lois  positives  par  les  contrats 
des  particuliers ,  et  ce  n'est  que  par  ces  lois 
mêmes  qu'existe  la  liberté  qui  donne  force  à 
l*«ngagement. 

J*ai,  pour  résultat  de  cet  examen,  que  l'éta- 
blissement du  contrat  social  est  un  pacte  d'une 


(•)  lUoiÉOtlal  de  la  voloaté  de  Dlen.  damoAmqiant  I  ï%^ 
pdetlkNi.  Car  bien  qa  U  toit  dtlr  qw  œ  qoe  Dien  Yeot 
nionoM  doit  le  Tooloir,  tt  a'ert  pat  dalr  que  Dieo  TeaiUe 
Wa^m  pHttre  tel  Koormenent  à  tel  antre,  ni  qu'on  obdtee  à 
iâJUMwplulât  qu'a  GulUanme.  Or  volli  de  quoi  il  i-.,rU. 


espèce  particulière ,  par  lequel  chacun  s*eiw 
gage  envers  tous  ;  d'où  s'ensuit  rengagement 
réciproque  de  tous  envers  chacun ,  qui  est 
l'objet  immédiat  de  l'union. 

Je  dis  que  cet  engagement  est  d'une  espèce 
particulière ,  en  ce  qu'étant  absolu ,  sans  coa- 
ditioD,  sans  réserve ,  il  ne  peut  toutefois  être 
injuste  ni  susceptible  d'abus,  puisqu'il  n'est 
pas  possible  que  le  corps  se  veuille  nuire  i 
lui-même,  tant  que  le  tout  ne  veut  que  pour 
tous. 

II  est  encore  d'une  espèce  particulière,  en 
ce  qu'il  lie  les  contractans  sans  les  assujettir  à 
personne,  et  qu'en  leur  donnant  leur  seule  vo- 
lonté pour  règle,  il  les  laisse  aussi  libres  qu'au- 
paravant. 

La  volonté  de  tous  est  donc  l'ordre,  la  règle 
suprême  ;  et  cette  règle  générale  et  personni- 
fiée est  ce  que  j'appelle  le  souverain. 

Il  suit  de  là  que  la  souveraineté  est  indivisi- 
ble, inaliénable,  et  qu'elle  réside  essentielle- 
ment dans  tous  les  membres  du  corps. 

Mais  comment  agit  cet  être  abstrait  et  col- 
lectif? n  agit  par  des  lois,  et  il  ne  sauroit  agir 
autrement. 

Et  qu'estrce  qu'une  loi  ?  C'est  une  déclara- 
tion publique  et  solennelle  de  la  volonté  gêné* 
raie  sur  un  objet  d'intérêt  commun. 

Je  dis  sur  un  objet  d'intérêt  commun,  parce 
que  la  loi  perdroit  sa  force,  et  cesseroit  d'être 
légitime,  si  l'objet  n'en  importoit  à  tous. 

La  loi  ne  peut  par  sa  nature  avoir  un  objet 
particulier  et  individuel  :  mais  rapplicaùon  de 
la  loi  tombe  sur  de^  objets  particuliers  et  indi- 
viduels. 

Le  pouvoir  législatif,  qui  est  le  souverain,  a 
donc  besoin  d'un  autre  pouvoir  qui  exécute, 
c'est-à-dire  qui  réduise  la  loi  en  actes  particu- 
liers. Ce  second  pouvoir  doit  être  établi  de  ma- 
nière  qu'il  exécute  toujours  la  loi»  et  qu'il 
n'exécute  jamais  que  la  loi.  Ici  vient  Vinstitu- 
tion  du  gouvernement. 

Qu'est-ce  que  le  gouvernement?  Cest  un 
corps  intermédiaire  établi  entre  les  sujets  et  le 
souverain  pour  leur  mutuelle  correspondance, 
chargé  de  l'exécution  des  lois  et  dn  maintien 
de  la  liberté  tant  civile  que  politique» 

Le  gouvernement,  comme  panîe  intégrante 
du  corps  politique,  participe  à  la  volonté  gén«i- 
raie  qui  lo  constiiiio;  comme  corps  hii-mèniet 
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f/asa  volonté  propre.  Ces  doux  volontés  quel- 
quefois s'accordent,  et  quelquefois  se  combat- 
(en(.  Cest  de  Teffet  combiné  de  ce  concours 
et  de  ce  conflit  que  résulte  le  jeu  de  toute  la 
macbiae. 

Le  principe  qui  constitue  les  diverses  formes 
do  goavonement  consiste  dans  le  nombre  des 
membres  qui  le  composent.  Plus  ce  nombre  est 
peut,  plus  le  gouvernement  a  de  force;  plus 
le  nombre  est  grand ,  plus  le  gouvernement 
escfbîbie;  et  comme  la  souveraineté  tend  tou- 
jours au  relAchement ,  le  gouvernement  tend 
(oojoarsà  se  renforcer.  Ainsi  le  corps  exécutif 
doit  l'emporter  i  la  longue  sur  le  corps  légis- 
biif;  et  quand  la  loi  est  enfin  soumise  aux 
hommes,  il  ne  reste  que  des  esclaves  et  des 
maitres;  l'état  est  détruit. 

Avant  cette  destruction,  le  gouvernement 
doit,  par  son  progrès  naturel ,  changer  de 
forme  et  passer  par  degrés  du  grand  nombre 
10  moindre. 

Les  diverses  formes  dont  le  gouvernement 
est  susceptible  se  réduisent  à  trois  principales. 
Après  les  avoir  comparées  par  leurs  avantages 
et  par  leurs  inconvéniens,  je  donne  la  préfé- 
rence à  ceRe  qui  est  intermédiaire  entre  les  deux 
eitrèmes ,  et  qui  porte  le  nom  d'aristocratie. 
On  doit  se  soavenir  ici  que  la  constitution  de 
l'état  et  celle  du  gouvernement  sont  deux  cho- 
ses très-distinctes,  et  que  je  ne  les  ai  jpas  con- 
fondues. Le  meilleur  des  gonvememens  est 
raristocratiqae  ;  la  pire  des  souverainetés  est 
raristocratiqoe. 

Ces  discussions  en  aminent  d'autres  sur  la 
manière  dont  le  gouvernement  dégénère,  et 
sur  les  moyens  de  retarder  la  destruction  du 
corps  politique. 

Enfin,  dans  le  dernier  livre ,  j'examine,  par 
^oie  de  comparaison  avec  le  meilleur  gouver- 
nement qui  ait  existé,  savoir  celui  de  Rome,  la 
police  la  plus  favorable  à  la  bonne  constitution 
de  l'état;  pais  je  termine  ce  livre  et  tout  l'ou- 
nage  par  des  recherches  sur  la  manière  dont 
b  religMMi  peut  et  doit  entrer  comme  partie 
constitutive  dans  la  oomposition  du  corps  po- 
hûqne. 

Que  pensiez-vous,  monsieur,  en  lisant  cette 
analyse  comte  et  fidèle  de  mon  livre?  Je  le  de- 
^.  Voos  disiez  en  vous-même  :  Voilà  l'his- 
toire du  gonvememont  de  Genève.  C'est  ce 
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qu'ont  dit,  à  la  lecture  du  même  ouvrage,  tous 
ceux  qui  connoissent  votre  constitution. 

Et  en  effet,  ce  contrat  primitif,  cette  essence 
de  la  souveraineté,  cet  empire  des  lois,  cette 
institution  du  gouvernement,  celte  manière  do 
le  resserrer  à  divers  degrés  pour  compenser 
Fautorité  par  la  force ,  cette  tendance  à  l'u- 
surpation, ces  assemblées  périodiques,  cette 
adresse  à  les  ôter,  cette  destruction  prochaine 
enfin,  qui  vous  menace  et  que  je  voulois  pré- 
venir, n'est-ce  pas  trait  pour  trait  l'image  de 
votre  république,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
ce  jour? 

J'ai  donc  pris  votre  constitution,  que  je 
trouvois  belle,  pour  modèle  des  institutions 
politiques  ;  et  vous  proposant  en  exemple  à 
l'Europe ,  loin  de  chercher  à  vous  détruire , 
j'exposois  les  moyens  de  vous  conserver.  Cette 
constitution,  toute  bonne  qu'elle  est,  n'est  pas 
sans  défaut  ;  on  pouvoit  prévenir  les  altérations 
quelle  a  souffertes,  la  garantir  du  danger 
qu'elle  court  aujourd'hui.  J'ai  prévu  ce  danger, 
je  l'ai  fait  entendre ,  j'indiquois  les  préserva- 
tifs :  étoitH^  la  vouloir  détruire,  que  de  mon- 
trer ce  cpi'il  falloit  faire  pour  la  maintenir? 
C'étoit  par  mon  attachement  pour  elle  que 
j'aurois  voulu  que  rien  ne  pût  l'altérer.  Voilà 
tout  mon  crime  :  j'avois  tort  peut-être;  mais 
si  l'amour  de  la  patrie  m'aveugla  sur  cet  ar- 
ticle, étoit-ce  à  elle  de  m'en  punir? 

Comment  pouvois-je  tendre  à  renversiT  tous 
les  gouvememens,  en  posant  en  principes  tous 
ceux  du  vôtre?  Le  fait  seul  détruit  l'accusa  - 
tion.  Puisqu'il  y  avoit  un  gouvernement  exis- 
tant sur  mon  modèle,  je  ne  tendois  donc  pas  <i 
détruire  tous  ceux  qui  existoient.  Eh  I  mon- 
sieur, si  je  n'avois  fait  qu'un  système,  vous 
êtes  bien  sûr  qu'on  n'auroit  rien  dit  :  on  se  fût 
contenté  de  reléguer  le  Contrat  social ^  avec  la 
République  dé  Platon  y  F  Utopie  et  les  Séva- 
ranbeSf  dans  le  pays  des  chimères.  Mais  je  pei- 
gnois  lin  objet  existant,  et  l'on  vouloit  que  cet 
objet  changeât  de  face.  Mon  livre  portoit  té- 
moignage contre  Tattentat  qu'on  alloit  faire  : 
voilà  ce  qu'on  ne  m'a  pas  pardonné. 

Mais  voici  ce  qui  vous  parottra  bizarre.  Mon 
livre  attaque  tous  les  gouvememens,  et  il  n'est 
proscrit  dans  aucun  I  II  en  établit  un  seul,  il  le 
propose  en  exemple,  et  c'est  dans  cehii-44  qu'il 
est  brûlé  l  N'cst-il  pas  singulier  que  les  gou- 
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Ternemens  attaqués  se  taisent,  et  qae  le  gou- 
vernement respecté  sévisse?  Quoi  I  le  magistrat 
de  Genève  se  fiiit  le  protecteur  des  autres  gou- 
vememens  contre  le  sien  même!  il  punit  son 
propre  citoyen  d'avoir  préféré  les  lois  de  son 
pays  à  toutes  les  autres  1  Cela  est-il  concevable? 
et  le  croiriez-vous  si  vous  ne  l'eussiez  vu?  Dans 
tout  le  reste  de  l'Europe  quelqu'un  s'est-il  avisé 
de  flétrir  l'ouvrage?  Non,  pas  même  l'état  où 
il  a  été  imprimé  (*]  ;  pas  même  la  France ,  ou 
les  magistrats  sont  là-dessus  si  sévères.  Y  a-t^on 
défendu  le  livre  ?  rien  de  semblable  :  on  n'a 
pas  laissé  d'abord  entrer  l'édition  de  Hollande; 
mais  on  l'a  contrefaite  en  France,  et  l'ouvrage 
y  court  sans  difficulté.  C'étoit  donc  une  aflhire 
de  commerce  et  non  de  police  :  on  préféroit  le 
profit  du  libraire  de  France  au  profit  du  li- 
braire étranger  :  voilà  tout. 

Le  Qmtrat  soeiai  n'a  été  brûlé  nulle  part  qu*à 
Genève,  où  il  n'a  pas  été  imprimé;  le  seul  ma- 
gistrat de  Genève  y  a  trouvé  des  principes  des- 
tructifs de  tous  les  gouvememens.  A  la  vérité, 
ce  magistrat  n'a  point  dit  quels  étoient  ces  prin- 
cipes ;  en  cela  je  crois  qu'il  a  fort  prudemment 
h>it. 

L'effet  des  défenses  indiscrètes  est  de  n'être 
point  observées  et  d'énerver  la  force  de  l'au- 
torité. Mon  livre  est  dans  les  mains  de  tout  le 
monde  à  Genève  ;  et  que  n'est-il  également  dans 
tous  les  cœurs  t  Lisez-le,  monsieur,  ce  livre  si 
décrié,  mais  si  nécessaire  ;  vous  y  verrez  par- 
tout la  loi  mise  au-dessus  des  hommes  ;  vous  y 
verrez  partout  la  liberté  réclamée,  mais  tou- 
jours sous  l'autorité  des  lois,  sans  lesquelles  la 
liberté  ne  peut  exister,  et  sous  lesquelles  on 
est  toujours  libre,  de  quelque  façon  qu'on  soit 
gouverné.  Par  là  je  ne  fais  pas ,  dit-on ,  ma 
cour  aux  puissances;  tant  pis  pour  elles;  car 
je  fais  leurs  vrais  intérêts,  si  elles  savoient  les 
voir  et  les  suivre.  Mais  les  passions  aveuglent 
les  hommes  sur  leur  propre  bien.  Ceux  qui 
soumettent  les  lois  aux  passions  humaines  sont 
les  vrais  destructeurs  des  gouvememens  :  voilà 
les  gens  qu'il  faudrbit  punir. 

Les  fondemens  de  l'état  sont  les  mêmes  dans 


(*>  0*118  le  fort  des  premières  cliiiienrt,  causées  par  les  pro* 
rédures  de  Paris  et  de  Genève  »  le  magistnit  surpris  défendit 
^ê  finis  Uvres  i  mais,  sur  son  propre  examen,  ce  rage  magi^ 
Irai  ë  bien  ehanfé  de  scntiracnt,  sartout  qnntit  au  Contrùt 
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tous  les  gouvememens,  et  ces  fondemens  sont 
mieux  posés  dans  mon  livre  que  dans  aacun 
autre.  Quand  il  s'agit  ensuite  de  comparer  les 
diverses  formes  de  gouvernement,  on  ne  peut 
éviter  de  peser  séparément  les  avantages  et  les 
inconvéniens  de  chacun  :  c'est  ce  que  je  crois 
avoir  fait  avec  impartialité.  Tout  balancé,  j'ai 
donné  la  préférence  au  gouvernement  de  mon 
pays.  Cela  étoit  naturel  et  raisonnable;  on 
m'auroit  blâmé  si  je  ne  l'eusse  pas  fait.  Mais  je 
n'ai  point  donné  d'exclusion  aux  autres  gou- 
vememens ;  au  contraire,  j'ai  montré  que  cha- 
cun avoit  sa  raison  qui  pouvoit  le  rendre  pré* 
férable  à  tout  autre,  selon  les  hommes,  les 
temps  et  les  lieux.  Ainsi,  loin  de  détmire  tous 
les  gouvememens,  je  les  ai  tous  établis. 

En  parlant  du  gouvemement  monarchique 
en  particulier,  j'en  ai  bien  fait  valoir  l'avantage, 
et  je  n'en  ai  pas  non  plus  déguisé  les  défauts. 
Cela  est,  je  pense,  du  droit  d'un  homme  qui 
raisonne;  et  quand  je  lui  aurois  donné  l'exclu- 
sion, ce  qu'assurément  je  n'ai  pas  fait,  s'ensui- 
vroit-il  qu'on  dût  m'en  punir  à  Genève?  Hob- 
bes  a-t^il  été  décrété  dans  quelque  monarchie, 
parce  que  ses  principes  sont  destructifli  de  tout 
gouvernement  républicain  ?  et  foit-on  le  pro- 
cès chez  les  rois  aux  auteurs  qui  rejettent  et 
dépriment  les  républiques?  Le  droit  n'est-il  pas 
réciproque?  et  les  républicains  ne  sentais  pas 
souverains  dans  leur  pays  comme  les  rois  le 
sont  dans  le  leur  ?  Pour  moi,  je  n'ai  rejeté  au- 
cun gouvemement,  je  n'en  ai  méprisé  aucun. 
En  les  examinant,  en  les  comparant,  j'ai  tenu 
la  balance,  et  j'ai  calculé  les  poids  :  je  n'ai  rien 
fait  de  plus. 

On  ne  doit  punir  la  raison  nulle  part,  ni 
même  le  raisonnement  ;  cette  punition  prouve- 
roit  trop  contre  ceux  qui  l'infligeroient.  Les  re- 
présentans  ont  très-bien  établi  que  mon  livre,  \ 
où  je  ne  sors  pas  de  la  thèse  générale,  n'atta-  { 
quant  point  le  gouvernement  de  Genève ,  et 
imprimé  hors  du  territoire,  ne  peut  être  con- 
sidéré que  dans  le  nombre  de  ceux,  qui  traitent 
du  droit  naturel  et  politique,  sur  lesquels  les 
lois  ne  donnent  au  Conseil  aucun  pouvoir,  et 
qui  se  sont  toujours  vendus  publiquement  dans 
la  ville,  quelque  principe  qu'on  y  avance,  et 
quelque  sentiment  qu'on  y  soutienne*  Je  ne  suis 
pas  le  seul  qui,  discutant  par  abstraotioa  des 
oucstions  de  politique,  ait  pu  les  traiter  avec 
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qoelqae  hardiesse  :  cbacan  ne  le  fait  pas,  mais 
UHit  homme  a  droit  de  le  faire;  plusieurs  usent 
de  ce  droit,  et  je  suis  le  seul  qu*on  punisse 
pour  en  avoir  usé.  L'infortuné  Sidney  pensoit 
comme  moi,  mais  il  agissoit;  cest  pour  son 
(ait  et  non  pour  son  livre,  qu'il  eut  Thonneur 
de  verser  son  sang.  Althusius,  en  Allemagne, 
s'attira  des  ennemis;  mais  on  ne  s'avisa  pas  de 
k  poursuivre  criminellement  (*]•  Locke,  Mon- 
tesquieu, l'abbé  de  Saint-Pierre,  ont  traité  les 
mêmes  matières,  et  souvent  avec  la  même  li- 
berté tontaa  moins.  Locke  en  particulier  les  a 
traitées  exactement  dans  les  mêmes  principes 
qoe  moi.  Tous  trois  sont  nés  sous  des  rois,  ont 
Yéctt  tranquilles,  et  sont  morts  honorés  dans 
leur  pays.  Vous  savez  comment  j'ai  été  traité 
dans  le  mien. 

Aussi  soyez  sûr  que,  loin  de  rougir  de  ces 
flétrissures,  je  m'en  glorifie,  puisqu'elles  ne 
servent  qu'à  mettre  en  évidence  le  motif  qui 
me  les  attire»  et  que  ce  motif  n'est  que  d^avoir 
bien  mérité  de  mon  pays.  La  conduite  du  Con- 
seil envers  moi  m'afflige  sans  doute,  en  rom- 
pant des  nœads  qui  m'étoient  si  chers  ;  mais 
peui-eUe  m'avilir  7  Non,  elle  m'élève,  elle  me 
net  an  rang  de  ceux  qui  ont  souffert  pour  la 
liberté.  Ifea  livres,  quoi  qu'on  fasse,  p&rleront 
toajeors  témoignage  d'eux-mêmes,  6t  le  traite- 
ment qn'ik  ont  reçu  ne  fera  que  sauver  de  l'op- 
probre ceux  qui  auront  l'honneur  d'être  brûlés 
après  eux. 
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du  GcNtrenieiDeDt  de  Geoèrey  fiié  par  l'édit 
de  la  médiatioD. 


Vous  m'aurez  trouvé  diffus,  monsieur;  mais 
il  falloit  l'être,  et  les  sujets  que  j'avois  à  traiter 
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ne  se  discutent  pas  par  des  épigrammes.  D'ail- 
leurs ces  sujets  m'éloignent  moins  qu'U  no 
semble  de  celui  qui  vous  intéresse.  En  parlant 
de  moi,  je  pensois  k  vous  ;  et  votre  question 
tenoit  si  bien  à  la  mienne,  que  Tune  est  déjà 
résolue  avec  l'autre  ;  il  ne  me  reste  que  la  con- 
séquence à  tirer.  Partout  où  Tinnocence  n'est 
pas  en  sûreté,  rien  n'y  peut  être  ;  partout  où 
les  lois  sont  violées  impunément,  il  n'y  a  plus 
de  liberté. 

Cependant,  comme  on  peut  séparer  Tintérét 
d'un  particulier  de  celui  du  public,  vos  idées 
sur  ce  point  sont  encore  incertaines  ;  vous  per- 
sistez à  vouloir  que  je  vous  aide  à  les  fixer. 
Vous  demandez  quel  est  l'état  présent  de  votre 
république,  et  ce  que  doivent  faire  ses  citoyens. 
11  est  plus  aisé  de  répondre  à  la  première  ques- 
tion qu'à  l'autre. 

Cette  première  question  vous  embarrasse 
sûrement  moins  par  elle-même  que  par  les  so- 
lutions contradictoires  qu'on  lui  donne  autour 
de  vous.  Des  gens  de  très-bon  sens  vous  disent: 
Nous  sommes  le  plus  libre  de  tous  les  peuples; 
et  d'autres  gens  de  très-bon  sens  vous  disent: 
Nous  vivons  sous  le  plus  dur  esclavage.  Les- 
quels ont  raison?  me  demandez-vous.  Tous, 
monsieur,  mais  à  différens  égards  :  une  distinc- 
tion très-simple  les  concilie.  Rien  n'est  plus 
libre  que  votre  état  légitime  ;  rien  n'est  plus 
servile  que  votre  état  actuel. 

Vos  lois  ne  tiennent  leur  autorité  que  de 
voua;  vous  ne  reconnoissezque  celles  que  vous 
faites;  voua  ne  payez  que  les  droits  que  vous 
imposez  ;  vous  élisez  les  chefis  qui  vous  gouver- 
nent; ils  n'ont  droit  de  vous  juger  que  par  des 
formes  prescrites.  En  Conseil  général,  vous 
êtes  législateurs,  souverains,  indépendans  de 
toute  puissance  humaine;  vous  ratifiez  les  trai* 
tés,  vous  décidez  de  la  paix  et  de  la  guerre  ;  vos 
magistrats  eux-mêmes  vous  traitent  de  magni- 
Jiques,  trèi-^nûré%  et  souverains  seigneurs  : 
voilà  votre  liberté  ;  voici  votre  servitude. 

Le  corps  chargé  de  l'exécution  de  vos  lois  en 
est  l'interprète  et  l'arbitre  suprême  ;  il  les  fait 
parler  comme  il  lui  platt  ;  il  peut  les  faire  taire  ; 
il  peut  même  les  violer  sans  que  vous  puissiez 
y  mettre  ordre,  il  est  au-dessus  des  lois. 

Les  chefis  que  vous  élisez  ont,  indépendam^ 
ment  de  votre  choix»  d'autres  pouvoirs  qu'ils 
ne  tiennent  pas  de  vous,  et  qu'ils  étendent  aux 
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dépens  de  eeuz  qu'ils  en  tiennent.  Limités  dans 
vos  élections  à  un  petit  nombre  d'hommes, 
tous  dans  les  mêmes  principes  et  tous  animés 
du  même  intérêt,  vous  faites  avec  un  grand 
appareQ  un  choix  de  peu  d'importance.  Ce  qui 
importeroit  dans  cette  affaire  seroit  de  pouvoir 
rejeter  tous  ceux  entre  lesquels  on  vous  force 
de  choisir.  Dans  une  élection  libre  en  appa- 
rence, vous  êtes  si  gênés  de  toutes  parts,  que 
vous  ne  pouvez  pas  même  élire  un  premier 
syndic  ni  un  syndic  de  la  garde  :  le  chef  de  la 
république  et  le  commandant  de  la  place  ne 
sont  pas  à  votre  choix. 

Si  l'on  n*a  pas  le  droit  de  mettre  sur  vous  de 
nouveaux  impêts,  vous  n'avez  pas  celui  de  re- 
jeter les  vieux.  Les  finances  de  Fétat  sont  sur 
un  tel  pied,  que,  sans  votre  concours,  elles 
peuvent  suffire  à  tout.  On  n'a  donc  jamais  be- 
soin de  vous  ménager  dans  celte  vue,  et  vos 
droits  à  cet  égard  se  réduisent  à  être  exempts 
en  partie,  et  à  n'être  jamais  nécessaires. 

Les  procédures  qu*on  doit  suivre  en  vous  ju- 
geant sont  prescrites;  mais,  quand  le  Conseil 
veut  ne  les  pas  suivre,  personne  ne  peut  Ty 
contraindre,  ni  lobliger  à  réparer  les  irrégu- 
larités qu'il  commet.  Là^essus  je  suis  qualifié 
pour  faire  preuve,  et  vous  savez  si  je  suis  le 
seul. 

En  Conseil  général,  votre  souveraine  puis- 
sance est  enchaînée  :  vous  ne  pouvez  agir  que 
quand  il  plaît  à  vos  magistrats,  ni  parler  que 
quand  ils  vous  interrogent.  S'ils  veulent  même 
ne  point  assembler  de  Conseil  général,  votre 
autorité,  votre  existence  est  anéantie,  sans  que 
vous  puissiez  leur  opposer  que  de  vains  mur- 
mures qu^ils  sont  en  possession  de  mépriser. 

Enfin,  si  vous  êtes  souverains  seigneurs  dans 
l'assemblée,  en  sortant  de  là  vous  n'êtes  plus 
rien.  Quatre  heures  par  an  souverains  subor- 
donnés, vous  êtes  sujets  le  reste  de  la  vie,  et 
livrés  sans  réserve  à  la  discrétion  d*autrui. 

H  vous  est  arrivé,  messieurs,  ce  qui  arrive  à 
tous  les  gouvernemens  semblables  au  vôtre. 
D'abord  la  puissance  législative  et  la  puissance 
executive  qui  constitue  la  souveraineté  n'en 
sont  pas  distinctes.  Le  peuple  souverain  veut 
par  lui-même,  et  par  lui-même  il  fait  ce  qu'il 
veut.  Bientôt  l'incommodité  de  ce  concours  de 
tons  à  toute  chose  force  le  peuple  souverain  de 
charger  quelques-uns  de  ses  membres  d'exé- 
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cuter  ses  volontés.  Ces  officiers,  apr^  avoir 
rempli  leur  commission,  en  rendent  compte, 
et  rentrent  dans  la  commune  égalité.  Peu  à  peu 
ces  conunissions  deviennent  fréquentes,  enfin 
permanentes.  Insensiblement  il  se  forme  un 
corps  qui  agit  toujours.  Un  corps  qui  agit  tou- 
jours ne  peut  pas  rendre  compte  de  chaque 
acte  ;  il  ne  rend  plus  compte  que  des  princi- 
paux ;  bientôt  il  vient  à  bout  de  n'en  rendre 
d'aucun.  Plus  la  puissance  qui  agit  est  active, 
plus  elle  énerve  la  puissance  qui  veut.  La  vo- 
lonté d'hier  est  censée  être  aussi  celle  d'aujour- 
d'hui ;  au  lieu  que  l'acte  d'hier  ne  dispense  pas 
d'agir  aujourd'hui.  Enfin  l'inaction  de  la  puis- 
sance qui  veut  la  soumet  à  la  puissance  qui 
exécute  :  celle-ci  rend  peu  à  peu  ses  actions  in- 
dépendantes, bientôt  ses  volontés  ;  au  lieu  d'a- 
gir pour  la^  puissance  qui  veut,  elle  agit  sur 
elle.  Il  ne  reste  alors  dans  l'état  qu'une  puis- 
sance agissante,  c'est  l'executive.  La  puissance 
executive  n'est  que  la  force  ;  et,  où  règne  la 
seule  force,  l'état  est  dissous.  Voilà,  monsieur, 
comment  périssent  à  la  fin  tous  les  états  démo- 
cratiques. 

Parcourez  les  annales  du  vôtre,  depuis  le 
temps  ou  vos  syndics,  simples  procoreora  éta« 
blis  par  la  communauté  pour  vaquer  à  telle  ou 
telle  affaire,  lui  rendoient  compte  de  leur  oom* 
mission  le  chapeau  bas,  et  rentroient  à  l'instant 
dans  l'ordre  des  particuliers,  jusqu'à  celui  où 
ces  mêmes  syndics,  dédaignant  les  droits  de 
chefs  et  de  juges  qu'ils  tiennent  de  leur  élec- 
tion, leur  préfèrent  le  pouvoir  arbitraire  d'un 
corps  dont  la  communauté  n'élit  point  les  mem- 
bres, et  qui  s'établit  au-dessus  d'elle  contre  les 
lois  :  suivez  les  progrès  qui  séparent  ces  deux 
termes  ;  vous  connoitrez  à  quel  point  vous  en 
êtes,  et  par  quels  degrés  vous  y  êtes  parvenus. 

H  y  a  deux  siècles  qu'un  politique  auroit  pu 
prévjoir  ce  qui  vous  arrive.  Il  auroit  dit  :  L'in- 
stitution que  vous  formez  est  bonn'9  pour  le 
présent,  et  mauvaise  pour  l'avenir;  ello  est 
bonne  pour  établir  la  liberté  publique»  mau- 
vaise pour  la  conserver  ;  et  ce  qui  fait  mainte- 
nant votre  sûreté,  sera  dans  peu  la  matière  de 
vos  chaînes.  Ces  trois  corps  qui  rentrent  telle- 
ment Tun  dans  l'autre,  que  du  moindre  dépend 
l'activité  du  plus  grand,  sont  en  équilibre  tant 
que  l'action  du  plus  grand  est  nécessaire  et  que 
la  législation  ne  peut  se  passer  du  législateur. 


PARTIE  il ,  LE'n  RE  VII. 


6î> 


Mais  quand  une  fois  rétablissement  sera  fait, 

le  corps  qoi  Ta  formé  manquant  de  pouvoir 

pour  le  maintenir,  il  faudra  qu*il  tombe  en 
ruine;  et  ce  seront  vos  lois  mêmes  qui  cause-^ 
ront  Yotre  destruction.  Voilà  précisément  ce 
qoi  vous  est  arrivé.  Cest,  sauf  la  dispropor- 
tion, la  chute  du  gouvernement  polonois  par 
I  extfémité  contraire.  La  constitution  de  la  ré- 
publique de  Pologne  n'est  bonne  que  pour  un 
gouremement  oii  il  n'y  a  plus  rien  à  faire.  La 
vtoe,  au  contraire,  n'est  bonne  qu'autant  que 
le  corps  législatif  agit  toujours. 

Vos  magistrats  ont  travaillé  de  tous  les  temps 
et  sans  relâche  à  fiiire  passer  le  pouvoir  su- 
préne  du  Conseil  général  au  petit  Conseil  par 
b  gradation  du  Deux-Cents  ;  mais  leurs  efforts 
(«t  eu  des  effets  différons,  selon  la  manière 
dont  ib  s'y  sont  pris.  Presque  toutes  leurs  en- 
treprises d'éclat  ont  échoué,  parce  qu'alors  ils 
ont  trouvé  de  la  résistance,  et  que,  dans  un  état 
id  que  le  vôtre,  la  résistance  publique  est  tou- 
joois  sdre,  quand  elle  est  fondée  sur  les  lois. 

La  raison  de  ceci  est  évidente.  Dans  tout  état, 
bioi. parie  où  parle  le  souverain.  Or,  dans  une 
tiénocratie  où  le  peuple  est  souverain,  quand 
fes  dirisions  intestines  suspendent  toutes  les 
brmeset  font  taire  toutes  les  autorités,  la  sienne 
leife  demeore  ;  et  où  se  porte  alors  le  plus 
^rand  nombre,  là  résident  la  loi  et  l'autorité. 

Oo6  si  les  citoyens  et  les  bourgeois  réunis  ne 
sont  pas  le  soaverain,  les  Conseils  sans  les  ci-^ 
u^ens  et  bourgeois  le  sont  beaucoup  moins  en- 
core, puisqu'ils  n'en  font  que  la  moindre  partie 
n  quantité.  Sitôt  qu'il  s'agit  de  l'autorité  su- 
pftee,  tout  rentre  à  Genève  dans  l'égalité, 
seJOD  les  termes  de  l'édit  :  Que  fovs  soient  con-* 
t<n«  en  degré  de  citoyens  et  bourgetnsj  sans 
^^mhirsepréjérer  et  s' attribuer  quelque  autorité 
'(  seigneurie  par^^ssus  tes  autres.  Hors  du 
'ÎMseil  général,  fl  n'y  a  point  d'autre  souve- 
nin  que  la  loi  ;  mais  quand  la  loi  môme  est  atta- 
fiie  par  ses  ministres,  c'est  au  législateur  à  la 
sooienir.  Voilà  ce  qui  fait  que,  partout  où  règne 
me  véritable  liberté,  dans  les  entreprises  mar- 
^^M  le  peuple  a  presque  toujours  l'avantage. 

Mais  ce  n*est  pas  par  des  entreprises  mar- 
?Kes  que  vos  magistrats  ont  amené  les  choses 
^  ptÀoi  OÙ  elles  sont  ;  c'est  par  des  efforts 
*<Kléri0  et  continus,  par  des  changemens  près* 
1*c  laseosibles  dont  vous  ne  pouviez  prévoir 


la  conséquence,  et  qu'à  peine  même  pouviez- 
vous  remarquer.  Il  n'est  pas  possible  <nu  peuple 
de  se  tenir  sans  cesse  en  garde  contre  tout  ce 
qui  se  fait,  et  celte  vigilance  lui  toumeroit 
même  à  reproche.  On  laccuseroit  d'être  in- 
quiet et  remuant,  toujours  prêt  à  s'alarmer  f 
sur  des  riens.  Mais  de  ces  riens-là  sur  lesquels  ' 
on  se  tait,  le  Conseil  sait  avec  le  temps  faire 
quelque  chose  :  ce  qui  se  passe  actuellement 
sous  vos  yeux  en  est  la  preuve. 

Toute  l'autorité  de  la  république  réside  dans 
les  syndics  qui  sont  élus  dans  le  Conseil  géné- 
ral. Ils  y  prêtent  serment,  parce  qu'il  est  leur 
seul  supérieur  ;  et  ils  ne  le  prêtent  que  dans  ce 
Conseil,  parce  que  c'est  à  lui  seul  qu'ils  doi- 
vent compte  de  leur  conduite,  de  leur  fidélité 
à  remplir  le  serment  qu'ils  y  ont  fait.  Ils  jurent 
de  rendre  bonne  et  droite  justice  ;  ils  sont  les 
seuls  magistrats  qui  jurent  cela  dans  cette  as- 
semblée, parce  cpi'ils  sont  les  seuls  à  qui  ce 
droit  soit  conféré  par  le  souverain  (*),  et  qui 
l'exercent  sous  sa  seule  autorité.  Dans  le  juge* 
ment  public  des  criminels  ils  jurent  encore 
seuls  devant  le  peuple,  en  se  levant  (^  et  haus- 
sant leurs  bâtons,  d'avoir  fait  droit  jugement, 
sans  haine  ni  faveur,  priant  Dieu  de  les  punir 
£iU  ont  fait  au  contraire.  Et  jadis  les  sentences 
criminelles  se  rendoient  en  leur  nom  seul,  sans 
qu'il  fût  fait  mention  d'autre  Conseil  que  de 
celui  des  citoyens,  comme  on  le  voit  par  la 
sentence  de  Morelli,  ci-devant  transcrite,  et 
par  celle  de  Valenlin  GentU,  rapportée  dan» 
les  Opuscules  de  Calvin. 

Or  vous  sentez  bien  que  cette  puissance  ex*  W  / 
clusive,  ainsi  reçue  immédiatement  du  peuple» 
gêne  beaucoup  les  prétentions  du  Conseil.  11  est 
donc  naturel  que,  pour  se  délivrer  de  cette  dé-, 
pendanco,  il  tâche  d'affoiblir  peu  à  peu  l'au- 
torité des  syndics,  de  fondre  dans  le  Conseil 

(')  Il  n'est  conféré  i  lear  Henteoaiit  qu'en  toni-oitlre,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  ne  prête  point  serment  en  Conseil  généraL  Afiiif  » 
dit  l'auteur  des  Lettres»  U  termtnt  que  fréUnt  Uê  mêtnbnt., 
du  Conseil  ett-U  moine  obUgaloirê?  et  Vêxécution  dès,, 
engagtmens  contracté*  avec  la  Divinité  même  dépend^l» 
du  lieu  dans  lequel  on  les  contracte?  Non.  sans  doqte  i-mai» 
s'ensuit-ll  qu'il  soit  indifférent  dans  quels  Ueni  et  dans  quelles 
inahM  le  serment  soit  prêté?  et  oe  choix  ne  marquât-il  pasoQ 
par  qui  Tautorlté  est  oonférée,  on  k  qui  l'on  doit  oonplft  d* 
l'usage  qn'on  en  fait?  à  quels  hommes  d'état  ayons-nous  alfalrip» 
s'il  tant  leur  dire  ces  clio»es*lâ?  Les  ignorent-i]s«  ou  s'ils  fei- 
gnent de  les  ignorer  ? 

O  Le  Conseil  est  préseul  austl  :  mais  tes  rocmlmBs  ne  Inrenc 
point,  et  demeurent  aids. 
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la  juridiction  qa'ilsont  reçae,  et  de  transmet- 
tre insensiblement  à  ce  corps  permanent,  dont 
le  peuple  n*élit  point  les  membres,  le  pouvoir 
grand,  mais  passager,  des  magistrats  qu*il 
élit.  Les  syndics  eux-mêmes,  loin  de  s'opposer 
à  ce  changement,  doivent  aussi  le  favoriser, 
parce  qu'ils  sont  syndics  seulement  tous  les 
quatre  ans,  et  qu'ils  peuvent  même  ne  pas 
l'être  ;  au  lieu  que,  quoi  qu  il  arrive,  ils  sont 
conseillers  toute  leur  vie,  le  grabeau  n'étant 
plus  qu'un  vain  cérémonial  ('). 

Gela  gagné,  l'élection  des  syndics  deviendra 
de  même  une  cérémonie  tout  aussi  vaine  que 
l'est  déjà  la  tenue  des  Gonseils  généraux  ;  et  le 
petit  Gonseil  verra  fort  paisiblement  les  exclu- 
sions ou  préférences  que  le  peuple  peut  donner 
pour  le  syndicat  à  ses  membres,  lorsque  tout 
cela  ne  décidera  plus  de  rien. 

Il  a  d  abord,  pour  parvenir  à  cette  fin,  un 
grand  moyen  dont  le  peuple  ne  peut  connoltre  ; 
c'est  la  police  intérieure  du  Conseil,  dont, 
quoique  réglée  par  les  édits,  il  peut  diriger  la 
forme  à  son  gré  (^),  n'ayant  aucun  surveillant 
qui  l'en  empêche  ;  car,  quant  au  procureur-gé- 
néral, on  doit  en  ceci  le  compter  pour  rien  (')• 

i 

(*)  Dam  la  première  institution,  lesqaatre  syndica  noovel- 
Icmeot  élua,  et  les  quatre  andent  lyndict,  rfiJetoient  tous  les 
ans  huit  membre»  des  seiie  restant  du  petit  Conseil ,  et  en  pro- 
|M)soieot  liiiit  nouveaux,  lesquels  pai^soient ensuite  aux  anffnges 
du  Deui-Cents  pour  être  admis  on  rerjetés.  Mais  insensiblement 
on  ne  njeta  d«'s  Tienx  conseillers  que  ceux  dont  la  conduire 
avoit  d./nné  prise  an  blâme;  et  lonqu'ils  avoient  commis 
quelque  tante  (n^ve .  on  n'stiendoit  pas  les  élections  pour  ie^ 
ponir,  mais  on  les  meilolt  d'abord  en  prison,  et  on  leur  tainoit 
leiir  procès  comme  an  dernier  particulier.  Par  cette  i^gle 
d'anticiper  le  cbâUment,  et  de  le  rendre  sévère.  lesconseiUers 
restés  étant  tous  irréprochables,  ne  donnoient  aucune  prise  à 
l'exclvaloo  ;  ce  qni  changea  cet  usage  en  ia  formalité  cérémo- 
nieuse  et  vaine  qni  porte  aujourd'hui  le  nom  de  grabeau, 
Admlraliie  effet  des  gouvernement  libres,  où  les  nsurpatious 
mêmes  ne  peuvent  s'établir  qu'A  l'appui  de  la  vertu! 

An  reste,  le  dr«iit  réciproque  des  denx  Conseils  empècheroit 
seul  auGon  des  denx  d'oser  s'en  servir  sur  l'antre ,  ainon  de 
concert  avfc  lui,  de  peur  de  a'expoaer  aux  représailiea.  I«e  gra- 
beau ne  sert  proprement  qu'à  les  tenir  bien  unis  contre  la 
bourgeol*le ,  el  à  faire  sauter  l'un  par  Tantre  les  membres  qni 
n'aurolent  pas  1  esprit  du  corps. 

{*)  C'e»t  ainsi  que,  dès  Tannée  fe::3.  le  petit  Conseil  et  le 
Deux-Cents  éUbUrent  dans  lenra  corps  la  ballotte  et  les  bUlers 
contre  redit. 

(*)  Le  procureur-général .  établi  pour  être  homme  de  la  loi . 
n'est  que  l'huroine  dn  Conseil.  Deux  causes  font  presque  tou- 
jours exercer  cri  le  chargi>  contre  l'eaprit  de  son  inaUtutioo: 
l'une  est  le  vUse  de  rin«ritutlon  même .  qui  fait  de  celte  magis- 
trature nn  decré  pour  parvenir  an  Conseil  j  au  lieu  qu'un  pro- 
eiireur«énéral  ne  devmt  rien  voir  an-dessos  de  sa  place,  et 
quii  .i«î\olt  lui  être  tnierdit  par  la  loi  d'a<pirer  à  nulle  autre  * 
Uaccoii>lf  cause  est  l'imprudeiio  du  piMjpIc .  qui  cuuiic  celle 


Mais  cela  ne  suffit  pas  encore  :  il  ftiut  accoii« 
tumer  le  peuple  même  à  ce  transport  de  juri- 
diction. Pour  cela  on  ne  commence  pas  par 
ériger  dans  d'importantes  affaires  des  tribu- 
naux composés  de  seuls  conseillers,  mais  on  en 
érige  d*abord  de  moins  remarquables  sur  des 
objets  peu  intéressans.  On  fait  ordinairement 
présider  ces  tribunaux  par  un  syndic,  auquel 
on  substitue  quelquefois  un  ancien  syndic* 
puis  un  conseiller,  sans  que  personne  y  ftsse 
attention  ;  on  répète  sans  bruit  cette  rnanoBU- 
vre  jusqu'à  ce  qu'elle  fasse  usage  :  on  la  trans- 
porte au  criminel.  Dans  une  occasion  plus  im- 
portante on  érige  un  tribunal  pour  juger  des 
citoyens*  A  la  faveur  de  la  loi  des  récusations 
on  fait  présider  ce  tribunal  par  un  conseiller. 
Alors  le  peuple  ouvre  les  yeux  et  murmure. 
On  lui  dit  :  De  quoi  vous  plaignez-vous?  voyez 
les  exemples;  nous  n'innovons  rien. 

Voilà,  monsieur,  la  politique  de  vos  magis- 
trats. Ils  font  leurs  innovations  peu  a  peu,  len- 
tement, sans  que  personne  en  voie  la  consé- 
quence; et  quand  enfin  l'on  s*en  aperçoit,  et 
qu'on  y  veut  porter  remède,  ils  crient  qu'on 
veut  innover. 

Et  voyez,  en  effet,  sans  sortir  de  cet  exem- 
ple, ce  qu'ils  ont  dit  à  cette  occasion.  Ils  s'ap- 
puyoîent  sur  la  loi  des  récusations;  on  leur  ré- 
pond :  La  loi  fondamentale  de  l'état  veut  que 
les  citoyens  ne  soient  jugés  que  par  leurs  syn- 
dics. Dans  la  concurrence  de  ces  deux  lois, 
celle-^i  doit  exclure  l'autre  ;  en  pareil  cas,  pour 
les  observer  toutes  deux,  on  devroit  plutAt  élire 
un  syndic  ad  actum.  A  ce  mot,  tout  est  perdu. 
Un  syndic  ad  acium  /  innovation  I  Pour  moi,  jo 
ne  vois  rien  là  de  si  nouveau  qu'ils  disent  :  si 
c'est  le  mot,  on  s'en  sert  tous  les  ans  aux  élec- 
tiens;  si  c'est  la  chose,  elle  est  encore  moins 
nouvelle,  puisque  les  premiers  syndics  qu'ait 
eus  la  ville  n'ont  été  syndics  qn'ad  aetum.  Lors- 
que le  procureur-général  est  récusable,  n'en 
faut-il  pas  un  autre  ad  aeiutn  pour  foire  ses 

charge  ï  des  hommes  apparenti^s  dans  le  Conseil ,  on  qni  sont 
de  famille  en  possession  d'y  entrer,  sans  considérer  qu'ils  ue 
manqueront  pas  ainsi  d'employer  contre  Ini  les  armes  qo*il  ICQr 
donne  pour  u  défense.  J'ai  oui  des  Genevois  dlaUugoer 
Ihomme  du  peuple  d'avec  l'homme  de  la  loi ,  comme  si  C9 
n'étolt  pas  la  même  cbo«^.  Les  proenKnr»-sénéranx  derrotetat 
être,  durant  leurs  ali  ans.  les  cbcrsde  la  bourgeoisie,  et  deveaatr 
aon  conseil  après  Cf  la  :  mais  n:;  la  voilà-t-ll  pas  hien  protés^^ 
et  bien  conseillée  «  et  n*a-t-cl.e  pus  fuii  k  se  féliciter  de  n 
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fonctkm?  el  les  adjointe  lires  du  Deux-Cents 
pour  renplir  les  tribananx,  que  sont^ila  autre 
chose  que  des  cooseillers  ad  actum?  Quand  un 
nouvel  abus  s*introduilt  ce  n*eat  point  innover 
que d  y  proposer  un  nouveau  remède;  au  con- 
inire,  c'est  chercher  à  rétablir  les  choses  sur 
Faneien  pied.  Mais  ces  messieurs  n'aiment  point 
qu'on  fouille  ainsi  dans  les  antiquités  de  leur 
Tille;  œ  o*est  que  dans  celles  de  Carlbage  et 
de  Rome  qu'ils  permettent  de  chercher  Fexpli- 
calisn  de  vos  lois. 

Je  n'entreprendrai  point  le  parallèle  de  celles 
de  leurs  entreprises  qui  ont  manqué  et  do  celles 
qui  ont  réussi  :  quand  il  y  auroit  compensation 
dans  le  nombre,  il  n'y  en  auroit  point  dans 
reflbt  total.  Dans  une  entreprise  exécutée  ils 
gagnent  des  forces  ;  dans  une  entreprise  man- 
qoée  ils  ne  perdent  que  du  temps.  Vous»  au 
conb^ircy  qui  ne  cherchez  et  ne  pouvez  chei^ 
cher  qu'à  maintenir  votre  constitution»  quand 
TOUS  perdez,  vos  pertes  sont  réelles;  et  quand 
TOUS  gafpiesy  vous  ne  gagnez  rien.  Dans  un 
progrès  de  cette  espèce,  comment  espérer  de 
nsier  au  même  point? 

De  toutes  les  époques  qu'offre  à  méditer 
rhtstoire  instmctive  de  votre  gouvernement,  la 
pins  remarquable  par  sa  cause,  et  la  plus  im- 
p^rlanie  par  son  effet,  est  celle  qui  a  produit 
le  règlement  de  la  médiation.  Ce  qui  donna 
lieu  primitivement  i  cette  célèbre  époque  fut 
Que  entreprise  indiscrète,  faite  hors  de  temps 
/ur  vos  magistrats.  Us  avoient  doucement  usur- 
pe le  droit  de  mettre  des  impôts.  Avant  d'avoir 
^fànzXSermi  leur  puissance,  ils  voulurent  abu- 
ser de  ce  droit.  Au  lieu  de  réserver  ce  coup 
poor  le  dernier,  l*avidité  le  leur  fit  porter  avant 
i«s  antres,  et  précisément  après  une  commotion 
qni  n'éioit  pas  bien  assoupie.  Cette  faute  en 
aiiira  de  plus  grandes,  difficiles  i  réparer. 
Cofluoent  de  si  fins  politiques  ignoroient-ils 
«ne  maxime  aussi  simple  que  celle  qu'ils  cbo- 
qmot  en  cette  occasion?  Par  tout  pays,  1c 
peuple  ne  s'aperçoit  qu'on  attente  à  sa  liberté 
9w  lorsqu'on  attente  à  sa  bourse  ;  ce  qu'aussi 
Ici  ufiorpateiirs  adroits  se  gardent  bien  de 
^w  que  toot  le  reste  ne  soit  fait.  Ils  voulu- 
reit  renverser  cet  ordre,  et  s'en  trouvèrent 
■al  (').  Les  snites  de  cette  affaire  produisirent 

>*  follet  ér%  fmpMi  aablit  en  I7l6  élolt  la  dépeiue  dM 
Smificatioitt.  Le  plan  de  cet  nonTellcs  (ortificalJuns 


les  mouvemcns  de  1734,  et  Taffreux  complot 
qui  en  fut  le  fruit. 

Ce  fut  une  seconde  faute  pire  que  la  pre- 
mière. Tous  les  avantages  du  temps  sont  pour 
eux  ;  ils  se  les  Atcnt  dans  les  entreprises  brus- 
ques, et  mettent  la  machine  dans  le  cas  de  se  ' 
remonter  tout  d'un  coup  :  c'est  ce  qui  faillit 
arriver  dans  cette  affaire.  Les  événemens  qui 
précédèrent  la  médiation  leur  firent  perdre  un 
siècle,  et  produisirent  un  autre  effet  défavora* 
ble  pour  eux;  ce  fut  d*apprendre  à  l'Europe 
que  cette  bourgeoisie  qu'ils  avoient  voulu  dé- 
truire, et  qu*ils  peignoient  comme  une  popu- 
lace effrénée,  savoit  garder  dans  ses  avanuiges 
la  modération  qu'ils  ne  connurent  jamais  dans 
les  leurs. 

Je  ne  dirai  pas  si  ce  recours  à  la  médiation 
doit  être  compté  comme  une  troisième  faute. 
Celte  médiation  fut  ou  parut  offerte  :  si  cette 
offre  fut  réelle  ou  sollicitée,  c'est  ce  que  je  ne 
puis  ni  ne  veux  pénétrer  ;  je  sais  seulement  que^ 
tandis  que  tous  couriez  le  plus  grand  danger, 
tout  garda  le  silence,  et  que  ce  silence  ne  fut 
rompu  que  quand  le  danger  passa  dans  l'autre 
parti.  Du  reste.  Je  veux  d'autant  moins  imputer 
à  Yos  magistrats  d'avoir  imploré  la  médiation, 
qu'oser  même  en  parler  est  à  leurs  yeux  le  plus 
grand  des  crimes. 

Un  citoyen  se  plaignant  d'un  emprisonne^ 
ment  illégal,  injuste  et  déshonorant,  deman* 
doit  comment  il  falloit  s'y  prendre  pour  recouv- 
rir à  la  garantie.  Le  magistrat  auquel  il 
s'adressoit  osa  lui  répondre  que  cette  seule  pro* 
position  méritoit  la  mort.  Or,  vis-à-vis  du  sou-- 
verain,  le  crime  seroit  aussi  grand,  et  plus 
grand  peut-être  de  la  part  du  Conseil  que  de 
la  part  d'un  simple  particulier  ;  et  je  ne  vois 
pas  où  Ton  en  peut  trouver  un  digne  de  mort 
dans  un  second  recours,  rendu  légitime  par  la 
garantie  qui  fut  l'effet  du  premier. 

Encore  un  coup,  je  n'entreprends  point  de  ^ 
discuter  une  question  si  délicate  i  traiter  et  si    r 
difficile  à  résoudre.  J'entreprends  simplement 
d'examiner,  sur  l'objet  qui  nous  occupe,  l'état 

étolt  bnmenie.  et  il  a  été  exécuté  en  partie.  De  A  Tastei  furtiH- 
cation*  rendoient  néoeMaire  une  grosse  gdrniaon .  et  cette 
groMC  garniaon  avoU  poor  bot  de  tenir  le»  citoyent  et  buur- 
geoi>  août  le  Joug.  On  panreooit  par  cette  Toie  à  former,  4 
leurs  dépena,  lea  fera  qu'on  leur  préparoit.  Le  projet  éloit  btea 
lié,  niais  il marchoit  danavn ordre  rétrognMle.  ànai  u'at-U 
pu  rénaair. 


7i 


LETTRES  ÉCRITES  DE  LA  MONTAGNE. 


de  YOlrc  goaverneiuent,  fixé  ci-devant  par  le 
règlement  des  plénipotentiaires,  mais  dénaturé 
maintenant  par  les  nouvelles  entreprises  de  vos 
magisurats.  Je  suis  obligé  de  faire  un  long  cir- 
cuit pour  aller  à  mon  but  ;  mais  daignez  me 
suivre,  et  nous  nous  retrouverons  bien. 

Je  n*ai  point  la  témérité  de  vouloir  critiquer 
ce  règlement  ;  au  contraire,  j'en  admire  la  sa- 
gesse et  j'en  respecte  Timpartialité.  J'y  crois 
voir  les  intentions  les  plus  droites  et  les  dispo- 
sitions les  plus  judicieuses.  Quand  on  sait  com- 
bien de  choses  étoient  contre  vous  dans  ce 
moment  critique,  combien  vous  aviez  de  pré- 
jugés à  vaincre,  quel  crédit  à  surmonter,  que  de 
faux  exposés  à  détruire;  quand  on  se  rappelle 
avec  quelle  confiance  vos  adversaires  comp- 
toient  vous  écraser  par  les  mains  d'autrui  ;  l'on 
ne  peut  qu'honorer  le  zèle,  la  constance  et  les 
talens  de  vos  défenseurs,  l'équité  des  puissances 
médiatrices,  et  l'intégrité  des  plénipotentiaires 
qui  ont  coasommé  cet  ouvrage  de  paix. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  Tédit  de  la  mé- 
diation a  été  le  salut  de  la  république  ;  et  quand 
on  ne  l'enlreindra  pas,  il  en  sera  la  conserva^ 
tion.  Si  cet  ouvrage  n'est  pas  parfait  en  lui- 
même,  il  l'est  relativement;  il  l'est  quant  aux 
temps,  aux  lieux,  aux  circonstances  ;  il  est  le 
meilleur  qui  vous  p&t  convenir.  H  doit  vous 
être  inviolable  et  sacré  par  prudence,  quand  il 
ne  le  seroit  pas  par  nécessité;  et  vous  n'en  de- 
vriez pas  6ter  une  ligne,  quand  vous  seriez  les 
maîtres  de  l'anéantir.  Bien  plus,  la  raison 
même  qui  le  rend  nécessaire  le  rend  nécessaire 
dans  son  entier.  Comme  tous  les  articles  ba- 
lancés forment  l'équilibre,  un  seul  article  al- 
téré le  détruit.  Mus  le  règlement  est  utile,  plus 
il  seroit  nuisible  ainsi  mutilé.  Rien  ne  seroit 
plus  dangereux  que  plusieiu^s  articles  pris 
séparément  et  détachés  du  corps  qu'ils  affer- 
missent, il  vaudroit  mieux  que  l'édifice  fût  rasé, 
qu'ébranlé.  Laissez  ôter  une  seule  pierre  à  la 
voûte,  et  vous  serez  écrasés  sous  ses  ruines. 

Rien  n'est  plus  fiicile  à  sentir  par  l'examen 
des  articles  dont  le  Conseil  se  prévaut  et  de 
ceux  qu'il  veut  éluder.  Souvenez-vous,  mon- 
sieur, de  l'esprit  dans  lequel  j'entreprends  cet 
examen.  Loin  de  vous  conseiller  de  toucher  à 
l'édit  de  la  médiation,  je  veux  vous  faire  sentir 
combien  il  vous  importe  de  n'y  laisser  porter 
nulle  atteinte.  Si  je  parois  critiquer  quelques 


articles,  c'est  pour  montrer  de  quelle  consé- 
quence il  seroit  d'Ater  ceux  qui  les  rectifient. 
Si  je  parois  proposer  des  expédions  qui  ne  8*y 
rapportent  pas,  c'est  pour  montrer  la  mauvaise 
foi  de  ceux  qui  trouvent  des  difficultés  însar^ 
montables  où  rien  n'est  plus  aisé  qoe  de  lever 
ces  difficultés.  Après  cette  explication  j'entre 
en  matière  sans  scrupule,  bien  persuadé  que 
je  parle  à  un  homme  trop  équitable  pour  me 
prêter  un  dessein  tout  contraire  au  mien. 

Je  sens  bien  que  si  je  m'adressois  aux  étran- 
gers, il  conviendroit,  pour  me  faire  entendre, 
de  commencer  par  un  tableau  de  votre  consti* 
tution  ;  mais  ce  tableau  se  trouve  déjà  tracé  siif- 
fisamment  pour  eux  dans  l'article  Genève  de 
M.  d'Alembert  (*)  ;  et  un  exposé  plus  détaillé 
seroit  superflu  pour  vous,  qui  connoissez  vos 
lois  politiques  mieux  que  moi-même,  ou  qui  do 
moins  en  avez  vu  le  jeu  de  plus  près.  Je  me 
borne  donc  à  parcourir  les  articles  du  règle- 
ment qui  tiennrat  à  la  question  présente,  et 
qui  peuvent  le  mieux  en  fournir  la  solution. 

Dès  le  premier  je  vois  votre  gouvernement 
composé  de  cinq  ordres  subordonnés,  mais  in- 
dépendans;  c'est-à-dire  existans  nécessaire- 
ment, dont  aucun  ne  peut  donner  atteinte  aux 
droits  et  attributs  d'un  autre  ;  et,  dans  ces  cinq 
ordres,  je  vois  compris  le  Conseil  général.  Des 
là  je  vois  dans  chacun  des  cinq  une  portion  par* 
ticulière  du  gouvernement  ;  mais  je  n'y  vois 
point  la  puissance  constitutive  qui  les  établit, 
qui  les  lie,  et  de  laquelle  ils  dépendent  tous  : 
je  n'y  vois  point  le  souverain.  Or  dans  tout  état 
politique  il  faut  une  puissance  suprême,  un 
centre  où  tout  se  rapporte,  un  principe  d'oii 
tout  dérive,  un  souverain  qui  puisse  tout. 

Figurez-vous,  monsieur,  que  quelqu'un 
vous  rendant  compte  de  la  constitution  de  l'An- 
gleterre, vous  parle  ainsi  :  «  Le  gouvernement 
»  de  la  Grande-Bretagne  est  composé  de  quatre 

•  ordres  dont  aucun  ne  peut  attenter  aux  droits 

•  et  attributions  des  autres;  savoir,  le  roi,  la 
t  chambre  haute,  la  chambre  basse,  et  le  par^ 

•  lemenl.  »  Ne  diriez-vous  pas  à  l'instant  :  Vous 
vous  trompez  :  il  n'y  a  que  trois  ordres?  Le 
pariement,  qui,  lorsque  le  roi  y  siège,  les  com- 
prend tous,  n'en  est  pas  un  quatrième  :  il  est  le 

(*)  Ce  tablew  n'ett  rien  moiiu  que  tuOlsant ,  et  c  ert  ce  qui 
nous  a  déddés  ï  f  suppléer  par  uo  taMean  plut  oofsplH  mi»  em 
léte  du  proent  novrasis.  &•  P. 
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tout;  il  est  le  pouvoir  unique  et  suprême ,  du- 
qve/diacan  tire  son  existence  et  ses  droits.  Re- 
vêtu de  Tautorité  législative  »  il  peut  changer 
mène  b  loi  fondamentale  en  vertu  de  laquelle 
chacan  de  ces  ordres  existe;  il  le  peut,  et  de 
plusUlafaïU 

Cette  réponse  est  juste  ;  Fapplication  en  est 
ckire  :  et  cependant  il  y  a  encore  cette  diffé- 
rence, que  le  parlement  d'Angleterre  n*est  sou- 
^e^m  qaen  vertu  de  la  loi ,  et  seulement  par 
attribatioo  et  députation  ;  au  lieu  que  le  Gon- 
^al gâterai  de  Genève  n'est  établi  ni  député  de 
penoone;  il  est  souverain  de  son  propre  chef  ; 
il  est  ]a  loi  vivante  et  fondamentale  qui  donne 
tie  (X  force  à  tout  le  reste  et  qui  ne  connott 
drains  droits  que  les  siens.  Le  Conseil  général 
n'est  pas  un  ordre  dans  Tétat,  il  est  Tétat  même, 
l  article  second  porte  que  les  syndics  ne  pour- 
root  eue  pris  que  dans  le  Conseil  des  Yingt- 
Cioq,  Or  les  syndics  sont  des  magistrats  an- 
Bodsque  le  peuple  élit  et  choisit,  non-seule- 
flKoipoiir  être  ses  juges,  mais  pour  être  ses 
prolecteurs  au  besoin  contre  les  membres  per- 
pétuels des  Conseils  qu'il  ne  choisit  pas  (*)• 

L'effet  de  cette  restriction  dépend  de  la  diffé- 
rmce  qu*il  y  a  entre  l'autorité  des  membres  du 
Ouoseil  et  celle  des  syndics.  Car  si  la  diCTérence 
i'ttt  trés^grande,  et  qu'un  syndic  n'estime  pas 
fiios  son  autorité  annuelle  comme  syndic  que 
900  aoiorité  perpétuelle  comme  conseiller» 
r«ue  élection  lui  sera  presque  indifférente  ;  il 
'Cra  peu  pour  Tobtenir,  et  ne  fera  rien  pour  la 
.ttsiifier.  Quand  tous  les  membres  du  Conseil, 
laijDés  du  mèrae  esprit ,  suivront  les  mêmes 
maximes,  le  peuple,  sur  une  conduite  com- 
nDae  à  tous»  ne  pouvant  donner  d'exclusion  à 
(«noone,  oi  choisir  que  des  syndics  déjà  con- 
sAHers,  loin  de  s'assurer  par  cette  élection  des 
atroos  contre  les  attentats  du  Conseil,  ne  fera 
lOe  donner  au  Conseil  de  nouvelles  forces  pour 
la  liberté. 


Quoique  ce  même  choix  eût  lieu  pour  Tordi* 
naire  dans  l'origine  de  l'instruction,  tant  qu'il 
fut  libre ,  il  n'eut  pas  la  même  conséquence. 
Quand  le  peuple  nommoit  les  conseillers  fui- 
même,  ou  quand  il  les  nommoit  indirectement 
par  les  syndics  qu'il  avoit  nommés,  il  lui  étoit  in- 
différent et  même  avantageux  de  choisir  ses  syn- 
dics parmi  des  conseillers  déjà  de  son  choix  (*); 
et  il  étoit  sage  alors  de  préférer  des  chefs  déjà 
versés  dans  les  affaires  :  mais  une  considéra- 
tion plus  importante  eût  dû  l'emporter  au- 
jourd'hui sur  celle-là ,  tant  il  est  vrai  qu'un 
même  usage  a  des  effets  différons  par  les  ckan- 
gemens  des  usages  qui  s'y  rapportent,  et  qu'en 
cas  pareil  c^st  innover  que  n'innover  pas. 

L'article  m  du  règlement  est  plus  considé- 
rable. Il  traite  du  Conseil  général  légitimement 
assemblé  :  il  en  traite  pour  fixer  les  droits  et 
attributions  qui  lui  sont  propres ,  et  il  lui  en 
rend  plusieurs  que   les  Conseils  inférieurs 
avoient  usurpés.  Ces  droits  en  totalité  sont 
grands  et  beaux  sans  doute,  mais  premièrement 
ils  sont  spécifiés,  et  par  cela  seul  limités;  ce 
qu'on  pose  exclut  ce  qu'on  ne  pose  pas,  et 
même  le  mot  limités  est  dans  l'article.  Or  il  est 
de  l'essence  do  la  puissance  souveraine  de  ne 
pouvoir  être  limitée  :  elle  peut  tout,  ou  elle 
ne  peut  rien.  Comme  elle  contient  éminemment 
toutes  les  puissances  actives  de  l'état ,  et  qu'il 
n'existe  que  par  elle,  elle  n'y  peut  reconnottre 
d*autres  droits  que  les  siens  et  ceux  qu'elle 
communique.  Autrement  les  possesseurs  de 
ces  droits  ne  feroient  point  partie  du  corps 
politique;  ils  lui  seroient  étrangers  par  ces 
droits  qui  ne  seroient  pas  en  lui  ;  et  la  personne 
morale,  manquant  d'unité,  s'évanouiroit. 

Cette  limitation  même  est  positive  en  ce  qui 
concerne  les  impôts.  Le  Conseil  souverain  lui- 
même  n'a  pas  le  droit  d'abolir  ceux  qui  étoient 


tm  «OiâMuiit  la  nonlmCkm  dei  membref  do  petit  Conseil 
•icii  D'étoit  plus  aisé  qae  d'ordonner  cette  at* 
•dan  la  loi  foodameotale  :  il  sufflMit  ponr  cela 
'«.«■!«  ^oa  ne  pourrait  entrer  ao  Conieil  qu'aprte  avoir 
**  màuar»  De  celte  manière.  U  gradaUon  des  changes  ëtolt 
et  1rs  trois  Conseils  conoonroient  au  clioix  de 
fÊi  ÎÊÊL  tamt  iDonvoir  ;  ce  qui  étoit  non-seolement  Impor^ 
nsÉi  inilii|ifneaMr  pour  maintenir  Itinlté  de  U  oonslitiH 
Les  Genevois  poarroot  ne  pas  sentir  l'avantage  de  cette 
le  cbois  des  auditeurs  rst  aiijonrd'bui  de  pen 
iFcikt  considéré  bien  dilTeremmcnt.  nn»nd  cette 
MK  la  traie  porte  du  Gonai'il. 


(*)  Le  petit  Conseil,  dans  son  origine,  n'étoit  qu'on  choix  fait 
entre  le  peuple,  par  les  syndics,  de  quelques  notables  on  prud'- 
hommes ponr  leur  servir  d'assesseurs.  Chaque  syndic  en  cboi- 
sissoit  quatre  on  cinq  dont  les  fonctions  finissolent  avec  les 
siennes  ;  quelquefois  même  11  les  ckiangeolt  durant  le  cours  de 
son  syndicat.  Henri ,  dit  l'Espagne,  fut  le  premier  conseiller 
à  vie  en  1487,  et  il  fut  établi  par  le  Conseil  général.  Il  n'étoit 
pas  même  nécessaire  d'être  citoyen  pour  remplir  ce  poste.  La 
loi  n'en  fut  faite  qu'à  l'occasion  d'un  certain  Uicbel  Gulllet  de 
Thonon , qui,  ayant  été  mis  du  Conseil  étroit,  s*en  Ot  chasser 
ponr  avoir  usé  de  mille  finesses  ultramontaines  qu'il  apportoiC 
de  Rome,  où  il  avoit  été  nourri.  Les  magislnils  de  la  ville,  alors 
vrais  Genevois  et  pércs  du  i>euiile,  avoieni  tuuiei  ces  «ubtilités 
III  hor-eiir 
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établis  avant  4714,  Le  voilà  donc  à  cet  égard 
Mumia  à  une  poiflBance  supérieure.  Quelle  est 
cette  puifisanceT 

Le  pouvoir  légidatif  consiste  en  deux  choses 
inséparables  :  faire  les  lois»  et  les  maintenir; 
c*est-à*dire  avoir  inspection  sur  le  pouvoir  exé- 
cutif.  Il  n*y  a  point  d*état  au  monde  où  le  sou- 
verain n*ait  cette  inspection.^  Sans  cela  toute 
liaison ,  toute  subordination  manquant  entre 
ces  deux  pouvoirs,  le  dernier  ne  dépendroit 
point  de  l'autre  ;  Pexécution  nauroit  aucun 
rapport  nécessaire  aux  lois  ;  la  loi  ne  scroit 
qu*un  moty  et  ce  mot  ne  signifieroit  rien.  Le 
Conseil  général  eut  de  tout  temps  ce  droit  de 
protection  sur  son  propre  ouvrage ,  il  l'a  tou- 
jours exercé.  Cependant  il  n'en  est  point  parlé 
dans  cetarticle  ;  et  s  il  n*yétoit  suppléé  dans  un 
autre»  par  ce  seul  silence  votre  état  seroit  ren- 
versé. Ce  point  est  important  ;  et  j*y  reviendrai 
ci*après. 

Si  vos  droits  sont  bornés  d*un  c6té  dans  cet 
article»  ils  y  sont  étendus  de  Tautre  par  les 
paragraphes  m  et  iy  :  mais  cela  fait*il  compen* 
sation  ?  Par  les  principes  établis  dans  le  Contrai 
Moeial,  on  voit  que»  malgré  Topinion  commune» 
les  alliances  d*état  à  état»  les  déclarations  de 
guerre  et  les  traités  de  paix»  ne  sont  pas  des 
actes  de  souveraineté»  mais  de  gouvernement; 
et  ce  sentiment  est  conforme  à  Fusage  des 
nations  qui  ont  le  mieux  connu  les  vrais  prin- 
cipes du  droit  politique.  Lexercice  extérieur 
de  la  puissance  ne  convient  point  au  peuple  ; 
les  grandes  maximes  d'état  ne  sont  pas  à  sa 
portée  ;  il  doit  s'en  rapporter  là-dessus  à  ses 
chefs»  qui»  toujours  plus  éclairés  que  lui  sur 
ce  point»  n*ont  guère  intérêt  à  faire  au  dehors 
des  traités  désavanuigeux  à  la  patrie  ;  Tordre 
veut  qu'il  leur  laisse  tout  l'éclat  extérieur»  et 
qu'il  s'attache  uniquement  au  solide.  Ce  qui 
importe  essentiellement  à  chaque  citoyen»  c^est 
l'observation  des  lois  au  dedans»  la  propriété 
des  biens»  la  sûreté  des  particuliers.  Tant  que 
tout  ira  bien  sur  ces  trots  points  »  laissez  les 
Conseils  négocier  et  traiter  avec  l'étranger  ;  ce 
n'est  pas  de  là  que  viendont  vos  dangers  les 
plus  à  craindre.  Cest  autour  des  individus  qu'il 
fiiut  rassembler  les  droits  du  peuple  ;  et  quand 
on  peut  Tattaquer  séparément»  on  le  subjugue 
toujours.  Je  pourrois  alléguer  la  sagesse  des 
Romains»  qui»  laissant  au  sénat  un  grand  pou- 
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voir  au  dehors,  le  forçoient  dans  la  ville  à 
respecter  le  dernier  citoyen.  Mais  n'allons  pas 
si  loin  chercher  des  modèles.  Les  bourgeois  de 
Neufchàtel  se  sont  conduits  bien  plus  sagement 
sous  leurs  princes  que  vous  sous  vos  magis- 
trats (*).  lis  ne  font'ni  la  paix  ni  la  guerre,  ils 
ne  ratifient  point  les  traités»  mais  ils  jouissent 
en  sûreté  de  leurs  franchises;  et  comme  la  loi 
n'a  point  présumé  que  dans  une  petite  ville  un 
petit  nombre  d'honnêtes  bourgeois  seroient  des 
scélérats»  on  ne  réclame  point  dans  leurs  murs, 
on  n'y  connott  pas  même  l'odieux  droit  d'em- 
prisonner sans  formalités.  Chez  vous  on  s'est 
toujours  laissé  séduire  à  l'apparence»  et  Von  a 
négligé  Tessentiel.  On  s'est  trop  occupé  du 
Conseil  général»  et  pas  assez  de  ses  membres  : 
il  falloit  moins  songer  à  Tautorité»  et  plus  à  la 
liberté.  Revenons  aux  Conseils  généraux. 

Outre  les  limitations  de  Tarticle  m»  les  arti- 
cles y  et  Ti  en  offrent  de  bien  plus  étranges;  un 
corps  souverain  qui  ne  peut  ni  se*  former  ni 
former  aucune  opération  de  lui-même»  et  sou- 
mis absolument»  quanta  son  activité  et  quant 
aux  matières  qu'il  traite»  à  des  tribunaux  sub- 
alternes. Comme  ces  tribunaux  n'approuveront 
certainement  pas  des  propositions  qui  leur  se- 
roient en  particulier  préjudiciables»  si  l'intérêt 
de  l'état  se  trouve  en  conflit  avec  le  leur»  le 
dernier  a  toujours  la  préférence»  parce  qu'il 
n'est  permis  au  législateur  de  connollre  que  de 
ce  qu'ils  ont  approuvé. 

A  force  de  tout  soumettre  à  la  règle»  on 
détruit  la  première  des  règles»  qui  est  la  justice 
et  le  bien  public.  Quand  les  hommes  sentiront- 
ils  qu'il  n'y  a  point  de  désordre  aussi  funeste 
que  le  pouvoir  arbitraire»  avec  lequel  ilspensent 
y  remédier  ?  Ce  pouvoir  est  lui-même  le  pire  de 
tous  les  désordres  :  employer  un  tel  moyen 
pour  les  prévenir»  c'est  tuer  les  gens  afin  qu'ils 
n'aient  pas  la  fièvre. 

Une  grande  troupe  formée  en  tumulte  peut 
faire  beaucoup  de  mal.  Dans  une  ass^nblée 
nombreuse»  quoique  régulière»  si  chacun  peut 
dire  et  proposer  ce  qu'il  veut»  on  perd  bien  du 
temps  à  écouter  des  folies»  et  l'on  peut  être  en 
danger  d'en  faire.  Voilà  des  vérités  incontesta- 
bles. Hais  est-ce  prévenir  l'abus  d'une  manière 
raisonnable  »  que  de  faire  dépendre  celte  as^ 

(')  Ceci  toit  dit  en  mettant  à  part  les  abu».  «la'assurftnent  ;< 

suis  bien  éloigné  d'approuver. 
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temblée  nniqueoient  de  ceux  qui  voudroieot 
ranéantir,  et  qoe  nul  n*y  puisse  rien  proposer 
qo6  ceux  qui  oot  le  plus  grand  intérêt  de  lui 
noire?  Car,  monsieur,  n'est-ce  pas  exactement 
(i  i  ecat  des  choses?  et  y  a-t-il  un  seul  Genevois 
qui  puisse  douter  que  si  l'existence  du  Conseil 
général  dépendoit  toul-à-fait  du  petit  Conseil, 
le  Conseil  général  ne  fût  pour  jamais  supprimé  I 

Voilà  pourtant  le  corps  qui  seul  convoque 
CCS  assemblées  et  qui  seul  y  propose  ce  qu*il  lui 
platt  :  car  pour  le  Deux-Cents,  il  ne  fait  que  ré- 
péter les  ordres  du  petit  Conseil  ;  et  quand  une 
fois  celui-<îî  sera  délivré  du  Conseil  général , 
le  Deux-Ceots  ne  Tembarrassera  guère  ;  il  ne 
fera  qoe  suivre  avec  lui  la  route  qu'il  a  frayée 
avec  vous. 

Or,  qu  aî-je  à  craindre  d'un  supérieur  incom- 
mode dont  je  n'ai  jamais  besoin,  qui  ne  peut  se 
montrer  que  quand  je  le  lui  permets,  ni  répon- 
dre que  quamd  je  l'interroge?  Quand  je  l'ai 
réduit  A  ce  point,  ne  puis-je  pas  m'en  regarder 
comme  délivré? 

Si  l'on  dit  que  la  loi  de  l'état  a  prévenu  l'a- 
bolition des  Conseils  généraux  en  les  rendant 
oécessaires  à  Téleption  des  magistrats  et  à  la 
sanction  des  nouveaux  édits,  je  réponds,  quant 
ao  premier  poluty^que  toute  la  force  du  gou- 
vernement étant  passée  des  mains  des  magis- 
trats élus  par  le  peuple  dans  celles  du  petit 
Conseil  ^u'il  n*élit  point^et  d'où  se  tirent  les 
prindpaux  de  ces  magistrats,  l'élection  et  l'as- 
semblée  ou  elle  se  fait  ne  sont  plus  qu'une  vaine 
formalité  sans  consistance;  et  que  des  Conseils 
généraux  tenys  pour  cet  unique  objet  peuvent 
^e  regardés  comme  nuls.  Je  réponds  encore 
que,  par  le  tour  que  prennent  les  choses,  il  se- 
roit  même  aisé  d'éluder  cette  loi  sans  que  le 
ttMrs des  affaires  en  fût  arrêté;  car  supposons 
que,  soit  par  la  réjection  de  tous  les  sujets  pré* 
tentés,  soit  sous  d'autres  prétextes,  on  ne  pro- 
cède point  à  l'élection  des  syndics,  le  Conseil, 
dans  lequel  leur  juridiction  se  fond  insensi- 
blement, ne  rexercera-t-il  pas  à  leur  défaut, 
ONnme  il  l'exerce  dés  à  présent  indépendamment 
d'eux  ?  N*ose4-on  pas  déjà  vous  dire  que  le  petit 
conaeiU  même  sans  les  syndics,  est  le  gouverne- 
ment ?  donc,  sans  les  syndics,  l'éuit  n'en  sera  pas 
nitfios  gouverné.  Et  quant  aux  nouveaux  édits. 
je  rvponda  qu'ils  neseront  jamaisassez  nécessai- 
re» iHMir  qu'à  l'aide  des  anciens  et  de  ses  usur- 


pations ce  même  Conseil  ne  trouve  aisémeni  lo 
moyen  d'y  suppléer.  Qui  se  met  au-dessus  des 
anciennes  lois  peut  bien  se  passer  des  nouvelles. 

Toutes  les  mesures  sont  prises  pour  que  vos 
assemblées  générales  ne  soient  jamais  néces- 
saires. Non-seulement  le  Conseil  périodique , 
institué  ou  plutôt  réud)li  (*)  l'an  1707,  n*a  ja- 
mais été  tenu  qu'une  fois  et  seulement  pour 
l'abolir  P)  ;  mais,  par  le  paragraphe  v  du  troi- 
sième article  du  règlement,  il  a  été  pourvu  sans 
vous  et  pour  toujours  aux  frais  de  l'administra- 
tion. 11  n'y  a  que  le  seul  cas  chimérique  d'une 
guerre  indispensable,  où  le  Conseil  général 
doive  absolument  être  convoqué. 

Le  petit  Conseil  pourroit  donc  supprimer 
absolument  les  Conseils  généraux  sans  autre 
inconvénient  que  de  s'attirer  quelques  repré- 
sentations qu'il  est  en  possession  de  rebuter, 
ou  d'exciter  quelques  vains  murmures  qu'il 
peut  mépriser  sans  risque  ;  car,  par  les  arti- 
cles Yii,  xxiii,  xxiv,  XXV,  XLiii,  toute  espèce 
de  résistiince  est  défendue  en  quelque  cas  que 
ce  puisse  être,  et  les  ressources  qui  sont  hors 
de  la  constitution  n'en  font  pas  partie  et  n'en 
corrigent  pas  les  défauts. 

Il  ne  le  fait  pas  toutefois,  parce  qu'au  fond 
cela  lui  est  très-indifférent,  et  qu'un  simulacre 
de  liberté  fait  endurer  plus  patiemment  la  ser- 
vitude. Il  vous  amuse  à  peu  de  frais,  soit  par 
des  élections  sans  conséquence  quant  au  pou- 
voir qu'elles  confèrent  et  quant  au  choix  des 
sujets  élus,  soit  par  des  lois  qui  paroissent  im-> 
portantes ,  mais  qu'il  a  soin  de  rendre  vaines , 
en  ne  les  observant  qu'autant  qu'il  lui  plaît. 

D'ailleurs  on  ne  peut  rien  proposer  dans  ces 
assemblées ,  on  n'y  peut  rien  discuter,  on  n'y 
peut  délibérer  sur  rien.  Le  petit  Conseil  y  pré- 
side ,  et  par  lui-même ,  et  par  les  syndics  qui 
n'y  portent  que  l'esprit  du  corps.  Là  même  il 

{*)  Cm  CooMils  périodiques  sont  aoMl  anoieiM  que  la  légl»- 
laUon,  comme  on  le  voit  par  le  deniler  aitiele  de  rordoonanoe 
eccléaiuttqiM.  Dans  oeile  de  187ff,  imprimée  en  I7S5,  ces  Con- 
seils sont  fixés  de  eimi  en  dnq  ans;  mais  dans  l'ordonnance 
de  IMI .  Imprimée  en  1562,  ito  éColent  fixés  de  trois  en  trois 
ans.  Il  n'est  pu  raisonnable  de  dire  que  ces  conseils  u'aToient 
pour  olijet  qoe  la  lecCnre  de  cette  ordonnance .  puisque  11m- 
prcsrion  qui  en  fol  faite  en  même  temps  donnoit  k  chacun  la 
fseilité  de  la  lire  à  toute  heure  à  son  aise,  sans  qu'on  efit  besoin 
pour  «ta  seul  de  l'appordl  d'un  Conseil  gèoéral.  Maflieureii. 
ment,  on  a  pris  grand  soin  d*efflioer  bien  des  tradltloiu  an- 
ciennes, qui  seraient  maintenant  d'un  i^rand  nuage  {huit  I  coliiU> 
cissemeni  des  édits. 

(';  J'examinerai  d-apfts  cet  édit  d'abiilitiou. 
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est  magistral  encore  et  mattre  de  son  souve- 
rain. N'est^il  pas  contre  toute  raison  que  le 
corps  exécutif  règle  la  police  du  corps  législa- 
tif, qu'il  lui  prescrive  les  matières  dont  il  doit 
connottre,  qu'il  lui  interdise  le  droit  d'opiner, 
qu*il  exerce  sa  puissance  absolue  jusque  dans 
les  actes  faits  pour  la  contenir? 

Qu'un  corps  si  nombreux  (*)  ait  besoin  de 
police  et  d'ordre,  je  l'accorde  ;  mais  que  cette 
police  et  cet  ordre  ne  renversent  pas  le  but 
de  son  institution.  Est-ce  donc  une  chose  plus 
difficile  d'établir  la  règle  sans  servitude  entre 
quelques  centaines  d'hommes  naturellement 

{*)  Les  ConielU  générani  étoient  aatiefols  U'ds-rréqoem  à 
GenèTC,  et  tout  ce  qal  le  faiioit  de  quelque  importance  y  ëioit 
porté.  En  Î7V7,  M.  le  syndic  cbouet  disoit,  dans  une  harangue 
devenue  célèbre ,  que  de  cette  fréquence  Tenolt  Jadis  la  foi- 
blesae  et  le  malheur  de  Télat  t  nous  verrons  hlent^  ce  qu'il  en 
faut  croire.  Il  insiste  aussi  sur  l'eitréme  augmentation  du 
nombre  des  membres,  qui  rendroit  aujourd'hui  cette  fréquence 
impossible  >  affirmant  qu'autrefois  cette  assemblée  ne  passoit 
pas  deux  à  trote  ceut^  et  qu'elle  est  à  présent  de  trelie  k  qua- 
torze cents.  11  y  a  des  deux  odtés  beaucoup  d'eztf  ération. 

Les  plus  anciens  Conseils  généraux  étolent  au  moins  de  <^nq 
à  six  cents  membres  ;  on  seroit  peut-être  bien  embarrassé  d'en 
citer  un  seul  qui  n'ait  été  que  de  deux  ou  trois  cents.  En  1420. 
on  y  en  compta  sept  cent  vingt,  stipulant  pour  tous  les  antres, 
et  peu  de  temps  après  on  reçut  enoure  plus  de  deux  cents 
bourgeois. 

Quoique  la  ville  de  Genève  soit  devenue  phis  commerçante 
et  plus  riche,  elle  n'a  pu  devenir  beaucoup  plus  peuplée,  les 
forlificaiiotts  n'ayant  pas  permis  d'agrandir  Tenoeinte  de  ses 
murs,  et  ayant  fait  raser  ses  faolwwrgs.  D'ailleurs,  presque 
sans  territoire  et  à  la  merci  de  ses  voisins  pour  sasubaistance. 
elle  n'aurdl  pn  s'agrandir  sans  s'anbibllr.  Bu  1 401,  on  y  compta 
treixe  oeuts  feux  faisant  an  moins  treize  mille  âmes.  Il  n'y  en 
a  guère  plus  de  vingt  mille  aigourd'hui;  rapport  bien  éloigné 
de  celui  de  S  à  14.  Or  de  ce  nombre  il  faut  déduire  encore  celui 
desnatib.  faaUtans,  étrangers»  qui  n'entrent  pas  an  Conseil 
général  ;  nombre  fort  augmenté  relativement  à  celui  des  boar* 
geois,  depuis  le  refuge  des  François  et  le  progrès  de  1  Industrie. 
Qudqaes  Conseils  généraux  sont  allés  de  nos  Jours  à  quatorze 
et  même  k  quinze  cents  :  mais  communément  ils  n'approchent 
pas  de  ce  nombre;  si  quelques-uns  même  vont  k  treize,  ce 
n'est  que  dans  des  occasions  critiques  où  tous  les  bons 
citoyens  croiroient  manquer  à  leur  serment  de  s'absenter,  et 
où  les  magtotrats.  de  leur  cdté,  font  venir  du  dehors  leurs 
cliens  pour  favoriser  leurs  manoeuvres  :  or  ces  manœuvres, 
inconnues  au  quinzième  siècle,  n'exigeoient  point  alors  de  pa- 
reik  expédlens.  Généraknient  le  nombre  ordinaire  rouie  entre 
huit  et  neuf  cents,  quelquefois  il  reste  au^lessons  de  celui  de 
l'an  1420.  surtout  lorsque  l'assemblée  se  tient  en  été,  et  qu'il 
s'agit  de  choses  peu  importantes.  J'ai  moi-même  assisté,  en  1754, 
à  un  Conseil  général  qui  n'étoit  certainement  pas  de  sept  cents 
membres. 

H  résulte  de  ces  dlvenei  considérations  que,  tout  balancé, 
le  Conseil  général  est  l  peu  près  ai^ourd'hul,  quant  au  nombre, 
ce  qu'il  étoit  il  y  a  deux  ou  trois  siècles,  ou  du  moins  que  la 
différence  est  peu  considérable.  Cependant  tout  le  monde  y 
parioit  alors;  la  police  et  la  décence  qu'on  y  voit  régner  au- 
jourd'hui n'étoientpas  établies.  On  crioit  quelquefois;  mais  le 
peuple  étoit  libre,  le  magistrat  respecté,  et  le  Conseil  s'assem- 
hloit  frétiuemmrm  Donc  M.  le  syndic  Chouet  accuaoit  faux  et 
vaisoiuiint  mal. 


graves  et  froids ,  qu'elle  ne  l'étoit  à  Athènes» 
dont  on  nous  parle ,  dans  l'assemblée  de  plu- 
sieurs milliers  de  citoyens  emportés,  bouillans, 
et  presque  eflFrénés;  qu'elle  ne  l'étoit  dans  la 
capitale  du  monde ,  où  le  peuple  en  corps 
exerçoit  en  partie  la  puissance  executive;  et 
qu'eUe  ne  l'est  aujourd'hui  même  dans  le  grand 
Conseil  de  Venise ,  aussi  nombreux  que  votre 
Conseil  général?  On  se  plaint  de  l'impolice  qui 
règne  dans  le  parlement  d'Angleterre;  et  tou- 
tefois, dans  ce  corps  composé  de  plus  de  sept 
cents  membres,  où  se  traitent  de  si  grandes 
affiaireSy  où  tant  d'intérêts  se  croisent,  où  tant 
de  cabales  se  forment,  où  tant  de  tètes  s'é- 
chaufFent,  où  chaque  membre  a  le  droit  de  par- 
ler, tout  se  fait,  tout  s*expédie,  cette  grande 
monarchie  va  son  train  :  et  chez  vous ,  où  les 
intérêts  sont  si  simples,  si  peu  compliqués,  où 
l'on  n'a,  pour  ainsi  dire,  à  régler  que  les  aflhi- 
res  d'une  fomille,  on  vous  fait  peur  des  orages 
comme  si  tout  alloit  renverser  !  Monsieur,  la 
police  de  votre  Conseil  général  est  la  chose  do 
monde  la  plus  facile;  qu'on  veuille  sincèrement 
rétablir  pour  le  bien  pubh'c,  alors  tout  y  sera 
libre,  et  tout  s'y  passera  plus  tranquillement 
qu'aujourd'hui. 

Supposons  que  dans  le  règlement  on  eût 
pris  la  méthode  opposée  à  celle  qu'on  a  suivie  ; 
qu'au  lieu  de  fixer  les  droits  du  Conseil  gêné-* 
rai,  on  eût  fixé  ceux  des  autres  Conseils,  ce 
qui  par  là  même  eût  montré  les  siens  :  conve-> 
nez  qu*on  eût  trouvé  dans  le  seul  petit  Conseil 
un  assemblage  de  pouvoirs  bien  étrange  poar 
un  état  libre  et  démocratique ,  dans  des  chefs 
que  le  peuple  ne  choisit  point  et  qui  restent  en 
place  toute  leur  vie. 

D'abord  l'union  de  deux  choses  partout  ail- 
leurs incompatibles  :  savoir,  l'administration  d(?s 
affaires  de  l'état,  et  l'exercice  suprême  de  la  jus- 
tice sur  les  biens,  la  vie  et  l'honneur  des  citoyens. 

Un  ordre,  le  dernier  de  tous  par  son  rang, 
et  le  premier  par  sa  puissance. 

Un  Conseil  inférieur,  sans  lequel  tout  esc 
mort  dans  la  république,  qui  propose  seul  ^ 
qui  décide  le  premier,  et  dont  la  seule  toîx» 
même  dans  son  propre  fiiit,  permet  à  ses  supé- 
rieurs d'en  avoir  une. 

Un  corps  qui  reconnott  l'autorité  d'un  autre  ^ 
et  qui  seul  a  la  nomination  des  membres  de  c« 
corps  auQuel  il  est  subordonné. 
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Va  tribmial  suprême  ^acpiel  on  appelle  :  ou 
bien,  n  contraire,  un  juge  inférieur  qui  pré- 
side dans  les  tribunaux  supérieurs  au  sien  ; 

Qui,  apris  avoir  siégé  comme  juge  inférieur 
dus  le  tribunal  dont  on  appelle,  non-seule- 
menlTa  siéger  comme  juge  suprême  dans  le 
tnbonal  où  il  est  appelé,  mais  n*a  dans  ce  tri- 
bunal suprême  que  les  collègues  qu'il  s*est  lui- 
même  choisis. 

Un  ordre  enfin  qui  seul  a  son  activité  propre, 
qai  donne  i  tous  les  autres  la  leur ,  et  qui, 
dans  tons,  soutenant  les  résolutions  qu'il  a  pri- 
ses, opine  deux  fois  et  vous  trois  (*]. 

L*appd  du  petit  Conseil  au  Deux-Cents  est 
an  Téritable  jeu  d'enfant  ;  c'est  une  farce  en 
politique  s'il  en  fut  jamais  :  aussi  n'appelle-t-on 
ps  proprement  cet  appel  un  appel  ;  c'est  une 
gr&ce  qu'on  implore  en  justice,  un  recours  en 
Cisatiba  d'arrêt  :  on  ne  comprend  pas  ce  que 
c'est.  Ooit-on  que  si  le  petit  Conseil  n'eût  bien 
seou'qoe  ce  dernier  recours  étoit  sans  consé- 
(fKDce,  il  s'en  fût  volontairement  dépouillé 
oQfflflie  îl  fit  ?  Ce  déântéressement  n'est  pas 
dans  ses  maximes. 

Si  /es  jogemens  du  petit  Conseil  ne  sont  pas 
tt»ioiirs  confirmés  au  Deux-Cents,  c'est  dans 
fesaCiires  particulières  et  contradictoires,  où  il 
n'importe  guire  au  magistrat  laquelle  des  deux 
parues  perde  ou  gagne  son  procès  ;  mais  dans 
baiaîres  qu'on  poursuit  d'office,  dans  toute 
Aire  où  le  Conseil  hii-même  prend  intérêt,  le 
Iteoi-Genta  r^>are-t-il  jamais  ses  injustices, 
(vocége-4-il  jamais  l'opprimé,  ose-t-il  ne  pas 
c^Hfirmer  toot  ce  qu'a  fiait  le  Conseil,  usa-t-il 
«ioais  une  aeole  fois  avec  honneur  de  son  droit 
^  faire  grâce?  Je  rappelle  à  regret  des  temps 
<^  b  mémoire  est  terrible  et  nécessaire.  Un 


<M  fiait  OB  eut  qni  w  gooTenie  en  république .  et  où  Ton 
*v^  ta  taasne  fnnçoiie,  il  fandroit  ae  faire  on  langage  à  part 
^wk^Bovcncoieot  Par  exemple,  délîbérer,  opiner,  voter, 
txé»<lifléi«ntei,  et  que  les  François  ne  db* 
Déiibérer,  c'est  peser  le  pour  et  le  contre  ; 
\  c'est  dire  son  avis  et  le  motlTcr.  voter,  c'est  donner 
qoand  il  ne  reste  pins  qo'a  recneUUr  les  toIx.  On 
€ikatà  la  matière  en  déiUiération  s  an  premier  tonr  on 
sa  vole  aa  dernier.  Les  tribonanx  ont  partout  à  peu  près 
^  «teei  lomKss  ;  maie  comme  dans  les  monarchies,  le  public 
^  PM  hasan  d'en  apprendre  les  ternes,  ils  restent  consacrés 
**  kvttBLCTesl  par  une  antre  inexactitude  de  la  langue  en  ces 
'-'^àei  qse  M.  de  Mcmtestiuieu.  qni  la  favolt  si  bien,  n'a  pas 
^^^M  dbe  injonrs  to  futisiance  exécutrice,  lilessant 
'M  fmmo^^  et  fiitsant  adjectif  le  mot  txéeuteur  qui  r»t 
*^A«ut  CcH  U  oaéflw  fonte  que  s'U  e6t  dit,  te  pouvoir  té- 


citoyen  que  le  Conseil  immole  à  sa  vengeance 
a  recours  au  Deuz-^lents.  L'infortuné  s'avilit 
jusqu'à  demander  grâce  ;  son  innocence  n*est 
ignorée  de  personne  ;  toutes  les  régies  ont  été 
violées  dans  son  procès  :  la  grâce  est  refusée, 
et  l'innocent  périt.  Fatio  sentit  si  bien  l'inutilité 
du  recours  au  Deux-Cents,  qu'il  ne  daigna  pas 
s'en  servir. 

Je  vois  clairement  ce  qu'est  le  Deux-Cent8,à 
Zurich,  à  Berne,  à  Fribourg,  et  dans  les  autres 
états  aristocratiques  ;  mais  je  ne  sanrois  voir  ce 
qu'il  est  dans  votre  constitution,  ni  quelle  place 
il  y  tient.  Est-ce  un  tribunal  supérieur?  en 
ce  cas  il  est  absurde  que  le  tribunal  inférieur 
y  siège.  Est-ce  un  corps  qui  représente  le 
souverain  ?  en  ce  cas  c'est  au  représenté  de 
nommer  son  représentant.  L'établissement  du 
Deux-Cents  ne  peut  avoir  d'autre  fin  que  de 
modérer  le  pouvoir  énorme  du  petit  Conseil  ; 
et  au  contraire  il  ne  fait  que  donner  plus  de 
poids  à  ce  même  pouvoir.  Or,  tout  corps  qui  ' 
agit  constamment  contre  l'esprit  de  son  institu- 
tion est  mal  institué. 

Que  sert  d'appuyer  ici  sur  des  choses  notoi- 
res qui  ne  sont  ignorées  d'aucun  Genevois?  Le 
Deux-Cents  n'est  rien  par  lui-même  ;  il  n'est  que 
le  petit  Conseil  qui  reparott  sous  une  autrc( 
forme.  Une  seule  fois  il  voulut  tâcher  de  secouer 
le  joug  de  ses  maîtres  et  se  donner  une  exis- 
tence indépendante,  et  par  cet  unique  effort 
l'état  faillit  être  renversé.  Ce  n'est  qu'au  seul 
Conseil  général  que  le  Deux-Cents  doit  encore 
une  apparence  d'autorité.  Cela  se  vit  bien  clai- 
rement dans  l'époque  dont  je  parle,  et  cela  se 
verra  bien  mieux  dans  la  suite,  si  le  petit  Con- 
seil parvient  à  son  but  :  ainsi,  quand,  de  con- 
cert avec  ce  dernier,  le  Deux-Cents  travaille  à 
déprimer  le  Conseil  général,  il  travaille  à  sa* 
propre  ruine  ;  et  s'il  croit  suivre  les  brisées  du 
Deux-Cents  de  Berne,  il  prend  bien  grossière- 
ment le  change.  Mais  on  a  presque  toujours 
vu  dans  ce  corps  peu  de  lumières  et  moins  do 
•courage  ;  et  cela  ne  peut  guère  être  autrement 
par  la  manière  dont  il  est  rempli  (*). 

(*)  Ceci  s'entend  en  général ,  et  seulement  de  i'eaprit  da 
corps  ;  car  Je  sais  qu'il  y  a  dans  le  Deux-Cents  des  membrrs 
très-éciairés,  et  qui  ne  manquent  pas  de  zèle  t  mais  incessam- 
ment sons  les  yeux  du  petit  Conseil,  livrés  à  sa  merei,  sans 
appui ,  sans  ressource ,  et  sentant  bien  qu'ils  seroient  abandon- 
nés de  leur  corps,  ils  s'abstiennent  de  tenlerdes  démarches 
I  inuliles  qni  ne  feroicnt  que  les  compromettre  et  les  perdre.  La 
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Vous  voyez,  monsieur,  combien,  au  lieu  de 
spécifier  les  droits  du  Conseil  souverain,  il  eût 
été  plus  utile  de  spécifier  les  attributions  des 
corps  qui  lui  sont  subordonnés  ;  et  sans  aller 
plus  loin,  vous  voyez  plus  évidemment  encore 
que,  par  la  force  de  certains  articles  pris  sépa- 
rément, le  petit  Conseil  est  l'arbitre  suprême 
des  lois,  et  par  elles  du  sort  de  tous  les  parti- 
culierSé  Quand  on  considère  les  droits  des  ci- 
toyens et  bourgeois  assemblés  en  Conseil  gé- 
néral, rien  n'est  plus  brillant  ;  mais  considérez 
hors  de  là  ces  mêmes  citoyens  et  bourgeois 
comme  individus,  que  sont-ils  ?  que  devien- 
nent-ils? Esclaves  d*un  pouvoir  arbitraire,  ils 
sont  livres  sans  défense  à  la  merci  de  vingt- 
cinq  despotes  :  les  Athéniens  du  moins  en 
^ voient  trente.  Et  que  dis-je  vingt-cinq?  neuf 
suffisent  pour  un  jugement  civil,  treize  pour 
un  jugement  criminel  (')•  Sept  ou  huit,  d'ac- 
cord dans  ce  nombre,  vont  être  pour  vous  au- 
tant de  décemvirs  :  encore  les  décemvirs  fu- 
rent-ils élus  par  le  peuple  ;  au  lieu  qu'aucun 
de  ces  juges  n'est  de  votre  choix  :  et  Ton  ap- 
pelle cela  être  libres  1 


LETTRE  VIIL 

EiprUderifditdela  iiiédiitioii.CodtM^dfqa'lliloooe 
à  la  puiasaoroariftocratiqiie.  Eatrepriae  do  petit  Goo* 
Mil  d'anéantir  cecootre-poidspar  Toio  de  fait.  Esamea 
dei  iDConTéaiena  aUéguéi.  Système  des  édUs  sur  lei 
enpriMmoeoMDi. 

J*ai  tiré,  monsieur,  Fexamen  de  votre  gou- 
vernement présent  du  règlement  de  b  média- 
tion par  lequel  ce  gouvernement  est  fixé  ;  mate, 
loin  d'imputer  aux  médiateurs  d'avoir  voulu 
vous  réduire  en  servitude,  je  prouverois  aisé- 
ment, au  contraire,  qu*ils  ont  rendu  votre  si- 
tuation meilleure  à  plusieurs  égards  qu'elle 
n'étoit  avant  les  troubles  qui  vous  forcèrent 
d'accepter  leurs  bons  offices.  Ils  ont  trouvé 

vile  tourbe  bonrdoone  et  Uioinplies  le  nae  ae  tait  et  gémit 
loni  bat. 

An  rerte,  le  Deui-Ceoii  o'a  pu  toefom  éltf  dans  ledifcrédit 
«û  II  rtt  tombé.  Jadli,  iIJooU  de  la  coiMidéralloo  publique  et 
de  la  cooBaooe  de»  ciloypcit  i  aussi  Inl  lalaioieot  ils  tans  Inqiiié- 
tode  agréer  In  droltt  do  ConadI  géoéfal.  <|ae  le  petit  Conieil 
tache  M»  lors  d'attirer  I  loi  par  eeite  voie  indirecte.  NooTelle 
t^eore  de  eeqai  sera  dit  plut  bai»  que  la  bmirgeoMe  de  Ge- 
nève ert  pni  remoanie .  et  ne  ehetche  goère  1 1 'intilgoer  da 
air«lff««d>tal. 

n  àUtt^  civits.  m.  I,  art.  iiiri. 


une  ville  en  armes  ;  tout  étoit  &  leur  arrivée 
dans  un  état  de  crise  et  do  confusion  qui  ne 
leur  permettoit  pas  de  tirer  de  cet  état  la  règle 
de  leur  ouvrage.  Us  sont  remontés  aux  temps 
pacifiques,  ils  ont  étudié  la  constitution  primi-> 
tive  de  votre  gouvernement  :  dans  les  progrès 
qu'il  avoit  déjà  faits,  pour  le  remonter  il  eût 
fallu  le  refondre;  la  raison,  Téquité,  ne  per- 
mettoient  pas  qu  ils  vous  en  donnassent  un  au- 
tre, et  vous  ne  Tauriez  pas  accepté.  N*en  pou- 
vant donc  êter  les  défauts,  ils  ont  borné  leurs 
soins  i  l'affermir  tel  que  l'avoient  laissé  vos 
pères  :  ils  l'ont  corrigé  même  en  divers  points  ; 
et  des  abus  que  je  viens  de  remarquer,  il  n*y 
en  a  pas  un  qui  n'existftt  dans  la  république 
long-temps  avant  que  les  médiateurs  en  eussent 
pris  connoissance.  1^  seul  tort  qu'ils  semblent 
vous  avoir  fait  a  été  d'êter  au  législateur  tout 
exercice  du  pouvoir  exécutif,  et  l'usage  de  la 
force  à  l'appui  de  la  justice  :  maison  vous  don- 
nant une  ressource  aussi  sAre  et  plus  légitime, 
ils  ont  changé  ce  mai  apparent  en  un  vrai  bien- 
fait; en  se  rendant  garans  de  vos  droits,  ils 
vous  ont  dispensés  de  les  défendre  vous  mô- 
mes. Eh  I  dans  la  misère  des  choses  humaines, 
quel  bien  vaut  la  peine  d'être  acheté  du  san;; 
de  nos  frères?  La  liberté  même  est  trop  chère 
à  ce  prix. 

Les  médiateurs  ont  pu  se  tromper,  ils  étoient 
hommes  ;  mate  îb  n'ont  point  voulu  vous  trom- 
per, ib  ont  voulu  être  justes,  cela  se  voit, 
même  cela  se  prouve  ;  et  tout  montre  en  effet 
que  ce  qui  est  équivoque  ou  défectueux  dans 
leur  ouvrage,  vient  souvent  de  nécessité,  qoeU 
quefbte  d'erreur,  jamais  de  mauvaise  volonté. 
Ils  avoient  à  concilier  des  choses  presque  in- 
compatibles, les  droits  du  peuple  et  les  préten- 
tions du  Conseil,  Tcmpire  des  lois  et  la  puis- 
sance des  hommes,  l'indépendance  de  l'état  et 
la  garantie  du  règlement.  Tout  cela  ne  pouvoit 
se  faire  sans  un  peu  de  contradiction  ;  et  c'est 
de  cette  contradiction  que  votre  magistral 
tire  avantage,  en  tournant  tout  en  sa  faveur, 
et  fiiisant  servir  la  moitié  de  vos  lois  à  violer 
l'autre. 

Il  est  clair  d'abord  que  le  règlement  lui- 
même  n'est  point  une  loi  que  les  médiateurs 
aient  voulu  imposer  i  la  république,  mais  seu- 
lement un  accord  qu'ils  ont  étaUi  entre  ses 
membres,  et  qu'ils  n'ont  par  conséquent  porté 
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nuOe  atteinte  ù  sa  soayeraineté.  Gela  est  dair, 
db-je,  par  Tartide  xliv,  qui  laisse  aa  Conseil 
général ,  légitimement  assemblé ,  le  droit  de 
faire  aax  artides  da  règlement  tel  changement 
qu'il  hn  plaît.  Ainsi  les  médiateurs  ne  mettent 
point  leur  volonté  au-dessus  de  la  sienne ,  ils 
n'interviennent  qu'en  cas  de  division.  Cest  le 
sens  de  Tarticle  xv. 

Mais  de  li  résulte  aussi  la  nullité  des  réserves 
et  limitations  données  dans  Tartide  m  aux 
droits  et  attributions  du  Conseil  général  :  car 
ù  le  Conseil  général  décide  que  ces  réserves  et 
limitations  ne  borneront  plus  sa  puissance , 
elles  ne  la  borneront  plus  ;  et  quand  tous  les 
membres  d'un  état  souverain  règlent  son  pou- 
voir sur  eu-mèmes,  qui  est-ce  qui  a  droit  de 
sy  opposer?  Les  exclusions  qu'on  peut  inférer 
de  Tarticle  iii  ne  signifient  dono  autre  chose, 
«non  que  le  Conseil  général  se  renferme  dans 
ieon  limites  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  à  propos 
de  les  passer. 

Cest  ici  lune  des  contradictions  dont  j'ai 
parlé  f  et  l'on  eh  démêle  aisément  la  cause.  H 
éttrit  d'ailleitrs  bien  difiBdle  aux  plénipotentiai- 
res»  pleins  des  maximes  de  gouvernemens  tout 
diilèrens,  d'approfondir  assez  les  vrais  prin- 
cipes du  vAtre.  La  constitution  démocratique 
a  jusqu'à  présent  été  mal  examinée.  Tous  ceux 
qui  en  ont  parlé ,  on  ne  la  oonnoissoient  pas, 
00  y  prenoient  trop  peu  d'intérêt,  on  avoient 
intérêt  de  la  présenter  sous  un  feux  jour.  Àu<- 
can  d'eux  n'a  suffisamment  distingué  le  souve- 
rain du  gouvernement,  la  puissance  législa^- 
tne  de  l'executive.  11  n'y  a  point  d'état  oïli  ces 
deux  pouvoirs  soient  si  séparés ,  et  o&  l'on  ait 
tant  afleeté  de  les  confondre.  Les  uns  s'imagi- 
nent qu'une  démocratie  est  un  gouvernement 
oà  tout  le  peuple  est  magistrat  et  juge  ;  d'au- 
tres ne  Toient  la  liberté  que  dansle  droit  d'élire 
tes  chefs,  et,  n'étant  soumis  qu'à  des  princes, 
croient  que  cdui  qui  commande  est  toujours 
le  souverain.  La  constitution  démocratique  est 
certainement  le  chef-d'œuvre  de  l'art  politi- 
que :  mm  plus  l'artifice  en  est  admirable , 
iBoin!i  il  Appartient  à  tous  les  yeux  de  le  péné- 
trer. N*e8f*il  pas  vrai ,  monsieur,  que  la  pre- 
mière précaution  de  n'admettre  aucun  Conseil 
^fti^r^il  légitime  que  sous  la  convocation  du  pe- 
tit Conseil ,  et  la  seconde  précaution  de  n'y 
xiolfrir  aiaoone  proposition  qu'avec  rapprob.v 


tion  du  petit  Conseil,  sufSsoient  seules  pour 
maintenir  le  Conseil  général  dans  la  plus  en- 
tière dépendance  ?  La  troisième  précaution , 
d'y  régler  la  compétence  des  matières,  étoit 
donc  la  chose  du  monde  la  plus  superflue.  Et 
quel  eût  été  l'inconvénient  do  laisser  au  Con- 
seil général  la  plénitude  des  droits  suprêmes, 
puisqu'il  n'en  peut  faire  aucun  usage  qu'au- 
tant que  le  petit  Conseil  le  lui  permet?  En  ne 
bornant  pas  les  droits  de  la  puissance  souve- 
raine, on  ne  la  rendoit  pas  dans  le  fait  moins 
dépendante,  et  l'on  évitoit  une  contradiction  : 
ce  qui  prouve  que  c'est  pour  n'avoir  pas  bien 
connu  votre  constitution  qu'on  a  pris  des  pré- 
cautions vaines  en  elles-mêmes  et  contradic- 
toires dans  leur  objet. 

On  dira  que  ces  limitations  avoient  seulement 
pour  fin  de  marquer  les  cas  où  les  Conseils  in- 
férieurs seroient  obligés  d'assembler  le  Conseil 
général.  J'entends  bien  cela  ;  mais  n*étoit-il 
pas  phis  naturel  et  plus  simple  de  marquerJes 
droits  qui  leur  étoient  attribués  à  eux-mêmes, 
et  qu'ils  pouvoient  exercer  sans  le  concours 
du  Conseil  général?  Les  bornes  étoient-elles 
moins  fixées  par  ce  qui  est  au-deçà  que  par  ce 
qui  est  au-delà  ?  et  lorsque  les  Conseib  infé- 
rieurs vouloient  passer  ces  bornes^  n'est-il  pas 
vrai  qu'ils  avoient  besoin  d!être  autorisés?  Par 
là,  je  l'avoue,  on  mettoit.plus  en  vue  tant 
de  pouvoirs  réunis  dans  les  mêmes  mains, 
mais  on  présentoit  les  objets  dans  leur  jour 
véritable  ;  on  tiroit  de  la  nature  de  la  chose 
le  moyen  de  fiter  les.  droits  respectif  des 
divers  corps ,  et  l'on  sauvoit  toute  contradic- 
tion. 

A  la  vérité,  l'auteur  des  Lettres  prétend  que 
le  petit  Conseil,  éuiot  le  gouvernement  même, 
doit  exercer  à  oe  titre  toute  l'autorité  qui  n'est 
pas  attribuée  aux  autres  corps  de  l'état  :  mais 
c'est  supposer  la  sienne  antérieure  aux  édita  ; 
c'est  supposer  que  le  petit  Conseil,  source  pri- 
mitive de  la  puissance,  garde  ainsi  tous  les 
droits  qu'il  n'a  pas  aliénés.  Reeonnoisses-vous, 
monsieur,  dans  ce  principe  celui  de  votre  con- 
stitution? Une  preuve  si  curieuse  mérite  de 
nous  arrêter  un  moment. 

Remarques  d'abord  qu'il  s'agit  là  (')  du  pou- 
voir du  petit  Conseil,  mis  en  opposition  avec 

I     (  ')  fttres  éeriifi  4e  la  ea  mpagnê ,  page  0S. 
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celui  des  synâics,  c*est-irdîre  de  chacun  de  ces 
deux  pouvoirs  séparé  de  Tautre.  L'édit  parle 
du  pouvoir  des  syndics  sans  le  Conseil ,  et  ne 
parie  point  du  pouvoir  du  Conseil  sans  les  syn- 
dics. Pourquoi  cela?  Parce  que  le  Conseil  sans 
les  syndics  est  le  gouvernement.  Donc  le  silence 
même  des  édits  sur  le  pouvoir  du  Conseil  »  loin 
de  prouver  la  nullité  de  ce  pouvoir»  en  prouve 
retendue.  Voilà  sans  doute  une  conclusion  bien 
neuve.  Admettons-la  toutefois,  pourvu  que  Tan- 
técédent  soit  prouvé. 

Si  c*est  parce  que  le  petit  Conseil  est  le  gou- 
vernement que  les  édits  ne  parlent  point  de  son 
pouvoir,  ils  diront  du  moins  que  le  petit  Con- 
seil est  le  gouvernement,  à  moins  que  de  preuve 
en  preuve  leur  silence  n'établisse  toujours  le 
contraire  de  ce  qu'ils  ont  dit* 

Or  je  demande  qu'on  me  montre  dans  vos 
édits  où  il  est  dit  que  le  petit  Conseil  est  le 
gouvernement  ;  et  en  attendant  je  rais  vous 
montrer,  moi,  où  il  est  dit  tout  le  contraire. 
Dans  redit  politique  de  4  568,  je  trouve  le  pré- 
ambule conçu  dans  ces  termes  :  Pour  ee  que  le 
gouvernement  et  estât  de  cette  ville  consiste  par 
quatre  syndiequesy  le  Conseil  des  Vingt^Cinq^ 
le  Conseil  des  Soixante,  des  Deux-Cents,  du  gé" 
néral,  et  un  lieutenant  en  la  justice  ordinaire, 
avec  autres  offices,  selon  que  bonne  police  le  re- 
quiert, tant  pour  radminisiration  du  bien  pu- 
blie que  de  la  justice^  nous  avons  recueilli  For" 
dfe  qui  jusqu'ici  a  été  observé...  ajln  qu'il  soit 
gardé  à  t avenir...  comme  s'ensuit. 

Dès  Tarticle  premier  de  l*édit  de  4  758,  je  vois 
encore  que  cinq  ordres  composent  le  gouverne- 
ment de  Genève.  Or  de  ces  cinq  ordres  les  qua- 
tre syndics  tout  seuls  en  font  un  ;  le  Conseil 
des  Vingt-^inq,  où  sont  certainement  compris 
quatre  syndics,  en  fait  un  autre,  et  les  syndics 
entrent  encore  dans  les  trois  suivans.  Le  petit 
Conseil  sans  les  syndics  n*est  donc  pas  le  gou- 
vernement. • 

rouvre  redit  de  4707,  et  j'y  voisàrarticle  v, 
en  propres  termes,  que  messieurs  les  syndics 
ont  la  direction  et  le  gouvernement  de  l*état.  A 
l'instant  je  ferme  le  livre,  et  je  dis  :  Certaine- 
ment, selon  les  édits ,  le  petit  Conseil  sans  les 
syndics  n*est  pas  le  gouvernement ,  quoique 
l'auteur  des  Lettres  alBrme  qu'il  l'est. 

On  dira  que  moi-même  j'attribue  souvent 
dans  ces  Ix^ttres  le  gouvernement  au  petit  Con- 


\  seil.  J'en  conviens  ;  mais  c'est  au  petit  Cooscll 
présidé  par  les  syndics  ;  et  alors  il  est  certain 
que  le  gouvernement  provisionnel  y  réside  dans 
le  sens  que  je  donne  à  ce  mot  :  mais  ce  sens 
n'est  pas  celui  de  l'auteur  des  Lettres,  puisque 
dans  le  mien  le  gouvernement  n'a  que  les  pou- 
voirs qui  lui  sont  donnés  par  les  lois,  et  que  dans 
le  sien,  au  contraire ,  le  gouvernement  a  tous 
les  pouvoirs  que  la  loi  ne  lui  ôte  pas. 

Reste  donc  dans  toute  sa  force  l'objection  dc9 
représentans ,  que ,  quand  Tédit  parle  des  syn* 
dics,  il  parle  de  leur  puissance,  et  que,  quanti 
il  parle  du  Conseil,  il  ne  parle  que  de  son  de- 
voir. Je  dis  que  cette  objection  reste  dans  toute 
sa  force  ;  car  l'auteur  des  Lettres  n'y  répond 
que  par  une  assertion  démentie  par  tous  les 
édits.  Vous  me  ferez  plaisir,  monsieur,  si  je  me 
trompe ,  de  m'apprendre  en  quoi  pèche  mon 
raisonnement. 

Cependant  cet  auteur,  tris-eontent  du  sien, 
demande  comment,  si  le  législateur  n'avoil  pas 
considéré  de  cet  œil  le  petit  Conseil,  on  pour^ 
roit  concevoir  que  dans  aucun  endroit  de  Védil 
il  n'en  réglât  l'autorité,  qu'il  la  supposât  par- 
ttmt,  et  qu'il  ne  la  déterminât  nulle  part  ('}. 

J'oserai  tenter  d'édaircir  ce  profond  mystère. 
Le  législateur  ne  règle  point  la  puissance  du 
Conseil,  parce  qu'il  ne  lui  en  donne  aucune  in- 
dépendamment  des  syndics  ;  et  lorsqu*  il  la  sup- 
pose, c'est  en  le  supposant  aussi  présidé  par 
eux.  Il  a  déterminé  la  leur,  par  conséquent  il 
est  superflu  de  déterminer  la  sienne.  Les  syn- 
dics ne  peuvent  pas  tout  sans  le  Conseil,  mais 
le  Conseil  ne  peut  rien  sans  les  syndics  ;  il  n'est 
rien  sans  eux,  il  est  moins  que  n'étoit  le  Deux- 
Cents  ,  même  lorsqu'il  fut  présidé  par  1* audi- 
teur Sarrazin. 

Voilà,  je  crois,  la  seule  manière  raisonnable 
d'expliquer  le  silence  des  édits  sur  le  pouvoif 
du  Conseil  ;  mais  ce  n'est  pas  celle  qu'il  con- 
vient aux  magistrats  d'adopter.  On  eût  pré« 
venu  dans  le  règlement  leurs  singulières  in 
terprétations ,  si  l'on  eût  pris  une  méth 
contraire,  et  qu'au  lieu  de  marquer  les  droi 
du  Conseil  général,  on  eùX  déterminé  les  leu 
liais,  pour  n'avoir  pas  voulu  dire  oe  que  n'c 
pas  dit  les  édits,  on  a  fait  enlendre  ce  qui 
n'ont  jamais  supposé.' 


(<)  Lfttirr j  éeritet  dt  Im  ttimfw^ar  » 
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Om  de  choses  contraires  à  la  liberté  publi- 
qw  et  aax  droits  des  citoyens  et  bourgeois  I  et 
oofflbien  n'en  pourrois-je  pas  ajouter  encore  ! 
Cependant  tous  ces  désavantages  qui  naissoient 
<n  sembloient  naitre  de  votre  constitution,  et 
qa'on  n'auroit  pu  détruire  sans  l'ébranler,  ont 
été  balancés  et  réparés  avec  la  plus  grande  sa- 
gesse par  des  compensations  qui  en  naissoient 
aussi;  et  teOe  étoit  précisément  l'intention  des 
médiateurs,  qui,  selon  leur  propre  déclaration, 
ht  de  conserver  à  chacun  ses  droits,  ses  attrilntr- 
timsparHeultèresprovenarU  de  la  loifondamefi' 
tsiedeVétat,  M.  Micheli  Ducret,  aigri  par  ses 
malhean  contre  cet  ouvrage,  dans  lequel  il  fut 
ooUié,  l'accuse  de  renverser  l'institution  fon- 
damentale du  gouvernement,  et  de  dépouiller 
les  dtoyens  et  bourgeois  de  leurs  droits;  sans 
tooloir  voir  combien  de  ces  droits,  tant  publics 
qoe  particuliers,  ont  été  conservés  ou  rétablis 
par  eet  édit,  dans  les  articles  ni,  iv,  x,  xi, 

XJl,  XXII,  XXX,  XXXI,  XXXII,  XXXIV,  XLII,  et 

luv;  sans  songer  surtout  que  la  force  de  tous 
ces  articles  dépend  d'un  seul  qui  vous  a  aussi  été 
conservé;  article  essentiel,  article  équipondé- 
rant  k  tous  ceux  qui  vous  sont  contraires,  et 
si  nécessaire  à  l'effet  de  ceux  qui  vous  sont 
favorables,  qu'ils  seroient  tous  mutiles  si  Ton 
venoit  i  bout  d'éluder  ce1ui-^à,  ainsi  qu'on  Ta 
otrepris.  Nous  voici  parvenus  au  point  impor- 
tant; mais,  pour  en  bien  sentir  l'importance, 
iltalloit  peser  tout  ce  que  je  viens  d'exposer. 

On  a  beau  vouloir  confondre  l'indépendance 
et  h  liberté  :  ces  deux  choses  sont  si  différen- 
tes, qoe  même  elles  s'excluent  mutuellement. 
Qoand  chacun  fait  ce  qu'il  lui  plaît,  on  fait  sou- 
v«it  ce  qui  déplaît  à  d'autres,  et  cela  ne  s'ap- 
pelle pas  un  état  libre.  La  liberté  consiste  moins 
i  Eure  sa  volonté,  qu'à  n'être  pas  soumis  à 
ceOed  anlmi  ;  eOe  consiste  encore  à  ne  pas  sou- 
"Mttre  la  volonté  d'autrui  à  la  nôtre.  Quicon- 
^  est  mattre  ne  peut  être  libre  ;  et  régner, 
c'est  obéir.  Vos  magistrats  savent  cela  mieux 
^  personne,  eux  qui,  comme  Othon,  n'omet- 
^  rien  de  servile  pour  commander  (^).  Je  ne 
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connois  de  volonté  vraiment  libre  que  celle  à 
laquelle  nul  n'adroit  d'opposer  de  la  résistance; 
dans  la  liberté  commune,  nul  n^a  droit  de  faire 
ce  que  la  liberté  d'un  autre  lui  interdit,  et  la 
vraie  liberté  n'est  jamais  destructive  d'elle* 
même.  Ainsi  la  liberté  sans  la  justice  est  une 
véritable  contradiction;  car,  comme  qu'on  s'y 
prenne,  tout  gène  dans  l'exécution  d'une  vo- 
lonté désordonnée. 

Il  n'y  a  donc  point  de  liberté  sans  lois,  ni  où 
quelqu'un  est  au-dessus  des  lois  :  dans  Tétat 
même  de  nature,  l'homme  n'est  libre  qu'à  la 
faveur  de  la  loi  naturelle,  qui  commande  à  tous. 
Un  peuple  libre  obéit,  mais  il  ne  sert  pas  ;  il  a 
des  chefs,  et  lion  pas  des  maîtres  ;  il  obéit  aux 
lois,  mais  il  n'obéit  qu'aux  lois,  et  c'est  par  la 
force  des  lois  qu'il  n'obéit  pas  aux  homnies. 
Toutes  les  barrières  qu'on  donne  dans  les  répu- 
bliques au  pouvoir  des  magistrats  ne  sont  éta- 
blies que  pour  garantir  de  leurs  atteintes  l'en- 
ceinte sacrée  des  lois  :  ils  en  sont  les  ministres, 
non  les  arbitres  ;  ils  doivent  les  garder,  non 
les  enfreindre.  Un  peuple  est  libre,  quelque 
forme  qu'ait  son  gouvernement,  quand,  dans 
celui  qui  le  gouverne,  il  ne  voit  point  l'homme, 
mais  Torgane  de  la  loi.  En  un  mot,  la  liberté 
suit  toujours  le  sort  des  lois,  elle  règne  ou 
périt  avec  elles  ;  je  ne  sache  rien  de  plus  cer- 
tain. 

Vous  avez  des  lois  bonnes  et  sages,  soit  en 
ellesHDêmes,  soit  par  cela  seul  que  ce  sont  des 
lois.  Toute  condition  imposée  à  chacun  par 
tons  ne  peut  être  onéreuse  à  personne,  et  la 
pire  des  lois  vaut  encore  mieux  que  le  meilleur 
mattre;  car  tout  mattre  a  des  préférences,  et 
la  loi  n'en  a  jamais. 

Depuis  que  la  constitution  de  votre  état  a 
pris  une  forme  fixe  et  stable,  vos  fonctions  do 
législateur  sont  finies  :  la  sûreté  de  l'édifice 
veut  qu'on  trouve  à  présent  autant  d'obstacles 
pour  y  toucher,  qu'il  falloit  d'abord  de  facilités 
pour  le  construire.  Le  droit  négatif  des  Con- 
seils pris  en  ce  sens  est  l'appui  de  la  républi- 


mander  ;  à  ee  prii,  nul  ne  craint  d'obéir.  Un  petit  parrena  m 
donne  cent  maîtres  pour  acquérir  dix  raleti.  H  n'y  a  qii'à  voir 
la  Serté  dee  noblet  dans  les  nwnarcUes  { avec  quelle  emphase 
Ils  prononçant  ces  mots  de  sortioe  et  de  strviri  combien  Ils 
s'estiment  grandi  et  respectables  qnand  Us  peuvent  avoir  lliorc 
neur  de  dire  •  U  roi  mon  mattre  f  eomUen  Us  méprisent  dos 
républicains  qui  ne  sont  que  ttires,  et  qui  certatnemeui  Mint 
pins  nobles  qn'cMx. 
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que  :  rariicle  vi  du  règlement  est  clair  et  pré- 
cis ;  je  me  rends  sur  ce  point  aux  raisonnemens 
do  Fauteur  des  Lettres,  je  les  trouve  sans  ré- 
plique; et  quand  ce  droit,  si  justement  récla- 
mé par  vos  magistrats,  seroit  contraire  à  vos 
intérêts,  il  foudroit  souffrir  et  tous  taire.  Des 
hommes  droits  ne  doivent  jamais  fermer  les 
yeux  à  Tévidence,  ni  disputer  contre  la  vé- 
rité. 

Louvrage  est  consommé,  il  ne  s'agit  plus 
que  de  le  rendre  inaltérable.  Or  Touvrage  du 
législateur  ne  s'altère  et  ne  se  détruit  jamais 
que  d'une  manière  :  c'est  quand  les  dépositaires 
de  cet  ouvrage  abusent  de  leur  dépôt,  et  se 
font  obéir  au  nom  des  lois  en  leur  désobéissant 
eux-mêmes  (*).  Alors  la  pire  chose  naît  de  la 
meilleure,  et  la  loi  qui  sert  de  sauvegarde  à  la 
tyrannie  est  plus  funeste  que  la  tyrannie  elle- 
même.  Voilà  précisément  ce  que  prévient  le 
droit  de  représentation  stipulé  dans  vos  édits, 
et  restreint  mais  confirmé  par  la  médiation. 
Ce  droit  vous  donne  inspection,  non  plus  sur 
la  législation  comme  auparavant,  mais  sur  l'ad- 
ministration ;  et  vos  magistrats,  tout-puissans 
au  nom  des  lois,  seuls  maîtres  d'en  proposer 
au  législateur  de  nouvelles,  sont  soumis  à  ses 
jugemens  s'ils  s'écartent  de  celles  qui  sont  éta- 
blies. Par  cet  article  seul  votre  gouvernement, 
sujet  d'ailleurs  à  plusieurs  défauts  considé- 
rables, devient  le  meilleur  qui  jamais  ait  existé  : 
car  quel  meilleur  gouvernement  que  celui  dont 
toutes  les  parties  se  balancent  dans  un  parfait 
équilibre,  où  les  particuliers  ne  peuvent  trans- 
gresser les  lois,  parce  qu'ils  sont  soumis  à  des 
juges,  et  o&  ces  juges  ne  peuvent  pas  non  plus 
les  transgresser,  parce  qu'ils  sont  surveillés 
par  le  peuple? 

Il  est  vrai  que  pour  trouver  quelque  réalité 
dans  cet  avantage,  0  ne  faut  pas  le  fonder  sur 
un  vain  droit.  Mais  qui  dit  un  droit  ne  dit  pas 

m 

(*)  Iwmh  la  pcnple  m  i'm  rdMUé  omln  lai  lob  qw  les 
eheb  n'aient  eomniaDoé  pir  les  enlModn  en  qnakine  dune. 
C'att  nr  ca  priodpa  oerCibi  qu'à  la  China,  quand  11  y  a  qual- 
qoa  rérolte  daoi  ma  profinoe,  on  comBanca  loi^oan  par 
ponir  la  guufarnauf.  Bn  Xnrope,  lai  roii  aolTcnt  oom tamment 
la  Buiima  eontnlre  t  aniil  yojtt  conuneflt  protpèrant  lenrt 
<UU!  La  popalatkM  diminua  partoat  d'an  dliiènia  Imm  Ira 
trente  ani;  elle  ne  diminne  point  k  la  Chloe  Le  deipotiHne 
orieoul  le  tontif nt ,  pirce  qull  at  plus  févère  mr  let  graoda 
iiue  wr  le  peuple  t  il  tire  alnii  de  Ini-inème  ion  propre  re- 
mède. J'enlendt  dirï  qu'on  oonunence  à  prendre  1  la  Porte  la 
Manroe  oBrettimae.  Il  ada  ert ,  on  vena  dana  pen  ee  qu'il  en 


une  chose  vaine.  Dure  à  celui  qui  a  transgressé 
la  loi  qu'il  a  transgressé  la  loi,  c'est  prendre 
une  peine  bien  ridicule;  c'est  lui  apprendre 
une  chose  qu'il  sait  aussi  bien  que  vous. 

Le  droit  est,  selon  PuffendoHf,  une  qualité 
morale  par  laquelle  il  nous  est  dû  quelque 
chose.  La  simple  liberté  de  se  plaindre  n'est 
donc  pas  un  droit,  ou  du  moins  c'est  un  droit 
que  la  nature  accorde  à  tous,  et  que  la  loi 
d'aucun  pays  n'Ate  à  personne.  S'avisa-tp-on 
jamais  de  stipuler  dans  les  lois  que  celui  qui 
perdroit  un  procès  auroit  la  liberté  de  se  plain- 
dre? S'avisa-t-on  jamais  de  punir  quelqu'un 
pour  l'avoir  fait?  Où  est  le  gouvernement, 
quelque  absolu  qu'il  puisse  être,  où  tout  ci- 
toyen n'ait  pas  le  droit  de  donner  des  mémoires 
au  prince  ou  à  son  ministre  sur  ce  qu'il  croit 
utile  à  l'état?  et  quelle  risée  n'eiciteroit  pas 
un  édit  public  par  lequel  on  accorderoit  formel- 
lement aux  sujets  le  droit  de  donner  de  pareils 
mémoires?  Ce  n'est  pourtant  pas  dans  un  état 
despotique,  c'est  dans  une  république,  c'est 
dans  une  démocratie,  qu'on  donne  authenti- 
quement  aux  citoyens,  aux  membres  du  souve- 
rain, la  permission  d*user  auprès  de  leur  ma» 
gistrat  de  ce  même  droit  que  nul  despote  n'6ta 
jamais  au  dernier  de  ses  esclaves. 

Quoi  !  ce  droit  de  représentation  consisteroit 
uniquement  à  remettre  un  papier  qu'on  est 
même  dispensé  de  lire  au  moyen  d'une  réponse 
sèchement  négative  (*)?  Ce  droit,  si  solennelle^ 
ment  stipulé  en  compensation  de  tant  de  sacri- 
fices, se  bomeroit  i  la  rare  prérogative  de  de- 
mander et  ne  rien  obtenir?  Oser  avancer  une 
telle  proposition,  c'est  accuser  les  médiateurs 
d'avoir  usé  avec  la  bourgeoisie  de  Genève  rie 
la  plus  Indigne  supercherie;  c'est  offenser  la 
probité  des  plénipotentiaires,  Téquité  des  puis- 
sances médiatrices;  c'est  blesser  toute  bieiH 
séance,  c'est  outrager  même  le  bon  sens* 

Mais  enfin  quel  est  ce  droit?  jusqu'où  s'é- 
tend-il? comment  peut-il  être  exercé?  Pour- 
quoi rien  de  tout  cela  n'est-il  spécifié  dans  Tai^ 
ticle  Yii?  Voilà  des  questions  raisonnables; 
elles  offrent  des  difficultés  qui  méritent  exA* 


La  solution  d'une  seule  nous  donnera  celle 

(')  Trile.  par  raemple,  que  celle  que  fit  le  ConaeU ,  le  90 
août  iTSSi  ans  repr^nlatloiu  rf  miaee  le  S I  M.  le  preader  t^n^ 
die  narnn  Krand  nombre  de  diofeoa  et  koorftaotiL 
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de  tootes  les  autres,  et  nous  dévoilera  le  véri- 
oo/edsprit  de  cette  institution. 

riansun  état  tel  que  le  vAtre,  où  la  souverai- 
neté est  entre  les  mains  du  peuple,  le  législa- 
teur existe  toujours,  quoiqu'il  ne  se  montre  pas 
toojoDrs.  Il  n'est  rassemblé  et  ne  parle  authen- 
tiqaeinent  que  dans  le  Conseil  général  :  mais 
hors  da  Conseil  général  il  n'est  pas  anéanti  :  ses 
membres  sont  épars,  mais  il  ne  sont  pas  morts  ; 
ils  ne  peuvent  parler  des  lois,  mais  ils  peuvent 
toujours  veHIer  sur  l'administration  des  lois; 
c'est  un  droit ,  c*est  même  un  devoir  attaché  à 
leurs  personnes,  et  qui  ne  peut  leur  être  Até 
dans  aucun  temps.  De  là  le  droit  de  représen- 
tation. Ainsi  la  représentation  d'un  citoyen, 
d'un  bourgeois,  ou  de  plusieurs,  n'est  que  la 
déclaration  de  leur  avis  sur  une  matière  de  leur 
compétence.  Ceci  est  le  sens  clair  et  nécessaire 
de  redit  de  4  707  dans  l'article  y,  qui  concerne 
le  représentations. 

Dans  cet  article  on  proscrit  avec  raison  la 
voie  des  signatures,  parce  que  cette  voie  est 
une  manière  de  donner  son  suffrage,  de  voter 
par  tète,  comme  si  déjà  Ton  étoit  en  Conseil 
général,  et  que  la  forme  du  Conseil  général  ne 
doit  être  suivie  que  lorsqu'il  est  légitimement 
assemblé.  La  voie  des  représentations  a  le 
même  avantage  sans  avoir  le  même  inconvé- 
nient. Ce  n*est  pas  voter  en  Conseil  général , 
c'est  opiner  sur  les  matières  qui  doivent  y  être 
portées  ;  puisqu'on  ne  compte  pas  les  voix ,  ce 
n*est  pas  donner  son  suffrage ,  c'est  seulement 
<lîre  son  avis.  Cet  avis  n'est  à  la  vérité  que  ce- 
hi  d'un  particulier  ou  de  plusieurs  ;  mais  ces 
particuliers  étant  membres  dii  souverain,  et 
pourant  le  représenter  quelquefois  par  leur 
moltîtnde,  la  raison  veut  qu'alors  on  ait  égard 
a  leur  avis ,  non  comme  à  une  décision,  mais 
comme  à  une  proposition  qui  la  demande,  et 
qtû  la  rend  quelquefois  nécessaire. 

Ces  représentations  peuvent  rouler  sur  deux 
oljeis  principaux,  et  la  différence  de  ces  objets 
<iécide  de  la  diverse  manière  dont  le  Conseil 
doit  faire  droit  sur  ces  mêmes  représentations. 
l»e  ces  deux  objets,  l'un  est  de  faire  quelque 
<'^ngement  à  la  loi,  l'autre  de  réparer  quelque 
transgression  de  la  loi.  Cette  division  est  com- 
f^èie,  et  comprend  toute  la  matière  sur  la- 
qndle  peuvent  rouler  les  représentations.  Elle 
m  fondée  sur  l'édit  même,  qui,  distinguant 
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les  termes  selon  ses  objets,  impose  au  procu- 
reur général  de  faire  des  instances  ou  des  r^- 
monirances,  selon  que  les  citoyens  lui  ont  fait 
des  plaintes  ou  des  réquisitions  ('}. 

Cette  distinction  une  fois  établie,  le  ConseQ 
auquel  ces  représentations  sont  adressées  doit 
les  envisager  bien  différemment,  selon  celui  de 
ces  deux  objets  auquel  elles  se  rapportent. 
Dans  les  états  où  le  gouvernement  et  les  lois  ont 
déjà  leur  assiette,  on  doit,  autant  qu'il  se  peut, 
éviter  d'y  toucher,  et  surtout  dans  les  petites 
républiques ,  où  le  moindre  ébranlement  dés- 
unit tout.  L'aversion  des  nouveautés  est  donc 
généralement  bien  fondée;  elle  l'est  surtout 
pour  vous  qui  ne  pouvez  qu'y  perdre  ;  et  le 
gouvernement  ne  peut  apporter  un  trop  grand 
obstacle  à  leur  établissement  ;  car ,  quelque 
utiles  que  fussent  des  lois  nouvelles,  les  avan- 
tages en  sont  presque  toujours  moins  sûrs  que 
les  dangers  n'en  sont  grands.  A  cet  égard, 
quand  le  citoyen,  quand  le  bourgeois  a  pro- 
posé son  avis,  il  a  fait  son  devoir;  il  doit  au 
surplus  avoir  assez  de  confiance  en  son  magis- 
trat pour  le  juger  capable  de  peser  l'avantage 
de  ce  qu'il  lui  propose,  et  porté  à  l'approuver 
s  il  le  croit  utile  au  bien  public.  1^  loi  a  donc 
très-sagement  pourvu  à  ce  que  rétablissement 
et  même  la  proposition  de  pareilles  nouveautés 
ne  passât  pas  sans  l'aveu  des  Conseils;  et  voilà 
en  quoi  doit  consister  le  droit  négatif  qu'ils  ré- 
clament, et  qui,  selon  moi,  leur  appartient 
incontestablement . 

Mais  le  second  objet,  ayant  un  principe  tout 
opposé,  doit  être  envisagé  bien  différemment. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  d'innover  ;  il  s'agit,  au  con- 
traire, d'empêcher  qu'on  n'innove;  il  s'agit, 
non  d'établir  de  nouvelles  lois,  mais  de  mainte- 
nir les  anciennes.  Quand  les  choses  tendent  au 
changement  par  leur  pente,  il  faut  sans  cesse  de 
nouveaux  soins  pour  les  arrêter.  Voilà  ce  que 
les  citoyens  et  bourgeois,  qui  ont  un  si  grand 
intérêt  à  prévenir  tout  changement,  se  propo- 


(•)  néqvérirtitsi  puMalerooit  demander,  niai»  demander 
en  veiiit  d*an  droit  <|n'oii  a  d'obtenir.  Cette  aocepUon  ert  éta- 
blie par  toQlBB  les  formnlei  Jndiciairef  dana  lcK|oellei  ce  terme 
de  palais  est  employé.  On  dit  re4fméArJuiticê}  on  n*a  Jamav 
dit  rtqmérir  grâe».  Alastp  dans  les  den  cas.  les  eitoyens 
sToient  éRalement  drott  d'edger  que  leurs  réfisiUauê  on 
lenrs  plainUi,  itjetées  par  les  Conseils  Inférieors.  fassent  por- 
tées en  Conseil  général.  Biais ,  par  le  mot  ajouté  dans  l'artl- 
ele  VI  de  Tédlt  de  I73S,  06  droit  est  restreint  sralement  an  Ctf 

de  la  pUinie.  comme  II  sera  dit  dans  le  «elle. 

G. 
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sent  dans  les  plaintes  dont  parle  l'édit.  Le  légis- 
lateur, existant  toujours,  voit  l'effet  ou  Tabus 
de  ses  lois  :  il  voit  si  eUes  sont  suivies  ou  trans- 
gressées, interprétées  de  bonne  ou  de  mauvaise 
foi  ;  il  y  veille,  il  y  doit  veiller  ;  cela  est  de  son 
droit,  de  son  devoir,  même  de  son  serment. 
Cest  ce  devoir  qu*il  remplit  dans  les  représen- 
tations, c*est  ce  droit  alors  qu'il  exerce;  et  il 
seroit  contre  toute  raison,  il  seroit  même  indé- 
cent de  vouloir  étendre  le  droit  négatif  du  Con- 
seil à  cet  objet-là. 

Gela  seroit  contre  toute  raison,  quant  au  lé- 
gislateur; parce  qu'alors  toute  la  solennité  des 
lois  seroit  vaine  et  ridicule,  et  que  réellement 
l'état  n'auroit  point  d'autre  loi  que  la  volonté 
du  petit  Conseil ,  maître  absolu  de  négliger, 
mépriser,  violer,  tourner  à  sa  mode  les  règles 
qui  lui  seroient  prescrites,  et  de  prononcer  noir 
où  la  loi  diroit  bhme,  sans  en  répondre  à  per- 
sonne. A  quoi  bon  s'assembler  solennellement 
dans  le  temple  de  Saint-Pierre,  pour  donner 
aux  édita  une  sanction  sans  eflFet  ;  pour  dire  au 
petit  Conseil  :  Messieurs,  voilà  le  corps  de  lois 
que  nous  établissons  dans  NtcU,  et  dont  nous 
vous  rendrons  les  dépositaires,  pour  vous  y  con- 
former quand  vous  le  jugerez  à  propos^  et  pour 
le  transgresser  quand  il  vous  plaira  ? 

Gela  seroit  contre  la  raison,  quant  aux  repré- 
sentations ;  parce  qu'alors  le  droit  stipulé  par 
un  article  exprés  de  l'édit  de  4707,  et  confirmé 
par  un  article  exprès  de  l'édit  de  4758,  seroit 
un  droit  illusoire  et  fidlacieux,  qui  ne  signifie- 
roit  que  la  liberté  de  se  plaindre  inutilement 
quand  on  est  vexé  ;  liberté  qui,  n'ayaht  jamais 
été  disputée  à  personne ,  est  ridicule  à  établir 
par  la  loi. 

Enfin  cela  seroit  indécent  en  ce  que,  par  une 
telle  supposition  ,1a  probité  des  médiateurs  se- 
roit outragée,  que  ce  seroit  prendre  vos  magis- 
trats pour  des  fourbes  et  vos  bourgeois  pour 
des  dupes  d'avoir  négocié,  traité,  transigé  avec 
tant  d'appareil ,  pour  mettre  une  des  parties  à 
l'entière  discrétion  de  l'autre,  et  d'avoir  com- 
pensé les  concessions  les  plus  fortes  par  des 
lAretés  qui  ne  signifieroient  rien. 

Mais,  disent  ces  messieurs,  les  termes  de 
l'édit  sont  formels  :  Il  ne  sera  rien  porté  au  Con- 
seil général  qu'il  n'ait  été  traité  et  approuvé, 
d^ abord  dans  le  Conseil  des  Vingt^inq,  puis 
dans  cekA  des  Deux^-Cents. 


Premièrement,  qu'est-ce  que  cela  preuve 
autre  chose  dans  la  question  présente,  si  ce 
n'est  une  marche  réglée  et  conforme  à  l'ordre» 
et  l'obligation  dans  les  Conseils  inférieurs  de 
traiter  et  approuver  préalablement  ce  qui  doit 
être  porté  au  Conseil  général?  Les  Conseils  ne 
sont-ils  pas  tenus  d'approuver  ce  qui  est  pres« 
crit  par  la  loi?  Quoi  I  si  les  Conseils  n'approiH 
voient  pas  qu'on  procédât  à  l'élection  des  syn- 
dics, n'y  devroit-on  plus  procéder?  et  si  les 
sujets  qu'ils  proposent  sont  rejetés,  ne  sont41s 
pas  contraintsd'approuver qu'il  en  soit  proposé 
d'autres? 

D'ailleurs,  qui  ne  voit  que  ce  droit  d'approu- 
ver et  de  rejeter,  pris  dans  son  sens  absolu, 
s'applique  seulement  aux  propositions  qui  ren- 
ferment des  nouveautés,  et  nou  à  celles  qui 
n'ont  pour  objet  que  le  maintien  de  ce  qui  est 
établi?  TrouveK-vous  du  bon  sens  i  supposer 
qu'il  faille  une  approbation  nouvelle  pour  ré- 
parer les  transgressions  d'une  ancienne  loi? 
Dans  l'approbation  donnée  i  cette  loi ,  lors- 
qu'elle fut  promulguée,  sont  contenues  toutes 
celles  qui  se  rapportent  à  son  exécution.  Quand 
les  Conseils  approuvèrent  que  cette  loi  seroii 
établie ,  ils  approuvèrent  qu'elle  seroit  obser- 
vée, par  conséquent  qu'on  en  puniroit  les  trans- 
gresseurs;  et  quand  les  bourgeois,  dans  leurs 
plaintes,  se  bornent  à  demander  réparation  sans 
punition,  l'on  veut  qu'une  telle  proposition  ait 
de  nouveau  besoin  d*êtreapprouvéeî  Monsieur, 
si  ce  n'est  pas  là  se  moquer  des  gens,  dites- 
moi  comment  on  peut  s'en  moquer. 

Toute  la  difficulté  consiste  donc  ici  dans  la 
seule  question  de  fait.  La  loi  a-trelle  été  trans- 
gressée ou  ne  l'a-t-elle  pas  été?  Les  citoyens 
et  bourgeois  disent  qu'elle  l'a  été  ;  les  magis- 
trats le  nient.  Or  voyez,  je  vous  prie»  si  l'on 
peut  rien  concevoir  de  moins  raisonnable  en 
pareil  cas  que  ce  droit  négatif  qulbs'attribuent. 
On  leur  dit  :  Vous  avez  transgressé  la  loi;  ils 
répondent  :  Nous  ne  l'avons  pas  transgressée  : 
et,  devenus  ainsi  Juges  suprêmes  dans  leur 
propre  cause,  les  voilà  justifiés,  contre  Tévi* 
dence,  par  leur  seule  affirmation. 

Vous  me  demanderez  si  je  prétends  que  Taf- 
firmation  contraire  soit  toujours  l'évidence,  le 
ne  dis  pas  cela  ;  je  dis  que  quand  elle  le  seroit» 
vos  magistrats  ne  s'en  tiendroient  pas  au>ins , 
contre  l'évidence ,  &  kur  prétendu  droit  ncga- 
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tif.  Le  cas  est  actaellement  sous  vos  yeux.  Et 
pour  qui  doit  être  ici  le  préjugé  le  plus  légi- 
tme?  Est-il  croyable,  est>il  naturel  que  des 
particuliers  sans  pouvoir,  sans  autorité,  vien- 
nent dire  à  leurs  magistrats  qui  peuvent  être 
demain  leurs  juges.  Vous  avez  fait  une  injus- 
Uee,  lorsque  cela  n'est  pas  vrai?  que  peuvent 
espérer  ces  particuliers  d'une  démarche  aussi 
folie,  quand  même  ils  seroient  sûrs  de  Timpu- 
oicé?  Peuvent-ils  penser  que  des  magistrats,si 
hautains  jusque  dans  leurs  torts,  iront  conve- 
nir sottement  des  torts  mêmes  qu'ils  n'auroient 
pas?  Au  contraire,  y  a-t-il  rien  de  plus  naturel 
qae  de  nier  les  fiiutes  qu'on  a  faites  ?  N*a-t-on 
pas  intérêt  de  les  soutenir  ?  et  n'est-on  pas  tou- 
jours (enté  de  le  foire  lorsqu'on  le  peut  impu- 
nément et  qu'on  a  la  force  en  main?  Quand  le 
ftntie  et  le  fort  ont  ensemble  quelque  dispute, 
ce  qm  n'arrive  guère  qu'au  détriment  du  pre- 
mier, le  sentiment  par  cela  seul  le  plus  pro- 
bable est  toujours  que  c'est  le  plus  fort  qui  a 
fort 

Les  probabilités,  je  le  sais,  ne  sont  pas  des 
preores;  mais  dans  des  foits  notoires  comparés 
aux  lois,  IcM^sqne  nombre  de  citoyens  afBnnent 
qu'il  y  a  injustice,  et  que  le  magistrat  accusé 
Recette  injustice  affirme  qu'il  n*y  en  a  pas,  qui 
peot  être  juge,  si  ce  n'est  le  public  instruit?  et 
oà  trouver  ce  public  instruit  à  Genève,  si  ce 
n'est  dans  le  Conseil  général  composé  des  deux 
partis? 

0  n'y  a  point  d'état  au  monde  où  le  sujet  lésé 
par  un  magistrat  injuste  ne  puisse,  par  quel- 
<|se  voie,  porter  sa  plainte  au  souverain  ;  et  h 
crainte  que  cette  ressource  inspire  est  un  frein 
qui  cQBtieot  beaucoup  d'iniquités.  En  France 
■ène,  oè  rattachement  des  parlemens  aux  lois 
est  extrême,  la  Toie  judiciaire  est  ouverte  contre 
m  en  phaiears  cas  par  des  requêtes  en  cas- 
latioo  (farrét.  Les  Genevois  sont  privés  d'un 
pare!  avantage;  la  partie  condamnée  par  les 
^'maéik  ne  peut  plus,  en  quelque  cas  que  ce 
lue  être,  avoir  aucun  recours  au  souverain. 
Us  ee  qu'un  particulier  ne  peut  foire  pour 
ioa  intérêt  privé,  tous  peuvent  le  faire  pour 
nnértc  commun  :  car  toute  transgression  des 
ta,  étant  une  atteinte  portée  à  la  liberté,  de- 
vinu  une  afEaire  publique  ;  et  quand  la  voix 
pubuque  s'élëre,  la  plainte  doit  être  portée  au 
Wferain.  Il  n'y  auroit  sans  cela  ni  parlement,^ 


ni  sénat,  ni  tribunal  sur  la  terre  qui  fbt  armé 
du  funeste  pouvoir  qu'ose  usurper  votre  ma- 
gistrat; il  n'y  auroit  point  dans  aucun  état  de 
sort  aussi  dur  que  le  vôtre.  Vous  m'avouerez 
que  ce  seroit  là  une  étrange  liberté  ! 

Le  droit  de  représentation  est  intimement 
lié  à  votre  constitution  ;  il  est  le  seul  moyeu 
possible  d'unir  la  liberté  à  la  subordination,  et 
de  maintenir  le  magistrat  dans  la  dépendance 
des  lois  sans  altérer  son  autorité  sur  le  peuple. 
Si  les  plaintes  sont  clairement  fondées,  si  les 
raisons  sont  palpables,  on  doit  présumer  le 
Conseil  assez  équitable  pour  y  déférer.  S'il  ne 
l'étoit  pas,  ou  que  les  griefo  n'eussent  pas  ce  de- 
gré d'évidence  qui  les  met  au-<iessus  du  doute, 
le  cas  changeroit,  et  ce  seroit  alors  à  la  vo- 
lonté générale  de  décider;  car  dans  votre  état 
cette  volonté  est  le  juge  suprême  et  l'unique 
souverain.  Or  comme,  dès  le  commencement 
de  la  république,  cette  volonté  avoit  toujoiu^ 
des  moyens  de  se  foire  entendre,  et  que  ces 
moyens  tenoient  à  votre  constitution,  il  s'en- 
suit que  l'édit  de  4707,  fondé  d'ailleurs  sur  un 
droit  immémorial,  et  sur  l'usage  constant  de 
ce  droit,  n'avoit  pas  besoin  de  plus  grande  ex* 
plication. 

Les  médiateurs,  ayant  eu  pour  maxime  fon- 
damentale de  s'écarter  des  anciens  édits  le 
moins  qu'il  étoit  possible,  ont  laissé  cet  article 
tel  qu'O  étoit  auparavant,  et  même  y  oi^t  ren- 
voyé. Ainsi,  par  le  règlement  de  la  médiation» 
votre  droit  sur  ce  point  est  demeuré  parfoite- 
ment  le  même,  puisque  l'article  qui  le  pose  est 
rappelé  tout  entier. 

Mais  les  médiateurs  n'ont  pas  vu  que  les 
changemens  qu'ils  étoient  forcés  de  faire  à 
d'autres  articles  les  obligeoient,  pomr  être  cou- 
séquens,  d*éclaircir  celui-ci,  et  d'y  ajouter  de 
nouvelles  explications  que  leur  travail  rendoit 
nécessaires.  L'effet  des  représentations  des 
parâculiers  négligées  est  de  devenir  enfin  la 
voix  du  public,  et  d'obvier  ainsi  au  déni  de  jus- 
tice.  Cette  transformation  étoit  alors  légitime, 
et  conforme  à  la  loi  fondamentale  qui  par 
tout  pays  arme  en  dernier  ressort  le  souverain 
de  la  force  publique  pour  l'exécution  de  ses 
volontés. 

Les  médiateurs  n'ont  pas  supposé  ce  déni  de 
justice.  L'événement  prouve  qu'ils  l'ont  dû  sup-. 
poser.  Pour  assurer  la  tranquillité  publiquii^ 
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ils  onl  jugé  à  propos  de  séparer  du  droit  la 
puissance»  et  de  supprimer  même  les  assemblées 
et  dèpulations  pacifiques  de  la  bourgeoisie; 
mais  puisqu'ils  lui  ont  d'ailleurs  confirmé  son 
droit,  ils  dévoient  lui  fournir  dans  la  forme  de 
l'institution  d'autres  moyens  de  le  faire  valoir, 
à  la  place  de  ceux  qu'ils  lui  ôtoient.  Ils  ne  l'ont 
pas  fait  :  leur  ouvrage,  à  cet  égard,  est  donc 
resté  défectueux;  car  le  droit  étant  demeuré  le 
même  doit  toujours  avoir  les  mêmes  effets. 

Aussi  voyez  avec  quel  art  vos  magistrats  se 
prévalent  de  loubli  des  médiateurs  I  En  quelque 
nombre  que  vous  puissiez  étrô,  ils  ne  voient 
plut  en  vous  que  des  particuliers;  et,  depuis 
qu'il  vous  a  été  interdit  de  vous  montrer  en 
corps,  ils  regardent  ce  corps  comme  anéanti  : 
'  il  ne  l'est  pas  toutefois,  puisqu'il  conserve  tous 
ses  droits,  tous  ses  privilèges,  et  qu'il  fait  tou- 
jours la  principale  partie  de  l'état  et  du  législa- 
teur. Us  parlent  de  cette  supposition  fausse 
pour  vous  faire  mille  difficultés  chimériques 
sur  Tauiorité  qui  peut  les  obliger  d'assembler 
le  Conseil  général.  Il  n'y  a  point  d'autorité  qui 
le  puisse»  hors  celle  des  lois,  quand  ils  les 
observent  :  mais  Tautorité  de  la  loi  qu'ils  trans- 
gressent retourne  au  législateur;  et,  n'osant 
nier  tout-a-fait  qu'en  pareil  cas  cette  autorité 
ne  soit  dans  le  plus  grand  nombre,  ils  rassem- 
blent leurs  objections  sur  les  moyens  de  le  con- 
stater. Ces  moyens  seront  toujours  faciles,  sitôt 
qu'ils  seront  permis;  et  ils  seront  sans  inconvé- 
nient, puisqu'il  est  aisé  d'en  prévenir  les  abus. 
U  ne  s'agissoit  là  ni  de  tumultes  ni  de  vio- 
lences :  il  ne  s'agissoit  point  de  ces  ressources 
quelquefois  néc^saires,  mais  toujours  terri- 
bles, qu'on  vous  a  très-sagement  interdites; 
non  que  voua  en  ayez  jamais  abusé,  puisqu'au 
contraire  vous  n'en  usâtes  jamais  qu'à  la  der- 
nière extrémité»  seulement  pour  votre  défense, 
et  toiigours  avec  une  modération  qui  peut-être 
t!Ût  dû  VODS  conserver  le  droit  des  armes,  si 
quelque  peuple  eût  pu  l'avoir  sans  danger.  Tou- 
tefois je  bénirois  le  ciel,  quoi  qu'il  arrive,  de  ce 
qu'on  n'en  verra  plus  l'affreux  appareil  au 
milieu  de  vous.  Tonii  est  permis  dans  les  maux 
extrêmes j  dit  plusieurs  fois  l'auteur  des  Lettres. 
Cela  fût-il  vrai,  tout  ne  seroit  pas  expédient. 
Quand  l'excès  de  la  tyrannie  met  celui  qui  la 
souffre  au-dessus  des  lois,  encore  faut-ii  que  ce 
quH  tente  pour  la  détruire  lui  laisse  quelque 


espoir  d'y  réussir.  Voudroit-on  vous  rcduus  h 
cette  extrémité?  je  ne  puis  le  croire  ;  et  quand 
vous  y  seriez,  je  pense  encore  moins  qu'aucune 
voie  de  fait  pût  jamais  vous  en  tirer.  Dans  votm 
position,  toute  fausse  démarche  est  fatale,  tout 
ce  qui  vous  induit  à  la  faire  est  im  piège;  et, 
fussiez-vous  im  instant  les  maîtres,  enmoinsde 
quinze  jours  vous  seriez  écrasés  pour  jamais. 
Quoi  que  fassent  vos  magistrats,  quoi  que  dise 
lauteur  des  Lettres,  les  moyens  violensnecon* 
viennent  point  à  la  cause  juste  :  sans  croire 
qu'on  veuille  vous  forcer  à  les  prendre,  je  crois 
qu'on  vous  les  verroit  prendreavec  plaisir.et  je 
crois  qu'on  ne  doit  pas  vous  faire  envisager 
comme  une  ressource  ce  qui  ne  peut  que  vous 
Ater  toutes  les  autres.  Injustice  et  les  lois  sont 
pour  vous.  Ces  appuis,  je  le  sais,  sont  bien  folbles 
contre  lecrédit  de  l'intrigue;  maisilssontlesseuls 
qui  vous  restent  :  tenez-vous-y  jusqu'à  la  fin. 
Eh  1  comment  approuverois^je  qu'on  voulût 
troubler  la  paix  civile  pour  quelque  intérêt  que 
ce  fût,  moi  qui  lui  sacrifiai  le  plus  cher  de  tous 
les  miens?  Vous  le  savez,  monsieur,  j'étois 
désiré,  sollicité;  je  n'avois  qu'à  parottre,  mes 
droits  étoient  soutenus,  peut-être  mes  affronts 
réparés.  Ma  présence  eût  du  moins  intrigué 
mes  persécuteurs,  et  j'étois  dans  une  de  ces 
positions  enviées  dont  quiconque  aime  à  faire 
unrûle  se  prévaut  toujours  avidement.  J'ai  pré- 
féré l'exil  perpétuel  de  ma  patrie  ;  j'ai  renoncé 
à  tout,  même  à  l'espérance,  plutôt  que  d'expo- 
ser la  tranquillité  publique  :  j'ai  mérité  d'èure 
cru  sincère,  lorsque  je  parle  en  sa  faveur. 

Mais  pourquoi  supprimer  des  assemblées 
paisibles  et  purement  civiles,  qui  nepouvoienC 
avoir  qu'un  objet  légitime,  puisqu'elles  restoient 
toujoursdanslasubordinationdue  au  magistrat? 
Pourquoi,  laissant  à  la  bourgeoisie  le  droit  de 
faire  des  représentations,  ne  les  lui  pas  laisser 
fiadre  avec  l'ordre  et  l'authenticité  coiiTenaUes  ? 
Pourquoi  lui  ûterlesmoyensd'endélibérer  entre 
elle,  et,  pour  éviter  des  assemblées  irop  nom- 
breuses, au  moins  par  ses  députés?  Peuiron  rien 
imaginer  de  mieux  réglé,  de  plus  décent,  de  plus 
convenable,  que  lesassemblées  par  compagnies» 
et  la  forme  de  traiter  qn  a  suivie  la  bourgeoisie 
pendantquelleaétéla  makrcssede  rélat?N*est- 
il  pas  d'une  police  mieux  entendue  de  voir  mon- 
ter à  lHôtel-de-Villeune  trentaine  de  députés  au 
nom  de  tous  leurs  concitoyens,  que  de  Toir  touie 
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OMboiirgeoisie  jmoiiter  en  foule»  chacun  ayant 

tttfeciâration  A  foire»  et  nul  ne  pouvant  parler 

qiie  poar  soi?  Vous  avez  ru,  monsieur,  les  re- 

prisêoians  en  grand  nombre,  forcés  de  sediviser 

parpelotons  pour  ne  pas  faire  tumulte  et  cohue, 

rmr  séparément  par  bandes  de  trente  ou  qua- 

nnte,  et  mettre  dans  leur  démarche  encore  plus 

de  bienséance  et  de  modestie  qu'il  ne  leur  en 

éloit  prescrit  par  la  loi.  Mais  tel  est  l'esprit  de  la 

lioor{[6oisîe  de  Genève;  toujours  plutôt  en  deçà 

qo'en  delà  de  ses  droits,  elle  est  ferme  quelque- 

tok;  eDe  D*e8t  jamais  séditieuse.  Toujours  la  loi 

ms  le  cœur»  toujours  le  respect  du  magistrat 

soas  les  yeux»  dans  le  temps  même  où  la  plus 

?ife  Hidignation  devoit  animer  sa  colère»  et  où 

lia  ne  l'empéchoit  de  la  contenter»  elle  ne  s'y 

Etts  jamais.  Elle  fut  juste  étant  la  plus  forte  ; 

fflème  elle  sot  pardonner.  En  eût-on  pu  dire 

mtaot  de  ses  oppresseurs?  On  sait  le  sort  qu'As 

U  firent  ^Mronver  autrefois  ;  on  sait  celui  qu'ib 

hi  préparoient  encore. 

Teb  sont  les  hommes  vraiment  dignes  de  la 
liberté»  parce  qu'ils  n'en  abusent  jamais»  qu'on 
ckarge  pourtant  de  liens  et  d'entraves  comme 
k  plus  vile  popuhce.  Teb  sont  les  citoyens»  les 
Bembres  du  souverain  qu'on  traite  en  sujets» 
(t  plus  mal  que  des  sujets  même,  puisque»  dans 
les  eouvememens  les  plus  absolus ,  on  permet 
des  assemblées  de  communautés  qui  ne  sont 
{«ésidées  d'aucun  magistrat. 

Jamab»  comnie  qu'on  s'y  prenne  »  des  règle- 
■enscontradictoires  ne  pourront  être  observés 
i  h  fois.  On  permet  »  on  autorise  le  droit  de 
nprèsencatîoQ  ;  et  l'on  reproche  aux  représen- 
tas de  manqoer  de  consistance»  en  les  empê- 
cbaat  d'en  avoir  t  Cela  n'est  pas  juste;  et  quand 
oa  Tans  met  hors  d'état  de  faire  en  corps  vos 
^caarchesy  il  ne  faut  pas  vous  objecter  que 
«w  nèlea  que  des  particuliers.  Gomment  ne 
voit-oa  point  que  si  le  poids  des  représentations 
éèpend  du  nombre  des  représentans»  quand 
des  sont  générales  »  il  est  impossible  de  les 
Em  va  à  on  T  Et  quel  ne  seroit  pas  l'embarras 
^  Mgîalrat,  s'il  avoit  à  lire  successivement 
ou  i  écouter  les  discours  d'im  mil- 
»  comme  il  y  est  obligé  par  la  loi  1 

Void  donc  la  fiidle  solution  de  cette  grande 
Akaké  que  l'antenr  des  Lettres  fait  valoir 
«naie  iaaolnbie  (')  :  que  lorsque  le  magistrat 


n'aura  eu  nul  égard  aux  plaintesdespartienliers 
portées  en  représentations»  il  permette  l'assem* 
blée  des  compagnies  bourgeoises  ;  qu'il  la  per- 
mette séparément,  en  des  lieux,  en  des  temps 
différons;  que  celles  de  ces  compagnies  qui 
voudront  à  la  pluralité  des  suffrages  appuyer 
les  représentations,  le  fassent  par  leurs  députés  ; 
qu'alors  le  nombre  des  députés  représentans  se 
compte  :  leur  nombre  total  est  fixe  ;  on  verra 
bientôt  si  leurs  vœux  sont  ou  ne  sont  pas  ceux 
de  l'état. 

Ceci  ne  signifie  pas,  prenez-y  bien  garde» 
que  ces  assemblées  partielles  puissent  avoir  au- 
cune autorité,  si  ce  n'est  de  faire  entendre  leur 
sentiment  sur  la  matière. des  représentations. 
Elles  n'auront,  comme  assemblées  autorisées 
pour  ce  seul  cas,  nul  autre  droit  que  celui  des 
particuliers  :  leur  objet  n'est  pas  de  changer  la 
loi ,  mais  de  juger  si  elle  est  suivie  ;  ni  de  re- 
dresser des  griefs,  mais  de  montrer  le  besoin 
d'y  pourvoir  :  leur  avis,  fùt-il  unanime,  ne  sera 
jamais  qu'une  représentation.  On  saura  seule* 
ment  par  là  si  cette  représentation  mérite  qu'on 
y  défère,  soit  pour  assembler  le  Conseil  gêné* 
rai ,  si  les  magistrats  l'approuvent ,  soit  pour 
s'en  dispenser,  s'ils  l'aiment  mieux,  en  faisant 
droit  par  eux-mêmes  sur  les  justes  plaintes  des 
citoyens  et  bourgeois. 

Cette  voie  est  simple,  naturelle,  sAre  ;  elle  est 
sans  inconvénient.  Ce  n'est  pas  même  une  loi 
nouvelle  à  faire,  c'est  seulement  un  article  à  ré- 
voquer pour  ce  seul  cas.  Cependant  si  elle  ef- 
fraie encore  trop  vos  magistrats,  il  en  reste  une 
autre  non  moins  facile  »  et  qui  n'est  pas  plus 
nouvelle;  c'est  de  réuiblir  les  Conseils  généraux 
périodiques»  et  d'en  borner  l'objet  aux  plaintes 
mises  en  représentations  durant  Tintervalle 
écoulé  de  l'un  à  l'autre ,  sans  qu'il  soit  permis 
d'y  porter  aucune  autre  question.  Ces  assem- 
blées» qui,  par  ime  distinction  très-impor* 
tante  (*)  »  n'anroient  pas  l'autorité  du  souve«^ 
rain»  mais  du  magistrat  suprême,  loin  de 
pouvoir  rien  innover»  ne  pourroient  qu'empê- 
cher toute  innovation  de  la  part  des  Consdb, 
et  remettre  toutes  choses  dans  l'ordre  de  la  lé» 
gislation,  dont  le  corps,  dépositaire  de  la  force 
publique,  peut  maintenant  s'écarter  sans  gêne 
autant  qu'il  lut  platt.  En  sorte  que»  pour  faire 
tomber  ces  assemblées  d'elles-mêmes  »  les  ma- 

C)  Voyes  le  C9w9rmiêmûî,  Ut.  UI  ,  du^  sva. 
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ipistrats  n'aaroieBl  qa*à  suivre  exactement  les 
Jois  :  car  la  convocation  d*un  Conseil  général 
seroit  inutile  et  ridicule  lorsqu'on  n'auroit  rien 
à  y  porter  ;  et  il  y  a  grande  apparence  que  c*est 
ainsi  que  se  perdit  l'usage  des  Conseils  géné*- 
raux  périodiques  au  seizième  siècle,  comme  il 
a  été  dit  ci-devant. 

Ce  fiit  dans  la  vue  que  je  viens  d'exposer 
qu'on  les  rétablit  en  i707  ;  et  cette  vieille  ques- 
tion,  renouvelée  aujourd'hui,  fut  décidée  alors 
parle  fait  mèmedes  trois  Conseils  généraux  con- 
séoutife,  au  dernier  desquels  passa  l'article  con- 
cernant le  droit  de  représentation.  Ce  droit 
n'étoit  pas  contesté»  mais  éludé  :  les  magistrats 
n'osoient  disconvenir  que,  lorsqu'ils  refusoient 
de  satisfaire  aux  plaintes  de  la  bourgeoisie,  la 
question  ne  dàt  être  portée  en  Conseil  général  : 
mais  comme  il  appartient  à  eux  seuls  de  le  con- 
voquer, ils  prétendoient  sous  ce  prétexte  pou- 
voir en  différer  la  tenue  i  leur  volonté ,  et 
Goroptoient  lasser  à  force  de  délais  la  constance 
de  la  bourgeoisie.  Toutefois  son  droit  fut  enfin 
si  bien  reconnu ,  qu'on  fit,  dès  le  9  avril,  con- 
voquer rassemblée  générale  pour  le  5  mai  ;  afin, 
dit  le  placard,  c{6  lever  par  ee  moyen  les  insinua* 
tùms  gui  oni  été  répandues  que  la  convocation 
en  pourrait  être  éludée  et  renvoyée  encore  loin. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cette  convocation 
fut  forcée  par  quelque  acte  de  violence  ou  par 
quelque  tumulte  tendant  à  sédition ,  puisque 
tout  se  traîtoit  alors  par  députations,  comme  le 
Conseil  Favoit  désiré,  et  que  jamais  les  citoyens 
et  bourgeois  ne  furent  plus  paisibles  dans  leurs 
assemblées,  évitant  de  les  faire  trop  nombreuses 
et  de  leur  donner  un  air  imposant.  Ils  poussè- 
rent même  si  loin  la  décence,  et  j*ose  dire  la 
dignité,  que  ceux  d'entre  eux  qui  portoient  ha- 
bituellement l'épée  la  posèrent  toujours  pour 
y  assister  (*).  Ce  ne  fut  qu'après  que  tout  fut 
fiiit,  c'est-è-dire  à  la  fin  du  troisième  Conseil 
général,  qu'il  y  eut  un  cri  d'armes  causé  par  la 
faute  du  Conseil,  qui  eut  l'imprudence  d'en- 
voyer trois  compagnies  de  la  garnison,  la  baïon- 
nette au  bout  du  fiisil,  pour  forcer  deux  ou 


(«)  nt  eorent  la  Dtaie  attenlkm  an  1734,  dam  lean  repréten. 
latloM  do  4  man.  appuyée»  da  nlUa  oo  doute  eeati  ohoyens 
«y  boorsfolt  ao  penoone.  doot  paa  un  moI  n'avoU  Tépéi  an 
€Aié.Caai9bit,  qui  parollroieDt  mlnuUenx  dam  tout  autre  état, 
^  la  lonl  paa  dam  me  démocratie,  et  caractériicnt  peut-être 
«1^  MB  ptoplt^dcf  Iraluplmdclalam. 


trois  cents  citoyens  encore  assemUés  à  Saiut- 
Pierre. 

Ces  Conseils  périodiques,  rétablis  ea  4707, 
furent  révoqués  cinq  ans  après;  mais  par  quels 
moyens  et  dans  quelles  circonstances?  Un  court 
examen  de  cet  édit  de  4  71 2  nous  fera  juger  de 
sa  validité. 

Premièrement,  le  peuple,  effrayé  par  les  exé- 
cutions et  proscriptions  récentes,  n'avoit  ni  li- 
berté, ni  sAreté;  il  ne  pouvoît  plus  compter  sur 
rien,  après  la  frauduleuse  amnistie  qu'on  em- 
ploya pour  le  surprendre.  Il  croyoit  à  chaque 
instant  revoir  à  ses  portes  les  Suisses  qui  servi- 
rent d'archers  à  ces  sanglantes  exécutions.  Mat 
revenu  d'un  etRroi  que  le  début  de  l'édit  étoit 
très-propre  à  réveiller,  il  eût  tout  accordé  par 
la  seule  crainte  ;  il  sentoit  bien  qu'on  ne  l'as- 
sembloit  pas  pour  donner  la  loi,  mais  pour  la 
recevoir. 

Les  motifs  de  cette  révocation ,  fondés  sur  les 
dangers  des  Conseils  généraux  périodiques, 
sont  d  une  absurdité  palpable  à  qui  connolt  le 
moins  du  monde  l'esprit  de  votre  constitution 
et  celui  de  votre  bourgeoisie.  On  allègue  les 
temps  de  peste,  de  famine  et  de  guerre,  comme 
si  la  famine  ou  la  guerre  étoit  un  obstacle  à  la 
tenue  d'un  Conseil  ;  et  quant  à  la  peste ,  vous 
m'avouerez  que  c'est  prendre  ses  précautions 
de  loin.  On  s'effraie  de  l'ennemi ,  des  malin- 
tentionnés ,  des  cabales  ;  jamais  on  ne  vit  des 
gens  si  timides  :  l'expérience  da  passé  devoir 
les  rassurer.  Les  fréquens  Conseils  généraux 
ont  été,  dans  les  temps  les  plus  orageux,  le 
salut  de  la  république,  comme  il  sera  montré 
ci-après  ;  et  jamais  on  n'y  a  pris  que  des  ré- 
solutions sages  et  courageuses.  On  soutient 
ces  assemblées  contraires  à  la  constitution, 
dont  elles  sdnt  le  plus  ferme  appui;  on  les 
dit  contraires  aux  Mits  f  et  elles  sont  établies 
par  les  édits;  on  les  accuse  de  nouveauté,  ei 
elles  sont  aussi  anciennes  que  la  légiriation. 
11  n'y  a  pas  une  ligne  dans  ce  préambule  qui 
ne  soit  une  fausseté  ou  une  extravagance  : 
et  c'est  sur  ce  bel  exposé  que  la  révocation 
passe ,  sans  programme  antérieur  qui  ait  in- 
struit les  membres  de  l'assemblée  de  la  pro* 
position  qu'on  leur  vouloit  foire ,  sans  leur 
donner  le  loisir  d'en  délibérer  entre  eux, 
même  d'y  penser,  et  dans  un  temps  oii  la 
bourgeoisie,  mal  instruite, de  l'histoire  de  soa 
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(oaTernemeot,  s'en  laissoit  aisément  imposer 
par  le  magistrat! 

Mats  UD  moyen  de  nullité  plus  grave  encore 
est  la  violation  de  Tédit  dans  sa  partie  à  cet 
égard  la  plus  importante,  savoir  la  manière  de 
déchiffrer  les  billets  ou  de  compter  les  voix. 
Car  dans  Tarticle  iv  de  Tédit  de  -i  707,  il  est  dit 
qo*on  établira  quatre  secrétaires  ad  actum  pour 
recueillir  les  suffrages,  deux  des  Deux-Cents  et 
deux  da  peuple,  lesquels  seront  choisis  sur-le- 
ctMmp  par  M.  le  premier  syndic,  et  prêteront 
serment  dans  le  temple  :  et  toutefois,  dans  le 
Conseil  général  de  1742,  sans  aucun  égard  a 
ledit  précédent,  on  fait  recueillir  les  suffrages 
par  les  deux  secrétaires  d'état.  Quelle  fut  donc 
Il  raison  de  ce  changement?  et  pourquoi  cette 
nanceavre  illégale  dans  un  point  si  capital, 
comme  si  Ton  eût  voulu  transgresser  à  plaisir 
laloiqai  Tenoit  d*ètre  faite?  On  commence  par 
violer  dans  un  article  Tédit  qu'on  veut  annuler 
dans  un  autre  1  Cette  marche  est-elle  régulière? 
Si,  comme  portecetédit  de  révocation,  Favisdu 
Cooseil  fut  approuvé  presque  unanimement  (*) , 
pourquoi  donc  la  surprise  et  la  consternation 
que  marquoient  les  citoyens  en  sortant  du  Con- 
seil, tandis  qu'on  voyoit  un  air  de  triomphe  et 
desatisfaction  sur  les  visages  des  magistrats  (^)  ? 
Ces  différentes  contenances  sont-elles  naturel- 
les à  gens  qui  viennent  d*ètre  unanimement  du 
némeavis? 

l'jyir  h  iirière  dont  ttm'qt  rapporté  qn'ontt  prit,  cette 
■aaniié  n'était  p»  difficile  k  Obtenir,  et  il  ne  Unt  qn'à  cet 
^oeon  de  Ij  rendre  complète. 

A«iM  tmmnUUe,  le  lecrétaired'éut  Mestrentdit  t  Laititm- 
la  tttér  :  /#  Us  tUms,  U  employa ,  dit-on ,  poor  cette  Mn ,  lei 
^  note  approbation  et  réjecUon,  qai  depoif  lont  demeorét 
^^tf^àâ»  les  billet»  i  en  torte  qne,  quelque  parti  qu'on 
^  Intrcvenott  an  même.  Car,  fti  l'on  choidiaoit  ayproba» 
^.  Toa  mptonfolt  ravi»  des  Con^ila ,  qui  rejetoit  ranem- 
^  périoÂqoe;  et  ai  Ton  prenoit  rijeclion ,  l'on  r^etoit 
'^nbiée  pérMHliqoe.  Je  n'invente  paa  ce  fait,  et  Je  ne  le 
*9parte  pat  nna  «nlorfté.  Je  prie  le  Icotenr  de  le  croire:  mais 
^^  k  h  ▼érilé  de  dire  qn'ii  ne  me  vient  pas  de  Genève,  et  k 
«fatiee  d'ajouter  que  Je  ne  le  crois  pas  vrai  :  Je  sais  leniement 
W  n^tuqiie  de  ces  deux  mois  abma  bien  des  votans  sur 
■^  fulli  dévoient  choisir  poor  exprimer  ienr  intenUon ,  et 
/i>«ec»eore  que  je  ne  puis  imaginer  aucun  motif  bonoète, 
"'^aae  eicne  léfcitime  k  la  traa^ression  de  la  loi ,  dans  le 
^^^^bOombI  des  caflr^ies.  Bien  ne  prouve  mieux  la  terreur 
M  le  peuple  éloit  aaM  •  que  le  silence  avec  lequel  il  laissa 
^■er  cette  in^Urité. 

"^  Oi  dînient  eotre  enx  en  lortant  et  bien  d'autres  l'en- 
9mu  vtnons  de  faire  une  grande  journée*  Le 
nombre  de  citoyens  fnrrat  ce  plaindre  qu'on  les 
I,  eC  qn'ib  n'avoient  poiat  entendu  r^eterles 
_  Enérries,  mais  l'avis  des  Conseils.  On  le  moqua 


Ainsi  donCy  pour  arracher  cet  édit  dé  révo- 
cation. Ton  usa  de  terreur,  de  surprise,  vran- 
semblablement  de  firaude,  et,  tout  au  moins, 
on  viola  certainement  la  loi.  Qu'on  juge  si  ces 
caractères  sont  compatibles  avec  ceux  d*une 
loi  sacrée,  comme  on  aSecte  de  l'appeler. 

Mais  supposons  que  cette  révocation  soit  \é^ 
gitime,  et  qu'on  n*en  ait  pas  enfreint  les  con- 
ditions (*)  ;  quel  autre  effet  peut-on  lui  donner, 
que  de  remettre  les  choses  sur  le  pied  où  elles 
étoient  avant  rétablissement  delà  loi  révoquée, 
et  par  conséquent  la  bourgeoisie  dans  le  droit 
dont  elle  étoit  en  possession?  Quand  on  casse 
une  transaction,  les  parties  ne  restent-elles  pas 
comme  elles  étoient  avant  qu'elle  fût  passée? 

Convenons  que  ces  Conseils  généraux  pério- 
diques n'auroient  eu  qu'un  seul  inconvénient, 
mais  terrible  :  c'eût  été  de  forcer  les  magistrats 
et  tous  les  ordres  de  se  contenir  dans  les  bornes 
de  leurs  devoirs  et  de  leurs  droits.  Par  cela  seul 
je  sais  que  ces  assemblées  si  effarouchantes  ne 
seront  jamais  rétablies,  non  plus  que  celles 
de  la  bourgeoisie  par  compagnies;  mais  aussi 
n'est-ce  pas  de  cela  qu'il  s'agit  :  je  n'examine 
point  ici  ce  qui  doit  ou  ne  doit  pas  se  faire,  ce 
qu'on  fera  ni  ce  qu'on  ne  fera  pas.  Les  expé-> 
diens  que  j'indique  simplement  comme  possi- 
bles et  faciles,  comme  tirés  de  votre  constitu- 
tion, n'étant  plus  conformes  aux  nouveaux 
édits,  ne  peuvent  passer  que  du  consentement 
des  Conseils  ;  et  mon  avis  n'est  assurément  pas 
qu'on  les  leur  propose  :  mais,  adoptant  un  mo- 
ment la  supposition  de  l'auteur  des  Lettres,  je 
résous  des  objections  frivoles;  je  fais  voir  qu'il 
cherche  dans  la  nature  des  choses  des  obstacles 
qui  n'y  sont  point;  qu'ils  ne  sont  tous  que  dans 
la  mauvaise  volonté  du  Conseil  ;  et  qu'il  y  avoit, 
s'il  l'eût  voulu,  cent  moyens  de  lever  ces  pré- 
tendus obstacles,  sans  idtérer  la  constitution, 
sans  troubler  Tordre,  et  sans  jamais  exposer  le 
repos  public. 

Mais,  pour  rentrer  dans  la  question,  te- 
nons-nous exactement  au  dernier  édit,  et  vous 
n'y  verrez  pas  une  seule  difficulté  réelle  con- 
tre l'effet  nécessaire  du  droit  de  représenta- 
tion. 

(')  Ces  oondltiODt  portent  qo'aiMiMi  changemeni  à  VMiî 
n'aura  force,  qu'il  n'ait  été  approuvé  dans  ee  souverain 
Conseil,  Reste  donc  k  savoir  si  les  infk'aetioM  de  ledit  ne  sont 

pas  des  ch^ngerncns  è  l'édit» 
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4.  Celle  d'abord  de  fixer  le  nombre  des  re- 
présentans  est  vaine  par  Tédit  même,  qui  ne 
fait  aucune  distinction  du  nombre,  et  ne  donne 
pas  moins  de  force  i  la  représentation  d'un  seul 
qu'à  celle  de  cent. 

2.  Celle  de  donner  à  des  particuliers  le  droit 
de  faire  assembler  le  Conseil  général  est  vaine 
encore,  puisque  ce  droit,  dangereux  ou  non, 
ne  résulte  pas  de  l'effet  nécessaire  des  repré- 
sentations. Comme  il  y  a  tous  les  ans  deux 
Conseils  généraux  pour  les  élections,  il  n'en 
faut  point  pour  cet  effet  assembler  d'extraor- 
dinaire, n  suffit  que  la  représentation,  après 
avoir  été  examinée  dans  les  Conseils,  soit  por- 
tée au  plus  prochain  Conseil  général,  quand 
die  est  de  nature  à  l'être  (*).  La  séance  n'en 
sera  pas  même  prolongée  d'une  heure,  comme 
il  est  manifeste  à  qui  connolt  l'ordre  observé 
dans  ces  assemblées.  11  faut  seulement  prendre 
la  précaution  que  la  proposition  passe  aux  voix 
avant  les  élections  :  car  si  l'on  attendoit  que 
l'élection  fût  faite,  les  syndics  ne  manqueroient 
pas  de  rompre  aussitôt  l'assemblée,  comme  ils 
firent  en  4755. 

5.  Celle  de  multiplier  les  Conseils  généraux 
est  levée  avec  la  précédente;  et  quand  elle  ne 
le  seroit  pas,  où  seroient  les  dangers  qu'on  y 
trouve?  c'est  ce  que  je  ne  saurois  voir. 

On  frémit  en  lisant  l'énumération  de  ces 
dangers  dans  les  Lettres  écrites  de  la  eampor- 
gne,  dans  l'édit  de  1742,  dans  la  harangue  de 
M..Cbouet  :  mais  vérifions.  Ce  dernier  dit  que 
la  république  ne  fut  tranquille  que  quand  ces 
assemblées  devinrent  plus  rares.  11  y  a  là  une 
petite  inversion  à  rétablir.  Il  falloit  dire  que 
ces  assemblées  devinrent  plus  rares  quand  la 
république  fut  tranquille.  Lisez,  monsieur,  les 
fastes  de  votre  ville  durant  le  seizième  siècle. 
Comment  secoua-t-eUe  le  double  joug  qui  l'é- 
crasoit?  Comment  étouffa-4-elle  les  factions  qui 
la  décbiroient?  Comment  résista-t-elle  à  ses  voi- 
sins avides,  qui  ne  la  secouroient  que  pour 
Tasservir?  Comment  s'établit  dans  son  sein  la 
liberté  évangélique  et  politique?  Comment  sa 
constitution  prit-elle  de  la  consistance  ?Com* 
ment  se  forma  le  système  de  son  gouverne- 
ment? L'histoire  de  ces  mémorables  temps  est 
un  enchaînement  de  prodiges.  Les  tyrans,  les 

(0  rai  dlsliiHpié  d-devanl  la  cm  o6  tes  Contcîli  Mit  tami 
4r  l>  pcrtOT,  d  cm  où  ili  m  le  «ni  pat. 


voisins,  les  ennemis,  les  amis,  les  sujets,  les 
citoyens,  la  guerre,  la  peste,  la  famine,  tout 
sembloit  concourir  à  la  perte  de  cette  malheu- 
reuse ville.  On  conçoit  à  peine  comment  un  état 
déjà  formé  eût  pu  échapper  à  tous  ces  périls. 
Non-seulement  Genève  en  échappe,  mais  c'est 
durant  ces  crises  terribles  que  se  consomme  le 
grand  ouvrage  de  sa  législation.  Ce  fut  par  ses 
fréquens  Conseils  généraux  (*),  ce  fut  par  la 
prudence  et  la  fermeté  que  ses  citoyens  y  portè- 
rent, qu'ils  vainquirent  enfin  tous  les  obstacles, 
et  rendirent  leur  ville  libre  et  tranquille,  de 
sujette  et  déchirée  qu'elle  étoit  auparavant;  ce 
fut  après  avoir  tout  mis  en  ordre  au  dedans, 
qu'ils  se  virent  en  état  de  faire  au  dehors  la 
guerre  avec  gloire.  Alors  le  Conseil  souverain 
avoit  fini  ses  fonctions  ;  c'étoit  au  gouverne- 
ment de  foire  les  siennes  :  il  ne  restoit  plus  aux 
Genevois  qu'à  défendre  la  liberté  qu'ils  ve- 
noient  d'établir,  et  à  se  montrer  aussi  braves 
soldats  en  campagne  qu'ils  s'étoient  montrés 
dignes  citoyens  au  Conseil  :  c'est  ce  qu'ils  fi- 
rent. Vos  annales  attestent  partout  l'utilité  des 
Conseils  généraux;  vos  messieurs  n'y  voient 
que  des  maux  effroyables.  Ils  font  l'objection, 
mais  l'histoire  la  résout. 

4.  Celle  de  s'exposer  aux  saillies  du  peuple, 
quand  on  avoisine  de  grandes  puissances,  se 
résout  de  même.  Je  ne  sache  point  en  ceci  de 
meilleure  réponse  à  des  sophismes  que  des  faits 
oonstans.  Toutes  les  résolutions  des  Conseils 
généraux  ont  été  dans  tous  les  temps  aussi 
pleines  de  sagesse  que  de  courage;  jamais  elles 
ne  furent  insolentes  ni  lâches  :  on  y  a  quelque* 
fois  juré  de  mourir  pour  la  patrie  ;  mais  je  dé- 
fie qu'on  m'en  cite  un  seul,  même  de  cenxoà 
le  peuple  a  le  plus  influé,  dans  lequel  on  ait 
par  étourderîe  indisposé  les  puissances  voisi- 
nes, non  plus  qu'un  seul  où  l'on  ait  rampé  de- 
vant elles.  Je  ne  ferois  pas  un  pareil  défi  pour 
tous  les  arrêtés  du  petit  Conseil  :  mais  passons. 
Quand  il  s'agit  de  nouvelles  résolutions  à  pren- 
dre, c'est  aux  Conseils  inférieurs  de  les  propo* 

(*)  Cmbim  on  tel  ancnbloil  alon  dan  tout  les  cas  arihu, 
lelon  les  édits,  et  que  ces  cas  ardw  ref  enoient  trèaaemTent  éâm 
ces  temps  orageax ,  le  Conseil  général  étoit  alofi  pins  tréqoan- 
ment  conTOqné  que  n'est  aojoard  hoi  le  DemOnts.  Qn'oo  eo 
jQge  par  nne  senlo  époque.  Dorant  les  huit  pcenrien  nois  da 
Taunée  1510,  Il  se  tint  dix- huit  conseils  gfoéranisctcclla 
année  n'eot  rien  de  plus  extraordinaire  que  oellea  qui  sTOlenl 
précédé  et  que  celles  qnl  snlTirciit, 
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nr,  an  Conseil  géniral  de  les  rejeter  ou  de  les 
adinettre;  il  oe  peut  rien  faire  de  plus,  on  ne 
dispute  pas  lie  cela  :  celle  objection  porte  donc 
à  Aux. 

5.  Celle  do  jeter  da  doute  el  de  Tobscuriié 
5or  (oates  les  lois,  n  est  pas  plus  solide,  parce 
cpll  ne  s'agit  pas  ici  d*une  interprétation  va* 
g»,  générale ,  et  susceptible  de  subtilités, 
nais  d'one  application  nette  ^i  précise  d'un 
fut  à  k  loi.  Le  magistrat  peut  avoir  ses  raisons 
pour  ttt)aver  obscure  une  chose  claire  ;  mais 
:àâ  o'eo  ilétruit  pas  la  clarté.  Ces  messieurs 
ieoatareot  la  question.  Montrer  par  la  lettre 
i'aoe  k»  qo'elle  a  été  violée,  n'est  pas  propo- 
ser des  doutes  sur  cette  loi.  S'il  y  a  dans  les 
tenues  de  la  loi  un  seul  sens  selon  lequel  le  fait 
SDÎijiistiSé,  le  G>nseil,  dans  sa  réponse,  ne 
uaquera  pas  d'établir  ce  sens.  Alors  la  repré- 
ienutioQ  perd  sa  force,  et  si  l'on  y  persiste, 
fk  tombe  infailliblement  en  Conseil  général  : 
car  rînlérét  de  tous  est  trop  grand,  trop  pré-* 
KDt,  trop  s^isible,  surtout  dans  une  ville  de 
coouDerce,  pour  que  la  généralité  veuille  ja- 
■ais  éixanler  rautorité,  le  gouvernement,  la 
législatioo,  en  prononçant  qu'une  loi  a  été 
transgressée,  lorsqu'il  est  possible  qu'elle  ne 
Tait  pas  été. 

Cest  au  législateur,  c'est  au  rédacteur  des 
lois  i  n'en  pas  laisser  les  termearéquivoques. 
OniDd  ils  le  sont,  c'est  à  l'équité  du  magistrat 
^co  fiier  le  sens  dans  la  pratique  :  quand 
il  loi  a  plusieurs  sens,  il  use  de  son  droit  en  pré- 
^t  celui  qu'il  lui  platt;  mais  ce  droit  ne  va 
poott  jusqu'à  changer  le  sens  littéral  des  lois, 
«ta  leur  en  donner  un  qu'elles  n'ont  pas  ;  au- 
L'emeoi  il  n  y  auroit  plus  de  loi.  La  question 
^°sî  |Misée  est  si  nette,  qu'il  est  facile  au 
^  sens  de  prononcer,  et  ce  bon  sens  qui 
tr«oiice  se  trouve  alors  dans  le  Conseil  gé- 
*^.  Loin  que  de  là  naissent  des  discus- 
iuas  intermlDables,  c'est  par  là  qu'au  con- 
^w  on  les  prévient;  c'est  par  là  qu'élevant 
*»  édita  aoHlessus  des  interprétations  arbi- 
tres et  particulières  que  l'intérêt  ou  la^ 
WBQo  peut  suggérer,  on  est  sûr  qu'ils  disent 
^«loiirs  ce  qu'ils  disent,  et  que  les  parti- 
c^Wi  ne  sont  plus  en  doute,  sur  chaque 
^fare.  du  sens  qu'il  plaira  au  magistrat  de 
^*Ber  a  la  loi.  N'est- il  pas  clair  que  les 
^^Itoiliés  dont  il  s*agit  maintenant  n'existe- 


roient  plus,  si  Ton  eût  pris  d'abord  ce  moyen 
de  les  résoudre? 

6.  Celle  de  soumettre  les  Conseils  aux  ordres 
des  citoyens  est  ridicule.  Il  est  certain  que  des 
représentations  ne  sont  pas  des  ordres,  non 
plus  que  la  requête  d'un  homme  qui  demande 
justice  n'est  pas  un  ordre  ;  mais  le  magistrat 
n'en  est  pas  moins  obligé  de  rendre  au  sup- 
pliant la  justice  qu'il  demande,  et  le  Conseil  da 
faire  droit  sur  les  représentations  des  citoyens 
et  bourgeois.  Quoique  les  magistrats  soient  les 
supérieurs  des  particuliers,  cette  supériorité  ne 
les  dispense  pas  d'accorder  à  leurs  inférieurs  ce 
qulls  leur  doivent  ;  et  les  termes  respectueux 
qu'emploient  ceux-ci  pour  le  demander  n'fttent 
rien  au  droit  qu'ils  ont  de  l'obtenir.  Une  repré- 
sentation est,  si  l'on  veut,  une  ordre  donné  au 
Conseil,  comme  elle  est  un  ordre  donné  au  pre- 
mier syndic,àquion  la  présente,  de  la  commu- 
niquer au  Conseil  ;  car  c'est  ce  qu'il  est  tou- 
jours obligé  de  faire,  soit  qu'il  approuve  la 
représentation,  soit  qu'il  ne  l'approuve  pas. 

Au  reste,  quand  le  Conseil  tire  avantage  du 
mot  de  représentation  qui  marque  infériorité , 
en  disant  une  chose  que  personne  ne  dispute, 
il  oublie  cependant  que  ce  mot  employé  dans 
le  règlement  n'est  pas  dans  l'édit  auquel  il 
renvoie,  mais  bien  celui  de  remontrances,  qui 
présente  un  tout  autre  sens  :  à  quoi  l'on  peut 
ajouter  qu'il  y  a  de  la  diflFérence  entre  les  re- 
montrances qu'un  corps  de  magistrature  fait  à 
son  souverain,  et  celles  que  des  membres  du 
souverain  font  à  un  corps  de  magistrature. 
Vous  direz  que  j'ai  tort  de  répondre  à  une  pa- 
reille objection  ;  mais  elle  vaut  bien  la  plupart 
des  autres. 

7.  Celle  enfin  d'un  homme  en  crédit  contes- 
tant le  sens  on  l'application  d'une  loi  qui  le  con- 
damne, et  séduisant  le  public  en  sa  faveur, 
est  telle  que  je  crois  devoir  m'abstenir  de  la 
qualifier.  Eh  I  qui  donc  a  connu  la  bourgeoisie 
de  Genève  pour  un  peuple  servile,  ardent,  imi- 
tateur, stupide,  ennemi  des  lois,  et  si  prompt 
à  s^enflammer  pour  les  intérêts  d'autrui?  Il  faut 
que  chacun  ait  bien  vu  le  sien  compromis  dans 
les  afliaires  publiques,  avant  qu'il  puisse  se  ré- 
soudre à  s'en  mêler. 

Souvent  l'injustice  et  la  fraude  trouvent  dea 
protecteurs  ;  jamais  elles  n'ont  le  public  pour 
elles  :  c'est  en  ceci  que  la  voix  du  peuple  est  la 
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voix  de  Dieu  ;  mais  malheareusetnent  cette  voix  l 
sacrée  est  toujours  Foible  dans  les  athîres  con- 
tre le  cri  de  la  puissance»  et  la  plainte  de  Tin- 
nocence  opprimée  s'exhale  en  murmures  mé- 
prisés par  la  tyrannie.  Tout  ce  qui  se  fait  par 
brigue  et  séduction  se  fait  par  préférence  au 
profit  de  ceux  qui  gouvernent  ;  cela  ne  sauroit 
être  autrement.  La  ruse,  le  préjugé ,  Tintérèt , 
)a  crainte,  l'espoir,  la  vanité,  les  couleurs  spé- 
cieuses, un  air  d'ordre  et  de  subordination, 
tout  est  pour  des  hommes  habiles  constitués  en 
autorité  et  versés  dans  l'art  d'abuser  le  peuple. 
Quand  il  s*agit  d'opposer  l'adresse  à  l'adresse, 
ou  le  crédit  au  crédit,  quel  avantage  immense 
n'ont  pas  dans  une  petite  ville  les  premières 
familles,  toujours  unies  pour  dominer,  leurs 
amis,  leurs  cliens,  leurs  créatures,  tout  cela 
joint  à  tout  le  pouvoir  des  Conseils,  pour  écra- 
ser des  particuliers  qui  oseroient  leur  faire  tête 
avec  des  sophismes  pour  toutes  armes  I  Voyez 
autour  de  vous  dans  cet  instant  même.  L'appui 
des  lois,  l'équité,  la  vérité,  l'Svidence,  l'intérêt 
commun,  le  soin  de  la  sûreté  particulière,  tout 
ce  qui  devroit  entraîner  la  foule  suffit  à  peine 
pour  protéger  des  citoyens  respectés  qui  récla- 
ment contre  l'iniquité  la  plus  manifeste  ;  et  l'on 
veut  que,  chez  un  peuple  éclairé,  l'intérêt  d'un 
brouillon  fasse  pins  de  partisans  que  n'en  peut 
faire  celui  de  l'état  1  Ou  je  connois  mal  votre 
bourgeoisie  et  vos  chefs,  ou  si  jamais  il  se  fait 
une  seule  représentation  mal  fondée ,  ce  qui 
n'est  pas  encore  arrivé  que  je  sache,  l'auteur, 
s'il  n'est  méprisable,  est  un  mot  perdu. 

Est-il  besoin  de  réfuter  des  objections  de 
'  cette  espèce,  quand  on  parle  à  des  Genevois  ? 
Y  a-t*il  dans  votre  ville  un  seul  homme  qui 
n'en  sente  la  mauvaise  foi?  et  peut-on  sérieu- 
sement balancer  l'usage  d'un  droit  sacré,  fon- 
damental, confirmé,  nécessaire,  par  des  incon- 
véniens  chimériques,  que  ceux  mêmes  qui  les 
objectent  savent  mieux  que  personne  ne  pou- 
voir exister  ;  tandis  qu'au  contraire  ce  droit 
enfreint  ouvre  la  porto  aux  excès  de  la  plus 
odieuse  oligarchie,  au  point  qu'on  la  voit  at^ 
tenter  déjà  sans  prétexte  à  la  liberté  des  ci- 
toyens, et  s'arroger  hautement  le  pouvoir  de 
les  emprisonner  sans  astriction  ni  condition, 
sans  formalité  d'aucune  espèce,  contre  la  te- 
neur des  lois  les  plus  précises,  et  malgré  toutes 
les  protestations  ? 


L'explication  qu*on  ose  donner  ft  ces  lois  est 
plus  insultante  encore  que  la  tyraraiie  qu'on 
exerce  en  leur  nom.  De  quels  raisonnemens  ou 
vous  paie  !  Ce  n'est  pas  assez  de  vous  traiter  eu 
esclaves,  si  Ton  ne  vous  traite  encore  en  enfans. 
Eh  Dieu  !  comment  a*t-on  pu  mettre  en  doute 
des  questions  aussi  claires,  comment  a-t-on  pu 
les  embrouiller  à  ce  point  ?  Voyez,  monsieur, 
si  les  poser  n'e^t  pas  les  résoudre.  En  finissant 
par  là  cette  lettre,  j'espère  ne  la  pas  allonf.or 
de  beaucoup. 

Un  homme  peut  être  constitué  prisonnier  de 
trois  manières  :  l'une,  à  l'instance  d'un  autre 
homme,  qui  fait  contre  lui  partie  formelle  ;  la 
seconde,  étant  surpris  en  flagrant  délit,  et  sabi 
sur-le-champ,  ou,  ce  qui  revient  au  méroe, 
pour  crime  notoire,  dont  le  public  est  témoin; 
et  la  troisième,  d'office,  par  la  simple  autorité 
du  magistrat,  sur  des  avis  secrets,  sur  des  in- 
dices ;  ou  sur  d'autres  raisons  qu'il  trouve  suf- 
fisantes. 

Dans  le  premier  cas ,  il  est  ordonné  par  les 
lois  de  Genève  que  Faccusateur  revête  les  pri- 
sons, ainsi  que  l'accusé  ;  et  de  plus,  s'il  n^est 
pas  solvable,  qu'il  donne  caution  des  dépens  et 
de  l'adjugé.  Ainsi  Ton  a  de  ce  côté,  dans  Tinté- 
rêt  de  Taccusateur,  une  sûreté  raisonnable  que 
le  prévenu  n'est  pas  arrêté  injustement. 

Dans  le  second  cas,  la  preuve  est  dans  le  fait 
même,  et  l'accusé  est  en  quelque  sorte  am- 
vaincu  par  sa  propre  détention. 

Mais,  dans  le  troisième  cas,  on  n'a  ni  la 
même  sûreté  que  dans  le  premier,  ni  la  même 
évidence  que  dans  le  second;  et  c'est  pour  ce 
dernier  cas  que  la  loi ,  supposant  le  magistrat 
équitable,  prend  seulement  des  mesures  pour 
qu'il  ne  soit  pas  surpris. 

Voilà  les  principes  sur  lesquels  le  législateur 
se  dirige  dans  ces  trois  cas  ;  en  voici  mainte- 
nant l'application. 

Dans  le  cas  de  la  partie  formelle,  on  a,  dès 
le  commencement,  un  procès  en  règle  qu'il  faut 
suivre  dans  toutes  les  formes  judiciaires  ;  c'est 
pourquoi  l'affaire  est  d'abord  traitée  en  pre- 
mière instance.  L'emprisonnement  ne  peut  êti  e 
fait,  siy  parties  ouieSy  il  n'a  été  permis  par  ju^f- 
liée  (*)•  Vous  savez  que  oe  qu'on  appelle  à  Ge- 
nève la  justice  est  le  tribunal  du  lieateBaiii  et 

(')  ÉdiU  càvUs/tit.  lit.  art.  t. 
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de  m  amtans,  appdés  auditeurs.  Ainsi  c'est  à 
ces  magistrats  et  non  à  d'autres,  pas  même  aux 
nudics,  que  la  plainte  en  pareil  cas  doit  être 
portée;  et  c'est  à  eux  d'ordonner  l'emprison- 
neoeot  des  deux  parties,  sauf  alors  le  recours 
de  rone  des  deux  aux  syndics,  si,  selon  les  ter- 
Ottde  redit,  elle  te  senloii  grevée  par  ce  gui 
ûuraéU  ordonné  (*}.  Les  trois  premiers  articles 
dii  titre  XII  sur  les  matières  criminelles  se  rap- 
portent éyidemment  à  ce  cas-là. 

Dans  le  cas  nu  flagrant  délit ,  soit  pour  cri- 
me, soit  pour  excès  que  la  police  doit  punir,  il 
est  permis  à  toute  personne  d'arrêter  le  coupa- 
ble; mais  il  n'y  a  que  Tes  magistrats  chargés  de 
quelque  partie  du  pouvoir  exécutif,  tels  que  les 
STodics,  le  Conseil,  le  lieutenant,  un  auditeur, 
qii  paissent  récrouer  ;  un  conseiller  ni  plusieurs 
Kle pourroîenc  pas;  et  le  prisonnier  doit  être 
ÎBteiTOgé  dans  les  yingt-^piatre  heures.  Les 
citt]  articles  saivans  du  même  édit  se  rappor- 
laA  onûiuemeDt  à  ce  second  cas,  comme  il 
eA  clair,  tant  par  l'ordre  de  la  matière  que 
par  le  nom  de  criminel  donné  au  prévenu , 
pnisqu^fl  n'y  a  que  le  seul  cas  du  flagrant  délit 
w  do  crime  notoire ,  où  l'on  puisse  appeler 
criDinelun  accusé  avant  que  son  procès  lui  soit 
hiL  Que  si  l'on  s'obstine  à  vouloir  qu'accusé 
etm'Rtue/  soient  synonymes,  il  faudra,  par  ce 
iaéne  laogage,  qu'innocent  et  criminel  le  soient 
aasB. 

Ikas  Je  reste  du  titre  xii  il  n'est  plus  ques- 
te  d'emprisonnement  ;  et  depuis  Tarticle  ix 
oebsivement ,  tout  roule  sur  la  procédure  et 
wla  forme  du  jugement,  dans  toute  espèce 
^procès  criminel.  Il  n'y  est  point  parlé  des 
«pnsoDnomens  faits  d'office. 

Ibtf  il  en  est  parlé  dans  i'édit  politique  sur 
(office  des  qnatre  syndics.  Pourquoi  cela? 
HTce  que  cet  article  tient  immédiatement  à  la 
berté  civile,  qne  le  pouvoir  exercé  sur  ce 
poat  par  le  magistrat  est  un  acte  de  gouver- 
'^«Knt  plutAt  que  de  magistrature ,  et  qu'un 
»Bple  tribunal  de  justice  ne  doit  pas  être  re- 
^  d'un  pareil  pouvoir.  Aussi  I'édit  Taccor- 
^1  aux  syndics  seub,  non  au  lieutenant  ni 
>  itcnii  autre  magistrat. 

^^,  pour  garantir  les  syndics  de  la  surprise 
^j'ai  parlé,  Fédit  leur  prescrit  de  mander 

"^ai»  énM,  Ht.  xn,  art.  X 


premièrement  ceux  gu'il  appartiendra  iexc^ 
miner j  d^ interroger^  et  enfin  défaire  empri-- 
sonner,  si  mestier  est.  Je  crois  que ,  dans  un 
pays  libre,  la  loi  ne  pouvoit  pas  moins  faire 
pour  mettre  un  frein  à  ce  terrible  pouvoir.  Il 
faut  que  les  citoyens  aient  toutes  les  sûretés 
raisonnables  qu'en  faisant  leur  devoir  ils  pour- 
ront coucher  dans  leur  lit. 

L'article  suivant  du  même  titre  rentre, 
comme  il  est  manifeste,  dans  le  cas  du  crime 
notoire  et  du  flagrant  délit  ;  de  même  que 
l'article  premier  du  titre  des  matières  crimi- 
nelles, dans  le  même  édit  politique.  Tout  cela 
peut  paroltre  une  répétition  :  mais,  dans  Tédit 
civil,  la  matière  est  considérée  quant  à  l'exer- 
cice de  la  justice,  et  dans  I'édit  politique,  quant 
à  la  sûreté  des  citoyens.  D'ailleurs  les  lois  ayant 
été  foites  en  difFérens  temps ,  et  ces  lois  étant 
louvrage  des  hommes,  on  n*y  doit  pas  chercher 
un  ordre  qui  ne  se  démente  jamais  et  une  per- 
fection sans  défaut.  Il  suffit  qu'en  méditant  sur 
le  tout,  et  en  comparant  les  articles,  on  y  dé- 
couvre l'esprit  du  législateur  et  les  raisons  du 
dispositif  de  son  ouvrage. 

Ajoutez  une  réflexion.  Ces  droits  si  judi- 
cieusement combinés,  ces  droits  réclamés 
parles  représentans  en  vertu  des  édits,  vous 
en  jouissiez  sous  la  souveraineté  des  évêques, 
NeufchAtel  en  jouit  sous  ses  princes  ;  et  à  vous, 
républicains,  on  veut  les  ôter  1  Voyez  les  arti- 
cles x,  XI,  et  plusieurs  autres  des  franchises 
de  Genève,  dans  l'acte  d'Ademarus  Fabri.  Ce 
monument  n'est  pas  moins  respectable  aux 
Genevois  que  ne  Test  aux  Anglois  la  grande 
Char tre, encore  plus  ancienne;  et  je  doute 
qu'on  fût  bien  venu  chez  ces  derniers  à  par- 
ler de  leur  Chartre  avec  autant  de  mépris  que 
l'auteur  des  Lettres  ose  en  marquer  pour  la 
vôtre. 

Il  prétend  qu'elle  a  été  abrogée  par  les  con- 
stitutions de  la  république  (*).  Hais,  au  con- 
traire ,  je  vois  très-«ouvent  dans  vos  édits  ce 
mot,  comme  ff ancienneté,  qui  renvoie  aux 
usages  anciens,  par  conséquent  aux  droits  sur 


(*)  C'étoit  iiv  mift  losiqne  toote  femblabte  qa*en  1741  on 
D'oDt  aocim  éginl  m  tnlté  de  Soleorede  IB79,  loiiteDaDlqBll 
étoit  suranné,  quoiqu'il  fût  déclaré  perpétoel  dam  Tacte 
même,  qii*U  n*ait  Jamais  été  abrogé  par  ancmi  antre .  ctqnll 
ait  été  rappelé  plosienn  fois,  notaranent  dans  llKte  de  mé- 
diatioa 
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lesquels  ils  éloient  fondés  ;  et  comme  si  l'é- 
vèqae  eùl  prévu  que  ceux  qui  dévoient  proté- 
ger les  franchises  y  les  attaqueroient,  je  vois 
qu'il  déclare  dans  l'acte  même  qu'elles  seront 
perpétuelles,  sans  que  le  non-usage  ni  au- 
cune prescription  les  puisse  abolir.  Voici,  vous 
en  conviendrez,  une  opposition  bien  singu- 
lière. Le  savant  syndic  Chouet  dit ,  dans  son 
Mémoire  à  mylord  Towsend ,  que  le  peuple  de 
Genève  entra,  par  la  réformation,  dans  les 
droits  de  Tévéque ,  qui  étoit  prince  temporel 
et  spirituel  de  cette  ville  :  l'auteur  des  Lettres 
nous  assure  au  contraire  que  ce  même  peuple 
perdit  en  cette  occasion  les  franchises  que  Té- 
vêque  lui  avoit  accordées.  Auquel  des  deux 
croirons-nous? 

Quoi  !  vous  perdez,  étant  libres,  des  droits 
dont  vous  jouissiez  étant  sujets  I  Vos  magis- 
trats vous  dépouiUent  de  ceux  que  vous  accor- 
dèrent vos  princes  I  Si  telle  est  la  liberté  que 
vous  ont  acquise  vos  pères,  vous  avez  de  quoi 
regretter  le  sang  qu'ils  versèrent  pour  elle.  Cet 
acte  singulier,  qui  vous  rendant  souverains 
vous  ôta  vos  franchises ,  valoit  bien ,  ce  me 
semble ,  la  peine  d'être  énoncé  ;  et  du  moins, 
pour  le  rendre  croyable,  on  ne  pouvoit  le  ren- 
dre trop  solennel.  Où  est-il  donc  cet  acte  d'a- 
brogation ?  Assurément,  pour  se  prévaloir  d'une 
pièce  aussi  bizarre,  le  moins  qu'on  puisse  faire 
est  de  commencer  par  la  montrer. 

De  tout  ceci  je  crois  pouvoir  conclure  avec 
certitude  qu'en  aucun  cas  possible  la  loi  dans 
Genève  n*accorde  aux  syndics,  ni  à  personne, 
le  droit  absolu  d'emprisonner  les  particuliers 
sans  astriction  ni  condition.  Mais  n'importe  : 
le  Conseil,  en  réponse  aux  représentations, 
établit  ce  droit  sans  réplique.  Il  n'en  coAte  que 
de  vouloir,  et  le  voilà  en  possession.  Telle  est 
la  commodité  du  droit  négatif. 

Je  me  proposois  de  montrer  dans  cette  lettre 
que  le  droit  de  représentation,  intimement  lié 
à  la  forme  de  votre  constitution,  n'étoit  pas  un 
droit  illusoire  et  vain  ;  mais  qu'ayant  été  for- 
mellement établi  par  l'édit  de  4707,  et  con- 
firmé par  celui  de  A  758 ,  il  devoit  nécessaire- 
ment avoir  un  eifét  réel  ;  que  cet  efiét  n'avoit 
pas  été  stipulé  dans  l'acte  de  la  médiation, 
parce  qu'il  ne  l'étoit  pas  dans  l'édit;  et  qu'il  ne 
î'avoit  pas  été  dans  ledit,  tant  parce  qu'il  ré- 
sultoit  alors  par  lui-même  de  la  nature  de  vo- 


tre constitution,  que  parce  que  lo  même  Mit 
en  établissoit  la  sûreté  d'une  autre  manière  ; 
que  ce  droit,  et  son  effet  nécessaire,  donnant 
seul  de  la  consistance  à  tous  les  autres,  étoit 
l'unique  et  véritable  équivalent  de  ceux  qu'on 
avoit  Atés  à  la  bourgeoisie  ;  que  cet  équivalent» 
suffisant  pour  établir  un  solide  équilibre  entre 
toutes  les  parties  de  l'état,  montroit  la  sagesse 
du  règlement  qui ,  sans  cela ,  seroit  Touvrage 
le  plus  inique  qu'il  fût  possible  d'imaginer  ; 
qu'enfin  les  difficultés  qu'on  élevoit  contre 
l'exercice  de  ce  droit  étoient  des  difficultés  fri- 
voles, qui  n*existoient  que  dans  la  mauvaise  vo- 
lonté de  ceux  qui  les  proposoient,  et  qui  ne 
balançoient  en  aucune  manière  les  dangers  du 
droit  négatif  absolu.  Voilà ,  monsieur,  ce  que 
j'ai  voulu  faire;  c'est  à  vous  à  voir  si  j'ai 
réussi. 


LETTUE  IX. 

MADîère  de  raiiooDcr  de  l'aotcnr  des  Ittirn  icriUs  de 
la  campagne*  Son  vrai  but  dans  cet  écrit.  Clioii  de 
tes  exemples.  Caractère  de  la  bourgeoisie  de  («enèTe. 
Preave  par  les  faits.  Conclusion. 

J*aî  cru,  monsieur,  qu'il  valoît  mieux  établir 
directement  ce  que  j'avois  à  dire,  que  de 
m'attachcr  à  de  longues  réfutations.  Entre- 
prendre un  examen  suivi  des  Lettres  écrites  de 
la  campagne  seroit  s'embarquer  dans  une  mer 
de  sophismcs.  Les  saisir,  les  exposer,  seroit, 
selon  moi,  les  réfuter;  mais^ils  nagent  dans 
un  tel  flux  do  doctrine ,  ils*  en  sont  si  fort 
inondôSi  quon  se  noie  en  voulant  les  mettre  à 
sec. 

Toutefois,  en  achevant  mon  travail,  je  ne 
puis  me  dispenser  do  jeter  un  coup  d'œil  sur 
celui  de  cet  auteur.  Sans  analyser  les  subtilités 
politiques  dont  il  vous  leurre,  je  me  conientci*ai 
d'en  examiner  les  principes,  et  de  vous  inoD* 
trer  dans  quelques  exemples  le  vice  de  ses  rai^ 
sonnemens. 

Vous  en  avez  vu  ci-devant  l'inconséquence 
par  rapport  à  moi  :  par  rapport  à  votre  répu- 
blique, ils  sont  plus  captieux  quelquefois,  ec 
ne  sont  jamais  plus  solides.  Le  seul  et  véri^ 
table  objet  de  ces  lettres  est  d'établir  le  pré~ 
tendu  droit  négatif  dans  la  plénitude  que  lui 
donnent  les  usurpations  du  Conseil.  C'est  à 
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tel  oue  tout  se  rapporte,  soit  directement,  par 
lAaictiafneinent  nécessaire,  soit  indirectement, 
par  DO  tour  d'adresse,  en  donnant  le  change  au 
public  sur  le  fond  delà  question. 

Les  impatations  qui  me  regardent  sont  dans 
Je  premier  cas.  Le  Conseil  m'a  jugé  contre  la 
loi:  des  représentations  s'élèvent.  Pour  établir 
le  droit  négatif,  il  faut  éconduire  les  représen- 
tans;  pour  les  éconduire,  il  fout  prouver  qu'ils 
oot  tort  ;  pour  prouver  qu'ils  ont  tort,  il  faut 
tontenir  que  je  suis  coupable,  mais  coupable  à 
tel  point,  que  pour  punir  mon  crime  il  a  fallu 
déroger  à  la  loi. 

Que  les  hommes  frémiroient  au  premier 
mal  qu'ils  font»  s'ils  voyoient  qu'ils  se  mettent 
dans  la  triste  nécessité  d*en  toujours  faire, 
d'être  méchans  toute  leur  vie  pour  avoir  pu 
Fétre  un  moment,  et  de  poursuivre  jusqu'à  la 
mort  le  malheureux  qu'ils  ont  une  foi  persé- 
coté! 

La  question  de  la  présidence  des  syndics  dans 

les  tribunaux  criminels  se  rapporte  au  second 

Grbyez-vous  qu'au  fond  le  Conseil  s'em- 

beaucoup  que  ce  soient  des  syndics  ou 

eonsrïlers  qui  président,  depuis  quMl  a 

foodo  les  droits  des  premiers  dans  tout  le 

Les  syndics,  jadis  choisis  parmi  tout  le 

(*),  ne  l'étant  plus  que  dans  le  Conseil, 

de  chefs  qn'ib  étoient  des  autres  magistrats, 

demeurés  leurs  collègues;  et  vous  avez  pu 

clairement  dans  cette  affaire  que  vos  syn- 

,  pea  jaloux  d'une  autorité  passag^re,  no 

Il  plus  que  des  conseillers.  Mais  on  feint  de 

cette  question  comme  importante,  pour 

distraire  de  celle  qui  l'est  véritablement, 

Toos  laisser  croire  encore  que  vos  prc- 

magbtrats  sont  toujours  élus  par  vous, 

et  que  leur  puissance  est  toujours  la  même. 

Laissons  donc  ici  ces  questions  accessoires; 

par  h  manière  dont  Tauteur  les  traite,  on 

qu'il  ne  prend  guère  à  cœur.  Bomons- 

à  peser  les  raisons  qu'il  allègue  en  faveur 

ém  droit  négatif,  auquel  il  s'attache  avec  plus 

éa  soin,  et  par  lequel  seul,  admis  ou  rejetés, 

esclaves  ou  libres. 

L'art  qu'il  emploie  le  plus  adroitement  pour 
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•I  lofn  rattentlon  pour  qu'il  ti*y  eAt  dans  ce 
■I  ptéfértnce  antre  que  ceiie  du  mérite, 
Btt  édit  qtàaéît  abrogé ,  deox  tj ndlcs  dcTofent  toa* 
dam  te  bat  de  b  Tille  et  deox  dani  le  haut. 


cela  est  de  réduire  en  propositions  générales  un 
système  dont  on  verroit  trop  aisément  le  foible 
s'il  en  fiaisoit  toujours  l'application.  Pour  vous 
écarter  de  l'objet  particulier,  il  flatte  votre 
amour-propre  en  étendant  vos  vues  sur  de 
grandes  questions  ;  et  tandis  qu'il  met  ces  ques- 
tions hors  de  la  portée  de  ceux  qu'il  veut  sé- 
duire, il  les  cajole  et  les  gagne  en  paroissant  les 
traiter  en  homme  d*état.  11  éblouit  ainsi  le  pen« 
pie  pour  l'aveugler,  et  change  en  thèses  de  phi- 
losophie des  questions  qui  n'exigent  que  du  bon 
sens,  afin  qu'on  ne  puisse  l'en  dédire,  et  que» 
ne  l'entendant  pas,  on  n'ose  le  désavouer. 

Vouloir  le  suivre  dansses  sophismes  abstraits, 
seroit  tomber  dans  la  faute  que  je  lui  reproche. 
D  ailleurs,  sur  des  questions  ainsi  traitées,  on 
prend  le  parti  qu'on  veut  sans  avoir  jamais 
tort  :  car  il  entre  tant  d'élémens  dans  ces  pro- 
positions, on  peut  les  envisager  par  tant  de  fa- 
ces, qu'il  y  a  toujours  quelque  côté  susceptible 
de  Taspect  qu'on  veut  leur  donner.  Quand  on 
fait  pour  tout  le  public  en  général  un  livre  de 
politique,  on  y  peut  philosopher  à  son  aise  : 
l'auteur,  ne  voulant  qu*étre  lu  et  jiigé  par  les 
hommes  instruits  de  toutes  les  nations  et  versés 
dans  la  matière  qu*il  traite,  abstrait  et  généra- 
lise sans  crainte;  il  ne  s'appesantit  pas  sur  les 
détails  élémentaires.  Si  je  parlois  à  vous  seul, 
je  pourrois  user  de  cette  méthode;  mais  le  su- 
jet de  ces  Lettres  intéresse  un  peuple  entier, 
composé  dans  son  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes qui  ont  plus  de  sens  et  de  jugement  que  de 
lecture  et  d'étude,  et  qui,  pour  n'avoir  pas  le 
jargon  scientifique,  n'en  sont  que  plus  propres 
à  saisir  le  vrai  dans  toute  sa  simplicité.  11  fout 
opter  en  pareil  cas  entre  l'intérêt  de  l'auteur  et 
celui  des  lecteurs;  et  qui  veut  se  rendre  plus 
utile  doit  se  résoudre  à  être  moins  éblouissant. 

Une  autre  source  d'erreurs  et  de  fausses  ap- 
plications est  d'avoir  laissé  les  idées  de  ce  droit 
négatif  tmp  vagues,  trop  inexactes  ;  ce  qui  sert 
à  citer  avec  un  air  de  preuve  les  exemples  qui 
s'y  rapportent  le  moins,  à  détourner  vos  con- 
citoyens de  leur  objet  par  la  pompe  de  ceux 
qu'on  leur  présente,  à  soulever  leur  orgueil 
contre  leur  raison,  et  à  les  consoler  doucement 
de  n'être  pas  plus  libres  que  les  maîtres  du 
monde.  On  fouille  avec  érudition  dans  Tobscn- 
rité  des  siècles;  on  vous  promène  avec  faste 
chez  les  peuples  de  Tantiquité;  on  vous  ètaio 


ne 
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floocessiTement  Athines»  Sparte,  Rome,  Car- 
ihage;  on  ^oos  jette  aux  yeux  le  sable  de  la 
Libye,  pour  yous  empêcher  de  voir  ce  qui  se 
passe  autour  de  vous. 

Qu*oa  fixe  avec  précision,  comme  j'ai  tâché 
de  faire,  ce  droit  négatif,  tel  que  prétend 
l'exercer  le  Conseil,  et  je  soutiens  qu'il  n*y  eut 
jamais  un  seul  gouvernement  sur  la  terre  où  le 
législateur,  enchaîné  de  toutes  manières  par  le 
eorps  exécutif,  après  avoir  livré  les  lois  sans 
réserve  à  sa  merci,  fût  réduit  i  les  lui  voir 
expliquer,  éluder,  transgresser  à  volonté,  sans 
pouvoir  jamais  apporter  à  cet  abus  d  autre 
opposition,  d*autre  droit,  d'autre  résistance, 
qu'un  murmure  inutile  et  d'impuissantes  cla- 
meurs* 

Voyez  en  effet  à  quel  point  votre  anonyme 
est  forcé  de  dénaturer  la  question,  pour  y  rap- 
porter moins  mal  à  propos  ses  exemples. 

Le  droit  négatif  n^étanipoi,  dit-il  page  440, 
le  pouvoir  défaire  des  lois,  mais  d^empécher 
que  tout  le  monde  indistinctement  ne  puisse 
mettre  en  mouvement  la  puissance  qui  fait  les 
lois,  et  ne  donnant  pas  ta  facilité  d'innover, 
$Hais  le  pouvoir  de  s'opposer  aux  innovations, 
va  directement  au  grand  but  que  se  propose 
une  société  politique,  qui  est  de  se  conserver  en 
conservant  sa  constitution. 

Voilà  un  droit  négatif  très-raisonnable;  et, 
dans  le  sens  exposé,  ce  droit  est  en  e£Fet  une 
partie  si  essentielle  de  la  constitution  démo- 
cratique, qu'il  seroit  généralement  impossible 
qu'elle  se  maintint,  si  la  puissance  législative 
pouvoit  toujours  être  mise  en  mouvement  par 
chacun  de  ceux  qui  la  composent.  Vous  conce- 
vez qu'il  n'est  pas  difficile  d'apporter  des  exem- 
ples en  confirmation  d'un  principe  aussi  certain. 

Hais  si  cette  notion  n'est  point  celle  du  droit 
négatif  en  question,  s'il  n'y  a  pas  dans  ce  pas- 
sage un  seul  mot  qui  ne  porte  à  faux  par  l'ap- 
plication que  Pauteur  en  veut  faire,  vous  m'a- 
vouerez que  les  preuves  de  l'avantage  d'un  droit 
négatif  tout  différent  ne  sont  pas  fort  concluan- 
tes en  faveur  de  celui  qu'il  veut  établir. 

Le  droit  négatif  n^est  pas  celui  défaire  des 
lois...  Non,  mais  il  est  celui  de  se  passer  de 
lois.  Faire  de  chaque  acte  de  sa  volonté  une  loi 
particulière,  est  bien  plus  commode  que  de  sui- 
vre des  lois  générales,  quand  même  on  en  seroit 
soi-même  l'auteur.  Mais  d*empécherque  tout  le 


monde  indistinctement  ne  puisse  mettre  en  mon- 
vement  la  puissance  qui  fait  les  lois,  il  folloil 
dire,  au  lieu  de  cela  :  Mais  d'empêcher  qyequi 
que  ce  soit  ne  puisse  protéger  les  Uns  contre  la 
puissance  qui  les  subjugue. 

Qui  ne  donnant  pas  la  facilité  d'innover,.,. 
Pourquoi  non  ?  Qui  est-ce  qui  peut  empêcher 
d'innover  celui  qui  a  la  force  en  main,  et  qui 
n'est  obligé  de  rendre  compte  de  sa  conduite  k 
personne?  Mais  le  pouvoir  d'empêcher  les  in- 
novations. Disons  mieux,  le  pouvoir  d'emp^ 
cher  qu*on  ne  s'oppose  aux  innovations. 

C'est  ici,  monsieur,  le  sophisme  le  plus  sub- 
til, et  qui  revient  le  plu^  souvent  dans  l'écrit 
que  j'examine.  Celui  qui  a  la  puissance  execu- 
tive n*a  jamais  besoin  d'innover  par  des  actions 
d'éclat.  Il  n'a  jamais  besoin  de  constater  cette 
innovation  par  des  actes  solennels.  Il  lui  suffit, 
dans  l'exercice  continu  de  sa  puissance,  de  plier 
peu  à  peu  chaque  chose  à  sa  volonté,  et  cela 
ne  fait  jamais  une  sensation  bien  forte. 

Ceux,  au  contraire,  qui  ont  l'œil  assez  atten- 
.tif  et  l'esprit  assez  pénétrant  pour  remarquer 
ce  progrès  et  pour  en  prévoir  la  conséquence, 
n'ont,  pour  l'arrêter,  qu'un  de  ces  deux  partis 
a  prendre  :  ou  de  s'opposer  d'abord  à  la  pre- 
mière innovation  qui  n'est  jamais  qu'une  baga- 
telle, et  alors  on  les  traite  de  gens  inquiets, 
brouillons,  pointilleux,  toujours  prêts  à  cher- 
cher querelle;  ou  bien  de  s'élever  enfin  contre 
un  abus  qui  se  renforce,  et  alors  on  crie  à  l'in- 
novation. Je  défie  que,  quoi  que  vos  magistrats 
entreprennent,  vous  puissiez,  en  vous  y  oppo- 
sant, évitera  la  fois  ces  deux  reproches.  Mais  à 
choix,  préférez  le  premier.  Chaque  fois  que 
le  Conseil  altère  quelque  usage,  il  a  son  but  que 
personne  ne  voit,  et  qu'il  se  garde  bien  de  mon- 
trer. Dans  le  doute,  arrêtez  toujours  toute  nou- 
veauté, petite  ou  grande.  Si  les  syndics  étoieni 
dans  l'usage  d'entrer  au  Conseil  du  pied  droit, 
et  qu'ils  y  voulussent  entrer  du  pied  gauche,  je 
dis  qu'il  faudroit  les  en  empêcher.-|^ 

Nous  avons  ici  la  preuve  bien  sensible  de  la 
facilité  de  conclure  le  pour  et  le  contre  par  la 
méthode  que  suit  notre  auteur.  Car  appliquer 
au  droit  de  représentation  des  citoyens  ce  qu'il 
applique  au  droit  négatif  des  Conseils»  et  vous 
trouverez  que  sa  proposition  générale  convient 
encore  mieux  à  votre  application  qa*è  la  sienne. 
Le  droit  de  représentation,  direz-yoïMy  ft^étant 
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fulê  droit  défaire  des  his,  mots  d'empêcher 

fÊ»  la  pmisutnee  qui  doit  les  administrer  ne  les 

tnmsgresse,  etnedonnantpaslepinivoir  d^inno- 

tefp  mais  de  s'opposer  aux  nauveauiésj  va  direo' 

femeutaugrand  but  que  se  propose  une  société 

poUtiqne^  celui  de  se  conserver  en  conservant  sa 

etmstitution.  N'est-ce  pas  exactement  là  ce  que 

lesreprésenians  avoientàdire?et  ne  semble-t-il 

pis  que  l'auteur  ait  raisonné  pour  eux?  Il  ne 

bat  point  que  les  mots  nous  donnent  le  change 

nrles  idées.  Le  prétendu  droit  négatif  du  CiOn- 

leîl  est  réellement  un  droit  positif,  et  le  plus 

positif  même  que  Ton  puisse  imaginer,  puisqu'il 

rend  le  petit  Conseil  seul  maître  direct  et  absolu 

de  l'état  et  de  toutes  les  lois  ;  et  le  droit  de  re- 

prisentation,  pris  dans  son  vrai  sens,  n'est  luî- 

néme  qu'un  droit  négatif.  Il  consiste  unique- 

neacà  empêcher  là  puissance  executive  de  rien 

exécuter  contre  les  lois. 

Suivons  les  aveux  de  Tantcur  sur  les  propo- 
fitions  qu'il  présente;  avec  trois  mots  ajoutés, 
i  aura  posé  le  mieux  du  monde  votre  état  pré* 


Comme  ii  n*y  auroit  point  de  liberté  dans  un 
itetok  le  corps  chargé  de  f  exécution  des  lois 
it  droit  de  les  faire  parler  à  sa  fantaisie , 
i'iipomroit  faire  exécuter  comme  des  lois 
tes  vdcmiés  les  plus  tyranniques,,.. 

Voilà,  je  pense,  un  tableau  d'après  nature; 
vo»  allez  voir  un  tableau  de  fantaisie  mis  en 
opposhioa. 

iln*yauroitpointaussidegouvemementdans 
fétatok  le  peuple  exercer  oit  sans  règle  la  puis- 
mue  législative.  D'accord,  mais  qui  est-ce  qui 
a  proposé  que  le  peuple  exerçât  sans  règle  la 
(«Honce  législative? 

Après  avoir  ainsi  posé  un  autre  droit  néga- 
tf  que  celai  dont  il  s'agit,  Tauteur  s'inquiète 
ioâcoop  pour  savoir  où  Ton  doit  placer  ce 
dont  il  ne  s'agit  point,  et  il  établit 
on  principe  qu'assurément  je  ne  con- 
i  pas.  Cest  que,  si  cette  force  négative 
T^toMsineonvénient  résider  dans  le  gouveme- 
L  Usera  de  la  nature  ci  du  bien  de  la  chose 
'mCfpiaee.  Puis  viennent  les  exemples,  que 
ie  m'attacherai  pas  à  suivre,  parce  qu'ils 
■I  trop  éloignés  de  nous,  et  de  tout  point 
'liCers  à  la  question. 

GkU  seul  de  TAngleterre,  qui  est  sous  nos 
Cl  qu'il  cite  avec  raison  comme  un  mo- 

T.  IIL 


dèle  de  la  juste  balance  des  ponvoirs  respectifs* 
mérite  un  moment  d'examen;  et  je  ne  rneper* 
mets  ici  qu'après  lui  la  comparaison  du  petit  Ht 
grand. 

Malgré  la  puissance  royale^  qui  est  très-yran^ 
dcf  la  nation  n'a  pas  craint  de  donner  encore  an 
rot  la  voix  négative.  Mais  comme  il  ne  peut  se 
passer  long-tempsdelaputssanee  législative,  et 
qu'il  n*y  auroit  pas  de  Hiretépour  lui  à  Firriter, 
cette  force  négative  n'estdanslefait  qu^un  moyen 
d'arrêter  les  entreprises  de  la  puissance  législa- 
tive;  et  le  prince,  tranquille  dans  la  possession 
dupouvoir  étendu  que  la  constitution  lui  assure^ 
sera  intéressé  à  la  protéger  (  page  117  )• 

Surce  raisonnement  et  surPapplication  qu'on 
en  veut  faire,  vous  croiriez  que  le  pouvoir  exé- 
cutif du  roi  d'Angleterre  est  plus  grand  que 
celui  du  Conseil  à  Genève,  que  le  droit  négatif 
qu'a  ce  prince  est  semblable  à  celui  qu'usur- 
pent vos  mogistrats ,  que  votre  gouvernement 
ne  peut  pas  plus  se  passer  que  celui  d'Angle- 
terre de  la  puissance  législative ,  et  qu'enfin 
l'un  et  l'autre  ont  le  même  intérêt  de  protéger 
la  constitution.  Si  l'auteur  n'a  pas  voulu  dire 
cela,  qu'a-t-il  donc  voulu  dire,  et  que  fait  cet^ 
exemple  à  son  sujet? 

Cest  pourtant  tout  le  contraire  à  tous  égards. 
Le  roi  d'Angleterre,  revêtu  par  les  lois  d'une 
si  grande  puissance  pour  les  protéger,  n'en  a 
point  pour  les  enfreindre  :  personne,  en  pareil 
cas,  ne  lui  voudroit  obéir,  chacun  craindroit 
pour  sa  tête;  les  ministres  eux-mêmes  la  peu- 
vent perdre  s'ils  irritent  le  parlement  :  on  y 
examine  sa  propre  conduite.  Tout  Anglois,  A 
l'abri  des  lois,  peut  braver  la  puissance  royale; 
le  dernier  du  peuple  peut  exiger  et  obtenir  la 
réparation  la  plus  authentique  s'il  est  le  moins 
du  monde  offensé  :  supposé  que  le  prince  osât 
enfreindre  la  loi  dans  la  moindre  chose,  Yin^ 
fraction  seroit  à  l'instant  relevée  ;  il  est  sans 
droit ,  et  seroit  sans  pouvoir  pour  la  soutenir. 

Chez  vous  la  puissance  du  petit  Conseil  esl 
absolue  à  tous  égards  ;  il  est  le  ministre  et  le 
prince,  la  partie  et  le  juge  tout  à  la  fois  :  il  or- 
donne, et  il  exécute;  il  citCi  il  saisit,  il  empri- 
sonne, il  juge,  il  punît  lui-même,  ii  a  la  force 
en  main  pour  tout  faire  ;  tous  ceux  qu'il  em- 
ploie sont  irrecherchables;  il  ne  rend  compte 
de  sa  conduite  ni  de  la  leur  à  personne  ;  il  n*a 
rien  à  craindre  du  législateur^  auquel  il  a  seul 
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droit  û'mvrtria  bouché,  et  devant  lequel  il  n'ira 
pas  s'accuser.  11  n'est  jamais  contraint  de  répa- 
ler  ses  injustices;  et  tout  ce  que  peut  espérer 
de  plus  heureux  l'innocent  qu'il  opprime,  c'est 
d'échapper  enfin  sain  et  sauf,  mais  sans  satis- 
faction ni  dédommagement. 

Jugez  de  cette  différence  par  les  faits  les  plus 
récens.  On  imprime  à  lx>ndresun  ouvrage  vio- 
lemment satirique  contre  les  ministres,  le  gou- 
vernement, le  roi  mémo.  Les  imprimeurs  sont 
arrêtés  :  la  loi  n*autorise  pas  cet  arrêt  :  un 
murmure  public  s'élève,  il  faut  les  relâcher. 
L'ailaire  ne  finit  pas  là  ;  les  ouvriers  prennent 
i  leur  tour  le  magistrat  à  partie  ;  et  ils  obtien- 
nent d'immenses  dommages  et  intérêts.  Qu'on 
mette  en  parallèle  avec  cette  afEaire  celle  du 
sieur  Bardin,  libraire  à  Genève  ;  j'en  parlerai 
ei-après.  Autre  cas:  il  se  fait  un  vol  dans  la 
ville  ;  sans  indice  et  sur  des  soupçons  en  Tair, 
un  citoyen  est  emprisonné  contre  les  lois  ;  sa 
maison  est  fouillée,  on  ne  lui  épargne  aucun 
des  aifronu  faits  pour  les  malfaiteurs.  Enfin 
son  innocence  est  reconnue,  il  est  rel&ché  ;  il  se 
plaint,  on  le  laisse  dire,  et  tout  est  fini. 

Supposons  qu'à  Ix>ndres  j'eusse  eu  le  mal- 
heur de  déplaire  à  la  cour;  que,  sans  justice  et 
sans  raisons,  elle  eût  saisi  le  prétexte  d'un  de 
mes  livres  pour  le  faire  brûler  et  me  décréter  : 
j'aurois  présenté  requête  au  parlement,  comme 
ayant  été  jugé  contrôles  lois;  je  l'aurois  prouvé, 
j'aurois  obtenu  la  satisfaction  la  plus  authen- 
tique, et  le  juge  eût  été  puni ,  peut-être  cassé. 
Transportons  maintenant  Bf.  Wilkes  (*)  à 
Genève,  disant,  écrivant,  imprimant,  publiant 
contre  le  petit  Conseil  le  quart  de  ce  qu'il  a  dit. 


f)  JtMavrVkm,  Tan  &m  aldemwn  deLondrei,  é\n  membre 
de  la  Chambre  des  Communes  en  1761,  s'y  montra  l'adversaire 
le  plus  redoutable  du  ministère  et  de  l'autorité  royale,  et  k  ce 
titre  fut  kmg-tenipa  l'idole  du  peuple  anfflois,  qnt  lui  donna  des 
marques  d'allèction  poussée  même  Jusqu'au  délire.  Wilkes , 
ayant  publié  un  écrit  des  plus  Tirulens  contre  irs  ministres  et 
contre  le  roi  lui'méme,  fut  mis  k  la  Tour  par  ordre  du  gouver- 
nement Cette  Incarcération  Ht  naître  un  procès,  anx  débats 
dugiiel  toute  la  nation  prit  l'Inléiét  le  plus  Tlf,  et  dont  le  résul- 
tat (ut  non-seulement  rentier  acquittement  et  la  mise  en  li- 
berté de  Wilkn,  mais  la  prise  à  partie  des  magistrats,  contre 
leMintls  11  obtint  une  Indcronité  de  qnatre  mUle  liTres  sterling. 
Gomme  d'ailleurs  il  atoit  plus  de  Jactance  et  d'audace  que  de 
talent  réel,  et  que  sa  conduite  privée  ne  le  rendoit  rien  moins 
que  digne  dTesUme ,  son  extrême  popnlaHté  ne  lui  procura  an- 
eun  des  afantagcs  «|ne  sans  doute  II  se  promettoit  t  et  sur  la  fin 
de  sa  carrière  législative,  également  méprisé  des  deux  partis, 
'ti  retomba  dam  l^bbscorité  dont  II  ne  sortit  pins  Jusqu'à  sa 
itt«rt ,  atfftvét  ea  1797.  O.  p. 


écrit,  imprimé,  publié  hautement  à  Ijondrt^ 
contre  le  gouvernement,  la  cour,  le  prince.  Je 
n'affirmerai  pas  absolument  qu'on  Veut  fait 
mourir,  quoique  je  le  pense  ;  mais  sûrement  il 
eût  été  saisi  dans  Tinslant  même,  et  dans  pea 
trés*griëvement  puni  {i)« 

On  dira  que  M.  Wilkes  étoit  membre  d« 
corps  législatif  dans  son  pays  ;  et  moi,  ne  Té- 
tois-je  pas  aussi  dans  le  mien  ?  Il  est  vrai  qae 
l'auteur  des  Lettres  veut  qu'on  n'ait  aucun  égard 
à  la  qualité  de  citoyen.  Les  règles,  ditril,  de  la 
procédure  sont  et  doivent  être  égales  pour  tout 
les  hommes  :  elles  ne  dérivent  pas  du  droit  de 
la  cité  ;  elles  émanent  du  droit  de  Phumaniié 
(page  54). 

Heureusement  pour  vous  le  fait  n'est  pas 
vrai  (^)  ;  et  quant  à  la  maxime ,  c'est  sous  des 
mots  très-honnétes  cacher  tin  sophisme  bien 
cruel.  L'intérêt  du  magistrat,  qui,  dans  votre 
état,  le  rend  souvent  partie  contre  le  citoyen, 
jamais  contre  l'étranger,  ciige,  dans  le  premier 
cas ,  que  la  loi  prenne  des  précautions  beau- 
coup plus  grandes  pour  que  l'accusé  ne  soil  pas 
condamné  injustement.  Cette  distinction  n'est 
que  trop  bien  confirmée  par  les  faits.  Il  n'y  a 
peutr^tre  pas,  depuis  rétablissement  de  la  ré- 
publique, un  seul  exemple  d'un  jugement  in- 
juste contre  un  étranger  :  et  qui  comptera  dans 


C)  U  loi  mettant  M.  Wilkes  à  cootert  d«  ce  odté.  U  a  fiDn, 
pour  rinquiéier,  prendre  un  autre  tour  ;  et  c'est  encore  la 
religion  qu'on  a  fait  inierrenir  dans  cette  affaire  {*).  ' 

(*)  Le  droit  de  recours  à  te  grâce  n'apparteouit  par  Té^i    \ 
qu'aux  citoyens  et  bourgeois;  mais  par  leois  bons  olBees  ee    ^ 
droit  et  d'autres  furent  communiqués  ans  natifs  «t  1iaib\tans« 
qui ,  ayant  fait  cause  commune  avec  eux .  aToient  besoin  des    I 
mêmes  précautions  pour  leur  sûreté  ;  tes  étnn§ers  en  sont    j 
demeurés  exclus.  L'on  sent  aussi  que  le  choix  de  qnatre  parens 
ou  amis  pour  assister  le  prévenn  dans  un  procès  criminel  n'est 
pas  fort  utile  k  ces  derniers  ;  il  ne  Test  qa'à  cens  ^oe  le  magb* 
trat  peut  avoir  intérêt  de  perdre,  et  à  qoi  U  loi  donne  leur 
ennemi  naturel  pour  Juge.  Il  est  étonnant  même  qa'aprês  tant 
d'exemples  effrayans  les  citoyens  et  boargeols  n'aient  pas  pri» 
plus  de  mesures  pour  la  sûreté  de  leurs  personnes,  et  <|ue  tonte 
la  matière  criminelle  reste,  sans  édita  el  sans  lois,  presque 
abandonnée  à  la  discrétion  du  Conseil.  On  service  poor  tet^uei 
seul  les  Genetrois  et  tous  les  hommes  jantes  doivent  bénir  h 
Jamais  les  médiateurs,  est  l'aboUtion  de  la  qoeatlon  prépara- 
toire. J'ai  toujours  sur  les  lèvres  un  rire  nmer  quand  je  vols 
tant  de  beaux  livres,  où  les  Enropéena  s'admirent  et  se  ton% 
compliment  sur  lein*  humanltét  sortir  des  méinca  pays  oo  l'on 
s'amuse  k  disloquer  et  briser  les  membres  des  liomme*.  e^ 
attendant  qu'on  sache  s'ils  sont  coupables  on  non.  Je  définis  M 
torture  nn  moyen  prcMine  Infaillible  employa  pnr  le  fort  pont 
charger  le  foible  des  crimes  dont  il  le  Tesit  punir. 

(•)  WVkÊÊ  mtwh  uiiiiniii  «s  Mi  faupriMT,  MM  I»  $Hm  4*«m^  tw  | 


M%  pOMni  CSMVI 


«  «s  Mi  iMpriMT,  ■•«•  I»  «Itra  4 
iM   <•••  V^HCl  U  faboU  fl(«r«r  r*« 
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Tiwannales  combien  il  y  en  a  d*injustes  et  même 
d*atroces  contre  des  citoyens?  Du  reste,  il  est 
trte-Trai  que  les  précautions  qu*il  importe  de/ 
prendre  pour  la  sûreté  de  ceux-ci  peuvent  sans 
hioonvénient  s*étendre  à  tous  les  prévenus, 
parce  qu'elles  n'ont  pas  pour  but  de  sauver  le 
ooopaMe ,  mais  de  (^antir  Tinnocent.  Cest 
pour  cela  qu1l  n'est  fait  aucune  exception  dans 
l'article  xxx  du  règlement,  qu'on  voit  assez 
n*èlre  utile  qu'aux  Genevois.  Revenons  à  la  com- 
paraison du  droit  négatif  dans  les  deux  états. 

Celui  du  roi  d'Angleterre  consiste  en  deux 
dioses  :  à  pouroir  seul  convoquer  et  dissoudre 
le  corps  législatif,  et  à  pouvoir  rejeter  les  lois 
qtt*on  lai  propose  :  mais  il  ne  consista  jamais  à 
empêdier  la  puissance  législative  de  connoltre 
des  infractions  qu'il  peut  faire  à  la  loi. 

D'ailleurs  cette  force  négative  est  bien  tem- 
pérée :  premièrement  par  la  loi  triennale  (*) 
qui  l'oblige  de  convoquer  un  nouveau  parle- 
ment au  bout  d'un  certain  temps;  de  plus,  par 
sa  propre  nécessité ,  qui  loblige  h  le  Laisser 
presque  toujours  assemblé  (']  ;  enfin ,  par  le 
droit  négatif  de  la  chambre  des  communes, 
qui  en  a,  vts-A-vis  de  lui-même ,  un  non  moins 
puissant  que  le  sien. 

Elle  est  tempérée  encore  par  la  pleine  auto- 
rité que  chacune  des  deux  chambres  une  fois 
assemblée  a  sur  elle-même,  soit  pour  proposer, 
traiter,  discuter,  examiner  les  lois  et  toutes  les 
matières  du  gouvernement,  soit  par  la  partie 
de  la  puissance  executive  qu'elles  exercent,  et 
eoojoîntcment ,  et  séparément,  tant  dans  la 
ehambre  des  communes ,  qui  connott  des  griefs 
publics  et  des  atteintes  portées  aux  lois ,  que 
daas  la  chambre  des  pairs,  juges  suprêmes  dans 
ks  matiires  criminelles,  et  surtout  dans  celles 
q«i  om  rapport  aux  crimes  d'état. 

Voili,  monsieur,  quel  est  le  droit  négatif  du 
rsi  d'Angleterre.  Si  vos  magistrats  n'en  récla- 
Mat  qu'un  pareil,  je  vous  conseille  de  ne  le 
inr  pas  contester.  Mais  je  ne  vois  point  quel 
baoia,  dans  votre  situation  présente,  ils  peu- 
vent jamais  avoir  de  la  puissance  législative,  ni 
ee  qui  peat  les  contraindre  k  la  convoquer  pour 
agir  réellement  dans  quelque  cas  que  ce  puisse 


f)  tt9mm  Mpltniiale  par  mie  Erote  dont  la  Angioit  ne 
si  pv  h  w  fcpsNIr» 

t*)  I*  pÊtf&mtKâ.  a^woorlaiit  les  lobiidei  qne  poar  une 
te  roi  de  les  lal  rtfleiuoder  loui  tes  atu. 


être,  puisque  de  nouvelles  lois  ne  sont  jamais 
nécessaires  à  gens  qui  sont  au-dessus  des  lois  ; 
qu'un  gouvememci\t  qui  subsiste  avec  ses  finan- 
ces, et  n'a  point  de  guerre,  n'a  nul  besoin  de 
nouveaux  impôts  ;  et  qu'en  revêtant  le  corps 
entier  du  pouvoir  des  chefs  qu'on  en  tire ,  on 
rend  le  choix  de  ces  chefs  presque  indiffè- 
rent. 

Je  ne  vois  pas  même  en  quoi  pourroic  les 
contenir  le  législateur,  qui,  quand  il  existe, 
if  existe  qu'un  instant,  et  ne  peut  jamais  déci- 
der que  Tunique  point  sur  lequel  ils  l'interro- 
gent. 

11  est  vrai  que  le  roi  d'Angleterre  peut  fairo 
la  guerre  et  la  paix  ;  mais  outre  que  cette  puis- 
sance est  plus  apparente  que  réelle,  du  moins 
quant  à  la  guerre,  j'ai  déjà  fait  voir  ci-devant 
(page  74)  et  dans  le  Contrai  social ^  que  ce 
n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  pour  vous,  et 
qu'il  fout  renoncer  aux  droits  honorifiques 
quand  on  veut  jouir  de  la  liberté.  J'avoue  en- 
core que  ce  prince  peut  donner  et  êter  les  pla- 
ces au  gré  de  ses  vues,  et  corrompre  en  détail 
le  législateur.  Cest  précisément  ce  qui  met 
tout  l'avantage  du  cêté  du  Conseil ,  i  qui  de 
pareils  moyens  sont  peu  nécessaires ,  et  qui 
vous  enchaîne  à  moindres  frais.  La  corruption 
est  un  abus  de  la  liberté  ;  mais  eHe  est  une 
preuve  que  la  liberté  existe,  et  l'on  n*a  pas 
besoin  de  corrompre  les  gens  que  l'on  tient  en 
son  pouvoir.  Quant  aux  places,  sans  parler  de 
celles  dont  le  Conseil  dispose ,  ou  par  lui- 
même,  ou  par  le  Deux-Cents^  il  fait  mieux  pour 
les  plus  importantes  :  il  les  remplit  de  ses  pro- 
pres membres ,  ce  qui  lui  est  plus  avantageux 
encore;  car  on  est  toujours  plus  sûr  de  ce 
qu'on  fait  par  ses  mains  que  de  ce  qu'on  fait 
par  celles  d  autrui.  L'histoire  d'Angleterre  est 
pleine  de  preuves  de  la  résistance  qu'ont  faite 
les  officiers  royaux  à  leurs  princes ,  quand  ils 
ont  voulu  transgresser  les  lois.  Voyez  si  vous 
urouverez  chez  vous  bien  des  traits  d'une  résis- 
tance pareille  faite  au  Conseil  par  les  officiers 
de  l'état,  même  dans  les  cas  les  plus  odieux^ 
Quiconque  t  Genève  est  aux  gages  de  la  répu- 
blique, cesse  à  llnstant  même  d'être  citoyen  ; 
il  n'est  plus  que  l'esclave  et  le  satelliifi^ties 
Vingt-Cinq,  prêta  fouler  aux  pieds  la  patrie  et 
les  lois  sitôt  qu'ils  l'ordonnent.  Enfin  la  loi, 
qui  ne  laisse  en  Angleterre  aucune  puissance 
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an  roi  pour  mal  faire,  lui  en  donne  une  Irësr- 
irrande  pour  faire  le  bien  :  il  ne  parott  pas  que 
ce  soit  de  ce  c6té  cpie  le  Conseil  est  jaloux  d*é- 
lendre  la  sienne. 

Les  rois  d*  Angleterre,  assurés  de  leurs  avan- 
tages ,  sont  intéressés  à  protéger  la  constitu- 
tion présente,  parce  qu'ils  ont  peu  d*espoir  de 
la  changer  :  vos  magistrats,  au  contraire,  sûrs 
de  se  servir  des  formes  de  la  vôtre  pour  en 
changer  tout-à-fait  le  fond ,  sont  intéressés  à 
'  conserver  ses  formes  comme  Tinstrument  de 
leurs  usurpations.  Le  dernier  pas  dangereux 
qu'il  leur  reste  à  faire  est  celui  qu'ils  font  au- 
jourd'hui. Ce  pas  fait,  ils  pourront  se  dire  en- 
core plus  intéressés  que  le  roi  d'Angleterre  à 
conserver  la  constitution  établie,  mais  par  un 
motif  bien  différent.  Voilà  toute  la  parité  que 
je  trouve  entre  l'état  politique  de  l'Angleterre 
et  le  vôtre  :  je  vous  laisse  à  juger  dans  lequel 
est  la  liberté. 

Après  cette  comparaison,  l'auteur,  qui  se 
platt  à  vous  présenter  de  grands  exemples,  vous 
offre  celui  de  l'ancienne  Rome.  Il  lui  reproche 
avec  dédain  ses  tribuns  brouillons  et  séditieux: 
il  déplore  amèrement,  sous  celte  orageuse  ad- 
ministration, le  triste  sort  de  cette  malheu- 
reuse ville,  qui  pourtant,  n'étant  rien  encore  à 
l'érection  de  cette  magistrature ,  eut  sous  elle 
cinq  cents  ans  de  gloire  et  de  prospérités,  et 
devint  la  capitale  du  monde.  Elle  finit  enfin 
parce  qu'il  faut  que  tout  finisse;  elle  finit  par 
les  usurpations  de  ses  grands ,  de  ses  consuls, 
de  ses  généraux,  qui  l'envahirent  :  elle  périt 
par  l'excès  de  sa  puissance  ;  mais  elle  ne  Favoit 
acquise  que  par  la  bonté  de  son  gouvernement. 
On  peut  dire  en  ce  sens  que  ses  tribuns  la  dé- 
truisirent (*]. 

(*)  Ln  trilNiiit  m  lortolent  point  de  U  TiHe;  Ib  n'iTolenC 
MWDB  antorlté  bon  de  mi  mon  i  «oui  les  coimli,  pour  le 
■OQttnlre  à  leur  tmpectloQ ,  tenoient-Us  quelquefois  les  oo- 
niœs'dans  la  campagne.  Or  les  fers  des  Romains  ne  furent 
point  forgés  dans  Rome ,  mais  dans  ses  années,  et  ce  fut  par 
lems  coiiquéles qn'Us  perdirent  leur  liberté.  Cette  perte  ne  vint 
donc  pas  des  tribuns. 

U  est  yftà  que  César  se  servit  d*enx  ooBme  SjUa  s*étoit 
senrfl  du  sénat;  chaeon  prenoit  les  moyens  qu'il  jogeoit  les 
pins  prompts  on  les  plus  sûrs  pour  partenir  s  mais  il  f«Uoit 
bien  que  quelqu'un  panrtnt  ;  et  qu'importoit  qui  de  Marins  ou 
de  Sylla,  deCésar  oo  de  Pompée ,  d*OcUte  on  d'Antoine,  fût 
llH^ipateur?  Quelque  parti  qui  l'emportât,  l'usnrpaUon  n'en 
élBlI  pas  moins  inériuMe  ;  il  fallait  des  chefs  au  armées  éM- 

gnécs,  et  il  éCoit  sûr  qu'un  de  ces  cbeli  deriendroU  le  maître  de 
MIat  tetribnnalne  IsIsoitpMàoeUU  moindre  chose. 

•ortie  que  fait  Ici  rameur  des  Mirff 


Au  reste,  je  n'excuse  pas  «es  fautes  du  peiH 
pie  romain  ;  je  les  ai  dites  dans  le  Contrat  txn 
eial  :  je  l'ai  blAmé  d*avoir  usurpé  la  puissance 
executive,  qu'il  devoit  seulement  contenir  (^); 
j'ai  montré  sur  quels  principes  le  tribunat  de- 
voit être  institué ,  les  bornes  qu'on  devoit  lui 
donner,  et  comment  tout  cela  se  pouvoit  faire. 
Ces  règles  furent  mal  suivies  A  Rome  ;  elles  au» 
roient  pu  l'être  mieux*  Toutefois  voyez  ce  que 
fit  le  tribunat  avec  ses  abus  :  que  n'eût-il  point 
fait  bien  dirigé?  Je  vois  peu  ce  que  veut  ici 
l'auteur  des  Lettres  :  pour  conclure  contre  lui- 
même,  j'aurois  pris  le  même  exemple  qu'il  a 
choisi. 

Mais  n'allons  pas  chercher  si  loin  ces  illus- 
tres exemples ,  si  fastueux  par  eux-mêmes  et 
si  trompeurs  par  leur  application.  Ne  laisser 
point  forger  vos  chaînes  par  l'amour-propre. 
Trop  petits  pour  vous  comparer  à  rien ,  res- 
tez vous-mêmes,  et  ne  vous  aveuglez  point  sur 
votre  position.  Les  anciens  peuples  ne  sont 
plus  un  modèle  pour  les  modernes  ;  ils  leur  sont 
trop  étrangers  à  tous  égards.  Vous  surtout, 
Genevois ,  gardez  votre  place ,  et  n'allez  point 
aux  objets  élevés  qu'on  vous  présente  pour 
vous  cacher  l'abîme  qu'on  creuse  au-devant  de 
vous.  Vous  n'êtes  ni  Romains ,  ni  Spartiates , 
vous  n'êtes  pas  même  Athéniens.  Laissez  là  ces 
grands  noms  qui  ne  vous  vont  point.  Vous  êtes 
des  marchands,  des  artisans,  des  bourgeois, 
toujours  occupés  de  leurs  intérêts  privés,  de 
leur  travail ,  de  leur  trafic ,  de  leur  gain  ;  des 
gens  pour  qui  la  liberté  même  n'est  qu  un 
moyen  d'acquérir  sans  obstacle  et  de  posséder 
en  sûreté. 

r 

Cette  situation  demande  pour  vous  des  maxi- 
mes particulières.  N'étant  pas  oisifs  comme 
étoient  les  anciens  peuples,  vous  ne  pouvez, 
comme  eux,  vous  occuper  sans  cesse  du  gou- 
vernement :  mais  par  cela  même  que  vous  pou- 

éeriUs  de  la  campagne  sur  les  tribuns  du  peuple,  Vfoil  Hè 
àé^k  faite,  en  1715,  par  II.  de  Cbapeanrouge,  oonoelllar  d'HM., 
dans  un  Mémoire  contre  l'office  de  procureur^nénéral.  M.  Louis 
Le  Port  t  qui  reropliisoit  alors  celte  chargé  avec  écUl  •  lui  ftl 
TOir,  dans  une  Irès-beUe  lettre  en  réponse  à  œ  Ménioire ,  qaa 
le  crédit  et  ranlorité  des  tribuns  STOlent  été  le  salât  de  U  r^ 
publique,  et  que  sa  destruction  n'étoit  point  ^reanm  d'eux,  main 
des  ooosnli.  sArement  le  procureur-général  Ije  Fort  ne  pe^ 
▼ojoit  guère  par  quiseroit  renouvelé  de  nus  Joum  le  umliTnnri 
qu'il  réflàtoit  si  bien. 

(*)  Vojex  le  Conirat  neiai,  Itrre  IV,  chap-T.  <Je  croie  qif  oo 
trouvera  dans  ce  chapitre,  qui ctt  fort  coort  » 
maximes  sur  cette  matière. 
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iBou»  y  veiffer  dto  suite,  il  doit  être  insti- 
tué de  manière  qu'il  vous  soit  plus  aisé  d'en 
iroir  les  manoeuvres  et  de  pourvoir  aux  abus. 
Tout  soin  public  que  votre  intérêt  exige  doit 
Toas  être  rendu  d'autant  plus  facile  à  remplir, 
que  c'est  un  soin  qui  vous  coûte  et  que  vous  ne 
prenez  pas  volontiers.  Car  vouloir  vous  en 
décharger  tout-à-feit,  c'est  vouloir  cesser  d'ê- 
tre libres.  Il  faut  opter,  dit  le  philosophe  bien- 
biaanl  ;  et  ceux  qui  ne  peuvent  supporter  le 
travail  n'ont  qu'à  chercher  le  repos  dans  la  ser- 
vitude. 

Un  peuple  inquiet,  désœuvré,  remuant,  et, 
faute  d'affaires  particulières,  toujours  prêt  i 
le  mêler  de  celles  de  l'état,  a  besoin  d'être  con- 
tenu, je  le  sais  ;  mais,  encore  un  coup,  la  bour- 
geoisie de  Genève  est-elle  ce  peuple-là?  Rien 
n'y  ressemble  moins  ;  elle  en  est  rantipodc. 
Vos  citoyens,  tout  absorbés  dans  leurs  occu- 
pations domestiques,  et  toujours  froids  sur  le 
reste,  ne  songent  à  l'intérêt  public  que  quand 
le  lear  propre  est  attaqué.  Trop  peu  soigneux 
d*éc]airer  la  conduite  de  leurs  chefs,  ils  ne 
voient  les  fers  qu'on  leur  prépare  que  quand 
ib  eo  sentent  le  poids.  Toujours  distraits, 
toujours  trompés,  toujours  fixés  sur  d'autres 
objets,  ils  se  laissent  donner  le  change  sur  le 
phs  important  de  tons,  et  vont  toujours  cher- 
chant le  remède,  faute  d'avoir  su  prévenir  le 
mal.  X  force  de  compasser  leurs  démarches, 

ne  les  font  jamais  qu'après  coup.  Leurs  len- 
les  auroient  déjà  perdus  cent  fois,  si 
rimpatience  du  magistrat  ne  les  eût  sauvés,  et 
si»  pressé  d'exercer  ce  pouvoir  suprême  au- 
quel il  aspire,  il  ne  les  eût  lui-même  avertis  du 

danger» 

Suivez  l'historique  de  votre  gouvernement  : 
vovs  verrez  toujours  le  Conseil,  ardent  dans 
les  entreprises,  les  manquer  le  plus  souvent 
par  trop  d'empressement  à  les  accomplir  ;  et 
voss  verrez  toujours  la  bourgeoisie  revenir  en- 
la  sur  ce  qu'elle  a  laissé  faire  sans  y  mettre 
opposition.  . 

Bo  4570,  l'état  étoit  obéré  de  dettes  et 
afiigé  de  plusieurs  fléaux.  Comme  il  étoit  mal- 
aisé, dans  la  circonstance,  d'assembler  souvent 
k  Oanseil  général,  on  y  propose  d'autoriser 
tes  Conseils  de  pourvoir  aux  besoins  pré- 
:  la  proposition  passe.  Ils  partent  dô  là 
s'arroger  le  droit-perpétuel  d'établir  des 


impAts,  et  pendant  plus  d'un  siècle  on  les  laisse 
faire  sans  la  moindre  opposition. 

En  4744,  on  fait,  par  des  vues  secrètes  (*], 
l'entreprise  immense  et  ridicule  des  fortifica- 
tions, sans  daigner  consulter  le  Conseil  général, 
et  contre  la  teneur  des  édits.  En  conséquence 
de  ce  beau  projet,  on  établit  pour  dix  ans  des 
impôts  sur  lesquels  on  ne  consulte  pas  davan- 
tage. Il  s'élève  quelques  plaintes  ;  on  les  dédai- 
gne, et  tout  se  tait. 

En  4725,  le  terme  des  impôts  expire;  il  s'a- 
git de  les  prolonger.  C'étoit  pour  la  bourgeoi- 
sie le  moment  tardif,  mais  nécessaire,  de  re- 
vendiquer son  droit  négligé  si  long-temps.  Mais 
la  peste  de  Marseille  et  la  banque  royale  ayant 
dérangé  le  commerce,  chacun,  occupé  des  dan- 
gers de  sa  fortune,  oublie  ceux  de  sa  liberté. 
Le  Conseil,  qui  n'oublie  pas  ses  vues,  renou- 
velle en  Deux-Cents  les  impôts,  sans  qu'il  soit 
queslion  du  Conseil  général. 

A  l'expiration  du  second  terme  les  citoyens 
se  réveillent,  et,  après  cent  soixante  ans  d'in- 
dolence, ils  réclament  enfin  tout  de  bon  leur 
droit.  Alors,  au  lieu  de  céder  ou  temporiser, 
on  trame  une  conspiration  (^).  Le  complot  se 
découvre  ;  les  bourgeois  sont  forcés  de  pren- 
dre les  armes,  et  par  cette  violente  entreprise 
le  Conseil  perd  en  un  moment  un  siècle  d'usur- 
pation. 

A  peine  tout  semble  pacifié,  que,  ne  pouvant 
endurer  cette  espèce  de  défaite,  on  forme  un 
nouveau  complot.  Il  faut  derechef  recourir  aux 
armes  :  les  puissances  yoisines  interviennent, 
et  les  droits  mutuels  sont  enfin  réglés. 

En  4  650,  les  Conseib  inférieurs  introduisent 

(*)  n  en  a  élé  parlé  cMerant,  pas«  71. 

(*)  U  a'agitiolt  de  lonner,  par  une  enoetnie  barrleadée,  une 
cq>èM  de  eiladelle  auUwr  de  rjélévaUM  sor  laquelle  est  l'HAiel» 
de-VUle,  pour  Mservir  delà  tout  le  peuple.  Let  boit  déjà  pré* 
paNi  pour  cette  eneelDte,  nn  pUn  de  dlipo»ition  pour  U  samir. 
les  ordrei  doonéaen  contéqpence aui  capltalnei  de  la  hwoImni. 
des  tnnqiorti  de  munitions  et  d'armes  de  l'anenal  à  radcd* 
de-Ville,  le  tamponnement  de  finst-deux  pièces  de  canon  dans 
un  iMmleranl  ^ioignd ,  le  transmarcfaement  clandestin  de  plu- 
sienrs  autres,  en  un  joot  tous  les  apprêts  de  la  pins  violente 
entieprisefsits  sans  raveadesGoosdU  par  le  syndic  de  la  girde 
et  d'antres  magistrats,  ne  purent  suCBfe,  iiiiaml.toul.od»ftit 
découvert,  pour  obtenir  qn  on  Bt  le  procès  ans  coupables,  ni 
mena  quTon  impnwvtt  nettement- leui^pesJeL  Cependant  la 
boorgeoMe^  alors  maftrsssede  la  placer  les  laissa  paisiUeBMnl 
sortir  sans  troubler  leur  teiraUe,  sans  leur  <l!ilre*la.moiiMlfe 
lasirite ,  sans cnlnritons Icarsmalsons,  sansloquléler  Murs 
bmUles,  sans  loucbfr  è  rien  qui  leur  epparilnt.  Kn  toat  sM» 
pays  le  peuple  eût  commencé  par  massacrer  nei  ooospirateu». 
et  mettre  *eun  inskfons  an.  piliaff • 
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ilaiis  leurs  corps  une  manière  de  recueillir  les 
suffrages,  meilleure  que  celle  qui  est  établie, 
mais  qui  n'est  pas  conforme  aux  édits.  On  con- 
tinue en  Conseil  général  de  suivre  l'ancienne, 
où  se  glissent  bien  des  abus  ;  et  cela  dure  cin- 
quante ans  et  davantage,  avant  que  les  citoyens 
songent  à  se  plaindre  de  la  contravention  ou  à 
demander  Tiniroduction  d'un  pareil  usage  dans 
le  Conseil  dont  ils  sont  membres.  Ils  la  deman- 
dent enfin  ;  et  ce  qu'il  y  ad'incroyable  est qu'oa 
leur  oppose  tranquillement  ce  même  éditqu'on 
viole  depuis  un  demi-siècle. 

En  n07,  un  citoyen  f  )  est  jugé  clandestine- 
ment contre  les  lois,  condanmé,.  arquebuse  dans 
la  prison  ;  un  autre  est  pendu  sur  la  déposition 
d'un  seul  faux  témoin  connu  pour  tel  ;  un  auU« 
est  trouvé  mort.  Tout  cela  passe,  et  il  n'en  est 
plus  parlé  qu'en  ^  734,  que  quelqu'un  s'avise  de 
demander  au  magistrat  des  nouvelles  du  citoyen 
arquebuse  trente  ans  auparavant. 

En  4736,  on  érige  des  tribunaux  criminels 
sans  syndics.  Au  milieu  des  troubles  qui  ré- 
gnoicnt  alors,  les  citoyens,  occupés  dotant  d'au- 
tres affaires,  ne  peuvent  songer  à  tout.  En  i  758, 
on  répète  la  même  manœuvre  ;  celui  qu^elle  re- 
garde veut  se  plaindre  ;  on  le  fait  taire,  et  tout 
se  taie.  En  ^1762,  on  la  renouvelle  encore  (^). 
Les  citoyens  se  plaignent  enfin  l'année  suivante. 
Le  Conseil  répond  :  Vous  venez  trop  tard  ^  l'u- 
sage est  établi. 

En  juin  4762,  un  citoyen,  que  le  Conseil 

(*)  Pierre  Patio.  Voir  le  PiéeU  mit  en  t£te  de  cet  ouvrage. 

G.  P. 

(*)  Kt  k  qnelle  ooearion!  Toilk  une  InqoislUon  d*éiat  I  faire 
Irtoilr.  Bal41  oooceraMe  que ,  daoi  on  paya  Ulire ,  on  punisse 
criniineUenent  ma  citoyen  pour  avoir,  dans  une  lettreà  un 
antre ciioyen,  non  Imprimée,  raisonné  en  termes  décens  et 
Bfsurés  sur  la  conduite  du  magistrat  envers  un  troisième 
dlofeo?  Tronrei-Touades  ewmples  de  Tioiences  pardlle»  dans 
le*  KOttiemcuiens  les  plus  absoltis?  A  la  retraite  de  M.  de 
SHheuctte,  Je  lui  éorhrls  une  lettre  qui  courut  Paris  (a).  Celte 
lettre  éloit  d*une  hardiesse  que  je  ne  trouve  pas  mol-raéme 
•tonpte  de  bUme  ;  c'est  peut-être  la  seule  chose  répréhensible 
que  J'aie  dcrlfe  en  nu  vie.  Cependant  m*a-t-on  dit  le  moindre 
mot  k  ce  snlet  ?  on  nY  a  pas  même  songé.  En  France ,  on  punit 
les  tihelleB;  on  fait  très-Uen  i  mais  on  laise  aux  particnliers 
une  liberté  honnête  de  raisonner  entre  eux  sur  les  afTairas 
pnbUqpes.  et  H  est  Inouï  qu'on  ait  cherché  qnerdle  k  quelqu'un 
pniir  avohr,  dam  des  lettres  restées  manuscrites,  dit  son  avis . 
■ans  «tire  et  sans  invective ,  sur  ce  qui  se  fait  dans  let  triho- 
nsiii.  Apvès  avoir  tant  aimé  le  gouvernement  républicain, 
fradr»4«ll  changer  de  sentiment  dans  ma  vieillesse,  et  trouver 
enfin  quil  y  a  pins  do  véritable  liberté  dans  iea  monarchies 
«M  «fana  DM  républiques? 


1^)  Vfn  Mite  IflMn  w  Uwn  X  ie$  Càmf„ti0m,  tmm  Ufég,  tst. 


avoit  pris  en  haine ,  est  flétri  dans  ses  Evra, 
et  personnellement  décrété  contre  Tédit  le  plus 
formel.  Ses  parens,  étonnés,  demandent,  par 
requête,  communication  du  décret -.elle  leur 
est  refusée ,  et  tout  se  tait.  Au  bout  d*un  an 
d'attente,  le  citoyen  flétri,  voyant  que  nul  ne 
proteste,  renonce  à  son  droit  de  cité.  La  bour- 
geoisie ouvre  enfin  les  yeui,  et  réclame  contra 
la  violation  de  la  loi  :  il  n'était  plus  temps. 

Un  fait  plus  mémorable  par  son  espèce,  quoi* 
qu'il  ne  s*agisse  que  d*une  bagatelle,  est  celui 
,  du  sieur  Bardin.  Un  libraire  commet  à  son  cor- 
respondant des  exemplaires  d  un  livre  nou- 
veau ;  avant  que  les  exemplaires  arrivent,  le  li- 
vre est  défendu.  I^  libraire  va  déclarer  au  ma- 
gistrat sa  commission ,  et  demander  ce  qu*il 
doit  faire.  On  lui  ordonne  d'avertir  quand  les 
exemplaires  arriveront  :  ils  arrivent  ;  il  les  dé- 
clare; on  les  saisit  :  il  attend  qu*on  les  lui  rende 
ou  qu*on  les  lui  paie  ;  on  ne  fait  ni  Tun  ni  Tautre  : 
il  les  redemande ,  on  les  garde  :  il  présente 
requête  pour  qu'ils  soient  renvoyés,  rendus, 
ou  payes  ;  on  refuse  tout.  Il  perd  ses  livres  ; 
et  ce  sont  des  hommes  publics,  chargés  de  pu- 
nir le  vol,  qui  les  ont  gardés  ! 

Qu'on  pèse  bien  toutes  les  circonstances  do 
ee  fait,  et  je  doute  qu'on  trouve  aucun  autre 
exemple  semblable  dans  aucon  parlement,  dans 
aucun  sénat,  dans  aucun  conseil,  dans  aucun 
divan,  dans  quelque  tribunal  que  ce  puisse  être. 
Si  Ton  voulait  attaquer  le  droit  de  propriété 
sans  raison,  sans  prétexte,  et  jusque  dans  sa 
racine,  il  serait  impossible  de  s'y  prendre  plus 
ouvertement.  Cependant  l'affaire  passe,  tout 
le  monde  se  tait,  et,  sans  des  griefs  plus  gra- 
ves, il  n'eût  jamais  été  question  de  celui-là. 
Combien  d'autres  sont  restés  dans  Tobscurité, 
faute  d'occasion  pour  les  mettre  en  évidence  1 

Si  l'exemple  précédent  est  peu  important  en 
lui-même,  en  voici  un  d'un  genre  bien  diffè- 
rent. Encore  un  peu  d'attention,  monsieur, 
pour  cette  affaire,  et  je  supprime  toutes  celles 
que  je  pourrois  ajouter. 

Le  20  novembre  n65^  au  Conseil  général 
assemblé  pour  l'élection  du  lieutenant  et  du 
trésorier,  les  citoyens  remarquent  une  diffé- 
rence entre  l'édit  imprimé  qu'ils  ont  et  Tédit 
manuscrit  dont  un  secrétaire  d'éut  fait  lecture, 
en  ce  que  l'élection  du  trésorier  doit  par  le  pre- 
mier se  faire  avec  celle  des  syndics^  oi  par  le 
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nccoad  iirec  crile  datieiiteiiaDt.  Ils  remarqaent 
de  pins  que  Téleodon  du  tràsorier,  qui,  selon 
rédil,  doit  se  faire  tous  les  trois  ans,  ne  se  fait 
que  tous  les  six  ans  selon  Fusage,  et  qu*au  bout 
des  trois  ans  on  se  contente  de  proposer  la 
coofinnation  de  celoi  qui  est  en  place. 

Ces  différences  du  texte  de  la  loi  entre  le 
naouBcrit  du  Conseil  et  Tédit  imprimé»  qu'on 
n'aTOit  point  encore  observées,  en  font  remar- 
quer d'autres  qui  donnent  do  Tinquiétude  sur 
le  reste.  Malgré  l'expérience  qui  apprend  aux 
diof  ens  l'inutilité  de  leurs  représentations  les 
mieux  fondées,  ils  en  font  à  ce  sujet  de  nou- 
TeDeSv  demandant  queletexteoriginal  des  édits 
soit  déposé  en  chancellerie,  ou  dans  tel  autre 
lieu  public  au  choix  du  Conseil,  où  Ton  puisse 
comparer  ce  texte  avec  l'imprimé. 

Or  voos  vous  rappellerez,  monsieur,  que  par 
rartide  XLii  de  l'édit  de  n58,  il  est  dit  qu'on 
fera  imprimer  au  piuê  toi  un  code  général  des 
lois  de  rétat  qui  contiendra  tous  les  édits  et 
rè^emeas.  H  n'a  pas  encore  été  question  de  ce 
code  ao  bout  de  vingt-six  ans;  et  les  citoyens 
ont  gardé  le  silence  (*)  I 

Vous  TOUS  rappellerez  encore  que,  dans  un 
owmoire  imprimé  en  045,  un  membre  pro- 
scrit des  Deux-Cents  jeta  de  violens  soupçons 
sur  la  fidélité  des  édits  imprimés  en  0 15,  et 
réiaprimés  en  4755,  deux  époques  également 
u  II  dit  avoir  collationné  sur  des  édits 
inscrits  ces  imprimés,  dans  lesquels  il  af- 
avoir  trouvé  quantité  d'erreurs  dont  il  a 
fût  iioae  ;  et  il  rapporte  les  propres  termes  d'un 
êdii  de  4556,  omis  tout  entier  dans  l'imprimé. 
A  des  imputations  si  graves  le  Conseil  n'a  rien 
répondu  ;  et  les  citoyens  ont  gardé  le  silence  I 

Accordons,  si  l'on  veut,  que  la  dignité  du 
Gottseil  ne  lui  permettoit  pas  de  répondre  alors 
aux  iiDpatattons  d'un  proscrit.  Cette  même 
dignifé,  rbonneur  compromis,  la  fidélité  sus- 
pectée, exigeoient  maintenant  une  vérification 

C*)  De  nMcUrcicme.  de  quel  prétexte  pcat-oo  ooaTrir  1  Inob- 
dTma  article  aussi  exprèi  et  aussi  Important?  Cela  ne 
Quand  par  hasard  on  en  parle  i  quf  Iqnes  magls- 
natioo,  lU  répondent  froidement  i  Chaque  e'dlt 
fmtttrmtier  est  imprimé:  rassemble^les*  Comme  si  l*ou  élolt 
fit  hnpriné.  et  comme  si  le  recneil  de  ces  cbiffons 
eofpa  de  Ws  ooraplet ,  un  code  général .  retèin  de 
reqoiae  et  tel  (|ne  l'anoonce  1  article  lui  !  Bit-ce 
mcBsleurt  remplissent  an  engagement  aussi  for- 
i9tfw«ss««  MiMribm^nM.  tiiiistrci  Qc  poiUTolt-on  pas  tirer 


que  tant  d*indices  rendoienc  nécessaires,  et  quo 
ceuxquilademandoientavoientdroitdoblcnir.  • 

Point  du  tout.  Le  petit  Conseil  justifie  le 
changement  fait  à  l'édit  par  un  ancien  usage, 
auquel  le  Conseil  général  ne  s'étant  pas  opposé 
dans  son  origine,  n'a  plus  droit  de  s'opposer 
aujourd'hui. 

II  donne  pour  raison  de  la  différence  qui 
est  entre  le  manuscrit  du  Conseil  et  l'imprimé 
que  ce  manuscrit  est  un  recueil  des  édits  avec 
les  changemens  pratiqués,  et  consentis  par  le 
silence  du  Conseil  général  ;  au  lieu  que  l'im- 
primé n'est  que  le  recueil  des  mêmes  édits,  tels 
qu'ils  ont  passé  en  Conseil  général. 

II  justifie  la  confirmation  du  trésorier  contre 
redit  qui  veut  que  l'on  en  élise  un  autre,  encore 
par  un  ancien  usage.  Les  citoyens  n'aperçoi- 
vent pas  une  contravention  aux  édits,  qu'il 
n'autorise  par  des  contraventions  antérieures  ; 
ils  ne  font  pas  une  plainte  qu'il  ne  rebute,  en 
leur  reprochant  de  ne  s'être  pas  plaints  plus  tôt. 

Et,  quant  à  la  communication  du  texte  ori- 
ginal dos  lois,  elle  est  nettement  refusée  (*), 
soit  comme  étant  contraire  aux  règles ,  soit 
parce  que  les  citoyens  et  bourgeois  ne  doivent 
eonnoitre  d'autre  texte  des  lois  que  le  texte  im- 
primé^ quoique  le  petit  Conseil  en  suive  un 
antre  él  le  fasse  suivre  en  Conseil  général  (^^. 

Il  est  donc  contre  les  règles  que  celui  qui  a 
passé  un  acte  ait  communication  de  l'original 
de  cet  acte,  lorsque  les  variantes  dans  les  co- 
pies les  lui  font  soupçonner  de  falsification  ou 

(*)  Ces  refns  si  dura  et  si  aura  à  tout»  les  représentations  les 
plus  raisoDuabln  et  les  pins  Justes»  parolasent  peu  naturels. 
Est-il  conoeTable  que  le  Conseil  de  Genève,  composé  dâos  m 
majeure  partie  d'bommes  éclairés  et  Judicieux,  n'ait  pas  SfUti 
le  bcaodale  odieux  et  même  effrayant  de  refuser  à  des  hommes 
libres,  à  des  membres  du  législateur,  la  communication  du  teste 
autlientlque  dn  lois,  et  de  fomenter  ainsi  comme  à  plaisir  des 
soupçons  produits  par  Pair  de  mystère  et  de  ténèbres  dont  11 
s'environne  sans  cesse  à  leun  yeux?  Pour  moi ,  je  penctie  a 
croire  que  ces  refus  lui  coûtent ,  mais  qu'il  s*est  prescrit  |ionr 
règle  de  faire  tomber  l'usage  des  représentations  par  des  ré- 
ponses constamment  né^tives.  En  effet,  est-il  à  présumer  que 
les  hommes  les  piuspatiens  ne  se  rebutent  pas  de  demander 
pour  ne  rien  obtenir  ?  Ajoutez  la  proposition  d^k  faite  en 
Deux-Ceou  d'informer  contre  les  auienrs  des  dernièret  repré- 
sentations, pour  avoir  usé  d'im  droit  que  la  loi  leur  donne.  Qui 
voudra  dés<»nnai<  s'exposer  à  des  pounmitet  pour  des  démar^ 
ches  qu'on  sait  d'avance  être  sans  succès?  Si  c'est  ii  le  plan 
que  s'est  fait  le  petit  Conseil,  il  faut  sTouer  qu'il  lésait  b^ 
bien. 

(')  Kxtrait  des  registres  du  Conseil  du  7  dAaenibr»  47€^  «». 
réiH)iise  aux  représeutations  verbales  faites  le  21  covemhrv  pai^ 
,  six  dtovcns  ou  bouigeoia. 


tui 
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d'înoorrectioa;  et  0  est  dans  la  règle  qu'on  ait 
deax  dilférens  textes  des  mêmes  lois.  Ton  pour 
les  particuliers»  et  Fautre  pour  le  gouverne- 
ment I  Ouf  tes-Tous  jamais  rien  dire  de  sembla- 
ble? Et  toutefois  sur  toutes  ces  découvertes 
tardives»  sur  tous  ces  refus  révoltans,  les  ci- 
toyens» éconduits  dans  leurs  demandes  les  plus 
légitimes,  se  taisent»  attendent»  et  demeurent 
en  repos  I 

Voilà»  monsieur»  des  faits  notoires  dans  votre 
ville»  et  tous  plus  connus  de  vous  que  de  moi. 
J*en  pourrois  ajouter  cent  autres»  sans  compter 
ceux  qui  me  sont  échappés  :  ceux-ci  suffiront 
pour  juger  si  la  bourgeoisie  de  Genève  est  ou 
fut  jamais»  je  ne  dis  pas  remuante  et  séditieuse» 
mais  vigilante»  attentive»  facile  à  s'émouvoir 
pour  défendre  ses  droits  les  mieux  établis  et  le 
plus  ouvertement  attaqués. 

On  nous  dit  qu'une  nation  vive,  ingénieuse, 
et  irès-'Occupée  de  ses  droits  politiques^  auroit 
un  extrême  besoin  de  donner  à  son  gouverne- 
ment une  force  négative  [page  170].  En  expli- 
quant cette  force  négative»  on  peut  convenir  du 
principe.  Mais  est-ce  à  vous  qu'on  en  veut  faire 
rapplication?  A-t-on  donc  oublié  qu'on  vous 
donne  ailleurs  plus  de  sang-froid  qu^aux  autres 
peuples  (page  'l  54)  ?  Et  comment  peut-on  dire 
que  celui  de  Genève  s'occupe  beaucoup  de  ses 
droits  politiques»  quand  on  voit  qu'il  ne  s'en 
occupe  jamais  que  tard»  avec  répugnance»  et 
seulement  quand  le  péril  le  plus  pressant  l'y 
contraint?  De  sorte  qu'en  n'attaquant  pas  si 
brusquement  les  droits  de  la  bourgeoisie»  il  ne 
tient  qu'au  Conseil  qu'elle  nes*en  occupe  jamais. 

Mettons  un  moment  en  parallèle  les  deux 
partis»  pour  juger  duquel  l'activité  est  le  plus 
i  craindre»  et  où  doit  être  placé  le  droit  négatif 
pour  modérer  cette  activité. 

D'un  cAté  je  vois  un  peuple  très-peu  nom- 
breux» paisible  et  froid»  composé  d'hommes 
laborieux»  amateurs  du  gain»  soumis  pour  leuiv 
propre  intérêt  aux  lois  et  à  leurs  ministres»  tout 
occupés  de  leur  négoce  ou  de  leurs  métiers  : 
tous»  égaux  par  leurs  droits  et  peu  distingués 
par  la  fortune»  n'ont  entreeux  nichefsnicliens; 
tous»  tenus  par  leur  commerce»  par  leur  état» 
par  leurs  biens»  dans  une  grande  dépendance 
du  magistrat»  ont  à  le  ménager;  tous  craignent 
«le  lui  déplaire  :  s'ils  veulent  se  mêler  des  affaires 
publiques,  c'est  toujours  au  préjudice  des  leurs. 


Distraits  d'un  o6té  par  des  objets  plus  intéro- 
sans  pour  leurs  fitunilles»  de  Pautre  arrêtés  par 
des  considérations  de  prudence»  par  l'expé- 
rience de  tous  les  temps»  qui  leur  apprend 
combien»  dans  un  aussi  petit  état  que  le  vôtre» 
où  tout  particulier  est  incessamment  soos  les 
yeux  du  Conseil»  il  est  dangereux  de  l'oifénser» 
ils  sont  portés  par  les  raisons  les  plus  fortes  à 
tout  sacrifier  à  la  paix;  car  c'est  par  elle  seule 
qu'ils  peuvent  prospérer  :  et  dans  cet  étet  de 
choses»  chacun»  trompé  par  son  intérêt  privé» 
aime  encore  mieux  être  protégé  que  libre»  et 
fait  sa  cour  pour  faire  son  bien. 

De  l'autre  côté»  je  vois  dans  une  petite  ville» 
dont  les  affaires  sont  au  fond  très*peu  de  chose» 
un  corps  de  magistrats  indépendant  et  perpé- 
tuel» presque  oisif  par  état,  faire  sa  principale 
occupation  d'un  intérêt  très^grand  et  très-natu- 
rel pour  ceux  qui  commandent»  c'est  d'accroître 
inces8ammentsoncmpire»carrambitionoomme 
l'avarice  se  nourrit  de  ses  avantages;  et  plus  on 
étend  sa  puissance»  plus  on  est  dévoré  du  désir 
de  tout  pouvoir.  Sans  cesse  attentif  à  marquer 
des  distances  trop  peu  sensibles  dans  ses  égaux 
de  naissance,  il  ne  voit  en  eux  que  ses  infé- 
rieurs» et  brûle  d'y  voir  ses  sujets.  Armé  de 
toute  la  force  publique»  dépositaire  de  toute 
l'autorité»  interprète  etdispensateur  des  lois  qui 
le  gênent»  il  s'en  fait  une  arme  offensive  et  dé- 
fensive» qui  le  rend  redoutable»  respectable» 
sacré  pour  tous  ceux  qu'il  veut  outrager.  C'est 
au  nom  même  de  la  loi  qu'il  peut  la  transgresser 
impunément,  il  peut  attaquer  la  constitution 
en  feignantde  la  défendre  ;  il  peut  punir  comme 
un  rebelle  quiconque  ose  la  défendre  en  effet. 
Toutes  les  entreprises  dececorpsiui deviennent 
faciles  ;  il  ne  laisse  à  personne  le  droit  de  les 
arrêter  ni  d'en  connoitre  :  il  peut  agir»  différer» 
suspendre;  il  peut  séduire,  effrayer,  punir  ceux 
qui  lui  résistent;  et  s'il  daigne  employer  pour 
cela  des  prétextes»  c'est  plus  par  bienséanoe 
que  par  nécessité.  Il  a  donc  la  volonté  d'éten- 
dre sa  puissance  et  le  moyen  de  parvenir  è  tout 
ce  qu'il  veut.  Tel  est  l'état  relatif  du  petit  Con— 
seil  et  de  la  bourgeoisie  de  Genève.  Lequel  de 
ces  deux  corps  doit  avoir  le  pouvoir  négatif 
pour  arrêter  les  entreprises  de  l'autre  ?L'atttenr 
des  Lettres  assure  que  c'est  le  premier. 

Dans  la  plupart  des  états»  les  troubles  inter— 
nés  viennent  d'une  populace  abrutie  et  stupfde» 
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d'abord  par  d'insupportables  rexa- 
thwii.pwin  ameutée  eu  secret  par  des  brouillons 
adroits,  revécus  de  qndque  autorité  qu'ils  ven- 
IcBl  étendre.  Mais  est-il  rien  de  plus  Csux 
qa*nne  pareille  idée  appliquée  à  la  bourgeoisie 
de  Genève,  à  sa  partie  au  moins  qui  fait  face  à 
la  pmasanee  pour  le  maintien  des  lois?  Dans 
UMS  les  temps,  cette  partie  a  toujours  été  l'ordre 
iDOjen  entre  les  riches  et  les  pauvres ,  entre 
les  chefii  de  l'état  et  la  populace.  Cet  ordre, 
composé  d'hommes  à  peu  près  égaux  en  for- 
tune, en  état,  en  lumières ,  n'est  ni  assez  élevé 
pour  avoir  des  prétentions,  ni  assez  bas  pour 
n'eToir  rien  i  perdre.  Leur  grand  intérêt,  leur 
intéril  commun,  est  que  les  lois  soient  obser- 
Téesy  les  magistrats  respectés,  que  la  constitu- 
lioo  se  soutienne,  et  que  l'état  soit  tranquille. 
Personne  dans  cet  ordre  ne  jouit  à  nul  égard 
d'aile  telle  supériorité  sur  les  autres,  qu'il 
pomse  les  mettre  en  jeu  pour  son  intérêt  par- 
ticulier. C'est  la  plus  saine  partie  de  la  répu- 
blsqpiey  la  seule  qu'on  soit  assuré  ne  pouvoir, 
dSBs  sa  conduite ,  se  proposer  d*autre  objet 
que  le  bien  de  tous.  Aussi  voit-on  toujours  dans 
dénurches  communes  une  décence,  une 
,  une  fermeté  respectueuse  y  une  cer- 
taioe  gravité  d*hommes  qui  se  sentent,  dans 
Icor  droit  et  qui  se  tiennent  dans  leur  devoir. 
Vojex ,  au  contraire ,  de  quoi  l'autre  parti  s'é- 
teîe  :  de  gens  qui  nagent  dans  l'opulence ,  et 
dm  peaple  le  plus  abject.  Est-ce  dans  ces  deux 
cxirteies ,  l'un  foit  pour  acheter,  l'autre  pour 
•e  vendre,  qu'on  doit  chercher  l'amour  dç  la 
Mslioe  et  des  lois?  C'est  par  eux  toujours  que 
réttft  dégénère  :  le  riche  tient  la  loi  dans  sa 

,  et  le  pauvre  aime  mieux  du  pain  que  la 

.  D  suffit  de  comparer  ces  deux  partis, 
jof^er  lequel  doit  porter  aux  lois  la  pre- 

atteinte.  Et  cherchez  en  effet  dans  votre 
si  tous  les  complots  ne  sont  pas  toujours 

da  c6té  de  la  magistrature ,  et  si  jamais 
locstojens  ont  eu  recours  à  la  force  que  lors- 
^H  Fa  fallu  pour  s'en  garantir. 

Od  raille  sans  doute»  quand ,  sur  les  consé- 
da  droiique  réclament  vos  concitoyens, 
représente  l'état  en  proie  à  la  brigue, 
a  la  séduction ,  an  premier  venu.  Ce  droit  né- 
veut  avoir  le  Conseil  fat  inconnu  jus- 
*ici  :  qoeb  maux  en  est-il  arrivé  ?  il  en  fikt 

d'affreux  9  s'il  eût  voulu  s'y  tenir  quand 


la  bourgeoisie  a  fait  valoir  le  sien.  Rétorquer 
l'argument  qu'on  tire  de  deux  cents  ans  de 
prospérité;  que  peut-on  répondre? Ce  gouver* 
nement,  direz-vous»  établi  par  le  temps,  sou- 
tenu par  tant  de  titres,  autorisé  par  un  si  long 
usage,  consacré  par  ses  succès,  et  où  le  droit 
négatif  des  Conseils  fut  toujours  ignoré,  ne 
vaut-i)  pas  bien  cet  autre  gouvernement  arbi- 
traire dont  nous  ne  connoissons  encore  ni  les 
propriétés  ni  ses  rapports  avec  notre  bonheur, 
et  où  la  raison  ne  peut  nous  montrer  que  le. 
comble  de  notre  misère  ? 

Supposer  tous  les  abus  dans  le  parti  qu'on 
attaque ,  et  n'en  supposer  aucun  dans  le  sien, 
est  un  sophisme  bien  grossier  et  bien  ordinaire, 
dont  tout  homme  sensé  doit  se  garantir.  Il  faut 
supposer  des  abus  de  part  et  d'autre ,  parce 
qu'il  s'en  glisse  partout  ;  mais  ce  n'est  pas  à 
dire  qu'il  y  ait  égalité  dans  leurs  conséquen- 
ces. Tout  abus  est  un  mal,  souvent  inévita- 
ble, pour  lequel  on  ne  doit  pas  proscrire  ce 
qui  est  bon  en  soi.  Mais  comparez ,  et  vous 
trouverez,  d'un  côté  des  maux  sûrs,  des  maux 
terribles ,  sans  bornes  et  sans  fin  ;  de  laulre, 
Tabus  même  difficile,  qui ,  s'il  est  grand,  sera 
passager,  et  tel  que,  quand  il  a  lieu,  il  porte 
toujours  avec  lui  son  remède.  Car,  encore  une 
fois,  il  n'y  a  de  liberté  possible  que  dans  l'ob- 
servation des  lois  ou  de  la  volonté  générale  ;  et 
il  n'est  pas  plus  dans  la  volonté  générale  de 
nuire  à  tous,  que  dans  la  volonté  particuhèie 
de  nuire  à  soi-même.  Mais  supposons  cet  abus  ^ 
de  la  liberié  aussi  naturel  que  l'abus  de  la^uis-  ' 
sance.  11  y  aura  tQujours  cette  différence  entre 
l'un  et  l'autre,  que  l'abus  de  la  liberté  tourne  au 
préjudice  du  peuple  qui  en  abuse,  et,  le  punis- 
sant de  son  propre  tort,  le  force  à  en  chercher 
le  remède  :  ainsi,  de  ce  côté ,  le  mal  n'est  ja- 
mais qu*une  crise,  il  ne  peut  faire  un  état  per- 
manent; au  lieu  que  l'abus  de  la  puissance,  ne 
tournant  point  au  préjudice  du  puissant,  mais 
du  foible,  est,  par  sa  nature,  sans  mesure,  sans 
frein ,  sans  limites  ;  il  ne  finit  que  par  la  des- J 
truction  de  celui  qui  seul  en  ressent  le  mal.  Di-  ; 
sons  donc  qu'il  faut  que  le  gouvernement  ap-  '• 
partienne  au  petit  nombre,  l'inspection  sur  le  ; 
gouvernement  à  la  généralité  ;  et  que  si  de  part^ 
ou  d'autre  l'abus  est  inévitable,  il  vaut  encore  1 
mieux  qu'un  peuple  soit  malheureux  par  sa 
faute  qu'opprimé  sous  la  main  d'autnu*  ^ 
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LETTRES  ÉCRITES  DE  LA  MONTAGNE. 


Le  premier  et  le  plus  grand  intérêt  public 
est  toujours  la  justice.  Tous  veulent  que  les 
conditions  soient  égales  pour  tous ,  et  la  jus- 
tice n*est  que  cette  égalité.  Le  citoyen  ne  veut 
que  les  lois  et  que  Tobservation  des  lois.  Cba* 
que  particulier  dans  le  peuple  sait  bien  que  s*il 
y  a  des  exceptions,  elles  ne  seront  pas  en  sa 
faveur.  Ainsi  tous  craignent  les  exceptions  ;  et 
qui  craint  les  exceptions,  aime  la  loi.  Chez  les 
cheft ,  c*est  tout  autre  chose  :  leur  état  même 
est  un  état  de  préférence,  et  ils  cherchent  des 
préférences  partout  (*).  S'ils  veulent  des  lois, 
ce  n*est  pas  pour  leur  obéir,  c'est  pour  en  être 
les  arbitres.  Ils  veulent  des  lois  pour  se  mettre 
à  leur  place  et  pour  se  faire  craindre  en  leur 
nom.  Tout  les  favorise  dans  ce  projet  :  ils 
se  servent  des  droits  qu*ils  ont ,  pour  usurper 
sans  risque  ceux  qu'ils  n*ont  pas.  Comme  ils 
parlent  toujours  au  nom  de  la  loi,  même  en  la 
violant,  quiconque  ose  la  défendre  contre  eux 
est  un  séditieux,  un  rebelle  ;  il  doit  périr  :  et 
pour  eux,  toujours  sûrs  de  l'impunité  dans 
leurs  entreprises,  le  pis  qui  leur  arrive  est  de 
ne  pas  réussir.  S'ils  ont  besoin  d'appui ,  par- 
tout ils  en  trouvent.  C'est  une  ligue  naturelle 
que  celle  des  forts  ;  et  ce  qui  fait  la  foiblesse 
des  foibles  est  de  ne  pouvoir  se  liguer  ainsi. 
Tel  est  le  destin  du  peuple ,  d'avoir  toujours 
au  dedans  et  au  dehors  ses  parties  pour  juges. 
Heureux  quand  il  en  peut  trouver  d'assez  équi- 
tables pour  le  protéger  contre  leurs  propres 
maximes,  contre  ce  sentiment  si  gravé  dans  le 
cœur  humain,  d'aimer  et  favoriser  les  intérêts 
semblables  aux  nôtres  !  Vous  avez  eu  cet  avan- 
tage une  fois,  et  ce  fut  contre  toute  attente. 
Quand  la  médiation  fut  acceptée ,  on  vous  crut 
écrasés  ;  mais  vous  eûtes  des  défenseurs  éclai- 
rés et  fermes ,  des  médiateurs  intègres  et  gé- 
néreux :  la  justice  et  la  vérité  triomphèrent. 
Puissiez-vous  être  heureux  deux  fois!  vous  au- 
rez joui  d'un  bonheur  bien  rare ,  et  dont  vos 
oppresseurs  ne  paroisscnt  guère  alarmés. 

{*)  Là  JDitfoe  daot  le  peuple  est  une  Terta  d'étal  ;  la  violeiioe 
cl  la  tyrannie  est  de  même  dans  les  chefs  un  vice  d'état.  Si 
oooi  étions  à  leurs  places,  nous  autres  pirticuliei^ ,  nous  de- 
vieodrkHM  oomroe  eux,  %ioleas  usurpateurs,  initfues.  Quand 
des  maglitrati  viennent  donc  nous  prêcher  leur  intégrité,  leur 
RMMMralioD,  leur  justice,  ils  nous  trompent,  s'ils  veulent  obte> 
BÉr  alari  la  conOanoe  que  nous  ne  leur  dévoua  pas  i  non  qu'ils 
m  pniHfnt  avoir  personnellement  ces  vertus  dont  Ils  se  van* 
lent  j  nab  alors  Ils  font  une  exception ,  et  ce  n'est  pas  aux  ex- 
œpttooi  que  la  loi  doit  avoir  égard. 


Après  vous  avoir  étalé  tous  les  maux  imagi- 
naires d'un  droit  aussi  ancien  que  votre  consti» 
tution,  et  qui  jamais  n*a  produit  aucun  mal, 
on  pallie,  on  nie  ceux  du  droit  nouveau  qu'eu 
usurpe ,  et  qui  se  font  sentir  dès  aujourd'hui. 
Forcé  d'avouer  que  le  gouvernement  peut  abu- 
ser du  droit  négatif  jusqu'à  la  plus  intolérable 
tyrannie ,  on  affirme  que  ce  qui  arrive  n'arri* 
vera  pas,  et  l'on  change  en  possibilité  sans 
vraisemblance  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  sous 
vos  yeux.  Personne,  ose-t-on  dire,  ne  dira  que 
le  gouvernement  ne  soit  équitable  et  doux  ;  et 
remarquez  que  cela  se  dit  en  réponse  à  des 
représentations  où  Ton  se  plaint  des  injustices 
et  des  violences  du  gouvernement.  C'est  là 
vraiment  ce  qu'on  peut  appeler  du  beau  style; 
c'est  l'éloquence  de  Périclès,  qui,  renversé 
par  Thucydide  à  la  lutte,  prouvoit  aux  specta- 
teurs que  c'étoit  lui  qui  l'avoit  terrassé.  ^^ 

Ainsi  donc ,  en  s'emparant  du  bien  d*autrui 
sans  prétexte,  on  emprisonnant  sans  raison  les 
innocens,  en  flétrissant  un  citoyen  sans  Touîr, 
en  jugeant  illégalement  un  autre,  en  proté- 
geant les  livres  obscènes,  en  brûlant  ceux  qui 
respirent  la  vertu,  en  persécutant  leurs  au- 
teurs, en  cachant  le  vrai  texte  des  lois,  en  re- 
fusant les  satisfoctions  les  plus  justes,  en  exer- 
çant le  plus  dur  despotisme,  en  détruisant  la 
liberté  qu'ils  devroient  défendre,  en  opprimant 
la  patrie  dont  ils  devroient  être  les  pères ,  ces 
messieurs  se  font  compliment  à  eux-mêmes 
sur  la  grande  équité  de  leurs  jugcmens;  ils 
s'extasient  sur  la  douceur  de  leur  administra- 
tion, ils  "affirment  avec  confiance  que  tout  le 
monde  est  de  leur  avis  sur  ce  point.  Je  doute 
fort  toutefois  que  cet  avis  soit  le  vôtre ,  et  je 
suis  sûr  au  moins  qu'il  n'est  pas  celui  des  rc- 
présentans.  ^ 

Que  l'intérêt  particulier  ne  me  rende  point 
injuste.  C'est  de  tous  nos  penchans  celui  contre 
lequel  je  me  tiens  le  plus  en  garde ,  ci  auquel 
j'espère  avoir  le  mieux  résisté.  Votre  magis- 
trat est  équitable  dans  les  choses  indifférentes, 
je  le  crois  porté  même  à  l'être  tonjours  ;  ses 
places  sont  peu  lucratives  ;  il  rend  la  justice  et 
ne  la  vend  point  ;  il  est  personnellement  intè- 
gre, désintéressé  ;  et  je  sais  que  dans  ce  Conseil 
si  despotique  il  règne  encore  de  la  droiture  et 
des  vertus.  En  vous  montrant  les  conséquences 
du  droit  négatif,  je  vous  ai  moins  dit  ce  qu'ils 
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eroni,  dereniis  souverains»  que  ce  qu'ils  con- 
tioa^ont  i  faire  pour  l'être.  Une  fois  reconnus 
tels,  leur  intérêt  sera  d'être  toujours  justes, 
et  il  Test  dès  aujourd'hui  d'être  justes  le  plus 
souvent  :  mais  malheur  à  quiconque  osera  re- 
courir aux  lois  encore,  et  réclamer  la  liberté  I 
Cest  contre  ces  infortunés  que  tout  devient 
permis,  légitime.  L'équité,  la  vertu,  l'intérêt 
même  ne  tiennent  point  devant  l'amour  de  la  do- 
mination ;  et  celui  qui  sera  juste,  étant  le  mattre, 
n'épargne  aucune  injustice  pour  le  devenir. 

Le  vrai  chemin  de  la  tyrannie  n'est  point 
d'attaquer  directement  le  bien  public;  ce  se- 
rait réveiller  tout  le  monde  pour  le  défendre  : 
niais  c*est  d'attaquer  successivement  tous  ses 
défenseurs,  et  d'effrayer  quiconque  oscroit  en- 
core aspirer  à  l'être.  Persuadez  à  tous  que  Tin- 
lérèl  public  n'est  celui  de  personne,  et  par  cela 
seul  la  servitude  est  établie,  car  quand  chacun 
sera  sous  le  joug,  où  sera  la  liberté  commune? 
Si  quiconque  ose  parler  est  écrasé  dans  l'in- 
stant même,  oii  seront  ceux  qui  voudront  l'i- 
miter I  et  quel  sera  l'organe  de  la  généralité 
quand  chaque  individu  gardera  le  silence?  Le 
fiouvemement  sévira  donc  contre  les  zélés  et 
sera  juste  avec  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'il 
puisse  être  injuste  avec  tous  impunément.  Alors 
tta  justice  ne  sera  plus  qu'une  économie  pour 
ne  pas  dissiper  sans  raison  son  propre  bien. 

n  j  a  donc  un  sens  dans  lequel  le  conseil  est 
juste,  et  doit  Têtre  par  intérêt  ;  mais  il  y  en  a 
un  dans  lequel  il  est  du  système  qu'il  s'est  fait 
d'être  souverainement  injuste  ;  et  mille  exem- 
ples ont  dû  vous  apprendre  combien  la  protec- 
ixm  des  lois  est  insuffisante  contre  la  haine  du 
magistrat.  Que  sera-ce  lorsque,  devenu  seul 
maître  absolu  par  son  droit  négatif,  il^ne  sera 
plus  gêné  par  rien  dans  sa  conduite,  et  ne 
trouvera  plus  d'obstacle  à  ses  passions?  Dans 
im  si  petit  état,  où  nul  ne  peut  se  cacher  dans 
la  foule,  qui  ne  vivra  pas  alors  dans  d'éter- 
ndks  frayeurs,  et  ne  sentira  pas  à  chaque  in- 
stant de  sa  vie  le  malheur  d'avoir  ses  égaux 
pour  maîtres?  Dans  les  grands  états,  les  parti- 
culiers sont  trop  loin  du  prince  et  des  chefs 
pour  en  être  vus;  leur  petitesse  les  sauve  ;  et 
pnttrm  que  le  peuple  paie,  on  le  laisse  en  paix. 
Mêjà  TOUS  ne  pourrez  faire  un  pas  sans  sentir 
le  poids  de  vos  fers*  Les  parens,  les  amis,  les 
f«ul^g^,  les  espions  de  vos  maîtres,  seront 


plus  vos  maîtres  qu'eux  ;  vous  n'oserer  ni  dé« 
fendre  vos  droiu,  ni  réchimer  votre  bien, 
crainte  de  vous  faire  des  ennemis  ;  les  recoins 
les  plus  obscurs  ne  pourront  vous  dérober  i  la 
tyrannie,  il  faudra  nécessairement  en  être 
tellile  ou  victime.  Vous  sentirez  à  la  fois  Vi 
clavage  politique  et  le  civil,  à  peine  oserez-vous 
respirer  en  liberté.  Voilà,  monsieur,  où  doit  na- 
turellement vous  mener  Tusage  du  droit  négatif 
tel  que  le  Conseil  se  l'arrogé.  Je  crois  qu*il  n'en 
voudra  pas  foire  un  usage  aussi  funeste,  mais 
il  le  pourra  certainement  ;  et  la  seule  certitude 
qu'il  peut  impunément  être  injuste  vous  fera 
sentir  les  mêmes  maux  que  s*il  l'étoit  en  etEét. 
Je  vous  ai  montré,  monsieur,  Tétat  de  votre 
constitution  tel  qu'il  se  présente  à  mes  yeux. 
II  résulte  de  cet  exposé  que  cette  constitution, 
prise  dans  son  ensemble,  est  bonne  et  saine, 
el  qu'en  donnant  à  la  liberté  ses  véritables  bor- 
nés,  elle  lui  donne  en  même  temps  toute  la  so- 
lidité qu'elle  doit  avoir.  Car,  le  gouvernement 
ayant  un  droit  négatif  contre  les  innovations 
du  législateur,  et  le  peuple  un  droit  négatif 
contre  les  usurpations  du  Conseil,  les  lois  seules 
régnent,  et  régnent  sur  tous;  le  premier  de 
1  eiat  ne  leur  est  pas  moins  soumis  que  le  der- 
nier, aucun  ne  peut  les  enfireindre,  nul  intérêt 
particulier  ne  peut  les  changer,  et  la  constitu- 
tion demeure  inébranlable. 

Mais  si  au  contraire  les  ministres  des  lois  en 
deviennent  les  seuls  arbitres,  et  qu'ils  puissent 
les  faire  parler  ou  taire  a  leur  gré  ;  si  le  droit 
de  représentation,  seul  garant  des  lois  et  de  la 
liberté,  n'est  qu'un  droit  illusoire  et  vain,  qui 
n'ait  en  aucun  cas  aucun  effet  nécessaire,  je  no 
vois  point  de  servitude  pareille  à  la  v6tre  ;  et 
l'image  de  la  liberté  n'est  plus  chez  vous  qu'un 
leurre  méprisant  et  puéril,  qu'il  est  même  in- 
décent d'offrir  à  des  hommes  sensés.  Que  sert 
alors  d'assembler  le  législateur,  puisque  la  vo- 
lonté du  Conseil  est  Tunique  loi?  Que  sert  d'é- 
lire solennellement  des  magistrats  qui  d'avance 
étoient  déjà  vos  juges,  etqui  ne  tiennent  de  cette 
élection  qu'un  pouvoir  qu'ils  exerçoient  aupa- 
ravant? Soumettez-vous  de  bonne  grâce,  et  ro* 
noncezàcesjeuxd'enrans,qui,devenus  frivoles, 

ne  sont  pour  vous  qu'un  avilissement  de  plus. 
Cet  eut,  éunt  le  pire  où  l'on  puisse  tomber*, 
n'a  qu'un  avanuige  :  c*est  qu'il  no  sauroit  chan- 
ger qu'en  mieux^  C'est  l'unique  ressource  de» 
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oiaux  extrAmes  ;  mais  cette  ressource  est  tou- 
jours grande,  quand  des  hommes  de  sens  et  de 
cœur  la  sentent  et  savent  s*en  prévaloir.  Que  la 
certitude  de  ne  pouvoir  tomber  plus  bas  que 
vous  n'êtes  doit  vous  rendre  fermes  dans  vos 
démarches  I  mais  soyez  sûrs  que  vous  ne  sor- 
tirez point  de  Tablme  tant  que  vous  serez  divi- 
sés, tant  que  les  uns  voudront  agir  et  les  autres 
rester  tranquilles. 

Me  voici,  monsieur,  à  la  conclusion  de  ces 
lettres.  Après  vous  avoir  montré  Tétat  où  vous 
êtes,  je  n'entreprendrai  point  de  vous  tracer  la 
route  que  vous  devez  suivre  pour  en  sortir.  S*il 
en  est  une,  étant  sur  les  lieux  mêmes,  vous  et 
vos  concitoyens  la  devez  voir  mieux  que  moi  : 
quand  on  sait  oii  Ion  est  et  oh  Ton  doit  aller, 
on  peut  se  diriger  sans  peine. 

L'auteur  des  Lettres  dit  que,  s'y  on  remar^ 
gwnt  dans  un  gouvernement  une  pente  à  la  vio- 
knee,  ilnefaudroitpas  attendre  à  la  redresser 
qw  la  tyrannie  s*y  fût  fortifiée  (page  ^2).  Il 
dit  encore,  en  supposant  un  cas  qu'il  traite  à 
la  vérité  de  chimère,  qu't7  resterait  un  remède 
triste^  mais  légale  et  qui,  dans  ce  cas  extrême^ 
pourrait  être  employécommeonemploiela  main 
d'un  chirurgien  quand  la  gangrène  se  déclare 
(page 404). Si  vous  êtes  ou  non  dans  ce  cas 
supposé  chimérique,  c'est  ce  que  je  viens  d'exa- 
miner. Mon  conseil  n*estdoncplusici  nécessaire; 
l'auteur  des  Lettres  vous  Ta  donné  pour  moi. 
Tous  les  moyens  de  réclamer  contre  Tinjustice 
sont  permis,  quand  ils  sont  paisibles;  à  plus  forte 
raison  sont  permis  ceux  qu'autorisent  les  lois. 

Quand  elles  sont  transgressées  dans  des  cas 
particuliers,  vous  avez  le  droit  de  représenta- 
tion pour  y  pourvoir;  mais  quand  ce  droit  même 
est  contesté,  c'est  le  cas  de  la  garantie.  Je  ne 
l'ai  point  mise  au  nombre  des  moyens  qui  peu- 
vent rendre  efficace  une  représentation  ;  les 
médiateurs  eux-mêmes  n'ont  point  entendu  l'y 
mettre,  puisqu'ils  ont  déclaré  ne  vouloir  porter 
nuUeatteinteàrindépendance de  l'état,  et  qu'a- 
lors cependant  ils  auroient  mis,  pour  ainsi  dire, 
la  clef  du  gouvernement  dans  leur  poche  (*]. 
Ainsi,  dans  le  cas  particulier,  l'eflet  des  repré- 
sentations rejetées  est  de  produire  un  Conseil 

(*)  La  ooniéqaeDce  d*an  tel  lyitèiiie  eût  été  d'établir  an  tri- 
bmial  de  la  médiatloo  réaidant  à  Génère,  poar  connoltre  des 
tranugruMloni  dea  loto.  Par  oe  tribonal  la  touYeralneté  de  la 
rétmbllqnc  eèt  bientôt  été  détniite  :  niaia  la  liberté  des  citoyens 
eAt  été  bomooup  plus  annrée  qu'elle  ne  peut  l'être  ai  l'on  ôte 


général  ;  mais  l'effet  du  droit  même  de  reprè* 
sentation  rejeté  parott  être  le  recoivs  à  la  g»* 
rantie.  Il  faut  que  la  machine  ait  en  elle-même 
tous  les  ressorts  qui  doiventla  faire  jouer  :  quand 
elle  s'arrête,  il  faut  appeler  l'ouvrier  pour  la 
remonter. 

Je  vois  trop  oii  va  cette  ressource,  et  je  sens 
encore  mon  cœur  patriote  en  gémir.  Aussi,  je 
le  répète,  je  ne  vous  propose  rien  :  qu  oscrois- 
je  dire?  Délibérez  avec  vos  concitoyens,  et  ne 
comptez  les  voix  qu'après  les  avoir  pesées.  De- 
fiez-vous  de  la  turbulente  jeunesse,  de  lopu- 
lence  insolente,  et  de  l'indigence  vénale  ;  nul 
salutaire  conseil  ne  peut  venir  de  ces  côtés-là. 
Consultez  ceux  qu'une  honnête  médiocrité  ga- 
rantit des  séductions  de  l'ambition  et  de  la  mi- 
sère ;  ceux  dont  une  honorable  vieillesse  cou- 
ronneune  vie  sans  reproche;  ceux qu'unelongue 
expérience  a  versés  dans  les  affaires  publiques; 
ceux  qui,  sans  ambition  dans  l'état,  n'y  veu- 
lent d'autre  rang  que  celui  de  citoyens;  onRn 
ceux  qui ,  n'ayant  jamais  eu  pour  objet  dans 
leurs  démarches  que  le  bien  de  la  patrie  et  le 
maintien  des  lois,  ont  mérité  par  leurs  vertus 
l'estime  du  public  et  la  confiance  deleurs  égaux. 

Mais  surtout  réunissez-vous  tous.  Vous  êtes 
perdus  sans  ressource  si  vous  restez  divisés.  VJ. 
pourquoi  le  seriez-vous  quand  de  si  grands  in- 
térêts communs  vous  unissent?  Comment,  dans 
un  pareil  danger,  la  basse  jalousie  et  les  petites 
passions  osent-elles  se  faire  entendre?  Valent- 
elles  qu'on  les  contente  à  si  haut  prix  ?  et  fau- 
dra-t-il  que  vos  enfans  disent  un  jour  en  pleu- 
rant sur  leurs  fers  :  Voilà  le  fruit  des  dissensions 
de  nos  pères?  En  un  mot,  il  s'agit  moins  ici  de 
délibération  que  de  concorde  :  le  choix  du  parti 
que  vous  prendrez  n'est  pas  la  plus  grande 
affaire  ;  fût-il  mauvais  en  lui-même,  prenez-le 
tous  ensemble  ;  par  cela  seul  il  deviendra  le 
meilleur,  et  vous  ferez  toujours  ce  qu*il  faut 
faire,  pourvu  que  vous  le  fassiez  de  concert. 
Voilà  mon  avis,  monsieur,  et  je  finis  par  où  j'ai 
commencé.  En  vous  obéissant,  j'ai  rempli  mon 
dernier  devoir  envers  la  patrie.  Maintenant  je 
prends  congé  de  ceux  qui  l'habitent  ;  il  ne  leur 
reste  aucun  mal  à  me  faire ,  et  je  ne  puis  plus 
leur  foire  aucun  bien. 


le  droit  de  représentation.  Or  de  n'être  tCRiveralii  que  de 
ne  signifie  pas  grand'cbote  -,  nuls  d'être  libre  «■ 
beaucoup. 
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VISION 

DE  PIERRE  DE  LA  MONTAGNE,  DIT  LE  VOYANT  ", 

Id  soat  les  troii  ohapUrei  de  la  Vision  di  Pibui  di  là  MoRTAfini,  dit  u  Votant,  ooncernant  la 

et  damnable  rébellion  de  Pierre  Dnval,  d it'Pierrot  des  damt»^ 


CHAPITRE  PREMIER. 

1.  Et  j'étois  dans  mon  pré,  fauchant  mon 
regain,  et  il  foisoit  chaud,  et  j*étois  las,  et  un 
prunier  de  prunes  vertes  étoit  près  de  moi. 

2.  Et,  me  couchant  sous  le  prunier,  je  m*en- 
dormis. 

5.  Et  durant  mon  sommeil  j*eus  une  vision, 
et  j'entendis  une  voix  aigre  et  éclatante  comme 
le  son  d'un  cornet  de  postillon. 

4.  Et  cette  voix  étoit  tantôt  foible  et  tantôt 
forte,  tantôt  grosse  et  tantôt  claire;  passant 
successivement  et  rapidement  des  sons  les  plus 
graves  aux  plus  aigus,  comme  le  miaulement 
d*un  chat  sur  une  gouttière,  ou  comme  la  dé- 
clamation du  révérend  Imers,  diacre  du  Yal- 
de-Travcrs. 

5.  Et  la  voiXy  s*adre88ant  à  moi,  me  dit  ainsi  : 
Pierre  le  Voyant,  mon  fils,  écoute  mes  paro- 
les. Et  je  me  tus  en  dormant,  et  la  voix  con- 
liniia. 

6.  Écoute  le  parole  que  je  t'adresse  de  la 
part  de  l'esprit,  et  la  retiens  dans  ton  cœur. 
Répands-la  par  toute  la  terre  et  par  tout  le 
Val-de-Travers,  afin  qu'elle  soit  en  édification 
i  tous  les  fidèles, 

7.  Et  afin  qu'instruits  du  châtiment  du  re- 
belle Pierre  Duval,  dit  Pierrot  des  dames,  ils 
apprennent  i  ne  plus  mépriser  les  nocturnes 
lofpiratîons  de  la  voix. 

8.  Car  je  l'avois  choisi  dans  l'abjection  de 


r)AaaffezndcsCcHif«tiofi«(pa§e334),  Rouswrarait 
reèiet  qoll  avolt  en  f  iie«  et  oelal  qu'il  Toaloit  ridl- 
ea  «orlfMic  eette  plaiiuicerie.  G.  p. 


son  esprit,  et  dans  la  stupidité  de  son  cœur, 
pour  être  mon  interprète. 

9.  J'en  avois  fait  l'honorable  successeur  de 
ma  servante  laBatizarde  ('),  afin  qu'il  portât, 
comme  elle,  dans  toute  l'Église ,  la  lumière  de 
mes  inspirations. 

-lo.  Je  l'avois  chargé  d'être,  comme  çlle, 
l'organe  de  ma  parole,  afin  que  ma  gloire  fikt 
manifestée  et  qu'on  vit  que  je  puis,  quand  il 
me  plaît,  tirer  de  l'or  de  la  boue,  et  des  perles 
du  fumier. 

-1  ^ .  Je  lui  avois  dit  :  Va,  parle  à  ton  frère 
errant  Jean-Jacques,  qui  se  fourvoie,  et  le  ra- 
mène au  bon  chemin. 

42.  Car  dans  le  fond  ton  frère  Jean-Jacques 
est  un  bon-homme,  qui  ne  fait  tort  à  personne, 
qui  craint  Dieu,  et  qui  aime  la  vérité. 

-13.  Mais,  pour  le  ramener  d'un  égarement, 
ce  peuple  y  tombe  lui-*méme;  et,  pour  vouloir 
le  rendre  à  la  foi,  ce  peuple  renonce  à  la  loL 

\A.  Car  la  loi  défend  de  venger  les  oEFenses 
qu'on  a  reçues,  et  eux  outragent  sans  cesse  un 
homme  qui  ne  les  a  point  offensés. 

4  5.  La  loi  ordonne  de  rendre  le  bien  pour  le 
mal,  et  eux  lui  rendent  le  mal  pour  le  bien. 

4  6.  La  loi  ordonne  d'aimer  ceux  qui  noua 
haïssent,  et  eux  haïssent  ceux  qui  les  aiment. 

47.  La  loi  ordonne  d'user  de  miséricorde, 
et  eux  n'usent  pas  même  de  justice. 

4  8.  La  loi  défend  de  mentir,  et  il  n'y  a  sorte 
de  mensonge  qu'ils  n'inventent  contre  lui. 

4  9.  La  loi  défend  la  médisance,  et  ils  le  ca- 
lomnient sans  cesse. 


(*)  VieiUe  comnère  de  la  lie  da  people ,  qni  Jadis  le  piqaoll 
d'avoir  des  TWoof . 
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-le.  B079  trop  heureux  Pierre  Boy,  hàte-toi 
de  boire  ;  tu  ne  peux  trop  te  presser  d*aUer 
cueillir  les  lauriers  qui  t'attendent  dans  le  pays 
des  visions.  Tu  mourras  ;  mais  grâce  à  celle-ci, 
ton  nom  vivra  parmi  les  hommes.  Boy,  Pierre 
Boy,  va  promptement  à  l'immortalité  qui  t'est 
due.  Ainsi  soitr-il,  amen,  amen. 

47.  Et  lorsque  j'entendis  ces  paroles,  moi, 
Kerre  de  la  Montagne,  dit  le  Voyant,  je  fus 
saisi  d  un  grand  effroi,  et  je  dis  à  la  voix  : 

48.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'annonce  ces  cho- 
ses sans  en  être  assuré  par  un  signe  I  je  con- 
nois  mon  frère  Pierrot  des  dames  ;  il  veut  avoir 
des  visions  à  lui  tout  seul.  Il  ne  voudra  pas 
croire  aux  miennes,  encore  qu'on  m'ait  appelé 
le  Voyam.  Mais,  s'il  en  doit  advenir  comme  tu 
dis,  donne-moi  un  signe  sous  l'autorité  duquel 
je  puisse  parler. 

49.  Et  comme  j'achevois  ces  mots,  voici,  je 
fus  éveillé  par  un  coup  terrible  ;  et  portant  la 
main  sur  ma  tête,  je  me  sentis  la  face  tout  en 
sang;  car  je  saignois  beaucoup  du  nez,  et  le 
sang  me  niissdoit  du  visage  :  toutefois,  après 


l'avoir  étanché  comme  je  pus,  je  me  levai  sam 
autre  blessure,  sinon  que  j'avois  le  nez  meurtri 
et  fort  enflé. 

20.  Puis,  regardant  autour  de  moi  d'où  pou- 
voit  me  venir  cette  atteinte,  je  vis  enfin  qu  une 
prune  étoit  tombée  de  l'arbre  et  m  avoit  frappé. 

2^ .  Voyant  la  prune  auprès  de  moi,  je  la 
pris  ;  et,  après  l'avoir  bien  considérée,  je  re- 
connus qu'elle  étoit  fort  saine,  fort  grosse,  fort 
verte  et  fort  dure,  comme  l'état  de  mon  nez 
en  faisoit  foi. 

22.  Alors  mon  entendement  s'étant  ouvert» 
je  vis  que  la  prune  en  cet  état  ne  pouvoit  natu* 
rellemcnt  être  tombée  d'elle-même.  Joint  que 
la  juste  direction  sur  le  bout  de  mon  nez  étoit 
une  autre  merveille  non  moins  manifeste,  qui 
confirmoit  la  première,  et  montroit  clairement 
l'œuvre  de  l'esprit. 

23.  Et  rendant  grftce  a  la  voix  d'un  «igné 
si  notoire,  je  résolus  de  publier  la  vision, 
comme  il  m'avoit  été  commandé,  et  de  ganter 
la  prune  en  témoignage  de  mes  paroles,  ainsi 
que  j'ai  fait  jusqu'à  ce  jour. 


^> 
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J.  J.  ROUSSEAU, 

ClTOTElf  DE  GENÈVE» 

A  M.  D'ALEMBERT, 

De  racttivmie françoiie,  de  raddémie  royale  des  sdenoet  de  Parte»  de cetle  de PriNie,  de  la  loclété  royale  de  Londns  de 

raeaAémle  royale  des  beUet-lettres  de  Sodde.  et  de  l'institut  de  Bologne  : 
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PRÉFACE. 

Ai  tort  n  fai  pris  en  cette  occasion  la  plame 
M  oéeessité.  Il  ne  peut  m*ètre  ni  avantageux  ni 
c  de  m*attaqoer  à  M.  d'Alembert.  Je  consi- 
personne;  j'admire  ses  talents,  j*aiine  ses 
;  je  sais  sensible  au  bien  qu'il  a  dit  de  mon 
:  boooré  moi-même  de  ses  éloges,  un  juste  re- 
dlioiiiièteté  m'oblige  à  toutes  sortes  d^égards 
lai  ;  mais  les  égards  ne  l'emportent  sur  les 
pour  ceux  dont  toute  la  morale  consiste 
Justice  et  vérité,  voilà  les  premiers 
de  lliomme.  Humanité,  patrie,  voilà  ses 
aflèctions.  Toutes  les  fois  que  des  mena- 
particuliers  lui  font  changer  cet  ordre,  il  est 
.  Pois- je  Tètre  en  faisant  ce  que  j'ai  dû  ? 
répondre  fl  faut  avoir  une  patrie  à  servir, 
d^amour  pour  ses  devoirs  que  de  crainte  de 
aux  hommes, 
tout  le  monde  n*a  pas  sous  les  yeux  l'En- 
je  vais  transcrire  ici  de  Tarticle  Genève 
qui  m'a  mis  la  plume  à  la  main.  Il  auroit 
tomber,  si  l'aspîrois  à  l'honneur  de  bien 
f  ose  en  rechercher  un  autre,  dans  le- 
crains  la  concurrence  de  personne.  En 
Isolé,  pins  d'un  lecteur  sera  surpris 
i|i2i  ra  pu  dicter  :  en  le  lisant  dans  son  ar- 
utNiTera  que  la  comédie,  qui  n'est  pas  à 


Genève,  et  qui  poiirroit  y  être,  tient  la  huitième 
partie  de  la  place,  qu'occupent  les  choses  qut  y  sont. 
«  On  ne  souffre  point  de  Comédie  à  Genève  :  ce 
n*est  pas  qu*on  y  désapprouve  les  spectacles  en 
eux-mêmes;  mais  on  craint,  dit-on,  le  goût  de 
parure,  de  dissipation  et  de  libertinage  que  les 
troupesde  comédiens  répandent  parmi  la  jeunes&e. 
Cependant  ne  seroit-il  pas  possible  de  remédier  à 
cet  inconvénient  par  des  lois  sévères  et  bien  exé- 
cutées sur  la  conduite  des  comédiens  ?  Par  ce 
moyen  Genève  auroit  des  spectacles  et  des  mœurs, 
et  jouiroit  de  l'avantage  des  uns  et  des  autres  ;  les 
représentations  théâtrales  formeroient  le  goût  des 
citoyens,  et  leur  donneroient  une  (inesse  de  tact, 
une  délicatesse  de  sentiment  qu'il  est  très-difOcile 
d'acquérir  saas  ce  secours  :  la  littérature  en  profi- 
teroit  sans  que  le  libertinage  fit  des  progrès  ;  et 
Genève  réuniroit  la  sagesse  de  Lacédémone  à  la 
politessed'A  thènes.Une  autre  considération.digne 
d'une  république  si  sage  et  si  éclairée,  devroit 
peut-être  l'engager  à  permettre  les  spectacles.  Le 
prqugé  barbare  contre  la  profession  de  comédien, 
l'espèce  d'avilissement  où  nous  avons  mis  ces  hom- 
mes si  nécessaires  au  progrès  et  au  soutien  des 
arts,  est  certainement  une  des  principales  causel 
qui  contribuent  au  dérèglement  que  nous  leur  re- 
prochons :  ils  cherchent  à  se  dédommager,  par  les 
plaisûs,  de  l'estime  qoe  leur  état  ne  peut  obtenir. 
Parmi  nous,  un  comédien  qui  a  des  inœun  est, 
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doublement  respectable;  mais  à  peini  lui  en  sait- 
on  gré.  Le  traiUnt  qui  insulte  à  Tindigence  publi- 
que et  qui  s*en  nourrit,  le  courtisan  qui  rampe  et 
qui  ne  paie  point  ses  dettes  :  voilà  Tespèce  d'hom- 
mes que  nous  honorons  le  plus.  Si  les  comédiens 
étoient  non-seulement  soufferts  à  Genève,  mais 
contenus  d*abord  par  des  règlemens  sages,  pro- 
tégés ensuite  et  même  considérés  dès  qu'ils  en  se- 
roient  dignes,  enfin  absolument  placés  sur  la  même 
liscne  que  les  autres  citoyens,  cette  ville  auroit 
bientôt  l'avantage  de  posséder  ce  qu'on  croit  si 
rare,  et  qui  ne  Test  que  par  notre  faute,  une 
troupe  de  comédiens  estimables.  Ajoutons  que 
cette  troupe  deviendroit  bientôt  la  meilleure  de 
l'Europe  :  plusieurs  personnes  pleines  de  goilt  et 
de  dispositions  pour  le  théâtre,  et  qui  craignent 
de  se  déshonorer  parmi  nous  en  s'y  livrant,  ac- 
courrcient  à  Genève,  pour  cultiver  non-seulement 
sans  honte,  mais  même  avec  estime,  un  talent  si 
agréable  et  si  peu  commun.  Le  séjour  de  cette 
ville,  que  bien  des  François  regardent  comme 
triste  par  la  privation  des  spectacles,  deviendroit 
alors  le  séjour  des  plaisirs  honnêtes,  comme  il  est 
celui  de  la  philosophie  et  de  la  liberté  ;  et  les  étran- 
ger^ ne  seroient  plus  surpris  de  voir  que,  dans  une 
ville  où  les  spectacles  décens  et  réguliers  sont 
défendus,  on  permette  des  farces  grossières  et  sans 
espnt,  aussi  contraires  an  bon  goût  qu'aux  bonnes 
mœurs.  Ce  n*est  pas  tout  :  peu  à  peu  l'exemple  des 
comédiens  de  Genève,  la  régularité  de  leur  con- 
duite,  et  la  considération  dont  elle  les  feroit  jouir, 
sarviroieut  de  modèle  aux  comédiens  des  autres 
nations,  et  de  leçon  à  ceux  qui  les  ont  traités  jus* 
qu'ici  avec  tant  de  rigueur  et  même  d'inconsé- 
quence. On  ne  les  verroit  pas  d*uncdté  pensionnés 
par  le  gouvernement,  et  de  l'autre  un  objet  d'a- 
nathème  :  nos  prêtres  perdroient  l'habitude  de  les 
excommunier,  et  nos  ^rgeoîs  de  les  r^arder 
M  avec  mépris  ;  et  une  petite  république  auroit  la 
gloire  d  avoir  réformé  l'Europe  sur  ce  point,  plus 
important  peut-être  qu'on  ne  pense.  • 
Voilà  oertainenient  le  tableau  le  plus  agréable  et 
le  plus  séduisant  qu'on  pût  nous  ofîk'ir  ;  mais  voilà 
en  mêine  temps  le  plus  dangereux  conseil  qu'on  pût 
nous  donner.  Du  moins,  tel  est  mon  sentiment;  et 
mes  raisons  S(H)t  dans  cet  écrit.  Avec  quelle  avidité 
la  jeunesse  de  Genève,  entraînée  par  une  autorité 
d*on  si  grand  pmds,  ne  se  livro^-t-elle  pointa  des 
idées  auxquelles  elle  n*a  déjà  que  trop  de  penchant  ! 
Combien,  depuis  la  publication  de  ce  volume^  et 
jeunes  Genevois,  d'ailleurs  bons  citoyens,  n'atten- 
dent'ils  que  le  mouMnide  favoriser  l'éublissenient 
d'un  théâtre,  croyant  rendre  nn  service  à  ia  patrie, 
cl  presque  au  genre  humain  I  Voilà  le  sujet  de  mes 
alarties,  voilà  le  mal  que  je  voudrois  prévenir  Je 


rends  justice  aux  intentions  de  M.  d'Alember* ,  j'es- 
père qu'il  voudra  bien  la  rendre  aux  miennes  :  je 
n'ai  pas  plus  d'envie  de  lui  déplaire  que  lui  de  nous 
nuire.  Mais  enfin,  quand  je  me  tromperois,  ne  dob- 
je  pas  agir,  parler,  selon  ma  conscience  et  mes  lu- 
mières? Ai-je  dû  me  taire?  l'ai-je  pu,  sans  trahir 
moa  devoir  et  ma  patrie? 

Pour  avoir  droit  de  garder  le  silence  en  cette  oc* 
casion,  il  faudroit  que  je  n'eussejamais  pris  la  plume 
sur  des  sujets  moins  nécessaires.  Douce  obscurité 
qui  fit  trente  ans  mon  bonheur,  il  faudroit  avo»rtoti- 
jours  su  t'aimer,  il  faudroit  qu'on  ignoiât  que  j'ai  eu 
quelques  liaisons  avec  les  éditeurs  de  l'Encyclopédie, 
que  j'ai  fourni  quelques  articles  à  l'ouvrage,  que 
mon  nom  se  trouve  avec  ceux  des  auteurs  ;  il  fau- 
droit que  mon  zèle  pour  mon  pays  fût  moins  connu, 
qu'on  supposât  que  l'article  Genève  m'eût  écliappé, 
ou  qu'on  ne  pût  inférer  de  mon  silence  que  j'adhère 
à  ce  qu'il  contient  !  ]\ien  de  tout  cela  ne  pouvant 
être,  il  faut  donc  parler  :  il  faut  que  je  désavoue  ce 
que  je  n'approuve  point,  afin  qu'on  ne  m'impute  pas 
d'autres  sentimens  que  les  miens.  Mes  compatriotes 
n*ont  pas  besoin  de  mes  conseils,  je  le  sais  bien  ; 
mais  moi,  j'ai  besoin  de  m'honorer,  en  montrant 
que  je  pense  comme  eux  sur  nos  maximes.  Je  nM- 
gnore  pas  combien  cet  écrit ,  si  loin  de  ce  quUI 
devroit  être,  est  loin  mêmedece  que  j'aurois  pu  ^îre 
en  de  plus  heureux  jours.  Tant  de  choses  ont  con- 
couru à  le  mettre  au-dessous  du  médiocre  où  je  pou- 
vois  autrefois  atteindre,  que  je  m'étonne  quMl  ne 
soit  pas  pire  encore.  J'écrlvois  pour  ma  patrie;  s'il 
étoit  vrai  que  le  zèle  tînt  lieu  de  talent,  j'auroîs  fait 
mieux  que  jamais  ;  mais  j'ai  vu  ce  quUl  falloit  faire, 
et  n'ai  pu  l'exécuter.  J'ai  dit  froidement  la  vérité  : 
qui  est-ce  qui  se  soucie  d'elle  ?  Triste  reconunanda- 
tion  pour  un  livre  î  Pour  être  utile  il  faut  être  agréa- 
ble  ;  et  ma  plume  a  perdu  cet  art-là.  Tel  me  dispu- 
tera malignement  cette  perte.  Soit  :  cependant  je 
me  sens  déchu,  et  l'on  ne  tombe  pas  au-dessous  de 
rien. 

Premièrement,  il  ne  s'agit  plus  ici  d'un  vain  babil 
de  philosophie,  mais  d'une  vérité  de  pratique  im- 
portante à  tout  un  peuple.  Il  ne  s'agit  plus  de  parler 
au  petit  nombre,  mais  au  public  ;  ni  de  faire  pen^^er 
les  autres,  mais  d'expliquer  nettement  ma  pensée. 
Il  a  donc  fallu  changer  de  style  :  pour  me  faire  mieux 
entendre  à  tout  le  monde,  j'ai  dit  moins  de  choses 
en  plus  de  mots  ;  et  voulant  être  clair  et  simple^  je 
me  suis  trouvé  lâche  et  diffus. 

!  Je  comptois  d'abord  sur  une  feuille  ou  deux  d'im- 
I  pression  tout  au  plus  :  j'ai  commencé  à  la  liàte;  et 
mon  sujet  s'étendant  sous  ma  plume,  je  l'ai  laissée 
aller  sans  contrainte.  J'é'.ois  malade  et  triste  ;  et, 
quoique  f  eusse  grand  besoin  de  distraction,  je  me 
sentois  si  peu  en  ciai  de  penser  et  d'écrire,  que,  si 


A  M.  DALtMBERT. 


{^5 


Viàèt  d*iui  d€ToU-  à  remplir  ne  m'eût  soutenu,  j'au- 
tms  jeCé  cent  fois  mon  papier  au  feu.  J  en  suis  de- 
veno  moins  sévère  à  moi-même.  J  ai  cherché  dans 
mon  tnvail  quelque  amusement  qui  me  le  fit  sup- 
porter. Je  me  suis  jeté  dans  tputes  les  digressions 
qui  se  sont  présentées,  sans  prévoir  combien^  pour 
soakfer  mon  ennui,  j*en  préparois  peut-être  au 
leeleor. 

Le  gaàt,  le  choix,  la  correction,  ne  saoroient  se 
troarer  dans  cet  ouvrage.  Vivant  seul,  je  n'ai  pu  le 
mootrer  à  personne.  J'avais  un  Aristarque  f)  sévère 
et  judicieux;  je  ne  Tai  plus,  je  n'en  veux  plus  (*)  : 
mais  Je  le  regretterai  sans  cesse,  et  il  manque  bien 
pins  encore  à  mon  cosur  qu'à  mes  écrits. 

La  solitude  calme  Tàme  et  apaise  les  passions 
qoe  le  désordre  du  monde  a  fait  naître.  Loin  des 
vices  qui  noos  irritent,  on  en  parle  avec  moins 
d%Mfignation;  loin  des  maux  qui  nous  touchent, 
le  cmar  en  est  moins  ému.  Depuis  que  je  ne  vois 
|iiiB  les  hommes,  j*ai  presque  cessé  de  haïr  les 
k  D'ailleurs  le  mal  qu'ils  m'ont  fait  à  moi- 
m'ôte  le  droit  d'en  dire  d'eux.  Il  £aut  dé- 
qoe  je  leur  pardonne ,  pour  ne  leur  pas 
'.  Sans  y  songer, jesubstituerois  lamour 
de  la  vengeance  à  celui  de  la  justice  :  il  vaut  mieux 
lovt  oublier.  J'espère  qu'on  ne  me  trouvera  plus 
cette  âfweté  qu^on  me  reprochoit,  mais  qui  me  fai- 
soillire;  je  consens  d'être  moins  lu,  pourvu  que  je 


accueillerez  mon  ombre;  car,  pour  moi,  je  ne  Mm 

plus  n. 

A  Montmerency.  le  29  min  173i, 
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A  ces  raisons  il  s'en  joint  une  autre  plus  cruelle, 
«f  qm  je  vendrob  en  vain  dissimuler  ;  le  public  ne 
la  icBtiroit  qne  trop  malgré  moi.  Si,  dans  les  essais 
de  OM  plume,  ce  papier  est  encore  au-dessous 
autres,  c'est  moins  la  faute  des  circonstances 
la  mieniie;  c'est  que  je  suis  au-dessous  de  moi- 
Les  maux  du  corps  épuisent  l'âme  :  à  force 
«HlErîr  elle  perd  son  ressort.  Un  instant  de  fer- 
assa^re  produisit  en  moi  quelque  lueur 
il  s'est  montré  tard,  il  s'est  éteint  de 
En  reprenant  mon  état  naturel,  je  suis 
dans  le  néant  Je  n'eus  qu'un  moment,  il  est 
è;  fwà  la  honte  de  me  survivre.  Lecteur,  si  vous 
ce  dernier  ouvrage  avec  indulgence,  vous 


tant  regretté  ^toit  Diderot. 

êUi  produxtrU  gladium,  non  despêret  ; 

rtgrtMtms^  Ad  amk»m  li  a^ttutvit  m  Crûte,  fiott 

##l  taim  emteontalio  :  exe^pto  «oitvicto»  et  Utifrope' 

el  mifstertl  repelalione,  et  plagd  dolosd  ;  in 
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6.  P. 


J'ai  lu ,  monsieur,  avec  plaisir  voire  article 
Genève,  dans  le  septième  volume  de  l'Ency- 
clopédie.  Ert  le  relisant  avec  plus  de  plaisir  en- 
core, il  m*a  fourni  quelques  réflexions,  que 
j'ai  cru  pouvoir  offrir,  sous  vos  auspices,  au 
public  et  à  mes  concitoyens.  Il  y  a  beaucoup  à 
louer  dans  cet  article  ;  mais  si  les  éloges  dont 
vous  honorez  ma  patrie  m'ôient  le  droit  de  vous 
en  rendre,  ma  sincérité  parlera  pour  moi  : 
n'être  pas  de  votre  avis  sur  quelques  points, 
c*est  assez  m  expliquer  sur  les  autres. 

Je  commencerai  par  celui  que  j  ai  le  plus  de 
répugnance  à  traiter  et  dont  Texamen  me  con- 
vient le  moins,  mais  sur  lequel,  par  la  raison 
que  je  viens  de  dire,  le  silence  ne  m'est  pas 
permis  :  c'est  le  jugement  que  vous  portez  do 
la  doctrine  de  nos  ministres  en  matière  de  foi. 
Vous  avez  fait  de  ce  corps  respectable  un  éloge 
très-beau ,  très-vrai,  très-propre  à  eux  seuls 
dans  tous  les  clergés  du  monde,  et  qu'aug- 
mente encore  la  considération  qu'ils  vous  ont 
témoignée,  en  montrant  qu'ils  aiment  la  philo- 
sophie, et  ne  craignent  pas  l'œil  du  philosophe. 
Mais,  monsieur,  quand  on  veut  honorer  les 

(*)  Voici  ce  que  racnnte  Dusmlx  dans  le  rdcit  d'un  dfner 
fait  chec  lui  par  Konaieai]  trec  quckfues  antrfa  convives.  «  On 
I  lui  tii  remarquer  sur  mes  tableur  tons  ses  IWrof  exposes  sur 
•  le  même  rayon.  U  s'émut  à  cet  aspect  :  Ah  !  Us  voilà .  s'é- 
■  cria4-il.  Je  les  rencontre  partout;  H  semble  qn'lls  me  pour- 
t  suivenL  Que  eei  gens-U  m'out  fait  de  mal.....  et  de  pùislri 
»  Il  s'en  approche  ;  U  les  frappe  ou  les  caresse  Tua  aprèi 
»  l'autre. 


9  Saisissant  sa  i4Ctr«  à  d'ÂltmUrt  eoneemant  les  specta- 
a  clés  1  Voici  mon  livre  favori,  voici  mon  BeuJaniin  !  C'est  que 
>  Je  l'ai  produit  sans  effort ,  du  premier  Jet ,  et  dans  les  i»o- 
•  mens  lèa  plut  lucides  du  na  vie.  Ou  a  beau  faire,  on  ue  me 
»  ravira  Jamais  à  cet  égard  la  gloire  d'avoir  fait  une  œuvre 
■  d'homme.  •  De  meg  rùjyporti  avec  J,  /.  ftouésenu.  pa^  I  Qi 
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gens,  il  fout  que  ce  soit  i  leur  manièrOy  et  Don 
pas  à  la  oAtre,  de  peur  qu*ils  ne  s'oflFcnsent 
avec  raison  des  louanges  nuisibles,  qui,  pour 
être  données  à  bonne  intention,  n  en  blessent 
pas  moins  Toiat,  Tintérèt,  les  opinions,  ou  les 
préjugés  de  ceux  qui  en  sont  Tobjet.  Ignorez- 
vous  que  tout  nom  de  secte  est  odieux,  et  que 
de  pareilles  imputations,  rarement  sans  consé- 
quence pour  des  laïcs ,  ne  le  sont  jamais  pour 
des  théologiens? 

Vous  me  direz  qu*il  est  question  de  faits  et  j 
non  de  louanges ,  et  que  le  philosophe  a  plus 
d'égard  à  la  vérité  qu'aux  hommes;  mais  cette 
prétendue  vérité  n'est  pas  si  claire  ni  si  indiffé* 
rente  que  vous  soyez  en  droit  de  l'avancer  sans 
de  bonnes  autorités ,  et  je  ne  vois  pas  où  Ton 
en  peut  prendre  pour  prouver  que  les  senti- 
mens  qu*un  corps  professe  et  sur  lesquels  il  se 
conduit  ne  sont  pas  les  siens.  Vous  me  direz 
encore  que  vous  n'attribuez  point  à  tout  le 
corps  ecclésiastique  les  sentimens  dont  vous 
parlez;  mais  vous  les  attribuez  à  plusieurs;  et 
plusieurs,  dans  un  petit  nombre,  font  toujours 
une  si  grande  partie,  que  le  tout  doit  s  en  res* 
sentir. 

Plusieurs  pasteurs  de  Genève  n*ont,  selon 
vous,  qu'un  socinianisme  parfait.  Voilà  ce  que 
vous  déclarez  hautement  à  la  foce  de  l'Europe. 
J'ose  vous  demander  comment  vous  Favez  ap- 
pris :  ce  ne  peut  être  que  par  vos  propres  con- 
jectures, ou  par  le  témoignage  d*autrui,  ou  sur 
l'aveu  des  pasteurs  en  question. 

Or,  dans  les  matières  de  pur  dogme  et  qui 
ne  tiennent  point  à  la  morale,  comment  peut- 
on  juger  de  la  foi  d'autrui  par  conjecttire? 
comment  peut-on  même  en  juger  sur  la  décla- 
ration d'un  tiers,  contre  celle  de  la  personne 
intéressée?  qui  sait  mieux  que  moi  ce  que  je 
crois  ou  ne  crois  pas  ?  et  à  qui  doit-on  s'en  rap- 
porter là-dessus  plutôt  qu'à  moi-même?  Qu'a- 
près avoir  tiré  des  discours  ou  des  écrits  d'un 
honnête  homme  des  conséquences  sophistiques 
et  désavouées ,  un  prêtre  acharné  poursuive 
Tauteur  sur  ces  conséquences,  le  prêtre  fait 
son  métier,  et  n'étonne  personne  ;  mais  devons* 
nous  honorer  les  gens  de  bien  comme  un  fourbe 
les  persécute?  et  le  philosophe  imitera-t-il  des 
raisonnemens  captieux  dont  il  fut  si  souvent  la 
ipîctime? 
U  rosieroîi  donc  à  penser,  sur  ceux  de  nos 


pasteurs  que  vous  prétendez  être  sociaieos  pa^ 
faits  et  rejeter  les  peines  éternelles,  qu'ils  void; 
ont  confié  là-dessus  leurs  sentimeus  particu- 
liers. Mais,  si  c'étoit  en  effet  leur  sentiment  c( 
qu'ils  vous  l'eussent  confié,  sans  doute  ils  vous 
l'auroient  dit  en  secret,  dans  l'honnête  et  libre 
épanchement  d'un  commerce  philosophique  ; 
ils  l'auroient  dit  au  philosophe  et  non  pas  à 
l'auteur.  Ils  n'en  ont  donc  rien  fait,  et  ma 
preuve  est  sans  réplique:  c'est  que  vous  l'avez 
publié. 

Je  ne  prétends  point  pour  cela  juger  ni  bift- 
mer  la  doctrine  que  vous  leur  imputez;  je  dis 
seulement  qu'on  n'a  nul  droit  de  la  leur  impu- 
ter, à  moins  qu'ils  ne  la  reconnoissent;  et  j'a- 
joute qu'elle  ne  ressemble  en  rien  à  celle  dont 
ils  nous  instruisent.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
le  socinianisme,  ainsi  je  n'en  puis  parler  ni  en 
bien  ni  en  mal  (et  même,  sur  quelques  notions 
confuses  de  cette  secte  et  de  son  fondateur,  je 
me  sens  plus  d'éloignement  que  de  çfiûi  pour 
elle)  :  mais,  en  général,  je  suis  l'ami  de  toute 
religion  paisible,  où  l'on  sert  l'Être  étemel 
selon  la  raison  qu'il  nous  a  donnée.  Quand  un 
homme  ne  peut  croire  ce  qu'il  trouve  absurde, 
ce  n'est  pas  sa  faute,  c'est  celle  de  sa  rai- 
son  (*)  :  et  comment  concevrai-je  que  Dieu  le 
punisse  de  ne  s'être  pas  fait  un  entendement  ('1 

(*)  Je  croit  voir  ao  principe  qol,  bkm  démontré  oonraH*  H 
pourrait  l'éu«.  arracberoit  à  l'ineUnt  les  amiM  «les  nuin»  k 
1  intolérant  et  an.  snpenUtleni .  et  calnieroit  cette  fureur  àe 
faire  des  prosélytes  qui  lemble  animer  les  Inerédalcs  ;  c'e»t 
qoe  la  raison  humaine  n'a  pas  de  mesure  commane  bien  déter^ 
minée,  et  qu'il  est  Injuste  ft  font  homme  de  donner  U  siente 
pour  r^Ie  à  celle  des  autres. 

Supposons  de  la  bonne  fol ,  sons  laquelle  toute  dispute  n'nt 
que  du  caquet.  Jusqu'à  certain  point  II  y  a  des  principe»  com- 
muns, une  évidence  commune ,  et  de  plus,  chacun  a  sa  propre 
raison  qui  le  détermine  t  ainsi  ce  lentlmeot  ne  mène  poîm  •n 
scepUciime;  malt  ansti,  les  bornes  générales  de  la  raisco 
n'étant  point  fixées,  et  nul  n'ayant  Inspection  snr  celle  d'autrui. 
TOilà  tout  d'un  coup  le  fier  dogmaliqoe  arrêté.  SI  ^amaU  on 
poiivoit  établir  la  pais  où  régnent  rintérèt,  l'oritaeil  et  l'opi- 
nion .  c'est  par  U  qu'on  tennineroit  à  la  lin  les  dissensions  des 
prêtres  f  t  des  philosophes.  Mais  peut-être  ne  aewAt-oe  le  compte 
ni  des  uns  ni  des  autres  t  il  n'y  aiiroli  plus  ni  persécntioDS  ni 
dispotes  s  le«  premiers  n'auroleot  personne  à  toarmenter.  Ie> 
seconds  personne  à  oontaincre:  autant  ^androll  quitter  U 
•métier. 

Si  l'on  me  demandolt  Iknletsus  pourquoi  donc  ]e  dbp»tt 
moi-même,  je  répondrols  que  Je  parle  ao  plos  grand  nombre 
que  J'espose  des  Yérltés  de  pratique,  que  Je  me  fonde  sor  l*ef 
périenœ.  que  Je  remplis  mon  devoir»  et  qn'aprèi  utoIc  dit  ( 
que  je  pense.  Je  ne  tronve  point  maurate  qo'oo  ne  aott  p«s  ^ 
mi»n  avis. 

C)  Il  faut  se  TcmtmfmAe  qne  J'ai  t  répoitdre  k  «n  «atew  <^ 
i  u'e.t  Ms  procetiaut  ;  et  Je  ends  lui  répondre  cm  effet,  en  cad 


A  M.  D'ALEMBERT 


117 


emimire  i  celui  qa'il  a  reçu  de  lui?  Si  un  doo 
Keur  Tenoit  ni*ordonner  de  la  part  de  Dieu  de 
croire  que  la  partie  est  plus  grande  que  le  tout, 
que  pourrois-je  penser  en  moi-même ,  sinon 
que  cet  homme  vient  m  ordonner  d'être  fou? 
Sans  doute  Torthodoxe,  qui  ne  voit  nulle  ab- 
surdité dans  les  myslëres»  est  obligé  de  les 
croire  :  mais  si  le  socinien  y  en  trouve,  qu'a- 
t<^oo  à  lai  dire  ?  Lui  prouvera-t-on  qu'il  n  y  en 
a  pas?  Il  commencera,  lui,  par  vous  prouver 
que  c'est  une  absurdité  de  raisonner  sur  ce 
qii*oa  ne  sauroit  entendre»  Que  foire  donc?  Le 
hisser  eo  repos. 

Je  ne  suis  pas  plus  scandalisé  que  ceux  qui, 
serrant  on  Dieu  clément,  rejettent  Téternitédes 
peines,  s'ils  la  trouvent  incompatible  avec  sa 
justice.  Qa*en  pareil  cas  ils  interprètent  de  leur 
mieux  les  passages  contraires  à  leur  opinion , 
plutôt  que  de  l'abandonner;  que  peuvent-ils 
faire  autre  chose  ?  Nul  n*est  plus  pénétré  que 
moi  d*amour  et  de  respect  pour  le  plus  sublime 
de  toos  les  livres  :  il  me  console  et  m'instruit 
tous  les  jours,  quand  les  autres  ne  m'inspirent 
plus  que  du  dégoût.  Mais  je  soutiens  que,  si 
rCcriuire  elle-même  nous  donnoit  de  Dieu 
quelque  idée  indigne  de  lui,  il  faudroit  la  reje- 
ter en  <:ela,  comme  vous  rejetez  en  géométrie 
les  démonstrations  qui  mènent  à  des  conclu- 


oe  qoll  accuse  dm  oilnutref  de  faire  dans  noire 

•'f  fcffuiClmtilaDent,  et  se  bit  nécessairement  dans 

q«*oo  j  songe* 

ialèUectnet.  sans  en  excepter  la  géométrie ,  est 

«érilés  incompréhensibles,  et  pourtant  incontestables, 

^■v  la  niMMi  qnl  les  démontre  existantes  ne  peut  les 

ainsi  dire,  à  travers  les  bornes  qnl  l'arrêtent, 

it  les  apercevoir.  Tel  est  le  dogme  de  l'exisleuce 

,  Ids  sont  les  mystères  admis  dans  les  communions 

Les  Dystérn  qni  heurtent  la  raison ,  pour  me 

de  M.  d'A  Icmbert,  sout  tout  antre  chose.  Leur 

même  les  bit  entrer  dans  hcs  bornes;  elle  a  toutes 

pour  sentir  qu'ils  n'existent  past  car, 

puise  Tolr  nne  chose  absurde,  rien  n'est  si  clair 

VoiU  ce  qnl  arrive  lorsqu'on  sonlient  à  la  fois 

eoatradictoftres.  Si  tous  me  dites  qu'un 

#«■  ponce  est  anssi  un  espace  d'un  pied,  vous  ne  dites 

kl  last  ane  ckose  myrtériense,  obscure,  inoompréhen- 

dttea  au  contraire  nne  absurdité  lumineuse  et 

chfow  évidemment  busse.  De  quelque  genre  que 

qui  l'établissent,  elles  ne  sauroient 

eeUe  qoi  la  détmic ,  parce  qu'elle  est  tirée  im- 

des  notions  prlmiUvesquI  servent  de  base  à  toute 

Antrement,  la  raison,  déposant  contre 

forecroit  à  b  récwers  et.  loin  de  nous  bire 

«Si  oebfdle  nooseropécheroit  de  plus  rien  croire, 

c  loue  itfiucipe  de  fut  teroit  détruit  Tout  homme . 

rrtigkia  qu'il  soit  qui  dit  crofare  à  de  pareil»  mys- 

ou  ne  sait  ce  qu'il  dit 


sions  absurdes;  car,  de  quelqueauthenlicité  que 
puisse  être  le  teite  sacré ,  il  est  encore  plus 
croyable  que  la  Bible  soit  altérée,  que  Dieu  in- 
juste ou  malfaisant. 

^oilà,  monsieur,  les  raisons  qui  m*empèche* 
roient  de  blâmer  cbs  sentimens  dans  d'équita- 
bles et  modérés  théologiens,  qui  de  leur  pro- 
pre doctrine  apprendroient  à  ne  forcerpersonne 
à  l'adopter.  Je  dirai  plus  :  des  manières  de  pei>« 
ser  si  convenables  à  une  créature  raisonnable 
et  faible,  si  dignes  d'un  créateur  juste  et  mi- 
séricordieux, me  paroissent  préférables  à  cet 
assentiment  stupide  qui  fait  de  Thomme  une 
béte,  et  à  cette  barbare  intolérance  qui  se  platt 
à  tourmenter  dés  cette  vie  ceux  qu'elle  destine 
aux  tourmens  étemels  dans  l'autre.  En  ce  sens 
je  vous  remercie  pour  ma  patrie  de  Tesprit  de 
philosophie  et  d'humanité  que  vous  rcconnois- 
sez  dans  son  clergé,  et  de  la  justice  que  vous 
aimez  à  lui  rendre  ;  je  suis  d'accord  avec  vous 
sur  ce  point.  Mais,  pour  être  philosophes  et 
tolérans  (i),  il  ne  s'ensuit  pas  que  ses  nieihbres 
soient  hérétiques.  Dans  le  nom  de  parti  que 
vous  leur  donnez,  dans  les  dogmes  que  vous 
dites  être  les  leurs,  je  ne  puis  ni  vous  approu- 
ver ni  vous  suivre.  Quoiqu'un  tel  système  n'ait 
rien  peut-être  que  d'honorable  à  ceux  qni  la- 
doptent,  je  me  garderai  de  l'attribuer  à  mes 
pasteurs,  qui  ne  l'ont  pas  adopté^  de  peur  que 
l'éloge  que  j'en  pourrois  faire  ne  fournit  à  d'au- 
tres le  sujet  d'une  accusation  très-grave,  et  ne 
nuisit  à  ceux  que  j'aurois  prétendu  louer.  Pour- 
quoi me  chargcrois^je  de  la  profession  de  foi 
d'autrui?  N'ai-je  pas  trop  appris  à  craindre  ces 
imputations  téméraires?  Combien  de  gens  se 
sont  charges  de  la  mienne  en  m 'accusant  de 
manquer  de  religion,  qui  sûrement  ont  fort 
mal  lu  dans  mon  cœur  I  Je  ne  les  taxerai  point 
d'en  manquer  eux-mêmes;  car  un  des  devoirs 
qu'elle  m'impose  est  de  respecter  les  secrets 
des  consciences.  Monsieur,  jugeons  les  actions 
des  hommes,  et  laissons.  Dieu  jugi^r  de  leur  foi. 
Eu  voilà  trop  peut-être  sur  un  point  dont 
l'examen  ne  m'appartient  pas,  et  n'est  pas 

(*)  Sur  U  tolérance  chrétienne  on  peut  consulter  le  chapitre 
qui  porte  ce  titre  dans  le  onzième  livre  de  la  Doctrine  chré- 
tienne de  U.  le  professeur  Vemet  On  y  verra  par  quelles  Fil> 
sons  rÉglIsêdoit  apporter  encore  plus  de  ménagement  et  de 
circonspection  dans  U  censure  des  erreurs  sur  la  foi.'que  dans 
celle  dô  butes  contre  les  mcenrs ,  et  comment  s'allient ,  dans 
les  règles  de  cette  censure,  la  douceur  du  ciirétien.  la 
I  sage,  et  le  lèle  dn  pasteus. 
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auni  le  sujet  de  cette  lettre.  Les  ministres  de 
Génère  n'ont  pas  besoin  de  la  plume  d'autrui 
pour  se  défendre  (*)  ;  ce  n'est  pas  la  mienne 
qu'ils  choisiroient  pour  cela,  et  de  pareilles  dis- 
eussions  sont  trop  loin  de  mon  inclination  pour 
que  je  m*y  livre  avec  plaisir  :  mais,  ayant  à 
parler  du  même  article  où  vous  leur  attribnei 
des  opinions  que  nous  ne  leur  oonnoissone 
point  y  me  taire  sur  cette  assertion,  c'étoit  y 
parottre  adhérer,  et  c'est  ee  que  je  sais  fort 
éloigné  de  faire.  Sensible  au  bonheur  que  nous 
avons  de  posséder  un  corps  de  théologiens  phir 
losophes  et  pacifiques,  ou  plutôt  un  corps  d'of* 
fieiers  de  morale  (^)  et  de  ministres  de  la  vertu» 
je  ne  vois  naître  qu'avec  effroi  tonte  occasion 
pour  eux  de  se  rabaisser  jusqu'à  n'être  plus 
que  des  gens  d'église.  11  nous  importe  de  les 
conserver  tels  qu'ils  sont.  11  nous  importe  qu'ils 
jouissent  eux-mêmes  de  la  paix  qu'ils  nous  font 
aimer,  et  que  d'odieuses  disputes  de  théolo- 
gie ne  troublent  plus  leur  repos  ni  le  nôtre.  Il 
nous  importe  enfin  d'apprendre  toujours,  par 
leurs  leçons  et  par  leur  exemple,  que  la  dou- 
ceur et  l'humanité  sont  aussi  les  vertus  du  chré^ 
tien. 

Je  me  hâte  de  passer  à  une  discussion  moins 
graveet  moins  sérieuse,  mais  qui  nous  intéresse 
encore  assez  pour  mériter  nos  réflexions,  et 
dans  laquelle  j'entrerai  plus  volontiers,  comme 
étant  un  peu  plus  de  ma  compétence  ;  c'est  celle 
du  projet  d'étabKr  un  théâtre  de  comédie  à 
Genève.  Je  n'exposerai  point  ici  mes  conjectures 
sur  les  motife  qui  vous  ont  pu  porter  à  nous 
proposer  un  établissement  si  contraire  i  nos 
maximes.  Quelles  que  soient  vos  raisons,  il  ne 


(*)  C'est  ee  qvlls  vleDaenl  de  faire,  k  ce  qu\m  m'écrit ,  piv 
lae  déclaration  puMiqiie.  Elle  ne  m'ett  point  parvenue  dam 
ma  retraite;  mais  j'apprends  que  le  public  l'a  reçue  avec  ap- 
plaudinsement.  Ainsi,  non-seulement  Je  jouis  du  plaisir  de  leur 
■fVQir  le  premier  rends  l'honneur  qn'ils  néfilcnt,  mais  de  eelul 
d'entendre  mon  jugement  unanimement  confirmé.  Je  sens  bien 
que  cette  déclaration  rend  le  début  de  ma  lettre  entièrement 
superflu,  et  le  rendroit  peut-être  indiscret  dans  tout  autre  cas  : 
nâlB,  étant  mur  le  point  de  le  supprimer,  j'ai  i«  que,  parlant  du 
même  article  qni  y  a  donné  lieu,  la  même  raison  snbsistoit 
•«icore,  et  qu'on  poorrolt  toujours  prendre  mon  silence  pour 
wie  espèee  de  oonsealement.  Je  laisse  donc  ces  réSeitons 
4'aultnt  plus  volontiers»  qne,  si  elles  vltooent  hors  de  propos 
aur  nne  anaice  taeureoseraeot  terminée,  elles  ne  oootleunent  en 
fénéral  ifenque  d'bonoraMe  à  l'église deGenève,  etqoe  d*nliii 
am  bommes  en  tout  pays. 

{*)  C'est  ainsi  que  Tabbé  de  Salnt4>ierre  appcloit  tonjoars  les 
CKÎésIaatiqnes.  soit  iKwr  dire  cequ'Uttuoten  eCIet,  soit  pour 
«sitdmer  ce  qn'Uf  âevruicnt  être. 


s'agit  pour  moi  que  des  iiAtres  ;  ettoatceqm 
je  me  permettrai  de  dire  i  votre  égard,  c'est 
que  vous  serez  sûrement  le  premier  philoso-  j 
phe  (*)  qui  jamais  ait  excité  un  peuple  libre, 
une  petite  ville,  et  un  état  pauvre,  à  se  charger 
d'un  spectacle  public.  , 

Que  de  questions  je  trouve  à  discuter  dans         , 
celle  que  vous  semblez  résoudre  1  Si  les  specta-         , 
clés  sont  bons  ou  mauvais  en  eux-mêmes?  s'ils        ^ 
peuvent  s*allier  avec  les  mœurs?  si  l'austérité        ^ 
républicaine  les  peut  comporter? s'il  feut  les 
souSrïr  dans  une  petite  ville?  si  la  profession        . 
de  comédien  peut  être  honnête?  si  les  eomè* 
diennes  peuvent  être  aussi  sages  que  d'autres 
femmes?  si  de  bonnes  lois  suffisent  pour  répri- 
mer les  abus  ?  si  ces  Ids  peuvent  être  bien  ob- 
servées ?  etc.  Tout  est  problème  encore  sur  les 
vrais  effets  du  théâtre ,  parce  que  les  disputeii 
qu*il  occasione  ne  partageant  que  les  gens  d'é- 
glise et  les  gens  du  monde,  chacun  ne  Fen  visage 
que  par  ses  préjugés.  Voilà,  monsieur,  des  re- 
cherches qui  ne  seroient  pas  indignes  de  votre 
plume.  Pour  moi,  sans  croire  y  suppléer,  je 
me  contenterai  de  chercher,  dans  cet  essai,  les 
éclaircissemens  que  vous  nous  avez  rendus  né- 
cessaires ;  vous  priant  de  considérer  qu'en  di- 
sant mon  avis,  à  votre  exemple,  je  remplis  un 
devoir  envers  ma  patrie  ;  et  qu'au  moins,  si  je 
me  trompe  dans  mon  sentiment,  cette  erreur 
ne  peut  nuire  à  personne. 

Au  premier  coup  d*œil  jeté  sur  ces  institu- 
tions, je  vois  d*abord  qu*un  spectacle  est  un 
amusement  ;  et,  s'il  est  vrai  quil  faille  des  amu- 
semens  à  l'homme,  vous  conviendrez  au  moins 
qu'ils  ne  sont  permis  qu'autant  qu*ils  sont  né- 
cessaires, et  que  tout  amusement  inutile  est  un 
mal  pour  un  être  dont  la  vie  est  si  courte  et  le 
temps  si  précieux.  L'état  d*honiine  a  ses  plai- 
sirs, qui  dérivent  de  sa  nature,  et  naissent  de 
ses  travaux,  de  ses  rapports,  de  ses  besoins  ;  et 
ces  plaisirs,  d  autant  plus  doux  que  celui  qui 
les  goAtea  l'ame  plus  saine,  rendent  quiconque 
en  sait  jouir  peu  sensible  à  tous  les  autres.  Lri 


(<)  De  deux  célèbres  bistorieos.  tous  deux  philonoplien ,  \mv 
deux  cbers  à  M.  d'Alembert,  le  moderne  (*)  ceroit  4e  mou  a^il 
peut-être;  mais Tadte ,  qu'il  aime ,  qu'il  méiliie  ,  qu'U  daî|;n 
traduire ,  le  grave  Tacite,  qu'il  cite  si  volontiers  »  et  qu'4  lui 
scarité  près  il  Imite  si  bien  quelquefois  ,  ca  e<kt-il  éfté  4 
même? 
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père,  un  iby  vn  mari,  un  citoyen,  oui  des  de- 
voirs si  chers  à  remplir,  qu'ils  ne  leur  laissent 
rien  à  dérober  à  l'ennvi.  Le  bon  emploi  du 
ieoB|M  rend  le  temps  pkis  précieux  encore  ;  et 
flneasL  om  le  met  à  profit,  moins  on  en  smi 
trourer  i  peidre.  Aussi  roit^^n  constamment 
que  rhabitvde  du  trarail  rend  riaaciion  insup^ 
portable,  ei  qu'une  bonne  conscience  éteint  le 
goèl  des  plaisirs  frivoles  :  mais  G*est  le  mécon-^ 
•entement  de  soinoiéme»  c*est  le  poids  de  l'oi"^ 
sitreléy  c'est  Toubli  des  goAts  simples  et  natu^ 
ffvb,  qui  tendent  si  nécessaire  un  amusemmt 
étrMgar.  Je  n'aime  point  qu'on  ait  besoin  d*at<- 
ladier  inceassiMnent  son  cour  sur  la  scène , 
s'il  éloit  mal  à  son  aise  au-dedans  dé 
Lu  nature  même  a  dicté  la  réponse  de  ce 
(')  à  qui  l'on  Tanu>ît  les  magnificences 
du  cirque  et  des  jeux  établis  à  Rome.  Les  Ro^ 
y  demanda  ce  bon  homme ,  n'ont-ils  ïA 
,  ni  eafens?  1^  barbare  avoit  raison% 
L*o0  croit  s'assembler  au  spectacle ,  et  c'est  14 
chacun  s'isole  ;  c^esl  là  qu'on  va  oublier 
voisins,  ses  proches,  pour  s'intè^ 
i  des  fables,  pour  pleurer  les  malheurs 
des  morts,  ou  rire  aux  dépens  des  vivans.  Mais 
l'uBrois  dû  sentir  que  ce  langage  n'est  plus  de 
ttôoB  dans  notre  siède.  TAchons  d'en  prendre 
■n  qoi  soit  mieux  entendu. 

Bewinder  si  les  spectacles  sont  bons  ou  mau^ 
vais  en  eux-4nènes,  c>Dst  faire  une  question 
trop  Tngue;  c'est  examiner  un  rapport  avant 
d'avmrfixé  les  termes.  Les  spectacles  sont 
poor  le  peuple,  et  ce  n'est  que  par  leurs 
loi  qu'on  peut  déterminer  leurs  qua- 
absoiues.  Il  peut  j  avoir  des  spectacles 
I  mfinité  d'espèces  (^}  :  il  y  a  de  peuple  à 
prodigieme  diversiié  de  mœurs  »  de 
de  oomctères.  L'homme  est  un. 


.'•f 
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ItaUb».  Bornai.  SS. 
11  pcot  y  avoir  des  ipectacles  blâmables  en  eni-mémes, 
qui  «oot  inbanuins  ou  liidéceus  et  liceacieux  : 
quelqnet-nns  des  apecUclei  parmi  les  paleos. 
aMM  d'iodiUéfciia  «n  eai-néniet,  qui  ne  devien- 
qae  par  Vtbm  q«  on  en  fait.  Par  exemple,  le» 
de  IhéStfc  D'oot  rien  de  inaii?aiaen  tant  qn'on  y  trouve 
detcaraetèrea  et  des  aetiooa  des  hommet,  où 
it  néroe  donner  des  Icfons  agr^bles  et  utiles 
les  ooDditioM  i  inais  si  Ton  y  défolle  une  morale 
•  il  les  pciionnii  qui  eiereeat  ixlte  prafeaaioa  nié- 
vie  beendeuse  et  icrveot  h  corrompre  les  autres, 
Ipectacles  entretiennent  la  vanité ,  la  fainéantise , 
U  eA  visible  alors  que  la  chose  tourne 
cf^'à  moins  qu'on  ne  trouve  le  moyen  de  coiTiger 


je  l'avoue  ;  mais  l'homme  modifié  par  les  reli- 
gions ,  par  les  gouvernemens,  par  les  lois,  par 
les  coutumes,  par  les  préjugés,  par  les  climats, 
devient  si  différent  de  lui-même,  qu'il  ne  faut 
plus  chercher  parmi  nous  ce  qui  est  bon  aux 
hommes  en  général,  mais  ce  qui  leur  est  bon 
dans  tel  temps  on  dans  tel  pays.  Ainsi  les  pièces 
de  Ménandre,  faites  pour  le  théâtre  d'Athènes, 
éioieni  déplacées  sur  celui  de  Rome  :  ainsi  les 
combats  des  gladiateurs,  qui,  sous  la  républi* 
que,  animoient  le  courage  et  la  valeur  des  Ro*^ 
mains,  n'inspiroient ,  sous  les  empereurs,  k  In 
populace  de  Rome,  que  l'amour  du  sang  et  la 
cruauté  :  du  même  objet  offert  au  même  peu- 
ple en  différons  temps,  il  apprit  d'abord  à  mé* 
priser  sa  vie ,  et  ensuite  à  se  jouer  de  celle 
d'autrui. 

Quant  àX^pèce  des  spectacles,  c'est  néces- 
saireoifiQtje  plaisir  qu'ils  donnent,  et  non  leur 
utiliié,  qui  la  détériAme.  Si  Tuttlité^pSul  s'y 
trouver,  à  la  bonne  heure  ;  mais  lobjet  princi- 
pal est  de  plaire,  et,  pourvu  que  le  peuple  s'a- 
muse, cet  objet  est  assez  rempli.  Gela  seul  em- 
pêchera toujours  qu'on  ne  puisse  donner  à  ces 
sortes  d'établissemens  tous  les  avantages  dont 
ils  seroient  susceptibles,  et  c'esl  s'abuser  beau- 
coup que  de  s'en  former  une  idée  de  perfection 
qu'on  ne  sauroit  mettre  on  pratique  sans  rebu- 
ter ceux  qu'on  croît  instruire.  Voilà  don  naît 
la  diversité  des  spectacles  selon  les  ^ùis  diver?) 
des  nations.  Un  peuple  intrépide,  grave  et 
crneH  veut  des  fêtes  meurtrières  et  périlleuses, 
où  brillent  la  valeur  et  le  sang- froid.  Un  peuple 
féroce  et  bouillant  veut  du  sang,  des  combats, 
des  passions  atroces.  Un  peuple  voluptueux 
veut  de  la  musique  et  des  danses.  Un  peuple 
galant  veut  de  l'amour  et  de  la  politesse.  Un 
peuple  badin  veut  de  la  plaisanterie  et  du  ri- 
dicule. Trahit  tua  çuemque  voluptas»  il  faut, 
pour  leur  plaire,  des  spectacles  qui  favorisent 
leurs  penchans,  au  lieu  qu'il  en  faudroitqui 
les  modérassenL 

»  ces  abus  on  de  s'en  garantir,  fl  vaut  nrieui  renoncer  i  cette 
•  sorte  d'amnaenient.  •  Inêtruetions  chréliennes  (*),  tome  UI. 
lîTrs  III,  ohap.  xri. 

Voilà  i'élat  de  la  <iaesil<m  bien  posé.  It  s'ajçit  de  savoir  si  la 
morale  dn  théâtre  est  ndcesMlrenicnt  relflehée,  rf  les  abus  sont 
inévitables,  si  les  ineoavénlens  dérlvenf  de  la  nature  de  ta 
chose,  ou  s'ils  vieniient  de  causes  qu'on  ne  puisse  écarter. 

{*)  a  vol.  ia^.  AmattrJmmf  ITBtt.  Ccflt  •■  o«Tr«g«  Au  m4n«  froSuMM» 
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La  scèpOi  •n  Kcnérglf  ^^  un  tableau  des 
passiopsJuuDaincs»  dont  Toriginal  est  dans  tous 
lesj:œurs  :  mais  si  le  peintre  n*avoit  soin  de 
flatter  ces  passions ,  les  spectateurs  seroient 
bientAt  rebutés ,  et  ne  voudroient  plus  se  voir 
sous  un  aspect  qui  les  fit  mépriser  d'eux-mê- 
mes. Que  s*il  donne  à  quelques-unes  des  cou- 
leurs odieuses,  c*cst  seulement  à  celles  qui  ne 
sont  point  générales ,  et  qu'on  hait  naturelle- 
ment. Ainsi  l'auteur  ne  fait  encore  en  cela  que 
suivre  le  sentiment  du  public;  et  alors  ces  pas- 
sions de  rebut  sont  toujours  employées  à  en 
faire  valoir  d'autres ,  sinon  plus  légitimes ,  du 
moins  plus  au  gré  des  spectateurs.  Il  n*y  a  que 
la  raison  qui  ne  soit  bonne  à  rieusur  la  scène. 
Un  homme  sans  passions,  ou  qui  les  domineroit 
toujours,  n'y  sauroit  intéresser  personne;  et 
l'on  a  déjà  remarqué  qu'un  stoïcien ,  dans  la 
tragédie,  seroit  un  persoimage  insupportable  : 
dans  la  comédie,  il  feroit  rire  tout  au  plus. 

Qu'oïl  n'attribue  donc  pas  au  théfttre  le  pou- 
voir de  changer  des  scntimens  ni  des  mœurs 
qu'il  ne  peut  que  suivre  et  embellir.  Un  auteur 
qui  voudroit  heurter  le  goût  général  compose- 
roit  bientôt  pour  lui  seul.  Quand  Molière  cor- 
rigea la  scène  comique,  il  attaqua  des  modes, 
des  ridicules  ;  mais  11  ne  choqua  pas  pour  cela 
le  goût  du  public  (')  ;  il  le  suivit  ou  le  déve- 
loppa, comme  fit  aussi  Corneille  de  son  c6té. 
C'étoit  l'ancien  Ihé&tre  qui  commençoit  à  cho- 
quer ce  goût,  parce  que,  dans  un  siècle  devenu 
plus  poli,  le  théfttre  gardoit  sa  première  gros- 
sièreté. Aussi,  le  goût  général  ayant  changé 
depuis  ces  deux  auteurs,  si  leurs  chefs-d'œuvre 
étoicnt  encore  à  paroltre,  tomberoient-ils  in- 
failliblement aujourd'hui.  Les  connoisseursont 
beau  les  admirer  toujours,  si  le  public  les  ad- 
mire encore,  c'est  plus  par  honte  de  s'en  dé- 
dire que  par  un  vrai  sentiment  de  leurs  beautés. 


(•)  Poor  pea  qui!  andciplt  ce  Molière  liil-iii£fne  iToit  peine 
k  M  loatenir:  le  plof  parfait  de  tes  cnmgm  touika  dans  ta 
naimiice,  parée  qu'il  le  diiniu  Ux>p  tfll .  et  <|iie  le  pubUc 
D'élolt  pas  nAr  encore  poor  le  MtUanikropê, 

Ton!  eeci  eit  fondé  mit  nne  mailme  éYidenle  t  MToir.  qnte 
peuple  Mit  loo vent  det  ougei  qu*U  mëprlae,  ou  qu'il  ert  prtt 
à  népriier,  illAt  qu'on  oaera  loi  en  donner  reiemple.  Quand, 
de  mon  tempi,  on  jouolt  la  forair det  pantins,  on  ne  fiiiaoit 
qne  dire  an  théfttre  ce  que  penaolent  ceni  nénna  qnl  panolent 
lenr  )oomée  à  ce  not  amusement  i  mait  lei  foAti  confiant  d*mi 
peuple ,  Mi  coutume! ,  aei  Tlenx  prétogéi,  doivent  être  retpee* 
^  Mir  la  acêne.  Jamali  poète  ne  t'eit  bien  tnwré  d'avoir  violé 
loi. 


On  dit  que  jamais  une  bonne  pièce  ne  tombe  : 
vraiment  je  le  crois  bien  ;  e'est^gejamais  une 
bonnejûèca  no  choqua-4es  mœurs  (')  de  son 
teiQps.  Qui  estrce  qui  doute  que  sur  nos  théft- 
très  la  meilleure  pièce  de  Sophocle  ne  tombât 
tout  à  plat?  On  ne  sauroit  se  mettre  à  la  place 
de  gens  qui  ne  nous  ressemblent  point. 

Tout  auteur  qui  veut  nous  peindre  des  masan 
étrangères  a  pourtant  grand  soin  d'approprier 
sa  pièce  aux  nôtres.  Sans  cette  précaution.  Ton 
ne  réussit  janmis,  et  le  succès  même  de  ceux 
qui  l'ont  prise  a  souvent  des  causes  bien  difié- 
rentes  de  celles  que  lui  suppose  un  observateur 
superficiel.  Quand  Ariequiu  tawage  (*)  est  si 
bien  accueilli  des  spectateurs,  pense- t-on  que 
ce  soit  par  le  goût  qu'ils  prennent  pour  le  sens 
et  la  simplicité  de  ce  personnage,  et  qu'un  seul 
d'entre  eux  voulût  pour  cela  lui  ressembler? 
C'est,  tout  au  contraire,  que  cette  pièce  favo- 
rise leur  tour  d'esprit,  qui  est  d'aimer  et  recher^ 
cher  les  idées  neuves  et  singulières.  Or  il  n  y 
en  a  point  de  plus  neuves  pour  eux  que  celles 
de  la  nature.  C'est  précisément  leur  aversioa 
pour  les  choses  communes  qui  les  ramène  quel- 
quefois aux  choses  simples. 

Il  s'ensuit  de  ces  premières  observations  que 
l'effet  général  du  japectacle  esLde  reDforo»'  \e 
caractère  national,  d'augmenter  les  inclinations 
naturelles»  et  de  donner  unç  nouvelle  énergie 
à  tçjpjtesji^  passions.  En  ce  sens  il  sembleroit 
que  cet  effet,  se  bornant  à  charger  et  non  chan- 
ger les  mœurs  établies,  la  comédie  seroit  bonne 
aux  bons  et  mauvaise  aux  méchans.  Encore, 
dans  le  premier  cas,  resteroit-il  toujours  i  sa- 
voir si  les  passions  trop  irritées  ne  dégénèrent 
point  en  vices.  Je  sais  que  la  poétique  du  théâ- 
tre prétend  faire  tout  le  contraire,  et  pmrgw  les 
passions  en  les  excitant  :  mais  j'ai  peine  à  bien 
concevoir  cette  règle.  Seroit-ce  que»  pour  de- 
venir tempérant  et  sage,  il  faut  oommenoer  par 
être  furieux  et  fou  ? 


(*)  Je  dit  le  goêt  ou  lea  nœne  fndUMraBneBt  t  car,  Ura 
que  l'une  de  ces  choaes  ne  toit  pat  l'entre ,  elles  ont  t«M4oon 
une  origine  eoounune  «t  touftait  let  mémo  r^rotaUotte.  Ce 
qui  ne  tignifie  pat  que  le  bon  goâl  et  let  booneu  maii  ré- 
gnent toqjonrN  en  même  tempti  propotilioB  q^i  deoinode 
écUircissement  et  ditcuttion.  malt  qu'un  certalu  état  da  goOt 
répond  loujourt  fc  certain  éut  de  meran.  œ  qui  «M  tocouc^ 


(*)  Comédie  de  Dellile  de  La  Drereifère ,  Jooëe  an  ThéAtt* 
Italien ,  en  m« .  M  reprite  pMenn  foftf  avec  on  t§^  uuccte. 


A  M.  D  ALEilBERT. 
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t  Eh  !  non,  ce  n  est  pas  cela,  disent  les  par- 
%  tifans  da  théâtre.  La  tragédie  prétend  bien 

•  que  toutes  les  passions  dont  elle  fait  des  ta- 
■  bieaux  nous  émeuvent,  mais  elle  ne  veut  pas 

•  toajours  que  notre  affection  soit  la  même  que 

•  ceile  du  personnage  tourmenté  par  une  pasr- 
I  sîon.  Le  plus  souvent,  au  contraire,  son  but 
%  est  d'exciter  en  nous  des  senlimens  opposés 

•  à  ceux  qa*elle  prête  à  ses  personnages.  »  Ils 
<beat  encore  que,  si  les  auteurs  abusent  du 
pouvoir  d^émoQvoir  les  cœurs  pour  mai  placer 
rioiirèt,  cette  faute  doit  être  attribuée  à  l'igno- 
ranoe  et  à  la  dépravation  des  artistes  et  non 
point  à  Tart.  Ils  disent  enfin  que  la  peinture 
fidèle  ifess  j)assions  et  des  peines  qui  les  accom- 
pagiiêntL  juffit  seule  pour  nous  les  faire  éviter 
avec  tout  le  soin  dont  nous  sommes  capables. 

U  ne  Eaiit,  pour  sentir  la  mauvaise  foi  de 
toutes  ces  réponses,  que  consulter  Tétat  de  son 
coeur  i  la  fin  d*une  tragédie.  L'émotion,  le 
trooUe  et  Vattendrissement  qu'on  sent  en  soi- 
même,  et  qui  se  prolongent  après  la  pièce,  an- 
noncent-ils une  disposition  bien  prochaine  à 
somonter  et  régler  nos  passions  ?  Les  impres- 
sioDS  vîyes  et  touchantes  dont  nous  prenons 
Pkabîtode,  et  qui  reviennent  si  souvent,  sont- 
eOes  bien  propres  à  modérer  nos  senlimens  au 
besoin?  Pourquoi  Fimage  des  peines  qui  nais- 
sent des  passions  effiaceroit-elle  celle  des  trans^ 
ports  de  plaisir  et  de  joie  qu'on  en  voit  aussi 
naître,  et  que  les  auteurs  ont  soin  d  embellir 
encoie  pour  rendre  leurs  pièces  plus  agréa- 
bles? Ne  sait-on  ^as  que  toutes  les  passions 
X  soHns,  qu*une  seule  suffit  pour  en  exciter 
ille,  et  que  les  combattre  Tune  par  l'autre 
qa*ttn  moyen  de  rendre  le  cœur  plus  sen- 
i  tontes?  Le  seul  instrument  qat  serve  à 
les  purger  est  la  raison  ;  et  j'ai  déjà  dit  que  la 
raison  n'avoit  nul  effet  au  théâtre.  Nous  ne  par- 
tageons pas  les  affections  de  tous  les  personna- 
<>e$,  il  est  vrai  ;  car,  leurs  intérêts  étant  opposés, 
il  faut  bien  que  Tauteur  nous  en  fasse  pré- 
férer quelqu'un,  autrement  nous  n'en  pren- 
drions point  du  tout  :  mais,  loin  de  choisir  pour 
cela  les  passions  qu'il  veut  nous  faire  aimer,  il 
est  forcé  de  choisir  celles  que  nous  aimons.  Ce 
j'ai  dit  du  genre  des  spectacles  doit  s'en- 
encore  de  Fintérêt  qu'on  y  fait  régner. 
A  Londres,  un  drame  intéresse  en  faisant  haïr 
ks  Franccns;  àTunis,  la  belle  passion  scrôit  la 


ptralcrie  ;  à  Messine,  une  vengeance  bien 
voureuse  ;  à  Goa,  l'honneur  de  brûler  des  juifs. 
Qu'un  auteur  {*)  choque  ces  maximes,  il  pourra 
faire  une  fort  belle  pièce  où  l'on  n*ira  point  : 
et  c'est  alors  qu'il  faudra  taxer  cet  auteur  d'i- 
gnorance, pour  avoir  manqué  à  la  première 
loi  de  son  art,  à  celle  qui  sert  de  base  à  toutes 
les  autres,  qui  est  de  réussir,  AinsiJe-théàlre 
purgeJes^a^ions  qu'on  n'a  pas ,  et  fomente 
celle&qa'on  a.  Ne  voil«à-t-il  pas  un  remède  bien 
administré? 

U  y  a  donc  un  concours  de  causes  générales 
et  particulières  qui  doivent  empêcher  qu'on  ne 
puisse  donner  aux  spectacles  la  perfection  dont 
on  les  croit  susceptibles,  et  qu'ils  ne  produisent 
les  effets  avanuigeux  qu'on  semble  en  attendre. 
Quand  on  supposeroit  même  cette  perfection 
aussi  grande  qu'elle  peut  être,  et  le  peuple 
aussi  bien  disposé  qu'on  voudra  ;  encore  ces  ef- 
fets se  réduiroicnt-ils  à  rien,  foute  de  moyens 
pour  les  rendre  sensibles.  Je  ne  sache  que  trois 
sortes  d'instrumens  à  Taide  desquels  on  puisse 
agir  sur  les  mœurs  d'un  peuple  ;  savoir,  la  force 
des  lois,  l'empire  de  l'opinion,  et  l'attrait  du 
plaisir.  Or  les  lois  n'ont  nul  accès  au  thôAtre, 
dont  la  moindre  contrainte  feroit  (a)  une  peine 
et  non  pas  un  amusement.  L'opinion  n'en  dé- 
pend point,  puisqu'au  lieu  de  faire  la  loi  au  pu- 
blic, le  théâtre  la  reçoit  de  lui  ;  et ,  quant  au 
plaisir  qu'on  y  peut  prendre,  tout  son  effet  est 
de  nous  y  ramener  plus  souvent. 

Examinons  s'il  en  peut  avoir  d'autres.  X-e 
théâtre»,  me  dit-on,  dirigé  comme  il  peut  et 
doit  l'être. ,  rend  la  vertu  aimable  et  le  vice 
odieux.  Quoi  donc  I  avant  qu'il  y  eût  des  comé- 


(*)  Qu'on  mette,  pour  voir,  sur  UiicèDe  françoise  on  homme 
droit  et  vertnenx,  malt  simple  et  groirier,  tan»  amour,  mi» 
galanterie,  et  qui  ne  fasae  point  de  bdles  phrases;  qu'on  y 
meUe  un  «sage  sans  préjugé ,  qai ,  ayant  reçu  un  affiront  d'un 
spadassin,  refuse  de  s'aller  faire  égorger  par  l'offenseur  ;  et 
qu*on  épuise  tout  l'art  du  Uiéâtre  pour  riBodre  ces  personnages 
Intéressans  comme  le  Cid  an  peuple  françois  i  J*aurai  tort  si 

l'on  réussit 

O  Les  lois  peuvent  déterminer  les  si^ets ,  la  forme  des 
pièces ,  la  manière  de  les  Joner  ;  mais  eUes  ne  sauroient  forcer 
le  public  à  s'y  plaire.  L'fcmpcrcur  Néron,  chanUntaa  théâtre , 
faisoit  égorger  ceni  q«il  s'endormolenl;  encore  ne  ponvolt-il 
tenir  tout  le  monde  éveillé  :  et  peu  s'en  fallut  que  le  plaisir 
d'un  court  sommeil  ne  coûtât  la  vie  â  Vespasien  C).  Nobles 
acteurs  de  l'Opéra  de  Paris,  ah  !  si  vous  eussiez  Joui  de  la  puis- 
sance impéi  laie,  Je  ne  gémirois  pas  maintenant  d'avoir  trop 
vécu! 
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dies  n'aimoit-on  point  les  gens  de  bien?  ne  haîs- 
8oit-on  point  les  méchans?  et  ces  sentimens 
8ontp*ils  plus  foibles  dans  les  lieux  dépourvus 
de  spectacles?  I^e  théâtre  rend  la  vertu  plus  ai- 

jnable Il  opère  un  grand  prodige  de  feire 

ce  que  la  nature  et  la  raison  font  avant  lui  I  Les 

méchans  sont  haïs  sur  la  scène Sont-iis  ai- 

niés  dans  la  société  quand  on  les  j  connott  pour 
tels?  Est-U  bien  sûr  que  cette  haine  soit  plutôt 
l'ouvrage  de  Tauteur  que  des  forfaits  qu  il  leur 
fait  commettre?  Est-il  bien  sûr  que  le  simple 
récit  de  ces  forfaits  nous  en  donneroit  moins 
d'horreur  que  toutes  les  couleurs  dont  il  nous 
,  les  peint?  Si  tout  son  art  consîste'a  nous  mon- 
trer les  malfaiteurs  pour  nous  les  rendre  odieux, 
je  ne  vois  point  ce  que  cet  art  a  de  si  admira- 
ble, et  Ton  ne  prend  là-dessus  que  trop  d'au- 
tres leçons  sans  celle-là.  Oserai-je  ajouter  un 
soupçon  qui  me  vient?  Je  doute  que  tout 
homme  à  qui  l'on  exposera  d'avance  les  crimes 
de  Phèdre  ou  de  Médée  ne  les  déteste  plus  en- 
core au  commencement  qu  a  la  fin  de  la  pièce  ; 
et  si  ce  doute  est  fondé,  que  faut-il  penser  de 
cet  effet  si  vanté  du  théâtre  ? 

Je  voudrois  bien  qu'on  me  montrât  claire- 
ment et  sans  verbiage  par  quels  moyens  il  pour- 
roit  produire  en  nous  des  sentimens  que  nous 
n'aurions  pas,  et  nous  faire  juger  des  êtres 
moraux  autrement  que  nous  n'en  jugeons  en 
nous-mêmes.  Que  toutes  ces  vaines  prétentions 
approFondics  sont  puériles  et  dépourvues  de 
sens  I  Âh  I  si  la  beauté  de  la  vertu  étoit  Tou- 
vrage  de  l'art,  il  y  a  long-temps  qu'il  l'auroit 
défigurée.  Quant  à  moi,  dût-on  me  traiter  de 
méchant  encorepour  oser  soutenir  que  l'homme 
est  né  bon,  je  le  pense  et  crois  l'avoir  prouvé  : 
la  source  de  Tintérét  qui  nous  attache  à  ce  qui 
est  honnête,  et  nous  inspire  de  l'aversion  pour 
le  mal ,  est  en  nous  et  non  dans  les  pièces.  Il 
n'y  a  point  d'an  pour  produire  cet  intérêt , 
mais  seulement  pour  s'en  prévaloir.  L'amour 
du  beau  (*)  est  un  sentiment  aussi  naturel  au 
cœur  humain  que  l'amour  de  soi-même  ;  il  n'y 

(•)  C'crt  du  beau  moral  qu'il  est  Ici  question.  Quoi  qu'en 
disent  les  philo«ophes.  cet  amour  est  inné  dans  l'homme,  et 
irtt  de  principe  à  U  con.«clence.  Je  puis  cller  en  exemple  de 
cria  la  petite  pièce  de  yanine,  qui  a  fait  murmurer  l'assemblée, 
et  ne  s'est  soutenue  que  par  la  grande  réputation  de  l'auteur  ; 
fl  ceu  parce  que  riM>nneur.  la  Ycrtu,  les  purs  sentimens  de 
ta  future,  y  soot  préférés  à  1  impertiuent  préjugé  des  con- 
dlikiDs. 


naît  point  d'un  arrangement  de  scènes;  Faii- 
leur  ne  l'y  porte  pas,  il  l'y  trouve  ;  et  de  ce  pur 
sentiment  qu'il  flatte  naissent  les  douces  larmes 
qu'il  fait  couler. 

Imaginez  la  comédie  aussi  parfaite  qu'il  vous 
plaira;  où  est  celui  qui,  s'y  rendant  pour  la 
première  fois,  n'y  va  pas  déjà  convaincu  de  ce 
qu'on  y  prouve,  ^t  déjà  prévenu  pour  ceux 
qu'on  y  fait  aimer?  Mais  ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  est  question  ;  c'est  d'agir  conséquenmient 
à  ses  principes  et  d'imiter  les  gens  qu'on  es- 
time. Le  cœur  de  l'homme  est  toujours  droit 
sur  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  personnelle- 
ment à  lui.  Dans  les  querelles  dont  nous  som- 
mes purement  spectateurs,  nous  prenons  à 
l'instant  le  parti  de  la  justice,  et  il  n'y  a  point 
d'acte  de  méchanceté  qui  ne  nous  donne  une 
vive  indignation,  tant  que  nous  n'en  tirons  au- 
cun profit  :  mais  quand  notre  intérêt  s'y  mêle, 
bientôt  nos  sentimens  se  corrompent  ;  et  c'est 
alors  seulement  que  nous  préférons  le  mal  qm 
nous  est  utile,  au  bien  que  nous  fait  aimer  la 
nature.  N'est-ce  pas  un  effet  nécessaire  de  la 
constitution  des  choses,  que  le  méchant  tire  un 
double  avantage  de  son  injustice  et  de  la  pro- 
bité d'autrui?  Quel  traité  plus  avantageux 
pourroit-il  faire,  que  d'obliger  le  monde  entier 
d'étré  juste,  excepté  lui  seul,  en  sorte  que  cha- 
cun lui  rendit  fidèlement' ce  qui  lui  i^t  dû,  et 
qu'il  ne  rendit  ce  qu'il  doit  à  personne  ?  Il  aime 
la  vertu,  sans  doute;  mais  il  l'aime  dans  te» 
autres,  parce  qu'il   espère  en   profiter;   il 
n'en  veut  point  pour  lui ,  parce  qu'elle  lai 
seroit  coûteuse.  Que  va*t-il  donc  voir  au  spec- 
ucle?  Précisément  ce  qu'il  voudroit  trouver 
partout  ;  des  leçons  de  vertu  pour  le  public, 
dont  il  s'excepte,  et  des  gens  immolani  tout 
à  leur  devoir,  tandis  qu'on  n'exige  riea  de 
lui. 

J'entends  dire  que  la  tragédie  mène  à  la  pi- 
tié par  la  terreur  ;  soit.  Mais  quelle  est  celte 
pitié?  Une  émotion  passagère  et  vainc,  qui  ne 
dure  pas  plus  que  Tillusion  qui  l'a  produite  ; 
un  reste  de  sentiment  naturel,  étouffé  bientôt 
par  les  passions;  une  pitié  stérile,  qui  se  repail 
de  quelques  larmes,  et  n'a  jamais  produit  le 
moindre  acte  d'humanité.  Ainsi  pleiuroit  le  saiv* 
guinaire  Sylla  au  récit  des  maux  qu^îl  n*avoit 
pas  faits  lui>mémc  :  ainsi  se  cachoit  le  tyran  de 
Phère  au  spcctocle,  de  peur  qu'on   ne  le  vit 
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ghùir  avec  Andromaque  et  Priant  (*)»  tandis 
qtt*U  écoutoit  sans  émotion  les  cris  de  tant  d'in* 
fortunés  qu'on  égorgeoit  tous  les  jours  par  ses 
ordres.  Tacite  rapporte  (**)  que  Valérius-Âsia- 
ticus,  accusé  calomnieusement  par  Tordre  de 
Messaline,  qui  vouloit  le  faire  périr,  se  défen- 
dit paiMieTant  Tempereur  d'une  manière  qui 
toucha  extrêmement  ce  prince  et  arracha  des 
larmes  à  Messalioe  elle-même.  Elle  entra  dans 
une  chambre  voisine  pour  se  remettre,  après 
avoir,  tout  en  pleurant,  averti  Viiellius  à  l'o- 
reille de  ne  pas  laisser  échapper  laccusé.  Je  ne 
Tois  pas  au  spectacle  une  de  ces  pleureuses  de 
loges  si  fiëres  de  leurs  larmes  que  je  ne  songe 
à  celles  de  Messaline  pour  ce  pauvre  Valérius- 
Asiaticas. 

Siy  selon  h  remarque  de  Diogène-Laêrce,  le 
cœur  s'attendrit  plus  volontiers  à  des  maux 
feiatsqa*i  des  maux  véritables;  si  les  imita- 
tioBs  da  théâtre  nous  arrachent  quelquefois 
plus  de  pleurs  que  ne  feroit  la  présence  même 
des  objets  imit^,  c'est  moins,  comme  le  pense 
YMiè  du  B0S9  parce  que  les  émotions  sont 
pitt  foibles  et  ne  vont  jamais  jusqu*à  la  dou- 
le«r  (*)»  que  parce  qu'elles  sont  pures  et  sans 
mélange  d'inquiétude  pour  nous-mêmes.  En 
doonant  des  pleurs  à  ces  fictions,  nous  avons 
satisiut  à  tons  les  droits  de  l'humanité,  sans 
avoir  plus  rien  à  mettre  du  nôtre;  au  lieu  que 
1rs  infortunés  en  personne  exigeroienl  de  nous 
des  soins,  des  soulagemens,  des  consolations, 
des  travaux,  qui  pourroient  nous  associer  à 
leur»  peines,  qui  coùteroient  du  moins  à  notre 
indolence,  et  dont  nous  sommes  bien  aises  d'ê- 
tre exemples.  On  diroit  que  notre  cœur  se  res- 
serre^ de  peur  de  s'attendrir  à  nos  dépens. 

An  fond,  quand  un  homme  est  allé  admirer 
de  bcHes  actions  dans  des  fables  et  pleurer  des 
mnlbeoTS  imaginaires,  qu'a-c-on  encore  à  exi- 
fer  de  lui?  N'est-il  pas  content  de  lui-même? 
!W s'applaudit-il  pas  de  sa  belle  âme?  Ne  s'est- 
U  onn  acquitté  de  tout  œ  qu'il  doit  à  la  vertu  par 


ruTASom,  de  to  F^lunt<e Alexandre,  II,  S  2.  Voyes 
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dit  que  le  poêle  ne  noi»  arilige  qu'aotant  que  nous  le 

;  qall  ne  oout  fait  aimer  ses  béros  qu'autant  qu'il  nous 

Cela  tÊt  contre  toole  expérience.  Plusieurs  s'abstiennent 

à  U  tragédie,  parce  qu'ils  en  sont  émus  au  point  d'eu 

:  d  autres .  bonteax  de  pleurer  au  spectacle. 

pourtant  malgré  eux;  et  ces  effets  ne  soot  pas  assez 

n  éire  qn'iiae  exception  à  la  maxime  de  cet  auteur. 


l'hoinmagc  qu'il  \icnt  de  lui  rendre?  Que  vou- 
droit-on  qu'il  fit  de  plus?  Qu'il  la  pratiqu&t 
lui-même?  Il  n'a  point  de  rôle  à  jouer  :  il  n'est 
pas  comédien. 

Plus  j'y  réfléchis,  et  plus  je  trouve  que  tout 
ce  qu'on  met  en  représentation  au  théâtre  on 
no  l'approche  pas  de  nous,  on  l'en  éloigne. 
Quand  je  vois  le  Comte  d^Essex,  le  règne  d'E- 
lisabeth se  recule  à  mes  yeux  dedix  siècles  ;  et  si 
l'on  jouoit  un  événementarrivé  hier  dans  Paris, 
on  me  le  feroit  supposer  du  temps  de  Molière. 
Le  théâtre  a  ses  règles,  ses  maximes,  sa  morale, 
à  part,  ainsi  que  son  langage  et  ses  vêlemens. 
On  se  dit  bien  que  rien  de  tout  cela  ne  nous 
convient,  et  l'on  se  croiroit  aussi  ridicule  d'a- 
dopter les  vertus  de  ses  héros  que  de  parler  en 
vers  et  d'endosser  un  habit  à  la  romaine.  Voilà 
donc  à  peu  près  à  quoi  servent  tous  ces  grands 
sentiméns  et  toutes  ces  brillantes  maximes 
qu'on  vante  avec  tant  d'emphase  ;  à  les  relé- 
guer à  jamais  sur  la  scène,  et  à  nous  montrer 
la  vettu  comme  un  jeu  de  théâtre,  bon  pour 
amuser  le  public,  mais  qu'il  y  auroit  de  la  folie 
à  vouloir  transporter  sérieusement  dans  la  so- 
ciété.  Ainsi  la  plus  avantageuse  impression  des  \ 
meilleures  tragédies  est  de  réduire  à  quelques 
affections  passagères,  stériles  et  sans  effet,  tous 
les  devoirs«de  l'homme;  à  nous  faire  applaudir 
de  notre  courage  en  louant  celui  des  autres,  de 
notre  humanité  en  plaignant  les  maux  que  nous  , 
aurions  pu  guénr,  de  notre  charité  en  disant 
au  pauvre.  Dieu  vous  assiste! 

On  peut ,  il  est  vrai ,  donner  un  appareil 
plus  simple  à  la  scène,  et  rapprocher  dans  la 
comédie  loton  du  théâtre  de  celui  du  monde: 
mais  de  cette  manière  on  ne  corrige  pas  les 
mœurs,  on  les  peint  ;  et  un  laid  visage  ne  pa- 
roit  point  laid  à  celui  qui  le  porte.  Que  si  Ton 
veut  les  corriger  par  leur  charge,  on  quitte  la 
vraisemblance  de  la  nature,  et  le  tableau  no 
fait  plus  d'effet.  La  charge  ne  rend  pas  les  ob- 
jets haïssables,  elle  ne  les  rend  que  ridicules  ; 
et  de  là  résulte  un  très-grand  inconvénient, 
c'est  qu'à  force  de  craindre  les  ridicules,  les 
vices  n'effraient  plus,  et  qu'on  ne  sauroit  gué- 
rir les  premiers  sans  fomenter  les  autres.  Pour- 
quoi, direz-vous,  supposer  cette  opposition 
nécessaire?  Pourquoi,  monsieur?  Parce  quo- 
les  bons  ne  tournent  point  les  méchans  en  dé-^ 
rision,  mais  les  écrasent  de  leur  mépris,  et  que 
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rien  n'est  moins  plaisant  et  risible  que  Tindi- 
gnation  de  la  vertu.  Le  ridicule,  au  contraire, 
est  Tarme  favorite  du  vice.  C'est  par  elle  qu'at- 
taquant dans  le  fond  des  cœurs  le  respect  qu'on 
doit  à  la  vertu,  ii  éteint  enfin  Tamour  qu'on 

lui  porte. 

Ainsi  tout  nous  force  d'abandonner  cette 
vaine  idée  de  perfection  qu  on  nous  veut  don- 
ner de  la  forme  des  spectacles,  dirigés  vers 
l'utilité  publique.  Ccst  une  erreur,  disoit  le 
grave  Murait  (*),  d'espérer  qu'on  y  montre  fi- 
dèlement les  véritables  rapports  des  choses  : 
car,  en  général,  le  poète  ne  peut  qu'altérer  ces 
rapports  pour  les  accommoder  au  goût  du  peu- 
ple. Dans  le  comique,  il  les  diminue  et  les  met 
au-dessous  de  l'homme  ;  dans  le  tragique,  il 
les  étend  pour  les  rendre  héroïques,  et  les  met 
au-dessus  de  Thumanilé.  Ainsi  jamais  ils  ne 
sont  i  sa  mesure,  et  toujours  nous  voyons  au 
thcAtre  d'autres  êtres  que  nos  semblables.  J'a- 
jouterai que  cette  différence  est  si  vraie  et  si 
reconnue,  qu'Aristoteen  fait  une  règle  dans  sa 
Poétique  (**)  :  Comœdia  enim  détériores,  tra- 
gœdia  meliores  quatn  nvnc  sunt,  itnitari  co- 
nantur.  Ne  voilà-il  pas  une  imitation  bien  en- 
tendue, qui  se  propose  pour  objet  ce  qui  n'est 
point,  et  laisse,  entre  le  défaut  et  l'excès,  ce 
qui  est,  comme  une  chose  inutile?  Mais  qu'im- 
porte la  vérité  de  l'imitation,  pourvu  que  l'il- 
lusion y  soit  7  U  ne  s'agit  que  de  piquer  la  cu- 
riosité du  peuple.  Ces  productions  d'esprit, 
comme  la  plupart  des  autres,  n'ont  pour  but 
que  les  applaudissemens.  Quand  l'auteur  en 
reçoit  et  que  les  acteurs  les  partagent,  la  pièce 
est  parvenue  à  son  but  et  l'on  n'y  cherche  point 
d'autre  utilité.  Or,  si  le  bien  est  nul,  reste  le 
mal;  et  comme  celui-ci  n'est  pas  douteux,  la 
question  me  parott  décidée.  Mais  passons  à 
quelques  exemples  qui  puissent  en  rendre  la 
solution  plus  sensible. 

I  Je  crois  pouvoir  avancer,  comme  une  vérité 
[facile  à  prouver  en  conséquence  des  précéden- 
tes, que  le  théâtre  f rançois,  avec  les  défauts  qui 
lui  restent,  est  cependant  à  peu  près  aussi  par- 
fait qu'il  peut  l'être,  soit  pour  l'agrément,  soit 
pour  l'utilité;  et  que  ces  deux  avantages  y  sont 
dans  un  rapport  qu'on  ne  peut  troubler  sans 

nUeMpIqid'taiieroifqoMtioiideoeCéeriTaindans/a  JVo«- 
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ôter  à  l'un  plus  qu'on  ne  donneroit  i  Taiitrc, 
ce  qui  rendroit  ce  même  théâtre  moins  parfait 
encore.  Ce  n'est  pas  qu'un  homme  de  génie  ne 
puisse  inventer  un  genre  de  pièces  préférable 
à  ceux  qui  sont  établis  :  mais  ce  nouveau  genre, 
ayant  besoin  pour  se  soutenir  des  talens  de 
l'auteur,  périra  nécessairement  avec  lui;  et  ses 
successeurs,  dépourvus  des  mêmes  ressources, 
seront  toujours  forcés  de  revenir  aux  moyenn 
communs  d'intéresser  et  de  plaire.  Quels  sont 
ces  moyens  parmi  nous?  Des  actions  célèbres, 
de  grands  noms,  de  grands  crimes,  et  do  gran* 
des  vertus  dans  la  tragédie;  le  comique  et  le  i 
plaisant  dans  la  comédie  ;  et  toujours  l'amour  / 
dans  toutes  deux  (*).  Je  demande  quel  profit  lesl 


la.  I 

ièces,  le  crime  ' 

ujours  récom- 

cela  seroit,  la 

n'étant  que  de 


mœurs  peuvent  tirer  de  t 

On  me  dira  que,  dans 
est  toujours  puni,  et  la  ve 
pensée.  Je  réponds  que, 
plupart  des  actions  tragiqu' 
pures  febles,  des  événemens  qu'on  sait  être  de 
l'invention  du  poète  ne  font  pas  une  grande 
impression  sur  les  spectateurs  ;  à  force  de  leur 
montrer  qu'on  veut  les  instruire,  on  ne  les  in»* 
truit  plus.  Je  réponds  encore  que  ces  punitions 
et  ces  récompenses  s'opèrent  toujours  par  des 
moyens  si  peu  communs,  qu'on  n'attend  rien 
de  pareil  dans  le  cours  naturel  des  choses  hu- 
maines. Enfin  je  reponds  en  niant  le  fait.  Il 
n'est  ni  ne  peut  être  généralement  vrai  :  car 
cet  objet  n'étant  point  celui  sur  lequel  les  au- 
teurs dirigent  leurs  pièces,  ils  doivent  rare- 
ment l'atteindre,  et  souvent  il  seroit  un  obsta- 
cle au  succès.  Vice  ou  vertu,  qu'importe, 
pourvu  qu'on  impose  par  un  air  de  grandeur? 
Aussi  la  scène  françoise,  sans  contredit  la  plus 
parfaite,  ou  du  moins  la  plus  régulière  qui  ait 
encore  existé,  n'est-elle  pas  moins  le  triomphe 
des  grands  scélérats  que  des  plus  illustres  hé- 
ros :  témoin  Catilina,  Mahomet,  Atrée,  et  beau- 
coup d'auures. 

Je  comprends  bien  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
regarder  à  la  catastrophe  pour  juger  de  l'efFet 
moral  d'une  tragédie,  et  qu'à  cet  égard  Tobjei 
est  rempli  quand  on  s'intéresse  pour  l'infortunô 


(*)  Les  Grec»  n'avoieut  p4k  betoia  de  Conder  svr  Tanoar  te 
principal  Iiitërél  de  le  ar  tra^ed'e ,  f  t  ne  l'y  foodolent  pai  et« 
effet  La  nôtre .  qni  n*a  pas  la  même  resaouroe ,  ne  unralt  ^^ 
paiMr  de  cet  intérêt.  On  Terra  dana  la  taitt  la  raiioo  éè  «au^ 
différence. 


9 

r 


A  M,  D  ALEJIBERT. 


i25 


renoeQX  plus  que  pour  Theureux  coupable  : 
ce  qui  n  empêche  point  qu'alors  la  prétendue 
règle  ne  soit  violée.  Gomme  il  n'y  a  personne 
qai  n'aimât  mieux  être  Britannicus  que  Néron , 
je  conviens  qu  on  doit  compter  en  ceci  pour 
bonne  la  pièce  qui  les  représente,  quoique  Bri- 
uinnicus  y  périsse.  Mais ,  par  le  même  prin- 
cipe, quel  jugement  porterons-nous  d'une  tra- 
gédie où  /bien  que  les  criminels  soient  punis, 
ils  nous  sont  pr^ntés  sous  un  aspect  si  favo- 
rable, qoe  tout  l'intérêt  est  pour  eux  ;  où  Ga- 
lon, le  plus  grand  des  humains,  fait  le  rôle 
d'an  pédant,  où  Gcéron,  le  sauveur  de  la  ré- 
publique, Gicéron,  de  tous  ceux  qui  portèrent 
le  nom  de  pères  de  la  patrie  le  premier  qui  en 
ht  honoré  et  le  seul  qui  le  mérita,  nous  est 
montré  comme  un  vil  rhéteur,  un  lâche;  tandis 
qoe  rinfâme  Catilina,  couvert  de  crimes  qu'on 
noseroil  nommer,  près  d'égorger  tous  ses 
magistrats  et  de  réduire  sa  patrie  en  cendres, 
£iit  le  rAle  d'un  grand  homme,  et  réunit,  psir 
sestalens,  sa  fermeté,  son  courage,  toute  rés- 
ume des  spectateurs?  Qu'il  eût,  si  l'on  veut, 
une  ftme  forte  ;  en  étoit-il  moins  un  scélérat  dé- 
testable? et  felloit-il  donner  aux  forfaits  d*un 
brigand  le  coloris  des  exploits  d'un  héros?  A 
quoi  donc  aboutit  la  morale  d'une  pareille 
pièoe,  si  ce  n'est  à  encourager  des  Gatilina,  et 
à  donner  aux  méchants  habiles  le  prix  de  l'es- 
time publique  due  aux  gens  de  bien?  Mais  tel 
est  le  goût  qu'il  faut  flatter  sur  la  scène  ;  telles 
sont  les  mœurs  d'un  siècle  instruit.  Le  savoir, 
Tesprit,  le  courage,  ont  seuls  notre  admira- 
tion ;  et  toi ,  douce  et  modeste  vertu ,  tu  restes 
toujours  sans  honneurs  T  Aveugles  que  nous 
sommes  au  milieu  de  tant  de  lumières,  victimes 
de  nos  applaudissemens  insensés ,  n'appren- 
drons-nous jamais  combien  mérite  de  mépris 
H  de  haine  tout  homme  qui  abuse,  pour  le 
maUieur  du  genre  humain,  du  génie  et  des  ta- 
lensque  lui  donna  la  nature  I 

Atree  et  Mahomet  n'ont  pas  même  la  foible 
ressource  du  dénoûment.  1^  monstre  qui  sert 
de  héros  à  chacune  de  ces  pièces  achève  pai- 
siblenieot  ses  forfaits,  en  jouit  ;  et  l'un  des  deux 
ledit  en  propres  termes  au  dernier  vers  de  la 
ttagidie: 

XI  Jejonlf  enfin  do  prix  de  met  forfalti. 

Je  veux  bien  supposer  que  les  specf  ateurs. 


renvoyés  avec  celte  belle  maxime ,  n'en  con- 
cluront pas  que  le  crime  a  donc  un  prix  de 
plaisir  et  de  jouissance  ;  mais  je  demande  enfin 
de  quoi  leur  aura  profité  la  pièce  où  cette 
maxime  est  mise  en  exemple. 

Quant  à  MakomeU  le  défaut  d'attacher  l'ad-^ 
miration  publique  au  coupable  y  seroit  d'au- 
tant plus  grand,  que  celui-ci  a  bien  un  autre 
coloris,  si  l'auteur  n'avoit  eu  soin  de  porter  sur 
un  second  personnage  un  intérêt  de  respect  et 
de  vénération  capable  d'effacer  ou  de  balancer 
au  moins  la  terreur  et  l'étonnement  que  Ma- 
homet inspire.  La  scène  surtout  qu'ils  ont  en- 
semble est  conduite  avec  tant  d  art,  que  Ma- 
homet, sans  se  démentir,  sans  rien  perdre  do 
la  supériorité  qui  lui  est  propre ,  est  pourtant 
éclipsé  par  le  simple  bon  sens  et  l'intrépide 
vertu  de  Zopire  (*).  ir  falloit  un  auteur  qui 
sentit  bien  sa  force  pour  oser  mettre  vis-à-vis 
l'un  de  Tautre  deux  pareils  interlocuteurs.  Je 
n'ai  jamais  ouï  faire  de  cette  scène  en  particu- 
lier tout  réloge  dont  elle  me  paroit  digne  ;  mais 
je  n'en  connois  pas  une  au  théâtre  françois  où 
la  main  d'un  grand  maître  soit  plus  sensible- 
ment empreinte,  et  où  le  sacré  caractère  de  la 
vertu  l'emporte  plus  sensiblement  sur  l'éléva- 
tion du  génie. 

Une  autre  considération  qui  tend  à  justifier 
cette  pièce,  c'est  qu'il  n'est  pas  seulement 
question  d*étaler  deux  forfaits,  mais  les  forfaits 
du  fanatisme  en  particulier,  pour  apprendre 
au  peuple  à  le  connoltre  et  s'en  défendre.  Par 
malheur,  de  pareils  soins  sont  très-inutiles,  et 
ne  sont  pas  toujours  sans  danger.  Le  fanatisme 
n'est  pas  une  erreur,  mais  une  fureur  aveugle 
et  stupide  que  la  raison  ne  retient  jamais.  L'u- 
nique secret  pour  Fempêcher  de  naître  est  de 

(')  Je  me  toa?iens  d'sToir  trouvé  dans  Omar  plut  de  chalem* 
et  d'élévation  vu -à-vis  de  Zopire,  que  dans  Mahomet  lui- 
même;  et  je  prenois  oëla  pour  oo  défaut.  Bo  y  pensant  mieoz. 
J*ai  changé  d'opinion.  Omar,  emporté  par  son  fanatisme,  ne 
doit  parler  de  son  maître  qu'avec  cet  enthousiasme  de  aèle  et 
d'admiration  qni  l'élève  an-dessos  de  l'homanlté.  Mais  AlabomeC 
n'est  pas  fanatique;  c'est  un  fourbe  qni,  sachant  bien  qu'il  n'est 
pas  question  de  faire  l'inspiré  vis-à-vis  de  Zopire,  clierche  à 
le  gagner  par  une  confiance  affeciée  et  par  des  motib  d'ambi- 
tion. Ce  ton -de  raison  doit  le  rendre  moins  brillant  qu'Omar, 
par  cela  même  qu'il  est  plus  grand  et  qull  sait  mieux  discerner 
les  hommes.  Lui-même  dit  ou  fait  entendre  tout  cela  dans  la 
scène.  C'étoit  donc  ma  faute  si  Je  ne  l'avols  pas  senti.  Mais 
voilà  ce  qui  nous  arrive  à  nous  autres  petf  (s  auteors  :  en  voulant 
oenkurer  les  écrits  de  nos  maîtres,  notre  étourderle  nous  y  fdit 
relever  mille  fautes  qui  sont  des  beautés  pour  ks  hdraiim  û% 
Jugement . 
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contenir  ceui:  qui  Pexcitcnt.  Vous  avez  beau 
démontrer  à  des  fous  que  leurs  chefs  les  trom- 
pent, ils  n*en  sont  pas  moins  ardens  à  les  sui- 
vre. Que  si  le  fanatisme  existe  une  fois ,  je  ne 
VOIS  encore  qu'un  seul  moyen  d'arrêter  son 
progrès,  c'est  d'employer  contre  lui  ses  pro- 
pres armes.  Il  ne  s*agit  ni  de  raisonner  ni  de 
convaincre  ;  il  faut  laisser  là  la  philosophie , 
fermer  les  livres,  prendre  le  glaive  et  punir  les 
fourbes.  De  plus,  je  crains  bien,  par  rapport  à 
Mahomet,  qu'aux  yeux  des  spectateurs  sa  gran- 
deur d'&me  ne  diminue  beaucoup  Tatrocité  de 
ses  crimes;  et  qu*une  pareille  pièce,  jouée  de- 
vant des  gens  en  état  de  choisir,  ne  fit  plus  de 
Mahomets  que  de  Zopires.  Ce  qu'il  y  a  du  moins 
de  bien  sûr,  c'est  que  de  pareils  exemples  ne 
sont  guère  encourageans  pour  la  vertu. 
^Le  noir  Atrée  n'a  aucune  de  ces  excuses , 
l'horreur  qu'il  inspire  est  à  pure  perte  ;  il  ne 
nous  apprend  rien  qu'à  frémir  de  son  crime, 
et,  quoiqu'il  ne  soit  grand  que  par  sa  fureur, 
il  n'y  a  pas  dans  toute  la  pièce  un  seul  person- 
nage en  état  par  son  caractère  de  partager  avec 
loi  l'attention  publique  :  car,  quant  au  douce- 
reux Plisthène,  je  ne  sais  comment  on  l'a  pu 
supporter  dans  une  pareille  tragédie.  Sénèquc 
n'a  point  mis  d'amour  dans  la  sienne  :  et  puis- 
que l'auteur  moderne  a  pu  se  résoudre  à  Timi- 
ter  dans  tout  le  reste,  il  auroit  bien  dû  l'imiter 
encore  en  cela.  Assurément  il  faut  avoir  un 
cœur  bien  flexible  pour  souffrir  des  entretiens 
galans  à  côté  des  scènes  d'Atrée. 

Avant  de  finir  sur  cette  pièce ,  je  ne  puis 
m'empècher  d'y  remarquer  un  mérite  qui  sem- 
blera peut-être  un  défaut  à  bien  des  gens.  Le 
rôle  de  Thyeste  est  peut-être  de  tous  ceux 
qu'on  a  mis  sur  notre  théâtre  le  plus  sentant  le 
goAt  antique.  Ce  n'est  point  un  héros  coura- 
geux ,  ce  n'est  point  un  modèle  de  vertu  ;  on 
ne  peut  pas  dire  non  plus  que  ce  soit  un  scé- 
lérat (')  :  c'est  un  homme  foibie,  et  pourtant  in- 
téressant, par  cela  seul  qu'il  est  homme  et 
malheureux.  H  me  semble  aussi  que,  par  cela 
seul,  le  sentiment  qu'il  excite  est  extrêmement 
tendre  et  touchant  ;  car  cet  homme  tient  de  bien 
près  i  chacun  de  nous,  au  lieu  que  l'héroïsme 

(*)  La  prenfe  de  cela,  c'est  qu'il  intéresee.  Quant  ï  la  faute 
é(mi  il  est  puni,  elle  est  ancienne,  elle  est  trop  rxpi<*e  ;  et  puiR 
deit  pen  de  cho^  pour  un  mécliant  de  tlii^âere,  (|Uon  ue  liciil 
roint  poar  tel  s'il  ne  fait  frémir  Uliorrour. 


nous  accable  encore  plus  qu'il  ne  nous  touthe, 
^arce  que  après  tout  nous  n'y  avons  que  6iire« 
Ne  seroit-il  pas  à  désirer  que  nos  sublimes  au- 
teurs daignassent  descendre  un  peu  de  leur 
continuelle  élévation,  et  nous  attendrir  quel- 
quefois pour  la  simple  humanité  souCFirante,  de 
peur  que,  n'ayant  de  la  pitié  que  pour  des  hé*- 
ros  malheureux,  nous  n'en  ayons  jamais  pour 
personne?  Les  anciens  avoient  des  héros,  et 
mettoient  des  hommes  sur  leurs  théâtres  ;  nous, 
au  contraire ,  nous  n*y  mettons  que  des  héros, 
et  à  peine  avons-nous  des  hommes.  Les  anciens 
parloient  de  l'humanité  en  phrases  moins  ap- 
prêtées ;  mais  ils  savoient  mieux  l'exercer.  On 
pourroit  appliquer  à  eux  et  à  nous  un  trait 
rapporté  par  Piutarquc  (*) ,  et  que  je  ne  puis 
m'empècher  de  transcrire.  Un  vieillard  d'A- 
thènes cherchoit  place  au  spectacle  et  n'en 
trouvoit  point  ;  de  jeunes  gens ,  le  voyant  en 
peine,  lui  firent  signe  de  loin;  il  vint;  mais  ils 
se  serrèrent  et  se  moquèrent  de  lui.  Le  bon 
homme  fit  ainsi  le  tour  du  théâtre ,  fort  eoi- 
barrassé  de  sa  personne  et  toujours  hué  de  la 
belle  jeunesse.  Les  ambassadeurs  de  Sparte  s*en 
aperçurent,  et,  se  levant  à  l'instant,  placèrent 
honorablement  le  vieillard  au  milieu  d'eux. 
Cotte  action  fut  remarquée  de  tout  le  specta- 
cle, et  applaudie  d'un  battement  de  mains  uni- 
versel. Eh/ que  de  maux!  s'écria  le  bon  vieil- 
lard d'un  ton  de  douleur;  lea  Athéniem  savent 
ce  gui  est  honnête,  mais  tes  Lacédémoniens  ie 
pratiquent.  Voilà  la  philosophie  moderne  et  les 
mœurs  anciennes.  Je  reviens  à  mon  sujet. 
Qu'apprend-on  dans  Phèdre  et  dans  Œdipe, 
sinon  que  l'homme  n'est  pas  libre ,  et  que  le 
ciel  le  punit  des  crimes  qu'il  lui  (ait  commettre? 
Qu'apprend-on  dans  Médée^  si  ce  n'est  jttsqo*où 
la  fureur  de  la  jalousie  peut  rendre  une  mère 
cruelle  et  dénaturée?  Suivez  la  plupart  des 
pièces  du  Théâtre-François;  vous  trouverez 
presque  dans  toutes  des  monstres  abominables 
et  des  actions  atroces,  utiles,  si  Ton  veut*  à 
donner  de  l'intérêt  aux  pièces  et  de  l'exercice 
aux  vertus,  mais  dangereuses  certainement, 
en  ce  qu'elles  accoutument  les  yeux  du  peaplo 
à  des  horreurs  qu'il  ne  devroit  pas  même 
noitre ,  et  à  des  forfaits  qu'il  ne  devroit 
supposer  possibles.  Il  n'est  pas  même  vnii  qtit^ 
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le  menrtre  et  le  parricide  y  soient  toujours 
odieux.  A  la  faveur  de  je  ne  sais  quelles  com- 
nodes  suppositions ,  on  les  rend  permis,  ou 
pardonnables.  On  a  peine  à  ne  pas  excuser  Phè- 
dre incestueuse  et  versant  le  sang  innocent  : 
Sypbax  empoisonnant  sa  femme,  le  jeune  Ho- 
race poignardant  sa  sœur,  Àgamemnon  immo- 
lant sa  fille»  Oreste  égorgeant  sa  mère,  ne 
laissent  pas  d'être  des  personnages  intéressans. 
Ajoutez  que  Tauteur,  pour  faire  parler  chacun 
selon  son  caractère,  est  forcé  de  mettre  dans 
la  bouche  des  méchans  leurs  maximes  et  leurs 
principes,  revêtus  de  tout  Téclat  des  beaux  vers 
ei  débités  d*un  ton  imposant  et  sentencieux, 
pour  l'instruction  du  parterre, 
^i  les  Grecs  supporioient  de  pareils  specta- 
desyc'étoît  comme  leur  représentant  des  anti- 
quités nationales  qui  couroient  de  tout  temps 
parmi  le  peuple,  qu'ils  avoient  leurs  raisons 
pour  se  rappeler  sans  cesse,  et  dont  l'odieux 
même  entroit  dans  leurs  vues.  Dénuée  des  mê- 
mes  motifs  et  du  même  intérêt,*  comment  la 
même  tragédie  peut -elle  trouver  parmi  vous 
des  spectateurs  capables  de  soutenir  les  ta- 
bleaux qu'elle  leur  présente,  et  les  personna- 
gesqu  elle  y  fait  agir?  L'un  tue  son  père,  épouse 
sa  mère,  et  se  trouve  le  frère  de  ses  enfans  ;  un 
autre  force  un  fils  d'égorger  son  père  ;  un  troi- 
sième  fait  boire  au  père  le  sang  de  son  fils.  On 
firissonne  k  la  seule  idée  des  horreurs  dont  on 
pare  la  scène  françoise  pour  l'amusement  du 
peuple  le  plus  doux  et  le  plus  humain  qui  soit 
^  sur  la  terre.  Non....  je  le  soutiens,  et  j'en  at- 
'  leste  l'effroi  des  lecteurs ,  les  massacres  des 
(gladiateurs  n'étoicnt  pas  si  barbares  que  ces 
affreux  spectacles.  On  voyoit  couler  du  sang, 
il  est  vrai  ;  mais  on  ne  souilloit  pas  son  imagi- 
nation de  crimes  qui  font  frémir  la  nature, 
-^nreosement  la  tragédie,  telle  qu'elle  existe, 
fst  si  loin  de  nous,  elle  nous  présente  des  êtres 
si  gigantesques,  si  boursouflés,  si  chimériques, 
qse  rexcmgle^de  leurs  vices_n\îst_guère  plus 
cootagieax  que  celui  de  leurs  vertus  n'est  utile, 
e(q«i*à  proportion  qu'elle  veut  moins  nous  ins- 
tmire,  elle  nous  fait  aussi  moins  de  mal.  Mais  il 
ntB  est  pas  ainsi  de  la  comédie,  dont  les  mœurs 
ec  les  nôtres  un  rapport  plus  immédiat, 
doot  les  personnages  ressemblent  mieux  à 
uxnmes.  Tout  en  est  mauvais  et  perni- 
[p  tout  tire  à  conséquence  pour  les  spec- 


tateurs; et  le  plaisir  même  du  comique  étant 
fondé  sur  un  vice  du  cœur  humain,  c'est  une 
suite  de  ce  principe  que  plus  la  comédie  e&t 
agréable  et  parfaite,  plus  son  effet  est  funeste 
aux  mœurs.  Mais,  sans  répéter  ce  que  j'ai  déjà 
dit  de  sa  nature,  je  me  contenterai  d'en  faire 
ici  l'application,  et  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
votre  théâtre  comique.  ^^ 

Prenons-le  dans  sa  perfection,  c'est-à-dire  \ 
à  sa  naissance.  On  convient,  et  on  le  sentira 
chaque  jour  davantage,  que  Molière  est  le  plus 
parfait  auteur  comique  dont  les  ouvrages  nous 
soient  connus  :  mais  qui  peut  disconvenir  aussi 
que  le  théâtre  de  ce  même  Molière,  des  talens 
duquel  je  suis  plus  ladmirateur  que  personne, 
nesoit  une  école  de  vices  et  de  mauvaises  mœurs, 
plus  dangereuse  que  les  livres  mêmes  où  l'on 
fait  profession  de  les  enseigner?  Son  plus  grand 
soin  est  de  tourner  la  bonté  et  la  simplicité  en 
ridicule,  et  de  mettre  la  ruse  et  le  mensonge- 
du  parti  pour  lequel  on  prend  intérêt  :  ses  hon- 
nêtes gens  ne  sont  que  des  gens  qui  parlent;  ses 
vicieux  sont  des  gens  qui  agissent,  et  que  les 
plus  brillans  succès  favorisent  le  plus  souvent  : 
enfin  Thonneur  des  applaudissemens,  rarement 
pour  le  plus  estimable,  est  presque  toujours 
pour  le  plus  adroit. 

Examinez  le  comique  de  cet  auteur  :  partout 
vous  trouverez  que  les  vices  de  caractère  en 
sont  l'instrument,  et  les  défauts  naturels  le  su- 
jet; que  la  malice  de  Tun  punit  la  simplicité  de 
Tautre,  et  que  les  sots  sont  les  victimes  des  mé- 
chans :  ce  qui,  pour  n*étre  que  trop  vrai  dans 
le  monde,  n'en  vaut  pas  mieux  à  mettre  au 
théâtre  avec  un  air  d'approbation,  comme  pour 
exciter  lésâmes  perfides  à  punir,  sous  le  nom 
de  sottise,  la  candeur  des  honnêtes  gens. 

DaiveniameorvU,  vexât  censura  eçfumbas  (*). 

Voilà  l'esprit  général  de  Molière  et  de  ses 
imitateurs.  Ce  sont  des  gens  qui,  tout  au  plus, 
raillent  quelquefois  les  vices,  sans  jamais  faire 
aimer  la  vertu  ;  de  ces  geps,  disoit  un  ancien, 
qui  savent  bien  moucher  la  lampe,  mais  qui  , 
n'y  mettent  jamais  d*huile. 

Voyez  comment,  pour  multiplier  ses  plai- 
santeries, cet  homme  trouble  tout  Tordre  do  la 
société  ;  avec  quel  scandale  il  renverse  tous  les 
rapports  les  plus  sacrés  sur  lesquels  elle  est 
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fondée  ;  comment  il  tourne  en  dérision  les  res- 
pectables droits  des  pères  sur  leurs  enfans, 
des  maris  sur  leurs  femmes»  des  maîtres  sur 
leurs  serviteurs  I  il  fait  rire,  il  est  vrai,  et  n'en 
devient  que  plus  coupable,  en  forçant,  par  un 
charme  invincible,  les  sages  mêmes  de  se  prê- 
ter à  des  railleries  qui  devroient  attirer  leur 
indignation.  J'entends  dire  qu'il  attaque  les  vi- 
ces ;  mais  je  voudrois  bien  que  l'on  comparât 
ceux  qu'il  attaque  avec  ceux  qu'il  favorise.  Quel 
est  le  plus  blâmable  d'un  bourgeois  sans  esprit 
et  vain  qui  fait  sottement  le  gentilhomme,  ou 
du  gentilhomme  fripon  qui  le  dupe?  Dans  la 
pièce  dont  je  parle,  ce  dernier  n'est-il  pas  Thon- 
nAte  homme?  n*a-t-il  pas  pour  lui  l'intérêt?  et 
le  public  n'applandit-il  pas  â  tous  les  tours  qu'il 
fait  â  l'autre?  Quel  est  le  plus  criminel  d'un 
paysan  assez  fou  pour  épouser  une  demoiselle, 
ou  d'une  femme  qui  cherche  à  déshonorer  son 
époux?  Que  penser  d'une  pièce  où  le  parterre 
applaudit  â  Tinfidclité,  au  mensonge,  à  l'im- 
pudence de  celle-ci,  et  rit  de  la  bêtise  du  ma- 
nant puni  ?  C'est  un  grand  vice  d'être  avare  et 
de  prêter  â  usure  ;  mais  n'en  est-ce  pas  un  plus 
grand  encore  à  un  fils  de  voler  son  père,  de 
lui  manquer  de  respect,  de  lui  faire  mille  in- 
sultans reproches,  et,  quand  ce  père  irrité  lui 
donne  sa  malédiction,  de  répondre  d'un  air 
goguenard  qu'il  n  a  que  faire  de  ses  dons?  Si 
la  plaisanterie  est  excellente,  en  est-elle  moins 
punissable  ?  et  la  pièce  où  l'on  fait  aimer  le  fils 
insolent  qui  Ta  faite  en  est-elle  moins  une  école 
de  mauvaises  mœurs? 

^e  ne  m'arrêterai  point  à  parler  des  valets. 
Hs  sont  condamnés  par  tout  le  monde  (')  ;  et  il 
seroit  d'autant  moins  Juste  d'imputer  â  Molière 
les  erreurs  de  ses  modèles  et  de  son  siècle,  qu'il 
s'en  est  corrigé  lui-même.  Ne  nous  prévalons 
ni  des  irrégularités  qui  peuvent  se  trouver 
dans  les  ouvrages  de  sa  jeunesse,  ni  de  ce  qu'il 
y  a  de  moins  bien  dans  ses  autres  pièces,  et 
passons  tout  d'un  coup  â  celle  qu'on  reconnott 


(*)  Je  ne  décide  fias  t'U  but  en  effet  lei  eondimner.  Il  se 

pmt  qne  le*  valett  ne  loient  pins  que  les  InMraniens  des  mé- 

ehanoelésdes  maîtres,  depuis  qne  oeiixcl  leur  ontdté  llionnenr 

de  llnTcntlon.  Cependant  Je  donterois  qn'en  ceci  l'imaice  trop 

Bdve  de  la  société  fAt  bonne  au  théâtre.  Supposé  qti  H  bdlle 

qtieiqnes  fonriieries  dans  les  pièces,  Je  ne  sais  s'il  ne  Tandroit 

pas  inieui  que  les  valrts  seuls  en  fussent  chargés,  et  que  les 

hoonéces  gens  fussent  aussi  des  gens  honuéles  au  moins  "ir  b 
Hènt-k. 


unanimement  pour  son  chef-d'œuvre;  je  veux 
dire ,  te  Misanthrope. 

Je  trouve  que  cette  comédie  nous  découvre 
mieux  qu'aucune  autre  la  véritable  vue  dans  la- 
quelle Molière  a  composé  son  théâtre,  et  nous 
peut  mieux  faire  juger  de  ses  vrais  effets.  Ayant 
à  plaire  au  public,  il  a  consulté  le  goût  le  plus 
général  de  ceux  qui  le  composent:  sur  ce  goût 
il  s'est  formé  un  modèle,  et  sur  ce  modèle  un 
tableau  des  défauts  contraires  dans  lequel  il  a 
pris  ses  caractères  comiques,  et  dont  il  a  disr- 
tribué  les  divers  traits  dans  ses  pièces.  Il  n'a 
donc  point  prétendu  former  un  honnête  hommo, 
mais  un  homme  du  monde;  par  conséquent  il 
n'a  point  voulu  corriger  les  vices,  mais  les  ri- 
dicules ;  et  comme  j'ai  déjà  dit,  il  a  trouvé  dans 
le  vice  même  un  instrument  très- propre  i  y 
réussir.  Ainsi ,  voulant  exposer  à  la  risée  pu- 
blique tous  les  défauts  opposés  aux  qualités  do 
l'homme  aimable,  de  l'homme  de  société,  après 
avoir  joué  tant  d'autres  ridicules,  il  lui  restoit 
à  jouer  celui  que  le  monde  pardonne  le  moins, 
le  ridicule  de  la  vertu  :  c*esl  ce  qu'il  a  fait  dans 
te  Misanthrope. 

Vous  ne  sauriez  me  nier  deux  choses  :  l'une, 
qu'Alceste,  dans  cette  pièce,  est  un  homme 
droit,  sincère,  estimable,  un  véritable  homme 
de  bien  ;  l'autre,  que  l'auteur  lui  donne  on  per- 
sonnage ridicule.  C'en  est  assez,  ce  me  semble, 
pour  rendre  Blolière  inexcusable.  On  pourroit) 
dire  qu  il  a  joué  dans  Alceste,  non  la  vertu, 
mais  un  véritable  défaut ,  qui  est  la  haine  des 
hommes.  A  cela  je  réponds  qu'il  n'est  pas  vnti 
qu'il  ait  donné  cette  haine  à  son  personnage  :  il 
ne  faut  pas  que  ce  nom  de  misanthrope  en  im- 
pose, comme  si  celui  qui  le  porte  étoit  ennemi 
du  genre  humain.  Une  pareille  haine  ne  seroit 
pas  un  défaut,  mais  une  dépravation  de  la  na- 
ture et  le  plus  grand  de  tous  les  vices.  Le  vrai 
misanthrope  est  un  monstre.  S'il  pou  voit  exis- 
ter, il  ne  feroit  pas  rire,  il  feroit  horreur.  Vous 
pouvez  avoir  vu  à  la  Comédie  italienne  une 
pièce  intitulée ,  La  vie  est  un  songe.  Si  vous 
vous  rappelez  le  héros  de  cette  pièce,  voili  le 
vrai  misanthrope. 

Qu'est-ce  donc  que  le  misanthrope  de  Mo- 
lière? Un  homme  de  bien  qui  déteste  les  mœurs 
de  son  siècle  et  la  méchanceté  de  ses  contem- 
porains ;  qui,  précisément  parce  qu*il  aime  ses 
semblables,  hait  en  eux  les  maux  qnHIs  se  font 
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rédproqneBieni  et  leB  yioes  dont  ces  maux  sont 
rnanage.  S*il  étoit  moins  touché  des  erreurs 
de  fhamanîtéy  moins  indigné  des  iniquités  qu*il 
roit,8eroi(-il  plus  humain  lui-même?  Autant 
fiodroitsoutcnirqu'un  tendre  père  aime  mieux 
les  enbi»  d^autrui  que  les  siens  »  parce  qu'il 
s'fm'ee  des  fautes  de  ceux-ci ,  et  ne  dit  jamais 
riea  aux  autres. 

Ces  sentimens  du  misanthrope  sont  parfai- 
tement développés  dans  son  rôle.  Il  dit,  je  Ta- 
roue,  qii^il  a  conçu  une  haine  effroyable  contre 
le  genre  humain.  Mais  en  quelle  occasion  le 
ili/-il  (*}?  Quand  9  outré  d'avoir  vu  son  ami 
trahir  lichement  son  sentiment  et  tromper 
ïhmme  qui  le  lui  demande,  il  s'en  voit  encore 
pbisanter  lui-même  au  plus  fort  de  sa  colère. 
D  est  naturel  que  cette  colère  dégénère  en  em- 
portement et  lui  fasse  dire  alors  plus  qu*il  ne 
/^ense  de  sang-froid.  D'ailleurs,  la  raison  qu'il 
rend  de  cette  haine  universelle  en  justifie  plei- 
oeneot  la  cause  : 

Ln  am  parce  quils  sont  mëdiaiia, 
Bl  lei«iitm  itov  être  aux  mécham  complaisant. 

Ce  n'est  donc  pas  des  hommes  qu'il  est  en- 
'OBI,  ma»  de  la  méchanceté  des  uns  et  du 
apport  que  cette  méchanceté  trouve  dans  les 
maires.  S'il  n'y  avoit  ni  fripons  ni  flatteurs ,  il 
^ineroit  toat  le  genre  humain.  Il  n'y  a  pas  un 
de  bien  qui  ne  soit  misanthrope  en  ce 
';  on  plutôt  les  vrais  misanthropes  sont 
MX  qui  ne  pensent  pas  ainsi;  car,  au  fond,  je 
■e  oooDois  point  de  plus  grand  ennemi  des 
temei  qne  l'ami  de  tout  le  monde,  qui,  tou- 
ItMirschanné  de  tout,  encourage  incessamment 
la  mécbane ,  et  flatte ,  par  sa  coupable  com- 
pUnnce»  les  vices  d'où  naissent  tous  les  dés- 
<*dres  de  la  sociéié. 

llae  preuve  bien  sûre  qu'Alceste  n'est  point 
*>BAtbrope  à  la  lettre»  c'est  qu'avec  ses  bnis- 
fKries  et  ses  incartades  il  ne  laisse  pas  d'inté- 
'«■HT  et  de  plaire.  Les  spectateurs  ne  vou- 
^f^^^i  pas,  à  la  vérité,  lui  ressembler,  parce 
9^  tant  de  droiture  est  fort  incommode  ;  mais 
**aa  d'eux  ne  seroit  fflché  d'avoir  affaire  à 

SMM  Uvraa ,  mit  mémoire,  ot  n'ayant 

qu'on  confiu  sonvcnir  des  obscnratioas 

M  apcrtidi,  Je  paii  me  tromper  dans 

Tonlm  dei  plèca.  liait  qoand  met 

pen  Jottca, met  raliooi  ne  le  i>eroient  pu 

*  "ït  ne  tont  point  tiréct  de  telle  oo  telle 

aéairtl  dn  tMire  que  Jli  bien  écudié. 

T.  III. 


quelqu'un  qui  lui  ressemblât  :  ce  qui  n'arrive- 
roit  pas  s'il  étoit  l'ennemi  déclaré  des  hommes. 
Dans  toutes  les  autres  pièces  de  Molière,  le 
personnage  ridicule  est  toujours  haïssable  ou 
méprisable.  Dans  celle-là,  quoique  Alceste  ait 
des  défauts  réels  dont  on  n  a  pas  tort  de  rire, 
on  sent  pourtant  au  fond  du  cœur  un  respect 
pour  lui  dont  on  ne  peut  se  défendre.  En  cette 
occasion,  la  force  de  la  vertu  l'emporte  sur 
l'art  de  l'auteur  et  fojt  honneur  à  son  caractère. 
Quoique  Molière  fit  des  pièces  répréhensibles, 
il  étoit  personnellement  honnête  homme  ;  et  ja- 
mais le  pinceau  d'un  honnête  homme  ne  sut 
couvrir  de  couleurs  odieuses  les  traits  de  la 
droiture  et  de  la  probité.  Il  y  a  plus  :  Molière  a 
mis  dans  la  bouche  d'Alceste  un  si  grand  nom- 
bre de  ses  propres  maximes,  que  plusieurs  ont 
cru  qu'il  s'étoit  voulu  peindre  lui-même.  Cela 
parut  dans  le  dépit  qu'eut  le  parterre,  à  la  pre- 
mière représentation,  de  n'avoir  pas  été,  sur  le 
sonnet,  de  l'avis  du  misanthrope  :  car  on  vit 
bjen  que  c'étoit  celui  de  Tauteur, 

Cependant  ce  caractère  si  vertueux  est  pré- 
senté comme  ridicule.  Il  l'est ,  en  effet,  à  cer- 
tains égards;  et  ce  qui  démontre  que  l'intention 
du  poète  est  bien  de  le  rendre  tel,  c'est  celui  de 
l'ami  Philinte,  qu'il  met  en  opposition  avec  le 
sien.  Ce  Philinteest  le  sage  de  la  pièce  ;  un  de 
ces  honnêtes  gens  du  grand  monde  dont  les 
maximes  ressemblent  beaucoup  à  celles  des 
fripons;  de  ces  gens  si  doux ,  si  modérés,  qui 
trouvent  toujours  que  tout  va  bien,  parce  qu'ils 
ont  intérêt  que  rien  n'aille  mieux;  qui  sont 
toujours  contons  de  tout  le  moQde,  parce  qu'ils 
ne  se  soucient  de  personne  j  qui,  autour  d'une 
bonne  table,  soutiennent  qu'il  n'est  pas  vrai 
que  le  peuple  ait  faim  ;  qui,  le  gousset  bien 
garni,  trouvent  fort  mauvais  qu'on  déclame  en 
faveur  des  pauvres;  qui,  de  leur  maison  bien 
fermée,  verroîent  voler,  piller,  égorger,  mas- 
sacrer tout  le  genre  humain  sans  se  plaindre, 
attendu  que  Dieu  les  a  doués  d'une  douceur 
très-méritoire  à  supporter  les  malheurs  d'att- 
trui. 

On  voit  bien  que  le  flegme  raisonneur  de  c  r- 
lui-ci  est  très-propre  à  redoubler  et  faire  sortir 
d'une  manière  comique  les  emportemens  fie 
l'autre  :  et  le  tort  de  Molière  n'est  pas  d'avoir 
fait  du  misanthrope  un  homme  colère  et  biheuv, 
mais  de  lui  avoir  donné  des  fureurs  puériles  sur 
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des  nùeta  qai  ne  dévoient  pas  rémouToir.  Le 
caractère  du  misanthrope  n*e9t  pas  à  la  dispo- 
sition du  poète  ;  il  est  déterminé  par  la  nature 
de  sa  passion  dominante.  Cette  passion  est  une 
violente  haine  du  vice,  née  d'un  amour  ardent 
pour  la  vertu ,  aigri  par  le  spectacle  continuel 
de  la  méchanceté  des  hommes.  11  n*y  a  donc 
qu'une  Ame  grande  et  noble  qui  en  soit  suscep- 
tible. L'horreur  et  le  mépris  qu'y  nourrit  cette 
même  passion  pour  tous  les  vices  qui  l'ont  irri- 
tée sert  encore  i  les  écarter  du  cœur  qu*eUe 
agite.  De  plus,  cette  contemplation  continuelle 
des  désordres  de  la  société  le  détache  de  lui- 
même  pour  fixer  toute  son  attention  sur  le  genre 
humain.  Cette  habitude  élève,  agrandit  ses 
idées,  détruit  en  lui  des  inclinations  I)a8ses  qui 
nourrissent  et  concentrent  l'amour-propre  ;  et 
de  ce  concours  naît  une  certaine  force  de  cou- 
rage, une  fierté  de  caractère  qui  ne  laisse  prise 
au  fond  de  son  âme  qu'à  des  sentimcns  dignes 
de  l'occuper. 

Ce  n'est  pas  que  l'homme  ne  soit  toujours 
homme  ;  que  la  passion  ne  le  rende  souvertt 
foible,  injuste,  déraisonnable  ;  qu'il  n  épie  peutr 
être  les  motifs  cachés  des  actions  des  autres 
avec  un  secret  plaisir  d'y  voir  ht  corruption  de 
leurs  cœurs;  qu'un  petit  mal  ne  lui  donne  sou- 
vent une  grande  colère ,  et  qu'en  l'irritant  i 
dessein  un  méchant  adroit  ne  pût  parvenir  à  le 
faire  passer  pour  méchant  lui-même  :  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  tous  moyens  ne 
sont  pas  bons  à  produire  ces  effets,  et  qu'ils 
doivent  être  assortis  à  son  caractère  pour  le 
mettre  en  jeu  ;  sans  quoi ,  c  est  substituer  un 
autre  homme  au  misanthrope,  et  nous  le  pein* 
dre  avec  des  traits  qui  ne  sont  pas  les  siens. 

Voilà  donc  de  quel  côté  le  caractère  du  mi- 
santhrope doit  porter  ses  défauts  ;  et  voilà  aushi 
de  quoi  Molière  £ait  im  usage  admirable  dans 
toutes  les  scènes  d'Alceste  avec  son  ami,  où  les 
froides  maximes  et  les  railleries  de  celui-ci, 
démontant  l'autre  à  chaque  instant,  lui  font 
dire  mille  impertinences  très-bien  placées:  mais 
ce  caractère  âpre  et  dur,  qui  lui  donne  tant  de 
fiel  et  d'aigreur  dans  l'occasion ,  l'éloigné  en 
même  temps  de  tout  chagrin  puéril  qui  n  a  nul 
fondement  raisonnable,  et  de  tout  intérêt  per- 
wnnel  trop  vif,  dont  il  ne  doit  nullement  être 
siisceotible.  QuHl  s'emporte  sur  tous  les  désor- 
dres dont  il  nVsi  que  le  témoin,  ce  sont  tou- 


jours de  nouveaux  traits  an  tableau  ;  mais  qu'il 
soit  froid  sur  celui  qui  s'adresse  directement  a 
lui  :  car,  ayant  déclaré  la  guerre  aux  méchans, 
il  s'attend  bien  qu'ils  la  lui  feront  à  leur  tour. 
S'il  n'a  voit  pas  prévu  le  mal  que  lui  fera  sa 
franchise,  elleseroit  une  étourderie  et  non  pas 
une  vertu.  Qu'une  femme  fausse  le  trahisse, 
que  d'indignes  amis  le  déshonorent,  que  de 
foibles  amis  l'abandonnent,  il  doit  le  souffrir 
sans  en  murmurer  :  il  connolt  les  hommes. 

Si  ces  distinctions  sont  justes,  Molière  a  mal 
saisi  le  misanthrope.  Pense- t-on  que  ce  soit  par 
erreur?  Non  sans  doute.  Mais  voilà  paroù  le  désir 
de  faire  rire  aux  dépens  du  personnage  l'a  forcé 
de  le  dégrader  contre  la  vérité  du  caractère. 

Après  l'aventure  du  sonnet,  comment  AI- 
ceste  ne  s*aticnd-il  point  aux  mauvais  procédés 
d'Oronte?  Peut-il  en  être  étonné  quand  on  l'en 
instruit,  comme  si  c*étoit  la  première  fois  de 
sa  vie  qu'il  eût  été  sincère,  ou  la  première  fois 
que  sa  sincérité  lui  eût  fait  un  ennemi?  Ne 
doit-il  passe  préparer  tranquillement  à  la  perte 
de  son  procès,  loin  d'en  marquer  d'avance  un 
dépit  d'enfant? 

C«  aoiit  vingt  mille  francs  qui!  m'en  poom  eoSier  t 
UaU  pour  vingt  mille  (ratiot  J'aurai  droit  de  peitcr. 

Un  misanthrope  n'a  que  faire  d'acheter  si 
cher  le  droit  de  pester,  il  n'a  qu'à  ouvrir  les 
yeux;  et  il  neslime  pas  assez  l'argenc  ponr 
croire  avoir  acquis  sur  ce  point  un  nouveau 
droit  par  la  perte  d'un  procès.  Mais  il  falloit 
faire  rire  le  parterre. 

Dans  la  scène  avec  Dubois,  plus  Alceste  a  de 
sujets  de  s' impatienter ,  plus  il  doi  t  rester  flegma- 
tique et  froid,  parce  que  l'étourderie  du  valet 
n'est  pas  un  vice.  Le  misanthrope  et  l'homme 
emporté  sont  deux  caractères  très-diffièrens  r 
c'éioit  là  Toccasion  de  les  distinguer.  Molîër^ 
ne  rignoroit  pas.  Mais  il  falloit  faire  rire  le 
parterre. 

Au  risque  de  faire  aussi  rire  le  lecteur  à 
dépens,  j'ose  accuser  cet  auteur  d'avoir 
que  de  très-grandes  convenances,  une 
grande  vérité,  et  peut-être  de  nouvelles  i 
de  situation;  c'étoit  de  faire  un  tel  chati; 
ment  à  son  plan,que  Philinte  entrât  comme  «c^ 
teur  nécessaire  dans  le  noMid  de  m  pièce  «  ^a» 
sorte  qu'on  pût  mettre  les  accfons  de  Philinte 
et  d'Alceste  dans  uoe  apparente  oppositioo 
avec  leurs  principes,  et  dans  une  conforB««i%( 
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pirhite  aiet  leurs  caractères.  Jo  veux  dire 
tpTû  MIokqoe  le  misanthrope' fftt  toujours  fu- 
rieax contre  les  vices  publics,  et  toujours  trao:- 
qoillesar  les  méchancetés  personnelles  dont  il 
éloil  la  vicliroe.  Au  contraire,  le  philosophe 
Piiiiintedevoit  voir  tous  les  dée|)rdres  de  la  so- 
ciété avec  un  flegme  stoique,  et  se  meture  en 
foreur  aa  moindre  mal  qui  s'adressoit  direcle- 
menia  IuL  En  effet,  j'observe  que  ces  gens  si 
paisibles  sar  les  iiyustices  publiques  sont  tou- 
jours ceux  qui  font  le  plus  de  bruit  au  moindre 
tort  qu'on  leur  fait,  et  qu'ils  ne  gardent  leur 
philosophie  qu  aussi  long-temps  qu'ils  n'en  ont 
pas  besoin  pour  eux-mêmes.  Ils  ressemblent  à 
cet  Irlandois  qui  ne  vouloit  pas  sortir  de  son  lit, 
quoique  le  feu  fût  à  la  maison .  La  maison  brûle, 
iii  crioit-on.  Que  m'importe?  répondoil-il,  je 
n'eu  sois  que  le  locataire.  A  la  fin  le  feu  pénétra 
jusqu'à  lui.  Aussitôt  il  s'élance,  il  court,  il  cric, 
il  s'agite  ;  il  commence  à  comprendre  qu'il  faut 
quelquefois  prendre  intérêt  à  la  maison  qu'on 
kibite,  quoiqu'elle  ne  nous  appartienne  pas. 

n  me  semble  qu'en  traitant  les  caractères  en 
?iestion  sur  cette  idée,  chacun  des  deux  eût  été 
p'ttsirai,  plus  théâtral,  et  que  celui  d'Alcesie 
^  bit  incomparablement  plus  d'effet  :  mais  le 
puterre  alors  n'auroit  pu  rire  qu'aux  dépens 
^ rhomme  du  monde;  et  l'intention  de  l'au- 
inr  éioît  qu'on  rit  aux  dépens  du  misan- 
thrope («). 

Oaos  la  même  vue ,  il  fait  tenir  quelquefois 
^  propros  d'humeur  d'un  goût  tout  contraire 
a  celai  qu'il  lui  donne.  Telle  est  cette  pointe  de 
la  xène  du  sonnet. 
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doute  pohat  qve,  sur  l'idée  que  Je  Tiens  de  propowr^ 
de  génte  lie  pût  faire  un  nouTean  Misanthrof,e 
rwwê,  non  neiM  naturel  que  T Athénien,  égal  en 
lèe  Uoliètt,  et  aaoa  opaiparaiMa  plus  inatnicCif. 
l'oD  iooonvénieiit  à  cette  nouveile  pièce,  c'est  qu'il 
qo'cile  réussit  :  car,  quoi  qu'on  dise,  en 
Dnl  ne  rit  de  bon  cœur  à  ses  dépens. 
daaa  mes  prindpts  (*)• 
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misanthrope,  qu'il  vient  d'en  critiquer  de  plus 
supportables  dans  le  sonnet  d'Oronte  ;  et  il  (*st 
bien  étranf^e  que  celui  qui  la  fait  propose  un 
instant  après  la  chanson  du  roi  Henri  \iOUTxm 
modèle  de  goût.  Il  ne  sert  de  rien  de  dire  que 
ce  mot  édioppe  dans  un  moment  de  dépit  ;  car 
le  dépit  ne  dicte  rien  moins  que  ded  pointes;  et 
Alcestc,  qui  passe  sa  vie  à  gronder,  doit  avoir 
pris,  même  en  grondant,  un  ton  conforme  à 
son  tour  d*esprit  : 

Mot1>leo!  tII  complaisant!  vous  louez  des  «otlfses! 

C'est  ainsi  que  doit  parler  le  misanthrope  rn 
colère.  Jamais  une  pointe  n'ira  bîon  après  celn. 
Mais  il  falloit  faire  rire  le  parterre;  et  ^t>ilà 
comment  on  avilît  la  vertu. 

Une  chose  assez  remarquable,  dans  cette  co- 
médie, est  que  les  charges  étrangères  que  l'au- . 
teur  a  données  au  rôle  du  misanthrope  l'ont 
forcé  d'adoucir  ce  qui  étoît  essentiel  au  carac- 
tère. Ainsi,  tandis  que  dans  tontes  ses  autres 
pièces  les  caractères  sont  chargés  pour  faire 
plus  d*effet,  dans  celle-ci  seule  les  traits  sont 
émoussés  pour  la  rendre  plus  théâtrale.  La 
même  scène  dont  je  viens  de  parler  m'en  four^ 
nît  la  preuve.  On  y  voit  Àlceste  tergiverser  et 
user  de  détours  pour  dire  son  avis  à  Oronte.  Ce 
n'est  point  là  le  misanthrope  :  c'est  un  honnèie 
homme  du  monde  qui  se  fait  peine  de  tromper 
celui  qui  le  consulte.  La  force  du  caractère 
vouloit  qu'il  lui  dit  brusquement.  Votre  sonnet 
ne  vaut  rien  ^  jetez-le  au  feu  s  mais  cela  auroit 
6té  le  comitfue  qui  natt  de  l'embarras  du  misan- 
thro|>e  et  de  ses;>  ne  dis  pas  cela  répétés,  qui 
pourtant  ne  sont  au  fond  que  des  mensonfres. 
Si  Phîlinte,  à  son  exemple ,  lui  eût  dit  en  cet 
endroit,  Etqvedis-^tu  donc,  trattre  ?  qu'^voîl- 
il  à  répliquer?  En  vérité,  ce  n'est  pas  la  peine 
derestermisanihropepourne  l'èirc  qu'à  demi; 
car,  $\  l'on  se  permet  le  premier  ménagement 
et  la  première  altération  de  la  vérité,  où  sera 
la  raison  suffisante  pour  s'arrêter  jusqu'à  ce 
qu'on  devienne  aussi  foux  qu'un  homme  de 
cour? 

L'ami  d'Aleeste  doit  le  connottre.  ComiTiem 
ose-t-il  lui  proposer  de  visiter  des  juges,  c  est- 
à-dire,  en  termes  honnêtes,  de  chercher  à  les 
corrompre?  Comment  peut-il  supposer  qu'un 
homme  capable  de  renoncer  même  aux  bi'^n- 
séances  par  amour  pour  la  vertu ,  soit  capnhfe 
do  manquer  à  ses  devoirs  par  intérêt  ^  Sollici- 
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ter  un  juge  I  11  no  faut  pas  être  misanthrope , 
il  suffit  d'être  honnête  homme  pour  n'en  rien 
foire.  Car  enfin,  quelque  tour  qu'on  donne  à 
la  chose,  ou  celui  qui  sollicite  un  juge  l'exhorte 
i  remplir  son  devoir,  et  alors  il  lui  fait  une  in- 
sulte, ou  il  lui  propose  une  acception  de  per- 
sonnes, et  alors  il  veut  le  séduire,  puisque  toute 
acception  de  personnes  est  un  crime  dans  un 
juge,  qui  doit  connottre  laifaire  et  non  les  par- 
ties, et  ne  voir  que  l'ordre  et  la  loi*  Or  je  dis 
qu'engager  un  juge  à  faire  une  mauvaise  ac- 
tion, c'est  la  faire  soi-même;  et  qu'il  vaut  mieux 
perdre  une  cause  juste  que  de  faire  une  mau- 
vaise action.  Gela  est  clair,  net;  il  n'y  a  rien  à 
répondre.  La  morale  du  monde  a  d'autres  maxi- 
mes, je  ne  l'ignore  pas.  Il  me  suffit  de  montrer 
que,  dans  tout  ce  qui  rendoit  le  misanthrope 
si  ridicule,  il  ne  faisoit  que  le  devoir  d'un 
homme  de  bien  ;  et  que  son  caractère  étoit  mal 
rempli  d'avance,  si  son  ami  supposoit  qu'il  pût 
y  manquer. 

Si  quelquefois  l'habile  auteur  laisse  agir  ce 
caractère  dans  toute  sa  force,  c'est  seulement 
quand  cette  force  rend  la  scène  plus  théâ- 
trale ,  et  produit  un  comique  de  contraste  ou 
de  situation  plus  sensible.  Telle  est,  par  exem- 
ple, l'humeur  taciturne  et  silencieuse  d'Alceste, 
et  ensuite  la  censure  intrépide  et  vivement 
apostrophée  de  la  conversation  chez  la  co- 
quette : 

AloM,  renne,  pouMCi,  owtboiiiaiiilideooiir. 

Ici  l'auteur  a  marqué  fortement  h  distinction 
du  médisant  et  du  misanthrope.  Celui-ci,  dans 
son  fiel  acre  et  mordant,  abhorre  la  calomnie 
et  déteste  la  satire.  Ce  sont  les  vices  publics, 
ce  sont  les  méchans  en  général  qu*il  attaque.  1^ 
basse  et  secrète  médisance  est  indigne  de  lui, 
il  la  méprise  et  lahait  dans  les  autres  ;  et  quand 
il  dit  du  mal  de  quelqu'un,  il  commence  par  le 
lui  dire  en  face.  Aussi,  durant  toute  la  pièce, 
ne  fait-il  nulle  part  plus  d*effet  que  dans  cette 
scène,  parce  qu'il  est  là  ce  qu'il  doit  être,  et 
que,  s'il  fait  rire  le  parterre,  les  honnêtes  gens 
ne  rougissent  pas  d'avoir  ri. 

Ha»,  en  général ,  on  ne  peut  nier  que,  si  le 
Biianthrope  étoit  plus  misanthrope ,  il  ne  fût 
beaucoup  moins  plaisant,  parce  que  sa  franchise 
et  sa  fermeté,  n'admettant  jamais  de  détour, 
ne  le  laisseroient  jamais  dans  l'embarras.  Ce 


n'est  donc  pas  par  ménagement  pour  lui  que 
l'auteur  ad(Nicit  quelquefois  son  caractère;  c'eut 
au  contraire  pour  le  rendre  plus  ridicule.  Une 
autre  raison  l'y  oblige  encore,  c'est  que  le  mi- 
santhrope de  ûiéâtre,  ayant  à  parler  de  ce  qu'il 
voit,  doit  vivijp  dans  le  monde,  et  par  consé- 
quent tempérer  sa  droiture  et  ses  manières  par 
quelques-uns  de  ces  égards  de  mensonge  et  de 
fausseté  qui  composent  la  politesse ,  et  que  le 
monde  exige  de  quiconque  y  veut  être  supporté. 
S'il  s'y  montrott  autrement,  ses  discours  ne  fe- 
roient  plus  d'effet.  L'intérêt  de  l'auteur  est  bien 
de  le  rendre  ridicule,  mais  non  pas  fou  ;  et 
c'est  ce  qu'il  paroltroit  aux  yeux  du  public,  s'il 
étoit  tout-à-fait  sage. 

On  a  peine  à  quitter  cette  admirable  pièce 
quand  on  a  commencé  de  s'en  occuper;  et,  plus 
on  y  songe ,  plus  on  y  découvre  de  nouvelles 
beautés.  Mais  enfin,  puisqu'elle  est,  sans  con- 
tredit, de  toutes  les  comédies  de  Molière  celte 
qui  contient  la  meilleure  et  la  plus  saine  mo- 
rale, sur  celle-là  jugeons  des  autres  ;  et  conve- 
nons que,  l'intention  de  Fauteur  étant  de  plaire 
à  des  esprits  corrompus ,  ou  sa  morale  porto 
au  mal,  ou  le  faux  bien  qu'elle  prêche  est  plus 
dangereux  que  le  mal  même  ;  en  ce  qu'il  séduit 
par  une  apparence  de  raison;  en  ce  qu'il  fait 
préférer  l'usage  et  les  maximes  du  monde  à 
l'exacte  probité  ;  en  ce  qu'il  fait  consister  la  sa- 
gesse dans  un  certain  milieu  entre  le  vice  et  la 
vertu  ;en  ce  qu'au  grand  soulagement  des  spec- 
tateurs, il  leur  persuade  que,  pour  être  boo- 
nête  homme ,  il  suffit  de  n'être  pas  un  franc 
scélérat. 

Maurois  trop  d'avantage  si  je  voukris  passer 
de  l'examen  de  Molière  à  celui  de  ses  succes- 
seurs, qui,  n'ayant  ni  son  génie  ni  sa  probiié, 
n'en  ont  que  mieux  suivi  ses  vues  intéressées, 
en  s'attachant  à  flatter  une  jeunesse  débauchée 
et  des  femmes  sans  mœurs.  Ce  sont  eux  qaî, 
les  premiers,  ont  introduit  ces  grossières  équî-' 
voques,  non  moins  proscrites  par  le  goût  que 
par  l'honnêteté,  qui  firent  long-temps  l'amu^ 
sèment  des  mauvaises  compagnies,  reailMarni»^ 
des  personnes  modestes,  et  dont  le  ns^fllcui 
ton ,  lent  dans  ses  progrès,  n'a  pas  encart  pui 
rifié  certaines  provinces.  D'autres  auteurs»  pl^ 
réservés  dans  leurs  sailliesylaissantlespr^emien 
amuser  les  femmes  perdues,  se  char^èreti 
d'encourager  les    filous.   Begnard,    lao     cl< 
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Boifls  libres,  n*cst  pas  le  moins  dangereux  (*]. 
Cfsi  une  chose  incroyable  qu*avcc  Tagrément 
deb  police  on  joue  publiquement  au  milieu  de 
hrisunc  comédie  où,  dans  l'appartement  d'un 
onc/e  qa*on  vient  de  voir  expirer,  son  neveu, 
Ilumnéte  homme  de  la  pièce,  s'occupe  avec 
ton  digne  cortège  de  soins  que  les  lois  paient 
de  la  corde;  et  qu'au  lieu  des  larmes  que  la 
«lie  hamanité  fait  verser  en  pareil  cas  aux  in- 
dièrens  mémos,  on  égaie  à  Tenvi  de  plai- 
iioteries  barbares  le  triste  appareil  de  la  mort. 
Les  droits  les  plus  sacrés,  les  plus  touchans 
leniiiDens  de  la  nature,  sont  joués  dans  cette 
odieuse  scène.  Les  tours  les  plus  punissables  y 
ml  rMsemblés  comme  a  plaisir  avec  un  en- 
jouement qui  fait  passer  tout  cela  pour  des  gen- 
tûksses.  Faux  acte,  supposition,  vol,  fourberie, 
iMDsoDge,  inhumanité,  tout  y  est,  et  tout  y 
ot  applaudi.  Le  mort  s'étant  avisé  de  renaître, 
an  grand  déplaisir  de  son  cher  neveu,  et  ne 
feulant  point  ratifier  ce  qui  s'est  fait  en  son 
itND,  on  trouve  le  moyen  d'arracher  son  con- 
fpBiriDeot  de  force  ;  et  tout  se  termine  au  gré 
en  acteurs  et  des  spectateurs,  qui,  s'intéres- 
<u{  malgré  eux  i  ces  misérables,  sortent  de  la 
pièce  avec  cet  édifiant  souvenir  d'avoir  été  dans 
k  fond  de  leur  cœur  complices  des  crimes  qu'ils 
Mt  vu  commettre. 

Qknis  le  dire  sans  détour  :  Qui  de  nous  est 
Met  sûr  de  lui  pour  supporter  la  représenta- 
tif d'une  pareille  comédie  sans  être  de  moitié 
des  tours  qui  s'y  jouent?  Qui  ne  seroit  pas  un 
peo  fiché  si  le  filou  venoit  i  être  surpris  ou 
"manquer  son  coup?  Qui  ne  devient  pas  un  mo- 
aeat  filou  soi-même  en  s'intéressanl  pour  lui? 
^»  s  intéresser  pour  quelqu'un  qu'est-ce  autre 
<:kûBeque  se  mettre  en  sa  place?  Belle  instruc- 
t»Ni  pour  la  jeunesse,  que  celle  où  les  hommes 
^^  ont  bien  de  la  peine  1  se  garantir  de  la 
^nctioa  da  Ticel  Est-ce  a  dire  qu'il' ne  soit 
Jiaais  permis  d'exposer  au  théâtre  des  actions 

')  'sert  ten».  qai  n'tti  autre  (|M  edoi  de  l'édWoa  de  Ge- 
««» , dlStfc  beaucoup  id  de  cdnl  de  TéditlOD  de  ItOI,  dans 
^"Pcie.  açttÊ  cet  aoti,  wu  /èumeste  débauehée  et  des 
^•«i  MBf  fliamrf,  OB  Ut  iomédUleneiit  ce  qol  ratt  :  Je  ne 
*'^9Uié DmmcpmH Fkmnuur  ée pnrler  de  tui  f  um  ffiêeee 
**îhrmek€mi  paê  par  deê  termes  obicéneê  ;  maU  U  fcuu 
^*^e*rée  eémeU  ^ue  les  areUiee  pour  les  poutoir  tuppor^ 
^'  ^egmmrà •  ptmsmedeste, n'est  pas  maêms  daagereax  : 
*••■"■*  famtre  mmmsêr  tsê  femmes  perdues ,  U  se  ekarçe, 
'^•^famarager  Us  fitous.  Cesi  tme  chose,  imeropabte,  fte. 


blAmables?  Non;  mais^  en  vérité,  pour  savoir 
mettre  un  fripon  sur  la  scène,  il  faut  un  auteur 
bien  honnête  homme. 

Ces  défauts  sont  tellement  inhérens  à  notre 
théâtre,  qu'en  voulant  les  en  Ater  on  le  défi!- 
gure.  Nos  ^tuteurs  modernes,  guidés  par  de 
meilleures  intentions,  font  des  pièces  plus 
épurées;  mais  aussi  qu'arrive-t-îl?  Qu'elles 
n'ont  plus  de  Trai  comique  et  ne  produisent 
aucun  effet.  Elles  instruisent  beaucoup,  si  Ton 
veut;  mais  elles  ennuient  encore  davantage. 
Autant  vaudroit  aller  au  sermon. 

Dans  cette  décadence  du  théâtre,  on  se  voit 
contraint  d'y  substituer  aux  véritables  beautés 
éclipsées  de  petits  agrémens  capables  d'en  im- 
poser à  la  multitude.  Ne  sachant  plus  nourrir 
la  force  du  comique  et  des  caractères,  on  a 
renforcé  l'intérêt  de  l'amour.  On  a  fait  la  même 
chose  dans  la  tragédie  pour  suppléer  aux  situa- 
tions prises  dans  des  intérêts  d'état  qu'on  ne 
connoit  plus,  et  auxsentimens  naturels  et  sim- 
ples qui  ne  touchent  plus  personne.  Les  auteurs 
concourent  a  l'envi,  pour  l'utilité  publique,  i 
donner  une  nouvelle  énergie  et  un  nouveau 
coloris  à  cette  passion  dangereuse  ;  et,  depuis 
Molière  et  Corneille,  on  ne  voit  plus  réussir  au 
théâtre  que  des  romans  sous  le  nom  de  pièces 
dramatiques. 

L'amour  est  le  règne  des  femmes.  Ce  sont 
elles  qui  nécessairement  y  donnent  la  loi  ;  parce 
que,  selon  l'ordre  de  la  nature,  la  résistance 
leur  appartient,  et  que  les  hommes  ne  peuvent 
vaincre  cette  résistance  qu'aux  dépens  de  leur 
liberté.  Un  effet  naturel  de  ces  sortes  do  pièces 
est  donc  d'étendre  l'empire  du  sexe,  de  rendre 
des  femmes  et  de  jeunes  filles  les  précepteurs 
du  public,  et  de  leur  donner  sur  les  spectateurs 
le  même  pouvoir  qu'elles  ont  sur  leurs  amans. 
Pensez- vous,  monsieur,  que  cet  ordre  soit  sans 
inconvénient,  et  qu'en  augmentant  avec  tant 
de  soin  l'ascendant  des  femmes,  les  hommes 
en  seront  mieux  gouvernés? 

Il  peut  y  avotrdans  le  monde  quelques  fem- 
mes dignes  d^être  écoutées  dTun  honnête  hom- 
me; mais  est^e*  d'elles  en  général  qu'il  doit 
prendre  conseil?  et  n'y  auroit-il  aucun  moyen 
d'honorer  leur  sexe  à  moins  d'avilir  le  nôtre ^ 
Le  plus  charmant  objet  de  b  nature,  le  plus 
capable  d'émouvoir  un  cœur  sensible  et  de  le 
porter  au  bien.,  est,,  je  l'avoue,^  tme  femma 
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aimable  et  vertueuse  ;  mais  cet  objet  céleste,  où 
se  cache- t-il?  N*e8t-il  pas  bien  cruel  de  le  con- 
templer avec  tant  de  plaisir  au  théAtre,  pour 
on  trouver  de  si  difPérens  dans  la  société  ?  Ce- 
pendant le  tableau  séducteur  fait  son  effet, 
f/enchantement  causé  par  ces  prodiges  de 
sagesse  tourne  au  profit  des  femmes  sans  hon- 
neur. Qu'un  jeune  homme  n*ait  vu  le  monde 
que  sur  la  scène,  le  premier  moyen  qui  s'offre 
à  lui  pour  aller  à  la  vertu  est  de  chercher  une 
maîtresse  qui  l'y  conduise,  espérant  bien  trou- 
ver une  Constance  {*)  ou  une  Cénie  (*)  tout  au 
moins.  Cest  ainsi  que,  sur  la  foi  d*un  modèle 
imaginaire,  sur  un  air  modeste  et  touchant, 
sur  une  douceur  contrefaite,  nescius  aurœfal- 
taeiSf  le  jeune  insensé  court  se  perdre  en  pen-v 
sant  devenir  un  sage. 

Ceci  me  fournil  Toccasion  de  proposer  une 
espèce  de  problème.  Les  anciens  avoient  en  gé- 
fléral  un  très-grand  respect  pour  les  femmes  (')  ; 
mais  ils  marquoient  ce  respect  en  s'abstenant 
de  les  exposer  au  jugement  du  public,  et 
croyoient  honorer  leur  modestie  en  se  taisant 
sur  leurs  autres  vertus.  Ils  avoient  pour  maxi- 
me que  le  pays  où  les  moeurs  étoient  les  plus 
pures  étoit  celui  où  Ton  parloit  le  moins  des 
femmes,  et  que  la  femme  h  plus  bonnéle  étoit 
celle  dont  on  parloit  le  moins.  C'estsur  ce  prin- 
cipe qu*an  Spartiate,  entendant  un  étranger 
fiiire  de  magnifiques  éloges  d'une  dame  de  sa 
connoissanee,  l'interrompit  en  colère  :  Ne  cesse- 
ras-tu point,  lui  dit-il,  de  médire  d'une  fomme 
de  bien  (**)  ?  De  là  venoH  encore  que,  dans  leur 

(*)  Penoonage  du  FUt  naturel,  drame  de  Diderot.    6.  P. 

(*)  Oe  D'est  point  par  étourderle  qve  Je  cite  CémU  en  eet 
endroit, -quoique  cette  chamuDte  pièce  suit  l'ouvra^  d'une 
feoime  (***);  car  cherchant  la  YérHé  de  bonne  fui .  Je  ne  sais 
point  dégnUer  œ  qui  hit  contre  mon  aenUment  ;  et  ce  n'etl 
paaà  «ne  femme ,  mais  a«i  femmea  que  Je  reftise  les  talent  des 
hommes.  J'honore  d'autant  plus  Tolontiers  ceux  de  l'auteur  de 
CénU  en  partlcnMer.  qu'ayant  à  me  plaindre  de  ses  discoure. 
le  loi  rends  un  bonnage pur  et  tlérfntérrasé,  comme  Ions  les 
éloges  sortis  de  ma  pinme. 

(')  ns  leur  donooient  plusieurs  noms  honorables  que  nous 
u*avons  plus ,  ou  qui  sont  bas  et  surannëa  parmi  nous.  On  sait 
Unel  usage  Virgile  a  bit  de  celui  de  JHuUes  dans  une  occasion 
où  les  mères  troyennes  n'étolent  guère  sa|ies  (****}.  Nous 
n'a? ODS  à  11  place  qne  le  mot  de  Dames,  qui  ne  conviqnt  pas 
à  toutes,  qui  même  YieiUit  insensiblement,  et  qu'on  a  tooi-MUt 
proacrit  du  ton  à  la  mode.  J'observe  qne  les  anciens  tiroient 
tobmtlers  leurs  tttres  d'honneur  desdroits  de  la  nature,  et  qne 
wms  ne  tirons  les  nAtres  qne  des  droits  du  rang. 

(•*)  PLOTAaçm,  DicUnUabUê  des  latédémimUm,  $  16 
elSI.  O.P. 
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comédie,  les  rôles  d*amoureu8es  et  do  filles  à 
marier  ne  représentoient  jamais  que  des  esda- 
ves  ou  des  filles  publiques.  Ils  avoient  une  telle 
idée  de  la  modestie  du  sexe,  qu'ils  auroient  cra 
manquer  aux  égards  qu'ib  lui  dévoient,  de 
mettre  une  honnête  fille  sur  la  scène ,  seule* 
menton  représentation  ('].  En  un  mot,  l'image 
du  vice  k  découvert  leschoquoit  moins  que  celle 
de  la  pudeur  offensée. 

Chez  nous,  au  contraire,  la  femme  la  plus 
estimée  est  celle  qui  fait  le  plus  de  bruit,  do 
qui  Ton  parle  le  plus,  qu'on  voit  le  plus  dans 
le  monde,  chez  qui  l'on  dtne  le  plus  souvent, 
qui  donne  le  plus  Impérieusement  le  ton,  qui 
juge,  tranche,  décide,  prononce,  assigne  au 
talent,  au  mérite,  aux  vertus,  leurs  degrés  et 
leurs  places,  et  dont  les  humbles  savans  men- 
dient le  plus  bassement  la  laveur.  Sur  la  scène, 
c'est  pis  encore.  Au  fond,  dans  le  monde  elles 
ne  savent  rien,  quoiqu'elles  jugent  de  tout; 
mais  au  théâtre,  savantes  du  savoir  des  hom- 
mes, philosophes,  grâce  aux  auteurs,  elles 
écrasent  notre  propre  sexe  de  ses  propres  ta- 
lens  :  et  les  imbéciles  spectateurs  vont  bonne* 
ment  apprendre  des  femmes  ce  qu'ils  ont  pris 
soin  de  leur  dicter.  Tout  cela,  dans  le  vrai, 
c'est  se  moquer  d'elles,  c*est  les  taxer  d'une 
vanité  puérile  ;  et  je  ne  doute  pas  que  les  plus 
sages  n'en  soient  indignées.  Parcourez  la  plu- 
part des  pièces  modernes  :  c'est  toujours  une 
femme  qui  sait  tout,  qui  apprend  tout  aux 
hommes  ;  c'est  toujours  la  dame  de  cour  qui 
fait  dire  le  catéchisme  au  petit  Jehan  de  Sain* 
tré.  Un  enfant  ne  sauroit  se  nourrir  de  son 
pain,  s*il  n'est  coupé  par  sa  gouvernante.  Voilà 
Timage  de  ce  qui  se  passe  aux  nouvelles  pièces. 
La  bonne  est  sur  le  théâtre,  et  les  enfans  sont 
dans  le  parterre.  Encore  une  fois,  je  ne  nie 
pas  que  cette  méthode  n'ait  ses  avantages,  et 
qne  de  tels  précepteurs  ne  puissent  donner  da 
poids  et  du  prix  à  leurs  leçons.  Mais  revenons 
à  ma  question.  De  l'usage  antique  et  du  nôtre, 
je  demande  lequel  est  le  plus  honorable  aux 
femmes,  et  rend  le  mieux  à  leur  sexe  les  vrais 
respects  qui  lui  sont  dus. 

La  même  cause  qui  donne,  dans  nos  piiœs 

(*)811seftnsolebt  antrement  dans  1«t  tragédies, ecrtqnn^ 
sohmt  le  systcme  pollUque  de  leur  CbéMre.  Us  n'étolent  pm 
OcbésqQ'on  crût  qne  tes  fNTMMUicad*!»  baut  rang  nioni  ç^m 
besoin  de  pndeur,«t  fMt  «ndonrsciBiptton  an  rigtee  fin  t» 
monie. 
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tragiques  H  comîqoeB»  rascendant  aax  feoimes 
BUT  les  bomnies,  leiionne  encore  aux  jeunes 
gens  sur  les  vieillards;  et  c'est  un  autre  renver- 
sement des  rapports  naturels,  qni  n'est  pas 
moins  répréheosible.  Puisque  l'intérêt  y  Mt 
toujours  pour  les  amans ,  il  s'ensuit  que  «es 
personnages  avancés  en  Agie  n'y  peuvent  jamais 
faire  que  des  rôles  en  sous-ordre.  Ou ,  pour 
former  le  nœud  de  Fintrigue,  ils  servent  d  ob- 
stacles aux  vœux  des  jeunes  amans ,  et  alors  il 
sont  haïssables  ;  ou  tb  sont  amoureux  eux-mè» 
mes,  et  alors  ils  sont  ridicules.  Turpe  senex 
miles  l*}.  On  en  fait,  dans  les  tragédies,  des 
Ifrans,  des  usurpateurs;  dans  les  comédies, 
des  jaloux,  des  usuriers,  des  pédans,  des  pères 
insupportables ,  que  tout  le  monde  conspire  à 
tromper.  Voilà  sous  quel  honorable  aspect  on 
montre  la  vieillesse  au  théâtre  ;  voilà  quel  res- 
pect on  inspire  pour  elle  aux  jeunes  gens.  Re- 
mercions rillttstre  auteur  de  Zinre  et  de  iVo- 
fUne  d'avoir  soustrait  à  ce  mépris  le  vénérable 
Lusignan  et  le  bon  vieux  Philippe  Humbert.  Il 
en  est  quelques  autres  encore  :  mais  cola  suf- 
fit-il pour  arrêter  le  torrent  du  préjugé  public, 
et  pour  effacer  Tavilissement  où  la  plupart  des 
auteurs  se  plaisent  à  montrer  l'âge  de  la  sa- 
gesse, de  l'expérience  et  de  lautorité?  Qui 
peut  douter  que  l'habitude  de  voir  toujours 
dans  les  vieillards  des  personnages  odieux  au 
ibéàtrey  n'aide  à  les  faire  rebuter  dans  la  so- 
ciêté,  et  qu'en  s^accoutumant  à  confondre  ceux 
qu'on  voit  dans  le  monde  avec  les  radoteurs  et 
ks  Gérontes  de  la  comédie,  on  ne  les  méprise 
tous  également?  Observez  à  Paris,  dans  une 
assemblée ,  l'air  suffisant  et  vain,  le  ton  ferme 
et  tranchant  d'une  impudente  jeunesse,  tandis 
que  les  anciens,  craintifs  et  modestes,  ou  n'o- 
sent ouvrir  la  bouche,  ou  sont  à  peine  écoutés. 
Voit-on  rien  de  pareil  dans  les  provinces  et  dans 
ks  lieux  où  les  spectacles  ne  sont  point  établis  ? 
et  par  toute  la  terre ,  hors  les  grandes  villes , 
une  tête  chenue  et  des  cheveux  blancs  n'impri- 
nienl*ils  pas  toujours  du  respect?  On  me  dira 
qu'à  Paris  les  vieillards  contribuent  à  se  rendre 
méprisables  en  renonçant  au  maintien  qui  leur 
eoQvient,  pour  prendre  indécemment  la  parure 
ei  les  manières  de  la  jeunesse,  et  que,  faisant 
les  galans  i  son  exemple ,  il  est  trèë-simpic 
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qu'on  la  leur  préfère  dans  son  métier  :  mais 
c'est  tout  an  contraire  pour  n'avoir  nul  autre 
moyen  de  se  faire  supporter,  qu'ils  sont  con- 
traints de  recourir  à  celui-là  ;  et  ils  aiment  en* 
Gore  mieux  être  soufferts  à  la  faveur  de  leurs 
ridicules,  que  de  ne  Tètre  point  du  tout.  Ce 
n'est  pas  assurément  qu'en  faisant  les  agréa- 
bles ils  le  deviennent  en  effet ,  et  qu'un  galant 
sexagénaire  soit  an  personnage  fort  gracieux , 
mais  son  indécence  même  lui  tourne  à  profit  : 
c'est  un  triomphe  de  plus  pour  une  femme, 
qui,  tratuant  à  son  char  un  Nestor,  croit  mon- 
trer que  les  glaces  de  l'âge  ne  garantissent  point 
des  feux  qu'elle  inspire.  Voilà  pourquoi  les 
femmes  encouragent  de  leur  mieux  ces  doyens 
de  Gythère,  et  ont  la  malice  de  traiter  d'hom- 
mes charmans  de  vieux  fous,  qu'elles  trouve- 
roient  moins  aimables  s'ils  étoient  moins  extra- 
vagans.  Mais  revenons  i  mon  sujet. 

Ces  effets  ne  sont  pas  les  seuls  que  produit 
l'intérêt  de  la  scène  uniquement  fondé  sur  l'a- 
mour. On  lui  en  attribue  beaucoup  d'autres 
plus  graves  et  plus  importans ,  dont  je  n'exa- 
mine point  ici  la  réalité,  mais  qui  ont*été  sou- 
vent et  fortement  allégués  par  les  écrivains  ec- 
clésiastiques. Les  dangers  que  peut  produire  le 
tableau  d'une  passion  contagieuse  sont,  leur  a- 
t-on  répondu ,  prévalus  par  la  manière  de  le 
présenter  :  Tamour  qu'on  expose  au  théâtre  y 
est  rendu  légitime ,  son  but  est  honnête ,  sou- 
vent il  est  sacrifié  au  devoir  et  à  la  vertu ,  et, 
dès  qu'il  est  coupable,  il  est  puni.  Fort  bien  : 
mais  n*est-il  pas  plaisant  qu'on  prétende  ainsi 
régler  après  coup  les  mouvemens  du  cœur  sur 
les  préceptes  de  la  raison,  et  qu'il  faille  atten- 
dre les  événemens  pour  savoir  quelle  impres- 
sion l'on  doit  recevoir  des  siiuations  qui  les 
amènent?  Le  mal  qu'on  reproche  au  théâtre 
n'est  pas  précisément  d'inspirer  des  passions 
criminelles,  mais  de  disposer  l'âme  à  des  senti- 
mens  trop  tendres,  qu'on  satisfait  ensuite  aux 
dépens  de  la  vertu.  Les  douces  émotions  qu'on 
y  ressent  n'ont  pas  par  elles-mêmes  un  objet 
déterminé,  mais  elles  en  font  naître  le  besoin  ; 
elles  ne  donnent  pas  pi*écisément  de  Tamour» 
mais  elles  préparent  à  en  sentir;  elles  ne  choi* 
sissent  pas  la  personne  qu'on  doit  aimer,  mais 
elles  nous  forcent  à  faire  ce  choix.  Ainsi  elles 
ne  sont  innocentes  ou  criminelles  que  par  l'u- 
sage que  nous  en  faisons  selon  notre  caractète^ 
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et  ce  caractère  est  indépendant  de  l'exemple. 
Ouand  il  seroit  vrai  qu'on  ne  peint  au  théâtre 
que  des  passions  légitimes,  s*ensuit-il  de  là  que 
les  impressions  sont  plus  foibles,  que  les  effets 
en  sont  moins  dangereux?  Comme  si  les  vives 
images  d*une  tendresse  innocente  étoient  moins 
douces,  moins  séduisantes,  moins  capables  d'é- 
chauffer un  cœur  sensible ,  que  celles  d'un 
amour  criminel,  à  qui  l'horreur  du  vice  sert  au 
moins  de  contre-poison  I  Mais  si  l'idée  de  l'in- 
nocence embellit  quelques  instans  le  sentiment 
qu'elle  accompagne ,  bientôt  les  circonstances 
s'effacent  de  la  mémoirç,  tandis  que  l'impres- 
sion d'une  passion  si  douce  reste  gravée  an  fond 
du  cœur.  Quand  le  patricien  Manilius  fut  chassé 
du  sénat  de  Rome  pour  avoir  donné  un  baiser 
à  sa  femme  en  présence  de  sa  fille  (*),  à  ne  con- 
sidérer cette  action  qu'en  elle-même,  qu'avoit- 
elle  de  répréhensibie?rien  sans  doute;  elle  an- 
nonçoit  même  un  sentiment  louable.  Uais  les 
chastes  feux  de  la  mère  en  pouvoient  inspirer 
d'impurs  à  la  fille.  G'étoit  donc  d'une  action 
fort  honnête  faire  un  exemple  de  corruption. 
Voilà  l'effet  des  amours  permis  du  théâtre. 

On  prétend  nous  guérir  de  l'amour  par  la 
peinture  de  ses  foiblesses.  Je  ne  sais  là-dessus 
comment  les  auteurs  s'y  prennent  ;  mais  je  vois 
que  les  spectateurs  sont  toujours  du  parti  de 
l'amant  foible»  et  que  souvent  ils  sont  Achés 
qu'il  ne  le  soit  pas  davantage.  Je  demande  si 
c'est  un  grand  moyen  d'éviter  de  lui  ressem- 
bler. 

Rappelez-vous ,  monsieur,  une  pièce  à  la- 
quelle je  crois  me  souvenir  d'avoir  assisté  avec 
vous  »  il  y  a  quelques  années ,  et  qui  nous  fit 
un  plaisir  auquel  nous  nous  attendions  peu, 
soit  qu'en  effet  l'auteur  y  eAt  mis  plus  de  beau- 
tés théâtrales  que  nous  n'avions  pensé,  soit 
que  l'actrice  prêtât  son  charme  ordinaire  au 
rêle  qu'elle  faisoit  valoir.  Je  veux  parler  de  la 
Bérénice  de  Racine.  Dans  quelle  disposition 
d'esprit  le  spectateur  voit-il  commencer  cette 
pièce?  Fians  un  sentiment  de  mépris  pour  la 
foiblesse  d'un  empereur  et  d'un  Romain ,  qui 
balance,  comme  le  dernier  des  hommes,  entre 
sa  maltresse  et  son  devoir  ;  qui,  flottant  inces- 
samment dans  une  déshonorante  incertitude, 
avilit  par  des  plaintes  efféminées  ce  caractère 
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presque  divin  que  lui  donne  Thistoire;  qni  fait 
chercher  dans  un  vil  soupirant  de  ruelle  le 
bienfaiteur  du  monde  et  les  délices  du  genre 
humain.  Qu'en  pense  le  même  spectateur  après 
b  représentation  7  II  finit  par  plaindre  cet 
homme  sensible  qu'il  méprisoit,  par  s'intéres- 
ser à  cette  même  passion  dont  il  lui  foisoit  un 
crime,  par  murmurer  en  secret  du  sacrifice 
qu'il  est  forcé  d'en  faire  aux  lois  de  la  patrie. 
Voilà  ce  que  chacun  de  nous  éprouvoit  à  la  re- 
présentation. Le  rêle  de  Titus,  très-bien  rendu, 
eût  fait  de  l'effet  s'il  eût  été  plus  digne  de  lui  ; 
mais  tous  sentirent  que  l'intérêt  principal  étoii 
pour  Rérénice,  et  que  c'étoit  le  sort  dé  son 
amour  qui  déterminoit  l'espèce  de  la  catastro> 
phe.  Non  que  ses^  plaintes  continuelles  don- 
nassent une  grande  émotion  durant  le  cours  de 
la  pièce  :  mais  au  cinquième  acte,  où,  cessant 
de  se  plaindre,Tair  morne,  l'œil  sec  et  la  voix 
éteinte ,  elle  faisoit  parier  une  douleur  froide 
approchant  du  désespoir,  l'art  de  l'actrice  ajou- 
toit  au  pathétique  du  rêlc  ;  et  les  spectateurs, 
vivement  touchés,  commençoient  à  pleurer 
quand  Bérénice  ne  pleurait  plus.  Que  signifioit 
cela,  sinon  qu'on  trembloit  qu'elle  ne  fût  ren- 
voyée ;  qu'on  sentoît  d'avance  la  douleur  dont 
son  cœur  serait  pénétré  ;  et  que  chacun  auroit 
voulu  que  Titus  se  laissât  vaincre,  même  au 
risque  de  l'en  moins  estimer?  Ne  voilà  t-il  pas 
une  tragédie  qui  a  bien  rempli  son  objet ,  et 
qui  a  bien  appris  i|ux  spectateurs  à  surmonter 
les  foiblesses  de  l'amour  ? 

L'événement  dément  ces  vœux  secrets  ;  mais 
qu'importe?  le  dénoûment  n'eflhce  point  l'effet 
de  la  pièce.  La  reine  part  sans  le  congé  du  par- 
terre :  l'empereur  la  renvoie  inviius  invitam  (*), 
on  peut  ajouter  invito  tpeelaiore,  Titus  a  beau 
rester  Romain ,  il  est  seul  de  son  parti  ;  tous 
les  spectateurs  ont  épousé  Bérénice. 

Quand  même  on  pourrait  me  disputer  cet 
effet,  quand  même  on  soutiendrait  que  l'exem- 
ple de  force  et  de  vertu  qu'on  voit  dans  Titua 
vainqueur  de  lui-même  fonde  l'intérêt  de  la 
pièce,  et  fait  qu'en  plaignant  Bérénice  on  est 
bien  aise  de  la  plaindra,  on  ne  feroit  que  ren- 
trer en  cela  dans  mes  principes,  parce  que. 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  les  sacrifices  faits  au 
devoir  et  à  la  vertu  ont  toujours  un  charme 

{*)  ScifOii.,  In  Tito ,  cap.  «il. 
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erel,  môtue  pour  les  cœurs  corrompus  :  et  la 
preuve  que  ce  sentiment  n'est  point  l'ouvrage 
de  la  pièce,  c*est  qu'ils  l'ont  avant  qu'elle  com- 
mence. Mais  cela  n'empêche  pas  que  certaines 
passions  satisfaites  ne  leur  semblent  préféra- 
blesàla  vertu  même,  et  que,  s'ils  sont  contens 
de  voir  Titus  vertueux  et  magnanime,  ils  ne  le 
fassent  encore  plus  de  le  voir  heureux  et  foible, 
od  du  moins  qu'ils  ne  consentissent  volontiers 
à  l'être  à  sa  place.  Pour  rendre  cette  vérité 
Knsible,  imaginons  un  dénoûment  tout  con- 
traire à  celui  de  l'auteur.  Qu'après  avoir  mieux 
consulté  son  cœur,  Titus,  ne  voulant  ni  en- 
freindre les  lois  de  Rome,  ni  vendre  le  bon- 
heur A  l'ambition,  vienne,  avec  des  maximes 
opposées»  abdiquer  l'empire  aux  pieds  de  Bé- 
rénice; que,  pénétrée  d'un  si  grand  sacrifice, 
die  sente  que  son  devoir  seroit  de  refuser  la 
main  de  son  amant,  et  que  pourtant  elle  l'ac- 
cppie  ;  que  fous  deux,  enivrés  des  charmes  de 
tamoar,  de  la  paix,  de  l'innocence,  et  renon- 
çant aux  vaines  grandeurs,  prennent,  avec 
cette  douce  joie  qu'inspirent  les  vrais  mouve^ 
mens  de  la  nature,  le  parti  d  aller  vivre  heu- 
reux et  ignorés  dans  un  coin  de  la  terre  ;  qu'une 
scène  si  touchante  soit  animée  des  sentimens 
tendres  et  pathétiques  que  le  sujet  fournit,  et 
que  Racine  eût  si  bien  feit  valoir;  que  Titus, 
co  quittant  les  Romains,  leur  adresse  un  dis- 
conn  tel  que  la  circonstance  et  le  sujet  le  com- 
portent :  n'est-il  pas  clair,  par  exemple,  qu'à 
qu'un  auteur  ne  soit  de  la  dernière  mal- 
^  un  tel  discours  doit  faire  fondre  en 
toute  l'assemblée?  La  pièce,  finissant 
I,  si  l'on  veut,  moins  bonne,  moins 
*,  moins  conforme  à  l'histoire  ;  mais 
en  fer»-lr-elle  moins  de  plaisir?  et  les  specta- 
en  sortn-ont-ils  moins  satisfaits?  Les 
premiers  actes  subsisteroient  à  peu  près 
tebqv'Âs  sont;  et  cependant  on  en  tireroit  une 
ieçom  diredement  contraire.  Tant  il  est  vrai 
qw  les  tableaux  de  Famour  font  toujours  plus 
«TuBpvessîon  que  les  maximes  de  la  sagesse,  et 
^ue  l'cflét  d'une  tragédie  est  tout^-fait  indé- 
de  celui  du  dénoûment  (*)  I 
savoir  s'il  est  sûr  qu'en  montrant 

ton»  de  PoMete  m  ennen  trèi- 

de  RadiM,  par  lequel  on  volt 
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les  suites  funestes  des  passions  immodérées  la 
tragédie  apprenne  à  s'en  garantir;  que  Von 
consulte  l'expérience.  Ces  suites  funestes  sont 
représentées  très-fortement  dans  Zaïre  :  il  en 
coûte  la  vie  aux  deux  amans  :  et  il  en  coûte 
bien  plus  que  la  vie  à  Orosmane,  puisqu^il  ne 
se  donne  la  mort  que  pour  se  délivrer  du  plus 
cruel  sentiment  qui  puisse  entrer  dans  un  cœur 
humain,  le  remords  d'avoir  poignardé  sa  mat- 
tresse.  Voilà  donc  assurément  des  leçons  trè&* 
énergiques.  Je  serois  curieux  de  trouver  quel- 
qu'un, homme  ou  femme,  qui  s'osftt  vanter 
d'être  sorti  d'une  représentation  de  Zaïre  bien 
prémuni  contre  l'amour.  Pour  moi,  je  crois 
entendre  chaque  spectateur  dire  en  son  èœur 
à  la  fin  de  la  tragédie  :  Ah  I  qu'on  me  donne 
une  Zaïre,  je  ferai  bien  en  sorte  de  ne  la  pas 
tuer.  Si  les  femmes  n'ont  pu  se  lasser  de  courir 
en  foule  à  cette  pièce  enchanteresse  et  d'y  faire 
courir  les  hommes,  je  ne  dirai  point  que  c*est 
pour  s'encourager,  par  l'exemple  de  l'héroïne, 
à  n'imiter  pas  un  sacrifice  qui  lui  réussit  si 
mal  ;  mais  c'est  parce  que,  de  toutes  les  tra- 
gédies qui  sont  au  théâtre ,  nulle  autre  ne 
montre  avec  plus  de  charmes  le  pouvoir  de  l'a- 
mour et  l'empire  de  la  beauté,  et  qu'on  j  ap- 
prend encore,  pour  surcroit  de  profit,  à  ne 
pas  juger  sa  maîtresse  sur  les  apparences. 
Qu'Orosmane  immole  Zaïre  à  sa  jalousie,  une 
femme  sensible  y  voit  sans  effroi  le  transport 
de  la  passion  :  car  c'est  un  moindre  malheur  de 
périr  par  la  main  de  son  amant,  que  d'en  être 
médiocrement  aimée. 

Qu'on  nous  peigne  l'amour  comme  on  vou- 
dra :  il  séduit,  ou  ce  n'est  pas  lui.  S'il  est  mal 
peint,  la  pièce  est  mauvaise  ;  s'il  est  bien  peint, 
il  offusque  tout  ce  qui  raccompagne.  Ses  com- 
bats, ses  maux ,  ses  souflFranoes ,  le  rendent 
plus  touchant  encore  que  s'il  n'avoit  nulle  ré- 
sistance à  vaincre.  Loin  que  ses  tristes  effets 
rebutent,  il  n'en  devient  que  plus  intéressant 
par  ses  malheurs  mêmes.  On  se  dit  malgré  soi 
qu'un  sentiment  si  délicieux  console  de  tout. 
Une  si  douce  image  amdlit  insensiblement  le 
cœur  :  -on  prend  de  la  passion  ce  qui  mène  au 
plaisir;  on  en  laisse  ce  qui  tourmente.  Per- 
sonne ne  se  croit  obligé  d*être  un  héros  ;  et 
c'est  ainsi  qu'admirant  l'amour  honnête  on  sa 
livre  à  l'amour  criminel. 
^^  qui  achève  de  rendre  ses  images  dange* 
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reose9t  c'est  précisément  ce  qu'on  fait  pour  les 
rendre  agréables;  c'est  qu'on  ne  le  voit  jamais 
régner  sur  la  scène  qu'entre  des  âmes  hon- 
nêtes; c'est  que  les  deux  amans  sont  toujours 
des  modèles  de  perfection.  Et  comment  ne 
s'intéresseroit-on  pas  pour  une  passion  si  sé-> 
duisante  entre  deux  cœurs  dont  le  caractère 
est  déjà  si  intéressant  par  lui-même?  Je  doute 
que,  dans  toutes  nos  pièces  dramatiques»  on 
•^n  trouve  une  seule  où  l'amour  mutuel  n'ait 
oas  la  faveur  du  spectateur.  Si  quelque  infor- 
cnné  brûle  d'un  feu  non  partagé,  on  en  fait  le 
rebut  du  parterre.  On  croit  faire  merveilles  de 
rendre  un  amant  estimable  ou  haïssable,  selon 
qu'il  est  bien  ou  mal  accueilli  dans  ses  amours; 
de  faire  toujours  approuver  au  public  les  sen- 
timens  de  sa  maîtresse,  et  de  donner  à  la  ten- 
dresse tout  l'intérêt  de  la  vertu  :  au  lieu  qu'il 
faudroit  apprendre  aux  jeunes  gens  à  se  défier 
des  illusions  de  l'amour,  à  fuir  Terreur  d'un 
penchant  aveugle  qui  croit  toujours  se  fonder 
sur  l'estime,  et  à  craindre  quelquefois  de  livrer 
un  cœur  vertueux  à  un  objet  indigne  de  ses 
soins.  Je  ne  sache  guère  que  le  Misanthrope  où 
le  héros  de  la  pièce  ait  fait  un  mauvais  choix  (  '  ) . 
Rendre  le  misanthrope  amoureux  n  etoit  rien  ; 
le  coup  du  génie  est  de  l'avoir  fait  amoureux 
d'une  coquette.  Tout  le  reste  du  théâtre  est  un 
trésor  de  femmes  parfaites.  On  diroit  qu'elles 
s'y  sont  toutes  réfugiées.  Est-ce  là  l'image  fidèle 
de  la  société  ?  Est-ce  ainsi  qu  on  nous  rend 
suspecte  une  passion  qui  perd  tant  de  gens 
bien  nés?  Il  s'en  faut  peu  qu'on  ne  nous  fasse 
croire  qu'un  honnête  homme  est  obligé  d'être 
amoureux,  et  qu'une  amante  aimée  ne  sauroit 
n'être  pas  vertueuse.  Nous  voilà  fort  bien  in- 
struits 1  % 

Encore  une  fois,  je  n'entreprends  point  de 
juger  si  c'est  bien  ou  mal  fait  de  fonder  sur  l'a- 
mour le  principal  intérêt  du  théâtre  ;  mais  je 
dis  que,  si  ses  peintures  sont  quelquefois  dan- 
gereuses, elles  le  seront  toujours  quoi  qu'on 

(*)  AJoutow  le  Marekané  de  Londres .  pièce  admirable .  et 
doot  la  morale  ta  plot  dlrrdemeat  an  bal  qu'aneone  pièce 
feinçoiie  que  je  coanoiiie  (*). 
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fasse  pour  les  déguiser.  Je  dis  que  c'est  en 
parler  de  mauvaise  foi,  on  sans  le  connoltre« 
de  vouloir  en  rectifier  les  impressions  par  d'an* 
tres  impressions  étrangères  qui  ne  les  acconn 
pagnent  point  jusqu'au  cœur,  ou  que  le  cœur 
en  a  bientêt  séparées;  impressions  qui  même 
en  déguisent  les  dangers,  et  donnent  à  ce  sen- 
timent trompeur  un  nouvel  attrait  par  leque 
il  perd  ceux  qui  s'y  livrent. 

Soit  qu'on  déduise  de  la  nature  des  spec- 
tacles, en  général ,  les  meilleures  formes  dont 
ils  sont  susceptibles,  soit  qu'on  examine  tout 
ce  que  les  lumières  d'un  siècle  et  d'un  peuple 
éclairés  ont  fait  pour  la  perfection  des  nôtres, 
je  crois  qu'on  peut  conclure  de  ces  considéra- 
tions diverses  que  reffét  moral  du  spectacle 
et  des  théâtres  ne  sauroit  jamais  être  bon  ni 
salutaire  en  lui-même ,  puisqu'à  ne  compter 
que  leurs  avantages,  on  n'y  trouve  aucune 
sorte  d'utilité  réelle  sans  inconvénieos  qui  la 
surpassent.  Or,  par  une  suite  de  son  inutilité 
même,  le  théâtre,  qui  ne  peut  rien  pour  cor- 
riger les  mœurs,  peut  beaucoup  pour  les  al- 
térer. En  favorisant  tous  nos  penchans,   il 
donne  un  nouvel  ascendant  à  ceux  qui  nous 
dominent;  les  continuelles  émotions  qu'on  y 
ressent  nous  énervent,  nous  affoiblissent,  nous 
rendent  plus  incapables  de  résister  à  nos 
passions  ;  et  le  stérile  intérêt  qu'on  prend  à  la 
vertu  ne  sert  qu'à  contenter  noure  amour-* 
propre,  sans  nous  contraindre  à  la  pratiquer* 
Ceux  de  mes  compatriotes  qui  ne  désapprou- 
vent pas  les  spectacles  en  eux-mêmes  ont  donc 
tort. 

Outre  ces  effets  du  théâtre  relatifs  aux  cho- 
ses représentées,  il  en  a  d'autres  non  monts 
nécessaires,  qui  se  rapportent  directement  ai 
la  scène  et  aux  personnages  représentans;  et 
c'est  à  ceux-là  que  les  Genevois  déjà  cités  at- 
tribuent le  goAt  de  luxe,  de  parure  et  de  dis- 
sipation, dont  ils  craignent  avec  raison  Tintro— 
duction  parmi  nous.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
fréquentation  des  comédiens,  mais  .celle  dut 
théâtre,  qui  peut  amener  ce  goût  par  son 
pareil  et  la  parure  des  acteurs.  N'eAt-il  d'ai 
tre  effet  que  d'interrompre  à  certaines 
le  cours  des  affaires  civiles  et  domestiqi 
et  d'offrir  une  ressource  assurée  à  roisivet^^ 
il  n*est  pas  possible  que  la  commodité  d'all^^^ 
tous  les  jours  régulièrement  au  même  ii< 
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l'oubBer  soMnéœe  et  s'occuper  d'objets  étran- 
ge» ne  donne  au  citoyea  d'autres  habitudes 
et  se  lui  forme  de  nouvelles  mœurs.  Biais  ces 
dMogemens  seront-ils  avantageux  ou  nuisi- 
bles? c'est  une  question  qui  dépend  moins  de 
rcxamen  du  spectacle  que  de  celui  des  specta- 
teurs. Il  est  sur  que  ces  changemens  les  amè- 
neroDt  tous  à  peu  près  au  même  point.  G*est 
donc  par  l'état  où  chacun  étoit  d'abord  qu  il 
bot  estimer  les  difFérences. 

Quand  les  amusemens  sont  indifférens  par 
leur  nature  (et  je  veux  bien  pour  un  moment 
considérer  les  spectacles  comme  tels),  c'est  la 
nature  des  occupations  qu'ils  interrompent 
qui  les  fiait  juger  bons  ou  mauvais ,  surtout 
lonqu'ib  tout  assez  vifis  pour  devenir  des  oc- 
copations  eux*-mémeSy  et  substituer  leur  goût 
à  criai  du  travail.  La  raison  veut  qu'on  favo- 
rife  les  amusemens  des  gens  dont  les  occupa- 
tions sont  nuisibles ,  et  qu*on  détourne  des 
mènes  amnftemens  coux  dont  les  occupations 
sont  utiles.  Une  autre  considération  générale 
esc  (pi'îl  n'est  pas  bon  délaisser  à  des  hommes 
oàib  et  corrompus  le  choix  de  leurs  amuse- 
U  ée  penr  qu'ils  ne  les  imaginent  confor- 
à  leurs  inclinations  vicieuses,  et  ne  de- 
viennent nussi  malfaisans  dans  leurs  plaisirs 
que  dncs  leurs  aflbires.  Mais  laissez  un  peuple 
simple  et  laborieux  se  délasser  de  ses  travaux 
qsaiid  et  comme  il  lui  plaît  ;  jamais  il  n'est  à 
cnindre  qu'il  abuse  de  cette  liberté  :  et  Ton 
Bc  doit  point  se  tourmenter  à  lui  chercher  des 
divertissemens  agréables;  car,  comme  il  faut 
pcn  d'apprêts  aux  mets  que  l'abstinence  et  la 
fatm  assaisonnent,  il  n'en  faut  pas  non  plus 
beaneoap  anx  plaisirs  de  gens  épuisés  de  fati- 
gue, pour  qui  le  repos  seul  en  est  un  très*doux. 
Dans  une  grande  ville,  pleine  de  gens  intri- 
^fls^  désœuvrés,  sans  religion,  sans  principes, 
éamt  rinagination,  dépravée  par  Toisiveté,  la 
fainéantise,  par  l'amour  du  plaisir  et  par  de 
^aads  besoins,  n'engendre  que  des  monstres 
et  n'inspire  que  des  forfaits;  dans  une  grande 
viBe  oà  les  mœurs  et  l'honneur  ne  sont  rien, 
parée  que  chacun,  dérobant  aisément  sa  con- 
dotte  aux  yeux  du  public,  ne  se  montre  que 
par  son  crédit  et  n'est  estimé  que  par  ses  ri- 
eheaaes;  la  police  ne  sauroit  trop  multiplier 
ks  plaisirs  permis,  ni  trop  s  appliquer  à  les 
agréables  pour  6ter  aux  particuliers  la 


tentation  d'en  chercher  de  plus  dangereux. 
Comme  les  empêcher  de  s'occuper  c'est  les  em- 
pêcher de  malfaire,  deux  heures  par  jour  dé- 
robées à  l'activité  du  vice  sauvent  la  douzième 
partie  des  crimes  qui  se  commettraient;  et 
tout  ce  que  les  spectacles  vus  ou  à  voir  causent 
d'entretiens  dans  les  cafés  et  autres  refuges 
des  fainéans  et  fripons  du  pays,  est  encore  au- 
tant de  gagné  pour  les  pères  de  famille,  soit 
sur  rhonneur  de  leurs  filles  ou  de  leurs  fem- 
mes, soit  sur  leur  bourse  ou  sur  celle  de  leurs 
fils. 

Mais,  dans  les  petites  villes,  dans  les  lieux 
moins  peuplés,  où  les  particuliers,  toujours 
sous  les  yeux  du  public,  sont  censeurs  nés  les 
uns  des  autres,  et  où  la  police  a  sur  tous  une 
inspection  facile,  il  faut  suivre  des  maximes 
toutes  contraires.  S'il  y  a  de  l'industrie,  des 
arts,  des  manufactures,  on  doit  se  garder  d'of- 
frir des  distractions  relâchantes  à  l'âpre  inté- 
rêt qui  fait  ses  plaisirs  de  ses  soins,  et  enrichit 
le  prince  de  l'avarice  des  sujets.  Si  le  pays,  sans 
commerce,  nourrit  les  habitans  dans  l'inaction, 
loin  de  fomenter  en  eux  l'oisiveté  à  laquelle 
une  vie  simple  et  fecile  ne  les  porte  déjà  que 
trop,  il  faut  la  leur  rendre  insupportable,  en 
les  contraignant,  à  force  d'ennui,  d'employer 
utilement  un  temps  dont  ils  ne  sauroient  abu- 
ser. Je  vois  qu'à  Paris,  où  l'on  juge  de  tout 
sur  les  apparences,  parce  qu'on  n'a  pas  le  loi- 
sir de  rien  examiner,  on  croit,  à  l'air  de  dés- 
œuvrement et  de  langueur  dont  frappent  au 
premier  coup  d'œil  la  plupart  des  villes  de 
province,  que  les  habitans,  plongés  dans  uno 
stupide  inaction,  n'y  font  que  végéter,  ou  tra« 
casser  et  se  brouiller  ensemble.  C'est  une  er- 
reur dont  on  reviendroit  aisément  si  Ton  son<> 
geoit  que  la  plupart  des  gens  de  lettres  qui 
brillent  à  Paris,  la  plupart  des  découvertes 
utiles  et  des  inventions  nouvelles,  y  viennent 
de  ces  provinces  si  méprisées.  Restez  quelque 
temps  dans  une  petite  ville,  où  vous  aurez  cm 
d'abord  ne  trouver  que  des  automates;  non- 
seulement  vous  y  verrez  bientôt  des  gens 
beaucoup  plus  sensés  que  vos  singes  des  gran- 
des villes,  mais  vous  manquerez  rarement  d'y 
découvrir  dans  l'obscurité  quelque  homme  in- 
génieux qui  vous  surprendra  par  ses  talens, 
par  ses  ouvrages,  que  vous  surprendrez  en- 
core plus  en  les  admirant,  et  qui,  vous  monr^ 
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trent  des  prodiges  de  travail,  de  patience  ot 
d'tndustne,  croira  ne  vous  montrer  que  des 
choses  communes  i  Paris.  Telle  est  la  simpli- 
cité du  vrai  génie  :  il  n'est  ni  intrigant  ni  actif; 
il  ignore  le  chemin  des  honneurs  et  de  la  for- 
tune, et  ne  songe  point  i  le  chercher  ;  il  ne  se 
compare  â  personne  ;  toutes  ses  ressources  sont 
en  lui  seul  :  insensible  aux  outrages  et  peu  sen- 
sible aux  louanges,  s'il  se  oonnott,  il  ne  s'as- 
signe point  sa  place,  et  jouit  de  lui-même  sans 
s'apprécier. 

Dans  une  petite  ville  on  trouve,  proportion 
gardée,  moins  d'activité,  sans  doute,  que  dans 
une  capitale,  parce  que  les  passions  sont  moins 
vives  et  les  besoins  moins  pn^ssans  ;  mais  plus 
d'esprits  originaux,  plus  d'industrie  inventive, 
plus  de  choses  vraiment  neuves,  parce  qu'un  y 
est  moins  imitateur,  qu'ayant  peu  de  modèles, 
chacun  tire  plus  de  soi-même,  et  met  plus  du 
sien  dans  tout  ce  qu'il  fait;  parce  que  l'esprit 
humain,  moins  étendu,  moins  noyé  parmi  les 
opinions  vulgaires,  s'élabore  et  fermente  mieux 
dans  la  tranquille  solitude;  parce  qu'en  voyant 
moins  on  imagine  davantage  ;  enfin,  parce  que, 
moins  pressé  du  temps,  on  a  plus  le  loisir  d'é- 
tendre et  digérer  ses  idées. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  -dans  ma  jeu- 
nesse, aux  environs  de  Neufch&tel,  un  spec- 
tacle assez  agréable,  et  peut-être  unique  sur 
la  terre,  une  montagne  entière  couverte  d'ha- 
bitations dont  chacune  fiait  le  centre  des  terres 
qui  en  dépendent;  en  sorte  que  ces  maisons, 
i  distances  aussi  égales  que  les  fortunes  des 
propriétaires,  offrent  i  la  fois  aux  nombreux 
habitans,  de  cette  monugne  le  recueillement 
de  la  retraite  et  les  douceurs  de  la  société.  Ces 
heureux  paysans,  tous  à  leur  aise,  francs  de 
tailles,  d'impôts,  de  subdélégués,  de  corvées, 
cultivent  avec  tout  le  soin  possible  des  biens 
dont  le  produit  est  pour  eux,  et  emploient  le 
loisir  que  cette  culture  leur  laisse  à  foire 
mille  ouvrages  de  leurs  mains,  et  i  mettre  à 
profit  le  génie  inventif  que  leur  donna  la  na- 
ture. L'hiver  surtout,  temps  où  la  hauteur  des 
neiges  leur  Ate  une  communication  fodle»  cha- 
cun,  renfermé  bien  chaudement,  avec  sa  nom- 
breuse fomille,  dans  sa  jolie  et  propre  maison 
do  bois  (*)  qu'il  a  bâtie  lui-même,  s\KCupe  de 

r*)  J«  croit  enleodre  na  bd  espHlde  Piris  te  récnfr.  poarw 
quM  lie  Uw  pu  lui-nitaïc,  à  cet  eodroll  comme  k  bien  Uautiti, 


mille  travaux  amusans,  qui  chassent  l'ennai  â^ 
son  asile»  et  ajoutent  à  son  bien-être.  Jamais 
menuisier,  serrurier,  vitrier,  tourneur  de 
profession,  n'entra  dans  le  pays;  tous  le  sont 
pour  eux-mêmes,  aucun  ne  l*est  pour  autrui  : 
dans  la  multitude  de  meubles  commodes  et 
même  élégans  qui  composent  leur  ménage  et 
parent  leur  logement»  on  n'en  voit  pas  un  qui 
n'ait  été  fait  de  la  main  du  maître.  Il  leur  reste 
encore  du  loisir  pour  inventer  et  faire  mille 
instrumcns  divers,  d*acier,  de  bois,  de  car- 
ton, qu'ils  vendent  aux  étrangers,  dont  plu* 
sieurs  même  parviennent  jusqu'à  Paris,  entre 
autres  ces  petites  horloges  de  bois  qu'on  y  voit 
depuis  quelques  années.  Ils  en  font  aussi  de 
fer;  ils  font  même  des  montres  ;  et,  ce  qui  pa- 
roit  incroyable,  chacun  réunit  è  lut  seul  toutes 
les  professions  diverses  dans  lesquelles  se  sub- 
divise rhorlogerie,  et  fait  tous  ses  outib  lui- 
même. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ils  ont  des  livres  utiles  et 
sont  passablement  instruits  ;  ils  raisonnent  sen- 
sément de  toutes  choses,  et  de  plusieurs  avec 
esprit  ('].  Ils  font  des  siphons,  des  aimans,  des 
lunettes ,  des  pompes ,  des  baromètres ,  des 
chambres  noires;  leurs  tapisseries  sont  des 
multitudes  d'instrumens  de  toute  espèce  :  vous 
prendries  le  poêle  d'un  paysan  pour  un  atelier 
de  mécanique  et  pour  un  cabinet  de  physique 
expérimentale.  Tous  savent  un  peu  dessiner, 
peindre  et  chiffrer;  la  plupart  jouent  de  la  flAte» 
plusieurs  ont  un  *peu  de  musique  et  chantent 
juste.  Ces  arts  ne  leur  sont  point  enseignés  par 
des  maîtres,  majs  leur  passent,  pour  ainsi  dire, 
par  tradition.  Jfe  ceux  que  j'ai  vus  savoir  la 
musique,  l'un  me  disoit  Favoir  apprise  de  son 
père,  un  autre  de  sa  tante,  un  autre  de  son 
cousin  ;  quçlques-uns  croyoient  l'avoir  toujours 
sue.  Un  de  leurs  plus  fréquens  amusemens  est 
de  chanter  avec  leurs  feaunes  et  leurs 


et  déoMNitrer  doctement  aoz  duMi  (  or  e'crt  tarloot 
daoïei  que  ces  Mflwin  «Mmartrant  )  qn1l  m/L 
qu'une  maiion  de  bols  toi  I  ctaande.  Gronier  iiieiiMa0e  ! 
de  physique!  Ah!  piovie  MileDr!  Qviot  à  mol.  Je  craU  la 
moBsiritfoo  Mm  vépiqw. Tioal  ee  qw  Je  mil,  e'ert  qw 
Snissea  pmaeiit  chiodemeal  leor  hiver,  ••  mifleu  dm 
dans  dn  malton  de  bols. 

\*)  Je  pub  dter  en  enmple  «n  homme  de  mérite, 
couM  dans  Paria,  et  phn  d*lnie  foli  honoré  ilnmiiniagiia 
r  Académie  dm  Scleocm  i  c'ea  H.  Birai.  eélèhre 
sais  bien  qn'll  D*a  pas  beanoonp  d*<gani  panni  aw 
trioiest  mais  enSn  c'est  en  vlYnt  eonnne  cm  qnll  apprta 
lo  surpasser* 
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les  psaumes  à  quatre  parties;  et  l'on  est  tout 

éiODoé  d'entendre  sortir  de  ces  cabanes  cham- 
pètreslliarmonie  forte  et  mâle  deGoudimel  (*), 
depuis  ri  long-tcmps  oubliée  de  nos  savans 
aitista. 

Jenepouvoi»  non  plus  me  lasser  de  parcou- 
rir ces  charmantes  demeures,  que  les  habitans 
de  m*y  témoigner  la  plus  franche  hospitalité. 
Ibiheureosement  fétois  jeune;  ma  curiosité 
l'étoit  que  celle  d*un  enfant»  et  je  songeois  plus 
im'imuser  qu'à  m'instruire.  Depuis  trente  ans, 
le  peu  d'observations  que  je  fis  se  sont  effacées 
dé  ma  mémoire.  Je  me  souviens  seulement  que 
fidmirois  sansccsse,  en  ces  hommes  singuliers, 
an  mélange  étonnant  de  finesse  et  de  simplicité, 
qà  on  croiroît  presque  incompatibles,  et  que  je 
n*âi  plus  observé  nulle  part.  Du  reste,  je  n'ai 
rien  retenu  de  leurs  mœurs,  de  leur  société, 
de  leurs  caractères.  Aujourd'hui,  que  j'y  porte- 
rois  d'autres  yeux ,  faut-il  ne  revoir  plus  cet 
heureux  pays  !  Hélas  I  il  est  sur  la  route  du 
mienl 

Apris  cette  légère  idée ,  supposons  qu'au 
wmmeCde'la  montagne  dont  je  viens  de  parler, 
au  centre  des  habitations,  on  établisse  un  spec- 
tacle fixent  peu  coûteux,  sous  prétexte,  par 
exemple,  d'offrir  une  honnête  récréation  à  des 
eeas  continuellement  occupés,  et  en  état  de 
supporter  cette  petite  dépense;  supposons  en- 
core quMb^rennent  du  goût  pour  ce  même 
spectacle,  ti  cherchons  ce  qui  doit  résuUer  de 
>on  établissement. 

Je  vois  d'abord  que  leurs  travaux,  cessant 
d'tire leurs  amusemens aussitôt  qu'ils  enauront 
un  antre,  celui-ci  les  dégoûtera  dos  premiers; 
le  zèle  ne  fournira  plus  tant  de  loisir,  ni  les 
mènes  inventions.  D'ailleurs  il  y  aura  chaque 
jour  un  temps  réel  de  perdu  pour  ceux  qui  as- 
Atteronc  au  spectacle;  et  Ion  ne  se  remet  pas 
»  l'ouvrage  l'esprit  rempli  de  ce  qu'on  vient  de 
voir  ;  on  ea  parle,  ou  l'on  y  songe.  Par  consé- 
quent relâcbement  de  travail  :  premier  prè^ 
jodice. 

Quelque  peu  qu'on  paie  à  la  porte,  on  y  paie 
enfin;  c'est  toujours  une  dépense  qu'on  ne  fai- 

r)Ce  wlciai,  mi  da  plnflcëlèbrei  da  idiièiM  tlècle, 
■^  i  loBBçc»,  «■  9880  i  il  mourat  aaiHitié  à  L700,  en 
*sn.  9fw  «tt«  éB  U  Joarnée  de  la  Salot-Barlbélttiii.  AyaDt 
liftfltanRe.  il  Bit  en  chant  à  quatre  panlei  lee  paan- 
.  tndoitienvenpardeBèie  et  Marot  ;  ees  pcaoniet 
cdaat  tOM  lei  caotoof  de  laSnineprotciUuite. 


soit  pas.  Il  en  coûte  pour  soi,  pour  sa  femme , 
pour  ses  enfans,  quand  on  les  y  mène,  et  il  les 
y  fout  mener  quelquefois.  De  plus,  un  ouvrier 
ne  va  point  dans  une  assemblée  se  montrer  en 
habit  de  travail  ;  il  faut  prendre  plus  souvent 
ses  habits  ûeB  dimanches,  changer  de  linge 
plus  souvent ,  se  poudrer,  se  raser  :  tout  cela 
coûte  du  temps  et  de  Targent.  Augmentation 
de  dépense  :  deuxième  préjudice. 

Un  travail  moins  assidu  et  une  dépense  plus 
forte  exigent  un  dédommagement.  On  le  trou- 
vera sur  le  prix  des  ouvrages  qu'on  sera  forcé 
de  renchérir.  Plusieurs  marchands,  rebutés 
de  cette  augmentation,  quitteront  les  Monta- 
gnonê  (') ,  et  se  pourvoiront  chez  les  autres 
Suisses  leurs  voisins,  qui,  sans  être  moins  in- 
dustrieux, n'auront  point  de  spectacles,  et 
n'augmenteront  point  leurs  prix.  Diminution 
de  débit  :  troisième  préjudice. 

Dans  les  mauvais  temps  les  chemins  ne  sont 
pas  praticables ,  et  comme  il  faudra  toujours, 
dans  ces  temps-là,  que  la  troupe  vive,  elle  n*in- 
terrompra  pas  ses  représentations.  On  ne  pourra 
donc  éviterde  rendre  le  spectacle  abordable  en 
tout  temps.  L'hiver  il  faudra  faire  des  chemins 
dans  la  neige,  peut-être  les  paver;  et  Dieu 
veuille  qu'on  n'y  mette  pas  des  lanternes  I  Voilà 
des  dépenses  publiques;  par  conséquent  des 
contributions  de  la  part  des  particuliers.  Éta- 
blissement d'impôts  :  quatrième  préjudice. 

Les  femmes  des  Montagnons,  allant  d'abord 
pour  voir,  et  ensuite  pour  être  vues,  voudront 
être  parées  ;  elles  voudront  l'être  avec  distinc- 
tion ;  la  femme  de  M.  le  châtelain  ne  voudra  pas 
se  montrer  au  spectacle  mise  comme  celle  du 
mettre  d'école  ;  la  femme  du  maître  d'école 
s'efforcera  de  se  mettre  comme  celle  du  châte- 
lain. De  là  nattra  bientôt  une  émulation  de  pa- 
rure qui  ruinera  les  maris ,  les  gagnera  peut- 
être,  et  qui  trouvera  sans  cesse  mille  nouveaux 
moyens  d'éluder  les  lois  somptuaires.  Introduc- 
tion du  luxe  :  cinquième  préjudice. 

Tout  le  reste  est  focile  à  concevoir.  Sans 
mettre  en  ligne  de  compte  les  autres  inconvé- 
niens  dont  j'ai  parlé ,  ou  dont  je  parierai  dans 
la  suite,  sans  avoir  égard  à  l'espèce  du  spectacle 
et  à  ses  eflets  moraux,  je  m'en  tiens  uniquement 
à  ce  qui  regarde  le  travail  et  le  gain,  et  je  crois 

(•)  c*ett  le  nom  c|q*(id  donne  dans  le  paya  aux  babltanide 
cette  inonUgne. 
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Montrer»  par  uoe  conséqaeoce  évidente,  coin- 
aient  un  peuple  aisé,  maie  qui  doit  son  bien- 
Atre  à  son  industrie»  changeant  la  réalité  contre 
Tapparence»  se  ruine  à  l'instant  qu'il  veut 
briller. 

"^  Au  reste,  il  ne  faut  point  so  récrier  contre 
la  ohinére  de  ma  supposition  ;  je  ne  la  donne 
que  pour  telle,  et  ne  yeux  que  rendre  sensibles 
du  plus  au  moins  ses  snites  inévitables.  Otez 
quelques  drconsunces,  vous  retrouverez  ail- 
leurs d'autres  moniagnons;  et  muicUis  miitovi- 
dss,  Texemplea  son  application. 

l  Ainsi,  quand  il  seroit  vrai  que  les  spectacles 
ne  sont  pas  mauvais  en  eux-mêmes ,  on  auroit 
toujours  à  chercher  s'ils  ne  le  deviendroient 
point  à  l'égard  du  peuple  auquel  on  les  destine. 
En  certains  lieux  ils  seront  utiles  pour  attirer 
les  étrangers,  pour  augmenter  la  circulation 
des  espèces,  pour  exciter  les  artistes,  pour 
varier  les  modes,  pour  occuper  les  gens  trop 
riches  ou  aspirant  à  l'être,  pour  les  rendre 
moins  roalfaisans,  pour  distraire  le  peuple  de 
ses  misères,  pour  lui  faire  oublier  ses  chefs  en 
voyant  ses  baladins,  pour  maintenir  et  perfec- 
tionner le  go&t  quand  l'honnêteté  est  perdue, 
pour  couvrir  d'un  vernis  de  procédés  la  laideur 
du  vice,  pour  empêcher,  en  un  mot,  que  les 
mauvaises  mœurs  ne  dégénérentenbrigandage. 
En  d'autres  lieux  ils  ne  serviroient  qu'à  détruire 
l'amour  du  travail,  à  décourager  l'industrie,  à 
ruiner  les  particuliers,  à  leur  inspirer  le  goût 
de  roisiveté,  à  leur  Caire  chercher  les  moyens 
de  subsister  sans  rien  faire,  à  rendre  un  peuple 
inactif  et  lâche,  à  l'empêcher  de  voir  les  objets 
publics  et  particuliers  dont  il  doit  s'occuper,  à 
tourner  la  sagesse  en  ridicule,  à  substituer  un 
jargon  de  théâtre  à  la  pratique  des  vertus,  à 
mettre  toute  la  morale  en  métaphysique,  â  tra- 
vestir les  citoyens  en  beaux  esprits,  les  mfcres 
de  famille  en  petites  maîtresses,  et  les  filles  en 
amoureuses  de  comédie.  L'effet  général  sera  le 
même  sur  tous  les  hommes;  mais  les  honmies, 
ainsi  changés,  conviendront  plus  ou  moins  à 
•leur  pays.  En  devenant  égaux,  les  mauvais  ga- 
gneront, les  bons  perdront  encore  davantage  ; 
tons  contracteront  un  caractère  de  mollesse, 
mu  esprit  d'inaction ,  qui  6tera  aux  uns  de  gran- 
des vertus,  et  préservera  les  autres  de  méditer 
de  grands  crimes. 

De  ces  nouvelles  réflexions  il  résulte  une 


conséquence  directement  contraire  â  celle  que 
je  tirois  des  premières:  savoir  que,  quand  le 
peuple  est  corrompu,  les  spectacles  lui  sont 
bons,  et  mauvais  quand  il  est  bon  lui-même.  Il 
sembleroit  donc  que  ces  deux  effets  ccntraires 
devroient  s'entre-détruire ,  et  les  spectacles 
rester  indiiférens  à  tous  :  mais  il  y  a  cette  dif- 
férence, que  l'effet  qui  renforce  le  bien  et  le 
mal,  étant  tiré  de  l'esprit  des  pièces ,  est  sujet 
comme  elles  à  mille  modifications  qui  le  rédui- 
sent presque  â  rien  ;  ciu  lieu  que  celui  qui  change 
le  bien  en  mal,  et  le  mal  en  bien,  résultant  do 
l'existence  même  du  spectacle,  est  un  effet 
constant,  réel,  qui  revient  tous  les  jours  et  doit 
l'emporter  à  la  fin. 

il  suit  de  là  que,  pour  juger  s'il  est  à  propos 
ou  non  d'établir  un  théâtre  en  quelque  ville, 
il  faut  premièrement  savoir  si  les  mœurs  y  sont 
bonnes  ou  mauvaises  :  question  sur  laquelle  il 
ne  m'appartien  t  peut-être  pas  de  prononcer  par 
rapporta  nous.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  ce  que- 
je  puis  accorder  là-dessus,  c'est  qu'il  est  vrai 
que  la  comédie  ne  nous  fera  point  de  mal,  si 
plus  rien  ne  nous  en  peut  faire. 

Pour  prévenir  les  inconvéniens  qui  peuvent 
naître  de  l'exemple  des  comédiens,  vous  vou- 
driez qu'on  les  forçât  d'être  honnêtes  gens.  Par 
ce  moyen,  dites-vous,  on  auroit  à  la  fois  des 
spectacles  et  des  mœurs,  et  l'on  réuniroit  les 
avantages  des  uns  et  des  autres.  Des  spectacle? 
et  des  mœurs  !  Voilà  qui  formeroit  vraiment  un 
spectacle  â  voir,  d'autant  plus  que  ce  seroit  la 
première  fois.  Mais  quels  sont  les  moyens  que 
vous  nous  indiquez  pour  contenir  lescomédiens? 
Des  lois  sévères  et  bien  exécutées.  C'est  au 
moins  avouer  qu*ils  ont  besoin  d'être  contenus, 
et  que  les  moyens  n'en  sont  pas  faciles.  Des  lois 
sévèresl  La  première  est  de  n'en  point  souffrir. 
Si  nous  enfreignons  celle-là,  que  deviendra  la 
sévérité  des  autres?  Des  lois  bien  exécutées  I  11 
s'agit  de  savoir  si  cela  se  peut  :  car  la  force  des 
lois  a  sa  mesure  ;  celle  des  vices  qu'elles  répri- 
ment a  aussi  la  sienne.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
comparé  ces  deux  quantités  et  trouvé  que  la 
première  surpasse  l'autre,  qu'on  peut  s'assurer 
de  l'exécution  des  lois.  La  connoissance  de  ces 
rapports  fait  la  véritable  science  du  législateur  : 
car,  s'il  ne  s'agissoit  que  de  publier  édita  sur 
édiu,  règlemens  sur  règlemens,  pour  remédier 
aux  abus  à  mesure  qu'ils  naissent,  on  diroit  sans 
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doute  de  fart  belles  choses ,  mais  qui  »  pour  la 
pfciiiarc,  rcsteroieat  sans  eSét,  et  serviroient 
diiMteations  de  ce  qu'il  faudroit  faire ,  plutôt 
que  de  moyens  pour  Texécuter.  Dans  le  fond, 
I  nstioition  des  lois  n*est  pas  une  chose  si  mer- 
TeSIense  »  qu'avec  du  sens  et  de  Téquité  tout 
iKMame  ne  pûc  très-bien  trouver  de  lui-même 
cdki  qui ,  bien  observées ,  seroient  les  plus 
tttilesi  la  société.  Où  est  le  plus  petit  écolier  de 
droit  qui  ne  dressera  pas  un  code  d'une  morale 
nsii  pure  que  celle  des  lois  de  Platon  ?  Mais  ce 
B*estpas  de  cela  seul  qu'il  s'agit;  c'est  d'ap- 
pro(irier  teUemeat  ce  code  au  peuple  pour  le- 
qnd  il  est  fait ,  et  aux  choses  sur  lesquelles  on 
tstatae,  que  son  exécution  s'ensuive  du  seul 
eoDcoorsde  ces  convenances  ;  c'est  d'imposer 
w  peuple ,  à  l'exemple  de  S<rion ,  moins  lès 
BeiDeores  lois  en  elles-mêmes,  que  les  meilleu- 
res qii*il  puisse  comporter  dans  la  situation 
donnée.  Autrement  il  vaut  encore  mieux  laisser 
subsisler  les  désordres,  que  de  les  prévenir, 
on  d'y  pourvoir  par  des  lois  qui  ne  seront  point 
observées  :  car,  sans  remédier  au  mal ,  c'est 
encore  avilir  les  lois. 

^Qne  autre  observation ,  non  moins  impor- 
tante ,  est  que  les  choses  de  mœurs  et  de  justice 
anîverselle  ne  se  règlent  pas,  comme  celles  de 
particulière  et  de  droit  rigoureux,  par 
édits  et  par  des  lois  ;  ou ,  si  quelquefois  les 
influent  sur  les  mœurs,  c'est  quand  elles  en 
leur  force.  Alors  elles  leur  rendent  cette 
force  par  une  sorte  de  réaction  bien  cou- 
des vrais  politiques.  La  première  fonction 
épbores  de  Sparte,  en  entrant  en  charge, 
éioit  one  proclamation  publique  (*)  par  laquelle 
ikenjoignoient  aux  citoyens,  non  pas  d'obser- 
les  lois ,  mais  de  les  aimer,  afin  que  l'ob- 
ition  ne  leur  en  fttt  point  dure.  Cette 
nroriamation ,  qui  n*étoit  pas  un  vain  formu- 
U  montre  parfaitement  l'esprit  de  l'instftu- 
de  Sparte,  par  laquelle  les  lois  et  les 
intimement  unies  dans  le  cœur  des 
>,  n*j  fisisoient,  pour  ainsi  dire ,  qu'un 
corps.  Biais  ne  nous  flattons  pas  de  voir 
àparte renaître  au  sein  du  commerce  et  de  l'a- 
da  gain.  Si  nous  avions  les  mêmes  maxi- 
pourroit  établir  à  Genève  un  q)ectacle 
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sans  aucun  risque  ;  car  jamais  citoyen  ni  bour- 
geois n'y  mettroit  le  pied. 

Par  où  le  gouvernement  peut-il  donc  avoir 
prise  sur  les  mœurs?  Je  réponds  que  c*est  par 
l'opinion  publique.  Si  nos  habitudes  naissent 
de  nos  propres  sentimens  dans  la  retraite,  elles 
naissent  de  l'opinion  d'autrui  dans  la  société. 
Quand  on  ne  vit  pas  en  soi,  mais  dans  les  au- 
tres, ce  sont  leurs  jugemens  qui  règlent  tout; 
rien  ne  parott  bon  ni  désirable  aux  particuliers» 
que  ce  que  le  public  a  jugé  tel,  et  le  seul  bon- 
heur que  la  frfupart  des  hommes  connoissent 
est  d'être  estimés  heureux. 

Quant  au  choix  des  instrumens  propres  à  di- 
riger l'opinion  publique,  c'est  une  autre  ques- 
tion ,  qu'il  seroît  superflu  de  résoudre  pour 
vous,  et  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  résoudre 
pour  la  multitude.  Je  me  contenterai  de  mon- 
trer, par  un  exemple  sensible,  que  ces  instru- 
mens ne  sont  ni  des  lois  ni  des  peines,  ni  nulle 
espèce  de  moyens  coactifs.  Cet  exemple  est  sous 
vos  yeux  ;  je  le  tire  de  votre  patrie  :  c'est  celui 
du  tribunal  des  maréchaux  de  France,  établis 
juges  suprêmes  du  point  d'honneur. 

De  quoi  s'agissoit-11  dans  cette  institution  ? 
de  changer  Topinion  publique  sur  les  duels, 
sur  la  réparation  des  offenses,  et  sur  les  occa- 
sions où  un  brave  homme  est  obligé,  sous  peine 
d'infamie,  de  tirer  raison  d*un  affront  l'épée  à 
la  main.  Il  s'ensuit  de  li, 

Premièrement,  que,  la  force  n'ayant  aucun 
pouvoir  sur  les  esprits,  il  falloit  écarter  avec  le 
plus  grand  soin  tout  vestige  de  violence  du  tri- 
bunal établi  pour  opérer  ce  changement.  Ce 
mot  même  de  /rt^vna^étoit  mal  imaginé  :  j'ai- 
merois  mieux  celui  de  cour  d'honneur.  Ses  seu- 
les armes  dévoient  être  Thonneur  et  Tinfamie  : 
jamais  de  récompense  utile,  jamais  de  punition 
corporelle,  point  de  prison,  point  d'arrêts, 
point  de  gardes  armés;  simplement  un  appari- 
teur, qui  auroit  fait  ses  citations  en  touchant 
l'accusé  dune  baguette  blanche,  sans  qu'il 
s'ensuivit  aucune  autre  contrainte  pour  le  faire 
coroparottre.  Il  est  vrai  que  ne  pas  comparottre 
au  terme  fixé  par-devant  les  juges  de  l'honneur, 
c'étoit  s'en  confesser  dépourvu,  c'étoit  se  con- 
damner soi-même.  De  \k  résultoit  naturelle- 
ment note  d'infamie,  dégradation  de  noblesse, 
incapacité  de  servir  le  roi  dans  ses  tribunaux, 
dans  ses  armées,  et  autres  punitions  de  ce 
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genres  qui  tiennent  immédiaWncnt  à  Topinion 
ou  en  sont  un  effet  nécessaire. 

n  s'ensuit»  en  second  lieu,  nue,  pour  déraci- 
ner le  préjugé  public,  Il  talloît  des  juges  d'une 
grande  autorité  sur  la  matière  en  question  ;  et, 
quant  i  ce  point ,  l'instituteur  entra  parfaite- 
ment dans  l'esprit  de  l'établissement;  car,  dans 
une  nation  toute  guerrière,  qui  peut  mieux 
juger  des  justes  occasions  de  montrer  son  cou- 
rage et  de  celles  où  l'honneur  offensé  demande 
satisfaction,  que  d'anciens  militaires  chargés  de 
titres  d'honneur,  qui  ont  blanchi  sous  les  lau- 
riers, et  prouvé  cent  fois  au  prix  de  leur  sang 
qu'ils  n'ignorent  pas  quand  le  devoir  veut  qu'on 
en  répande? 

11  smt ,  en  troisième  lieu ,  que ,  rien  n'étant 
plus  indépendant  du  pouvoir  suprême  que  le 
jugement  du  public,  le  souverain  devoit  se  gar- 
der, sur  toutes  choses ,  de  mêler  ses  décisions 
arbitraires  parmi  des  arrêts  faits  pour  repré- 
senter ce  jugement,  et,  qui  plus  est,  pour  le 
déterminer.  Il  devoit  s'efforcer  au  contraire  de 
mettre  la  cour  d'honneur  au-dessus  de  lui, 
comme  soumis  lui-même  à  ses  décrets  respec* 
tables.  Il  ne  folloit  donc  pas  commencer  par 
condamner  a  mort  tous  les  duellistes  indistinc- 
tement :  ce  qui  étoil  mettre  d'emblée  une  op- 
position choquante  entre  l'honneur  et  la  loi  ; 
car  la  loi  même  ne  peut  obliger  personne  à  se 
déshonorer.  Si  tout  le  peuple  a  jugé  qu'un 
homme  est  poltron,  le  roi,  malgré  toute  sa 
puissance ,  aura  beau  le  déclarer  brave ,  per- 
sonne n'en  croira  rien  ;  et  cet  homme,  passant 
alors  pour  un  poltron  qui  veut  être  honoré  par 
force  *  n'en  sera  que  plus  méprisé.  Quant  à  ce 
que  disent  les  édits,  que  c'est  offenser  Dieu  de 
se  battre,  c'est  un  avis  fort  pieux  aans  doute  ; 
mais  la  loi  civile  n'est  point  juge  oes  péchés; 
et  toutes  les  fois  que  l'autorité  souveraine  vou- 
dra s'interposer  dans  les  conflits  ^<»  *  donneur 
et  de  la  religion ,  elle  sera  comorumisc  des 
deux  cêtés.  Les  mêmes  édits  ne  raisonnent  pas 
mieux  quand  ils  disent  qu'au  lieu  de  se  battre 
il  faut  s'adresser  aux  maréchaux  :  condamner 
ainsi  le  combat  sans  distinction,  sans  réserve, 
c'est  commencer  par  juger  soi-même  ce  qu'on 
renvoie  à  leur  jugement.  On  sait  bien  qu'il  ne 
leur  est  pas  permis  d'accorder  le  duel ,  même 
quand  l'honneur  outragé  n'a  plus  d'autres  res- 
sources :  et ,  selon  les  préjugés  du  monde ,  il  y 


a  beaucoup  de  semblables  cas  :  car.  quant  aux 
satisfactions  cérémonieuses  dont  on  a  vonlu 
payer  roflensé,  ce  sont  de  véritables  jeux  d  en- 
fant. 

Qu'un  homme  ait  le  droit  d'accepter  une 
réparation  pour  lui-même  et  de  pardonner  é 
son  ennemi,  en  ménageant  cette  maxime  avec 
art ,  on  la  peut  substituer  insensiblement  au 
féroce  préjugé  qu'elle  attaque  :  mau  il  n'en  est 
pas  de  même  quand  l'honneur  des  gens  aux- 
quels le  nôtre  est  lié  se  trouve  attaqué  ;  dès 
lors  il  n'y  a  plus  d'accommodement  possible.  Si 
mon  père  a  reçu  un  soufBet ,  si  ma  sœur,  ma 
femme  ou  ma  maîtresse  est  insultée,  eonserve- 
raî-je  mon  honneur  en  faisant  bon  marché  du 
leur?  Il  n'y  a  ni  maréchaux  ni  satisEaction  qui 
suffisent,  il  faut  que  je  les  venge  ou  que  je  me 
déshonore  ;  les  édits  ne  me  laissent  que  le  choix 
du  supplice  ou  de  l'infamie.  Pour  citer  un  exem* 
pie  qui  se  rapporte  à  mon  sujet,  n'est-ce  pas 
un  concert  bien  entendu  entre  l'esprit  de  la 
scène  et  celui  des  lois,  qu'on  aille  applaudir  au 
théfttre  ce  même  Cid  qu'on  irott  voir  pendre  à 
la  Grève  ? 

Ainsi  l'on  a  beau  faire  ;  ni  la  raison ,  ni  lu 
vertu,  ni  les  lois  ne  vaincront  l'opinion  publi* 
que  tant  qu'on  ne  trouvera  pas  l'art  de  la  chan- 
ger. Encore  une  fois,  cet  art  ne  tient  point  à  la 
violence.  Les  moyens  étabHs  ne  serviroient,  8*i1« 
étoient  pratiqués ,  qu'i  punir  les  braves  genf 
et  sauver  les  lâches  :  mais  heureusement  ils 
sont  trop  absurdes  pour  pouvoir  être  employés 
et  n'ont  servi  qu'à  faire  changer  de  noms  aux 
duels.  Comment  falloit-il  donc  s'y  prendre?  Il 
falloit ,  ce  me  semble ,  soumettre  absolument 
les  combats  particuliers  à  la  juridiction  des  mu* 
récliaux ,  soit  pour  les  juger,  soit  pour  les  pré- 
venir, soit  même  pour  les  permettre.  Non-sou— 
lement  il  failoit  leur  laisser  le  droit  d'accorder 
le  champ  quand  ils  le  jugeroicnt  à  propos  ;  mais 
il  étoit  important  qu'ils  usassent  quelquefois  de 
ce  droit,  ne  fût-ce  que  pour  Ater  au  public  one 
idée  assez  difficile  à  détruire,  et  qui  seule 
nule  toute  leur  autorité  ;  savoir,  que,  dans 
affaires  qui  passent  par-devant  eux,  ils  jaf^nt 
moins  sur  leur  propre  sentiment  que  sur  la  ro» 
lonté  du  prince.  Alors  il  n'y  avoit  point  de  faoot^ 
à  leur  demander  le  combat  dans  une  oocasloii 
nécessaire  ;  il  n'y  en  avoit  pas  même  â  s'ea  abs  • 
tenir  quand  les  raisons  de  l'accorder  n'étoiAD.*^ 
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pss  Jogèes  soffiBsntes  ;  mais  il  y  en  aura  toa- 
jonrt  à  leur  dire  :  Je  sais  oSénsé»  feites  en 
lone  qoe  je  sois  dispensé  de  me  battre. 

Pirœmoyen»  tonsles  appels  secrets  seroient 
iotûniblement  tombés  dans  le  décrî ,  quand 
rbonneur  offensé  pouvant  se  défendre  et  le  cou- 
rage se  montrer  au  champ  d'honneur,  on  eût 
tièi-justement  suspecté  ceux  qui  se  seroient 
cachés  pour  se  battre,  et  quand  ceux  que  la 
cour  d*homieor  eût  jugés  s'être  mal  (*)  battus 
seroient,  en  qualité  de  vils  assassins,  restés  sou- 
irii  aux  tribunaux  criminels.  Je  conviens  que 
plusieurs  duels  n'étant  jugés  qu'après  coup,  et 
(Taaties  même  étant  solennellement  autorisés, 
il  en  anroit  d'abord  coûté  la  vie  à  quelques 
braves  gens  ;  mais  c'eût  été  pour  la  sauver  dans 
la  mite  k  des  infinités  d'autres  :  au  lieu  que  du 
sang  qui  se  verse  malgré  les  édits  naît  une  rai- 
soo  d'en  verser  davantage. 

Que  seroit-il  arrivé  dans  la  suite?  A  mesure 
que  la  oour  d'honneur  auroit  acquis  de  l'auto- 
rité sur  l'opinion  du  peuple  par  la  sagesse  et  le 
poids  de  ses  décisions,  elle  seroit  devenue  peu 
à  peu  plos  sévère,  jusqu'à  ce  que  les  occasions 
lêgitiroes  se  réduisant  tout^-fait  à  rien,  le  point 
iThonneor  eût  changé  de  principes,  et  que  les 
daeb  fassent  entièrement  abolis.  On  n'a  pas  eu 
tous  ces  embarras,  a  la  vérité  ;  mais  aussi  l'on 
a  £ui  un  établissement  inutile.  Si  les  duels  au- 
juurdlmi  sont  plus  rares ,  ce  n'est  pas  qu'ils  | 
«Mot  méprisés  ni  punis;  c'est  parce  que  les 
■onrsoot  changé  (^  :  et  la  preuve  que  ce  chan- 
rment  vient  de  causes  toutes  différentes  aux- 
quelles le  gouvernement  n'a  point  de  part ,  la 
pi«ive  que  l'opinion  publique  n'a  nullement 
dttogé  sar  ce  point,  c'est  qu'après  tant  de  soins 
■al  entendus ,  tout  gentilhomme  qui  ne  tire 
pai  raison  d'un  affront  l'épée  à  la  main  n'est 
pas  moins  déshonoré  qu'auparavant. 

cTcst-k-dlie,  DOD-tealenient  en  Uche  et  avec  fraade, 
t  et  mit  raison  mfliiante  ;  ee  qui  •«  Tût  nato- 

àt  tonte  affaire  non  portée  au  Ulbanal. 

loi  beounea  prenoient  querelle  an  cabaret  x  on 

de  €0  plaiair  groMier  eo  lenr  faiunt  bon  marché 

Antfcfob  ila  l'ésorgeoleDt  poor  une  maitretM  :  en 

bÊKàaèraaai  avec  les  femmea,  ils  ont  tioutéque 

put  la  peine  de  se  battre  poor  elles.  L'iTrease  eC 

diéi,  n  reste  peo  d'importans  sujets  de  dispote.  Dans 

on  ne  se  bat  ph»  que  poor  le  Jeo.  Les  ndlitairea 

m  pêm  qoe  poor  des  paase-droita ,  ou  pour  n'être 

de  quitter  le  service.  Dans  ce  siècle  éclairé  chacun 

er.  ft  UB  éco  prAs.  ce  que  valent  son  honneur  et 

T.  m 


Une  quatriémo  conséquence  de  l'objet  du 
même  établissement  est  que,  nul  homme  ne 
pouvant  vivre  civilement  sans  honneur,  tous 
les  étals  où  l'on  porte  une  épée,  depuis  le  prince 
jusqu'au  soldat,  et  tous  les  états  même  où  Ton 
n*en  porte  point,  doivent  ressortir  à  cette  cour 
d'honneur,  les  uns  pour  rendre  compte  de  leur 
conduite  et  de  leurs  actions,  les  autres  de  leurs 
discours  et  de  leurs  maximes ,  tous  également 
sujets  à  être  honorés  ou  flétris,  selon  la  confor- 
mité ou  Topposition  de  leur  vie  ou  de  leurs  sen- 
timens  aux  principes  de  Thonneur  établis  dans 
la  nation ,  et  réformés  insensiblement  par  le 
tribunal  sur  ceux  de  la  justice  et  de  la  raison- 
Borner  cette  compétence  aux  nobles  et  aux  mi- 
litaires ,  c'est  couper  les  rejetons  et  laisser  b 
racine;  car  si  le  point  d'honneur  fait  agir  la 
noblesse,  il  fait  parler  le  peuple  :  les  uns  ne  se 
battent  que  parce  que  les  autres  les  jugent; 
et,  pour  changer  les  actions  dont  l'estime  pu- 
blique est  l'objet ,  il  faut  auparavant  changer 
les  jugemens  qu'on  en  porte.  Je  suis  convaincu 
quon  ne  viendra  jamais  k  bout  d'opérer  ces 
changemens  sans  y  faire  intervenir  les  femmes 
mêmes,  de  qui  dépend  en  grande  partie  la  ma- 
nière de  penser  des  hommes. 

De  ce  principe  il  suit  encore  que  le  tribunal 
doit  être  plus  ou  moins  redouté  dans  les  diverses 
conditions ,  à  proportion  qu'elles  ont  plus  ou 
moins  d*honneur  à  perdre,  selon  les  idées  vul- 
gaires, qu*il  faut  toujours  prendre  ici  pour  rè- 
gles. Si  rétablissement  est  bien  fait,  les  grands 
et  les  princes  doivent  trembler  au  seul  nom  de 
la  cour  d'honneur.  Il  auroit  fallu  qu'en  Tinsti- 
tuant  on  y  eût  porté  tous  les  démêlés  person- 
nels existans  alors  entre  les  premiers  du  royau- 
me ;  que  le  tribunal  les  eût  jugés  définitivement 
autant  qu'ils  pouvoient  l'être  par  les  seules  lois 
de  l'honneur;  que  ces  jugemens  eussent  été  sé- 
vères ;  qu'il  y  eût  eu  des  cessions  de  pas  et  de  rang 
personnelles  et  indépendantes  du  droit  des  pla- 
ces, des  interdictions  du  port  des  armes»  ou  de 
parottre  devant  la  face  du  prince,  ou  d'autres 
punitions  semblables,  nulles  par  elles-mêmes» 
grièves  par  Fopinion,  jusqu'à  l'infamie  inchisi- 
vement,  qu'on  auroit  pu  regarder  comme  la 
peine  capitale  décernée  par  la  cour  d'honneur  ; 
que  toutes  ces  peines  eussent  eu ,  par  le  con- 
cours de  l'autorité  suprême,  les  mêmes  eSéts 
qu'a  naturellement  le  jugement  public  quand  la 
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force  n'annule  point  ses  décisions  ;  que  le  tri- 
tNmal  n'eût  point  statué  sur  des  bagatelles , 
nais  qu'il  n*eût  jamais  rien  fait  à  demi  ;  que  le 
roi  même  y  eût  été  cité  quand  il  jeta  sa  canne 
par  la  fenêtre ,  de  peur,  dit-il ,  de  frapper  un 
gentilhomme  (')  ;  qu'il  eût  comparu  en  accusé 
arec  sa  partie  ;  qu*il  eût  été  jugé  solennelle- 
ment ;  condamné  a  faire  réparation  au  gentil- 
homme pour  l'affront  indirect  qu'il  lui  avoit 
fait  ;  et  que  le  tribunal  lui  eût  en  même  temps 
décerné  un  prix  d'honneur  pour  la  modération 
du  monarque  dans  la  colère.  Ce  prix,  qai  de- 
Yoit  être  un  signe  trës-simple ,  mais  visible, 
porté  par  le  roi  durant  toute  sa  vie,  lui  eût  été, 
ce  me  semble,  un  ornement  plus  honorable 
que  ceux  de  la  royauté,  et  je  ne  doute  pas  qu*il 
ne  fût  devenu  le  sujet  des  chants  do  plus  d*nn 
poète.  11  est  certain  que,  quant  à  l'honneur,  les 
rois  eux-mêmes  sont  soumis  plus  que  personne 
aux  jugemens  du  public,  et  peuvent  par  consé- 
quent ,  sans  s'abaisser,  comparottre  au  tribu- 
nal qui  le  représente.  Louis  xtv  étoit  digne  de 
faire  de  ces  choses-là  ;  et  je  crois  qu*il  les  eût 
faites  si  quelqu'un  les  lui  eût  suggérées. 

Avec  toutes  ces  précautions  et  d'autres  sem- 
blables, il  est  fort  douteux  qu'on  eût  réussi, 
parce  qu'une  pareille  institution  est  entière- 
ment contraire  à  l'esprit  de  la  monarchie;  mais 
il  est  très-sûr  que ,  pour  les  avoir  négligées, 
pour  avoir  voulu  mêler  la  force  et  les  lois  dans 
des  matières  de  préjugés ,  et  changer  le  point 
d'honneur  par  la  violence,  on  a  compromis 
Tautorité  royale,  et  rendu  méprisables  des  lois 
qui  passoient  leur  pouvoir. 

Cependant  en  quoi  consistoit  ce  préjugé  qu'il 
s  agissoit  de  détruire?  Dans  Topinion  la  plus 
extravagante  et  la  plus  barbare  qui  jamais  en- 


(*)  M.  de  LauzQO.  Voilà,  idoo  moi,  des  ooaps  de  caone  bien 
BoblemeDt  appll^oés  {,*), 


(*)  U  bit  ««  immU  «  Utaa  êmÊ  ki 
tMM  Z ,  rH>  t»^  t  MUloa  te  flttaAovgt  I 

ém  MaM  ri  m»Utmmt  applifw^  étoinft  la  )«Mi  paakiaa  ««aaa 
<•  Lt— ■  f«i  Ml  A  pthn  «fayahla.  ^  •■■ 

f«H  r«bM  4*  VMMam  m  avait  fait  «a  •MtomH  paar  aaaMr 
rif  U  raaatiM»  ia  la  MMsa  a  p»  m  fépaadia  êêm  la  Ma4«, 
■aaa  l'a  p«  wMadra  rapfarta*  taaa  ^'aa  y  )4f«li  Im  •iwaartMÉcai  qal 
jMttlaai  la  ni  aa  Mtl»  otmÊâiom.  AaMi  9aial-8iiaa« ,  aa  raïaafat  m 
•Mi»  4a  Lmû  itv,  4k>4l  ^aa  •'Mi  fa  ^m  Mit  mHi0m  4»  m  aia.  C«( 
Alfa  Mt  araffci  mm  teate,  laab  aa  MaÛH  il  «M  viai  «a  «>«  ^a 
Luakr  nw  Jwkibim  inlié,  «mm  imumI  Ma2ci«  4a  m  aoUra,  j 
■MtfMMi»  anfaia  4«  M^'tl  dMait  i  U  r«w  aaa  M«v«a«acM  Hih 
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I  tra  dans  Tesprit  humain  :  savoir,  que  tous  les 
devoirs  de  la  société  sont  suppléés  par  la  bar* 
voure;  qu*un  homme  n*est  plus  fourbe,  fripon, 
calomniateur;  qu'il  est  civil,  humain,  poli,quand 
il  sait  se  battre  ;  que  le  mensonge  se  change 
en  vérité,  que  le  vol  devient  légitime,  la  per- 
fidie honnête ,  l'infidélité  louable ,  sitAt  qu'on 
soutient  tout  cela  le  fer  i  la  main  ;  qu'un  affront 
est  toujours  bien  réparé  par  un  coup  d'épée.  et 
qu'on  n'a  jamais  tort  avec  un  homme  pourvu 
qu'on  le  tue.  il  y  a,  je  l'avoue,  une  autre  sorte 
d'affaire  où  la  gentillesse  se  mêle  à  la  cruauté, 
et  où  l'on  ne  tue  les  gens  que  par  hasard  ;  c'est 
celle  où  l'on  se  bat  au  premier  sang.  Au  pre- 
mier sang,  grand  Dieul  Et  qu'en  veux-ta 
faire  de  ce  sang,  bête  féroce?  le  veux-tu  boire? 
Le  moyen  de  songer  à  ces  horreurs  sans  émo- 
tion? Teb  sont  les  préjugés  que  Tes  rois  de 
France ,  armés  de  toute  la  force  publique,  ont 
vainementattaqués.L'opinion,reinedn  monde, 
n'est  point  soumise  au  pouvoir  des  rois  ;  ils  sont 
eux-mêmes  ses  premiers  esclaves. 

Je  finis  cette  longue  digression,  qui  malheu- 
reusement ne  sera  pas  la  dernière;  et  de  cet 
exemple,  trop  brillant  peut-être,  iiparva  licet 
tomponere  magnis^  je  reviens  à  des  applications 
plus  simples.  Un  des  infsillibles  effets  d'on 
théfttre  établi  dans  une  aussi  petite  ville  que  la 
nûtre  sera  de  changer  nos  maximes,  ou,  si 
l'on  veut,  nos  préjugés  et  nos  opinions  poMi* 
ques;  ce  qui  changera  nécessairement  nos 
mœurs  contre  d'autres,  meilleures  ou  pires,  je 
n'en  dis  rien  encore,  mais  sûrement  nxHna  ooo-> 
venables  à  notre  constitution*  Je  demande, 
monsieur,  par  quelles  lois  efficaces  vous  renié-' 
dierez  à  cela.  Si  le  gouvernement  peut  beau- 
coup sur  les  mœurs,  c*est  seulement  par  son 
institution  primitive  :  quand  une  fois  il  les  a 
déterminées,  non-seulement  il  n'a  plus  le  pou» 
voir  de  les  changer,  à  moins  qu'il  ne  change  » 
il  a  même  bien  de  la  peine  à  les  maintenir  con— 
tre  les  accidens  inévitables  qui  les  attaquent,  et 
contre  la  pente  naturelle  qui  les  altère.  Les 
opinions  publiques,  quoique  si  difficiles  à  gou- 
verner, sont  pourtant  par  elles-mêmes 
mobiles  et  changeantes.  Le  hasard,  mille 
ses  fortuites,  mille  circonstances  imprévues  « 
font  ce  que  la  force  et  la  raison  ne  sauraient 
faire  :  ou  plutôt  c*est  précisément  parce  que  1^ 
hasard  les  dirige  que  la  force  n'y  peut  rien  ^ 
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ni  de  compter  da  coin  de  l'œil  les  gens  qu'ils 
Toyoient  passer  la  porte,  pour  être  sûrs  de  leur 
eonper. 

Ces  grands  et  superbes  spectacles  donnés 
sous  le  ciely  à  la  face  de  toute  une  nation,  n'of- 
firoîent  de  toutes  parts  que  des  combats,  des 
victoires,  des  prix,  des  objets  capables  d'in- 
spirer aux  Grecs  une  ardente  émulation,  et  d'è- 
chauSér  leurs  cœurs  de  sentimens  d'honneur 
et  de  gloire.  C'est  au  milieu  de  cet  imposant 
apparefl,  si  propre  A  élever  et  remuer  l'âme, 
que  les  acteurs,  animés  du  même  zélé,  par- 
tageoient,  selon  leurs  lalens,  les  honneurs  ren- 
dus aux  yainqueurs  des  jeux,  souvent  aux 
premiers  hommes  de  la  nation.  Je  ne  suis  pas 
surpris  que,  loin  de  les  avilir,  leur  métier, 
exercé  de  cette  manière,  leur  donnât  celte  fierté 
de  courage  et  ce  noble  désintéressement  qui 
semUoit  quelquefois  élever  l'acteur  â  son  per- 
somiage.  Avec  toutcela,  jamais  la  Grèce,  excepté 
Sparte,  ne  fut  citée  en  exemple  de  bonnes 
ncsurs;  et  Sparte ,  qui  ne  souffroit  point  de 
théâtre  (*),  n  avoit  garde  d'honorer  ceux  qui 
s'y  montrent. 

Revenons  aux  Romains,  qui,  loin  de  suivre 
i  cet  égard  l'exemple  des  Grecs,  en  donnèrent 
un  toot  contraire.  Quand  leurs  lois  déclaroient 
les  comédiens  infâmes,  étoit-ce  dans  le  dessein 
d*cn  déshonorer  la  profession?  Quelle  eût  été 
rotilité  d'une  disposition  si  cruelle?  Elles  ne 
la  déshonoroient  point,  elles  rendoient  seule- 
aoit  authentique  le  déshonneur  qui  en  est  in- 
séparable ;  car  jamais  les  bonnes  lois  ne  chan- 
gent la  nature  des  choses,  elles  ne  font  que  la 
suivre  ;  ei  celles^à  seules  sont  observées.  II  ne 
s'agit  donc  pas  de  crier  d*abord  contre  les  pré- 
JQ^,  mais  de  savoir  premièrement  si  ce  ne 
mot  que  des  préjugés  ;  si  la  profession  de  co- 
médien n'est  point  en  effet  déshonorante  en 
dleHDénie;  car  si,  par  malheur,  elle  l'est,  nous 
aurons  beau  statuer  qu'elle  ne  l'est  pas,  au  lieu 
de  la  réhabOiter,  nous  ne  ferons  que  nous  avilir 


Qu'est-ce  que  le  talent  du  comédien?  L'art 
de  se  contrefaire,  de  revêtir  un  autre  caractère 
que  le  sien,  de  paroltre  différent  de  ce  qu'on 
de  se  passionner  de  sang-froid,  de  dire 
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autre  chose  que  ce  qu'on  pense,  aussi  naturel- 
lement que  si  l'on  le  pensoit  réellement,  et  d'ou- 
blier enfin  sa  propre  place  â  force  de  prendre 
celle  d'autrui.  Qu'est-ce  que  la  profession  du 
comédien?  Un  métier  par  lequel  if  se  donne  en 
représentation  pour  de  l'argent,  se  soumet  â  l'i*- 
gnominie  et  aux  affronts  qu'on  achète  le  droit 
de  lui  faire,  et  met  publiquement  sa  personne 
en  vente.  J'adjure  tout  homme  sincère  de  dire 
s'il  ne  sent  pas  au  fond  de  son  âme  qu'il  y  a 
dans  ce  trafic  de  soi-même  quelque  chose  de 
servile  et  de  bas.  Vous  autres  philosophes,  qui 
vous  prétendez  si  fort  au-dessus  des  préjugés, 
ne  mourrie^vous  pas  tous  de  honte,  si,  lâche- 
ment travestis  en  rois,  il  vous  felloit  aller  faire 
aux  yeux  du  public  un  rôle  différent  du  vôtre, 
et  exposer  vos  majestés  aux  huées  de  la  popu- 
lace? Quel  est  donc,  au  fond,  l'esprit  que  le 
comédien  reçoit  de  son  état,  un  mélange  de  bas- 
sesse, de  fausseté,  de  ridicule  orgueil,  et  d'in- 
digne avilissement,  qui  le  rend  propre  â  toutes 
sorte  de  personnages,  hors  le  plus  noble  de  tous, 
celui  d'homme,  qu'il  abandonne. 

Je  sais  que  le  jeu  du  comédien  n'est  pas  ce- 
lui d'un  fourbe  qui  veut  en  imposer,  qu'il  ne 
prétend  pas  qu'on  le  prenne  en  effet  pour  la 
personne  qu'il  représente,  ni  qu'on  le  croie  af- 
fecté des  passions  qu'il  imite,  et  qu'en  donnant 
cette  imitation  pour  ce  qu'elle  est,,  il  la  rend 
tout-â-fait  innocente.  Aussi  ne  l'accusé-je  pas 
d'être  précisément  un  trompeur,  mais  de  culti* 
ver,  pour  tout  métier,  le  talent  de  tromper  les 
hommes,  et  de  s'exercer  â  des  habitudes  qui, 
ne  pouvant  être  innocentes  qu'au  théâtre,  ne 
servent  partout  ailleurs  qu'à  malfaire.  Ces 
hommes  si  bien  parés,  si  bien  exercés  au  ton 
de  U  galanterie  et  aux  acoens  de  la  passion» 
n'abuseront^ils  jamais  de  cet  art  pour  séduire 
déjeunes  personnes? Ces  valets  filous,  si  subtil» 
de  la  langue  et  de  b  main  sur  la  scène,  dans 
les  besoins  d'un  métier  plus  dispendieux  que 
lucratif  n'auront -ils  jamais  de  distraetîona 
utiles?  Ne  prendront-ils  jamais  la  bourse  d'un 
fib  prodigue  ou  d'un  p^re  avare  pour  celle  de 
liéandre  ou  d'Ârgan  (*)  ?  Partout  la  tentadon 


(<)  On  a  relevé  oed  eonuiie  outré  etOMBiMrNliOQle.Oii« 
eu  raitoD.  11  n'r  a  point  de  Tioe  dont  tes  oomédleoi  aoleni. 
roolos  accoiéi  que  de  la  friponnerie  t  leur  métier,  qui  lei  oc- 
cope  beaocoop,  et  leor  donne  même  des  ■eotimenidlianMar 
I  certalm  ésardi ,  lei  éloliM  d  une  teUe  iMHeHe.  Je  UiM  ce 
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de  malfaire  augmente  avec  la  facililé  ;  et  il  faut 
que  les  comédiens  soient  plus  yertueux  que 
les  autres  bommes,  s'ils  ne  sont  pas  plus  cor- 
rompus. 

L*orateur,  le  prédicateur,  pourra-t-on  me 
dire  encore,  paient  de  leur  personne  ainsi  que 
le  comédien.  La  différence  est  trës-grande. 
Quand  l'orateur  se  montre,  c'est  pour  parler, 
et  non  pour  se  donner  en  spectacle  :  il  ne  re- 
présente que  lui-même,  il  ne  fait  que  son  pro- 
pre rAle,  ne  parle  qu*en  son  propre  nom,  ne 
dit  ou  ne  doit  dire  que  ce  qu'il  pense  :  l'homme 
et  le  personnage  étant  le  même  être,  il  est  è  sa 
place  ;  il  est  dans  le  cas  de  tout  autre  citoyen 
qui  remplit  les  fonctions  de  son  état.  Mais  un 
comédien  sur  la  scène,  étalant  d'autres  senti- 
mens  que  les  siens,  ne  disant  que  ce  qu'on  lui 
fait  dire,  représentant  sourent  un  être  chimé- 
rique, s'anéantit,  pour  ainsi  dire,  s'annule 
avec  son  héros;  et,  dans  cet  oubli  de  l'homme, 
•'il  en  reste  quelque  chose,  c'est  pour  être  le 
jouet  des  spectateurs.  Que  dirai-je  de  ceux  qui 
semblent  avoir  peur  de  valoir  trop  par  eux- 
mêmes,  et  se  dégradent  jusqu'à  représenter 
des  personnages  auxquels  ils  seroient  bien  fâ- 
chés de  ressembler?  C'est  un  grand  mal  sans 
doute  de  voir  tant  de  scélérats  dans  le  monde 
{aire  des  rôles  d'honnêtes  gens  ;  mais  y  a-t-il 
rien  de  plus  odieux,  de  plus  choquant,  de  plus 
lAche,  qu'un  honnête  homme  à  la  comédie  fai- 
sant le  rAie  de  scélérat,  et  déployant  tout  son 
talent  pour  faire  valoir  de  criminelles  maximes 
dont  lui-même  est  pénétré  d'horreur? 
/^Si  l'on  ne  voit  en  tout  ceci  qu'une  profession 
peu  honnête,  on  doit  voir  encore  une  source 
de  mauvaises  mœurs  dans  le  désordre  des  ac- 
trices, qui  force  et  entraîne  celui  des  acteurs. 
Mais  pourquoi  ce  désordre  est-il  inévitable? 
Ah  1  pourquoi?  Dans  tout  autre  temps  on  n'au- 
roit  pas  besoin  de  le  demander;  mais  dans  ce 
siècle  où  régnent  si  fièrement  les  préjugés  et 
l'erreur  sous  le  nom  de  philosophie,  les  hom- 
mes, abrutis  par  leur  vain  savoir,  ont  fermé 
leur  esprit  à  la  voix  de  la  raison,  et  leur  cœur 
à  celle  de  la  nature. 

Dans  tout  état,  dans  tout  pays,  dans  toute 
cooditioD,  les  deux  sexes  ont  entre  eux  une 
liaison  si  forte  et  si  naturelle,  que  les  mœurs 

prmge,  pnwqoeJemenlibdtaDeloldeiierleDAtcrtiBals 
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de  l'un  décident  toujours  de  celles  do  Tautre, 
non  que  ces  mœurs  soient  toujours  les  mêmes» 
mais  elles  ont  toujours  le  même  degré  de  bonté, 
modifié  dans  chaque  sexe  par  les  penchans 
qui  lui  sont  propres.  Les  Angloîses  sont  dou- 
ces et  timides  ;  les  Anglois  sont  durs  et  féroces. 
D'où  vient  cette  apparente  opposition?  De  ce 
que  le  caractère  de  chaque  sexe  est  ainsi  ren- 
forcé, et  que  c'est  aussi  le  caractère  national 
de  porter  tout  à  l'extrême.  A  cela  près,  tout 
est  semblable.  Les  deux  sexes  aiment  à  vivre  à 
part  ;  tous  deux  font  cas  des  plaisirs  de  la  table  ; 
tous  deux  se  rassemblent  pour  boire  après  le 
repas,  les  hommes  le  vin,  les  femmes  du  thé  ; 
tous  deux  se  livrent  au  jeu  sans  fureur,  et  s'en 
font  un  métier  plutôt  qu'une  passion  ;  tous  deux 
ont  un  grand  respect  pour  les  choses  honnêtes  ; 
tous  deux  aiment  la  patrie  et  les  lois  ;  tous  deux 
honorent  la  foi  conjugale,  et,  s'ils  la  violent, 
ils  ne  se  font  point  un  honneur  de  la  violer  ;  la 
paix  domestique  plaît  à  tous  deux  ;  tous  deux 
sont  silencieux  et  taciturnes;  tons  deux  diffi- 
ciles à  émouvoir  ;  tous  deux  emportés  dans 
leurs  passions  ;  pour  tous  deux  l'amour  est  ter- 
rible et  tragique,  il  décide  du  sort  de  leurs 
jours  ;  il  ne  s'agit  pas  de  moins,  dit  Murait, 
que  d'y  laisser  la  raison  ou  la  vie  ;  enfin  tous 
deux  se  plaisent  à  la  campagne,  et  les  dames 
angloises  errent  aussi  volontiers  dans  leurs 
parcs  solitaires,  qu'elles  vontse  montrera  Waux- 
hall.  De  ce  goût  commun  pour  la  solitude  natt 
aussi  celui  des  lectures  contemplatives  et  des 
romans  dont  l'Angleterre  est  inondée  (*).  Ainsi 
tous  deux,  plus  recueillis  avec  eux-mêmes,  se 
livrent  moins  à  des  imitations  frivoles,  pren- 
nent mieux  le  goût  des  vrais  plaisirs  de  la  vie, 
et  songent  moins  à  paroltre  heureux  qu*à 
l'être. 

J'ai  cité  les  Anglois  par  préférence,  parce 
qu'ils  sont ,  de  toutes  les  nations  du  monde, 
celle  ou  les  mœurs  des  deux  sexes  paroissent 
d'abord  le  plus  contraires.  De  leur  rapport 
dans  ce  pays-là  nous  pouvons  conclure  pour  les 
autres  :  toute  la  différence  consiste  en  ce  que 
la  vie  des  femmes  est  un  développement  conti* 
nuel  de  leurs  mœurs  ;  au  lieu  que  celles  des 
hommes  s'efFaçant  davantage  dansTunifonnité 

I    (*)  Ut  y  flooC.  comme  \m  bommct,  lobUmeti» 
V)D  n'a  Jaioaii  fait  encore .  «n  qoekiBe  Ungoe  q/m 
roman  éaii  à  Clarisie,  ui même approchaat 
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te  affaires ,  il  foui  attendre ,  pour  en  juger, 
de  laa  voir  dans  les  plaisirs.  Voulez-vous  donc 
eouoltre  les  hommes,  étudiez  les  femmes. 
Ooe  mazime  esl  générale ,  et  jusque-là  tout 
le  noiide  sera  d'accord  arec  moi.  Mais  si  j'ajoute 
qu'il  B*j  a  point  de  bonnes  mœurs  pour  les 
feomes  hors  d'une  vie  retirée  et  domestique; 
•i  je  dis  que  les  paisibles  soins  de  la  famille  et 
dn  flsénage  sont  leur  paruge ,  que  la  dignité 
de  leur  sexe  est  dans  la  modestie,  que  la  honte 
et  la  podeur  sont  en  elles  inséparables  de  Thon- 
nêteté ,  que  rechercher  les  regards  des  hom- 
■M»  e'cst  déjà  s'en  laisser  corrompre,  et  que 
toute  leonne  qui  se  montre  se  déshonore  ;  à 
rinafinf  va  s'élever  contre  moi  cette  philoso- 
phie iTun  jour,  qui  nait  et  meurt  dans  le  coin 
d'me  grande  ville ,  et  veut  étouffer  de  là  le 
cri  de  la  aature  et  la  voix  unanime  du  genre 
komaiD. 

Pr^ogés  populaires  I  me  cnVt-on;  petites 
errenrs  de  Tenfance  I  tromperies  des  lois  et  de 
rédncatioo  I  La  pudeur  n'est  rien  ;  elle  n'est 
qn*ime  invention  des  lois  sociales  pour  mettre 
à  eomrert  les  droits  des  pères  et  des  époux ,  et 
■aiateur  qudque  ordre  dans  les  familles. 
Fonrqnoi  rougirions*nous  des  besoins  que  nous 
donna  la  nature?  Pourquoi  trouverions-nous 
■a  nocif  de  honte  dans  un  acte  aussi  indiffé- 
en  soi  et  aussi  utile  dans  ses  effets  que 
liai  concourt  à  perpétuer  l'espèce?  Pour^ 
qaoi ,  ka  désirs  éunt  égaux  des  deux  parts , 
la  déHMnistrations  en  seroient-elles  différentes? 
toarqnoi  Ton  des  deux  sexes  se  refuseroit-il 
pha  qmm  Fantre  aux  penchans  qui  leur  sont 
coaunnba?  Pourquoi  l'homme  auroit-il  sur  ce 
paiat  d'antres  lois  que  les  animaux? 

Tes  poarqpoi»diiledl6D,]iofliilrokntJUBifiu 

ee  n'est  pas  à  l'homme,  c'est  à  son  au- 
qa*il  les  faut  adresser.  N'est-il  pas  plai- 
qn*il  bOie  dire  pourquoi  j'ai  honte  d'un 
naturd ,  si  cette  honte  ne  m'est  pas 
ktnrelle  que  ce  sentiment  même  ?  Au- 
aie  demander  aussi  pourquoi  j'ai 
i^iflt.  Est-ce  à  moi  de  rendre  compte 
de  on  qo'a  ^aic  Ut  nature  ?  Par  cette  manière  de 
'9  cemx  qui  ne  voient  pas  pourquoi 
est  existant  devroient  nier  qu'il  existe. 
l'ai  peor  que  ces  grands  scrutateurs  des 
Dieu  niaient  un  peu  légèrement  pesé 
Moi ,  qui  ne  me  pique  pas  de  les 


connottre,  j'en  crois  voir  qui  leur  ont  échappé. 
Quoi  qu'ils  en  disent ,  la  honte  qui  voile  aux 
yeux  d'autrui  les  plaisirs  de  l'amour  est  quel-^ 
que  chose  :  elle  est  la  sauvegarde  commune  que 
la  nature  a  donnée  aux  deux  sexes  dans  un 
état  de  foiblesse  et  d'oubli  d'eux-mêmes  qui 
les  livre  à  la  merci  du  premier  venu  :  c'est  ainsi 
qu'elle  couvre  leur  sommeil  des  ombres  de  la 
nuit,  afin  que,  durant  ce  temps  de  ténèbres, 
ils  soient  moins  exposés  aux  attaques  les  uns 
des  autres  :  c'est  ainsi  qu'elle  fait  chercher  à 
tout  animal  souffrant  la  retraite  et  les  Keux  dé-* 
serts,  afin  qu'inbuffre  et  meure  en  paix  hors 
des  atteintes  qu'il  ne  peut  plus  repousser. 

A  l'égard  de  la  pudeur  du  sexe  en  particu- 
lier, quelle  arme  plus  douce  eût  pu  donner 
cette  môme  nature  à  celui  qu'elle  destinoit  à  se 
défendre?  Les  désirs  sont  égaux  1  Qu'est-ce  à 
dire?  Y  a--t*il  de  part  et  d'autre  mêmes  facul- 
tés de  les  satisfaire?  Que  deviendroit  l'espèce 
humaine  si  l'ordre  de  l'attaque  et  de  la  défense 
étoit  changé?  L'assaillant  choisiroit,  au  hasard, 
des  temps  où  la  victoire  seroit  impossible; 
l'assailli  seroit  laissé  en  paix  quand  il  aurott 
besoin  de  se  rendre,  et  poursuivi  sans  relâche 
quand  il  seroit  trop  foible  pour  succomber  ;  en^ 
fin  le  pouvoir  et  la  volonté  toujours  en  discorde, 
ne  laissant  jamais  partager  les  désirs ,  l'amour  . 
ne  seroit  plus  le  soutien  de  la  nature,  il  en  se- 
roit le  destructeur  et  le  fléau. 

Si  les  deux  sexes  avoient  également  fait  et 
recules  avances,  la  vaine  importunité  n'eAt 
point  été  sauvée,  des  feux  toujours  languissans 
dans  une  ennuyeuse  liberté  ne  se  fussent  jamais 
irrités ,  le  plus  doux  de  tous  les  sentimens  eût 
à  peine  effleuré  le  cœur  humain ,  et  son  objet 
eût  été  mal  rempli.  L'obstacle  apparent  qui 
semble  éloigner  cet  objet  est  au  fond  ce  qui  le 
rapproche.  Les  désirs  voilés  par  la  honte  n'en 
deviennent  que  plus  sédnisans  ;  en  les  gênant, 
la  pudeur  les  enflamme  :  ses  craintes,  ses  dé- 
tours, ses  réserves,  ses  timides  aveux,  sa  ten- 
dre et  naïve  finesse ,  disent  mieux  ce  qu'elle 
croit  taire  que  la  passion  ne  l'eût  dit  sans  elle  : 
c'est  elle  qui  donne  du  prix  aux  faveurs,  et  de 
la  douceur  aux  refus.  Le  véritable  amour  pos- 
sède en  ^et  ce  que  la  seule  pudeur  lui  dis- 
pute :  ce  mélange  de  foiblesse  et  de  modestie 
le  rend  plus  touchant  et  plus  tendre  ;  moins  il 
obtient,  plus  la  valeur  de  ce  qu'il  obtient  en 
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Augmente  ;  et  c'est  ainsi  qu  il  jouit  à  la  fois  de 
SCS  privations  et  de  ses  plaisirs. 

Pourquoi  »  disent-^ils ,  ce  qui  n'est  pas  hon- 
teux à  rhomme  le  seroit-il  à  la  femme?  pour- 
quoi l*un  des  sexes  se  feroit-il  un  crime  de  ce 
que  l'autre  se  croit  permis?  Comme  si  les  con- 
séquences étoient  les  mêmes  des  deux  côtés  ! 
comme  si  tous  les  austères  devoirs  de  la  femme 
nedérivoîeat  pas  de  cela  seul»  qu'un  enfant 
doit  avoir  un  pèrel  Quand  ces  importantes 
considérations  nous  manqueroient ,  nous  au- 
rions toujours  la  même  réponse  à  faire,  et  tou- 
jours elle  seroit  sans  réplique  :  ainsi  l'a  voulu 
la  nature  »  c'est  un  crime  d'étouffer  sa  voix. 
L'homme  peut  étreaudacieux,  telle  est  sa  des- 
tination (*)  ;  il  faut  bien  que  quelqu'un  se  dé- 
clare; mais  toute  femme  sans  pudeur  est  cou- 
pable et  dépravée  9  parce  qu'elle  foule  aux 
pieds  un  sentiment  naturel  à  son  sexe. 

Comment  peut-on  disputer  la  vérité  de  ce 
sentiment?  toute  b  terre  n'en  rendit^-elle  pas 
réclalant  témoignage,  la  seule  comparaison 
des  sexes  suffiroit  pour  la  constater.  N*est*ce 
pas  la  nature  qui  pare  les  jeunes  personnes  de 
oes  traits  si  doux ,  qu*un  peu  de  honte  rend 
plus  touchans  encore  ?  N'est*ce  pas  elle  qui 
Oiet  dans  leurs  yeux  ce  regard  timide  et  tendre 


t*)  Dtstlngiioiii  oflttfl  audace  de  Ilnsolenoe  et  de  la  bnitt- 
tité  s  car  rien  ne  part  defentlmei»  plutopposét  et  o'a  d'effeta 
plot  cootralret.  Je  nppoie  Tamoar  ioDooent  et  libre,  ne  reo^ 
vant  de  lot  qoe  de  Inl-méme  ;  c'eat  I  loi  Mal  qu*U  appartient  de 
présider  k  let  rayaterci,  et  de  former  rnofcm  det  perwnnea 
ainil  qoe  celle  dci  occon.  Qn'un  homme  insulte  à  la  podeor  da 
wie ,  et  attente  a¥ec  yiolence  aux  charmes  d'un  Jeune  olitiet 
qnl  ne  tent  rien  pour  lui  s  u  groMièreté  n'est  point  passionnée, 
elle  est  ontrageanle  s  elle  annonce  une  âme  sans  mceurs ,  aana 
délicatesse,  incapable  à  la  fois  d'amonr  et  d'honnêteté.  Le  plus 
grand  prii  des  plaisirs  est  dans  le  ccenr  qni  les  donne  t  un 
véritable  amant  ne  tronverolt  que  donlenr,  rage  et  désespoir, 
dans  la  possession  même  de  ce  qnil  aime,  s'il  croyoit  n'en 
point  être  aimé. 
Vouloir  contenter  insolemment  ses  désire  sans  raren  de  celle 
.  qui  les  fait  naître,  est  Tandace  d'un  satyre  ;  celle  d*nn  homme 
'  est  de  savoir  les  témoigner  sans  déplaire ,  de  les  rendre  Inté- 
ressaos  •  de  faire  en  sorte  qu'on  les  partage ,  d'assenrtr  les  sen- 
tlmena  avant  d'attaquer  la  penonne.  Ce  n'est  pas  encore  aseei 
d'être  aimé,  les  déairs  partagés  ne  donnent  pas  seuls  le  droit  de 
les  satisfaire  ;  il  faut  de  plus  le  consentement  de  la  volonté.  Le 
cœur  accorde  en  vain  ce  qoe  la  volonlé  refose.  L'honnête 
booune  et  l'amant  s'en  abstient,  même  quand  11  poomiit  l'ob- 
tenir. Arracher  ce  consentement  tacite,  c'est  user  de  tonte  la 
violence  permise  en  amour.  Le  lire  dans  les  yeux ,  le  voir  dans 
les  manières,  malgré  le  refus  de  la  bouche,  c'est  l'art  de  odai 
qui  sait  aimer  ;  s'il  achève  alon  d'être  heureux ,  il  n'est  point 
brutal,  il  est  honnête  :  il  u'outrage  point  la  pudeur,  U  la  res- 
pecte f  U  la  sert  ;  il  lui  laisse  l'honneur  de  défendre  encore  ce 
qu'elle  est  peut-être  abuvlonné. 


auquel  on  résiste  avec  tant  de  peine?  fTesirce 
pas  elle  qui  donne  à  leur  teint  plus  d'éclat  et  à 
leur  peau  plus  de  finesse,  afin  qu*ane  modeste 
rougeur  s  y  laisse  mieux  apercevoir?  N'est-ce 
pas  elle  qui  les  rend  craintives  afin  qu  elles 
fuient ,  et  foibles  afin  qu'dles  cèdent?  A  quoi 
bon  leur  donner  un  coeur  plus  sensible  à  la  pi- 
tié» moins  de  vitesse  à  la  course,  un  corps 
moins  robuste»  une  stature  moins  haute»  des 
muscles  plus  délicats  »  si  elle  ne  les  eût  desti- 
nées à  se  laisser  vaincre?  Assujetties  aux  in- 
commodités de  la  grossesse  et  aux  douleurs  da 
l'enfantement»  ce  surcroît  de  travail  exigeoit-ii 
une  diminution  de  forces T  Hais»  pour  les  ré- 
duire à  cet  état  pénible»  il  les  failoit  assez  forti*s 
pour  ne  succomber  qu'à  leur  volonté  »  et  assez 
foibles  pour  avoir  toujours  un  prétexte  de  se 
rendre.  Voilà  précisément  le  point  où  les  a  pla- 
cées la  nature. 

Passons  du  raisonnement  à  l'expérience.  St 
la  pudeur  étoit  un  préjugé  de  la  société  et  de 
l'éducation»  ce  sentiment  devroit  augmenter 
dans  les  lieux  où  l'éducation  est  plus  soignée, 
et  où  Ion  raffine  incessamment  sur  les  lois  so- 
ciales; il  devroit  être  plus  fbible  partout  où 
l'on  est  resté  plus  près  de  l'état  primitif.  Cesc 
tout  le  contraire  (').  Dans  nos  montagnes»  les 
femmes  sont  timides  et  modestes;  un  mot  les 
fait  rougir»  elles  n'osent  lever  les  yeux  sur  les 
hommes»  et  gardent  le  silence  devant  eux.  Dans 
les  grandes  villes  »  la  pudeur  est  ignoble  et 
basse  :  c*est  la  seule  chose  dont  ime  femme  bien 
élevée  auroit  honte  ;  et  l'honneur  d'avoir  fiait 
rougir  un  honnête  homme  n'appartient  qu'aux 
femmes  du  meilleur  air. 

L'argument  tiré  de  l'exemple  des  bètes  ne 
conclut  point  et  n'est  point  vrai.  L'homme  n*est 
point  un  chien  ni  un  loup.  Il  ne  faut  qu'établir 
dans  son  espèce  les  premiers  rapports  de  la  so^ 
oiété  pour  donner  à  ses  sentimens  une  moralitA 
toujours  inconnue  aux  bètes.  Les  animaux  onv 
un  cœur  et  des  passions,  mais  la  sainte  ionago 
de  l'honnête  et  du  beau  n'entra  Jamais  que 
le  cœur  de  l'homme. 

Malgré  cela»  où  a-t-on  pris  que  Tinstinct 
produit  jamais  chez  les  animaux  des  eBets  senn-- 


(*)  Je  m*atteDda  à  l'objection, 
de  pudeur,  car  ellei  vont  nues.  Je  répondf  que  tel 
ont  encore  moins,  car  elles  s'babttlent.  Voxei  la  Un  de  cet 
an  sujet  des  filles  de  Lacédémone. 
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à  oeox  qae  h  honte  produit  parmi  les 
huaimeB  7  Je  rois  tous  les  jours  des  preuves  du 
ooDtraire.  J'en  rois  se  cacher  dans  certains  be- 
soins, pour  dérober  aux  sens  un  objet  de  dé- 
goût; je  les  yois  ensuite,  au  lieu  de  fuir,  s'em- 
presser d'en  couvrir  les  vestiges.  Que  manque- 
t-il  i  ces  soins  pouf  avoir  un  air  de  décence  et 
d*lionnéteté,  sinon  d'être  pris  par  des  hommes? 
Dans  leurs  amours,  je  vois  des  caprices,  des 
chaiz,  des  refus  concertés  cpii  tiennent  de  bien 
prisa  la  maxime  d'irriter  la  passion  par  les  obs- 
tacles. A  l'instant  même  où  j'écris  ceci,  j'ai  sous 
les  yeux  un  exemple  qui  le  confirme.  Deux  jeu- 
nes pigeons,  dans  {'heureux  temps  de  leurs  pre- 
mières amours,  m'oCFrent  un  tableau  bien  dif- 
Cèrentde  la  sotte  brutalité  que  leur  prêtent  nos 
précendos  sages.  La  blanche  colombe  va  suivant 
pas  à  pas  son  bien-aimé,  et  prend  chasse  elle- 
mème  aussitdt  qu'il  se  retourne.  Reste-t-il  dans 
rînactîon,  de  légers  coups  de  bec  le  réveillent  : 
s'il  se  retire,  on  le  poursuit;  s'il  se  défend,  un 
petit  Tol  de  six  pas  l'attire  encore  :  l'innocence 
de  la  nature  ménage  les  agaceries  et  la  molle 
résistance  avec  un  art  qu'auroit  à  peine  la  plus 
habile  coquette.  Non,  la  folAtre  Galatée  ne  fai- 
soit  pas  mieux,  et  Virgile  eût  pu  tirer  d'un  co- 
lombier 4*ane  de  ses  plus  charmantes  images. 
Quand  on  pourroit  nier  qu*un  sentiment  par- 
ocolier  de  pudeur  fût  naturel  aux  femmes,  en 
scroifr-Hl  moins  vrai  que,  dans  la  société,  leur 
partage  doit  être  une  vie  domestique  et  retirée, 
ci  qo*oa  doit  les  élever  dans  des  principes  qui 
Bj  rapportent?  Si  la  timidité,  la  pudeur,  la 
■lodestie,  qui  leur  sont  propres,  sont  des  in- 
sociales, il  importe  à  la  société  que  les 
acquièrent  ces  qualités,  il  importe  de 
Jes  cultiver  en  elles  ;  et  toute  femme  qui  les  dé- 
daigne offense  les  bonnes  mœurs.  Y  a-t-il  au 
Boode  nn  spectacle  aussi  touchant,  aussi  res- 
pectable, que  celui  d'une  mère  de  famille  en- 
tonée  <le  ses  enfiins,  réglant  les  travaux  de  ses 
doBiestiques,  procurant  i  son  mari  une  vie 
bcnreose,  et  gouvernant  sagement  la  maison? 
Cest  là  qu'elle  se  montre  dans  toute  la  dignité 
dTane  honnête  femme  ;  c'est  là  qu'elle  impose 
du  respect,  et  que  la  beauté  partage 
honneur  les  hommages  rendus  à  la  vertu. 
maison  dont  la  msdtresse  est  absente  est 
■B  eorps  sans  âme,  qui  bientôt  tombe  en  cor- 
mpiiofi^  nne  femme  hors  de  sa  maison  perd 


son  plus  gmnd  lustre  ;  et,  dépouillée  de  ses 
vrais  omemens,  elle  se  montre  avec  indécence. 
Si  elle  a  un  mari,  que  cherche-t-elle  parmi  les 
hommes? Si  elle  h'enapas,  comment  s'expose- 
t-elle  à  rebuter,  par  un  maintien  peu  modeste, 
celui  qui  seroii  tenté  de  le  devenir?  Quoi  qu'elle 
puisse  faire,  on  sent  qu'elle  n'est  pas  à  sa  place 
en  public;  et  sa  beauté  même,  qui  platt  sans 
intéresser,  n'est  qu'un  tort  de  plus  que  le  cœur 
lui  reproche.  Que  cette  impression  nous  vienne 
de  la  nature  ou  de  l'éducation,  elle  est  com- 
mune à  tous  les  peuples  du  monde  ;  partout  on 
considère  les  femmes  à  proportion  de  leur  mo- 
destie ;  partout  on  est  convaincu  qu'en  négli- 
geant les  manières  de  leur  sexe  elles  en  négli- 
gent les  devoirs;  partout  on  voit  qu'alors, 
tournant  en  effronterie  la  mâle  et  ferme  assu- 
rance de  l'homme,  elles  s'avilissent  par  cette 
odieuse  imitation,  et  déshonorent  à  la  fois  leur 
sexe  et  le  nAtre. 

Je  sais  qu'il  règne  en  quelques  pays  des  cou- 
tumes contraires;  mais  voyez  aussi  quelles 
mœurs  elles  ont  fait  naître.  Je  ne  voudrois  pas 
d'autre  exemple  pour  confirmer  mes  maximes. 
Appliquons  aux  mœurs  des  femmes  ce  que  j'ai 
dit  ci-devant  de  l'honneur  qu'on  leur  porte. 
Chez  tous  les  anciens  peuples  policés  elles  vi- 
voient  très-renfermées  ;  elles  se  montroient  ra* 
rement  en  public,  jamais  avec  des  hommes  ; 
elles  ne  se  promenoient  point  avec  eux;  elles 
n'avoient  point  la  meilleure  place  au  spectacle, 
elles  ne  s'y  mettoient  point  en  montre  (']  ;  il  ne 
leur  étoit  pas  même  permis  d'assister  à  tous,  et 
l'on  sait  qu'il  y  avoit  peine  de  mort  contre  celles 
qui  s'oseroient  montrer  aux  jeux  olympiques. 

Dans  la  maison  elles  avoient  un  appartement 
particulier  où  les  hommes  n'entroient  point. 
Quand  leurs  maris  donnoient  à  manger,  elles 
se  présentoient  rarement  à  table  ;  les  honnêtes 
femmes  en  sortoient  avant  la  fin  du  repas,  et 
les  autres  n'y  paroissoient  point  au  commence- 
ment. Il  n*y  avoit  aucune  assemblée  commune 
pour  les  deux  sexes  ;  ils  ne  passoient  point  la 

(0  An  Uiéfltre  d'Athèoei,  les  tenuneB  occupolent  une  gderie 
haute  appelée  eereit ,  pen  commode  pour  voir  et  poor  être 
▼aes  I  mab  II  parait ,  par  rrrentare  de  Valérie  et  de  SyUa  C), 
qa'au  cirqoe  de  Rome  elles  étolent  mètéea  ayec  lei  lionmiei. 

O  Pft««AB«va,  rit  éê  BfOm,  f  n.  —  U  pamk  iMl  0  MtfMU  iMs 
Mtte  mut»  pow  1«  rtUNt  4*AlhteM ,  «eto  ifowié»  ma  ttmmn  i  ■■■»■■  •« 
q«i  tiaoink  à  kw  lëpwUlUii.  Qmamg  au  — rtfa— ■,  Q  fani*  qaft» 
plaçoÎMl  toit  pwmi  1m  koauBM ,  foil  tam  «M  gtlni*  puticBUira.  fi 
€Ammehmr§i» ,  «hiff.  a«  S.  F. 
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journée  ensemble.  Ce  soin  de  ne  pas  se  rassa- 
sier les  ans  des  autres  fiiisoi  t  qu'on  8*en  reroyoU 
avec  plus  de  plaisir  :  il  est  sûr  qu*en  général  la 
paix  domestique  étoit  mieux  affermie,  et  qu^il 
régnoit  plus  d  union  entre  les  époux  (*]  qu'il 
n'en  règne  aujourd'hui. 

Tels  étoient  les  usages  des  Perses,  des  Grecs, 
des  Romains^  et  même  des  Égyptiens,  malgré 
les  mauvaises  plaisanteries  d'Hérodote,  qui 
se  réfutent  d^elles-mèmes.  Si  quelquefois  les 
femmes  sortoient  des  bornes  de  cette  modes- 
tie, le  cri  public  montroit  que  c'étoit  une  ex- 
ception. Que  n'a-t-on  pas  dit  de  la  liberté  du 
sexe  à  Sparte?  On  peut  aussi  comprendre  par 
la  Usisirata  d'Aristophane  combien  Timpu- 
dence  des  Athéniennes  étoit  choquante  aux 
yeux  des  Grecs  ;  et,  dans  Rome  déjà  corrom- 
pue, avec  quel  scandale  ne  vit-on  point  encore 
lee  dames  romaines  se  présenter  an  tribunal 
des  triumvirs  I 

Tout  est  changé.  Depuis  que  des  foules  de 
barbares»  traînant  avec  eux  leurs  femmes  dans 
leurs  armées,  eurent  inondé  l'Europe,  la  licence 
des  camps,  jointe  à  la  froideur  naturelle  des 
climats  septentrionaux,  qui  rend  la  réserve 
moins  nécessaire,  introduisit  une  autre  manière 
de  vivre,  que  favorisèrent  les  livres  de  cheva- 
lerie, où  les  belles  dames  passoient  leur  vie  i 
se  faire  enlever  par  des  hommes,  en  tout  bien 
et  en  tout  honneur.  Comme  ces  livres  étoient 
les  écoles  de  galanterie  du  temps,  les  idées  de 
liberté  qu'ils  inspirent  s'introduisirent  surtout 
dans  les  cours  et  les  grandes  villes,  où  Ton  se 
pique  davantage  de  politesse  ;  par  le  progrès 
même  de  cette  politesse,  elle  dut  enfin  dégéné- 
rer en  grossièreté.  C*est  ainsi  que  la  modestie 
naturelfe  au  sexe  est  peu  à  peu  disparue,  et 
que  les  mœurs  des  vivandières  se  sont  trans- 
mises aux  femmes  de  qualité. 

Mais  voulez-vous  savoir  combien  ces  usages, 
contraires  aux  idées  naturelles,  sont  choquans 
pour  qui  n*en  a  pas  l'habitude?  jugez-en  par  la 
surprise  et  rembarras  des  étrangers  et  provin- 
ciaux à  Taspect  de  ces  manières  si  nouvelles 
pour  eux.  Cet  embarras  fait  l'éloge  des  femmes 
de  leur  pays  ;  et  il  est  à  croire  que  celles  qui 

(«)  On  en  pooirolt  attribuer  ta  caïue  à  U  facilité  da  dlrorea  ; 
woMê  htt  Grecs  en  faiNienC  fie»  d'nsage.  et  Rome  «nbaiitoil 
têaq  onCt  aoi  avant  qoe  perHNiae  •>  prévalfi^  de  la  loi  qui  le 
panBeiioit. 


le  causent  en  seroient  moins  fières»  si  la  foorce 
leur  en  étoit  mieux  connue.  Ce  n'est  point 
qu'elles  en  imposent;  c'est  plut6t  qu'elles  font 
rougir,  et  que  la  pudeur,  chassée  par  la  femme 
de  ses  discours  et  de  son  maintien,  se  réfugie 
dans  le  cœur  de  l'homme. 

Revenant  maintenant  à  nos  comédiennes,  je 
demande  comment  un  état  dont  l'unique  objet 
est  de  se  montrer  en  public,  et,  qui  pis  est,  de 
se  montrer  pour  de  l'argent,  conviendroit  à 
d'honnêtes  femmes,  et  pourroit  compatir  en 
elles  avec  la  modestie  et  les  bonnes  moeurs.  A- 
t-on  besoin  même  de  disputer  sur  les  différen- 
ces morales  des  sexes  pour  sentir  combien  il  est 
difficile  que  celle  qui  se  met  à  prix  en  repré- 
sentation ne  s*y  mette  bientôt  en  personne,  et 
ne  se  laisse  jamais  tenter  de  satisfiiire  des  dé- 
sirs qu*elle  prend  tant  de  soin  d'exciter?  Quoi  I 
malgré  mille  timides  précautions,  une  femme 
honnête  et  sage,  exposée  au  moindre  danger,  a 
bien  de  la  peine  encore  à  se  conserver  un  cœur 
à  l'épreuve;  et  ces  jeunes  personnes  audadeu- 
ses,  sans  autre  éducation  qu'un  système  de 
coquetterie  et  des  rôles  amoureux,  dans  une 
parure  très-peu  modeste  ('),  sans  cesse  entou- 
rées d'une  jeunesse  ardente  et  téméraire,  au 
milieu  des  douces  voix  de  Tamour  et  du  plaisir, 
résisteront,  à  leur  âge,  à  leur  cœur,  aux  objets 
qui  les  environnent,  aux  discours  qu'on  leur 
tient,  aux  occasions  toujours  renaissantes,  et  à 
l'or  auquel  elles  sont  d'avance  è  demi  vendues! 
Il  faudroit  nous  croire  une  simplicité  d'enfant 
pour  vouloir  nous  en  imposer  i  ce  point.  Le 
vice  a  beau  se  cacher  dans  l'obscurité,  son  em- 
preinte est  sur  les  fronts  des  coupables  :  l'au- 
dace d'une  femme  est  le  signe  assuré  de  sa 
honte;  c'est  pour  avoir  trop  à  rougir  qu'elle  ne 
rougit  plus;  et  si  quelquefois  la  pudeur  survit 
à  la  chasteté,  que  doit-on  penser  de  la  chasteté 
quand  la  pudeur  même  est  éteinte? 

Supposons,  si  l'on  veut,  qu'il  y  ait  eu  quel- 
ques exceptions;  supposons 

Çu'il  en  «oil  Jusqu'à  IroU  que  Fcn  ponrroK  nonraer. 

Je  veux  bien  croire  là-dessus  ce  que  je  n'ai  ja- 
mais ni  vu  ni  ouï  dire.  Appellerons-nous  ud 
métier  honnête  celui  qui  fait  d'une  honnAte 


(<)  Que leraH» ,  eo learmpfKnant ta teaulé qo*» ■ 
d'eaiger  d'eUei?  Voyei  lei  Sntrttient  tur  U  FiU  notertl  Cl- 
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femme  un  prodige,  et  qui  nous  porto  à  mépri- 
ter  celles  qui  rexercent/  à  moins  de  compter 
SOT  nn  miracle  continuel?  L'immodestie  tient 
si  bien  k  lear  état,  et  elles  le  sentent  si  bien 
cfles-mèmesy  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  se 
crût  ridicule  de  feindre  au  moins  de  prendre 
poor  eOe  les  discours  de  sagesse  et  d'honneur 
qn'eDe  débite  au  public.  De  peur  que  ces  maxi- 
mes sérères  ne  fissent  un  progrès  nuisible  à 
son  intérêt»  l'actrice  est  toujours  la  première  à 
parodier  son  rAle  et  à  détruire  son  propre  ou- 
fiage.  Elle  quitte»  en  atteignant  la  coulisse»  la 
morale  du  théâtre  aussi  bien  que  sa  dignité;  et 
si  Fon  prend  des  leçons  de  vertu  sur  la  scène, 
oo  les  Ta  bien  vite  oublier  dans  les  foyers. 

Après  ce  que  j'ai  dit  ci-devant,  je  n'ai  pas 
besoin,  je  crois,  d'expliquer  encore  comment  le 
désordre  des  actrices  entraine  celui  des  ac- 
teurs, sorlout  dans  un  métier  qui  les  force  à 
▼irre  entre  eux  dans  la  plus  grande  familiarité. 
Je  B*ai  pas  besoin  de  montrer  comment  d'un 
état  déshonorant  naissent  des  sentimens  dés- 
huoneies,  ni  comment  les  vices  divisent  ceux 
qne  Tintérèt  commun  devroit  réunir.  Je  ne 
n'étendrai  pas  sur  mille  sujets  de  discorde  et 
de  cioerelles,  que  la  distribution  des  rôles,  le 
partage  de  la  recette,  le  choix  des  pièces ,  la 
jalousie  des  applaudissemens,  doivent  exciter 
cesse,  principalement  entre  les  actrices, 
parler  des  intrigues  de  galanterie.  11  est 
pins  imilile  encore  que  j'expose  les  effets  que 
l'association  du  luxe  et  delà  misère,  inévitable 
entre  ces  geos-Ià,  doit  naturellement  pro- 
daire.  J'en  ai  déjà  trop  dit  pour  vous  et  pour 
les  iMmimes  raisonnables  ;  je  n'en  dirois  jamais 
assea  pour  les  gens  prévenus  qui  ne  veulent 
pas  voir  ce  que  la  raison  leur  montre ,  mais 
lealcmfnt  ce  qui  convient  à  leurs  passions  ou 
a  leors  préjugés. 

Si  tout  cela  tient  à  la  profession  du  corné- 
dien»  que  ferons-nous ,  monsieur,  pour  pré- 
TCBÎr  des  effets  inévitables?  Pour  moi,  je  ne 
vois  qu'un  seul  moyen  ;  c'est  d'ôter  la  cause. 
les  maux  de  Thomme  lui  viennent  de  sa 
on  d'une  manière  de  vivre  qu'il  ne  peut 
;  les  médecins  les  préviennent-ils?  Dé- 
^-ndre  an  comédien  d'être  vicieux,  c'est  dé- 
à  l'homme  d'être  malade. 
lit-il  de  là  qu'il  faille  mépriser  tous  les 
?  11  s'ensuit,  au  contraire,  qu'un 


comédien  qui  a  de  la  modestie,  des  mœurs,  de 
l'honnêteté  est,  comme  vous  l'avez  très-bien 
dit,  doublement  estimable,  puisqu'il  montre 
par  là  que  l'amour  de  la  vertu  remporte  en  lui 
sur  les  passions  de  l'homme  et  sur  l'ascendant 
de  sa  profession.  Le  seul  tort  qu'on  lui  peut 
imputer  est  de  l'avoir  embrassèB  :  mais  trop 
souvent  un  écart  de  jeunesse  décide  du  sort  de 
la  vie  ;  et,  quand  on  se  sent  un  vrai  talent, 
qui  peut  résister  à  son  attrait?  Les  grands  ac- 
teurs portent  avec  eux  leur  excuse  ;  ce  sont  les 
mauvais  qu'il  faut  mépriser. 

Si  j'ai  resté  si  long-temps  dans  les  termes  de 
la  proposition  générale,*  ce  n'est  pas  que  je 
n'eusse  eu  plus  d'avantage  encore  à  l'appliquer 
précisément  à  la  ville  de  Genève  :  mais  la  ré- 
pugnance de  mettre  mes  concitoyens  sur  la 
scène  m'a  fait  différer  autant  que  je  l'ai  pu  de 
parler  de  nous.  11  y  faut  pourtant  venir  à  la 
fin  ;  et  je  n'aurois  rempli  qu'imparfaitement 
ma  tftche,  si  je  ne  cberchois,  sur  notre  situa- 
tion particulière,  ce  qui  résultera  de  l'établis- 
sement d'un  théâtre  dans  notre  ville,  au  cas 
que  votre  avis  et  vos  raisons  déterminent  le 
gouvernement  à  l'y  souffrir.  Je  me  bornerai  à 
des  effets  si  sensibles ,  qu'ils  ne  puissent  être 
contestés  de  personne  qui  connoisse  un  peu 
notre  constitution. 

Genève  est  riche,  il  est  vrai  ;  mais,  quoi- 
qu'on n'y  voie  point  ces  énormes  dispropor- 
tions de  fortune  qui  appauvrissent  tout  un 
pays  pour  enrichir  quelques  habitans  et  sèment 
la  misère  autour  de  Topulence,  il  est  certain 
que,  si  quelques  Genevois  possèdent  d'assez, 
grands  biens,  plusieurs  vivent  dans  une  di- 
sette assez  dure,  et  que  l'aisance  du  plus  grand 
nombre  vient  d'un  travail  assidu,  d'économie 
et  de  modération,  plutôt  que  d'une  richesse 
positive.  Il  y  a  bien  des  villes  plus  pauvres  que 
la  nôtre  où  le  bourgeois  peut  donner  beaucoup 
plus  à  ses  plaisirs,  parce  que  le  territoire  qui 
le  nourrit  ne  s'épuise  pas,  et  que  son  temps 
n'étant  d'aucun  prix ,  il  peut  le  perdre  sans 
préjudice.  11  n'en  va  pas  ainsi  parmi  nous,  qui, 
sans  terres  pour  subsister ,  n'avons  tous  que 
notre  industrie.  Le  peuple  genevois  ne  se  sou- 
tient qu'à  force  de  travail,  et  n'a  le  nécessaire 
qu'autant  qu'il  se  refuse  tout  superflu  :  c'est 
une  des  raisons  de  nos  lois  somptuaires.  Il  me 
semble  que  ce  qui  doit  d'abord  frapper  tout 
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Atniiffer  entrant  dans  Genève,  c'est  Tair  de 
no  et  d'activité  qu'il  y  voit  régner.  Tout  s'oc- 
cupe, tout  est  en  mouvement,  tout  s'empresse 
à  son  travail  et  à  ses  affaires.  Je  ne  crois  pas 
que  nulle  autre  aussi  petite  ville  au  monde 
offre  un  pareil  spectacle.  Visitez  le  quartier 
Saint-Gervaîs,  toute  rhorlogerie  de  l'Europe  y 
parolt  rassemblée.  Parcourez  le  Molard  et  les 
rues  basses,  un  appareil  de  commerce  en 
grand ,  des  monceaux  de  ballots,  de  tonneaux 
confusément  jetés,  une  odeur  d'Inde  et  de 
droguerie,  vous  font  imaginer  un  port  de  mer. 
Aux  Pàquis,  aux  Eaux-Vives,  le  bruit  et  l'as- 
pect des  fabriques  d'indienne  et  de  toile  peinte 
semblent  vous  transporter  à  Zurich.  La  ville 
se  multiplie  en  quelque  sorte  par  les  travaux 
qui  s'y  font;  et  j'ai  vu  des  gens,  sut  ce  pre- 
mier coup  d'œU^  en  estimer  le  peuple  à  cent 
mille  âmes.  Les  bras,  l'emploi  du  temps,  la 
vigilance,  1  austère  parcimonie  ;  voilà  les  tré- 
sors du  Genevois  ;  voilà  avec  quoi  nous  atten- 
dons un  amusement  de  gens  oisifs,  qui,  nous 
6tant  à  la  fois  le  temps  et  l'argent,  doublera 
réeUement  notre  perte. 

Genève  ne  contient  pas  vingts-quatre  mille 
âmes,  vous  en  convenez.  Je  vois  que  Lyon, 
^  bien  plus  riche  à  proportion,  et  du  moins  cinq 
ou  six  fois  plus  peuplé,  entretient  exactement 
un  théâtre,  et  que,  quand  ce  thé&trc  est  un 
opéra,  la  ville  n'y  sauroit  suffire.  Je  vois  que 
Paris,  la  capitale  de  la  France  et  le  gouffire 
des  richesses  de  ce  grand  royaume,  en  entre- 
tient trois  assez  médiocrement,  et  un  quatrième 
en  certains  temps  de  l'année.  Supposons  ce 
quatrième  (*)  permanent.  Je  vois  que,  dans 
plus  de  six  cent  mille  habitans,  ce  rendez-vous 
de  l'opulence  et  de  l'oisiveté  fournit  à  peine 
journellement  au  spectacle  mille  ou  douze  cents 
spectateurs,  tout  compensé.  Dans  le  reste  du 
royaume,  je  vois  Bordeaux,  Rouen,  grands 

C*)  Si  Je  ne  compte  point  le  concert  tpiritnd,  c'est  qo'aa  lien 
4'ètre  nn  spectacle  ^onté  au  antres  il  n'en  est  gne  le  sopplé- 
nenL  Je  ne  compte  pas  non  plus  les  petiu  specUcles  de  la 
Foire  :  mais  ansal  Je  la  compte  tonte  l'aniiée,  an  lieu  qu'elle  ne 
due  pas  dx  mois.  Bn  redieictaant ,  par  comparaison,  s'il  est 
INMsible  qu'une  troupe  subsiste  à  Genève.  Je  suppose  partout 
des  rapporU  plus  faToraUes  à  l'alBnnatlfe  que  ne  les  donnent 
ies  faits  ooonns(*). 


C^tm  ini»  iMélM  pir»niwi  A  Pwii  Hotart  le 
«pwa  flt  J*  CÉMéSiflUli—i;  U  futoUa*  é^aH  —  nOtr*  éê  fa  #•!#« 
Pin*  «t  U  e-g*  Mt  fdt  twftéHWlM  toulM  Iciin  petite»  pOwi. 
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ports  de  mer;  je  vois  Lille,  Strasbourg, 
grandes  villes  de  guerre ,  pleines  d*of8ciert 
oisifs  qui  passent  leur  vie  à  attendre  qu'il  soit 
midi  et  huit  heures,  avoir  un  théâtre  de  co- 
médie :  encore  faut-il  des  taxes  involontaires 
pour  le  soutenir.  Mais  combien  d'autres  villes 
incomparablement  plus  grandes  que  la  nôtre, 
combien  de  sièges  de  parlemens  et  de  cours 
souveraines,  ne  peuvent  entretenir  une  comé- 
die à  demeure  I 

Pour  juger  si  nous  sommes  en  état  de  mieux 
foire,  prenons  un  terme  de  comparaison  bien 
connu,  tel,  par  exemple,  que  la  ville  de  Paris. 
Je  dis  donc  que  si  plus  de  six  cent  mille  ha- 
bitans ne  fournissent  journellement  et  l'un  dans 
l'autre  aux  théâtres  de  Paris  que  douze  cents 
spectateurs,  moins  de  vingt-quatre  mille  ha- 
bitans n'en  fourniront  certainement  pas  pins 
de  quarante-huit  à  Genève  :  encore  fout-il  dé- 
duire les  gratis  de  ce  nombre,  et  supposer  qu'il 
n'y  a  pas  proportionnellement  moins  de  dés- 
œuvré à  Genève  qu'à  Paris  ;  supposition  qm 
me  parolt  insoutenable. 

Or,  si  les  comédiens  françois,  pensionnés  du 
roi,  et  propriétaires  de  leur  théâtre,  ont  bien 
de  la  peine  à  se  soutenir  à  Paris  avec  une  assem« 
blée  de  trois  cents  spectateurs  par  représenta- 
tion (I),  je  demande  comment  les  comédiens  de 
Genève  se  soutiendront  avec  une  assemblée  de 
quarante-huitspectateurs  pour  toute  ressource. 
Vous  me  direz  qn*on  vit  à  meilleur  compte  à 
Genève  qu'à  Paris.  Oui;  mais  les  billets  d'en- 
trée coûteront  aussi  moins  à  proportion  :  et 
puis  la  dépense  de  la  table  n'est  rien  pour  des 
comédiens;  ce  sont  les  habits,  c'est  la  parure 
qui  leur  coûte  :  il  faudra  foire  venir  tout  cela  de 
Paris,  ou  dresser  des  ouvriers  maladroits.  Cesi 
dans  les  lieux  où  toutes  les  choses  sont  oom— 
munes  qu'on  les  fait  à  meilleur  marché.  Vous 
direz  encore  qu'on  les  assujettira  à  nos  lots 
somptuaires.  Mais  c'est  en  vain  qu'on  voudroît 
porter  la  réforme  sur  le  théâtre  ;  jamais  Cleo— 
pâtre  et  Xerxès  ne  goûteront  notre  simplicité. 


C)  Ceux  qui  ne  vont  an  spectade  que  tes  beau  J< 
rassemblée  est  nombreuse ,  trouTeront  oétttt  estinatton  trop 
fDibie;  mais  ceux  qui .  peiidant  dix  ans ,  les  auront 
comme  moi ,  bonset  mauvais  Jours ,  la  trouteronl 
trop  forte  S'U  but  donc  diminuer  le  nombre  Jonniallar  4e 
trois  cents  specUteors  k  Paris,  il  faut  dintener  proportkaasael- 
lement  celui  de  quarante-bolt  à  Gcoftre ,  oe  qui 
ol^ecUons. 
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L*ètac  des  comédiens  étant  de  paroltre,  c'est 
leur  Ater  le  goût  de  leur  métier  de  les  en  em- 
pèdier»  et  je  doute  que  jamais  bon  acteur 
consente  à  se  faire  quaker.  Enfin  Ton  peut 
m^ofajecler  que  la  troupe  de  Genève,  étant  bien 
moins  nombreuse  que  celle  de  Paris ,  pourra 
sabÊàsVer  a  bien  moindres  frais.  D'accord  :  mais 
cette  difiérenceaera-t-elle  en  raison  de  celle  de 
quarante-huit  à  trois  cents?  Ajoutez  qu'une 
troQpe  pins  nombreuse  a  aussi  l'avantage  de 
pouvoir  jouer  plus  souvent  :  au  lieu  que,  dans 
une  petite  troupe  où  les  doubles  manquent,  tous 
ne  saarolent  jouer  tous  les  jours  :  la  maladie, 
I  absence  d'un  seul  comédien  fait  manquer  une 
représentation ,  et  c'est  autant  de  perdu  pour 
la  recette. 

Le  Genevois  aime  excessivement  la  campa- 
gne; on  en  peut  juger  par  la  quantité  de 
maîsoiis  répandues  autour  de  la  ville.  L'attrait 
de  lâchasse  et  la  beauté  des  environs  entretien- 
Bfot  ce  goût  salutaire.  Les  portes,  fermées 
avant  la  nuit,  Atent  la  liberté  de  la  promenade 
au  dehors,  et  les  maisons  de  campagne  étant  si 
près,  fort  peu  de  gens  aisés  couchent  en  ville 
durant  Tété.  Chacun ,  ayant  passé  la  journée  à 
ses  affaires ,  part  le  soir  à  portes  fermantes ,  et 
va  dans  sa  petite  retraite  respirer  l'air  le  plus 
par  et  jouir  du  plus  charmant  paysage  qui  soit 
sons  le  cîel.11  y  a  même  beaucoup  de  citoyens  et 
boorgeots  qoi  y  résident  toute  Tannée,  et  n'ont 
point  d'habitation  dans  Genève.  Tout  cela  est 
amant  de  perdu  pour  la  comédie;  et,  pendant 
loote  la  belle  saison ,  il  ne  restera  presque, 
poar  Tentretenir,  que  des  gens  qui  n'y  vont 
jamais.  A  Paris,  c'est  tout  autre  chose  :  on  allie 
fort  bîen  la  comédie  avec  la  campagne,  et  tout 
Ton  ne  voit,  &  l'heure  où  finissent  les  spec- 
.  ooe  carrosses  sortir  des  portes.  Quant 
qni  couchent  en  ville,  la  liberté  d*en 
à  umte  heure  les  tente  moins  que  les  in- 
ODonnodités  qni  l'accompagnent  ne  les  rebu- 
Ob  s*ennnie  sitôt  des  promenades  publi- 
B  Eant  aller  chercher  si  loin  la  campagne, 
Twar  en  est  «  empesté  d'immondices  et  la  vue 
ttrayante,  qu'on  aime  mieux  aller  s'en- 
an  spectacle.  Voilà  donc  encore  une  dif- 
f-Tvt«oe  ^m  désarantage  de  nos  comédiens ,  et 
de  l'année  perdue  pour  eux.  Pensez- 
,  qu'ils  trouveront  aisément  sur 
le  rciie  à  remplir  tua  si  grand  vide  ?  Pour  moi. 


je  ne  vois  aucun  autre  remède  è  cela  que  de 
changer  l'heure  où  l'on  ferme  les  portes,  d'un 
moler  notre  sûreté  à  nos  plaisirs ,  et  de  laisser 
une  place  forte  ouverte  pendant  la  nuit  ('),  au 
milieu  de  trois  puissances  dont  la  plus  éloignée 
n*a  pas  demi-lieue  à  faire  pour  arriver  à  nos 
glacis. 

Ce  n^est  pas  tout  :  il  est  impossible  qu'un  éta- 
blissement si  contraire  à  nos  anciennes  maxi* 
mes  soit  généralement  applaudi.  Combien  de 
généreux  citoyens  verront  avec  indignation  ce 
monument  du  luxe  et  de  la  mollesse  s  élever 
sur  les  ruines  de  notre  antique  simplicité ,  et 
menacer  de  loin  la  liberté  publique  I  Pensez- 
vous  qu'ils  iront  autoriser  cette  innovation  de 
leur  présence,  après  l'avoir  hautement  improu- 
vée? Soyez  sûr  que  plusieurs  vont  sans  scrupule 
au  spectacle  à  Paris ,  qui  n'y  mettront  jamais 
les  pieds  à  Genève ,  parce  que  le  bien  de  leur 
patrie  leur  est  plus  cher  que  leur  amusement. 
Où  sera  l'imprudente  mère  qui  osera  mener  sa 
fille  à  cette  dangereuse  école?  et  combien  de 
femmes  respectables  croiroient  se  déshonorer 
en  y  allant  elles-mêmes  I  Si  quelques  personnes 
s'abstiennent  à  Paris  d'aller  au  spectacle ,  c'est 
uniquement  par  un  principe  de  religion,  qui 
sûrement  ne  sera  pas  moins  fort  parmi  nous; 
et  nous  aurons  de  plus  les  motifs  de  mœurs, 
de  vertu,  de  patriotisme,  qui  retiendront  en- 
core ceux  que  la  religion  ne  retiendroit  pas  (^). 

'J^ai  fait  voir  qu1I  est  absolument  impossible 
qu'un  théâtre  de  comédie  se  soutienne  à  Genève 
par  le  seul  concours  des  spectateurs.  Il  faudra 
donc  de  deux  choses  l'une  :  ou  que  les  riches  se 
cotisent  pour  le  soutenir,  charge  onéreuse 
qu'assurément  ils  ne  seront  pas  d'humeur  à 

{*)  Je  sais  que  toutes  nos  grandes  fortificatioiu  sont  la  dioae 
do  monde  la  pins  Inutile,  et  que,  quand  nous  aurions  asseï  de 
troupes  pour  les  défendre,  cela  scroit  fort  Inutile  encore  t  car 
sûrement  on  ne  Viendra  pas  nous  assiéger,  liais ,  pour  n'avoir 
point  de  siège  à  craindre,  nous  n'en  devons  pas  moins  Teliler  à 
nous  garantir  de  toute  surprise  :  rien  n'est  si  facile  que  d'as* 
sembler  des  gens  de  guerre  à  notre  Toislnage.  Nous  avons  trop 
appris  l'usage  qu'on  en  peut  faire ,  et  nous  devons  songer  que 
les  plus  mauvais  droits  hors  d'une  place  se  trouvent  eieeUena 
quand  on  est  dedans. 

(*)  Je  n'entends  point  par  U  qu'on  puisse  être  vertueux  sans 
religion  :  J'eus  long-temps  cette  opinion  trompeuse,  dont  J« 
tnl<i  trop  désabusé.  Mais  J'entends  qu'un  croyant  peut  s'aUte- 
nir  quelquefois*  par  des  motifs  de  vertus  purement  sociales,  d« 
certaines  acUons  indifférentes  par  dles-mémei  et  qui  n'Inl^ 
ressent  point  immédiatement  la  conscience,  comme  ert  celle 
d'aller  aux  specUcles  dans  un  Mcu  ou  il  n'est  pat  bon  qu'oa 
les  souffre. 
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•upporter  long-temps;  ou  que  l'état  s'en  mêle 
€t  le  soutienne  à  ses  propres  frais.  Mais  com- 
ment le  soutiendra-t-il?  Sera-ce  en  retranchant 
sur  les  dépenses  nécessaires ,  auxquelles  suffit 
à  peine  son  modique  revenu,  de  quoi  pourvoir 
i  celle-là?  ou  bien  destinera-t-il  à  cet  usage 
important  les  sommes  que  réconomie  et  l'in- 
tégrité de  l'administration  permet  quelquefois 
de  mettre  en  réserve  pour  les  plus  pressans 
besoins?  Faudra-t^il  réformer  notre  petite  gar- 
nison, et  garder  nouft-mémes  nos  portes?  fau- 
dra-tnl  réduire  les  foibles  honoraires  de  nos 
magistrats?  ou  nous  6terons-nous  pour  cela 
toute  ressource  au  moindre  accident  imprévu  7 
Au  défaut  de  ces  expédiens,  je  n'en  vois  plus 
qu'un  qui  soit  praticable;  c*est  la  voie  des  taxes 
et  impositions,  c'estd'assembler nos  concitoyens 
et  bourgeois  en  conseil  général  dans  le  temple 
de  Saint-Pierre ,  et  là  de  leur  proposer  grave- 
ment d'accorder  un  imp6t  pour  rétablissement 
de  la  comédie.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  croie  nos 
sages  et  dignes  magistrats  capables  de  faire  ja- 
mais une  proposition  semblable  !  et,  sur  votre 
propre  article ,  on  peut  juger  assez  comment 
elle  seroit  reçue. 

Si  nous  avions  le  malheur  de  trouver  quelque 
expédient  propre  à  lever  ces  difficultés,  ce  se- 
roit tant  pis  pour  nous  ;  car  cela  ne  pourroit  se 
faire  qu'à  la  faveur  de  quelque  vice  secret  qui, 
nous  affoiblissant  encore  dans  notre  petitesse, 
nous  perdroil  enfin  tôt  ou  tard.  Supposons 
pourtant  qu'un  beau  zèle  du  théâtre  nous  fit 
foire  un  pareil  miracle;  supposons  les  comé- 
diens bien  établis  dans  Genève,  bien  contenus 
par  nos  lois,  la  comédie  florissante  et  fréquen- 
tée; supposons  enfin  notre  ville  dans  l'état  où 
TOUS  dites  qu'ayant  des  mœurs  et  des  specta- 
cles elle  réuniroit  les  avantages  des  uns  et  des 
antres  :  avantages  au  reste  qui  me  semblent  peu 
compatibles  ;  car  celui  des  spectacles ,  n'étant 
que  de  suppléer  aux  mœurs,  est  nul  partout  où 
les  mœurs  existent. 

Ix  premier  effet  sensible  de  cet  établissement 
sera,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  une  révolution 
dans  nos  usages ,  qui  en  produira  nécessaire- 
ment une  dans  nos  mœurs.  Cette  révolution 
sera-t-elle  bonne  ou  mauvaise?  c'est  ce  qu'il 
est  temps  d'examiner. 

n  n'y  a  point  d*état  bien  constitué  où  l'on  ne 
trouve  des  usages  qui  tiennent  à  la  forme  du 


gouvernement  et  servent  à  la  maintenir.  Tel 
étoit ,  par  exemple ,  autrefois  à  Londres  celui 
des  coteries,  si  mal  à  propos  tournées  en  déri- 
sion par  les  auteurs  du  Spectateur,  A  ces  cote^ 
ries,  ainsi  devenues  ridicules,  ont  succédé  les 
cafés  et  les  mauvais  lieux.  Je  doute  que  le  peu- 
ple angloisait  beaucoup  gagné  au  change.  Des 
coteries  semblables  sont  mamtenant  établies  a 
Genève  sous  le  nom  de  cercles }  et  j'ai  lieu, 
monsieur,  de  juger,  par  votre  article,  que  vous 
n'avez  point  observé  sans  estime  le  ton  de  sens 
et  de  raison  qu'elles  y  font  régner.  Cet  usage 
est  ancien  parmi  nous,  quoique  son  nom  ne  le 
soit  pas.  Les  coteries  existoient  dans  mon  en- 
fance sous  le  nom  de  sociétés;  mais  la  forme  en 
étoit  moins  bonne  et  moins  régulière.  L'exercice 
des  armes  qui  nous  rassemble  tous  les  prin- 
temps, les  divers  prix  qu'on  tire  une  partie  de 
l'année,  les  fôtes  militaires  que  ces  prix  occa- 
sionent ,  le  goût  de  la  chasse,  commun  à  tous 
les  Genevois,  réunissant  fréquemment  les  hom- 
mes, leur  donnoient  occasion  de  former  entre 
eux  des  sociétés  de  table,  des  parties  de  cam- 
pagne, et  enfin  des  liaisons  d^amitié  :  mais  ces 
assemblées,  n'ayant  pour  objet  qpie  le  plaisir  et 
la  joie,  ne  se  formoient  guère  qu'au  cabaret. 
Nos  discordes  civiles,  où  la  nécessité  des  a&i- 
res  obligeoit  de  s'assembler  plus  souvent  et  de 
délibérer  de  sang-froid,  firent  changer  ces  so- 
ciétés tumultueuses  en  des  rendez-vous  plus 
honnêtes.  Ces  rendez-vous  prirent  le  nom  de 
cercles;  et  d*une  fort  triste  cause  sont  sortis  de 
très-bons  effets  {'). 

Ces  cercles  sont  des  sociétés  de  douze  on 
quinze  personnes  qui  louent  un  appartement 
commode  qu'on  pourvoit  à  frais  communs  de 
meubles  et  de  provisions  nécessaires,  Cesi 
dans  cet  appartement  que  se  rendent  tons  les 
après-midi  ceux  des  associés  que  leurs  affaires 
ou  leurs  plaisirs  ne  retiennent  point  ailleurs. 
On  s'y  rassemble  ;  et  là,  chacun  se  livrant  sans 
gène  aux  amusemens  de  son  goût,  on  joue,  on 
cause,  on  lit,  on  boit,  on  fume.  Quelquefois 
on  y  soupe,  mais  rarement,  parce  que  le  Ge- 
nevois est  rangé,  et  se  plaît  à  vivre  avec  sa  fa* 
mille.  Souvent  aussi  l'on  va  se  promener  en- 
semble, et  les  amusemens  qu'on  se   donnv 
sont  des  exercices  propres  à  rendre  et  mainte* 

(*}  Je  pnrlerai  ci^apria  dci  ioconYénfons. 
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air  le  corps  roboste.  Les  femmes  et  les  filles, 
de  leur  cAté,  de  rassemblent  par  sociétés,  tan- 
t6l  ches  l'ane ,  tantôt  chez  l'autre.  L'objet  de 
oecte  réunion  est  un  petit  jeu  de  commerce,  un 
i;ofiter,et  comme  on  peut  bien  croire,  un  inta- 
rissable babil*  Les  hommes,  sans  être  fort  sé- 
vèrement exclus  de  ces  sociétés,  s*y  mêlent  as- 
ses  rarement;  et  je  penserois  plus  mal  encore 
de  ceux  qu'on  y  Toit  toujours  que  de  ceux 
qa'oa  n'y  voit  jamais. 

Teb  sont  les  amusemens  journaliers  de  la 
bourgeoisie  de  Genève.  Sans  être  dépourvus  de 
plaisir  et  de  gatté»  ces  amusemens  ont  quelque 
chose  de  simple  et  d'innocent  qui  convient  à  des 
mœurs  républicaines;  mais,  dès  l'instant  qu'il 
y  aura  comédie,  adieu  les  cercles,  adieu  les  so- 
délês  I  Voilà  la  révolution  que  j'ai  prédite,  tout 
cela  tombe  nécessairement.  Et  si  vous  m'objec- 
tez Texemple  de  Londres,  cité  par  moi-même, 
oà  les  spectacles  établis  n'empêchoient  point 
les  coteries,  je  répondrai  qu'il  y  a,  par  rap- 
port à  nous,  une  différence  extrême;  c*est 
qu'on  théfttre,  qui  n'est  qu'un  point  dans  celte 
ville  immense,  sera  dans  la  nôtre  un  grand 
objet  qui  absorbera  tout. 

Si  vous  me  demandez  ensuite  où  est  le  mal 
que  les  cercles  soient  abolis...  Non,  monsieur, 
cette  question  ne  viendra  pas  d'un  philosophe  : 
c'est  un  discours  de  femme  ou  de  jeune  homme 
qui  traitera  nos  cercles  de  corps-de-garde,  et 
croira  sentir  Todeur  du  tabac.  Il  faut  pourtant 
répondre  ;  car,  pour  cette  fois,  quoique  je  m'a* 
dresse  à  vous,  j'écris  pour  le  peuple,  et  sans 
doute  il  y  paroit;  mais  vous  m'y  avez  forcé. 

Je  dis  premièrement  que  si  c'est  une  mau- 
vaise chose  que  Todeur  du  tabac,  c'en  est  une 
fort  bonne  de  rester  maître  dé  son  bien ,  et 
d'être  sûr  de  coucher  chez  soi.  Mais  j'oublie 
d^  que  je  n'écris  pas  pour  des  d'Alembert.  Il 
bot  n'expliquer  d'une  autre  manière. 

Soivons  )o  indications  de  la  nature ,  con- 
sultons le  bien  de  la  société  :  nous  trouverons 
que  les  deux  sexes  doivent  se  rassembler  quel- 
qoefois,  et  vivre  ordinairement  séparés.  Je  l'ai 
dit  tantôt  par  rapport  aux  femmes,  je  le  dis 
maintenant  par  rapport  aux  hommes.  Ils  se 
seoient  autant  et  plus  qu'elles  de  leur  trop  in- 
time coonmcrce  :  elles  n'y  perdent  que  leurs 
mœon,  et  nous  y  perdons  à  la  fois  nos  mœurs 
d  noire  constitution  ;  car  ce  sexe  plus  foible,  | 


hors  d'état  de  prendre  notre  manière  de  vivre, 
trop  pénible  pour  lui,  nous  force  de  prendre  la 
sienne,  trop  molle  pour  nous  ;  et  no  voulant 
plus  souffrir  de  séparation ,  faute  de  pouvoir 
se  rendre  hommes,  les  femmes  nous  rendent 
femmes. 

Cet  inconvénient,  qui  dégrade  l'homme,  est 
très-grand  partout  ;  mais  c'est  surtout  dans  les 
états  comme  le  nôtre  qu'il  importe  de  le  pré- 
venir. Qu'un  monarque  gouverne  des  hommes 
ou  des  femmes,  cela  lui  doit  être  assez  indiffé- 
rent, pourvu  qu'il  soitobéi;  mais  dans  une  r^ 
publique  il  faut  des  hommes  (*). 

Les  anciens  passoient  presque  leur  vie  en 
plein  air,  ou  vaquant  à  leurs  affaires,  ou  ré» 
glant  celles  de  l'état  sur  la  place  publique,  oo 
se  promenant  à  la  campagne,  dans  les  jardins, 
au  bord  de  la  mer,  à  la  pluie,  au  soleil,  et 
presque  toujours  têie  nue  (').  A  tout  cela  point 
de  femmes  ;  mais  on  savoit  bien  les  trouver  au 
besoin;  et  nous  ne  voyons  point,  par  leurs 
écrits  et  par  les  échantillons  de  leurs  conversa- 
tions qui  nous  restent,  que  l'esprit,  ni  le  goAt, 
ni  l'amour  même,  perdissent  rien  à  cette  ré- 
serve. Pour  nous,  nous  avons  pris  des  manieras 
toutes  contraires  :  l&chement  dévoués  aux  vo- 
lontés du  sexe  que*  nous  devrions  protéger  et 
non  servir,  nous  avons  appris  à  le  mépriser  en 
lui  obéissant,  à  l'outrager  par  nos  soins  rail- 
leurs ;  et  chaque  femme  de  Paris  rassemble 
dans  son  appartement  un  sérail  d*hommes  plus 
femmes  qu'elle,  qui  savent  rendre  à  la  beauté 
toutes  sortes  d'hommages,  hors  celui  du  cœur 
dont  elle  est  digne.  Mais  voyez  ces  mêmes 

(«)  oo  me  dira  qn'Il  en  faut  anxTOit  pour  la  gnerre.  Mat 
da  toiit.  Au  Méb  de  trente  mille  hommes.  Us  n'ont,  |>areiem|ile« 
qu'à  lever  cent  mille  femmes.  Les  (emmes  ne  manquent  pas  do 
coarage  :  elles  préfèrent  Tbonneor  à  la  vie  t  quand  eika  se 
battent,  eltes  se  battent  bien.  L'inoonvéaient  de  leur  se»  cal  d« 
ne  pouToir  supporter  les  fatigues  de  la  guerre  et  rintenpérie 
des  saisons.  Le  secret  est  donc  d*en  avoir  toujours  le  triple  du 
ce  qu'il  en  faut  pour  se  battre ,  afin  de  sacrifier  les  dam  autm 
Uera  aux  maladies  et  à  la  mortalité. 

Qui  croiruit  que  cette  plaisanterie,  dont  on  voit  asseï  rap- 
pUcaiioa ,  ait  été  prise  en  France  au  pied  de  la  lettre  par  des 
gens  d'esprit? 

(*)  Après  la  baUille  gagnée  par  Cambysesur  Psannenllt, 
on  diiUoguolt  parmi  les  morU  les  Égyptiens,  qui  avoiect  tou- 
jours la  tète  nue,  à  rextrème  dureté  de  leurs  crânes f  a»  Sca 
que  les  Perses,  to«4oiirs  coHTés  de  leurs  grosMa  tiares;  avulMl 
lescrâiiessi  tendres,  qu'on  les  brisolt  sans  efforL  HérodoUi 
lui-même  fut,  long-temps  après,  lemoln  de  cette  dlfréreooe(*). 
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hoomies,  toujours  contraints  dans  ces  prisons 
▼oIoRtaùres,  se  lever,  se  rasseoir»  aller  et 
▼enir  sans  cesse  à  la  cheminée»  à  la  fenêtre^ 
prendre  et  poser  cent  fois  un  écran,  feuilleter 
des  livres»  parcourir  des  tableaux»  tourner» 
pirouetter  par  la  chambre»  tandis  que  l'idole» 
étendue  sans  mouvement  dans  sa  chaise  longue» 
n'a  d*actif  que  la  langue  et  les  yeux.  D*où  vient 
cette  différence»  si  ce  n'est  que  la  nature»  qui 
impose  aux  femmes  cette  vie  sédentaire  et  ca- 
sanière» en  prescrit  aux  hommes  une  tout  op- 
posée» et  que  cette  inquiétude  indique  en  eux 
un  vrai  besoin?  Si  les  Orientaux,  que  la  cha- 
leur du  climat  fait  assez  transpirer,  font  peu 
d'exercice  et  ne  se  promènent  point,  au  moins 
ils  vont  s'asseoir  en  plein  air  et  respirer  à  leur 
aise  ;  au  lieu  qu'ici  les  femmes  ont  grand  soin 
d'étouffer  leurs  amis  dans  de  bonnes  chambres 
bien  fermées. 
"j  Si  l'on  compare  la  force  des  hommes  an- 
ciens à  celle  des  hommes  d'aujourd'hui»  on  n'y 
trouve  aucune  espèce  d'égalité.  Nos  exercices 
de  l'Académie  sont  des  jeux  d'enfans  auprès  de 
ceux  de  l'ancienne  gymnastique  :  on  a  quitté  la 
panme  comme  trop  fatigante  ;  on  no  peut  plus 
voyager  à  cheval.  Je  no  dis  rien  de  nos  trou- 
pes. On  ne  conçoit  plus  les  marches  des  armées 
grecques  et  romaines.  Le  chemin»  le  travail» 
le  fordeau  du  soldat  romain  fatigue  seulement 
à  le  lire»  et  accable  l'imagination.  Le  cheval 
n'étoit  pas  permis  aux  officiers  d'infanterie. 
Souvent  les  généraux  faisoient  à  pied  les  mêmes 
journées  que  leurs  troupes.  Jamais  les  deux 
Gaton  n'ont  autrement  voyagé,  ni  seuls»  ni 
avec  leurs  armées.  Othon  lui-même,  l'effé- 
miné Othon»  marchoit,  armé  de  fer,  à  la  tète 
de  la  sienne»  allant  au-devant  de  Yilellius. 
Qu'on  trouve  à  présent  un  seul  homme  de 
guerre  capable  d'en  faire  autant.  Nous  sommes 
déchus  en  tout.  Nos  peintres  et  nos  sculpteurs 
se  plaignent  de  ne  plus  trouver  de  modèles 
comparables  à  ceux  de  l'antique.  Pourquoi 
cela?  L'homme  a-t-il  dégénéré?  L'espèce  a- 
t-clle  une  décrépitude  physique  ainsi  que  l'in- 
dividu? Au  contraire;  les  Barbares  du  Nord, 
qui  ont»  pour  ainsi  dire»  peuplé  FEurope  d'une 
nouvelle  race»  étoient  plus  grands  et  plus  forts 
que  les  Romains»  qu'ils  ont  vaincus  et  subju- 
gués. Nous  devrions  donc  être  plus  forts  nous- 
mêmes»  qui  »  pour  la  plupart»  descendons  de 


ces  nouveau-venus.  Biais  les  premiers  Romains 
vivoient  en  hommes  (*] ,  et  trouvoient  dans  leurs 
continuels  exercices  la  vigueur  que  la  nature 
leur  avoit  refusée  ;  au  lieu  que  nous  perdons 
lanêtre  dans  la  vie  indolente  et  lAche  oii  nous 
réduit  la  dépendance  du  sexe.  Si  les  Barbares 
dont  je  viens  de  parler  vivoient  avec  les  fem- 
mes, ils  ne  vivoient  pas  pour  cela  conune  eUes; 
c'étoient  elles  qui  avoicnt  le  courage  de  vivre 
comme  eux,  ainsi  que  faisoient  aussi  celles  de 
Sparte.  La  femme  se rendoit  robuste,  etl'homme 
ne  s'énervoit  pas. 

Si  ce  soin  de  contrarier  la  nature  est  nuisible 
au  corps,  il  Test  encore  plus  à  l'esprit*  Imagi* 
nez  quelle  peut  être  la  trempe  de  l'Ame  d'un 
homme  uniquement  occupé  de  l'importante  af- 
faire d'amuser  les  femmes»  et  qui  passe  sa  vie 
entière  à  faire  pour  elles  ce  qu'elles  devroient 
faire  pour  nous  quand,  épuisés  de  travaux  dont 
elles  sont  incapables»  nos  esprits  ont  besoin  de 
délassement.  Livrés  à  ces  puériles  habitudes, 
à  quoi  pourrions^nous  jamais  nous  élever  de 
grand  ?  Nos  talens»  nos  écrits  se  sentent  de  nos 
frivoles  occupations  (')  ;  agréables»  si  l'on  veut, 

(<)  Le»  Romains  étotent  les  hommes  les  plas  petits  et  les  plus 
roubles  de  toos  les  peuples  deTItalie,  et  cette  diiréreooe  étott  tl 
gnade*  dit  Tite-LlTe,  qu'elle  s'apercevolt  an  preoilcr  coup 
d'œil  dans  les  troupes  des  ans  et  des  autres.  Cependant  Tckt- 
cice  et  la  discipline  prévalurent  tellement  sor  la  nature,  que 
les  folbles  firent  ce  que  ne  pouToient  faire  les  forif  ,el  toi  talo- 
qoirent  (*}. 

(*)  Les  femmes  en  général  n'aiment  ancun  art.  ne  se  ean- 
noissent  à  aucun ,  et  n'ont  aucun  génie.  KUe>  peurent  réonair 
aux  petits  ouTrages  qui  ne  demandent  que  de  la  légèreté  d'es- 
prit, du  goAt,  de  la  grâce,  quelquefois  même  de  la  phlloeophie 
et  du  raisonnement  Elles  peuvent  acquérir  de  la  sdenoe  •  de 
l'érudition,  des  talens,  et  tout  ce  qui  s'acquiert  à  force  de  tra- 
vail* Mais  ce  feu  céleite  qui  échauffe  et  erabrue  l'âme»  ee  génie 
qui  consume  et  dévore,  cette  brûlante  éloqnenee»  ces  Cms- 
ports  sublimes  qui  portent  leurs  ravissemens  Jusqu'au  fond  des 
cœurs ,  manqueront  toujours  aux  écrits  des  femmes  x  Ils  sont 
tous  froids  et  Jolis  comme  elles  :  ils  auront  tant  d'esprit  qne  vuw 
voudrex.  Jamais  d'âme;  Ils  seroient  cent  fois  plutôt  sensés  que 
paisionné».  EUes  ne  savent  ni  décrire  ni  sentir  l'amour  mime. 
La  seule  Sapbo ,  que  Je  sache  »  et  une  autre ,  méritèrent  d'étru 
exceptées.  Je  parierois  tout  au  monde  que  les  lOiru  Poritih 

(«)  Lm  nchwchM  Im  plu  MrapnlcuM  B'Mt  pi  MM  MMdflWMTrfr 
T1to-L<T«  MicBB  pMMf*  q«i  *it  f «dfv*  *iyyH  mrm  l*MM>tlMi  f «i 
«  êUMfbmé»  4iH  mUM  MM.  ITHllMn  ■■  tidi  hhI  mBOamtk  •'MS  fm 
d'MN  mM  pw  Mealctqidcv  m  pw  MMhUvd ,  «1  law*  «^ 
mgt»  a*«i  •ttrtmt  mmm  Uma.  Cénr  (  da  BtlU  Omit.,  lAb  I,  Mf.  vat  ) 
«HAÏ»  vérité  qiM  1a  pttil*  •Utera  i»  mi  taèiam  «toit  pow  Im  Gb»> 
Um  qaSl  •▼oit  •  eentettr*  u  nijM  Sa  népria.  V4«Am  ^  et  M»  mUit., 
bV  I,  Mf .  I  )  s'csprUM  à  pni  prit  Shm  !•  »*w  m»» 
GMloia,  Sm  GcnMJM  «t  Sm  Bip*i:«ob.  Mai*,  S«m  te 
faSf«  Sm  RamdM  «tm  Im  autrM  prapla  d»  ritalia ,  «mm  Inll 
M  M  trvttv*  éuu  Hte-Uv«  •  tM«i  SiipaM  éM«  é  mtkn  ^jw  BoaMaaa 
M  la  dta  Ici  f«a  sur  la  foi  da  qoclqna  érrinin  moSama  *mk  il  M  «'«M 
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mtiis  petits  et  froids  comme  nos  sentimens,  ils 
oiU  pour  tout  mérite  ce  tour  facile  qu*on  n*a 
pas  ^ndo  peine  à  donner  à  des  riens.  Ces  fou- 
les (Touvrages  éphémères  qui  naissent  journel- 
lemont,  n'étant  faits  que  pour  amuser  des  fem- 
meSf  et  n'ayant  ni  force  ni  profondeur,  volent 
toas  de  la  toilette  au  comptoir.  C'est  le  moyen 
de  récrire  incessamment  les  mêmes,  et  de  les 
rendre  toujours  nouveaux.  On  m'en  citera  deux 
ou  trois  qui  serviront  d'exceptions;  mais  moi, 
j'en  citerai  cent  mille  qui  confirmeront  la  rë- 
(;le.  Cest  pour  cela  que  la  plupart  des  produc- 
tions de  notre  Âge  passeront  avec  lui  :  et  la  pos- 
térité croira  qu'on  fit  bien  peu  de  livres  dans  ce 
même  siècle  où  Ton  en  fait  tant. 

Il  ne  scroit  pas  difficile  de  montrer  qu'au 
lieu  de  gagner  à  ces  usages,  les  femmes  y  per- 
dent. On  les  flatte  sans  les  aimer  ;  on  les  sert 
sans  les  honorer  :  elles  sont  entourées  d'agréa- 
bles, mais  elles  n'ont  plus  d'amans  ;  et  le  pis 
est  que  les  premiers,  sans  avoir  les  sentimons 
des  antres ,  n'en  usurpent  pas  moins  tous  les 
droits.  La  société  des  deux  sexes,  devenue  trop 
commune  et  trop  facile,  a  produit  ces  deux  ef- 
fets ,  et  c'est  ainsi  que  Tcsprit  général  de  la 
galanterie  étouffe  à  la  fois  le  génie  et  l'a- 
mour. 

Pour  moi ,  j'ai  peine  à  concevoir  comment 
on  rend  assez  peo  d*honneur  aux  femmes  pour 
leur  oser  adresser  sans  cesse  ces  fades  propos 
galans,  ces  complimens  insultans  et  moqueurs, 
auxquels  on  ne  daigne  pas  même  donner  un  air 
de  bonne  foi  :  les  outrager  par  ces  évidens 
mensonges,  n*e8t-ce  pas  leur  déclarer  assrz 
nettement  qu'on  ne  trouve  aucune  vérité  obli- 
geante à  leur  dire?  Que  l'amour  se  fasse  illu- 
sion sar  les  qualités  de  ce  qu'on  aime ,  cela 
n'arrive  que  trop  souvent  ;  mais  est-il  question 
d'anoar  dans  tout  ce  maussade  jargon?  ceux 
mènes  qui  s'en  servent  ne  s'en  servent-ils  pas 
r^lement  pour  toutes  les  femmes?  et  ne  se- 
rotent-ils  pas  au  désespoir  qu'on  les  crût  sé- 
mosement  amoureux  d'une  seule?  Qu'ils  ne 

f«lMf  «Ht  éb^  éoriles  par  on  homme  (*).  Or,  partoat  où  domi- 
wsi  lei  faniDea.  lear  goût  doit  aoui  dominer  i  el  voiU  ce  qui 
ceioi  de  ootre  •iède» 


^mmém  ttM  mm  ■— *ilh  MUiM«  mm«  HcllMMat  4*«m  raliflMM  porta- 

•-^   dt  Cliimy,  m  «Im*  mmM  et  amlm$>Ut€r.   Vmftm  !•  JVMm  4« 
■  V«rt^  «B  tito  4«  «M  MiliM,**  ■•  taâktoa  4m  Jmtrmmi  àt  l'Kmpif, 
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s'en  inquiètent  pas.  Il  faudrait  avoir  d'étranges 
idées  de  l'amour  pour  les  en  croire  capables , 
et  rien  n'est  plus  éloigné  de  son  ton  que  celui 
de  la  galanterie.  De  la  manière  que  je  conçois 
cette  passion  terrible,  son  trouble,  ses  égare- 
mens,  ses  palpitations,  ses  transports,  ses  brû- 
lantes expressions,  son  silence  plus  énergique, 
ses  inexprimables  regards ,  que  leur  timidité 
rend  téméraires,  et  qui  montrent  les  désirs  par 
la  crainte  ;  il  me  semble  qu'après  un  langage 
aussi  véhément,  si  l'amant  venoit  à  dire  une 
fois,  J6  votf5  aime^  l'amante  indignée  lui  diroit, 
V01I.S  ne  m'ai  97]!ez/>/i/5,  et  ne  le  reverroit  de  sa  vie. 
Nos  cercles  conservent  encore  parmi  nous 
quelque  image  des  mœurs  antiques.  Les  hom- 
mes entre  eux,  dispensés  de  rabaisser  leurs 
idées  à  la  portée  des  femmes  et  d'habiller  ga- 
lamment la  raison,  peuvent  se  livrer  à  des  dis- 
cours graves  et  sérieux  sans  crainte  du  ridi- 
cule. On  ose  parler  de  patrie  et  de  vertu  sans 
passer  pour  rab&cheur  ;  on  ose  être  soi-même 
sans  s'asservir  aux  maximes  d'une  caillette.  Si 
le  tour  de  la  conversation  devient  moins  poli, 
les  raisons  prennent  plus  de  poids  ;  on  ne  se 
paye  point  de  plaisanterie  ni  de  gentillesse  ;  on 
ne  se  tire  point  d'affaire  par  de  bons  mots  ;  on 
ne  se  ménage  point  dans  la  dispute  ;  chacun,  se 
sentant  attaqué  de  toutes  les  forces  de  son  ad«- 
versaire,  est  obligé  d'employer  toutes  les  sien- 
nes pour  se  défendre.  C'est  ainsi  que  l'esprit 
acquiert  de  la  justesse  et  de  la  vigueur.  S'il  se 
mêle  à  tout  cela  quelques  propos  licencieux,  il 
ne  faut  point  trop  s'en  effaroucher  ;  les  moins 
grossiers  ne  sont  pas  toujours  les  plus  honnê- 
tes, et  ce  langage  un  peu  rustaud  est  préféra- 
ble encore  à  ce  style  plus  recherché,  dans  le- 
quel les  deux  sexes  se  séduisent  mutuellement 
et  se  familiarisent  décemment  avec  le  vice.  La 
manière  de  vivre,  plus  conforme  aux  inclina- 
tions de  l'homme ,  est  aussi  mieux  assortie  à 
son  tempérament  :  on  ne  reste  point  toute  la 
journée  établi  sur  une  chaise;  on  se  livre  à  des 
jeux  d'exercice,  on  va,  on  vient  ;  plusieurs  cer- 
cles se  tiennent  à  la  campagne ,  d  autres  s'y 
rendent.  On  a  des  jardins  pour  la  promenade, 
des  cours  spacieuses  pour  s'exercer,  un  grand 
lac  pour  nager,  tout  le  pays  ouvert  pour  la 
chasse  ;  et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  chasse 
se  fasse  aussi  commodément  qu'aux  environs 
de  Paris,  où  Ton  trouve  le  gibier  sous  ses  pieds 
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et  où  Ton  tire  à  cheval.  Enfin  ces  honnêtes  et 
innocentes  institutions  rassemblent  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  former  dans  les  mêmes  hom- 
mes des  amis,  des  citoyens,  des  soldats,  et  par 
conséquent  tout  ce  qui  convient  le  mieux  à  un 
peuple  libre. 

On  accuse  d'un  défaut  les  sociétés  des  fem- 
mes, c'est  de  les  rendre  médisantes  et  satiri- 
ques ;  et  Ton  peut  bien  comprendre  en  effet 
que  les  anecdotes  d*une  petite  ville  n'échappent 
pas  h  ces  comités  féminins;  on  pense  bien  aussi 
que  les  maris  absens  y  sont  peu  ménagés;  et 
que  toute  femme  jolie  et  fêtée  n*a  pas  beau  jeu 
dans  le  cercle  de  sa  voisine.  Mais  peut-être  y 
a-t-il  dans  cet  inconvénient  plus  de  bien  que  de 
mal,  et  toujours  est-il  incontestablement  moin- 
dre que  ceux  dont  il  lient  la  place  :  car  lequel 
vaut  le  mieux  qu'une  femme  dise  avec  ses  amies 
du  mal  de  son  mari ,  ou  que ,  tête  à  tête  avec 
un  homme,  elle  lui  en  fesse  ;  qu'elle  critique  le 
désordre  de  sa  voisine,  ou  qu'elle  l'imite?  Quoi- 
que les  Genevoises  disent  assez  librement  ce 
qu'elles  savent,  et  quelquefois  ce  qu'elles  con- 
jecturent, elles  ont  une  véritable  horreur  de  la 
calomnie ,  et  l'on  ne  leur  entendra  jamais  in- 
tenter contre  autrui  des  accusations  qu'elles 
croient  fausses  ;  tandis  qu'en  d'autres  pays  les 
femmes,  également  coupables  par  leur  silence 
et  par  leurs  discours,  cachent,  de  peur  de  re- 
présailles ,  le  mal  qu'elles  savent ,  et  publient 
par  vengeance  celui  qu'elles  ont  inventé. 

G)mbien  de  scandales  publics  ne  retiennent 
pas  la  crainte  de  ces  sévères  observatrices  I  El- 
les font  presque  dans  notre  ville  la  fonction  de 
censeurs.  Cest  ainsi  que,  dans  les  beaux  temps 
de  Rome,  les  citoyens ,  surveillans  les  uns  des 
autres,  s'accusoient  publiquement  par  zèle  pour 
la  justice  :  mais  quand  Rome  fut  corrompue,  et 
qu'il  ne  resta  plus  rien  i  faire  pour  les  bonnes 
mœurs  que  de  cacher  les  mauvaises ,  la  haine 
des  vices  qui  les  démasque  en  devint  un.  Aux 
citoyens  zélés  succédèrent  des  délateurs  infâ- 
mes ;  et  au  lieu  qu'autrefois  les  bons  accusoient 
les  méchans,  ils  en  furent  accusés  à  leur  tour. 
Grâce  au  ciel,  nous  sommes  loin  d'un  terme  si 
funeste.  Nous  ne  sommes  point  réduits  à  nous 
cacher  k  nos  propres  yeux  de  peur  de  nous 
faire  horreur.  Pour  moi,  je  n'en  aurai  pas 
meilleure  opinion  des  femmes,  quand  elles  se- 
ront plus  circonspectes  :  on  se  ménagera  da- 


vantage quand  on  aura  plus  de  raisons  de  té 
ménager,  et  quand  chacune  aura  besoin  pour 
elle-même  de  la  discrétion  dont  elle  donnent 
l'exemple  aux  autres. 

Qu'on  ne  s'alarme  donc  point  tant  du  caquet 
des  sociétés  de  femmes.  Qu'elles  médisent  tant 
qu'elles  voudront,  pourvu  qu'elles  médisent 
entre  elles.  Des  femmes  véritablement  corrom- 
pues ne  sauroient  supporter  long-temps  cette 
manière  de  vivre  ;  et,  quelque  chère  que  leur 
pût  être  la  médisance,  elles  voudroient  médire 
avec  des  hommes.  Quoi  qu'on  m'ait  pu  dire  à 
cet  égard,  je  n'ai  jamais  vu  aucune  de  ces  so- 
ciétés sans  un  secret  mouvement  d'estime  et  de 
respect  pour  celles  qui  la  composoient.  Telle 
est,  me  disois-je,  la  destination  de  la  nature, 
qui  donne  différens  goûts  aux  deux  sexes,  afin 
qu'ils  vivent  séparés  et  chacun  à  sa  manière  (<). 
Ces  aimables  personnes  passent  ainsi  leurs 
jours,  livrées  aux  occupations  qui  leur  con- 
viennent, ou  à  des  amusemens  innocens  et 
simples,  très-propres  à  toucher  un  cœur  hoo— 
nête  et  à  donner  bonne  opinion  d'elles.  Je  ne 
sais  ce  qu'elles  ont  dit,  mais  elles  ont  véca  en- 
semble ;  elles  ont  pu  parler  des  hommes,  mais 
elles  se  sont  passées  d'eux  ;  et  tandis  qu'elles 
critiquoîent  si  sévèrement  la  conduite  des  au- 
tres, au  moins  la  leur  étoit  irréprochable. 

Les  cercles  d'hommes  ont  aussi  leurs  incoift— 
véniens,  sans  doute  :  quoi  d'humain  n'a  pas  les 
siens?  On  joue,  on  boit,  on  s'enivre,  on  passe 
les  nuits  :  tout  cela  peut  être  vrai ,  tout  cela 
peut  être  exagéré.  II  y  a  partout  mélange  de 
bien  et  de  mal ,  mais  à  diverses  mesures.  Oo 
abuse  de  tout  :  axiome  trivial,  sur  lequel  on  ne 
doit  ni  tout  rejeter  ni  tout  admettre.  La  règle 
pour  choisir  est  simple.  Quand  le  bien  surpasse 
le  mal ,  la  chose  doit  être  admise  malgré  ses 
inconvéniens ;  quand  le  mal  surpasse  le  bien» 
il  la  faut  rejeter  même  avec  ses  avantages. 
Quand  la  chose  est  bonne  en  elle-même  et  n*esx 
mauvaise  que  dans  ses  abus ,  quand  les  abus 


(()  Ce  principe,  aoqael  tiennent  toatei  les  bonne» 
eit  développé  d*iine  manière  plus  cUtre  et  pins  étendue  <1^ 
un  mannicrit  dont  Je  wok  dépositaire,  et  que  Je  me  proposa 
publier»  §11  me  rerte  anei  de  temps  ponr  «U,  quoique 
annonce  ne  soit  §uère  propre  à  lut  concilier  d'aranoe  La  Ik^ 
des  dames.  ^ 

On  comprendra  facilement  qne  le  mannicnt  dont  Je 
dans  cette  note  éloit  celui  de  la  Nomvetle  BéloUe .  qui 
deoi  an»  après  cet  ouTtage  (*). 

(*)  Vtym  U  t«ftlii«M  Parti*,  ktirt  b  (t«aM  U,  PH*  *■'•) 
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ptuTentèlre  prévenus  sans  beaucoup  de  peine, 
ou  tolérés  sans  grand  préjudice,  ils  peuvent 
servir  de  prétextes  et  non  de  raison  pour  abolir 
Qo  usage  utile  :  mais  ce  qui  est  mauvais  en  soi 
sera  toujours  mauvais  (•),  quoi  qu'on  fasse  pour 
en  tirer  un  bon  usage.  Telle  est  la  différence 
essentielle  des  cercles  aux  spectacles. 

Les  dtoyens  d'un  même  état,  les  habitans 
d'une  même  ville  ne  sont  point  des  anachorè* 
tes,  îb  ne  sauroient  vivre  toujours  seuls  et  sé- 
parés; quand  ib  le  pourroîent,  il  ne  faudroit 
pas  les  j  contraindre.  Il  n'y  a  que  le  plus  fa- 
rouche despotisme  qui  s'alarme  à  la  vue  de 
sept  on  huit  hommes  assemblés,  craignant  tou- 
jours que  leurs  entretiens  ne  roulent  sur  leurs 
misères. 

Or,  de  toutes  les  sortes  de  liaisons  qui  peu- 
vent rassembler  les  particuliers  dans  une  ville 
comme  la  nôtre,  les  cercles  forment,  sans  con- 
tredit, la  plus  raisonnable ,  la  plus  honnête,  et 
la  moins  dangereuse ,  parce  qu'elle  ne  veut 
ai  ne  peut  se  cacher,  quelle  est  publique, 
permise,  et  que  l'ordre  et  la  règle  y  régnent.  Il 
est  même  facile  à  démontrer  que  les  abus  qui 
pearent  en  résulter  naltroient  également  de 
tomes  les  autres,  ou  qu'elles  en  produiroient 
de  plos  grands  encore.  Avant  de  songer  à 
démire  un  usage  établi ,  on  doit  avoir  bien 
ceox  qui  s'introduiront  à  sa  place.  Qui- 
en  pourra  proposer  uii  qui  soit  prati- 
cable et  duquel  ne  résulte  aucun  abus,  qu1l  le 
propose,  et  qu'ensuite  les  cercles  soient  abolis  ; 
à  la  bonne  heure.  En  attendant,  laissons ,  s'il 
le  faiift,  passer  la  nuit  à  boire  à  ceux  qui,  sans 
cda»  la  passeroient  peut-être  à  faire  pis. 

Toate  intempérance  est  vicieuse,  et  surtout 
ceOe  qui  nous  Ate  la  plus  noble  de  nos  facul- 
L>zeés  du  vin  dégrade  Thomme,  aliène  au 
i  raison  pour  un  temps,  et  l'abrutit  à 
la  bngoe.  Mais  enfin  le  goût  du  vin  n'est  pas 
on  erime;  il  en  fait  rarement  commettre  ;  il 
rend  rhomme  siupide  et  non  pas  méchant  (^) . 
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(•)  M  p«l0  àam  rordra  moral  i  car  daot  Tordre  physique  il 
%'y  a  nen^'ahtolaïaaiC  maoTak.  Le  tout  eal  bien. 

"n  5c  ealooifiioat  point  le  ▼ioe  même  { n'a-t-il  pu  aiaei  de  ta 
tai^v?  L«  Yln  nedoone  pat  de  la  méchanceté,  il  la  décèle. 
^■^^^  ^  nu  cutis  dam  rivrcHe  ftt  mourir  Philotaa  de  sang- 
^wA,  m  riwrtam  a  aet  foreon,  qneUe  paislon  n'a  pat  les  sien- 
■«?  La  dUtlénate  e»t  qoe  les  antres  restent  an  fond  de  l'ânie. 
^^aUeAz  t'attume  et  s'éteint  à  l'instant.  A  cet  emporte- 
«^  f«ta,  i|aj  pflK  et  qn'on  évli^  aisément,  soyons  sûrs  qae 


Pour  une  querelle  passagère  qu'il  cause,  il 
forme  cent  aitachemens  durables.  Générale- 
ment parlant,  les  buveurs  ont  de  la  cordialité, 
de  la  franchise  ;  ils  sont  presque  tous  bons, 
droits,  justes,  fidèles,  braves  et  honnêtes 
gens,  à  leur  défaut  prés.  En  ose-t-on  dire  au- 
tant des  vices  qu'on  substitue  à  celui-là?  ou 
bien  prétend-on  faire  de  toute  une  ville  un 
peuple  d'hommes  sans  défauts  et  retenus  en 
toute  chose?  Combien  de  vertus  apparentes 
cachent  souvent  des  vices  réels!  le  sage  est 
sobre  par  tempérance,  le  fourbe  l'est  par 
fausseté.  Dans  les  pays  de  mauvaises  mœurs, 
d'intrigues,  de  trahisons,  d'adultères,  on  re- 
doute un  état  d'indiscrétion  où  le  cœur  se 
montre  sans  qu'on  y  songe.  Partout  les  gens 
qui  abhorrent  le  plus  l'ivresse  sont  ceux  qui 
ont  le  plus  d'intérêt  à  s'en  garantir.  En  Suisse, 
elle  est  presque  en  estime  ;  à  Naples ,  elle  est 
en  horreur  :  mais  au  fond  laquelle  est  le  plus 
à  craindre,  de  l'intempérance  du  Suisse  ou  de 
la  réserve  de  ritalien? 

Je  le  répète,  il  vaudroit  mieux  être  sobre  et 
vrai,  Don-seulement  pour  sot ,  même  pour  la 
société  ;  car  tout  ce  qui  est  mal  en  morale  est 
mal  encore  en  politique.  Mais  le  prédicateur 
s'arrête  au  mal  personnel ,  le  magistrat  ne 
voit  que  les  conséquences  publiques  ;  l'un  n'a 
pour  objet  que  la  perfection  de  l'homme  où 
l'homme  n'atteint  point  ;  l'autre ,  que  le  bien 
de  l'état  autant  qu'il  y  peut  atteindre  :  ainsi 
tout  ce  qu'on  a  raison  de  blâmer  en  chaire  ne 
doit  pas  être  puni  par  les  lois.  Jamais  peuple 
n'a  péri  par  l'excès  du  vin ,  tous  périssent  par 
le  désordre  des  femmes.  La  raison  de  cette 
différence  est  claire  :  le  premier  de  ces  deux 
vices  détourne  des  autres ,  le  second  les  en- 
gendre tous.  La  diversité  des  âges  y  fait  en- 
core. Le  vin  tente  moins  la  jeunesse  et  l'abat 
moins  aisément;  un  sang  argent  lui  donne 
d'autres  désirs  ;  dans  Tàge  des  passions  toutes 
s'enflamment  au  feu  d'une  seule  ;  la  raison 
s'altère  en  naissant  ;  et  l'homme ,  encore  in- 
dompté, devient  indisciplinable  avant  que 
d'avoir  porté  le  joug  des  lois.  Mais  qu'un  sang 
à  demi  glacé  cherche  un  secours  qui  le  ranime, 
qu'une  liqueur  bienfaisante  supplée  aux  es- 


qolconqné  fait  dans  le  Tin  de  méchantei  aoUoM,  eonre  i  Jeun 
de  mécbaos  desseins. 
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prits  qa*il  n*a  plus  (*)  :  quand  un  vieillard 
abuse  de  ce  doux  remède»  il  a  déjà. rempli  ses 
devoirs  envers  sa  patrie,  il  ne  la  prive  que  du 
rebut  de  ses  ans.  Il  a  tort,  sans  doute  :  il  cesse 
avant  la  mort  d'être  citoyen.  Mais  Tautre  ne 
commence  pas  même  à  Fêtre  :  il  se  rend  plu- 
tôt l'ennemi  public ,  par  la  séduction  de  ses 
complices,  par  l'exemple  et  Teffet  de  ses 
mœurs  corrompues,  surtout  par  la  morale 
pernicieuse  qu'il  ne  manque  pas  de  répandre 
pour  les  autoriser.  11  vaudroit  mieux  qu'il 
n'eût  point  existé. 

De  la  passion  du  jeu  natt  un  plus  dangereux 
abus ,  mais  qu'on  prévient  ou  réprime  aisé- 
ment. C'est  une  affaire  de  police ,  dont  l'ins- 
pection devient  plus  facile  et  mieux  séante 
dans  les  cercles  que  dans  les  maisons  particu- 
lières. L'opinion  peut  beaucoup  encore  en  ce 
point;  et  sitêt  qu'on  voudra  mettre  en  honneur 
les  jeux  d'exercice  et  d'adresse ,  les  cartes, 
les  dés,  les  jeux  de  hasard,  tomberont  infail- 
liblement. Je  ne  crois  pas  même,  quoi  qu'on 
en  dise ,  que  ces  moyens  oisifs  et  trompeurs 
de  remplir  sa  bourse  prennent  jamais  grand 
crédit  chez  un  peuple  raisonneur  et  laborieux, 
qui  connolt  trop  le  prix  du  temps  et  de  l'ar- 
gent pour  aimer  à  les  perdre  ensemble. 

Conservons  donc  les  cercles,  même  avec 
leurs  défauts  ;  car  ces  défauts  ne  sont  pas  dans 
les  cercles,  mais  dans  les  hommes  qui  les 
composent  ;  et  il  n'y  a  point  dans  la  vie  sociale 
de  forme  imaginable  sous  laquelle  ces  mêmes 
défauts  ne  produisent  de  plus  nuisibles  effets. 
Encore  un  coup,  ne  cherchons  point  la  chi- 
mère de  la  perfection,  mais  le  mieux  possible 
selon  la  nature  de  Thomme  et  la  constitution 
de  la  société.  Il  y  a  tel  peuple  à  qui  je  dirois  : 
Détruisez  cercles  et  coteries ,  Atez  toute  bar- 
rière de  bienséance  entre  les  sexes;  remontez, 
s'il  est  possible,  jusqu'à  n'être  que  corrompus. 
Mais  vous,  Genevois,  évitez  de  le  devenir, 
s'il  est  temps  encore  :  craignez  le  premier  pas, 
qu'on  ne  fait  jamais  seul ,  et  songez  qu'il  est 
plus  aisé  de  garder  de  bonnes  mœurs  que  de 
mettre  un  terme  aux  mauvaises. 

Deux  ans  seulement  de  comédie,  et  tout  est 
bouleversé.  L'on  ne  sauroit  se  partager  entre 
tant  d'amusemens  :  l'heure  des  spectacles 

(*)  RIatoo  dmt  161  loii  permet  aoi  tenli  vieillards  ruuge  du 
via,  el nitaie  U  l«iir  en  permet  «luelquefoli  l'esoèt. 


étant  celle  des  cercles  les  fera  dissoudre  ;  il  s*eo 
détachera  trop  de  membres  :  ceux  qui  reste- 
ront seront  trop  peu  assidus  pour  être  d'une 
grande  ressource  les  uns  aux  antres ,  et  laisser 
subsister  long-temps  les  associations.  Les  deux 
sexes  réunis  journellement  dans  un  même 
lieu;  les  parties  qui  se  lieront  pour  s*y  rendre; 
les  manières  de  vivre  qu'on  y  verra  dépein- 
tes et  qu'on  s'empressera  d'imiter;  l'expo- 
sition des  dames  et  demoiselles  parées  tout 
de  leur  mieux  et  mises  en  étalage  dans  des 
loges  comme  sur  le  devant  d*une  boutique,  en 
attendant  les  acheteurs  ;  l'affluence  de  la  belle 
jeunesse ,  qui  viendra  de  son  côté  s'offrir  en 
montre ,  et  trouvera  bien  plus  beau  de  faire 
des  entrechats  au  théâtre  que  l'exercice  à  Plain* 
Palais  ;  les  petits  soupers  de  femmes  qui  s'ar- 
rangeront en  sortant,  ne  fût-ce  qu'avec  les  ac- 
trices; enfin  le  mépris  des  anciens  usages  qui 
résultera  de  l'adoption  des  nouveaux  ;  tout 
cela  substituera  bientôt  l'agréable  vie  de  Paris 
et  les  bons  airs  de  France  à  notre  ancienne 
simplicité  ;  et  je^  doute  un  peu  que  des  Pari- 
siens à  Genève  y  conservent  long-temps  la 
goût  de  notre  gouvernement. 

Il  ne  fout  point  le  dissimuler,  les  intentions 
sont  droites  encore  ;  mais  les  mœurs  inclinent 
déjà  visiblement  vers  la  décadence ,  et  nous 
suivons  de  loin  les  traces  des  mêmes  peuples 
dont  nous  ne  laissons  pas  de  craindre  le  sort. 
Par  exemple,  on  m'assure  que  l'éducation  de 
la  jeunesse  est  généralement  beaucoup  meil* 
leure  qu'elle  n'étoit  autrefois  ;  ce  qui  pourtant 
ne  peut  guère  se  prouver  qu'en  montrant 
qu'elle  fait  de  meilleurs  citoyens.  Il  est  certain 
que  les  enfans  font  mieux  la  révérence  ;  qa^ils 
savent  plus  galamment  donner  la  main  aux 
dames,  et  leur  dire  une  infinité  de  gentillesses 
pour  lesquelles  je  leur  ferois ,  moi ,  donner  le 
fouet;  qu'ils  savent  décider,  trancher,  inter- 
roger, couper  la  parole  aux  hommes,  impor^^ 
tuner  tout  le  monde,  sans  modestie  et  sans 
discrétion.  On  me  dit  que  cela  les  forme  :  jo 
conviens  que  cela  les  forme  à  être  impert.!^ 
nens  ;  et  c'est,  de  toutes  les  choses  qu'ils  aàf>-> 
prennent  par  cette  méthode ,  la  seule  qa^ils 
n'oublient  point.  Ce  n'est  pas  tout.  Pour    l 
retenir  auprès  des  femmes,  qu'ils  sont  des^i 
nés  à  désennuyer,  on  a  soin  de  les  élever 
cisément  comme  elles ,  on  les  garantit  du 
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leB,  du  vent»  de  la  pluie,  de  la  poussière, 

itaqa'ib  ne  puissent  jamais  rien  supporter  de 

umt  cela.  Ne  pouvant  les  préserver  entiëre- 

meot du  contact  de  lair,  on  fait  du  moins 

qo*iI  ne  leur  arrive  qu*après  avoir  perdu  la 

moitié  de  son  ressort.  On  les  prive  de  tout 

exercice;  on  leur  ôte  toutes  leurs  focultés  ;  on 

b  read  ineptes  à  tout  autre  usage  qu'aux 

soins  auxquels  ils  sont  destinés ,  et  la  seule 

chose  que  les  femmes  n'exigent  pas  de  ces  vils 

esclaTes  est  de  se  consacrer  à  leur  service  à 

b  façon  des  Orientaux.  A  cela  prés,  tout  ce  qui 

les  distingue  d'elles ,  c'est  que  la  nature  leur 

CB  ijant  refusé  les  grâces,  ils  y  substituent  des 

ridiciiies.  A  mon  dernier  voyage  à  Genève, 

j'ai  d^à  vu  plusieurs  de  ces  jeunes  demoiselles 

eo  juBtancorpa  »  les  dents  blanches ,  la  main 

poidée»  la  voix  flûtée,  un  joli  parasol  vert  à 

h  nain,  cootrefaire  assez  maladroitement  les 

kommes. 

Oo  étoit  plus  grossier  de  mon  temps.  Les 
eafans,  nistiquement  élevés,  n'avoient  point 
de  teint  à  conserver,  et  ne  craignoient  point  les 
iojnres  de  l'air,  auxquelles  ils  s'étoient  aguerris 
de  bonne  heure.  Les  pères  les  menoient  avec 
eux  i  la  chasse ,  en  campagne ,  à  tous  leurs 
exerdoes»  dans  toutes  les  sociétés.  Timides  et 
Biodestes  devant  les  gens  âgés,  ils  étoient  har- 
dis, fiers,  querelleurs  entre  eux;  ils  n'avoient 
point  de  frisure  à  conserver  ;  ils  se  défioient  à 
la  latte,  à  la  course,  aux  coups,  ils  se  battoient 
i  bon  escient;  se  blessoient  quelquefois,  et 
pois  s'embrassoient  en  pleurant.  Us  revenoient 
^  logis  suant,  essoufflés,  déchirés  :  c'étoient 
devrais  polissons;  mais  ces  polissons  ont  fait 
des  iMNDnies  qui  ont  dans  le  cœur  du  zèle  pour 
eenrir  la  patrie  et  du  sang  â  verser  pour  elle^ 
Kûse  i  Ûea  qu'on  en  puisse  dire  autant  un 
joar  de  noa  beaux  petits  messieurs  requinqués, 
n  <|ae  ces  hommes  de  quinze  ans  ne  soient  pas 
des  enfiins  à  trente  I 

Beoreosement  ils  ne  sont  point  tous  ainsi.  Le 
plas  grand  nombre  encore  a  gardé  cette  anti- 
fie  mdesse,  conservatrice  de  la  bonne  consti- 
Mîoa  ainsi  que  des  bonnes  mœurs.  Ceux 
■êne  qa*nne  éducation  trop  délicate  amollit 
pour  on  temps  seront  contraints,  étant  grands, 
deteplier  ans  habitudes  de  leurs  compatriotes. 
Les  ans  perdront  leur  ftpreté  dans  le  commerce 
di  Boode  ;  les  antres  gagneront  des  forces  en 


les  exerçant;  tous  deviendront,  je  l'cspëre,  ce 
que  furent  leurs  ancêtres,  ou  du  moins  ce  que 
leurs  pères  sont  aujourd'hui.  Mais  ne  nous  flat- 
tons pas  de  conserver  notre  liberté  en  renon- 
çant aux  mœurs  qui  nous  l'ont  acquise. 

Je  reviens  à  nos  comédiens;  et  toujours,  en 
leur  supposant  un  succès  qui  me  parott  impos- 
sible, je  trouve  que  ce  succès  attaquera  noire 
constitution,  non-seulenfent  d'une  manière  in- 
directe en  attaquant  nos  mœurs ,  mais  immé- 
diatement en  rompant  l'équilibre  qui  doit  ré- 
gner entre  les  diverses  parties  de  l'état  pour 
conserver  le  corps  entier  dans  son  assiette. 

Parmi  plusieurs  raisons  que  j'en  pourrois 
donner,  je  me  contenterai  d'en  choisir  une  qui 
convient  mieux  au  plus  grand  nombre ,  parce 
qu'elle  se  borne  à  des  considérations  d'intérêt 
et  d'argent,  toujours  plus  sensibles  au  vulgaire 
que  des  effets  moraux,  dont  il  n'est  pas  en  état 
de  voir  les  liaisons  avec  leurs  causes  ni  l'in- 
fluence sur  le  destin  de  l'état. 

On  peut  considérer  les  spectacles,  quand  ils 
réussissent ,  comme  une  espèce  de  taxe  qui, 
bien  que  volontaire ,  n'en  est  pas  moins  oné- 
reuse au  peuple,  en  ce  qu'elle  lui  fournit  une 
continuelle  occasion  de  dépense  â  laquelle  il  ne 
résiste  pas.  Cette  taxe  est  mauvaise,  non-seu- 
lement parce  qu'il  n'en  revient  rien  au  souve- 
rain ,  mais  surtout  parce  que  la  répartition, 
loin  d'être  proportionnelle ,  charge  le  pauvre 
au-delà  de  ses  forces ,  et  soulage  le  riche  en 
suppléant  aux  amusemens  plus  coûteux  qu'il  se 
donnerqit  au  défaut  de  celui-là.  Il  suffit,  pour 
en  convenir,  de  faire  attention  que  la  différence 
du  prix  des  places  n'est  ni  ne  peut  être  en  pro- 
portion de  celle  des  fortunes  des  gens  qui  les 
remplissent.  Â  la  Comédie-Françoise,  les  pre- 
mières loges  et  le  théâtre  sont  à  quatre  francs 
pour  l'ordinaire ,  et  à  six  quand  on  tierce ,  le 
parterre  est  à  vingt  sous;  on  a  même  tenté 
plusieurs  fois  de  Taugmenter.  Or,  on  ne  dira 
pas  que  le  bien  des  plus  riches  qui  vont  au 
théâtre  n'est  que  le  quadruple  du  bien  des  plus 
pauvres  qui  vont  au  parterre.  Généralement 
parlant,  les  premiers  sont  d*ime  opulence  ex^ 
cessive,  et  la  plupart  des  autres  n'ont  rien  {%  11 

(0  Quiid  00  augmenteroltla  difréreiioe.da  prix  des-j^ieai 
en  proportion  de  celle  des  forlaBettOn  ne  réUblfrolt  point 
pour  cela  l'équIUbve.  Cci  plaoes  inférieuret,  mises  à  trop  tâs 
prix,  serulenl  abanJonnées  à  la  populace i  et  cbacon,  pour 
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en  est  de  ceci  comme  des  impôts  sur  le  blé,  sur 
le  via ,  sur  le  sel ,  sur  toute  chose  nécessaire 
à  la  vie  y  qui  ont  un  air  de  justice  au  premier 
coup  d*œily  et  sont  au  fond  très-iniques;  car  le 
pauvre,  qui  ne  peut  dépenser  que  pour  son  né- 
cessaire, est  forcé  de  jeter  les  trois  quarts  de  ce 
qu*il  dépense  en  impôts,  tandis  que,  ce  même 
nécessaire  n*étant  que  la  moindre  partie  de  la 
dépense  du  riche,  Timpôt  lui  est  presque  in- 
sensible (*).  De  cette  manière,  celui  qui  a  peu 
paye  beaucoup,  et  celui  qui  a  beaucoup  paye 
peu  :  je  ne  vois  pas  quelle  grande  justice  on 
trouve  à  cela. 

On  me  demandera  qui  force  le  pauvre  d*aller 
aux  spectacles.  Je  répondrai,  premièrement, 
ceux  qui  les  établissent  et  lui  en  donnent  la 
tentation  ;  en  second  lieu,  sa  pauvreté  même, 
qui,  le  condamnant  à  des  travaux  continuels, 
^ns  espoir  de  les  voir  finir,  lui  fend  quelque 
délassement  plus  nécessaire  pour  les  supporter. 
11  ne  se  tient  point  malheureux  de  travailler 
sans  relâche  quand  tout  le  monde  en  fait  de 
même  :  mais  n'est-il  pas  cruel  à  celui  qui  tra- 
vaille de  se  priver  des  récréations  des  gens  oi- 
sib?  11  les  partage  donc  ;  et  ce  même  amuse- 
ment ,  qui  fournit  un  moyen  d'économie  au 
riche,  affoiblit  doublement  le  pauvre,  soit  par 
un  surcroît  réel  de  dépenses ,  soit  par  moins 
de  zèle  au  travail,  comme  je  Tai  ci-devant  ex- 
pliqué. 

De  ces  nouvelles  réflexions  il  suit  évidem- 
ment, ce  roc  semble,  que  les  spectacles  mo- 
dernes ,  où  Ton  n'assiste  qu*à  prix  d*argeDt, 
tendent  partout  à  favoriser  et  augmenter  l'iné- 
galité des  fortunes,  moins  sensiblement,  il  est 
vrai,  dans  les  capitales  que  dans  une  petite 
ville  comme  la  nôtre.  Si  j'accorde  que  cette 
inégalité ,  portée  jusqu'à  eeruin  point ,  peut 


co owvfwr  d« plot  hoBonUei,  dépeûieroit  tm^oan  aiMidà 
de  te*  moyeiit.  c*al  ane  otMerfation  que  Too  peat  faire  ain 
cpeciacies  de  UFoIre.  La  raison  de  ce  détordre  est  que  les  pre- 
miers rao|p  sool  alors  «n  Icrme  fixedoat  les  aatres  se  rappro> 
cbenttoi^oaxBsaDs  qu'on  le  paisse  éloigner.  Le  paurre  tend 
«ans  cesse  à  s'élerer  au-dessus  de  ses  vingt  tons  i  nais  le  ridie, 
pour  le  làlr.  n*a  pins  d'asile  au-delà  de  ses  quatre  francs  ;  il 
but.  malgré  Inl ,  qu'il  se  laisse  accoster  :  et,  si  son  oifoeil  en 
lomArt,  sa  bourse  en  profile. 

(*)  VolU  pourquoi  les  impotîemrt  de  Bodin  et  autres  fripons 
DoMics  établissent  loujours  leurs  monopoles  sur  les  choses 
néoeisalrea  à  la  vie,  afin  d'affamer  dooœuMnt  le  peuple  sans 
que  le  riche  en  nmmmre.  Si  le  moindre  objet  de  luxe  ou  de 
fasie  élolt  aUaqné.  tout  aérait  perdu;  mais,  pourra  que  le» 
CQQieM,  qi 'haporte  que  le  peuple  Tin? 


avoir  ses  avantages ,  certainement  vous  m'ao* 
corderez  aussi  qu'elle  doit  avoir  des  bornes, 
surtout  dans^n  petit  état,  et  surtout  dans  une 
république.  Dans  une  monarchie ,  où  tons  les 
ordres  sont  intermédiaires  entre  le  prince  et  le 
peuple,  il  peut  être  assez  indifférent  que  quel- 
ques hommes  passent  de  Fun  â  l'autre;  car, 
comme  d'autres  les  remplacent ,  ce  change- 
ment n'interrompt  point  la  progression.  Mais 
dans  une  démocratie,  où  les  sujets  et  le  souve- 
rain ne  sont  que  les  mêmes  hommes  considérés 
sous  diiférens  rapports ,  sitAt  que  le  plus  petit 
nombre  l'emporte  en  richesses  sur  le  plus 
grand ,  il  fout  que  l'état  périsse  ou  change  de 
forme.  Soit  que  le  riche  devienne  plus  riche 
ou  le  pauvre  plus  indigent ,  la  différence  des 
fortunes  n'en  augmente  pas  moins  d'une  ma- 
nière que  de  l'autre  ;  et  cette  différence,  portée 
au-delà  de  sa  mesure,  est  oe  qui  détruit  l'équi- 
libre dont  j'ai  parlé. 

Jamais,  dans  une  monarchie,  Topulence  d'un 
particulier  ne  peut  le  mettre  au-dessus  da 
prince  ;  mais,  dans  une  république,  elle  peut 
aisément  le  mettre  au-dessus  des  lois.  Alors  le 
gouvernement  n'a  plus  de  force ,  et  le  riche 
est  toujours  le  vrai  souverain.  Sur  ces  maximes 
incontestables  il  reste  à  considérer  si  l'inégalitA 
n'a  pas  atteint  parmi  nous  le  dernier  terme  où 
elle  peut  parvenir  sans  ébranler  h  république. 
Je  m'en  rapporte  là-dessus  à  ceux  qui  connoi»- 
sent  mieux  que  moi  notre  constitution  et  la  ré- 
partition de  nos  richesses.  Ce  que  je  sais,  c*est 
que,  le  temps  seul  donnant  à  l'ordre  des  choses 
une  pente  naturelle  vers  cette  inégalité  et  un 
progrès  successif  jusqu'à  son  dernier  terme , 
c'est  une  grande  imprudence  de  l'acoélérer  en- 
core par  des  établissemens  qui  la  favorisent. 
Le  grand  Sully,  qui  nous  aimoit,  noua  Teftt 
bien  su  dire  :  ^)ectacles  et  comédies  dans  toute 
petite  république,  et  surtout  dans  Genève,  af-- 
foiblissement  d*état. 

Si  le  seul  établissement  du  théâtre  nous 
si  nuisible,  quel  fruit  tirerons-nous  des 
qu'on  y  représente?  Les  avantages  mêmes 
qu'elles  peuvent  procurer  aux  peuples  pom 
lesquels  elles  ont  été  composées  nous  tourne^ 
ront  à  préjudice,  en  nous  donnant  pour  in^ 
struction  ceqn*on  leur  a  donné  pour  censure, 
ou  du  moins  en  dirigeant  nos  goûts  et  nos  in*. 
cUnations  sur  les  choses  du  monde  pai  uotam 
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ooDvieiuient  le  moins.  La  tragédie  nous  repré- 
sentera des  tyrans  et  des  héros.  Qu*en  avons- 
nous  à  faire  ?  Sommes-nous  faits  pour  en  avoir 
ou  le  devenir?  Elle  nous  donnera  une  vaine 
admiration  de  la  puissance  et  de  la  grandeur. 
De  quoi  nous  servira-t-elle?  Serons-nous  plus 
grands  ou  plus  puissans  pour  cela?  Que  nous 
importe  d'aller  étudier  sur  la  scène  les  devoirs 
des  rois,  en  négligeant  de  remplir  les  nôtres  ? 
La  stérile  admiration  des  vertus  de  théâtre  nous 
dédommagera-t-elie  des  vertus  simples  et  mo- 
destes qui  font  le  bon  citoyen?  Au  lieu  de  nous 
guérir  de  nos  ridicules,  la  comédie  nous  por- 
tera ceux  d  autrui  ;  elle  nous  persuadera  que 
Boos  avons  tort  de  mépriser  des  vices  qu'on 
estlniesi  fort  ailleurs.  Quelque  extravagant  que 
soit  an  marquis,  c'est  un  marquis  enfin.  Con- 
cevex  combien  ce  titre  sonne  dans  un  pays  assez 
heorBQX  pour  n'en  point  avoir;  et,  qui  sait  com- 
bien de  courtauds  croiront  se  mettre  à  la  mode 
en  imitaot  les  marquis  du  siècle  dernier  ?  Je  ne 
répéterai  point  ce  que  j  ai  déjà  dit  de  la  bonne 
foi  toujours  raillée,  du  vice  adroit  toujours 
triomphant,  et  de  l'exemple  continuel  des  for- 
Culs  mis  eo  plaisanterie.  Quelles  leçons  pour 
m  pecpie  dont  tous  les  sentimens  ont  encore 
leur  droiture  naturelle,  qui  croit  qu'un  scélérat 
est  toiqours  méprisable,  et  qu'un  homme  de 
bien  ne  peut  être  ridicule  I  Quoi  I  Platon  ban* 
nissoit  Homère  de  sa  république,  et  nous  souf- 
frirons Molière  dans  la  navre  \  que  pourroil-il 
noQs  arriver  de  pis  que  de  ressembler  aux  gens 
^'il  nous  peint,  même  à  ceux  qu  il  nous  fait 
anner? 

J'en  ai  dit  assez,  je  crois,  sur  leur  chapitre; 
et  je  ne  pense  guère  mieux  des  héros  de  Ra- 
,  de  ces  héros  si  parés,  si  doucereux,  si 
i«  qui,  sous  un  air  de  courage  et  de 
nous  montrent  que  les  modèles  des 
dont  j'ai  déjà  parlé,  livrés  a  la  ga- 
lanterie, i  la  mollesse,  à  l'amour,  à  tout  ce  qui 
pmm  eCéminer  l'homme  et  l'attiédir  sur  le  goût 
de  aea  véritables  devoirs.  Tout  le  théâtre  fran- 
e  respire  que  la  tendresse  ;  c'est  la  grande 
à  laquelle  on  y  sacrifie  toutes  les  autres, 
do  moins  qu'on  y  rend  la  plus  chère  aux 
K  Je  ne  dis  pas  qu'on  ait  tort  en 
i,  quant  à  l'objet  du  poète  :  je  sais  que 
\  passions  est  une  chimère  ;  que  l'in* 
lérét  do  théâtre  n'est  fondé  que  sur  les  pas* 


sions  ;  que  le  cœur  ne  s'intéresse  point  à  celles 
qui  lui  sont  étrangères,  ni  à  celles  qu*on  n'aime 
pas  à  voir  en  autrui,  quoiqu'on  y  soit  sujet  soi- 
même.  L'amour  de  l'humanité,  celui  de  la  pa-« 
trie,  sont  les  sentimens  dont  les  peintures  tou- 
chent le  plus  ceux  qui  en  sont  pénétrés  :  mais 
quand  ces  deux  passions  sont  éteintes,  il  ne 
reste  que  l'amour  proprement  dit  pour  leur 
suppléer,  parce  que  son  charme  est  plus  natu- 
rel et  s'efface  plus  difficilement  du  cœur  que 
celui  de  toutes  les  autres.  Cependant  il  n'est  pas 
également  convenable  à  tous  les  hommes  :  c  est 
plutôt  comme  supplément  des  bons  sentimens 
que  comme  bon  sentiment  lui-même  qu'on  peut 
l'admettre;  non  qu'il  ne  soit  louable  en  soi, 
comme  toute  passion  bien  réglée,  mais  parce 
que  les  excès  en  sont  dangereux  et  inévi- 
tables. 

^e  plus  méchant  des  hommes  est  celui  qui 
s'isole  le  plus,  qui  concentre  le  plus  son  cœur 
en  lui-même  ;  le  meilleur  est  celui  qui  partage 
également  ses  affections  à  tous  ses  semblables. 
Il  vaut  beaucoup  mieux  aimer  une  maîtresse 
que  de  s  aimer  seul  au  monde.  Mais  quiconque 
aime  tendrement  ses  parens,  ses  amis,  sa  pa- 
trie, et  le  genre  humain ,  se  dégrade  par  un 
atuichement  désordonnéqui  nuit  bientôt  à  tous 
les  autres,  et  leur  est  infailliblement  préféré. 
Sur  ce  principe,  je  dis  qu'il  y  a  des  pays  où 
les  mœurs  sont  si  mauvaises,  qu'on  seroit  trop 
heureux  d'y  pouvoir  remonter  à  l'amour;  d'au- 
tres où  elles  sont  assez  bonnes  pour  qu'il  soit 
lilcheux  d'y  descendre,  et  j'ose  croire  le  mien 
dans  ce  dernier  cas.  J'ajouterai  que  les  objets 
trop  passionnés  sont  plus  dangereux  à  nous 
montrer  qu'à  personne,  parce  que  nous  n'a- 
vons naturellement  que  trop  de  penchant  à  les 
aimer.  Sous  un  air  flegmatique  et  froid,  le 
Genevois  cache  un  àme  ardente  et  sensible, 
plus  facile  à  émouvoir  qu'à  retenir.  Dans  ce 
séjour  de  la  raison,  la  beauté  n'est  pas  étran- 
gère ni  sans  empire  ;  le  levain  de  la  mélancolie 
y  fait  souvent  fermenter  l'amour  ;  les  hommes 
n'y  sont  que  trop  capables  de  sentir  les  passions 
violentes,  les  femmes  de  les  inspirer;  et  les 
tristes  effets  qu'elles  y  ont  quelquefois  prodoits 
ne  montrent  que  trop  le  danger  de  les  exciter 
par  des  spectacles  touchans  et  tendres.  Si  les 
héros  de  quelques  pièces  soumettent  Tamour 
au  devoir^  en  admirant  leur  force  le  cœur  se 
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prête  à  leur  foiblesse  ;  un  apprend  moins  à  se 
donner  leur  courage  qu*â  se  mettre  dans  le  cas 
d'en  avoir  besoin.  C'est  plus  d'exercice  pour 
la  vertu  ;  mais  qui  Pose  exposer  a  ces  combats 
mérite  d*y  succomber.  L'amour»  Tamour  même, 
prend  son  masque  pour  la  surprendre  ;  il  se 
pare  de  son  enthousiasme,  il  usurpe  sa  force, 
il  affecte  son  langage;  et  quand  on  s'aperçoit 
de  l'erreur,  qu'il  est  tard  pour  en  revenir  ! 
Que  d'hommes  bien  nés,  séduits  par  ces  appa- 
rences, d'amans  tendres  et  généreux  qu'ils 
étoient  d'abord,  sont  devenus  par  degrés  de 
vils  corrupteurs,  sans  mœurs,  sans  respect 
pour  la  foi  conjugale,  sans  égards  pour  les 
droits  de  ta  confiance  et  de  l'amitié  !  Heureux 
qui  sait  se  reconnottre  au  bord  du  précipice 
et  s'empêcher  d'y  tomber  !  Est-ce  au  milieu 
d'une  course  rapide  qu'on  doit  espérer  de  s'ar- 
rêter? est-ce  en  s'attendrissant  tous  les  jours 
qu'on  apprend  à  surmonter  la  tendresse?  On 
triomphe  aisément  d'un  foible  penchant  ;  mais 
celui  qui  connut  le  véritable  amour  et  Ta  su 
vaincre,  ah  1  pardonnons  à  ce  mortel,  s'il  existe, 
d^oser  prétendre  à  la  vertu  ! 

Ainsi,  de  quelque  manière  qu'on  envisage 
les  choses,  la  même  vérité  nous  frappe  tou- 
jours. Tout  ce  que  les  pièces  de  théâtre  peu- 
vent avoir  d'utile  à  ceux  pour  qui  elles  ont  été 
faites,  nous  deviendra  préjudiciable,  Jusqu'au 
goût  que  nous  croirons  avoir  acquis  par  elles, 
et  qui  ne  sera  qu'un  faux  goât,  sans  tact,  sans 
délicatesse,  substitué  mal  à  propos  parmi  nous 
k  la  solidité  de  la  raison.  Le  goût  tient  à  plu- 
sieurs choses  :  les  recherches  d'imitation  qu'on 
voit  au  théâtre,  les  comparaisons  qu'on  a  lieu 
d'y  faire,  les  réflexions  sur  l'art  de  plaire  aux 
spectateurs,  peuvent  le  faire  germer,  mais 
non  suffire  à  son  développement.  Il  faut  de 
grandes  villes,  il  feut  des  beaux-arts  et  du 
luxe,  il  faut  un  commerce  intime  entre  les  ci* 
toyens,  il  faut  une  étroite  dépendance  les  uns 
des  autres,  il  faut  de  la  galanterie  et  même  de 
la  débauche ,  il  faut  des  vices  qu'on  soit  forcé 
d'embellir ,  pour  faire  chercher  à  tout  des  for- 
mes agréables,  et  réussir  à  les  trouver.  Une 
partie  de  ces  choses  nous  manquera  toujours, 
et  nous  devons  trembler  d'acquérir  l'autre. 

Nous  aurons  des  comédiens ,  mais  quels  ? 
Une  bonne  troupe  viendra-t-elle  de  but  en 
blanc  s  établir  dans  une  ville  de  vingt-quatre 


mille  imos?  Nous  en  aurons  donc  d*abord  de 
mauvais,  et  nous  serons  d'abord  de  mauvais 
juges.  Les  formerons-nous,  ou  s'ils  nous  for* 
meront?Nous  aurons  de  bonnes  pièces;  ma», 
les  recevant  pour  telles  sur  la  parole  d'autrui, 
nous  serons  dispensés  de  les  examiner,  et  ne 
gagnerons  pas  plus  à  les  voir  jouer  qu'à  1m 
lire.  Nous  n'en  ferons  pas  moins  les  connois- 
scnrs,  les  arbitres  du  théâtre  ;  nous  n'en  vou- 
drons pas  moins  décider  pour  notre  argent,  et 
n'en  serons  que  plus  ridicules.  On  ne  l'est  point 
pour  manquer  de  goût,  quand  on  le  méprise; 
mais  c'est  l'être  que  s'en  piquer  et  n'en  avoir 
qu'un  mauvais.  Et  qu'est-ce  an  fond  que  ce 
goût  si  vanté?  l'art  de  se  connottre  en  petites 
choses.  En  vérité,  quand  on  en  a  nne  aussi 
grande  à  conserver  que  la  liberté,  tout  le  reste 
est  bien  puéril. 

Je  ne  vois  qu'un  remède  à  tant  d'incoové- 
niens;  c'est  qne,  pour  nous  approprier  les 
drames  de  notre  théâtre,  nous  les  composions 
nous-mêmes,  et  que  nous  ayons  des  auteurs 
avant  des  comédiens.  Car  il  n'est  pas  bon  qu*oa 
nous  montre  toutes  sortes  d'imitations,  mais 
seulement  celles  des  choses  honnêtes  et  qui 
conviennent  à  des  hommes  libres  (*].  11  est  sûr 
que  des  pièces  tirées,  comme  celles  des  Grecs» 
des  malheurs  passés  de  la  patrie  ou  des  défauts 
présens  du  peuple,  pourrotent  offrir  aux  spec- 
tateurs des  leçons  utiles.  Alors  quels  seront  les 
héros  de  nos  tragédies?  des  Berthclier?  dQ% 
Lévrery  ?  Ah  1  dignes  citoyens  !  vous  fûtes  des 
héros,  sans  doute  ;  mais  votre  obscurité  voua 
avilit,  vos  noms  communs  déshonorent 
grandes  âmes  (^ ,  et  nous  ne  sommes  plus 


(*)  Si  quis  ergo  M  noêtram  urbem  «eiMr<f,  qui  ofitoti 
sapientid  in  omnet  pottU  iete  verttrt  formai^  et 
imitarx,  volueritquê  poimata  sua  otUntarê,  Vêntruk 
quidem  tpmm,  ut  sacrum,  odmiraH/em,  «I  juemmdmtm  z 
diesmus  auUm  non  esse  ejusmodi  kominem  iu  repuhi'êc^ 
nosirâ,  neque  fus  esse  ut  insU  ;  miUemusque  in  a/i'am  «cr^ 
bem,  unffuento  eaputt;iusperungentest  landquêeproitamêm^^ 
Nos  autem  austeriori  minusque  JucundQ  iiteiiii»r  pm^i^^ 
fabularumque  fictore,  ulUUatit  gratid,  qui  deeari  ffto^«« 
rationem  exprimât^  et  quœdici  debeni  dicat  in  his  form^  iém 
quas  a  prineipiopro  legihus  iulimus,  quando  rtOM 
aggrêisi  sumus.  Put..  De  Repnbl.,  lib.  m. 

(')  Philibert  BerthelSer  fut  le  Catoo  de  notre  patrie  t 
cette  différence,  que  la  liberté  publique  flnit  par  Vnn  et 
meoça  par  Tantre.  U  tenoit  une  belette  privée  quand  il  r«àt  *r 
rété  :  il  rendit  too  épée  avec  cette  fierté  qui  sied  li  biesa  ^  % 
vertu  malheureuse;  puis  11  continua  de  Jouer  avec  sa 
sans  daigner  répondre  aux  ontrages  de  ses  gardes.  U 
comme  doit  mourir  nn  martyr  de  la  lil>erié. 

Jean  Lévrery  fut  le  Favonius  de  Bcrthelier.  non  pas 
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grands  nous-mêmes  pour  vous  savoir  admirer. 
Queb  seront  nos  tyrans?  Des  gentilshommes 
de  la  Cailler  (*] ,  des  évéques  de  Genève ,  des 
oomCes  de  Savoie,  des  ancêtres  d'une  maison 
avec  laqudle  nous  venons  de  traiter,  et  à  qui 
nous  devons  du  respect.  Cinquante  ans  plus 
tôt»  je  ne  répondrois  pas  que  le  diable  (^  et 
famechnst  n*y  eussent  aussi  fait  leur  rôle. 
Chez  les  Grecs,  peuple  d'ailleurs  assez  badin, 
tOQtétoit  grave  et  sérieux  sitôt  qu'il  s'agissoit 
de  h  patrie  ;  mais ,  dans  ce  siècle  plaisant  où 
neo  n'échappe  au  ridicule,  hormis  la  puis- 
sance, on  n*ose  parler  d'héroïsme  que  dans  les 
grands  états,  quoiqu'on  n'en  trouve  que  dans 
tes  petits. 

Qaaot  à  la  comédie,  il  n'y  faut  pas  songer  : 
«De  causeroit  chez  nous  les  plus  affreux  désor- 
dres; elle  serviroit  d'instrument  aux  factions, 
anx  partis,  aux  vengeances  particulières.  No- 
tre TÎUe  est  si  petite,  que  les  peintures  de 
mceiirs  les  plus  générales  y  dégénéreroient 
bientôt  en  satires  et  en  personnalités.  L'exem- 
ple de  Tancienne  Athènes,  ville  incompara- 
Uemeni  pins  peuplée  que  Genève ,  nous  offre 
leçon  frappante  :  c'est  au  thé&tre  qu'on  y 


es  diieoiin  et  tet  maniera,  mais  en  mourant 
comme  Ini ,  sachant  bien  que' Teiemple  de  «a 
■croit  pins  utile  à  son  pays  que  sa  vie.  Avant  d'aller  à 
,  U  écrtnt  sur  le  mur  de  sa  prison  cette  épitaphe 
fÉ*«B  «voit  laite  à  son  pr^éoeaseor. 


^id  WÊiAS  MT»  n»gmitf  Tirtm  p—t  fUm  •tmtit  t 
•M  êmmi  gUJi»  ftrit  tllm  Ijfrmmmi, 


•  Qnel  nul  U  mort  me  falt-eUe  ?  La  vertu  s'aocrolt  dans  le 

:  cli«  n'est  point  soumise  à  la  croix,  ni  au  glaive  d*un 

• 

(•)  Céioit  une  oonfrérie  de  gentilshommes  savoyards  qui 

lut  vcEo  de  brigandage  contre  la  ville  de  Genève ,  et 

marque  de  leur  association,  portoient  une  cuiller 

leooC). 

(S.  Xjé  la  daos  ma  Jeoiesse  une  tragédie  de  YBicaladé,  où 
le  diable  éiolt  en  eflet  nn  des  acteurs.  On  me  disoit  que  cette 
priÉpe  9f9ai  me  fois  été  représentée,  ce  personnage,  en  entrant 
mr  la  eoMie,  ae  trouva  dooble.  comme  si  l'original  eût  été  Ja- 
(■■K  qei'oa  eftl  Tandace  de  le  contrefiiire,  et  qu'à  l'instant  l'ef* 
k«i  SI  Cuir  tout  le  monde  et  finir  la  représentation.  Ce  conte 
et  le  paraîtra  bien  plus  à  Paris  qu'à  Genève; 
r,  qu'on  se  prête  aux  suppositions ,  on  trouvera  dans 
apparition  nn  effet  théâtral  et  vraiment  effrayant. 
Je  «Tigifwr  qu'un  spectacle  plus  sfanpie  et  plus  terrible  en- 
I .  €€Ét  cetai  de  la  main  sortant  du  mur  et  traçant  des  mots 
■  festin  de  Balthaaar.  Cette  seule  idée  fait  friason- 
qoe  nos  poètes  lyriques  sont  loin  de  ces  in- 
I  ;  ils  font ,  pour  épouvanter,  un  fracas  de  dé- 
cfleL  Sur  la  scène  même  il  ne  faut  pas  tout  dire 
A  In  eae,  «mis  ébnnler  l'Imagination. 


*nm^mi 
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prépara  l'exil  de  plusieurs  grands  hommes  et 
la  mort  de  Socrate  ;  c'est  par  la  fureur  du  théâ- 
tre qu'Athènes  périt  ;  et  ses  désastres  ne  justi- 
fièrent que  trop  le  chagrin  qu'avoit  témoigné 
Solon  aux  premières  représentations  de  Thés- 
pis  (*).  Ce  qu'il  y  a  de  bien  sûr  pour  nous» 
c'est  qu'il  faudra  mal  augurer  de  la  républi- 
que »  quand  on  verra  les  citoyens,  travestis  en 
beaux  esprits,s'occuperà  faire  des  vers  françois 
et  des  pièces  de  théâtre;  talens  qui  ne  sont 
point  les  nôtres  et  que  nous  ne  posséderons 
jamais.  Mais  que  H.  de  Voltaire  daigne  nous 
composer  des  tragédies  sur  le  modèle  de  la 
Mort  de  César,  du  premier  acte  de  Brutusf  et» 
s'il  nous  faut  absolument  un  théâtre,  qu'il  s'en- 
gage à  le  remplir  toujours  de  son  génie,  et  i 
vivre  autant  que  ses  pièces  I 

Je  serois  d'avis  qu'on  pesât  m&rement  toutes 
ces  réflexions  avant  de  mettre  en  ligne  de 
compte  le  goût  de  parure  et  de  dissipation 
que  doit  produire  parmi  notre  jeunesse  l'exem- 
ple des  comédiens.  Mais  enfin  cet  exemple  aura 
son  effet  encore  ;  et  si  généralement  partout 
les  lois  sont  insuffisantes  pour  réprimer  des 
vices  qui  naissent  de  la  nature  des  choses , 
comme  je  crois  l'avoir  montré,  combien  plus 
le  seront-elles  parmi  nous,  où  le  premier  signe 
de  leur  foiblesse  sera  l'établissement  des  comé- 
diens I  car  ce  ne  seront  point  eux  proprement 
qui  auront  introduit  ce  goût  de  dissipation  ;  au 
contraire,  ce  même  goût  les  aura  prévenus, 
les  aura  introduits  eux-mêmes,  et  ils  ne  feront 
que  fortifier  un  penchant  déjà  tout  formé,  qui, 
les  ayant  fait  admettre,  à  plus  forte  raison  les 
fera  maintenir  avec  leurs  défauts. 

Je  m'appuie  toujoui^  sur  la  supposition  qu'ils 
subsisteront  commodément  dans  une  aussi  pe- 
tite ville  ;  et  je  dis  que,  si  nous  les  honorons, 
comme  vous  le  prétendez,  dans  un  pays  où  tous 
sont  à  peu  près  égaux,  ils  seront  les  égaux  de 
tout  le  monde,  et  auront  de  plus  la  faveur  pu- 
blique qui  leur  est  naturellement  acquise*  Ils 
ne  seront  point,  comme  ailleurs,  tenus  en  res- 
pect par  les  grands  dont  ils  recherchent  la  bien- 
veillance  et  dont  ils  Craignent  la  disgrâce.  Les 
magistrats  leur  en  imposeront  :  soit.  Mais  ces 
magistrats  auront  été  particuliers  ;  ils  auront 
pu  être  familiers  avec  eux  ;  ils  auront  des  en- 
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fans  qui  le  seront  encore,  des  femmes  qui  ai- 
meront le  plaisir.  Toutes  ces  liaisons  seront  des 
moyens  d*indulgence  et  de  protection  auxquels 
il  sera  impossible  de  résister  toujours.  Bientôt 
les  comédiens,  sûrs  de  rimpunité,  la  procure- 
ront encore  à  leurs  imitateurs  :  c*est  par  eux 
qu*aura  commencé  le  désordre  ;  mais  on  ne 
voit  plus  où  il  pourra  s*arrèler.  Les  femmes, 
la  jeunesse»  les  riches,  les  gens  oisifs,  tout 
sera  pour  eux,  tout  éludera  des  lois  qui  les  gê- 
nent, tout  favorisera  leur  licence  :  chacun, 
cherchant  à  les  satisfaire,  croira  travailler 
pour  ses  plaisirs.  Quel  homme  osera  s  opposer 
à  ce  torrent,  si  ce  n'est  peut-être  quelque  an- 
cien pasteur  rigide  qu'on  n'écoutera  point,  et 
dont  le  sens  et  la  gravité  passeront  pour  pédan- 
terie chez  une  jeunesse  inconsidérée?  Enfin, 
pour  peu  qu'ils  joignent  d'art  et  de  manège  à 
leur  succès,  je  ne  leur  donne  pas  trente  ans 
pour  être  arbitres  de  Tétat  (*].  On  verra  les  as- 
pirans  aux  charges  briguer  leur  faveur  pour 
obtenir  les  suffrages  :  les  élections  se  feront 
dans  les  loges  des  actrices,  et  les  chefs  d'un 
peuple  libre  seront  les  créatures  d'une  bande 
d'histrions.  La  plume  tombe  des  mains  à  cette 
idée.  Qu'on  l'écarté  tant  qu'on  voudra,  qu'on 
m'accuse  d'outrer  la  prévoyance  ;  je  n'ai  plus 
qu'un  mot  à  dire.  Quoi  qu'il  arrive,  il  faudra 
que  ces  gens-là  réforment  leurs  mœurs  parmi 
nous,  ou  qu'ils  corrompent  les  nôtres.  Quand 
cette  alternative  aura  cessé  de  nous  effrayer, 
les  comédiens  pourront  venir,  ils  n'auront  plus 
de  mal  à  nous  faire. 

Voilà,  monsieur,  les  considérations  que  j'a- 
▼ois  à  proposer  au  public  et  à  vous  sur  la  ques- 
tion qu'il  vous  a  plu  d'agiter  dans  un  article  où 
•Ile  étoit,  à  mon  avis,  tout-à-fait  étrangère. 
Quand  mes  raisons,  moins  fortes  qu'elles  ne 
me  paroissent,  n'auroient  pas  un  poids  suf- 
fisant pour  contrebalancer  les  vôtres,  vous 
conviendrez  au  moins  que,  dans  un  aussi  petit 
état  que  la  république  de  Genève,  toutes  inno» 
rations  sont  dangereuses,  et  qu'il  n'en  faut  ja- 
mais faire  sans  des  motifs  urgens  et  graves. 
Qu'on  nous  montre  donc  la  pressante  nécessité 

(«)  On  doit  tOQjoan  leiOQTeoIr  qoe,  pour  que  la  comédie  w 
■^*'^«">*  *  Genàfe,  il  fiot  que  ee tout  y  devienne  une  foreur; 
•Il  a'ert  qoe  modéré,  il  faudra  qu'elle  tombe.  La  raiion  Teot 
Aooe  (fi'eo  examinant  les  effeU  du  ttiéâtre  ou  let  mesure  mir 
une  caoïe capabis de  le  aoolenir. 


de  celle-ci.  Où  sont  les  désordres  qui  nous  for- 
cent de  recourir  à  un  expédient  si  suspect? 
Tout  est-il  perdu  sans  cela  ?  Notre  ville  est^elle 
si  grande,  le  vice  et  l'oisiveté  y  onC-ils  déjà  fait 
un  tel  progrès,  qu'elle  ne  puisse  plus  désor- 
mais  subsister  sans  spectacles  (*)?  Vous  nous 
dites  qu'elle  en  souffre  de  plus  mauvais  qui 
choquent  également  le  goût  et  les  mœurs  :  mais 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  montrer  de 
mauvaises  mœurs  et  attaquer  les  bonnes  ;  car 
ce  dernier  effet  dépend  moins  des  qualités  du 
spectacle  que  de  l'impression  qu'il  cause.  En  ce 
sens,  quel  rapport  entre  quelques  farces  pas» 
sagëres  et  une  comédie  à  demeure,  entre  let 
polissonneries  d'un  charlatan  et  les  représenta- 
tions régulières  des  ouvrages  dramatiques,  en- 
tre des  tréteaux  de  foire  élevés  pour  réjouir  la 
populace  et  un  théâtre  estimé  où  les  honnêtes 
gens  penseront  s'instruire?  L'un  de  ces  amu- 
semens  est  sans  conséquence  et  reste  oublié 
dès  le  lendemain  ;  mais  Tautre  est  une  aflEaire 
importante  qui  mérite  toute  l'attention  du  gou- 
vernement. Par  tout  pays  il  est  permis  d'amo» 
ser  les  enfans,  et  peut  être  enfant  qui  veut  sans 
beaucoup  d'inconvéniens.  Si  ces  fades  specta- 
cles manquent  de  go&t,  tant  mieux  ;  on  s'en 
rebutera  plus  vite  :  s'ils  sont  grossiers,  ils  se- 
ront moins  séduisans.  Le  vice  ne  s'insinue 
guère  en  choquant  rhoniièteté,  mais  en  pre- 
nant son  iqiage;  et  les  mots  sales  sont* plus 
contraires  à  la  politesse  qu'aux  bonnes  mœiuv. 
Voilà  pourquoi  les  expressions  sont  toujours 
plus  recherchées  et  les  oreilles  plus  scrupu- 
leuses dans  les  pays  plus  corrompus.  S'aper- 
çoit-on que  les  entretiens  de  la  halle  échauffent 
beaucoup  la  jeunesse  qui  les  écoute?  Si  font 
bien  les  discrets  propos  du  théâtre,  et  il  vaa- 
droit  mieux  qu'une  jeune  fille  vit  cent  parades 
qu'une  seule  représentation  de  V Oracle  (**). 

Au  reste,  j'avoue  que  j'aimerois  mieux» 
quant  à  moi ,  que  nous  pussions  nous  passer 
entièrement  de  tous  ces  tréteaux,  et  que,  petits 

(*)  Grimm ,  dana  fa  Cnrru^pondance ,  a'attache  è  pnNtTeff 
que  Rousseau  n*a  pas  dépeint  let  moeun  de  n  pitrin  lell«« 
qu'elles  août,  mais  comme  II  les  a  iou«loées.  Les  Oenerote, 
dit-il, obligés  de  »'adonner  aux  arts  et  au  commeroe»  ont  aon^ié 
des  richf  sses,  et  par  elles  out  contracté  tons  les  besoin*  quelles 
font  oaitre.  A  en  croire  le  même  écrivain.  U  s'en  failolt  bteo 
qu'ils  eussent  alors  la  réputation  des  Terins  qne  Bousseanèctir 
snppose.  (  Voyea  la  Correspondance  lUtéroàrê.  édition  dim 
Fume,  tome  H.  pâte*  281  et  sqIt.  )  c.  P. 
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ec  gnodêf  nous  sussions  tirer  dos  plaisirs  et  nos 
derous  de  notre  état  et  de  nous-mêmes;  mais» 
de  ce  qu'on  devroit  peut-être  chasser  les  bate- 
leurs, il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  appeler  les 
comédiens*  Vous  avez  vu  dans  votre  propre 
pays  ia  ville  de  Marseille  se  défendre  long-temps 
d'ane  pareille  innovation,  résister  même  aux 
ordres  réitérés  du  ministre,  et  garder  encore, 
dans  ce  mépris  d'un  amusement  frivole,  une 
image  honorable  de  son  ancienne  liberté.  Quel 
exemple  pour  une  ville  qui  n'a  point  encore 
perdu  la  sienne  I 

Qu'on  ne  pense  pas  surtout  faire  un  pareil 

éublissement  par  manière  d'essai,  sauf  à  l'abolir 

quand  on  en  sentira  les  inconvéniens  :  car  ces 

îBcoDf  éniens  ne  se  détruisent  pas  avec  le  théâtre 

qai  les  produit,  ils  restent  quand  leur  cause  est 

ôtée;  et,  des  qu'on  commence  à  les  sentir,  ils 

lOQt  irrémédiables.  Nos  mœurs  altérées,  nos 

^oéis  changés,  ne  se  rétabliront  pas  comme  ils 

le  seront  corrompus;  nos  plaisirs  mêmes,  nos 

Aflocens  plaisirs,  auront  perdu  leurs  charmes, 

le  spectacle  nous  en  aura  dégoûtés  pour  tou~ 

jMirs.  L'oisiveté  devenue  nécessaire,  les  vides 

du  temps  que  nous  ne  saurons  plus  remplir 

BOUS  rendront  à  charge  à  nous-m&nes  ;  les  co- 

aédiens,  en  partant ,  nous  laisseront  l'ennui 

pour  arrhes  de  leur  retour;  il  nous  forcera 

hientAi  à  les  rappeler  ou  à  faire  pis.  Nous 

aarons  Bal  fait  d'établir  la  comédie,  nous  ferons 

■al  de  la  laisser  subsister,  nous  ferons  mal 

de  b  détmiiB  :  après  la  première  faute,  nous* 

a  avons  plus  que  le  choix  de  nos  maux. 

Quoi  !  ne  faut-il  donc  ancun  spectacle  dans 

république?  Au  contraire,  il  en  fiant  beau- 

Cest  dans  les  républiques  qu'ils  sont  nés, 

e  eA  dans  leur  sein  qu*on  les  voit  briller  avec 

sa  rériuble  air  de  fête.  A  quels  peuples  con- 

vvtit-a  nieox  de  s'assembler  souvent  et  de  for- 

wr  catre  mx  les  doux  liens  du  plaisir  et  de  la 

/<*»,  qo'à  œox  qui  ont  tant  de  raisons  de 

i  aMer  et  de  rester  à  jamais  unis?  Nous  avons 

^  ploMurs  de  ces  fêtes  publiques  ;  ayons-en 

danatage  encore,  je  n'en  serai  que  plus 

charmé*  Mais  n^adoptons  point  ces  spectacles 

^vhmh  qui  renferment  tristement  un  petit 

snmbre  d«  gens  dans  un  antre  obscur  ;  qui  les 

riment  craintifis  et  immobiles  dans  le  silence  et 

*">aclk>n  ;  qui  n'offrent  aux  yeux  que  cloisons, 

9>^  poèmes  de  fer,  que  soldais,  qu'affligeantes 


images  de  la  servitude  et  de  l'inégalité.  Non,t. 
peuples  heureux,  ce  ne  sont  pas  là  vos  fêtes. 
C'est  en  plein  air,  c'est  sous  le  ciel  qu'il  faut 
vous  rassembler  et  vous  livrer  aux  doux  senti- 
mens  de  votre  bonheur.  Que  vos  plaisii-s  ne 
soient  efféminés  ni  mercenaires,  que  rien  de  ce 
qui  sent  la  contrainte  et  l'intérêt  ne  les  empoi- 
sonne, qu'ils  soient  libres  et  généreux  comme 
vous,  que  le  soleil  éclaire  vos  innocens  specta- 
cles ;  vous  en  formerez  un  vous-mêmes,  le  plus 
digne  qu'il  puisse  éclairer. 

Mais  quels  seront  enfin  les  objets  de  ces 
spectacles?  qu'y  montrera-t-on?  Rien»  si  l'on 
veut.  Avec  la  liberté,  partout  où  règne  l'af- 
fluence  le  bien-être  y  règne  aussi.  Plantez  au 
milieu  d'une  place  un  piquet  couronné  de  fleurs, 
rassemblez-y  le  peuple,  et  vous  aurez  une  fête. 
Faites  mieux  encore  c  donnez  les  spectateurs  en 
spectacles  ;  rendez-les  acteurs  eux-mêmes  ;  faites 
que  chacun  se  voie  et  s'aime  dans  les  autres, 
afin  que  tous  en  soient  mieux  unis.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  renvoyer  aux  jeux  des  anciens  Grecs: 
il  en  est  de  plus  modernes,  il  en  est  d'existans 
encore  et  je  les  trouve  précisément  parmi  nous. 
Nous  avons  tous  les  ans  des  revues,  des  prix 
publics,  des  rois  de  l'arquebuse,  du  canon,  de 
la  navigation.  On  ne  peut  trop  multiplier  des 
établissemens  si  utiles  (*)  et  si  agréables;  on  ne 
peut  trop  avoir  de  semblables  rois.  Pourquoi 
ne  ferions-nous  pas,  pour  nous  rendre  dispos 

(')  Il  ne  suffit  pas  que  le  peaple  ait  do  pain  et  Thre  dans  sa 
conditioa  ;  il  Cmt  qu'il  y  vive  agréablement»  afin  qu'il  en  rem- 
plisse mieui  les  devoirs,  qu'il  se  tourmente  moins  pour  en  sor- 
tir, et  que  l'ordre  public  soit  mieux  établi.  Les  bonnes  mœnn 
tiennent  pins  qu'on  ne  pense  à  ce  que  chacun  se  plaise  dans 
son  état.  Le  manège  et  l'esprit  d'intrigue  viennent  d'inquiétude 
et  de  mécontentement  i  tout  va  mal  quand  l'un  aaplre  à  l'enir 
ploi  d'un  antre.  Il  faut  aimer  son  métier  pour  le  bien  faire. 
L'assiette  de  l'état  n'est  bonne  et  solide  que  quand»  tous  se  sen« 
tant  à  leur  place»  les  forces  particulières  se  réunissent  etomi» 
courent  au  bien  pnbllc  •  au  lieu  de  s'user  l'une  contre  l'autre 
comme  elles  font  dans  tout  état  mal  oonstilné.  Cela  posé,  que 
doit-on  penter  de  cem  qui  vondrolent  ô\m  an  peuple  les  fêle*, 
les  plaisirs,  et  tonte  espèce  d'amusement,  comme  autant  de 
distractions  qui  le  détournent  de  son  travail?  Cette  maxime  est 
barbare  et  fausse.  Tant  pis,  si  le  peuple  n'a  de  temps  que  pour 
gagner  aon  pain  ;  il  lui  en  faut  encore  pour  le  manger  avee 
Joie»  autrement  il  ne  le  gagnera  pas  long-temps.  Ce  Dieu  Juste 
et  bienfaisant  qui  veut  qu'il  s'occupe,  vent  aussi  qu'il  te  délasscg 
la  nature  lui  Impose  également  l'exerciee  et  le  repos,  le  plaisir 
et  la  peine.  Le  dégoût  du  travail  accable  plus  les  malheureux 
que  le  tratail  même.  Voulei-vous  doue  rendre  un  peuple  actif 
et  laborieux ,  donnex-lul  des  fêtes .  ofl^-lui  des  amusemem 
qui  lui  fassent  aimer  son  état,  et  l'empêchent  d'en  envier  un 
plus  doux.  Des  Jours  ainsi  perdus  feront  mieux  valobr  tons  lei 
autres.  Présidei  à  ses  plaisirs  pour  les  reodre  honnêtes  {  e'e^t 
le  vrai  mojen  d'animer  ses  travaux. 
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et  fubostesy  ce  que  nous  faisons  pour  nous 
exercer  aux  armes?  La  république  a-t-elle 
moins  besoin  d*ouvriers  que  de  soldats?  Pour- 
quoi, sur  le  modèle  des  prix  militaires,  ne 
fonderions-nous  pas  d'autres  prix  de  gymnas-* 
tique,  pour  la  lutte,  pour  la  course,  pour  le 
disque,  pour  dirers  exercices  du  corps  t  Pour- 
quoi n*animerionS"nous  pas  nos  bateliers  par 
des  joutes  sur  le  lac?  Y  auroit-il  au  monde  un 
plus  brillant  spectacle  que  de  voir  sur  ce  taste 
et  superbe  bassin  des  centaines  de  bateaux, 
âégamment  équipés,  partira  la  fois,  au  signal 
donné,  pour  aller  enlever  un  drapeau  arboré  au 
but,  puis  servir  de  cortège  au  vainqueur  reve- 
nant en  triomphe  recevoir  le  prix  mérité? 
Toutes  ces  sortes  de  fêtes  ne  sont  dispendieuses 
qu'autant  qu'on  le  veut  bien,  et  le  seul  concours 
les  rend  asses  magnifiques.  Cependant  il  faut 
y  avoir  assisté  chez  le  Genevois  pour  com- 
prendre avec  quelle  ardeur  il  s*y  liv;^.  On  ne  le 
reconnott  plus  :  ce  n'est  plus  ce  peuple  si  rangé 
qui  ne  se  départ  point  de  ses  règles  économi- 
ques; ce  n'est  plus  ce  long  raisonneur  qui  pèse 
tout,  jusqu'à  la  plaisanterie,  à  la  balance  du 
jugement.  11  est  vif,  gai,  caressant;  son  cœur 
est  alors  dans  ses  yeux  comme  il  est  toujours 
sur  ses  lèvres;  il  cherche  à  communiquer  sa  joie 
et  ses  plaisirs;  il  invite,,  il  presse,  il  force,  il 
se  dispute  les  survenans.  Toutes  les  sociétés 
n'en  font  qu'une,  tout  devient  commun  à  tous. 
Il  est  presque  indifférent  à  quelle  table  on  se 
mette  :  ce  seroit  l'image  de  celles  de  Lacédé- 
mone,  s'il  n*y  régnoit  un  peu  plus  de  profusion  ; 
mais  cette  profusion  même  est  alors  bien  placée, 
et  l'aspect  de  l'abondance  rend  plus  touchant 
celui  de  la  liberté  qui  la  produit. 

L'hiver,  temps  consacré  au  commerce  privé 
des  amis,  convient  moins  aux  fêtes  publiques. 
Il  en  est  pourtant  une  espèce  dont  je  voudrois 
bien  qu  on  se  fit  moins  de  scrupule;  savoir,  les 
bals  entre  de  jeunes  personnes  à  marier.  Je  n'ai 
jamais  bien  conçu  pourquoi  l'on  s'effarouche  si 
fort  de  la  danse  et  des  assemblées  qu'elle  occa- 
sione  :  comme  s'il  y  avoit  plus  de  mal  à  danser 
qu'à  chanter  ;  que  Tun  et  l'autre  de  ces  amuse- 
mens  ne  fût  pas  également  une  inspiration  de  la 
nature;  et  que  ce  fût  un  crime  à  ceux  qui  sont 
destinés  à  s'unir  de  s'égayer  en  commun  par 
une  honnête  récréation  !  L'homme  et  la  femme 
ont  été  formés  l'un  pour  l'autre  :  Dieu  veut  qu'ib 


suivent  leur  destination  ;  et  certainement  le  pre- 
mier et  le  plus  saint  de  tous  les  liens  de  la  société 
est  le  mariage.  Toutes  les  fausses  religions 
combattent  la  nature;  la  nôtre  seule,  qui  la  suit 
et  la  règle,  annonce  une  institution  divine  et 
convenable  à  l'homme.  Elle  ne  doit  point  ajoo' 
ter  sur  le  mariage,  aux  embarras  de  l'ordre 
civil,  des  difficultés  que  l'Évangile  ne  prescrit 
pas,  et  que  tout  bon  gouvernement  condamne. 
Mais  qu'on  me  dise  où  de  jeunes  personnes  à 
marier  auront  occasion  de  prendre  du  goût 
l'une  pour  Fautre,  et  de  se  voir  avec  plue  do 
décence  et  de  circonspection  que  dans  une  as- 
semblée où  les  yeux  du  public,  incessamment 
ouverts  sur  elles,  les  forcent  à  la  réserve,  à  la 
modestie,  à  s'observer  avec  le  plus  grand  soin. 
En  quoi  Dieu  est-il  offensé  par  un  exercice 
agréable,  salutaire,  propre  à  la  vivacité  des 
jeunes  gens,  qui  consiste  à  se  présenter  Tun  à 
l'autre  avec  gr&ce  et  bienséance,  et  auquel  le 
specuiteur  impose  une  gravité  dont  on  n'oseroii 
sortir  un  instant?  Peut^*on  imaginer  un  moyen 
plus  honnête  de  ne  point  tromper  autmi,  du 
moins  quanta  la  figure,  et  de  se  montrer  arec  les 
agrémens  et  les  défauts  qu'on  peut  avoir  aux 
gens  qui  ont  intérêt  de  nous  bien  connottre  avant 
de  s'obliger  à  nous  aimer?  Ledevoir  de  se  chérir 
réciproquement  n'emporte-t-il  pas  celui  de  se 
plaire?  et  n'est-ce  pas  un  soin  digne  de  deux 
personnes  vertueuses  et  chrétiennes  qui  <^cr- 
chent  à  s'unir,  de  préparer  ainsi  leur  coeur  a 
Vamour  mutuel  que  Dieu  leur  impose. 

Qu'arrive-t-ii  dans  ces  lieux  où  règne  une 
contrainte  éternelle,  où  Ton  punit  comnae  un 
crime  la  plus  innocente  gatté ,  où  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  n'osent  jamais  s'assemMer 
en  public,  et  où  l'indiscrète  sévérité  d'un  pas- 
teur ne  sait  prêcher  au  nom  de  Dieu  qu'une 
gêne  servile,  et  la  tristesse  et  l'ennui  ?  On 
élude  une  tyrannie  insupportable  que  la  nature 
et  la  raison  désavouent.  Aux  plaisirs  permis 
dont  on  prive  une  jeunesse  enjouée  el  folAtre, 
elle  en  substitue  de  plus  dangereux  :  les  téte^- 
tête  adroitement  concertés  prennent  la  place 
des  assemblées  publiques.  A  force  de  se  cachei 
comme  si  l'on  étoit  coupable,  on  est  tenté  di 
le  devenir.  L'innocente  joie  aime  à  s'évaporei 
au  grand  jour,  mais  le  vice  est  ami  des  a^énè- 
bres,  et  jamais  l'innocence  et  le  mystère  n^ba 
bitèrent  long-temps  ensemble. 
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Pour  moi,  loin  de  blâmer  de  si  simples  amuse- 
je  Yoadrois  au  contraire  qu'ils  fussent 
;  autorisés,  et  qu'on  y  prévint  tout 
désordre  particulier  en  les  convertissant  en  bals 
solennels  et  périodiques  y  ouverts  indistincte- 
ment  à  toute  la  jeunesse  à  marier  ;  je  voudrois 
qu'on  magistrat  (*),  nommé  parle  conseil»  ne 
dédaignât  pas  de  présider  à  ces  bals.  Je  voudrois 
qoelespireaet  mèresy  assistassent,  pour  veiller 
nr  leurs  enfans,  pour  être  témoins  de  leurs 
grftces  et  de  leur  adresse,  des  applaudissemens 
qQ*ib  auroient  mérités,  et  jouir  ainsi  du  plus 
doux  spectacle  qui  puisse  toucher  un  cœur  pa- 
ternel. Je  Toadrois  qu'en  général  toute  personne 
■ariée  y  fût  admise  an  nombre  des  spectateurs 
et  des  juges,  sans  qu'il  fiit  permis  à  aucune  de 
proCuer  la  dignité  conjugale  en  dansant  elle- 
néme  ;  car  i  quelle  fin  honnête  pourroit-elle  se 
doniier  ainsi  en  montre  au  public  ?  Je  voudrois 
qu'on  formAt  dans  la  salle  une  enceinte  com- 
node  et  honorable,  destinée  aux  gens  Agés  de 
Tan  et  de  l'autre  sexe,  qui,  ayant  déjà  donné 
des  citoyens  a  la  patrie,  verroient  encore  leurs 
peiiis-enfians  se  préparer  à  le  devenir.  Je  vou- 
drois que  nul  n'entrftt  ni  ne  sortit  sans  saluer  ce 
parquet,  et  que  tous  les  couples  de  jeunes  gens 
TÎBseat,  avant  de  commencer  leur  danse  et 
après  ravoir  finie,  y  foire  une  profonde  révé- 
reace,  poor  s'accoutumer  de  bonne  heure  à 
respecter  la  vieillesse.  Je  ne  doute  pas  que  cette 
agnfeable  réunion  des  deux  termes  de  la  vie 
hgaaainë  ne  donnAt  A  cette  assemblée  un  certain 
coup  d'œil  attendrissant ,  et  qu'on  ne  vit  quel- 
qadbis  oooler  dans  le  parquet  des  larmes  de 
joie  et  de  souvenir,  capables  peut  -  être  d'en 
arracber  A  on  spectateur  sensible.  Je  voudrois 
qoe  tons  les  ans,  au  dernier  bal,  la  jeune  per- 
foooe  qui,  durant  les  précédons,  se  seroit 
le  plus  honnêtement,  le  plus  modes- 
et  auroi t  plu  davantage  A  tout  le  monde, 
an  ja^[ementdu  parquet,  fût  honorée  d'une cou- 
par  la  main  du  seigneur  commis  (^) ,  et 

dk«|iie  eorpade  métier,  k  cbacone  dei  sociétés  pabll- 

crt  composé  notre  état,  préside  un  de  ces  magistrats, 

d«  s^gneur-commis»  Ils  assistent  à  toutes  tes  as> 

am  festios.  Leur  présence  n*empéche  point 

familiarité  entre  les  membres  de  l'association  ; 

tmt  le  monde  dans  le  respect  qu'on  doit 

L  lois,  an  maenn.  k  la  décence,  même  au  sein  de  la 

pbliÉr.  Cette  institution  est  très-belle ,  et  forme  un 

neas  <|ni  onissent  le  peuple  à  ses  cliefs. 

la  BOle  piéeédente. 


du  titre  de  reine  du  bal, qu'elle  porteroit  toute 
l'année.  Je  voudrois  qu*à  la  clôture  de  la  même 
assemblée  on  la  reconduisit  en  cortège  ;  que  le 
père  et  la  mère  fussent  félicités  et  remerciés 
d'avoir  une  fille  si  bien  née ,  et  de  Pélever  si 
bien.  Enfin,  je  voudrois  que,  si  elle  venoit  A  se, 
marier  dans  le  cours  de  Tan,  la  seigneurie  lui 
fit  un  présent  ou  lui  accordAt  quelque  distinc- 
tion publique,  afin  que  cet  honneur  fût  une 
chose  assez  sérieuse  pour  ne  pouvoir  jamais  de- 
venir un  sujet  de  plaisanterie. 

Il  est  vrai  qu'on  auroit  souvent  à  craindre  un 
peu  de  partialité,  si  Tàge  des  juges  ne  laissoit 
toute  la  préférence  au  mérite.  Et  quand  la 
beauté  modeste  seroit  quelquefois  favorisée, 
quel  en  seroit  le  grand  inconvénient?  Ayant 
plus  d'assauts  A  soutenir,  n'a-t-elic  pas  besoin 
d'être  plus  encouragée?  N'est -elle  pas  un 
don  de  la  nature ,  ainsi  que  les  talens  ?  Où  est 
le  mal  qu'elle  obtienne  quelques  honneurs 
qui  l'excitent  A  s'en  rendre  digne,  et  puissent 
contenter  l'amour  -  propre  sans  offenser  la 
vertu? 

En  perfectionnant  ce  projet  dans  les  mêmes 
vues,  sous  un  air  de  galanterie  et  d'amuse- 
ment on  donnerçit  A  ces  fêtes  plusieurs  fins 
utiles  qui  en  feroient  un  objet  important  de  po- 
lice et  de  bonnes  mœurs.  La  jeunesse,  ayant 
des  rendez-vous  sûrs  et  honnêtes,  seroit  moins 
tentée  d'en  chercher  de  plus  dangereux.  Cha- 
que sexe  se  livreroit  plus  patiemment,  dans  les 
intervalles,  aux  occupations  et  aux  plaisirs  qui 
lui  sont  propres,  et  s'en  consoleroil  plus  aisé-^ 
ment  d'être  privé  du  commerce  continuel  de 
l'autre.  Les  particuliers  de  tout  état  auroient  la 
ressource  d'un  spectacle  agréable,  surtout  aux 
pères  et  mères.  Les  soins  pour  la  parure  de 
leurs  filles  seroicnt  pour  les  femmes  un  objet 
d'amusement  qui  feroit  diversion  A  beaucoup 
d'autres  ;  et  cette  parure,  ayant  un  objet  inno- 
cent et  louable,  seroit  lA  tout-à-fait  à  sa  place. 
Ces  occasions  de  s'assembler  pour  s'unir,  et 
d'arranger  des  établissemcns,  seroient  des 
moyens  fréquens  de  rapprocher  des  familles 
divisées,  et  d'affermir  la  paix  si  nécessaire  dans 
notre  état.  Sans  altérer  l'autorité  des  pères,  les 
inclinations  des  enfans  seroient  un  peu  plus  en 
liberté;  le  premier  choix  dépendroit  un  peu 
plus  de  leur  cœur;  les  convenances  d'Age, 
d'humeur,  de  goût,  de  caractère,  seroient  on 
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peu  plus  consultées;  on  donneroit  moins  à  celles 
d'état  et  de  biens,  qui  font  des  nœuds  mal  as- 
sortis quand  on  les  suit  aux  dépens  des  autres. 
Les  liaisons  devenant  plus  faciles,  les  mariages 
seroient  plus  fréquens  ;  ces  mariages ,  moins 
circonscrits  par  les  mêmes  conditions,  prévien- 
droient  les  partis,  tempéreroient  l'excessive 
inégalité,  maintiendroient  mieux  le  corps  du 
peuple  dans  l'esprit  de  sa  constitution.  Ces  bals, 
ainsi  dirigés,  ressembleroient  moinsà  un  spec- 
tacle public  qu'à  l'assemblée  d'une  grande  fa- 
mille ;  et  du  sein  de  la  joie  et  des  plaisirs 
naltroient  la  conversation,  la  concorde  et  la 
prospérité  de  la  république  (*]. 

Sur  ces  idées ,  il  scroit  aisé  d'établir  à  peu 
de  frais,  et  sans  danger,  plus  de  spectacles 

i*)  n  me  paroll  plaisant  d'Imaginer  qaelquefob  iei  Jugenene 
que  ploiieors  porteront  de  met  floûti,  nr  mes  ëcriti.  Sur  ce- 
lol-d.  Ton  ne  manquera  paa  de  dire  :  <  Cet  homme  est  foa  de 
>  la  dauae.  •  Je  m'ennuie  à  voir  danser.  «  Il  ne  peut  soofTHr  la 

•  comédie.  •  J'aime  la  comédie  à  la  passion.  «  U  a  de  l'aversion 

•  potur  les  femmes.  »  Je  ne  serai  que  très-bien  jnstitié  ià-dessos. 
«  il  est  mécontent  des  comédiens.  ■  J'ai  tout  sujet  de  m'en 
louer»  et  l'amitié  do  seul  d'entre  eux  que  J'af  connu  partico' 
llérement  (*)  ne  peut  qu'honorer  un  honnête  homme.  Même 
jugement  sur  les  poètes  dont  Je  suis  forcé  de  censurer  les 
pièces  :  cent  qui  sont  morts  ne  seront  pas  de  mon  goût,  et  je 
aeni  piqné  contre  les  firans.  La  Térité  est  que  Racine  me 
cbanne;  et  qne  Je  n'ai  jamais  manqué  rolontairement  une  te- 
présenUtlon  de  Molière.  Si  j'ai  moins  parlé  de  Corneille,  c'est 
qn'ayant  pen  fréquenté  ses  pièces ,  et  manquant  de  livres,  il  ne 
m'est  pas  asseï  resté  dans  la  mémoire  pour  le  dter.  Quant  à 
l'autenr  dîJtrée  et  de  Catiiina,  Je  ne  l'ai  Jamais  tu  qu'une  fois, 
et  ce  fut  pour  en  recevoir  un  service.  J'estime  son  génie  et  res- 
pecte sa  vieillesses  mais ,  quelque  honneur  que  Je  porte  à  sa 
personne,  je  ne  dois  qne  Justice  à  ses  pièces,  et  Je  ne  sais  point 
acquitter  mes  dettes  aux  dépens  du  bien  public  et  de  la  vérité. 
Si  mes  écrits  m'inspirent  qnelque  fierté ,  c'est  par  la  pureté 
d'Intention  qui  les  dicte ,  c'est  par  un  désintéressement  dont 
peu  d'auteurs  m'ont  donné  l'exemple,  et  qne  fort  pen  voudront 
imiter.  Jamais  vue  parUcuiière  ne  souilla  le  désir  d'être  utile 
aux  autres  qui  m'a  mis  la  plume  k  la  main ,  et  J'ai  presque  tou- 
jours écrttoontre  mon  propre  intérêt.  Fitam  impenderé  vttro  § 
voiU  la  devise  que  J'ai  choisie  et  dont  Je  mesensdlgne.  Lecteon, 
Je  puis  me  tromper  moi-même,  mais  jion  pas  tous  tromper  vo- 
lonUlrcmenti  cnignei  mes  erreurs  et  non  ma  mauvaise  fol. 
L'amour  du  bien  public  est  la  seule  passion  qui  me  fait  parler 
au  pubUc;  Je  sais  alors  m'oubUer  moi-même;  et  si  quelqu'un 
m'offense,  Je  me  Uis  sur  son  compte  de  peur  que  la  colère  ne 
me  tende  iujiiste.  Cette  maxhne  est  bonne  à  mes  ennemis .  en 
ce  qu'ils  me  nuisent  k  leur  aise  et  sans  crainte  de  représailles  j 
aux  lecteurs,  qui  ne  craignent  pas  que  ma  haine  leur  en  impose, 
et  surtout  à  moi,  qui .  rrsUnt  en  paix  tandis  qu  on  m'outrage, 
n'ai  du  moins  que  le  mal  qu'on  me  hit.  et  non  celui  que 
J^épronverois  encore  à  le  rendre.  Sainte  et  pure  vérité,  à  qui 
J'ai  consacré  ma  vie,  non,  jamais  mes  passions  ne  souilleront  le 
uncère  amour  que  J'ai  potfr  toi;  llnterêt  ni  ta  crainte  ne  san- 
roieut  altérer  l'hommage  que  J'aime  à  t'offrtr,  et  ma  plume  ne 
te  refosera  Jamais  rien  que  ce  qu'elle  craint  d'accorder  à  la 
vengeance! 


(•)  MyMc ,  •eUmt  i«  l'Ont*. 
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qu'il  n'en  faudroit  pour  rendre  le  séjour  de 
notre  ville  agréable  et  riant,  même  aux  étran- 
gers, qui,  ne  trouvant  rien  de  pareil  ailleurs, 
y  viendroient  au  moins  pour  voir  une  chose 
unique  ;  quoiqu'à  dire  le  vrai,  sur  beaucoup  de 
fortes  raisons,  je  regarde  ce  concours  comme 
un  inconvénient  bien  plus  que  comme  un  avan~ 
tage  ;  et  je  suis  persuadé,  quant  A  moi,  qne  ja- 
mais étranger  n'entra  dans  Genève  qu'il  n'y 
ait  fait  plus  de  mal  que  de  bien. 

Mais  savez-vous,  monsieur,  qui  l'on  devroit 
s'efforcer  d'attirer  et  de  retenir  dans  nos  murs? 
Les  Genevois  mêmes,  qui,  avec  un    sincère 
amour  pour  leur  pays,  ont  tous  une  si  grande 
inclination  pour  les  voyages,  qu'il  n'y  a  poini 
de  contrée  où  l'on  n'en  trouve  de  répandus*  La 
moitié  de  nos  concitoyens,  épars  dans  le  reste 
de  .l'Europe  et  du  monde,  vivent  et  meurent 
loin  de  la  patrie  ;  et  je  me  citerois  moi-même 
avec  plus  de  douleur  si  j'y  étois  moins  inutile. 
Je  sais  que  nous  sommes  forcés  d'aller  chercher 
au  loin  les  ressources  que  notre  terrain  nous 
refuse,  et  que  nous  pourrions  difficilement 
subsister  si  nous  nous  y  tenions  renfermés. 
Mais  au  moins  que  ce  bannissement  ne  soit  pas 
éternel  pour  tous  :  que  ceux  dont  le  ciel  a  béni 
les  travaux  viennent,  comme  l'abeille,  en  rap- 
porter le  fruit  dans  la  ruche;  réjouir  leurs  con- 
citoyens du  spectacle  de  leur  fortune;  animer 
l'émulation  des  jeunes  gens  ;  enrichir  leur  pays 
de  leur  richesse ,  et  jouir  modestement  chez 
eux  des  biens  honnêtement  acquis  chez  les  au- 
tres. Sera-ce  avec  des  théâtres,  toujours  moins 
parfaits  chez  nous  qu'ailleurs,  qu'on  les  y  fera 
revenir?  Quitteront-ils  la  comédie  de  Paris  ou 
de  Londres  pour  aller  revoir  celle  de  Genève? 
Non,  non,  monsieur,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
les  peut  ramener.  Il  faut  que  chacun  sente  qu'il 
ne  sauroit  trouver  ailleurs  ce  qu'il  a  laissé  dans 
son  pays;  il  faut  qu'un  charme  invincible  le 
rappelle  au  séjour  qu'il  n'auroit  point  dû  quit- 
ter; il  fsut  que  le  souvenir  de  leurs  premiers 
exercices,  de  leurs  premiers  spectacles,  de 
leurs  premiers  plaisirs,  reste  profondément 
gravé  dans  leurs  cœurs  ;  il  fsut  que  les  douces 
impressions  faites  durant  la  jeunesse  demeu- 
rent et  se  renforcent  dans  un  Age  avancé,  tan- 
disque  mille  autres  s'effaccni  ;  il  faut  qu'au  mi- 
lieu de  la  pompe  des  grands  états  et  de  leur 
triste  magnificence  une  voix  secrète  leur  cri* 
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iocessammeiit  au  fond  de  l'âme  :  Ah  I  où  sont 
les  jeux  et  les  fttes  de  ma  jeunesse?  où  est  la 
concorde  des  citoyens?  où  est  la  fraternité  pu- 
bBqoe?  où  est  la  pure  joie  et  la  véritable  allé- 
gresse? où  sont  la  paix, -la  liberté,  Téquité, 
rinnoceoce?  Allons  rechercher  tout  cela.  Mon 
Diea  I  avec  le  cœur  du  Genevois,  avec  une  ville 
aussi  riante,  un  pays  aussi  charmant,  un  gou- 
rernement  aussi  juste ,  des  plaisirs  si  vrais  et 
si  pars»  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  savoir  le  goû- 
ter, à  quoi  tient-il  que  nous  n'adorions  tous  la 
patrie? 

Ainsi  rappeloit  ses  citoyens,  par  des  fêtes 
iDodestes  et  des  jeux  sans  éclat ,  cette  Sparte 
qae  je  n'aurai  jamais  assez  citée  pour  l'exemple 
qoe  nous  devrions  en  tirer  ;  ainsi  dans  Athènes, 
panni  les  beaux-arts,  ainsi  dans  Suse,  au  sein 
do  luxe  et  de  la  mollesse,  le  Spartiate  ennuyé 
soopîroit  après  ses  grossiers  festins  et  ses  fati- 
gans  exercices.  C'est  à  Sparte  que ,  dans  une 
laborieuse  oisiveté,  tout  étoit  plaisjr  et  specta- 
f^;  c'est  là  que  les  plus  rudes  travaux  pas- 
saient pour  des  récréations,  et  que  les  moin- 
dres délassemens  formoient  une  instruction 
publique  ;  c'est  là  que  les  citoyens,  continuel- 
lement assemblés,  consacroient  la  vie  enti&re  à 
des  amusemens  qui  faisoient  la  grande  affaire 
de  Tétai,  et  à  des  jeux  dont  on  ne  se  délassoit 
qu'à  la  guerre. 

Tentends  déjà  les  plaisans  me  demander  si, 
parmi  tant  de  merveilleuses  instructions,  je  ne 
veux  point  aussi ,  dans  nos  fêtes  genevoises, 
iatroduire  les  danses  des  jeunes  Lacédémo- 
lieDoes.  Je  réponds  que  je  voudrois  bien  nous 
croire  les  yeux  et  les  cœurs  assez  chastes  pour 
supporter  un  tel  spectacle ,  et  que  de  jeunes 
personnes  y  dans  cet  état,  fussent  à  Genève, 
coonne  à  Sparte,  couvertes  de  Thonnéteté  publi- 
cpe;  nais,  quelque  estime  que  je  fasse  de  mes 
compatriotes,  je  sais  trop  combien  il  y  a  loin 
d'eux  aux  Lacédémoniens ,  et  je  ne  leur  pro- 
pose des  institutions  de  ceux-ci  que  celles  dont 
ils  ne  sont  pas  encore  incapables.  Si  le  sage 
Flntarque  s'est  chargé  de  justifier  l'usage  en 
qnestîon,  pourquoi  feut-il  que  je  m'en  charge 
après  hiif  Tout  est  dit  en  avouant  que  cet  usage 
ne  ooBvenoît  qu*aux  élèves  de  Lycurgue  ;  que 
vie  frugale  et  laborieuse,  leurs  mœurs 
et  sévères ,  la  force  d'âme  qui  leur  étoit 
propre,  pouvoicnt  seules  rendre  innocent, 


sous  leurs  yeux,  un  spectacle  si  choquant  pour 
tout  peuple  qui  n'est  qu'honnête. 

Mais  pense  4-on  qu'au  fond  l'adroite  parure 
de  nos  femmes  ait  moins  son  danger  qu'une 
nudité  absolue,  dont  l'habitude  tourncroit  bien- 
tôt les  premiers  effets  en  indifférence,  et  peut- 
être  en  dégoût?  Ne  sait-on  pas  que  les  statues 
et  les  tableaux  n'offensent  les  yeux  que  quand 
un  mélange  de  vêtemens  rend  les  nudités 
obscènes?  I^  pouvoir  immédiat  des  sens  est 
foible  et  borné  :  c'est  par  l'entremise  de  l'ima- 
gination qu'ils  font  leurs  plus  grands  ravages  : 
c'est  elle  qui  prend  soin  d'irriter  les  désirs,  en 
prêtant  à  leurs  objets  encore  plus  d'attraits  que 
ne  leur  en  donna  la  nature  ;  c'est  elle  qui  dé- 
couvre à  l'œil  avec  scandale  ce  qu'il  ne  voit  pas 
seulement  comme  nu,  mais  comme  devant  être 
habillé.  11  u*y  a  po  nt  de  vêtement  si  modeste 
au  travers  duquel  un  regard  enflammé  par  Ti- 
maginaiion  n'aille  porter  les  désirs.  Une  jeune 
Chinoise,  avançant  un  bout  de  pied  couvert  cl 
chaussé ,  fera  plus  de  ravage  à  Pékin  que  n'eût 
fait  la  plus  belle  fille  du  monde  dansant  toute 
nue  au  bas  du  Taygète.  Mais  quand  on  8*ha- 
bille  avec  autant  d*art  et  si  peu  d'exactitude 
que  les  femmes  le  font  aujourd'hui ,  quand  on 
ne  montre  moins  que  pour  faire  désirer  davan- 
tage, quand  l'obstacle  qu'on  oppose  aux  yeux 
ne  sert  qu'à  mieux  irriter  Timagination,  quand 
on  ne  cache  une  partie  de  l'objet  que  pour  pa- 
rer celle  qu'on  expose. 

B eu!  mate  tum  mites  défendit  pampinm  uva$  C)* 

Terminons  ces  nombreuses  digressions. 
Grâce  au  ciel,  voici  la  dernière  :  je  suis  à  la  fin 
de  cet  écrit.  Je  donnois  les  fêtes  de  Lacédé- 
mone  pour  modèle  de  celles  que  je  voudrois 
voir  parmi  nous.  Ce  n'est  pas  seulement  par 
leur  objet,  mais  aussi  par  leur  simplicité ,  que 
je  les  trouve  recommandables  :  sans  pompe, 
sans  luxe,  sans  appareil,  tout  y  respiroit,  avec 
un  charme  secret  de  patriotisme  qui  les  ren- 
doit  intéressantes,  un  certain  esprit  martial 
convenable  à  des  hommes  libres  (*)  :  sans  af- 

(*)  VibGm  Georg.,  I,  t.  448.  G.  P. 

(*)  Je  me  souTiem  d'avoir  été  frappé  dans  mon  enfance  d'an 
ipectacle  assez  simple,  et  dont  pourtant  l'impression  m'est  tou- 
jours restée,  malgré  le  temps  et  la  diTersitédes  objers.  Le  ré* 
giment  de Saint-Genrais  avoit  fait  l'exercice,  et,  selon  Ut  efio* 
tume,  on  atoit  sonpé  par  compagnies  *.  la  plupart  de  ceux  qui 
les  composoient  se  rassemblèrent .  après  le  souper,  dans  la 
I  place  de  Saint-GerTais   et  se  mirait  à  danser  tous  ensemble. 
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faires  et  sans  plaisirs,  aa  moins  de  ce  qui  porte 
ces  noms  parmi  nous,  ils  passoient,  dans  cette 
douce  uniformité  »  la  journée  sans  la  trouver 
trop  longue  I  et  la  vie  sans  la  trouver  trop 
courte.  Ils  s'en  retournoient  chaque  soir,  gais 
et  dispos,  prendre  leur  frugal  repas,  contens 
de  leur  patrie ,  de  leurs  concitoyens  et  d'eux- 
mêmes.  Si  Ton  demande  quelque  exemple  de 
ces  divertissemens  publics,  en  voici  un  rapporté 
par  Plutarque  (*).  Il  y  avoit,  dit-il ,  toujours 
trois  danses  en  autant  de  bandes,  selon  la  dif- 
férence des  &ges  ;  et  ces  danses  se  faisoient  au 
chant  de  chaque  bande.  Celle  des  vieillards 
commençoit  la  première,  en  chantant  le  cou- 
plet suivant  : 

Koas  avons  élé  Jadii 
Jeunet,  valllans  et  hardis. 

Suivoit  celle  des  hommes,  qui  chantoient  à  leur 

oflief«rB  et  soldais ,  autour  de  la  Contaioe ,  sur  le  baisin  de 
laquelle  éioient  montés  les  Umbours,  les  fifres  ei  ceux  qui  por- 
toieot  les  flambeaux.  Une  danse  de  gens  égarés  par  un  long 
repas  sembleroit  n'offrir  rira  de  fort  loléressant  à  voir;  oe- 
pflîidant  l'aoeord  de  cinq  on  slxrents  hommes  en  uniforme,  le 
tenant  tous  par  la  main,  et  formant  une  longue  bande  qui  ter- 
pentolt  en  cadenee  et  sans  confusion,  avec  raille  tours  et  re- 
tom  I  mille  espèces  d'éTolotions  figurées,  le  choix  des  airs  qui 
les  aniffloient  t  le  brait  des  tambours,  Téclat  des  flambeaux,  un 
certain  appareil  militaire  an  sein  du  plaisir,  tout  cela  formoit 
«M  iensailoo  très-Ylre  qu'on  ne  pooToit  supporter  de  sang* 
froid.  Il  étoit  tard,  les  femmes  étoleot  couchées;  toutes  se 
lelerèrent.  Bientôt  les  fenêtres  furent  pleines  de  spectatrices 
qnl  donaoient  un  nouTeau  lèle  anx  actenrs  :  elles  ne  parent 
Inir  long-temps  à  leurs  fenêtres,  elles  descendirent;  les  mai- 
tressci  ▼enoient  Toir  leurs  maris ,  les  serrantes  apportoient  du 
^1n }  les  enfans  même,  éTcillés  par  le  brait ,  accoururent  demi- 
Yélns  entre  les  pères  et  les  mères.  La  danse  ftat  antpendue  i  ce 
ne  flbrent  qn'embrassemens,  ris,  santés,  caresses.  Il  réanlta  de 
font  cela  un  attendrissement  général  que  Je  ne  saurois  peindre, 
mais  que,  dans  rallégrease  uniTeiteUe,  on  éprouve  asseï  natu- 
reUement  an  mitten  de  tout  ce  qui  noua  eit  cher.  Mon  père, 
en  m'embrassint,  fût  saisi  d'un  tressaillement  que  Je  crois 
sentir  et  partager  encore.  «  Jean-Jacques,  me  dlsoit-il,  ainie 
>  ton  pays.  Vois-tu  ces  bons  Generois?  ils  sont  tous  amis ,  ils 

•  sont  tous  frères,  la  Joie  et  la  concorde  régnent  au  milieu 

•  d'eux.  Tu  es  Genevois;  tu  verras  un  Jour  d'autres  peuples; 
i  mais,  quand  tu  voyagerais  autant  que  ton  père,  tu  ne  tron- 

•  veras  Jamais  leun  pareils.  • 

On  voulut  recommencer  la  danse,  11  n'y  eut  plus  moyen,  on 
ne  uvoit  plus  ce  qu'on  faisoit ,  toutes  les  têtes  étoient  touraées 
d'une  ivresse  plus  douce  que  celle  du  vin.  Après  avoir  resté 
quelque  temps  encore  à  rire  et  à  causer  sur  la  place,  il  fallut 
se  séparer:  chacun  se  retira  paisiblement  avec  sa  famille;  et 
voiU  comment  ces  aimables  et  prudentes  femmes  ramenèrent 
leurs  maris,  non  pas  ra  troublant  leurs  plaisirs,  mais  en  allant 
les  partager.  Je  sens  bien  que  ce  spectacle  dont  Je  fus  si  touché 
seroit  sans  attrait  pour  mille  autres  :  Il  faut  des  yeux  faits  pour 
le  voir,  et  un  cœur  fait  pour  le  sentir.  Non,  il  n'y  a  de  pure  Jote 
qne  la  joie  publique ,  et  les  vrais  sentimens  de  la  nature  ne 
régnent  qne  sur  le  peuple»  Ah!  dignité,  fille  de  l'orgueil  et 
mère  de  rennol.  Jamais  tes  tristes  esclaves  enrent-Us  un  pareil 
moment  en  lenr  vie? 

O  ^i€^*  natabUi  des  Latédémoniens ,  S  09.         G.  P. 


tour,  en  frappant  de  leurs  armes  en  cadence  : 

Nous  le  sommes  maintenant, 
A  l'épreuve  à  tout  venant 

Ensuite  venoient  les  enfiins,  qui  leur  répon- 
doient  en  chantant  de  toute  leur  force  : 

Et  nous  bientdt  le  serons. 
Qui  tons  vous  surpasserons. 

Voilà,  monsieur,  les  spectacles  qu'il  hut  à 
des  républiques.  Quant  à  celui  dont  votre  arti- 
cle Genève  m'a  forcé  de  traiter  dans  cet  essai  » 
si  jamais  Tintérét  particulier  vient  à  bout  de 
rétablir  dans  nos  murs,  j'en  prévois  les  tristes 
effets;  j'en  ai  montré quelques-iins,  j'en  pour- 
rois  montrer  davantage.  Mais  c'est  trop  crain- 
dre un  malheur  imaginaire  que  la  vigilance  de 
nos  magistrats  saura  prévenir.  Je  ne  prétends 
point  instruire  des  hom/nes  plus  sages  que  moi  : 
il  me  suffit  d'en  avoir  dit  assez  pour  consoler 
la  jeunesse  de  mon  pays  d'être  privée  d*un  amu- 
sement qui  coùtcroit  si  cher  à  la  patrie.  J*ex- 
horte  cette  heureuse  jeunesse  à  profiter  de  Fa- 
vis  qui  termine  votre  article.  Puisse-t-elle  con* 
nottre  et  mériter  son  sort  I  puisse-t-elle  sentir 
toujours  combien  le  solide  bonheur  est  préfé- 
rable aux  vains  plaisirs  qui  le  détruisent  1  puisse- 
t-elle  transmettre  à  ces  descendans  les  vertus» 
la  liberté ,  la  paix  qu'elle  tient  de  ses  pères  I 
c'est  le  dernier  vœu  par  lequel  je  finis  mes 
écrits,  c'est  celui  par  lequel  finira  ma  tîq  (*)• 


(*)  D'Alembert  ne  pouvolt  pas  laisser  cette  lettre  sans 
Cette  réponse  se  trouve  dans  l'édition  de  PoInçoC.  L  X¥I  •  et 
dana  celle  de  Genève,  tome  II  du  Suppiémêmt  (**).  Boaaaens 
n'en  dit  qu'on  root  dans  une  lettre  particulière,  mais  ce  mot  u 
caractérise  fortement  t  M.  d'Alembert  m'a  envoyé  son  recwil 
>  où  J'ai  vn  la  réponse.  Je  m'étoiilena  à  l'eiamcn  de  la  que». 
•  tlou,  J'avois  oublié  l'adversaire.  11  n'a  pas  fait  de  même  t  U  a 
■  plus  parlé  de  moi  que  Je  n'avois  parlé  de  lui  ;  il  a  donc  tort.  • 
(  Lettre  au  chevalier  de  Lorenzy,  21  mai  I799i.) 

An  reste,  U  question  générale  mise  à  part,  les  ledewt  pot 
ront  être  curieux  de  savoir  quel  a  élé  dans  le  fait  le  réeoltat 
de  la  lettre  de  Rousseau  pour  Genève  particnlièremcnL  Le 
tacle  n'y  étoit  pas  un  plaisir  tont-è-fsit  et  de  loot  tempe 
lodépendammeot  des  iSytUreê  et  antres  représenlatlonn  de 
celte  espèce  qui  là,  comme  ailleurs ,  avoient  eu  lien  daian  !• 
temps  où  ce  genre  d'amusement  se  confondolt  presqne  arec  k-e 
cérémonies  du  culte  divta,  et  qui  cessèrent  peu  de  tempe  «i 
la  réformatioo ,  les  historiens  de  Genève  nous  apprenneol 
dans  le  cours  du  dix-septième  dècle,  les  autorités  dviU 
ecclétlastlques  sévirent  plus  d'une  fols  contre  des  Jeuies 
qui  s'étotent  permis  de  Jouer  des  espèces  de  oomédica  das»  4 
maisons  particulières;  qu'en  1714,  le  conseil  ayant  autorisé 
quelques  représentations  de  sauteurs  et  de  marionnettes  .  le 
consistoire  les  fit  cesser,  s'éiant  plaint  de  ce  que  qoelqae» 
teors  se  mèloient  aux  marionneHes,  HJouoiemt  des  pire^4 
Molière  et  des  scènes  iulienncs  ;  qu'enfin  en  I7SS,  lursqtae  t 


("*)  nia  M  triMV*  4«M  en»  VmHtm  fhUéê  fM  11 
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«nsIfstrohpnlisaQces m<<4lUtriC6s «occupolont  à ca'in^r Ict 
rriHibledrils,  rt  |i«ndant  le  temps  que  dura  cette  médiatimi, 
DM  troQpe  de  eoméilient  Tint  s'établir  dans  la  tille .  malgré 
lesrepréaeotatioiM  des  pasteur»  et  d'une  partie  de  la  bourg''ui- 
ve.  U  CooMil.  dit  l'historien  qui  nous  donne  ces  détails. 
n'iToit  pascra  pouvoir  refuser  ce  divertissement  aux  média- 
ifon.  (  I*icoT,  UisL  de  Genève ,  tome  111.  p.  284.  ) 

PutérifQreflKQt  à  celte  époque ,  les  progrès  toujours  crois- 
un  de  Iliidastrie  et  du  commerce  firent  naître  mille  besoins 
MOfeain  panni  lesquels  celui  des  représentations  dramatiques 
a'âoit  pu  de  nature  k  se  faire  le  moin  aentir  Voltaire,  qui» 
eat7S3,Tint  fiiersa  résidence  aux  portes  de  Genève,  trouva 
^  la  esprits  tout  préparés  pour  cette  innovation  à  laquelle 
teroTOitia  gloire  p«)étique  intéressée.  Il  avoll  monté  chez  lui 
■  thâtre  où  la  bonne  compagnie  de  Genève  se  rendoit  en 
ktk,  asHét  parle  double  attrait  dn  plaisir  et  de  la  vanité. 
iiis  poar  amener  le*  choses  an  point  de  maturité  nécessaire  à 
Toécation  de  son  pnjet  favori ,  rétablissement  d'un  spectacle 
àm\A  filie raénie,  il  restolt  nn  pas  à  faire,  et  l'article Gen^e 
hi  publié  dans  l'Enoyclopédits  car  on  sait  que  cet  article  est 
■M»  de  Voltaire,  an  moins  écrit  en  grande  partie  sous  sa 
^Hléc.  U  leilrt  à  itAUmheri  déconcerta  tout  k  coup  le 
l<0!et  de  Voltaire,  tttdé  irœ.  On  ne  peut  douter  en  effet  que 
RM  Bit  II  principale  cause  de  la  haine  qu'il  conçet  contre  son 
«ev,  et  qui  loi  dicta  depuis  tant  d'ii^ures  en  prose  et  en 
^tn  aiHii  infignes  de  son  génie  que  déshonorantes  pour  sa 


C^endaol  Telfet  produit  par  la  lettre  de  Rousseau  devoit 
Bi'iiKfieiiMBts'affoiblir  diaqui*  jouran  miUen  de  tant  de  causes 
^HtkKdnt  ta  sens  contraire.  Huit  ans  n'étoient  pas  encore 
'cnaiésdrpvis  la  puMication  de  cette  lettre,  qu'où  vH  k  Ge- 
nève (avril  1766)  nn  entrepreneur  monter,  même  k  grands 
fr».  on  théitre  avec  la  permission  ds^  gonveruement,  et  cela 
ig  nli«i)  ménie  des  dissensions  ci<*<li*s  (pii  s'étoipnt  renouve- 
la Hn  vives  «pie  Jamais.  Hais  pen  de  temps  après  la  salle  fut 
^i^  (  lévrier  1768  ).  et  une  lettre  de  Rousseau  k  d'ivernoi*, 
'!:X  avril  même  anm'e,  fions  apprend  qu'il  ne  dépendit  pas 
«fTfiibùe  qu'on  ne  crAt  que  cet  incendie  étoft  l'effft  d'un 
■«ciii  prémédité,  et  que  RoiiMCan  en  avoit  été  l'instigateur. 

^  P^ae  en  effet  poor  constant  aujourd'hui  que  ce  désastre 
^f^tamgeéeceuz  qoe  l'on  appeloit  alors  Us  représentant, 
^■evanai  «volt  défendu  les  droits,  mais  sans  jamais  auto- 
'^•pv  ses  discours  ou  par  son  exemple,  le  noomdrc  excès 
<^Dci  qu'il  en  soi  t.  le  sénat  n'osa  pas  donner  nae  pei^ 


mission  nouvel'e  pour  le  réiabliatemrnt  de  la  eociédit ,  et  Icn 
particuliin  qnl  en  ressentitient  le  plus  vivement  la  privatiou 
n'eurent  d'autre  ressource  que  de  se  cotiser,  en  1773,  pour  fAn 
construire  nue  salle  de  spectacle  k  Châtelaine,  village  françuis 
k  demi -lieue  de  Genève. 

tes  choses  restèrent  en  cet  état  jusqn'k  ce  qu'une  révolution 
nouvelle  opérée  par  le  ministre  françois  de  Vergennes.  en  1783. 
et  dont  le  récit  caf  étranger  k  l'objet  de  cette  note,  vint  dé- 
truire toutes  les  institutions  populaires  .'ouvrave  des  deruiers 
temps ,  et  rétablit  dans  son  entier  le  régime  arlitooratique ,  tel 
qn'il  existoit  en  l738.  Les  cercles  furent  défendus,  on  abolit 
les  milices  et  les  exercices  militaires,  et  tons  lei  citoyens  fnren 
désarmés.  Dès  ce  moment  11  n'y  eut  plus  d'obstacle  k  l'établui- 
sèment  d'un  théâtre  permanent  k  Genève.  Pour  l'amusement 
des  militaires  étrangeri*  qui  avolent  priii  posHCuion  di*  la  villa 
le  gouvernement  avoit  fait  venir  des  comédiens  qui  re8tèr«'nt 
après  redit  de  pacification.  Bientât  lui-même  fit  construire 
poor  eux  un  vaste  et  bel  édifice,  le  même  qui  subi(i»te  en- 
core :  Touverture  de  cette  nouvelle  salle  se  fit  le  It  octo- 
hre  f7K3. 

Depuis  la  chute  du  goovernement  aristocratique  de  \il% 
arrivée  en  1789,  la  comédie  n'a  existé  et  n'existe  encore  k  G*- 
nève  que  d'une  manière  passagère.  Il  y  avoit  sans  doute  défaut 
de  jnstesse  dans  la  proportion  d'après  laquelle  Rousseau  éta- 
blis>oitque  la  ville  ne  poiivoil  funruir  chaque  jour  pour  le  sou- 
tien de  son  théâtre,  que  quarante  k  cinquinte  spectatenrs. 
liais  ii  est  vrai  de  dire  qu'en  général ,  et  encore  actuellement, 
malgré  le*  ncraveanx  progrès  dn  luxe  et  de  la  ridieeie,  les  habi- 
tudes sociales  et  le  goût  du  travail  font  que  l'empressement  k 
jouir  d»*  ce  plaisir  n'est  pas  grand.  La  tragédie  qui  intéress»!! 
davantage  les  personnes  Instruites.  tH  si  grand  nombre  k  Ge- 
nève, e^t  Ik  comme  inaceeksible.  Insensiblement  donci  et  sans 
que  l'autorité  intervint  on  influ.1t  en  aucune  manière,  l'usage 
s'est  ét:<bli  de  n'avoir  des  comédiens  k  Genève  que  pendant 
deux  ou  trois  mois  an  plus.  Un  directeur  de  s^iectacle  va  ainsi 
d'une  ville  de  Suis.^  k  une  autre,  et  le  plaisir,  devenu  plus  rare, 
acquiert  ainsi  plus  d'atirait,  mais  n'en  a  jamais  eu  réellement 
assez  pour  amener  dans  les  moeurs  et  les  habitudes  privées  nn 
changement  sensible.  Il  en  est  donc  maintenant  k  Genève 
comme  dans  nos  villes  de  France  des  troisième  et  quatrième 
ordres,  et  il  est  prouvé,  par  le  fait ,  qu'en  employant  toute  soir 
élocpience  pour  eirpècher  l'établissement  d'un  spectacle  dan 
sa  patrie,  l'illastre  philosophe  de  Genève  e  fait  plus  de  bruM 
que  la  chose  ne  valoiL  9.  F/    ' 
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RÉPONSE 

A  UNE   LETTRE  ANONYME, 

vota  LE  GOvriBim  sx  trouts  in  caractère  italique  dans  cette  RÉPOnSB. 


Je  suis  sensible  aux  attentions  dont  m'hono- 
rent ces  messieurs  que  je  neconnois  point,  mais 
il  faut  que  je  réponde  à  ma  manière ,  car  je 
n*en  ai  qu*une. 

Des  gens  de  loi,  qui  estiment^  etc.,  M.  Rous" 
jeav,  ont  été  surpris  et  affligés  de  son  opinion, 
dans  sa  lettre  à  M.  d'Alemberty  sur  le  tribunal 
des  maréchaux  de  France. 

J'ai  cru  dire  des  vérités  utiles.  Il  est  triste 
que  de  telles  vérités  surprennent  »  plus  triste 
qu'elles  affligent ,  et  bien  plus  triste  encore 
qu  elles  affligent  des  gens  de  loi. 

Vn  citoyen  aussi  éclairé  que  M.  Rousseau... 

le  ne  suis  point  un  citoyen  éclairé,  mais  seu- 
lement un  citoyen  zélé. 

N'ignore  pas  qu'on  ne  peut  justement  dévoi- 
ler aux  yeux  de  la  nation  les  fautes  de  la  légis^ 
lation. 

Je  rignoroiSy  je  rapprends.  Mais  qu'on  me 
permette  &  mon  tour  une  petite  question.  Bo- 
din,  Loisel,  FéneloUy  Boulainvilliers,  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  le  président  de  Montesquieu, 
le  marquis  de  Mirabeau,  Vabbé  de  Mably,  tous 
bons  François  et  gens  éclairés,  ont-ils  ignoré 
qu'on  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux 
de  la  nation  les  fautes  de  la  législation  ?  On  a 
tort  d'exiger  qu'un  étranger  soit  plus  savant 
qu'eux  sur  ce  qui  est  juste  ou  injuste  dans  leur 
pays. 

On  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux  de 
la  nation  les  fautes  de  la  législation. 

Cette  maxime  peut  avoir  une  application 
particulière  et  circonscrite  selon  les  lieux  et  les 
personnes.  Voici  la  première  fois ,  peut-être , 
que  la  justice  est  opposée  à  la  vérité. 

On  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux  de 
la  naUm  les  fautes  de  la  UgislaHon. 


Si  quelqu'un  de  nos  citoyens  m'osoit  tenir  un 
pareil  discours  à  Genève ,  je  le  poursuivrois 
criminellement,  comme  traître  à  la  patrie. 

On  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux  de 
la  nation  les  fautes  de  la  législation. 

Il  y  a  dans  l'application  de  cette  maxi- 
me quelque  chose  que  je  n'entends  point. 
J.  J.  Rousseau,  citoyen  de  Genève,  imprime  un 
livre  en  Hollande,  et  voilà  qu'on  lui  dit  en  France 
qu'on  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux  de 
la  nation  les  fautes  de  la  législation  !  Ceci  me 
parott  bizarre.  Messieurs ,  je  n'ai  point  riion- 
neur  d'être  votre  compatriote  ;  ce  n  est  point 
pour  vous  que  j'écris  ;  je  n'imprime  point  dans 
votre  pays  ;  je  ne  me  soucie  point  que  mon  livre 
y  vienne  ;  si  vous  me  lisez ,  ce  n'est  pas  ma 
faute. 

On  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux  de 
la  nation  les  fautes  de  la  législation. 

Quoi  donc  I  sitôt  qu'on  aura  fait  une  Diaavaise 
institution  dans  quelque  coin  du  monde,  k  Vïit^ 
stant  il  faudra  que  tout  l'univers  la  respecte  en 
silence?  il  ne  sera  plus  permis  à  personne  ai 
dire  aux  autres  peuples  qu'ils  feroient  mal  éi 
l'imiter!  Voilà  des  prétentions  assez  nonvellesi 
et  un  fort  singulier  droit  des  gens. 

Les  philosophes  sont  faits  pour  éclairer  b 
ministère,  le  détromper  de  ses  erreurs,  et  res* 
pecter  ses  fautes. 

Je  ne  sais  pourquoi  sont  faits  les  philoaopbea 
ni  ne  me  soucie  de  le  savoir. 

Pour  éclairer  le  ministère.... 

J'ignore  si  on  peut  éclairer  le  ministère. 

Le  détromper  de  ses  erreurs.... 

J'ignore  si  l'on  peut  détromper  le  ministèi 
de  ses  erreurs. 

Et  respecter  ses  fautes..  . 


RÉPONSE  A  UNE  LETTRE  ANONYME. 
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rignore  ri  Ton  peut  respecter  les  fautes  da 
niiiistère. 

Je  oe  sais  rien  de  ce  qui  regarde  le  ministère» 
parce  que  ce  mot  n'est  pas  connu  dans  mon 
pajs,  et  qu'il  peut  avoir  des  sens  que  je  n'en* 
tends  pas. 

De  pluSf  Jf .  Rousseau  ne  nous  paroU  pas 
msotmer  en  politique.,». 

Ce  mot  sonne  trop  haut  pour  moi.  Je  tâche 
de  raisonner  en  bon  citoyen  de  Genève.  Voilà 
tout. 

LorsquHl  admet  dans  un  état  une  autorité 
tiipérieureà  F  autorité  souveraine,... 

J*en  admets  trois  seulement  :  premièrement, 
Fantorité  de  Dieu,  et  puis  celle  de  la  loi  natu- 
reUe,  qui  dérive  de  la  constitution  de  l'homme  ; 
et  pais  celle  de  Thonneur,  plus  forte  sur  un 
cœur  honnête  que  tous  les  rois  de  la  terre. 

Ou  du  moins  indépendante  d'elle. 

Non  pas  seulement  indépendante,  mais  su- 
périeure. Si  jamais  l'autorité  souveraine  (') 
poaToit  être  en  conflit  avec  une  des  trois  précé- 
dentesy  il  faudroit  que  la  première  céd&t  en 
cela.  Le  blasphémateur  Uobbes  est  en  horreur 
pour  avoir  soutenu  le  contraire. 

il  ne  se  rappelait  pas  dans  'ce  moment  le 
taUimenideGrotius.... 


tncondra  les  uns  les 
à  00  mot  ;  et ,  comme  U 
mieux»  noua  feront 


P)  Hou  poorrioiis  bieo  ne  pat 
■tm  «rie  teotqne  ooat  domioot 
■'ot  p«  boa  que  sont  nous 
MmdBB-cBpvdItpiilv. 
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Je  ne  saurois  me  rappeler  ce  que  je  n  ai  ja- 
mais su  ;  et  probablement  je  ne  saurai  jamais 
ce  que  je  ne  me  soucie  point  d'apprendre. 

Adopté  par  les  encyclopédistes.... 

Le  sentiment  d'aucun  des  encyclopédistes 
n'est  une  règle  pour  ses  collègues.  L'autorité 
commune  est  celle  de  la  raison  :  je  n'en  recon- 
nois  point  d'autre. 

Les  encyclopédistes  ses  confrères. 

Les  amis  de  la  vérité  sont  tous  mes  confrères. 

Le  temps  nous  empêche  d'exposer  plusieurs 
autres  objections.... 

Le  devoir  m'empéch^roit  peut-être  de  les  ré- 
soudre. Je  sais  l'obéissance  et  le  respect  que  je 
dois ,  dans  mes  actions  et  dans  mes  discours, 
aux  lois  et  aux  maximes  du  pays  dans  lequel 
j'ai  le  bonheur  de  vivre  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
de  là  que  je  ne  doive  écrire  aux  Genevois  que 
ce  qui  convient  aux  Parisiens. 

Qui  exigeroient  une  conversation.... 

Je  n'en  dirai  pas  plus  en  conversation  que 
par  écrit  ;  il  n'y  a  que  Dieu  et  le  Conseil  de  Ge- 
nève à  qui  je  doive  compte  de  mes  maximes.  . 

Qui  priveroit  M.  Rousseau  d'un  temps  pré^ 
deux  pour  lui  et  pour  le  public. 

Mon  temps  est  inutile  au  public,  et  n'est  plus 
d'un  grand  prix  pour  moi-même  :  mais  j'en  ai 
besoin  pour  gagner  mon  pain  ;  c'est  pour  cela 
que  je  cherche  la  solitude. 

A  Mootmoreacy,  le  fSociobrelTas. 


MÉLANGES 
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L'IMITATION  THÉÂTRALE, 


ESSAI  TIRÉ  DES  DIALOGUES  DE  PLATON. 


AVERTISSEMENT. 

Ce  petit  écrit  n^esi  qn*ane  espèce  d'extrait  de 
dtrers  endroits  où  Platon  traite  de  rimitation  théâ- 
trale (*)•  Je  nY  ai  guère  d'antre  part  que  de  les 
iToir  nssenibiés  et  liés  dans  la  forme  d'un  discours 
«niri,  aa  lieu  de  celle  du  dialogue  qu'ils  ont  dans 
l'original.  L'occasion  de  ce  travail  fut  la  Lettre  à 
M.  fÂkmbert  iwr  les  Specta€te$;  mais,  n'ayant  pu 
commodément  Vy  faire  entrer,  je  le  mis  à  part  pour 
être  employé  ailleurs,  ou  tout-à-fait  supprimé. 
Dqrais  lors  cet  écrit,  étant  sorti  de  mes  mains,  se 
troon  compris,  je  ne  sais  comment,  dans  un  mar- 
éé  qui  ne  me  regardoit  pas.  Le  manuscrit  m'est 
rerenu  :  mais  le  libraire  Ta  réclamé  comme  acquis 
^loi  de  bonne  foi,  et  je  n'en  veux  pas  dédire  ce- 
loi  qui  le  lui  a  cédé.  Voilà  comment  cette  baga- 
ie&  pne  aujourd'hui  à  Thupression. 


DB 


L'IMITATION  THÉÂTRALE. 


Hns  je  sooge  à  I  euiblissement  de  notre  ré- 
plique imaginaire»  plus  il  me  semble  que 
Bovs  lot  avons  prescrit  des  lois  utiles  et  appro- 
pnéesâ  la  nature  de  l'homme.  Je  trouve,  sur- 
^  qu'il  imponoit  de  donner,  comme  nous 
i^ons  bit,  des  bornes  à  la  licence  des  poètes, 
et  de  leur  interdire  toutes  les  parties  de  leur 
^  qui  se  rapportent  à  Timitation.  Nous  re- 

1  fajn  DoUnnent  la  draxième  livre  des  Loi*,  et  le 


prendrons  même,  si  vous  voulez,  ce  sujet,  à 
présent  que  les  choses  plus  importantes  sont 
examinées;  et,  dans  l'espoir  que  vous  ne  me 
dénoncerez  pas  à  ces  dangereux  ennemis,  je 
vous  avouerai  que  je  regarde  tous  les  auteurs 
dramatiques  comme  les  corrupteurs  du  peuple, 
ou  de  quiconque,  se  laissant  amuser  par  leurs 
images,  n'est  pas  capable  de  les  considérer 
sous  leur  vrai  point  de  vue,  ni  de  donner  à  ces 
fables  le  correctif  dont  elles  ont  besoin.  Quel- 
que respect  que  j'aie  pour  Homère,  leur  mo- 
dèle et  leur  premier  maître,  je  ne  crois  pas  lui 
devoir  plus  qu'à  la  vérité;  et  pour  commencer 
par  m'assurer  d'elle,  je  vais  d'abord  recher- 
cher ce  que  c'est  qu'imitation. 

Pour  imiter  une  chose  il  faut  en  avoir  l'idée. 
Cette  idée  est  abstraite,  absolue,  unique,  et 
indépendante  du  nombre  d'exemplaires  de  cette 
chose  qui  peuvent  exister  dans  la  nature.  Cette 
idée  est  toujours  antérieure  à  son  exécution  : 
car  l'architecte^qui  construit  un  palais  a  l'idée 
d'un  palais  avant  que  de  commencer  le  sien.  Il 
n'en  fabrique  pas  le  modèle,  il  le  suit;  et  ce 
modèle  est  d'avance  dans  son  esprit. 

Borné  par  son  art  à  ce  seul  objet,  cet  artiste 
ne  sait  faire  que  son  palais  ou  d'autres  palais 
semblables;  mais  il  y  en  a  de  bien  plus  univer- 
sels, qui  font  tout  ce  que  peut  exécuter  au 
monde  quelque  ouvrier  que  ce  soit,  tout  ce  que 
produit  la  nature,  tout  ce  que  peuvent  faire  de 
visible  au  ciel,  sur  la  terre,  aux  enfers,  les 
dieux  mêmes.  Vous  comprenez  bien  que  ces 
artistes  si  merveilleux  sont  des  peintres;  et 
même  le  plus  ignorant  des  hommes  en  peut 
faire  autant  avec  un  miroir.  Vous  me  direz  que 
le  peintre  ne  fait  pas  ces  choses,  mais  leurs 
I  images  :  autant  en  fait  l'ouvrier  qui  les  fobrn* 


itk 


DE  L'IMITATION 


que  réellement,  puisqu'il  copie  un  modèle  qui 
existoit  avant  elles. 

Je  vois  là  trois  palais  bien  distincts  :  premiè- 
rement, le  modèle  ou  l'idée  originale  qui  existe 
dans  Tentendcmcnt  de  Tarchitecte,  dans  la  na- 
ture, ou  tout  au  moins  dans  son  auteur,  avec 
toutes  les  idées  possibles  dont  il  est  la  source  ; 
en  second  lieu,  le  palais  de  Tarchitecte,  qui  est 
l'image  de  ce  modèle  ;  et,  enfin,  le  palais  du 
peintre,  qui  est  l'image  de  celui  de  Tarchitecte. 
Ainsi,  Dieu,  l'architecte,  et  le  peintre,  sont 
les  auteurs  de  ces  trois  palais.  Le  premier  pa- 
lais est  ridée  originale,  existante  par  elle-même  ; 
le  second  en  est  l'image,  le  troisième  est  Timage 
de  l'image,  ou  ce  que  nous  appelons  propre- 
ment  imitation.  D  où  il  suit  que  l'imitation  ne 
tient  pas,  comme  on  croit,  le  second  rang, 
mais  le  troisième  dans  l'ordre  des  êtres,  ei 
que,  nulle  image  n'étant  exacte  et  parfaite,  Ti- 
mitalion  est  toujours  d'un  degré  plus  loin  de 
la  vérité  qu'on  ne  pense. 

L'architecte  peut  faire  plusieurs  palais  sur  le 
même  modèle ,  le  peintre  plusieurs  tableaux 
du  même  palais  :  mais  quant  au  type  ou  modèle 
original,  il  est  unique  ;  car  si  l'on  supposoit  qu'il 
y  en  eût  doux  semblables,  ils  ne  soroicnt  plus 
originaux  ;  ils  auroient  un  modèle  original  com- 
mun à  l'un  et  à  Tautro,  et  c'est  celui-là  seul 
qui  seroit  le  vrai.  Tout  ce  que  je  dis  ici  de  la 
peinture  est  applicable  à  l'imitation  théâtrale: 
mais,  avant  d  en  venir  là,  examinons  plus  en 
détail  les  imitations  du  peintre. 

Non -seulement  il  n'imite  daiis  ses  tableaux 
que  les  images  des  choses  ;  savoir  :  les  produc- 
tions sensibles  de  la  nature,  et  les  ouvrages  des 
artistes  :  il  ne  cherche  pas  même  à  rendre 
exactement  la  vérité  de  l'objet,  mais  l'appa- 
rence ;  il  le  peint  tel  qu'il  parott  être,  et  non 
pas  tel  qu'il  est.  Il  le  peint  sous  un  seul  point 
de  vue  ;  et,  choisissant  ce  point  de  vue  à  sa  vo- 
lonté, il  rend,  selon  qu'il  lui  convient,  le  même 
objet  agréable  ou  difforme  aux  yeux  des  spec- 
tateurs. Ainsi  jamais  il  ne  dépend  d'eux  déju- 
ger de  la  chose  imitée  en  elle-même;  mais  ils 
sont  forcés  d'en  juger  sur  une  certaine  appa- 
rence, et  comme  il  platt  à  l'imitateur  :  souvent 
même  ils  n'en  jugent  que  par  l'habitude,  et  il 
entre  de  l'arbitraire  jusque  dans  l'imitation  ('). 

'*)  lt^\4rknm  noos  apprend  qae  l;i  bflle  bannooie  ne 


L'art  de  représenter  les  objets  est  fort  dif- 
férent de  celui  de  les  faire  connoître.  Le  pre- 
mier platt  sans  instruire  ;  le  second  instruit  sans 
plaire.  L'artiste  qui  lève  un  plan  et  prend  des 
dimensions  exactes  ne  fait  rien  de  fort  agréa* 
ble  à  la  vue  ;  aussi  son  ouvrage  n'est-il  recher- 
ché que  par  les  gens  de  l'art.  Mais  celui  qui 
trace  une  perspective  flatte  le  peuple  et  les 
ignorans,  parce  qu'il  ne  leur  fait  rien  connoî- 
tre, et  leur  offre  seulement  l'apparence  de  ce 
qu'ils  connoissent  déjà.  Ajoutez  que  la  mesure, 
nous  donnant  successivement  une  dimension  et 
puis  l'autre,  nous  instruit  lentement  de  la  vé- 
rité des  choses;  au  lieu  que  l'apparence  nous 
offre  le  tout  à  la  fois,  et,  sous  l'opinion  d'une 

flatte  pofDt  nne  oreille  non  préveone .  qu'il  n'y  a  qne  U 
seule  habitude  qui  nous  rende  agréables  l^s  contonnancc*.  ?t 
nous  le«  fasse  distinguer  des  inienralles  lei  pins  disrorâam. 
Quant  A  la  simplicité  des  rapports  sur  laqoeUe  on  a  roolu  fon- 
der le  plaisir  de  l'harmonie,  j'ai  fait  voir  dans  rEncrclopMie. 
au  mot  ConMonmanee.  que  ce  principe  est  insoutenable;  cl  je 
crois  facile  k  prouver  que  toute  notre  harmonie  est  une  inven- 
tion barbare  et  gothique  qui  n'est  devenue  que  par  trait  de 
temps  un  art  d'imitation.  Un  magistrat  «indieiii  (*)  qui.  dans 
ses  roomens  de  loisir,  an.  lien  d'aller  entendre  de  la  musique, 
s'amuse  à  en  approfondir  les  systèmes,  a  trouvé  que  le  rapport 
de  la  quinte  n'est  de  deux  à  trois  que  par  approximation,  et 
que  ce  rapport  e*t  rigoureusement  incommcns4irabte.Per!K>nne 
ao  moins  ne  sauroit  nier  qu'il  ne  soit  tel  sur  nos  clavecins  rn 
vertu  du  tempérament;  ce  qni  n'empêche  |»tf  ces  quintes  ainsi 
tempérées  de  nous  parottre  agréables.  Ol*.  où  est .  en  pareil 
ca«,  la  simplicité  du  rapport  qui  devrolt  noua  les  rmAn 
telles?  Nous  ne  savons  point  encore  si  notre  système  de  nuisi- 
qne  n'est  pa«  fondé  sur  de  pures  conventions;  noos  ne  savons 
point  SI  les  principes  n'en  sont  pu  tont-à-fait  arliltraires.  ei  si 
lout  autre  sysième  substitué  k  celnili  ne  parvlendroil  pas  par 
J  habitude  k  nous  plaire  également.  C'est  une  question  discutée 
ailleurs.  Par  une  analogie  assex  naturelle  .  ces  réOeslons  poof^ 
rolent  en  eiciter  d'autres,  an  sujet  de  la  peinture ,  sor  le  ton 
d'un  tableau  .  sur  l'accord  des  couleurs,  sar  certaines  parties 
du  dfrisin  où  il  entre  peut-être  plus  d'arbitraire  qu'on  ne  pense, 
et  où  limitatioi)  même  peut  avoir  des  règles  do  convention. 
Pourquoi  les  peintres  n'osent  iU  entreprendre  des  imliaUont 
nouvelles,  qui  n'ont  contre  elles  que  leur  iiouTeauté.  et  parois- 
sent  d'ailleurs  tout-à-fait  dn  ressort  de  l'art?  Par  exemple, 
c'est  un  jeu  pour  eux  de  faire  parottre  en  relief  une  surl«ce 
plane  i  pourquoi  donc  nul  d'entre  eux  n'a-t*«l  tenté  de  donner 
Tapparenoe  d'une  surface  plane  à  un  relief?  S'ils  font  qu'un 
plitfond  paroisse  une  voûte,  pourquoi  ne  font-iln  pa»  qu  uiie 
voAte  paroisse  un  plafond  ?  Les  ombres ,  dtront-ils .  chaugriit 
d  apparence  à  divers  points  de  vue;  ce  qui  n'arrive  i>as  dr 
même  aux  surfaces  planes.  Levons  cette  difHcalté,  et  prii»o«  on 
peintre  de  peindre  et  colorier  une  statue  de  manière  qn'eito 
paroisse  plate,  rase,  et  de  la  même  couleur»  sans  aneun  dc»«io. 
dans  un  leul  Jour  et  sous  uo  seul  point  de  Tiie.  Ces  nouvelle* 
considérations  ne  seroient  peut-être    pas  indignes  d'rtre 
examinées  par  l'amateur  éclairé  qui  a  si  bien  phUoiopbê  sur 
cet  art. 
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plus  graDdc  capacité  d'esprit,  flatte  le  sens  en 
séduisant  ramour-propre. 

Les  représentations  du  peintre,  dépourvues 
da  toute  réalité,  ne  produisent  même  cette  ap- 
pan^nce  qu'à  Taide  de  quelques  vaines  ombres 
et  de  quelques  légers  simulacres  qu'il  fait  pren- 
dre pour  la  chose  même.  SU  y  avoit  quelque 
mélange  de  vérité  dans  ses  imitations,  il  fau- 
drait qn  il  connût  les  objets  qu'il  imite  ;  il  seroit 
naturaliste,  ouvrier,  physicien,  avant  d*ètre 
peintre.  Mais,  au  contraire,  retendue  de  son 
art  n'est  fondée  que  sur  son  ignorance;  et  il  ne 
peint  tout  que  parce  qu*il  n'a  besoin  de  rien 
oonnoltre.  Quand  il  nous  offre  un  philosophe 
en  méditation,  un  astronome  observant  les  as- 
tres, an  géomètre  traçant  des  figures,  un  tour- 
nenrdans  son  atelier,  sait-il  pour  cela  tourner, 
calculer,  méditer,  observer  les  astres  ?  Point 
du  tout;  il  ne  sait  que  peindre.  Hors  d*état  de 
raidre  raison  d'aucune  des  choses  qui  sont 
dans  son  tableau,  il  nous  abuse  doublement 
par  ses  imitations,  soit  en  nous  offrant  une  ap- 
parence vague  et  trompeuse,  dont  ni  lui  ni 
BOUS  ne  saurions  distinguer  Terreur,  soit  en 
employant  des  mesures  fausses  pour  produire 
œite  apparence,  c'est-à-dire  en  altérant  toutes 
les  véritables  dimensions  selon  les  lois  de  la 
perspective  :  de  sorte  que,  si  le  sens  du  spec- 
tateur ne  prend  pas  le  change  et  se  borne  à 
voir  Je  tableau  tel  quil  est,  il  se  trompera  sur 
tous  les  rapports  des  choses  qu*on  lui  présente, 
««  les  trouvera  tous  faux.  Cependant  Tillusion* 
«en  telle,  que  les  simples  et  les  enfans  s'y  mé- 
prendront, quils  croiront  voir  des  objets  que 
lepeinnre  lui-même  ne  connoît  pas,  et  des  ou- 
uiers  à  l'art  desquels  il  n'entend  rien. 

Apprenons^  par  cet  exemple,  à  nous  défier 
de  ces  gens  universels,  habiles  dans  tous  les 
vts,  versés  dans  toutes  les  sciences,  qui  sa- 
v«t  tout,  qui  raisonnent  de  tout,  et  semblent 
^nir  à  eux  seuls  les  talens  de  tous  les  mor- 
tes. Si  qaelqu*nn  nous  dit  connottre  un  de  ces 
^mes  m^veilleux,  assurons-lb,  sans  hési- 
ter, qu'il  est  la  dupe  des  prestiges  d'un  char- 
^.  et  que  tout  le  savoir  de  ce  grand  philo- 
•"phe  n'est  fondé  que  sur  l'ignorance  de  ses 
^Qiraienrs,  qui  ne  savent  point  distinguer 
ï^errror  d'avec  la  vérité,  ni  l'imitation  d'avec 
bcho9e  imitée. 
fei  nous  mène  à  l'examen  des  autours  tra- 


giques et  d'Homère  leur  chef  (')  :  car  plusieurs 
assurent  qu'il  faut  qu'un  poète  tragique  sache 
tout  ;  qu'il  connoisse  à  fond  les  vertus  et  les 
vices,  la  politique  et  la  morale,  les  lois  divines 
et  humaines,  et  qu'il  doit  avoir  la  science  de 
toutes  les  choses  qu'il  traite,  ou  qu'il  ne  fera 
jamais  rien  de  bon.  Cherchons  donc  si  ceux  qui 
relèvent  la  poésie  à  ce  point  de  sublimité  ne  s'en 
laissent  point  imposer  aussi  par  l'art  imitateur 
des  poètes;  si  leur  admiration  pour  ces  immor- 
tels ouvrages  ne  les  empêche  point  de  voir 
combien  ils  sont  loin  du  vrai,  de  sentir  que  ce 
sont  des  couleurs  sans  consistance,  de  vains 
fantêmes,  des  ombres  ;  et  que,  pour  tracer  de 
pareilles  images,  il  n'y  a  rien  de  moins  néces- 
saire que  la  connoissance  de  la  vérité  :  ou  bien 
s'il  y  a  dans  tout  cela  quelque  utilité  réelle,  et 
si  les  poètes  savent  en  effet  cette  multitude  de 
choses  dont  le  vulgaire  trouve  qu'ils  parlent  si 
bien. 

Dites-moi,  mes  amis  :  si  quelqu'un  pouvoit 
avoir  à  son  choix  le  portrait  de  sa  maîtresse  ou 
Toriginal,  lequel  penseriez-vous  qu'il  choisit? 
Si  quelque  artiste  pouvoit  faire  également  la 
chose  imitée  ou  son  simulacre,  donneroit-il  la 
préférence  au  dernier,  en  objets  de  quelque 
prix,  et  se  contcnteroit-il  d'une  maison  en  pein- 
ture quand  il  pourroit  s'en  faire  une  en  effet? 
Si  donc  l'auteur  tragique  savoit  réellement  les 
choses  qu'il  prétend  peindre,  qu'il  eût  les  qua- 
lités qu'il  décrit,  qu'il  sût  faire  lui-même  tout  ce 
qu'il  fait  faire  à  ses  personnages,  n'exerceroit- 
il  pas  leurs  talens  ?  ne  pratiqueroit-il  pas  leurs 
vertus?  n*éIèveroit-il  pas  des  monumensà  sa 
gloire  plutôt  qu'à  la  leur?  et  n'aimeroit-il  pas 
mieux  faire  lui-même  des  actions  louables,  que 
se  borner  à  louer  celles  d'autrui?  Certainement 
le  mérite  en  seroit  tout  autre  ;  et  il  n'y  a  pas  de 
raison  pourquoi,  pouvant  le  plus,  il  se  borne- 
roit  au  moins.  Mais  que  penser  de  celui  qui  nous 
veut  enseigner  ce  qu'il  n'a  pas  pu  apprendre? 
Et  qui  ne  riroit  de  voir  une  troupe  imbécile 
aller  admirer  tous  les  ressorts  de  la  politique  et 
du  cœur  humain  mis  en  jeu  par  un  étourdi  de 
vingt  ans,  à  qui  le  moins  sensé  de  l'assemblée 


(*)  C'étoit  le  sentiment  oomniun  des  anciens,  qae  tous  Icort 
antean  tragiques  n'étoieol  que  les  copistes  et  les  imitateurs 
d'Homère.  Quelqu'un  disoit  des  tragédici  d'Euripide  :  Ce  tout 
les  renies  des  festins  d'Homète     qvun  convive  empoim 
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06  voudroitpasconfier  la  moindre  descsafbires? 
Laissons  ce  qai  regarde  les  talens  et  les  arts. 
Quand  Homère  parle  si  bien  du  savoir  de  Ma- 
chaon, ne  lui  demandons  point  compte  du  sien 
sur  la  même  matière.  Ne  nous  informons  point 
des  malades  qu*il  a  guéris,  des  élèves  qu*il  a 
hits  en  médecine,  des  chefs-d'œuvre  de  gravure 
et  d'orfèvrerie  qu'il  a  finis,  des  ouvriers  qu'il  a 
formés,  des  monumens  de  son  industrie.  Souf- 
frons qu'il  nous  enseigne  tout  cela,  sans  savoir 
s'il  en  est  instruit.  Mais  quand  il  nous  entretient 
de  la  guerre,  du  gouvernement,  des  lois,  des 
ciences  qui  demandent  la  plus  longue  étude  et 
qui  importent  le  plus  au  bonheur  des  hommes, 
osons  l'interrompre  un  moment,  et  l'interroger 
ainsi  :  0  divin  Homère  I  nous  admirons  vos 
leçons,  et  nous  n'attendons  pour  les  suivre  que 
de  voir  comment  vous  les  pratiquez  vous-même  ; 
si  vous  êtes  réellement  ce  que  vous  vous  effor- 
cez de  paroltre  ;  si  vos  imitations  n'ont  pas  le 
troisième  rang,  mais  le  second  après  la  vérité, 
voyons  en  vous  le  modèle  que  vous  nous  pei* 
gnez  dans  vos  ouvrages;  montrez-nous  le  capi- 
taine, le  législateur,  et  le  sage,  dont  vous  nous 
offrez  si  hardiment  le  portrait.  La  Grèce  et  le 
monde  entier  célèbrent  les  bienfaits  des  grands 
hommes  qui  possédèrent  ces  arts  sublimes  dont 
les  préceptes  vous  coûtent  si  peu.  Lycurgue 
donna  des  lois  à  Sparte,  Charondas  à  la  Sicile 
et  à  l'Italie,  Minos  aux  Cretois,  Solon  à  nous. 
S'agit-il  des  devoirs  de  la  vie,  du  sage  gouver- 
nement de  la  maison,  de  la  conduite  d'un 
citoyen  dans  tous  les  états  ;  Thaïes  de  Milet  et  le 
Scythe  Anacharsis  donnèrent  à  la  fois  l'exemple 
et  les  préceptes.  Faut-il  apprendre  à  d'autres 
ces  mêmes  devoirs,  et  instituer  des  philosophes 
et  des  sages  qui  pratiquent  ce  qu'on  leur  a  en- 
aeigné  ;  ainsi  fit  Zoroastre  aux  mages,  Pytha- 
gore  à  ses  disciples,  Lycurgue  à  ses  conci- 
toyens. Mais  Vbus,  Homère,  s'il  est  vrai  que 
vous  ayez  excellé  en  tant  de  parties  ;  s'il  est  vrai 
que  vous  puissiez  instruire  les  hommes  et  les 
rendre  meilleurs;  s'il  est  vrai  qu'à  l'imitation 
vous  ayez  joint  l'intelligence,  et  le  savoir  aux 
discours;  voyons  les  travaux  qui  prouvent  votre 
habileté,  les  états  que  vous  avez  institués,  les 
vertus  qui  vous  honorent,  les  disciples  que  vous 
avez  faits,  les  batailles  que  vous  avez  gagnées, 
les  richesses  que  vous  avez  acquises.  Que  ne 
vous  êtes-vous  concilié  des  foules  d'amis?  que 


ne  vous  êtes-vous  fait  aimer  et  honorer  de  tout 
le  monde?  Comment  se  peut-il  que  vous  n'ayci 
attiré  près  de  vous  que  le  seul  Cléophile?  en- 
core n'en  Htcs-vous  qu'un  ingrat.  Quoi  !  un 
Protagore  d'Abdère,  un  Prodicus  de  Chio,  sans 
sortir  d'une  vie  simple  et  privée,  ont  attroupé 
leurs  contemporains  autour  d'eux,  leur  ont 
persuadé  d'apprendre  d'eux  seuls  l'art  de  gou- 
verner son  pays,  sa  famille  et  soi-même  ;  et  ces 
hommes  si  merveilleux,  un  Hésiode,  un  Homère» 
qui  savoieut  tout,  qui  pouvoient  tout  apprendre 
aux  hommes  de  leur  temps,  en  ont  été  négligés 
au  point  d'aller  errant,  mendiant  par  tout  l'u- 
nivers, et  chantant  leurs  vers  de  ville  en  ville 
comme  de  vils  baladins  !  Dans  ces  siècles  gros- 
siers, où  le  poids  de  l'ignorance  commençoit  à 
se  faire  sentir,  où  le  besoin  et  l'avidité  de  savoir 
concouroient  à  rendre  utile  et  respectable  tout 
homme  un  peu  plus  instruit  que  les  autres,  si 
ceux-ci  eussent  été  aussi  savans  qu'ils  sem- 
bloient  l'être,  s'ils  avoient  eu  toutes  les  qualités 
qu'ils  faisoient  briller  avec  tant  de  pompe,  ils 
eussent  passé  pour  des  prodiges;  ils  auroient 
été  recherchés  de  tous  ;  chacun  se  seroit  em- 
pressé pour  les  avoir,  les  posséder,  les  reteotr 
chez  soi  ;  et  ceux  qui  n'auroient  pu  les  fixer 
avec  eux  les  auroient  plutôt  suivis  par  toute  la 
terre  que  de  perdre  une  occasion  si  rare  de 
s'instruire  et  de  devenir  des  héros  pareils  à  ceux 
qu'on  leur  faisoit  admirer  ('). 

Convenons  donc  que  tous  les  poètes,  à  com- 
mencer par  Homère,  nous  représentent  dans 
leurs  tableaux,  non  le  modèle  des  vertus»  des 
talons,  des  qualités  de  l'âme,  ni  les  aatres 
objets  de  l'entendement  et  des  sens  qu'ils  n^ont 
pas  en  eux-mêmes,  mais  les  images  de  tous  ces 
objets  tirées  d'objets  étrangers;  et  qu'ils  ne 
sont  pas  plus  prêts  en  cela  de  la  vérité  quand  ils 
nous  offrent  les  traits  d'un  héros  ou  d'un  capî* 
taine,  qu'un  peintre  qui,  nous  peignant  on  géo- 
mètre ou  un  ouvrier,  ne  regarde  point  à  Tart, 
où  il  n'entend  rien,  mais  seulement  aux  coa^ 
leurs  et  à  la  figure.  Ainsi  font  illusion  les 


(*)  Platon  ne  reat  pu  diro  qn'on  homme  enlendn 
hitéréu  et  Tené  dans  les  affaires  IneraUves  ne  poisse,  en  tr«fi«, 
quant  de  la  poésie,  on  par  d'antres  mojeas.  parrenijr  h  «mei 
grande  fortune.  Mais  il  est  fort  différent  de  «'enridiir  et  s'itla».i 
trer  par  le  métier  de  poète,  on  de  s'enrichir  et  de  s'Hlust  r««>  pt^^ 
les  talens  que  le  poète  prétend  enselgiier.  U  est  vrai  qu'on  pou  ^ 
Tolt  alléguer  à  Platon  l'exemple  de  Tyrtéet  mais  U  9t  flkt  «ir^ 
d'sffaire  atec  une  distinction,  en  le  considérant  pInlOt  oo^ub^ 
orateur  que  comme  poète. 
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elles  mots  à  ceux  qui,  sensibles  au  rhytbme  et 
à  rbarmonie,  se  laissent  charmer  à  1  art  en- 
cbaoteur  du  poète,  et  se  livrent  à  la  séduction 
fMr  Taurait  du  plaisir  ;  en  sorte  qu'ils  prennent 
les  images  d'objets  qui  ne  sont  connus  ni  d'eux 
ni  des  auteurs  pour  les  objets  niêmes,  et  crai- 
gnent d'être  détrompés  d'une  erreur  qui  les 
iatte^soitendonnantlechangeàleurignorance, 
soit  par  les  sensations  agréables  dont  cette 
erreur  est  accompagnée. 

£a  e£Fet,  6tez  au  plus  brillant  de  ces  tableaux 
le  charme  des  vers  et  des  ornemens  étrangers 
qui  l'embellissent  ;  dépouillez-le  du  coloris  de  la 
poésie  ou  da  style,  et  n'y  laissez  que  le  dessin, 
Toos  aurez  peine  à  le  reconnottre  :  ou ,  s'il  est 
reomnoissable,  il  ne  plaira  plus  ;  semblable  à 
ces  enians  plutôt  jolis  que  beaux ,  qui ,  parés 
de  leur  seule  fleur  de  jeunesse ,  perdent  avec 
eOe  toutes  leurs  grâces»  sans  avoir  rien  perdu 
de  leurs  traits. 

Non-seulement  l'imitateur  ou  l'auteur  du 
àmolacre  ne  connoît  que  l'apparence  de  la 
diose  imitée,  mais  la  véritable  intelligence  de 
ceue  chose  n'appartient  pas  même  à  celui  qui 
fa  faite.  Je  vois  dans  ce  tableau  des  chevaux 
attdés  au  char  d'Hector  ;  ces  chevaux  ont  des 
hsmois»  des  mors,  des  rênes;  Torfévrc,  le 
forgeron,  le  sellier,  ont  fait  ces  diverses  choses, 
le  peintre  les  a  représentées  ;  mais  ni  louvricr 
qui  les  fait,  ni  le  peintre  qui  les  dessine,  ne 
avent  ce  qu'elles  doivent  être  :  c^cst  à  Técuyer 
ou  au  conducteur  qui  s'en  sert  à  dcicrminer 
kvr  forme  sur  leur  usage  ;  c'est  à  lui  seul  de 
juger  si  elles  sont  bien  ou  mal,  et  d'en  corriger 
les  défauts.  Ainsi,  dans  tout  instrument  possi- 
ble, Q  j  a  trois  objets  de  pratique  à  considérer  ; 
Hvoir,  Tnsage,  la  fabrique,  et  l'imitation.  Ces 
d«u  derniers  arts  dépendent  manifestement 
àt  premier,  et  il  n'y  a  rien  d'imitable  dans  la 
■tttre  i  quoi  l'on  ne  puisse  appliquer  les  mêmes 
da&nctioos. 

Si  l'otilité,  la  bonté ,  la  beauté  d'un  instru- 
^Mat,  d'an  animal,  d'une  action,  se  rappor- 
tet  à  l'usage  qu'on  en  tire  ;  s'il  n'appartient 
qs'i  celui  qui  les  met  en  œuvre  d'en  donner  le 
modèle  et  de  juger  si  ce  modèle  est  fidèlement 
cxéoBié  :  loin  que  l'imitateur  soit  en  état  de 
^HNioiioersar  les  qualités  des  choses  qu'il  imite, 
<*Qe  décision  n'appartient  pas  même  à  celui 
9i  les  a  fûtes.  L'imitateur  suit  l'ouvrier  dont 


il  copie  l'ouvrage,  l'ouvrier  suit  l'artiste  qui  sait 
s'en  servir,  et  ce  dernier  seul  apprécie  égale- 
ment la  chose  et  son  imitation  ;  ce  qui  confirme 
que  les  tableaux  du  poète  et  du  peintre  n'occu- 
pent que  la  troisième  place  après  le  premier 
modèle  ou  la  vérité. 

Mais  le  poète,  qui  n'a  pour  juge  qu'un  peu- 
ple ignorant  auquel  il  cherche  à  plaire,  com- 
ment ne  défigurera-t-il  pas,  pour  le  flatter,  les 
objets  qu'il  lui  présente?  Il  imitera  ce  qui  pa- 
roSt  beau  à  la  multitude ,  sans  se  soucier  s'il 
Test  en  effet.  S'il  peint  la  valeur,  aura-t-il 
Achille  pour  juge?  S'il  peint  la  ruse ,  Ulysse  le 
reprendra-t-il  ?  Tout  au  contraire ,  Achille  et 
Ulysse  seront  ses  personnages  ;  Thersite  et  Do- 
Ion,  ses  spectateurs. 

Vous  m'objecterez  que  le  philosophe  ne  sait 
pas  non  plus  lui-même  tous  les  arts  dont  il 
parle,  et  qu'il  étend  souvent  ses  idées  aussi 
loin  que  le  poète  étend  ses  images.  J'en  con- 
viens :  mais  le  philosophe  ne  se  donne  pas  pour 
savoir  la  vérité ,  il  la  cherche  ;  il  examine ,  il 
discute,  il  étend  nos  vues,  il  nous  instruit  même 
en  se  trompant  ;  il  propose  ses  doutes  pour  des 
doutes,  ses  conjectures  pour  des  conjectures, 
et  n'affirme  que  ce  qu'il  sait.  Le  philosophe  qui 
raisonne  soumet  ses  raisons  à  noure  jugement  ; 
le  poète  et  l'imitateur  se  fait  juge  lui-même.  £a 
nous  offrant  ses  images,  il  les  affirme  confor- 
mes à  la  vérité  :  il  est  donc  obligé  de  la  connot- 
tre  si  son  art  a  quelque  réalité  ;  en  peignant  tout 
il  se  donne  pour  tout  savoir.  Le  poète  est  le 
peintre  qui  fait  l'image  ;  le  philosophe  est  l'ar- 
chitecte qui  lève  le  plan  :  l'un  ne  daigne  pas 
même  approcher  de  l'objet  pour  le  peindre  ; 
l'autre  mesure  avant  de  tracer. 

Mais,  de  peur  de  nous  abuser  par  de  fausses 
analogies,  tâchons  de  voir  plus  distinctement  à 
quelle  partie ,  à  quelle  faculté  de  notre  âme  se 
rapportent  les  imitations  du  poète,  et  considé- 
rons d'abord  d'où  vient  l'illusion  de  celles  du 
peintre.  Les  mêmes  corps  vus  à  diverses  dis- 
tances ne  paroissent  pas  de  même  grandeur,  ni 
leurs  figures  également  sensibles,  ni  leurs  cou- 
leurs de  la  même  vivacité.  Vus  dans  l'eau,  ils 
changent  d'apparence  ;  ce  qui  étoit  droit  parott 
brisé  ;  l'objet  parott  flotter  avec  Tonde.  A  tra- 
vers un  verre  sphérique  ou  creux,  tous  les  rap- 
ports des  traits  sont  changés  ;  à  l'aide  du  clair 
et  des  ombres,  une  surface  plane  se  relève  ou 
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se  creuse  au  gré  du  peintre  ;  son  pinceau  grave 
des  traits  aussi  profonds  que  le  ciseau  du  sculp- 
teur; et,  dans  les  reliefs  qu'il  sait  tracer  sur  la 
toile  y  le  toucher,  démenti  par  la  vue ,  laisse  à 
douter  auquel  des  deux  on  doit  se  fier.  Toutes 
ces  erreurs  sont  évidemment  dans  les  jugemens 
précipités  de  Tesprit.  C'est  cette  foiblesse  de 
Tentendement  humain,  toujours  pressé  de  ju- 
ger sans  connottre ,  qui  donne  prise  à  tous  ces 
prestiges  de  magie  par  lesquels  Toptique  et  la 
mécanique  abusent  nos  sens.  Nous  concluons, 
sur  la  seule  apparence,  de  ce  que  nous  connois- 
sons  à  ce  que  nous  ne  connoissons  pas  ;  et  nos 
inductions  fausses  sont  la  source  de  mille  illu- 
sions. 

Quelles  ressources  nous  sont  oflfertes  contre 
ces  erreurs?  Celles  de  l'examen  et  de  l'analyse. 
La  suspension  de  l'esprit,  l'art  de  mesurer,  de 
peser,  de  compter,  sont  les  secours  que 
Thomme  a  pour  vérifier  les  rapports  des  sens, 
afin  qu'il  ne  juge  pas  de  ce  qui  est  grand  ou 
petit,  rond  ou  carré,  rare  ou  compacte,  éloigné 
ou  proche ,  par  ce  qui  parott  l'être ,  mais  par 
ce  que  le  nombre,  la  mesure  et  le  poids  lui  don- 
nent pour  tel.  La  comparaison,  le  jugement  des 
rapports  trouvés  par  ces  diverses  opérations, 
appartiennent  incontestablement  à  la  faculté 
raisonnante  ;  et  ce  jugement  est  souvent  en  con- 
tradiction  avec  celui  que  l'apparence  des  choses 
nous  fait  porter.  Or,  nous  avons  vu  ci-devant 
que  ce  ne  sauroit  être  par  la  même  faculté  de 
rame  qu'elle  porte  des  jugemens  contraires  des 
mêmes  choses  considérées  sous  les  mêmes  rela- 
tions. D'où  il  suit  que  ce  n'est  point  la  plus  no- 
ble de  nos  facultés,  savoir,  la  raison,  mais  une 
faculté  diflPérente  et  inférieure,  qui  juge  sur 
l'apparence ,  et  se  livre  au  charme  de  l'imita- 
tion. C'est  ce  que  je  voulois  exprimer  ci-devant 
en  disant  que  la  peinture,  et  généralement  l'art 
d'imiter,  exerce  ses  opérations  loin  de  la  vérité 
des  choses,  en  s'unissant  à  une  partie  de  notre 
ftme  dépourvue  de  prudence  et  de  raison ,  et 
incapable  de  rien  connottre  par  elle-même  de 
réel  et  de  vrai  (•).  Ainsi  l'art  d'imiter,  vil  par  sa 
nature  et  par  la  faculté  de  l'ftme  sur  laquelle  il 

(*)  U  M  faut  pu  prendre  icice  mot  de  poriu  dani  on  teni 
eiiet.  comme  il  Platon  topposoit  l'âme  réetlement  divisible  on 
composée.  U  diTidon  qu'A  soppose,  et  qui  lui  tait  employer 
l«  root  de  partUt,  ne  tombe  que  sur  les  diren  genres  d'opé- 
Fitiont  par  IciqaellQi  l'Iroe  ic  modifie ,  et  qu'on  appelle  antra- 
mtnt  fmtultét 


agit,  ne  peut  que  l'être  encore  par  ses  produc- 
tions, du  moins  quant  au  sens  matériel  qui  nous 
fait  juger  des  tableaux  du  peintre.  Considérons 
maintenant  le  même  art  appliqué  par  les  imi- 
tations du  poète  immédiatement  au  sens  in 
terne,  c'est-à-dire  à  l'entendement. 

La  scène  représente  les  hommes  agissant  vo- 
lontairement ou  par  force ,  estimant  leurs  se* 
tîons  bonnes  ou  mauvaises  selon  le  bien  ou  le 
mal  qu'ils  pensent  leur  en  revenir,  et  diverse- 
ment affectés ,  à  cause  d'eUes,  de  douleur  ou 
de  volupté.  Or,  par  les  raisons  que  nous  avons 
déjà  discutées ,  il  est  impossible  que  l'homme 
ainsi  présenté  soit  jamais  d'accord  avec  lui- 
même;  et  comme  l'apparence  et  la  réalité  des 
objets  sensibles  lui  en  donnent  des  opinions 
contraires,  de  même  il  apprécie  différemment 
les  objets  de  ses  actions,  selon  qu'ils  sont  éloi- 
gnés ou  proches ,  conformes  ou  opposés  à  ses 
passions;  et  ses  jugemens,  mobiles  comme 
elles,  mettent  sans  cesse  en  contradiction  ses 
désirs,  sa  raison,  sa  volonté,  et  toutes  les  puis- 
sances de  son  âme. 

La  scène  représente  donc  tous  les  hommes, 
et  même  ceux  qu'on  nous  donne  pour  modèles, 
comme  affecté»  autrement  qu'ils  ne  doivent 
l'être  pour  se  maintenir  dans  l'état  de  modéra- 
tion qui  leur  convient.  Qu'un  homme  sage  et 
courageux  perde  son  fils,  son  ami ,  sa  mat- 
tresse,  enfin  l'objet  le  plus  cher  à  son  cœur,  on 
ne  le  verra  point  s'abandonner  à  une  douleur 
excessive  et  déraisonnable  ;  et  si  la  foiblesse  hu- 
maine ne  lui  permet  pas  de  surmonter  tout-è- 
fait  son  afRiction ,  il  la  tempérera  par  la  con- 
stance ;  une  juste  honte  lui  fera  renfermer  en 
lui-même  une  partie  de  ses  peines  ;  et,  contraint 
de  parottre  aux  yeux  des  hommes,  il  rougiroit 
de  dire  et  faire  en  leur  présence  plusieurs  cho- 
ses qu'il  dit  et  fait  étant  seul.  Ne  pouvant  être 
en  lui  tel  qu'il  veut,  il  tâche  au  moins  de  s'of- 
frir aux  autres  tel  qu'il  doit  être.  Ce  qui  le 
trouble  et  l'agite,  c'est  la  douleur  et  la  passion  ; 
ce  qui  l'arrête  et  le  contient,  c'est  la  raison  et 
la  loi  ;  et  dans  ces  mouvemens  opposés  sa  vo- 
lonté se  déclare  toujours  pour  la  dernière. 

En  effet ,  la  raison  veut  qu'on  supporte  pa- 
tiemment l'adversité ,  qu'on  n'en  aggrave  pas 
le  poids  par  des  plaintes  inutiles,  qu'on  n*es- 
timc  pas  les  choses  humaines  au-delà  de  leur 
prix ,  qu'on  n'épuise  pas  à  pleurer  ses  maux 
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ki  forces  qu'on  a  pour  les  adoucir^  et  qu'enfin 
Ton  songe  quelquefois  qu'il  est  impossible  à 
l'homme  de  prévoir  l'avenir,  et  de  se  connoltre 
assea  lui-même  pour  savoir  si  ce  qui  lui  arrive 
est  un  bien  oo  un  mal  pour  lui. 

Ainsi  se  comportera  l'homme  judicieux  et 
tempérant,  en  proie  à  la  mauvaise  fortune.  Il 
tichera  de  mettre  à  profit  ses  revers  mêmes, 
comme  on  joueur  prudent  cherche  à  tirer  parti 
d'un  mauvais  point  que  le  hasard  lui  amène  ; 
et,  sans  se  lamenter  comme  un  enfant  qui  tombe 
et  pleure  auprès  de  la  pierre  qui  l'a  frappé,  il 
saura  porter,  s'il  le  faut,  un  fer  salutaire  à  sa 
Uessore,  et  la  faire  saigner  pour  la  guérir. 
Noos  dirons  donc  que  la  constance  et  la  fer- 
meté dans  les  disgrâces  sont  l'ouvrage  de  la 
raison ,  et  que  le  deuil,  les  larmes,  le  déses- 
poir, les  gémissemens,  appartiennent  à  une 
partie  de  l'Ame  opposée  à  l'autre,  plus  débile, 
plus  lâche,  et  beaucoup  inférieure  en  dignité- 
Or,  c'est  de  cette  partie  sensible  et  foible 
que  se  tirent  les  imitations  touchantes  et  variées 
qu'on  voit  sur  la  scène.  L'homme  ferme,  pru- 
dent, toqjours  semblable  à  lui-même,  n'est  pas 
si  fMÛle  â  imiter  ;  et,  quand  il  loseroit,  l'imita- 
tion, moins  variée,  n'en  seroit  pas  si  agréable 
ao  vulgaire  ;  il  s'intéresseroit  difficilement  à  une 
image  qui  n'est  pas  la  sienne,  et  dans  laquelle 
il  ne  reoonnottroit  ni  ses  mœurs,  ni  ses  passions  : 
jansais  le  cœur  humain  ne  s'identifie  avec  des 
ebyets  qu'il  sent  lui  être  absolument  étrangers. 
Aosi  l'habile  poète,  le  poète  qui  sait  l'art  de 
révmir,  cherchant  â  plaire  au  peuple  et  aux 
hommes  vulgaires,  se  garde  bien  de  leur  offrir 
la  sabUaie  image  d'un  cœur  maître  de  lui,  qui 
n'écoute  que  la  voix  de  la  sagesse;  mais  il 
chama  les  spectateurs  par  des  caractères  tou- 
jonn  en  contradiction,  qui  veulent  et  ne  veulent 
pas,  qui  font  retentir  le  théâtre  de  cris  et  de 
gémissemens,  qui  nous  forcent  à  les  plaindre, 
lors  même  qn'ib  font  leur  devoir,  et  à  penser 
qne  c'est  une  triste  chose  que  la  vertu,  puis- 
qa'elie  rend  ses  amis  si  misérables.  C'est  par  ce 
mojea  qu'avec  des  imitations  plus  faciles  et 
plus  diverses  le  poète  émeut  et  flatte  davantage 
ks  spectateurs. 

Cette  habitude  de  soumettre  à  leurs  passions 
les  gens  qu'on  nous  fait  aimer  altère  et  change 
tellenseat  nos  jugemens  sur  les  choses  loua- 
bles, que  nous  nous  accoutumons  à  honorer  la 


foiblesse  d'âme  sous  le  nom  de  sensibilité,  et 
à  traiter  d'hommes  durs  et  sans  sentiment  ceux 
en  qui  la  sévérité  du  devoir  l'emporte,  en  toute 
occasion,  sur  les  affections  naturelles.  Au  con- 
traire, nous  estimons  comme  gens  d'un  bon 
naturel  ceux  qui,  vivement  affectés  de  tout, 
sont  l'éternel  jouet  des  événemens  ;  ceux  qui 
pleurent  comme  des  femmes  la  perte  de  ce  qui 
leur  fut  cher  ;  ceux  qu'une  amitié  désordonnée 
rend  injustes  pour  servir  leurs  amis  ;  ceux  qui 
ne  connoissent  d'autre  règle  que  l'aveugle  pen- 
chant de  leur  cœur  ;  ceux  qui,  toujours  loués  du 
sexe  cpii  les  subjugue  et  qu'ils  imitent,  n'ont 
d'autres  vertus  que  leurs  passions,  ni  d'autre 
mérite  que  leur  foiblesse.  Ainsi  l'égalité,  la 
force,  la  constance,  Tamour  de  la  justice,  l'em- 
pire de  la  raison,  deviennent  insensiblement  des 
qualités  haïssables,  des  vices  que  l'on  décrie; 
les  hommes  se  font  honorer  par  tout  ce  qui  les 
rend  dignes  de  mépris  ;  et  ce  renversement  des 
saines  opinions  est  Finfaillible  effet  des  leçons 
qu'on  va  prendre  au  théâtre. 

Cest  donc  avec  raison  que  nous  blâmions  les 
imitations  du  poète,  et  que  nous  les  mettions  au 
même  rang  que  celles  du  peintre,  soit  pour 
être  également  éloignées  de  la  vérité,  soit 
parce  que  l'un  et  l'autre,  flattant  également  la 
partie  sensible  deFâme,  et  négligeant  la  ration- 
nelle, renversent  l'ordre  de  nos  facultés,  et 
nous  font  subordonner  le  meilleur  au  pire. 
Comme  celui  qui  s'occuperoit  dans  la  répu- 
blique à  soumettre  les  bons  aux  méchans,  et 
les  vrais  chcfe  aux  rebelles,  seroit  ennemi  de 
la  patrie  et  traître  â  l'état  ;  ainsi  le  poète  imi- 
tateur porte  les  dissensions  et  la  mort  dans  la 
république  de  l'âme,  en  élevant  et  nourrissant 
les  plus  viles  facultés  aux  dépens  des  plus  no- 
bles, en  épuisant  et  usant  ses  forces  sur  ?es 
moins  dignes  de  l'occuper,  en  confondant  par 
de  vains  simulacres  le  vrai  beau  avec  l'attrait 
mensonger  qui  platt  â  la  multitude ,  et  la 
grandeur  apparente  avec  la  véritable  gran- 
deur. 

Quelles  âmes  fortes  oseront  se  croire  à  ré- 
preuve du  soin  que  prend  le  poète  de  les  cor- 
rompre ou  de  les  décourager?  Quand  Homère 
ou  quelque  auteur  tragique  nous  montre  un 
héros  surchargé  d'affliction,  criant,  lamentant, 
se  frappant  la  poitnne;  un  Achille,  fils  d'une 
déesse,  (antêt  otendu  par  terre  et  répandant 
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se  creuse  au  gré  du  peintre  ;  son  pinceau  grave 
des  traits  aussi  profonds  que  le  ciseau  du  sculp- 
teur; et,  dans  les  reliefs  qu'il  sait  tracer  sur  la 
toile  9  le  toucher,  démenti  par  la  vue ,  laisse  à 
douter  auquel  des  deux  on  doit  se  fier.  Toutes 
ces  erreurs  sont  évidemment  dans  les  jugemens 
précipités  de  Tesprit.  C'est  cette  foiblesse  de 
Tentendement  humain,  toujours  pressé  déju- 
ger sans  connottre ,  qui  donne  prise  à  tous  ces 
prestiges  de  magie  par  lesquels  Toptique  et  la 
mécanique  abusent  nos  sens.  Nous  concluons, 
sur  la  seule  apparence,  de  ce  que  nous  connois- 
sons  à  ce  que  nous  ne  connoissons  pas  ;  et  nos 
inductions  fausses  sont  la  source  de  mille  illu- 
sions. 

Quelles  ressources  nous  sont  offertes  contre 
ces  erreurs?  Celles  de  l'examen  et  de  l'analyse. 
La  suspension  de  l'esprit,  l'art  de  mesurer,  de 
peser,  de  compter,  sont  les  secours  que 
l'homme  a  pour  vérifier  les  rapports  des  sens, 
afin  qu'il  ne  juge  pas  de  ce  qui  est  grand  ou 
petit,  rond  ou  carré,  rare  ou  compacte,  éloigné 
ou  proche ,  par  ce  qui  parott  l'être ,  mais  par 
ce  que  le  nombre,  la  mesure  et  le  poids  lui  don- 
nent pour  tel.  La  comparaison,  le  jugement  des 
rapports  trouvés  par  ces  diverses  opérations, 
appartiennent  incontestablement  à  la  faculté 
raisonnante  ;  et  ce  jugement  est  souvent  en  con« 
tradiction  avec  celui  que  l'apparence  des  choses 
nous  fait  porter.  Or,  nous  avons  vu  ci-devant 
que  ce  ne  sauroit  être  par  la  même  faculté  de 
rame  qu'elle  porte  des  jugemens  contraires  des 
mêmes  choses  considérées  sous  les  mêmes  rela- 
tions. D'où  il  suit  que  ce  n'est  point  la  plus  no- 
ble de  nos  facultés,  savoir,  la  raison,  mais  une 
faculté  différente  et  inférieure,  qui  juge  sur 
l'apparence,  et  se  livre  au  charme  de  l'imita- 
tion. C'est  ce  que  je  voulois  exprimer  ci-devant 
en  disant  que  la  peinture,  et  généralement  l'art 
d'imiter,  exerce  ses  opérations  loin  de  la  vérité 
des  choses,  en  s'unissant  à  une  partie  de  notre 
ftme  dépourvue  de  prudence  et  de  raison ,  et 
incapable  de  rien  connottre  par  elle-même  de 
réel  et  de  vrai  (■).  Ainsi  l'art  d'imiter,  vil  par  sa 
nature  et  par  la  faculté  de  l'âme  sur  laquelle  il 

(*)  Il  ne  faut  pu  prendre  ici-ce  mot  de  partit  dans  nn  seni 
eiACI.  comme  li  Platon  topposoit  l'âme  réellement  dÎTlslble  on 
composée.  La  dlTision  qu'h  suppose,  et  qui  loi  fait  employer 
le  root  de  parties,  ne  tombe  que  sur  les  divers  genres  d'opé- 
rations par  lesquelles  l'âme  se  modifie .  et  qu'on  appelle  antre- 
«rot  fatuiiéi 


agit,  ne  peut  que  Têtre  encore  par  ses  prodoc- 
tions,  du  moins  quant  au  sens  matériel  qai  nous 
fait  juger  des  tableaux  du  peintre.  Considéroni        ' 
maintenant  le  même  art  appliqué  par  les  imi- 
tations du  poète  immédiatement  au  sens  in 
terne,  c'est-à-dire  à  l'entendement. 

La  scène  représente  les  hommes  agissant  vo-       ' 
lontairement  ou  par  force ,  estimant  leurs  ac- 
tions bonnes  ou  mauvaises  selon  le  bien  ou  le       ' 
mal  qu'ils  pensent  leur  en  revenir,  et  diverse- 
ment affectés ,  à  cause  d'elles ,  de  douleur  ou       i 
de  volupté.  Or,  par  les  raisons  que  nous  avoni 
déjà  discutées ,  il  est  impossible  que  l'homme 
ainsi  présenté  soit  jamais  d'accord  avec  lui- 
même  ;  et  comme  l'apparence  et  la  réalité  des      ' 
objets  sensibles  lui  en  donnent  des  opinions      ' 
contraires,  de  même  il  apprécie  différemment      ' 
les  objets  de  ses  actions,  selon  qu'ils  sont  èloi-      ' 
gnés  ou  proches ,  conformes  on  opposés  à  ses 
passions;  et  ses  jugemens,  mobiles  comme     ' 
elles,  mettent  sans  cesse  en  contradiction  ses 
désirs,  sa  raison,  sa  volonté,  et  toutes  les  puis- 
sances de  son  âme. 

La  scène  représente  donc  tous  les  hommes, 
et  même  ceux  qu'on  nous  donne  pour  modèles, 
comme  affectés  autrement  qu'ils  ne  doivent 
l'être  pour  se  maintenir  dans  l'état  de  modéra- 
tion qui  leur  convient.  Qu'un  homme  sage  et 
courageux  perde  son  fils,  son  ami ,  sa  maî- 
tresse, enfin  l'objet  le  plus  cher  à  son  cœur,  on 
ne  le  verra  point  s'abandonner  à  une  douleur 
excessive  et  déraisonnable;  et  si  la  foiblesse  hu- 
maine ne  lui  permet  pas  de  surmonter  tout-è- 
fait  son  affliction ,  il  la  tempérera  par  la  con- 
stance ;  une  juste  honte  lui  fera  renfermer  en 
lui-même  une  partie  de  ses  peines  ;  et»  contraint 
de  paroftre  aux  yeux  des  hommes,  il  rougiroit 
de  dire  et  faire  en  leur  présence  plusieurs  cho- 
ses qu'il  dit  et  fait  étant  seul.  Ne  pouvant  être 
en  lui  tel  qu'il  veut,  il  tâche  au  moins  de  s'of- 
frir aux  autres  tel  qu'il  doit  être.  Ce  qui  le 
trouble  et  l'agite,  c'est  la  douleur  et  la  passion  ; 
ce  qui  l'arrête  et  le  contient,  c'est  la  raison  et 
la  loi  ;  et  dans  ces  mouvemens  opposés  sa  vo- 
lonté se  déclare  toujours  pour  la  dernière. 

En  effet ,  la  raison  veut  qu^on  supporte  pa- 
tiemment l'adversité ,  qu'où  n*en  aggrave  pas 
le  poids  par  des  plaintes  inutiles ,  qu'on  n^esH 
timc  pas  les  choses  humaines  au-delà  do  leni^ 
prix ,  qu'on  n'épuise  pas  à  pleurer  ses  maul 
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Itê  forces  qtt*on  a  poar  les  adoucir»  et  qu* enfin 
l'oo  songe  quelquefois  qu'il  est  impossible  à 
fVmmft  de  préToir  l'avenir,  et  de  se  connottre 
assez  liû-même  pour  savoir  si  ce  qui  lui  arrive 
est  un  bien  ou  on  mal  pour  lui. 

Ainsi  se  comportera  l'homme  judicieux  et 
tanpérant,  en  proie  à  la  mauvaise  fortune.  Il 
tkhera  de  mettre  à  profit  ses  revers  mêmes, 
comine  on  joueur  prudent  cherche  à  tirer  parti 
du  niauvais  point  que  le  hasard  lui  amène  ; 
ce,  sans  se  lamenter  comme  un  enfant  qui  tombe 
«(  pleure  auprès  de  la  pierre  qui  Ta  frappé,  il 
iaura  porter,  s'il  le  faut,  un  fer  salutaire  à  sa 
Uessore,  et  la  faire  saigner  pour  la  guérir. 
Xoiis  dirons  donc  que  la  constance  et  la  fer- 
Beté  dans  les  disgrâces  sont  l'ouvrage  de  la 
raison ,  et  que  le  deuil,  les  larmes,  le  déses- 
poir, les  gènissemens,  appartiennent  à  une 
partie  de  l'âme  opposée  à  l'autre,  plus  débile, 
phs  lâche,  et  beaucoup  inférieure  en  dignité. 

Or,  c'est  de  cette  partie  sensible  et  foible 
qoe  se  tirent  les  imitations  touchantes  et  variées 
qu'on  voie  sur  la  scène.  L'homme  ferme,  pru- 
dent, toujours  semblable  à  lui-même,  n'est  pas 
B  focile  à  imiter  ;  et,  quand  il  leseroit,  l'imita- 
lioo,  moins  variée,  n'en  seroit  pas  si  agréable 
»  Tulgaire  ;  fl  s'intéresseroit  difficilement  à  une 
rsage  qui  n'est  pas  la  sienne,  et  dans  laquelle 
li  ne  reconnol  troit  ni  ses  mœurs,  ni  ses  passions  : 
janais  le  cœnr  humain  ne  s'identifie  avec  des 
objets  qa'il  sent  lui  être  absolument  étrangers. 
A«n  rhabile  poète,  le  poète  qui  sait  l'art  de 
%  cherchant  à  plaire  au  peuple  et  aux 
Tolgaires,  se  garde  bien  de  leur  offrir 
h  laUîiBe  image  d'un  cœur  maître  de  lui,  qui 
a  écoute  que  la  voix  de  la  sagesse;  mais  il 
q>ectateurs  par  des  caractères  tou- 
cootradiction,  qui  veulent  et  ne  veulent 
T«,  qui  font  retentir  le  théâtre  de  cris  et  de 
fénEonens,  qui  nous  forcent  à  les  plaindre, 
hn  nème  qu'ils  font  leur  devoir,  et  à  penser 
^  c'est  une  triste  chose  que  la  vertu,  puis- 
ca'efle  rend  ses  amis  si  misérables.  C'est  par  ce 
qn'avec  des  imitations  plus  faciles  et 
le  poète  émeut  et  flatte  davantage 


de  soumettre  à  leurs  passions 
^  9ens  qu'on  nous  fait  aimer  altère  et  change 
^cllcflicHt  nos  jugemens  sur  les  choses  loua- 
^'^qne  nous  nous  accoutumons  à  honorer  la 


foiblesse  d'âme  sous  le  nom  de  sensibilité ,  et 
à  traiter  d'hommes  durs  et  sans  sentiment  ceux 
en  qui  la  sévérité  du  devoir  l'emporte,  en  toute 
occasion,  sur  les  affections  naturelles.  Au  con- 
traire, nous  estimons  comme  gens  d'un  bon 
naturel  ceux  qui,  vivement  affectés  de  tout, 
sont  l'éternel  jouet  des  événemens  ;  ceux  qui 
pleurent  comme  des  femmes  la  perte  de  ce  qui 
leur  fut  cher  ;  ceux  qu'une  amitié  désordonnée 
rend  injustes  pour  servir  leurs  amis  ;  ceux  qui 
ne  connoissent  d'autre  règle  que  l'aveugle  pen- 
chant de  leur  cœur  ;  ceux  cpii,  toujours  loués  du 
sexe  qui  les  subjugue  et  qu'ils  imitent,  n'ont 
d'autres  vertus  que  leurs  passions,  ni  d'autre 
mérite  que  leur  foiblesse.  Ainsi  l'égalité,  la 
force,  la  constance,  l'amour  de  la  justice,  l'em- 
pire de  la  raison ,  deviennent  insensiblement  des 
qualités  haïssables,  des  vices  que  l'on  décrie; 
les  hommes  se  font  honorer  par  tout  ce  qui  les 
rend  dignes  de  mépris  ;  et  ce  renversement  des 
saines  opinions  est  Tinfaillible  effet  des  leçons 
qu'on  va  prendre  au  théâtre. 

C'est  donc  avec  raison  que  nous  blâmions  les 
imitations  du  poète,  et  que  nous  les  mettions  au 
même  rang  que  celles  du  peintre,  soit  pour 
être  également  éloignées  de  la  vérité,  soie 
parce  que  l'un  et  l'autre,  flattant  également  la 
partie  sensible  de  l'âme,  et  négligeant  la  ration- 
nelle, renversent  l'ordre  de  nos  facultés,  et 
nous  font  subordonner  le  meilleur  au  pire. 
Comme  celui  qui  s'occuperoit  dans  la  répu- 
blique â  soumettre  les  bons  aux  méchans,  et 
les  vrais  chefs  aux  rebelles,  seroit  ennemi  de 
la  patrie  et  traître  â  l'état;  ainsi  le  poète  imi* 
tateur  porte  les  dissensions  et  la  mort  dans  la 
république  de  l'âme,  en  élevant  et  nourrissant 
les  plus  viles  facultés  aux  dépens  des  plus  no- 
bles, en  épuisant  et  usant  ses  forces  sur  ?es 
moins  dignes  de  l'occuper,  en  confondant  par 
de  vains  simulacres  le  vrai  beau  avec  l'attrait 
mensonger  qui  platt  â  la  multitude ,  et  la 
grandeur  apparente  avec  la  véritable  gran- 
deur. 

Quelles  âmes  fortes  oseront  se  croire  à  ré- 
preuve du  soin  que  prend  le  poète  de  les  cor- 
rompre ou  de  les  décourager?  Quand  Homère 
ou  quelque  auteur  tragique  nous  montre  un 
héros  surchargé  d'affliction,  criant,  lamentant, 
se  frappant  la  poitnne;  un  Achille,  fils  d'une 
I  déesse,  tantôt  ctendu  par  terre  et  répandant 
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des  deax  mains  du  sable  ardent  sur  sa  tAte, 
tantôt  errant  comme  an  forcené  sur  le  ri- 
yage,  et  mêlant  au  bruit  des  vagues  ses  bur- 
emens  effrayans;  un  Priam,  vénérable  par  sa 
dignité,  par  son  grand  âge ,  par  tant  d'illus- 
tres enfan9,  se  roulant  dans  la  fange,  souillant 
ses  cheveux  blancs,  faisant  retentir  Tair  de  ses 
imprécations,  et  apostrophant  les  dieux  et  les 
hommes;  qui  de  nous,  insensible  à  ces  plain- 
tes, ne  s'y  livre  pas  avec  une  sorte  de  plaisir? 
qui  ne  sent  pas  naître  en  soi-même  le  sentiment 
qu'on  nous  représente  ?  qui  ne  loue  pas  sérieu- 
sement l'art  de  l'auteur,  et  ne  le  regarde  pas 
comme  un  grand  poète,  à.  cause  de  l'expres- 
sion qu'il  donne  à  ses  tableaux,  et  des  affections 
qu'il  nous  communique?  Et  cependant,  lors- 
qu'une affliction  domestique  et  réelle  nous  at- 
teint nous-mêmes,  nous  nous  glorifions  de  la 
supporter  modérément,  de  ne  nous  en  point 
laisser  accabler  jusqu'aux  larmes;  nous  regar- 
dons alors  le  courage  que  nous  nous  efforçons 
d'avoir  comme  une  vertu  d'homme,  et  nous 
nous  croirions  aussi  lâches  que  des  femmes  de 
pleureretgémir  comme  ces  héros  qui  nous  ont 
touchés  sur  la  scène.  Ne  sont-ce  pas  de  fort 
utiles  spectacles  que  ceux  qui  nous  font  ad- 
mirer des  exemples  que  nous  rougirions  d'i- 
miter, et  oii  l'on  nous  intéresse  à  des  faiblesses 
dont  nous  avons  tant  de  peine  à  nous  garantir 
dans  nos  propres  calamités?  La  plus  noble  fa- 
culté de  l'Ame,  perdant  ainsi  l'usage  et  Tempire 
d'elle-même,  s'accoutume  à  fléchir  sous  la  loi 
des  passions;  elle  ne  réprime  plus  nos  pleurs  et 
nos  cris;  elle  nous  livre  à  notre  attendrisse- 
ment pour  des  objets  qui  nous  sont  étrangers  ; 
et  sous  prétexte  de  commisération  pour  des 
malheurs  chimériques,  loin  de  s'indigner  qu'un 
homme  vertueux  s'abandonne  i  des  douleurs 
excessives,  loin  de  nous  empêcher  de  l'applau- 
dir dans  son  avilissement,  elle  nous  laisse  ap- 
plaudir Dou^mémes  de  la  pitié  qu'il  nous  ins- 
pire; c'est  un  plaisir  que  nous  croyons  avoir 
gagné  sans  foiblesse,  et  que  nous  goûtons  sans 
remords. 

Mais  en  nous  laissant  ainsi  subjuguer  aux 
douleurs  d'autrui,  comment  résisterons-nous 
aux  nôtres?  et  comment  supporterons -nous 
phis  courageusement  nos  propres  maux  que 
ceux  dont  nous  n'apercevons  qu'une  vaine 
image?  Quoi  I  serons-nous  les  seuls  qui  n'au- 


rons point  de  prise  sur  notre  sensibilité?  Qui 
est-ce  qui  ne  s'appropriera  pas,  dans  l'occa- 
sion, ces  mouvemens  auxquels  il  se  prête  si 
volontiers?  Qui  est-ce  qui  saura  refuser  à  ses 
propres  malheurs  les  larmes  qu'il  prodigue  à 
ceux  d'un  autre?  J'en  dis  autant  de  la  coinédie, 
d'un  rire  indécentqu'clle  nous  arrache,  de  l'ha- 
bitude qu'on  y  prend  de  tourner  tout  en  ridi- 
cule, même  les  objets  les  plus  sérieux  et  les 
plus  graves,  et  de  l'oifet  presque  inéviuible  par 
lequel  elle  change  en  bouffons  et  plaisans  de 
théâtre  les  plus  respectables  des  citoyens.  J'en 
dis  autant  de  l'amour,  de  la  colère,  et  de  ton- 
tes les  autres  passions,  auxquelles  devenant  de 
jour  en  jour  plus  sensibles  par  amusement  et 
par  jeu,  nous  perdons  toute  force  pour  leur 
résister  quand  elles  nous  assaillent  tout  de  bon. 
Enfin,  de  quelque  sens  qu'on  envisage  le  théâ«« 
tre  et  ses  imitations,  on  voit  toujours  qu'ani- 
mantet  fomentant  en  nous  les  dispositions  qu'il 
faudroit  contenir  et  réprimer,  il  fait  dominer 
ce  qui  devroit  obéir;  loin  de  nous  rendre  meil- 
leurs et  plus  heureux,  il  nous  rend  pires  et  plus 
malheureux  encore,  et  nous  luit  payer  aux  dé» 
pens  de  nous-mêmes  le  soin  qu'on  y  prend  de 
nous  plaire  et  de  nous  flatter. 

Quand  donc,  ami  Glaucus,  vous  rencontre- 
rez des  enthousiastes  d'Homère; quand  ib  tous 
diront  qu'Homère  est  l'instituteur  de  la  Grèce 
et  le  mattre  de  tous  les  arts;  que  le  gouverne- 
ment des  états,  la  discipline  civile,  l'édacation 
des  hommes,  et  tout  l'ordre  de  la  vie  humaine, 
sont  enseignés  dans  ses  écrits  ;  honorez  leur 
zèle  ;  aimez  et  supportez-les  comme  des  hon»^ 
mes  doués  de  qualités  exquises;  admirez  avec 
eux  les  merveilles  de  ce  beau  génie  ;  accordez- 
leur  avec  plaisir  qu'Homère  est  le  poète  pnr 
excellence,  le  modèle  et  le  chef  de  tous  les  au- 
teurs tragiques  :  mais  songez  toujours  qae  les 
hymnes  en  l'honneur  des  dieux  et  les  looanges 
des  grands  hommes  sont  la  seule  espèce    de 
poésie  qu'il  faut  admettre  dans  la  répablk|iie  ; 
et  que,  si  l'on  y  souflFre  une  fois  cette  miis< 
imitative  qui  nous  charme  et  nous  trompe  pai 
la  douceur  de  ses  accens,  bientôt  les  action 
des  hommes  n'auront  plus  pour  objet  ni  la  loi 
ni  les  choses  bonnes  et  belles,  mais  la  douleu 
et  la  volupté;  les  passions  excitées  domiaeror 
au  lieu  de  la  raison  ;  les  citoyens  ne  seror«c  pf  u 
des  hommes  vertueux  et  justes,  toujours 
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ois  an  deroir  et  à  Véquité  >  mais  des  hommes 
sensibles  et  foibles  qui  feront  le  bien  ou  le  mal 
iodiSéreoiment,  selon  qa'ils  seront  entraînés 
par  leor  penchant.  Enfin,  n'oubliez  jamais  qu'en 
bannissant  de  notre  état  les  drames  et  pièces 
de  théâtre»  nous  ne  suivons  point  un  entête^ 
ment  barbare,  et  ne  méprisons  point  les  beau- 
tés de  l'art  ;  mais  nous  leur  préférons  les  beau- 
lés  immortelles  qui  résultent  de  l'harmonie  de 
rime  et  de  Taccord  de  ses  facultés. 

Faisons  plus  encore.  Pour  nous  garantir  de 
umte  partialité»  et  ne  rien  donner  à  cette  anti- 
qne  discorde  qui  règne  entre  les  philosophes  et 
les  poètes»  n*6tons  rien  à  la  poésie  et  à  Timita- 
tkm  de  ce  qu'elles  peuvent  alléguer  pour  leur 
défense»  ni  à  nous  des  plaisirs  innocens  qu'elles 
peoTent  nous  procurer.  Rendons  cet  honneur 
à  ia  vérité,  d'en  respecter  jusqu'à  Timage,  et 
de  laisser  la  liberté  de  se  faire  entendre  à  tout 
ce  qui  se  renomme  d'elle.  En  imposant  silence 
yvL  poètes,  accordons  à  leurs  amis  la  liberté 
de  les  défendre ,  et  de  nous  montrer,  s'ils  peu- 
vent, que  Vart  condamné  par  nous  comme  nui* 
»bie  n'est  pas  seulement  agréable,  mais  utile  à 
b  répobiiqae  et  aux  citoyens.  Écoutons  leurs 
raisons  d'une  oreille  impartiale,  et  convenons 
œbon  cœur  que  nous  aurons  beaucoup  gagné 
poor  nous-mêmes,  s'ils  prouvent  qu'on  peut  se 
livrer  nos  nqae  à  de  si  douces  impressions. 


Autrement,  mon  cher  Glaucus,  comme  un 
homme  sage,  épris  des  charmes  d'une  mal-> 
tresse,  voyant  sa  vertu  prête  à  l'abandonner, 
rompt,  quoiqu'à  regret,  une  si  douce  chaîne,  et 
sacrifie  l'amour  au  devoir  et  à  la  raison  ;  ainsi, 
livrés  dès  notre  enfance  aux  attraits  séducteurs 
de  la  poésie,  et  trop  sensibles  peut-être  à  ses 
beautés,  nous  nous  munirons  pourtant  de  force 
et  de  raison  contre  ses  prestiges  :  si  nous  osons 
donner  quelque  chose  au  goût  qui  nous  attire, 
nous  craindrons  au  moins  de  nous  livrer  à  nos 
premières  amours  ;  nous  nous  dirons  toujours 
qu'il  n'y  a  rien  de  sérieux  ni  d'utile  dans  tout 
cet  appareil  dramatique  :  en  prêtant  quelque- 
fois nos  oreilles  à  la  poésie,  nous  garantirons 
nos  cœurs  d'être  abusés  par  elle ,  et  nous  ne 
souffrirons  point  qu'elle  trouble  l'ordre  et  la 
liberté,  ni  dans  la  république  intérieure  de 
l'âme,  ni  dans  celle  de  la  société  humaine.  Ce 
n'est  pas  une  légère  alternative  que  de  se  ren- 
dre meilleur  ou  pire,  et  l'on  ne  sauroit  peser 
avec  trop  de  soin  la  délibération  qui  nous  y 
conduit.  0  mes  amis!  c'est,  je  l'avoue,  une 
douce  chose  de  se  livrer  aux  charmes  d'un  ta- 
lent enchanteur,  d'acquérir  par  lui  des  biens, 
des  honneurs,  du  pouvoir,  de  la  gloire  *  mais  la 
puissance,  et  la  gloire,  et  la  richesse ,  et  les 
plaisirs,  tout  s'éclipse  et  disparott  comme  une 
ombre  auprès  de  la  justice  et  de  la  vertu. 
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PRÉFACE. 

J'ai  écrit  celte  comédie  à  l'dge  de  dix-huit  ain,  et  }e  me 
suif  gardé  de  la  montrer,  aussi  long-temps  que  j'ai  tenu 
quelqnecompte  de  la  réputation  d'auteur.  Je  me  suis  enfin 
senti  le  courage  de  la  publier,  mais  je  n'aurai  jamais  ce- 
lui d*eo  rieo  dire.  Ce  n*est  donc  pas  de  ma  pièce,  mais  de 
moi-même  qu'il  s'agit  ici. 

Il  faut,  malgré  ma  répugoance,  que  je  parle  de  moi  ; 
il  faut  que  je  convienne  des  torts  que  l'on  m'attribue,  ou 
que  je  m'en  justifie.  Les  armes  ne  seront  pas  égales,  je  le 
sens  bien  ;  car  on  m'attaquera  avec  des  plaisanteries,  et  je 
ne  me  défendrai  qu'avec  des  raisons  :  mais  pourvu  que  je 
convainque  mrs  adversaires,  je  me  soucie  très-peu  de  les 
persuader  ;  en  travaillant  à  mériter  ma  propre  estime,  j'ai 
appris  k  me  passer  de  cdle  des  antres,  qui»  pour  la  plu- 
part, se  passent  bien  de  la  mienne.  Mais  s'il  ne  m'importe 
guère  qu'on  pense  bien  ou  mal  de  moi,  il  m'importe  que 
personne  n'ait  droit  d'en  mal  penser;  et  il  importe  à  la  vé- 
rité, que  j'ai  soutenue,  que  son  défenseur  ne  soit  point 
accusé  justement  de  ne  lui  avoir  prêté  son  seronrs  que 
IMir  caprice  ou  par  vanité,  sans  l'aimer  et  sans  la  con- 
Qoitre. 

Le  parti  que  j'ai  pris,  dans  la  question  que  j'examinois 
Il  7  a  quelques  années»  n'a  pas  manqué  de  me  snsciter  une 
multitude  d'adversalrei  (')  plus  attentifs  peut-être  à  l'inlé- 

(*)  On  m'assure  que  plusieurs  trouvent  mauvais  que  J'appelle 
mes  adrersaires  met  adversairei  ;  et  cela  me  parolt  assez  croya- 
ble  dans  un  siècle  où  Ton  n'ose  plus  rien  appeler  par  son  nom 
J'apprends  aussi  que  cliacnn  de  mes  adversaire»  se  plaint  » 
quand  Je  réponds  a  d'autres  objections  que  len  ftienoes,  que  Je 
perds  mon  temps  à  me  battre  contre  des  chimères  ;  ce  qui  me 
prouve  une  chose,  dont  Je  me  doutois  déji  bien ,  savoir,  qu'ils 
M  perdent  point  le  leur  à  se  lire  ou  à  s'écouter  les  uns  les 
autres.  Quant  à  mol,  c'est  une  peloe  que  J'ai  cru  devoir  pren- 
dre; et  J'ai  fai  les  nombreux  écrlU  qu'ils  ont  publiés  contre 
mot,  depuis  la  première  réponse  dont  Je  fus  honoré  Jusqu'aux 
-■ualre  sermons  allemands,  dont  l'un  commence  I  peu  prés  de 
te  manière  :  t  Mes  frères,  si  Socrate  revenolt  parmi  nous, 
qu'il  vit  l'état  florissant  où  sont  les  aoences  en  Europe  ; 
i«dis>JeenBttrope?anAUemagne:qnedls-JecoAlltma|ot? 


rêt  des  gens  de  lettres  qu'A  l'honoeur  de  la  litléralive.  Je 
l'a  vois  prévu,  et  je  m'étois  bien  douté  que  leur  conduise, 
en  cette  occasion,  prouveroit  en  ma  faveur  plus  que  tous 
mes  discours.  Eu  elTet  ils  n'ont  déguisé  ni  leur  surprise  n) 
leur  chagrin  de  ce  qu'une  académie  a'étoit  montrée  iotè> 
gre  si  mal  è  propos.  Ils  n'ont  épargné  contre  elle,  ni  les 
invectives  indiscrètes,  ni  même  les  faussetés  (*),  pour  lâ- 
cher d'affoiblir  le  poids  de  son  jugement.  Je  n'ai  pas  non 
plus  été  oublié  dans  leurs  déclamations.  Plusieurs  ont  en- 
trepris de  me  réfuter  hautement  :  les  sages  ont  pu  voir 
avec  quelle  force,  et  le  public  avec  quel  suocèt  ils  l'ont 
fait.  D'autres  plus  adroits,  connoissant  le  danger  de  com- 
battre directement  des  vérités  démontrées,  ont  habile- 
ment détourné  sur  ma  personne  une  attention  qu'il  ne 
falloit  donner  qu'à  mes  raisons;  et  l'eiamen  à»  ncciisa- 
lions  qu'ils  m'oiU  iolenlées  a  fait  oublier  lea  aocoaations 

•  en  Saxe; que dis-Je  en  Saxe? à  Leipfick;  que  dia-je  h  1.eipsict? 
B  dans  cette  université  :  alors,  sai»i  d'étoiinement ,  et  iiéoétré 
»  de  respect ,  Socrate  s'assiéroit  modestement  parmi  nos  éoo- 
>  liers  ;  et,  recevant  nos  leçons  avec  humilité.  Il  peréroHbkeo- 

•  tôt  avec  nous  cette  Ignorance  dont  il  ae  plaigtioit  si  Juste- 

•  ment.  •  J'ai  lu  tout  cela,  et  n'y  ai  fait  qae  peu  de  réponses , 
pent-ètre  en  al  Je  encore  trop  fait  :  mais  Je  sols  fort  alae  c|oe  ees 
iMitleurs  les  aient  trouvées  a«sex  agréables  poiir  être  Jaloux 

I  de  la  préférence.  Pour  les  gens  qui  sont  choqués  du  mot  jkuvsa- 
SAiau,  je  consens  de  bon  cour  k  le  leur  abandonner,  pourra 
qu'ils  veuillent  bleu  m'en  indiquer  un  antre  par  lequel  je  poisse 
désigner,  non-seulement  tous  ceux  qui  ont  combattu  mon  sen- 
timent ,  soit  par  écrit ,  soit ,  plus  prudemment  et  plus  à  leur 
aise ,  dans  les  cercles  de  femmes  et  de  beaux  esprits ,  où  ds 
étoieot  bien  sArs  que  Je  n'irois  pas  me  défendre  :  mais  encore 
ceoa  qui,  feignant  aujourd'hui  <le  croire  qne  Je  n'si  point  d'ad- 
venalres ,  trouvoieot  d'abord  sans  réplique  les  réponses  de 
mes  adversaires,  puis,  quand  J'ai  répliqué,  m*ant  blimé  de 
l'avoir  fait,  parce  que.  selon  eux.  ou  ne  m^avoit  point  attaqué. 
En  attendant  ils  permettront  que  Je  oontÉnoe  d'appèter  mes 
adversaires  mes  adversaires:  car,  malgré  U  polltesae  de  mon 
siècle.  Je  sais  grossier  comme  les  Macédoniens  de  Philippe. 

(1)  On  peut  voir,  dans  le  Mercure  d'août  «75%.  le  déuvee 
de  l'Académie  de  Dijon ,  au  su|et  de  Je  ne  sais  quel  écrit  at- 
trihné  faussement  par  l'autaur  I  l'un  des  menibrea  de  oetta 
académie. 
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pios  |n««  que  je  tour  inteoloit  moi-inéoie.  C'est  done  à 
eMi-dqvil  faut  répondre  ooe  foit. 

JkptékaâÊOi  q«e  je  ne  penie  pas  on  mot  des  vérités 
^fii  Mnienaes,  et  qn'en  démontrant  nne  proposition 
je  PS  Isiinii  pu  de  croire  le  contraire;  c'est-à-dire  que 
i  li  proaré  des  choses  si  eitraTagaotes.  qu'on  peut  affir- 
oer  qse  je  n'ai  pa  les  soutenir  que  par  jeu.  Voilé  un  bel 
àaoflror  (pi'âs  font  en  cela  à  la  sdence  qui  sert  de  fou- 
fioBsstà  tontes  les  antres;  et  l'on  doit  croire  que  Tart  de 
niMMiaer  lert  de  beaucoup  à  la  découTerte  de  la  vérité, 
^sasl  00  le  loîl  employer  avec  snccès  è  démontrer  des 
Uio. 

Ik  préCeodest  que  je  ne  pense  pas  un  mot  des  vérités 

qae  j'ai  fontenoea  :  c'est  sans  doute  de  leur  part  une  ma- 

si^  Boorelle  et  commode  de  répondre  i  des  argnmens 

BBirépoase,  de  réfuter  lea  démonstrations  même  d'En- 

diée»  d  lottt  ce  qu'il  y  a  de  démontré  dans  l'nnivera.  11 

ne  malife,  A  mot,  que  cent  qui  m'accusent  si  téméralre- 

nrst  de  parier  contre  ma  pensée  ne  se  font  pas  eux- 

■noBo  graod  scrupule  de  parler  contre  la  leur  :  csr  ils 

B'oia  ssisiréniettl  rien  trouvé  daos  mes  écrits  ni  dans  ma 

UMdaileqm  ait  dû  leur  inspirer  cette  idée,  comme  je  le 

FTnarersi  bientôt;  et  il  ne  leur  est  pas  permis  d'ifroorer 

^,  dèt  qu'un  homme  parle  sérieusement,  on  doit  pen- 

■r  9i"d  croit  ce  qn'tl  dit,  h  moins  que  si*s  actions  ou  ses 

éârowB  ne  le  déioentent;  encore  cela  même  ne  suffit-il 

psi  to^oort  pour  s'assurer  qu'il  n'en  croit  rien. 

ik  peorent  donc  crier  autant  qu'il  leur  plaira  qu'en  me 

dAdsnnt  contre  les  sciences  j'ai  parlé  contre  mon  senti- 

■■t:à  une  asseriioo  aussi  téméraire,  dénuée  également 

de  proiTeet  de  vraisemblance,  je  ne  sais  qu'une  réponse; 

dlesd  canrte  et  énergique ,  et  je  les  prie  de  se  la  tenir 

Ibinètcndeol  eoeore  que  ma  conduite  est  en  contradic- 
iMa  »Tsc  mes  principes,  et  il  ne  faut  pss  d«>oler  qu'ils 
■mipWfnt  cette  seconde  iastsnce  h  établir  la  première; 
V  n  j  t  beancoop  de  gens  qui  »aTent  trouver  des  pri>u- 
la  iee  qui  n'est  pas.  Ils  diront  donc  qu'en  faisant  de  la 
■anfaeet  dea  ven  on  a  mauvaise  grâce  h  déprimer  les 
l'wn-srteto  et  qn'il  y  a  dans  les  belles-lettres ,  (|tie  j'af- 
^e  de  mépriaer.  mille  occupatkins  plus  louables  que 
'mire  dct  cooédies.  11  faut  répondre  aussi  à  cette  ao- 


qoand  même  ou  l'admettroit  dans  toute 

*  rifucnr,  je  dia  qo'elle  prouveroit  que  je  me  conduis 
^  nais  MO  qse  je  ne  parle  pss  de  bonne  foi.  S'il  étoit 

de  tirer  des  actions  des  hommes  la  preuve  de  leurs 
I,  il  Inadroit  dire  que  l'amour  de  la  justice  est 
•le  tous  lea  coeors»  et  qu'il  n'y  a  pas  nn  seul  chrétien 
**  Is  lirre^  Qa'osi  me  montre  des  hommes  qui  agissent 
^^asrs  eoaaéqaesnraent  à  leurs  maximes,  et  je  passa  cen- 
teasUou  Bor  lea  miennes.  Tel  est  le  sort  de  l'humanité; 
kr$moù  noos  moolre  le  but.  et  1rs  passions  nous  en  écar- 
^"^  Quand  il  aeroit  vrai  que  je  n'agis  pas  selon  mes 
en  ■'■oroit  dooc  pas  raison  de  m'accuser  pour 
de  parler  contre  mon  sentiment,  ni  d'accuser 
de  tenseté. 
)Us  ■  je  Tooloia  passer  rondamoation  soi'  ce  point,  il 

*  anHuit  de  eomparer  les  temps  pour  concilier  les  efao- 
*^^  o'ai  pan  toujonn  en  le  bonheur  de  penser  comme 
^  ^  t.A«g-lein|ia  sOdinf  pdr  les  préjugés  de  moo  siècle» 

â,    iif. 


je  prenob  l'étude  pour  la  seule  occupation  digne  d'un 
sage,  je  ne  regardoia  les  sciences  qu'avec  respect,  et  léS 
savans  qu'avec  admiration  (  *).  Je  ne  comprenois  pas  qu'on 
pût  s'égarer  en  démontrant  toujours,  ni  mal  faire  en  par- 
lant toujoun  de  sagesse.  Ce  n'est  qu'après  avoir  vu  les 
choses  de  près  que  j'ai  appris  à  les  estimer  ce  qu'elles  va> 
leot;  et  quoique  dans  mes  rerberCbes  j'aie  toujours  trouvé 
satis  eloqneniitf,  sapientiœ  parum,  il  m'a  fallu  bien  dea 
réAeiions,  bien  des  observations,  et  bien  du  temps,  pour 
détruira  en  moi  rillusion  de  toute  cette  vaine  pompe  scien- 
tiflque.  11  n'est  pas  étonnant  qne,  durant  ces  temps  de 
préjugés  et  d'erreurs  où  j'estimois  tant  la  qualité  d'auteur, 
j'aie  quelquefois  aspiré  à  l'obtenir  moi-même.  C'est  alora 
que  forent  composés  les  vers  et  la  plupart  des  autres  écrits 
qui  sont  sortis  de  m»  plume,  et  entre  autres  rette  petite 
comédie.  Il  y  aurolt  peut^tre  de  la  dnreté  à  me  reprocher 
aujourd'hui  ces  amusemens  de  ma  jeunesse,  et  on  auroH 
tort  au  moins  de  m'accuser  d'avoir  conii*edit  en  cela  dea 
principes  qui  u'étoirnt  pas  encore  les  miens.  Il  y  a  long- 
temps que  je  ne  mets  plus  à  toutes  ces  choses  sueune  es>- 
pèce  de  prétention;  et  hasarder  de  les  donner  au  publio 
dans  ces  circonstaoces.  après  avoir  eu  la  prudence  de  lea 
garder  si  long-temps,  c'est  dire  assez  que  je  dédaigne  éga- 
lement la  louange  et  le  blâme  qui  peuvent  leur  être  dus; 
car  je  ne  pense  plus  comme  l'auteur  dont  ils  sont  l'ou- 
vrage. Ce  sont  des  enfans  illégitimes  que  l'nn  caresse  en- 
core avec  plaisir  en  rougissant  d'en  être  le  pèra ,  ^  qui 
l'on  fait  ses  derniers  adieux,  et  qu'on  envoie  chercher 
fortune  sans  beaucoup  s'embarrasser  de  ce  qu'ils  devien* 
dront. 

Mais  c'est  trop  raisonner  d'après  des  suppositions  ebi» 
mériques.  Si  l'on  m'accuse  sans  raison  de  cultiver  les  let- 
tres que  je  méprise,  je  m'en  défends  sans  nécessité;  car, 
quand  le  fait  seroit  vrai,  il  n'y  aurolt  en  cela  aucune  in 
conséquence  :  c'e^t  ce  qui  me  reste  à  prouver. 

Je  suivrai  pour  cela,  st-lon  ma  coutume,  la  méthode 
simple  et  facile  qui  convient  à  la  vérité.  J'établirai  de 
nouveau  l'état  de  la  question ,  j'exposerai  de  nouveau 
mon  sentiment;  et  j'attendrai  que  sur  cet  exposé  or 
veuille  me  montrer  en  quoi  mes  nctiotis  démentent  mes 
discours.  Mes  adversaires,  de  leur  côté,  n'auront  parde  de 
demeurer  sans  répon&e.  eux  qui  possèdent  l'art  merveil 
leux  de  disputer  pour  et  contre  sur  toutes  sortes  de  sujets. 
Ils  conmienceront,  selon  leur  coutume,  par  établir  une 
autre  question  à  leur  fantaisie;  ils  me  la  feront  résoudre 
comme  il  leur  conviendra;  pour  m'attaquer  plus  commo- 
dément, ils  me  feront  raisonner,  nonè  ma  manière,  maia 
à  la  leur;  ils  détounierout  habilement  les  yeux  du  lecteor 
de  l'objet  essentiel,  pour  les  flxer  è  droite  et  è  gauchei 
ils  combattront  un  fantôme,  et  prétendront  m'avoir 
vaincu  :  mais  j'aurai  fait  ce  que  je  dois  fisira;  et  je  com* 
mence. 

(')  Tontes  les  fols  que  je  songe  è  mon  ancienne  simplicité,  je 
ne  puis  m'empécher  d'en  rire.  Je  ne  Usoit  pas  un  livre  de 
morale  on  de  philosopble  que  Je  ne  craue  y  voir  l'ime  et  lea 
principes  de  rauleur.  Je  rcgardoh  tous  ces  graves  écrivains 
comme  des  hommes  modestes,  tagm*  vertnenz,  {rréproduMes. 
Je  me  fbrmoii  de  leur  eommcsce  des  idées  angéllques ,  et  je 
n'aurois  approché  de  la  maison  de  l'un  d'eux  que  coaune  dlni 
sanctuaire.  Enfin  je  les  ai  vm;  ce  préjugé  puéril  s'est  dissipa, 
et  c'est  la  seule  erreur  dont  II»  m'aient  guéri. 
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•  La  idoore  ii'osl  bonne  à  rien  el  ne  fait  jamais  qne  da 

•  mal,  car  elle  ni  inaiivaiM  par  sa  natare.  Elle  n'est  pas 

•  moins  inséparable  du  Tice  que  l'ignorance  de  la  tcHo. 

•  Toos  les  pea  pies  lettrésoot  toujours  été  corrompus ,  tous 

•  les  peuples  ignorans  ont  été  vertueux  :  en  an  root»  il 
«  n*y  a  de  f  ices  qoe  parmi  les  saTans,  ni  d'bomme  ver- 

•  tneux  que  celui  qni  ne  sait  rien.  Il  7  a  donc  nu  m(»yen 

•  pour  nous  de  redeyenir  honnêtes  gens;  c'est  de  nous 

•  bAter  de  proscrire  la  science  et  les  sarans ,  de  brûler 

•  nos  bibliolbèqnes,  fermer  nos  académies,  nos  collèges, 

•  nus  nnÎTersités»  et  de  noos  replonger  dans  toute  la 

•  barbarie  des  premiers  siècles.  • 

Yoilà  ce  que  mes  adversaires  ont  très-bien  réfuté  ;  aussi 
jamais  n'ai-je  dit  ni  pensé  un  seul  mot  de  tout  cela,  et 
l'on  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  opposé  à  mon  sys- 
tème qne  cette  absurde  doctrine  qu'ils  ont  la  bonté  de 
n'aUribner.  Mais  voici  ce  que  j'ai  dit  et  qu'on  n'a  point 
réfuté. 

U  s'agissoit  de  savoir  si  le  rétablissement  des  sciences 
•t  des  arts  a  contribué  à  épurer  nos  ma'urs. 

En  montrant ,  comme  je  l'ai  fait ,  que  nos  mœurs  ne 
se  sont  point  épurées  (*),  In  question  étoit  à  peu  près  ré- 
solue. 

Mais  elle  en  renfermoit  implicitement  une  antre  pics 
générale  et  pins  importante,  sur  l'inHuence  que  la  culture 
des  sciences  doit  avoir  en  toute  occasion  sur  les  mœurs 
des  peuples.  C'est  celle-ci,  dont  la  première  n'est  qu'une 
conséquence,  que  je  me  proposai  d'examiner  avec  soin. 

Jecommençiii  par  les  faits,  et  je  montrai  que  Ips  mœurs 
ont  dégénéré  chex  tous  les  peuples  du  moude  è  mesure 
que  le  goût  de  l'étude  et  des  lettres  s'est  tUendu  pnrnii  eux . 

Ce  n'étoit  pas  asseï;  car,  sabs  j^uvoir  niur  que  ces 

(')  Qusnd  j'ai  dit  que  nos  mceors  s'étolent  corrompues .  je 
D  ai  pas  prétendu  dire  pour  cela  que  celles  de  nos  aïeux  fussent 
bonnes,  mais  seulement  que  les  nôtres  éiolent  encore  pires,  il 
y  a,  parmi  tes  hommes,  mille  sources  de  corruption;  et*  quoi> 
que  les  sciences  soient  peut-être  la  plus  abondante  et  la  plus 
rapide,  U  s'en  faut  bien  que  ce  soit  la  seule.  La  ruine  de  l'em- 
pire romain,  les  invasions  d'une  multitude  de  bart>ares .  ont 
lait  nn  mélange  de  toos  les  |ieuples  qui  a  dû  nécessairement 
détruire  les  mceun  et  les  coutumes  de  chacun  d'eux.  Les  croi- 
sades, le  commerce»  la  découverte  dei  Indes,  la  oavigation,  les 
voyaites  de  long  cours,  et  d'autres  caases  encore  qne  je  ne  veux 
pas  dirr,  ont  entretenu  et  augmenté  le  Uésonlre  Tout  ce  qui 
laclllte  la  commmilcatton  entre  les  diverses  nations  porte  aux 
unes,  non  les  vertus  des  autres,  mais  leurs  crimes,  et  altère, 
chex  toutes,  les  mœurs  qui  sont  propres  à  leur  dimat  et  à  la 
constitution  de  leurgouvemement  Les  sciences  n'ont  donc  pas 
fuit  tout  le  mal,  elles  y  oot  seulement  leur  bonne  part }  et  celui 
surtout  qui  leur  appartient  en  propre,  c'est  d  avoir  donné  à 
nos  yfces  nue  couleur  agréable,  un  certain  airhonucte  qui 
nous  empêche  d^n  avoir  horreur.  Qnand  on  Joua  pour  la  pre- 
mière fois  la  comédie  du  Méchant ,  je  me  souviens  qu'on  ne 
tronvoit  pas  que  le  rdle  principal  répondit  au  titre.  Cléon  ne 
parut  qu'un  homme  ordmaire  s  il  étolt.  diaolt-on,  comme  tout 
k  monde  i*).  Ce  scélérat  abominable,  dont  le  caractère  si  bien 
exposé  aurolt  dû  faire  frémir  sur  eux-mêmes  tous  ceux  qni  ont 
is  malheur  de  lui  ressembler,  parut  no  caractère  tont-k-falt 
manqué  ;  et  ses  notroeors  passèrent  pour  des  gentillesses,  parce 
ifoe  tel  qui  se  croyolt  nn  fort  honnête  homme  s'y  reoonnoissolt 
Imit  pour  trait. 
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choses  eussent  tonjonrs  mardié  crisrmblo,  on  pottrtiiinvr 
qne  l'une  eût  amené  l'autre  :  je  m'appliquai  donel  owe- 
trer  celle  liaison  nécessaire.  Je  (la  roir  qne  la  sonree  de 
nos  erreurs  sur  ce  point  vient  de  ce  qne  nous  oonIbDdom 
nos  vaines  et  trompeuses  eonnoissanees  avecla  sonve raine 
intelligence  qui  voit  d'un  coup  d'œil  hi  vérité  de  tooles 
choses.  La  science  prise  d'une  manière  anstraite  mérit* 
toute  notre  admiration.  La  folle  science  des  hommes 
n'est  digne  qne  de  risée  et  de  mépris. 

Le  goût  des  lettres  annonce  tonjonrs  chex  un  peuple  nn 
commencement  de  corruption  qu'il  aceélère  très-promp- 
tement.  Car  ce  goût  ne  peut  naître  ainsi  dans  touie  une 
nation  qne  de  deux  mauvaises  sonrcei  qne  l'étnde  mlre> 
tient  et  grossit  à  son  tour;  savoir,  l'oisiveté,  et  le  déiir  d^* 
se  distinguer.  Dsns  un  état  bien  ooosiitué.  chaque  citotn 
a  ses  devoirs  à  remplir;  et  ces  soins  imporlans  lui  sont 
trop  chers  pour  lui  laisser  le  loisir  de  vaquer  à  de  frivoles 
spéculations.  Oaiu  un  état  bien  constitué,  tons  les  citoyen 
sont  si  bien  égaux,  que  nul  ne  peut  être  préféré  ans  an- 
tres comme  le  plus  savant  ni  même  comme  le  pins  habile, 
mais  tout  au  pins  comme  le  meilleur  :  encore  cette  der- 
nière distinction  est-elle  souvent  dangereuse;  car  elle  fait 
des  fourbes  et  des  hypocrites. 

Le  goût  des  lettres,  qui  naît  du  désir  de  se  distinguer, 
produit  nécessairement  des  maux  innoiroeat  plus  dange- 
reux que  tout  le  bien  qu'elles  font  n'est  utile;  c'est  de  ren- 
dre à  la  fln  ceui  qui  s'y  livrent  très-pea  scrupulecxsurles 
moyens  de  réussir.  Les  premiers  pbiloeopbes  se  firent  une 
grande  réputation  en  enseignant  aux  hommes  la  pratique 
de  leurs  devoirs  et  les  principes  de  la  verto.  Mats  bientôt 
ces  préceptes  étant  devenus  communs,  il  fallot  se  distio- 
giier  en  frayant  des  routes  contraires.  Telle  est  l'origine 
des  systèmes  absurdes  des  Leucippe ,  dea  Diogëne ,  des 
PjTrhon,  des  Protagore,  des  Lucrèce.  Les  Hobbes,  les 
ftlandeville,  et  mille  autres ,  ont  afTcdé  de  se  dtsltnfçner 
de  même  parmi  nous;  et  leur  dangereuse  doctrine  a  tel- 
lement frnctiné,  que,  quoiqu'il  noua  reate  de  vrais  phi- 
losophes ardens  a  rappeler  dans  non  ccetira  lea  lois  de 
I  humanité  et  de  la  vertu,  on  est  épotiTanté  de  voir  jus- 
qu'à quel  point  notre  siècle  raisonneor  a  potusé  dans  ses 
maximes  le  mépris  des  devoirs  de  rboaime  et  du  cltojeo. 

Le  goût  des  lettres,  de  la  philosophie  et  dea  beaux-arts 
anéantit  l'amour  de  nos  premiers  devoirs  et  de  la  véritable 
gloire.  Qnand  ime  fois  les  talens  oot  ea  vaiii  les  honneur» 
dus  à  la  vertu,  cbacim  vent  être  un  hoaime  agréable,  et 
nul  ne  se  soucie  d'être  homme  de  bien.  De  là  natt  encore 
cette  «'intre  conséquence ,  qu'on  ne  réooinpeiise  dans  les 
homnies  que  les  qualités  qui  ne  dépendent  paa  d*eax  :  car 
nos  talens  naissent  avec  nous,  nos  rertus  seoles  00ns  ap- 
partiennent. 

Les  premiers  et  presque  les  uniques  soins  qu'on  donne 
à  notre  éducation  sont  les  fruits  et  les  aemcnces  de  ces 
ridicules  préjugés.  C'est  pour  noos  enseigner  les  lettres 
qu'on  tourmente  notre  misérable  jeunesse  :  noos  savons 
toutes  les  règles  de  Ui  granmiafre  arant  que  d'avoir  oui 
parier  des  devoirs  de  l'homme  :  noua  savons  tout  ce  qai 
s'est  fait  jusqu'à  présent  avant  qu'on  noos  ait  dit  ua  nol 
de  ce  que  nous  devons  faire;  et,  pourra  qu'un  exerce  no- 
tre babil,  personne  ne  se  soucie  qixe  nous  sachions  aitir  ni 
penser.  En  un  mot,  il  n'est  prescrit  d'être  saTant  que  àu^ 
les  choses  qni  ne  peuvnit  nous  serrir  de  rien;  et  dos  riH 
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Ibi  «l  pr^àsàneol  éle?ct  connue  les  anciens  athlètes 
dsjmipablioi,  q!ii,desUoaak  leurs  membres  robustes  à 

■  aeraoe  inntîle  ci  snperflo,  se  gardoient  de  les  em- 
pbjtr  janais  à  auenn  tratail  profltabie. 

Le  (fMît  des  lettres,  de  la  philotopliie  et  des  bcaoï-arts, 
moUit  les  corfM  et  les  émes.  Le  travail  do  cabinet  rend 
H>  boniBfs  délicats,  affoiblit  leur  tempérament;  et  l'âme 
liidediflflcticiDent  sa  ? igueur  quand  le  corps  a  perdu  la 
■nue.  L'étode  ose  la  macbine,  épuise  les  esprits,  détruit 
b  Idrce,  èoerre  le  courage  ;  et  cela  seul  montre  asseï 
li'etle  D'al  pas  tnie  pour  nous  :  c'est  ainsi  qn'on  devient 
lickft(RtiiUsBime,  incapable  de  résister  également  à  la 
Koe  6t  sut  passions.  Chacun  sait  combien  les  habitans 
te  Tillct  sont  peu  propres  a  soutenir  les  tramnx  de  la 
^^on,  et  l'oo  n'ignore  pas  quelle  est  la  réputation  des 
i(u  de  leUres  eo  teit  de  bra? oure  (')•  Or  rien  n'est  plus 
tadeoieoinitpect  que  Tbonneur  d'un  poltron. 

Tislde  relions  sur  la  foiblesse  de  notre  natnre  ne 
"mentamTeet  qu'à  nous  détoumrr  des  entreprises  gêné- 
^f*^  A  forts  de  méditer  snr  les  misères  de  Tfanmanité, 
^^  isQgiostioa  nous  accable  de  leur  poids,  et  trop  de 
<^<»}nceDOQsâle  le  courage  en'noosdtant  la  sécurité. 
^''fiibitQ  ea  Tsin  que  nous  prétendons  nons  munir  contre 
^  srodcos  iaipif  TUS.  t  Si  la  science,  essayant  de  nons 
'  >rwr  de  Dooretles  derenses  contre  les.  inconténiens 

*  DtvtH,  oons  a  plus  imprimé  en  I;i  fantaisie  leur  gran- 

*  ^Hlearptiids,  qn'elle  n'a  ses  raisons  et  taines  sub- 

■  '"'te  I  ams  en  couTrir  (*).  » 

L^poûi de  la  philosophie  relâche  tous  les  liens  d'estime 
'^li'tii'SieilUDeeqBi  attachent  les  hommes  à  la  société; 
'*<'<*t  poUrélre  le  phis  dangereui  des  maox  qu'elle  en* 
>'^^  Udnrme  de  l'étode  rend  bientôt  Insipide'^ouk 
«  ^rKtsehement.  De  plus,  è  force  de  réfléchir  sur  l'hu- 
^'^f  i  force  d*obsenrer  les  hommes,  le  philosophe  ai>- 
^*^*teapprÉeier  seioo  leortaleor;  et  11  est  difllctle 
•<v  bien  de  Taffectloo  pour  ce  qn'on  méprise.  Bientôt 
Bnomie  Urat  Tintérét  que  les  hommes  ter- 
a? ee  lanrs  semblables  ;  son  mépris  pour 
4idnsii)«Bean|mrflt  de  son  orgveil  :  son  amour-pro- 
^  ^PBeDle  en  aime  proportion  qne  son  indifTérence 
^i«  «rte  de  raolTers.  La  famille,  la  patrie,  derlen- 
^  »<«r  U  des  flMiU  vides  de  sens  :  il  n'est  ni  parent, 
*^^^wheanM:  Il  est  philosophe. 

temps  qve  la  culture  des  sciences  retire  en 

'  ^*U  de  la  paresae  le  ccrar  do  philosophe,  elle  y 

^^  tto  aoire  sens  celui  de  Thontme  de  lettres,  et 

^  •*«<  an  égal  préjudice  piinr  la  ▼erto.  Tont 

'1«<  t'ornipe  4ea  talens  sgréables  vent  plaire,  être 

'•  rt  il  f«|it  être  admiré  plus  qu'un  autre;  les  ap- 

«R^Bs  pabHcs  appartiennent  à  lui  seul  :  je  dirois 

î»  loul  pour  les  obtenir,  s'il  ne  faisoit  encore  plu» 

*  xiifr  ats  ooocarreos.  De  là  naissent,  d'un  côU*, 

^-aaant  en  gaùi  et  de  la  politesse.  Tille  et  basse 

Bs  séduclaurs,  insidieux,  poérila,  qui,  à  la 

^seacaplenodcfne  poorceai  qot  me  re[irochcnt 

*■"  ?»  d  aMWBc  La  lépabhqoe  de  Gènes,  cherchant 

iteMnt  les  Cônes,  n'a  pas  tronvé  de  moyen 

î^éHtèRrdbtM  eux  une  académie.  11  ne  me  aeniit 

'^«afiiwaer  œtie  ooia,  mab  ce  serolt  faire  tort  à 

*^^  dm  «ais  leeieofs  dMtt  Je  no  siMicte. 
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longue,  rappetissent  l'âme  et  corrompent  le  corar;  et, 
de  l'autre,  les  jalousies,  les  riyalités.  les  haines  d'artiste^ 
si  renommées,  la  perfide  calomnie,  la  fonrherie,  îa  trahi- 
son, et  tout  ce  que  le  Tice  a  de  pins  Idche  et  de  plus 
odieux.  Si  le  philosophe  méprise  les  hommes,  l'nrtiHte 
s'en  fait  bientôt  mépriser,  et  tons  deux  concourent  eulln  à 
les  rendre  méprisables. 

Il  y  a  (Hos  ;  et  de  toutes  les  Yérltés  qtie  j'ai  propbs(*ei 
A  la  i'onsidération  des  sages,  Toici  la  plus  étonnante  of 
la  plus  cruelle.  Nos  écrifsins  regardent  tous  comme  le 
chef-d'œuvre  de  la  politique  de  notre  siècle  les  scien- 
ces, les  arts,  le  luxe,  le  commerce,  les  lois,  et  les 
autres  liens  qui,  resserrant  entre  les  hommes  les  uutid^ 
de  la  société  (*)  par  l'iDiérët  personnel,  les  mettent  tous 
dans  une  dépendance  mutuelle  *  lenr  donnent  dec  be- 
soins réciproques  et  des  intérêts  communs,  et  obligent 
chacun  d'cox  de  concourir  au  bonheur  des  antres  pour 
pouToir  faire  le  sien.  Ces  idées  sont  belles,  sans  doute, 
et  présentées  sous  un  jour  faTorable;  mais,  en  les  exa« 
minant  arec  attention  et  sans  partialité,  on  trouve  beau- 
coup à  rabattre  des  avantages  qu'elles  semblent  présenter 
d'abord. 

C'est  donc  une  chose  bien  merveilleuse  que  d'avoir  mis 
les  hommes  dans  l'impossibililé  de  vivre  entre  eux  sans  se 
provenir,  se  supplan!er,  se  tromper,  se  trahir,  se  détruire 
mutuellement!  il  faut  desunnaisse  garder  de  nous  laisser 
jamais  voir  tels  que  nous  sommes  :  car  pour  deux  tionn 
ntes  dont  les  intérêts  s'accordent,  cent  nn'lle  peut-être 
leur  sont  opposés,  et  il  n'y  a  d'antre  moyen,  pour  réus- 
sir, qne  de  tromper  ou  perdre  tous  ces  gpus-Ià.  Voilà  la 
source  funeste  des  violences,  des  trahisons,  des  perfidies,, 
et  de  foutes  les  horreur^i  qu'exige  nécessairement  un  éUI 
de  chose  où  chacun,  feignant  de  travailler  à  la  fortune  ou 
à  la  réputation  des  autres,  ne  cherche  qu'à  élever  la  sienne 
au-dessus  d'eox  et  A  leurs  dépens. 

Qu'avons-nous  gagné  A  cela  ?  Beanconp  de  babil,  des 
riches  et  des  raisonneurs,  c'est-à-dire,  des  ennemis  de  la 
vertu  et  du  sens  commun.  Eo  revanche  nous  avons  perdu 
l'innocence  et  les  mœurs.  La  fonle  rampe  dans  la  misère: 
tous  sont  les  esclaves  du  vice.  Les  crimes  non  commis  sont 
déjà  dans  le  fond  des  cœurs,  et  il  ne  manque  à  leur  exé- 
cution que  l'assuranoe  de  l'impunité. 

Etrange  et  funeste  constitution,  où  les  Hdiesses  accu- 
mulées facilitent  toujours  les  moyens  d^en  accumuler  de 
plus  grandes,  et  où  il  est  impossible  A  celui  qui  n'a  ricu 
d'acquérir  quelque  chose;  où  l'homme  de  bien  n'a  nul 
moyen  de  sortir  de  la  misère,  où  les  plus  fripons  son! 
les  plus  honorés,  et  où  il  faut  nécessairement  renon- 
cer à  la  vertu  pour  devenir  nn  tionnéte  homme!  le 
sais  que  les  dédamateurs  ont  dit  cent  fois  tout  cela;  mais 
ils  le  disoient  en  déclamant ,  el  moi  je  le  dis  snr  des 
raisons  ;  Ils  ont  aperçu  le  mal,  et  moi  j'en  découvre  les 
causes;  et  je  fats  voir  stirtoot  une  chose  très-consolante 
et  très-utile,  en  montrant  que  tons  ces  vices  n'appar- 

{*]  Je  me  plains  de  ce  qne  la  phllosoplile  relâche  les  liens  de 

la  société ,  qui  sont  formés  par  l'estime  et  la  bienveillanoo 

mutuelle;  et  Je  me  plains  de  ce  que  las  sciences,  les  arts,  et 

tous  les  autres  objets  de  commerce,  resserrent  les  liens  de  là 

société  par  l'Intérêt  personnel.  C'est  qu'en  effet  on  ne  peni 

rcmerrer  un  de  ces  liens  que  fantre  ne  se  rettcha  d'antaat.  Il 

n'y  a  doue  point  en  ceci  de  contradlctioB. 
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MtBMiit  pas  tmit  à  rhoinme .  qu'à  rbomme  mal  «ou- 
terne  <*)* 

TellM  MMl  les  ▼éritëi  que  j'ai  défeloppéei  d  qae  j'ai 
tkbé  de  prou? er  daai  les  dif  en  écriU  que  j'ai  publiés  sur 
•etie  matière.  Voici  mainteoanl  lei  cooelusiont  que  j'en  ai 
lir^ei. 

La  adenee  n'esl  point  faite  pour  Phomme  en  général,  n 
s'égare  sans  oeue  dans  sa  recherche;  et  s'il  l'obtient  quel- 
quefois» ce  n'est  presque  jamais  qu'à  son  préjudice.  11  est 
ne  pour  agir  et  penser,  et  non  pour  réfléchir.  La  réfletion 
ne  sert  qu'à  le  rendre  malheureui,  sans  le  rendre  meilleur 
Bi  plus  sage  :  elle  lui  fiiit  regrHter  les  biens  passés,  etl'em- 
|)Aehe  de  jouir  du  présents  elle  lui  présente  i'a?enir  heu- 
reux pour  le  séduire  par  rimagination  et  le  tourmenter 
par  les  désirs  »  et  l'aTenir  malheureui,  pour  le  hii  faire 
sentir  d*a?anoe.  L*étude  corrompt  ses  mœurs,  altère  sa 
santé,  défruit  son  tempérament,  et  gite  souf ent  sa  rai- 
son :  si  elle  lui  apprenoit  quelque  chose,  je  le  trouTerois 
encore  fort  mal  dédommagé. 

Tavone  qn'  il  y  a  quelques  génies  sublimes  qui  sa? ent  pé- 
nétrer à  traf  ers  les  voiles  dont  la  vérité  s'enveloppe,  quel- 


le )  Je  remaïqne  qii  il  règne  actuellenient  dans  le  monde  une 
■nltitode  de  petites  maihoes  qui  téduiaenl  les  simples  par  mi 
hns  sir  de  philosophie,  et  qui,  outre  cela,  sont  trts-oommodei 
pow  terminer  les  disputes  d*un  ton  important  et  décirif ,  mos 
avoir  fteaoia  d  examtnrr  la  question.  Telle  éM  odle-d  t  •  Les 

•  hommes  ont  partout  Ira  mlmei  pâmions  ;  partout  Tamouf^ 
«  propre  et  Hatérèt  les  condulsfiit  ;  donc  ïlà  sont  partout  les 

•  mêmes.  •  Qtiaiid  les  gétmiètra  ont  fait  une  sapposition  qui, 
de  raisonnement  en  raisonnement,  les  conduit  à  une  absurdité, 
ils  retiennent  sur  lenrs  pas,  et  démontrent  ainsi  la  supposition 
hmsMv  La  même  méthod**,  appliquée  à  la  maxime  en  qoesllon, 
en  momretoi»  aisément  Pabsurdlté.  Hais  raisonnons  antre- 
saenL  Un  sauvage  est  un  homme ,  et  nn  Karopéen  est  un 
hooMne.  Le  «lemi-philosophe  oooclnt  ansiitAt  que  l'un  ne 
vaut  p»  mieux  que  l'antre;  mab le  philosophe  dit  :  En  Europe. 
Is  gouvernement,  les  lois,  les  coutumes,  llntérèt,  tout  met  les 
pariloolien  dans  la  néorasité  de  se  tromper  mutuellement  et 
sans  cesse  ;  tout  leur  Isit  un  devoir  du  vice  i  II  Haut  qo*ito 
soient  aécJbans  pour  être  sages ,  car  il  n'y  a  point  de  phas 
pnmdeMIaquedebireie  bonheur  des  fripons  ani  dépens  du 
sien.  Finnl  les  sauvages,  HntérAt  personnel  psrie  aumi  ibrte> 
mcntque  parmi  nous,  nais  il  ne  dit  pm  les  mêmes  chosm: 
l^aasourde  la  sodété  et  le  soin  de  leur  oummnne  défense  sont 
Im  seuls  Uensqultes  untment  >  ce  mot  de  faoraiévi,  gui  eoôte 
lanl  de  uhnm  à  nos  honnêtes  gens,  n*a  presque  anoun  aens 
^arudeux  I  Ih  uVmt  entre  eux  nulle  dlsouarion  d*mlér£tqui  les 
divieet  fiei^  ne  les  poiteà  se  tromper  l'un  l'anlre,  i^ertime  pu- 

Nt  k  aed  bien  auquel  chacun  aspire,  et  quib  méritent 
uUaettràtpeaAIe  qu'un  sauvage  ùuse  une  mauvaise  ac- 
■  n'est  pm  posriMe  qull  prenne  llttbltede  de  mal 
cala  M  M  serolt  MU  à  rien.  Je  crois  qu'on  peut  faire 
ti<a»lesstiiualtoudesmauwdes  hommes  sur  himuiti- 
Inde  dai  albkes  qulls  ont  entre  eut  i  pins  ib 

lli  se  f ripouucat  décemment  et  adroitessent,  et  ph»  ils 
éIgMs  4e  mépris.  Je  le  dis  à  regret,  l'homme  de  hiru  CM  cehd 
qui  u*»  besoin  de  tromper  personne,  et  le  sauvage  est  cet 


qnes  âmes  privilégiées,  capables  de  résister  à  la  bêthe  de 
la  vanité,  à  la  liasse  jalousie,  et  aux  autres  paiBOwqu  eu* 
gendre  le  goût  des  lettres.  Le  petit  nombre  de  rcui  qui 
ont  le  bonheur  de  réunir  ces  qualités  est  la  lumière  al 
l'honneur  du  genre  humain  ;  c'est  à  eux  seuls  qu'il  con- 
vient, pour  le  bien  de  tous,  de  s'exercera  I  étude,  et  celle 
exception  même  oonArroe  la  règle  :  car  sitous  lesboonnes 
étoient des Socrates,  la  science  alors  ne  leur  seroit  pas 
nuisible,  mais  ils  n'auroieot  aucun  besoin  d'elle. 

Tout  peuple  qui  a  des  mœurs,  et  qui  par  eonséquni 
respecte  ses  lob,  et  ne  vent  point  ralllner  sur  ses  andena 
usages,  doit  se  garantir  avec  soin  des  sdcnees*  et  surloul 
des  savane,  dont  les  maximes  sentencieuses  et  dogmatiqBn 
lui  apprendroient  bientôt  à  mépriser  ses  usages  cl  ses  loiai 
ce  qu'ime  nation  ne  peut  jamab  faire  sans  se  corrompre. 
Le  moindre  changemeot  dans  les  coutumes,  fàt-il  même 
avantageux  à  certains  égards,  tourne  toujours  au  préju- 
dice des  mœurs.  Car  les  coutumes  sont  la  morale  du  peu- 
ple ;  et  dès  qu'il  cesse  de  les  respecter,  il  n*a  plus  de  règk 
que  ses  passions,  ni  de  frein  que  les  lob,  qui  peuvent  quel- 
quefois coutaiir  les  méchans,  mab  jamab  les  rendre  bous 
D'ailleurs,  quand  la  philosophie  a  une  fab  appris  m 
peuple  à  mépriser  ses  coutumes,  il  trouve  biealAt  b  sucre 
d'éluder  ses  lob.  Je  dis  donc  qu'il  en  est  des  mceurs  d*w 
peuple  commç  de  Tbonneur  d'un  homme;  c'est  un  trésoi 
qu'il  faut  conserver,  mais  qu'on  ne  recouvre  pins  qoa» 
on  l'a  perdu  (*). 

Mais  quand  un  peuple  est  une  fob  corrompu  à  nu  eei 
tain  point,  soit  que  les  sciences  y  aient  oonlrilNié  ou  dm 
finit-U  les  bannir  on  Fen  préserver  pour  le  rendre  meij 
leur,  ou  pour  l'empéclirr  de  devenir  pire  ?  Cest  vue  nul] 
questiou  dans  laquelle  je  me  sub  postUvemeol  déclaré  pm 
û  négative.  Car  premièrement,  puisqu'un  peuple  videt 
ne  revient  jamab  à  la  TCflu,  il  ne  s'agft  pua  du  reo4 
booB  ceux  qui  ne  le  sont  plus,  mab  deoonaervcr  Ids  eei 
qui  ont  le  bonheur  de  l'être.  En  second  lien,  lea  mèà 
cauaet  qui  ont  corrompu  les  peuples  servent  qudqnelbj 
prévenir  une  plus  grande  corruption  :  c'eal  uinai  que  ^ 
lui  qui  s'est  gâté  le  tempérament  pur  nu  usage  indi 
de  la  médecÎDe  est  forcé  de  recourir  eoeore  aui 
pour  ae  conserrer  en  vie.  Et  d'est  ainsi  que  les  arts 
sciences,  après  avoir  fait  édore  les  Tices,  sont 
pour  les  empêcher  de  se  tourner  en  crim 
frent  au  moins  d'un  vemb  qui  ne  permet  pua  an 
s'exhalcg  aussi  librement  :  eUea  détruiaent  la  TurUa, 


nje 
peut,  qnl  semble  couiredlfe  celle  nuaUne  t  ci 
fondation  de  Rome  CiHe  par  une  troupe  de  handiis, 
deicendini  devinrent,  en  peu  de  gêuêfitions.  le  pbse  v 
peuple  qm  ait  Jamab  existé.  Je  ne  serob  p»  eu 

ce  hit .  al  c'en  était  Id  b  Heu  ;  mab  Je  ose  conicnsf 
que  Im  fondateurs  de  Borne  êloieut 
tosi 


tavcrtn,mabibaehi 
vaaiua  et  vicm  son 
de  b  IMquemutleu  dm 


4U 


VM«^Cf«ra^ii.«k       1 


robde  Eome  qui 
république,  et faliftreul  sm  louliuari  etseï 
s'oecupoMque  deguertm:  rantrcquederitm 

du  monde  bs  phH  éfoignêes  de  b 
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fie:  en  bissent  le  liimdacre  public  (■) ,  qui  est  toajonrt 
av  bflfe  dioie  :  eBes  introduisent  à  sa  place  la  politesse 
li  l(i  biensésiiea;  et  à  la  crainte  de  paraître  méchant 
(Un  nlMtitoeot  eeUe  de  paroltre  ridicule. 
Uoo  sTii  ot  donc,  et  je  Vai  déjà  dtt  plus  d'une  fois,  de 
laaeradMidsr  et  même  d'entretenir  avec  lob  les  acadé- 
wiett  id  ooU^ei  »  les  unif  ersités ,  les  bibliothèques ,  les 
fcttaita,  et  tous  les  antres  arousemens  qui  peutent  faire 
f odqne dlTersioo  à  la  méchanceté  des  hommes,  et  les 
mpéeber  (foccaper  leur  oisiTelé  à  des  choses  plus  dan- 
ccreoRi.  Car,  dans  une  contrée  où  il  ne  serait  plus  ques- 
iîM  ^hnaèta  gens  ni  de  bonnes  mœurs,  il  vaudroît 
eaeore  saieox  Ttrre  avec  des  IHpons  qu'avec  des  brigands. 
Je  daniDde  maintenant  où  est  la  contradiction  de  culti- 
ver BoMiiénie  des  goûts  dont  j'approuve  le  progrès.  1 1  ne 
i^t  plvde  porter  les  peuples  i  bien  faire,  il  faut  seule- 
Bot  todiriraire  défaire  le  mal;  il  faut  les  occuper  à  des 
ipoar  les  détourner  des  mauTaises  actions;  il  faut 
ao  lien  de  les  prêcher.  Si  mes  écrits  ont  édifié 
kpdit  DAuibre  des  l>ons,  je  leur  ai  fait  tout  le  bien  qui 
dtpeDdoit  de  moi;  et  à'est  peut-être  les  servir  utilement  en- 
ton  qu  d'offrir  aux  antres  des  objets  de  distraction  qui 
la  cfliçèdieBl  de  songer  i  eux.  Je  m'estimerais  trop  heu- 
na  (fiToir  tons  les  jours  nne  pièce  à  faire  siffier,  si  je 
FBsvoii  i  ee  prix  contenir  pendant  deux  heures  les  mau- 
*>>deBNiBs  d'un  sent  des  spectateurs,  et  sauver  l'honnenr 
^  h  tifle  oa  de  la  feomie  de  son  ami,  le  secret  de  son  con- 
fia, 00  la  fortune  de  son  créancier.  Lorsqu'il  n'y  a 
î^ée  mœm,  il  ne  faut  songer  qu'à  la  police  ;  et  l'on 
ttl  an  qoe  la  musiiine  et  les  spectacles  en  sont  un  des 
fin  iopoilaBs  objets. 

Sirote  quelque  difficulté  à  ma  justiOcation,  j'ose 
k  direhvdifflcnt,  ce  n'est  vis-à-vis  ni  du  public  ni  de  mes 
*^*nnts;  c'est  viKà-vIa  de  moi  seul;  car  ce  n'est  qu'en 
bcbicnaoi  moi-même  que  je  puis  juger  si  je  dois  me 
^^f^  dioi  le  petit  nombre ,  et  si  mon  âme  est  en  HM 
*>Bitniir  le  faix  des  exercices  littéraires.  J'enai  seoCI  plus 
^BrfMi  le  danger;  plus  d'une  fois  je  les  ai  abandoonéx, 
te  le  éosein  de  ne  les  plus  reprendre;  et  renonçant  it 
^(barDesédaeteor,  j'ai  sacrifié  à  la  paix  démon  cœur 
bmipliinrsqoi  ponvoient  encore  le  flatter.  Si  dans  tes 
^"^stftn  qui  m'accablent,  si  sur  la  fin  d'une  carrière  pé- 
■^ftdooloorease  j'ai  osé  les  reprendre  encore  quel(|ues 
^^es  pour  charmer  mes  maux ,  je  crois  au  moins  n'y 


■  «  BHiiii  asses  d'intérêt  ni  assex  de  prétention  pour 
'^'^er  i  eet  égard  les  justes  reproches  que  j'ai  faits  aux 


''  Ce  «nriaere  est  vue  certaine  douceur  de  mœurs  qui 
^^  «Fd^Kfola  à  leur  pureté,  une  certaine  apparence 
'^'^lu  prévient  l'horrible  confusion,  une  certaine  adini- 
*«  <^Mles  choses  qui  empêche  les  bonnes  de  tomber 
■•***  dan  roabli.  C'est  le  vice  qui  prend  le  masque  de  la 
••«  ■«  comae  Hirpocrisie  pour  tromper  et  trahir,  mah 
^*'^rr.  «Ma cette  aimable  et  sacrée  elllgie,  rborreur  quil 
*^^9imt  quand  H  se  roit  à  découvert. 


Il  me  falloit  une  épreuve  pour  achever  la  coimoissance 
de  moi-même,  et  je  l'ai  faite  sans  iMilancer.  Après  avoir  r  e- 
oonnn  la  situation  de  mon  âme  dans  les  succès  littéraires, 
il  me  restoit  à  l'examiner  dans  les  revers.  Je  sais  mainte- 
nant qu'en  penser,  et  je  puis  mettre  le  public  au  pire.  Ma 
pièce  a  eu  le  sort  qu'elle  mëritoit  et  que  j'avois  prévu  ; 
mais,  à  l'ennui  près  qu'elle  m'a  causé,  je  suis  sorti  de  la 
représeutation  bien  plus  content  de  moi  et  à  phis  juste 
titre  que  si  elle  eût  réussi. 

Je  conseille  donc  à  ceux  qui  sont  si  ardens  à  chère  her 
des  reprochea  à  me  faire,  de  vouloir  mieux  étudier  mes 
principes,  et  mieux  observer  ma  conduite,  avant  que  de 
m'y  taxer  de  contradiction  et  d'inconséquence.  S'ils  s'a- 
perçoivent jamais  que  je  commence  à  briguer  les  suffra- 
ges du  public,  on  que  je  tire  vanité  d'avoir  fait  de  jolies 
chansons,  ou  que  je  rougisse  d'avoir  écrit  de  roau«aiMs 
comédies,  ou  que  je  cherehc  à  nuire  à  la  gloire  de  mes 
concorrens,  ou  que  j'affectp  de  mal  parler  des  grands 
hommes  de  mon  siècle  pour  tiicber  de  m'élever  à  leur  ni- 
veau en  les  rabaissant  au  mien,  ou  que  j'aspire  ù  des  pla- 
ces d'académie,  on  que  j'aille  faire  ma  cour  aux  femmes 
qui  donnent  le  ton,  ou  que  j'encense  le  sottise  des  grands, 
on  que,  cessant  de  vouloir  vivre  du  travail  de  mes  mains, 
je  tienne  à  ignominie  le  métier  que  je  me  suis  choisi  et 
Casse  des  pas  veri  la  fortune;  s'ils  remarquent,  en  un  mot, 
que  l'amour  de  la  réputation  me  fasse  oublier  celui  de  la 
vertu,  je  les  prie  de  m'en  avertir,  et  même  publiquement, 
et  je  leur  promets  de  jeter  à  l'instant  au  feu  mes  écrits  et 
mes  livres,  et  de  convenir  de  toutes  les  erreurs  qu'il  leur 
plaira  de  me  reprocher. 

En  attendant,  j'écrirai  des  livres,  je  ferai  des  vers  et  de 
la  musique,  si  j'en  ai  le  talent,  le  temps,  la  force  et  la  vo- 
lonté :  je  continuerai  à  dire  très-franchement  tout  le  mal 
que  je  pense  des  lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivent  (■),  et 
croirai  n'en  valoir  pas  moins  pour  cela*  11  est  vrai  qu'on 
pourra  dire  quelque  jour ,  «  cet  ennemi  si  déclaré  des 
>  sciences ,  des  arls ,  fit  pourtant  et  publia  des  pièces  de 
•  théêtre;  •  et  co  discours  sera,  je  l'avoue,  une  satire 
très-anière,  non  de  mot,  mats  de  mon  siècle. 


(*)  J^admlre  combien  la  plupart  des  gens  de  lettres  ont  pris 
le  change  dans  celte  affittre^d.  Quand  Us  oot  vu  les  sdenoes  et 
les  arts  attaqués,  ils  ont  cru  qu'on  en  vouloit  personnellement 
à  eux,  tandis  qbe,  sans  se  contredire  eux-mêmes,  ils  pourroient 
tous  penser, comme  mol ,  que,  quoique  ces  choses  aient  fait 
beaucoup  de  mal  à  la  société,  il  est  trés-esientiel  de  s'en  servir 
aujourd'hui  comme  d'une  médecine  au  mal  qu'elles  ont  causé, 
ou  conune  de  ces  animaux  malfaisans  qu'il  faut  écraser  sur  la 
morsure.  Kn  un  mot,  il  n'y  a  p.is  un  liomme  de  lettres  qui,  s'il 
peut  soutenir  dans  sa  conduite  l'examen  de  l'article  précéttent, 
ne  puisse  dire  en  sa  faveur  ce  que  je  dit  en  la  mienne  ;  et  cette 
!  manière  de  raisonner  me  parait  leur  convenir  d'autant  mieux, 
qu'entre  nous  ils  se  soucient  fort  peu  des  sciences ,  pourvu 
qu'elles  continuent  de  mettre  les  savans  eu  honneur.  C'est 
comme  les  prêtres  du  paganisme,  qui  ne  tenolent  k  la  re1if;ior< 
qu'autant  qu'elle  les  faisoit  rennecler. 
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NARCISSE. 


NARCISSE , 

ou  L*AMÂNT  DE  LUI-MÊME. 


I 


PERSONNAGES. 


enfant  d«  Lisimon. 


USIMON. 

▼ALSRE.     ) 

tCCINDE.    i 

ANGÉLIQUE.     )   ,^       ,  «     ^   ».  , 

LéANDRE  I    ''^''^  ^^  *®<>^  PVP*^^  ^^  ^^*'ll^^°- 

MARTON.  suivante. 
FRONTIN.  Taletde  Valùrc. 

La  Mène  est  dani  rapparteoient  de  Valère. 


SCÈNE  L 

LDCINDE,  MARTON. 

LUCINOE. 

Je  YMns  de  voir  mon  frère  se  promener  dans  le 
j»rdin;  hâtons-nous,  avant  son  retour,  de  placer 
son  portrait  sur  sa  toilette. 

MARTON. 

Le  voilà,  mademoiselle,  changé  dans  ses  ajusle- 
mens  de  manière  à  le  rendre  méconnoissable.  Quoi- 
qu'il soit  le  plus  joli  homme  du  monde,  il  brille  ici 
en  femme  encore  avec  de  nouvelles  grâces. 

LUaNDE. 

Valère  est,  par  sa  délicatesse  et  par  raffectation 
de  sa  parure,  une  espèce  de  femme  cachée  sous  des 
habits  d'homme;  et  ce  portrait,  ainsi  travesti,  semble 
moins  le  déguiser  que  le  rendre  à  son  état  naturel. 

MARTON. 

Eh  bien,  où  est  le  mal?  Puisque  les  femmes  au- 
jourd'hui cherchent  à  se  rapprocher  des  hommes , 
n  est-il  pas  convenable  que  ceux-ci  fassent  la  moitié 
du  chemin,  et  qu'ils  tâclient  de  gagner  en  agrémens 
autant  qu'elles  en  solidité?  Grâce  à  la  mode,  tout 
s'en  mettra  plus  aisément  de  niveau. 

LUCINDE. 

Je  ne  puis  me  faire  à  des  modes  aussi  ridicules. 
Peut-être  notre  sexe  aura-t-il  le  bonheur  de  n'en 
plaire  pas  moins,  quoiqu'il  devienne  plus  estima- 
ble. Mais  pour  les  hommes,  je  plains  leur  aveugle- 
ment. Que  prétend  cette  jeunesse  étourdie  en  usur- 
pant tons  nos  droits?  Espèrent-ils  de  mieux  plaire 
aux  femmes  en  s'efforçant  de  leur  ressembler  ? 

MARTOI^. 

Pour  celui-là,  ils  auroient  tort,  et  les  femmes  se 
naissent  trop  mutuellement  pour  aimer  ce  qui  leur 
ressemble.  Mais  revenons  au  portrait.  Ne  craignez- 
vous  point  que  cette  petite  raillerie  ne  fâche  mon- 
iteur le  chevalier  ? 


LUCINDE. 

Non,  Marton;  mon  frère  est  naturellement  bon; 
il  e^t  même  raisonnable,  à  son  défaut  près.  U  seih 
tira  qu'en  lui  faisant  par  ce  portrait  no  reproche 
muet  et  badin,  je  n'ai  songé  qu'à  le  guérir  d'on 
travers  qui  choque  jusqu*à  cette  tendre  Angélique, 
cette  aimable  pupille  de  mon  père  que  \alèr« 
épouse  aujourd'hui.  C'est  lui  rendre  serfice  que  de 
corriger  les  défauts  de  son  amant  ;  et  tn  sais  com- 
ment j'ai  besoin  des  soins  de  cette  chère  amie  pour 
me  délivrer  de  Léandre,  son  frère,  que  mou  père 
veut  aussi  me  faire  épouser. 

MARTON. 

Si  bien  que  ce  jeune  inconnu,  ce  Cléonte  que  vous 
vîtes  l'été  dernier  à  Passy,  vous  tient  toujours  fort 
au  cœur? 

LUCINDE. 

Je  ne  m'en  défends  point  ;  je  compte  même  sur 
la  parole  qu'il  m'a  donnée  de  reparollre  bienidt,  et 
sur  la  promesse  que  m'a  faite  Angélique  d'engager 
son  frère  à  renoncer  à  moi. 

MARTON. 

Bon,  renoncer  !  Songez  que  vos  yeux  auront  plus 
de  force  pour  serrer  cet  engagement,  qu'Angélique 
n'en  sauroit  avoir  pour  le  rompre. 

LUCINDE. 

Sans  disputer  sur  tes  flatteries,  je  te  dirai  qne 
comme  Léandre  ne  m'a  jamais  vue,  il  sera  aisé  à  >a 
sœur  de  le  prévenir,  et  de  lui  faire  entendre  que  ne 
pouvant  èlre  heureux  avec  une  feniiue  dont  le  orur 
est  engagé  ailleurs»  il  ne  sauroit  mieux  faire  que  de 
s'en  dégager  par  un  refus  honnête. 

MARTON. 

Un  refus  honnête!  Ahl  mademoîseUe ,  retuseï 
une  femme  faite  conune  vous,  avec  quarante  roi)l< 
écus,  c'est  une  honnêteté  dont  jamais  Léandre  tu 
sera  capable.  [À  pari.)  Si  elle  savoit  qne  Léandre  e 
Cléonte  ne  sont  que  la  môme  personne,  un  tel  refu 
dian^eroil  bien  dY'pitlièle. 

LUCINDE. 

Ahl  Marton,  j'enleuds  du  bruit  ;  cachons  vite  ( 
portrait.  C  est  sans  doute  mon  frère  qui  revient  ;  c 
en  nous  amusant  a  jaser,  nous  nous  sommes  6le 
loisir  d'exécuter  notre  projet. 

MARTON. 

Non ,  c'est  Angélique. 

SCÈNE  II. 

ANGÉLIQUE,  LUCINDE,  MARTON. 

ANGELIQUB. 

Ma  chère  Lucinde ,  vous  suTez  avec  quelle  ié\ 
gnance  Je  me  prêtai  à  votre  projet,  quand  vous  ti 
changer  la  parure  du  portrait  de  Valère  en  des  a) 
temens  de  femme.  A  présent  que  je  vous  vois  pi 
à  l'exécuter  je  tremble  que  le  déplabir  de  se  ' 
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Jouer  M  rindupose  ooatre  nons.  Renonçons,  je 
ma  prie,  i  ce  frivole  bodinage.  Je  sens  que  je  ne 
pois  trouver  de  goût  à  m'égayer  au  risque  du  repos 
de  mon  oear. 

LUCIVDB. 

Que  Yoofl  êtes  timide  I  Yalère  vous  aime  trop  pour 
prôdre  en  mauvaise  part  tout  ce  qui  lui  viendra  de 
ia  vôtre,  tant  que  vous  ne  serez  que  sa  maltresse. 
^00^  que  vous  n*avez  plus  qu'un  jour  à  donner 
arrière  à  vos  fantaisies,  et  que  le  tour  des  siennes 
oenendraque  trop  tôt.  D'ailleurs,  il  est  question 
de  le  guérir  d*nn  foible  qui  Texpose  à  la  raillerie, 
et  voilà  proprement  Touvrage  d'iwe  maltresse. 
Nous  pouvons  corriger  les  défauts  d'un  amant  : 
nab,  hélas  I  il  faut  supporter  ceux  d'un  mari. 

ANGÉLIQUE. 

Qoe  loi  trouvez-vous,  après  tout,  de  si  ridicule? 
Poisqu'il  est  aimable,  a-t-il  si  grand  tort  de  s'ai- 
mer? et  ne  lui  en  donnons>nous  pas  l'exemple?  Il 
dKTcbeâ  plaire.  Ah!  si  c'est  un  défaut,  quelle  vertu 
plu  charmante  un  homme  pourroit-U  apporter  dans 
la  société? 

MARTON. 

Surtout  dans  la  société  des  femmes. 

A.NGéLlQUE. 

Eafin,  Locinde,  si  vous  m'en  croyez,  nous  sup- 
proneroos  et  le  portrait,  et  tout  cet  air  de  raillerie 
<pt  peut  aussi  bien  passer  pour  une  insulte  que  pour 
Boe  correction. 

LUCIiNDE. 

Ob!  non.  Je  ne  perds  pas  ainsi  les  frais  de  mon 
industrie.  Mais  je  veux  bien  courir  seule  les  risques 
*ln*uccès;  et  rien  ne  vous  oblige  d'être  complice 
»lans  une  affaire  dont  vous  pouvez  n'être  que  témoin. 

JaARTON. 

Belle  distincUon  ! 

LUCII«DE. 

Jt  me  réjouis  de  voir  la  contenance  de  Yalère. 
^  quelque  manière  qu'il  prenne  la  chose,  cela  fera 
^**foors  une  scène  assez  plaisante. 

mauton. 

icofends  :  le  prétexte  est  de  corriger  Valère ; 
•Msie  \Tai  motif  est  de  rire  à  ses  dépens.  Voilà  le 
KLie  et  le  bonheur  des  femmes.  Elles  corrigent  sou- 
'eat  les  ridicules  en  ne  songeant  qu'à  s'en  amuser. 

ANGÉLIQUE. 

Enfin,  von5  le  voulez;  mais  je  vous  avertis  que 
*<«s  me  répondrez  de  l'événement. 

LUaNDE. 

Soit 

ANGÉLIQUE. 

f^ts  que  nous  sommes  ensemble,  vous  m'avez 
**!  cent  pièces  dont  je  vous  dois  la  punition.  Si 
^anaireKîi  me  cause  la  moindre  tracasserie  avec 
'•*<r«.  prenez  zarde  à  vous. 


LUaifDE. 

Oui,  oui. 

ANGÉLIQUE. 

Songez  un  peu  à  Léandre. 

LUCINDE. 

Ah  !  ma  chère  Angélique... 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  si  vous  me  brouillez  avec  votre  frère,  je 
vous  jure  que  vous  épouserez  le  mien.  {Bai.)  Mar- 
ton ,  vous  m'avez  promis  le  secret. 

UARTON,  bas. 

Ne  craignez  rien. 

LUCINDB. 

Enfin,  je...        % 

UARTON. 

J'entends  ki  voix  du  chevalier.  Prenez  au  plus  tM 
votre  parti,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  lui  donner 
un  cercle  de  filles  à  sa  toilette. 

LUCINOE. 

II  faut  bien  éviter  qu'il  nous  aperçoive.  (Elle  nuft 
le  portrait  sur  la  toilette.)  Vuilà  le  piège  tendu. 

UARTON. 

Je  veux  un  peu  guetter  mon  honmie  pour  voir... 

LUCINDE. 

Paix.  Sauvons-nous. 

ANGÉLIQUE. 

Que  j'ai  de  mauvais  pressentimens  de  tout  ceci  ! 

SCÈNE  m. 

VALÈRE,  FRONTIN. 

VALÈRE. 

«Sangaride,ce  jour  est  un  grand  jour  pour  vous(*).« 

FHONTIN. 

Sangaride,  c'est-à-dire  Angélique.  Oui,  c'est  un 
grand  jour  que  celui  de  la  noce,  et  qui  même  ai 
longe  diablement  tous  ceux  qui  le  suivent. 

VALERE. 

Que  je  vais  goûter  de  plaisir  à  rendre  Angélique 
heureuse  ! 

FRONTIN. 

Auriez-vous  envie  de  la  rendre  veuve? 

VALERE. 

Mauvais  plaisant...  Tu  sais  à  quel  point  je  l'aime. 
Dis- moi;  que  connois-tu  qui  puisse  manquer  à  sa 
félicité?  Avec  beaucoup  d'amour,  quelque  peu 
d'esprit,  et  une  figure...  comme  tu  vois,  on  peut, 
je  pense,  se  tenir  toujoor»  assez  sûr  de  plaire. 

FRONTIN. 

La  chose  est  indubiuble,  et  vous  en  avez  fait  aur 
vous-même  la  première  expérience. 

VALÈRE. 

Ce  que  je  plains  en  tout  cela,  c'est  je  ne  sais 
combien  de  petites  personnes  que  mon  mariage  fcrn 

(•)  Ver?  d'.étfjs,  opéra  de  Qwinanlt,  acte  I .  «rîr.c o.    (',.  l\ 
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lécher  de  regrel,  et  qui  vont  ne  stvoir  plus  que  faire 
de  leur  cœur. 

PRONTlIf. 

Ohl  que  si.  Celles  qui  tous  ont  aimé,  par  exemple, 
s'occuperont  à  bien  détester  votre  chère  moitié.  Les 
autres...  Mais  où  diable  les  prendre,  ces  autres-li? 

VALÈRE. 

La  matinée  s'avance;  il  est  temps  de  m'habiller 
pour  aller  voir  Angélique.  Allons.  (//  se  met  à  $a 
i(HUtie,)  Gomment  me  trouves-tu  ce  matin  ?  Je  n*ai 
point  de  feu  dans  les  yeux  ;  j*ai  le  teint  battu  ;  il  me 
semble  que  je  ne  suis  point  4  l'ordinaire. 

PAONTIN. 

A  Tordinaire  I  Non ,  vous  êtes  seulement  à  votre 
ordinaire. 

C'est  une  fort  méchante  habitude  que  Tusage  du 
rouge;  à  la  fin  je  ne  pourrai  m*en  passer,  et  je  serai 
du  dernier  mal  sans  cela.  Où  est  donc  ma  boite  à 

mouches?  Mais  que  vois-je  là?  un  portrait Ah! 

Frontin,  le  charmant  objet  1 Ou  as- tu  pris  ce 

portrait  ? 

FRONTIN. 

Moi?  Je  veux  être  pendu  si  je  sais  de  quoi  vous 
me  parlez. 

VALÈRB. 

Quoi!  ce  n*est  pas  toi  qui  as  mis  ce  portrait  sur 
ma  toilette? 

FRONTIlf. 

Non,  que  je  meure I 

VALÈRB. 

Qui  seroit-ce  donc? 

FRONTIN. 

Ma  foi,  je  n*en  sais  rien.  Ce  ne  peut  être  que  le 
diable,  ou  vous. 

TALÈRS. 

A  d*autres  !  On  t'a  payé  pour  te  taire....  Sais-Cn 
bien  que  la  comparaison  de  cet  objet  nuit  à  Angéli- 
que?.... Voilà,  d'honneur,  la  plus  jolie  figure  que 
j'aie  vue  de  ma  vie.  Quels  yeux,  Frontin  1 ...  Je  crois 
qu*ils  ressemblent  aux  miens. 

FRONTIN. 

C'est  tout  dire. 

YALàRB. 

Je  lui  trouve  beaucoup  de  mon  air....  Elle  est, 
ma  foi,  charmante....  Ahl  si  l'esprit  soutient  tout 
cela,...  Mais  son  goût  me  répond  de  son  esprit  La 
friponne  est  oonnoissense  en  mérite  ! 

FRONTIN. 

Que  diable  !  Voyons  donc  toutes  oes  merveilles. 

VALÈRB. 

Tiens,  tiens.  Penses-tu  me  duper  avec  ton  air 
niais  1  Me  crois- tu  novice  en  aventures? 

FRONTIN,  d  pari. 
Ne  me  trompé-je  poiui?  C*est  lui....  c'fst  lui- 


même.  Comme  le  voUà  paré!  Que  de  fleurs f  que 
de  pompons  1  C'est  sans  doute  quelque  tour  de  La* 
cinde  ;  Marton  y  sera  tout  au  moins  de  moitié.  Ne 
troublons  point  leur  badinage.  Mes  indiserétioDs 
précédentes  m'ont  ooAté  trop  cher.  I 

VALÈRB. 

Hé  bien  !  monsieur  Frontin  reeonnollroit-il  l'ori- 
ginal de  cette  peinture  ?  | 

FRONTIN. 

Pouh  I  si  je  le  connois  !  Quelques  centaines  de 
coups  de  pied  au  cul ,  et  autant  de  sontAels ,  que 
j'ai  en  l'honneur  d'en  recevoir  en  détail,  ont  bien 
cimenté  la  connoissance. 

VALÈRB. 

Une  fille,  des  coups  de  pied!  Cela  est  un  peu 

gaillard. 

FRONTIN. 

Ce  sont  de  petites  impatiences  domestiques  qui 
la  prennent  à  propos  de  rien. 

VALÈRB. 

Comment  1  Taurois-tu  servie? 

FRONTIN. 

Oui,  monsieur;  et  j'ai  même  Thonneur  d'être 
toujours  son  très-humble  serviteur 

VALÈRB. 

11  seroit  assez  plaisant  qu*U  y  eût  dans  Paris  une 
jolie  femme  qui  ne  fiU  pas  de  ma  connoissance  !... 
Parle-moi  sincèrement.  L'original  est-il  aussi  aima- 
ble que  le  portrait? 

FRONTIN. 

Comment,  aimable  1  savez-vous,  monsieur,  que 
si  quelqu'un  pou  voit  approcher  de  vos  perfectitHis. 
je  ne  trouverois  qu'elle  seule  à  vous  comparer? 
VALÈRE,  considérant  le  porlraii. 

Mon  cœur  n'y  résiste  pas....  Frontin,  dis-moi  le 
nom  de  cette  belle. 

FRONTIN,  à  pari. 
Ah  I  ma  foi ,  me  voilà  pris  sans  vert. 

VALÈRB. 

Conunent  s'appelle-t-elle?  Parle  donc. 

FRONTIN. 

Elle  s'appelle....  elle  s'appelle....  elle  ne  s*appelk 
point.  C'est  une  fille  anonyme,  comme  tant  d'autr». 

VALÈRB. 

Dans  quels  tristes  soupçons  me  jette  ce  coquin  I 
Se  pourrait-il  que  des  traits  aussi  chumans  ne  fus- 
sent que  ceux  d'une  grisette? 

FRONTIN. 

Pourquoi  non?  La  beauté  se  plaît  à  parer  des  li- 
sages  qui  ne  tirent  leur  fierté  que  d*elle. 

VALÈRB. 

Quoil  c*est 

FRONTIN. 

Une  petite  personne  bien  coquette,  bien  msau- 
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èère,  tel  faine,  sans  ^tndsi^et  de  Têtre;  en  un 
nK,  BB  Tiai  petit-maltre  femelle. 

TALÈBB. 

?dli  oonoieDl  ces  faqains  de  valets  parlent  des 
IcBiqollsont  senris.  Il  fant  voir,  cependant.  Disr 
OMÎ  ou  cQe  demeare. 

FRORTIN. 

ta,  deraeurer  I  est-ce  qae  cela  demeure  jamais? 

YALÈR8. 

Stti  m'impatientes...  Où  loge-t-elle,  maraod? 

FEONTIN. 

Vi  M,  moDsienr,  à  ne  vous  point  mentir,  vons  le 
«Tcr  (rat  aossi  Inen  qae  moi. 

VALÈRE. 

Gooment? 

FROlfTIlf. 

Je  TOUS  jure  qoe  je  ne  connois  pas  mieux  que  vous 
Ttfipoal  de  ce  portrait 

YALÊRE. 

Ce BOt  pas  toi  qui  Tas  placé  là? 

FROIITIN. 

Noo,  la  peste  m^étouffe  ! 

YALERE. 

Go  idées  que  tu  m  en  as  données.... 

FROfflIN. 

*He  TOfei-Toos  pas  que  vous  me  les  fournissiez 
Est-K;e  qu*il  y  a  quelqu'un  dans  le 
aossi  ndicnle  que  cela? 

YALÈRE. 

Qui!  je  ne  pourrai  découvrir  d*oà  vient  ce  por- 
Mf  Le  mystère  et  la  difficulté  irritent  mon  em- 
VCKBKDt.  Car,  je  te  Tavoue,  j'en  suis  très-réel- 
itaM  épris. 

FHONTiBr,  à  part. 

La  chose  est  impayable!  Le  voilà  amoureux  de 


YALÈRE. 

CepcDdant,  Angélique,  la  charmante  Angéli- 
^...  En  vérité ,  je  ne  comprends  rien  à  mon 
<*v,  et  je  veux  voir  cette  nouvelle  maîtresse  avant 
f*  de  rien  déterminer  sur  mon  mariage. 

FRONTIN. 

dmoient,  monsieur  !  vous  ne....  Ah  !  vous  vous 


YALÈRE. 

^m,  je  te  dis  très-sérieusement  que  je  ne  saurois 
«ftir  ou  main  à  Angélique,  tant  que  l'incertitude 
«BBei  tcntimens  sera  un  obstacle  à  notre  bonheur 
■*iad.  Je  ne  pois  l'épouser  aujourdliui  :  c'est  un 

FROKTIK. 

0«,  chez  vous.  Mais  monsieur  votre  père,  qui  a 
Ut  aoRB  ses  petites  résolutions  à  part,  est  Thomme 
le  moins  propre  à  céder  aux  vôtres  ;  vous 
fu  son  foiUe  n'est  pas  la  complaisance. 


YALÉRB. 

Il  faut  la  trouver,  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Al- 
Ions,  Frontln,  courons,  cherchons  partout. 

FRONTIN. 

Allons,  courons,  volons;  faisons  l'inventaire  et  le 
signalement  de  toutes  les  jolies  lilles  de  Paris.  Peste! 
le  bon  petit  livre  que  nous  aurions  là  !  Livre  rare, 
dont  la  lecture  n'endormiroit  pas. 

VALÈRE. 

Hâtons-nous.  Viens  achever  de  m'habiller. 

FRONTIN. 

Attendez,  voici  tout  à  propos  monsieur  votre 
père.  Proposons-lui  d'être  de  la  partie. 

YALÈRE. 

Tais-toi,  bourreau.  Le  malheureux  contre-tempsi 

SCÈNE  IV. 

LISIMON,  VALÈRE,  FRONTIN. 

LisiuoN,  qui  doit  toujours  avoir  le  ton  hru$qu€. 
Hé  bien ,  mon  Gis  ? 

YALÈRE. 

Frontin ,  un  siège  à  monsieur. 

LlSlMON. 

Je  veux  rester  debout.  Je  n'ai  que  deux  mots  à 
te  dire. 

YALÈRE. 

Je  ne  saurois,  monsieur,  vous  écouter  que  vous 
ne  soyez  assis. 

LISIIION. 

Que  diable  !  il  ne  me  plaît  pas,  moi.  Vous  ver- 
rez que  rimpertinent  fera  des  compllmens  avec  sou 
père. 

YALÈRE. 

Le  respect... 

LismoN. 

Oh!  le  respect  consiste  à  m'obéir  et  à  ne  me 
point  gêner.  Mais,  qu'est-ce?  encore  en  déshabillé? 
un  jour  de  noces?  voilà  qui  est  joli  !  Angélique  n'a 
donc  point  encore  reçu  la  visite? 

YALÈRE. 

J'achevois  de  me  coiffer,  et  j'allois  m'habiller 
pour  me  présenter  décemment  devant  elle. 

LISIMON. 

Faut-il  tant  d*appareil  pour  nouer  des  cheveux  et 
mettre  un  habit?  Parbleu  !  dans  ma  jeunesse,  nous 
usions  mieux  du  temps  ;  et ,  sans  perdre  les  trois 
quarts  de  la  journée  à  faire  la  roue  devant  un  mi- 
roir, nous  savions  à  plus  juste  titre  avancer  nos  af-^ 
faires  auprès  des  belles. 

YALÈRE. 

Il  semble  cependant  que ,  quand  on  vent  être 
aimé,  on  ne  sauroit  prendre  trop  de  soin  pour  se 
rendre  aimable ,  et  qu'une  parure  si  négligée  ne 
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devoit  pas  annoncer  des  amans  bien  occupés  du  soin 
de  plaire. 

LISIMON. 

Pure  sottise.  Un  peu  de  négligence  sied  quelque- 
fois bien  quand  on  aime.  Les  femmes  nous  tenoient 
plus  de  compte  de  nos  empressemens  que  du  temps 
que  nous  aurions  perdu  à  notre  toilette  ;  et,  sans  af- 
fecter Unt  de  délicatesse  dans  la  parure,  nous  en 
aTions  davantage  dans  le  oorar.  Mais  laissons  cela. 
J*avois  pensé  à  différer  ton  mariage  jusqu'à  Farrivée 
de  Léandre,  afin  qu'il  eût  le  plaisir  d*y  assister,  et 
que  j*eu8se,  moi,  celui  de  faire  tes  noces  et  celles 
de  ta  saur  en  un  même  jour. 

YALÈRB,  bas, 

Frontln,  quel  bonheur! 

FRONTIN. 

Ouiy  un  mariage  reculé,  c*est  toujours  autant  de 
gagné  sur  le  repentir. 

LISIIION. 

Qu'en  dis-tu,  Valère?  Il  semble  qu'il  ne  seroit  pas 
séant  de  marier  la  sœur  sans  attendre  le  frère,  puis- 
qu'il est  en  chemin. 

VALÈRE. 

Je  dis,  mon  père,  qu'on  ne  peut  rien  de  mieux 
pensé. 

LISIMON. 

Ce  délai  ne  te  feroit  donc  pas  de  peine? 

VALÈRE. 

L'empressement  de  vous  obéir  surmontera  tou- 
jours toutes  mes  répugnances. 

LISIMON. 

C'étoit  pourtant  dans  la  crainte  de  te  méconten- 
ter que  je  ne  le  l'avois  pas  proposé. 

VALÈRE. 

Votre  volonté  n'est  pas  moins  la  règle  de  mes  dé- 
sirs que  celle  de  mes  actions.  {Bas,)  Frontin,  quel 
bon  homme  de  père  ! 

LISIMON.    ' 

Je  suis  charmé  de  te  trouver  si  docile  :  tu  en  auras 
le  mérite  à  bon  marché  ;  car,  par  une  lettre  que  je 
reçob  à  Pinstant,  Léandre  m'apprend  qu*il  arrive 
aujourd'hui. 

VALÈRE. 

Hé  bien,  mon  père? 

LISIMON. 

Hé  bien ,  mon  fils ,  par  ce  moyen  rien  ne  sera 
dérangé. 

VALÈRE. 

Comment  !  vous  voudriez  le  marier  en  arrivant? 

FRONTIN. 

Marier  un  homme  kiut  botté  ! 

LISIMON. 

Non  pas  cela,  puisque  d'ailleurs  Luctnde  et  lui  ne 
s'étant  jamais  vus,  il  faut  bien  leur  laisser  le  loisir 
de  faire  conuoissance  :  mais  il  assistera  au  mariage 


de  sa  sœur,  et  je  n'aurai  pas  la  dureté  de  faire  lan- 
guir un  fils  aussi  complaisant. 

VALÈRE. 

Monsieur 

LISIMON. 

Ne  crains  rien  ;  je  connois  et  j'approuve  trop  ton 
empressement,  pour  te  jouer  un  aussi  mauvau 
tour. 

VALÈRE. 

Mon  père 

LISIMON. 

Laissons  cela,  te  dis-je;  je  devine  tout  ce  que  ta 
pourrois  me  dire. 

VALÈRE. 

Mais,  mon  père...  j'ai  fait...  des  réflexions.. 

LISIMON. 

Des  réflexions,  toi?  j'avols  tort.  Je  n^aorois  pas 
deviné  celui-là.  Sur  quoi  donc,  s'il  vous  plaU,  rou-  * 
lent  vos  méditations' sublimes? 

VALÈRE. 

Sur  les  inconvéniens  du  mariage. 

FRONTIN. 

Voilà  un  texte  qui  fournit. 

LISIMON. 

Un  sot  peut  réfléchir  quelquefois  ;  mais  ce  n'est 
jamais  qu'après  la  sottise.  Je  reconnois  là  mon  hh 

VALÈRE. 

Comment  !  après  la  sottise?  Mais  je  ne  suis  pas 
encore  marié. 

LISIMON. 

Apprenez ,  monsieur  le  philosophe,  qu'il  n>r  a 
nulle  différence  de  ma  volonté  à  Facte.  Vous  pou- 
viez moraliser  quand  je  vous  proposai  la  chose  et 
que  vous  en  étiez  vous-même  si  empressé  ;  j  aurois 
de  bon  cœur  écouté  vos  raisons  :  car  vous  savez  si 
je  suis  complaisant. 

FRONTIN. 

Oh  !  oui ,  monsieur  ;  nous  sommes  là-dessus  en 
état  de  vous  rendre  justice. 

LISIMON. 

Mais,  aujourd'hui  que  tout  est  arrêté,  tous  pouvel 
spéculer  à  votre  aise;  ce  sera,  s'il  yoqs  plaît,  sanij 
préjudice  de  la  noce. 

VALÈRE. 

La  contrainte  redouble  ma  répugnance.  Songez 
je  vous  supplie,  à  fimportance  de  l'affaire.  Daigiu  i 
m'accorder  quelques  jours.... 

LISIMON. 

Adieu,  mon  fils;  tu  seras  marié  ce  soir,  ou...  t 
m'entends.  Comme  j*étois  la  dupe  de  la  feussc  d^ 
férence  du  pendard  ! 


SCÈNE  VIL 
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SCÈNE  V. 

VALÈRE,  FRONTIN. 

VALÈRE. 

(Sel  I  daiis  qoeUe  peine  me  jette  son  inflexibilité  ! 

FRONTIN. 

Oui,  marié  ou  déshérité  I  épouser  une  femme  ou 
U misère!  on  lialanceroit  à  moins. 

VALÈRE. 

Moi  balancer  !  non  ;  mon  choix  étoit  encore  in- 
ttitain,  l'opiniâtreté  de  mon  père  l'a  déterminé. 

FRONTIN. 

En  favenr  d^Angélique? 

TALÈRE. 

Tout  an  contraire. 

FRONTIN. 

Je  vous  félicite,  monsieur,  d*une  résolution  aussi 
lértikpe.  Vous  allez  mourir  de  faim  en  digne  mar- 
tyr de  la  liberté.  Mats  8*il  étoit  question  d'épouser 
k portrait?  hem  I  le  mariage  ne  vous  paroltroit  plus 
siafireux? 

VALÈRE. 

Non;  mais  si  mon  père  prétendoit  m'y  forcer,  je 
croîs  que  j*y  résisterois  avec  la  même  fermeté,  ei  je 
sens  que  mon  cœur  me  ramèneroit  vers  Angélique 
sitôt  qu'on  m'en  voudroit  éloigner. 

FRONTIN. 

Quelle  docilité  !  Si  vous  n'héritez  pas  des  biens  de 
OMMisieur  votre  père ,  vous  hériterez  au  moins  de 
Ks  vertus.  {Regardant  le  portrait,)  Ah  ! 

VALÈRE. 

Qu'as-ta  ? 

FRONTIN. 

Depuis  votre  disgrâce ,  ce  portrait  me  semble 
avoir  pris  une  physionomie  famélique,  un  certain 
atr  allongé. 

VALÈRE. 

(Test  trop  perdre  de  temps  à  des  impertinences, 
îïoos  devrions  déjà  avoir  couru  la  moitié  de  Paris. 
UZjorl.) 

FRONTIN. 

An  train  dont  vous  allez ,  vous  courrez  bientôt 
les  champs.  Attendons  cependant  le  dénoûment  de 
tint  œd;  et,  pour  feindre  de  mon  côté  une  recher- 
die  imaginaire,  allons  nous  cacher  dans  un  ca- 
bareL 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,  MARTON. 

MARTON. 

Ah!  ah!  ah!  ahl  la  plaisante  scène!  Qui  l'eût  ja- 
«ttis  prévae  ?  Que  vous  avez  perdu,  mademoiselle, 
à  n'étie  point  ici  cachée  avec  moi,  quand  il  s'est  si 
bita  épris  de  ses  propres  charmes  I 


ANGELIQUE. 

Il  s*e8l  vu  par  mes  yeux. 

MARTON. 

Quoi  !  vous  auriez  la  foiblesse  de  conserver  des 
sentimens  pour  un  homme  capable  d'un  pareil  tra- 
vers? 

ANGELIQUE. 

Il  te  parott  donc  bien  coupable?  Qu'a-t-on  cepen- 
dant à  lui  reprocher,  que  le  vice  universel  de  son 
âge?  Ne  crois  pas  pourtant  qu'insensible  à  l'outrage 
du  chevalier,  je  soufTre  qu'il  me  préfère  ainsi  le 
premier  visage  qui  le  frappe  agréablement.  J'ai  trop 
d'amour  pour  n'avoir  pas  de  la  délicatesse;  et  Va- 
1ère  me  sacrifiera  ses  folies  dès  ce  jour,  ou  je  sacri- 
fierai mon  amour  à  ma  raison. 

UARTON. 

Je  crains  bien  que  l'un  ne  soit  aussi  difficile  que 
l'autre. 

ANGÉLIQUE. 

Voici  Lucinde.  Mon  frère  doit  arriver  aujourd'hui: 
prends  bien  garde  qu'elle  ne  le  soupçonne  d'être 
son  inconnu,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  temps. 

SCÈNE  VIL 

LUCINDE,  ANGÉLIQUE    MARTON. 

MARTON. 

Je  gage ,  mademoiselle ,  que  vous  ne  devineriez 
jamais  quel  a  été  l'effet  du  portrait.  Vous  en  rirez 
sûrement. 

LUCINDE. 

£h  !  Marton,  laissons  là  le  portrait  ;  j'ai  bien  d'au- 
tres choses  en  tête.  Ma  chère  Angélique,  je  suis 
désolée,  je  suis  mourante.  Voici  l'instant  où  j'ai  be- 
soin de  tout  votre  secours.  Mon  père  vient  de  m'an- 
noncer  l'arrivée  de  Léandre;  il  veut  que  je  me  dis- 
pose à  le  recevoir  aujourd'hui  et  à  lui  donner  la  main 
dans  huit  jours. 

ANGÉUQUE. 

Que  trouvez-vous  donc  là  de  si  terrible? 

MARTON. 

Comment,  terrible!  Vouloir  marier  une  belle 
personne  de  dix-huit  ans  avec  un  homme  de  vingt- 
deux,  riche  et  bien  fait!  en  vérité  cela  fait  peur, 
et  il  n'y  a  point  de  fille  en  âge  de  raison  à  qui  Tidée 
d'un  tel  mariage  ne  donnât  la  fièvre. 

LUCINDE. 

Je  ne  veux  rien  vous  cacher  ;  j'ai  reçu  en  même 
temps  une  lettre  de  Cléonte  ;  il  sera  incessamment 
à  Paris  ;  il  va  faire  agir  auprès  de  mon  père  ;  il  me 
conjure  de  différer  mon  mariage  :  enfin  il  m'aime 
toujours.  Ah!  ma  chère,  seriez- vous  insensible  aux 
alarmes  de  mon  cœur  !  et  celte  amitié  que  vous 
m'avez  jurée 
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AlKGELlQDX. 

Plus  cette  amitié  ui*esl  chère,  et  plus  je  dois  sou- 
haiter d*en  voir  resserrer  les  noracb  par  votre  ma- 
riage ai^ec  mon  frère.  Cependant,  Lucinde,  votre 
repus  est  le  premier  de  mes  désirs ,  et  mes  vœaz 
sont  encore  plus  conformes  aux  vôtres  que  vous  ne 
pensez. 

LUCINDS. 

Daignez  donc  vous  rappeler  vos  promesses.  Fai- 
tes bien  comprendre  à  Léandre  que  mon  cœur  ne 
sauroit  être  à  lui,  que 

MARTOIf. 

Mon  Dieu  I  ne  jurons  de  rien.  Les  hommes  ont 
tant  de  ressources  et  les  femmes  tant  d'inconstance, 
que  si  Léandre  se  mettoit  bien  dans  la  tête  de  vous 
plaire ,  je  parie  qu'il  en  viendroit  à  bout  malgré 
vous. 

LOCINDK. 

Marton! 

UARTOIf. 

Je  ne  lui  donne  pas  deux  jours  pour  supplanter 
votre  inconnu  sans  vous  en  laisser  même  le  moin- 
dre regret. 

'     LUCINDE. 

Allons,  continuez....  Chère  Angélique,  je  compte 
sur  vos  soins;  et,  dans  le  trouble  qui  m'agite,  je 
cours  tout  tenter  auprès  de  mon  père  pour  diffé- 
rer, s'il  est  possible,  un  hymen  que  la  préoccupa- 
tion de  mon  cœur  me  fait  envisager  avec  effroi. 
{Elle  jorl.) 

ANGÉLIQUE. 

Je  devrois  Tarrèter.  Lisimon  n*est  pas  homme  à 
céder  aux  sollicitations  de  sa  ûlle  ;  et  toutes  ses  priè- 
res ne  feront  qu'affermir  ce  mariage,  qu'elle-même 
souhaite  d*autant  plus  quelle  paroit  le  craindre.  Si 
je  me  plan  à  jouir  pendant  quelques  instans  de  ses 
inquiétudes,  c'est  pour  lui  en  rendre  Févénement 
plus  doux.  Quelle  autre  vengeance  pourroit  être 
autorisée  par  lamitié? 

MARTON. 

Je  vais  la  suivre,  et,  sans  trahir  notre  secret, 
Tempèdier,  s'il  se  peut,  de  faire  quelque  folie. 

SCÈNE  VIII. 

ANGEUQUE. 

Insensée  que  je  suis  !  mon  esprit  s*oocupe  à  des 
badineries  pendant  que  j*ai  tant  d'affaires  avec  mon 
osur.  Hélas  !  peut-être  qu*en  ce  moment  Valère 
contirme  son  infidélité.  Peut-être  qu'instruit  de 
tout,  et  honteux  de  s*êti-e  laissé  surprendre,  il  of- 
fre par  dépit  son  cœur  à  quelque  autre  objet.  Car 
voilà  les  hommes  ;  ils  ne  se  vengent  jamais  avec 
plus  d*emportement  que  quand  ils  ont  le  plus  de 
làn.  Mais  le  roici,  bien  occupé  de  sou  portrait. 


SCÈNE  IX. 

ANGÉLIQUE ,  VALÈRE. 

VALÈRE,  iaru  voir  Angéliqyie, 
Je  cours  sans  savoir  où  je  dois  chercher  oet  sbicl 
charmant.  L'amour  ne  guidera-t-il  point  mes  ps^V 

ANGELIQUE  ,  à  fOTt. 

Ingrat  !  il  ne  les  conduit  que  trop  bien. 

VALÈRE. 

Ainsi  Tamour  a  toujours  ses  peines.  Il  ftint  que  je 
les  éprouve  à  chercher  la  beauté  que  j*aime,  ne 
pouvant  en  trouver  à  me  faire  aimer. 

ANGÉLIQUE,  à  ]^rt. 

Quelle  impertinence!  Hélas!  comment  penl-on 
être  si  fat  et  si  aimable  tout  à  la  fois 7 

▼ALÈRE. 

Il  faut  attendre  Frontin;  il  aura  peut-étit  mieux 
réussi.  En  tout  cas,  Angélique  m'adore.... 

ANGÉLIQUE ,  à  part. 
Ah!  traître,  tu  comtois  trop  mon  foible. 

VALÈRE. 

Après  tout,  je  sens  toujours  que  je  ne  perdrai 
rien  auprès  d'elle*,  le  cœur,  les  appas,  tout  s'y 
trouve. 

ANGÉLIQUE,  à  part. 

Il  me  fera  l'honneur  de  m*agréer  pour  son  pis 
aller. 

VALÈRE. 

Que  j*éprouve  de  bizarrerie  dans  mes  sentimem  1 
Je  renonce  à  la  possession  d'un  objet  diarmant,  et 
auquel,  dans  le  fond,  mon  penchant  me  ramène 
encore.  Je  m'expose  à  la  disgrâce  de  mon  père 
pour  m'entêter  d*une  belle,  peut-être  indigne  de 
mes  soupirs,  peut-être  imaginaire,  sur  la  senie  fot 
d'un  portrait  tombé  des  nues  et  flatté  à  coup  sûr. 
Quel  caprice  !  quelle  folle  1  Mais  quoi  !  la  folie  et  les 
caprices  ne  sont-ils  pas  le  relief  d*un  homme  aima- 
ble? (Regardant  le  porfratl.)  Que  de  grâces! 

Quels  traits! Que  cela  est  enchanté! Que 

cela  est  divin  1  qu*Angéltque  ne  se  flatte  pas  de  son- 
tenir  la  comparaison  avec  tant  de  chsurmes. 
ANGÉLIQUE ,  samuont  le  portraii. 

Je  n*ai  garde  assurément.  Mais  qa^il  me  soit  per- 
mis de  partager  votre  admiration.  La  <x>mi<Mssanoe 
des  charmes  de  cette  heureuse  rivale  adoodra  du 
moins  la  honte  de  ma  défaite. 

VALÈRE. 

Odd! 

ANGELIQUE. 

Qn*avez-vous  donc?  vous  parousez  tout  interdit. 
Je  n'aurois  jamais  cru  qu'un  petit-mattre  fût  si  ak»c 
à  décontenancer. 

VALÈRE. 

Ah  !  cruelle ,  vous  connoLssez   tout  Vtt<endaiil 
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i|w  vwis  à\ti  for  moi,  et  vous  m^outragez  sans  que 
je  paisse  répondre. 

ANGÊL1Q0B. 

Cest  fort  mal  fait,  en  vérité  ;  et  régulièrement 
îMs  devriez  me  dire  des  injures.  Allez,  chevalier, 
j'ai  pidé  de  votre  embarras  :  voilà  votre  portrait;  et 
je  sois  d^autant  moins  fâchée  que  vous  en  aimiez 
roriginal,  que  vos  sentimens  sont  sur  ce  point  tout- 
i-fiit  d*accord  avec  les  miens. 

TÀLiRB. 

Ouûil  vous  connoissez  la  personne?... 

ANGÉLIQUE. 

Non-seulement  je  la  connois,  mais  je  pub  vous 
ire  qu^dle  est  ce  que  j*ai  de  plus  cher  au  monde. 

YALÈRS. 

Vraiment,  voici  du  nouveau;  et  le  langage  est  un 
peu  âognlier  dans  la  bouche  d'une  rivale. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  sais  ;  mais  il  est  sincère.  {A  part.)  S'il  se  pi- 
qoe,  je  triomphe. 

TALÈRE. 

EUe  a  donc  bien  du  mérite? 

ANGÉLIQUE. 

Il  ne  tient  qu'à  elle  d*en  avoir  infiniment. 

VALÈRE. 

Point  de  défaut,  sans  doute? 

ANGÉLIQUE. 

0ht  beaucoup.  Cest  une  petite  personne  bizarre, 
aprieiense,  éventée,  étourdie,  volage,  et  surtout 
tfime  vanité  insupportable.  Mab,  quoi!  elle  est  ai- 
nabie  avec  tout  oda,  et  je  prédU  d*avance  que  vous 
TaioMiez  jnsqu*au  tombeau. 

VALÈRE. 

Vous  y  consentez  donc? 

ANGÉLIQUE. 

Oai. 

VALÈRE. 

Cela  ne  vous  fâchera  point? 

ANGÉLIQUE. 

Non. 

VALÈRE ,  à  part. 

Son  indifférence  me  désespère.  {Haut.)  Oseroi»-je 
ne  flatter  qu'en  ma  faveur  vous  voudrez  bien  rés- 
inier cneore  votre  union  avec  elle? 

ANGÉUQUE. 

Ce  tOQt  œ  que  je  demande. 

*      VALÈRE,  Ottlr^. 

TooB  dites  tout  cela  avec  une  tranquillité  qui  me 


ANGÉUQUE. 

Gomment  donc  !  vous  vous  plaigniez  tout  à  Thenre 
«b  moo  enjouement,  et  à  présent  vous  vous  fâchez 
de  OM»  sang-froid.  Je  ne  sab  plus  quel  ton  prendre 
ivoe  voua. 


VALÈRE,  bat. 

Je  crève  de  dépit.  (Haut.)  Mademoiselle  m*aooord» 
t-elle  la  faveur  de  me  faûro  faire  connoissanoe  avec 
eUe? 

ANGÉLIQUE. 

Voilà,  par  exemple,  un  genre  de  service  que  je 
sub  bien  sdre  que  vous  n'attendez  pas  de  moi  :  mab 
je  veux  passer  votre  espérance,  et  je  vous  le  pro- 
mets encore. 

VALÈRE. 

Ce  sera  bientôt,  au  moins? 

ANGÉLIQUE. 

Peut-être  dès  aujourd'hui. 

VALÈRE. 

Je  n*7  pub  plus  tenir.  {U  veut  t'en  aller.) 
ANGÉLIQUE,  à  part. 

Je  commence  à  bien  augurer  de  tout  ceci  ;  il  a 
trop  de  dépit  pour  n'avoir  plus  d'amour.  {Haut.)  Où 
allez-vous ,  Valère  ? 

VALÈRE. 

Je  vob  que  ma  présence  vous  gène,  et  je  vab  voua 
céder  la  place. 

ANGÉUQUE. 

Ahl  point.  Je  vab  me  retirer  moi-même  :  il  n'est 
pas  juste  que  je  vous  chasse  de  chez  vous. 

VALÈRE. 

Allez,  allez;  souvenez-vous  que  qui  n'aime  rien 
ne  mérite  pas  d'être  aimée. 

ANGÉUQUE. 

n  vaut  encore  mieux  n'aimer  rien  que  d'être 
amoureux  de  soi-même. 

SCÈNE  X. 

VALÈRE. 

Amoureux  de  soi-même!  est-ce  un  crime  de  sen- 
tir un  peu  ce  qu'on  vaut?  Je  sub  cependant  bien 
piqué.  Est-il  possible  qu'on  perde  un  amant  tel  que 
moi  sans  douleur?  On  diroit  qu'elle  me  regarde 
comme  un  homme  ordinaire.  Hélas  I  je  me  déguise 
en  vain  le  trouble  de  mon  cœur,  et  je  tremble  de 
l'aimer  encore  après  son  inconstance.  Mab  non  ;  tout 
mon  cœur  n'est  qu'à  ce  charmant  objet.  Courons 
tenter  de  nouvelles  recherches,  et  joignons  au  Min 
de  faire  mon  bonheur  celui  d'exciter  la  jalousât 
d'Angélique.  Mais  voici  Frontin. 

SCÈNE  XI. 

VALÈRE ,  FRONTIN ,  iwe. 

FRONTIV. 

Que  diable  !  je  ne  sab  pourquoi  je  ne  pab  me  te- 
nir; j'ai  pourunt  fait  de  mon  mieux  pour  prendre 
des  forces. 


sou 
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VALÈBE. 

Eh  bieni  Fronlin,  as-tu  trouvé?.... 

FRONTIM. 

Ohl  ooi,  monsieur. 

VALÈRE. 

Ah,  ciel!  serait-il  possible? 

FHONTIN. 

Aussi  j'ai  bien  eu  de  la  peine. 

VALÈRE. 

Hâte-toi  donc  de  me  dire 

FRONTIN. 

11  m*a  fallu  courir  tous  les  cabarets  du  quartier. 

TALÈRE. 

Des  cabarets  I 

FRONTIA. 

Mais  j*ai  réussi  au-delà  de  mes  espérances. 

TALÈRE. 

Conte- moi  donc 

FRONTIN. 

Cétoit  un  feu une  mousse 

TALÈRE. 

Que  diable  barbouille  cet  animal  7 

FRO>TlW. 

Attendez  que  je  reprenne  la  chose  par  ordre. 

TALÈRE. 

Tab-toi,  ivrogne,  faquin  ;  ou  réponds-moi  sur  les 

ordres  que  je  t'ai  donnés  au  sujet  de  Toriginal  du 

portrait. 

FRormiç. 

Ahl  oui,  Toriginai;  justement.  Réjouisses-voos, 

réjouissez-vous,  vous  dis-je. 

TALÈRE. 

Hé  bien? 

FRONTIN. 

n  n*est  déjà  ni  à  la  Croix-blanche,  ni  au  Lion- 
d'or,  ni  à  la  Pomme-de-Pin ,  ni 

TALÈRE. 

Bourreau,  finiras-tn? 

FRONTIll. 

Patienee.  Puisqu'il  n'est  pas  là,  il  but  qull  soit 
ailleurs  ;  et ...  Oh  I  je  le  trouverai,  je  le  trouverai. . . . 

TALÈaS. 

11  me  prend  des  démangeaisons  de  Tassommer; 
sortons. 

SCÈNE  XII. 

FRONTIN. 

Me  voilà,  en  effet,  assez  joli  garçon Ce  plan- 
cher est  diablement  raboteux.  Où  en  étois-je?  Ma 
foi,  je  n*j  suis  plus.  Ah  l  si  fait 

SCÈNE  XIII. 

LUCINDE,  FRONTIN. 

LDCINDB. 

Frontin,  où  est  ton  maître? 


PRONnN. 

Mais,  je  crois  qu'il  se  cherche  actuellement. 

LUCINDB. 

Comment!  il  se  cherche? 

FRONTIN. 

Oui,  il  se  cherche  pour  s*épouser. 

LDCINDE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  galimatias? 

FRONTIN. 

Ce  galimatias  !  vous  n'y  comprenez  donc  rien  ? 

LUCINDE. 

Non ,  en  vérité. 

FRONTIN. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus  :  je  vais  pourtant  vous 
rexpliquer,  si  vous  voulez. 

LUCINDE. 

Comment  m*expliquer  oe  que  tu  ne  comprends 
pas? 

FRONTIN. 

Oh  dame  !  j'ai  fait  mes  études,  moi. 

LUCINDE. 

Il  est  ivre,  je  crois.  Ehl  Frontin,  je  Ton  prie, 
rappelle  un  peu  ton  bon  sens  -,  tâche  de  te  faire  en- 
tendre. 

FRONTIN. 

Pardi,  rien  n'est  plus  aisé.  Tenez.  C'est  un  por- 
trait.... métamor....  non,  métaphor....  oui,  niéta* 
phorisé.  C'est  mou  maître,  c'est  une  fiUe....  vous 
avez  fait  un  certain  mélange....  Car  j'ai  deviné  tout 
ça,  moi.  Hé  bien,  peut-on  parler  plus  clairement? 

LUCINDE. 

Non ,  cela  n'est  pas  possible. 

FRONTIN. 

II  n'y  a  que  mon  maître  qui  n'y  comprenne  rien  ; 
car  il  est  devenu  amoureux  de  sa  ressemblance. 

LUCINDE. 

Quoi  I  sans  se  reconnoltre? 

FRONTIN. 

Oui,  et  c'est  bien  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire. 

LUCINDE. 

Ah  1  je  comprends  tout  le  reste.  Et  qui  poavoit 
prévoir  cela?  Cours  vite,  mon  pauvre  Frontin  ;  vole 
chercher  ton  maître,  et  dis-lui  que  j^ai  les  choses 
les  plus  pressantes  à  lui  communiquer.  Prends 
garde,  surtout,  de  ne  lui  pomt  parler  de  tes  devî^ 
nations.  Tiens,  voilà  pour 

FRONTIN.  , 

Pour  boire,  n'est-ce  pas? 

LUCINDE. 

Eh  non ,  tu  n'en  as  pas  de  besoin. 

FBONTIN. 

Ce  sera  par  précaution. 
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SCÈNE  XIV. 

LUCINDE. 

Ne  balançons  pas  nn  instant,  avouons  tout;  et, 
{{ooi  qu'il  m'en  puisse  arriver^  ne  souffrons  pas  qu'un 
frère  si  cher  se  donne  un  ridicule  par  les  moyens 
Bémes  que  j'avois  employés  pour  Ten  guérir.  Que 
je  sais  malheureuse  I  j'ai  désobligé  mon  frère;  mon 
pire,  irrité  de  ma  résistance,  n'en  est  que  plus  ab- 
f^a;  mon  amant  absent  n'est  point  en  état  de  me 
ncoorir;  je  crains  les  trahisons  d'une  amie,  et  les 
fiicsïïùoas  d'un  homme  que  je  ne  puis  souffrir  : 
car  je  le  hais  sûrement,  et  je  sens  que  je  préférerois 
bnwrtàLéandre. 

SCÈNE  XV. 

ANGÉLIQUE,  LUCHVDE,  MARTON. 

ANGÉLIQUE. 

Consolez-Tons,  Lucinde;  Léandre  ne  veut  pas 
VAS  Êûre  mourir.  Je  vous  avoue  cependant  qu'il  a 
^n  Toos  voir  sans  que  vous  le  sussiez. 

LOCINDE. 

Hdai!  tant  pis. 

ANGÉLIQUE. 

Hais  ttvez-Tons  bien  qne  voilà  un  tant  pis  qui 
0>Ft  pas  (ro9  Biodeste  ? 

MARTON. 

Ceit  one  petite  veine  du  sang  fraternel. 

LUCINDE. 

VoB  I>ien  !  qne  vous  êtes  méchantes  I  Après  cela 
?iVt-Udil? 

ANGÉLIQUE. 

n  m  1  dit  qQ*il  seroit  au  désespoir  de  vous  obte- 
woQire  votre  gré. 

IIARTON. 

C  a  même  ajouté  que  votre  résistance  lui  faisoit 
^îr  oi  qnelqDe  manière.  Mais  il  a  dit  cela  d'un 

'^'^  air Savez-vons  qu'à  bien  juger  de  vos 

'''^mas  poar  loi ,  je  gagerois  qu  il  n'est  guère  en 
^^ arec  vous?  Hafssez-le  toujours  de  même,  il 
^  vws  rendra  pas  mal  le  change. 

LUCINDE. 

^«là  me  façon  de  m*obéir  qui  n'est  pas  trop 

MARTON. 

^^nêftt  poli  avec  nous  antres  femmes  il  ne  faut 
l*^tni)oars  être  si  obâssant. 

ANGBUQDE. 

^  sede  oondîtkm  qu'il  a  mise  à  sa  renonciation 
^  ^  vous  recevrez  sa  visite  d'adieu. 

LUCINDE. 

^  •  pour  cela  non  ;  je  l'en  quitte. 


ANGELIQUE. 

Ahl  vous  ne  sauriez  lui  refuser  cela.  C'est  d^ail- 
leurs  un  engagement  que  j'ai  pris  avec  lui.  .le  vous 
avertis  même  confidemment  qu'il  compte  beaucoup 
sur  le  succès  de  cette  entrevue,  et  qu'il  ose  espérer 
qu'après  avoir  paru  à  vos  yeux  vous  ne  résisterez 
plus  à  cette  alliance. 

LUCINDE. 

U  a  donc  bien  de  la  vanité  I 

KIARTON. 

Il  se  flatte  de  vous  apprivoiser. 

ANGÉLIQUE. 

Et  ce  n'est  que  sur  cet  espoir  qu'il  a  consenti  au 
traité  que  je  lui  ai  proposé. 

MARTON. 

Je  vous  réponds  qu-il  n'accepte  le  marché  que 
parce  qu'il  est  bien  sûr  que  vous  ne  le  prendrez  pas 
au  mot. 

LUCIKDE. 

Il  faut  être  d'une  fatuité  bien  insupportable  Hé 
bien  !  il  n'a  qu'à  paroltre  :  je  serai  curieuse  de  voir 
comment  il  s'y  prendra  pour  étaler  ses  charmes;  et 
je  vous  donne  ma  parole  qu'il  sera  reçu  d'un  air... 
Faites- le  venir,  il  a  besoin  d'une  leçon  ;  comptez 
qu'il  la  recevra...  instructive. 

ANGÉLIQUE. 

Voyez-vous,  ma  chère  Lucinde,  oti  ne  tient  pas 
tout  ce  qu'on  se  propose  ;  je  gage  que  vous  vous  ra- 
doucirez. 

MARTON. 

Les  hommes  sont  furieusement  adroits;  vous  ver- 
rez qu'on  vous  apaisera. 

LUCINDE. 

Soyez  en  repos  là-dessus. 

ANGÉLIQUE. 

Prenez*y  garde,  au  moins;  vous  ne  direz  pas 
qu'on  ne  vous  a  point  avertie. 

MARTON. 

Ce  ne  sera  pas  notre  faute  si  vous  vous  laissez 
surprendre. 

LUCINDE. 

En  vérité  je  crois  que  vous  voulez  me  faire  deve- 
nir folle. 

ANGÉLIQUE,  6(M,  à  Uorlon, 

La  voilà  an  point.  {Haut,)  Puisque  vous  le  voulez 
donc,  Marton  va  vous  l'amener. 

LUCINDE. 

Comment  ? 

MARTON. 

.    Nous  l'avons  laissé  dans  l'antidiambre;  il  va  être 
ici  à  l'instant. 

LUCINDE. 

0  cher  Cléonte  !  que  ne  peux- tu  voir  la  manière 
dont  je  reçois  tes  rivaux  1 
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ANGÉLIQUE ,  LUCINDE ,  M  ARTON , 
LÉANDRE 

AIVGÉLIQI7B. 

Ap|Nt)chez,  Léandre,  veaez  apprendre  à  Ladnde 
à  mîeax  oonnoitre  son  propre  cœur;  elle  croit  vous 
haïr,  et  Ta  faire  tons  ses  efforts  poar  tous  mal  rece- 
voir :  mais  je  voos  réponds,  moi,  que  tontes  ces 
marques  apparentes  de  haine  sont  en  effet  autant 
de  prenres  réelles  de  son  amonr  pour  tous. 
Lucui  DE ,  io^oun  tam  Tegarder  Umidre. 

Sur  ce  pied-là  U  doit  s^esUmer  bien  favorisé,  je 
TOUS  assure.  Le  mauvais  petit  esprit  I 

ANGéUQUB. 

Allons,  Lncinde,  faut-il  que  la colèie  tous  em- 
pêche de  regarder  les  gens? 

LÉAlfDRB. 

Si  mon  amour  excite  votre  haine,  connoissez  com- 
bien je  suis  criminel.  (12  se  ÙU9  aux  genmup  de 
ImeUide.) 

LOaNDE. 

Ah,  Cléonte I  ah,  méchante  Angélique I 

LÉAUDIIB. 

Léandre  vous  a  trop  déplu  pour  que  j'ose  me  pré- 
valoir sous  ce  nom  des  grâces  que  j'ai  reçues  sous 
celui  de  Cléonte.  Mais  si  le  motif  de  mon  déguise- 
ment en  peut  justifier  l'effet,  tous  le  pardonnerez 
à  la  délicatesse  d'un  cœur  dont  le  foible  est  de  vou- 
loir être  aimé  pour  lui-même. 

LUCINDE. 

Levez-vous,  Léandre;  un  excès  de  délicatesse 
n  offense  que  les  cœurs  qui  en  manquent,  et  le  mien 
est  aussi  content  de  l'épreuve  que  le  vôtre  doit  l'être 
do  succès.  Mais  voos,  Angélique  !  ma  chère  Angé- 
lique a  eu  la  cruauté  de  se  faire  un  amusement  de 
mes  peines  1 

ANGÉLIQUE. 

Vraiment,  il  vous  siéroit  bien  de  voos  plaindre  I 
Hélas  !  TOUS  êtes  heureux  l'un  et  l'autre,  tandis  que 
je  suis  en  proie  aux  alarmes. 

LÉANDRE. 

Quoi  !  ma  dière  sœur,  tous  aTcz  songé  à  mon 
bonlieur,  pendant  même  que  tous  ariez  des  inquié- 
tudes sur  le  Têtre  !  Ah  I  c'est  une  bonté  que  je  n'ou- 
Mierai  jamais.  (/<  fift  baùe  la  matn.) 

SCÈNE  XVII. 

LÉANDRE,  VALÈRE,  ANGÉUQUE, 
LUCINOE,  M  ARTON. 

▼ALftas. 
Que  ma  présence  ne  tous  gêne  point.  CommentI 
mademoiselle,  je  ne  connoissois  pas  toutes  tos  cun- 
qnêles  ni  l'heureux  objet  de  Totre  préférence  :  et 


j'aurai  soin  de  me  souvenir,  par  humililé,  qu'après 
avoir  soupiré  le  plus  consUmment,  Valère  a  été  le 
plus  maltraité. 

AKGÉUQtJE. 

Ce  seroit  mieux  bit  que  vous  ne  pensez,  ei  you« 
auriez  besoin  en  effet  de  quelques  leçons  de  mo- 
destie. 

VALÈRE. 

Quoi  I  vous  osez  joindre  la  raillerie  à  l'outrage,  et 
vous  avez  le  fhmt  de  vous  applaudir  quand  roui 
devriez  mourir  de  honte  I 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  vous  vous  fichez;  je  vous  laisse;  je  n'aime 
pas  les  injures. 

TALÉES. 

Non,  voos  demeurerez;  il  faut  que  je  jouisse  de 
tonte  votre  honte. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  1  jouissez. 

VALÈRE. 

Car  j'espère  que  vous  n'aurez  pat  la  hardiesse 
de  tenter  votre  justification. .. . 

ANGÉLIQUE. 

N'ayez  pas  peur. 

VALÈRE. 

Et  que  vous  ne  vous  flattez  pas  qae  je  conaerfe 
encore  les  moindres  sentimens  en  votre  faveur. 

ANGEUQUE. 

Mon  opinion  là-dessus  ne  changcn  rien  à  la 
chose. 

VALÈRE. 

Je  voos  déclare  que  je  ne  veux  plus  avoir  pour 
voos  que  de  la  haine. 

ANGÉUQUE. 

C'est  fort  bien  fait. 

VALÈRE,  iiTanl  U  parlrati. 
Et  Toid  désormais  Ironique  objet  de  font  nu» 
amour. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  aTcz  raison.  Et  moi  je  tous  déeUre  que  j  ai 
pour  monsieur  (if on/roni  son /ir^)  anatucbemenl 
qui  n'est  de  guère  inférieur  au  vôtre  pour  roffvginal 
de  ce  portrait. 

VALERE. 

L'ingraie  !  Hélas!  il  ne  nie  reste  plus  qu'à  inowii . 

ANGÉUQUE. 

Valère,  écoutez.  J^ai  pitié  de  l'étal  oà  je  veasTmi. 
Voos  dcTez  convenir  que  tous  êtes  le  plus  injuste 
des  hommes  de  tous  emporter  sor  une  uppsieoce 
d'mfldélilé  dont  tous  m'aTcz  tous- mène  donné 
l'exemple;  mais  ma  bonté  Tcut  bien  encore  «ujour. 
d*hui  passer  par-dessus  tos  traTers. 

TALÈRB. 

Vous  Terrez  qu'on  me  fera  la  grâc«  de  bw  par- 
donner I 
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ANGiLlQUS. 

fia  Térlté,  tous  ne  le  méritez  guère.  Je  vais  ce- 
pendanl  vous  apprendre  â  quel  prix  je  puis  m'y  ré- 
soudre. Yods  m'ayez  ci- devant  témoigné  des  sentî- 
mens  que  j*ai  payés  d'un  retour  trop  tendre  pour  un 
ingrat  :  malgré  cela,  vous  m'avez  indignement  ou- 
tragée par  un  amour  extravagant  conçu  sur  un  sim- 
ple portrait  avec  toute  la  légèreté ,  et ,  yo»e  dire, 
toute  Tétoorderie  de  votre  âge  et  de  votre  caractère. 
Il  n'est  pas  temps  d'examiner  si  j'ai  dû  vous  imiter, 
et  ce  n'est  pas  à  vous,  qui  êtes  coupable,  qu'il  con- 
^iendroit  de  Idàmer  ma  conduite. 

TALÈRE. 

Ce  n'est  pas  moi,  grands  dieux  !  mais  voyons  où 
tendent  ces  beaux  discours. 

ANGÉLIQUE. 

Le  voici.  Je  vous  ai  dit  que  je  connoissois  l'objet 
de  votre  nonvel  amour,  et  cela  est  vrai.  J'ai  ajouté 
que  je  Taimois  tendrement,  et  cela  n'est  encore  que 
trop  vrai.  En  vous  avouant  son  mérite,  je  ne  vous 
ai  point  déguisé  ses  défauts.  J'ai  fait  plus,  je  vous  ai 
promis  de  vous  le  faire  connoltre  :  et  je  vous  engage 
à  présent  ma  parole  de  le  faire  dès  aujourd'hui , 
dès  cette  heure  même;  car  je  vous  avertis  qn'il  est 
phtt  près  de  voos  que  vous  ne  pensez. 

VAT.kBB. 

Qo'caiends-ie  f  qnoi!  ia... 

ANGÉLIQUE. 

Ne  m'interrompez  point,  je  vons  prie.  Enfin,  la 
vérité  me  force  encwe  à  vous  répéter  que  cette  per- 
SQoae  voos  aime  avec  ardenr,  et  je  puis  vous  répon* 
dre  de  son  attachement  comme  du  mien  propre. 
Cest  à  vons  maintenant  de  choisir ,  entre  elle  et 
moi,  edie  i  qni  vons  destinez  tonte  votre  tendresse  : 
dHMMsez,  dbevalier;  mais  choisissez  des  cet  mstant 
et  sans  leumr. 

IIARTOR. 

Le  voilà,  ma  foi,  bien  embarrassé.  L'alternative 
est  plainnte.  Croyez-moi,  monsieur,  choisissez  le 
portrni;  c'est  le  moyen  d'être  à  l'abri  des  rivaux. 

LCCIlinE. 

▲ht  Valère,  fiiut-il  balancer  si  long-temps  pour 
invre  les  impressions  du  ocenr? 

VALkns,  aux  fiêd$  d'Angélique^  et  jetant  le 

portrait. 
Cca  est  fait;  voos  avez  vaincu,  belle  Angélique, 
^  K  *«tt  combien  les  sentimens  qui  naissent  du  ca- 
price som  inférieurs  à  ceux  que  voos  inspirez,  (ifor- 
<t  porlrotl.)  Mais,  hélas I  qnand  tont 
corar  reviem  k  vous,  puis-je  me  flatter  qu'il 
le  vôtre? 

ANGELIQUE. 

Vem  poorrez  joger  de  ma  reconnoissance  par  le 
qoe  voos  venez  de  me  faire.  Levez-vous, 
Voière,  et  eonsîdérez  bien  ces  traits. 

T.  111. 


LÉANOBB,  regardmt  aueei. 
Attendez  donc!  Mais jecrob  reconnoltre cet  ob- 
jet-là!... C'est...  oui,  ma  foi,  c'est  lui... 

VALÈRE. 

Qui,  lui?  Dites  donc  elle.  C'est  une  femme  à  qni 
je  renonce,  comme  à  toutes  les  femmes  de  l'univers, 
sur  qui  Angélique  remportera  toujours. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  Valère;  c'étoit  une  femme  jusqu'ici  :  mais 
j'espère  que  ce  sera  désormais  un  homme  supérieur 
à  ces  petites  foiblesses  qni  dégradoient  son  sexe  et 
son  caractère. 

VALÈaS.i 

Dans  quelle  étrange  surprise  vons  me  jetez  I 

ANGÉLIQnB. 

Vous  devriez  d'autant  moins  méconnoltre  cet  ob- 
jet, que  vous  avez  eu  avec  lui  le  commerce  le  plus 
intime,  et  qu'assurément  on  ne  vous  accusera  pas 
de  l'avoir  négligé.  Otez  à  cette  tète  cette  parura 
étrange  qne  votre  sœur  y  a  fait  ajouter... 

VALÈRE. 

Ah!  qne  vois-je? 

MARTON. 

La  chose  n'est-elle  pas  daire  ?  vous  voyez  1  e  por- 
trait, et  voilà  l'original. 

VALtRB. 

O  del  !  et  je  ne  meurs  pas  de  hontel 

MARTON. 

Eh  I  monsieur,  vous  êtes  peut-être  k  seul  de  vo- 
tre ordre  qui  la  connoissiez. 

ANGÉLIQUE. 

Ingrat  I  avois-je  tort  de  vous  dire  qne  j'aimois 
l'original  de  ce  portrait  ? 

VALÈRE. 

I      Et  moi  je  ne  veux  plus  l'aimer  que  parce  qu'O 
vous  adore. 

ANOÉUQUE. 

Vous  voulez  bien  que,  pour  affermir  notre  récon* 
cOiation,  je  vous  pr^nte  Léandre  mon  frèreT 

LÉANDRE. 

Souffrez,  monsieur... 

VALÈRE. 

Dieux  I  quel  comble  de  félicité  !  Quoi  !  même 
quand  j'étois  ingrat,  Angélique  n'étoit  pas  infidèle  I 

LUaNDE. 

Que  je  prends  de  part  à  votre  bonheur!  et  qne 
le  mien  même  en  est  augmenté  ! 

SCÈNE  XVIII. 

USIMON,  LÉANDRE,  VALÈRE,  ANGÉUQVE, 
LUCINDE,  MARTON. 

USIMON. 

Ah  I  voos  voici  tons  rassemblés  fort  à  propos.  Ya- 
Mre  et  Locinde  ayant  tons  denx  résisté  à  leurs  ma- 
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nagM,  J  ivoit  d'abord  résoin  de  les  7  contraindre  : 
mais  j*ai  réfléchi  qnMl  faut  quelquefois  être  bon  père, 
et  qoe  la  violence  ne  fait  pas  toujours  des  mariages 
beareuz.  J'ai  donc  pris  le  parti  de  rompre  dès  au- 
{onrd*hai  tout  ce  qui  avoit  été  arrêté;  et  voici  les 
nouveaux  arrangemens  que  j'y  substitue  :  Angéli- 
que m*épousera;  Lucinde  ira  dans  un  couvent;  Ya- 
lère  sera  déshérité;  et  quant  à  vous,  Léandre,  vous 
prendrez  patience,  sll  vous  plait. 

MARTON. 

Fort  bien,  ma  foi  I  voilà  qui  est  toisé  on  ne  peut 
pu  mieux. 

I  USIMON. 

Qu^etl-oe  donc  ?  vous  voilà  tout  interdits  !  Est-ce 
qne  ce  projet  ne  vons  accommode  pasf 

MARTON. 

Voyez  si  pas  un  d'eux  desserrera  les  dents  !  La 
peste  des  sots  amans  et  de  la  sotte  jeunesse  dont 
l'inutile  babil  ne  tarit  point ,  et  qui  ne  savent  pas 
trouver  un  mot  dans  une  occasion  nécessaire  ! 

LISIUON. 

Allons,  vous  savez  tous  mes  intentions;  vous  n'a- 
vez qu'à  vous  y  conformer. 

léàndri. 

Eh  I  monsieur,  daignez  suspendre  votreoourroux. 
Ha  lisai-vous  pas  le  repentir  des  coupables  dans 


leurs  yeux  et  dans  leur  embarras!  et  voidci-vous 
confondre  les  innocens  dans  la  même  punition  7 

'  LismoN. 
Çà,  je  veux  bien  avoir  la  foiblesse  d'éprouver  kor 
obéissance  encore  une  fois.  Voyons  un  peu.  Eh 
bien  !  monsieur  Valère ,  faites-vous  toujoors  des 
réflexions  ? 

TALÈRB. 

Oui,  mon  père;  mais,  au  lien  des  peines  do  ma- 
riage,  elles  ne  m'en  offrent  plus  qne  les  plaisirs. 

LISIMOII. 

Oh  I  oh  !  vous  avez  bien  changé  de  langage  1  Et 
toi,  Lucinde,  aimes-tu  toujours  bien  ta  lilMTté? 

LUaNDS. 

Je  sens,  mon  père,  qu*il  peut  être  doux  de  la  per- 
dre sons  les  lois  du  devoir. 

USIMON. 

Ah  I  les  voilà  tous  raisonnables.  J'en  snis  charmé. 
Embrassez-moi,  mes  enfans,  et  allons  conclure  eei 
heureux  hyménées.  Ce  que  c*est  qu'un  coup  d'aa- 
torité  firappé  à  propos  1 

TALÈRS. 

Venez,  belle  Angélique;  vous  m'avez  guéri  d'an 
ridicule  qui  faisoit  la  honte  de  ma  jeunesse,  et  je  vab 
désormais  éprouver  près  de  tous  qne,  quand  on 
aime  bien,  on  ne  songe  plus  à  soi^néme. 
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PERSONNAGES. 

GOTERRIIZ ,  geotUlioiniiie  hongrois. 

HiCUll,  Hoogrob. 

DOiAifTB,  olBcierfraiiçol8,i)risoiiiiierdegiiflrr0. 

90Kin,  aile  de  Goleroitz. 

nsOBaiCB,  olHderlioiigroto.fllideGoteniili. 

JAGQOABO»  Sobn»  Tikt  de  Dorante. 

L»  Hène  ert  en  Hongrie. 


SCÈNE  L 

DORANTE,  JACQUARD. 

JACQUARD. 

Pkr  mon  foj,  monsir,  moi  Vj  comprendre  rien  à 
lâ  pafs  rOngri  ;  le  fin  Fètre  pon,  et  les  ommes  mé- 
àam  :  Fètre  pas  nalarel,  cela. 

DORANTE. 

S  tn  ne  t^  trooTcs  pas  bien,  rien  ne  foblige  d*j 
taeorer.  Tu  et  mon  domestique,  et  non  pas  pri- 
licr  de  goerre  comme  moi;  tn  peux  t'en  aller 
*a  te  plaira 

JACQUARD. 

Ob!  moi  point  qmtler  foos;  moi  fouloir  pas  être 
fhii  Bffe  que  mon  maître. 

DORANTE. 

Mon  paorre  Jacquard,  je  suis  sensible  à  ton  atta- 
f^KOMst;  il  me  oonsoieroit  dans  ma  captivité,  si 
idos  apable  de  consolation. 

JACQUARD. 

y«  poÎDt  sooflHr  qne  fous  Taffliche  touchours, 
**«hDiirs  :  fous  poire  comme  moi,  fous  consolir  tout 
^ipord. 

DORANTE. 

Qadle  consolation!  O  Francel  ô  ma  patrie!  que 
de  diaut  barbare  me  fait  sentir  ce  que  tu  vaux  t 


#. 


k'i«f«.lMil, 


cette  plAce  en  1743,  après  ICi  déMttKi' 
•  BeMne.  Voyei  les  Cêmfetiimn, 

m. 


quand  rererrai^ja  ton  heureux  séjour?  quand  finira 
cette  honteuse  inaction  où  je  languis,  tandis  que  mes 
glorieux  compatriotes  moissonnent  des  lauriers  tmr 
les  traces  de  mon  roi? 

JACQUARD. 

Oh  !  fous  Tafre  été  pris  combattant  praTement. 
Les  ennemis  que  fous  afre  tuésTétre  encore  pli  ma- 
lates  que  fous. 

DORANTE. 

Apprends  que,  dans  le  sang  qui  m^anîme,  la  gloire 
acquise  ne  sert  que  d*aiguiUon  pour  en  reehmfaer 
davantage.  Apprends  que,  quelque  zèle  qu^on  ait  à 
remplir  son  devoir  pour  lui^nême,  Tardeur  s'en  aug- 
mente encore  par  le  noble  désir  de  mériter  Testlme 
de  son  maître  en  combattant  sous  ses  yeux.  Ah! 
quel  n'est  pas  le  Inmheur  de  quiconque  peni  obtenir 
celle  du  mien!  et  qui  sait  mieux  que  ce  grand  prince 
peut,  sur  sa  propre  expérience,  juger  du  mérite  H 
delavaleurf 

JACQUARD. 

Pien,  pian  :  foos  Tétre  pientôt  tiré  te  sti  prison- 
nache;  monsir  fotre  père  afre  écrit  qu*il  traûdllir 
pour  faire  échange  fous. 

DORANTE. 

Oui,  mais  le  temps  en  est  encore  incertain;  et 
cependant  le  roi  fait  cliaque  jour  de  nouvelles  coH' 
quêtes. 

JACQUARD. 

Pardi!  moi  l'être  pien  content  t*aller  tant  seole* 
nient  à  celles  qu'il  fera  encore.  Biais  fous  l'élre  pli 
amoureux ,  pisque  Cous  fouloir  tant  partir. 

DORANTE. 

Amoureux  I  de  qui?...  {Apart.)  Auroitril  pénétié 
mes  feux  secrets? 

JACQUARD. 

I^,  te  cette  temoiselle  Gaire,  te  cette  eholie  fille 
te  notre  bourgeois;  à  qui  fous  fiiire  tant  te  petits 
douceurs.  {À  part.)  Ohl  dions  pien  d^autras  doi»- 
tances,  aoais  il  faut  faire  semplant  ta  rien. 

DORANTE. 

J^OD,  Jacquard,  Tamonr  que  tu  ne  supposes  n'est 
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point  capable  de  ralentir  mon  empressement  de  re- 
toamer  en  France.  Tons  climats  sont  indifTérens 
ponr  Tamoar.  Le  monde  est  plein  de  belles  dignes 
des  services  de  mille  amans,  mais  on  n'a  qu'une 
patrie  à  servir. 

JACQUARD. 

A  propos  te  belles,  savre-fous  que  Tétre  après- 
timain  que  notre  prital  te  bourgeois  épouse  le  fille 
de  monsir  Goternitz  ? 

DORANTE. 

Comment!  que  dis-tu? 

JACQUARD. 

Que  la  mariache  de  monsir  Macker  avec  mamecelle 
Sophie,  qui  étoit  difTéré  chisque  à  Tarrivée  ti  frère  te 
la  temoiceile,  doit  se  terminer  dans  tenx  jours,  parce 
qo*il  avre  été  échangé  pli  tôt  qu'on  n'avre  cru,  et 
qu*il  arriver  aucherdi. 

DORANTE. 

Jacquard,  que  me  dis-tu  là  !  comment  le  sais- tu? 

JACQUARD. 

Par  mon  foy,  je  Tafre  appris  toute  l'heure  en  pi- 
vant  pouteille  avec  in  falet  te  la  maison. 

DORANTS,  À  pari. 

Cadions  mon. trouble...  (Ami.)  Je  réfléchis  que 
le  messager  doit  être  arrivé  ;  va  voir  s'il  n'y  a  point 
de  noavelles  pour  moi. 

JACQUARD ,  â  pari. 

Diaple  I  l'y  être  in  nonfelle  te  trop,  à  œ  que  che 
fois.  {Revenant,)  Monsir,  che  safre  point  oà  l'être  la 
poutique  te  sti  noufelle. 

DORANTS. 

Ta  n'as  qu'à  parler  à  mademoisdle  Claire,  qui , 
pour  éviter  que  mes  lettn»  ne  soient  ouvertes  à  la 
poste,  a  bien  voulu  se  charger  de  les  recevoir  sous 
une  adresse  convenue,  et  de  me  les  remettre  secrè- 
tement. 

SCÈNE  IL 

DORANTE. 

Quel  coup  pour  ma  flamme  !  C'en  est  donc  fait, 
trop  aimable  Sophie,  il  faut  vous  perdre  pour  jamais, 
et  vous  allez  devenir  la  proie  d'un  riche  mais  ridicule 
et  grossier  vieillard  1  Hélas  !  sans  m'en  avoir  encore 
fait  l'aveu,  tout  oommençoit  à  m'annoocer  de  votre 
part  le  plus  tendre  retour  I  Non,  quoique  les  injustes 
pr^ugés  de  son  père  contre  les  François  dussent 
être  un  obstacle  invincible  à  mon  bonheur,  il  ne 
falloit  pas  mohns  qu*un  pareil  événement  pour  assu- 
rer la  sineérité  des  vceux  que  je  fais  pour  retourner 
promptement  en  France.  Les  ardens  témoignages 
que  j'en  donne  ne  sont-ils  point  plutôt  les  efforts 
d*un  esprit  qui  s'eidte  par  la  considération  de  son 
devoir,  que  les  effets  d  nn  zèle  assez  sincère?  Mais 
que  âia-je  !  ah  !  que  la  gloire  n*en  murmure  point  ; 


de  si  beaux  feux  ne  sont  pas  faits  ponr  lui  nuire  :  on 
cœur  n'est  jamais  assez  amoureux,  il  ne  bit  pas  du 
moins  assez  de  cas  de  l'estime  de  sa  maltresK, 
quand  il  balance  à  lui  préférer  son  denroîr,  son  pays 
et  son  roi. 

SCÈNE  III. 

MACKER,  DORANTE,  GOTERNITZ. 

MACKBR. 

Ah  1  voici  ce  prisonnier  que  j'ai  en  garde.  Il  faut 
que  je  le  prévienne  sur  la  façon  dont  il  doit  se  con- 
daire  avec  ma  future;  car  ces  François,  qui,  dit-on, 
se  soucient  si  peu  de  leurs  femmes,  sont  des  plus  ac- 
commodans  avec  celles  d'autrui  :  mais  je  ne  veux 
point  chez  moi  de  ce  commerce-là ,  et  je  prétends 
du  moins  que  mes  enfans  soient  de  mon  pays. 

GOTERNITZ. 

Vous  ayez  là  d'étranges  opimons  de  ma  fille. 

UACKER. 

Mon  Dieu  !  pas  si  étranges.  Je  pense  que  la  mienne 
la  vaut  bien;  et  sL..  Brisons  là-dessus...  Seigneor 
Dorante! 

DORANTE. 

Monsieur? 

MACKER. 

Savez- vous  que  je  me  marie? 

DORAHTB. 

Que  m'importe? 

MACEER. 

C'est  qu'il  m'importe  à  moi  que  vous  appreoiet 
que  je  ne  suis  pas  d'avis  que  ma  fenmie  vive  à  U 
françoise. 

DORANTE. 

Tant  pis  pour  elle. 

MACKER. 

Eh  !  oui,  mais  tant  mieux  pour  mol. 

DORANTE. 

Je  n'en  sais  rien. 

MACKER. 

Oh  !  nous  ne  demandons  pas  votre  opinion  là* 
dessus  :  je  vous  avertis  seulement  que  je  soubaite  de 
ne  vous  trouver  jamais  avec  elle,  et  que  vous  ériiieH 
de  me  donner  à  cet  égard  des  ombrages  sur  i 
duite. 

DORANTE. 

Cela  est  trop  juste,  et  vous  serez  satisfait* 

MACKER. 

Ah!  le  voilà  complaisant  une  f6is,  quel 

DORANTS. 

Mais  je  compte  que  vous  y  contribuerez  de  irotr« 
côté  autant  qu'il  sera  néeessahre. 

MACKER. 

Oh!  sans  doute,  et  j'aurai  soin  d'ordonner  4  nu 
femme  de  vous  éviter  en  toute  oooisiea. 


SCÈNE  V. 
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imiiAlITE. 

I  strdei-Tous-en  bien..  Ce  ii*est  pas  ce 
^jeîeaxdire. 

MACKER. 

Oonneiil? 

nORANTB. 

Cot  foos,  an  contraire,  qui  devez  éviter  de  vous 
apcfcevoir  da  temps  que  je  passerai  auprès  d'elle. 
Je  ne  hiî  rendrai  des  soins  que  le  plus  discrètement 
qaH  me  sera  possible  ;  et  vous,  en  mari  prudent, 
voQi  n*en  verrez  que  ce  quMl  vous  plaira. 

UAQKER. 

Gomment  diable!  vous  vous  moquez;  et  ce  n'est 
ptf  là  mon  compte. 

DORANTE. 

Cert  pourtant  tout  ce  que  je  puis  vous  promet- 
tre, et  e*est  même  tout  ce  que  vous  m'avez  de- 
mandé. 

MACKER. 

Pubien!  odui-là  me  passe;  il  faut  être  bien  en- 
HMé  après  les  femmes  d'autrui  pour  tenir  un  tel 
langage  à  la  barbe  des  maris. 

GOTERNITZ. 

En  vérité,  seigneur  Macker,  vos  discours  me  font 
pitié ,  et  votre  colère  me  /ait  rire.  Quelle  réponse 
voaliez-voQs  que  fit  monsieur  à  une  exhortation 
amn  ridienie  que  la  vôtre  f  La  preuve  de  la  pureté 
de  ses  intentions  est  le  langage  même  qu'il  vous 
tient  :  s'il  vonloit  vous  tromper,  vous  prendroit-il 
pour  ion  confident  ? 

HACKER. 

Je  me  moqne  de  cela;  fou  qui  s'y  fle.  Je  ne  veux 
point  qu'il  fréquente  ma  femme,  et  j'y  mettrai  bon 
ordre. 

DORANTE. 

A  la  bonne  heure  ;  mais,  comme  je  suis  votre 
prisonnier  et  non  pas  votre  esclave,  vous  ne  trou- 
verez pas  mauvais  que  je  m*acquitle  avec  elle,  en 
toate  occasion,  des  devoirs  de  politesse  que  mon 
teiedmtau  sien. 

MACKER. 

Eh,  nMirblcQ  I  tant  de  politesses  pour  la  femme  ne 
kadeot  qo'à  faire  affront  au  mari.  Cela  me  met  dans 
des  impatieiioes...  Nous  verrons...  nous  verrons... 
Voosélcs  méchant,  monsieur  le  François;  oh!  par- 
Ucn  !  je  le  serai  pins  que  vous. 

DORA.>TS. 

k  la  maison,  cela  peut  être;  mais  j'ai  peine  à 
croire  <|iie  tous  le  soyez  fort  â  la  guerre. 

GOTERinTZ. 

Tout  don,  seigneur  Dorante;  il  est  d'une  na- 

tMB.  .. 

nORANTE. 

iqnela  vraie  valeur  soit  inséparable  de  la 
j€  sais,  malgré  la  cruauté  de  la  vôtre. 


en  estimer  la  bravoure.  Mais  cela  le  met-il  en  droit 
d'insulter  nn  soldat  qui  n'a  cédé  qu*au  nombre,  et 
qui,  je  pense,  a  montré  assez  de  courage  pour  de* 
voir  être  respecté,  même  dans  sa  disgrâce  ? 

GOTERHITZ. 

Vous  avez  raison.  Les  lauriers  ne  sont  pas  moins 
le  prix  du  courage  que  de  la  victoire.  Nous-mêmes, 
depuis  que  nous  cédons  aux  armes  triomphantes  de 
votre  roi,  nous  ne  nous  en  tenons  pas  moûis  glo- 
rieux, puisque  la  même  valeur  qu'il  emploie  à  nous 
attaquer  montre  la  nêtre  à  nous  défendre.  Mais 
voici  Sophie. 

SCÈNE  IV. 

GOTERNirZ» MACKER,  SOPHIE,  DORANTE. 

GOTBRiriTZ. 

Approchez,  ma  fille;  venez  saluer  votre  époux. 
Ne  l'acceptez-vous  pas  avec  plaisir  de  ma  main? 


Quand  mon  cœur  en  seroit  le  maître,  il  ne  le 
choisiroit  pas  ailleurs  qn'ici. 

MACKER. 

Fort  bien,  belle  mignonne;  mais...  [Â  DarmUe.) 
Quoi  1  vous  ne  vons  en  allez  pas? 

DORANTE. 

Ne  devez-vous  pas  être  flatté  que  mon  admiration 
confirme  la  bonté  de  votre  choix  ? 

MACKER. 

Comme  {e  ne  l'ai  pas  cho'isie  pour  vons,  votre 
approbation  me  parolt  ici  peu  nécessaire. 

GOTERNITZ. 

Il  me  semble  qne  ceci  commence  à  durer  trop 
pour  un  badinage.  Vous  voyez,  monsieur,  que  le 
seigneur  Macker  est  inquiété  de  votre  présence  : 
c'est  un  effet  qu'un  cavalier  de  votre  figure  peut 
produire  naturellement  sur  l'époux  le  plus  raison- 
nable. 

DORANTE. 

Eh  bien  t  il  f^ut  donc  le  délivrer  d*nn  spectateur 
incommode  :  aussi  bien  ne  puis-je  supporter  le  ta- 
bleau d'une  union  aussi  disproportionnée.  Ah  I  mon- 
sieur, comment  ponvez-vous  consentir  vous-même 
que  tant  de  perfections  soient  possédées  par  un 
homme  si  peu  fait  pour  les  connoitre  I 

SCÈNE  V. 

BIACKER,  GOTERNITZ,  SOPHIE. 

MACKER. 

Parbleu!  voilà  une  nation  bien  extraordinaire, 
des  prisonniers  bien  incommodes  !  le  valet  me  boit 
mon  vin ,  le  maître  caresse  ma  fille.  {Soj^ie  fait 
une  mine.  )  Ils  vivent  chez  moi  comme  s'ils  étaient 
en  pays  de  conquêtes.  • 
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GOTKRlflTZ. 

C  «Si  la  vie  la  plus  ordinaire  aux  François;  ils  y 
font  toot  aocoutumés. 

HACKEB. 

Bonne  excuse,  ma  foi  !  Ne  faudra-l-il  point  en- 
core, en  faveur  de  la  coutume,  que  j*approuve  qu*il 
me  fasse  cocu  ? 

SOPHIB. 

Ah  ciel  I  quel  homme  1 

GOTBBBm. 

Je  suis  aussi  scandalisé  de  votre  langage  que  ma 
fille  en  est  indignée.  Apprenez  qu*un  mari  qui  ne 
montre  à  sa  femme  ni  estime  ni  confiance  Tauto- 
r4se«  autant  qu'il  est  en  lui,  à  ne  les  pas  mériter. 
Mais  le  jour  s'avance;  je  vais  monter  à  cheval  pour 
aller  au-devant  de  mon  fils  qui  doit  arriver  ce  soir. 

MÂCKBB. 

Je  ne  vous  quitte  pas;  j'irai  avec  vous,  s'il  tous 
plaiU 

GOTBBNITZ. 

Soit;  j*ai  même  bien  des  choses  à  vous  dire,  dont 
nous  nous  entretiendrons  en  chemin. 

MACKBB. 

Adieo,  mignonne  :  il  me  tarde  que  nous  soyons 
mariés,  pour  vous  mener  voir  mes  champs  cl  mes 
hétes  â  cornes;  j'en  ai  le  plus  beau  parc  de  la  Hon* 
grie. 

SOPHIB. 

Monsieur,  ces  animaux-là  me  font  peur 

IIAGKBR. 

Va,  va,  poulette^  tu  y  seras  bientôt  aguerrie  avec 
tioû 

SCENE  VI. 

SOPHIE. 

Quel  époux  1  quelle  différence  de  lui  à  Dorante, 
en  qui  les  charmes  de  l'amour  redoublent  par  les 
grâces  de  ses  manières  et  de  ses  expressionsl  Mais, 
hélas  1  il  n'est  point  fait  pour  moi.  A  peine  moncœur 
ose44l  s'avouer  qu'il  Taime;  et  je  dois  trop  me  fé- 
liciter de  ne  le  lui  avoir  point  avoué  â  lui-même.  En- 
core s'il  m'étoil  fidèle,  la  bonté  de  mon  père  me  laîs- 
leroit,  malgré  sa  prévention  en  ses  engagemens, 
quelque  lueur  d'espérance.  Mais  la  fille  de  Macker 
partage  l'amour  de  Dorante  ;  il  lui  dit  sans  doule  les 
mêm^  choses  qu'à  moi  ;  peut-être  est-elle  la  seule 
qu'il  aime.  Volages  François  !  que  les  femmes  sont 
heureuses  que  vos  infidélités  les  tiennent  en  gaixie 
contre  vos  séductions  !  Si  vous  étiez  aussi  constans 
que  vous  êtes  aimables*  quels  cœurs  vous  résiste- 
roient?  Le  voici.  Je  voudrois  fuir,  et  je  ne  puis  m*y 
résoudre;  je  voudrois  lui  paroltre  tranquille,  et  je 
aens  que  je  l'aune  jusqu*à  ne  pouvoir  cacher  mon 
dépit. 


SCÈNE  VU. 

DORANTE,  SOPHIE. 

DOBANTE. 

Il  est  donc  vrai,  madame,  que  ma  ruine  ert  cuii* 
c\ue,  et  que  je  vais  vous  perdre  sans  relour  !  J 'en 
mourrois,  sans  doute,  si  la  mort  étoit  la  pire  des 
douleurs.  Je  ne  vivrai  que  pour  vous  porter  dam 
mon  cœur  plus  long-temps ,  et  pour  me  rendre 
digne,  par  ma  conduite  et  par  ma  constance,  de 
votre  estime  et  de  vos  regrets. 

SOPHIE. 

Se  peut-il  que  la  perfidie  emprunte  un  langage 
aussi  noble  et  aussi  passionné  ! 

POBAKTB. 

Que  dites- vous?  quel  accueil I  est-ce  là  la  juste 
pitié  que  méritent  mes  sentimens? 

SOPHIE. 

Votre  douleur  est  grande  en  effet,  i  en  juger  par 
le  soin  que  vous  avez  pris  de  vous  ménager  des  con- 
solations. 

DOBANTE. 

Moi,  des  consolations  I  en  est-il  pour  votre  perte  ? 

SOPHIE. 

C'est-à-dire  en  est-il  besoin? 

DOBAKTB. 

Quoi  I  belle  Sophie,  pouvez^vous  ?•*. 

SOPHIE. 

Réservez,  je  vous  en  prie,  la  familiarité  des  cesex- 
pressions  pour  la  lielle  Claire;  et  sacliez  que  So- 
phie, telle  qu'elle  est,  belle  ou  laide,  se  soucie  d'au- 
tant moins  de  l'être  à  vos  yeux,  qu'elle  vous  croit 
aussi  mauvais  juge  de  la  beauté  que  du  mérite. 

DOEAKTE. 

Le  rang  que  vous  tenez  dans  mon  estime  et  dans 
mon  ccenr  est  une  preuve  du  contraire.  Qnoii  vous 
m*avez  cru  amoureux  de  la  fille  de  Macker  1 

SOPHIE. 

Non,  en  vérité.  Je  ne  voos  Dûs  pas  l'bonneur  de 
vous  croire  un  cœur  fait  pour  aimer.  Voos  êtes, 
comme  tous  les  jeunes  gens  de  votre  pays,  un 
homme  fort  convaincu  de  ses  perfections,  qui  se 
croit  destiné  à  tromper  les  femmes,  et  jouant  l'a- 
mour auprès  d'elles,  mais  qui  n'est  pas  capable 
d'en  ressentir.  ^ 

DOBANTE. 

Ah  (  se  peutril  que  vous  me  confondiez  dans  eei 
ordre  d'amans  sans  sentimens  et  sans  délicatesse, 
pour  quelques  vains  badinages  qui  prouvent  aix- 
mêmes  que  mon  cœur  n'y  a  point  de  part,  et  qu'il 
étoit  à  vous  tout  entier? 

SOPHIE. 

La  preuve  me  parolt  singulière.  Je  serois curieuse 


SCÈNE  YIU. 
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d^ndrelM  légèm  ssbtiHtéB  de  cette  philoso- 
phie ftin(nie* 

DORANTE. 

Ooi,  fen  appdle ,  en  témolgiuige  de  la  sinoérité 

de  mes  feux,  à  cette  conduite  même  qae  tous  me 

reprodiez.  J*ai  dît  à  d*antres  de  petites  douceurs,  il 

at  Tni;  j*ii  foifttré  auprès  d^Des  :  mais  ce  badinage 

et  cet  enjouement  sont-ib  le  langage  de  Tamour? 

Rst-ee  sur  ce  ton  que  je  me  suis  exprimé  près  de 

t«H?  Cet  abord  timide,  cette  émotion,  ce  respect, 

ces  teodres  soupirs,  ces  douces  larmes,  ces  trans- 

ftitt  qae  TOUS  me  faites  éprouver,  ont-Us  quelque 

ém  de  eommon  avee  cet  air  piquant  et  badin  que 

Il  politan  et  le  ton  du  monde  nous  font  prendre 

«après des  femmes  indifférentes?  Non,  Sophie,  les 

met  la  gatlé  ne  sont  point  le  langage  du  senthnent. 

Le  làitdile  amoor  n*est  ni  téméraire  ni  évaporé  ; 

h  erûnte  le  rend  circonspect  ;  il  risque  moins  par  la 

cooBoinance  de  ce  qu*il  peut  perdre;  et,  comme  il 

es  mt  an  eamr  encore  plus  qu'à  la  personne,  il  ne 

tevde  guère  Testime  de  la  personne  qu'il  aime 

pov  en  acquérir  la  possession. 

SOPHIS. 

Cest-à-dire,  en  un  mot,  que,  contens  d'être  ten- 
te pour  vos  maîtresses,  vous  n'êtes  que  galans, 
ittdiiis  et  téméraîres  près  des  femmes  que  vous  n'ai- 
10  point.  Voilà  une  constance  et  des  maximes 
<roo  nouveau  goût,  fort  commodes  pour  les  cava- 
Ivn;  je  ne  sais  si  les  belles  de  votre  pays  s*en  con- 
(atent  de  même. 

DORAxNTE. 

Ooi,  madame,  cela  est  réciproque,  et  elles  ont 
Gantant  d'intérêt  que  nous,  pour  le  moins,, à  les 


SOPHIE. 

Fous  me  faites  trembler  pour  les  femmes  capables 
^  donner  leur  OŒur  à  des  amana  formés  à  une  pa- 

«tifleéooJe. 

DOBARTE. 

Ekt  pourquoi  ces  craintes  chimériques?  n*est-il 

P»  eoBvenu  qne  ce  commerce  galant  et  poli  qui 

Me  tant  d'agrément  dans  la  société  n'est  point  de 

*Miv?  il  n*est  que  le  supplément.  Le  nombre 

^  csors  Traiinent  faits  pour  aimer  est  si  petit,  et 

Mrni  ceux-là  il  y  en  a  si  peu  qui  se  rencontrent, 

'%  tout  languiroit  bientôt  si  Tesprit  et  la  volupté 

*  teooient  quelquefois  la  place  du  cœur  et  du  sen- 

'ncBL  Les  femuies  ne  sont  point  les  dupes  des  ai- 

*iUef  folies  que  les  hommes  font  autour  d'elles. 

^^  en  sommes  de  même  par  rapport  à  leur  co- 

Wtcrie,  elles  ne  séduisent  que  nos  sens.  C*est  un 

fidèle  où  l'on  ne  se  donne  réciproque- 

qne  pour  ce  qu'on  est.  Mais  il  faut  avouer,  à 

^hmc  do  ocrur,  qne  ces  heureux  badinages  sont 


souvent  mieux  récompensés  que  les  plus  touchantes 
expressions  d'une  flamme  ardente  et  sjnoftre. 

SOPHIE. 

Nous  voici  précisément  où  j'en  voulois  venir. 
Vous  m'aimez,  dites- vous,  uniquement  et  parfai- 
tement; tout  le  reste  n'est  que  jeux  d'esprit  :  je.  le 
veux  ;  je  le  crois.  Mais  alors  il  me  reste  toujours  à 
savoir  quel  genre  de  plaisir  vous  pouvez  trouver  à 
faire,  dans  un  goût  différent,  la  cour  à  d'autres 
femmes,  et  à  rechercher  pourtant  auprès  d'elles  le 
prix  du  véritable  amour. 

DORANTE. 

Aht  madame,  quel  temps  prenez- vous  pour 
m*engager  dans  des  dissertations  !  Je  vais  vous  per- 
dre, hélas  1  et  vous  voulez  que  mou  esprit  s'occupe 
d'autres  choses  que  de  sa  douleur  I 

SOPHIE. 

La  réflexion  ne  pouvoit  venir  plus  mal  à  propos; 
il  falloit  la  faire  plus  tôt,  ou  ne  la  point  faire  du 
tout. 

SCÈNE  VIIL 

DORANTE,  SOPHIE,  JACQUARD. 

JACQUARD. 

St,  st,  monsir,  monsir  1 

DORANTE. 

Je  crois  qu'on  m'appelle. 

JACQUARD. 

Ohl  moi  fenir,  pisque  fous  point  aller. 

DOSANTE. 

Eh  bien!  qu'est-ce? 

JACQUARD. 

Monsir,  afec  la  permission  te  montame,  Tétre  aifi 
piti  récriture. 

DORANTE. 

Quoi?  une  lettre? 

JACQUARD. 

Ghistement. 

DORANTE. 

Donne-la-moi. 

JACQUARD. 

Tiantre  1  non  ;  mameoelle  Claire  m'afre  chargé  te 
ne  la  dimne  fous  qu'en  grand  secrèiemenf . 

SOPHIE. 

Monsieur  Jacquard  est  exact ,  il  veut  suivre  ses 
ordres. 

DORANTE.  '    ' 

Donne  toujours,  butor;  ta  fais  le  mystérieux  fort 
à  propos. 

SOPHIE. 

Cessez  de  vous  inquiéter.  Je  ne  suis  |M)inl  incom- 
mode, et  je  vais  me  retirer  pour  ne  pas  gêner  t<>tr« 
empressement.  ^ 
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SCÈNE  IX. 

t 

SOPHIE,  DORANTE. 

DORANTE,  à  part. 
Celte  lettre  de  mon  père  lai  donne  de  nonveanx 
soupçons,  et  vient  loat  à  propos  pour  les  dissiper. 
(Jfoiil.)  Eh  qaot  !  madame,  vous  me  fuyez  1 
SOPHIE,  irofttguefiwnl. 
Seriez-vous  disposé  à  me  mettre  de  moitié  dans 
Tosconfldences? 

DORANTS. 

Mes  secrets  ne  vous  intéressent  pas  assez  pour 
vouloir  y  prendre  part? 

SOPHIE. 

C*est  au  contraire  qu'ils  vous  sont  trop  cbers  pour 
les  prodiguer. 

DORANTS. 

11  me  sléroît  ma!  d'en  être  plus  avare  que  de  mon 
propre  cœur. 

SOPHIE. 

Aussi  logez-vous  tout  au  même  lieu. 

DORANTS. 

Cela  ne  tient  du  moins  qu'à  votre  complaisance. 

SOPHIE. 

Il  y  a  dans  ce  sang-froid  une  méchanceté  que  je 
suis  tentée  de  punir.  Vous  seriez  hien  embarrassé 
si,  pour  vous  prendre  au  mot,  je  vous  priois  de  me 
communiquer  cette  lettre. 

DORANTE. 

J'en  serois  seulement  fort  surpris;  vous  vous 
plaisez  trop  à  nourrir  d'injustes  sentimens  sur  mon 
^  compte,  pour  chercher  à  les  détruire. 

SOPHIE. 

Vous  vous  fiez  fort  à  ma  discrétion je  vois 

qu'il  faut  lire  la  lettre  pour  confondre  votre  témé- 
rité. 

DORANTE. 

Lisez-la  pour  vous  convaincre  de  votre  ii^ustice. 

SOPHIE. 

Non,  commencez  par  me  la  lire  vous-même;  j'en 
jouirai  mieux  de  votre  confusion. 

DORANTS. 

Nous  allons  voir,  (il  lii.)  •  Que  j'ai  de  joie  mon 
«  eher  Dorante...  » 

SOPHIE. 

Mon  dier  Dorante I  l'expression  est  galante, 
vraiment. 

DORANTS. 

•  Que  j'ai  de  joie,  mon  cher  Dorante,  de  pouvoir 
«  lermiiier  vos  peines  !...  ■ 


Je  u'tMk  doute  pas,  vous  avez  tant  d'huma* 


DORANTS. 

•  Vous  voilà  délivré  des  fen  oo  voasbnguis- 
siez...  • 

SOPHIE. 

Je  ne  languirai  pas  dans  les  vôtres. 

DORANTE. 

•  Hàtez-vous  de  venir  me  rejoindre...  » 

SOPHIE. 

Cela  s'appelle  être  pressée. 

DORANTS. 

«  Je  brûle  de  vous  embrasser...  » 

SOPHIE. 

Rien  n'est  si  commode  que  de  déclarer  franche- 
ment ses  besoins. 

DORANTE. 

«  Vous  êtes  échangé  contre  un  jeune  officier  qui 
9  s'en  retourne  actuellement  où  vous  êtes..  • 

SOPHIE. 

Mais  je  n'y  comprends  plus  rien. 

DORANTS. 

«  Blessé  dangereusement,  il  fut  fait  prisonnier 

•  dans  une  affaire  où  je  me  trouvai...  • 

SOPHIE. 

Une  affaire  où  se  trouva  mademoiseUe  Claire  I 

DORANTE. 

Qui  vous  parle  de  mademoiselle  Claire? 

SOPHIE. 

Quoi!  cette  lettre  n'est  pas  d'elle? 

DORANTE. 

Non,  vraiment;  elle  est  de  mon  père,  et  made- 
moiselle Claire  n*a  servi  que  de  moyen  pour  me  la 
foire  parvenir;  voyez  la  date  et  le  seing. 

SOPHIE. 

•  Ah!  je  respire. 

DORANTE. 

Écoutez  le  reste.  (//  lil.)  «  A  force  de  secours  et 

•  de  soins,  j'ai  eu  le  bonheur  de  lui  sauver  la  vie  ; 
■  je  lui  ai  trouvé  tant  de  reconnoissance,  que  je  ne 

•  puis  trop  me  féliciter  des  services  que  je  lui  ai 
»  rendus.  J'espère  qu'en  le  voyant  vous  partagerez 

•  mon  amitié  pour  lui ,  et  que  vous  le  lui  témoi- 

•  gnerez  » 

SOPHIE,  à  part. 
L'histoire  de  ce  jeune  officier  a  tant  de  rapport 
avec...  Ahl  si  c'étoit  lui  1...  Tous  mes  doutes  aerosit 
édaircis  ce  soir. 

DORANTE. 

Belle  Sophie,  vous  voyez  votre  erreur.  Mab  de 
quoi  me  sert  que  vous  connolssiez  l'injustice  de  vos 
soupçons?  en  serai-je  mieux  récompensé  de  ma  fi- 
délité? 

SOPHIE. 

Je  voudrais  inatikment  vous  déguiser  encore  le 
secret  de  mon  Ottur;  il  a  trop  éclaté  avec  mon 
pit  :  vous  vo}^  combien  je  voos  aint,  et 
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qu  11  est  aisé  d'étaler  de  belles  maximes 
le  arar  les  combat  foiblemeiit  I  partni  tant 
è  remplir,  ceax  de  Kamour  sont-iLs  donc 
pour  rin?  et  n'est-ce  que  la  vanité  de  me 
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■rjuuici»,  apprenez  que  les  tlatteries  de 
Jean-Mathias  Macker  ne  noorriront  jamais  leor  or- 
gtieii. 

FBBDÉHICH. 

Pour  ceUf  je  le  croîs.  ^ 
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igm  Dwnrer  ie  prix  de  cet  atea  sar  les  peines  | 
qnlt  m'a  ooùtéei. 

dorautb. 
Aicocbarmaiit  !  pourquoi  faut-il  que  des  momens 
i  doox  soient  mêlés  d'alarmes,  et  que  le  jour  où 
mu  partagez  mes  feux  soit  celui  qui  les  rend  le 
ploi  à  plaindre  1 

SOPHIE. 

DspeoTent  encore  Tètre  moins  que  vous  ne  pen- 
n.  L'amour  perd-il  sitôt  courage?  et  quand  on 
aiiDe  assez  pour  tout  entreprendre,  manque-t-on  de 
ranaroes  pour  être  heureux? 

DORANTE. 

Adorable  Sophie!  quels  transports  tous  me  cau- 
tal  Qooil  vos  bontés...  je  pourrois...  Ah!  cruelle! 
vRs  promettez  plus  que  vous  ne  voulez  tenir  ! 

SOPHIE. 

Moi,  je  ne  promets  rien.  Quelle  est  la  vivacité  de 
vatie  imagination!  J'ai  peur  que  nous  né  nous  en- 
teidioiis  pas. 

DORAIITE. 

Gomment? 

SOPHIE. 

Le  triste  hymen  que  je  crains  n'est  point  tellement 
CQodn  que  je  ne  puisse  me  flatter  d  obtenir  du  moins 
on  dâai  de  mon  père  ;  prolongez  votre  séjour  ici 
j«|a'à  ce  que  la  paix  ou  des  circonstances  plus  fa* 
îonUes  aient  dissipé  les  préjugés  qui  vous  le  ren- 
deu  ooDtraire. 

DORANTE. 

Tous  voyez  rempressement  avec  lequel  on  me 
nppeOe  :  pnis-je  trop  me  hâter  d'aller  réparer  Toi- 
mié de  mon  esclavage?  Ah  I  s'il  faut  que  Famour 
^  fasse  négliger  le  soin  de  ma  réputation,  doit-ce 
^  sor  des  espérances  aussi  douteuses  que  celles 
toi  TOUS  me  flattez?  Que  la  certitude  de  mon  bon- 
^  «erve  du  moins  à  rendre  ma  faute  excusable, 
^^^■sentez  que  des  nœuds  secrets. 

SOPHIE. 

Qa^osez^oas  me  proposer?  Un  cœur  bien  amou- 
nax  aaénage-i-il  si  peu  la  gloire  de  ce  qu'il  aime? 
^«0  m'ofTcnsez  vivement. 

DORANTE. 

i'ai  préva  Totre  réponse,  et  vous  avez  dicté  la 
■Mme.  Foreé  d*ètre  malheureux  ou  coupable,  c'est 
fcuès  de  mon  amour  qui  me  fait  sacrifier  mon 
^nbeor  à  mon  devoir,  puisque  ce  n'est  qu'en  vous 
perdant  que  je  puis  me  rendre  digne  de  vous  pos- 


80PBIE. 

Ah  !  qnH  est  aisé  d'éuler  de  belles  maximes 
9bum1  le  eonir  les  combat  foiblement  !  parmi  tant 
^devoirs  à  remplir,  ceux  de  l'amour  sont-iLs  donc 
*"*pi^poiir  ma?  et  n'est-ce  que  la  vanité  de  me 


coûter  des  regrets  qui  vou»  a  fait  désirer  ma  ten- 
dresse? 

DORANTE. 

J'attendois  de  la  pitié,  et  je  reçois  des  reproches; 
vous  n*avez ,  hélas  !  que  trop  de  pouvoir  sur  ma 
vertu,  il  faut  fuir  pour  ne  pas  succomber.  Aimable 
Sophie,  trop  digne  d'un  plus  beau  climat,  daignez 
recevoir  les  adieux  d'un  amant  qui  ne  vivroit  qu'à 
vos  pieds  s'il  pouvoit  conserver  voire  estime  en 
immolant  la  gloire  à  l'amour.  {R  Vembratse.] 

SOPHIE. 

Ah  !  que  faites-vous? 

SCÈNE  X. 

MACKER ,  FRÉDÉRICH ,  GOTERNITZ, 
DORANTE ,  SOPHIE. 

UACKER. 

Oh  !  oli  !  notre  future ,  tubleu  !  comme  vous  y 
allez!  C'est  donc  avec  monsieur  que  vous  vous  ac- 
cordez pour  la  noce!  je  lui  suis  obligé,  ma  foi.  Eh 
bien  !  beau-père,  que  dites-vous  de  votre  progéni- 
ture?  Oh!  je  voudrois,  parbleu!  que  nous  en  eus- 
sions vu  quatre  fois  davantage,  seulement  poiur  lui 
apprendre  à  n'être  pas  si  confiant. 

GOTERNITZ. 

Sophie,  pourriez-vous  m'expliquer  ce  que  veulent 
dire  ces  étranges  façons? 

DORANTE. 

L'explication  est  toute  simple;  je  viens  de  rece- 
voir avis  que  je  suis  échangé,  et  là-dessus  je  pre- 
nois  congé  de  mademoiselle,  qui,  aussi  bien  que 
vous,  monsieur,  a  eu  pendant  mon  séjour  ici  beau- 
coup de  bontés  pour  moi. 

MACKER. 

Oui,  des  bontés  !  oh  !  cela  s*entend. 

GOTERNITZ. 

Ma  foi,  seigneur  Macker,  je  ne  vois  pas  qu'il  y 
ait  tant  à  se  récrier  pour  une  simple  cérémonie  de 
compliment. 

MACKER. 

Je  n^aime  point  tous  cfss  complimens  à  la  fran* 
çoise. 

FRÊDÉRICH. 

Soit  :  mais  comme  ma  sœur  n'est  point  encore 
votre  femme,  il  me  semble  que  les  vôtres  ne  sont 
guère  propres  à  lui  donner  envie  de  la  devenir. 

HACKER. 

Eh!  corbleu!  m(msieur,  si  votre  séjour  de 
France  vous  a  appris  à  applaudir  à  toutes  les  sot- 
tises des  femmes,  apprenez  que  les  flatCenea  de 
Jean-Mathias  Macker  ne  nourriront  jamais  leur  or- 
gueil. 

FRBOÊRICB. 

Poar  ecUf  je  le  eroii.  ^ 
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DORANTE. 

Je  VOUS  avouerai,  monsieur,  qu^également  épris 
des  charmes  et  du  mérite  de  votre  adorable  fille, 
)*aurois  fait  ma  félicité  suprême  d^unir  mon  sort  au 
sien,  si  les  cruels  préjugés  qui  vous  ont  été  inspirés 
contre  ma  nation  n^eussent  mis  un  obstacle  invin- 
cible au  bonheur  de  ma  vie. 

FRÉDÉRICH. 

Mon  père,  c*est  Ui  sans  doute  un  de  vos  prison- 
niers? 

GOTERl^ITZ. 

Cest  cet  officier  pour  lequel  vous  avex  été 
échangé. 

FEiDÉRlCfl. 

Quoi!  Dorante? 

GOTERNITZ. 

Lui-même. 

FRBDÉaiCH. 

Ah  t  quelle  joie  pour  umA  de  pouvoir  embrasser  le 
fils  de  mon  bienfaiteur  1 

SOPHIE ,  ioyeuM. 
Cétoit  mon  frère,  et  je  l'ai  deviné 

FREDERICK. 

Oui,  monsieur,  redevable  de  la  vie  à  monsieur 
votre  père,  qu*ii  me  seroit  doux  de  vous  marquer 
ma  reoonnoiKsance  et  mon  attachement  par  quelque 
preuve  digne  des  services  que  j'ai  reçus  de  lui  I 

DORANTS. 

Si  mon  père  a  été  assez  heureux  pour  s'acquitter 
envers  un  cavalier  de  votre  mérite  des  devoirs  de 
rhumanité,  il  doit  plus  s*en  féliciter  que  vous-même. 
Cependant,  monsieur,  vous  connoissez  mes  senti- 
mens  pour  mademoiselle  votre  sœur  ;  si  vous  dai- 
gnez proléger  mes  feux ,  vous  acquitterez  au-delà 
vos  obligations  :  rendre  un  honnête  homme  heu- 
reux, c'est  plus  que  de  lui  sauver  la  vie. 

FRÉDÉRIGH. 

Mon  père  partage  mes  obligations ,  et  j'espère 
bien  que,  partageant  aussi  ma  reconnoissance,  il  ne 
sera  pas  moins  ardent  que  moi  à  vous  la  témoigner. 

HACKER. 

Hais  il  me  semble  que  je  joue  ici  un  assez  joli 
personnage. 

GOTERNITZ. 

J*avone,  mon  fils,  que  j*avois  cru  voir  en  mon- 
sieur quelque  inclination  pour  votre  sœur;  mais, 
pour  prévenir  la  déclaration  qu'il  m'en  auroit  pu 
faire*  j'ai  si  bien  manifesté  en  toute  occasion  l'anti- 
pathie et  l'éloignement  qui  séparoit  notre  nation  de 
la  sienne,  qu'il  s'éloit  épargné  jusqu'ici  des  démar- 
dies  inutiles  de  la  part  d'un  ennemi  avec  qui,  qud- 
que  obligation  que  je  lui  aie  d'ailleurs,  je  ne  pois  ni 
ue  dois  établir  aucune  liaison. 

HACKER. 

et  c'est  un  crime  de  lî^-migesté  à 


mademoiselle  de  vouloir  aussi  s'approprier  ainsi  les 
prisonniers  de  la  reine. 

GOTERNITZ. 

Enfin  je  tiens  que  c'est  une  nation  avec  laquelle 
il  est  mieux  de  toute  façon  de  n'avoir  aucun  com- 
merce; trop  orgueilleux  amis,  trop  redoutables  en- 
nemis ;  heureux  qui  n'a  rien  à  démêler  avec  eux  1 

FRÉDéRICH. 

Ah  I  quittez,  mon  père,  ces  injustes  préjugés.  Que 
n'avez-vous  connu  cet  aimable  peuple  que  vous 
haïssez,  et  qui  n'auroit  peut-être  aucun  défaut  s'il 
avoit  moins  de  vertus  !  Je  l'ai  vue  de  près,cette  heu* 
reuse  et  briUante  nation,  je  Tai  vue  paisible  au  mi- 
lieu de  la  guerre,  cultivant  les  sciences  et  les  beaux- 
arts,  et  livrée  à  cette  charmante  douceur  de  carac- 
tère qui  en  tout  temps  lui  fait  recevoir  également 
bien  tous  les  peuples  du  monde,  et  rend  la  France 
en  quelque  manière  la  patrie  commune  du  genre 
humain.  Tous  les  hommes  sont  les  frères  des  Fran- 
çois. La  guerre  anime  leur  valeur  sans  exciter  leur 
colère.  Une  brutale  fureur  ne  leur  fait  point  haïr 
leurs  ennemis  ;  un  sot  orgueil  ne  les  leur  fait  point 
mépriser.  Ils  les  combattent  noblement,  sans  calom- 
nier leur  conduite,  sans  outrager  leur  gloire;  et 
tandis  que  nous  leur  faisons  la  guerre  en  furieux, 
ils  se  contentent  de  nous  la  faire  en  héros. 

GOTERNITZ. 

Pour  cela,  on  ne  sauroit  nier  qu'ils  ne  se  montrent 
plus  humains  et  plus  généreux  que  nous. 

FRÉDÉRICH. 

Eh!  comment  ne  le  seroient-ils  pas  sous  un  maître 
dont  la  bonté  égale  le  courage  !  Si  ses  triomphes  le 
font  craindre,  ses  vertus  doivent-elles  moins  le  faire 
admirer?  conquérant  redoutable,  il  semble  à  la 
tête  de  ses  armées  un  père  tendre  au  milieu  de  sa 
famille,  et  forcé  de  dompter  l'orgueil  de  ses  enne- 
mis, il  ne  les  soumet  que  pour  augmenter  le  nom- 
bre de  ses  enfans. 

GOTERNITZ. 

Oui,  mais  avec  toute  sa  bravoure,  non  content 
de  subjuguer  ses  etmemis  par  la  force,  œ  prince 
croit-il  qu  il  soit  bien  beau  d'employer  essore  l*ar- 
tiOce,  et  de  séduire,  comme  il  fait,  les  cceors  des 
étrangers  et  de  ses  prisonniers  de  guerre  ? 

HACEER. 

Fi  !  que  cela  est  laid  de  débaudier  ainsi  les  sujets 
d'autrui  !  Oh  bien  !  puisqu'il  s'y  prend  comme  oels^ 
je  suis  d'avis  qu'on  punisse  sévèrement  tons  ceux 
des  nôtres  qui  s'avisent  d*en  dire  du  bien. 

FRÉDÉRICH. 

11  faudra  donc  châtier  tous  vos  guerriers  qui  tocn- 
beront  dans  ses  fers,  et  je  prévon  que  ce  ne  sera 
pas  une  petite  tâche. 

DORANTE. 

Oh  I  mon  prince,  qu'il  m'est  doux  d'entendse  '.oi 


SCÈNE  XL 


ai  9 


buDj^es  que  ta  vertu  arrache  de  la  boache  de  tes 
enoemiil  voilà  les  seuls  éloges  dignes  de  toi. 

GOTERKITZ. 

Non,  le  titre  d*ennemis  ne  doit  point  nous  empé- 
dierde  rendre  justice  au  mérite.  J'avoue  même  que 
keommercede  nos  prisonniers  m'a  bien  fait  changer 
(Topiflioo  sur  le  compte  de  leur  nation  :  mais  consi- 
déra, mon  fils,  que  ma  parole  est  engagée,  que  je 
ne  ferois  une  méchante  afTaire  de  consentir  à  une 
«Ktuice  contraire  à  nos  usages  et  à  nos  préjugés;  et 
9K,  pour  tout  dire  enfm ,  une  femme  n*est  jamais 
«Kl  en  droit  de  compter  sur  le  cœur  d*un  François 
pour  que  noas  puissions  nous  assurer  du  lionlieur  de 
«ntre  nrar  en  Punissant  à  Dorante. 

DORANTE. 

ie  crois,  monsieur,  que  vous  voulez  bien  que  je 
triomphe,  puisque  vous  m*attaquez  par  le  côié  le 
pbrori  Ce  n'est  point  en  moi-même  que  j*ai  bé- 
nin de  chercher  des  motifs  pour  rassurer  Taimable 
Sophie  sur  mon  inconstance,  ce  sont  ses  charmes  et 
no  mérite  qui  seuls  me  les  fournissent  ;  qu'importe 
aqoelsdimats  elle  vive?  son  règne  sera  toujours 
prtoot  oà  Ton  a  des  yeux  et  des  cœurs. 

FRÉDÊRICII. 

Entends^a^  ma  sœur?  cela  veut  dire  que  si  jamais 
il  derient  infidèle  tu  trouveras  dans  son  pays  tout 
ttfo'ii  fiiot  pour  t*ea  dédommager. 

SOPHIE. 

Votre  temps  sera  mieux  employé  à  plaider  sa  cause 
>Bpris  de  mon  père  qu  à  m'interpréter  ses  senti- 


GOTERMTZ. 

Tmi  voyez,  seigneur  Macker,  qu'ils  sont  tous 
liakeoaiTt  nous;  nous  aurons  affaire  à  trop  forte 
lutie  :  ne  lerioui-noas  pas  mieux  de  céder  de  bonne 
pkel 

HACKER. 

Qii*est-ee  qne  cela  veut  dire?  manque-t-on  ainsi 
k  fianie  à  un  homme  comme  moi  ? 

FRÉDÉRICH. 

On,  cela  se  peal  faire  par  préférence. 

GOTEHKITZ. 

Otaoïez  le  consentement  de  ma  fille,  je  ne  rétracte 
?*nl  le  niien  ;  mais  je  ne  vous  ai  pas  promis  de  la 
^stnindre.  D'ailleurs,  à  vous  parler  vrai,  je  ne  vois 
h«s  pour  vous  ni  pour  elle  les  mômes  agrémens 
^ee  mariage  :  vous  avez  conçu  sur  le  compte  de 
Cvante  des  ombrages  qui  pourroient  devenir  entre 
^  et  vous  nne  source  d*aigreurs  réciproques.  11 
^  trop  difficile  de  vivre  paisiblement  avec  une 
^luie  dam  oo  soupçonne  le  cœur  d*6tre  engagé 
«iazn. 

HACKER. 

tis,  roos  le  prenez  sur  ce  ton  ?'  Oh  !  tétebleu , 


je  vous  ferai  voir  qu'on  ne  se  moque  pas  ainsi  des 
gens.  Je  m'en  vais  tout  à  l'heure  porter  ma  plainte 
contre  lui  et  contre  vous  :  nous  apprendrons  un  peu 
à  oes  beaux  messieurs  à  venir  nous  enlever  nos 
maltresses  dans  notre  propre  pays  ;  et,  si  je  ne  puis 
me  venger  autrement,  j'aurai  du  moins  le  plaisir 
de  dire  partout  pis  que  pendre  de  vous  et  des 
François. 

SCÈNE  XL 

GOTERNITZ,  DORANTE,  FRÉDÉRICH, 

SOPHIE. 

GOTERNITZ. 

Laissons-le  s*exhaler  en  vains  murmures  ;  en  nnis- 
saut  Sophie  à  Dorante  je  satisfis  en  même  temps  à 
la  tendresse  paternelle  et  à  la  reconnoissance  :  avec 
des  sentimens  si  légitimes  je  ne  crains  la  critique 
de  personne. 

DORANTE. 

Ah  !  monsieur,  quels  transports  I 

FRÉDÉRICH. 

Mon  père,  il  nons  reste  encore  le  plus  fort  à  faire. 
Il  s'agit  d^obtenir  le  consentement  de  ma  sœur,  et  je 
vois  là  de  grandes  difficultés^  épouser  Dorante,  et 
aller  eu  France  I  Sophie  ne  s'y  résoudra  jamais. 

GOTERMTZ. 

Comment  donc  !  Dorante  ne  seroit-il  pas  de  son 
goût?  en  ce  cas  je  la  soupçonnerois  fort  d'en  avoir 
cliangé. 

FRÉDÉRICH. 

Ne  voyez-vons  pas  les  menaces  qu'elle  me  fait 
pour  lui  avoir  enlevé  le  seigneur  Jean-Mathias 
Macker? 

GOTERNITZ. 

Elle  n'ignore  pas  combien  les  Françob  sont  ai- 
mables. 

FRÉDÉRICH. 

Non  ;  mais  elle  sait  que  les  Françoises  le  sont  en- 
core plus,  et  voilà  ce  qui  l'épouvante. 

SOPHIE. 

Point  du  tout  :  car  je  tâcherai  de  le  devenir  avec 
elles  ;  et  lant  que  je  plairai  à  Dorante  je  m'estimerai 
la  plus  glorieuse  de  toutes  les  femmes. 

DORANTE. 

Ah!  VOUS  le  serez  éternellement,  belle  Sophie! 
Vous  êtes  pour  moi  le  prix  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
estimable  parmi  les  hommes.  C'est  à  la  vertu  de 
mon  père,  au  mérite  de  ma  nation ,  à  la  gloire  de 
mon  roi ,  qne  je  dois  le  bonheur  dont  je  vais  jouir 
avec  vous  :  on  ne  peut  être  heureux  sous  de  plus 
beaux  auspices. 


r»é»>»ti 
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PYGMALION, 


SCENE  LYRIQUE    H- 


PERSONNAGES. 


i»rojuuoff. 


galàthéb. 


La  toène  eit  à  Tyr. 


Le  théâtre  reprtwDte  an  atelier  de  acolpteor.  Sur  les  côtés  on 
voit  des  bloci  de  maritre,  det  groopei.  dei  ttatoet  ânochées. 
Dam  le  fond  ettone  autre  statue  caebée  ions  nn  paTlUon 
d'une  étoffe  légère  et  lirillante.  orné  de  crépines  et  de  guir- 
landes, 

Pygmaliott,  assis  et  accoudé,  rére  dans  l'attttnde  d*an  homme 
inquiet  et  triste .  puis ,  se  levant  tout  à  coup ,  il  prend  sur 
une  table  les  outils  de  son  art,  va  donner  par  intervailes 
quelques  coups  de  ciseau  sur  qnelques-unes  de  ses  ébauches, 
se  recnle  et  regarde  d'on  air  mécontent  et  découragé. 


PYGMALION. 

Il  ii*y  a  point  là  d'âme  ni  de  vie;  ce  n'est  qne  de 
la  pierre.  Je  ne  ferai  jamais  rien  de  tout  cela. 

O  mon  génie  1  où  es-tu?  mon  talent,  qu'es-tu  de- 
venu? Tout  mon  feu  s^est  éteint,  mon  imagination 
s'est  placée  ;  le  marbre  sort  froid  de  mes  mains. 

Pygmalion,  ne  fais  plus  des  dieux,  tu  n'es  qu'un 

Tulgaire  artiste...  Vils  instrumens,  qui  n'êtes  plus 

ceux  de  ma  gloire,  allez ,  ne  déshonorez  point  mes 

mains. 

(  U  Jette  avec  dédain  ses  outils,  pois  se  promène  quelque 
temps  en  rèvaot .  les  bras  croiiés.  ) 

Que  siiis-je  devenu!  quelle  étrange  révolution 
s'est  faite  en  moi!... 

(*)  Cette  fcène ,  qne  Ronssean  composa  sans  donte  pendant 
son  séjour  è  Motiers,  fut  représentée  à  Paris  pour  la  première 
fols  le  30  octobre  1775,  et  parut  imprimée  dans  U  même  année 
chei  la  veuve  Onchesne  (  in-8o  de  38  pages).  En  tète  de  cette 
brochure  est  une  lettre  datée  de  Lyon,  25  novembre  1770,  et 
signée  Coignet ,  négociant  à  Lyon ,  par  laquelle  ledit  Coignet 
nous  apprend  que  cette  scène  Ibt  dès  ce  temps-U  représentée  à 
Lyon  par  des  acteois  de  société,  et  qn'U  en  a  fait  la  musique, 
à  l'exception  de  deni  morceaux,  qu'il  déclare  être  de  Hons- 
seau,  Mvoir,  VandanU  de  l'ouverture,  et  le  premier  morceau 
d«  rinteriocution  qui  caractérise ,  avant  que  Pygmalion  ait 
parlé,  les  covpe  de  daeanqn'U  donne  sur  ses  ébaocbes.  C'est 
celle  «oÉHUt  qui  fat  oécttléo  I  Pvis  Ion  des  premMres  repfé- 


Tyr,  ville  opulente  et  snperbe,  les  monnmeitt  des 
arts  dont  tu  brilles  ne  m'attirent  plus,  j*ai  perdu  le 
goât  que  je  prenois  à  les  admirer  :  le  commerce  des 
artistes  et  des  philosophes  me  devient  insipide; 
l'entretien  des  peintres  et  des  poètes  estsans  attrait 
pour  moi,  la  louange  et  la  gloire  n'élèvent  plus 
mon  Ame;  les  éloges  de  ceux  qui  en  recevront  de  la 
postérité  ne  me  touchent  plus,  Tamitié  même  a  per- 
du pour  moi  ses  charmes. 

senUttons  en  1775  i  elle  y  fut  même  gravée  tant  en  partltlOB 
qu'en  parties  séparées.  Mais  quelque  temps  après  on  In  Jugea 
beaucoup  trop  folble  pour  l'ouvrage ,  et  II.  Bandron,  nulntie^ 
nant  encore  chef  d'orchestre  an  Théâtre-François,  le  dmvea 
d'y  faire  une  musique  nouvelle,  dans  laquelle  U  nona  a  dit  Ini- 
mème  avdr  conservé  le  second  des  deux  morceani  fait»  par 
Rousarau ,  que  l'on  vient  d'indiquer.  Cette  seconde  iiiiiek|Be, 
qui  n'a  point  été  gravée,  est  celle  qui  s'exécute  maintenant  à 
Paris  quand  on  y  représente  PyyvMilian ,  et  ies  directeim  dn 
spectacle  en  province  l'ont  géoéralement  adoptée  (*}. 

Il  parott  que  Ronssean  ne  s'est  pas  senti  assez  fort  poor  faire 
cette  musique  lui*mème.  Voler  l'auecdote  qu'on  lit  h  ce  sujet 
dans  VÀveriitsemeni  qui  procède  le  recueil  des  Bomances  de 
Rousseau,  gravé  après  sa  mort. 

Pendant  son  dernier  s^our  k  Paris .  qodqu'on  l'ayant  prié 
de  corriger  les  fautes  existantes  dan»  le  Pygmalion  imprimé. 
qui  en  contient  en  effet  beauco<ip,  il  eut  la  complaisance  de  le 
lire ,  et  de  faire  sur  son  propre  manuscrit  les  correc^tioas  de- 
mandées. Quel  dommage,  dit  quelqu'un  présent  à  cette  lecluna. 
que  le  petit  faUeur  n'ait  pas  mis  une  telle  scène  en  imisiqi&el 
(  On  sait  que  Rou«eau  désignoit  lul*mème  ainsi  l'auteur  prr« 
tendu  de  son  Dtvin  du  vittage^  et  dont  il  se  disoit  le  prétm- 
nom*  )  a  Traimcnt,  répondit-il,  s'il  ne  la  pas  fait.  Cent  q[Q'U 

■  n'en  étoit  pas  capable.  Uon  petit  faiseur  ne  peut  enfler  qoe 
»  les  pipeanx.  Il  y  faudroit  on  grand  faiseur.  Je  ne  conneie  qiw 
•  U.  Gluck  en  état  d'entreprendre  cet  ouvrage,  et  Je  ^osadroU 

■  bien  qu'il  daignAt  s'en  diarger.  ■ 

L'éditeur  du  Rousseau  compacte  (  4817  }  s'est  étrvssememc 
mépris  en  disant  qoe  Pygmaliwn  reçut  ies  honneurs  «le  la  i»n* 
rodie ,  sous  le  titre  de  Bnoehé,  ou  rOrf^tae  dsi 
n^f/i^s.  Cette  pièce»  représentée  et  imprimée  en  170»  ▼iaagt 
avant  qu'on  ne  connût  le  Pi/gmalion  de  Rousseau,  eait  La 
die  d'un  opéra  du  même  nom  représenté  en  1748.     G.  p« 

(*)  A  u  pmùir»  ivpréMatetiw  BTVt  la  ■e«T«U»  amiifa*  ,  |«  ^m^^ 
MM«taB<  A  rndMMf  «rfa  As  putan*  i  tm  mwffM  ég  Oftfmmê  ,    tm 
•/fM  *  CtirMtl  «S  rorikartr*  tes  Mif/k  te  1* 
liagullar  «1  flOtavr  ftm»  OoIgMt,  Q  Mrfrtote  A 

d«  PyimUM  •  Sti  tdhlu  wm  triMJwi  frii  »  «^   tl 


M.  Ptoataài,  foar  !•  €W«I»  4i 

faisait  é«  rffMf«ii,  jMMl  !•  lil*  4«  PycMKM. 


PTGMALION.  SCÈNE  LYRIQUE. 


SSi 


El  tons,  jeunes  objets,  cbefe-d'œnvre  de  là  na- 
ture, qne  mon  art  osoit  imiter,  et  sur  les  pas  des- 
(|aels  les  plaisirs  m'attiroient  sans  cesse,  vons,  mes 
cfaannans  modèles ,  qoi  m'embrasiez  à  la  fois  des 
fcnx  de  Tamour  et  du  génie,  depuis  que  je  vous  ai 
surpassés,  tous  m*êtes  tous  indifférens. 

(  Il  f'asried ,  et  contemple  tont  autour  de  lui.  ) 
Retenu  dans  cet  atelier  par  un  cbarme  inconceva- 
ble, je  n'y  sais  rien  faire,  et  je  ne  puis  m'en  éloigner. 
J'erre  de  groupe  en  groupe,  de  figure  en  figure; 
mon  ciseau,  foible,  incertain,  ne  reconnoit  plus  son 
guide  :  ces  ouvrages  grossiers,  restés  à  leur  timide 
ébauche,  ne  sentent  plus  la  main  qui  jadis  les  eût 
dûimes.... 

(  U  se  lèTe  Inipétueusement  ) 

C'en  est  fait,  c'en  est  fait  ;  j'ai  perdu  mon  génie... 
si  jeune  encore,  je  survis  à  mon  talent. 

Mais  quelle  est  donc  cette  ardeur  interne  qui  me 
déTore?  qu*ai-je  en  moi  qui  semble  m'embraser? 
Quoi  !  dans  la  langueur  d'un  génie  éteint,  sent-on 
ces  émotions,  sent-on  ces  élans  des  passions  impé- 
tueuses, cette  inquiétude  insurmontable,  cette  agi- 
Utioa  secrète  qui  me  tourmente  et  dont  je  ne  puis 
démêler  la  cause? 

rai  craint  que  l'admiration  de  mon  propre  ou- 
trage ne  causât  la  distraction  que  j'apportois  à  mes 
tiaTaox;  je  Tai  caché  sous  ce  voile....  mes  profanes 
mains  ont  osé  couvrir  ce  monument  de  leur  gloire. 
Depuis  que  je  ne  le  vois  plus,  je  suis  plus  triste,  et 
ne  sub  pas  plus  attentif. 

Qu'il  va  in*étre  cher,  qu'il  va  m'èlre  précieux,  cet 
immortel  ouvrage  !  Quand  mon  esprit  éteint  ne  pro- 
duira plus  rien  de  grand,  de  beau,  de  digne  de  moi, 
je  nootrerai  ma  Galathée,  et  je  dirai  :  Voilà  mon 
ourrage.  O  ma  Galathée  f  quand  j'aurai  tout  perdu, 
la  me  resteras,  et  je  serai  consolé. 

(U  t'apfNtiche  du  parilkMi,  puis  te  reUre;  Ta .  Tient,  ett'ar- 
tèie  niilnimfoii  à  le  rcganler  en  aoopinmt  ) 

Mab  poarqooi  la  cacher?  Qn^est^ceque  j'y  gagne? 
Réduit  à  Toisiveté,  pourquoi  m'Oter  le  plabir  de 
eoalcaiplcr  la  plus  belle  de  mes  œuvres  ?. . .  Peut-être 
y  reste-t-il  qndqiie  défaut  qne  je  n'ai  pas  remarqué  ; 
peat-êlre  pourrai- je  encore  ajouter  quelque  ome- 
■nt  à  sa  panure  :  aucone  grâce  imaginable  ne  doit 
■Boqoer  à  on  objet  si  charmant...  peut-être  cet  ob- 
jet raiiimeia441  mon  imagination  languissante.  Il  la 
bat  levovy  rexaminer  de  nouveau.  Que  dis-je?  Eh! 
je  M  rai  point  encore  examinée  :  je  n*ai  fait  jus- 
^Id  qœ  radmirer. 

(  0  ta  fmt  lerer  le ToUe*  et  le  fâk»  relonber  eomme  ef- 
kifC) 

M  ne  Ida  quelle  émotion  j'épronve  en  touchant 
ee  voile;  mat  frayeur  me  sabit  ;  je  crob  toacher  au 
oMMire  de  quelque  divinité.  Pygmalion,  c'est  une 


pierre,  c'est  ton  ouvrage....  Qu'importe?  on  sert 

des  dieux  dans  nos  temples,  qui  ne  sont  pas  d'une 

autre  matière,  et  n'ont  pas  été  faits  d'une  autre 

main. 

(  Il  lère  le  Tolle  en  tremblant ,  et  le  prosienw.  On  Toit  la 
•Utue  de  GalaUiée  posée  sur  un  piédesUl  fort  petit,  mais 
exhaussé  par  nn  Kradin  de  mariNre ,  formé  de  <|uekinea 
marches  demi-circulaires.  ) 

O  Galathée  I  recevez  mon  hommage.  Oui,  je  me 
sub  trompé  :  j'ai  voulu  vous  faire  nymphe ,  et  je 
vous  ai  faite  déesse.  Vénus  même  est  moins  belle 
que  vous. 

Vanité,  foiblesse  humaine  1  je  ne  puis  me  lasser 
d'admirer  mon  ouvrage  ;  je  m'enivre  d'amour-pro- 
pre; je  m'adore  dans  ce  que  j'ai  fait....  Non,  jamais 
rien  de  si  beau  ne  parut  dans  la  nature;  j'ai  passé 
l'ouvrage  des  dieux.... 

Quoi  !  tant  de  beautés  sortent  de  mes  mains  !  Mes 
mains  les  ont  donc  touchées....  ma  bouche  a  donc 
pu....  Je  vob  un  défaut.  Ce  vêtement  couvre  trop 
le  nu  ;  il  faut  l'édiancrer  davantage  ;  les  charmes 
qu'il  recèle  doivent  être  mieux  annoncés. 

(  Il  praid  son  maillet  et  son  dseau  s  puis ,  s'avançaot  lente- 
ment, U  monte ,  en  bésiUnt,  les  gradins  de  la  sUtae  qu'il 
semble  n'oser  toucher.  Enfin,  le  dsean  dé^k  leré,  il  l'ar- 
réte.) 

Quel  tremblement!  quel  trouble  h...  Je  tiens  le 
ciseau  d'une  main  mal  assmrée....  Je  ne  pois....  je 
n'ose....  je  gâterai  tout. 

(  Il  s'encourage  j  et  enfin ,  présentant  son  cisean,  Q  en  donne 
nn  seul  coup ,  et  saisi  d'errroi,  Ule  laisse  tombor  en  pons- 

sant  nn  grand  cri.  ) 

Dieux  1  je  sens  la  chair  palpitante  repousser  le 

ciseau  !.... 
(  n  redescend  tremblant  et  confus.  ) 

....  Vaine  terreur,  fol  aveuglement...  Non...  je  n'y 
toucherai  point;  les  dienx  m'épouvantent  Sans 
doute  elle  est  d^à  consacrée  à  lear  rang. 
(  n  la  considère  de  nouTean.  ) 

Que  veux-tu  changer?  regarde;  qoels  nouveaux 
charmes  veux-tu  lui  donner?...  Aht  c'est  sa  perfee* 
tion  qui  fait  son  défaut...  Divine  Galathée!  moins 
parfaite,  il  ne  te  manqueroit  rien. 

(Tendrement.) 

Mab  il  te  manque  one  âme  :  U  figort  ne  pent 
s'en  passer. 
(  ATec  plos  d'attendrissement  eneon.) 

Que  l'âme  faite  pour  aminer  im  tel  corps  doit  être 
belle  ! 

(  n  s'arrête  long4emps.  Puis,  retoomant  s'asseoir,  il  dit 
d'une  ToU  lente  et  changée  :  ) 

Quels  désirs  oeé-je  former  I  qnèb  vorax  insensés  I 
qu'est-ce  qne  je  sens?...  O  ciel  !  le  voile  de  Tillnsion 
tombe,  et  je  n'ose  voir  dans  mon  ccrar  :  j'auroîa 
trop  â  m'en  indigner. 

Longue  panse  dans  nn  profond  aceiUemtBt  ) 


PYGHALION^ 


....Voilà  donc  la  noble  passion  qui  m*égare  1  c'est 
donc  pour  cet  objet  inanimé  que  je  n'ose  sortir 
d'id! an  marbre!  une  pierre  1  une  masse  in- 
forme et  dure,  trayaillée  avec  ce  fer!...  Insensé, 
rentre  en  toi-même  ;  gémis  sur  toi  ;  vois  ton  erreur, 
Tois  ta  foKe. 

Mais  non..... 

(  Impétnetuemeiit  ) 

Non,  je  n'ai  point  perdu  le  sens  ;  non,  je  n'extra- 
vagne  point;  non,  je  ne  me  reproche  rien.  Ce  n'est 
point  de  ce  marbre  mort  que  je  suis  épris,  c'est  d'un 
être  vivant  qui  lui  ressemble,  c'est  de  la  figure  qu'il 
offre  à  mes  yeux.  En  quelque  lieu  que  soit  cette 
figure  adorable,  quelque  corps  qui  la  porte,  et  quel- 
que main  qui  Tait  faite,  elle  aura  tous  les  vœux  de 
mon  cœur.  Oui ,  ma  seule  folie  est  de  discwner  la 
beauté,  mon  seul  crime  est  d'y  être  sensible.  Il  n'y 
a  rien  là  dont  je  doive  rougir. 

(  Molot  YhrenMnC ,  maii  toojonn  ivec  pawfioa.  ) 

Quels  traits  de  feu  semblent  sortir  de  cet  objet 
pour  embraser  mes  sens,  et  retourner  avec  mon 
àme  à  leur  source  I  Hélas  I  il  reste  immobile  et  froid, 
tandis  que  mon  cœur  embrasé  par  ses  charmes  vou- 
dront quitter  mon  corps  pour  aller  échauffer  le  sien. 
Je  crois  dans  mon  délire  pouvoir  m'élancer  hors  de 
moi,  je  crois  pouvoir  lui  donner  ma  vie  et  l'animer 
de  mon  àme.  Ah  I  que  Pygmalion  meure  pour  vivre 
dans  Galathée  !. . .  Que  dis-je,  ô  ciel  !  Si  j'étois  elle, 
je  ne  la  verrois  pas,  je  ne  serois  pas  celui  qui  l'aime. 
Non ,  que  ma  Galathée  vive ,  et  que  je  ne  sots  pas 
elle.  Ah  !  que  je  sois  toujours  un  autre,  pour  vou- 
loir toqjours  être  elle,  pour  la  voir,  pour  l'aimer, 
pour  en  être  aimé!... 

(TniMport  ) 

Tourmeus,  vœux,  désirs,  rage,  impuissance, 
amour  terrible,  amour  funeste....  Oh!  tout  Tenfer 
est  dans  mon  cœur  agité....  Dieux  puissans,  dieux 
bienfaisans,  dieox  du  peuple,  qui  connûtes  les  pas- 
sions des  hommes,  ah!  vous  avez  tant  fait  de  prodi- 
ges pour  de  moindres  causes  !  voyez  cet  objet,  voyez 
mon  cœur,  soyez  justes,  et  méritez  vos  autels. 

(  Av«c  on  eothooiiaflne  plus  paUiéUqoe.  ) 

Et  toi,  sublûne  essence  qui  te  caches  aux  sens  et 
te  fais  sentir  aux  cœurs,  àme  de  l'univers,  principe 
de  toute  exbtence,  toi  qui  par  l'amour  donnes  l'har- 
monie aux  élémens,  la  vie  à  la  matière,  le  senti- 
ment aux  corps,  et  la  forme  à  tous  les  êtres;  feu 
sacré,  céleste  Vénus,  par  qui  tout  se  conserve  et  se 
reproduit  sans  cesse;  ah!  où  est  ton  équilibre?  ou 
est  u  Uxitt  expansive?  on  est  la  loi  de  la  nature  dans 
le  sentînient  que  j'éprouve?  où  est  u  chaleur  vivi- 


fiante dans  l'inanité  (a)  de  mes  vains  désinT  Tooi 
les  feux  sont  concentrés  dans  mon  cœur,  et  le  froid 
de  la  mort  reste  sur  ce  marbre;  je  péris  par  Teieès 
de  vie  qui  lui  manque.  Hélas!  je  n'attends  point  un 
prodige;  il  existe,  il  doit  cesser;  l'ordre  est  troublé, 
la  nature  est  outragée;  rends  leur  empire  à  ses  lois, 
réublis  son  cours  bienfaisant,  et  verse  également 
ta  divine  influence.  Oui ,  deux  êtres  manquent  à  U 
plénitude  des  choses;  partage-leur  cette  ardeur  dé- 
vorante qui  consume  l'un  sans  animer  l'antre  :  c'eii 
toi  qui  formas  par  ma  main  ces  charmes  et  ces  traib 
qui  n'attendent  que  le  sentiment  et  la  vie;  donne- 
lui  la  moitié  de  la  mienne,  donne-lui  tout,  s'il  le 
faut,  il  me  suffira  de  vivre  en  elle.  0  toi  qui  daignes 
sourire  aux  hommages  des  mortels,  ce  qui  ne  sent 
rien  ne  t'honore  pas  ;  étends  ta  gloire  avec  tes  œu- 
vres. Déesse  de  la  beauté,  épargne  cet  affront  à  la 
nature,  qu'un  si  parfait  modtie  soit  l'image  de  ce 
qui  n'est  pas. 

(  Il  reTleot  à  loi  pir  degréi  àwtc  on  ncovonent  d'amnooi 
et  de  Joie.  ) 

Je  reprends  mes  sens.  Quel  calme  inattendu! 
quel  courage  inespéré  me  ranime!  Une  fièvre  mor- 
telle embrasoit  mon  sang  :  un  baume  de  confiance 
et  d'espoir  court  dans  mes  veines  ;  je  crois  me  sen- 
tir renaître. 

Ainsi  le  sentiment  de  notre  dépendance  sert  quel- 
quefois  à  notre  consolation.  Quelque  malheureux 
que  soient  les  mortels,  quand  ils  ont  invoqué  les 
dieux  ils  sont  plus  tranquilles 

Mais  cette  injuste  confiance  trompe  ceux  qui  font 
des  vœux  insensés....  Hélas!  en  l'état  où  je  suis  on 
invoque  tout,  et  rien  ne  nous  éconte;  l'espoir  qui 
nous  abuse  est  plus  insensé  que  le  désir. 

Honteux  de  tant  d^égaremens,  je  n'ose  plus  mftme 
en  contempler  la  cause.  Quand  je  veoz  lever  les 
yeux  sur  cet  objet  fatal ,  je  sens  un  nouveau  trou- 
ble, une  palpitation  me  suffoque,  une  secrète 
frayeur  m'arrête.... 

(  Ironie  iinère.  ) 

...  Eh  !  regarde,  malheureux;  deviens  intrépide; 
ose  fixer  une  statue. 


(  u  la  volt  •'millier,  et  ae  déloaroe  mW  d'effroi  et  le 

serré  de  douleur.) 


Qu'ai-je  vu  ?  dieux  !  qu'ai-je  cm  Toir  ?  Le  colorii 
des  chairs,  un  feu  dans  les  yeux ,  des  mouvemens 
même....  Ce  n'est  pas  asseï  d'espérer  le  prodige; 
pour  comble  de  misère,  enfin,  je  l'ai  vu.... 

(  Bxcèa  d'aocablement.  ) 

Infortuné,  c*en  est  donc  fait....  ton  déluré  est  à 


(a)  VAi...  dans  i'égmrmnêmL 


SCÈNE  LYRIQUE. 


fiSS 


ton  dernier  terme  et  ta  raison  t'abanaonue  ainsi  ) 
qoe  ton  génie....  ne  la  regrette  point,  ô  Pygmalion  ! 
sa  perte  oonTrira  ton  op(>robre 

(ThvindigFuHon.) 

D  est  trop  beorenx  pour  i^amant  d'one  pierre  de 
devenir  nn  homme  à  Tîsions. 

(11 K  idoonie,  et  rtAi  la  statue  le  mouvoir  et  deMendre 
eUennéme  ka  fpwlîns  par  lesquels  il  a  monté  siir  le  pié- 
destal. 11  se  jette  à  genoux,  et  lère  les  mains  et  les  yeoz 
ndeL) 

Dienx  immortels  I  Yénns!  Galathéel  ô  prestige 
fim  amour  forcené  ! 


Moi. 


Mol 


GAliATRÉE  se  louche,  el  dii  : 
PTGMALioif  9  iransporlé. 


CAtktBÉM^  M  taitchtmi  encan. 

CcSt  flMÎ. 


PTGUALI09r 

Ravissante  illusion  qni  passes  jasqn^à  mes  oreilles, 
ah!  n'abandonne  jamais  mes  sens. 

GALATHÉB  fait  quelques  pas,  el  touche  un 

marbre. 
Ce  n'est  plus  mol. 

(  Pygmalion,  dans  une  agitation,  dans  des  transports  qu'il  a 
pdne  à  contenir,  snit  tons  ses  nxmTemens,  l'éconie.  Tob- 
senre  avec  une  avide  attention  qni  lui  permet  à  peine  de 
respirer.  Galathée  s'aTance  vers  lui  et  le  regarde;  il  se  levé 
précipitamment ,  loi  tend  les  bras,  et  la  regarde  avec  ex- 
tase. Elle  pose  une  main  sur  lui  ;  il  tressaille,  prend  cette 
main,  la  porte  à  son  conr,  et  la  couvre  d'ardens  baisers.  ) 

GALATHÉE,  ovec  un  soupir. 
Ah  !  encore  mol. 

PTGMALION. 

Oui,  cher  et  charmant  objet,  oui,  digne  chef- 
d'œayre  de  mes  mains,  de  mon  cœar  et  des  dieux  ; 
c*est  toi,  c'est  toi  seule  ;  je  t'ai  donné  tout  mon  être  ; 
je  ne  vivrai  plus  que  par  toi. 
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L'ENGAGEMENT  TÉMÉRAIRE, 


COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  (*\ 


AVERTISSEMENT. 

Rieno*est  pliuplatquecette  pièce.  Cependant  j'ai  gardé 
qnelqoe  attachement  pour  elle,  à  eaose  de  la  galté  da  troi- 
sième acte,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  ftit  faite  en 
trots  joorsp  grâce  à  la  tranquillité  et  au  contentement 
d'esprit  où  Je  fivois  alors  «  sans  connoitre  l'art  d'écrire , 
et  sans  aucune  prétention.  Si  je  fais  moi-même  l'édition 
générale,  j'espère  avoir  asses  de  raison  pour  en  retran- 
cher ce  barbouillage,  sinon  je  laisse  à  ceux  que  j'au- 
rai chargés  de  cette  entreprise  le  soin  de  juger  de  ce  qui 
eontientf  soit  à  sa  mémoire,  soit  an  goût  présent  dn 
publie. 


PERSONNAGES. 

DORANTE .  ani  de  Valére.  LISBITB .  soivante  d'iaabelle.. 

VALfeRB,  ami  de  Dorante.  G  A  AUN  •  valet  de  Docaaleb 

ISABELLE ,  YeoTe.  Ua  Noriiai. 

iîUAMTB,ooiiitne d'Isabelle.  UaLiQOAia. 

La  aeène  ert  dans  le  ehâteaodltabelle. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

ISARELLE,  ÉLIÀNTE. 

ISABELLE. 

I^'hymen  va  donc  enfin  serrer  des  nœuds  si  doux  ; 
Yalère,  à  son  retoar,  doit  être  Totre  époox  : 
Vous  allez  être  benreàse.  Ah  1  ma  chère  Éiiante  ! 

ÉUANTS. 

Yoas  soupirez?  Eh  bien  !  si  Fezeinple  tous  tente, 
Dorante  vous  adore,  et  vous  le  voyez  bien. 
Pourquoi  gêner  ainsi  votre  cœur  et  le  sien? 
Car  vous  Faimez  un  peu  ;  du  moins  je  le  soupçonne. 

ISABELLE. 

Non,  l'hymen  n'aura  plus  de  droits  sur  ma  personne, 
Cousine;  un  premier  choix  m*a  trop  mal  réussi. 

C*)  Compoiée  en  1747.  Cette  comédie  fot  repréKotée  en  f  74S 
■vie  Uiéâtredela  Che?rette.  cbesM.  deBeUe8arde.RoiiiMaa 
MMis  apprend  (  Confusiant,  tom.  I,  pag.  179)  qu'il  j  Jooa  loi- 

■éme  on  rMe,  et  qn'apfèi  ravoir  étodié  rii  moli,  U  falhit  le  hd 
sa«fflerd*mi  beat  à  raulie. 


ÉUANTE. 
Prenez  votre  revanche  en  faisant  ceim-ci. 

ISABELLE. 

Je  veux  suivre  la  loi  que  j*ai  su  me  prescrire-, 
Ou  du  moins...  Car  Dorante  a  voulu  me  sédoîre, 
Sous  le  feint  nom  d'ami  s'emparer  de  mon  oeor. 
Serois-je  donc  ainsi  la  dupe  d'un  trompeur. 
Qui,  par  le  succès  même,  en  seroit  plus  coopaUef 
Et  qui  Test  trop,  peut-être? 

Il  est  donc  pardonnable. 

ISABELLE. 

Point  ;  il  ne  m'aura  pas  trompée  impunément. 
Il  vient.  Éloignons-nous,  ma  cousine,  un  momeit 
Il  n*esi  pas  de  son  but  aussi  près  qu'il  le  penie*, 
Et  je  veux  à  loisir  méditer  ma  vengeance. 

SCÈNE  II. 

DORANTE. 

Elle  m'évite  encori  Que  veut  dir«  ceci? 
Sur  Tétat  de  son  cœur  quand  serai-je  éclaircl? 
Harsardons  de  parler...  Son  humeur  m'éponvanle: 
Carlin  connolt  beaucoup  sa  nouvelle  saluante; 

(  Il  aperçoit  Carlin.) 

Je  veux...  Carlin! 

SCENE  III. 

GARUN,  DORANTE. 

CARUN. 

Monsieur? 

DORANTE. 

Vois- tu  bien  ce  ehitoanî 

CARUN. 

Oui,  depuis  fort  long-temps. 

DORANTS. 

Qu'en  din-tQ  ? 

CARUN. 

Qu*a  est  beaiv 

DORANTl. 

Mais  encor? 
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CARUll. 

Bmq,  très-bean,  plus  beaa  qu'on  ne  peut  6tre. 
Qnediablel 

DORANTE. 

Elii  bientôt  j'en  devenois  le  maître. 
T'y  pl«rois-tn? 

CARLIN. 

Selon  :  8*il  nous  restoit  garni  ; 
Cuisine  fmsonnante,  et  cellier  bien  fourni  ; 

# 

Pdur  Tos  amusemens,  Isabelle,  Elîante; 

Pour  ceux  du  sienr  Carlin,  Lisette  la  suivante; 

Mais,  oui,  je  m^y  plairoîs. 

DORANTS. 

Tu  n'es  pas  dégoûté. 
Hé  bien  !  r^onis-toi,  car  il  est... 

GARUN» 

Âcbeté? 

DORANTS. 

N«B,  nak  gagné  bientôt. 

CARLIN. 

Bon  !  par  quelle  aYentnre  7 
Isabelle  n*est  pas  d'âge  ni  de  ligure 
A  peidie  ses  diâteaux  en  quatre  coups  de  dé* 

DORANTS. 

n  est  à  nous,  te  dis-je,  et  tout  est  décidé 
Défà  dans  mon  esprit. .. 

CARLIN. 

Peste  !  la  belle  emplette  ! 
Réioliie  à  pan  tous?  c'est  une  affaire  faite, 
Le  cfailtean  désormais  ne  sauroit  nous  manquer. 

DORANTE. 

Sovge  à  me  seconder  au  lieu  de  te  moquer. 

CARLIN. 

Ob  !  monâeur,  je  n'ai  pas  une  tète  si  vive  ; 
Et  j*ai  tant  de  lenteur  dans  l'imaginative, 
Que  mon  esprit  grossier,  toujours  dans  rembarras. 
Se  sait  jamais  jouir  des  biens  que  je  n*ai  pas  : 
Je  seras  un  Crésus  sans  cette  maladresse. 

DORANTS. 

Sne-4B,  mon  tendre  ami,  quVec  ta  gentillesse 
Tk  poorrois  bien,  pour  prix  de  ta  mpralité, 
Atdicr  sur  ton  dos  quelque  réalité  ? 

CARUN. 

Ah  !  et  moraliser  je  n*ai  plus  nulle  enrie. 

on  le  traite,  hélas  !  pauvre  philosophie  ! 
poaTez  parler,  j'écoule  sans  souffler. 

DORANTE. 

Ayfcad^  done  un  secret  qu*à  tous  il  faut  celer, 
Si  tv  le  peux,  dn  moins. 

CARLIN. 

Rien  ne  m*est  plus  facile. 

DORANTS. 

r  in  le  Tsmlle  f  en  ce  cas  tu  pourras  m'étre  utile. 

CARUN. 
T.  III. 


DORANTE. 

Taime  Isabelle. 

CARLIN» 

Oh  !  quel  secret  !  Ma  foi. 
Je  le  savois  sans  vous. 

DORANTS. 

Qui  te  l'a  dit  ? 

CARLIN. 

Vous. 

DORANTE. 

Mol? 

CARLIN. 

Oui,  TOUS  ;tous  conduisez  avec  tant  de  mystère 
Vos  intrigues  d  amour,  qu'en  cherchant  à  les  taire, 
Vos  airs  mystérieux,  tous  vos  tours  et  retours 
En  instruisent  bientôt  la  ville  et  les  faubourgs. 
Passons.  A  votre  amour  la  belle  répond-elle? 

DORANTS. 

Sans  doute. 

CARUN. 

Vous  croyez  être  aimé  d'Isabelle  ? 
Quelle  preuve  avez* vous  du  bonheur  de  vos  feux? 

DORANTS. 

Parbleu  !  messer  Carlin,  vous  êtes  curieux. 

CARUN. 

Oh  !  ce  ton-là,  ma  foi,  sent  la  bonne  fortune; 
Mais  trop  de  oonflanœ  en  fait  manquer  plus  d*nne, 
Vous  le  savez  fort  bien. 

DORANTE. 

Je  suis  sûr  de  mon  fUt» 
Isabelle  en  tous  lieux  me  fuit. 

CARLIN. 

Mais  en  effet, 
C'est  de  sa  tendre  ardeur  une  preuve  constante  ! 

DORANTE. 

Écoute  jusqu'au  bout.  Cette  veuve  charmantie 
A  la  fin  de  son  deuil  dédara  sans  retour 
Que  son  ocèur  pour  jamais  renonçoit  à  l'amour. 
Presque  dès  ce  moment  mon  4bne  en  fut  touchée, 
Je  la  vis,  je  l'aimai  ;  mais  toujours  attachée 
Au  voen  qu*elle  avoit  fait,  je  sentis  qu'il  faudrolt 
Ménager  son  esprit  par  un  détour  adroit  : 
Je  feignis  pour  l'hymen  beaucoup  d'antipathie, 
Et,  réglant  mes  discours  sur  sa  philosophie, 
Sous  le  tranquille  nom  d'une  douce  amitié. 
Dans  ses  amusemens  je  fi»  mis  de  moitié. 

CARUN. 

Peste  !  ceci  va  bien.  En  amusant  les  belles 
On  vient  au  sérieux.  Il  faut  rbre  auprès  d'elles; 
Ce  qu'on  fait  en  riant  est  autant  d'avancé. 

DORANTE. 

Dans  ces  ménageniens  plus  d'un  an  s'est  passé. 
Tu  peux  bien  te  douter  qu'après  toute  une  année , 
On  est  plus  familier  qu'après  une  journée  ; 
El  mille  aimables  jeux  se  passent  entre  amis. 
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Qu'arec  un  étranger  on  n*aaroit  pas  permis.  | 

Or,  depnis  qnelqne  temps  j'aperçois  qu'Isabelle 
Se  comporte  arec  moi  d'une  façon  noarelle. 
Sa  coosine  toujours  me  reçoit  de  même  œil; 
Mais,  ijous  Tair  affecté  d*un  favorable  accueil, 
Avec  tant  de  réserve  Isabelle  me  traite. 
Qu'il  faut  ou  qu'en  secret  prévoyant  sa  défaite 
Elle  veuille  éviter  de  m'en  faire  l'aveu, 
Ou  que  d'un  autre  amant  die  approuve  le  feu. 

CAHLIN. 

Eb  I  qn!  voudriez-vous  qui  pût  ici  lui  plaire  ? 
Il  n'entre  en  ce  diâteau  que  vous  seul  et  Yalère, 
Qui,  près  de  la  cousine  en  esdave  enchaîné, 
Va  bientôt  par  l*hymen  voir  son  feu  couronné. 

DOUANTE. 

Moi  donc,  n'apercevant  aucun  rival  à  craindre, 

Ne  dois-je  pas  juger  que,  voulant  se  contraindre, 

Isabdle  aujourd'hui  cherche  à  m*en  imposer 

Sur  le  progrès  d'un  feu  qu'elle  veut  déguiser? 

Mais,  avec  quelque  soin  qu*elle  cache  sa  flamme. 

Mon  cœur  a  pénétré  le  secret  de  son  Ame  ; 

Ses  yeux  ont  sur  les  miens  lancé  ces  traits  cbarmans, 

Présages  fortunés  du  bonheur  des  amans. 

Je  suis  aimé,  te  dis-je  ;  un  retour  plein  de  charmes 

Paie  eniin  mes  soupirs,  mes  transports  et  mes  larmes. 

CARUN. 

Éeonomiaei  mieux  ces  exclamations  ; 
11  est,  pour  les  placer,  d'antres  occasions 
On  cela  fait  merveille.  Or,  quant  à  notre  affaire, 
Je  ne  vois  pas  encor  ce  que  mon  ministère, 
Si  vons  êtes  aimé,  peut  en  votre  faveur  : 
Que  vous  faut-il  de  plus? 

DORANTS. 

L'aven  de  mon  bonhenr. 
Il  faut  qu*en  ce  châtean...  Mais  j'aperçois  Lisette. 
Va  n'attendre  an  logis.  Surfont,  bouche  discrèie. 

CARLIN. 

Yoos  oAénsex,  nionsienr,  les  droits  de  mon  métier. 
On  doit  eboîsir  ion  monde,  et  puis  s'y  conGer. 

DORANTS,  U  rappêlani. 
kh  t  j'oubllQls...  Carlin,  j'ai  reçu  de  Valète 
Une  lettre  d'avis  que,  pour  certaine  afliire 
Qu'il  ne  m'ezpliqne  pas,  fl  arrive  aujourd'hui. 
S*il  vient,  raurs  aussitôt  m'en  avertir  id. 

SCÈNE  IV. 

DOIUNTB,  LISETTE. 

DORANTE. 

Ah  !  c^est  toi,  belle  enfant  !  £h  1  bonjour,  ma  Lisette  : 
Gomment  vont  les  galans  ?  A  ta  mine  coquette 
On  pourroit  bien  gager  au  moins  pour  deux  ou  trob  : 
Plus  la  nombre  en  est  grand,  et  mienz  on  fait  son  choix. 

LISETTE. 

nie  prêtez,  monsieur,  un  petit  caractère, 


Mais  fort  joli  vraiment! 

DORANTE. 

Bon,  bon  I  pomt  de  colère. 
Tiens,  avec  ces  traits-U,  Lisette,  par  ta  foi, 
Peux-tu  défendre  aux  gens  d'être  amoureux  de  toit 

LISETTE. 

Fort  bien.  Vous  débitez  la  fleurette  à  merveiUeH, 
Et  vos  galans  discours  enchantent  les  oreiliei. 
Mais  au  foit,  croyez-moi. 

DORANTE. 

Parbleni  tumenivis« 

(  Peignant  de  vouloir  l'cmhrmiier.  ) 
J'aime  à  te  prendre  an  mot. 

LISETTE. 

Tout  doux,  nomieiirl 

DORANTE. 

Ta  ris, 
Et  je  venx  rire  aussi. 

LISETTE. 

Je  le  vois.  Malepeste  ! 
Comme  à  m'Inlerpréter,  monsieur,  vous  êtes  leste  l 
Je  m'entends  autrement,  et  sais  qu'auprès  de  nous 
Ce  jargon  séduisant  de  messieurs  tels  que  vous 
Montre,  par  ricochet,  on  le  discours  s'adresse. 

DORANTE. 

Quoi  !  tu  penserois  donc  qu'épris  de  ta  maîtresse.... 

LISETTE. 

Moi  ?  je  ne  pense  rien  :  mais,  ai  vous  m*en  croyez, 
Vous  porterez  ailleurs  des  feux  trop  mal  piyés. 

DORANTE,  vinemeni. 
Ah  !  je  l'avois  prévu  :  Tingrate  a  vu  nat  flamme. 
Et  c'est  pour  m'accabler  qu'elle  a  lu  dans  mon  âme. 

LISETTb. 

Qui  vous  a  dit  cela  ? 

DORANTE. 

Qui  me  l'a  dit?  c'est  toi. 

LISETTE. 

Moi?  je  n'y  songe  pas. 

DORANTE. 

Comment? 

LISETTE. 

Non,  par  nu  foL 

DORANTE. 

Et  ces  feuxmal  payés,  est-ce  un  rêre?  est-ce  un  conte? 

LISETTE. 

Diantre!  comme  au  cerveau  d'abord  le  féa  vous  nHxnel 
Je  ne  m*y  frotte  plus. 

DORANTE. 

Ah!  daigne  m*écla(râr. 
Quel  plaisir  peux-tu  prendre  à  me  faire  souffrir? 

LISETTE. 

Et  pourquoi  si  long-tempb,  vons,  me  faire  nys^ 
D*nn  secret  dont  je  dois  être  dépositam? 
J'ai  voulu  vous  punir  par  un  pea  fie  souci. 
Isabelle  n*a  rien  aperçu  jusqu^ici. 
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Cest  mentir.  Mais  gardez  qu*elle  ne  vous  soupçonne; 
Car  je  doote  en  ce  cas  que  son  coeur  yous  pardonna. 
Vous  ne  sauriez  penser  jusqu*où  va  sa  fierté. 

DORANTE. 

Me  ToOà  retombé  dans  ma  perplexité. 

LISETTE. 

Elle  Tient  Essayez  de  lire  dans  son  âme, 
Kl  smrtoot  avec  soin  eaehez>lui  votre  flamme  ; 
Car  vous  êtes  perdu  si  vous  la  laissez  voir. 

DORANTE. 

Hélas I  tant  de  lenteur  me  met  au  désespoir. 

SCÈNE  V. 

ISiLBELLE,  DORANTE,  LISETTE. 

ISABELLE. 

Ah!  Dorante,  boqjour.  Quoi  !  tous  deux  tète  à  tète  ! 
£b  mais  !  vous  faisiez  donc  votre  cour  à  Lisette? 
Elle  est  vraiment  gentille  et  de  Iran  entretien. 

DORANTE. 

Madame,  il  me  suffit  qu'elle  vous  appartient 
Pour  redierdier  en  tout  le  bonheur  de  lui  plaire. 

ISABELLE. 

Si  c*c8t  U  votre  objet,  rien  ne  vous  reste  à  faire , 
Car  Lisette  s*attadie  à  tous  mes  sentimens. 

DORANTE. 

Ah!  madame.... 

ISABELLE. 

Gk\  surtout,  quittons  lescomplimensi 
fit  hiasoai  aux  amans  ce  vulgaire  langage. 
La  amoère  amitié  de  son  froid  étalage 
A  loojoQffs  dédaigné  le  fade  et  vain  secours  : 
Od  o'aime  point  assez  quand  on  le  dit  toujours. 

DORAlfTB. 

Ah  !  du  moins  une  fois  heureux  qui  peut  le  dire 

USETTE,  bas. 
Taisez-vous  donc,  jaseiir. 

ISABELLE. 

J'oserois  bien  prédire 
Que,  rar  k  ton  touchant  dont  vous  vous  exprimez, 
Vous  aimerez  bientôt,  si  déjà  vous  n'aimez. 

DORAKTB. 

IW,  madame t 

ISABELLE. 

Oui  y  VOUS, 

DORANTE. 

Vous  me  raillez,  sans  doute? 
LISETTE  y  à  part, 
CM  na  foiy  pour  le  coup  mon  homme  est  en  déroute. 

ISABELLE. 

Je  creis  lire  en  vas  yeux  des  symptômes  d*amour. 

DORANTE. 

(  Haut,  à  Litette.  avec  arTeclaUon.  ) 

Madame,  en  vérité...  Pour  lui  faire  ma  cour, 


Faut-il  en  contenir  ? 

LISETTE,  bût. 

Bravo  !  prenez  courage. 

(Haot,  k  Dorante.) 

Mais  il  faut  bien,  monsieur,  aider  au  badinaxe. 

ISABELLE. 

Point  ici  de  détour  :  parlez-moi  francliemciit  ; 
Seriez-vous  amoureux  ? 

LISETTE ,  bas  vivement. 
Gardez  de... 

DORANTE. 

Non,  vraiuu^t, 
Madame,  il  me  déplaît  fort  de  vous  contredire. 

ISABELLE. 

Sur  ce  ton  positif,  je  n*ai  plus  rien  à  dire  : 
Vous  ne  voudriez  pas,  je  crois,  m'en  imposer. 

DORANTE. 

J'aimerois  mieux  mourir  que  de  vous  abuser. 

LISETTE,  bas. 
n  ment,  ma  foi,  fort  bien;  j*en  suis  assez  contente^ 

ISABELLE. 

Ainsi  donc  votre  cœur,  qu'aucun  objet  ne  tente , 
Les  a  tous  dédaignés,  et  jusques  aujourd'hui 
N'en  a  point  rencontré  qui  fàt  digne  de  lui? 

DORANTE,  à  part. 
Ciel)  se  vit-on  jamais  en  pareille  détresse  1 

LISETTE. 

Madame,  Il  n*ose  pas,  par  pure  politesse; 
Donner  à  ce  discours  son  approbation  ; 
Mais  je  sais  que  Tamour  est  son  aversion. 

(Bas,  à  Dorante.) 

Il  faut  ici  du  cœur. 

ISABELLE. 

Eh  bien  I  j*en  suis  charmée  « 
Voilà  notre  amitié  pour  jamais  confirmée. 
Si,  ne  sentant  du  moins  nul  penchant  à  Tamour, 
Vous  y  Voulez  pour  moi  renoncer  sans  retour. 

LISETTE. 

Pour  vousplaire,  madame,  il  n*est  rien  qu'il  ne  fasse. 

ISABELLE. 

Vous  répondez  pour  lui  f  c'est  de  mauvaise  grâce. 

DORANTE. 

HélAs  I  j'approuve  tout  :  dictez  vos  volontés. 
Tons  vos  ordres  par  moi  seront  exécutés. 

ISABELLE. 

Ce  ne  sont  point  des  Ids^  Dorante,  que  j'impose; 

Et  si  vous  répugnez  à  ce  qoe  je  prépose  « 

Nous  pouvons  dès  ce  jour  nous  quitter Jjons  amis. 

DORAUTB. 

Ah  t  mon  goût  à  vos  voeux  sera  toujours  soumis. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  complaisant,  je  veux  être  indulgente  ; 
Et  pour  vous  en  donner  une  preuve  évidente , 
Je  déclare  k  présent  qu'un  seul  jour,  un  objet, 
Doivent  borner  le  vœu  qu'ici  vous  avez  fait. 
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Tenez  pour  ce  jour  seul  voire  cœur  en  défense  ; 
ÉYÎtez  de  Tamoar  Josqaes  à  Tapparence 
Envers  un  seul  objet  que  je  vous  nommerai  ; 
Bésiblei  aujourd'hui ,  demain  je  vous  ferai 
Un  don.... 

DORANTE,  vivement, 
A  mon  choix  ? 

18ABXLLB. 

Soit,  il  faut  vous  satisfaire; 
Et  je  vous  laisserai  régler  votre  salaire. 
Je  n'en  excepte  rien  que  les  lois  de  Thonneur  : 
J«  voodrois  que  le  prix  fût  digne  du  vainqueur. 

DOaANTK. 

Dienxl  quels  légers  travaux  pour  tant  de  récompense! 

I8ABBLLB. 

Oui  :  mais  si  vous  manquez  un  momentde  prudence, 
Le  moindre  acte  d*amour,  un  soupir,  un  regard. 
Un  trait  de  jalousie  enfin,  de  votre  part. 
Vous  privent  à  Tinstant  du  droit  que  je  vous  laisse  : 
Je  punirai  sur  moi  votre  propre  foiblesse. 
En  vous  voyant  alors  pour  la  dernière  fois  : 
Telles  sont  du  pari  les  immuables  lois. 

DORANTE. 

Ah  I  que  vous  m'épargnez  de  mortelles  alarmes  ! 
Mais  quel  est  donc  enfin  cet  objet  plein  de  charmes 
Dont  les  attraits  pour  moi  sont  tant  à  redouter? 

ISABELLE. 

Votre  ooBor  aisément  pourra  les  rebuter  : 
Me  craignez  rien. 

DORANTE. 

Et  c*est  ? 

ISABELLE. 

C'est  moi. 

DORANTE. 

Vous? 

ISABELLE. 

Oui,  moi-même. 

DORANTE. 

QQ'entends*je  I 

ISABELLE. 

D*oà  vous  vient  cette  surorise  extrême? 
Si  le  combat  avoit  moins  de  facilité, 
Le  prix  ne  vaudroit  pas  ce  qu'il  aurdt  coâté. 

LISETTE. 

Mais  regardez-le  donc  ;  sa  figure  est  à  peindre  ! 

DORANTE ,  à  pari. 
Non,je  n'en  reviens  pas.  Mais  il  faut  me  contraindre. 
Gherehons  en  cet  insUnt  à  remettre  mes  sens. 
Mon  cœur  contre  soi*méme  a  lutté  trop  long-temps; 
Il  faut  un  peu  de  trêve  à  cet  excès  de  peine. 
La  cruelle  a  trop  vu  le  penchant  qui  m'entraîne , 
El  je  ne  sais  prévoir,  à  force  d>  penser, 
fii  Ton  vent  me  punir  ou  me  récompenser. 


SCÈNE  VL 

ISABELLE,  LISETTE. 

USETTE. 

De  ce  pauvre  garçon  le  sort  me  toodie  l'Ame. 
Vous  vous  plaisez  par  trop  à  maltraiter  sa  flanmc, 
Et  vous  le  punissez  de  sa  fidélisé. 

ISABELLE. 

Va,  Lisette,  U  n'a  rien  qu'il  n'ait  bien  mérité. 
Quoil  pendant  si  long-temps  il  m'aura  pu  séduire, 
Dans  ses  pièges  adroits  il  m'aura  su  conduire; 
Il  aura,  sous  le  nom  d'une  douce  amitié... 

LISETTE.     • 

Fait  prospérer  l'amour? 

ISABELLE. 

Et  j*enaurois  pitié! 
U  faut  que  ces  trompeurs  trouvent  dans  nos  caprices 
Le  juste  châtiment  de  tous  leurs  artifices. 
Tandb  qu'ils  sont  amans,  ils  dépendent  de  nous  : 
Leur  tour  ne  vient  que  trop  sitôt  qu'ils  sont  époux. 

LISETTE. 

Ce  sont  bien,  il  est  vrai,  les  plus  francs  hypocrites^ 
Ils  vous  savent  long-lemps  faire  les  chattemiles  : 
Et  puis  gare  la  griffe.  Oh  !  d'avance  auprès  d'eux 
Prenons  notre  revandie. 

ISABELLE ,  en  an-mime. 

Oui,  le  tour  est  beoreux. 
(ALIieite.) 
Je  médite  i  Dorante  une  aséez  bonne  pièce 
Où  nous  aurons  besoift  de  tonte  ton  adresse. 
Vaière  en  peu  de  jours  doit  venir  de  Paris? 

LISETTE. 

Il  arrive  aujourd'hui.  Dorante  en  a  l'avis. 

ISABELLE. 

Tant  mieux,  à  mon  projet  cela  vient  à  merreilles. 

USETTE. 

Or,  expliquez-nous  donc  Ja  ruse  sans  pareilles. 

ISABELLE. 

Vaière  et  ma  cousine,  unis  d'un  même  amour^ 
Doivent  se  marier  peut-être  dès  ce  jour. 
Je  veux  de  mon  dessein  la  foire  confidente. 

LISETTE. 

Que  ferez-vons,  hélas!  de  la  pauvre  Éliante? 
Elle  gâtera  tout.  Avez-vous  oublié 
Qu'elle  est  la  bonté  même,  et  que,  peu  délié. 
Son  esprit  n'est  pas  foit  pour  le  moindre  artifice^ 
Et  moins  encor  son  ccrar  pour  la  moindre  lualioeT 

ISABELLE. 

Tu  dis  fort  bien,  vraiment;  mais  pourtant  mot!  projeta 
Demanderoit...  Attends...  Mais  oui,  voilà  le  fait. 
Nous  pouvons  aisément  la  tromper  eUe-mèixfte  ; 
Cela  n'en  fait  que  mieux  pour  notre  si 

LISETTE. 

Mais  si  Dorante,  enfin,  par  l'amour 


ACTE  II,  SCÈNE  IIL 
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Tombe  dans  qaelqoe  piège  où  vous  Taurez  jeté, 
Voos  ne  ponaserez  pas,  dn  moins,  la  raillerie 
Plus  kûn  qoe  ne  permet  une  plaisanterie? 

ISABELLE. 

Qa'appellcs-ta,  plos  loin?  Ce  sont  ici  des  jeax , 

Mais  doot  rérénement  doit  être  sérienx. 

Si  Dénote  est  Tainqneor  et  si  Dorante  m*aime, 

Qn'il  demande  ma  main,  il  Ta  dès  Tinstant  même; 

Mais  si  son  foible  cœnr  ne  peat  exécuter 

La  loi  qne  par  ma  bouche  il  s'est  laissé  dicter, 

Si  son  étoarderie  un  peu  trop  loin  Tentralne, 

Uq  étemel  adieu  Ta  devenir  la  peine 

Dont  je  me  Tengerai  de  sa  séduction. 

Et  dont  je  punirai  son  indiscrétion. 

LISETTE. 

Mais  s*Q  ne  oommettoit  qu'une  faute  légère 
Vmat  qui  la  moindre  peine  est  encor  trop  sévère? 

ISABELLE. 

IKabord,  à  ses  dépens  nous  nous  amuserons; 
Pus  BOUS  Terrons  après  ce  que  nous  en  ferons. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ISABELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Oui,  tout  a  réussi,  madame,  par  merveilles. 
Eliante  éooutoit  de' toutes  ses  oreilles. 
Et  sur  nos  propos  feints,  dans  sa  vaine  terreur. 
Nous  donne  bien,  je  pense,  au  diable  de  bon  cœur. 

ISABELLE. 

E&e  croit  tout  de  bon  qoe  j*en  veux  à  Valère? 

LISETTE. 

El  que  troQvez-Tous  là  que  de  fort  ordinaire  ? 
Ifnoe  amie  en  secret  s'approprier  lamant, 
Dane  !  attrape  qui  peut. 

ISABELLE. 

Âhl  très-assurément 
Ce  pweédé  va  mal  aTcc  mon  caractère. 
D^aiDears... 

LISETTE. 

Tous  n*ainiez  point  Tamant  qui  sait  lui  plaire, 
El  fa  Tertn  tous  dit  de  lui  laisser  son  bien. 
Ah  !  qa*oa  est  généreux  quand  il  n'en  coûte  rien  ! 

ISABELLE. 

je  raimerois,  je  ne  suis  pas  capable... 

USETTE. 

ns«u  fond  d^étre  bien  moinscoupable? 

ISABELLE. 

Le  idvr,  je  te  rarone»  est  malitt. 


LISETTE. 

Très-malin. 

ISABELLE. 

Mais.... 

LISETTE. 

Les  frais  en  sont  faits,  il  faut  en  loir  la  fin, 
N*est-cepas? 

ISABELLE. 

Oui.  Je  vais  faire  la  fausse  lettre , 
A  Valère  feignant  de  la  vouloir  remettre. 
Tu  tâcheras  tantôt,  mais  très-adroitement, 
Qu'elle  parvienne  aux  mains  de  Dorante. 

LISETTE. 

Ob  !  vraiment. 
Carlin  est  si  nigaud  que... 

ISABELLE. 

Le  voici  lui-même  : 
Rentrons.  Il  vient  à  point  pour  notre  stratagème. 

SCÈNE  II. 

CARLIN. 

Valère  est  arrivé;  moi  j*aooours  à  Tinstant, 
Et  voilà  la  façon  dont  Dorante  m^attend. 
On  diable  le  chercher?  Hom,  qu'il  m*en  doit  de  belles! 
On  dit  qu'au  dieu  Mercure  on  a  donné  des  ailes  : 
Il  en  faut  en  effet  pour  servir  un  amant. 
S'il  ne  nourrit  son  monde  assez  légèrement 
Pour  compenser  cela.  Quelle  maudite  vie 
Que  d'être  assujettis  à  tant  de  fantaisie! 
Parbleu  I  ces  maîtres- là  sont  de  plaisans  siyets  f 
Ils  prennent,  par  ma  foi,  leurs  gens  pour  leurs  valelst 

SCÈNE  III. 

ÉLIANTE ,  CARLIN. 

BLIAIHTE,  tan$  vmr  Carlin. 
Ciel!  que  vienaje  d'entendre?  et  quivoudra  le  crofaref 
Inventa- t-on  jamais  perfidie  aussi  noire  T 

CARLIN. 

Eliante  parolt;  elle  a  les  yeux  en  pleurs! 
A  qui  diable  en  a-t-elle? 

ÉUAim. 

A  de  telles  noirceurs 
Qui  pourroit  reconnoltre  Isabelle  et  Valère  T 

CARLI5. 

Ceci  couvre  à  coup  sûr  quelque  nouveau  mystère. 

ÉUAMTE. 

Ah  !  Cariin ,  qu'à  propos  je  te  rencontre  ici  ! 

CAELIN. 

Et  moi,  très  à  propos  je  tous  y  trouve  aussi. 
Madame,  si  je  puis  tous  y  manfuer  mon  zèle. 

ÉLiAirrB. 
Cours  appeler  Dorante,  et  dis-lui  qu'Isabelle, 
Lisette,  et  son  ami,  nous  trahissent  tons  trois. 
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CABUK. 

Je  le  diercoe  moHnéme,  et  déjà  par  deoz  fois 
J'ai  Gouru  jusqa*ici  poar  lai  pouvoir  apprendre 
Que  Yalère  au  logis  est  resté  pour  Fattendre. 

ÉLUirrB. 
Yalère?  Abl  ie  perfidel  il  méprise  mon  eour, 
Il  épouse  Isabelle;  et  sa  coupable  ardeur, 
A  son  ami  Dorante  arrachant  sa  maîtresse, 
Outrage  en  même  temps  Thonneur  et  la  tendresse. 

CARLIK. 

Mab  de  qui  tenez-vous  un  si  bizarre  fiit? 
11  faut  se  défier  des  rapports  qu*on  nous  (ait. 

BLIANTB. 

Ten  ai,  pour  mon  malbeur,  la  preuve  trop  certaine. 
J'étois  par  par  hasard  dans  la  chambre  prochaine  ; 
Isabelle  et  Lisette  arrangeolent  leur  complot. 
A  travers  la  cloison,  jusques  au  moindre  mot, 
J*ai  tout  entendu... 

CARLIN. 

Mais,  c'est  de  quoi  me  confondre  ; 
A  cette  preuve-là  je  n'ai  rien  à  répondre. 
Que  pnis-je  cependant  faire  pouD  vous  servir? 

ÉLiAirrE. 
Lisette  en  peu  dinstans  sôrement  doit  sortir 
Pour  porter  à  Yalère  elle-même  wie  lettre 
Qu'IsabeUc  en  ses  mains  tantôt  a  dû  remettre. 
Tâche  de  la  surprendre,  ouvre-k,  porte-la 
8ur-4eH^amp  à  Dorante;  il  pourra  voir  par  là 
De  tout  leur  noir  complot  la  trame  criminelle. 
Qu*il  tâche  à  prévenir  cette  iiyure  cruelle , 
Mon  outrage  est  le  sien. 

CARU9. 

Madame,  la  douleur 
Que  je  ressens  pour  vow  dans  le  fond  de  mon  cœur .. . 
Allume  dans  mon  âme...  une  telle  colère... 
Que  mon  esprit...  ne  peut...  Si  je  tenois  Yalère.... 
8ttfRt...  Je  ne  dis  rien...  Mais,  ou  nous  ne  pourrons, 
Madame,  foos  servir...  ou  nous  vqos  servirons. 

ÉLUNTB. 

De  mon  juste  retour  tu  peuK  lent  te  promettre. 

Lisette  va  vôiir  :  aonviens-toî  de  la  lettre. 

Un  antre  procédé  seroit  plus  généreux  ; 

Mais  contre  les  trompeurs  on  peut  agir  comme  eux. 

Faute  d*antie  moyen  pour  le  faire  oonnoltre, 

Cesl  en  le  trahissant  qu'il  but  punir  un  traître. 

SCÈNE  IV. 

CARLIN. 

SoQviens-toi  !  c'est  bien  dit  :  mais  pour  exécuter 
Le  vol  qu'elle  demande,  il  y  faut  méditer. 
Lisette  n*est  pas  grue,  et  le  diable  m'emporte 
aï  Ton  prend  ce  qu'elle  a  que  de  la  bonne  sorte. 
Je  n*y  vnis  qu'embarras.  Examinons  pourtant 
Se  Ton  ne  pourroil  poiul....  L^  cas  est  iroportanl  ; 


Mais  il  8*agit  ici  de  ne  point  nous  commeitit , 
Car  mon  dos....  C'est  LisetiOf  et  j'aperçois  la  lettre. 
Éliante,  ma  foi,  ne  s'est  trompée  en  rito. 

SCÈNE  V. 

CARLIN ,  LISBTTB,  avec  wm  ftlfr»  4tm  U  leiiu 


LISKITB,  àp&rê. 

Yoilà  déjà  mon  diMe  aux  aguets  :  tout  va  bien. 

CARLIN. 
(A  part)  (Haut) 

Hasardons  l'avenlnre.  Eh  1  comment  va  Lisette? 

LISSTTBt 

Je  ne  te  voyois  pas  ;  on  diroît  qu'en  vedette 
Quelqu'un  t'aoroit  mis  là  pour  détrousser  les  gens. 

GARLIff. 

Biais,  j'aimerois  assez  à  piller  les  passans 
Qui  te  ressembleroient. 

ussm. 

Aussi  peu  redootabtesT 

CAALin. 

Non,  des  gens  qui  seroient  autant  que  toi  v(4ab\cs. 

LISETTE. 

Que  leur  vderois-tu  7  pauvre  enfant  1  je  n*ai  rien. 

CARLin. 

Cariin  de  ces  rien-là  s'aooommoderoit  bien. 

(  BMiyaot  (TeKaanoter  la  lettre.  ) 

Par  exemple,  d'abord  je  tâcherob  de  prendre.... 

LISETTE. 

Fort  bien;  mais  de  ma  part  tâchant  de  me  défendre, 
Yous  ne  prendriez  rien,  du  moins  pour  le  moment. 
(BUemet  b  lettre  dans  la  poche  de  soa  Ubikr  da  câ*« 
de  Carlin.  ) 

CARLIN. 

11  feudroit  donc  tâcher  de  m'y  prendre  autrement. 
Qu'est-ce  que  cette  lettre?  on  vas-tn  donc  la  m^tie? 

LISETTE,  feignant  d^éîre  embarrassée. 
Cette  lettre,  Carlin?  Eh  mais,  c*est  nne  lettre,... 
Que  je  mets  dans  ma  poche. 

CARLIN. 

Oh!  vraiment,  je  le  vois. 
Mais  voudrois-tu  me  dire  à  qui?... 

(  U  tSche  encore  de  prendre  la  lettre.  ) 

LISETTE,  tnelfanl  lateliredasul^amire  poche  ùfipeêês 

à  Carlin, 

Déjà  deux  fob 
Ywèb  «vea  essayé  de  la  pmndfc  par  mae. 
Je  voudrois  bien  savoir.... 

CARLIN. 

Je  te  demande  ezcnse; 
Je  dois  à  les  secrets  ne  prendre  aucune  paît» 
Je  vonlois  seulement  savoir  si  par  hasard 
Cette  lettre  n'est  point  pour  Yalère  en  Deanirtr^ 

LISETTE. 

Et  si  c'étoit  pour  eua... 
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ClàRLIlf. 

D'abord,  je  me  présente, 
MbA  qoe  je  ferais  même  en  toat  autre  cas, 
Pour  la  porter  moi-même  et  tous  sauver  des  pas. 

LISETTB. 

Elle  est  pour  d*autres  gens. 

GARUN. 

Tu  mens  ;  voyons  la  lettre. 

LISETTE. 

F^ib\  tous  la  donnant,  je  vous  faîsois  promettre 
lie  ae  il  point  montrer,  me  le  tiendriez-vous? 

CARLIN. 

Oui,  Lisette,^  honneur,  j'en  jure  à  tes  genoux. 

LISETTE. 

VoQs  m*apprenez  comment  fl  faudra  me  conduire. 
fie  ne  la  point  montrer  on  a  su  me  prescrire  ; 
Xii  promis  en  honneur. 

CARLIN. 

Oh  !  c*est  un  autre  point  : 
Too  booneor  et  le  mien  ne  se  ressemblent  point. 

LISETTE. 

Va  foi,  momieur  Carlin,  j'en  serois  très-fâcbée. 
Voyez  rimpertinent  I 

CARLIN. 

Àh  !  vous  êtes  cachée  ! 
h  amoàs  maintenant  quel  est  votre  motif. 
^9in  esprit  en  détours  seroit  moms  inventif , 
S  U  lettre  touchoit  un  autre  que  vous-même  : 
1^0  traiine  rival  est  Tobjet  du  stratagème, 
^ jai,  po«ir  mon  malheur,  trop  su  le  pénétrer 
Pvtos  précautions  pour  ne  la  point  moutrer. 

USETTE. 

Hat  fiai;  d'un  rival  devenue  amoureuse, 
^  vos  loîiis  désormais  je  suis  peu  curiease. 

CARLIN,  en  déclamant. 
^  perfide,  je  vois  que  vous  me  trahissez 
^Tdour  pour  mes  soins,  pour  mes  travaux  passés. 
^Jnadje  vous  promenois  par  toutes  les  guinguettes, 
'^ts^  je  vous  aidois  à  plisser  vos  cornettes, 
(^nd  je  vous  faisois  voir  la  Foire  ou  TOpéra, 
Tnjours,  me  dîsiez-voos,  notre  amoar  durera. 
llûdgà  d*aolres  feux  ont  chassé  de  ton  âme 
U  charmant  soavenir  de  ton  ancienne  flamme, 
leieu  que  le  r^ret  m*accable  de  vapeurs; 
Mare,  ^en  est  lait,  c'est  pour  toi  que  je  meurs  1 

LISETTE. 

^«1  je  t^anne  toujours.  Mais  il  tombe  en  foiblesse. 

•'«■dm qoe  Lisette  le  aoatieDt  et  loi  tait  sentir  ton  flacon, 
Carte UvokU  lettre.) 

^^^^rquoi  voaknr  ansst  lui  cacher  ma  tendresse? 
^-'ctt  BMi  qui  Taosassine.  Eh  I  vite  mon  flacon. 

(Apart.) 

^)  aott,  noo  paovre  enfant.  Âh!  le  rusé  fripon  ! 
^fiamt  te  trouves-tu? 


CARLIN. 

Je  reviens  à  la  vie. 

LISETTE. 

De  la  mienne  bientôt  ta  mort  seroit  suivie. 

CARLIN. 

Ta  divine  liqueur  ma  tout  réconforté. 

LISETTE,  à  parL 
G*est  ma  lettre,  coquin,  qui  t'a  ressuscité. 

(Haut) 

Avec  toi  cependant  trop  long-temps  je  m'amuse; 
Il  faudra  que  je  rêve  à  trouver  quelque  excuse. 
Et  déjk  je  devrois  être  ici  de  retour. 
Adieu ,  mon  cher  Carlin. 

CARLIN 

Tu  t'en  vas,  mon  amour  f 
Rassure-moi,  du  moins,  sur  ta  persévérance. 

USETTE. 

Eh  quoi  I  peux-tu  douter  de  toute  ma  constance? 

(Apart) 

Il  croit  m*avoir  dupée,  et  rit  de  mes  propos  : 
Avec  tout  leur  esprit,  les  hommes  sont  des  sots. 

SCÈNE  VI. 

CARLIN. 

A  la  fin  je  triomphe,  et  voici  ma  conquête. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  faut  encore  un  coup  de  tête  : 

Car,  à  Dorante  ainsi  si  je  vais  la  porter, 

Il  la  rend  aussitôt  sans  la  décacheter  ; 

La  chose  est  immanquable  :  et  cependant  Valère 

Vous  lui  souffle  Isabelle,  et,  sous  mon  ministère, 

Je  verrai  ses  appas,  je  verrai  ses  écns 

Passer  en  d'autres  mains,  et  mes  projets  perdus  ! 

Il  faut  ouvrir  la  lettre....  Eh!  oui;  mais  si  je  l'ouvre. 

Et  par  quelque  malheur  que  mon  vol  se  découvre, 

Valère  pourroit  bien La  peste  soit  du  soi  I 

Qui  diable  le  saura?  moi,  je  n'en  dirai  mot. 

Lisette  aura  sur  moi  quelque  soupçon  peut-être  : 

Et  bien!  nous  mentirons...  Allons,  servons  mon  mal^ 

Et  contentons  surtout  ma  curiosité.  [tre,. 

La  cire  ne  tient  point,  tout  est  déjà  sauté  ; 

Tant  mieux  :  la  refermer  sera  chose  facile 

(U  ut  en  parcourant} 

Diable  I  voyons  ceci. 
«  Je  vous  préviens  par  cette  lettre,  mon  cher  Va- 
lère, supposant  que  vous  arriverez  aujourd'hui, 
comme  nous  en  sommes  convenus.  Dorante  est 
notre  dupe  plus  que  jamais  :  il  est  toiyours  per- 
suadé que  c'est  à.  ÉUante  que  voua  en  voulez,  ef 
j'ai  imaginé  là-dessus  un  stratagème  assez  plaisant 
pour  nous  amuser  à  ses^  dépens,  et  Tempôcher  do 
troubler  notre  mariage.  J'ai  fait  avec  lui  une  es- 
pèce de  pari,  par  lequel  il  s'est  engagé  à  ne  me 
donner  d*ici  à  demain  aucune  marque  d'amour  ni 
de  jalousie,  sous  peine  de  ne  me  voir  jamais,  i'our 
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■  k5  sédaire  plus  tArement,  Je  raccabloni  de  ten- 

•  dresses  oatrto,  que  tous  ne  devez  prendre  à  son 

•  égard  qae  poor  ce  qn*elles  Talent  -,  s'il  manque  à 

•  son  engagement,  il  m^aatorise  à  rompre  avec  lui 
»  sans  détour;  et  s*ii  Tobsenre,  il  nous  délivre  de 

importnnités  jusqn**  la  conclusion  de  rafTaire. 


•  Adieu.  Le  notaire  est  déjà  mandé  :  tout  est  prêt 

•  pour  l'heure  marquée,  et  je  puis  être  à  vous  dès 
■  ce  soir.» 

Isabelle. 

Tubleu!  le  joli  style! 
Après  de  pareils  tours  on  ne  dit  rien,  sinon 
Qu'il  faut  pour  les  trouver  être  femme  ou  démon. 
Oh  !  que  voici  de  quoi  bien  réjouir  mon  maître  ! 
Quelqu'un  vient;  c*est  lui-même. 

SCÈNE  VIL 

JDORANTE ,  CARLIN. 

DOBANTE. 

OÙ  te  tiens-tu  donc,  traître? 
Je  le  cherche  partout. 

CABUlf. 

Moi,  je  vous  cherche  aussi  : 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  de  revenir  ici? 

DOBANTE. 

Mais  pourquoi  si  hmg- temps?... 

CABLlIf. 

Donnez-vous  patience. 
Si  vous  montrez  en  tout  la  même  pétulance, 
Nous  allons  voir  beau  jeu. 

DOBAMTE. 

Qu'est-ce  que  ce  discours? 

CABLIN. 

Ce  n*est  rien;  seulement  à  vos  tendres  amours 
11  faudra  dire  adieu. 

DOBAITTE. 

Quelle  sotte  nouvelle 
Viens-tu?... 

CABLIN. 

PMnt  de  courroux.  Je  sais  bien  qu'Isabelle 
Dans  le  fond  de  son  cœur  vous  aime  uniquement  ; 
Mais,  pour  nourrir  toujours  un  si  doux  sentiment, 
Voyez  comme  de  vous  elle  parle  à  Valère. 

DOBAIITB. 

L'écriture,  en  effet,  est  de  son  car^tère. 

(Ulltliltttre.) 

Que  vois-je?  malheureux?  d'où  te  vient  ce  billet? 

CABLIN. 

Ailez-voos  soupçonner  que  c*est  moi  qui  l'ai  fait? 

DOBATTTE. 

tfeè  le  vient-O?  te  dis-je. 

CABL». 

A  la  citère  suivante 


Je  Tai  surpris  tantôt  par  ordre  d*Éliauie. 

DOBAirrx. 
D'Élianle  !  Comment  ? 

CABLIN. 

EUe  avoit  découvert 
Toute  la  trahison  qu'arrangeoient  de  onneitt 
Isabelle  et  Lisette,  et,  pour  vous  en  instruire, 
Jusqu'en  ce  vestibule  a  couru  me  le  dire. 
La  pauvre  enfant  pleuroit. 

DOBAKTB. 

Ah!  jesuiseoBlénta! 
Aveuglé  que  j'étois  !  conunent  n'ai- je  pas  dû, 
Dans  leur»  airs  affectés,  vohr  leor  intdlîgcneé? 
On  abuse  aisément  un  coeur  sans  défiance. 
Ils  se  rioient  ainsi  de  ma  simplicité  ! 

CABUIf. 

Pour  moi,  depuis  long-temps  je  m'en  étois  douté. 
Continuellement  on  les  trouvoit  ensemb2e. 

DOBAKTB. 

Ils  se  voyoient  fort  peu  devant  moi,  ce  me  semble. 

CABUN. 

Oui,  c'étoit  justement  pour  mieux  cadier  leur  jeu. 
Mais  leurs  regards... 

DOBAKTB. 

Non  pas;  ils  se  ixegirdoient  peu, 
Par  affectation. 

CABLIN. 

Parbleu  I  voilà  Taffave. 

nOBANTB. 

Chez  moi-même  à  l'instant  ayant  trouvé  Valère , 
J'aurols  dâ  voir  au  ton  dont  parlant  de  lean  nœmU 
D'Eliante  avec  art  il  faisoit  ramourenx , 
Que  ringrat  ne  chercboit  qu'à  me  donner  le  cliange. 

CABUN. 

Jamab  crédulité  fut-elle  plus  étrange? 

Mais  que  sert  le  regret?  et  qu'y  faire  après  ioui? 

OOBANTE, 

Rien;  je  veux  seulement  savoir  si  jusqu'au  bout 
Ils  oseront  porter  leur  làdie  stratagème. 

CABLIN. 

Quoil  vous  prétendez  donc  être  témoin  vous-mêtue  ? 

dobantb. 
Je  veux  voir  IsabeUe,  et,  feignant  d*ignorer 
Le  pra  quà  ma  tendresse  elle  a  an  préparer. 
Pour  la  mieux  détester  je  prétends  me  contraindre, 
Et  sur  son  propre  exemple  apprendre  Farlde  feindre 
Toi,  va  tout  préparer  pour  partir  dès  ee  soir. 

CABUN ,  va  €i  revient. 
Peut-être... 

DOBANTE. 

Quoi? 

CABUN. 

j'yconis. 

nOBAKTX. 

Je  suis  an  d/jtjpsir- 
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EKe  vient.  K  ses  yeux  dégauons  ma  colère.  [fBire 
Qo'eiie  ert  charmante  !  Hélas  I  comment  se  peut-il 
Qa'un  esprit  anssi  noir  anime  tant  d*attraits? 

SCÈNE  VIII. 

ISABELLE,  DORANTE. 

ISABELLE. 

Donote,  0  n^est  pins  temps  d'affecter  désormais 
Sv  mes  Trais  sentimens  on  secret  inutile. 
Qniod  la  chose  nous  toache,  on  voit  la  moins  habile 
A  rerrenr  qa*elle  feint  se  livrer  rarement. 
Je  prétends  avec  vous  agir  plus  franchement. 
Jenxzs  aime,  Dorante;  et  ma  flamme  sincère, 
QoiUant  ces  vains  dehors  d'une  sagesse  austère 
Doot  )e  faste  sert  mal  à  déguiser  le  cœur, 
Teat  bien  k  vos  regards  dévoiler  son  ardeur. 
Après  avoir  long-temps  vanté  Tindifférence  ^ 
Après  aToir  souffert  un  an  de  violence , 
Vous  ne  sentez  que  trop  qu*il  n*en  coûte  pas  peu 
Qoind  on  se  voit  réduite  à  faire  un  tel  aveu. 

DORANTE. 

U  faut  en  convenir  ;  je  n*avois  pas  Taudace 
Be  n'attendre,  madame,  à  cet  excès  de  grâce. 
Cet  aveu  me  confond,  et  je  ne  puis  douter 
CAmbien,  en  le  faisant,  il  a  dû  vous  coûter. 

ISABELLE. 

^otre  discrétion,  vos  feux,  votre  constance. 
Ne  méritoient  pas  moins  que  cette  récompense  ; 
Cert  an  plus  tendre  amour,  à  Tamour  éprouvé, 
Qa'ii  but  rendre  Tespoir  dont  je  Favois  privé. 
PlosTOos  auriez  d'ardeur,  plus,  craignant  ma  colère, 
Vous  vous  attacheriez  à  ne  pas  me  déplahre  ; 
^  mon  exemple  seul  a  pu  vous  dispenser 
^  me  cacher  un  feu  qui  devoit  m'offenser. 
Vais  quand  à  vos  regards  toute  ma  flamme  éclate, 
^  îos  vrab  sentûnens  peut-être  je  me  flatte, 
^  je  ne  les  vois  point  ici  se  déclarer 
T(^qQ*après  cet  aveu  j*aurois  pu  l'espérer. 

DOUANTE. 

tfadame,  pardonnez  an  trouble  qui  me  gène. 
If  m  bonheur  est  trop  grand  pour  le  croire  sans  peine, 
(^oand  je  songe  quel  prix  vous  m*avez  destiné, 
^  vos  rares  bontés  je  me  sens  étonné, 
^«s  noios  â  ees  bontés  j'avois  droit  de  prétendre, 
^•Bs  au  retour  trop  dû  vous  devez  vous  attendre, 
^^i^ez,  sons  ces  dehors  de  la  tranquillité, 
^  le  fond  de  mon  coeur  n'est  pas  moins  agité. 

ISABELLE. 

^^  jene  troare  point  que  votre  air  soit  tranquille; 
II**  il  semble  annoncer  phis  de  torrens  de  bile 
^  de  Inosports  d'amour  :  je  ne  crois  pas  pourtant 
QoeaioodisâNirs,  pour  vous,  ait  eu  rien  d'insultant, 
trop  me  flatter,  d'autres  à  votre  place 
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laorncnt  pu  rccevpir  d'un  peu  meilleure  grâce. 


DORANTS. 

A  d'autres,  en  effet,  il  eût  convenu  mieux 
Avec  autant  de  goût  on  a  de  meilleurs  yeux , 
Et  je  ne  trouve  point,  sans  doute,  en  mon  mi^rite, 
De  quoi  justifier  ici  votre  conduite  : 
Mais  je  vois  qu'avec  moi  vous  voulez  plaisanter; 
G*est  à  moi  de  savoir,  madame,  m'y  prêter. 

ISABELLE. 

Dorante,  c'est  pousser  bien  loin  la  modestie  : 
Ceci  n'a  point  trop  l'air  d'une  plaisanterie  : 
Il  nous  en  coûte  assez  en  dédarant  nos  feux , 
Pour  ne  pas  foire  un  jeu  de  semblables  aveux. 
Mais  je  crois  pénétrer  le  secret  de  votre  âme  ; 
Vous  craignez  que,  cherchant  à  tromper  votre  flanv* 
Je  ne  veuille  abuser  du  défi  de  tantôt  [me. 

Pour  tâcher  aujourd'hui  de  vous  prendre  en  défaut. 
Je  ne  vous  cache  point  qu'il  me  parolt  étrange 
Qu'avec  autant  d'esprit  on  prenne  ainsi  le  change  : 
Pensez-vous  que  des  feux  qu'allument  nos  attraits 
Nous  redoutions  si  fort  les  transports  indiscrets, 
Et  qu'un  amour  ardent  jusqu'à  l'extravagance 
Ne  nous  flatte  pas  mieux  qu'un  excès  de  prudence? 
Croyez,  si  votre  sort  dépendoit  du  pari, 
Que  c'est  de  le  gagner  que  vous  seriez  puni. 

DORANTE. 

Madame,  vous  jouez  fort  bien  la  comédie; 
Votre  talent  m'étonne,  il  me  fait  même  envie  ; 
Et,  pour  savoir  répondre  à  des  discours  si  doux, 
Je  voudrois  en  cet  art  exceller  comme  vous  : 
Mais,  pour  vouloir  trop  loin  pousser  le  badinage. 
Je  pourrois  à  la  fin  manquer  mon  personnage, 
Et  reprenant  peut-être  un  ton  trop  sérieux... 

ISABELLE. 

A  la  plaisanterie  il  n'en  feroit  que  mieux. 
Tout  de  bon,  je  ne  sais  on  de  cette  boutade 
Votre  esprit  a  péché  la  grotesque  incartade. 
Je  m'en  amuserois  beaucoup  en  d'autres  temps. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  gêner  plus  long-temps. 
Si  vous  prenez  ce  ton  par  pure  gentille&se , 
Vous  pourriez  rassortir  avec  la  politesse  : 
Si  vos  mépris  pour  moi  veulent  se  signaler. 
Il  faudra  bien  chercher  de  quoi  m'en  consoler. 

DORANTE,  en  /tireur. 
Ah!  per... 

ISABELLE,  l'internmpanl  vivemenis 
Quoil 
DORANTE,  faisant  effort  pour  se  calmer. 
Je  me  tais 

ISABELLE,  à  part» 

De  peur  d*éiouruerie , 
Allons  (aire  en  secret  veiller  sur  sa  furie. 
Dans  ses  emportemens  je  vois  tout  son  amour... 
Je  crains  bien  à  la  fin  de  l'aimer  à  mon  tour. 

(  Elle  sort  cd  faitant  d'un  air  poli ,  mais  railleur,  uac  référ 
rcnce  à  Dorante.  ) 
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SCÈNE  IX 

DORANTE. 

Me  suis-je  assez  long-temps  contraint  en  sa  présence? 
Ai-je  montré  près  d'elle  assez  de  patience? 
Ai-je  assez  observé  ses  perfides  noiroears? 
Suis-je  assez  poignardé  de  ses  fausses  doalears? 
DoQceurs  pleines  de  fiel ,  d'amertume  et  de  larmes, 
Grands  dieux!  que  pour  mon  cœur  vous  eussiez  en  de 
Si  sa  bouche  parlant  avec  sincérité,         [charmes, 
N  eût  pas  an  fond  du  sien  trahi  la  vérité  ! 
J'en  ai  trop  enduré,  je  devois  la  confondre; 
A  cette  lettre  enfin  qu'eût-elle  osé  répondre? 
Je  devois  à  mes  yeux  un  peu  Thumilier; 
Je  devois...  Mais  plutôt  songeons  à  Poublier. 
Fuyons,  éloignons-nous  de  ce  séjour  funeste  ; 
Achevons  d  étouffer  un  feu  que  je  déteste  : 
Mais  ne  parlons  qu'après  avoir  tiré  raison 
Du  perfide  Valère  et  de  sa  trahison. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LISETTE ,  DORANTE ,  YALÂRE. 

LISETTE* 

Que  vous  êtes  tons  deux  ardeos  à  la  colère  I 
Sans  moi  vous  alliez  faire  une  fort  belle  aflUre  ! 
Voilà  mes  bons  amis  si  prompis  à  s'engager; 
Ils  sont  encor  plus  prompts  souvent  à  s'égorger. 

DORANTE. 

rai  tort,  mon  cher  Valère,  et  t'en  demande  excuse  : 
Mais  ponvois-je  prévoir  une  semblable  ruse? 
Qu'un  cœur  bien  amoureux  est  facile  è  duper! 
Il  n*en  falloit  pas  tant,  hélas!  pour  me  tromper. 

VALÈRE. 

Ami,  je  sois  charmé  du  bonheur  de  ta  flamme. 
Il  manquoit  à  celui  qui  pénètre  mon  âme 
De  tronver  dans  ton  cœur  les  mêmes  sentimens, 
'Et  de  noot  voir  heureux  tous  deux  en  même  temps. 

USETTE,  à  Valère. 
Vous  pouvez  en  parler  tout-à-fait  à  votre  aise  ; 
Mais  pour  monsieur  Dorante,  il  faut,  ne  lui  déplaise, 
Qu'il  nous  fasse  Thonneur  de  prendre  son  congé. 

DORANTE. 

Qttoil  songes-tu?... 

LISETTE. 

C  est  vous  qui  n*avez  pas  songé 
A  la  loi  qu  aujourd'hui  vous  pi-escrit  Isabelle. 


On  peut  se  battre,  an  fond,  pour  one  bagatelle. 
Avec  les  gens  qn'on  croit  qu'dle  vent  éponaer  : 
Mais  Isabelle  est  femme  à  s'en  formaliser  ; 
Elle  va,  par  orgueil,  mettre  en  sa  fanUisie 
Qu'un  tel  combat  s'est  fait  par  pure  jalousie; 
Et,  sur  de  tels  exploits,  je  voos  laisse  à  juger 
Quel  prix  à  vos  lauriers  elle  doit  adjuger. 

DORANTS. 

Lisette,  ah  I  mon  enfant,  serois-tn  bien  capable 
De  trahir  mon  amour  en  me  rendant  coupable? 
Ta  maltresse  de  tout  se  rapporte  à  ta  foi  ; 
Si  tu  veux  me  sauver  cela  dépend  de  toi. 

LISETTE. 

Point,  je  veux  lui  conter  vos  brillantes  pronessett 
Pour  vous  faire  ma  cour. 

DORANTE. 

Hélas!  de  mes  foibleases 
Montre  quelque  pitié. 

LISETTE. 

Très-noble  chevalier, 
Jamais  un  paladin  ne  s'abaisse  à  prier  : 
Tuer  d*abord  les  gens,  c'est  la  bonne  manière. 

VALÈRE. 

Peux-tu  voir  de  sang-froid  comme  il  se  désespère , 
Lisette?  Ah!  sa  douleur  auroit  dû  t'attendrir. 

LISETTE. 

Si  je  lui  dis  un  mot,  ce  mot  pourra  Taigrir, 
Et  contre  moi  peut-être  il  tirera  Tépée. 

DORANTE. 

J'avois  compté  sur  toi,  mon  attente  est  trompée; 
Je  n'ai  plus  qu*à  mourir. 

LISETTE. 

Oh!  le  rare  secret: 
Mais  il  est  du  vieux  temps,  j'en  ai  bien  du  r^^rel; 
G*étoit  un  beau  prétexte. 

VALÉRS. 

Eh!  ma  pauvre  Useilc 
Laisse  de  ces  propos  l'inutile  défaite  ; 
Sers-nous  si  tu  le  peux,  si  tu  le  veux  du  moins. 
Et  compte  que  nos  cœurs  acquitteront  tes  soins. 

DORANTE. 

Si  tu  rends  de  mes  feux  l'espérance  accomplie  « 
Dispose  de  mes  biens,  dispose  de  ma  vie; 
Cette  bague  d'abord... 

LISETTE ,  prtntuU  la  baçm. 
Quelle  nécessité? 
Je  prétends  vous  servir  |iar  générosité. 
Je  veux  vous  protéger  auprès  de  ma  mattreasp. 
n  faut  qu'elle  partage  euôn  votre  tendresse; 
Et  voici  mon  projet.  Prévoyant  de  vos  ooups. 
Elle  m'avoit  tantôt  envoyé  près  de  vous 
Pour  empêcher  le  mal,  et  ramener  Valère« 
AGn  qu'il  ne  vous  pût  éclaircir  le  mystère; 
Que  si  je  ne  pouvois  autrement  tout  parer. 
Elle  m'avolt  charge  de  vous  tout  déclarer. 
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reridoMcequef nfaitqoaiidTousvoiiliez  vous  bat- 
Et  qa'a  nu  a  lUla,  monsieur,  tenir  à  quatre.  |  tre, 
JfiB  je  derob,  de  plus,  (Aiscrver  avec  soin 
Les  gâtes,  dits  el  faits  dont  je  seroîs  témoini 
Pour  voir  ai  vans  étiez  fidèle  à  b  gageure. 
Or,  si  je  m*en  tenois  à  la  Yérité  pure , 
Vous  sentez  bien,  je  crois,  que  c'est  fait  de  yos  feox  : 
D  bodn  donc  mentir  ;  mais  pour  la  tromper  mieux 
n  me  Tient  dans  Tesprit  une  nouvelle  idée... 

DOIAIITB. 

Qu*estoe7... 

TAûas. 
Di»-noos  un  peu... 

USKTTB* 

Je  suis  persuadée. . . 
Non...  Si...  si  fait...  JecnMa...Ma  foi,  je  n*y  suis  plus. 

DORAKTK. 

Morblen! 

LUKTTB. 

Maisà  qnoi  bon  tant  de  soins  superflus? 
lldét  est  toute  simple  ;  écoutez  bien,  Dorante  : 
Sor  ce  que  je  dirai,  bientdt  impatiente, 
Ittiiele  chez  toqb  va  tous  foire  appeler. 
Venez;  mais  comme  si  j*avois  su  tous  celer 
le  projet  qn*aujoDrd*bui  sur  tous  elle  médite, 
Vffis  Tiendrez  sar  le  pied  d'une  simple  visite, 
Apfimnrant  froidement  tout  ce  qu'elle  dira, 
^e  eontredîsant  rien  de  ce  qn*elle  voudra. 
Ce  »ir  on  feint  contrat  pour  elle  et  pour  Yalère 
y  m  sera  proposé  pour  vous  mettre  en  colère  : 
S«pez-le  sans  façon  ;  vous  pouvez  être  sûr 
^y  w  partout  dn  blanc  pour  le  nom  du  futur. 
^  TOQSjrotts  tirez  bien  de  votre  petit  rôle, 
^jMt,  obligée  à  tenir  sa  parole, 
Vqqs  cède  le  pari  peut-être  dès  ce  soir, 
£t  le  prix,  par  la  loi,  reste  en  votre  pouvoir. 

nORAlITB^ 

t^Knx  !  qnd  e^oir  flatteur  succède  à  ma  souffrance  ! 
Vaisa'abuses-tn  point  ma  crédule  espérance? 
^«^jc  compter  sur  toi  ? 

LISETTE. 

Le  compliment  est  doux  ! 
^«  me  payez  ainsi  de  ma  bonté  pour  vous  ? 

VALÈBE. 

•'  estiojt  question  de  te  mettre  en  colère  1 
^■ttge  à  bien  aeooosplir  ton  projet  salutaire, 
K  loin  de  t*irnter  contre  ce  pauvre  amant, 
GaBBM  à  ses  terreurs  Texoès  de  son  tourment. 
^  je  brâle  d^ardeur  de  revoir  Eliante  : 
•^  pâs^je  pas  entrer?  Mon  âme  impatiente... 

LISETTE. 

'«^lesaBHos  soDt  vifsl  Oui,  venez  avec  moi. 

^<w,  de  votre  botibenr  fieiz-vous  â  ma  foi, 
^trcummez  diez  vous  attendre  des  nonvcHes. 


SCÈNE  II. 

DORANTE. 


Je  verrois  terminer  tant  de  peines  cruelles  f 
Je  pourrois  voir  enfin  mon  amour  couronné  1 
Dieux!  à  tant  de  plaisirs  serois-je  destiné? 
Je  sens  que  les  dangers  ont  irrité  ma  flamme; 
Avec  moins  de  fareur  elle  brûloit  mon  âme 
Quand  je  me  figurois,  par  trop  de  vanité  « 
Tenir  déjà  le  prix  dont  je  m'étois  flatté. 
Quelqu'un  vient.  Évitons  de  me  laisser  connoltre. 
Avant  le  temps  prescrit  je  ne  dois  point  paroitre. 
Hélas!  mon  foible  cœur  ne  peut  se  rassurer, 
Et  je  crains  encor  plus  que  je  n'ose  espérer. 

SCÈNE  m. 

ÉLIANTE ,  VALÉRE. 

ELIANTE. 

Oui,  Yalère,  déjà  de  tout  je  suis  Instruite; 
Avec  beaucoup  d'adresse  elles  m'avoient  séduite 
Par  un  entretien  feint  entre  elles  concerté. 
Et  que,  sans  m'en  douter,  j*avois  trop  écouté. 

TALÈBE. 

Bh  quoi  I  belle  Éliante,  avez-vous  donc  pu  croire 
Que  Yalère,  à  ce  point  ennemi  de  sa  gloire, 
De  son  bonheur  surtout,  cherchât  en  d'autres  nœuds 
Le  prix  dont  vos  bontés  avoient  flatté  ses  vosux? 
Ah  !  que  vous  avez  mal  jugé  de  ma  tendresse  I 

ELIANTE. 

Je  conviens  avec  vous  de  toute  ma  foiblesse. 
Mais  que  j'aî  bien  payé  trop  de  crédulité  I 
Que  n  avez-vous  pu  voir  ce  qu  il  m*en  a  coAtél 
Isabelle,  â  la  fin  par  mes  pleurs  attendrie, 
A  par  un  franc  aveu  calmé  ma  jalousie; 
Mais  cet  aveu  pourtant,  en  exigeant  de  moi 
Que  sur  un  tel  secret  je  doimasse  ma  foi 
Que  Dorante  par  moi  n'en  auroit  nul  indice. 
A  mon  amour  pour  vous  j'ai  fait  ce  sacrifice  : 
Mais  il  m'en  coûte  fort  pour  le  tromper  ainsi. 

VALÉRE. 

Dorante  est,  comme  vous,  instruit  de  tout  ceci 
Gardez  votre  secret  en  affectant  de  feindre. 
Isabelle,  bientôt,  lasse  de  se  contraindre. 
Suivant  notre  projet  peut-être,  dès  ce  jour, 
Tombe  en  son  propre  piège  et  se  rend  à  Tamour* 

SCÈNE  IV. 

ISABELLE,  ÉLIANTE,  YALÈRE, 
ET  LISETTE  tm  peu  aprii. 

ISABELLE,  en  $oi-méfM. 
Ce  sang-froid  de  Dorante  et  me  pique  et  roWrage. 
Il  m'aime  donc  bien  peu,  s'il  n'a  pas  le  courage 
'  De  rechercher  du  moins  im  érlairclnsement  ? 
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LISETTE,  arrivant. 
Dorante  va  venir,  madame,  en  an  moment. 
J  ai  fait  eu  même  temps  appeler  le  notaire. 

ISABELLE. 

Mais  il  nons  fiiut  eneor  le  secours  de  Yalère. 

Je  crois  qull  Tondra  bien  nous  sérrir  aujourd'hui. 

J*ai  bonne  caution  qui  me  répond  de  lui. 

VALÈRE. 

Si  mon  zèle  sufRt  et  mon  respect  extrême,       (me. 
Vous  pourriez  bien,  madame,  en  répondre  tous  mê- 

ISABELLE. 

J*ai  besoin  d*un  mari  seulement  pour  ce  soir, 
Voudriez-Tous  bien  l'être? 

ÂLIAOTIS. 

Eh  mais  !  il  faudra  voir. 
Gomment!  il  tous  faut  donc  des  cautions,  cousine. 
Pour  pleiger  tos  maris? 

LISETTE. 

Oh  !  oui  ;  car  pour  la  mine, 
Elle  trompe  souTcnt. 

ISABELLE,  d  Valère, 

Hé  bien  !  qu'en  dites- vous? 

VALÈRE. 

On  ne  refuse  pas,  madame,  un  sort  si  doux  ; 
Mais  dW  terme  trop  court... 

ISABELLE. 

Il  est  bon  de  vous  dire, 
Au  iwte,  que  ceci  n'est  qu'un  hymen  pour  rire. 

LISETTE. 

Dorante  est  là;  sans  moi,  tous  alliez  tout  gâter. 

ISABELLE. 

J^espère  que  son  eœur  ne  pourra  résister 
Au  trait  que  je  lui  garde. 

SCÈNE  V. 

ISABELLE  ,  DORANTE ,  ÉUAIVTE , 
VALERE,   USBTTE. 

ISABELLE. 

Ah  I  TOUS  Toilà,  Dorante  ! 
De  TOUS  Toîr  aussi  peu  je  ne  suis  pas  contente  : 
Pourquoi  me  fuyez-Tous?  Trop  de  présomption 
M*a  fait  croire,  il  est  Trai,  qn*un  peu  de  passion 
De  T06  soins  près  de  moi  pouToit  être  la  cause  : 
Mais  faut-il  pour  cela  prendre  si  mal  la  chose? 
guand  j*ai  touIu  tantôt,  par  de  trop  doux  aTcux , 
Engager  Totre  cœur  à  dévoiler  ses  feux, 
Je  n^avois  pas  pensé  que  œ  fât  une  offense 
A  trouMer  entre  nous  la  bonne  intelligence  ; 
Vous  m'sTcz  cependant,  par  des  airs  suffisans, 
Marqué  trop  clairement  tos  mépris  offensans  ; 
Mais,  si  l'amant  méprise  un  si  foible  esclaTage, 
Il  fout  bien  que  l'ami  du  moins  m*en  dédommage  ; 
Ma  tendresse  n'est  pas  un  tel  affront,  je  cn*î. 
Qu'il  faille  m'en  punir  en  rompant  avec  umm- 


DORANTE. 

Je  sens  ce  que  je  dois  à  vos  bontés,  madanse  i 
Mais  TOS  sages  leçons  ont  si  touché  mon  âme, 
Que,  pour  TOUS  rendre  ici  même  sincérité. 
Peut-être  mieux  que  tous  j'en  aurai  profilé. 

ISABELLE,  bat,  à  lÀietU. 
Lisette,  qu'il  est  froid  !  il  a  Tair  tout  de  glace. 

LISETTE,  haê. 

Bon!  c'est  qu'a  est  piqué;  c'est  par  pure  gnmsrt». 

ISABELLE. 

Depuis  notre  entretien,  tous  serez  bien  surpris 
D'apprendre  en  cet  instant  le  parti  que  j'ai  pris. 
Je  Tais  me  marier. 

DORANTE ,  /Mdement. 

Tous  marier!  Tous-même? 

ISABELLE. 

En  personne.  D'où  Tient  cette  surprise  extrême? 
Ferois-je  mal,  peut-être? 

DORANTE. 

Oh  I  non  :  c'est  fort  bien  fait. 
Cet  hymen-là  s'est  fait  aTec  un  grand  secret. 

ISABELLE. 

Point.  C'est  sur  le  refus  que  tous  m'aTez  sa  faii^ 
Que  je  Tais  épouser dcTînez. 

DORANTE. 

Qui? 

ISABELLE. 

Yalère. 

DORANTE. 

Yalère?  Ah  !  mon  ami,  je  t'en  fob  comptioMiit. 
Mais  Éliante  donc  ?. . . 

ISABELLE. 

Me  cède  son  amant. 

DORANTE. 

Parbleu  !  Toilà,  madame,  un  exemple  bien  rare  f 

LISETTE. 

ATant  le  mariage,  oui,  le  fait  est  bizarre  ; 
Car  si  c'étoit  après,  aii!  qu'on  en  eéderoit 
pour  se  débarrasser  1 

ISABELLE ,  bOi,  à  lÀMttê. 

Lisette,  il  me  parolt 
Qu'il  lie  8*anînie  point. 

LISETTE,  ba$. 

Il  croit  que  Ion  badine  : 
Attendez  le  contrat,  et  vous^  verrez  sa  nit&M:. 

ISABELLE,  à  part. 
Périssent  mon  caprice  et  mes  jeux  inseasM  ? 

UN  LAQUAIS. 

Le  notaire  est  ici. 

DORANTE. 

Mais  c'est  être  pressés  : 
Le  contrat  dès  ce  soir  I  Ce  n*est  pas  raillerie  ? 

ISABELLE. 

Non,  sans  doute,  monsieur;  et  même  jevocas  prt< 
En  qualité  d'ami,  de  vouloir  y  signer. 


ACTE   Ht,  SCEiNE  VI. 
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PORAMTX. 

A  TOI  ordres  toujours  je  dois  me  résigner. 

ISABELLE,  bat. 

Sn  flgne,  c^en  est  fait,  il  faut  que  j^y  renonce. 

SCÈNE  VL 

IB  NOTAIRE ,  ISABELLE ,  DORANTE , 
ÉUANTE,  VALÈRE,  LISETTE. 

LE  NOTAIRE. 

Re^ieit-OD  que  tout  haut  le  contrat  je  prononce? 

▼ALÈRE. 

Non, noDsîear  le  notaire;  on  8*en  rapporte  en  tout 
k  tt qii*a  fait  madame;  il  suffit  qu'à  son  goât 
LecoDlratsoit  passé. 

iSABBLLS,  regardant  Ihrante  d'un  air  de  déjrit. 

Je  n*ai  pas  lieu  de  craindre 
Que  de  ce  qu'il  contient  personne  ait  à  se  plaindre. 

LE  NOTAIRE. 

Or,  poisqu*!!  est  ainsi,  je  Tais  .<»mmairement, 
Eb  bref,  soccinctenient,  compendieusement, 
Résamer,  expliquer,  en  style  laconique, 
Lopoinis  arUcalés  en  cet  acte  authentique, 
Et  joiute  la  minute  entre  mes  mains  restant, 
Ainsi  que  selon  droit  et  coutume  s'entend. 
D'abord  pour  les  futurs.  Item  pour  leurs  familles, 
Binfeul,  trisaleals,  père,  enfans,  fils,  et  filles, 
Db  nMÎos  réputés  tels,  ainsi  que  par  la  loi 
Qum  Mpiûa  momlrani^  il  appert  faire  foi. 
îkm  pour  leur  pays,  séjour  et  domicile , 
Pisié,  présent,  futur,  tant  aux  champs  qu'à  la  Tille. 
Jfeo  poor  tons  leurs  biens,  acquêts,  conquéts,  dotaux, 
Préei{Mit,  hypothèque,  et  hiens  paraphernaux. 
lioii  encore  pour  ceux  de  leur  estoc  et  ligne... 

USETTE. 

Iiem  Toos  nous  feriez  une  faTCur  insigne 
^,  de  ees  mots  cornus  le  poumon  dégagé, 
li  TOUS  plaisoit,  monsîenr,  abréger  l'abrégé. 

TALÉES. 

&v  xvûy  toos  ces  détails  nous  sont  fort  inutiles. 
^^  enjùsa  le  contrat  plein  de  clauses  subtiles  ; 
lUisan  n*R  nal  désir  de  les  Toir  aujourd'hui. 

us  NOTAIRE. 

Voofes-Toiis  procéder,  approuTant  icdui, 
à  leeofrsborar  de  Totre  signature? 

UABELLE. 

S^CMii,  je  le  Tcox  bien,  Toilà  mon  écriture. 
Atw,  Valère 

Êiii ANTB ,  bas^  à  IsabeUe,  . 

An  moins  ce  n'est  pas  tout  de  bon; 
^•M ne  Tavex  promis,  cousine? 

ISABELLE. 

Eh  !  mon  Dieu  t  non. 
^^nmt  Tent-îl  bien  nous  faire  aussi  la  grâce?... 

<  nie  W  préMote  la  plume 


DORANTE. 

Pour  TOUS  plaire,  madame,  il  n'est  rien  qu'on  ne  fa  sse . 

ISABELLE,  à  part. 
Le  cœur  me  bat  :  je  crains  la  (in  de  tout  ceci. 

DORANTE,  à  part. 
Le  futur  est  en  blanc  ;  tout  Ta  bien  jusqu'ici. 

ISABELLE,  bas. 

Il  signe  sans  façon  !...  A  la  fin  je  soupçonne... 

(ALisetBB.) 

Ne  me  trompez-Tous  point? 

LISETTE. 

En  Toici  d'une  bonne  t 
Il  seroit  fort  plaisant  que  tous  le  pensassiez  ! 

ISABELLE. 

Hélas  !  Et  plat  au  ciel  que  tous  me  trompassiez  ! 
Je  serois  sûre  au  moins  de  l'amour  de  Dorante. 

LISETTE. 

Pour  en  faire  quoi? 

ISABELLE. 

Rien.  Mais  je  serois  contente. 
LISETTE ,  à  part. 
Que  les  pauTres  enfans  se  contraignent  tous  deux! 

ISABELLE,  à  Valire, 
Valère ,  enfin  l'hymen  Ta  couronner  nos  tœux  ; 
Pour  en  serrer  les  nœuds  sous  un  heureux  auspice 
Faisons,  en  les  formant,  un  acte  de  justice. 
A  Dorante  à  l'instant  je  cède  le  pari. 
J'aTois  cru  qu'il  m'aimoit,  mais  mon  esprit  gnéri 
S'aperçoit  de  combien  je  m'étois  abusée. 
En  secret  mille  fois  je  m'étois  accusée 
De  le  désespérer  par  trop  de  cruauté. 
Dans  un  piège  assez  fin  il  s'est  précipité; 
Mais  il  ne  m'est  resté,  pour  fruit  de  mon  adresse, 
Que  le  regret  de  Toir  que  son  cœur  sans  tendresse 
BraToit  également  et  la  ruse  et  l'amour. 
Choisissez  donc,  Dorante,  et  nommez  en  ce  jour 
Le  prix  que  tous  mettez  au  gain  de  la  gageure  : 
Je  dépends  d'un  époux,  mais  je  me  tiens  bien  sûre 
Qu*il  est  trop  généreux  pour  tous  le  disputer. 

TALÈRE. 

Jamais  plus  justement  tous  n'auriez  pu  compter 
Sur  mon  obéissance. 

DORANTE. 

Il  faut  donc  tous  le  dire  ; 
Je  denuinde 

ISABBLLS. 

Eh  bieni  quoi? 

DORANTE. 

Uliberté  d'écrire. 

ISABELLE. 

D*éeriie? 

LISVTTB. 

Il  ert  donc  fou? 

TALÈRE. 

Que  demandes-Ui  là  : 
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DOBAKTE. 

Ooi,  cTécrire  mon  nom  dans  le  blanc  que  voilA. 

ISABELLE. 

Ahl  TOOfl  mVez  trahie! 

DORANTE ,  d  9et  ^ds. 

Eh  quoi  1  belle  Isabelle , 
Ne  vous  lassez-voos  point  de  m'étre  û  cruelle? 
Faut-il  encor.... 

SCÈNE  VIL 

CARLIN,  boHé,  #1  un  fimt  à  la  main;  LE  NO- 
TAIRE, ISABELLE,  DORANTE,  ÉLIANTË, 
YALÈRE,  USETTE. 

CARLIN. 

Monsieur,  les  cher anx  sont  tout  prêts, 
La  chaise  nous  attend. 

DORANTE. 

La  peste  des  valets  ! 

CARLIN. 

Monsieor,  le  temps  se  passe. 

VALÈBE. 

Eh!  quelle  fantabie 
I>e  nous  troubler?... 

CARLIN. 

Il  est  six  heures  et  demie. 

DORANTS. 

Tetdras-tn?... 

CARLIN. 

Monsieur,  nous  partirons  trop  tard. 

DORANTE. 

Voilà  bien,  à  mon  gré,  le  plus  maudit  bavard  ! 
Madame,  pardonnez 

CARLIN. 

Monsieur,  il  faut  me  taire  : 
Mais  nous  avons  ce  soir  bien  du  chemin  à  faire. 

DORANTS. 

Le  grand  diable  d'enfer  pui$se-t-il  remporter! 

ÉLIANTE. 

Lisette ,  explique-lui. .. . 

LISETTE. 

Bon  !  veut-il  pi'ëcouter? 
Et  peat-on  dire  un  mot  on  parle  monsieur  Carie  I 

CARLIN ,  un  peu  vile, 
Ehl  parle,  an  nom  du  ciel  !  avant  qu*on  parle,  parle  : 
Purie,  pendant  qu*on  parle  :  et,  quand  on  a  parlé  ^ 


Parle  encor,  pour  finir  sans  avoir  déparlé. 

DORANTE. 

Toi  déparleras-tu,  parieur  impitoyable? 
(  A  iMbelie.  ) 

Puis- je  enfin  me  flatter  qu'un  penchant  favorable 

Confirmera  le  don  que  vos  lois  m'ont  promis? 

ISABELLE. 

Je  ne  sais  si  ce  don  vous  est  si  bien  acquis, 

Et  j^entrevois  ici  de  la  friponnerie. 

Mab,  en  punition  de  mon  élourderie. 

Je  vous  donne  ma  main  et  vous  laii«e  moneoor. 

DORANTE,  baitant  la  main  d^IiobeUe. 
Ah  I  vous  mettez  par  là  le  comble  à  mon  bonbeor. 

CARLIN. 

Que  diable  font^ils  donc,  aurois-je  la  beriue? 

LISETTE* 

Non,  vous  avez,  mon  cher,  une  très-bonne  vue, 

(RUbU) 

Témoin  la  lettre... 

CARLIN. 

£h  bien  !  de  quoi  venx-Ui  parier? 

LISETTE. 

Que  j*ai  tant  eu  de  peine  à  me  faire  voler. 

CARLIN. 

Qnoil  c'étoit  tout  exprès?... 

LISETTE. 

Mon  Dieu  I  quel  ûnbécik  ' 
Tu  tUmaginois  donc  être  le  plus  habile? 

CARLlff. 

Je  sens  que  j*avois  tort  \  cette  rose  d'enfer 
Te  doit  donner  le  pas  sur  monsieur  Lucifer. 

LISETTE. 

Jamais  comparaison  ne  fut  moins  méritée, 
Au  bien  de  mon  prochain  toajours  je  suis  portée  : 
Tu  vois  que  par  mes  soins  ici  toot  est  content , 
Ils  vont  se  marier,  en  veux-tn  fîaire  autant  ? 

CARLIN. 

Tope,  j*en  fais  le  saut  ;  mais  sois  bonne  diablesse  ; 
A  me  cacher  tes  tours  meta  loate  ton  adresse; 
Toujours  dans  hi  maison  fais  proq^iérer  le  bien; 
Nargue  du  demeurant  quand  je  n'en  samai  rien. 

LI8ETTK. 

Souvent,  parmi  les  jeux,  le  oœnr  de  la  plus  saj^ 
Plus  qu*dle  ne  voodroit  en  badinant  t'engage. 
Belles,  sur  cet  exemple  apprenaz  en  œ  jour 
Qu'on  ne  peut  sans  danger  ae  jouer  à  ramoan 


t^^immm^lt^ti^A 
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BALLET , 


I74B  dff ant  le  duc  de  Rlcbeiiea }  en  1747,  sur  le  théAtre  de  l'Opéra  s  en  1761 .  devant  le  prince  de  Contt. 


AVERTISSEMENT. 


Cet  ooTfhge  eit  d  médiocre  ea  soo  genre»  et  le  genre 
a  Cil  ii  manTiis,  qp»,  pour  comprendre  comment  il  m'a 
pi  phfae.  il  faoC  lentir  tonte  la  force  de  rhabitndeet  des 
prf^éi.  Noarri»  dèi  mon  enfance,  dans  le  goât  de  la 
nmiqaefraDcoiaeel  de  respèce  de  poésie  qni  lui  est  pro- 
fit je  prenob  le  bmit  ponr  de  l'harmonie,  le  merreil- 
kn  poor  de  rintérét,  et  des  chansons  pour  nn  opéra. 

Ea  trataBlant  à  celni-d,  je  ne  songeois  qn'à  me  donner 
<W  paroles  propres  à  déployer  les  trois  caractères  de  mn- 
Hie  dont  j*étoia  occupé  :  dans  ce  dessein,  je  choisis  Hé- 
anàe  poor  le  genre  élefé  et  fort,  Ovide  poor  le  tendre, 
Aaacrton  ponr  te  gai.  Ce  plan  uTétoit  pas  maotais,  si 
l'iittitmieax  sn  le  remplir. 

Cependant,  quoique  la  miuiqne  de  cette  pièce  ne  faille 
gaère  aûeax  qoe  la  poésie,  on  ne  laisse  pas  d'y  trouver 
àe  iflBps  eo  tempe  des  morceaux  pleins  de  chaleur  et  de 
vê.  L'ouvrage  a  été  exécuté  plutieun  fob  avec  asaec  de 
an»!  :  savoir  eo  1745,  devant  M.  le  doc  de  Richelien 
^  le  datfaioii  pour  lacoor  ;  en  4747,  sur  le  théâtre  de 
rOptfra;  et,  en  4761,  derant  M.  le  prince  de  Gonti  («). 
Ce  M  néme  anr  l'exéentlon  de  qoelqiies  morceaux  que 
rea  avQîs  ftft  répéter  chea  M.  de  la  Popelioière,  que 
IL  âaïKau ,  qoi  les  entendit,  conçut  contre  moi  cette 
violme  haine  dont  il  n*a  cessé  de  donner  des  marques 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 


lAiroL 

AFOLLO». 
UGUXU. 


LES  MUSES. 

US  GRACES. 

TBOOm  Dl  JlOX  IT  DE  BiS. 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 


BnnpE^Hoi 
onoi. 


Botn 


d'ÈRlM.  ^RimiE. 
THBMIRE. 
URSORei. 

Un  hohib  db  la  fftra. 
Taocrn  DuanaasSAUBRiiis. 

PfOPLB. 


'*)  Verra  tm  livre  ▼!!  des  Confetsiont,  la  note  de  la  page 


•^ï  li4l^  I. 


«.p. 


PROLOGUE. 

Le  ihéfttre  représente  le  mont  Parnatse;  Apollon  y  paraît  sur 
son  tréoef  et  les  Unies  sont  astiies  autour  de  lui. 

SCÈNE  I. 

APOLLON  ET  LES  MUSES. 

Naissez,  divins  esprits,  naissez^  fameaz  héros; 
Brillez  par  les  beaai-arts,  brillez  par  la  victoire; 
Méritez  d*étre  admis  au  temple  de  mémoire  ; 

Nous  réservons  à  votre  gloire 

Un  prix  digne  de  vos  travaux. 

APOLLON. 

Muses,  filles  du  ciel,  que  votre  gloire  est  pnre 
Que  vos  plaisirs  sont  douxt 
Les  plus  beaux  dons  de  la  nature 
Sont  moins  brillans  qoe  ceux  qu^on  tient  de  vous. 
Sur  ce  paisible  mont,  loin  do  bruit  et  des  armes, 
Des  innocens  plaisirs  vous  goûtez  les  douceurs. 
La  fière  ambition,  Tamonr  ni  ses  faux  eharmes. 
Ne  troublent  point  vos  cœurs. 

LES  MCSSS. 

Non,  non,  Tamour  ni  ses  faux  charmes 
Ne  troubleront  jamais  nos  cœurs. 

(  On  entend  une  symphonie  brillante  et  douce  altema- 
tivement  ) 

SCÈNE  II. 

APOLLON,  LES  MUSES,  UÂMOUR, 
LA  GLOIRE. 

(  La  Gloire  et  r  Amour  descendent  du  même  ebar.  ) 

APOLLON. 

Que  vois-je?  6  cid  !  dois-je  le  croire? 
L'Amour  dans  le  ebar  de  la  GkÂrel 

LA  GLOIRE. 

Quelle  triste  erreur  vous  sédoitl 
Voyez  ce  dieu  charmant,  sootien  de  mea  eni|nre  : 
Par  lui  ramant  triomphe,  et  le  guerrier  soupire; 
Il  forme  les  héros,  et  sa  voix  les  eondoil 
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Il  faat  lai  céder  la  victoire 
Quand  on  vent  briller  à  ma  cour  : 
Rien  n*esl  plus  chéri  de  la  Gloire 
Qu'on  grand  cœnr  gaidé  par  TAmour. 

APOLLON. 

Quoi  !  mes  divins  lauriers  d*un  enfant  téméraire 
Ceindroient  le  front  audacieux  ! 

L'AHOUR. 

l\i  méprises  l'Amour,  éprouve  sa  colère. 
Aux  pieds  d'une  beauté  sévère 
Va  former  d^inntiles  vœux. 
Qu*un  exemple  éclatant  montre  aux  cœurs  amoureux 
Que  de  moi  seul  dépend  le  don  de  plaire; 
Que  les  talens,  Tesprit,  Tardeur  sincère, 
Ne  font  point  les  amans  heureux. 

APOLLON. 

Cid  I  quel  objet  charmant  se  retrace  à  mon  âme  ! 
Quelle  soudaine  flamme 
Il  inspire  à  mes  sens  1 
Cesi  ton  pouvoir,  Amour,  que  je  ressens  : 
Du  moins  à  mes  soupirs  naissans 
Daigne  rendre  Daplmé  sensible. 

l'auolr. 
Je  te  rendrois  heureux  !  je  prétends  te  punir. 

APOLLON. 

Quoi  !  toiyours  soupirer  sans  pouvoir  la  fléchir  ! 
Cruel  1  que  ma  peine  est  terrible  ! 

(Ui'CDTa.) 
L^AMOUR. 

C'est  la  vengeance  de  l'Amour. 

LES  MUSES. 

Fuyons  un  t3fran  perfide, 
Craignons  à  notre  tour. 

LA  GLOIRE. 

Pourquoi  cet  effroi  timide? 
Apollon  régnoit  parmi  vous, 
Souffrez  que  l'Amour  y  préside 
Sous  dâ  auspices  plus  doux. 

l'auocr. 

Ah  !  qu*il  est  doux,  qu'il  est  cliarmant  de  plaire  I 

Cesl  l'art  le  plus  nécessaire. 
Ah!  qu'il  est  doux,  qu'il  est  flatteur 

De  savoir  parler  au  cœur  I 

(  Les  Museï,  pcnoadétt  pir  rAmour,  répètent  eet 
qnitK  TciB.  ) 

l'auour. 
"oourex,  Jeoz  d  Ris,  doux  séducteurs  des  belles  ; 
Vous  par  qui  tout  cède  i  l'Amour, 

mon  triomphe,  et  parex  ee  séjour 
De  myrtes  et  de  fleurs  nouveUes  : 
Grâœs  plus  brillantes  quelles, 
Venez  embellir  ma  coiir. 


I  SCÈNE  III. 

L'AMOUR,  LA  GLOIRE,  LES  MUSES,  LES 

GRACES,  TROUPES  DE  J£ia  ET  DE  Ris. 


CHŒUR. 

Aooonrons,  accourons  dans  ce  nouveau  séjour; 
Soupiree,  beautés  rebelles, 
Par  nous  tout  cède  à  l'Amour. 

(OodlBM.) 
LA  GLOIRE. 

Les  yenls,  les  affreux  orages 
Font  par  dliorribles  ravages 
La  terreur  des  matelots  : 
Amour,  quand  ta  voix  le  guide. 
On  voit  l'alcyon  timide 
Braver  la  fureur  des  flots. 

Tes  divines  flammes 

Des  plus  foibles  âmes 
Peuvent  faire  des  héros. 


(OndaiMeL) 
CHŒUR. 

Gloire,  Amour,  sur  les  cœurs  partagez  la  victoire; 

Que  le  myrte  au  laurier  soit  uni  dès  ce  jour. 
Que  les  soins  rendus  a  la  Gloire 
Soient  toujours  payés  par  TAmour. 

L^AMODE. 

Quittez,  Muses,  quittez  ce  désert  trop  stérile  ; 
Venez  de  vos  appas  enchanter  l'univers  ; 
Après  avoir  orné  mille  climats  divers, 
Que  l'empire  des  lis  soit  votre  heureux  asile  ! 
Au  milieu  des  beaux-arts  puisslez-vous  y  briUcr 

De  votre  plus  vive  lumière  ! 
Un  règne  glorieux  vous  y  fera  trouver 

Des  amans  dignes  de  vous  plaire , 

Et  des  héros  à  célébrer. 
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PREMIÈRE  ENTRÉE. 


Le  Ihéâtra  npréMBte  un  becage,  n  tn 

fict  haniMtti. 


oa  «»  t 


SCÈNE  I. 


*  » 


EGLE ,  DORIS. 

DORIS. 

L'Amour  va  vous  offrir  la  plus  ctiannante  f  ote^ 


PREMIÈRE  ENTRÉE,  SCÈNE  V. 


2'il 


ftfji  pour  disputer  chaque  berger  s*appréte  : 
Ledoû  deTotre  main  au  rainqueur  est  promis. 
()a'Hésioâe  est  à  plaindre  !  hélas  I  il  vous  adore  ; 
Mais  les  jeax  d* Apollon  sont  des  art<i  qu*U  ignore; 
Ue  ses  tendres  soupirs  il  va  perdre  le  prix. 

ÉGLÉ. 

Iioris,  j*aime  Hésiode,  et  plus  que  Ton  ne  pense 

Je  iD^occnpe  de  son  bonheur  : 
Miis  c*est  en  éprouvant  ses  feux  et  sa  constance 
i^uefù  àû  m*assurer  qu'il  méritoit  mon  cœur. 

DORIS. 

k  TUS  eii§;agemens  ponrrex-vons  vous  soustraire  ? 

EGLE. 

Je  ne  sais  point,  Boris,  manquer  de  fol. 

DORIS. 

Coounent  avec  vos  feux  accorder  votre  loi  ? 

ÉGLB. 

Tq  venu  dès  ce  jour  tout  ce  qu'Églé  peut  faire. 

DORIS. 

Églé,  dans  nos  hameaux  inconnue,  étrangère, 
Jouit  sur  tons  les  cœurs  d*un  pouvoir  mérité; 

Rien  ne  lui  doit  être  impossible^ 

Avec  le  secours  invincible 

De  Tcsprit  et  de  la  beauté. 

^ipergois  Hésiode. 

DORIS. 

Accablé  de  tristesse, 
Il  plaint  le  malheur  de  ses  feux. 

ÉGLÉ. 

Je  sami  dissiper  la  douleur  qui  le  presse  : 

Us  pour  quekfaes  instans  cachons-nous  à  ses  yeux. 

SCÈNE  II. 

HÉSIODE. 

m 

E^  méprise  ma  tendresse  ; 
^ôAiite  par  les  chants  de  mes  heureux  rivaux, 
^  ooor  en  est  le  prix  :  et  seul  dans  ces  hameaux 
^içaort  les  secrets  de  Tart  qu'elle  couronne  ! 

Egté  le  sait,  et  m^abandonne  ! 

k  vais  la  perdre  sans  retour. 
^  de  IriToles  chants  se  peut-il  qu'elle  donne 
U  prix  qni  n'étoît  dâ  qu'an  plus  parfait  amour  ? 

(  Oo  eotend  une  symphonie  doboe.  ) 
^Mle  doQce  baimonie  ici  se  fait  entendre  !... 
^ÎBviie  an  repos...  Je  ne  puis  m'en  défendre... 
^Trax  appesantis  laissent  tarir  leurs  pleurs... 
Uv  le  sein  do  aommeil  je  cède  à  ses  douceurs. 

SCÈNE  III. 

ÉGLÉ,  HÉSIODE,  endormi. 


le  bonheor  de  ce  berger  fidèle, 
en  ee  séjour  Euterpe  vous  appeOe. 
^courez  à  ma  voix,  parlez  à  mon  amant  ; 

r.  fil. 


Par  vos  images  séduisantes, 
Par  vos  illusions- charmantes, 
Annoncez-lui  le  destin  qui  l'attend. 
(Entrée  des  Songes.) 

UN  SONGE. 

Songes  flatteurs, 
Quand  d'un  cœur  misérable 
Vos  soins  apaisent  les  douleurs. 
Douces  erreurs, 
Du  sort  impitoyable 
Suspendez  long-temps  les  rigueurs; 
Réveil,  éloignez-vous  : 
Ah  1  que  le  sommeil  est  doux  I 
Mais  quand  un  songe  &vorable 
Présage  un  bonheur  véritable, 
Sommeil,  éloignez-vous  : 

Ah  !  que  le  réveil  est  doux  ! 
(  l^  Sonseste  retirenL  ) 
ÉGLÉ. 

Toi  pour  qui  j'ai  quitté  mes  sœurs  et  le  Parnasse, 
Toi  que  le  ciel  a  fait  digne  de  mon  amour, 
Tendre  berger,  d'une  feinte  disgrâce 
Ne  crains  point  l'effet  en  ce  jour. 
Reçois  le  don  des  vers.  Qu'un  nouveau  feu  l'anime. 
Des  transports  d'Apollon  ressens  l'effet  sublime  ; 
Et,  par  tes  chants  divins  t'élevant  jusqu'aux  cieux^ 
Ose  en  les  célébrant  te  rendre  égal  aux  dieux. 

(Une  lyre  suspendue  i  un  Uinrier  s'élève  à  côté  d'Hésiode.) 
Amour,  dont  les  ardeurs  ont  embrasé  mon  âme. 
Daigne  animer  mes  dons  de  ta  divine  flanune  : 
Nous  pouvons  du  génie  exciter  les  efforts  ; 
Mais  les  succès  heureux  sont  dus  à  tes  transports. 

SCÈNE  IV. 

HÉSIODE. 

Oùsuis-je?  quel  réveil  I  quel  nouveau  feu  m'inspire? 
Quel  nouveau  jour  meluit?Tous  mes  senssontsurpris! 

(  n  aperçoit  la  lyre.  ) 

Mais  quel  prodige  étonne  mes  esprits  ? 

(  U  la  touche,  et  elle  rend  des  sons.  ) 

Dieux,  quels  sons  éclatans  partent  de  cette  lyre  ! 
D'un  transport  inconnu  j'éprouve  le  délire  I 
Je  forme  sans  effort  des  chants  harmonieux  ! 

O  lyre  !  d  cher  présent  des  dieux  1 
Déjà  par  ton  secours  je  parle  leur  langage. 
Le  plus  puissant  de  tous  excite  mon  courage. 
Je  reconnois  l'Amour  à  des  transports  si  beaux, 
Et  je  vais  triompher  de  mes  jaloux  rivaux. 

SCÈNE  V.      ' 

HÉSIODE,  TBOUPE  DE  Bergers  qui  M'tuiembUni 

pour  la  féie. 

CHOEUR. 

Que  tout  retentisse, 
Que  tout  applaudisse 
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A  DOS  chants  dirers  I 

Que  fécho  s*unisse, 

Qa^Églé  s^allendrisse 

A  nos  doux  concerts  ! 

Doux  espoir  de  plaire. 

Animez  nos  jeox  ! 

ApoUon  Ta  fidre 

Vn  amant  heurenx. 

Flatteose  Tîctoire  ! 

Triomptie  endiantearl 

L^amonr  et  la  gloire 

Soivront  le  Tainqneur. 
aprlt  ^aol  Hésiode  tanvockt  ptv 

CBŒOR. 

O  bagcr  I  déposa  eette  lyn  îMtik  ; 
Voolex-fOQs  dans  nos  jeox  dispaler  en  oe  jour  7 


(On 


.) 


Rien  n'est  impossible  à  TAnioor. 
Je  n'ai  point  fidt  de  l'art  une  étode  servile, 
Et  ma  toix  indodle 
Ne  s*est  jamais  unie  aux  cfaalmneanx. 
Hais,  dans  le  sacrés  que  f  espère , 
J'attaids  tout  dn  rea  qui  m*édaire , 
Et  rien  de  mes  foibles  travaux. 

GHtEUR. 

Oianlex^  bciger  téméraire; 
If ous  alkms  admirer  Tos  prodiges  nooreauz. 

BBSioDB  eomiienee. 
Beau  feu  qui  consumez  mon  Ime, 
Inspirez  i  mes  chants  votre  divine  ardeur  : 
Fortez  dans  mon  esprit  cette  brillante  flanane 
Dont  vous  brilez  mon  cœur... 
CB<BOA,  fus  Inlirrompl  MêdÊÊÊ. 
Sa  lyreefbee  nos  musettes. 
Ah!  nous somiMS  vaincns I 
Fuyons  dans  nos  retrailes. 

SCÈNE  NI. 
HÉSIODE,  ÊGLÉ. 

Bisioim. 
BdleÉglé...  Mais,6ciel1  quefechanucsineonnusl... 
Vous  êtes  immortelle,  etfai  pu  m'y  méprendre! 
Voscâesles  appas  n'ent-ils  pas  dd  m'apprendre 
Qu'iln'estpemnsqu^anxdienxdesoupiwrpoui  vous? 

Héfan  !  àchaque  instant,  sans  pouvoir  m'en  défendre, 
Mon  trop  eonpable 


Ta  crainle  offense  ma  gloire. 
Tu  mérites  le  prix  qu^ont 

le  le  dob  à  U  vidsire, 
Et  le  donne  à  tes  sentimens. 

HÉSIODS. 

^}Boi  !  TOUS  sérier?...  O  del  I  est-U  possible  ? 


Muse,  vos  dons  divins  ont  prévenu  mes  vieux: 
Dois-je  espérer  enoor  que  votre  âme  sensible 
Daigne  aimer  on  beiger  et  partager  mes  l^x? 

BGLÉ. 

La  vertu  des  mortels  fait  leur  rang  chez  les  dîcQi . 
Une  âme  pure,  un  otrar  tendre ei  simrère, 
Sont  les  biens  les  plus  précieux  ; 
Et  quand  on  sait  aimer  le  mieux , 
On  est  le  plus  digne  de  plaire. 

(  AttLbeiiert..) 

Calmez  votre  dépit  jalmix , 
Bergers,  rassemmez^vous  : 
Venez  former  les  plus  rianles  Ates. 
Je  me  plais  dans  vos  bois,  je  chéris  vus  rnupottes: 
Reconnoitseï  Enlerpe  et  celéhrez  ses  feux. 

SCÈNE  Yn. 

ÉGLÉ ,  HESIOI» ,  LES  BERGERS,  DORIS. 

GBCEUm. 

Muse  charmante,  muse  aimable. 
Qui  daignez  parmi  nous  fixer  vos  tendre»  vfcnx , 
Soyez-nous  toujours  fiivorable, 
Présidez  UNqours  à  nos  jeux. 

DOEIS. 

Dieux  qui  gouvernez  la  terre, 
Tout  répond  à  votre  voix. 
Dieux  qui  lancez  le  tonncire, 
Tout  obéit  à  vos  lois. 
De  votre  gloire  éclatante , 
De  votre  grandeur  brillante 
Nos  cœurs  ne  sont  point  jahNix  : 
D*auties  biens  sont  faits  pour  noua. 
Unis  d'un  amour  sincère , 
Un  berger,  une  bergère, 
Sont-ib  moins  heurenx  que  vous? 


SECONDE  ENTRÉE. 


Le 


rOTide  \  VMirCii  rt  daas  \r 
de  pfédpiceift ,  t\ 


SCÈNE  L 

OVIDE. 

Qruel  aaaour,  fancste  flamme, 
FMt-il  enror  fahaadonner  mon  Imef 

Cruel  amour,  funeste  lamme, 
U  sort  d  Ovide  eshil  d^imer  to^ours? 
Dans  ces  diaaats  glacés,  au  fend  de  la  SeyOïi^, 
Contre  les  fenx  n'est-il  point  de 


SECONDE  ENTRÉE ,  SCÈNE  IV. 
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Ty  brûle,  bélas  !  poar  la  jeone  Erithîe  : 
Pour  moi,  sans  elle,  il  n^est  plus  de  beatix  joars. 
Grad  imonr,  etc. 
Âchhe  do  moins  ton  ouvrage , 
Soumets  Érithie  à  son  tour. 
là  tout  languil  sans  amour, 
£(  de  son  ctrar  encore  elle  ignore  Fusage  t 
Ce^  Deors  dans  mes  jardins  Tattirent  chaque  jour, 
EijeTaîs par  des  jeux...  C'est  elle,  ô  doux  présage! 
k  n'éloigne  à  regret  :  mais  bientôt  sur  mes  pas 
ToQt  va  lai  parler  le  langage 
Da  dieu  charmant  qu'elle  ne  connolt  pas. 

SCÈNE  II. 

ÉRITHIE. 

CcB  est  donc  fait!  et  dans  quelques  momens 
Imt  à  ses  autels  recevra  mes  sermens  ! 

Jardins  diéris,  rians  bocages, 

Hélas!  à  mes  jenx  innocens 

Vous  n'offrirex  plus  vos  ombrages  ! 

Oiseaux,  vos  séduisans  ramages 

Ne  charmeroDt  donc  plus  mes  sens  I 

Vol  édat,  g;randear  importune, 

Reorenx  qui  dans  robscurité 

ITa  point  soomis  à  la  fortune 

SoD  bonheur  et  sa  liberté  I 

Mais  quels  concerts  se  font  entendre? 
Qttl  spectacle  endianteor  ici  vient  me  surprendre? 

SCÈNE  m. 


de  ràmumt  iTéUve  aa  fond  du  iliéâtre,  et  Unité  la 
diOride  vient  former  des  diaotei  et  des  chanta  autour 


CHCECR. 

Dieu  donnant,  dieu  des  tendres  cœurs, 
Résne  i  jamais,  lance  tes  flammes; 
Eh!  quel  bien  flatteroit  nos  flmes 
SU  n'étoit  de  tendres  ardeurs? 

ne  eesscins  point  de  célébrer  ses  Charmes; 
QdH  occape  tons  nos  momens  ; 
Cedien  ne  se  sert  de  ses  armes 
Que  poor  faire  dliemreux  amans. 
Les  soins,  les  pleurs  et  les  soupirs, 
Sont  les  trilNits  àe  son  emphre; 
Mais  tons  les  biens  qu'il  en  retire, 

0  Boos  les  tend  par  les  plaisirs. 

(  On  danse.  ) 
iaiTUlB. 

^^ doos  eoocerts,  queUe  fête  agréable! 
^  je  troave  diarmant  ce  langage  nouveau  1 
Qod  est  donc  ee  dien  Ihvorable? 

(  EHe  considère  la  statne.  ) 

^'^'  t*est  on  enfiuit'i  mais  quel  enfant  aimable! 


Pourquoi  cet  arc  et  ce  bandeau, 
Ce  carquois,  ces  traits,  ce  flambeau? 

UN  HO&IMB  DE  LA  PÊTK. 

Ce  foible  enfant  est  le  maître  du  monde; 
La  nature  s^anime  à  sa  flamme  féconde, 
Et  Tunivers  sans  lui  périroit  avec  nous 

Reconnoissez,  belle  Éritliie, 

X}n  dieu  fait  pour  régner  sur  vous, 

n  veut  de  votre  aimable  vie 

Vous  rendre  les  instans  plus  doux. 

Étendez  les  droits  légitimes 

Du  plus  puissant  des  immortels; 

Tous  les  cœurs  seront  ses  victimes 

Quand  vous  servirez  ses  autels. 

ÉRITHIE.  ' 

Ces  aimables  leçons  ont  trop  Fart  de  me  plaire. 
Mais  quel  est  donc  ee  dien  dont  on  veut  me  parler? 

OVIDE. 

De  ses  plus  doux  secrets  discret  dépositaire, 
A  vous  seul  en  ces  lieux  je  dois  jes  révéler. 

• 

SCÈNE  rv. 

ÉRITHIE,  OVIDE. 

OVIDE. 

Cest  un  aimable  mystère 
Qui  de  ses  biens  charmans  assaisonne  le  prix  : 
Plus  on  les  a  sentis, 
Bt  mieux  on  sait  les  taire. 

ÉRITHIE. 

J'ignore  encor  quels  sont  des  biens  $\  doux  ; 
Mais  je  brûle  de  m'en  instruire. 

OVIDE. 

Vous  rignorez  ?  n'en  accusez  que  voos  ; 
Déjà  dans  mes  regards  vous  auriez  dû  le  lire. 

ÉRITHIE. 

Vos  regards?... Danssesyenxqnel  poison  séducteur! 
Dieux  1  quel  trouble  confus  s'élève  dans  mon  oœqr  I 

OVIDE. 

Trouble  charmant,  que  mon  âme  partage, 
Vous  êtes  le  premier  bommage 
Que  Taimable  Érithie  ait  offert  è  l'Âmonr. 

ÉRITHIE. 

L'Amour  est  donc  ce  dieu  si  redoutable? 

OVIDE. 

L'Amour  est  ee  dieu  favorable 
Que  mon  cœur  enflammé  vous  annonce  en  es  j«iiir  ; 
Profitons  des  bienfaits  que  sa  main  nous  prépare  : 
Unis  perses  Mens... 

ÉRITHIE. 

Hélas!  on  nous  séparot 
Du  temple  de  Diane  on  me  commet  le  soin  ; 
Tout  le  peuple  dlthome  en  vent  être  témoin. 
Et  je  dois  dès  ce  jour...  16. 
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OVIDS. 

Non,  charmante  Érithie , 
Les  peuples  méines  de  Scy  thie 
Sont  soumis  an  Tainqneor  dont  nous  suivons  les  lois  : 
Il  font  les  attendrir,  il  faat  onir  nos  Toix. 
Est-il  des  cœurs  que  notre  amour  ne  toudie, 
S'il  s'explique  à  la  fois 
Par  vos  larmes  et  par  ma  bouche?       (gloire 
Mais  on  approche...  on  vient...  Amoar  si  pour  ta 
Dans  un  exil  affreux  il  faut  passer  mes  jours, 
De  mon  encens  du  moins  conser?e  la  mémoire, 
A  mes  tendres  aoœns  accorde  ton  secours. 

SCÈNE  V. 

OVIDE,  ÉRITHIE,  t&oopes  de  sariiates. 

CHŒUR. 

Célébrons  la  gloire  édatante 

De  la  déesse  des  forêts  : 

Sans  soins,  sans  peine  et  sans  attente. 

Nous  subsistons  par  ses  bienfaits  : 

Célébrons  la  beauté  charmante 

Qui  va  la  servir  désonnais  : 

Que  sa  main  long-temps  lui  présente 

Les  offrandes  de  ses  sujets.* 

(  On  dame.) 
LE  CHEF  DES  SABMATES. 

Venei,  belle  Érithie... 

OVIDE. 

Ahl  daignez  m'éconterl 
De  deux  tendres  amans  différez  le  supplice  : 
Ou  si  vous  achevez  ce  cruel  sacrifice, 
Voyez  les  pleurs  que  vous  m'alles  coûter. 

CHŒUR. 

Non,  elle  est  promise  â  Diane  : 
Nos  engagemens  sont  des  lois: 
Qui  pourroit  être  assez  profane 
Pour  priver  les  dieux  de  leurs  droits! 

OVIDE  ET  ÉRITHIE. 

Du  pins  puissant  des  dieux  nos  cœurs  sont  k  partage^ 

Notre  amour  est  son  ouvrage  : 

Est*il  des  droits  plus  sacrés? 
Par  une  mjnste  violence 
Les  dieux  ne  sont  point  honorés. 

Ah  !  si  votre  indifférence 
Méprise  nos  donlenrs, 
A  ce  dieu  qui  nous  assemble 
Nous  jurons  de  mourir  ensemble 
PMir  ne  plus  séparer  nos  cœurs. 

CHCEOR. 

^nel  sentiment  secret  vient  attendrir  nos  imcs 

Pour  ces  amans  infortunés? 
VV  TAmour  l'on  à  Tautre  ils  étoient  destinés  ; 

Qu^.  I  Amour  couronne  leur?  flammes  ! 

OVIDE. 

Yous  combler  mon  bonheiu-.  peiipSe  trop  généreux* 


Quel  prix  de  ce  bienfait  sera  la  récompense! 
Puissiez-vous  par  mes  soins,  par  ma  recounoiisaDce, 
Apprendre  à  devenir  heureux  ! 

L'Amour  vous  appelle, 

Écoutez  sa  voix; 

Que  tout  soU  fidèle 

A  ses  douces  lois. 

Des  biens  dont  Tusage 

Fait  le  vrai  bonheur, 

Le  plus  doux  partage 

Est  un  tendre  cœur. 


TROISIÈME  ENTRÉE. 
Le  Ifaélire  npréteate  le  péfliiTl.  du  lcni|il.  de  JnaoD  k  luBM. 

SCÈNE  I. 

POLYCRATE,  ANACRÉON. 

ANACRSON. 

LesbeautésdeSamosanxpiedsdeladéesse  \Ytrni: 
Par  votre  ordre  aojourd'hoi  vont  présenter  leun 
Mais,  seigneur,  si  j'en  crois  le  soapçonqiQkme  ^t^sse, 
Sous  ce  zèle  mystérieux 
Un  soin  plus  doux  vous  intéresse. 

POLTCRATB. 

On  ne  peut  sur  la  tendresse 
Tromper  les  yeux  d*Aiiacréon. 
Oui,  le  plus  doux  pendumt  m'entraîne  : 
Mais  j'ignore  à  la  fois  le  séjoar  et  le  nom 
De  Tobjet  qui  m^nchalne. 

▲IfACRKON. 

Je  conçois  le  détoar  : 
Parmi  tant  de  beautés  vous  espérez  oonnollre 
Celle  dont  les  attraits  ont  fixé  votre  amour; 
Mais  cet  amour  enfin... 

POLTCRATX. 

Un  instant  le  fit  naître: 
Ce  fut  dans  ces  superbes  jeax 
Où  mes  heureux  succès  célébrés  par  ta  lyre... 

ANACRSOIf. 

Ce  jour,  il  m'en  souvient,  je  devins  amonreisi 
De  la  jeime  Tbémire. 

POLYCRATB. 

Eh  quoi!  toiyours  de  nouveaux  feux 7 

AIlACRJSOIf. 

A  de  beaux  yeux  aisément  mon  cœur  cède; 
Il  change  de  même  aisément  : 
L'amour  à  Tamour  y  succède , 
Le  goût  seul  du  plaisir  y  règne  oonstammeDi. 

POLYCaATB. 

Bienlùt  une  douce  victoire 

Ta  sans  doute  asservi  son  oœuc? 


TROISIÈME  ENTRÉE ,  SCÈNE  V. 
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ANACBéON. 

Ce  triomphe  manque  à  ma  gloire , 
Et  ce  plaisir  k  mon  bonhear. 

POLTCRATE. 

UttsoaTieiil...Qaed'appas  !  Ah  !  lescœors  les  plot  sages, 
Ea  tojint  tant  d*attrait5,  doivent  craindre  des  fers. 

▲NACRÉON. 

Janon,  dmce  bean  jour,  les  plos  tendres  liommages 
Ne  sont  pas  ceux  qoi  te  seront  offerts. 

SCÈNE  II. 

POLYCRATE,  ANACRÉON, 

Twcn  DE  JEONEs  SAMiENNEs,  qui  HmneiU  offrir 
Imrs  hommages  à  la  déeste. 
HTIUÎE  A  jurioif. 
Reine  des  dieux,  mère  de  Tunivers, 
Toi  par  qui  tout  respire, 
Qoi  combles  cet  empire 
De  tes  biens  les  plus  chers , 
Jonon,  Yois  ces  offrandes  : 
Nos  cœnrs  que  tu  demandes 
Vont  te  les  présenter. 
Que  tes  mains  bienfaisantes 
De  nos  mains  innocentes 
Daignent  les  accepter  ! 

(  On  danse. } 
Ï*W«,  portaot  une  corbeUle  de  fleurs .  entre  dans  le  temple 
à  la  tète  des  Jeunes  SanUennes. 

POLTCRATE,  apercevotU  Thémire. 
0  bonheur  I 

ANACRÊ02f. 

O  plaisir  extrême  ! 

POLTCRATE. 

Qiwb  traits  diaimansl  Quels  regards  enchanteursl 

ANACRÉOM. 

^i»î  qu'arec  grâce  elle  porte  ces  fleurs  ! 

POLTCRATE. 

^fleonl  quedites-Tous?  C'est  labeaulé  que  j'aime. 

ANACREON. 

C*est  Thémire  elle-même. 

POLTCRATE. 

A«i  trop  cher,  rival  trop  dangereux , 
^^'  que  je  crains  tes  redoutables  feux  ! 

t*  "^  **"■■  *P*c  fai«  cesser  le  martyre  ; 

^«fiei  d*autres  appas  tes  volages  désirs, 
^'»mtmoii  goAter  les  plaisirs 

«  ^  chérir  UMijoars,  et  d'adorer  Thémire. 

ANACRÉON. 

^  ma  flamme  étoit  volontaire , 

ie  I  nnnuilerois  à  Tinstant  : 

ft!!!!^  ^**«»  ™«  cœur  n'en  est  pas  moins  sin- 
b ^ ""^^  ^^  toujours  consUnt.  |cère 

^  »w  €1  la  grandeur,  an  gré  de  votre  envie , 
♦  w  asiiirent  les  plus  beaux  jours  : 


Maïs  que  ferois-je  de  la  vie. 
Sans  les  plaisirs,  sans  les  amours? 

POLTCRATE. 

Eh  !  que  te  servira  ta  vaine  résistahce  ! 
Ingrat,  évite  ma  présence. 

ANACRÉON. 

Vous  calmerez  cet  injuste  courroux; 
Il  est  trop  peu  digne  de  vous. 

SCÈNE  III. 


POLTCRATE. 

Transports  jaloux,  tourmens  que  je  déteste, 
Ah  I  faut-il  me  livrer  à  vos  tristes  fureurs? 

Faut-il  toujours  qu^une  rage  funeste 
Inspire  avec  Tamour  la  haine  et  ses  liorreurs? 
Cruel  Amour,  ta  fatale  puissance 
Désunit  plus  de  cœurs 
Qu'elle  n*en  met  d*intelligence. 
Je  vois  Thémire  :  ô  transports  endianteurs  t 

SCÈNE  IV. 

POLYCRATE,  THEMIRE 

POLTCRATE. 

Thémire,  en  vous  voyant  la  résistance  est  vaine. 
Tout  cède  à  vos  attraits  vainqueurs. 
Heureux  Pâmant  dont  les  tendres  ardeurs 
Vous  feront  partager  la  chaîne 
Que  vous  donnez  à  tous  les  cœurs  I 

THÉMIRE. 

Je  fuis  lès  soupirs,  les  langueurs, 
Les  soins,  les  tourmens,  les  alarmes  : 
Un  plaisir  qui  coûte  des  pleurs 
Pour  moi  n*aura  jamab  de  charmes. 

POLTCRATE. 

C*est  un  tourment  de  n*aimer  rien  ; 
C'est  un  tourment  affreux  d'aimer  sans  espérance 
Mais  Q  est  un  suprême  bien , 
C'est  de  s'aimer  d'intelligence. 

THÉMIRE. 

Non,  je  crains  jusqu'aux  nœuds  assortis  par  TAmour. 

POLTCRATE. 

Ah!  connoissez  du  moins  les  biens  qu'il  vous  appi^ta. 
Vous  devez  à  Junon  le  reste  de  ce  jour  : 

Demain  une  illustre  conquête 

Vous  est  promise  en  ce  séjour. 

SCÈNE  V. 

THÉMIRE. 

H  me  cachoit  son  rang,  je  feignois  à  mon  t^or, 
Polycrate  m  offre  un  hommage 


BBB 


LF. 


DEVIN   DU  VILLAGE 


INTERMEDE, 

Représenté  à  Fontainebleau,  itérant  le  Roi ,  les  48  et  24  octobre  4752  ;  et  à  Paris,  par  TAcadeniv 

royale  de  Musique,  le  jeudi  !•'  mars  4755. 


AVERTISSEMENT. 

Quoique  j'aie  spprooTé  lot  chaDgemeDs  qae  mes  amis 
Jugèreot  à  propos  de  faire  à  cet  intermède;  quand  il  fut 
joué  à  la  cour,  et  que  ion  succès  leur  soit  dû  en  grande 
partie,  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  les  adopter  aujour- 
d'hui, et  cela  par  plusieurs  raisons.  La  première  est  que, 
puisque  cet  ouvrage  porte  mon  nom,  il  faut  que  ce  soit 
le  mien,  dût-il  en  être  plus  mauTais;  la  seconde,  que  ces 
cbaitgemens  poufoient  être  fort  bien  en  eui-mèmea*  ci 
èter  pourtant  à  la  pièce  cette  unité  si  peu  connue,  qui  se- 
roit  le  cbef-d'œufre  de  Tart,  si  l'on  pouf oit  la  conserver 
sans  répétition  et  sans  monotonie.  Ma  troisième  raison 
est  que  cet  ouvrage  n'ayant  été  fait  que  pour  mon  amuse- 
ment, son  Trai  succès  est  de  me  plaire  :  or  personne  ne 
Mit  mieux  que  moi  eommeot  il  doit  être  pour  me  plaire  le 
plus  {*). 

(*)  Cet  JvertUtement,qa\  n'est  point  dans  rédlUon  origi- 
nale, est  placé  en  tête  de  la  partition  gravée  en  1754;  coiité- 
«loemment  ce  que  l'aDteur  y  dit  des  ehangwnens  bits  à  sa 
pièce,  et  qu*ii  n'a  pat  jugé  à  propoi  dPadopUr,  ne  s'appU- 
qiie  qn'k  la  nmtiqoe.  En  effet.  U  non*  apprend  lai-même,  dans 
Mi  Confessiênt,  qo'il  consentit  à  ce  que  Francneil  et  Jelyotte 
liment  on  antre  rédtaUf  pins  analogue  an  goût  qui  régnoit 
alors  dans  celte  partie  de  Fart  mniical.  An  reste.  U  est  bon  de 
uvoir  que  le  récitatif  tait  par  Roosseau  a  été  postérieurement 
rétabU  au  tbéâlre.  On  croit  communément  que  la  musique  du 
DetUi  d»  village,  telle  qu'elle  s'exécute  maintenant  à  TOpén, 
at  depuis  Roomeau,  subi  de  grands  cbangemens  dans  la  partie 
instramentale  s  nous  avons  pris  sur  oa  point  des  informations 
eertalnes,  etToicI  lelaitdaa»  ton  exacte  vérité.  L'accompa- 
gnement dn  récitatif  se  réduisant ,  dans  la  partition,  à  une 
ttaase  cMIfrée  sans  l'emploi  d'aucun  antre  instrument,  et  celui 
dn  cbant  n'en  ofBrant  presque  point  d'autre  que  deux  parUes 
de  violon  avec  la  ba«e ,  on  a  Jugé  que  la  parution  ne  pouvoit 
rerter  en  cet  état  de  simplicité,  pour  être  exécutée  dans  nue 
salle  ansal  vaste  que  ceUe  de  l'Opéra.  M.  Lefebvre ,  bibllotbé- 
ealrs  de  cet  établl*senient .  a  bit  arec  antant  de  goût  que  de 
réserve  les  rempliuaçet  que  cette  drconslanoe  néoessitolt  II 
a  coupé  touii  le»  repos  du  récitatif  par  des  accords  conHéa  aux 
difiérenainstnimens,  mais  consiarament  fournis  parla  basse 
telle  que  1^  compoiUcur  l'a  donnée.  Pour  le  chaot.  Hen  a,  dans 


A  M.  DUCLOS, 


HISTORIOGRAPHE  DE  FRANCE,  L'UN  DES  QUARANTE 
DE  l'académie  FRANÇOISE  ET  DE  CELLE  DDi 
BELLES- LETTRES. 

Souffrez,  monsieur,  que  votre  nom  soit  i  la  léte 
de  cet  ouvrage,  qui,  sans  vous,  n^eût  point  vu  le 
iour.  Ce  sera  ma  première  et  unique  dédicace  : 
puisse-t-elle  vous  faire  autant  d^honneur  qu'à  miû  ! 

Je  sais,  de  tout  mon  cœur, 
Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très^Aéissant  serviteur. 

J.J.  RorsSEAC. 

les  mêmes  vues,  complété  les  parties  d'orcbestre  dont  l'effH, 
sans  ce  complément,  pouvoit  paroltre  trop  foible.  Les  amateurs 
ont  génénderoent  applaudi  à  ces  cbangemens;  eepeodant  il 
reste  k  savoir  si  les  effets  barmoniqnes  ainsi  renforcés .  m 
altérant  les  rapports  établis  par  le  composilear  entre  léchant 
et  raocompagneroent.  n*ont  pas  ilétruit  cette  unité  qu'il  îéii 
avec  raison  valoir,  et  dénaturé  Jusqu'à  un  certain  point  son 
ouvrage.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  s'est  fortement  pn». 
nonoé  InHnéme  contre  tout  changement  de  cette  espèce  dans 
une  note  que  l'éditeur  de  sa  mnatqoe  posthume  noos  approvi 
avoir  été  trouvée  écrite  de  «a  main ,  et  conçue  en  ces  tennrs  : 
■  Dans  TOUTB  HA  nusiQUi  Je  prie  instamment  qu'on  ne  mHte 
•  aucun  remplissage  partout  où  Je  n'en  ai  pas  mis.  »  —  Vof  ci 
le  recoeU  des  Romances  gravé  en  ITS1 ,  in^fal.,  page  ff.  G.  P. 


M»» 


SGËNE  II. 


M? 


LE 


DEVIN  DU   VILLAGE. 


PERSONNAGES. 


ooini. 
couns. 


LE  DEVIN. 

TlOOFà  DB  JBURBS  GIR8D0  VILLiGB. 


O  dieux  I 


COLBTTE. 
LB  DETIN. 

Modérez-TOQS. 

GOLBTTB. 


Efabieo? 


Colin... 


U  (béitic  repréiento  d*aii  odté  la  maison  do  Derin  ;  de  Vmire, 
en  libres  et  des  fontaines  ;  et  dans  le  fond,  iin  hameau. 

SCÈNE  1. 

OOLETTE ,  Moupirant ,  et  seiwyant  Us  yeux  de 

son  tablier. 

J'ai  perdu  tout  mon  bonheur  ; 
J'ai  perdu  mon  serviteur; 
Colin  me  délaisse. 

Hâastil  apndian^ri 
Je  voodroîs  n*y  plus  songer  : 
r  j  songe  sans  cesse. 

rai  perda  mon  serviteur; 
J*aî  perdu  tout  mon  bonheur  ; 
Colin  me  délaisse. 

Vi  m'aiffioît  autrefois,  et  ce  fut  mon  malheur. 
Hûs  quelle  est  donc  celle  qu*il  me  préfère? 
EtfeoC  done  bien  diarmante  !  Imprudente  bergère  I 
Kecrain»to  point  les  maux  que  j 'éprouve  en  ce  jour  ? 
Câlin  iu*a  pn  dianger  ;  tu  peux  avoir  ton  tour. 

Que  me  sert  d'y  rêver  sans  cesse? 
Rien  ne  peut  guérir  mon  amour, 
Et  toat  augmente  ma  tristesse. 

rm,  perda  mon  serviteur; 
J*ai  perdu  tout  mon  bonheur  ; 
Gcrfin  me  délaisse. 

Je  veux  le  ha!r...  je  le  dois... 
Aait-éireU  m*aime  encor...  Pourquoi  me  fuir  sans 
n  me  diercbdt  Unt  autrefois  1  [cesse  ? 

U  Devin  do  canton  fait  ici  sa  demeure; 
n  ait  toat  :  il  saura  le  sort  de  mon  amour  : 
^le  vois,  et  je  veux  m^édaircir  en  ce  jour. 

SCÈNE  IL 

LE  DEVIN ,  COLETTE. 

TaiAi  ^ftt  te  Devin  s'aTance  grarement,  Colette  compte  dans 
as  màm  de  la  noDnoie ,  pais  die  la  plie  dans  un  papier,  et 
bpréMHle  aa  Devin,  après  avoir  nn  pen  hésité  b  l'aborder. 

coLCTTB,  <f «n  atr  ftmûle. 
Perdrai-je  Colin  sans  retour  ? 
Ditci-Dioi  s^il  faut  que  je  meure. 
LB  DEVIN,  gravemenU 
fc  lis  dans  voire  cœur,  et  j*ai  lu  dans  le  sien.  *** 


LE  DEVIN. 

Vous  est  înHdèle. 

COLETTE. 


Je  me  meurs. 


-LE  DEVIN. 

Et  pourtant  il  vous  aime  toujours. 
COLETTE,  vivement. 
Que  dites- vous  ? 

LE  DEVIN. 

Plus  adroite  et  moins  belle. 
La  dame  de  ces  lieux... 

COLETTE. 

11  me  quitte  pour  elle  1 

LE  DEVIN. 

Je  vous  rai  déjà  dit,  il  vous  aime  toujours. 

COLETTE,  tristemint. 
Et  toujours  il  me  fuit  1 

LE  DEVIN. 

Comptez  sur  mon  secours. 
Je  prétends  à  vos  pieds  ramener  le  volage. 
Colin  veut  être  brave,  il  aime  à  se  parer  : 
Sa  vanité  vous  a  fait  un  outrage 
Que  son  amour  doit  réparer. 

COLETTE. 

Si  des  galans  de  la  ville 
J*eus8e  écouté  les  discours. 
Ah  1  qu'il  m'eût  été  facile 
De  former  d'autres  amours  ! 

Mise  en  riche  demoiselle, 
Je  brillerois  tous  les  jours  ; 
De  rubans  et  de  dentelle 
Je  chargerois  mes  atours. 

Pour  Tamour  de  l'infidèle 
J*ai  refusé  mon  bonheur; 
J'aimois  mieux  être  moins  belle 
Et  lui  conserver  mon  cœur. 

LE  DEVIN. 

Je  vous  rendrai  le  sien,  ce  sera  mon  ouvrage. 
Vous,  à  le  mieux  garder  appliquez  tous  vos  soins; 

Pour  vous  faire  aimer  davantage, 

Feignez  d'aimer  un  pen  moins. 

L^amour  croit,  s'il  s'inquiète; 
Il  s*endort,  s'il  est  content  : 
La  bergère  un  peu  coquette 
Rend  le  berirer  plus  constant. 


sso 


LE  DEVIN  DU  VILLAGE. 


COUCTTB. 

A  To«  sages  leçons  Colette  s^abandonne. 

LB  DETIN. 

Avec  Colin  prenez  on  autre  ton. 

COLETTE. 

Je  feindrai  cl*uniter  Texemple  qo'il  me  donne. 

LE  DEVIN. 

Ne  rimitez  pas  tout  de  bon  ; 
Mais  qu'il  ne  poisse  le  connokre. 
Mon  art  m*apprend  qo'il  va  parottre  ; 
Je  voos  appellerai  qoand  il  en  sera  temps. 

SCÈNE  III. 

LE  DEVIN.  ^ 

J*ai  toot  so  de  Colin,  et  ces  paovres  enfans 
Admirent  tons  les  deox  la  science  profonde 
Qoi  me  fait  deviner  tout  ce  qu'ils  n'ont  appris. 
Leor  amoor  à  propos  en  ce  jour  me  seconde  ; 
En  les  rendant  lieoreaz,  il  faot  que  je  confonde 
De  la  dame  dn  lieo  les  airs  et  les  mépris. 

SCÈNE.  IV. 

LE  DEVIN /COUN. 

COLIN. 

L*amoor  et  vos  leçons  m'ont  enfin  rendo  sage» 
Je  préfère  Colette  à  des  biens  soperflos  : 

Je  SOS  loi  plaire  en  habit  de  village, 
Sons  on  habit  doré  qo'obtiendn^-je  de  plos  ? 

LB  DEVIN. 

Colin,  il  n'est  plos  temps,  et  Colette  t*oobiie. 

COLIN. 

Elle  m'ooblie,  ôeiel  1  Colette  a  po  dianger  ! 

LE  DEVIN. 

Elle  est  femme,  jeoae  et  jolie; 
Manqoeroit-elle  à  se  vcsger? 

COUN. 

Non,  Colette  n'est  point  trompeose, 
Elle  m'a  promis  sa  foi  : 
Peot-elle  être  Tamooreose 
D'on  aotre  berger  qoe  moi  f 

LE  DEVIN. 

Ce  n'est  point  on  berger  quelle  préAre  à  loi; 
C'est  on  beao  monsienr  de  la  ville. 

OOUN. 

Qoi  vous  l'a  dit? 

LB  DEVIN,  ame  Êmjpham. 
Mon  art. 

jCOUN. 

Je  n'en  saorois  douter. 
Hélas  I  qo'U  m'en  va  coûter 
Pour  avoir  été  trop  facile  C)  < 

C)  Od  lit  daw  l'édltkm  de  Génère,  et  dam  toatei  cellei  qoi 
ont  M  biles  pottériearement  sans  eioeptlon , 

nf  IMto 
'  pw  Im  ëmmm  4t  cawr! 


Aurois-je  donc  perdu  Colette  sans  retour? 

LE  DEVIN. 

On  sert  mal  à  la  fois  la  fortune  et  Taoïour. 
D*étre  si  beau  garçon  quelquefois  il  en  coûte. 

COLIN. 

De  grâce,  apprenez-moi  le  moyen  d*éviter 
Le  coup  affreux  que  je  redoute. 

LE  DEVIN. 

Laisse-moi  seul  un  moment  consulter. 

(  Le  Devin  tire  de  m  poclie  un  livre  de  (^moire  et  un  [  «'Ht 
bâton  de  Jacob,  avec  lesquels  il  fait  un  charma.  De  Jeune» 
paysannes,  qui  venoient  le  consulter,  laissait  tomber 
leurs  poésens ,  et  se  sauvent  tout  efb^rées  en  voyaut  ics 
contorsions.  ) 

Le  charme  est  fait.  Colette  en  ce  lieu  va  se  rendre; 
Il  faut  ici  Tattendre. 

COLIN. 

A  Tapaiser  pourrai- je  parvenir  ? 
Hélas  I  voudra-t-elle  m*entendreT 

LE  DEVIN. 

Avec  un  cœur  fidèle  et  tendre 
On  a  droit  de  tout  obtenir. 

(Apart.) 

Sur  ce  qu*elle  doit  dire  allons  la  prévenir. 

SCÈNE  V. 

COUN. 

le  vais  revoir  ma  charmante  maltresw 
Adieu,  châteaux,  grandeurs,  rîeheaM, 
Votre  éclat  ne  me  tente  pins. 
Si  mes  pleurs,  mes  soins  assidus, 
Peuvent  teocher  oe  que  j*adeie. 
Je  vous  verrai  renaître  encore. 
Doux  niomeas  que  j*ai  perdus. 

Quand  on  sait  aimer  et  plaire, 
A-t-on  besoin  d^autre  bien  ? 
Rends^moi  ton  cosur,  mu  bei^gèn» 
Colin  t'a  rendu  le  sien. 

Mon  chalumeau,  ma  houlette, 
Soyex  mes  seules  grandeurs  ; 
Ma  parure  est  ma  Cdette, 
Mes  trésors  sont  ses  faveurs. 

Que  de  sôgneurs  d'importance 
Youdroient  bien  avoir  sa  foi  I 
Malgré  toute  leur  puissanee, 
Ds  sont  moins  heureux  que  moi. 

mais  oe  dernier  vers  n'est  dans  ancaM  éditliiii 
partir  de  réditton  originale  de  17SS|  II  n'est  point 
parUtteo  gravée  eu  I754{  enfin ,  U  n'est  poiat  dans  le 
scritantognpbe  de  cette  partition  déposé  à  In  bUriloth^qu 
la  Cbanbce  des  Députés.  Voilà  bien  asseiden 
dder  la  suppression  de  ce  vers  •  qneUe  qne  soit  la  ense 
iBsertfondans  l'édiUao  dt  ficnère  *  qoi  Ut  antorlté 
d'antres  points.  6* 


SCENE  VI. 


SCÈNE  VI. 

OOLIN,  COLETTE,  paréi. 

coLUi ,  à  part. 
krifoçoÊB...  Je  tremble  en  iii*o(Arant  à  sa  Yoe... 
...  6tiif0itt-iioti8...  Je  la  perds  si  je  fois... 
COLKTTB ,  à  pari. 
n  me  Toit..  Qae  je  sais  émue  t 
LeoBormebat... 

COLIU. 

Je  ne  sais  où  j*en  sais. 

COLBTTB. 

Trop  près,  sans  y  songer,  je  me  sois  approciiée. 

COLIN. 

J«  ne  pois  m'en  dédire,  il  la  faat  aborder. 

(  A  Colette,  d*QB  too  ndoad ,  et  d'Un  air  moitié 
riaot,  moitié  emtomwé.  ) 

Ma  Colette...  ètes-Toos  fiichée? 
Je  sois  Colin  :  daignez  me  regarder. 
cousnE^oêont  à  peine  jeter  ktyeustmhÊi. 
Grfm  m'aimoH;  Colin  ni^étoil  «idède  : 
Je  Toos  regarde,  et  ne  vois  plos  Colin. 

OOUN. 

Nooeonr  n'a  point  diangé;  mon  erreur  trop  emèUe 
Teooit  d'un  sort  jelé  par  qodqoe  esprit  malin  : 
Le  Derin  Fa  détrait;  je  suis,  malgré  Tenyie, 
Toajoors  Colin,  tonjoara  plos  amoareax. 

COLKTTS. 

Pv  un  sort,  à  mon  tour,  je  me  sens  poorsalvie. 
U  Derin  n'y  peut  rien. 

coinv. 
Qoe  je  sois  malheoreox  I 

COLETTS. 

Mnanant  plnseonstant.... 

COLlIf. 

Ah!  de  ma  mort  saisie, 
Votre  ittlldâité.... 

COLRTX. 

Vos  soins  sont  soperflns  ; 
Nniy.Coliii,  je  ne  t'aime  plos. 

COLIN. 

Tft  f6i  ne  m'est  point  ravie  ; 
Non,  oonsnlle  mienx  ton  ccear: 
Toi-même  en  m'ôtant  la  vie. 
Ta  pqdiois  tont  ton  bonbenr. 

COLETTB. 
(Apmt.)    (AOAk) 

Hâasl  Non,  vons  m'avez  trahie, 

▼oe  aoins  sont  snperflas  : 
5on,  Colin,  je  ne  t'aime  pins. 

COUN. 

Cen  est  donc  fait  ;  voas  voulez  qae  je  meare  ; 
f<t  je  vais  poar  jamais  m*éloigner  da  hameau. 
GOLxrrK,  r&pp^ani  Colin  qui  s'éloigne  lentement. 


2BI 

COLIN. 

Qaoi.> 

COLSTTI. 

Tu  me  fuis? 

COUN. 

Faat-il  que  je  denipiirc* 
Pour  vous  voir  on  amant  nouveau? 

DUO. 


COLBTTB. 

Tant  qu'à  mon  Colin  j*ai  su  plaire , 
Je  vivois  dans  les  plabirs. 

COLIN. 

Quand  je  plaisois  à  ma  bergère, 
Mon  sort  combloit  mes  désirs. 

COLETTE. 

Depuis  que  son  cceur  me  méprise , 
Un  autre  a  gagné  le  mien. 

COLIN. 

Après  le  doux  nœud  qu'elle  brise , 
Seroit-il  im  autre  bien? 

(D'mtonpénétfféb) 

Ma  Colette  se  dégi^l 

COLETTB. 

Je  crains  un  amant  volage. 

(  Bnaemble.  ) 

Je  me  dégage  à  mon  tour. 
Mon  cœur  devenu  paisible, 
Oubllra,  s'il  est  possible, 

(cher 
un  jour, 
chère 

COLIN. 

Qnehiue  bonheur  qu'on  me  promette 
Dans  les  nœuds  qui  me  sont  offerts, 
J'eusse  enoor  préféré  Colette 
A  tous  les  biens  de  l'univers. 

COLETTE. 

Qnoiqifnn  seigneur  jeune,  aimable, 
Me  parle  aujourd'biÀ  d'amour. 
Colin  m'eût  semblé  préférable 
A  tout  l'éclat  de  la  ooor. 

COLIN,  ienâraminL 
Ah,  Colette  1 

coLBRS,  anse  «m  joi^. 
Ahl  berger  volage, 
Faut-il  t'aimer  malgré  noi  I 

(  CoUn  te  Jette  aoi  pieds  de  Colette}  elle  lui  tilt  ramaïqoer 
à  son  chapeaami  ruba^  fort  riche  qaTIl  a  leçade  U  dame. 
CoUn  le  jette  ayec  dédain.  Colette  lui  en  donne  im  pins 
•impte  dont  eUe  élolt  parée,  et  qa'il  reçoit  avec  traoaport.) 

(Ehaemble.) 

^engage 

A  jamais  Colin 

'engage 


(  je  i\ 
lin  l        , 
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Mon 
Son 


cœur  et 


ma 


sa 


foi. 


Qu'on  doux  mariage 

M'mùsse  avec  toi. 
Aimons  toujours  sans  partage  ; 
Qoe  l'amonr  soit  notre  loi. 

A  jamais,  etc. 

SCÈNE  VII. 

LE  DEVIN,  COLIN,  COLETTE. 

LX  DEVIN. 

Je  Toos  ai  délivrés  d'un  cruel  maléfice; 
Vous  vous  aimez  encor  malgré  les  envieux. 

COLIN. 
(  nt  offrent  cbacnn  on  présent  an  Derin.  ) 

Quel  don  pourroit  jamais  payer  un  tel  service  ! 

LE  DEVIN ,  reeevani  des  deux  maint. 
Je  suis  assez  payé  si  vous  êtes  heureux. 
Venez,  jeunes  garçons,  venez,  aimables  filles. 

Rassemblez-vous,  venez  les  imiter  ; 
Venez,  galans  bergers,  venez,  beautés  gentilles. 
En  chantant  leur  bonheur  apprendre  à  le  goûter. 

SCÈNE  VIII. 

LE  DEVIN,  COLIN,  COLETTE,  Garçons 

XT  FII.LS8  DU  VILLAGE. 
CHŒUR. 

Colin  revient  à  sa  bergère  ; 
Célébrons  un  retour  si  beau. 
Que  leur  amitié  sincère 
Soit  un  charme  tocyours  nouveau. 
Du  Devin  de  notre  village 
Chantons  le  pouvoir  éclatant  : 
Il  ramène  un  amant  volage, 
Et  le  rend  heureux  et  constant. 

(  On  dame.) 

ROMANCE. 

COUN. 

Dans  ma  cabane  obscore 
Toujours  soucis  nouveaux  ; 
Vent,  soleil  ou  froidure, 
ToQJours  peine  et  travaux. 
Colette,  ma  bergère, 
Si  tu  viens  l'habiter. 
Colin,  dans  sa  chaumière, 
N'a  rien  à  regretter. 
Des  champs,  de  la  prairie, 
Retoomant  chaque  soir, 
Chaque  soir  plus  chérie, 
Je  riendrai  te  revoir  : 


Du  soleil  dans  nos  plainet 
Devançant  le  retour. 
Je  charmerai  mes  peines 
En  chantant  notre  amour. 

(  On  dame  nne  pantomh— ■  > 

LE  DEVIN. 

Il  faut  tous  à  Tenvi 
Nous  signaler  ici  : 
Si  je  ne  puis  sauter  ainsi, 
Je  dirai  pour  ma  part  une  chanson  nouvelle. 

(  U  tireoMciiaiiiOodcM  poche.) 

I. 
Lart  à  T Amour  est  favorable, 
Kt  sans  art  TAmour  sait  charmer  ; 
A  la  ville  on  est  plus  aimable, 
Au  village  on  sait  mieux  aimer. 

Ah!  pour  Tordinaire, 

L'Amour  ne  sait  guère 
Ce  qu'il  permet,  ce  qu'il  défend; 
C*esl  un  en&nt,  c*est  un  enfant. 

COLIN  avec  le  chœwr  répète  U  refrain. 

Ah  !  pour  Tordinaire, 

L'Amour  ne  sait  guère 
.    Ce  qu'il  permet,  ce  qu'il  défend; 
C'est  un  enfant,  c'est  un  enfant. 

(  Regardantla  chantoa,  ) 

Elle  a  d'autres  couplets  !  je  la  trouve  assez  belle. 
COLETTE,  avec  empreêitmenU 
Voyons,  voyons;  nous  chanterons  aussi. 

(  Elle  preod  u  channo.  ) 

IL 
Ici  de  la  simple  nature 
L'Amour  suit  la  naïveté; 
En  d'autres  lieux,  de  la  parure 
U  cherche  l'éclat  emprunté. 

Ah!  pour  l'ordinaire, 

L'Amour  ne  sait  guère 
Ce  qu'il  permet ,  ce  qu*Ù  défend  ; 
C'est  un  enfant,  c'est  en  enfant. 

CHŒUR. 

C'est  im  enfant,  c*est  un  eniant. 

COUN. 

m. 

Souvent  une  flamme  chérie 

Est  celle  d'un  cœur  ingénu  ; 

Souvent  par  la  coquetterie 

Un  cœur  volage  est  retenu. 

Ah!  pour  l'ordinaire,  etc. 
(  A  la  fin  de  chaque  couplet  le  cfasor  répète  loqjoars  € 
▼eni) 

Cest  un  enfant,  c*est  un  enfant 

LE  DEVIN. 

IV. 
L'Amour,selon  sa  fantaisie, 
Ordonne  et  dispose  de  nous  ; 
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Ct  dieo  permet  la  jalousie , 
Et  ce  dieu  punit  les  jaloux. 
Ah!  pour  Tordinaire,  etc. 

< 

COLIM. 
V. 

A  Yohiger  de  belle  en  belle, 
On  perd  souvent  Theureux  instant; 
SoQTent  un  berger  trop  fidèle 
Est  moins  aimé  qu'un  inconstant. 
Abl  pour  Tordinaire,  etc. 

COLETTE. 

VI. 

A  8<m  caprice  on  est  en  butte, 
11  Yeut  les  ris,  il  yeut  les  pleurs; 
Psurles-.parles... 

couif ,  M  aidant  à  Ure, 
Pu*  les  rigueurs  on  le  rebute. 

COLETTE. 

On  rafroibUt  par  les  faveurs. 

(  Ensemble.  ) 

Ah!  pour  l'ordinaire, 

UAniour  ne  sait  guère 
Ce  qu*il  permet,  ce  qu'il  défend; 
C'est  un  enfant,  c'est  un  enfant. 

CHŒUR. 

C*est  nn  enfant,  c'est  un  enfant. 

(Onduite.  ) 
COLETTE. 

Avec  Tobjet  de  mes  amours. 
Rien  ne  m'afflige,  tout  m'enchante  : 


Sans  cesse  il  rit,  toujours  je  chante . 

C'est  une  chaîne  d'heureux  jours. 
Quand  on  sait  bien  aimer,  que  la  vie  est  charmantef 
Tel,  au  milieu  des  fleurs  qui  brillent  sur  son  cours, 

Un  doux  ruisseau  coule  et  serpente. 
Quand  on  sait  bien  aimer,  que  la  vie  est  charmante! 

(  on  danse.  ) 
COLETTE. 

Allons  danser  sous  les  ormeaux, 
Animez-vous,  jeunes  fillettes  : 
Allons  danser  sous  les  ormeaux, 
Galans,  prenez  vos  chalumeaux. 

(  Lei  VUbgeoltei  répèieot  cet  quatre  ?en.  ) 

COLETTE. 

Répétons  mille  chansonnettes  ; 
Et,  pour  avoir  le  cceur  joyeux , 
Dansons  avec  nos  amoureux  ; 
Mais  n'y  restons  jamais  seulettes. 
Allons  danser  sous  les  ormeaux,  etc 

LES  VILLAGEOISES. 

Allons  danser  sous  les  ormeaux,  etc. 

COLETTE. 

A  la  ville  on  fait  bien  plus  de  fracas; 
Mais  sont-ils  aussi  gais  dans  leurs  ébats? 

Toujours  oontens. 

Toujours  chantans  ; 

Beauté  sans  fard. 

Plaisir  sans  art  : 
Tous  leurs  concerts  valent-ils  nos  musettes? 
Allons  danser  sous  les  ormeaux,  etc. 

LES  VILLAGEOISES. 

Allons  danser  sous  les  ormeauxi  de. 
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LA 


DÉCOUVERTE  DU  NOUVEAU  MONDE, 


TRAGÉDIE  EN  TROIS  ACTES  («). 


PERSONNAGES. 

LE  CACIQUE  de  llto  de  GvenekaQ,  comménttk  d*Qiie  peHie 

des  Antillei. 
DIGIZÉ,  époofe  du  Cacique^ 
CAHIME,  priooene  amérleriiie. 
COLOMB ,  chef  de  la  Botte  c^M^nole. 
ALVAR,  ofllder  caMUUn. 
LE  GRAND-PRéTRE  dei  Amérieiliii. 
NOZIME,  Aroéricaln. 
TiouFi  Di  SàCuncATtrae  AHiaiCAOïs. 
Taoora  D'EarAOROU  ir  D*EtPAaiioi.u 
Tioon  D*AiiBfGAi!«a  et  d* 


M  uiuym. 


La  aetee  est  dans  lUe  de  Gnanaliaii. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  la  forêt  sacrée  où  les  penplea  de 
Gaauabau  venoieot  adorer  leurs  dieu. 

SCÈNE  I. 

LE  CACIQUE,  CARIME. 

LE  CACIQLE. 

Seule  en  ces  bois  sacrés!  eh!  qu'y  faisoit  Carlmer 

CARIME. 

Eh  I  quel  aotre  que  voas  devroit  le  savoir  mieux  ? 
De  mes  toarmens  secrets  j'imporlunois  les  dieux; 
J'y  pleurois  inea  malbean  :  m*eo  ffeitea-TOos  un  crime? 

LE  CACIQUE. 

Loin  de  toqs  condamner,  j*lionore  la  Tcrlu 
Qoi  voas  fait  près  des  dieux  olierclier  la  confiance 
Que  TelTroi  vient  d'ôter  k  mon  peuple  abattu. 
Cent  présages  affreux,  troublant  notre  assurance, 

Semblent  du  ciel  annoncer  le  courroux  ; 
Si  nos  crimes  ont  pu  mériter  sa  vengeance, 

O GoiDposéeà  Lyon  eo 4710.  (  Voyei  ComfeuUnu,  tome I, 
KMae  «M.  )  Roosscaa  avoit  lait  la  mosiqne  da  premier  acte. 

M.  P. 
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Vos  vœux  Tâoigneront  de  noos 
En  Aivenr  de  votre  innocence. 

CARIME. 

Quel  fhiit  espérez* vous  de  ces  détours  honteux? 

Cruel  !  vous  insultez  à  mon  sort  déplorable. 
Ah!  si  Tamour  me  rend  coupable, 
Est-ce  à  vous  à  blâmer  mes  feox? 

LE  CACIQUE. 

Quoi  !  vous  parlez  d'amour  en  ces  momens  funestes! 
L*amoar  échanffe-t-il  des  cœurs  glacés  d*eflhH? 

CARIME. 

Quand  Tamour  est  extrême, 
Craint-on  d*autre  malheur 
Que  la  froideur 
De  ce  qu'on  aime  ? 
Si  Digizé  vous  vantoit  son  ardeur, 
Lui  répondriez-vous  de  même? 

LE  CACIQUE. 

Dfgizé  m*appartient  par  des  nœuds  étemels  ; 
En  partageant  mes  feux  elle  a  rempli  mon  trdne; 
Et.  quand  nous  confirmons  nos  sermens  matnels. 
L'amour  le  justifie,  et  le  devoir  Fordonne. 

CARIME. 

L*amour  et  le  devoir  s*accordent  rarement  : 
Tour  à  tour  seulement  ils  régnent  dans  une  âme. 

L'amour  forme  rengagement, 

Mais  le  devoir  éteint  la  flamme. 
Si  riiymen  a  pour  vous  des  attraits  si  charmaiii» 
Redoublez  avec  moi  ses  doux  engagemena  : 

Mon  cœur  consent  à  ce  partage  : 
Cest  un  usage  établi  parmi  nous. 

LE  CACIQUE. 

Que  me  proposez-vous,  Carime  t  quel  langage  ? 

CARIME. 

Tu  t'offenses,  cruel,  d*un  langage  si  donxl 
Mon  amonr  et  mes  plenrs  excitent  ton  coorwbl  I 
Tu  ras  triomplier  en  ce  jour. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV. 
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Alil  si  tes  yeux  oot  plus  de  charmes, 
Tuo  osur  a-t-il  autant  d^amour? 

LE  CACIQUE. 

Cessez  de  vains  r^rets,  yotre  plainte  est  injuste  : 

Ici  vos  pleurs  blessent  mes  yeux. 
Canine  ainsi  que  vous,  en  cet  asile  auguste, 
Moii  ureur  a  ses  secrets  à  révéler  aux  dieux. 

CARIUE. 

Quoil  barbare,  au  mépris  tu  joins  enfin  Toutrafçe  I 
Va,  ta  n'entendras  plus  d'inutiles  soupirs  ; 
A  DM»  amour  trahi  tu  préfères  ma  rage  : 
U  fiodra  te  servir  an  gré  de  tes  désirs. 

LE  CACIQUE. 

Que  son  sort  est  à  plaindre  I 
Haïs  les  fureurs  n'obtiendront  rien. 
Pour  un  conir  fait  comme  le  mien 
ScB  plenrs  étoient  bien  plus  à  craindre. 

SCÈNE  IL 

LE  CACIQUE. 

lira  terrible,  lien  révéré, 

Séjour  des  dieux  de  cet  empire, 
Dépl«yet  dans  les  cœurs  votre  pouvoir  sacré  : 

Dieux,  catmez  on  peuple  égaré, 
De  set  sens  effrayés  dissipez  ce  délire; 
On,  si  votre  paîwanoe  enfin  n'y  peut  snfBre, 
ITiËcrpez  plus  un  nom  vainement  adoré. 
Je  an  le  cache  en  vain,  moi*-méme  je  frissonne  ; 
Use  Mmbre  terrent  m^agite  malgré  moi. 
Cxiqne  malheureux,  ta  vertu  t'abandonne; 
Ptar  la  première  fois  ton  courage  s'étonne  ; 
U  crainte  et  la  frayeur  se  font  sentir  à  toi. 

Lieu  terrible,  lien  révéré, 

Séjoor  des  dieux  de  cet  empire, 
Déploycx  dans  les  cœurs  votre  pouvoir  sacré  : 

Rassurez  un  peuple  égaré, 
t«  tes  sens  effrayés  dissipez  ce  délire  ; 
'H,  fl  votre  puissance  enCn  n'y  peut  suffire, 
N'iMirpez  plus  un  nom  vainement  adoré. 
Um  i|uel  est  le  sujet  de  ces  craintes  frivoles? 
Les  ^aios  pressentimens  d'un  peuple  épouvanté, 

Les  nugissemens  d^s  idoles, 
0»  /aspect  effrayant  d'un  astre  ensanglanté? 
Ah!  B*aî-je  tant  de  fois  enchaîné  la  victoire, 
^«■C  wmaen  de  nvaox,  tant  obtenn  de  gloire, 
(>«pMr  fai  pcfdre  enfin  par  de  si  foibles  coups? 

ùiàn  frivole!  eh!  sur  quoi  comptona-noos? 
lias  je  vois  Dtgiaé.  Cher  objet  de  ma  flamme, 
TcHire  épouse,  ah  !  mieux  que  les  dieux , 

L'éclat  de  les  beaux  yeux 
Boon  Ame. 


SCÈNE  IIL 


DÏGIZÉ,  LE  CACIQUE. 

DIGIZÉ. 

Seigneur,  vos  sujets  éperdus. 
Saisis  d'effroi,  dhorreur,  cèdent  à  leurs  alarmes  ; 
Et,  parmi  tant  de  cris,  de  soupirs  et  de  larmes, 

C'est  pour  vous  qu'ils  craignent  le  plus. 
Quel  que  soit  le  sujet  de  leur  terreur  mortelle, 
Âh!  fuyons,  cher  époux,  fuyons,  sauvons  vos  jours. 
Par  une  crainte,  hélas  !  qni  menace  leur  cours. 

Mon  cœur  sent  une  mort  réelle. 

|X  CACIQUE. 

Moi  fuir  !  leur  cacique  !  leur  roi  ! 
Leur  père  enfin  !  l'espères-tu  de  moi? 
Sur  la  vaine  terreur  dont  ton  esprit  se  blesse. 
Moi,  fuir!  ah  !  Digizé,  que  me  proposes-tn? 
Un  coeur  chargé  d^une  foiblesse 
Conserveroit-il  ta  tendresse 
En  abandonnant  la  vertu? 
Digizé,  je  chéris  le  nœud  qui  nous  assemble; 
J'adore  tes  appas,  ils  peuvent  tout  sur  mol  : 
Mais  j'aime  encor  mon  peuple  autant  que  toi, 
Et  la  vertu  plus  que  tous  deux  ensemble. 

SCÈNE  IV. 

NOZIME,  LE  CACIQUE,  DIGIZÉ. 

NOZIME. 

Par  votre  ordre,  seigneur,  les  prêtres  rassemblés 
Vont  bicDtdt  en  ces  lieux  coomieiioer  le  mystère. 

LE  CACIQUE. 

Et  les  peuples? 

NOZIME. 

Toujours  également  troublés , 
Tous  frémissent  au  bruit  d'un  mal  Imaginaire. 
Ils  disent  qu'en  ces  lieux  des  enfans  du  soleil 
Doivent  bientôt  descendre  en  superbe  appareil. 
Tout  tremble  à  leur  nom  seul,  et  ces  hommes  terri 
Âffrancliis  de  la  mort,  aux  coups  inaccessibles,  [blés 
Doivent  tout  asservir  à  leur  pouvoir  fatal  : 
Trop  tiers  d'être  immortels,  leur  orgueil  sans  égal 
Des  rois  fait  leurs  sujets,  des  peuples  leurs  esclaves. 
Leurs  récits  effrayans  étonnent  les  plus  braves. 
J'ai  vainement  cherché  les  auteurs  insensés 
De  ces  bruits... 

LE  CACIQUE. 

Laissez-nous,  Nozime  ;  c'est  assez. 

DIGIZE. 

Grands  dieux  !  que  produira  cette  terreur  publique? 
Quel  sera  ton  destin,  infortuné  cacique? 
Hélas  !  ce  doute  affreux  ne  trouble-t-il  que  moi  ? 

LE  CACIQUE. 

Mon  sort  est  dàâdé;  je  suis  aimé  de  toi.     [préme, 
Dieux  puissans,  dieux  jaloux  de  mon  bonheur  su:* 
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Des  fien  enfans  do  ciel  secondez  les  projels  : 
Armez  à  yotre  gré  la  (erre,  Tenfer  même; 
Je  puis  braver  et  la  foudre  et  vos  traits. 
Déployez  contre  moi  votre  injuste  vengeance, 

J*en  redoute  peu  les  eflels  : 

Digizé  seule  en  sa  puissance 

Tient  mon  tHmheur  et  mes  succès.      |préme, 
Dieux  puissans,  dieux  jaloux  de  mon  bonheur  su- 
Des  fiers  enfans  du  ciel  secondez  les  projets  : 
Armez  à  votre  gré  la  terre,  Tenfer  même; 
Je  puis  braver  et  la  foudre  et  vos  traits. 

UIGIZÉ. 

On  vous  emporte  un  excès  de  tendresse? 

Ah  1  nUrritons  pas  les  dieux  : 

Plus  on  prétend  braver  les  deux , 

Plus  on  sent  sa  propre  foiblesse. 

Ciel,  protecteur  de  rinnocQpoe, 
Éloigne  nos  dangers,  dissipe  notre  effroi. 
Eh!  des  foibles  humains  qui  prendra  la  défense, 

S*ils  n*osent  espérer  en  toi? 
Du  plus  parfait  amour  la  flamme  Intime 

Auroit-elie  offensé  tes  yeux? 
Ah  !  si  des  feux  si  purs  devant  toi  sont  un  crime, 
Détruis  la  race  humaine  et  ne  fais  que  des  dieux. 

Ciel ,  protecteur  de  rUinocence , 
Éloigne  nos  dangers,  dissipe  notre  i^roi. 
Eh  !  des  foibleâ  humains  qui  prendra  la  défenw^ 

S*ils  n'osent  espérer  en  toi? 

LB  CàCIQUS. 

Chère  éponse,  suspends  d'inutiles  alarmes  : 
Plus  que  de  vains  malhenre  tes  pleurs  me  vont  coAter . 
Ai-]e,  quand  tu  verses  des  larmes, 
De  plus  grands  maux  à  redouter? 
Mais  j'entends  retentir  les  Instrumens  sacrés, 
Les  prêtres  vont  parollre  : 
Gardez- vous  de  laisser  connottre 
Le  trouble  auquel  vous  vous  livrez. 

SCÈNE  V. 

E  CACIQUE,  LE  GRAND-PRÊTRE,  DlGlZÉ, 

TROUPE  DB  PRAIRES. 
LE  GRAND-PRÊTRE. 

C'est  ici  le  séjour  de  nos  dieux  formidables  ; 
II9  rendent  en  ces  lieux  leurs  arrêts  redoutables; 
Que  leur  présence  en  nous  imprime  un  saint  respect! 
Tout  doit  frémir  à  leur  aspect. 

LE  CACIQUE. 

Prêtres  sacrés  des  dieux  qui  protègent  ces  Iles, 
Implorez  leur  secours  sur  mon  peuple  et  sur  moi; 
Obtenez  d'eux  qu'ils  bannissent  l*effroi 
Qui  vient  troubler  ces  lieux  tranquilles. 
Des  présages  affreux 
Hépandcnt  l'épouvante  ; 
Tout  gcinit  dans  Tattente 


De  cent  maux  rigoureux. 
Par  vos  accens  terribles 
Évoquez  les  destins  : 
Si  nos  maux  sont  certains, 
Ils  seront  moins  sensibles. 
LE  fSRAND-PRÊTRR,  altemoUvetnenl  avec  U  ek(eur. 
Ancien  du  monde,  être  des  jours, 
Sois  attentif  à  nos  prières; 
Soleil ,  suspends  ton  cours 
Pour  éclaircir  nos  mystères  ! 

LE  GRAKD-PRÊTRE. 

Dieux  qui  veillez  sur  cet  empire, 
Manifestez  vos  soins,  soyez  nos  protecteurs. 
Bannissez  de  vaines  terreurs, 
Un  sign^  seul  vous  peut  suffire  : 
Le  vil  effroi  peut-il  frapper  des  csun 
Que  vôtre  confiance  inspire  ? 

CRŒOR. 

Ancien  du  monde,  être  des  jours, 
Sois  attentif  à  nos  prières  ; 
Soleil,  suspends  ton  cours 
Pour  éclairer  nos  mystères. 

LE  GRAlCD-PRiTRB. 

Conservez  à  son  peuple  un  prince  généROx  : 
Qne,  de  votre  pouvoir  digne  dépositaire, 
Il  soit  heureux  comme  les  dieux , 
Puisqu'il  remplit  leur  ministère, 
Et  qu'il  est  bienfaisant  comme  eux! 

CHŒDR. 

Ancien  du  monde,  etc. 

LB  GRAND- PRÊTRE. 

C'en  est  assez.  Qne  Ton  fasse  sUenoe. 
De  nos  rites  sacrés  déployons  la  puissanoCt 
Que  vos  sublimes  sons,  vo<(  pas  mystérieux. 
De  l'avenir,  soustrait  aux  mortels  curieux. 
Dans  mon  cœur  inspiré  portent  la  connoissaner. 
Mais  la  fureur  divine  agite  mes  esprits  ; 
Mes  sens  sont  étonnés,  mes  regards  ébloais  ; 
La  nature  suoeombe  aux  efforts  réunis 

De  ces  ébranlemens  terribles... 
Non.des  transports  nouveaux  affermisseni  mes  i 
Mes  yeux  avec  effort  percent  la  nuit  des  temps.  • . 
Ecoutez  du  destin  les  décrets  inflexibles  I 

Cacique  infortuné , 
Tes  exploits  sont  flétris,  ton  règne  est  termtiié  : 
Ce  jour  en  d'autres  mains  fait  passer  ta  fuiiiinrin  1 
Tes  peuples,  asservis  sous  un  joug  odieux. 
Vont  perdre  pour  jamais  les  ptuschersdoosdescieiax  ^ 

Leur  liberté,  leur  innocence. 
Fiers  enfans  du  soleil,  vous  triomphez  de  nous  ; 
Vos  arts  sur  nus  vertus  vous  donnent  la  victoire  : 

Mais,  quand  nous  tombons  sons  vos  cfiaps^» 
Craignez  de  payer  cher  nos  maux  et  votre  gloîi^e. 
Des  nuages  confus  naissent  de  toutes  parts... 
Les  siècles  sont  voilés  à  mes  foibles  regards. 
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LB  CACIOUE. 

De  Tosirts  mensongers  cessez  les  vains  prestiges. 

«1^  prtsm  le  retirent ,  après  quoi  l'on  entend  le  cbœar  nil- 

▼anl  derrière  le  théâtre.  ) 

CHŒUR  derrière  le  théâtre. 

0  del  !  ô  ciel  !  quels  prodiges  Doaveaoz  ! 

Fi  quels  monstres  ailés  paroissent  sur  les  eaoz  I 

DIGIZÉ. 

Dieaz  I  qaels  sont  ces  nouveaux  prodiges? 
CBŒVR.derrière  le  théàire. 
0  Cfd  I  ô  ciel  !  etc. 

LE  CACIQUE. 

L'efînM  trouble  les  yeux  de  ce  peuple  timide; 
âUods  apaiser  ses  transports. 

DIOIZB. 

Sn^Dcar.  oà  courex  toqs?  quel  ftin  eipoir  voiu  guide? 
Cnotre  Tarrét  des  dieux  que  servent  vos  efforts^ 
Nais  il  ne  m^entend  plus,  il  fuit.  Destin  sévère  ! 
Ah!  ne  poisje  du  moins,  dans  ma  douleur  amère, 
Saarer  on  de  ses  jours  au  prix  de  mille  morts! 


ACTE  SECOiND. 

Le  iMtre  icprétente  nn  riTige  entrecoapé  d*arbres  et  de 
roclien.  On  Toit ,  dam  l'enfoncement ,  débarquer  la  flotte 
•p^pole .  «n  ton  des  trompettes  et  des  timbales. 

SCÈNE  I. 

COLOMB,  ALYAR,  troupe  d'Espagnou 

Sr  D*ESPAG90LE8. 
CHŒUR. 

Triomphons,  triomphons  sur  la  terre  et  sur  Tonde  ! 

Donnons  des  lob  à  Tunivers  : 
Noire  audace  en  ce  jourdécouvre  un  nouveau  monde; 

U  est  fait  pour  porter  nos  fers. 
COLOMB,  tenant  éTune  main  une  épie  nue,  et  de 

Vautre  ViUndard  de  CaitilU. 
Cfimais  dont  à  nos  yeux  s*enrichit  la  nature, 
laeooDQs  aux  humains,  trop  négligés  des  cieux , 

(Vrdev  la  liberté  : 

(  Il  plante  l'étendard  en  terre.  ) 
Mais  portez,  sans  murmure, 

Un  joug  encor  plus  précieux. 
Cheneompagiions,  jadis  TArgonaute  timide 
KscriBHi  soo  Dom  dans  les  champs  de  Colchos  : 
Aax  rives  de  Gadès  l'impétueux  Alcide 

Boru  ea  course  et  ses  travaux  : 
^R  srt  andacleox^  en  nous  servant  de  guide, 
De  rianeofle  Ooean  nous  a  soumis  les  flots. 
Us  qai  tSébren  notre  troupe  intrépide 

A  régal  de  tous  ces  héros? 
Câârez  ce  grand  jour  d*élemelle  mémoire  ; 
f'Mtnz^  par  les  plaisirs,  au  cliemin  de  la  gloire: 

T.  ni. 


Que  vos  yeux  enchanteurs  brillent  de  toutes  parts  9 
De  ce  peuple  sauvage  étonnez  les  regards. 

CHŒUR. 

Célébrons  ce  grand  jour  d'étemelle  mémoire  ; 
Que  nos  yeux  enchanteurs  brillent  de  toutes  parts. 

(  On  danse.  ) 
ALTAR. 

Fière  Castille,  étends  partout  tes  lois, 

Sur  toute  la  nature  exerce  ton  empire  ; 

Pour  combler  tes  brillans  exploits. 

Un  monde  entier  n'a  pu  suffire. 

Maîtres  des  élémens,  héros  dans  les  combats, 

Répandons  en  ces  lieux  la  terreur,  le  ravage  ; 

Le  ciel  en  fit  notre  partage. 

Quand  il  rendit  Fabord  de  ces  climats 

Accessible  à  notre  courage. 

Fière  Castille,  etc. 

C  Paniei  gucnièrefc  j 

UNE  CASTILLANE. 

Voles,  conquérons  redoutables, 
Allez  remplir  de  grands  destins  : 
Avec  des  armes  plus  aimables, 
Nos  tnomphes  sont  plus  certains. 
Qu*ici  d'ime  gloire  immortelle 
Chacun  se  couronne  à  son  tour. 
Guerriers,  vous  y  portez  Tempire  d'Isabelle, 
Nous  y  portons  Tempire  de  TAmour. 
Yolez,  conquérans,  etc. 

(DaniM.) 

ALVAR  ET  LA  CASTILLANE. 

Jeunes  beautés,  guerriers  terribles, 
Unissez-vous,  soumettez  Tunivers. 
Si  quelqu'un  se  dérobe  à  des  coups  invincibles, 
Par  de  beaux  yeux  qu'il  soit  chargé  de  fers. 

COLOMB. 

C'est  assez  exprmier  notre  allégresse  extrême, 
Nous  devons  nos  moiuens  à  de  plus  doux  traiispoi  ti. 
Allons  aux  habitans  qui  vivent  sur  ces  bords 
De  leur  nouveau  destin  porter  Tarrét  suprême. 
Alvar,  de  nos  vaisseaux  ne  vous  éloignez  pas  ; 
Dans  ces  détours  cachés  dispersez  vos  soldats  : 
La  gloire  d*un  guerrier  est  assez  satisfaite 
SU  peut  favoriser  une  heureuse  retraite. 
Allez,  si  nous  avons  À  livrer  des  combats, 
Il  sera  bientôt  temps  d'illustrer  votre  bras. 

CHŒUR. 

Triomphons,  triomphons  sur  la  terre  et  sur  Tonde; 

Portons  nos  lois  an  bout  de  l'univers  : 
Notre  audace  ence  jour  découvre  un  nouveau  monde; 

Nous  sommes  faits  pour  lui  donner  des  fen. 

SCÈNE  II. 

CARIME. 

Transports  de  ma  foreur,  amour,  rage  funeste, 
Tyrans  de  la  raison,  où  guidez-vous  mes  pasi 
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(Test  MWi  dédiirer  mon  cœur  ^r  tm  combats; 
Ah  t  da  moins  étdgnez  an  fea  que  je  déteste 

Par  mes  plears  on  par  mon  trépas. 
Mais  je  Tespère  en  vain,  Tingrat  y  règne  encore  : 
Ses  outrages  cruels  n'ont  pu  me  dégager; 
Je  reconnois  toujours,  hélas!  que  je  Tadore, 

Par  mon  ardeur  à  m'en  venger. 

Transports  de  ma  fureur,  etc. 

Mais  que  terreot  ces  pleort?..  Qu'elle  plenre%lle-mèiM«.. 

C*est  ici  le  s^ur  des  enfans  du  soleil  : 

VoiU  de  leur  abord  le  superbe  appareil  ; 

Qu'y  viens-je  faire,  hélas!  dans  ma  fureur  extrême? 

Je  Tiens  leur  livrer  ce  que  j*aime, 

Pour  leur  livrer  ce  que  je  bais  ! 
Oses-tu  Fespérer,  infidèle  Carime? 
Les  fils  du  ciel  sont-ils  faits  pour  le  crime? 

Ils  détesteront  tes  forfaits, 
■ils  s'ib  avoieot  aimé...  »'iU  oot  des  ooran  ieniiblet ... 
Ah  I  sans  doute  ils  le  sont,  s'ils  ont  reçu  le  jour. 
Le  eiel  peut-il  former  des  cœurs  inaccessibles 
Au  toormens  de  l'amour? 

SCÈNE  IIL 

ALYAR,  CARIME. 

ALVAR. 

Que  voi»-je  ^  qnel  éclat  t  Ciel  I  comment  tanl  de  chamies 

Se  trouvent-Us  en  ces  déserts? 
Qoe  serviront  ici  la  valeur  et  les  armes? 
C'est  à  nous  d*y  porter  des  fers. 
CARIHS,  en  action  de  $e  prosterner. 
le  suis  encor,  seigneur,  dans  l'ignorance 
Des  hommages  qa*on  doit.. 

ALVAR,  lartffenonf. 

J'en  puis  avoir  reçus; 
Mato  on  brille  votre  présence 
C*e8t  à  vous  seule  qu'ils  sont  dus. 

CARlUS. 

Quoi  donc  !  retaies-voot.  leignemr,  qu'on  vont  adore  r 
N'êtes- vons  pas  des  dieux  ? 

ALVAR. 

On  ne  doit  adorer  que  vous  seule  en  ces  fien  ; 

Au  titre  de  héros  nous  aspirons  encore. 
Mais  daignez  m'instmire  à  mon  tour 
Si  mon  cœur,  en  ce  lieu  sauvage. 

Doit,  en  vous,  admirer  Fouvrage 
De  la  nature  ou  de  TAmonr. 

CARIHB. 

Voo«  sédnisez  le  mien  par  un  si  doux  langage, 
Je  n^en  attendois  pas  de  tels  en  ce  séjour. 

ALVAR. 

L'Amour  veut,  par  mes  soins,  réparer  en  oe  jour 
Ce  i|trici  vos  appas  ont  de  désavantage  : 

CeK  lieux  grossieiis  ne  sont  pas  faits  pour  vous  ; 

Daignez  nous  soivre  en  un  climat  plus  doux.. 


Avec  tant  d'appas  en  partage. 
L'indifférence  est  un  outrage 
Que  vous  ne  craindrez  pas  de  nuis. 

CARIME. 

Je  ferai  plus  encore  ;  et  je  veux  que  cette  fIC| 
Avant  la  fin  du  jour,  reconnoisse  vos  lois. 
Les  peuples,  effrayés,  vont  d'asile  en  asile 
Chercher  leur  sâreté  dans  le  fond  de  nos  bol^; 
Le  cacique  lui-même,  en  d'obscures  retraites, 

A  déposé  ses  biens  les  plus  chéris*. 
Je  connois  les  détours  de  ces  routes  secrètes. 
Des  otages  si  chers... 

ALVAR. 

Croyez-vous  qu*à  ce  prix 
Nos  cœurs  soient  satisfaits  d^emporter  la  victoire? 
Notre  valeur  suffit  pour  nous  la  procurer. 
Vos  soins  ne  serviront  qu'à  ternir  notre  gloire. 
Sans  la  mieux  assurer. 

CARIMX. 

Ainsi  tout  se  refuse  à  ma  juste  colère  ! 

ALTAR. 

Juste  ciel!  vous  pleurez!  ai-je  pu  vons  déplaire? 
Parlez,  que  falloit-il?... 

CARIMS. 

Il  fàlloit  me  venger. 

ALVAR. 

Quel  indigne  mortel  a  pu  vons  outrager? 

Quel  monstre  a  pn  former  ce  dessem  téméraire? 

CARim. 

Lecadqne. 

ALTAR. 

Il  mourra  :  c'est  fait  de  son  destin. 
Tons  moyens  sont  permis  pour  punir  une  ofren«e: 
Pour  courir  à  la  gloire  il  n'est  qu'un  seul  clienitu, 
n  en  est  cent  pour  la  vengeance. 
Il  faut  venger  vos  jrieurs  et  vos  appas. 
Mais  mon  zèle  empressé  n'est  pas  ici  le  maître  r 
Notre  chef  en  ces  lieux  va  bientôt  reparoi  ire  : 
Je  vais  tout  préparer  pour  niardier  sur  vos  (us 

(Biiaonble.) 

Vengeance,  Amour,  unissez-vons. 

Portez  partout  le  ravage. 
Quand  vons  animez  le  courage. 

Rien  ne  résiste  à  vos  coups. 

ALVAR. 

La  colère  en  est  plus  ardente, 
Quand  ce  qu'on  aime  est  outragé. 

CARinE. 

Quand  l'amour  en  haine  est  changé , 
La  rage  est  cent  fois  plus  puissante, 

(  Entembie.  ) 

Vengeance,  Amour,  uDissez-veuai  tic. 
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ACTE  TROISIÈME. 

If  AMMchniBS ,  «t  représente  les  appartemens  da  Cadque. 

SCÈNE  I. 

DIGIZé. 

TMnMos  dfli  tendres  oorart,  terreors ,  erainto  fatele,   * 
Tristes  pressentimeos,  tous  Toilà  donc  remplis  ! 
Fimeste  trahison  d'nne  indigne  rÎTale, 
R)in  erimes  de  Tamonr,  restez-voos  impunis? 

Hélas!  dans  mon  effroi  timide, 
Je  ne  «ropçonnois  pas,  cher  et  fidèle  époax, 
De  quelle  main  perfide 
Te  Tiendroient  de  si  rudes  coups, 
le  eoimois  trop  ton  cœur,  le  sort  qui  nous  sépare 

Terminera  tes  joun  : 
£(/e  n'attendrai  pas  qu*une  main  moins  barhare 
Des  miens  vienne  trancher  le  cours. 

ToimMiiB  des  tendres  coeurs»  f  erreors,  arainte  fatale. 
Tristes  preasentimens,  etc. 


loe  redouté,  quand  cette  heureuse  rire 
Reieoiissoit  partout  de  tes  faits  glorieux, 
Qfd  Veut  dît  qo*on  verroit  ton  épouse  captire 

Dans  le  pîdais  de  tes  afeus? 

SCÈNE  II. 
DIGIZÉ»  GARIME. 

DIGIZÉ. 

VcQei-voQB  insulter  à  mon  sort  déplorable^ 

CARIMS. 

fctîens  potager  tos  ennuis. 

DIGIZB. 

Votre  fausse  pitié  m'accable 
Plus  que  Télat  même  ou  je  suis. 

CARIIIB. 

Je  ne  eomiols  point  l'art  de  feindre  : 
Avec  regret  je  vois  couler  vos  pleurs. 
Mon  désespoir  a  causé  tos  malheurs  ; 

Mû  mon  offur  commence  à  vous  plaindre, 

Sans  pooToir  guérir  vos  douleurs. 

BeooocoDS  à  la  violence  : 

Quand  le  cceur  se  croit  outragé, 

A  peine  a-l-on  puni  Toffense 
^'<>  Kot  moins  le  plaisir  que  donne  la  vengeance 

Qie  le  regret  d'être  vengé. 

DIGIZÉ. 

Qoand  le  remède  est  impossible, 
^^  regrettez  les  maux  où  vous  me  réduisez. 
C'est  qaauid  Tom  les  avez  causés 
Qoll  Y  ùâUAt  être  sensible. 


(BasfraUe.) 
Amour,  Ajuour,  tes  cruelles  fureur», 
Tes  iiyustes  caprices, 
Ne  cesseront-ils  point  de  tourmenter  les  cœuia.* 
Fais-tu  de  nos  supplices 
Tes  plus  chères  douceurs? 
Nos  tourmens  font-ils  tes  délices? 
Te  nourris- tu  de  nos  pleuis? 
Amour,  Amour,  tes  cruelles  fitfeurs> 
Tes  ii^jnstes  caprices. 
Ne  cesseront-ils  point  de  tourmenter  les  cœurs? 

CARINK. 

Quel  bruit  ici  se  fait  entendre  I 
Quels  cris  !  quels  sons  étincelans  ! 

DIGIZÉ. 

Du  Cacique  en  fureur  les  transports  violens... 

Si  c*éUit  lui...  Grands  dieuxl  qu'os»-t-il  entrepren- 

Le  bruit  redouble,  hélas!  peut-être  il  va  périr,  [dre? 

Ciel,  juste  ciel,  daigne  le  secourir  I 

(  On  entend  des  dédurfes  de  moasqueterie  qui  se  nélent  an 

brait  de  l'orchestre.  ) 
(  Ensemble.  ) 

Dieux  !  quel  firacas  I  quel  bruit  !  quels  éclats  de  ton- 

Le  soleil  irrité  renverse-t-il  la  terre?  Inerre  ! 

SCÈNE  ni. 

COLOMB,  mM  de  queiquei  gwrrien,  DIGIZÉ, 

CARIME. 

COLOMB. 

C'est  assez.  Épargnons  de  fbibles  ennemis. 
Qu'ils  sentent  leur  foiblesse  avec  leur  esckvage  ; 
Avec  tant  de  fierté,  d'audace,  et  de  courage, 
Ils  n*en  seront  que  plus  punis. 

DIGIZÉ. 

Cruels!  qu*avez-voos  ùdt?  Hais,  6  cidîc'est  Ini-mêmel 

SCÈNE  IV. 

ALVAR,  LE  CACIQUE,  dharmé,  COLOMB» 
DIGIZB,  CARIME. 

ALVAU. 

Je  Tai  surpris,  qui,  seul,  ardent,  et  furieux, 
Cherchoit  A  pénétrer  jusqu'en  ces  mêmes  lieux. 

COLOMB. 

Parle,  que  voulois-tu  dans  ton  audace  extrême? 

LE  CACIQUE. 

Voir  Digizé,  tlmmoler,  et  mourir. 

COLOMB. 

Ta  barbare  fierté  ne  peut  se  démenthr  : 

Mais,  réponds,  qu'attends-tu  de  ma  juste  colère? 

LE  CACIQUE. 

Je  n'attends  rien  de  toi;  va,  remplis  tes  projets. 
Fils  du  Soleil,  de  tes  heureux  succès 
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Rendi  griee  au  ftmdrcs  de  ton  père , 
Dont  il  t*a  ftit  déposiuire. 
Sens  ces  foudres  brûlans,  ta  troape  en  ees  dimaU 
fTaoToit  IrooTé  qoe  le  trépês. 

COLOMB. 

Ainsi  donc  ton  arrêt  est  dicté  par  toi-même. 

CARIMB. 

Calmez  totre  colère  extrême; 
Accordez  anz  remords  prêts  à  me  dêdiirer 
De  deox  tendres  époox  la  vie  et  la  coaronne. 
J'ai  fait  leors  manx,  je  venz  les  réparer  : 

On,  si  Totre  rigoeor  Tordonne, 

Avec  enx  je  Teox  expirer. 

COLOMB. 

Daignent-ils  reconrir  à  la  moindre  prière? 

LB  CAaQCB. 

Vainement  ton  orgoeiirespère, 
El  jamais  mes  pareils  n*ont  prié  qoe  les  dieux. 

CABIME,  d  ilfvor. 
Obtenez  ce  bienfait  si  je  plais  à  vos  yeux. 

CARIMB,  ALVAR,  DIGIZB. 

fîzeosez  deux  époox,  deux  amans  trop  sensibles; 
Tout  leur  crime  est  dans  leur  amo^r. 
Ah  !  si  vous  aimiez  un  jour, 
Youdriez-vous  à  votre  tour 
Ne  rencontrer  que  des  cœurs  inflexibles? 

ÇARIMi;. 

Ne  TOUS  rendrez-vous  point  ? 

COLOMB. 

Allez,  je  suis  vaincu. 
Cacique  nalhenreiaf  remonte  sur  ton  trône. 

(  OB  loi  rend  «m  épét.  ) 
Reçois  mon  amitié,  c*est  nn  bien  qui  t*est  dA. 
Je  songe,  quand  je  te  pardonne, 
Moins  à  leurs  pleurs  qu'à  ta  vertu. 
(  ACarlrae.) 
Pour  ces  tristes  dioiats  la  vôtre  n*est  pas  née. 
Sensible  aux  feux  d*Alvar,  daignez  les  couronner. 
Venez  montrer  l'exemple  à  l'Espagne  étonnée. 
Quand  on  pourroit  punir,  de  savoir  pardonner^ 

LB  CACIQUB. 

Cest  toi  qui  viens  de  le  donner  ; 
Tu  me  rends  Digizé,  tu  m'as  vaincu  par  elle. 
Tes  armes  n*avoient  pu  dompter  mon  cœur  rebelle, 

Tu  Tas  soumis  par  tes  bienfaits. 
Sois  sûr,  dès  cet  instant ,  que  tu  n^nras  ji 
D*ami  plus  empressé,  de  sujet  plus  fidèle. 

COLOMB. 

le  te  veux  pour  ami,  sois  sujet  d'L«abeIle. 
Vante-nous  désormais  ton  éclat  prétendu, 

Europe  :  en  ce  climat  sauvage, 

On  éprouve  autant  de  courage, 

On  y  trouve  plus  de  vertu. 

O  vous  que  des  deux  l)onts  du  monde 

Lt  destin  rassemble  en  ces  lieux  f 


Venez,  peuples  divers,  former  d'aimaUesJein  s 

Qu'à  vos  concerts  l'écho  réponde  : 

Enchantez  les  cœurs  et  les  yeux. 

Jamais  une  plus  digne  fête 
N*attira  vos  regards. 

Nos  jeux  sont  les  enfans  des  arts. 

Et  le  monde  en  est  la  conquête. 
Hâtez-vous,  accourez,  venez  de  tontes  parts, 

0  vous  que  des  deux  bouts  du  monde 

Le  destin  rassemble  en  ces  lieux , 

Venez  former  d'aimables  jeux. 

SCÈNE  V. 

COLOMB,  DIGIZÉ,  CARIME,  LE  CACIQUB, 

ALVAR,  PBUPLB8  BSPAGHOLS  BT  AHBBICAINS. 

CBŒDB. 

Accourons,  accourons,  formons  d*aimables  jeux  ; 
Qu'à  nos  concerts  l'écho  réponde  : 
Enchantons  les  cœurs  et  les  yeux. 

m  AMÉRICAIN. 

n  n'est  point  de  cœur  sauvage 

Pour  l'amour  ; 
Et  dès  qn^on  s*engage 

En  ce  séjour, 

C'est  sans  partage. 
Point  d'autres  plaisirs 
Que  de  douces  chaînes  : 
Nos  uniques  peines 
Sont  nos  vains  désirs, 
Quand  des  inhumaines 
Causent  nos  soupirs. 
II  n'est  point,  etc. 

CKE  ESPAGMOLB* 

Voguons  ,^ 
Parcourons 
Les  ondes. 
Nos  plaisirs  auront  leur  toor. 
Découvrir 
De  nouveaux  mondes, 
Cest  offrir 
De  nouveaux  myrtes  è  FAmour. 

Plus  loin  que  Phébus  n*étcnd 

Sa  carrière. 
Plus  loin  qu'il  ne  répand 

Sa  lumière, 
L^Amour  fait  sentir  ses  feux        . 
Soleil,  tu  fais  nos  jours;  Tamour  les  rend  factir 

Voguons,  etc. 

CHŒUR. 

Répandons  dans  tout  l'univers 
Et  nos  ir^rs  et  Tabondance  ; 


ACTE  ni,  SCËNE  V. 


par  noire  allUnoe 
Deoxnondes  séparés  par  Tablme  des  mers. 

Air 
Ajouta  A  Là  pftri  00  Tioisilau  acti. 

DIGIZÉ. 

Triomphe,  Amour,  règne  en  ces  lî 
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Retour  de  mon  bonhear^donx  transports  de  ma  flamv 

PlaisirB  charmans,  plaisir  des  dieoz,        |i 

Enchantez,  enivrez  mon  âme; 

Codez,  torrens  délideax. 
Fille  de  la  vertu,  tranquillité  diarmante, 
Tu  n'exclus  point  des  cœurs  Paimable  Toluplé» 
Les  doux  plaisirs  font  la  félidté, 

Mais  c*est  toi  qui  la  rends  constaiite. 


■" " f "■■■■ ummnimrm^ 


•  •  •>  •  I  «>  «M  •  «.«  M  •««.«  •;♦«•  »  t  •  (  I  «  »  «  «  t 


FRAGMENS  D'IPHIS*. 


TRAGEDIE, 


PODE  L'aCÂDÉMIB  ROTALB  DB  II0SIOOI. 


PERSONNAGES. 

OETULB.  Mi  d'Éttde. 

PHILons,  prince  de  UyeèDM. 

ANAXARETTB,  SUe  da  fea  roi  d'ÉUde.* 

BLISB ,  priooeHe  de  la  cour  d'Ortnle* 

irais,  officier  delà  inalion  d'Ortole. 

ORANB,  siritanCe  d'ÉilM. 

Un  cw  on  Gonuiu  oi  PULOiiib 

caanm  de  hoimiiii. 

ClOni  Dl  LA  SUITI  d'araiairti. 

ClOlIlB  Dl  MIUI IT  Dl  DilHn. 

CmCOI  Dl  SAClinCiTIIIU  R  Dl  KDTUf. 

GlOm  Dl  lUllB  DARSAinm. 


SCÈNE  I. 

LeiMItrerepréwniean  riTages  ec.  dut  te  fond,  nue 

couverte  de  Tataeau. 

ÉLISE,  ORàNE. 


ORANE. 

Priocesseï  enfin  votre  joie  est  parfaite  ; 

Rien  ne  troublera  plus  tos  feu. 
Philoxisde  retour,  Philoxis  amoureux, 
Vient  d*(^itenir  du  roi  la  main  d*Anaxarette  ; 
Elle  consent  sans  peine  à  ce  choix  glorieux  ; 
L'aspect  d'un  souverain  puissant,  victorieux, 
Efface  dans  son  cœur  la  plus  vive  tendresse  : 
Le  trop  constant  Ipbis  n'est  plus  rien  à  ses  yeux, 

La  seule  grandeur  rintéresse. 

ÉLISB. 

En  vain  tout  parott  conspirer 
A  fiivoriser  nu  flamme  ; 
Je  n*ose  point  encor,  chère  Orane,  espérer 
Qu'il  devienne  sensible  aux  tourmens  de  mon  âme  : 
le  eonnois  trop  Iphis,  je  ne  puis  m*en  flatter, 
teieœur  est  tropeonstantjsonamour  est  trop  tendre: 

(*)  Compoiéi  à  CbasMil  v«n  flM.  f  Vorei  lea  Confesthm, 
I.  pa«t  ISI.) 


Non,  rien  ne  pourra  Tarréter; 
11  saura  même  aimer  sans  pouvoir  rien  prétendra. 

OEAlfB. 

Eh  auoS  !  vous  penseriez  qu'il  osât  refuser 

Dn  cœur  qui  bomeroit  les  vœux  de  cent  mooarqiiei? 

BLI8B. 

Hélas  I  il  n'a  déjà  que  trop  su  mépriser 
De  mes  feux  les  plus  tendres  marques. 

ORANB. 

Pourroit-il  oublier  sa  naissance,  son  rang. 
Et  l'éclat  dont  brille  le  sang 
Duquel  les  dieux  vous  ont  fait  naître? 

ÉLISE. 

Quels  que  soient  les  aïeux  dont  il  a  reçu  l'être, 
Iphis  sait  mériter  un  plus  illustre  sort , 

Et,  par  un  courageux  effort, 
Se  frayer  le  chemin  d'une  cour  plus  brillante. 
Ses  aimables  vertus,  sa  valeur  éclatante^ 

Ont  su  lui  captiver  mon  cœur. 
Je  me  ferois  honneur 
D*une  semblable  foiblesse, 

Si,  pour  répondre  à  mon  ardeur, 

L'ingrat  employoit  sa  tendresse  : 

Mais,  peu  touché  de  ma  grandeur, 
Et  moins  encor  de  mon  amour  extrême, 

n  a  beau  savoir  que  je  l'aime, 

Je  n'en  suis  pas  mieux  dans  son  cour. 
U  ose  souphner  pour  la  fille  d'Ortule  : 

EUe-méme,  jusqu*à  ce  jour, 

Asu  partager  son  amour; 
Et,  malgré  sa  fierté,  malgré  tout  son  serupote. 
Je  l'ai  vu  s'attendrir  et  l'aimer  à  son  tour. 
Seule  de  son  secret  je  tiens  la  omfidence, 
EUe  m'a  fait  l'aveu  de  leurs  plus  tendres  feoz* 

Oh  !  qu'une  telle  confiance 
Est  dure  à  supporter  pour  mon  cœur  amoureiux  f 

OEANE. 

Quel  que  soit  Texcès  de  u  flamme. 
Elle  brise  aqjourdliui  les  nœuds  les  plos  chai 


SCÈNE  m. 


«CCI 


Si  ramoar  i^gnoit  bien  dans  le  fond  de  mr  Ame, 
Oabliroit-flle  ainsi  les  Tœux  et  les  sermens? 
Lusses  agir  le  temps,  laissez  agir  vos  cluirmes. 
Bientôt  Iphis,  irrité  des  mépris, 
De  la  beauté  dont  son  cœur  est  épris, 
Va  TOUS  rendre  les  armes. 

Air. 

Pour  finir  vos  peines 
Amour  va  lancer  ses  traits. 
Faites  briller  vos  attraits, 
Formez  de  douces  chaînes. 

Poos  finir  vos  peines 
Amour  va  lancer  ses  traits. 

ÉLISE. 

Ortne,  malgré  moi  la  crainte  m^intimide. 

Hélas!  je  sens  couler  mes  pleurs. 

Iphis,  que  ta  serois  perfide, 
Si  ans  les  partager  ta  voyois  mes  dooleors  ! 
Na»c*cst  assez  Urder  ;  cherchons  Anazarette  : 
Philoxis  en  ces  lieux  lui  prépare  une  fête, 
iedsîs  raccompagner.  Orane,  suivez-moi. 

SCÈNE  II. 

IPHIS. 

Aaoor,  qve  de  tourmens  j'endure  sous  ta  loi  1 
Çae  mes  fluox  sont  cruels!  que  ma  peine  est  extrême  ! 

Je  crains  de  perdre  ce  que  j^aime  ; 

J  «  beaa  m*assurer  sur  son  cœur, 

Je  sens,  hélas  !  que  son  ardeur 

M*esl  nne  trop  foible  assurance 

Piwr  me  rendre  mon  espérance. 

Je  vois  déjà  sur  ce  rivage 
Cn  rival  orgueilleux,  couronné  de  lauriers, 

Aa  milieu  de  mille  guerriers, 

Lui  présenter  un  doux  hommage  : 
En  cet  état  ose-t-on  refuser 

Un  amant  tout  couvert  de  gloire? 

Hélas  !  je  ne  puis  accuser 

Que  sa  grandeur  et  sa  victoire. 

De  funestes  pressentimens 

Toar  à  tout  dévorent  mon  âme  ; 

Mon  trooble  augmente  à  tous  momens. 
AaaxareUe....  Dieux....  trahiriez-vous  ma  flamme? 

iitr. 

Qoel  prix  de  ma  constante  ardeur. 
Si  voos  deveniez  infidèle! 
Élise  étoil  diarmante  et  belle, 
J*ai  cent  fob  refînsé  son  cœur. 
QkI  prix  «le  ma  constante  ardeur, 
Si  voos  deveniez  infidèle  ! 


SCÈNE  m. 

LE  ROI,  PHILOXIS. 

LE  ROI. 

Prince,  je  vous  dois  aujoardlim, 

L*éclat  dont  brille  la  couronne  ; 

Votre  bras  est  le  seul  appui 

Qui  vient  de  rassurer  mon  trône  : 
Vous  avez  terrassé  mes  plus  fiers  ennemis. 

Tout  parle  de  votre  victoire. 
Des  sujets  révoltés  vouloient  ternir  ma  gloire, 

Votre  valeur  les  a  soumis  : 
Jugez  de  la  grandeur  de  ma  reocmnoissance 
Par  Texcès  du  bienfait  que  j'ai  reçu  de  vous. 
Vous  possédez  déjà  la  suprême  puissance; 

Soyez  encore  lieureux  époux. 

Je  dispose  d'Anaxarette; 
Ortule,  en  expirant,  m'en  laissa  le  pouvoir. 
Philoxis,  si  sa  main  peut  flatter  votre  espoir, 
A  former  cet  hymen  aujourd'hui  je  m*apprète. 

PHILOXIS.  v 

Que  ne  vous  dois-je  point,  seigneur! 
Qupmes  plaisirs  sont  doux,qu'ilssont  rempUidecliar 
Ah  !  rheureux  succès  de  mes  armes        [mes! 
Est  bien  payé  par  un  si  grand  bonheur  I 

Air. 

Tendre  amour,  aimable  espérance, 

Régnez  à  jamais  dans  mon  cœur. 
Je  vois  récompenser  la  plus  parfaite  ardeur. 
Je  reçois  aujourd'hui  le  prix  de  ma  constance. 

Ce  que  j'ai  senti  de  souffrance 

N*est  rien  auprès  de  mon  bonheur. 

Tendre  amour,  aimable  espérance, 

Régnez  i  jamais  dans  mon  cœur. 

Je  vais  posséder  ce  que  j'aime  : 

Ah  !  Philoxis  est  trop  heureux  ! 

LB  ROI. 

Je  sens  une  joie  extrême 
De  pouvoir  combler  vos  vœux. 
(  Sntemble.  ) 
La  paix  succède  aux  plus  vives  alarmes, 
Livrons-nous  aux  plus  doux  plaisirs , 
Goûtons,  goAtons-en  tous  les  charmes; 
Noos  ne  formerons  plus  d'inutiles  dénrs. 

LB  ROI. 

La  gloire  a  couronné  vos  armes. 
Et  l'hymen  en  ce  jour  courotme  vos  soupirs. 

(  Eniembte.  ) 

La  paix  succède,  etc. 

LB  ROI. 

Prince,  je  vais  pour  cet  ouvrage 
Tout  préparer  dès  ce  moment  ; 
Vous  allez  être  heureux  amant  : 
Cest  le  fruit  de  veire  courage. 
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IPUIS. 


El  moi ,  pour  annoncer  en  ces  lieux  mon  bont:eur, 
Allons,  sur  mes  vaisseaux  triomphant  et  vainqueur, 
Des  dépouilles  de  ma  conquête. 
Faire  un  hommage  aux  pieds  d*Anaxarette- 

SCÈNE  IV. 

ANAXARETTE. 

Air. 

Je  cherche  en  vain  à  dissiper  mon  trouble  ; 
Non,  rien  ne  sauroit  Tapaiser  : 
J*ai  beau  m*y  vouloir  opposer. 
Malgré  moi  ma  peine  redouble. 

Enfin  il  est  donc  vrai,  j*épouse  Philoxîs, 
Et  j*ai  pu  consentir  à  trahir  ma  tendresse; 
C*est  inutilement  que  mon  cœur  s*intéresse 
Au  bonheur  de  Taimable  Iphis  ! 

Falloit-il,  dieux  puissans!  qu'une  si  douce  flamme, 
Dont  j'attendois  tout  mon  bonheur, 
N'ait  pu  passer  jusqu*en  mon  âme 
Sans  offenser  ma  gloire  et  mon  honneur? 

Je  cherche  en  vain ,  etc. 

Je  sens  encor  tout  mon  amour, 
Quoique  pour  Tétouffer  Tambition  m'inspire. 

Et  je  m*aperçois  qu'à  leur  tour 
Mes  yeux  versent  des  pleurs,etque  mon  cœur  sonphre. 

Mais  quoi!  po'urrois-je  balancer? 
Pour  deux  objeu  puis-je  m'intéresser? 
U  un  est  roi  triompliant,  Taulre  amantsans  naissance: 
Àh  !  sans  rougir  je  ne  puis  y  penser, 

Et  j*en  sens  trop  la  différence 

Pour  oser  encore  hésiter. 

Non,  sachons  mieux  nous  acquitter 

Des  lois  que  la  gloire  m'impose  : 

Régnons;  mon  rang  ne  me  propose 

Qu'une  couronne  à  souhaiter; 
Et  je  ne  serois  plus  digne  de  la  porter 

Si  je  désirois  autre  chose. 

SCÈNE  V. 

ÉLISE,  ANAXARETTE,  soitb  d'Aiiaxaestte 
qui  enire  avec  Élise, 

BU&B. 

Philoxîs  est  enfin  de  retour  en  ces  lieux , 
11  ramène  avec  lui  l'Amour  et  k  Victoire  ; 

Et  cet  amant ,  comblé  de  gloire , 

En  vient  faire  hommage  à  vos  yeux  : 
Ces  vaisseaux  triomphans,  autour  de  ce  rivage, 

Semblent  annoncer  ses  exploits. 
Nos  ennemis  vaincus  et  soumis  à  nos  lois 

Sont  des  preuves  de  son  courage. 

Princene,  dans  cet  heureux  jour 


Vous  allez  partager  l'éclat  qui  renvlronoe  : 
Qu'avec  plaisir  on  porte  une  couronne, 
Quand  on  la  reçoit  de  l'Amour! 

ANAXARETTE. 

Je  sens  l'excès  de  mon  bonlieur  extrême, 
Et  je  vois  accomplir  mes  plus  tendres  désirs. 
Hélas!  que  ne  puis-je  de  même 

Voir  finir  mes  tendres  soupirs  ! 
(On  entend  des  trompettei  et  des  timlnlet  derrière  le  tkêètreO 
Mais  qu'entends-je?  quel  bruit  de  guerre 
Vient  en  ces  lieux  frapper  les  airs? 

ÉLISE. 

Quels  sons  harmonieux  !  Quels  édatans  concerts  ! 

(  BneemUe.  ) 

Ciel  !  quel  auguste  aspect  parolt  sur  cette  terre  I 

SCÈNE  VL 

Id  qvattv  trompettes  pandMeot  nr  le  tbéfttre.  «rifli  d'il 
grand  nombre  de  gœrriert  vèini  aagniflqncmenL 

ANAXARETTE,  ÉLISE,  SUITE  d'Aihaxaeette, 

CHEF  DES  GUEaaiERS,  CUŒUA  DE  GOBEKIEftft. 
LE  CHEF  DES  GUERRIERS,  à  AnOXOMiU. 

Recevez,  aimable  princesse, 
L'hommage  d*un  amant  tendre  et  respectueux. 

C'est  de  sa  part  que,  dansées  lieux. 
Nous  venons  vous  offrir  ses  vœux  et  sa  richesse. 

(  En  cet  endroit  on  voit  entrer,  m  «m  des  tfompettct.  pin. 
•leun  guenien ,  Yétot  légèremenl ,  qui  portent  des  préwnt 
magnifiques,  à  la  fin  deaqoeU  est  un  beau  trophée  ;  Ut  for- 
ment une  marche ,  et  vont  en  damant  offrir  lenn  pcéiewà 
la  prinoeite,  pendant  que  le  chef  des  guerriers  chante.  ) 

LE  CHEF  DES  GUERRIERS. 

R^ez  i.  jamais  sur  son  cœar, 
Partagez  son  amour  extrême, 

Et  que  de  sa  flamme  même 

Puisse  naître  votre  ardeur  I 
Et  vous,  guerriers,  chantons  l'heureuse  chaîne 

Qui  va  couronner  nos  vœux  : 
Honorons  notre  souveraine. 

Sous  ses  lois  vivons  sans  peine 

Soyons  à  jamais  hetuvux. 

CHŒUR  DES  GUERRISRS. 

Chantons,  chantons  l'heureuse  cbaiue 

Qui  va  couronner  nos  vœux  : 
Honorons  notre  souveraine. 

Sous  ses  lois  vivons  sans  peine  ', 

Soyons  à  jamais  heureux. 

ÉLISE. 

Jeunes  cœurs,  en  ce  séjour 
Rendez-vous  sans  plus  atteodrev 
Craignez  d  vriier  rAmour. 
Chaque  cœur  doit  k  son  tour 
Devenir  amoureux  et  tenare. 
On  veut  en  vain  se  défendre  « 
Il  faut  aimer  un  jour. 


mmÊÊtti 
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CODRTS   FRAGMENS 


DE    LUCRÈCE, 


TRAGÉDIE  EN  PROSE  H. 


U«BâCC. 


UCIETII»,  pftn  dt  LooèM. 
iUTUS.  ail <•  Ttf^ain. 


PERSONNAGES. 


BIQTUS. 

FADLINB. 

KLFITIUS, 


dtSestna* 


La  Mène  ctl  à  Rohm. 


SCÈNE  I. 

LUCRÈCE,  PAUUNE. 

PAULINB. 

M€  pndoonerez-Yoas  une  sincérité  que  je  vous 
èû?  Rome  a  vu  avec  applaudissement  votre  pre- 
■îire  deftinatioo  ;  tous  les  vœux  du  peuple,  ainsi 
lie  Je  dioiz  de  Tarquin,  ¥ous  unissoient  à  son  suc- 
«Hoir.  Quel  autre ,  disott-on ,  que  l'héritier  de  la 
QHiniiiiie,  seroit  digne  de  posséder  Lucrèce?  Qu'elle 
un  trdne  qu^elle  doit  honorer  !  qu'elle 
le  bonheur  de  Seztus,  pour  qu'il  apprenne 
^dle  à  Caire  celui  des  Romains! 
Tout  diangea,  au  grand  désespoir  du  prince 
e  le  gié  du  roi,  du  peuple,  et  ce  seroit  offenser 
de  ne  dire  pas  de  Tons-méme.  Votre 
père  rompit  un  mariage  qui  devoit  faire 
le  pi»  ardent  de  ses  vœux;  Gollatin,  bourgeois  de 
obtint  le  prix  dont  Sextus  s'étoit  vainement 


ie  ■'«K  vons  parler  du  plus  amoureux  ni  du  f^us 
■■■Wi;  nuis  ilest  impcMBsihle  que  vous  ne  sentiez 
pH,  anigré  vous-même,  lequel  des  deux  méritoit 
le  màÊtMÈ,  on  tel  prix. 


no«iB*( 


1754.  pcDdmt  lOD  toyage  à  Génère,  qae  Rous- 
(  ConfêssUmg,  tome  I,  |MSc206.) 
enjtm  et  pmqoe  UUiIblt  qaand  elle  fût  Im- 
lapnaMrafMica'798.  M.  P. 


LUCRÈCB. 

Songez  que  vous  parlez  à  la  femme  de  CoUatio,  et 
que ,  puisqu'il  est  mon  époux ,  il  fut  le  plus  digne 
de  Tétre. 

PADLUIE. 

Je  dois  penser  là-dessus  ce  que  vous  m'ordonne- 
rez de  croire;  mais  le  public,  jaloux  de  la  seule  li- 
berté qui  lui  reste,  et  dont  les  jugemens  ne  sont 
soumis  à  personne,  n'a  pas  donné  au  choix  de  Lu- 
créllus  la  même  approbation  que  vous.  Le  moyen  de 
n'être  pas  difficile  sur  le  ftiérite  de  quiconque  osoit 
prétendre  à  Lucrèce?  L'on  trouvoit  à  tous  égards 
CoUatinmoins  pardonnable  en  cela  que  Sextus;  et 
votre  délicatesse  ne  doit  pas  s'offenser  si  le  public  a 
peine  à  croire  que  vous  pensiez  sur  ce  point  au- 
trement qu'il  ne  pense  lui-même. 

LUCRÈCE. 

Que  le  peuple  connolt  mal  les  hommes,  et  qu'il 
sait  mal  placer  son  estime  ! 

PADLIIIE. 

Je  crains  que  votre  gloire  n'ait  plus  à  souffrir  de 
cette  réserve  excessive  qu'elle  ne  feroit  de  l'excès 
contraire,  et  qu'on  n'attribue  pluti^t  le  goât  d'une 
vie  si  solitaire  et  si  retirée  au  regret  de  l'époux  que 
vous  avez  perdu  qu*à  Famour  de  celui  que  vous 
possédez 

et  je  crains  qu*<Hi  ne  vous  soupçonne  de  prendre 
contre  un  reste  de  penchant  des  précautions  peu 
dignes  de  votre  grande  âme. 

LucnàcB. 
J'aperçois  un  étranger.  Dieux  !  que  voîs-je? 

PAULINE. 

C'est  Sulpitius,  un  affranchi  du  prince. 

LUCRiCE. 

De  Sextus?  Que  vient  mire  cet  homme  en  ces 
lieux? 


SGG 


FRAGMENS 


SCÈNE  II. 

LUCRÈCE ,  PAULINE ,  SOLPITIUS. 

8DLPIT1DS. 

Voos  ttertir,  madame,  de  la  prochaine  arrÎTée 
de  votre  époux,  et  vous  remettre  mie  lettre  de  sa 
part. 

LUCEÈCB. 

De  la  part  de  qni? 

80LP1TIUS. 

De  Collatin. 

LUCRÈCE. 

Donnez.  {À  part)  Dieax!  {À  Pandinê.)  Lisez. 

PADUNS  lu. 

«  Le  roi  Tient  de  partir  pour  nn  Toyage  de  vingt- 
»  quatre  heures  qui  me  laisse  le  loisir  d'aller  vous 
t  embrasser.  Il  n'est  pas  nécessaire  d!ajonter  que 

■  j*en  proOte,  mais  il  Test  de  vous  avertir  que  le 

■  prince  Sextus  souhaite  de  m- accompagner.  Faites- 
•  lui  donc  préparer  un  logement  convenable  :  son- 
»  gez,  en  recevant  rhéritier  de  la  couronne,  que 
»  c'est  de  lui  que  dépend  le  sort  et  la  fortune  de 
»  votre  époux.  » 

LDCRtas,  àPaulme, 
Faites  ce  qu'il  faut  pour  recevoir  le  prince.  {À  Sul- 
piiiut.)  Dites  à  Collatin  qi\p  c'est  à  regret  que  je  ne 
seconde-pas  mieux  ses  intentions  ;  et,  en  lui  parlant 
de  l'état  d'abattement  où  je  suis  depuis  deux  jours, 
lyoutez  que  *ma  santé  dérangée  ne  me  permet  ni 
d'agir,  ni  de  voir  personne  que  lui  seul.     .     .    . 

M  part,)  Dieux  qui  voyez  mon  cœur,  éclairez  ma 
raison  :  faites  que  je  ne  cesse  point  d'être  vertueuse; 
TOUS  savez  bien  que  je  veux  l'être,  et  je  le  serai 
toujours  si  vous  le  voulez  ainsi  que  moi  ! 

SCÈNE.... 

PAULIIŒ,  SULPITIUS. 

8ULPIT1U8. 

En  bien  !  Pauline,  que  vous  semble  du  trouble 
de  Lucrèce  i  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  prince?  et 
d'oQ  croyez-voQs  que  lui  vièndroient  tant  d'alarmes, 
•i  ce  n*étoit  de  son  propre  cœur? 

PADLINB. 

Je  crains  bien  que  nous  ne  nous  soyons  trop  pres- 
sés de  juger  Lucrèce.  Ah  !  croyez-moi,  Sulpitius, 
ce  n^est  pas  une  âme  qu'il  faille  mesurer  sur  les 
nôtres.  Vous  savez  qu'en  entrant  dans  sa  maison  je 
pensois  comme  vous  sur  ses  inclinations  ;  que  je  me 
'flattois,  d'accord  comme  je  Tespérois  aTcc  son  pro- 
pre cœur,  de  seconder  facilement  les  Tues  du  prince. 
Depuis  que  j'ai  appris  à  connottre  ce  caractère  doux 
et  sensible,  mais  Tertuenx  et  inébranlable,  je  me  suis 
conTaincue  que  Lucrèce,  pleinement  maîtresse  de 


son  cœur  et  de  ses  passions,  n'est  capable  de  rien 
aimer  que  son  époux  et  son  devoir. 

SULPITIUS. 

Me  croyez-Tous  la  dupe  de  ces  grands  mots?  cl 
avez-vous  oublié  que,  selon  moi,  devoir  et  veriu 
ne  sont  que  des  leurres  .spécieux  dont  les  bominei 
adroits  savent  couvrir  leurs  intérêts?  Personne  ne 
croit  à  la  vertu ,  mais  chacun  seroit  bien  aise  qoe 
les  autres  y  crussent.  Pensez  que  Lucrèce  ne  sao- 
roit  tant  aimer  son  devoir  qu'elle  n'aime  encore 
plus  son  bonheur;  et  je  suis  bien  trompé  dans  mes 
observations,  si  jamais  elle  peut  le  trouver  autre- 
ment  qu*en  faisant  celui  de  Sextus. 

PADLIICX. 

Je  crois  me  connottre  en  sentimens,  et  vous  de- 
vez mieux  que  personne  me  rendre  justice  à  cet 
égard.  J'ai  sondé  les  siens  avec  im  soin  digne  de 
l'intérêt  qu'y  prend  le  prince  qui  nous  emploie,  et 
avec  toute  l'adresse  nécessaire  pour  ne  lui  point  pa- 
rottre  suspecte;  j'ai  exposé  son  cœur  à  toutes  les 
épreuves  les  plus  sâres  et  contre  lesqueOes  la  plos 
profonde  dissimulation  est  le  moins  en  garde  :  tan- 
tôt je  l'ai  plamte  de  ce  qu'elle  avoit  perdu,  tantôt  je 
Tai  louée  de  ce  qu'elle  avoit  préféré;  tantôt  flattani 
la  vanité,  tantôt  offensant  l'amour-propre,  j'ai  tiché 
d'exciter  tour  à  tour  sa  jalousie ,  sa  tendresse  ;  et 
toutes  les  fois  qu'il  a  été  question  de  Sextus,  je  l'ai 
toujours  trouvée  aussi  tranquille  que  sur  tout  mire 
sujet,  et  toujours  prête  ég^ement  à  continuer  oo 
cesser  la  conversation,  sans  apparence  de  plaisir  on 
de  peine. 

SDLPIT1II8. 

H  faut  donc,  malgré  toute  la  tendres»  dont  too» 
me  flattez ,  que  mon  cœur  se  connoîsse  mienx  ea 
amour  que  le  vôtre  ;  car  j'en  ai  pins  vu  dans  le  iimk 
ment  où  je  viens  d'observer  Luôèce,  que  vous  n*a- 
Tez  fait  depuis  six  mois  que  vous  êtes  à  son  serrioe  : 
et  l'émotion  que  lui  vient  de  causer  le  seul  nom  de 
Sextus  me  fait  juger  de  celle  qn*a  dû  lui  causer  sa 
vue  autrefois. 

PAULINE. 

Depuis  deux  jours  sa  santé  est  tellement  altérée 
que  l'esprit  s'en  ressent  ;  et  ses  eenles  langueurs 
ont  vraisemblableroent  pu  produire  l'eflet  que 
attribuez  â  la  lettre  de  son  mari.  J'avoae  que 
observations  peuvent  me  tromper;  mais  trop  de  pé* 
nétration  ne  vous  tromperoit-elle  point  aussi  ? 

8DLPIT108. 

Nous  devons  du  moins  désirer  que  rerreor  tac 
soit  pas  de  mon  côté,  et  fomenter  on  même  alloi 
un  amour  d'où  dépoid  le  bonbenr  du  nôHn  ; 
savez  que  les  promesses  de  Sextus  sont  aa  prix  Hu 
succès  de  nos  soins. 

PAIÏLIMK. 

Noos  devons  chercher  nos  avantages  dans  les  foi- 


DE  LUCRÈCE. 
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MoMi  de  ceux  que  noas  servons.  Je  le  sens  d'an- 
tant  nrieox  que  notre  nnion  ayant  été  mise  à  ce  prix, 
mn  boBbeiir  dépend  da  suoeès.  Hais  Tintérét  qne 
OMB  tTODs  à  profiter  de  l*errear  d*aatrai  ne  nous 
porte  point  i  nons  tromper  nous-mêmes,  et  Favan- 
tage  que  ncMis  devons  tirer,  des  fautes  de  Lucrèce 
n'est  p»  une  raison  d'espérer  qu'elle  en  fasse  :  d'ail- 
leon  je  TOUS  afone  qu'après  avoir  vu  de  près  cette 
ainaûe  et  vertueuse  fiemme  je  me  trouve  moins 
jvvpreqne  je  ne  m'y  attendois  à  seconder  les  des- 
seios  dn  prince.  Je  croyois...  Sa  douceur  demande 
ictlement  grâce  pour  sa  sagesse,  qu'à  peine  aper- 
çoit-on les  charmes  de  son  caractère  qu'on  perd  le 
«vage  et  la  volonté  de  souiller  une  âme  si  pure. 
JeeontinaeFaî  de  servir  Sextns  comme  vous  Texi- 
8a('];  >1  ne  tiendra  pas  k  moi  que  ce  ne  soit  avec 
nooèi  :  mais  ne  seroit-ce  pas  vous  tromper  que  de 
vo«  promettre  de  tons  mes  soins  plus  d'effet  que  je 
aVoiUends moi-même?  Adieu  :  le  temps  s'écoule; 
il  fnit  aller  exécuter  les  ordres  de  Lucrèce.  Quand  le 
pinoe  fera  venu,  an  premier  moment  de  liberté  que 
f mrai,  j'aurai  soin  de  vous  en  faire  avertir.     .    . 


SCÈNE.... 

BRUTUS,  COLLATIN. 

nimis,  jprttuuu  eiserrani  CoUatin par  la mam, 
Crob-moi,  Gollatin,  crois  que  Tâme  de  Brutus, 
<am'  fière  qne  Ja  tienne,  trouve  plus  grand  et  plus 
bead'être  compté  parmi  des  hommes  tels  que  nous, 
/oke  même  au  dernier  rang,  que  d'être  le  premier 
i  la  eour  de  Tarquin. 

COLLATIN. 

Ah!  Brutus,  quelle  différence  !  Ta  grandeur  est 
*"vle  an  fond  de  Ion  âme,  et  J*ai  besoin  de  chercher 
^ûme  dans  la  fortune 


SCÈNE.... 

SEXTUS,  SULPITIUS. 

SEXTU8. 

Anô,  prends  pitié  de  mes  égaremens,  et  pardonne 
"odimKirs  insensés;  mais  compte  sur  ma  docilité 
pw  ton  tes  avis.  Tu  me  vois  enivré  d'amour  au 
Not  qne  je  ne  sois  plus  capable  de  me  conduire, 
^opplée  donc  à  oel  oubli  de  moi-même,  conduis  les 
P>  de  ton  aveagle  maître,  et  fais  qu*avec  mon  bon- 
^  je  te  doive  le  retour  de  ma  raison. 

SULPITIOS. 

qne  nous  avons  ici  plus  d'une  sorte  de 
à  prendre,  et  que  l'arrivée  du  père  de 


Lucrèce  doit  nous  rendre  encore  plus  circonspects. 
Je  vous  Tai  dit,  seigneur,  je  soupçonne  ce  voyage 
avec  Brutus  de  renfermer  quelque  mystère  :  j'ai 
cru  voir,  à  l'air  dont  ils  nous  observoient,  qu'ils 
craignoient  d'être  observés  eux-mêmes  ;  j'ignore  ce 
qui  se  trame  en  secret,  mais  Lucrétius  nous  regarde 
de  mauvais  œil.  Je  vous  avoue  que  ce  Brutus  m'a 
toujours  déplu  (i). 

Ah  1  seigneur,  plût  au  Ciel  1  mais...  Pardonnez  si 
mon  zèle  inquiet  me  donne  une  défiance  que  votre 
courage  dédaigne,  mais  utile  à  votre  sûreté  et  peut- 
être  à  celle  de  Tétat. 

SBZTOS. 

Ami,  que  de  vains  soucis  !  Mais  seulement  que  je 
voie  Lucrèce,  je  suis  content  de  mourir  â  ses  pieds  : 
et  que  tout  l'univers  périsse  (*}  ! 

SULPITIUS. 

Elle  met  ses  soins  à  vous  éviter...  Cependant  vous 
la  verrez;  le  moment  vient  d'en  être  pris.  Au  nom 
des  dieux  I  allez  l'attendre,  et  me  laissez  pourvoir 
au  reste. 

SCÈNE.... 

SULPITIUS. 

Jeune  insensé  !  nul  n^a  perdu  la  raison  qne  toi- 
même,  et  mon  malheur  veut  que  mon  sort  dépende 
du  tien,  n  faut  absolument  pénétrer  les  desseins  de 
Brutus  :  un  secret  entretien  ou  GoUatin  a  été  admis 
me  donne  quelque  espoir  de  tout  apprendre  par  cet 
homme  facile  et  borné.  J'ai  déjà  su  gagner  sa  con- 
fiance :  qu'il  soit  l'aveugle  instrument  de  mes  pro' 
jets;  que  je  puisse  éventer  par  lui  les  complots  que 
je  soupçonne  ;  qu'il  me  serve  à  monter  au  plus  haut 
degré  de  faveur  :  qu'il  livre  sans  le  savoir  sa  femme 
au  prmce;  qu'enfin  l'amour,  épuisé  parla  posses- 
sion, me  laisse  la  facilité  d'écarter  le  mari  et  de  rester 
seul  maître  et  favori  de  Sextus,  et  de  soumettre  un 
jour  sous  son  nom  tous  lesRomains  àmon  empire^). 


ncM 


chaîné  do  ntiiroi. 


SCÈNE.... 
PAULINE,  suLPrrros. 

PACLI19B. 

Non,  Sulpitius,  c*est  vainement  que  j'aurois  par- 
lé; elle  ne  veut  point  voir  le  prince;  et  ce  qu'elle  a 
refusé  aux  raisons  de  GoUatin,  elle  ne  l'auroit  pas 
accordé  aux  prétextes  que  vous  m'avez  suggérés. 
D'ailleurs,  chaque  fois  que  je  voulois  ouvrir  la  Immi- 
cfae,  sa  présence  m'inspiroit  une  résistance  invinci- 

(*)  Ces  deax  ooapleti  lont  effioéi  par  on  trait  dans  le  raana- 
icrlt  origiiial. 

(*)  U  r  a  dans  cei  deni  oouplets  beaoooap  de  ratura  qnâ  te 
rendent  preaqne  indéchlffraMei. 
I     (*)  Le  mamucrit  est  trèt-diargé  de  ratnrw. 
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ble.  Loin  de  s^  yeax  je  renx  tout  ce  qai  ▼ous  pUlt, 
mais  devant  elle  je  ne  pois  plus  rien  Yoaloir  qne 
d*booné(e. 

8DLP1TIDS. 

Paisqn'ane  ?aine  timidité  remporte,  que  mes  rai- 
sons ni  votre  intérêt  n'ont  pu  vous  déterminer  à  par- 
ler, il  ne  noQS  reste  qu'A  ménager  entre  eux  une 
rencontre  qui  paroisse  imprévue 

SCÈNE.... 

LUCRÈCE. 

Cruelle  vertu ,  qud  prix  nous  offres-tu  qui  soit 
digne  des  sacrifices  que  tu  nous  coûtes  I  la  raison 
peut  m*égarer  à  ta  poursuite,  mais  mon  cœur  me 
crie  qu'il  fint  te  suivre,  et  je  te  suivrai  jusqu'au  bout. 


SCÈNE.... 

LUCRÈCE,  PAULHfE. 

LUCRiCB. 

Ne  vant-il  pu  mieux  qu'un  méchant  meure,  que 
mon  père  soit  obéi,  et  que  la  patrie  soit  libre,  que 
si,  à  forée  de  pitié,  Lucrèce  oublioit  sa  Tcrtn?   ^    . 

LDCRiCB,  rvnlranl. 
(  ▲  F»Um.  d'un  ton  fMd ,  aak  M  poa  allM.  ) 
Secoorei  ce  malheureux. 

SliEiNË.... 


SEXTUS. 
3c  ue  sab  quelle  image  sacrée  se  présente 


cesse  entre  elle  et  moi.  Dans  ces  yeux  si  doux  j« 
crois  voir  un  dieu  qui  m'épouvante;  et  je  sens,  aix 
combats  que  j'éprouve  en  la  voyant,  que  sa  pudeur 
n'est  pas  moins  céleste  que  M  beauté.    .   .   .  . 


SCENE.  • .  • 

SEXTUS. 

O  Lucrèce!  6  beauté  céleste,  charme  et  npplin 
de  mon  infâme  cœur!  ô  vertu  digne  des  adoratioiH 
des  dieux,  et  souillée  par  le  plus  tU  des  morteb  !   . 


SCENE.  • . . 

LUCRÈCE. 

Juste del!  un  homme  mort!  Hélas!  Uneioufftt 
plus;  son  âme  est  paisible.  Ainsi,  dans  deux  heuies... 
O  innocence  !  où  est  ton  prix  ?  O  vie  humaine!  où  ett 
ton  bonheur?...  Tendre  et  malheureux  père!...  Et 
toi  qui  m'appelob  ton  épouse!...  Ah!  j'élois  pour- 
tant vertueuse 


SCENE.  ••• 

LUCRÈCE. 

Monstre!  si  j'expire  par  U  rage,  ma  mort  n'est 
pour  toi  qu'un  nouveau  forlldt;  et  tn  main  inttmi 
ne  sait  punir  le  crime  qu'après  I*avoir  partagé  P). 


(«)  Par  le  détofdrt  qol  rèsne  d«Bf  mi 
psotttlUrtiinsMésde  oelalqoi 


on 


PROJET  POUR  L'ÉDUCATION 

.  DE   M.  DE  SAINTE-HARIE  (*). 


Tbosm'aTez  fait  Thonneur,  monsieur,  de 
me  confier  rinstroctîon  de  messieurs  vos  en- 
6ns  :  c*est  à  moi  d*y  répondre  par  tous  mes 
loios  et  par  toute  l'étendue  des  lumières  que 
je  pais  avoir;  et  j'ai  cru  que ,  pour  cela,  mon 
premier  objet  devoit  être  de  bien  connoltre  les 
io/e<saoxquels  j  aurai  affaire.  C'est  à  quoi  j'ai 
priocîpalement  employé  le  temps  qu'il  y  a  que 
jâi  riioooeur  d'être  dans  votre  maison;  et  je 
crois  d'éure  suffisamment  au  fait  à  cet  égard 
poor  pooToir  régler  là-dessus  le  plan  de  leur 
édocation.  Il  n*est  pas  nécessaire  que  je  tous 
base  compliment ,  monsieur,  sur  ce  que  j'y  ai 
fraiarqaé  d'avantageux;  l'affection  que  j'ai 
fooçae  pour  eux  se  déclarera  par  des  marques 
plus  solides  que  des  louanges,  et  ce  n'est  pas 
^n  père  aussi  tendre  et  aussi  éclairé  que  vous 
^^csquii  faut  instruire  des  belles  qualités  de 
^  eofens. 
U  me  reste  à  présent ,  monsieur ,  d'être 
ttiairci  par  vous-même  des  vues  particulières 
9^  vous  pouvez  avoir  sur  chacun  d'eux ,  du 
<^  d  autorité  que  vous  êtes  dans  le  dessein 
<^  n'accorder  à  leur  égard,  et  dès  bornes  que 
^oas  donnerez  à  mes  droits  pour  les  récom- 
penses et  les  cbfttimens. 

11  est  probable,  monsieur,  que,  m*ayant 
•»ii  la  faveur  de  m'agréer  dans  votre  maison 
9^ec  on  appointement  honorable  et  des  distinc- 
'^'^  flatteuses ,  vous  avez  attendu  de  moi  des 
^Sfets  qDî  répondissent  à  des  conditions  si  avan- 
^Seo8«;  et  loii  voit  bien  qu'il  ne  falloit  pas 
'*ttt  de  frais  ni  de  façons  pour  donner  à  mes- 
>*^ts  vos  enfans  un  précepteur  ordinaire  qui 


'^)  O  peut  «erlt  a  été  fait  yen  la  fin  de  4740;  Rounean 
"^  «^  rfogl-lnlt  au.  n  est  adressé  à  M.  Borniot  de  Uahly, 
"^-?réf  «t  de  Lynn .  et  frtre  des  célèbres  abbés  de  Mably  ei 
*  *>»*aiae.  QmV  j  m  loin  do  siyle  de  ce  projet  d'éducation  h 
•**4.*iïinile: 


leur  apprit  leur  rudiment,  l'orthographe  et  \ê 
catéchisme  :  je  me  promets  bien  aussi  de  justi- 
fier de  tout  mon  pouvoir  les  espérances  favo* 
râbles  que  vous  avez  pu  concevoir  sur  mon 
compte  ;  et,  tout  plein  d'ailleurs  de  fautes  et  de 
foiblesses,  vous  ne  me  trouverez  jamais  à  me 
démentir  un  instant  sur  le  zèle  et  l'attachement 
que  je  dois  à  mes  élèves. 

Mais,  monsieur,  quelques  soins  et  quelques 
peines  que  je  puisse  prendre,  le  succès  est  bien 
éloigné  de  dépendre  de  moi  seul.  C'est  Thar- 
monie  parfaite  qui  doit  régner  entre  nous,  la 
confiance  que  vous  daignerez  m'accorder,  et 
l'autorité  que  vous  me  donnerez  sur  mes  élèves 
qui  décidera  de  l'effet  de  mon  travail.  Je  crois, 
monsieur,  qu'il  vous  esr  tout  manifeste  qu'un 
homme  qui  n'a  sur  des  enfans  des  droits  de 
nulle  espèce,  soit  pour  rendre  ses  instructions 
aimables,  soit  pour  leur  donner  du  poids,  no 
prenara  jamais  d'ascendant  sur  des  esprits  qui, 
dans  le  fond,  quelque  précoces  qu'on  les  veuille 
supposer,  règlent  toujours,  à  certain  âge,  les 
trois  quarts  de  leurs  opérations  sur  les  impres- 
sions des  sens.  Vous  sentez  aussi  qu'un  maître 
obligé  de  porter  ses  plaintes  sur  toutes  les  fautes 
d'un  enfant  se  gardera  bien,  quand  il  le  pour- 
roitavec  bienséance,  de  se  rendre  insupporta- 
ble en  renouvelant  sans  cesse  de  vaines  lamen- 
tations; et,  d'ailleurs,  mille  petites  occasions 
décisives  de  faire  une  correction,  ou  de  flatter 
à  propos,  s'échappent  dans  l'absence  d'un  père 
et  d'une  mère,  ou  dans  des  momens  où  il  se- 
roit  messéant  de  les  interrompre  aussi  dés- 
agréablement ;  et  Ton  n'est  plus  à  temps  d'y  re- 
venir dans  un  autre  instant,  où  le  changement 
des  idées  d'un  enfant  lui  rendroit  pernicieux  ce 
qui  auroit  été  salutaire  ;  enfin  un  enfant  qui  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  de  l'impuissance  d'un 
maître  à  son  égard  en  prend  occasion  de  faille 
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peu  de  cas  de  ses  défenses  et  de  ses  préceptes, 
et  de  détruire  sans  retour  l'ascendant  que  l'au- 
tre s'efForçoit  de  prendre.  Vous  ne  devez  pas 
croire,  monsieur,  qu'en  parlant  sur  ce  ton-là 
je  souhaite  de  me  procurer  le  droit  de  maltrai- 
ter messieurs  vos  enfans  par  des  coups  ;  je  me 
suis  toujours  déclaré  contre  cette  méthode  : 
rien  ne  me  parottroit  plus  triste  pour  M.  de 
Sainte-Marie  que  s'il  ne  restoit  que  cette  voie 
de  le  réduire  ;  et  j'ose  me  promettre  d'obtenir 
désormais  de  lui  tout  ce  qu'on  aura  lieu  d*en 
exiger,  par  des  voies  moins  dures  et  plus  con- 
Tenables,  si  vous  goûtez  le  plan  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  proposer.  D'ailleurs,  i  parler 
franchement ,  si  vous  pensez ,  monsieur,  qu'il 
y  eût  de  Tignominie  à  monsieur  votre  fils  d'ê- 
tre frappé  par  des  mains  étrangères,  je  trouve 
aussi  de  mon  cAté  qu'un  honnête  homme  ne 
sauroit  guère  mettre  les  siennes  à  un  usage  plus 
honteux  que  de  les  employer  à  maltraiter  un 
«nfant  :  mais,  à  l'égard  de  M.  de  Sainte-Harie, 
il  ne  manque  pas  de  voies  de  le  châtier,  dans  le 
besoin,  par  des  mortifications  qui  lui  feroient 
«ncore  plus  d'impression ,  et  qui  produiroient 
de  meilleurs  effets;  car,  dans  un  esprit  ausi  vif 
que  le  sien,  l'idée  des  coups  s'effacera  aussitôt 
que  la  douleur,  tandis  que  celle  d'un  mépris 
marqué,  ou  d'une  privation  sensible,  y  restera 
beaucoup  plus  long-temps. 

Un  maître  doit  être  craint;  il  faut  pour  cela 
que  l'élève  soit  bien  convaincu  qu'il  est  en  droit 
de  le  punir  :  mais  il  doit  surtout  être  aimé;  et 
quel  moyen  a  un  gouverneur  de  se  faire  aimer 
d'un  enfant  à  qui  il  n'a  jamais  à  proposer  que 
des  occupations  contraires  à  son  goût,  si  d'ail- 
leurs il  n'a  le  pouvoir  de  lui  accorder  certaines 
petites  douceurs  de  détail  qui  ne  coûtent  pres- 
que ni  dépenses  ni  perte  de  temps,  et  qui  ne 
laissent  pas,  étant  ménagées  à  propos,  d'être 
extrêmement  sensibles  à  un  enfant,  et  de  l'at- 
tacher beaucoup  à  son  maître?  J'appuierai  peu 
sur  cet  article,  parce  qu'un  père  peut,  sans 
inconvénient,  se  conserver  le  droit  exclusif 
d'accorder  déï  grâces  à  son  fils,  pourvu  qu'il  y 
apporte  les  précautions  suivantes,  nécessaires 
surtout  à  M.  de  Sainte-Marie,  dont  la  vivacité  et 
le  penchant  à  la  dissipation  demandent  plus  de 
dépendance.  4*  Avant  que  de  lui  foire  quelque 
cadeau,  savoir  secrètement  du  gouverneur  s'il  a 
Ueu  d'être  saitsiait  de  la  conduite  de  l'enfont. 


2*  Déclarer  au  jeune  homme  que  quand  il  a 
quelque  grâce  i  demander,  il  doit  le  faire  par 
la  bouche  de  son  gouvemeuTy  et  que,  s'il  loi 
arrive  de  la  demander  de  son  chef,  cela  seul 
suffira  pour  l'en  exclure.  5*  Prendre  de  là  oc- 
casion de  reprocher  quelquefois  au  goaveroeur 
qu'il  est  trop  bon,  que  son  trop  de  facilité  noira 
au  progrès  de  son  élève,  et  que  c'est  à  sa  pru- 
dence à  lui  de  corriger  ce  qui  manque  à  la  mo- 
dération d'un  enfant.  4*  Que  si  le  maître  croit 
avoir  quelque  raison  de  s'opposer  à  quelque  ca- 
deau qu'on  voudroit  faire  à  son  élève,  rehifler 
absolument  dé  le  lui  accorder  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  trouvé  le  moyen  de  fléchir  son  précepteur. 
Au  reste,  il  ne  sera  point  du  tout  nécessaire 
d'expliquer  au  jeune  enfant,  dans  l'occasion, 
qu'on  lui  accorde  quelque  faveur,  précisément 
parce  qu'il  a  bien  fait  son  devoir  ;  mais  il  vaul 
mieux  qu'il  conçoive  que  les  plaisirs  et  les  dou- 
ceurs sont  les  suites  naturelles  de  la  sagesse  el 
de  la  bonne  conduite,  que  s'il  les  regardoit 
comme  des  récompenses  arbitraires  qui  pea- 
vent  dépendre  du  caprice,  et  qui,  dans  le 
fond,  ne  doivent  jamais  être  proposées  pour 
l'objet  et  le  prix  de  Fétude  et  de  la  vertu. 

Voilà  tout  au  moins,  monsieur ,  les  droiu 
que  TOUS  devez  m'acoorder  sur  monsieur  votre 
fils,  si  vous  souhaitez  de  lui  donner  wie  heu- 
reuse éducation ,  et  qui  réponde  aux  belles 
qualités  qu'il  montre  à  bien  des  égards,  mais 
qui  actuellement  sont  offusquées  par  beaucoup 
de  mauvais  plis  qui  demandent  d'Aire  corrigés 
à  bonne  heure,  et  avant  que  le  temps  ait  rendu 
la  chose  impossible.  Gela  est  si  vrai,  quHl  s'en 
faudra  beaucoup ,  par  exemple  »  qae  tant  de 
précautions  ne  soient  nécessaires  envers  M.  ^ 
Gondillac;  il  a  autant  besoin  d*étre  poussé  que 
l'autre  d'être  retenu,  et  je  saurai  bien  prendre 
de  moi-même  tout  l'ascendant  dont  j*aarai  be- 
soin sur  lui  :  mais  pour  M.  de  Sainte-Marie 
c'est  un  coup  de  partie  pour  son  éducation 
que  de  lui  donner  une  bride  qa*il  sente,  et  qa 
soit  capable  de  le  retenir  ;  et,  cfans  Técat  o 
sont  les  choses,  les  sentimens  que  Tona  souba 
tez,  monsieur,  qu'il  ait  sur  mon  compte,  dé^ 
pendent  beaucoup  plus  de  vous  que  de  moîl 
même. 

Je  suppose  toujours ,  monsieur  »  qne  TO\i 
n'auriez  garde  de  confier  l'éducation  de  me^ 
sieurs  vosenfans  à  un  homme  que  vous  necrt^ 
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riei  pas  digne  de  votre  estime  ;  et  ne  pensez 
point,  je  YOQS  prie,  que,  par  le  parti  que  j*ai 
lirisdem'attacher  sans  réserve  à  votre  maison 
(bos  une  occasion  délicate,  j*aie  prétendu  vous 
engager  voas-mème  en  aucune  manière.  Il  y  a 
\Àm  de  la  différence  entre  nous  :  en  faisant 
moo  deToir  autant  que  vous  m'en  laisserez  la 
liberté,  je  ne  sais  responsable  de  rien  ;  et,  dans 
le  fond,  comme  vous  êtes,  monsieur,  le  maître 
et  le  sapérieur  naturel  de  vos  enfons,  je  ne 
sois  pas  en  droit  de  vouloir,  à  l'égard  de  leur 
éducation,  forcer  votre  goût  de  se  rapporter 
aa  mien  :  ainsi,  après  vous  avoir  fait  les  repré- 
sentations qui  m'ont  paru  nécessaires,  s'il  ar- 
nVoic  que  vous  n'en  jugeassiez  pas  de  même, 
inconscience  seroit  quitte  à  cet  égard ,  et  il  ne 
■e  testeroit  qu'à  me  conformer  à  votre  volonté. 
Mais  pour  vous,  monsieur,  nulle  considération 
iomanie  ne  peoi  balancer  ce  que  vous  devez 
au  mœurs  et  à  l'éducation  de  messieurs  vos 
ei&ns;  et  je  ne  trouverois  nullement  mauvais 
qi'après  m  avoir  découvert  des  défauts  que 
roBs  o'anrîex  peut-être  pas  d'abord  aperçus,  et 
qui  seroient  d'une  certaine  conséquence  pour 
Aef  ^res,  vous  tous  pourvussiez  ailleurs  d'un 
■eiOeor  sujet. 

fii  donc  lieu  de  penser  que  tant  que  vous 
Be  souffrez  dans  votre  maison  vous  n'avez  pas 
Cnwré  en  moi  de  quoi  effacer  l'estime  dont 
voBs  m'aviez  honoré.  Il  est  vrai ,  monsieur, 
?s^ie  ponrrois  me  plaindre  cpie,  dans  les  oc- 
'ssons  où  j'ai  pu  commettre  quelque  faute, 
'019  M  m'ayez  pas  fait  l'honneur  de  m'en  aver- 
tir tout  uniment  :  c'est  une  grâce  que  je  vous 
«demandée  en  entrant  chez  vous,  et  qui  mar- 
^t  do  moins  ma  bonne  volonté;  et  si  ce  n'est 
9  ma  propre  considération,  ce  seroit  du  moins 
^w  celle  de  messieurs  vos  enfans,  de  qui  l'in- 
^  seroit  que  je  devinsse  un  homme  parfait, 
1^  itoit  possible. 

fini  ces  suppositions,  je  crois,  monsieur, 
t*  TOUS  ne  devez  pas  faire  difficulté  decom- 
^viquer  à  M.  votre  fils  les  bons  sentimens  que 
^»i  poDves  avoir  sur  mon  compte,  et  que, 
<°>aie  il  est  impossible  que  mes  fautes  et  mes 
faiWaKs  échappent  à  des  yeux  aussi  clair- 
ujns  que  les  v Atres,  vous  ne  sauriez  trop  évi- 
^  de  vous  en  entretenir  en  sa  présence  ;  car 
'f  loot  des  impressions  qui  portent  coup,  et, 
duM.  de  La  Bruyère .«  le  premier  soin 


des  enfans  est  de  chercher  les  endroits  foiblea 
de  leurs  maîtres,  pour  acquérir  le  droit  de  les 
mépriser  :  or,  je  demande  quelle  impression 
pourroient  faire  les  leçons  d'un  homme  pour 
qui  son  écolier  auroit  du  mépris. 

Pour  me  flatter  d*un  heureux  succès  dans  l'é' 
ducation  de  M.  votre  fils ,  je  ne  puis  donc  pas 
moins  exiger  que  d'en  être  aimé,  craint  et  es- 
timé. Que  si  l'on  me  répondoit  que  tout  cola 
devoit  être  mon  ouvrage,  et  que  c'est  ma  faute 
si  je  n'y  ai  pas  réussi,  j'aurois  à  me  plaindre 
d'un  jugement'  si  injuste.  Vous  n'avez  jamais 
eu  d'explication  avec  moi  sur  l'autorité  que 
vous  me  permettiez  de  prendre  à  son  égard  : 
ce  qui  étoit  d'autant  plus  nécessaire,  que  je 
commence  un  métier  que  je  n'ai  jamais  fait  ; 
que,  lui  ayant  trouvé  d'abord  une  résistance 
parfaite  à  mes  instructions  et  une  négligence 
excessive  pour  moi,  je  n'ai  su  comment  le  ré- 
duire ;  et  qu'au  moindre  mécontentement  il 
couroit  chercher  un  asile  inviolable  auprès  de 
son  papa,  auquel  peut-être  il  ne  manquoit  pas 
ensuite  de  conter  les  choses  comme  il  lui  plai- 
soit. 

Heureusement  le  mal  n*est  pas  grand  à  l'âge 
où  il  est  ;  nous  avons  eu  le  loisir  de  nous  tâton- 
ner, pour  ainsi  dire,  réciproquement,  sans  que 
ce  retard  ait  pu  porter  encore  un  grand  préju- 
dice à  ses  progrès,  que  d'ailleurs  la  délicatesse 
de  sa  santé  n'auroit  pas  permis  de  pousser 
beaucoup  (*]  ;  mais  comme  les  mauvaises  habi- 
tudes, dangereuses  à  tout  Age,  le  sont  infini- 
ment plus  à  celui-là ,  il  est  temps  d'y  mettre 
ordre  sérieusement,  non  pour  le  charger  d'é- 
tudes et  de  devoirs,  mais  pour  lui  donner  à 
bonne  heure  un  pli  d'obéissance  et  de  docilité 
qui  se  trouve  tout  acquis  quand  il  en  sera 
temps. 

Nous  approchons  de  la  fin  de  l'année  :  vous 
ne  sauriez ,  monsieur,  prendre  une  occasion 
plus  naturelle  que  le  commencement  de  l'autre 
pour  faire  un  petit  discours  à  M.  votre  fils,  à 
la  portée  de  son  Age,  qui,  lui  mettant  devant 
les  yeux  les  avantages  d'une  bonne  éducation» 
et  les  inconvéniens  d'une  enfance  négligée ,  le 
dispose  à  se  prêter  de  bonne  grâce  à  ce  que  la 
connoissance  de  son  intérêt  bien  entendu  nous 
fera  dans  la  suite  exiger  de  lui  ;  après  quoi 

(*)  n  étott  tort  lanKuinaot  quand  je  rais  entré  dam  la  auil> 
•on  t  aolourd'luil  aa  tante  s'aUermit  Yiiiblement. 
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vcHi*  auriez  la  bonté  de  me  dédarcr  en  sa  pré- 
sence que  vous  me  rendez  le  dépositaire  de  vo- 
ire autorité  sur  lui ,  et  que  vous  m'accordez 
sans  réserve  le  droit  de  Tobliger  à  remplir  son 
devoir  par  tous  les  moyens  qui  me  paroltront 
convenables  ;  lui  ordonnant,  en  conséquence, 
de  m*obéir  comme  à  vous-même ,  sous  peine 
de  votre  indignation.  Cette  déclaration,  qui  ne 
sera  que  pour  faire  sur  lui  une  plus  vive  im- 
pression, n'aura  d'ailleurs  d'effet  que  confor- 
mément à  ce  que  vous  aurez  pris  la  peine  de 
me  prescrire  en  particulier. 

Voilà ,  monsieur,  les  préliminaires  qui  me 
paroÎBsent  indispensables  pour  s'assurer  que 
les  soins  que  je  donnerai  à  M.  votre  fils  ne  se- 
ront pas  des  soins  perdus.  Je  vais  maintenant 
tracer  l'esquisse  de  son  éducation,  telle  que 
j*en  avois  conçu  le  plan  sur  ce  que  j'ai  connu 
jusqu'ici  de  son  caractère  et  de  vos  vues.  Je  ne 
le  propose  point  comme  une  règle  à  laquelle  il 
faille  s'attacher,  mais  comme  un  projet  qui, 
ayant  besoin  d'être  refondu  et  corrigé  par  vos 
lumières  et  par  celles  de  M.  l'abbé  de....,  ser- 
vira seulement  à  lui  donner  quelque  idée  du 
génie  de  l'enfant  à  qui  nous  avons  atEaire.  Et 
je  m'estimerai  trop  heureux  que  M.  votre  frère 
veuille  bien  me  guider  dans  les  routes  que  je 
dois  tenir  :  il  peut  être  assuré  que  je  me  ferai 
un  principe  inviolable  de  suivre  entièrement, 
et  selon  toute  la  petiic  portée  de  mes  lumières 
et  de  mes  talens,  les  routes  qu'il  aura  pris  la 
peine  de  me  prescrire  avec  votre  agrément. 

Le  but  que  l'on  doit  se  proposer  dans  l'édu* 
cation  d*un  jeune  homme,  c'est  de  lui  former 
le  cœur,  le  jugement  et  l'esprit;  et  cela  dans 
l'ordre  que  je  les  nomme.  La  plupart  des  maî- 
tres, les  pédans  surtout,  regardent  l'acquisi- 
tion et  l'entassement  des  sciences  comme  l'u- 
nique objet  d'une  belle  éducation,  sans  penser 
que  souvent,  comme  dit  Molière  ,^ 

.  Un  sot  MTaQt  et t  sot  plus  qo'iin  sot  ignonnt 

D'un  autre  côté ,  bien  des  pères ,  méprisant 
assez  tout  ce  qu'on  appelle  études,  ne  se  sou- 
cient guère  que  de  former  leurs  enfans  aux 
exercices  du  corps  et  à  la  connaissance  du 
monde.  Entre  ces  extrémités  nous  prendrons 
un  juste  milieu  pour  conduire  M.  votre  fils. 
I^es  sciences  ne  doivent  pas  être  négligées  ; 
j'en  parlerai  tout  à  l'heure.  Mais  aussi  elles  ne 
doivent  pas  précéder  les  mœurs,  surtout  dans 


on  esprit  pétillant  et  plein  de  feu,  peu  ca|NibIe 
d'attention  jusqu'à  un  certain  Age  e(  dont  le  ca* 
ractère  se  trouvera  décidé  très  à  bonne  beare. 
A  quoi  sert  à  un  homme  le  savoir  de  Varmn 
si  d'ailleurs  il  ne  sait  pas  penser  juste  ?  Que  s*il 
a  eu  le  malheur  de  laisser  corrompreion  cœur. 
les  sciences  sont  dans  sa  tête  comme  aatant 
d'armes  entre  les  mains  d'un  furieux.  De  dcnx 
personnes  également  engagées  dans  le  vice,  le 
moins  habile  fera  toujours  le  moins  de  mal;  et 
les  sciences ,  même  les  plus  spéculatives  et  les 
plus  éloignées  en  apparence  de  la  société,  ne 
laissent  pas  d'exercer  l'esprit  et  de  lui  donner, 
en  l'exerçant ,  une  force  dont  il  est  facile  d'a- 
buser dans  le  commerce  de  la  vie,  quand  on  a 
le  cœur  mauvais. 

Il  y  a  plus  à  l'égard  de  M.  de  Sainte-Marie.  11 
a  conçu  un  dégoût  si  fort  contre  tout  ce  qui 
porte  le  nom  d'étude  et  d'application,  qo'H 
faudra  beaucoup  d'art  et  de  temps  pour  le  dé- 
truire :  et  il  seroit  fâcheux  que  ce  temps*là  fut 
perdu  pour  lui  ;  car  il  y  auroit  trop  d'inconvé* 
niens  à  le  contraindre;  et  il  vaudroit  encoa* 
mieux  qu'il  ignorât  entièrement  ce  que  c*e$t 
qu'études  et  que  sciences,  que  de  ne  les  con- 
nottreque  pour  les  délester. 

A  l'égard  de  la  religion  et  de  la  morale,  cp 
n'est  point  par  la  multiplicité  des  préceptes 
qu'on  pourra  parvenir  à  lui  en  inspirer  des 
principes  solides  qui  servent  de  règle  à  sa  con- 
duite pour  le  reste  de  sa  vie.  Excepté  1rs  clè- 
mens  à  la  portée  de  son  âge ,  on  doit  mom^ 
songer  à  fatiguer  sa  mémoire  d'un  détail  de  l»>t^ 
et  de  devoirs,  qu'à  disposer  son  espiii  et  son 
cœur  à  les  connoltre  et  à  les  goûter,  à  mesura 
que  l'occasion  se  présentera  de  les  lai  dévelop^ 
per  ;  et  c'est  par  là  même  que  ces  prèparaiif 
sont  tout-à-fait  à  la  portée  de  son  ftge  et  de  soi 
esprit,  parce  qu'ils  ne  renferment  que  des  su 
jets  curieux  et  intéressans  sur  le  commerce  ci 
vil ,  sur  les  arts  et  les  métiers,  et  surlamd 
nière  variée  dont  la  Providence  a  rendu  toi 
les  hommes  utiles  et  nécessaires  les  uns  aij 
autres.  Ces  sujets,  qui  sont  plutôt  des  matière 
de  conversations  et  de  promenades  que  d 
tudes  réglées,  auront  encore  divers  avanug 
dont  l'effet  me  parott  infaillible. 

Premièrement,  n'affectant  point  désagré 
blement  son  esprit  par  des  idées  de  contmi 
et  d'étude  réglée ,  et  n* exigeant  pas  de  lui  u 
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MteoUon  pénible  ec  commue,  ils  n'auront  rien 
de  oajiibic  à  sa  santé.  En  second  lieu,  ils  ac- 
coatooeroDl  à  bonne  heure  son  esprit  à  la  ré- 
texm  et  à  considérer  les  choses  par  leurs  sui- 
tes et  par  leurs  efFets.  Troisièmement,  ils  le 
rendroot  curieux  et  lui  inspireront  du  goût 
poar  les  sciences  naturelles. 

Je  lievroîs  ici  aller  au-devant  d'une  impres- 
sion qa'on  ponrroit  recevoir  de  mon  projet , 
ras'imagjnant  que  je  ne  cherche  qu*à  m*éçayer 
moi-même  et  à  me  débarrasser  de  ce  que  les 
kçfm  ont  de  sec  et  d'ennuyeux,  pour  me  pro- 
curer une  occupation  plus  agréable.  Je  ne  crois 
jm,  monsieur,  qu'il  puisse  vous  tomber  dans 
l'esprit  de  penser  ainsi  sur  mon  compte.  Peut- 
âire  jamais  homme  ne  se  fit  une  affaire  plus 
importante  que  celle  que  je  me  fais  de  Téduca- 
lioo  de  messieurs  vos  enfans,  pour  peu  que 
vousvenilliez  seconder  mon  zèle.  Vous  n'avez 
pas  fo  lieu  de  vous  apercevoir  jusqu'à  présent 
que  je  cherche  à  fuir  le  travail  :  mais  je  ne 
croîs  point  que,  pour  se  donner  un  air  de  zèle 
et  d'occupation  y  un  maître  doive  affecter  de 
SBrcharger  ses  élèves  d'un  travail  rebutant  et 
sérieux  9  de  lear  montrer  toujours  une  conte- 
Bttoe  sévère  et  ftchée,  et  de  se  faire  ainsi  à 
lem  dépens  la  réputation  d'homme  exact  et 
UiQrieox,  Pour  moi,  monsieur»  je  le  déclare 
me  fois  pour  toutes;  jaloux  jusqu'au  scrupule 
lie  racoompliasement  de  mon  devoir ,  je  suis 
^capable  de  m'en  relâcher  jamais  ;  mon  goût 
li  VÊcs  principes  ne  me  portent  ni  â  la  paresse 
ai  an  reiàcbemeiit  :  mais  de  deux  voies  pour 
■asarer  le  même  succès,  je  préférerai  tou- 
joars  celle  qui  coûtera  le  moins  de  peine  et  de 
désagrément  à  mes  élèves;  et  j'ose  assurer , 
ABs  vouloir  passer  pour  un  homme  très-oc- 
C9pé,que  moins  ils  travailleront  en  apparence, 
^  pios  en  eSét  je  travaillerai  pour  oux. 

S'il  j  a  quelques  occasions  où  la  sévérité  soit 
B^cessaire  i  l'égard  des  enfans,  c'est  dans  les 
^00  les  mœurs  sont  attaquées,  ou  quand  il 
*^t  de  oorriger  de  mauvaises  habitudes.  Sou- 
veat,  pin  un  enfant  a  d'esprit,  et  plus  la  con- 
''«assaiicede  ses  propres  avantages  le  n*nd  in- 
tote  sur  ceux  qui  lui  restent  â  acquérir.  De 
^  le  mépris  des  inférieurs,  la  désobéissance 
*>mpériemrs,  et  l'impolitesse  avec  les  égnux  : 
^and  on  se  croit  parfoit,  dans  quels  travers 
^  oosBe4-on  pas  !  M.  de  Sainte-Marie  a  trop 
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d'intelligence  pour  ne  pas  sentir  ses  belles  qua- 
lités; mais,  si  l'on  n'y  prend  garde,  il  y  comp- 
tera  trop ,  et  négligera  d'en  tirer  tout  le  parti 
qu'il  faudroit.  Ces  semences  de  vanité  ont  déjà 
produit  en  lui  bien  des  petits  penchans  néces- 
saires à  corriger.  C'est  à  cet  égard,  monsieur, 
que  nous  ne  saurions  agir  avec  trop  de  corres- 
pondance ;  et  il  est  tr^important  que,  dans 
les  occasions  oji  l'on  aura  lieu  d'être  méoonteni 
de  lui,  il  ne  trouve  de  toutes  paris  qu'une  ap- 
parence de  mépris  et  d'indifférence,  qui  le 
mortifiera  d'autant  plus  que  ces  marques  de 
froideur  ne. lui  seront  point  ordinaires.  C'est 
punir  l'orgueil  par  ses  propres  armes  et  Talta- 
quer  dans  sa  source  même;  et  l'on  peut  s'assu- 
rer que  M.  de  Sainte-âMarie  est  trop  bien  né 
pour  n'être  pas  infiniment  sensible  à  l'estime 
des  personnes  qui  lui  sont  chères. 

La  droiture  du  cœur,  quand  elle  est  afféi^ 
mie  par  le  raisonnement,  est  la  source  de  h 
justesse  do  Tesprit  :  un  honnête  homme  pense 
presque  toujours  juste;  et  quand  on  est  accou- 
tumé dés  l'enfance  à  ne  pas  s'étourdir  snr  la 
réflexion,  et  à  ne  se  livrer  au  plaisir  présent 
qu'après  en  avoir  pesé  les  suites  et  balancé  les 
avantages  avec  les  inconvéniens,  on  a  presque, 
avec  un  peu  d'expérience,  tout  iTacams  néces- 
saire pour  former  le  jugemenu  fl  semlile  en 
effet  que  le  bon  sens  dépend  encore  pbis  des 
sentimens  du  cœur  que  des  lumières  de  l'es- 
prit, et  l'on  éprouve  que  les  gens  les  plus  sa- 
vans  et  les  plus  éclairés  ne  sont  pas  toujours 
ceux  qui  se  conduisent  le  mieux  dans  les  affiii- 
res  de  la  vie  :  ainsi ,  après  avoir  rempli  M.  de 
Sainte-Marie  de  bons  principes  de  morale,  on 
pourroit  le  regarder  en  un  sens  comme  assex 
avancé  dans  la  science  du  raisonnement.  Mats 
s'il  est  quelque  point  important  dans  son  édu^ 
cation,  c'est  sans  contredit  celui-là;  et  Ton  no 
sauroit  trop  bien  lui  apprendre  à  connottre  les 
hommes,  à  savoir  les  prendre  par  leurs  vertus 
et  même  par  leurs  foibles,  pour  les  amener 
à  son  but,  et  a  choisir  toujours  le  meilleur 
parti  dans  les  occasions  difficiles.  Cela  dépend 
en  partie  de  la  manière  dont^on  l'exercera  à 
considérer  les  objets  et  à  les  retourner  de  toutes 
leurs  faces,  et  en  partie  de  l'usage  du  monde. 
Quant  an  premier  point,  vous  y  pouvez  con- 
tribuer beaucoup,  monsieur,  et  avec  un  ires- 
grand  succès,  en  feignant  quelquefois  de  le 
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coMultor  Bor  la  manifere  dont  vous  devez  vous 
nniduire  dans  des  incidens  d'invention  ;  cela 
llatiera  sa  vanité ,  et  il  ne  regardera  point 
comme  un  travail  le  temps  qu'on  mettra  à  dé- 
libérer  sur  une  affaire  où  sa  voix  sera  comptée 
pour  quelque  chose.  Cest  dans  de  telles  conver- 
sations qu'on  peut  lui  donner  le  plus  de  lumières 
sur  la  science  du  monde,  et  il  apprendra  plus 
dans  deux  heures  de  temps  par  ce  moyen  qu'il 
ne  feroit  en  un  an  par  des  instructions  en  rè- 
gle :  mais  il  faut  observer  de  ne  lui  présenter 
que  des  matières  proportionnées  à  son  âge,  et 
surtout  l'exercer  long-temps  sur  des  sujets  ou 
ie  meilleur  parti  se  présente  aisément,  tant 
afin  de  l'amener  facilement  à  le  trouver  comme 
ae  lui-même,  que  pour  éviter  de  lui  fiiirc  en- 
visager les  affaires  de  la  vie  comme  une  suite 
de  problèmes  où,  les  divers  partis  paroissant 
également  probables,  il  seroit  presque  indif- 
férent de  se  déterminer  plutAt  pour  l'un  que 
pour  l'autre  ;  ce  qui  le  mèneroit  à  Tindolence 
dans  le  raisonnement,  et  à  l'Indifférence  dans 
la  conduite. 

L'usage  du  monde  est  aussi  d'une  nécessité 
absolue,  et  d'autant  plus  pour  H.  de  Sainte- 
llarie,  que,  né  timide,  il  a  besoin  de  voir  sou- 
vent compagnie  pour  apprendre  à  s'y  trouver 
en  nberie ,  et  à  s'y  conduire  avec  ces  grâces 
et  ceiie  aisance  qui  caractérisent  l'homme  du 
monde  et  i 'homme  aimable.  Pour  cela,  mon- 
sieur, vous  auriez  la  bonté  de  m'indiquer  deux 
ou  trois  maisons  où  je  pourrois  le  mener  quel- 
quefois par  forme  de  délassement  et  de  récom- 
pense* 11  est  vrai  qu'ayant  à  corriger  en  moi- 
même  les  défauts  que  je  cherche  à  prévenir  en 
lui ,  je  pourrois  parottre  peu  propre  à  cet 
usage.  Cest  à  vous,  monsieur,  et  â  madame 
sa  mère,  à  voir  ce  qui  convient,  et  i  vous  don- 
ner la  peine  de  le  conduire  quelquefois  avec 
vous  si  vous  jugez  que  cela  lui  soit  plus  avan- 
tageux. U  sera  bon  aussi  que  quand  on  aura 
du  monde  on  le  retienne  dans  la  chambre,  et 
qu'en  Tinterrogeant  quelquefois  et  à  propos  sur 
les  nuitières  de  la  conversation,  on  lui  donne 
lieu  de  s'y  mêler  insensiblement.  Alais  il  y  a 
un  point  sur  lequel  je  crains  de  ne  me  pas  trou- 
ver tout*à-fait  de  votre  sentiment.  Quand 
M.  ae  Sainte-Marie  se  trouve  en  compagnie 
sous  vos  yeux,  il  badine  et  s'égaie  autour  de 
vous,  et  n*a  des  yeux  que  pour  son  papa,  ten- 


dresse bien  flatteuse  et  bien  aimable  :  miii  il 
est  conuraint  d'aborder  une  autre  penoDoe  ou 
de  lui  parler,  aussitôt  il  est  décontenancé,  il 
ne  peut  marcher  ni  dire  un  seul  mot,  ou  bien 
il  prend  l'extrême,  et  I&chc  quelque  indi^ré- 
tion.  Voilà  qui  est  pardonnable  i  son  Age  :  mais 
enfin  on  grandit,  et  ce  qui  convenoit  hier  ne 
convient  phis  aujourd'hui  ;  et  j*ose  dire  qu'il 
n'apprendra  jamais  à  se  présenter  tant  qu'il 
gardera  ce  défaut.  La  raison  en  est  qu'il  n'ott 
point  en  compagnie  quoiqu'il  y  ait  du  monde 
autour  de  lui  ;  de  peur  d'être  contraint  de  m 
gêner ,  il  aSecte  de  ne  voir  personne ,  et  le 
papa  lui  sert  d'objet  pour  se  distraire  de  tous 
los  autres.  C4*lte  hardiesse  forcée,  bien  loin  de 
détruire  sa  timidité,  ne  fera  sûrement  que  l'en- 
raciner davantage  uint  qu'il  n'osera  point  envi- 
sager une  assemblée  ai  répondre  à  ceux  qui  lui 
adressent  la  parole.  Pour  prévenir  cet  incon- 
vénient, je  crois,  monsieur,  qu'il  seroit  bien  de 
le  tenir  quelquefois  éloigné  de  vous,  soit  à  ui- 
ble,  soit  ailleurs,  vi  de  ie  livrer  aux  étrangen 
pour  l'accoutumer  de  se  familiariser  avec  eux. 

On  concluroit  très-mal  si,  de  tout  ce  que  je 
viens  de  dire,  on  concluoit  que,  me  voubnt 
débarrasser  de  la  peine  d'enseigner,  ou  peut- 
être  par  mauvais  goût  méprisant  les  sciences, 
je  n*ai  nul  dessein  d'y  former  monsieur  votre 
fils,  et  qu*après  lui  avoir  enseigné  lesêlèaiens 
indispensables  je  m'en  tiendrai  li ,  sans  me 
mettre  en  peine  de  le  pousser  dans  k»  ètu«^ 
convenables.  Ce  n'est,  pas  ceux  qui  me  connoi- 
tront  qui  raisonneroient  ainsi;  on  sait  mon  goût 
déclaré  pour  les  sciences,  et  je  les  ai  aaseï  cul- 
tivées pour  avoir  dû  y  foire  des  progrès  pour 
peu  que  j'eusse  eu  de  disposition. 

On  a  beau  parler  au  désavantage  des  éludes, 
et  tâcher  d'en  anéantir  la  nécessité  et  d'en  gros- 
sir les  mauvais  effets,  il  sera  toujours  beau  el 
utile  de  savoir;  et  quant  au  pédantisme,  ce 
n'est  pas  l'étude  même  qui  le  donne,  c^aisii 
mauvaise  disposition  du  sujet.  Les  Trais  sa^ans 
sont  polis;  et  ils  sont  modestes,  parce  que  l 
connoissance  de  ce  qui  leur  manque  les  emi 
pêche  de  tirer  vanité  de  ce  qu*iUi  ont  ;  et  il  n 
a  que  les  petits  génies  et  les  demi-savans  qui 
croyant  de  savoir  tout,  méprisent  orgueiUev 
sèment  ce  qu'ils  ne  connoiasent  point,  h  a^ 
leuis,  le  goût  des  lettres  est  d*unc  gran<)c  m 
soiiicednns  la  vie,  même  pour  un  h  >nimv  d1 
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pée.H  est  bien  gracieux  de  n*avoîr  pas  toujours 
tMoio  da  (Mneours  des  autres  hommes  pour  se 
pMcoferdes plaisirs;  et  il  se  commet  tant  d'in- 
jtfQoes  dans  le  oionde ,  Ton  y  est  sujet  à  tant 
de  reren,  qu*oo  a  souvent  occasion  de  s'esti- 
oer  iwareox  de  trouver  des  amis  et  des  conso- 
bieon  dans  son  cabinet ,  au  défout  de  ceux 
que  le  aonde  nous  Ate  ou  nous  refuse. 

Mab  il  s  a(pt  d*en  faire  nahre  le  goût  i  mon- 
smrr  rotn  fib ,  qui  témoigne  actuellement  une 
avenion  horrible  pour  tout  cequisent  Tapplica- 
tm.  Déjà  la  violence  n'y  doitconcourir  en  rien» 
iasiÂl  la  raison  ci-devant;  mais»  pour  que 
«h  ferienne  naturellement,  il  faut  remonter 
jusqua  la  source  de  cette  antipathie.  Cette 
tome  eu  on  goût  excessif  de  dissipation  qu'il 
>  pris  en  badinant  avec  ses  frères  et  sa  sœur, 
ifiifsàt  qu'il  oe  peut  souffrir  qu'on  Ten  distraie 
Qo  instant,  et  qu'il  prend  en  aversion  tout  ce 
ftfi  produit  cet  effet;  car  d'ailleurs  je  roe  suis 
containcu  qu'il  n  a  nulle  haine  pour  l'étude  en 
ds-BiéiBe,  et  qu'il  y  a  même  des  dispositions 
<ioQt  on  peut  se  promettre  beaucoup.  Pour  re- 
Mder  à  cet  inconvénient,  il  faudroitlui  pro- 
uver d'autres  amosemens  qui  le  détachassent 
^  fliaiseries  auxquelles  il  s'occupe,  et  pour 
ttia  le  teoir  un  peu  séparé  de  s^  frères  et  de  sa 
'nr:  c'est  ce  qui  ne  se  peut  guère  faire  dans 
*>  appartement  comme  le  mien,  trop  petit  pour 
b  Booremens  d*un  enhnt  aussi  vif,  et  où 
*tee  il  aeroit  dangereux  d'altérer  sa  santé,  si 
ToQ  fooioît  la  contraindre  d'y  rester  trop  ren- 
'Krai.  Il  aeroit  plus  important,  monsieur,  que 
^onaepenaexv  d'avoir  une  chambre  raisonna- 
^  pour  y  fiatre  son  étnde  el  son  séjour  ordi- 
^^;  je  tàcberois  de  la  lui  rendre  aimable  par 
^^qaeje  pouirois  lui  présenter  de  plus  riant, 
<^oeieroitdqà  beaucoup  de  gagné  que  d'ob- 
*^rqa*il  te  plat  dans  l'endroit  où  il  doit  ém- 
;i^v.  Alors,  pour  le  détacher  insensiblement 
ces  badinâmes  puérils,  je  me  mcttrois  de 
de  tons  ses  amusemens,  et  je  lui  en  pro- 
de  plus  propres  à  lui  plaire  et  à  exciter 
earioRié  :  de  petits  jeux,  des  découpures, 
Ptt  de  dessin,  la  musique,  les  instrumens, 
I  prisme,  un  snicroscope,  un  verre  ardent, 
■iBe  antres  pelites  curiosités,  me  foumi- 
cvQi  des  sqeia  de  le  divertir  et  de  l'attacher 
a  peu  à  son  appartement,  au  point  de  s'y 
pins  qne  partout  ailleurs.  D'un  autre 


côté,  on  aoroit  soin  de  me  l'envoyer  dès  qu'il 
seroit  levé,  sans  qu'aucun  prétexte  pût  l'en  dis- 
penser; l'on  ne  permettroit  point  qu*il  allftt 
dandinant  par  la  maison,  ni  qu'il  se  réfugi&t 
près  de  vous  aux  heures  de  son  travail  ;  et  afin 
de  lui  faire  regarder  l'étude  comme  d'une  im- 
portance que  rien  ne  pourroit  balancer,  on 
éviteroît  de  prendre  ce  temps  pour  le  peigner, 
le  friser,  ou  lui  donner  quelque  autre  soin  né- 
cessaire. Voici,  par  rapport  à  moi,  comment  je 
m'y  prendrois  pour  l'amener  insensiblement  à 
l'étude,  de  son  propre  mouvement.  Aux  heures 
où  je  voudrois  l'occuper,  je  lui  retrancherois 
toute  espèce  d'amusement,  et  je  lui  propose- 
rois  le  travail  de  cette  heure-là  ;  s'il  ne  s'y  H- 
vroitpas  de  bonne  grftce,  je  ne  ferois  pas  même 
semblant  de  m'en  apercevoir,  et  je  le  laisserois 
seul  et  sans  amusement  se  morfondre,  jusqu'à 
ce  que  Tennui  d'être  absolument  sans  rien  faire 
Peut  raoaené  de  lui-même  à  ce  que  j'exigeois  de 
lui;  alors  j'affecterois  de  répandre  un  enjoue- 
ment et  une  gatté  sur  son  travail,  qui  lui  fit 
sentir  la  différence  qu'il  y  a,  même  pour  le 
plaisir,  de  la  fainéantise  à  une  occupation  hon- 
nête. Quand  ce  moyen  ne  réussiroit  pas,  je  ne 
le  maltraiterois  point  ;  mais  je  lui  retrancherois 
toute  récréation  pour  ce  jour-là,  en  lui  di«:nt 
froidement  que  je  neprétends  point  le  fairv  étu- 
dier par  force,  mais  que  le  divertissement  n'A 
tant  légitime  que  quand  il  est  le  délassement 
du  travail,  ceux  qui  ne  font  rien  n'en  ont  au- 
cun besoin.  De  plus,  vous  auriez  la  bonté  de 
convenir  avec  moi  d'un  signe  par  lequel,  sans 
apparence  d'intelligence,  je  pourrois  vous  té- 
moigner, de  même  qu'à  madamesamére ,  quand 
je  serois  mécontent  de  lui.  Alors  la  froideur  et 
rindifférence  qu'il  trouveroit  de  toutes  parts , 
sans  cependant  lui  faire  le  moindre  reproche, 
le  surprendroit  d'autant  plus,  qu'il  ne  s'aper- 
cevroit  point  que  je  me  fusse  plaint  de  lui  ;  et 
il  se  porteroii  à  croire  que  comme  la  récom- 
pense naturelle  du  devoir  est  l'amitié  et  les  ca^ 
resses  de  ses  supérieurs,  de  même  la  fainéan- 
tise et  Toisiveté  portent  avec  elles  un  certain 
caractère  méprisable  qui  se  fait  d'abord  sentir, 
et  qui  refroidit  tout  le  monde  à  son  égard. 

J'ai  connu  un  père  tendre  qui  ne  s'en  Hoit 
pas  tellement  à  un  mercenaire  sur  l'insiructtOA 
de  ses  enfans,  qu'il  ne  voulût  lui-même  y  avoir 

Tœil  ;  le  bon  père ,  pour  ne  rien  négliger  de 
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tout  ce  qai  pouToit  donner  de  l*éinalation  à  ses 
tnfans ,  ayoit  adopté  les  mêmes  moyens  qae 
j'expose  ici.  Quand  il  revoyoit  ses  enfans»  il  je- 
toity  avant  qne  de  les  aborder,  un  coup  d'œil 
sur  leur  gouverneur  :  lorsque  celuin^i  touchoit 
de  la  main  droite  le  premier  bouton  de  son  ha- 
bit 9  c*étoit  une  marque  qu*il  étoit  content»  et 
le  père  caressok  son  fils  à  son  ordinaire  :  si  le 
gouverneur  touchoit  le  second ,  alors  c'étoit 
marque  d  une  parfaite  satisfaction,  et  le  père 
no  donnoit  point  de  bornes  à  la  tendresse  de 
'  sps  caresses,  et  y  ajoutoit  ordinairement  quel- 
que cadeau,  mais  sans  affectation  :  quand  le 
gouverneur  ne  faisoit  aucun  signe,  cela  vouloit 
dire  qu'il  étoit  mal  satisfait,  et  la  froideur  du 
père  répondoit  au  mécontentement  du  maître  ; 
mais  quand  de  la  main  gauche  celui-ci  touchoit 
sa  première  boutonnière,  le  père  faisoit  sortir 
son  fils  de  sa  présence»  et  alors  le  gouverneur 
lui  expliquoit  les  fautes  de  Tenfant.  J*ai  vu  cv 
jeune  seigneur  acquérir  en  peu  de  temps  de  si 
grandes  perfections,  que  je  crois  qu'on  ne  peut 
trop  bien  augurer  d'une  méthode  qui  a  produit 
de  si  bons  effets  :  ce  n'est  aussi  qu'une  harmo- 
nie et  une  correspondance  parfaite  entre  un 
père  et  un  précepteur  qui  peut  assurer  le  suc- 
cès d'une  bonne  éducation;  et  comme  le  meil- 
leur père  se  donneroit  vainement  des  mouve- 
mens  pour  bien  élever  son  fils,  si  d'ailleurs  il 
le  laissoit  entre  les  mains  d*un  précepteur  inat- 
tentif, de  même  le  plus  intelligent  et  le  plus 
xélé  de  tous  les  maîtres  prendroit  des  peines 
inutiles,  si  le  père,  au  lieu  de  le  seconder,  dé- 
iruisoit  son  ouvrage  par  des  démarches  à  con- 
tre-temps. 

Pour  que  monsieur  votre  fils  prenne  ses  étu- 
des à  cœur,  je  crois,  monsieur,  que  vousdeve/ 
témoigner  y  prendre  vous-même  beaucoup  de 
part  :  pour  cela  vous  auriez  la  bonté  de  l'inter- 
roger quelquefois  sur  ses  progrès ,  mais  dans 
les  temps  seulement,  et  sur  les  matières  où  il 
aura  le  mieux  fait,  afin  de  n  avoir  que  du  con- 
tentement et  de  la  satisfaction  à  lui  marquer, 
non  pas  cependant  par  de  trop  grands  éloges, 
propres  à  lui  inspirer  de  l'orgueil  et  à  le  faire 
trop  compter  sur  lui-même.  Quelquefois  aussi, 
mais  plus  rarement,  votre  examen  rouleroit 
rar  les  matières  où  il  se  sera  négligé  :  alors 
vous  vous  informeriez  de  sa  santé  et  des 
causeï  de  son  relâchement  avec  des  marquer 


d'inquiétude  qui  lui  en  communiqueroieRtl 
lui-même. 

Quand  vous,  monsieur,  on  mailsm^wm^re, 
aurez  quelque  cadeau  à  lui  faire,  vous  aumU 
bonté  de  choisir  les  temps  où  il  y  aura  le  plus 
lieu  d'être  content  de  lui,  ou  du  moins  de  Tn'en 
avertir  d'avance,  afin  quej'évite  dansée  teiD|M- 
là  de  l'exposer  à  me  donner  sujet  de  m'en 
plaindre;  car  àcet  àge-làlesmoinctoirrégub- 
rités  portent  coup. 

Quant  à  Tordre  même  de  ses  études,  il  sera 
très-simple  pendant  les  deux  ou  trois  premiè- 
res années.  Les  élémens  du  latin ,  de  Thistoire 
et  de  la  géographie,  partageront  son  tem^. 
Al  regard  du  latin,  je  n'ai  point  dessein  de 
Texercer  par  une  étude  trop  méthodique,  ei 
moins  encore  par  la  composition  des  thèmes. 
Les  thèmes,  suivant  BL  Rollin,  sont  la  croit 
des  enfans;  ot,  dans  l'intention  où  je  suis  de 
lui  rendre  ses  études  aimables,  je  me  garderai 
bien  de  le  faire  fiasser  par  celte  croix,  ni  de 
lui  mettre  dans  la  tête  les  mauvais  gallicismes 
de  mon  latin  au  lieu  de  celui  de  Ttte-Lire, 
de  César  et  de  Cicéron  :  d  ailleurs  un  jeune 
homme,  surtout  s'il  est  destiné  à  Tépée,  étudie 
le  latin  pour  l'entendre  et  non  pour  l'écrire, 
chose  dont  il  ne  lui  arrivera  pas  d'avoir  besoin 
une  fois  dans  sa  vie.  Qu'il  traduise  donc  les  an» 
ciens  auteurs,  et  qu'il  prenne  dans  leur  lecture 
le  goût  de  la  bonne  latinité  et  de  la  belle  litté- 
rature :  c'est  tout  ce  que  j'exigerai  de  lui  à  cet 
égard.    ' 

Pour  l'histoire  et  la  géographie,  il  faudra 
i  seulement  lui  en  donner  d'abord  une  teiolurt 
aisée,  d'où  je  bannirai  tout  ce  qui  sent  trop  U 
sécheresse  et  l'étude,  réservant  pour  un  ig< 
plus  avancé  les  difficultés  les  plus  nécessaire 
de  la  chronologie  et  de  la  sphère.  Au  reste 
m'écartant  un  peu  du  plan  ordinaire  des  ètu 
des,  je  m'attacherai  beaucoup  plus  A  i'histoù 
moderne  qu'à  l'ancienne,  parce  que  je  la  cro 
beaucoup  plus  convenable  à  un  officier  ;  et  q\ 
d'ailleurs  je  suis  convaincu  sur  T histoire  m 
deme  en  général  de  ce  que  dit  M.  Tabbé  de 
de  celle  de  France  en  particulier,  qu'elle  n 
bonde  pas  moins  en  grands  traita  que  l'hisio 
ancienne»  et  qu'il  n'a  manqué  que  de  meiUot 
historiens  pour  les  mettre  dans  un  aussi  bi 
jour. 

Je  suis  d*avis  de  supprimer  à  M.  de  Sutiv 
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Marie  tontes  ces  espèces  d'étodes  où»  sans  aucun 
usage  solide,  on  fait  languir  la  jeunesse  pendant 
Bombred'années  :  la  rhétorique,  la  logique  et  la 
philoaopiiicscolastiquosont,  à  mon  sens,  toutes 
choses  très-superflues  pour  lui ,  et  que  d*ail- 
fean  je  serais  pru  propre  à  lui  enseigner.  Seu- 
lement, quand  il  en  sera  temps»  je  lui  ferai 
//reb  Logique  de  Port-Royal,  et,  tout  au  plus, 
\ Art  de  parler  du  P.  Lami,  mais  sans  Tamuter 
ffoo  càii  au  détail  des  tropes  et  des  figures , 
ni  de  Fautre  aux  vaines  subtilités  de  la  dialecti- 
que :  j'ai  dessein  seulement  de  Texercer  à  la 
précision  et  à  la  pureté  dans  le  style ,  à  Tordre 
etilà  méthode  dans  ses  raisonnemens,  et  à  se 
Ure  on  esprit  de  justesse  qui  lui  serve  à  démè- 
k/e  Aux  orné,  de  la  vérité  simple,  toutes  les 
fais  que  Foccasion  s'en  présentera. 

LTttstoitB  natarelle  peut  passer  aujourd'hui, 
pr  la  manière  dont  elle  est  traitée,  pour  la 
pbu  iflCéressante  de  toutes  les  sciences  que  les 
hommes  cultivent,  et  celle  qui  nous  ramène  le 
plus  oatunellement  de  Tadmiralion  des  ouvra- 
ces  à  I  amour  de  l'ouvrier  :  je  ne  négligerai  pas 
de  fe  rendre  carieux  sur  les  matièros  qui  y  ont 
rapport,  et  je  me  propose  de  Ty  introduire 
dans  deux  oa  trois  ans  par  la  lecture  du  Spec- 
tacle de  la  nature,  que  jo  ferai  suivre  de  celle 
deiVîeinrenlic. 

On  ne  va  pas  loin  en  physique  sans  le  secours 
desAachémaCiqoes;  et  je  lui  en  ferai  faire  une 
ttoée,  ce  qui  eenrira  encore  à  lui  apprendre  à 
'itscNiiierooiiaéquemment  et  à  s'appliquer  avec 
oa  peu  d'attention,  exercice  dont  il  aura  grand 
ieioîa  :  cela  le  mettra  aussi  à  portée  de  se  faire 
tt»ux  considérer  parmi  les  officiers,  dont  une 
feraiore  de  mathématiques  et  de  fortifications 
^it  une  partie  da  métier. 

£nlb,  b'U  arrive  que  mon  élève  reste  assez 
^i^Heaps  entre  mes  mains  »  je  hasarderai  de 


lui  donner  quelque  eonnoissance  de  la  morale 
et  du  droit  naturel  par  la  lecture  de  PufFendorff 
et  de  Grotius,  parce  qu'il  est  digne  d'un  hon- 
nête homme  et  d'un  homme  raisonnable  de 
connoitre  les  principes  du  bien  et  du  mal ,  et 
les  fondemens  sur  lesquels  b  société  dont  il  fait 
partie  est  établie. 

En  fhisant  succéder  ainsi  les  sciences  les  unes 
aux  autres ,  je  ne  perdrai  point  l'histoire  de 
vue ,  comme  le  principal  objet  de  toutes  ses 
études  et  celui  dont  les  branches  s'étendent  le 
plus  loin  sur  toutes  les  autres  sciences  :  je  le 
ramènerai,  au  bout  de  quelques  années,  à  ses 
premiers  principes  avec  plus  de  méthode  et  de 
détail  ;  et  je  tâcherai  de  lui  en  faire  tirer  alors 
tout  le  profit  qu'on  peut  espérer  de  celte  étude. 

Je  me  propose  aussi  de  lui  faire  une  récréa- 
tion amusante  de  ce  qu'on  appelle  proprement 
belles-lettres,  comme  la  eonnoissance  des  livres 
et  des  auteurs,  la  critique,  la  poésie,  le  style, 
l'éloquence ,  le  théâtre ,  et  en  un  mot  tout  ce 
qui  peut  conlribuer  à  lui  former  le  goût  et  à  lui 
présenter  l'étude  sous  une  face  riante. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  sur  cet  ar- 
ticle, parce  que  aprte  avoir  donné  une  légère 
idée  de  la  toute  que  je  m'étois  à  peu  près 
proposé  de  suivre  dans  les  études  de  mon 
élève,  j'espère  que  monsieur  votre  frère  vou- 
dra bien  vous  tenir  la  promesse  qu'il  vous  a 
faite  de  nous  dresser  un  projet  qui  puisse  me 
servir  de  guide  dans  un  chemin  aussi  nouveau 
pour  moi.  Je  le  supplie  d'avance  d'être  assuré, 
que  je  m'y  tiendrai  attaché  avec  un  exac- 
titude et  un  soin  qui  le  convaincra  du  pro« 
fond  respect  que  j'ai  pour  ce  qui  vient  de  sa, 
part  ;  et  j'ose  vous  répondre  qu'il  ne  tiendra 
pas  à  mon  zèle  et  à  mon  attachement  que  mes« 
sieurs  ses  neveux  ne  deviennent  des  komnKSS 
[  parfaits. 
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BIOHStEtR, 

Attiré  par  le  titre  de  votre  mémoire^  je  Tai  lu 
avec  tonte  l'avidité  d*un  homme  qui»  depuis 
plusieurs  années,  attendoit  impatiemment  avec 
toute  l'Europe  le  résultat  de  ces  fameux  voya- 
ges entrepris  par  plusieurs  membres  de  TÂca- 
demie  royale  desSciences,  sous  les  auspices  du 
plus  magnifique  de  tous  les  rois.  J'avouerai 
franchement,  monsieur,  que  J'ai  eu  quelque  re- 
(^retde  voir  que  ce  que  j'avois  pris  pour  le  précis 
des  observations  de  ces  grands  hommes  n'étoit 
effectivement  qu'une  conjecture  hasardée  peut- 
être  un  peu  hors  de  propos.  Je  ne  prétends  pas 
pour  cela  avilir  ce  que  votre  mémoire  contient 
d^ingénieux  ;  mais  vous  permettrez,  monsieur, 
que  je  me  prévale  du  même  privilège  que  vous 
TOUS  êtes  accordé,  et  dont,  selon  vous,  tout 
homme  doit  être  en  possession,  qui  est  de  dire 
librement  sa  pensée  sur  le  sujet  dont  il  s'agit. 

D*abord  il  me  parott  que  vous  avez  choisi  le 
temps  le  moins  convenable  pour  faire  part  au 
public  de  votre  sentiment.  Vous  nous  assurez, 
monsieur,  que  vous  n*avez  point  en  vue  de 
ternir  la  gloire  de  messieurs  les  académiciens 
observateurs,  ni  de  diminuer  le  prix  de  la  gé- 
nérosité du  roi.  Je  suis  assurément  très-porté 
i  justifier  votre  cœur  sur  cet  article  ;  et  il  parott 
aussi,  par  la  lecture  de  votre  mémoire ,  qu'en 
clfet  des  sentimens  si  bas  sont  très-éloignés  de 
votre  pensée.  Cependant  vous''conviei\drez, 
monsieur,  que  si  vous  aviez  en  effet  tranché  la 
difficulté ,  et  que  vous  eussiez  fait  voir  que  la 
figure  de  la  terre  n'est  point  cause  de  la  variation 


qu'on  a  trouvée  dans  h  mesure  de  difflrem 
degrés  de  latitude,  tout  le  prix  des  soins  et  da 
fatigues  de  ces  messieurs ,  les  frais  qu'il  en  a 
coûté  et  là  gloire  qui  en  doit  être  le  fruit, 
seroient  bien  près  d'être  anéantis  dans  ropinton 
publique.  Je  ne  prétends  pas  pour  cela,  mon- 
sieur, que  vous  ayez  dû  déguiser  ou  cacher  aut 
hommes  la  vérité,  quand  voua  avez  cru  la 
trouver,  par  des  considérationa  parUcnUères; 
je  parlerois  contre  mes  principes  les  plus  cben. 
La  vérité  est  si  précieuse  à  mon  cœur,  que  je 
ne  fais  entrer  nid  autre  avantage  en  comparai- 
son avec  elle.  Mais,  monsieur,  il  n'étoit  ici 
question  que  de  retarder  votre  mémoire  de 
quelques  mois»  ou  plutôt  de  l'avancer  de  quel* 
ques  années.  Alors  vous  auriez  pu  avec  bien- 
séance  user  de  la  liberté  qu'ont  tous  les  hommes 
de  dire  ce  qu'ils  pensent  sur  certaines  mauères; 
et  il  eût  sans  doute  été  bien  doux  pour  vous,  si 
vous  eussiez  rencontré  juste,  d'avoir  évité  au! 
roi  la  dépense  de  deux  si  longs  voyages,  et  k 
ces  messieurs  les  peines  qu*ib  ont  souffertes  H 
les  dangers  qu'ils  ont  essuyés.  Hab  aujourd'hui 
que  les  voici  de  retour,  avant  que  d'être  au  fâil 
des  observationsqu'ilsont  faitea,  deaconséquen 
ces  qu'ils  en  ont  tirées;  en  un  mot,  avant  quj 
d'avoir  vu  leurs  relations  et  leurs  découverte^ 
il  paroit,  monsieur,  que  vous  deviez  moins  voo 
hftter  de  proposer  vos  objections»  qui,  plus  cU^ 
auroient  de  force,  plus  aussi  seroient  propres 
ralentir  l'empressement  et  la  reconnoissan^ 
du  public,  et  i  priver  ces  mesaieura  de  la  gioi^ 
légitimement  due  à  leurs  travaux. 
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11  esc  question  de  saToir  si  ta  terre  est  sphé- 
riqoe  ou  non.  Fondé  sur  quelques  argamens^ 
toQ8  TOUS  décidei  povr  l'afSrïnative.  Autant 
que  je  m  capable  de  porter  mon  jugement  sur 
ces  mitièra»  vos  raisonnemens  ont  de  la  soli- 
dité; la  coartqaenœ  cependant  ne  m*en  parott 
pis  inTinciblemenc  nécessaire. 

En  premier  lien»  l'autorité  dont  Toasfortifiez 

Toire  cause,  en  vous  associant  avec  les  anciens, 

est  iiieo  fbiUe  à  mon  avis.  Je  crois  que  la  préé- 

ninencequ'ils  ont  très-justement  conservée  sur 

boodenies  en  fait  de  poésie  et  d'éloquence 

aei*éiendpas  jusqu'à  la  physique  et  Tastrono- 

■ie;  et  je  doute  qu'on  osât  mettre  Aristote  et 

PioUmée  en  comparaison  avec  le  chevalier 

NevtOQ  et  M.  Cassini  :  ainsi ,  monsieur ,  ne 

TOQs  lattes  pas  de  tirer  nn  grand  avantage  de 

ieor  appui.  On  peut  croire ,  sans  offenser  la 

•éiDoire  de  ces  grands  hommes,  qu'il  a 

éekappé  quelque  chose  i  leurs  lumières.  Desti- 

laéi,  comme  ils  onl'élé,  des  expériences  et  des 

instminens  néoeasaires,  ils  n'ont  pas  dA  pré- 

laidre  i  la  gloire  d'avoir  tout  connu  ;  et  si  l'on 

aiedeardisette  en  comparaison  avec  les  secours 

<kml  nous  jouissons  aujourd'hui,  on  verra  que 

kiir  opinion  ne  doit  pas  être  d'un  grand  poids 

CMtre  le  sentiment  des  modernes  :  je  dis  des 

■oderoes  en  général ,  parce  qu'en  effet  voua 

ks  rassembles  toos  contre  vous,  en  vous  décia- 

not  contre  iea  deux  nations  qui  tiennent  sans 

wiredit  le  premier  rangdans  les  sciences  donc 

'l'aert;  car  Tousavez  en  tète  les  François  d'une 

pvt  et  les  Anglois  de  l'autre ,  lesquels  à  Ja 

mérité  ne  s'accordent  pas  entre  eux  sur  la  figure 

<ie  b  terre,  osais  qui  se  réunissent  en  ce  point, 

desîer  sa  sphéiicité.  En  vérité,  monsieur,  si  la 

Croire  de  vaiacre  augmente  à  proportion  du 

>oariire  et  de  la  valeur  des  adversaires,  votre 

victoire,  si  vous  la  remportez,  sera  accompa- 

{Me  d'un  triomphe  bien  flatteur. 

Votre  première  preuve,  tirée  de  la  tendance 
fafe  dm  eaux  vers  leur  centre  de  gravité,  me 
l«olt  avoir  beaucoup  de  force,  et  j'avoue  de 
^<«ae  foi  <|ue  je  n'y  sais  pas  de  réponse  satis- 
hittnie.  En  effet,  s'il  est  vrai  que  la  superficie 
'k  la  mer  soit  spbérique,  il  faudra  aécessaire- 
*cat  ou  que  le  globe  entier  suive  la  même  fi- 
Cve,  ou  bien  que  les  terres  des  rivages  soient 
^îblement  escarpées  dans  les  lieux  de  leurs 
D'ailleurs,  et  je  m'étonne  que  ceci 


vous  ait  échappé,  on  ne  sauroit  concevoir  que' 
le  cours  des  rivières  pèt  tendre  de  Téquateur- 
vers  les  pMes,  suivant  l'hypothèse  de  H.  Cas-- 
sini.  Celle  de  M.  Newton  seroit  aussi  sujette  aux 
mêmes  inconvéniens,  mais  dans  on  sens  con- 
traire ;  c'est-4-diredes  lieux  bas  vers  les  parties 
plus  élevées,  principalement  aux  environs  des 
cercles  polaires,  et  dans  les  régions  froides  ah 
l'élévation  deviendroit  plus  sensible:  cependant 
Texpérience  nous  apprend  qu'il  y  a  quantité  de* 
rivières  qui  suivent  cette  direction. 

Que  pourroit-on  répondre  à  de  si  fortes  in- 
stances 7  Je  n'en  sais  rien  du  tout.  Remarques 
I  cependant, monsieur,  que votredémonstration^ 
ou  celle  du  P.  Tacquet,  est  fondée  sur  ce  prin« 
cipe,  que  toutes  les  parties  de  la  masse  terra-' 
quée  tendent  par  leur  pesanteur  vers  un  centre 
commun  qui  n'est  qu'un  point  et  n'aparcousé^ 
quant  aucune  longueur  ;  et  sans  doute  il  n'étoit 
pas  probable  qu*un  axiome  si  évident,  et  qui 
bit  le  fondement  de  deux  parties  considérables 
des  mathématiques,  pût  devenir  sujet  à  être 
contesté.  Mais  quand  il  s'agira  de  concilier  des 
démonstrations  contradictoires  avec  des  faits 
assurés,  que  ne  pourra*t*on  point  cpn^ster? 
J'ai  vu  dans  la  préface  des  Éléinens  d^astrono- 
mie  de  M.  Fizes,  professeur  en  mathématiques 
de  Montpellier,  un  raisonnement  qui  tend  i 
montrer  que  dans  l'hypothèse  de  Copernic,  et 
suivant  les  principes  de  la  pesanteur  établis  pal* 
Descartes,  il  s'ensuivroit  que  le  centre  de  {gra- 
vité de  chaque  partie  de  la  terre  devroit  être» 
non  pas  le  centre  commun  du  globe,  mais  la 
portion  de  Taxe  qui  répondroit  perpendiculai* 
rement  à  cette  partie,  et  que  par  conséquent  la 
figure  de  la  terre  se  trouveroit  cylindrique.  Je 
n'ai  garde  assurément  de  vouloir  soutenir  un  si 
étonnant  paradoxe,  lequel  pris  i  la  rigueur  est 
évidemment  faux  ;  mais  qui  nous  répondra  que 
la  terre  une  fois  démontrée  oblongue  par  de 
constantes  observations,  quelque  physicien  plus 
subtil  et  plus  hardi  que  moi  n'adopterott  pas 
quelque  hypothèse  approchante?  Car  enfin, 
diroit-il,c*estune  nécessité  en  physique  que  ce 
qui  doit  être  se  trouve  d'accord  avec  ce  qiii  est. 
Mais  ne  chicanons  point;  je  veux  accorder 
votre  premier  argument.  Vous  avez  démontré 
que  la  superficie  de  la  mer,  et  par  conséquent 
celle  de  la  terre,  doit  être  spbérique;  si,  par 
l'expérience,  je  démoutrois  qu'etleiie  l'csf  point. 
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toul  TOCre  raiionnelnelltpallrToi^-il  détruire  la 
force  de  ma  oonaéquence?  Supposons  pour  un 
moaienf  que  cent  épreuves  exactes  et  réitérées 
vinssent  a  nous  convaincre  qu*un  degré  de  lati- 
tude a  oonstanuneot  plus  de  longueur  à  mesure 
qu'on  approche  de  Téquateur,  serois-je  moins 
en  droit  d'en  conclure  à  mon  tour  :  Donc  la 
u^rre  est  effectivement  plus  courbée  vers  les 
pAles  que  vers  Téquateur  :  donc  elle  s'allonge 
en  cesens-là:  donc  c'est  un  sphéroïde  T  Ha  dé- 
monstration, fondée  sur  les  opérations  les  plus 
fidèles  de  la  géométrie»  seroit-elle  moins  évi- 
dente que  la  vôtre  établie  sur  un  principe  uni- 
versellement aeeordé?  Où  les  faits  parlent  » 
n'est-ce  pas  au  raisonnement  à  se  taire?  Or, 
c'est  pour  constater  le  fait  en  question  que  plu- 
sieurs membres  de  l'Académie  ont  entrepris  les 
voyages  du  Nord  et  du  Pérou  :  c'est  donc  i 
l'Académie  a  en  décider»  et  votre  argument 
n'aura  point  de  force  contre  sa  décision. 

Pour  éluder  d'avance  une  conclusion  dont 
vous  sentes  la  nécessttét  vous  t&chez  de  jeter 
de  l'incertitude  sur  les  opérations  faites  en  di- 
vers lieux  et  i  plusieurs  reprises  par  MM.  Pi- 
sart,  de  La  Hire  et  Gassini»  pour  tracer  la  fa- 
meuse méridienne  qui  traverse  la  France,  les- 
quelles donnèrent  lieu  à  M.  Gassini  de  soupçon- 
ner le  premier  de  l'irrégularité  dans  la  rondeur 
du  globe»  quand  il  se  fut  assuré  que  les  degrés 
mesurés  vers  le  septentrion  avoient  quelque 
longueur  de  moins  que  ceux  qui  s'avançoient 
vers  le  Midi. 

Vous  distingues  deux  manières  de  considérer 
la  surface  de  la  terre.  Vue  de  loin»  comme  par 
exemple  depuis  la  lune»  vous  l'établissez  sphé- 
rique  ;  mais,  regardée  de  près,  elle  ne  vous 
parott  plus  telle,  à  cause  de  ses  inégalités  :  car, 
dites-vous,  les  rayons  tirés  d  u  centre  au  sommet 
des  plus  hautes  montagnes  ne  seront  pas  égaux 
à  ceux  qui  seront  bornés  à  la  superficie  do  la 
mer.  Ainsi  les  arcs  de  cercle,  quoique  propor- 
tionnels entre  eux,  étant  inégaux  suivant  l'iné- 
galité des  rayons ,  il  se  peut  très-bien  que  les 
différences  qu'on  a  trouvées  entre  les  degrés 
mesurés,  quoique  avec  toute  l'exactitude  et  la 
précision  dont  l'attention  humaine  est  capable, 
viennentdesdiCFérentes  élévationssur  lesquelles 
ils  ont  été  pris ,  lesquels  ont  d&  donner  des 
arfis  inégaux  en  grandeur,  quoique  égales  per- 
lions de  leurs  cercles  respectif. 


J'ai  deux  choses  à  répondre  à  cela.  En  pre- 
mier lieu,  monsieur ,  je  ne  crois  point  que  k 
seule  inégalité  des  hauteurs  sur  lesquelles  on  a 
fait  les  observations  ait  suffi  pour  donner  des 
différences  bien  sensibles  dans  la  merare  de» 
degrés.  Pour  s'en  convaincre,  il  faut  considérer 
que,  suivant  le  sentiment  commun  des  géogra- 
phes, les  plus  hautes  montagnesnesoninonplus 
capables  d'altérer  la  figure  de  la  terre,  sphéri- 
que  ou  autre,  que  quelques  grains  de  sable  ou 
de  gravier  sur  une  boule  de  deux  ou  trois  pieds 
de  diamètre.  En  effet,  on  convient  généralement 
aujourd'hui  qu'il  n'y  a  point  de  montagne  qui 
ait  une  lieue  perpendiculaire  sur  la  sorfisoe  de  ta 
terre;  une  lieuecependant  neseroit  pas  grand - 
chose  en  comparaison  d*un  circuit  de  huit  ou 
neuf  mille.  Quant  à  la  hauteur  de  la  surfsce  de  la 
terre  même  par-dessus  celle  de  la  mer,  et  de- 
rechef de  la  mer  par-dessus  certaines  terres, 
comme,  par  exemple,  du  Zuyderzée  au-dessos 
de  la  Nord-Hollande,  on  sait  qu'elles  sont  peu 
considérables.  liO  cours  modéré  de  la  plupan 
des  fleuves  et  des  rivières  ne  peut  être  que 
l'effet  d'une  pente  extrèmeineni  douce,  l'a- 
vouerai cependant  que  ces  différences  prises  à 
la  rigueur  seroient  bien  capables  d'en  apporter 
dans  les  mesures  :  mais,  de  bonne  foi,  seroit-il 
raisonnable  de  tirer  avantage  de  toute  la  diffé- 
rence qui  se  peut  trouver  entre  la  cime  de  la 
plus  haute  montagne  et  les  terres  inférieures  à 
la  mer  ?  les  observations  qui  ont  donné  lieu  aux 
nouvelles  conjectures  sur  la  figure  de  la  terre 
ont-elles  été  prises  à  des  disuincea  si  énormes? 
Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  »    monsieur  • 
qu'oneut  soin,  dans  la  construction  delà  grande 
méridienne,  d'établir  des  stations  sur  les  hau- 
teurs les  plus  égales  qu'il  fut  possible  :  ce  fut 
même  une  occasion  qui  contriboa  beaucoup  à 
la  perfection  des  niveaux. 

Ainsi ,  monsieur ,  en  supposant,  avec  vous^ 
que  la  terre  est  sphérique,  il  me  reste  mainte* 
nant  à  faire  voir  que  cette  snpposition,  de  la 
manière  que  vous  la  prenez,  est  une  pure  péti* 
tion  de  principe.  Un  moment  d*attention ,  et  je 
m'explique. 

Tout  votre  raisonnement  roule  sur  ce  ibèo^ 
réme  démontré  en  géométrie,  çue€ietue  cereiei 
étant  cofieentruiueSfSil'&n  mène  des  rayons juà 
qu*à  la  cireonférenee  du  grand,  ies  ares  eovpéi 
par  ces  rafians  seront  intganx  mi  plus  grands  i 
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proportion  qtfib  seront  poriiom  de  plus  grands 
sereies.  Jusqu'ici  tout  est  bien  ;  votre  principe 
est  incontestable  :  mais  vous  me  paroisses  moins 
heureux  dans  Tapplication  que  vous  en  faites 
aux  degrés  de  htitude.  Qu'on  divise  un  méri- 
dien terrestre  en  trois  cent  soixante  parties 
égales  par  des  rayons  menés  du  centre»  ces 
parties  égales ,  selon  vous  »  seront  des  degrés 
par  lesquels  on  mesurera  l'élévation  du  p6le. 
J'ose  t  monsieur,  m'inscrire  en  faux  contre  un 
pareil  sentiment ,  et  je  soutiens  que  ce  n'est 
point  là  ridée  qu'on  doit  se  faire  des  degrés  de 
htitude.  Pour  vous  en  convaincre  d*une  ma* 
nière  invincible,  voyons  ce  qui  résulteroit  de  là^ 
en  supposant  pour  un  moment  que  la  terre  fût 
on  sphéroïde  oblong.  Pour  faire  la  division  des 
degrés,  j'inscris  un  cercle  dans  une  ellipse  re- 
présentant la  figure  de  la  terre.  Le  petit  axe 
sera  l'équateur,  et  le  grand  sera  Taxe  même  de 
h  terre  :  je  divise  le  cercle  en  trois  cent  soixante 
degrés,  de  sorte  que  les  deux  axes  passent  par 
quatre  de  ces  divisions  ;  par  toutes  les  autres 
divisions  je  mène  des  rayons  que  je  prolonge 
jusqu'à  la  circonférence  de  l'ellipse.  Les  arcs  de 
cette  eouri[)e ,  compris  entre  les  extrémités  des 
njoiis,  donneront  l'étendue  des  degrés,  les- 
cfueb  seront  évidemment  inégaux  (  une  figure 
midroit  tout  ceci  plus  intelligible ,  je  l'omets 
poor  ne  pas  effrayer  les  yeux  des  dames  qui 
lisent  ce  journal],  mais  dans  un  sens  contraire 
i  ce  qui  doit  être  ;  car  les  degrés  seront  plus 
longs  vers  les  pAles,  et  plus  courts  vers  l'équa- 
teor,  comme  il  est  manifeste  à  quiconque  a 
quelqoe  teinture  de  géométrie.  Cependant  il  est 
dénootré  que,  si  la  terre  est  oblonguc,  îes  de- 
grés doivent  avoir  plus  de  longueur  vers  l'é- 
quateur  que  vers  les  pAles.  C'est  à  vous,  mon- 
or,  à  sauver  la  contradiction. 
Quelle  est  donc  l'idée  qu'on  se  doit  former 

degrés  de  latitude?  le  terme  même  de  l'é- 
lêration  du  p6le  vous  l'apprend.  Des  différens 
de  cette  élévation  tirez  de  part  et  d'au- 
tangentes  à  la  superficie  de  la  terre  ;  les 
îMcrvalles  compris  entre  les  points  d'attouche- 

it  donneront  les  degrés  de  latitude  :  or  il  est 
vFii  que,  si  la  terre  étoit  sphérique,  tous 

pointt  oorrespondroient  aux  divisions  qui 

qoeroient  les  degrés  de  la  circonférence  de 
b  terrBy  considérée  comme  circulaire  ;  mais  si 
Test  point»  ce  ne  sera  plus  la  même 


chose.  Tout  au  contraire  de  votre  système ,  les 
pôles  étant  plus  élevés,  les  degrés  y  devroieni 
être  plus  grands;  ici  la  terre  étant  plus  courbée 
vers  les  pôles,  les  degrés  sont  plus  petits.  C'est 
le  plus  ou  moins  de  courbure»  et  non  l'éloigné- 
ment  du  centre,  qui  influe  sur  la  longueur  des 
degrés  d'élévation  du  pôle.  Puis  donc  que  votre 
raisonnement  n'a  de  justesse  qu'autant  que  vous 
supposez  que  la  terre  est  spbérique,  j'ai  été  en 
droit  de  dire  que  vous  vous  fondez  sur  une  pé- 
tition de  principe;  et ,  puisque  ce  n'est  pas  du 
plus  grand  ou  moindre  éloignement  du  centra 
que  résulte  la  longueur  des  degrés  de  latitude, 
ie  conclurai  derechef  que  votre  argument  n'a 
de  solidité  en  aucune  de  ses  parties. 

Il  se  peut  que  le  terme  de  degrés  équivoque 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  vous  ait  induit  en 
erreur  :  autre  chose  est  un  degré  de  la  terre 
considéré  comme  la  trois-cent^oixantième  par- 
tie d'une  circonférence  circulaire,  et  autre 
chose  un  degré  de  latitude  considérà  comme  la 
mesure  de  l'élévation  du  pôle  par-dessus  l'hori- 
zon; et,  quoiqu'on  puisse- prendre  l'un  pour 
l'autre  dans  le  cas  que  la  terre  soit  sphérique, 
il  s'en  faut  beaucoup  qu'on  en  puisse  faire  de 
même,  si  sa  figure  est  irréguliëre. 

Prenez  garde,  monsieur,  que  quand  j'ai  dit 
que  la  terre  n'a  pas  de  pente  considérable^  je 
l'ai  entendu ,  non  par  rapport  à  sa  figure  sphé- 
rique, mais  par  rapport  à  sa  figure  naturelle, 
oblongue  ou  autre  ;  figure  que  je  regarde  comme 
déterminée  dès  le  commencement  pai*  les  lois 
de  la  pesanteur  et  du  mouvement,  et  à  laquelle 
l'équilibre  ou  le  niveau  des  fluides  peut  tréfr- 
bien  être  assujetti  :  mais  sur  ces  matières  on 
ne  peut  hasarder  aucun  raisonnement»  que  le 
fait  même  ne  nous  soit  mieux  connu. 

Pour  ce  qui  est  de  l'inspection  de  la  lune,  il 
est  bien  vrai  qu'elle  nous  parott  sphérique ,  et 
elle  l'est  probablement  ;  mais  il  ne  s'ensuit  point 
du  tQut  que  la  terre  le  soit  aussi.  Par  quelle 
règle  sa  figure  seroit-elle  assujettie  à  celle  de  la 
lune,  plutôt  par  exemple  qu'à  celle  de  Jupiter, 
planète  d'une  tout  autre  importance ,  et  qui 
pourtant  n*est  pas  sphérique?  La  raison  que 
vous  tirez  de  l'ombre  de  la  terre  n'est  guère 
plus  forte  :  si  le  cercle  se  montroit  tout  entier, 
elle  seroit  sans  réplique;  mais  vous  savez, 
monsieur,  qu'il  est  difficile  de  distinguer  une 
petite  portion  de  courbe  d'avec  l'arc  d'un  cer-^ 
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de  plus  ou  moins  grand.  D'ailleurs  on  ne  croit 
point  que  la  terre  s'éloigne  si  fort  do  la  figure 
sphérique,  que  cela  doive  occasioner  sur  la 
suifice  de  la  lune  une  ombre  sensiblement 
inrAgalière,  d'autant  plus  que  la  terre  étant 
considérablement  plus  grande  que  la  lune»  il  ne 


parott  jamais  sur  celle-ci  qu'une  Mm  pcMt 
partie  de  son  circuit. 

Je  suis,  etc. 

ROUSSKAV 
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MÉMOIRE 


AS.  E. 


MONSEIGNEUR  LE  GOUVERNEUR  DE  SÀYOIE. 


i*ai  rhonoeur  d'exposer  trës-respectoeuse- 
neot  à  ton  excellence  le  triste  détail  de  la  si- 
Uiatioo  où  je  me  trouve,  la  suppliant  de  daigner 
éoaucer  la  générosité  de  ses  pieux  sentimens 
pour  y  pourvoir  de  la  manière  qu'elle  jugera 
eoQfenablc. 

Je  suis  sorti  très-jeune  de  Genève,  ma  pa- 

(fie,  avant  abandonné  mes  droits  pour  entrer 

dans  le  sein  de  l'Église ,  sans  avoir  cependant 

fimis  fait  aucune  démarche ,  jusque  aujour* 

<i'bQi,  pour  implorer  des  secours,  dont  j*aurois 

toi^Ts  lâché  de  me  passer  s'il  n'avoit  plu  è 

^  Providence  de  m'affliger  par  des  maux  qui 

oen  ont  6té  le  pouvoir.  J'ai  toujours  eu  du 

iDépriset  même  de  l'indignation  pour  ceux  c[ui 

o«  rougissent  point  de  faire  un  trafic  honteux 

^  leur  foiy  et  d'abuser  des  bienfaits  qu'on  leur 

^ccoide.  J'ose  dire  qu'il  a  paru  par  ma  con- 

<lQiteque  je  suis  bien  éloigné  de  pareils  senti- 

iMDs.  Tombé»  encore  enfant,  entre  les  mains 

<ie  fni  monseigneur  Févéque  de  Genève  H,  je 

lUiai  de  répondre,  par  l'ardeur  et  Tassiduité 

^  nés  études,  aux  vues  flatteuses  que  ce  res- 

pefiaMe  prélat  avoit  sur  moi.  Madame  la  ba- 

'^'ue  de  Warens  voulut  bien  condescendre  à 

k  prière  qu'il  lui  fit  de  prendre  soin  do  pion 

tducatioo,  et  il  ne  dépendit  pas  de  moi  de  té- 

■soigner  à  cette  dame  par  mes  progrès  le  désir 

pasnonné  que  j*avois  de  la  rendre  satisfaite  de 

fttei  de  ses  bontés  et  de  ses  soins. 

Ce  grand  é vèque  ne  borna  pas  là  ses  bontés  ; 
«!  0e  recommanda  encore  à  M.  le  marquis  de 


')M.àe  Bcmex ,  éréqne  de  Génère ,  moorut  k  Annecy  le 
B  ««lil  nUi  ce  ménoira  doit  iToir  été  écrit  dam  la  même 
**^  Le  gMTemear  de  SaToie  étolt  alors  le  comte  Lodia  Pl- 
«^  ^tart  à  la  mOadie  de  BooMcan  dont  tt  est  id  quesUon , 
^a  Oni/ilviM#,  tonel.  pise  lU . 


Bonac,  ambassadeur  de  France  auprès  du 
Corps  helvétique.  Voilà  les  trois  seuls  protec- 
teurs à  qui  j'ai  eu  obligation  du  moindre  se- 
cours ;  il  est  vrai  qu'ils  m'ont  tenu  lieu  de  tout 
autre,  par  la  manière  dont  ils  ont  daigné  me 
faire  éprouver  leur  générosité.  Ils  ont  envisagé 
en  moi  un  jeune  homme  assez  bien  né,  rempli 
d'émulation,  et  qu'ils  entrevoyoient  pourvu  de 
quelques  talons,  et  qu'ils  se  proposoient  de 
pousser.  Il  me  seroit  glorieux  de  détailler  à  son 
excellence  ce  que  ces  deux  seigneurs  avoient 
eu  la  bonté  de  concerter  pour  mon  établisse- 
ment ;  mais  la  mort  de  monseigneur  Tévèque 
de  Genève,  et  la  maladie  mortelle  de  H.  l'am- 
bassadeur, ont  été  la  fatale  époque  du  com- 
mencement de  tous  mes  désastres. 

Je  commençai  aussi  moi-même  d'être  attaqué 
de  la  langueur  qui  me  met  auiourd'fiui  au  tnm- 
beau.  Je  retombai  par  conséquent  à  la  charge 
de  madame  de  Warens ,  qu'il  faudroit  ne  pas 
connoltre  pour  croire  qu'elle  eût  pu  démentir 
ses  premiers  bienfaits,  en  m'abandonnant  dans 
une  si  triste  situation. 

Malgré  tout ,  je  tâchai ,  tant  qu'il  me  resta 
quelques  forces,  de  tirer  parti  de  mes  foibles 
talens  :  mais  de  quoi  servent  les  talens  dans  ce 
pays?  Je  le  dis  dans  l'amertume  de  mon  cœur, 
il  vaudroit  mille  fois  mieux  n'en  avoir  aucun. 
Ehl  n'éprouvé-je  pas  encore  aujourd'hui  le 
retour  plein  d'ingratitude  et  de  dureté  des  gens 
pour  lesquels  j'ai  achevé  de  m'épuiser  en  leur 
enseignant,  avec  beaucoup  d'assiduité  et  d'ap- 
plication, ce  qui  m'avoit  coûté  bien  des  soins 
et  des  travaux  à  apprendre?  Enfin,  pour  com-« 
ble  de  disgrâces,  me  voilà  tombé  dans  une  ma«« 
ladie  affireuse,  qui  me  défigure.  Je  suis  désot^ 
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mafa  renfermé  sans  pouvoir  presque  sortir  du 
Ht  et  de  la  chambre,  jusqu'à  ce  qn*il  plaise  à 
Dieu  de  disposer  de  ma  courte  mais  misérable 

vie. 

Ma  douleur  est  de  voir  que  madame  de  Wa- 
rens  a  déjà  trop  fait  pour  moi  ;  je  la  trouve , 
pour  le  reste  de  mes  jours,  accablée  du  fardeau 
de  mes  infirmités  dont  son  extrême  bonté  ne 
lui  laisse  pae  sentir  le  poids ,  mais  qui  n'in- 
commode pas  moins  ses  aCEaires,  déjà  tçop 
resserrées  par  ses  abondantes  charités,  et  par 
l'abus  que  des  misérables  n'ont  que  trop  sou- 
Vent  fait  de  sa  confiance. 

J^ose  donc,  sur  le  détail  de  tous  ces  faits,  re- 
courir à  son  excellence ,  comme  au  père  des 
affligés.  Je  ne  dissimulerai  point  qu'il  est  dur  à 
un  homme  de  sentimens,  et  qui  pense  comme 
je  fais ,  d*étre  obligé  ,  faute  d'autre  moyen , 
d'implorer  des  assistances  et  des  secours  :  mais 
tel  est  le  décret  de  la  Providence.  Il  me  suffit, 
en  mon  particulier,  d'être  bien  assuré  que  je 
n'ai  donné ,  par  ma  faute ,  aucun  lieu  ni  à  la 
misère ,  ni  aux  maux  dont  je  suis  accablé.  J'ai 
toujours  abhorré  le  libertinage  .et  l'oisiveté  ;  et, 
tel  que  je  suis,  j'ose  être  assuré  que  personne, 
de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  connu,  n'aura,  sur 
ma  conduite,  mes  sentimens  et  mes  mœurs, 
que  de  favorables  témoignages  à  rendre. 
•  Dans  un  état  donc  aussi  déplorable  que  le 
mien,  et  sur  lequel  Je  n'ai  nul  reproche  à  me 
faire,  je  crois  qu'il  n'est  pas  honteux  à  moi 
d'ioifihirtsr  de  sou  excellence  la  grâce  d'être 


admis  à  participer  aux  bienfirits  établis  par  h 
piété  des  princes  pour  de  pareili  usages.  Ils 
sont  destinés  pour  des  cas  semblablesauxmieni, 
ou  ne  le  sont  pour  personne. 

En  conséquence  de  cet  exposé,  je  supplie 
très-humblement  son  excellence  de  vouloir  me 
procurer  une  pension ,  telle  qu'elle  jugera  rai- 
sonnable, sur  la  fondation  que  la  piété  du  roi 
Victor  a  établie  à  Annecjr»  ou  dç  tel  antre 
endroit  qu'il  lui  semblera  bon ,  pour  pouvoir 
subvenir  aux  nécessités  du  reste  de  ma  triste 
carrière. 

De  plus,  l'impossibilité  où  je  me  trouve  de 
faire  des  voyages,  et  de  traiter  aucune  aHaire 
civile ,  m'engage  à  supplier  encore  son  excel* 
lence  qu'il  lui  plaise  de  faire  régler  la  chose  de 
manière  que  ladite  pension  puisse  être  payée 
ici  en  droiture,  et  remise  entre  mes  mains,  ou 
celles  de  madame  la  baronne  de  Warens,  qui 
voudra  bien,  à  ma  très-humble  sollicitation,  se 
charger  de  l'employer  à  mes  besoins.  Ainsi 
jouissant,  pour  le  peu  de  jours  qu'il  me  reste, 
des  secours  nécessaires  pour  le  temporel ,  je 
recueillerai  mon  esprit  et  mes  forces  pour  met- 
tre mon  âme  et  ma  conscience  en  paix  avec 
Dieu  ;  pour  me  préparer  à  commencer,  avec 
courage  et  résignation,  le  voyage  de  l'éternité, 
et  pour  prier  Dieu  sincèrement  et  sans  dîstrac' 
tion  pour  la  parfaite  prospérité  et  la  très-pré- 
cieuse conservation  de  son  excellence. 

J.  I.  Rousseau. 
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Dans  r intention  où  Ton  est  de  n'omettre  dans 
rhbtoire  de  M.  de  Bernex  aucun  des  faits  con- 
sidérables qui  peuvent  servir  à  mettre  ses  ver- 
tus chrétiennes  dans  tout  leurjour,  on  ne  sau- 
roi t  oublier  la  conversion  de  madame  la  baronne 
de  Warens  de  La  Tour,  qui  fut  Touvrage  de  ce 
préht. 

Aq  mois  de  juillet  de  Tannée  4  736 ,  le  roi  de 
Sttrdaigne  étant  à  Évian,  plusieurs  personnes  de 
distinction  du  pays  de  Yaud  s'y  rendirent  pour 
▼oir  la  cour.  Madame  de  Warcns  fut  du  nom- 
bre ;  et  cette  dame,  qu'un  pur  motif  de  curio- 
sité avoit  amenée  »  fut  retenue  par  des  motifs 
«Taa  genre  supérieur»  et  qui  n'en  furent  pas 
■lotBS  efficaces  pour  avoir  été  moins  prévus. 
Ayant  assisté  par  hasard  à  un  des  discours  que 
ce  prélatprononçoitavec  ce  zèle  et  cette  onction 
qoi  portoient  dans  les  cœurs  le  feu  de  sa  charité, 
madame  de  Warensen  fut  émue  au  point  qu'oa 
peut  regarder  cet  instant  comme  Tépoque  de  sa 
conversion.  La  chose  cependant  devoit  parottre 
d'autant  plus  difficile,  que  cette  dame,  étant 
très  éclairée,  se  tenoit  en  garde  contre  les  sé- 
ductions de  réioqaenoe,  et  n'étoit  pas  disposée 
a  céder  sans  être  pleinement  convaincue.  Mais 
qaand  on  a  l'esprit  juste  et  le  cœur  droit,  que 
peatHl  manquer  pour  goâter  la  vérité,  que  le 
de  !a  ^rice?  et  M.  de  Bernex  n*étoit-il 
accoutumé  à  la  porter  dans  les  cœurs  les 
pîcm  endurcis?  SladamedeWarensvit  le  prélat; 
sen  préjogés  furent  détruits  ;  ses  doutes  furent 
;  ec  pénétrée  des  grandes  véritésqui  lui 
anmMicées,  elle  se  détermina  à  rendre 

foblia  la  vie  de  cet  éréqne  en  1750,  in42 , 1 

u.  P. 
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à  la  Foi,  par  un  sacrifice  éclatant,  le  prix  des 
lumières  dont  elle  venoit  de  Téclairer. 

Le  bruit  du  dessein  de  madame  de  Warens 
ne  tarda  pasàse  répandredans  le  paysde  Vaud« 
Ce  fut  un  deuil  et  des  alarmes  universelles. 
Cette  dame  y  étoit  adorée,  et  l'amour  qu'on 
avoit  pour  elle  se  changea  en  fureur  contre  ce 
qu'on  appeloit  ses  séducteurs  et  ses  ravisseurs. 
Les  habitans  de  Vevay  ne  parloient  pas  moins 
que  de  mettre  le  feu  à  Évian,  et  de  l'enlever  à 
main  armée  au  milieu  même  de  la  cour.  Ce 
projet  insensé,  fruit  ordinaire  d'un  zële  fana«« 
tique,  parvint  aux  oreilles  de  sa  majesté  ;  et  ce 
fut  à  cette  occasion  qu'elle  fit  à  M.  de  Bernex 
cette  espèce  de  reproche  si  glorieux,  qu'il  faisoit 
des  conversions  bien  bruyantes.  Le  roi  fit  partir 
sur-le-champ  madame  de  Warens  pour  Annecy, 
escortée  de  quarante  de  ses  gardes.  Ce  fut  là 
où,  quelque  temps  après,  sa  majesté  l'assura  do 
sa  protection  dans  les  termes  les  plus  flatteurs, 
et  lui  assigna  une  pension  qui  doit  passer  pour 
une  preuve  éclatante  de  la  piété  et  de  la  géné- 
rosité de  ce  prince,  mais  qui  n'6te  point  à  ma- 
dame de  Warens  le  mérite  d'avoir  abandonné 
de  grands  biens  et  un  rang  brillant  dans  sa  pa- 
trie, pour  suivre  la  voix  du  Seigneur,  et  se  li- 
vrer sans  réserve  à  sa  providence.  Il  eut  même 
la  bonté  de  lui  oCFrir  d'augmenter  cette  pension 
de  sorte  qu'elle  pAt  figurer  avec  tout  l'éclat 
qu'elle  souhaiteroit,  et  de  lui  procurer  la  situa- 
tion la  plus  gracieuse,  si  elle  vouloit  se  rendre 
à  Turin,  auprès  de  la  reine.  Hais  madame  de 
Warens  n'abusa  point  des  bontés  du  monar- 
que :  elle  alloit  acquérir  les  plus  grands  biens 
en  participant  à  ceux  que  l'Église  répand  sur  les 
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fidèles;  et  l'éclat  des  autres  n*avoit  désormais 
plus  rien  qui  pût  la  toucher.  C*est  ainsi  qu'elle 
s'en  explique  à  M.  de  Bernex  ;  et  c'est  sur 
ces  maximes  de  détachement  et  de  modération 
qu'on  Ta  vue  se  conduire  constamment  depuis 
lors. 

Enfin  le  jour  arriva  oik  M.  de  Beraex  alloit 
assurer  à  l'Église  la  conquête  qu*il  lui  avoit 
acquise.  Il  reçut  publiquement  l'abjuration  de 
madame  de  Warens,  et  lui  administra  le  sacre- 
ment de  confirmation  le  S  septembre  4726, 
jour  de  la  Nativité  de  Notre-Dame»  dans  l'église 
de  la  Visitation,  devant  la  relique  de  saint 
François  de  Sales.  Cette  dame  eut  Thonneur 
d'avoir  pour  marraine,  dans  cette  cérémonie, 
madame  la  princesse  de  Hesse ,  sœur  de  la 
princesse  de  Piémont,  depuis  reine  de  Sardai- 
gne.  Ce  fut  un  spectacle  touchant  de  voir  une 
jeune  dame  d'une  naissance  illustre,  favorisée 
des  grâces  de  la  nature  et  enrichie  des  biens  de 
la  fortune,  et  qui,  peu  de  temps  auparavant, 
faisoit  les  délices  de  sa  patrie,  s'arracher  du 
«ein  de  l'abondance  et  des  plaisirs,  pour  venir 
déposer  au  pied  de  la  croix  du  Christ  Téclat  et 
les  voluptés  du  monde,  et  y  renoncer  pour 
jamais.  M.  de  Bernex  fitàce  sujet  un  discours 
très-touchant  et  très-pathétique  :  Tardeur  de 
aon  zèle  lui  prêta  ce  jour-là  de  nouvelles  forces; 
toute  cette  nombreuse  assemblée  fondit  en  lar- 
mes; et  les  dames,  baignées  de  pleurs,  vinrent 
embrasser  madame  de  Warens,  la  féliciter,  et 
rendre  grâces  à  Dieu  avec  elle  de  la  victoire 
qu'il  lui  faisoit  remporter.  Au  reste,  on  a  cher- 
ché inutilement,  parmi  tous  les  papiers  de  feu 
H.  de  Bernex,  le  discours  qu'il  prononça  en 
cette  occasion ,  et  qui,  au  témoignage  de  tous 
ceux  qui  l'entendirent,  est  un  chef-d'œuvre  d*é- 
loquence  ;  et  il  y  a  lieu  de  croire  que,  quelque 
beau  qu'il  soit,  il  a  été  composé  sur-le-champ 
et  sans  préparation. 

Depuis  ce  jour-là ,  M.  de  Bernex  n'appela 
plus  madame  de  Warens  que  sa  fille,  et  elle 
l'appeloit  son  père.  Il  a  en  effet  toujours  con- 
servé pour  elle  les  bontés  d'un  père;  et  il  ne 
faut  pas  s'étonner  qu'il  regardât  avec  une  sorte 
de  complaisance  l'ouvrage  de  ses  soins  aposto- 
liques, puisque  cette  dame  s'est  toujours  effor- 
cée de  suivre,  d'aussi  près  qu'il  lui  a  été  possi- 
ble, les  saints  exemples  de  ce  prélat,  soit  dans 
son  détachement  des  choses  mondaines,  soit 


dans  son  extrême  charité  envers  les  paavros; 
deux  vertus  qui  définissent  parfaitement  le  ca- 
ractère de  madame  de  Warens. 

Le  fait  suivant  peut  entrer  aussi  parmi  les 
preuves  qui  constatent  les  actions  miraculeuses 
de  M.  de  Bernex. 

Au  mois  de  septembre  'l  729 ,  madame  de  Wa- 
rens, demeurant  dans  la  maison  de  M.  de 
Boige,  le  feu  prit  au  four  des  cordelien,  qui 
donnoit  dans  la  cour  de  cette  maison,  avec  une 
telle  violence,  que  ce  four,  qui  contcnoit  un  bâ- 
timent assez  grand,  entièrement  plein  de  fasci- 
nes et  de  bois  sec,  fut  bientôt  embrasé.  Le  feu, 
porté  par  un  vent  impétueux,  s*attacha  au  toit 
de  la  maison,  et  pénétra  même  par  les  fenêtres 
dans  les  appartemens.  Madame  de  Warens 
donna  aussitôt  des  ordres  pour  arrêter  les  pro- 
grès du  feu,  et  pour  faire  transporter  ses  meu- 
bles dans  son  jardin.  Elle  étoit  occupée  à  ces 
soins,  quand  elle  apprit  que  H.  l'évêque  étoit 
accouru  au  bruit  du  danger  qui  la  mem^çoît,ei 
qu*il  alloit  parottre  â  l'instant;  elle  fut  au-de- 
vant de  lui.  Ils  entrèrent  ensemble  dans  le  jar- 
din ;  il  se  mit  à  genoux,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
étoient  présens ,  du  nombre  desquels  j'étois , 
et  commença  à  pronoocerdespraisonsa  vecceite 
ferveur  qui  étoit  inséparable  de  ses  prières. 
L'effet  en  fut  sensible ,  le  vent  qui  portoit  les 
flammes  par-dessus  la  maison  jusque  près  du 
jardin ,  changea  tout  à  coup ,  et  les  éloigna  si 
bien,  que  le  four,  quoique  contipi,  fut  eatiè- 
rement  consumé,  sans  que  la  roaisoa  eût  d'an- 
tre mal  que  le  dommage  qu'elle  avoii  reçu  au- 
paravant. Cest  un  fait  connu  de  tout  Annecy, 
et  que  moi,  écrivain  du  présenc  mémoire,  ai 
vu  de  mes  propres  yeux. 

M.  de  Bernex  a  continué  constamment  à 
prendre  le  même  intérêt  dans  tout  ce  qui  re- 
gardoit  madame  de  Warens.  il  fit  faire  le  por- 
trait de  cette  dame,  disant  qu'il  souhaitoii  qu'il 
restât  dans  sa  famille ,  comme  un  monument 
honorable  d'un  de  ses  plus  heureux  travaux. 
Enfin ,  quoiqu'elle  fût  éloignée  de  lui,  il  lui  a 
donné,  peu  de  temps  avant  que  de  mourir,  des 
marques  de  son  souvenir,  et  en  a  même  laisse 
dans  son  testament.  Après  la  mort  de  ce  prélat, 
madame  de  Warens  s'est  entièrement  consa- 
crée à  la  solitude  et  à  la  retraite,  disant  qu'a-^ 
près  avoir  perdu  son  père  rien  ne  raltacboil 
plus  au  monde. 
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NOTES 

Bf  RÉFUTATION  DE  L'OUVRAGE  D'HELYÉTIUS,  1M1TULÉ  :  DE  L'ESFUT. 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 

RoQseaa,  prêt  à  qoilter  TAngleterre,  et  Tonlant 
M  défiûre  de  set  litres,  arait  prié  son  hôte,  M.  Da- 
«csport,  de  loi  trooTer  on  tcheteor.  «  Parmi  ces 

•  liTres,  loi  écriYoit-il  en  février  4767,  il  y  a  le  11- 

•  vre  df  fBtfrii,  tii-4*,  première  édition,  qoi  est 

•  rare,  et  où  j'ai  fait  qnelqoes  notes  aaz  marges  ;  je 

•  Toodrois  bien  qoe  fe  livre  ne  tombât  qu'entre 
t  des  mains  amies.  »  A  cet  égard  son  désir  a  été 
pleinement  satisfait.  Il  traita  directement  de  ses 
Unes  avec  on  François  nommé  Datens,  établi  dé- 
pôts long-temps  à  Londres,  connu  en  France  par 
qnelqDcs  écrits,  et  avec  lequel  Rousseau  a  été  quel- 
qae  temps  eneorrespondance.DutensniNis  apprend 
tai^méme,  dans  une  brochure  dont  il  sera  ci-aprés 
psHé,  qnll  acheta  tons  ces  livres,  au  nombre  d'en- 
Tîroii  BÛUe  volâmes,  moyennant  une  rente  de  dix 
fines  ftcrilngy  et  que  ce  fut  cet  exemplaire  de  Ton- 
vnge  d^Helvétins  qoi  le  détermina  principalement 
i celle  acquisition;  mais  Rousseau,  dit-il,  «  ne 

oaosentit  à  me  les  vendre  qu'à  condition  que, 
ftmima  m  tU,  je  ne  publierois  point  les  notes 
que  je  poorrois  trouver  sur  les  livres  qu^il  me 
vcadoit.  et  que,  lut  vivant,  l'exemplaire  du  livre 
et  CEsprU  ne  sortîroit  point  de  mes  mains.  • 
•  11  pnroll,  dit  encore  Dutens,  qu'il  avoit  entre- 
pris de  léCater  cet  ouvrage  de  M.  Helvétius,  mais 
qnll  avoit  abandonné  cette  idée  dès  qu'il  l'avoit 
m  penécnté  H*  ^'  H^vétius  ayant  appris  que 
féioH  CB  posaessioQ  de  cet  exemplaire,  me  fit 
pfopoaer  die  le  loi  envoyer.  J'étois  lié  par  ma  pro* 
0ttie  :  je  le  représentai  à  M.  Helvétius;  il  ap- 
prouva ma  délicatesse,  et  se  réduisit  à  me  prier 
de  loi  extraire  quelques-unes  des  remarques  qui 
ptrtoîeiUle  plus  coup  contre  ses  principes,  et  de 
ks  lai  communiquer;  ce  que  je  fis.  n  fol  telle- 
ncnf  alarmé  du  danger  que  cooroit  un  édifice 
qn*il  avoit  pris  tant  de  plaisir  à  élever,  qu*il  me 
•  rtpeiidît  sor4e«bamp,  afin  d'eflKer  les  impres- 
qK*fl  ne  dootoit  pas  que  ces  notes  n*enssent 


de  Dotent  eit  oonfirmée  par  Boii«eio 
!»  qoi  ^co  expliqiie  fonnelleniait  ctont  tine  note  des 
UtMrt  4m  tm  wi&ntngng,  pige  S  de  ce  Tobiiiic. 


■  faites  sur  mon  esprit.  Il  m'annonçoit  une  autre 
•  lettre  par  le  courrier  suivant,  mais  la  mort  l'en- 
»  leva  huit  ou  dix  jours  après.  » 

Après  la  mort  de  Rousseau,  Dutens,  dégage  de 
sa  promesse  envers  lui,  songea  à  ftdre  jouir  le  pu» 
blic  des  notes  dont  il  était  possesseur;  il  en  a  fait 
l'objet  d'une  brochure  publiée  à  Paris  sous  le  titre 
de  LeUre  A  M.  D,  B,  (De  Bure,  alors  libraire  â  Pa* 
ris),1779,  in-12.  II  y  rapporte  les  passages  du  livre 
de  VEsprit^  auxquels  les  notes  de  Rousseau  s'appli- 
quent, pub  transcrit  immédiatement  celles-ci,  en  y 
joignant  au  besoin  quelques  éclaircissements.  A  la 
fin  de  la  même  brochure  se  trouvent  les  deux  let- 
tres d'Helvétius  à  Dutens,  dont  il  vient  d'être 
parié  n. 

C'est  celte  brochure  de  Dutens  que  nous  allons 
reproduire  ici  presque  tqut  entière,  ce  qui  lui  ap- 
partient en  propre  dans  ce  petit  ouvrage  ne  pouvant 
guère  être  séparé  des  notes  de  Rousseau  dont  il  fa- 
cilite rintelligence.  Quant  à  Texemplaire  qui  con- 
tient celles-ci  en  original,  il  est  maintenant  en  la 
possession  de  M.  De  Bure. 


Le  grand  but  de  H.  Helvétius  dans  son  ou- 
vrage est  de  réduire  toutes  les  facultés  de 
rhomme  à  une  existence  purement  matérielle* 
Il  débute  par  avancer,  Disc.  4  ,ch.  l^page  4  (**)f 
i  que  nous  avons  en  nous  deux  fiicuités,  ou, 

•  s'il  rose  dire»  deux puissaneeg  passives;  la 

•  sensibilité  physique  et  la  mémoire;  et  il  défv 
»  nit  la  mémoire  une  sensation  continuée,  mais 

•  aCFoiblie.  •  A  quoi  Rousseau  répond  :  //  tne 
semble  qu'il  faudrait  distinguer  les  impressions 
purement  organiqueset  locales,  des  impressions 


(*)  La  lettre  àM.D»  B.,tt  les  deux  lettrée  d'HrlTétiiis  qui 
V  root  ioUe,  ont  été  réhniidinéei  éint  l'éditfon  de  Oenèf e» 
In-S*,  tome  m  da  premier  Smpptémemt. 

(**)  Les  reoToli  de  ces  pases  se  rapportent  an  tome  piemler 
dcfceiiTreBd'nelfétlas,  pabltéas  ea  4SI  S  par  madame  vruvo 
Lopalit ,  3  volumes  laf*. 
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gui  affeeimU  tout  Vindividu;  k$  premières  ne 
sont  que  de  simples  sensations;  ks  autres  sont 
des  sewtimens.  Et  un  peu  plusbas  il  ajoute  :  Non 
pas,  Ul  mémoire  est  la  faculté  de  se  rappeler  la 
semationt  niais  la  sensation,  même  affoibUe,  ne 
dure  pas  continuellement. 

•  La  mémoire^  continue  Helvélius,  Disc.  4 , 

•  chap.  'I ,  pag  6,  ne  peut  être  qu  un  des  or- 

•  ganes  de  la  sensibilité  physique  :  le  principe 

•  qui  sent  en  nous  doit  être  nécessairement  le 

•  principe  qui  se  ressouvient,  puisque  se  res- 

•  souvenir,  comme  je  vais  le  prouver,  n*est  pro- 

•  prement  que  sentir.»  Je  ne  sais  pas  encore, 
dit  Rousseau,  comme  il  va  prouver  cela;  mais 
je  sais  bien  que  sentir  l'objet  présent^  et  sentir 
f  objet  absent^  sont  deux  opérations  dont  la  dif- 
féreneemérite  bien  d'être  examinée. 

•  Lorsque ,  par  une  suite  de  mes  idées  » 
ajoute  Tauteur ,  Disc.  4,  chap.  1,  page  7,  ou 
par  l'ébranlement  que  certains  sons  causent 
dans  Torgane  de  mon  oreille,  je  me  rappelle 
l'image  d'un  chêne;  alors  mes  organes  inté- 
rieurs doivent  nécessairement  se  trouver  à 
peu  près  dans  la  même  situation  où  ils  étoient 
à  la  vue  de  ce  chêne  ;  or,  cette  situation  des 
organes  doit  incontestablement  produire  une 
sensation  ;  il  est  donc  évident  que  se  ressou- 
venir c'est  sentir,  t 

Otfîy  dit  Rousseau,  vos  organes  intérieurs  se 
trouvent  à  la  vérité  dans  la  même  situation  où 
ils  étoient  à  la  vue  du  chêne,  mais  par  Ceffet 
d^une  opération  très-différente.  Et  quant  à  ce 
que  vous  dites  que  cette  situation  doit  produire 
une  sensation,  Qu'appelex-^)ous  sensation  ?dii- 
il.  5i  une  sensation  est  l'impression  transmise 
par  Vorgane  extérieur  à  l'organe  intérieur^  la 
eituationde  r  organe  intérieur  a  beauétre  suppo- 
sée la  méme^  celle  de  l'organe  extérieur  man- 
quanif  ce  défaut  seul  suffit  pour  distinguer  le 
souvenir  de  la  sensation.  D'ailleurs^  Un*  est  pas 
vrai  que  la  situation  de  t  organe  intérieur  soit  la 
même  dans  la  mémoireeidans  la  sensation  ;  au- 
irement  U  serait  impossible  de  distinguer  le  sour 
venir  de  la  sensation  d'avec  la  sensation.  Aussi 
fauteur  se  sauve-t-il  par  un  a  peu  près  ;  mais 
une$ituaUon  d'organeSf  qui  n'est  qu'à  peu  près 
la  mime ,  ne  doit  pas  produire  exactement  le 
m4me  effet. 

9 1)  est  donc  évident,  dit  Helvétius,  Disc.  -1, 

•  diap.  4  f  page  7,  que  se  ressouvenir  c'est  sen- 
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»  tir.f  II  g  a  cette  différence ^  répond  Roas- 
seau,  que  la  mémoire  produit  une  senuUion 
semblable  j  et  von  pas  le  sentiment  ;  etcetteaiUrs 
différence  encore^  que  la  cause  n'est  pas  la 
mime. 

L'auteur ,  Disc.  4 ,  chap.  4 ,  p.  8,  ayant  posii 
son  principe,  se  croit  en  droit  de  conclure 
ainsi  :  «  Je  dis  encore  que  c'est  dans  la  capachè      ' 
que  nous  avons  d'apercevoir  les  ressemblan- 
ces ou  les  différences,  les  convenancesou\es      ' 
disconvenances  qu'ont  entre  eux  les  objets      ' 
divers,  que  consistent  toutes  les  opérations 
de  l'esprit.  Or  cette  capacité  n'est  que  la  sen- 
sibilité physique  même  :  tout  se  réduit  donc 
à  sentir.  »  Voici  qui  est  plaisant!  s'écrie  son 
adversaire,  aprèsavoirlégèrementaf firme  gu'o- 
percevoir  et  comparer  sont  la  mime  chose,  Vanêr     i 
leur  conclut  en  grand  appareil  que  juger  c'est 
sentir.  La  conclusion  meparoU  claire;  mais  c'est 
de  l'antécédent  qu'il  s'agit. 

L'auteur  répèle  sa  conclusion  d'une  autre 
manière,  Disc.  4 ,  chap.  4,  pages  S,  9,  et  dii  : 
La  conclusion  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
G^est  que  si  tous  les  mots  des  diverses  laufsnes 
ne  désignent  jamais  que  des  objets ,  ou  les 
rapports  de  ces  objets  avec  noas  et  entre  eu\ 
tout  l'esprit  par  conséquent  consiste  à  coni- 
parer  et  nos  sensations  et  nos  idées,  c'esi-t- 
dire  à  voiries  ressemblances  et  les  difFérenccs, 
les  convenances  et  les  disconvenances  qu  el- 
les ont  entre  elles.  Or,  comme  le  jugement 
n*est  que  cette  apercevance  elle-même ,  ou 
du  moins  que  le  prononcé  de  celte  aperce- 
vance, il  s  ensuit  que  toutes  les  opérations  de 
Tesprit  se  réduisent  à  juger.»  Rousseau  op- 
pose à  cette  conclusion  une  distinction  lumi- 
neuse :  Apekcbvoir  les  oiubts,  dit-iî,  c*est 
sentir;  apercevoir  les  rafpobts,  cest 

ÏCGBR  n. 

•  La  question  renfermée  dans  ses  bornes, 

(*)  Dntens  nom  apprend  qae  eettt  ohjeedoo  Ibc  eeUe  qnli 
aUrma  le  plut  HelYétiot»  lonqalt  la  lut  oomoMiiiiiioat  al  c  al 
à  ceUe  oocaaion  qu'il  te  crut  ol>liflé  de  publier  U  lettre  qse  ti^ 
écrivit  llelvétiut  à  ce  muet,  lettre  par  laquelle  «  aon-eentcmCD; 

•  dit-il,  Helvétius  ne  bannit  poioC  de  rcaprlt  les  doute»  qui 
t  Rousteau  y  Introduit,  n}aifl  dont  II  appréhende  hti-mène  1^ 
B  peu  d*eflet,  poltqa'U  en  annonoe  uneantre  aor  le  waémtt iui«l 

•  qu'il  eût  écrite  aaaa  doele  t*tt  eAt  véca.  •  Cette  lettie  dlM 
Tétint,  réimprimée,  comme  il  a  été  dit  plu»  hant^  cUaa  TëdlUoi 
de  Genève,  ett  en  effet  antti  foible  de  radeonnieawBt  que  i 
ityle  :  et  quoiqu'il  eût  pu  paroltre  inléretsaat  de  voir  aux  pra^ 
l'auteur  d*Êmitê  et  celui  de  CStprit ,  elle  ne  noua  a  pn  çaà 
mériter  de  trouver  place  dans  cette  éditloia.  u.  a^. 
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eoDtinoe  l'auteur  de  P Esprit,  Disc.  4 ,  cbap. 
I,  page  9f  j'examinerai  maintenant  si  juger 
n*est  pas  sentir.  Quand  je  juge  de  la  grandeur 
ou  de  la  couleur  des  objets  qu'on  me  présen  te, 
il  est  évident  que  le  jugement  porté  sur  les 
différentes  impressions  que  ces  objets  ont 
faites  sur  mes  sens  n*est  proprement  qu'une 
sensation  ;  que  je  puis  dire  également,  je  juge 
ou  je  sens  que,  de  deux  objets,  l'un,  que 
j*appelle  taise  ^  fait  sur  moi  une  impression 
difiërente  de  celui  que  j'appelle  jpt>cf;  que  la 
couleur  que  je  nomme  roii^  agit  sur  mes  yeux 
différemment  de  celle  que  je  nomme  jaune; 
et  j'en  conclus  qu'en  pareil  cas  juger  n'est  ja- 
mais que  sentir,  m  II  y  a  ici  un  sophisme  três^ 
subtil  et  tris-important  à  bien  remarquer,  re- 
prend Rousseau  :  autre  chose  est  sentir  une  dif* 
féremee  entre  une  taise  et  un  pied,  et  autre  chose 
mêsmrer  cette  différence.  Dans  la  première  opé- 
ration tesprit  est  purement  passif,  mûis  dans 
Contre  il  est  actif.  Celui  gui  a  plus  de  justesse 
dasu  t esprit  pour  transporter  par  la  pensée  le 
pied  sur  ta  toise,  et  voir  combien  de  fois  il  y  est 
cantanm,  est  celui  qui  ence  point  a  C  esprit  leplus 
juste  et  juge  le  mieux.  Et  quant  à  la  conclu- 
•ioD,  t  qu'en  pareil  cas  juger  n'est  jamais  que 

•  teAtir,  •  Rousseau  soutient  que  c'est  autre 
cfese,  parce  que  la  comparaison  dujau^ne  et  du 
rouge  n*e$t  pas  la  sensation  du  jaune  ni  celle 
dm  rouge. 

VsLUtear  se  bit  ensuite  cette  objection , 
Disc  I ,  cbap.  4 ,  page  9  :  •  Mais,  dira-t-on, 
»  supposons  qu'on  veuille  savoir  si  la  force  est 

•  préfiérable  à  la  grandeur  du  corps,  peut-on 

•  asserer  qu'alors  Juger  soit  sentir?  Oui ,  ré- 
s  pondni-jdS  car,  pour  porter  un  jugement 
'  wr  ee  sujet,  ma  mémoire  doit  me  tracer  suc- 

uTement  les  tableaux  des  situations  diflFé- 
oà  je  puis  me  trouver  le  plus  commu- 
daas  lecoursde  ma  vie.  •  Commenî! 
répKqoe  i  eria  Rousseau  ;  la  comparaison  suc- 
etamve  de  mille  idées  est  aussi  un  sentiment! 
fi  me  femt  pas  disputer  des  mots,  mais  l^auteur 
se  fisii  ià  un  étrange  dictionnaire. 

Eafin  Helvétius  finit  ainsi,  Disc.  4 ,  chap.  4 , 
page  42  :  Maïs.  dîni«tH)n,  comment  jusqu'à 

•  œ  joor  a-t-on  supposé  en  nous  une  faculté  de 

•  juger  distiiicte  de  la  faculté  de  sentir?  l/on 

•  se  doit  cette  supposition,  répondrai-je,  qu  i 

•  I  MDpossibilité  où  Ton  s'est  cru  jus(|u'à  pré-  i 

T.  III. 


•  sent  d'expliquer  d'aucune  autre  manière  cer- 
»  taines  erreurs  de  l'esprit.  •  Point  du  tout,  re- 
prend Rousseau.  Cest  qu'il  est  tris-simple  de 
supposer  que  deux  opérations  d'espèces  diffé-- 
rentes  se  font  par  deux  différentes  facultés. 

A  la  fin  du  premier  discours,  Disc.  4,  ch.  4, 
page  40,  M.  Helvétius,  revenant  à  son  grand 
principe ,  dit  :  «  Rien  ne  m'empècbe  mainte- 

•  nant  d'avancer  que  juger,  comme  je  l'ai  déjà 
»  prouvé,  n'est  proprement  que  sentir.  »  Vous 
n'avez  rien  prouvé  sur  ce  points  répond  Rous- 
seau, sinon  que  vous  ajoutez  au  sens  du  mot 
SENTIR  le  sens  que  nous  donnons  au  mot  juokb  : 
vous  réunissez  sous  un  mot  commun  deux  fa- 
cultés essentiellement  différentes.  Et  sur  ce  que 
Helvétius  dit  encore,  Disc.  4,  chap.  4,  p.  40, 
que  •  l'esprit  peut  être  considéré  comme  la  fa- 
t  culte  productrice  de  nos  pensées,  et  n'est,  en 
■  ce  sens,  que  sensibilité  et  mémoire  t,  Rous- 
seau met  en  note  :  SiursiBiLrrÉ,  Mémoibb» 
Jugement  (*). 

Dans  son  second  discours,  M.  Helvétius 
avance,  Disc.  II,  chap.  4,  pages  62,  65,  t  que 
nous  ne  concevons  pas  des  idées  analogues 
aux  nAtres,  que  nous  n'avons  d*estime  sentie 
que  pour  cette  espèce  d'idées;  et  de  là  cette 
haute  opinion  que  chacun  est,  pour  ainsi 
dire,  forcé  d'avoir  de  soi-même,  et  qu'il  ap- 
pelle la  nécessité  où  nous  sonimes  de  nous  es- 
timer préférablement  aux  autres.  Mais,  ajou- 
te-t-il,  Disc.  II,  chap.  4,  page  64,  on  me 
dira  que  l'on  voit  quelques  gens  reconnoltre 
dans  les  autres  plus  d'esprit  qu'en  eux.  Oui» 
répondrai-je,  on  voit  des  hommes  en  fisire 
l'aveu  ;  et  cet  aveu  est  d'une  belle  âme.  Ce- 
pendant ils  n'ont,  pour  celui  qu'ils  avouent 
leur  supérieur,  qu'une  estime  sur  parole  t  ils 
ne  font  que  donner  à  l'opinion  publique  la 
préférence  sur  la  leur,  et  convenir  que  ces 
personnes  sont  plus  estimées,  sans  être  inté- 
rieurement convaincus  qu'elles  soient  plus 
estimables.  •  Cela  n'est  pas  vrai^  reprend 
brusquement  Rousseau.  J 'ai  long-temps  médité 
sur  un  sujet,  et  j'en  ai  tiré  quelques  vues  avec 
toute  Fattention  que  j'étais  capable  d'y  mettre. 

n  La  notei  qu'on  vient  de  ttrt  oot  toutes  pour  obj^  de  flo» 
bittre  la  prcporiUoo  prindpile  qiii  lert  de  bue  à  roornse 
d'BelTétloi  •  et  Uaiene  ebterve  avee  raitoo  que  œt  ouvrife 
n'étant  oompoié  que  de  chapium  uom  Uakon ,  d'idées  déoon- 
Miei,depeUtioootei  etdebOMnioti,let  notciqairaiYcnlns 
•ontaosilqQedeiioHleitordeiNntiBMniparticulien.  O.P. 
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Jt  communique  ee  même  tv^eî  à  un  autre  hom- 
me;  eij  durant  noire  entretienne  «où  sortir  du 
eerveau  de  cet  homme  des  foutes  d^idées  neuws 
et  de  grandes  vues  sur  ee  même  sujet  qui  m'en 
meoit  fourni  si  peu.  Je  ne  suis  pas  assez  stupide 
pour  ike  pas  sentir  €  avantage  de  ses  f>ues  et  de 
ses  idées  eut  les  miennes  :Je  suis  donc  forcé  de 
sentir  iniérieurement  que  cet  homme  a  plusd^es^ 
prit  que  moi,  et  de  foi  accorder  dans  mon  cœur 
une  estime  sentie  ^  supérieure  à  cette  que  f  ai 
pour  mM.  Tel  fut  le  Jugement  que  Philippe  se- 
eond  porta  de  t esprit  d'Alonzo  Perez^  et  qui  fit 
que  eelui'Ci  s'estima  perdu. 

HelvétîBS  veut  appuyer  son  sentinient  d*un 
•xemple,  et  dît»  Disc  H,  cbap.  4»  page  64, 
note  :  f  En  poésie,  Fbntenelle  aeroît  sans  peine 

•  oonrena  de  la  supériorité  du  génie  de  Cor- 

•  neille  sur  le  sien,  mais  il  ne  Tauroit  pas  sen- 

•  tie.  Je  suppose,  pour  s'en  conTaincre,  qu'on 

•  eèi  prié  ce  nôme  Footeneilè  de  donner,  en 

•  fait  de  poésie,  Tidée  qu'il  s'étoit  formée  de  la 
a  perfection  ;  il  est  eertain  qu'il  n'auroit  en  ce 
a  genre  proposé  d'autres  règles  fines  que  celles 
»  qu'il  avoit  lui-même  anssi  bien  cîisenrées 
s  que  Cometile.  •  liais  Rousseau  objecte  à 
eeb  :  Il  ne  s'agit  pas  de  règles;  il  s'agit  du  génie 
qui  trouve  les  grandes  images  et  les  grands  sen- 
timens.  Ponienelle  auroit  pu  ee  croire  meilleur 
juge  de  tout  cela  que  Corneille^  mais  non  pas 
aussi  bon  inventeur  :  il  était  fait  pour  sentir  h 
génie  de  Corneille,  et  non  pour  régaler.  Si 
fauteur  ne  croit  pas  qu*un  homme  puis^  sentir 
la  supériorité  d'un  autre  dans  son  propre  genre, 
assurémetU  il  se  trompe  beaucoup  t  moi'-méme 
je  sens  la  sienne,  quoique  je  ne  sois  pas  de  son 
êsntimeni.  Je  sens  qu'il  se  trompe  en  homme  qui 
a  plus  d'esprit  que  moi  i  il  a  plus  de  vues  et  plus 
lumineuses^  mais  les  miennes  sont  plus  saines. 
Fénehn  f  emportait  sur  moi  à  tous  égards .-  cela 
est  certain.  A  ce  sujet  Helvétios  ayant  laissé 
échapper  l'eipression  ■  du  poids  importun  de 

•  restûne  •,  Rousseau  le  relève  en  s'écriant: 
Le  poids  importun  de  l'estime!  Eh  Dieu!  rien 
n'est  si  doux  que  l'estime  ^  même  pour  ceux  qu'on 
croit  supérieurs  à  set. 

•  Ce  n'est  peut-être  qu'en  virant  loin  des  so- 

•  ciétés,  dit  Helvétius,  Disc.  II,  ch.  6,  p.  75, 
»  qa  on  peut  se  défendre  des  illusions  qui  les 

^^duisent.  Il  est  du  moins  certain  que,  dans 
mêmes  sociétés,  on  ne  peut  conserver  une 


•  vertu  toujours  forte  et  pure,  sans  avoir  babr 
%  tueliement  présent  à  l'esprit  le  principe  de 
»  l'utilité  publique;  sans  avoir  une  connotssance 
»  profonde  des  véritables  intérêts  do  ce  public, 
»  et,  par  conséquent,  de  la  morale  et  de  la  po- 
i  litique.  %  Ace  compte  ^  répond  Rousseau,  li 
n'y  a  de  véritable  probité  que  chez  les  philoso-- 
phes.  Ma  foi,  ils  font  bien  de  s'en  faire  compli^ 
ment  les  uns  aux  autres. 

Conséquemment  au  principe  que  renoit  d'a- 
vancer l'auteur,  il  dit,  Disc.  Il,  cb.  6,  p.  75  ; 
note  :  •  que  Fontenelle  définissoit  le  mensonge» 

•  taire  une  vérité  qu^on  doit.  Un  homme  sort  do 

•  Ht  d'une  femme,  il  en  rencontre  le  mari  : 
»  JD'oà  venez-vous?  lui  dit  celui-ci.  Que  lui  rè- 
i  pondre?  Lui  doitpon  alors  la  vérité?  Non,  dit 

•  Fontenelle,  parce  qu'alors  la  vérité  n'est  utile 
»  à  personne,  t  Plaisant  exemple  ff^^èemhoao' 
seau  :  comme  si  celui  qui  ne  se  fait  pas  un  seru^ 
pule  de  coucher  avec  la  femme  d'autrut  ien  fét- 
soit  un  de  dire  un  mensonge!  Il  se  peu^qu*un 
adultère  soit  obligé  de  mentir,  mais  f  homme  de 
bien  ne  veut  être  ni  menteur  ni  adultère  (*)- 

Lorsqu'il  dit,  Disc.  II,  chap.  -12,  page  'I42« 
Qu*nn  poète  dramatique  fasse  une  bonne  tra- 
gédie sur  un  plan  déjà  connu,  c'est,  dit-on, 
un  plagiaire  méprisable;  mais  qu'un  général 
se  serve  dans  une  campagne  de  Tordre  de  ba- 
talBe  et  des  stratagèmes  d'un  autre  général  » 
il  n'en  parott  souvent  que  plus  estimable  •  z 
l'autre  le  relève  en  disant  :  Vrainient,je  k 
bien!  le  premier  se  donne  peur  Fauteur  tif*< 
pièce  nouvelle,  te  second  ne  se  donne  pour  riens 
son  objet  est  de  battre  l'ennemi.  S'il  faisait 
livresurlesbatailteSfOnneluipardùnneroiil 
plus  le  plagiat  qu'à  fauteur  dramatique.  R 
seau  n'est  pas  plus  indulgent  envers  If.  HelTé^ 
tins  lorsque  celui-ci  altère  les  faits  pour 
riser  ses  principes.  Par  eiemple,  lorsque 
lant  prfwver  que,  «  dans  tous  les  siècles  es  da 


(*)  Hdvétins  a  dit  i  •  Tout  détient  légitime, et 
•  tnenz,  poor  le  talut  publie.  •  RoQMeao  a  mil  en  note,  S 
LeMtUûi  jfuklie  n'esi  rUn^  si  tous  tes  partiemHêts  tm  9mta  4 
sûreté.^  Cette  note  de  Roiuteaa  ne  tiit  point  parttede  eeas 
qne  Datens  a  publiées  ;  nous  U  derom  à  l'éditear  de  ISOf . 
l'a  tronvée  tans  doute  dana  l'exemplaire  que  noatatom  dil  ^1 
liant  être  encore  en  la  poMoaion  de  M.  De  Bure* 
la  Jager  digne  de  peu  d'attention,  et  l'omettre 
dana  ta  brochure  ;  mais  les  éTénement  fnrrenoadcpnb 
à  cette  note  nn  prix  inoatimablo  et  qnl  aéra  tentl  par 
lecteurs.  L'éditror  de  4101  en  aura  tans  doole  aoari 
l'importance,  et  ii  faut  lui  saroir  gré  de  cette  déeomcrte. 
n*a-t*il  eu  partout  le  même  borfbeor  I  O. 
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•  toos  les  pajs,  la  probilé  n*est  que  Thabitude 
»  des  actions  utiles  à  sa  nation ,  il  allègue» 
I  Disc.  II»  chap.  45  »  page  ^20»  l'esemple  des 
I  Lacédémoniens  qai  perttoltoiem  le  vol ,  et 
>  conclut  ensuite»  Disc.  II»  chap.  -15»  p.  425» 
I  que  le  yoI»  nuisible  à  tout  peuple  riche  »  mais 
I  otile  à  Sparte»  y  devoit  être  honoré  ;  »  Rous- 
seau remarque  que  le  vol  tiétoil  permis  qu'aux 
enfans^  et  qu'il  fCesl  dit  nulle  part  que  les  ham^ 
mes  votassent,  ce  qui  est  vrai.  Et  sur  le  même 
sojet  Tauteur»  dans  une  note»  ayant  dit  •  qu*un 
f  jeune  Lacédémonien»  plutôt  que  à! avouer  son 

•  larcin»  se  laissa»  sans  crier»  dévorer  le  ven- 
»  tre  par  un  jeune  renard  qu'il  avoit  volé  et  ca- 
I  cbé  sous  sa  robe  ;  »  son  critique  le  reprend 
ainsi  avec  raison  :  //  n^est  dit  nulle  part  que 
t enfant  fût  questionné:  ilnes^agissoit  que  de  ne 
pas  déceler  son  vol^  et  non  de  le  nier.  Mais  Vaur 
teur  est  bien  aise  de  mettre  adroitement  te  men- 
songe  au  nombre  des  vertus  lacédémoniennes. 

II.  Hélvétius,  Disc.  II»  chap.  45»  p.  444» 
faisant  l'apologie  du  luxe»  porte  Tesprit  du  pa- 
radoxe jusqu'à  dire  que  les  femmes  galantes» 
dans  un  sens  politique»  sont  plus  utiles  à  Tétat 
que  les  femmes  sages.  Mais  Rousseau  répond  : 
Vvne  soulage  des  gens  qui  souffrent;  l'autre 
favorise  des  gens  qui  veulent  s'enrichir:  enexci' 
tani  r  industrie  des  artisans  du  luxe,  elle  en  aug- 
mente le  nombre;  en  faisant  la  fortune  de  deux 
ou  trois  y  elle  en  excite  vingt  à  prendre  un  état 
ois  ils  resteront  misérables  ;  elle  multiplie  les 
smjets  dans  les  professions  inutiles;  et  les  fait 
manquer  dans  les  professions  nécessaires. 

Dans  une  autre  occasion  »  Disc.  Il,  chap.  23» 


page  224  »  note ,  M.  Hélvétius  »  remarquant 
que  a  l'envie  permet  à  chacun  d'être  le  pané«> 
0  gyristedd  sa  probité, %t  non  do  son  esprit»  • 
Roosseau,  loin  d*Ati«  «iè  son  avis»  dit  :  Ce  h  est 
point  cela;  mais  c'est  qu'en  premier  lieu  la  pro.^ 
bité  est  indispensable,  et  non  ^esprit,  et  qu*en 
second  lieu  il  dépend  de  nous  Hêtre  honnêtes 
gens,  et  non  pas  gens  d'esprit. 

Enfin^  dans  le  premier  chapitre  du  troisième 
Discours»  page  229»  l'auteur  entre  dans  la 
question  de  Téducation  et  de  Tégalité  naturelle 
des  esprits.  Voici  le  sentiment  de  Rousseau»  ex- 
primé dans  une  de  ses  notes  :  Le  principe  du* 
quel  railleur  déduit,  dans  tes  chapitres  suivans, 
l'égalité  naturelle  des  esprits,  et  qu'il  a  tâché 
d'établir  au  commencement  de  cet  ouvrage,  €st 
que  lesjugemenshumainssontpurementpassifs. 
Ce  principe  aété  établi  et  discuté  avec  beaucoup 
de  philosophie  et  de  profondeur  dans  TEncyclo- 
pédie.  article  Évidence.  J'ignore  quel  est  faw 
teur  ae  cet  article;  mais  c'est  certainement  un 
irès^grand  métaphysicien;  je  soupçonne  Vàbbé 
de  Condillac  ou  M.  de  Buffon.  Quoi  qu'il  en 
soit,  f  ai  tâché  decombattre  ce  principe  etd^éta- 
blir  r  activité  de  nosjugemens  dansles  notes  g  ne 
jai  écrites  aucommencement  de  ce  livre,  et  sur- 
tout dans  la  première  par  lie  de  la  Profession  de 
foi  du  vicaire  savo\p,rd,Sifai  raison^  et  que  le 
principe  de  M.  Hélvétius  et  de  Fauteur  susdit 
soit  faux ^  les  raisonnemens  des  chapitres  sui^ 
vans,  qui  n'en  sont  que  des  conséquences,  tom* 
bent,  et  il  n'est  pas  vrai  que  V inégalité  des  es^ 
prits  soit  l'effet  de  la  seule  éducation,  quoigu^elte 
y  puisse  influer  beaucoup* 
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Dès  qu'on  m'a  appris  que  les  écrirains  qui 
sétoieni  chargés  d'examiner  les  ouvrages  nou- 
veaux avoient,  par  divers  accidens,  successi- 
rement  résigné  leurs  emplois,  je  me  suis  mis  en 
tète  que  je  pourrois  fort  bien  les  remplacer;  et, 
comme  je  n*ai  pas  la  mauvaise  vanité  de  vouloir 
être  modeste  avec  le  public ,  j'avoue  franche- 
ment que  je  m'en  suis  trouvé  très-capable;  je 
soutiens  même  qu'on  ne  doit  jamais  parler  au- 
trement de  soi,  que  quand  on  est  bien  sûr  de. 
n'en  pas  être  la  dupe.  Si  j'étois  un  auteur  connu, 
j'aSecterois  peut-être  de  débiter  des  contre-vé- 
rités à  mon  désavantage,  pour  tftcher,  à  leur 
faveur,  d'amener  adroitement  dans  la  même 
classe  les  défauts  que  je  serois  contraint  d'a- 
vouer :  mais  actuellement  le  stratagème  seroit 
trop  dangereux  ;  le  lecteur,  par  provision ,  me 
joucroit  infailliblement  le  tour  de  tout  prendre 
au  pied  de  la  lettre  :  or,  je  le  demande  à  mes 
chers  confrères,  est-ce  là  le  compte  d'un  au- 
teur qui  parle  mal  de. soi? 

Je  sens  bien  qu'il  ne  suffit  pas  tou(-à-iaitque 
je  sois  convaincu  de  ma  grande  capacité,  et 
qu'il  seroit  assez  nécessaire  que  le  public  f&t  de 
moitié  dans  cette  conviction  :  mais  il  m'est  aisé 
de  montrer  que  cette  réflexion,  même  prise 
comme  il  faut,  tourne  presque  toute  à  mon 
profit.' Car,  remarquez,  je  vous  prie,  que,  si 
le  public  n'a  point  de  preuves  que  je  sois  pourvu 
des  talens  convenables  pour  réussir  dans  l'ou- 
vrage que  j'entreprends,  on  ne  peut  pas  dire 
non  plus  qu'il  en  ait  du  contraire.  Voilà  donc 
déjà  pour  moi  un  avantage  considérable  sur  la 
plupart  de  mes  concurrens  :  j'ai  réellement  vis- 
à-vis  d'eux  une  avance  relative  de  tout  ie  che- 
min qu'ils  ont  fait  en  arrière. 


(*)  Roan0n«  dam  m  Ctfwfiwtom  (  twoe  I,  |M|e  110),  noiii 
Hfiprand  que  ee  Borcen  àmàHi  èUe  la  première  feuille  d*on 
icrii  pérlodk|w  pv^elé  poar  être  bit  aftemaUvenieiit  entre 
PidcniC  el  Ini.  «  Det  evëMmew  loqivifQi  »  dit-ll ,  iMMi  bvrè- 
-rent.ilitira^eAiMMnralà.»  G.  P. 


Je  pars  ainsi  d'un  préjugé  favorable,  et  je  Is 
confirme  par  les  raisons  suivantes,  très-capa- 
bles, à  mon  avis,  de  dissiper  pour  jamais  toute 
espèce  dedoutedésavantageuxsurmoncompte. 

-1*  On  a  publié  depuis  un  grand  nombre 
d'années  une  infinité  de  journaux ,  feuilles  et 
autres  ouvrages  périodiques,  en  tout  pays  ei 
en  toute  langue,  et  j*ai  apporté  la  plus  scrupu- 
leuse attention  à  ne  jamais  rien  lire  de  tout  cela. 
D'où  je  conclus  que,  n'ayant  point  la  tête  far- 
cie de  ce  jargon ,  je  suis  en  état  d'en  tirer  des 
productions  beaucoup  meilleures  en  elles-mê- 
mes, quoique  peut-être  en  moindre  quantité* 
Cette  raison  est  bonne  pour  le  public;  mais  j'ai 
été  contraint  de  la  retourner  pour  mon  libraire, 
en  lui  disant  que  le  jugement  engendre  plus  de 
choses  à  mesure  que  la  mémoire  en  est  moiûm 
chargée,  et  qu'ainsi  les  matériaux  ne  nous  man- 
queroient  pas. 

2^  Je  n'ai  pas  trouvé  non  plus  à  propos,  es  à 
peu  près  par  la  même  raison,  de  perdre  beau- 
coup de  temps  à  Tétudedes  sciences  ni  a  celle 
des  auteurs  anciens.  La  physique  systématique 
est  depuis  long-temps  reléguée  dans  le  pays 
des  romans;  la  physique  expérimentale  ne  me 
parott  plus  que  l'art  d'arranger  agréablement 
de  Jolis  brimborions,  et  la  géométrie,  ceiui  de 
se  passer  du  raisonnement  à  l'aide  dequelqiMa 
formules. 

Quant  aux  anciens ,  il  m'a  semblé  que»  daii\a 
les  jugemens  que  j'aurois  i  porter,  la  probité 
ne  vouloit  pas  que  je  donnasse  le  change  ii  m 
lecteurs,  ainsi  que  faisoient  jadis  nos  sa 
en  substituant  frauduleusement  à  mon 
qu'ils  attendroient,  celui  d'Aristote  ou  de  Ci^ 
oéron,dont  ils  n'ont  que  faire  :  grâoe  à  reapTH 
de  nos  modernes,  il  y  a  long-tempe  cpae  e« 
scandale  a  cessé ,  et  je  me  garderai  bien  «Teis 
ramener  la  pénible  mode.  Je  me  suis  seulemeofl 
appliqué  à  la  lecture  des  dictionnaires  ;  ec  j*  j  «j 
fait  un  tel  profit,  qu'en  moins  de  trois  naoïs  j^ 
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ne  SUIS  va  en  état  de  décider  de  lottt  avec  au- 
tant d'assurance  et  d'autorité  que  si  j*avois  eu 
deux  ans  d'étude,  i'ai  de  plus  acquis  un  petit 
recueil  de  passages  latins  tirés  de  divers  poètes, 
4W  je  trouverai  de  quoi  broder  et  enjoliver  mes 
feuilles  9  en  les  ménageant  avec  économie  afin 
qu'ils  durent  long-temps.  Je  sais  combien  les 
vers  latins,  cités  à  propos,  donnent  de  relief  à 
on  philosophe;  et,  par  la  même  raison,,  je  me 
mis  fourni  de  quantité  d'axiomes  et  de  senten- 
ces philosophiques  pour  orner  mes  disserta- 
tions, quand  il  sera  question  de  poésie.  Car  je 
n'ignore  pas  que  c'est  un  devoir  indispensable, 
pour  quiconque  aspire  à  la  réputation  d'auteur 
oélèbffê,  de  parler  pertinemment  de  toutes  les 
idences,  hors  celle  dont  il  se  mêle.  D'ailleurs, 
je  ne  sens  point  du  tout  la  nécessité  d'être  fort 
savantpoarjugerlesouvrages  qu'on  nousdonne 
aDJoord'bui.  Ne  diroit-on  pas  qu'il  faut  avoir  lu 
le  père  Pétau ,  Montfaucon ,  etc. ,  et  être  pro- 
fond dans  les  mathématiques,  etc.,  pour  juger 
Tanzaî,  Grigri,  Angola,  Misapouf ,  et  autres 
sublimes  productions  de  ce  siècle? 

Ma  dernière  raison ,  et  »  dans  le  fond ,  la 
seule  dont  j'avois  besoin,  est  tirée  de  mon  ob- 
jet même.  Le  but  que*  je  me  propose  dans  le 
travail  médité  ese  de  faire  l'analyse  des  ouvra- 
ges nouveaux  qui  paroluont,  d'y  joindre  mon 
sentiment,  et  de  communiquer  l'un  et  l'autre 
ao  public  ;  or,  dans  tout  cela ,  je  ne  vois  pas  la 
moindre  nécessité  d'être  savant.  Juger  saine- 
ment et  impartialement,  bien  écrire,  savoir  sa 
bngue;  ce  sont  là,  ce  me  semble ,  toutes  les 
eonnoissances  nécessaires  en  pareil  cas  :  mais 
ees  Gonnoissances ,  qui  est-ce  qui  se  vante  de 
e^  posséder  mieux  que  moi  et  à  un  plus  haut 
degré?  A  hi  vérité  je  ne  saurois  pas  bien  démon- 
trer que  cela  soit  réellement  tout-à-fait  comme 
je  le  dis,  mais  c'est  justement  à  cause  de  cela 
que  je  le  crois  encore  plus  fort  :  on  ne  peut 
trop  sentir  soi-même  ce  qu'on  veut  persuader 
MK  antres»  Serois-je  donc  le  premier  qui,. à 
Ibrce  de  se  croire  un  fort  habile  homme,  Tau- 
rmt  aussi  fait  croire  au  public?  et  si  je  parviens 
à  loi  donner  de  moi  une  semblable  opinion, 
qa'elle  soit  bien  ou  mal  fondée ,  n'est-ce  pas, 
pour  ce  qui  me  regarde,  à  peu  près  la  même 
dans  le  cas  dont  il  s*agitr? 
On  Dspeutdoncnierqueje  nesoistrès^fondé 
m'éngBr  en  Aristarque^  en  juge  souverain 


des  ouvrages  nouveaux,  louant,  blâmant,  cri- 
tiquant à  ma  fantaisie ,  sans  que  personne  soit 
en  droit  de  me  taxer  de  témérité ,  sauf  à  tous  et 
un  chacun  de  se  prévaloir  contre  moi  du  droit 
de  représailles ,  que  je  leur  accorde  de  très* 
grand  cœur,  désirant  seulement  qu'il  leur 
prenne  en  gré  de  dire  du  mal  de  moi  de  la 
même  manière  et  dans  le  même  sens  que  je 
m'avise  d'en  dire  du  bien. 

Cest  par  une  suite  de  ce  principe  d'équité 
que,  n'étant  point  connu  de  ceux  qui  pourroicn t 
devenir  mes  adversaires,  je  déclare  que  toute 
critique  ou  observation  personnelle  sera  pour 
toujours  bannie  de  mon  journal.  Ce  ne  sont  que 
des  livres  que  je  vais  examiner  ;  le  mot  d'auteur 
ne  sera  pour  moi  que  l'esprit  du  livre  même, 
il  ne  s'étendra  point  au-delà  ;  et  j'avertis  posi- 
tivement que  je  ne  m'en  servirai  jamais  dans  un 
autre  sens  :  de  sorte  que  si ,  dans  mes  jours  de 
mauvaise  humeur,  il  m'arrive  quelquefois  de 
dire  :  Voilà  un  sot,  un  impertinent  écrivain, 
c'est  l'ouvrage  seul  qui  sera  taxé  d'impertinence 
et  de  sottise,  et  je  n'entends  nullement  que  l'au- 
teur en  soit  moins  un  génie  du  premier  ordre , 
et  peut-être  même  un  digne  académicien.  Que 
sais-je,  par  exemple,  si  l'on  ne  s'avisera  point 
de  régaler  mes  feuilles  des  épithètes  dont  je 
viens  de  parler?  or  on  voit  bien  d'abord  que  je 
ne  cesserai  pas  pour  cela  d'être  un  homme  de 
beaucoup  de  mérite. 

Comme  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent 
paroitroit  un  peu  vague ,  si  je  n'ajoutois  rien 
pour  exposer  plus  nettement  mon  projet  et  la 
manière  dont  je  me  propose  de  l'exécuter,  je 
vais  prévenir  mon  lecteur  sur  certaines  parti- 
cularités de  mon  caractère,  qui  le  mettront  au 
fait  de  ce  qu'il  peut  s'attendre  à  trouver  dans 
mes  écrits. 

Quand  Boileau  a  dit  de  l'homme  en  général 
qu'il  changeoit  du  blanc  au  noir,  il  a  croqué 
mon  portrait  en  deux  mots,  en  qualité  d'indi^ 
vidu.  Il  l'eût  rendu  plus  précis,  s'fl  y  eût  ajouté 
toutes  les  autres  couleurs  avec  les  nuances  in- 
termédiaires. Rien  n'est  si  dissemblable  à  moi 
que  moi-même  ;  c'est  pourquoi  il  scrok  inutile 
de  tenter  de  me  définir  autrement  que  par  cette 
variété  singulière  ;  elle  est  telle  dans  mon  esprit, 
qu'elle  influe  de  temps  à  autre  jusque  sur  mes 
sentimens.  Quelquefois  je  suis  un  dur  et  féroce 
misanthrope  ;  en  d'autres  momena ,  J'entre  ea 
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i*xt«i8e  au  miliea  de»  cbannos  de  h  société  et 
dej  délices  de  Tamour.  Tantôt  je  suis  austère  et 
dévot,  et,  pour  le  bien  de  mon  âme,  je  fais  tous 
mes  efforts  pour  rendre  durables  ces  saintes 
dispositions  :  mais  je  deviens  bientôt  un  franc 
libertin  ;  et,  comme  je  m'occupe  alors  beaucoup 
|>lus  de  mes  sens  que  de  ma  raison,  jem'abstiens 
constamment  d*écrire  dans  ces  nuHCiensr-là. 
r/ast  sur  quoi  il  est  bon  que  mes  lecteurs  soieni 
suflisamment  prévenus,  de  peur  qWils  ne  s'at- 
tendent à  trouver  dans  mes  feuilles  des  choses 
que  certainement  ils  n*y  verront  jamais^  Eaun 
mot  y  un  protée ,  un  caméléon ,  une  femme  » 
sont  des  êtres  moins  changeans  que  moi  :  ce  qui 
doit  dès  Tabord  ôter  aux  curieux  touie  4^pé^ 
rance  de,  me  reconnottrc  quelc^e  jour  à  mon 
caractère  ;  car  ils  me  trouveront  toujours  sous 
quelque  forme  particulière,  qui  ne  sera  la 
mienne  que  pendant  ce  0K>ment-*Ià.  Et  ils  ne 
peuvent  pas  même  espérer  de  me  rcconnottre 
à  CCH  changeraens;  car,  comme  ils  n'ont  point 
de  période  fixe ,  ils  se  feront  quelquefois  d'un 
instant  à  l'autre,  et,  d'autres  fois,  je  demeure* 
rai  des  mois  entiers  dans  le  même  état.  C'est 
cette  irrégularité  même  qui  fait  le  fond  de  ma 
constitution.  Bien  plus ,  le  retour  des  mêmes 
objets  renouvelle  ordinairement  en  moi  des 
dispositions  semblables  à  celles  où  je  me  suis 
trouvé  la  première  fois  que  je  les  ai  vus  ;  G*est 
poun|uoi  je  suis  assez  constamment  de  la  même 
bunieur  avec  les  mêmes  personnes.  De  sorte 
qu  21  entendre  séparément  tous  ceux  qui  me  con- 
noissent ,  rien  ne  parottroit  moins  varié  que 
mon  caractère  :  mais  allez  aux  derniers  éclair- 
cissemcns,  l'un  vous  dira  que  je  suis  badin  ; 
rentre,  grave  ;  celui-ci  me  prendra  pour  un 
ignonmt,  l'autre  pour  un  homme  fort  docte; 
en  un  mot,  autant  de  têtes,  autant  d*avis.  Je  me 
trouve  si  bizarrement  disposé  à  cet  égard,  qu'é- 
tant un  jour  abordé  par  deux  personnes  a  la 
fois,  avec  l'une  desquelles  j'avois  aocoutiuné 
d'être  gai  jusqu'à  la  folie ,  et  plus  ténébreux 
qu'Heraclite  avec  l'autre,  je  me  sealis  si  puis- 
samment agité,  que  je  fus  contraint  de  les  quit- 
ter brusquement,  de  peur  que  le  contraste  des 
passions  opposées  ne  me  fit  tomber  en  syncope. 
Avec  tout  cela,  à  force  de  m'examiner  je  n'ai 
pas  laissé  que  de  démêler  en  moi  coriaines  dis- 
positioasdominantesetcertains  retours  presque 
périodiques  qui  secoient  difficiles  à  remarquer 


à  tout  autre  qu'à  l'observateur  le  plus  attentif, 
en  un  mot  qu'à  moi-même  :  c*est  i  pea  près 
ainsi  que  toutes  les  vicissitudes  et  les  irréguls- 
rités  do  l'air  n'empêchent  pas  que  les  marins  et 
les  habitans  de  la  campagne  n'y  aient  remarqué 
quelques  cureonstances  annuelles  et  quelques 
phénomènes ,  qu'ils  ont  réduits  en  règle  pour 
prédire  à  peu  près  le  temps  qu'il  fera  dans  cer* 
taines  saisons.  Je  suis  sujet,  par  exemple,  i 
deux  dispofiitioDs  principales,  qui  changent 
assez  constamment  de  huit  en  huit  jours,  et  que 
j'appelle  mes  fimes  hebdomadaires  :  par  l'une, 
je  me  trouve  sagement  fou  ;  p»  l'autre,  folle- 
meat  sage  ;  mais  de  telle  manière  pourtant  que, 
la  folie  l'emportant  sur  la  sagesse  dans  l'un  et 
dans  Tautre  cas,  elle  a  surtout  manifestement 
le  dessus  dans  la  semaine  où  je  m'appelle  sage; 
car  alors  le  fond  de  toutes  les  matières  que  je 
traite,  quelque  raisonnable  qu'il  puisse  être  eu 
soi,  se  trouve  presque  entièrement  absorbé  par 
les  futilités  et  les  extravagances  dont  j'ai  tou- 
jours soin  de  rhabiller.  Pour  mon  âme  folle, 
elle  est  bien  plus  sage  que  cela  ;  car,  bien  qu'elle 
tire  toujours  de  son  propre  fonds  le  texte  sur 
lequel  elle  argumente,  elle  met  tant  d'art,  tant 
d'ordre,  et  tant  de  force  dans  ses  raisonnemens 
et  dans  ses  preuves,  qu'une  folie  ainsi  déguisée 
ne  diffère  presque  en  rien  de  la  sagesse.  Sur  ces 
idées,  que  je  garantis  justes,  ou  à  peu  près,  je 
trouve  un  petit  problème  à  proposer  à  mes  lec- 
teurs, et  je  les  prie  de  vouloir  bien  décider 
laquelle  c*est  de  mes  deux  Ames  qui  a  diciè 
cette  feuille* 

Qu'on  ne  s'attende  donc  point  à  ne  voir  ici 
que  de  sages  et  graves  dissertations  :  on  y  en 
verra  sans  doute  ;  et  où  seroit  la  variété?  Mais 
je  ne  garantis  point  du  tout  qu'au*milieu  de  U 
plus  profonde  métaphysique  il  ne  me  prenne 
tout  d'un  coup  une  saillie  extravagante,  et 
qu'emboîtant  mon  lecteur  dans  l'icosaêdre  de 
Bergerac,  je  ne  le  transporte  tout  d'un  coup 
dans  la  lune,  tout  comme,  à  propos  de  t'Arioste 
et  de  l'Hippogriffe,  je  pourrois  fort  bien  lui  citer 
Platoi),  Locke,  ou  MalebrancHe. 

Au  reste,  toutes  matières  seront  de  ma  com- 
pétence :  j'étends  ma  juridiction  indistincte- 
ment sur  tout  ce  qui  sortira  de  la  presse  ;  je 
m'arrogerai  même,  quand  le  cas  y  écherra,  le 
droit  de  révision  sur  les  jugemens  de  mes  con- 
frères ;  et,  non  content  de  me  soumettre  toutes 
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lefiraprîmericsdeFraoce^emeproposeausside 
|^in%  de  lemps  en  temps,  de  bonnes  excursions 
hors  da  rovaume,  et  de  me  rendre  tributaires 
ritalie,  la  Holfatdei  et  mAme  rAngUterre, 
chacune  à  son^t^up»  promet^t^fotde  voja- 
eear,  la  yémcité  la  plus  exacte  dans  les  actes 
Que  j'en  rapporterai. 

Quoique  îo  lecteur  se  soucie  sans  doute  assez 
peu  des  détails  que  je  lui  fais  ici  de  moî  et  de 
mon  caractère,  j'ai  résolu  de  ne  pas  lui  en  faire 
grâce  d'une  seule  ligne  ;  c'est  autant  pour  son 
profit  que  pour  ma  commodité  que  j'en  agis 
ainsi.  Après  avoir  conmiencé  par  me  persifler 
moi-même  J  aurai  tout  le  temps  de  persifler  les 
antres;  j'ouvrirai  les  yeux»  j'écrirai  ce  que  je 
Tois,  et  Ton  trouvera  que  je  me  serai  assez  bien 
acqwtté  de  ma  tâche* 

U  mereatei  fiure  excuse  d'avance  aux  anteun 


que  je  pourrois  maltraiter  i  tort,  et  au  public, 
de  tous  les  éloges  injustes  que  je  pourrois  don- 
ner aux  ouvrages  qu'on  lui  présente  ;  ce  ne  sera 
jamais  volontairement  que  je  commettrai  de  pa- 
reilles erfeurs.  Je  sais  que  fimpartialité  dans  un 
journaliste  ne  sert  qu'à  lui  faire  des  ennemis 
de  tous  les  auteurs ,  pour  n'avoir  pas  dit,  au 
gré  de  chacun  d'eux,  assez  de  bien  de  lui,  ni 
assez  de  mai  de  ses  confrères  :  c'est  pour  cela 
que  je  veux  toujours  rester  inconnu.  Ma  grande 
folie  est  de  vouloir  ne  consulter  que  la  raison  et 
ne  dire  que  la  vérité  :.de  sor^  que,  suivant 
l'étendue  de  mes  lumières  et  1^  disposition  de 
mon  esprit  on  pourra  trouver  en  moi,  t^ntftl 
un  critique  plaisant  et  badin,  tantôt  un  censeu  r 
sévère  et  bourru,  non  pas  un  satirique  amer  ni 
un  puéril  adulateur.  Les  jugemens  peuvent  être 
t  feux^  mais  le  juge  ne  sera  jamais  inique. 


Mf    >*f:M( 
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CONTE  0- 


ûs  nn  roiqai  aimoit  son  peti- 
te.... Cela  commence  comme  un  conte  de  fée» 
inierrompit  le  dniîde.  Cen  est  un  aussi,  ré- 
pondit Jalamir.  II  j  avoit  donc  un  roi  qui  aî- 
moit  son  peuple  »  et  qui  »  par  conséquent  » 
en  étoit  adoré.  Il  a  voit  fiiit  tous  ses  efforts 
pour  trourer  des  ministres  aussi  bien  inten- 
tionnés que  lui  ;  mais,  ayant  enfin  reconnu  la 
folie  d'une  pareille  recherche,  il  avoit  pris  le 
parti  de  faire  par  luinméme  toutes  les  choses 
qu'il  pouToit  dérober  à  leur  malfaisante  acti- 
vité. Comme  il  étoit  fort  entêté  du  bizarre  pro- 
jet de  rendre  ses  sujets  heureux,  il  agissoit  en 
conséquence  ;  et  une  conduite  si  singulière  lui 
donnoit  parmi  les  grands  un  ridicule  ineffaça- 
ble. Le  peuple  le  bénissoit  ;  mais ,  à  la  cour, 
il  passoit  pour  un  fou.  A  cela  pris,  il  ne  man* 
quoit  pas  de  mérite  :  aussi  s*appeloit-il  Phénix. 
Si  ce  prince  étoit  extraordinaire,  il  aroit 
une  femme  qui  Fétoit  moins,  Vire,  étourdie, 
capricieuse,  folle  par  la  tète,  sage  par  le  cœur, 
bonne  par  tempérament ,  méchante  par  ca- 
price ,  ToiU,  en  quatre  mots,  le  portrait  de  la 
reine.  Fantasque  étoit  son  nom  :  nom  célèbre 
qu'elle  avoit  reçu  de  ses  ancêtres  en  ligne  fé- 
minine, et  dont  elle  soutenoit  dignement  Thon- 
neur.  Cette  personne  si  illustre  et  si  raisonna- 
ble étoit  le  charme  et  le  supplice  de  son  cher 
époux  ;  car  elle  l'aimoit  aussi  fort  sincèrement, 
peut-être  à  cause  de  la  facilité  qu'elle  avoit  à 
le  tourmenter.  Malgré  l'amour  réciproque  qui 
régnoit  entre  eux,  ils  passèrent  plusieurs  an- 
nées sans  pouvoir  obtenir  aucun  fruit  de  leur 

1*)  Jcn^aeqiNt  iTolt  pnM  qu'on  pooTolt  foire  u  conte 
êfparêakiê  cl  même  gai,  sans  imirigm^,  âans  mnoair,  «a«« 
muirU0$ttêmm  poiiêsomnerU.  La  RHnê  fantaspie  fui  te 
lénltat  de  ta  gigenrei  eUe  ranplil  lootet  ces  cooditiona. 
M.  MmmtÊ  Pithey  pêne  qn'elle  liit  bite  ponr  ta  •odété  dn 
MmU-éÊÊ-BameqBAtanÊÊmAiMi  chei  midfmoiieHeOuInaoit. 
(Vnyri  wn  BUtoirê  éê  Rmumau,  tom  %,  pi^e  90t.  ) 


union.  Le  roi  en  étoit  pénétré  de  chagrin,  et  la 
reine  s'en  mettoit  dans  des  impatiences  dont  os 
bon  prince  ne  se  ressentoit  pas  tout  seul  :  elle 
s'en  prenoit  à  tout  le  monde  de  ce  qu'elle  n*a- 
voit  point  d'enfans.  H  n'y  avoit  pas  un  courti- 
san à  qui  elle  ne  denuindAt  étourdiment  quel- 
que secret  pour  en  avoir ,  et  qu'elle  ne  rendit 
responsable  du  mauvais  succès. 

Les  médecins  ne  furent  point  oubliés  ;  car  h 
reine  avoit  pour  eux  une  docilité  peu  commune, 
et  ils  n'ordonnoicnt  pas  une  drogue  qu'elle  ne 
flt  préparer  très-soigneusement,  pour  avoir  le 
plaisir  de  la  leur  jeter  au  nez  à  l'instant  qu'il  la 
falloit  prendre.  Les  derviches  eurent  leor  tour; 
il  fallut  recourir  aux  neuvaines,  aux  vorax. 
surtout  aux  offrandes.  Et  malheur  aux  des- 
servans  des  temples  où  sa  majesté  alloit  en  pè- 
lerinage I  elle  fourrageoit  tout  ;  et,  sous  pré- 
texte d'aller  respirer  un  air  prolifique,  elle  ne 
manquait  jamois  de  mettre  sens  dessus  des- 
sous toutes  les  cellules  des  moines.  Elle  portoit 
aussi  leurs  reliques,  et  s'affubloit  alternative- 
ment de  tous  leurs  différons  équipages  :  tantôt 
c'étoit  un  cordon  blanc,  tantôt  une  ceinture  de 
cuir,  tantôt  un  capuchon,  tanCAi  un  scapu- 
laire  ;  il  n'y  avoit  sorte  de  mascarade  monas- 
tique dont  sa  dévotion  ne  s'avisât  ;  et  comme  die 
avoit  un  petit  air  éveillé  qui  la  rendoic  char- 
mante sous  tous  ces  dégiusemens,  elle  n'en 
[  quittoit  aucun  sans  avoir  en  soin  de  s'y  faire 
peindre. 

kntin ,  k  force  de  dévotions  si  bien  fiaîtes,  i 
force  de  médecines  si  sagement  employées,  le 
ciel  et  la  terre  exaucèrent  les  vœux  de  la  reine: 
elle  devint  grosse  au  moment  qu*on  commcD* 
çoit  à  en  désespérer.  Je  laisse  i  deviner  la  joie 
du  roi  et  celle  du  peuple.  Pour  !a  sienne^  elle 
alla,  comme  toutes  ses  passions»  jusqu'à  l'ex- 
travagance :  dans  ses  transports,  elle  caaaoit  et 
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bràoit  toDt  ;  elle  embraasoit  indifféremnicnt 
tout  œ  qu'elle  rencontroU,  hommes,  femmes» 
courtisans,  valets  :  c'étoit  risquer  de  se  faire 
étouffer  que  se  trouver  sur  son  passage.  Elle  ne 
coonoissoit  point,  diaoit-elle,  de  ravissement 
pareil  i  celui  d'avoir  un  enfant  à  qui  elle  pût 
doooer  le  fouet  tout  à  son  aise  dans  ses  mo- 
Dens  de  mauvaise  humeur. 

Gomme  la  grossesse  de  la  reine  avoit  été 
loog-temps  inutilement  attendue,  elle  passoit 
poor  an  de  ces  événemens  extraordinaires  dont 
toQt  le  inonde  veut  avoir  l'honneur.  Les  méde- 
cins ratiribuoient  à  leurs  drogues,  les  moines 
à  leors  reliques,  le  peuple  à  ses  prières,  et  le 
roi  i  son  amour.  Chacun  s'intéressoit  à  Tenfant 
qui  devoit  nattre,  comme  si  c'eût  été  le  sien  ; 
ec  tous  bisoient  des  vœux  sincères  pour  Theu- 
nose  naissance  du  prince,  car  on  en  vouloit 
bb;  et  le  peuple,  les  grands  et  le  roi  réuni»- 
soient  leurs  désirs  sur  ce  point.  La  reine  trouva 
fort  mauvais  qu'on  s'avisAt  de  lui  prescrire  de 
qui  elle  devoit  accoucher,  et  déclara  qu'elle 
préteadoit  avoir  une  fille,  ajoutant  qu'il  lui  pa- 
nmoii  assea  singulier  que  quelqu'un  osât  lui 
tsfQier  le  droit  de  disposer  d*un  bien  qui 
n'tppartenoit  incontestablement  qu'à  elle  seule. 
Phénix  voulut  en  vain  lui  faire  entendre  rai- 
son :  elle  lui  dit  nettement  que  ce  n'étoient  point 
li  ses  affaires,  et  s'enferma  dans  son  cabinet 
poor  bouder,  occupation  chérie  à  laquelle  elle 
cupiofoit  régulièrement  au  moins  six  mois  de 
lunée.  Je  dis  six  mois,  non  de  suite,  c'eût  été 
istant  de  repos  pour  son  mari,  mais  pris  dans 
<ies  intervalles  propres  à  le  chagriner. 

Le  roi  comprenoit  fort  bien  que  les  caprices 
<le  la  mère  ne  détermineroient  pas  le  sexe  de 
Tenhat;  mais  il  étoit  an  désespoir  qu'elle  don- 
iltainsîBestravers  en  spectacle  à  toute  la  cour. 
Il  eût  sacrifié  tout  au  monde  pour  que  l'estime 
■nîerselle  eût  justifié  l'amour  qu'il  avoit  pour 
de;  et  le  bruit  qu'il  fit  mal  à  propos  en  cette 
wcasion  ne  fut  pas  la  seule  folie  que  lui  eût  fait 
faire  le  ridioile  espoir  de  rendre  sa  femme  rai- 
sonnable. 

%  sachant  plus  à  quel  saint  se  vouer,  il  eut 
Koours  à  la  fée  Discrète  son  amie,  et  la  pro- 
itttriee  de  son  royaume.  La  fée  lui  conseilla 
<lepcendre  les  voies  de  la  douceur,  c'est-à-dire, 
^  denunder  excuse  i  la  reine.  Le  seul  but, 
W  At-dle,  de  toutes  les  fanuisies  des  femmes 


est  de  désorienter  un  peu  la  morgue  masculine, 
et  d'accoutumer  les  hommes  à  l'obéissance  qui 
leur  conrient.  I^  meilleur  moyen  que  vous 
ayez  de  guérir  les  extravagances  de  votre  femme 
est  d'extravaguer  avec  elle.  Dés  le  moment  que 
vous  cesserez  de  contrarier  ses  caprices,  assu- 
rez-vous qu'elle  cessera  d'en  avoir,  et  qu'elle 
n'attend,  pour  devenir  sage,  que  de  vous  avoir 
rendu  bien  complètement  fou.  Faites  donc  les 
choses  de  bonne  grâce,  et  tâchez  de  céder  en 
cette  occasion ,  pour  obtenir  tout  ce  que  vous 
voudrez  dans  une  autre.  Le  roi  crut  la  fée,  et, 
pour  se  conformer  à  son  avis,  s'étant  rendu  au 
cercle  de  h  reine,  il  la  prit  à  part,  lui  dit  tout 
bias  qu'il  étoit  fiché  d'avoir  contesté  contre  elle 
mal  à  propos,  et  qu'il  tâcheroit  de  la  dédom- 
mager à  l'avenir,  par  sa  complaisance,  de  l'hu- 
meur qu*il  poi^voit  avoir  mise  dans  ses  discours 
en  disputant  impoliment  contre  elle. 

Fantasque,  qui  craignit  que  la  douceur  de 
Phénix  ne  la  couvrit  seule  de  tout  le  ridicule 
de  cette  affaire ,  se  hâta  de  lui  répondre  que 
sous  cette  excuse  ironique  elle  voyoit  encore 
plus  d'orgueil  que  dans  les  disputes  précéden- 
tes ;  mais  que ,  puisque  les  torts  d'un  mari 
n'autorisoient  point  ceux  d'une  femme,  elle  se 
hâtoit  de  céder  en  cette  occasion  comme  elle 
avoit  toujours  fait.  Mon  prince  et  mon  époux, 
ajouta-t-elle  tout  haut,  m'ordonne  d'accoucher 
d'un  garçon ,  et  je  sais  trop  bien  mon  devoir 
pour  manquer  d'obéir.  Je  n'ignore  pas  que 
quand  sa  majesté  m*honore  des  marques  de  sa 
tendresse ,  c'est  moins  pour  l'amour  de  moi 
que  pour  celui  de  son  peuple,  dont  l'intérêt  ne 
l'occupe  guère  moins  la  nuit  que  le  jour  ;  je  dois 
imiter  un  si  noble  désintéressement,  et  je  vais 
demander  au  divan  un  mémoire  instructif  du 
nombre  et  du  sexe  des  enfans  qui  conviennent 
à  la  famille  royale;  mémoire  important  au  bon- 
heur de  rétat ,  et  sur  lequel  toute  reine  doit 
apprendre  à  régler  sa  conduite  pendant  la 
nuit. 

Ce  beau  soliloque  fut  écouté  de  tout  le  cer- 
cle avec  beaucoup  d'attention,  et  je  vous  laisse 
à  penser  combien  d'éclats  de  rire  furent  assez 
maladroitement  étouffés.  Ah  I  dit  tristement  le 
roi  en  sortant  et  haussant  les  épaules,  je  vois 
bien  que,  quand  on  a  une  femme  folle,  on  ne 
peut  éviter  d'être  un  sot. 

La  fée  Discrète,  dont  le  sexe  et  le  nom  con- 
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trastoient  quelquefoîa  plaWamment  dans  son 
caractère»  trouva  oette  querelle  si  réjouissantey 
qu'elle  résolm  de  s'en  amuser  jusqu'au  bout. 
Elle  dît  publiquement  au  roi  qu'elle  aroil  oon* 
suite  les  comètes  qui  président  à  la  naissanee 
des  princes,  et  qu'elle  pouvoit  lui  répondre  que 
l'enfant  qui  naltroit  de  lui  seroii  un  garçon; 
mais  en  secret  elle  assura  la  reine  qu'elle  anroit 
une  fille. 

Cet  avis  rendit  tout  à  coup  Fantasqae  aussi 
raisonnable  qu'elle  avoit  éiè  capricieuse  jusque 
alors.  Ce  fut  avec  une  douceur  et  une  complai- 
sance infinies  qu'elle  prit  toutes  les  mesures 
possibles  pour  désoler  le  roi  et  toute  la  cour. 
Elle  se  hèta  de  taire  faire  une  layette  des  plus 
superbes,  atFéctant  de  la  rendre  3i  propre  à  un 
garçon ,  qu'elle  devint  ridicule  à  une  fille  :  il 
fallut ,  dans  ce  dessein  »  changer  plusieurs  mo- 
des; mais  tout  cela  ne  lui  co&toit  rien.  Elle  fit 
préparer  un  beau  collier  de  l'ordre,  tout  bril- 
lant de  pierreries»  et  voulut  absolument  que 
le  roi  nommât  d'avance  le  gouverneur  et  le 
précepteur  du  jeune  prince. 

SitÂt  qu'elle  fut  sûre  d'avoir  une  fiUe»  elle 
ne  parla  que  de  son  fils»  et  n'omit  aucune  dea 
précautions  inutiles  qui  pouvoient  faire  oublier 
celles  qu'on  auroit  dii  prendre.  Elle  rioit  aux 
éclats  en  se  peignant  la  contenance  étonnée  et 
béte  qu'auroient  les  grands  et  les  magistrats 
qui  dévoient  orner  ses  couches  de  leur  présence. 
Il  me  semble»  disoit-elle  i  la  fée»  voir  d'un  cAté 
notre  vénérable  chancelier  arborer  de  grandes 
lunettes  pour  vérifier  le  sexe  de  l'enfant;  et  de 
l'autre»  sa  sacrée  majesté  baisser  les  yeux  et 
dire  en  balbutiant  :  •  Je  croyois..*.  la  fée  m'a- 
•  voit  pourtant  dit....  Messieurs»  ce  n'est  pas 
■  ma  faute;  •  et  d'autres  apophthegmes  aussi 
spirituels»  recueillis  par  les  savans  de  la  cour, 
et  bientôt  portés  jusqu'aux  extrémités  des  In* 
des. 

Elle  se  représentoit  avec  un  plaisir  malin  la 
désordre  et  la  confusion  que  ce  merveilleux 
événement  alloit  jeter  dans  toute  l'assemblée. 
Elle  se  figuroit  d'avance  les  disputes»  l'agitation 
de  toutes  les  dames  du  palais»  pour  réclamer» 
ajuster,  concilier  en  ce  moment  imprévu  les 
droits  de  leursr  importantes  charges,  et  toute 
la  cour  en  mouvement  pour  un  béguin. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  occasion  qu'elle  in- 
venta le  décent  et  spirituel  usage  de  faire  ha- 


ranguer par  les  magistrais  en  robe  ic  firinoi 
nouveau-né.  Phénix  voulut  hii  représenter  que 
c'étoit  avilir  la  magistrature  à  pure  perte,  et 
jeter  un  comique  extravagant  sur  tout  le  céré- 
monial de  la  cour»  que  d'aller  en  grand  app* 
reil  étaler  du  phébus  à  un  petit  marmot  avant 
qu*il  le  pAt  entendre»  ou  du  moins  y  répondre. 

Eh  I  tant  mieux  !  reprit  vivement  la  reioe, 
tant  oMeux  pour  voure  fila  1  Ne  seroitit  pas  trop 
heureux  que  toutes  les  bêtises  qu'ils  ont  à  lui 
dire  fussent  épuisées  avant  qu'il  les  entendit! 
et  voudriez-vous  qu'on  lui  gardât  pour  Tàge 
de  raison  des  discours  propres  à  le  rendre  fou? 
Pour  Dieu»  laissez-les  haranguer  tout  lour 
bien-aise»  tandis  qu'on  est  $Ar  €|u'il  n'y  cooi- 
pread  rien»  et  qu'il  en  a  l'ennui  de  moins  :  vous 
devez  savoir  de  reste  qu'on  n'en  est  pas  lou-  l 
jours  quitte  i  si  bon  marché.  Il  en  fattut  passer  i 
par  là;  et»  de  l'ordre  exprès  de  sa  majesté,  les 
présidens  du  sénat  et  des  académies  oommea- 
cèrent  à  composer,  étudier,  ratmer»  et  feuille- 
ter leur  Vaumorière  et  leur  Oémoathène»  pour 
apprendre  à  parler  à  un  embryoB, 

Enfin  le  moment  critique  arriva*  La  reiae 
sentit  les  premières  douleurs  avec  des  transporu 
de  joie  dont  on  no  s'avise  guère  ea  pareille  oc- 
casion. Elle  se  plaignoit  de  si  bonM  grtce»  et 
pleuroit  d'un  air  si  riant»  qu'on  eèi  cru  que  le 
plus  grand  de  ses  plaisirs  était  oeluî  d'aeoou' 
cher. 

Aussit6t  ce  fut  dans  toui  le  palais  «ne  ru- 
meur épouvantable.  Les  uns coaroiont  chercher 
le  roi»  d'autres  les  princes,  d'auuea  las  minis- 
tres» d'autres  le  sénat;  le  plus  grand  nombre 
et  les  plus  pressés  alloienc  pour  alkur,  et,  rou- 
lant leur  tonneau  comme  Diogène»  avoieat  pour 
toute  affaire  de  se  donaor  un  air  aflaîré.  Dans 
l'empressement  de  rassembler  tant  de  gens  né- 
cessaires, la  dernière  persoaM  à  q/aà  Ton  son* 
gea  fut  l'accoucheur»  et  le  roi,  qma  son  trouble 
mettoit  hors  de  ha,  ayant  demaadé  far  mè- 
garde  une  sage-femme,  cette  inadvertance  es- 
cita  parmi  les  dames  du  palais  dea  ris  iaumt- 
dérés»  qui,  joints  i  la  bonne  humeur  de  la  reine, 
firent  TaccoucheBient  le  plus  gai  dont  joa  eût 
jamais  entendu  parler. 

Quoique  Fantasque  eût  gardé  de  son  mieux 
le  secret  de  la  fée,  il  n'avoit  pas  iaiaaé  de  trans- 
pirer parmi  les  femmes  de  sa  nmison  ;  et  cel- 
les-ci le  gardèrent  si  soigueusemenl  ellca-m^ 
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nés,  qoe  le  bniit  fut  plus  de  trois  jours  à  s'en 
répandre  par  toute  la  ville  :  de  sorte  qu'il  n*y 
iroit  depuis  long-temps  que  le  roi  seul  qui  n*en 
sût  ries.  Chacun  étoit  donc  attentif  à  la  scène 
qui  se  préparoit  ;  Tintérét  public  fournissant  un 
prétexte  à  tous  les  curieux  de  s'amtiser  aux  dé- 
pens de  la  fomille  royale ,  ils  se  faisoient  une 
fètedépierla  contenance  de  leurs  msyestés^  et 
de  voir  comment ,  avec  deux  promesses  con- 
tradictoireSy  la  fée  pourroit  se  tirer  d'affaire, 
et  conserver  son  crédit. 

Ohçà,  rnooseigneur,  dit  Jalamir  au  druide 
en  s  interrompant,  convenez  qu'il  ue  tient  qu'à 
moi  de  vous  impatienter  dans  les  règles;  car 
TOUS  sentez  bien  que  voici  le  moment  des  di- 
gressions, des  portraits  y  et  de  cette  multitude 
de  belles  choses  que  tout  auteur  homme  d'es- 
prit ne  monque  jamais  d'employer  à  propos 
dans  Tendroit  le  plus  intéressant  pour  amuser 
stslecicurs. Comment!  par  dieu,  dit  le  druide» 
timagines-tu  qu'il  y  en  ait  d'assez  sots  pour 
lire  toat  cet  esprit-là?  Apprends  qu'on  a  toa- 
iwirs  celui  de  le  passer,  et  qu'en  dépit  de 
if.  l'auteur  on  a  bientôt  couvert  son  étalage 
des  feuillets  de  son  livre.  Et  toi ,  qui  fais  ici  le 
raisonneur,  penses-tu  que  tes  propos  vaillent 
Diieox  que  l'esprit  des  autres,  et  que,  pour  évi- 
ter ['imputation  d'une  sotise,  il  suffise  de  dire 
qu'il  ne  tiendroitqu'à  toi  de  la  faire?  Vraiment, 
^  ne  faltoit  que  le  dire  pour  le  prouver  ;  et 
malheoreusement  je  n'ai  pas,  moi,  la  ressource 
<fe  tourner  les  feuillets.  Consolez-vous,  lui  dit 
doQcétoent  Jalamir;  d'autres  les  tourneront 
pour  vous  si  jamais  on  écrit  ceci.  Cependant 
considérez  que  voilà  toute  la  cour  rassemblée 
(ians  ta  chambre  de  la  reine  ;  que  c'est  la  plus 
belle  occasion  que  j'aurai  jamais  de  vous  pein- 
dre tant  d'illustres  originaux,  et  la  seule  peut- 
^tre  que  vous  aurez  de  les  connoître.  Que  Dieu 
l'entende!  repartit  plaisamment  le  druide  ;  je 
^  les  connottrai  que  trop  par  leurs  actions  : 
hii-ks  donc  agir  si  ton  histoire  a  besoin  d'eux 
^  n'en  dis  mot  s'ils  sont  inutiles;  je  ne  veux 
point  d  autres  portraits  que  les  faits.  Puisqu'il 
0  !  a  pas  moyen,  dit  Jalamir,  d'égayer  mon  ré- 
cit par  on  peu  de  métaphysique,  j'en  vais  tout 
bêtement  reprendre  le  fiL  Mais  conter  pour  con- 
ter est  d*0D  ennui...  Yousne savez  pas  combien 
de  belles  choses  vous  allez  perdre.  Aidez-moi, 
ie  vous  prie,  a  me  retrouver  ;  car  l'essentiel  m'a 


tellement  emporté ,  que  je  ne  sais  plus  à  quoi 
j'en  étois  du  conte. 

A  cette  reine,  dit  le  druide  impatienté,  que 
tu  as  tant  de  peine  à  faire  accoucher ,  et  avec 
laquelle  tu  me  tiens  depuis  une  heure  en  tra- 
vail. Oh  !  oh  !  reprit  Jalamir,  croyez-vous  que 
les  enfans  des  rois  se  pondent  comme  des  œufs 
de  grives?  Vous  allez  voir  si  ce  n'étoit  pas  bien 
la  peine  de  pérorer.  La  reine  donc,  après  bien 
des  cris  et  des  ris,  tira  enfin  les  curieux  de 
peine  et  la  fée  d'intrigue,  en  mettant  au  jour 
une  fille  et  un  garçon  plus  beaux  que  la  lune 
et  le  soleil,  et  qui  se  ressembloient  si  fort  qu*on 
avoit  peine  à  les  distinguer,  ce  qui  fit  que  dans 
leur  enfapce  on  se  plaisoit  à  les  habiller  de 
ipéme.  Dans  ce  moment  si  désiré ,  le  roi,  sor- 
tant de  la  majesté  pour  se  rendre  à  la  nature , 
fit  des  extravagances  qu'en  (^'autres  temps  il 
n'eût  pas  laissé  faire  à  la  reine;  et  le  plaisir 
d'avoir  des  enfans  le  rendoit  si  enfant  lui-même, 
qu'il  courut  sur  son  balcon  crier  à  pleine  tête  : 
aies  amis,  réjouissez-vous  tous  ;  il  vient  de  mt 
vautre  un  fils ,  et  à,  vous  un  père,  et  une  fille  à, 
ma  femme.  La  reine,  qui  se  trouvoit  pour  la 
première  fois  de  sa  vie  à  pareille  fête ,  ne  s'a- 
perçut pas  de  tout  l'ouvrage  qu'elle  avoit  fait, 
et  la  fée ,  qui  connoissoit  son  esprit  fantasque, 
se  contenta,  conformémentà  cequ'elle  avoit  dé- 
siré, de  lui  annoncer  d'abord  une  fille.  La  reine 
se  la  fit  apporter,  et,  ce  qui  surprit  fort  les  spec- 
tateurs, elle  l'embrassa  tendrement  à  la  vérité, 
mais  les  larmesauxyeux,etavecunair de  tris- 
tesse qui  cadroit  mal  avec  celui  qu'elle  avoit  eu 
jusque  alors.  J'ai  déjà  dit  qu'elle  aimoit  sincère- 
ment son  époux  :  elle  avoit  été  touchée  de  Tin- 
quiétude  et  de  l'attendrissement  qu'elle  avoitlu 
dans  ses  regards  durant  ses  souffrances.  Elle 
avoit  fait,  dans  un  temps  à  la  vérité  singulière- 
ment choisi,  des  réflexions  sur  la  cruauté  qu'il 
y  avoit  à  désoler  un  mari  si  bon  ;  et  quand  on 
lui  présenta  sa  fille,  elle  ne  songea  qu'au  regret 
qu'auroit  le  roi  de  n'avoir  pas  un  fils.  Discrète, , 
à  qui  l'esprit  de  son  sexe  et  le  don  de  féerie 
apprenoient  à  lire  facilement  dans  les  cœurs, 
pénétra  sur-le-champ  ce  qui  sepassoit  dans  ce- 
lui de  la  reine  ;  et,  n'ayant  plus  de  raison  pour 
lui  déguiser  la  vérité,  elle  fit  apporter  le  jeune 
prince.  La  reine,  revenue  de  sa  surprise,, 
trouva  l'expédient  si  plaisant  qu'elle  en  fit  des 
éclats  de  rire  dangereux  dan»  Tétai  où  elle  éloiu 
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Elle  se  trouva  mal.  On  eut  beaacoup  de  peine 
à  la  faire  revenir  ;  et,  si  la  fée  n'eût  répondu  de 
sa  vie  9  la  douleur  la  plus  vive  alloit  succéder 
aux  transports  de  joie  dans  le  cœur  du  roi  et 
•ur  les  visages  des  courtisans. 

Mais  voici  ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier 
dans  toute  cette  aventure  :  le  regret  sincère 
qu'avoit  la  reine  d'avoir  tourmenté  son  mari  lui 
fit  prendre  une  affection  plus  vive  pour  le  jeune 
prince  que  pour  sa  sœur  ;  et  le  roi,  de  son  côté, 
qui  adoroit  la  reine,  marqua  la  même  préfé- 
rence &  la  fille  qu'elle  avoit  souhaitée.  Les  ca- 
resses indirectes  que  ces  deux  iniques  époux  se 
faisoient  ainsi  Tun  à  Fautre  devinrent  bientôt 
un  goût  très-décidé,  et  la  reine  ne  pouvoit 
non  plus  se  passer  de  son  fib  que  le  roi  de  sa 
fille. 

Ce  double  événement  fit  un  grand  plaisir  à 
tout  le  peuple,  et  le  rassura  du  moins  pour  un 
temps  sur  la  frayeur  de  manquer  de  maîtres. 
Les  esprits  forts,  qui  s'étoient  moqués  des  pro- 
messes de  la  fée,  furent  moques  à  leur  tour; 
mais  ils  ne  se  tinrent  pas  pour  battus,  disant 
qu'ils  n'accordoient  pas  même  à  la  fée  l'infail- 
libilité du  mensonge ,  ni  à  ses  prédictions  la 
vertu  de  rendre  impossibles  les  choses  qu*elle 
annonçoit  :  d'autres,  fondés  sur  la  prédilection 
qui  commençoit  à  se  déclarer,  pous»èrent  Tim- 
pudence  jusqu'à  soutenir  qu'en  donnant  un  fils 
à  la  reine  et  une  fille  au  roi,  Tévénement  avoit 
de  tout  point  démenti  la  prophétie. 

Tandis  que  tout  se  disposoit  pour  la  pompe 
du  baptême  des  deux  nouveau-nés,  et  que  l'or- 
geuil  humain  se  préparoità  briller  humblement 
aux  autels  des  dieux...  Un  moment,  interrom- 
pit le  druide  ;  tu  me  brouilles  d'une  terrible 
açon.  Apprends-moi,  je  te  prie,  en  quel  lieu 
nous  sommes.  D'abord ,  pour  rendre  la  reine 
enceinte,  tu  la  promenois  parmi  des  reliques  et 
des  capuchons  ;  après  cela  tu  nous  as  tout  à 
coup  fait  passer  aux  Indes  ;  à  présent  tu  viens 
me  parler  du  baptême,  et  puis  des  autels  des 
dieux.  Par  le  grand  Thamiris!  je  ne  sais  plus 
si,  dans  la  cérémonie  que  tu  prépares ,  nous 
allons  adorer  Jupiter,  la  bonne  Vierge  ou  Afa- 
homel.  Ce  n'est  pas  qu'à  moi,  druide,  il  m'im- 
porte beaucoup  que  tes  deux  bambins  soient 
baptisés  ou  circoncis;  mais  encore  faut-il  ob- 
server le  costume,  et  ne  pas  m'exposer  à  pren- 
dre un  évèque  pour  le  Inuphti ,  et  le  Missel 


pour  l'Alcoran.  Le  grand  malheur  I  lui  dit  la* 
lamir;  d*aussi  fins  que  vous  s'y  tromperoient 
bien.  Dieu  garde  de  mal  tous  les  prélats  qui  ont 
des  sérails  et  prennent  pour  de  l'arabe  le  latfn 
du  bréviaire  I  Dieu  fasse  paix  à  tous  les  hon- 
nêtes cafards  qui  suivent  l'intolérance  du  pro- 
phète de  la  Blecque ,  toujours  prêts  à  mana- 
crer  saintement  le  genre  humain  pour  b  plus 
grande  gloire  du  Créateur  I  Mais  vous  devex 
vous  ressouvenir  que  nous  sommes  dans  un 
pays  de  fées,  où  l'on  n'envoie  personne  en  en- 
fer pour  le  bien  de  son  âme,  où  Ton  ne  s'avise 
point  de  regarder  au  prépuce  des  gens  pour  les 
damner  ou  les  absoudre,  et  où  la  mitre  et  le 
turban  vert  couvrent  également  les  têtes  sa- 
crées ,  pour  servir  de  signalement  aux  yeux 
des  sages  et  de  parure  a  ceux  des  sots. 

Je  sais  bien  que  les  lois  de  la  géographie, 
qui  règlent  toutes  les  religions  du  monde,  veu- 
lent que  les  deux  nouveau-nés  soient  musul- 
mans; mais  on  ne  circoncit  que  les  mâles,  et 
j'ai  besoin  que  mes  jumeaux  soient  administrés 
u»us  deux  ;  ainsi  trouvez  bon  que  je  les  bap- 
tise. Fais,  fais,  dit  le  druide;  Toîlâ,  foi  do 
prêtre,  un  choix  le  mieux  motivé  dont  j'aie  en- 
tendu parler  de  ma  vie. 

La  reine,  qui  se  plaisoit  à  bouleverser  toute 
étiquette,  voulut  se  lever  au  bout  de  six  jour^, 
et  sortir  le  septième ,  sous  prétexte  qu'elle  se 
portoit  bien.  En  effet,  elle  noorriasoit  ses  en- 
fans  :  exemple  odieux,  dont  toutes  les  femmes 
lui  représentèrent  très -fortement  les  cpnsé- 
quences.  Mais  Fantasque,  quicraignoit  les  ra- 
vages du  lait  répandu ,  soutint  qu'il  n'y  a  point 
de  temps  plus  perdu  pour  le  plaisir  de  la  vie 
que  celui  qui  vient  après  la  mort ,  que  le  seia 
d'une  femme  morte  ne  se  flétrit  pas  moins  que 
celui  d'une  nourrice,  ajoutant  d'un  ton  de  duè- 
gne qu'il  n'y  a  point  de  si  belle  gorge  aux  yeux 
d'un  mari  que  celle  d'une  mère  qui  nourrit  ses 
enfans.  Cette  intervention  des  maris  dans  de^ 
soins  qui  les  regardent  si  peu  fit  beaucoup  rire 
les  dames  ;  et  la  reine,  trop  jolie  pour  l'être 
impunément,  leur  parut  dès  lors,  malgré  ses 
caprices,  presque  aussi  ridicule  que  son  époux, 
qu'elles  appeloient  par  dérision  le  bourgeois 
de  Vaugirard. 

Je  te  vois  venir,  dit  aussitdt  le  druide;  tu 
voudrois  me  donner  insensiblement  le  rMe  de 
Schab-Bahan ,  et  me  faire  demander  «'il  v  a 
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iMi  m  Vanginurd  aux  Indes  comme  un  Ma- 
drid aa  bois  de  Boulogne ,  un  Opéra  dans  Pa- 
rti, et  nn  philosophe  à  la  cour.  Mais  poursuis 
la  npsodie,  et  ne  me  tends  plus  de  ces  pièges;. 
car  n'éianl  ni  marié»  ni  sultan»  ce  n'est  pas  la 
peine  d*dtre  un  sot. 
Eflfio,  dit  Jalamir  sans  répondre  au  druide» 
oQi  étant  prêt»  le  jour  fut  pris  pour  ouvrir  les 
portes  da  ciel  aux  deux  nouveau-nés.  La  fée  se 
endit  de  bon  matin  au  palais  »  et  déclara  aux 
lognstes  époux  qu'elle  aJIoit  faire  à  chacun  de 
leurs  eafaos  un  présent  digne  de  leur  naissance 
et  de  son  pouvoir.  Je  veux»  dit-elle»  avant  que 
lao  magique  les  dérobe  à  ma  protection»  les 
arichir  de  mes  dons  et  leur  donner  des  noms 
pie  efficaces  que  ceux,  de  tous  les  pieds  plats 
du  calendrier  »  puisqu'ils  exprimeront  les  per- 
toioDs  dont  j'aurai  soin  de  les  douer  en  même 
temps;  mais»  comme  vous  devez  connotire 
nieoi  que  moi  les  qualités  qui  conviennent  au 
bonheur  de  votre  famille  et  de  vos  peuples» 
dioiiisBez  vous-même»  etiaites  ainsi  d*un  seul 
acte  de  volonté  sur  chacun  de  vos  deux  enfans 
ceqw  vingt  ans  d'éducation  font  rarepnentdans 
b  jeunesse»  el  que  la  raison  ne  fait  plus  dans 
u  âge  avancé. 

ioantét  grande  altercation  entre  les  deux 

époQx.  La  reine  prétendoit  seule  régler  à  sa 

^isie  le  caractère  de  toute  sa  famille  ;  et  le 

bMprince»qui  sentoit  toute  l'importance  d'un 

poeil  choix»  n'avoit  garde  de  l'abandonner  au 

caprice  d'une  femme  dont  il  adoroit  les  folies 

insks  partager.  Phénix  vouloit  des  enfans  qui 

<len&sient  un  jour  des  gens  raisonnables  :  Fan- 

^>H|De  aimoit  mieux  avoir  de  jolis  enfans  ;  et» 

pOBTvu  qu'ils  brillassent  à  six  ans»  elle  s'em- 

bmasBoit  fort  peu  qu'ils  fussent  des  sots  à 

^te.  La  fée  eut  beau  s'efforcer  de  mettre 

bn  majestés  d'accord»  bient6t  le  caractère 

teooaveaa-nés  ne  fut  plus  que  le  prétexte  de 

b  dispute  ;  et  il  n'étoit  pas  question  d'avoir 

'^ûoo.aiaisde  se  mettre  l'un  l'autre  à  la  raison. 

^fin  Discrète  imagina  un  moyen  de  tout 

'joster  aans  donner  le  tort  à  personne  :  ce  fut 

9^  chacun  disposât  à  son  gré  de  l'enfant  de 

^  sexe.  Le  roi  approuva  un  expédient  qui 

P^Mrrofoit  à  l'essentiel  »  en  mettant  à  couvert 

^  bixarres  souhaits  de  la  reine  l'héritier  pré- 

"«ptif  de  la  couronne  ;  et  voyant  les  deux  en- 

^  sur  les  genoux  de  leur  gouvernante^  il  se 


hâta  de  s'emparer  du  prince»  non  sans  regar- 
der sa  sœur  d'un  œil  de  commisération.  Mais 
Fantasque»  d'autant  plus  mutinée  qu'elle  avoit 
moins  raison  de  l'être»  courut  comme  une  em- 
portée à  la  jeune  princesse»  et  la  prenant  aussi 
dans  ses  bras  :  Vous  vous  unissez  tous»  dit-elle» 
pour  m'excéder  ;  mais»  afin  que  les  caprices  du 
roi  tournent  malgré  lui-même  au  profit  d'un 
de  ses  enfans»  je  déclare  que  je  demande  pour 
celui  que  je  tiens  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
demandera  pour  l'autre.  Choisissez  mainte- 
nant» dit-elle  au  roi  d'un  air  de  triomphe;  et 
puisque  vous  trouvez  tant  de  charmes  à  tout 
diriger»  décidez  d'un  seul  mot  le  sort  de  votre 
famille  entière.  La  fée  et  le  roi  tâchèrent  en 
vain  de  la  dissuader  d'une  résolution  qui  met- 
toit  ce  prince  dans  un  étrange  embarras  ;  elle 
n'en  voulut  jamais  démordre»  et  dit  qu'elle  se 
félicitoit  beaucoup  d'un  expédient  qui  feroit 
rejaillir  sur  sa  fille  tout  le  mérite  que  le  roi  ne 
sauroit  pas  donner  à  son  fils  1  Ah  1  dit  ce  prince 
outré  de  dépit»  vous  n'avez  jamais  eu  pour 
votre  fille  que  de  l'aversion»  et  vous  le  prouvez 
dans  l'occasion  la  plus  importante  de  sa  vie  ; 
mais»  ajouta-t-il  dans  un  transport  de  colère 
dont  il  ne  fut  pas  le  maître»  pour  la  rendre 
parfaite  en  dépit  de  vous»  je  demande  que  cet 
enfant-ci  vous  ressemble.  Taotmieux  pour  vous 
et  pour  lui  »  reprit  vivement  la  reine  ;  mais  je 
serai  vengée  »  et  votre  fille  vous  ressemblera. 
A  peine  ces  mots  furent-ils  lâchés  de  part  et 
d'autre  avec  une  impétuosité  sans  égale»  que  le 
roi»  désespéré  de  son  étourderie»  les  eût  biea 
voulu  retenir  ;  mais  c'en  étoit  fait»  et  les  deux 
enfans  étoient  doués  sans  retour  des  caractères 
demandés.  Le  garçon  reçut  le  nom  de  prince 
Caprice;  et  la  fille  s'appela  la  princesse  Raison» 
nom  bizarre  qu'elle  illustra  si  bien  qu'aucune 
femme  n'osa  le  porter  depuis. 

Voilà  donc  le  futur  sucisessenr  au  tr6ne  orné 
de  toutes  les  perfections  d'une  jolie  femme»  et 
la  princesse  sa  sœur  destinée  à  posséder  un 
jour  toutes  les  vertus  d'un  honnête  homme  et 
les  qualités  d'un  bon  roi  ;  partage  qui  ne  pa~ 
roissoit  pas  des  mieux  entendus»  mais  sur  le-; 
quel  on  ne  pouvoit  plus  revenir.  Le  plaisant 
fut  que  l'amour  mutuel  des  deux  époux  agis- 
sant en  cet  instant  avec  toute  la  force  que  lui 
rendoient  toujours»  mais  souvent  trop  tard» 
les  occasions  essentielles»  et  la  prédilection  no 
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cessant  d'agir,  chacun  trouva  celui  de  ses  en-  | 
fsms  qui  devott  lui  ressembler  le  plus  mal  par- 
tagé des  deut,  et  songea  moins  à  le  féliciter 
qn*à  le  plaindre.  Le  roi  prit  sa  fiHe  dans  ses 
bras,  et  la  serrant  tendrement  :  Hélas!  tvt 
dit-il,  que  te  serviroît  la  beauté  même  de  ta 
mfere  sans  son  talent  pour  la  faire  valoir?  Tu 
seras  trop  raisonnable  pour  faire  tourner  la 
tète  à  personne.  Fantasque,  plus  circonspecte 
sur  ses  propres  vérités ,  ne  dit  pas  tout  ce 
qu'elle  pensoit  de-  la  sagesse  du  roi  futur  ; 
mais  il  étott  aisé  de  douter,  à  Tair  triste  dont 
elle  le  caressoit,  qu^elle  eût  au  fond  du  cœur 
une  grande  opinion  de  son  partage.  Cepen- 
dant le  roi,  la  regardant  avec  une  sorte  de  con- 
fusion, lui  fit  quellques  reproches  sur  ce  qui 
s'étoit  passé.  Je  sens  mes  torts,  lui  dît-il,  mais 
ils  sont  votre  ouvrage;  nos  enfans  auroient 
valu  beaucoup  mieux  que  nous,  vous  êtes  cause 
qu  ils  ne  feront  que  nous  ressembler.  Au  moins, 
dit--elle  aussitôt,  en  sautant  au  cou  de  son  mari, 
je  suis  sûre  qu'ils  s'aimeront  autant  qu*ilest  pos- 
sible. Phénix,  touché  de  ce  qu'il  y*  avoit  de 
tendre  dans  cette  saillie,  se  consola  par  celte 
reflexion  qu'il  avoit  si  souvent  occasion  de 
faire,  qu'en  effet  la  bonté  naturelle  et  un  cœur 
sensible  suffisent  pour  tout  réparer. 

Je  devine  si  bien  tout  le  reste,  dit  le  druide 
à  Jalamir  en  Tinterrompant,  que  j*achèverois 
le  conte  pour  toi.  Ton  prince  Caprice  fera  tour*- 
ner  la  tète  à  tout  le  monde,  et  sera  trop  bien 
rimitateur  de  sa  mère  pour  n'en  pas  être  le 
tourment.  Il  bouleversera  le  rovaume  en  vou- 
kint  le  réformer.  Pour  rendre  ses  sujets  heu- 
reux, il  les  mettra  au  désespoir,  s  en  prenant 
toujours  aux  autres  de  ses  propres  torts  :  in- 
juste pour  avoir  été  imprudent,  le  regret  de  ses 
fautes  hd  en  fera  commettre  de  nouvelles. 
Comme  la  sagesse  ne  le  conduira  jamais,  le 
bien  qu'il  voudra  (aire  augmentera  le  mal  qu'il 
aura  fait.  En  un  mot,  quoiqu'au  fond  il  soit 
bon,  sensible  et  généreux,  ses  vertus  mêmes 
lui  tourneront  k  préjudice  :  et  sa  seule  étourde- 
rie,  unie  i  tout  son  pouvoir,  le  fera  plus  hatr 
que  n'auroit  fait  une  méchanceté  raisonnée. 
D'un  autre  côté,  ta  princesse  Raison ,  nouvelle 
héroïne  du  pays  des  fées,  deviendra  un  prodige 
de  sagesse  et  de  prudence  ;  et,  sans  avoir  d'a- 
dorateurs, se  fera  tellement  adorer  du  peuple, 
que  chacun  fera  des  vœux  pour  être  gouverné 


par  elle  :  sa  boime  conduite,  avanta{;cns<^  à 
tout  le  monde  et  à  elle-même,  ne  fera  du  tort 
qu'à  son.  frère,  dont  on  opposera  sans  cesse  Ici 
travers  à  ses  vertus,  et  à  qui  la  prévention  pu- 
blique donnera  tous  les  défauts  qu'elle  n*aura 
pas,  quand  même  il  ne  les  auroit  pas  lui-même. 
Il  sera  question  d'intervertir  l'ordre  de  h  suc- 
cession au  trône,  d'asservir  la  marotte  à  la 
quenouille,  et  la  fortune  à  la  raison.  Les  doc^ 
teurs  exposeront  avec  emphase  les  conséquen- 
ces d'un  tel  exemple ,  et  prouveront  qu'il  vaut 
mieux  que  le  peuple  obéisse  aveuglément  aux 
enragés  que  le  hasard  peut  lui  donner  pour 
maîtres ,  que  de  se  choisir  lui-iiiémc  des  chef:» 
raisonnables  ;  que,  quoiqu'on  interdise  à  un 
fou  le  gouvememein  de  son  propre  bien,  il  est 
bon  de  lui  laisser  la  suprême  disposition  de 
nos  biens  et  de  nos  vies  ;  que  le  plus  tnsensé  des 
hommes  est  encore  préférable  à  la  plus  înpfi 
des  femmes  ;  et  que  le  mate  ou  le  premier  né  y 
fât-il  un  singe  ou  un  loup',  il  faudroit  en  bonne 
politique  qu'une  héroïne  ou  un  ange,  naissant 
après  lui,  obéit  à  ses  volontés.  Objections  H 
répliques  de  la  part  des  séditieux ,  dans  les- 
quelles Dieu  sait  comme  on   verra  briHer  t;i 
sophistique  éloquence  ;  car  je  te  connois,  c'est 
surtout  à  médire  de  ce  qui  se  fait  que  ta  bilo 
s'exhale  avec  volupté  ;  et  ton  avière  frandivs^^! 
semble  se  réjouir  de  la  méchanceté  des  hom- 
mes par  le  plaisir  qu'elle  prend  à  la  leur  re- 
procher. 

Tubicu  1  père  druide,  comme  vous  y  allez  1 
dit  Jalamir  tout  surpris  ;  quel  flux  de  paroles  I 
Où  diable  avez-vous  pris  de  si  belles  tirades? 
Vous  ne  prêchâtes  de  votre  vie  aussi  bien  dans 
le  bois  sacré,  quoique  vous  n'y  parliez  pas  plus 
vrai.  Si  je  vous  laissois  faire,  vous  changeriez 
bientôt  un  conte  de  fées  en  un  traité  de  poli^ 
tique,  et  l'on  Irouveroit  quelque  jotir,  dans  Ir^ 
cabinets  des  princes,  Barbe-Bleue  ou  Peau-^ 
d'ftne  au  lien  de  Machiavel.  Mais  ne  vous  metJ 
tee  point  tant  en  frais  pouf  deviner  la  fin  M 
mon  conte. 

Pour  vous  montrer  que  lés  dénoùmens  ni 
me  manquentpasau  besoin,  j'en  vais  dans  qoa 
tre  mots  expédier  un,  non  pas  aussi  savant  qui 
le  vôtre,  maispeut-^tre  aussi  natarel,  et  à  coul 
sAr  plus  imprévu.  I 

Vous  saurez  donc  que  les  deux  enfans  juJ 
meaux  étant ,  comnie  je  l'ai  remarqué ,  M 
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senUablcs  de  figure,  et  de  plus  habillés  de 
même,  le  roi ,  croyant  avoir  pris  son  fils ,  te- 
Doitsa  fille  entre  ses  bras  au  moment  de  Tin- 
(luence;  e(que  la  reine,  trompée  pat  le  choix 
de  son  mari,  ayant  aussi  pris  son  fils  pour  sa 
ilky  k  fée  profita  de  cette  erreur  pour  douer 
iesdeux  enfons  de  la  manière  qui  leur  conve- 
noû  le  mieux.  Caprice  fut  donc  le  nom  de  la 
princesse,  Raison  celai  du  prince  son  frère  ;  et, 
eo  dépit  des  bizarreries  de  la  reine ,  tout  se 
troovadaDs  Tordre  naturel.  Parvenu  au  trdne 
après  b  mort  du  roi ,  Raison  fit  beaucoup  de 
bien  et  fort  peu  de  bruit,  cherchant  plutôt  à 
femp/irses  devoirs  qu'à  s*acquérir  de  la  répu- 
titioa;  il  oe  fit  ni  guerre  aux  étrangers,  ni 
niÀàêoe  i  ses  soiets,  et  reçut  plus  de  bénédic- 


tions que  d*éloges.  Tous  les  projets  formes  sous 
le  précédent  règne  furent  exécutés  sous  celui- 
ci  ;  et  en  passant  de  la  domination  du  père  soui 
celle  du  fils,  les  peuples,  deux  fois  heureux, 
crurent  n'avoir  pas  changé  de  mattrc.La  prin- 
cesse Caprice,  après  avoir  fait  perdre  la  vie  ou 
la  raison  à  des  multitudes  d'amans  tendres  et 
aimables,  fut  enfin  mariée  à  un  roi  voisin, 
qu'elle  préféra  parce  qu'il  portoit  la  plus  lon- 
gue moustache  et  santoit  le  mieux  à  cloche- 
pied.  Pour  Fantasque,  elle  mourut  d'une  indi- 
gestion de  pieds  de  perdrix  en  ragoût  qu'elle 
voulut  manger  avant  de  se  mettre  au  lit,  où  le 
roi  se  morfondoit  à  l'attendre,  un  soir  qu'à 
force  d'agaceries  die  l'avoit  engagé  à  venir 
coucher  avec  elle. 


>:<c<^<»i«>i<'i*>î<»î<»i<^f^^ 


TRADUCTION 


DU  PREMIER  LIVRE 


DE  L'HISTOIRE  DE  TACITE 


AVERTISSEMENT. 

Quand  j>ns  le  malheur  de  Toulotr  parler  ao  pa- 
blic,  je  seaiis  le  besoin  d'apprendre  à  écrire,  et 
j'osai  ni'essayer  sur  Tacite.  Dans  cette  vue,  enten- 
dant médiocrement  le  latin,  et  souvent  n'entendant 
point  mon  auteur,  j^ai  dû  faire  bien  des  contre-sens 
particuliers  sur  ses  pensées  :  mais  si  je  n  en  ai 
point  fait  un  général  sur  son  esprit,  j'ai  rempli  mon 
but;  car  je  ne  dierchois  pas  à  rendre  les  phrases 
de  Tacite,  mais  son  style  ;  ni  de  dire  ce  qu'U  a  dit 
en  latin,  mais  ce  quil  eût  dit  en  françois. 

Ce  n'est  donc  ici  qu'un  tratail  d'écolier  ;  j'en  con- 
viens, et  je  ne  le  donne  que  pour  tel.  Ce  n  est  de 
plus  qu'un  simple  fragment,  un  essai  ;  j*en  conviens 
encore  :  un  si  rude  jouteur  m'a  bienlût  lassé.  Mais 
id  les  essais  peuvent  ètreadmis  en  attendant  mieux; 
et,  avant  que  d'avoir  une  bonne  traduction  com- 
plète, il  faut  supporter  encore  bien  des  thèmes. 
Cest  une  grande  entreprise  qu'une  pareille  tradue- 
Ikm  :  quiconque  en  sent  assez  la  difficulté  pour 
pouvoir  la  vaincre  persévérera  difficilement.  Tout 
homme  en  éUt  de  suivre  Tacite  est  bîentût  tenté 
d'aller  seul. 


Je  commencerai  cet  oorrage  par  le  second 
consulat  de  Galba  et  l'unique  de  Vinius.  Les 
720  premières  années  de  Rome  ont  été  décri- 
tes par  divers  auteurs  avec  l'éloquence  ot  la 
liberté  dont  elles  étoîent  dignes.  Mais  après  la 
bataille  d'Actium,  qu'il  fallut  se  donner  un 
maître  pour  avoir  la  paix,  ces  grands  génies 
disparurent.  L'ignorance  des  afEaîres  d*une  ré- 
publique devenue  étrangère  à  ses  citoyens,  le 
goût  effréné  de  la  flatterie ,  la  hame  contre  les 
cheCi,  altérèrent  la  vérité  de  mille  manières; 
tout  fat  loué  ou  blâmé  par  passion,  sans  égard 


I 


pour  la  postérité  :  mais,  en  démêlant  les  vosi 
de  ces  écrivains ,  elle  se  prêtera  plus  volon- 
tiers aux  traits  de  l'envie  et  de  la  satire,  qui 
flatte  la  malignité  par  un  Eaux  air  d'indépen- 
dance, qu'à  la  basse  adulation,  qui  marque  la 
servitude  et  rebute  par  sa  lâcheté.  Quant  à 
moi,  Galba,  Vitelllus,  Qthon,  ne  m'ont  fait 
ni  bien  ni  mal  ;  Vespasien  commença  ma  for- 
tune, Tite  l'augmenta,  Domitien  l'acheva, 
j'en  conviens  ;  mais  un  historien  qui  se  consa- 
cre à  la  vérjté  doit  parler  sans  amour  et  sans 
haine.  Que  s'il  me  reste  assez  de  vie,  je  ré» 
serve  pour  ma  vieillesse  fat  riche  et  paisible 
matière  des  règnes  de  Mcrva  et  de  Trajan; 
rares  et  heureux  temps  où  l'on  peut  penser  li- 
brement et  dire  ce  que  l'on  pense. 

J'entreprends  une  histoire  pleine  de  catas- 
trophes, de  combats,  de  ^éditions,  tenibla 
même  durant  b  paix  :  quatre  empereurs 
égorgés,  trois  guerres  civiles,  plusieurs  étran- 
gères, et  la  plupart  mixtes  :  des  aacoès  en 
Orient,  des  revers  en  Occident ,  des  troubles 
en  Illyrie;  la  Gaule  ébranlée  »   TAngleterre 
cunquise  et  d'abord  abandonnée  ;  les  Sarmaies 
et  les  Suèves  commençant  â  se  montrer;  les 
Daces  illustrés  par  de  mutuelles  défaites  ;  les 
Parthes,  joués  par  un  faux  Néron ,  tout  prèu 
â  prendre  les  armes  :  l'Italie^  après  les  mal- 
heurs de  tant  de  siècles,  en  proie  i  de  nou- 
veaux désastres  dans  celui-ci  ;  des  Tilles  écra- 
sées ou  consumées  dans  les  fertiles  région 
de  la  Campanie  ;  Rome  dévastée  par  le  feu 
les  plus  anciens  temples  brûlés;  le  Capiu)!^ 
même  livré  aux  flammes  par  les  mains  des  c^ 
toyens  ;  le  culte  profiiné,  des  adultères  publici 
les  mers  couvertes  d'exilés,  les  Iles  pleines  é 
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meortres;  des  cmautés  plus  atroces  dans  la 
apitale,  où  les  biens ,  le  rang ,  la  vie  privée 
OQ  publique,  font  éioit  également  imputé  à 
crime,  et  où  le  plus  irrémissible  étoit  la  vertu  : 
les  délateurs  non  moins  odieux  par  leurs  for- 
tnoes  qne  par  leurs  forfaits  ;  les  uns  faîsoient 
trophée  du  sacerdoce  et  du  consulat,  dépouil- 
les de  leurs  victimes  ;  d'autres,  tont-puissans 
tant  BU  dedans  qu'au  dehors,  portant  partout 
le  trouble,  la  haine,  et  TefFroi  :  les  maîtres 
mhis  par  leurs  esclaves ,  les  patrons  par  leurs 
sfoochis;  et,  pour  comble  enfin,  ceux  qui 
mnqnoient  d*ennemis,  opprimés  par  leurs 
tmis  mêmes. 

Ce  «Me,  si  fertile  en  crimes,  nt»  fut  pouv- 
ant pas  sans  vertus  :  on  vit  des  mères  ac- 
compagner leurs  enfans  dans  leur  fuite,  des 
femmes  suivre  leurs  maris  en  exil,  des  parens 
ntrépides,  des  gendres  inébranlables,  des  es- 
cEiTes  même  à  Tépreuve  des  tourmens.  On  vit 
de  grands  hommes,  fermes  dans  toutes  les  ad- 
v^tés,  porter  et  quitter  la  vie  avec  une 
coBstance  digne  de  nos  pères.  A  ces  multitu- 
des d'événefloens  humains  se  joignirent  les 
prodiges  du  ciel  et  de  la  terre,  les  signes  tirés 
de  k  fondre ,  les  présages  de  toute  espèce , 
obscun  on  manifestes,  sinistres  ou  favorables  : 
Jttiais  les  plas  tnstes  calamités  du  peuple  ro*- 
■ain,  jamais  les  plus  justes  Jugemens  du  ciel 
IV  montrèrent  avec  tant  d'évidence  que  si  les 
<^  songent  à  nous ,  c'est  moins  pour  nous 
ci^aaerrer  qne  pour  nous  punir. 

Hsis,  avant  qne  d'entrer  en  matière,  pour 
derelopper  les  causes  des  événemens  qui  sem- 
^t  souvent  Teffiet  du  hasard,  il  convient 
'^'exposer  Tétat  de  Rome,  le  génie  des  ar- 
"^,  les  mœurs  des  provinces,  et  ce  qu'il  y 
tfijit  de  sain  et  de  corrompu  dans  toutes  les 
r^gioQi  du  monde. 

Après  les  premiers  transports  excités  par  la 
^0n  de  Néron,  il  s'étoit  élevé  des  mou vemens 
^'^ers  ooo-eeaiemen^  an  sénat,  parmi  le  peu- 
Heet  les  bandes  prétoriennes,  mais  entre  tous 
b  tbeh  et  dans  toutes  les  légions  :  le  secret 
^f<viptre  étoit  enfin  dévoilé,  et  Ton  voyoit 
79^  le  prince  poavoit  s*élire  ailleurs  que  dans 
^  capitale.  Mais  le  sénat ,  ivre  de  joie ,  se 
ff^iioit^  sons  on  nouveau  prince  encore  éloi- 
^t  d*abDser  de  la  liberté  qu'il  venoit  d*usur- 
pv  :  ks  princîfiaax  de  l'ordre  équestre  n'é* 
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toient  guère  moins  contons  ;  la  plus  saine  partie 
du  peuple  qui  tenoit  aux  grandes  maisons,  les 
cliens,  les  affranchis  des  proscrits  et  des  exilés, 
se  lîvroient  à  l'espérance.  La  vile  populace, 
qui  ne  bougeoit  du  cirque  et  des  théfttres,  les 
esclaves  perfides,  où  ceux  qui,  à  la  honte  de 
Néron,  vivoient  des  dépouilles  des  gens  de 
bien,  s'affligeoient  et  ne  cherchoient  que  des 
troubles. 

La  milice  de  Rome,  de  tout  temps  attachée 
aux  Césars,  et  qui  s^étoit  laissé  porter  à  dépo- 
ser Néron  plus  à  force  d'art  et  de  sollicitations 
que  de  son  bon  gré,  ne  recevant  point  le  dona* 
tif  promis  au  nom  de  Galba,  jugeant  de  plus 
que  les  services  et  les  récompenses  militaires 
auroient  moins  lieu  durant  la  paix,  et  se  voyant 
prévenue  dans  la  faveur  du  prince  par  les  lé- 
gions qui  l'avoîent  élu,  se  livroit  à  son  pen- 
chant pour  les  nouveautés,  excitée  par  la  tra- 
hison de  son  préfet  Nymphidius  qui  aspiroit  à 
l'empire.  Nymphidius  périt  dans  cette  entre- 
prise ;  mais,  après  avoir  perdu  le  chef  de  la 
sédition,  ses  complices  ne  l'avoient  pas  oubliée, 
et  glosoient  sur  la  vieillesse  et  l'avarice  de 
Galba.  Le  bruit  de  sa  sévérité  militaire,autre- 
fois  si  louée ,  alarmoit  ceux  qui  ne  pouvoient 
souffrir  Tancienne  discipline  ;  et  quatorze  ans 
de  relâchement  sous  Néron  leur  ftisoient  au* 
tant  aimer  les  vices  de  leurs  princes,  que  jadis 
ils  respectoient  leurs  vertus.  On  répandoit 
aussi  ce  mot  de  Galba,  qui  eât  fait  honneur  à 
un  prince  plus  libéral,  mais  qu'on  interprétoit 
par  son  humeur  :  Je  sais  choisir  mes  soldats, 
et  non  les  acheter. 

Vinms  et  Lacon,  l'un  le  plus  vil,  et  l'antre 
le  plus  méchant  des  hommes,  le  décrioient  par 
leur  conduite  ;  et  la  haine  de  leurs  forfaits  re- 
tomboit  sur  son  indolence.  Cependant  Galba 
venoit'lentement,  et  ensanglantoit  sa  route  : 
il  fit  mourir  Varron,  consul  désigné,  comme 
complice  de  Nymphidius,  et  Turpilien,  consu-. 
laire,  cormme  général  de  Néron.  Tous  deux, 
exécutés  sans  avoir  été  entendus  et  sans  forme 
de  procès,  passèrent  pour  innocens.  A  son  ar- 
rivée il  fit  égorger  par  milliers  les  soldats  dés- 
armés, présage  funeste  pour  son  règne ,  et  de 
mauvais  augure  même  aux  meurtriers.  La  lé- 
gion qu'il  amenoit  d'Espagne,  jointe  à  celle 
que  Néron  avoit  levée,  remplirent  la  ville  de 
nouvelles  groupes  qu'augmentoient  encore  les 
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QomDreux  détacbemens  d* Allemagne ,  d*Ân- 
gleierre  et  d*Illyrie,  choisis  et  envoyés  par 
Néroa  aax  Portes  Caspîenncs,  où  il  préparait 
la  guerre  d'Albanie,  et  qu'il  avoit  rappelées 
pour  réprimer  les  mouvemens  de  Vindex; 
tous  gens  à  beaucoup  entreprendre,  sans  chef 
encore»  mais  prête  à  servir  le  premier  auda- 
cieux. 

Par  hasard  on  apprit  dans  ce  même  temps 
les  meurtres  de  Uacer  et  de  Capiton.  Galba  fit 
mettre  à  mort  le  premier  par  Tintendant  Ga- 
rucianus,  sur  l'avis  certain  de  ses  mouvemens 
en  Afrique;  et  l'autre»  commençant  aussi  à 
remuer  en  Allemagne»  fut  traité  de  même 
avant  l'ordre  du  prince  par  Aquinus  et  Valens» 
lieutenans--généraux.  Plusieurs  crurent   que 
Capiton»  quoique  décrié  pour  son  avarice  et 
pour  sa  débauche»  étoit  innocent  des  trames 
qu'on  lui  imputoit»  mais  que  ses  lieutenans» 
s'étant  vainement  efforcés  de  l'exciter  à  la 
guerre»  avoient  ainsi  couvert  leur  crime;  et 
que  Galba»  soit  par  légèreté»  soit  de  peur  d'en 
trop  apprendre»  prit  le  parti  d'approuver  une 
conduite  qu'il  ne  pouvoit  plus  réparer.  Quoi 
qu'il  en  soit»  ces  assassinate  firent  un  mauvais 
effet;  car,  sous  un  prince  une  fois  odieux, 
tout  ce  qu'il  fait,  bien  ou  mal,  lui  attire  le 
même  bl&me.  Les  affranchis,  tout  puissans  à 
la  cour»  y  vendoient  tout  :  les  esclaves»  ardens 
à  profiter  d*une  occasion  passagère  »  se  hà- 
toient  sous  un  vieillard  d'assouvir  leur  avidité. 
On  éprouvoit  toutes  les  calamités  du  règne 
précédent»  sans  les  excuser  de  même  :  il  n'y 
avoit  pas  jusqu'à  l'Age  de  Galba  qui  n'excitftt 
la  risée  et  le  mépris  du  peuple,  accoutumé  è  la 
îeunesse  de  Néron»  et  à  ne  juger  des  princes 
que  sur  la  figure. 

Telle  étoit  à  Rome  la  disposition  d'esprit  la 
plus  générale  chez  une  si  grande  multitude. 
Dans  les  provinces,  Rufus,  beau  parleur  et 
bon  chef  en  temps  de  paix»  mais  sans  expé- 
rience militaire,  commandoit  en  Espagne.  Les 
Gaules  conservoient  le  souvenir  de  Vindex  et 
des  fiiveurs  de  Galba,  qui  venoit  de  leur  ac- 
corder le  droit  de  bourgeoisie  romaine,  et, 
de  plus,  la  suppression  des  imp6ts.  On  ex- 
cepta pourtant  de  cet  honneur  les  villes  voisi- 
nes des  armées  d'Allemagne  »  et  Ton  en  priva 
même  pluslenrs  de  leur  territoire  ;  ce  qui  leur 
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pres pertes  et  les  grftoes  faites  i  aatmi.  liais 
où  le  danger  étoit  grand  à  proportion  des  for- 
ces, c'étoit  dans  les  armées  d'Allemagne , 
fières  de  leur  récente  victoire»  et  craigoanl 
le  biftme  d'avoir  favorisé  d'autres  partis  ;  car 
elles  n'avoient  abandonné  Néron  qu'avec  peine. 
Yerginius  ne  s'étoit  pas  d'abord  dédaré  pour 
Galba  ;  et  s'il  étoit  douteux  qu'il  eût  aspiré  à 
l'empire»  il  étoit  sAr  que  Tarmée  le  lui  avoit 
offert  :  ceux  même  qui  ne  prenoient  aucun 
intérêt  à  Capiton  ne  laissoient  pas  de  murmu* 
rer  de  sa  mort.  Enfin  Yerginius  ayant  été  rap- 
pelé sousnn  faux  semblant  d*amitié,  les  troupes, 
privées  de  leur  chef,  le  voyant  retenu  ei  ac- 
cusé, s'en  offensoient  comme  d'une  accusatioo 
tacite  contre  elles-mêmes. 

Dans  la  Haute-Allemagne ,  Flaccus,  vieillard 
infirme  qui  pouvoit  à  peine  se  soutenir  et  qui 
n'avoit  ni  autorité  ni  fermeté,  étoit  méprisé  de 
Tannée  qu'il  comnundoit  ;  et  ses  soldats,  qu  il 
ne  pouvoit  contenir  même  en  plein  repos» 
animés  par  sa  foiblesse,  ne  connotasoient  plus 
de  frein.  Les  légions  de  la  Basse-Allemagne 
restèrent  longtemps  sans  chef  consulaire.  YJCir 
fin  Galba  leur  donna  Vitellius»  dont  le  p^re 
avoit  été  censeur  et  trois  fois  consul  ;  ce  qui 
parut  suffisant.  Le  calme  régnoit  dans  l'armée 
d'Angleterre  ;  et,  parmi  tous  ces  mouvemens 
de  guerres  civiles,  les  légions  qui  la  compo* 
soient  furent  celles  qui  se  comportërent  le 
mieux,  soit  à  cause  de  leur  éloignement  et  de 
la  mer  qui  les  enfermoit,  soit  que  leurs  fré- 
quentes expéditions  leur  apprissent  à  ne  haïr 
que  l'ennemi.  Llllyrie  n'étoit  pas  moins  pav- 
sible,  quoique  ses  légions,  appelées  par  Né- 
ron ,  eussent ,  durant  leur  séjour  en  Italie, 
envoyé  des  députés  à  Vergintiia  :  mais  ces  ar- 
mées ,  trop  séparées  pour  unir  leurs  forces  et 
mêler  leurs  vices,  furent  par  ce  salutaire  moyen 
maintenues  dans  leur  devoir. 

Rien  ne  remuoit  encore  en  OrienL  lluda^ 
nus,  homme  également  célèbre  dans  les  succH 
et  dans  les  revers,  lenoit  la  Syrie  avec  quatre 
légions.  Ambitieux  dès  sa  jeunesse,  il  s'ëtoi' 
lié  aux  grands  ;  mais  bientôt,  voyant  sa  for- 
tune dissipée,  sa  personne  en  danger,  et  sus- 
pectant la  colère  du  prince,  il  s'alla  cacher  fi 
Asie,  aussi  près  de  l'exil  qu*il  fui  ensoiie  d 
rang  suprême.  Unissant  la  mollesse  à  l'activité 
la  douceur  et  Tarregance  »    les   talens  hoi 
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et  maurab  ;  outrant  la  débauche  dans  Toisi* 
veté,  mais  ferme  et  courageux  dans  Toccasion  ; 
Gsamable  en  public,  blâmé  dans  sa  vie  privée; 
enfin  si  séduisant,  que  ses  inférieurs,  ses  pro- 
ches ni  ses  égaux  ne  pouvoient  lui  résister  ;  il 
loi  étoit  plus  aisé  de  donner  Tempire  que  de 


avancé  de  Galba.  La  raison»  Tamoûr  de  la  pa- 
trie, dictoient  les  vœux  du  petit  nombre;  mais 
la  multitude  passionnée,  nommant  tantôt  Tun 
tantôt  Tautre,  chacun  son  protecteur  ou  son 
ami,  eonsultoic  uniquement  ses  désirs  secrets 
ou  sa  haine  pour  Yinius,  qui,  devenant  de 


rasurper.  Yespasien,  choisi  par  Néron,  faisoit    jour  en  jour  plus  puissant ,  devenoit  plus 


la  gaerre  en  Judée  avec  trois  légions,  et  se 
DOfffra  si  peu  contraire  à  Galba,  qu'il  luien- 
Toya  Tite  son  fils  pour  lui  rendre  hommage  et 
cahirer  ses  bonnes  grâces,  comme  nous  di- 
rons ci-aprës.  Mais  leur  destin  se  cachoit  en- 
core, et  ce  n'est  qu'après  l'événement  qu'on  a 
remarqué  les  signes  et  les  oracles  qui  promet- 
toient  Tempire  à  Yespasien  et  à  ses  enfans. 

En  Egypte,  c'étoit  aux  chevaliers  romains 
ao  lieu  des  rois  qu*Auguste  avoit  confié  le 
commandement  de  la  province  et  des  troupes; 
précaution  qui  parut  nécessaire  dans  un  pays 
abondant  en  blé,  d*un  abord  difficile,  et  dont 
k  people  changeant  et  superstitieux  ne  res- 
pecte ni  magistrats  ni  lois.  Alexandre,  Égyp- 
lifio,  gouvemoit  alors  ce  royaume.  L'Afrique 
et  ses  légions,  après  la  mort  de  Macer,  ayant 
souffert  la   domination  particulière,  étoient 
prêtes  i  se  donner  au  premier  venu  :  les  deux 
Kaoritanies,  la  Rhétie,  la  Norique,  la  Thrace 
et  tontes  les  nations  qui  n*obéissoîent  qu'à  des 
iQtendans,  se  tournoient  pour  ou  contre,  se- 
lon le  voisinage  des  armées  et  l'impulsion  des 
pias  puissans  :  les  provinces  sans  défense,  et 
^onout  ritalîe,  n'avoient  pas  même  le  choix 
de  leurs  fers,  et  n'étoient  que  le  prix  des 
vainqueurs.  Tel  étoit  l'état  de  l'empire  romain 
<?^nd  Galba,  consul  pour  la  deuxième  fois, 
ei  Tînins  son  collègue ,  commencèrent  leur 
^ière  année  et  presque  celle  de  la  répu- 
blique. 

Att  commencement  de  janvier  on  reçut  avis 
^  hropînqaiiSy  intendant  de  la  Belgique,  que 
les  légions  de  la  Germanie  supérieure ,  sans 
T»p€ct  pour  leur  serment,  demandoient  un 
istre  emperear,  et  que,  pour  rendre  leur  re- 
polie BKMBs  odieuse,  elles  consentoienc  qu'il 
^t  Un  par  le  sénat  et  le  peuple  romain.  Ces 
•eaveUes  accélérèrent  l'adoption  dont  Galba 
oélibéroit  auparavant  en  lui-même  et  avec  ses 
^nis,  et  doot  le  bruit  étoit  grand  depuis  quel- 
9Be  temps  dans  toute  la  ville,  tant  par  la  li- 
e^ce  des  nouTellistes  qu'à  cause  de  Vùsq 


odieux  en  mtoe  mesure  ;  car,  comme  sous  un 
maître  infirme  et  crédule  les  fraudes  sont  phis 
profitables  et  moins  dangereuses,  la  feoilité  de 
Galba  augmentoit  l'avidité  des  parvenus,  qui 
mesuroient  leur  ambition  sur  leur  fortune. 

Le  pouvoir  du  prince  étoi4  partagé  entre  le 
consul  Vinius  et  Lacon ,  préfet  du  prétoire  : 
mais  Icelus,  affranchi  de  Galba,  et  qui,  ayant 
reçu  l'anneau,  portoit  dans  l'ordre  équestre  le 
nom  de  Marcian,  ne  leur  cédoit  point  en  cré^ 
dit.  Ces  favoris,  toujours  en  discorde,  et  jus- 
que dans  les  moindres  choses  ne  consultant 
chacun  que  son  intérêt,  formoient  deux  fac- 
tions pour  le  choix  du  successeur  à  l'empire  ; 
Vinius  étoit  pour  Othon  ;  Icelus  et  Lacon  s'u- 
iiissoient  pour  le  rejeter,  sans  en  préférer  un 
autre.  Le  public^  qui  ne  sait  rien  taire,  ne 
laissoit  pas  ignorer  à  Galba  Tamiiié  d'Othon 
et  de  Yinius,  ni  Talliance  qu'ils  projetoient 
entre  eux  par  le  mariage  de  la  fille  de  Vinius 
et  d'Othon ,  Tune  veuve  et  l'autre  garçon  ; 
mais  je  crois  qu'occupé  du  bien  de  l'état,  Gallia 
jugeoit  qu'autant  eût  valu  laisser  à  Néroif 
l'empire  que  de  le  donner  à  Othon.  En  effet, 
Othon,  négligé  dans  son  enfance,  emporté 
dans  sa  jeunesse,  se  rendit  si  agréable  à  Né- 
ron par  rimitation  de  son  luxe,  que  ce  fut  à 
lui,  comme  associé  à  ses  débauches,  qu'il  con- 
fia Poppée,  la  principale  de  ses  courtisanes, 
jusqu'à  ce  qu*il  se  fût  défait  de  sa  femme  Oc- 
tavie  ;  mais,  le  soupçonnant  d'abuser  de  son 
dépôt,  il  le  relégua  en  Lusitanie  sous  le  nom 
de  gouverneur.  Othon,  ayant  administré  sa 
province  avec  douceur,  passa  des  premiei^ 
dans  le  parti  contraire,  y  montra  de  l'activité; 
et ,  tant  que  la  guerre  dura ,  s'étant  distingué 
par  sa  magnificence ,  il  conçut  tout  d'un  coup 
l'espoir  de  se  fiiire  adopter,  espoir  qui  deve- 
noit chaque  jour  plus  ardent,  tant  par  la  fa- 
veur des  gens  de  guerre  que  par  celle  de  la 
cour  de  Néron,  qui  comptoit  le  retrouver  eu 
lui. 

Mais,  sur  I^  premières  nouvelles  de  la  s6- 
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dilion  d'Alleoiagne  el  aTani  que  d^avoir  rien 
d'assuré  dn  côté  de  Vitellius,  rincertitade  de 
Galba  sor  les  lieax  où  tomberoit  l'efFori  des 
années,  et  la  défiance  des  troupes  mêmes  qui 
étoient  i  Rome,  le  déterminèrent  i  se  donner 
un  collègue  i  l'empire,  comme  à  l'unique 
parti  qu'il  crût  lui  rester  à  prendre.  Ayant 
donc  assemblé,  avec  Vinius  et  Lacon,  Celsus 
consul  désigné,  et  Géminus  préfet  de  Rome, 
après  quelques  discours  sur  sa  vieillesse,  il  fit 
appeler  Pison,  soit  de  son  propre  mouvement^ 
soit,  selon  quelques-uns,  à  l'instigation  de 
l^con,  qui,  par  le  moyen  de  Plautus,  avoit  lié 
amitié  avec  Pison ,  et  le  portant  adroitement 
sans  parottre  y  prendre  intérêt,  étoit  secondé 
par  la  bonne  opinion  publique.  Pison,  fils  de 
Crassus  et  de  Scribonia,  tous  deux  d'illustres 
maisons,  suivoit  les  mœurs  antiques,  homme 
austère,  à  le  juger  équitablement ,  triste  et 
dur  selon  ceux  qui  tournent  tout  en  mal,  et 
dont  radoption  plaisoit  à  Galba  par  le  côlé 
même  qui  cboquoit  les  autres. 

Prenant  donc  Pison  par  la  main ,  Galba  lui 
parla,  dit-on,  de  cette  manière  :  •  Si,  comme 
particulier,  je  vous  adoptois,  selon  l'usage, 
par-devant  les  pontifes,  il  nous  seroit  hono- 
rable, à  moi,  d'admettre  dans  ma  famille 
un  descendant  de  Pompée  et  de  Crassus;  à 
vous,  d'ajouter  à  votre  noblesse  celle  des 
maisons  Lutatienne  et  Sulpicienne.  Mainte- 
nant, appelé  à  l'empire  du  consentement  des 
dieux  et  des  hommes,  l'amour  de  la  patrie  et 
votre  heureux  naturel  me  portent  à  vous  of- 
frir, au  sein  de  la  paix,  ce  pouvoir  suprême 
que  la  guerre  m'a  donné  et  que  nos  ancêtres 
se  sont  disputé  par  les  armes.  C'est  ainsi  que 
le  grand  Auguste  mit  au  premier  rang  après 
lui,  d'abord  son  neveu  Marcellus,  ensuite 
Agrippa  son  gendre,  puis  ses  petits-fils,  et 
enfin  Tibère,  fils  de  sa  femme  :  mais  Au- 
guste choisit  son  successeur  dans  sa  maison  ; 
je  choisis  le  mien  dans  sa  république,  non 
que  je  manque  de  proches  ou  de  compagnons 
d'armes  :  mais  je  n'ai  point  moi-même  brigué 
l'empire,  et  vous  préférer  à  mes  parens  et 
aux  vôtres,  c'est  montrer  asses  mes  vrais 
senttmens.  Vous  avez  un  frère  illustre  ainsi 
que  vous,  votre  atné  et  digne  du  rang  où 
vous  montez,  si  vous  ne  l'étiez  encore  plus. 
Vous  avez  passé  sans  reproche  l'Age  de  la 


jeunesse  et  des  passions  :  mais  vous  n'aves 
soutenu  jusqu'ici  que  la  mauvaise  fortune;  il 
vous  reste  une  épreuVe  plus  dangereuse  i 
faire  en  résistant  à  la  bonne  ;  car  l'adversité 
déchire  Tftme,  mais  le  bonheur  la  corrompt. 
Vous  aurez  beau  cultiver  toujours  avec  la 
même  constance  l'amitié,  la  foi,  la  liberté, 
qui  sont  les  premiers  biens  de  l'homme,  un 
vain  respect  les  écartera  malgré  vous;  les 
flatteurs  vous  accableront  de  leurs  fausses 
caresses,  poison  de  la  vraie  amitié,  et  cha- 
cun ne  songera  qu'à  son  intérêt.  Vous  et  moi 
nous  parlons  aujourd'hui  l'un  à  l'autre  avec 
simplicité;  mais  tous  s'adresseront  à  nou^ 
fortune  plutôt  qu'à  nous;  car  on  risqoe 
beaucoup  à  montrer  leur  devoir  aux  princes, 
et  rien  à  leur  persuader  qu'ils  le  font. 
•  Si  la  masse  immense  de  cet  empire  eût  pu 
garder  d'elle-même  son  équilibre,  j'étois 
digne  de  rétablir  la  république  ;  mais  depuis 
long-temps  les  choses  on  sont  à  tel  point,  que 
tout  ce  qui  reste  à  faire  en  faveur  du  peuple 
romain,  c'est,  pour  moi,  d'employer  mes 
derniers  jours  à  lui  choisir  un  bon  maître, 
et,  pour  vous,  d'être  tel  durant  tout  le  ooun 
des  vôtres.  Sous  les  empereurs  précédens, 
l'état  n'étoit  l'héritage  que  d'une  seule  fa- 
mille :  par  nous  le  choix  de  ses  chefs  lui 
tiendra  lieu  de  liberté;  après  l'extincuon 
des  Jules  et  des  Qaudes,  l'adoption  reste 
ouverte  au  plus  digne.  Le  droit  du  sang  et 
de  la  naissance  ne  mérite  aucune  estime  et 
fait  un  prince  au  hasard  ;  mais  l'adoption 
permet  le  choix,  et  la  voix  publique  l'indw 
que.  Ayez  toujours  sous  les  yeux  le  sort  de 
Néron,  fier  d'une  longue  suite  de  Césars:  os 
n'est  ni  le  pays  désarmé  de  Vindex,  ni  Funi^ 
que  légion  de  Galba,  mais  son  luxe  et 
cruautés  qui  nous  ont  délivrés  de  son  jougi 
quoiqu'un  empereur  proscrit  fût  alors  un  cv 
nement  sans  exemple.  Pour  nous,  que 
guerre  et  l'estime  publique  ont  élevés,  sa 
mériter  d'ennemis,  n'espérons  pas  n'en  poi 
avoir;  mais,  après  ces  grands  mouvei 
de  tout  l'univers,  deux  légions  émues 
vent  peu  vous  effrayer.  Ma  propre  éleva 
ne  fut  pas  tranquille;  et  ma  vieillesse, 
seule  chose  qu'on  me  reproche,  disparoi 
devant  celui  qu'on  a  choisi  pour  la  sout 
Je  sais  que  Néron  sera  toujours  regretté 
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•  néckans  ;  c*est  à  vous  et  à  moi  d'empêcher 

I  qall  ne  le  soit  aussi  des  gens  de  bien.  Il  n'est 

I  pas  temps  d'en  dire  ici  davantage ,  et  cela 

I  seroit  superflu  si  j'ai  fait  en  vous  un  bon 

I  choix.  La  plus  simple  et  la  meilleure  règle  à 

I  suivre  dans  votre  conduite,  c*cst  de  chercher 

i  ce  qae  vous  auriez  approuvé  ou  blâmé  sous 

I  on  autre  prince.  Songez  qu'il  n'en  est  pas 

I  ici  comme  des  monarchies,  où  une  seule  fa- 

»  mille  commande,  et  tout  le  reste  obéit,  et 

I  que  TOUS  allez  gouverner  un  peuple  qui  ne 

I  peat  supporter  ni  une  servitude  extrême  ni 

>  une  entière  liberté.  •  Ainsi  parloit  Galba  en 

homme  qui  fait  un  souverain ,  tandis  que  tous 

les  autres  prenoient  d'avance  le  ton  qu'on  prend 

avec  un  souverain  déjà  fait. 

On  dit  que  de  toute  l'assemblée  qui  tourna 

ks  yeux  sur  Pison,  même  de  ceux  qui  l'obser- 

voient  i  dessein,  nul  ne  put  remarquer  en  lui 

b  moindre  émotion  de  plaisir  ou  de  trouble.  Sa 

i^oae  fut  respectueuse  envers  son  empereur 

et  son  père  y  modeste  à  l'égard  de  lui-même; 

rien  ne  parut  changé  dans  son  air  et  dans  ses 

manières;  on  y  voyoit  plutôt  le  pouvoir  que  la 

volonté  de  commander.  On  délibéra  ensuite  si 

ia  cérémonie  de  l'adoption  se  feroil  devant  le 

peuple,  au  sénat,  ou  dans  le  camp.  On  préféra 

fecampy  poar  faire  honneur  aux  troupes, 

comme  ne  voulant  point  acheter  leur  faveur  par 

b  flatterie  oa  à  prix  d'argent,  ni  dédaigner 

de  l'acquérir  par  les  moyens  honnêtes.  Cepen- 

<hn(  le  peuple  environnoit  le  palais,  impatient 

d'apprendre  l'importante  aCFaire  qui  s'y  trai- 

KM  eo  secret,  et  dont  le  bruit  s'augmentoit  en- 

<!orepar  les  vains  efforts  qu'on  faisoit  pour 

récoufler. 

Le  dix  de  janvier,  le  jour  fut  obscurci  par  de 
Cnodes  plaies,  accompagnées  d'éclairs,  de 
tûonenes,  ei  de  signes  extraordinaires  du 
coorrosx  céleste.  Ces  présages,  qui  jadis  eus» 
ieat  lompii  les  comices,  ne  détournèrent  point 
Calha  d'aller  au  camp  ;  soit  qu'il  les  méprisât 
ttNDrac  des  choses  fortuites,  soit  que,  les  pre- 
AUic  ponrdcWsignes  réels,  il  en  jugeât  Tévéne- 
rncnt  inévitable.  Les  gens  de  guerre  étant  doiio 
ttKmblés  en  grand  nombre*,  A  leur  dît,  dans 
«I  discours  grave  et  concis,  qu'il  adoptoit 
f*^,  à  l'exemple  d'Auguste,  et  suivant  l'u* 
>a§e  militaire,  qui  laisse  aux  généraux  le  choix 
de  leofs  lieuienans.  Puis,  de  peur  que  son  si-  ! 


lence  au  sujet  de  la  sédition  ne  la  fit  croire 
plus  dangereuse ,  il  assura  fort  que ,  n'ayant 
été  formée  dans  la  quatrième  et  la  dix-huitième 
légion  que  par  un  petit  nombre  de  gens ,  elle 
s'étoit  bornée  à  des  murmures  et  des  paroles, 
et  que  dans  peu  tout  seroit  pacifié.  Il  ne  mêla 
dans  son  discours  ni  flatteries  ni  promesses. 
Les  tribuns ,  les  centurions,  et  quelques  sol- 
dats voisins  applaudirent  ;  mais  tout  le  reste 
gardoit  un  morne  silence ,  se  voyant  privés 
dans  la  guerre  du  donatif  qu'ils  avoient  môme 
exigé  durant  la  paix.  Il  parolt  que  la  moindre 
libéralité  arrachée  à  l'austère  parcimonie  de  ce 
vieillard  eût  pu  lui  concilier  les  esprits.  Sa 
perte  vint  de  cette  antique  roideur  et  de  cet 
excès  de  sévérité  qui  ne  convient  plus  à  notre 
foiblesse. 

De  là  s'étant  rendu  au  sénat,  il  n'y  parla  ni 
moins  simplement  ni  plus  longuement  qu'aux 
soldais.  La  harangue  de  Pison  fiit  gracieuse  et 
bien  reçue  ;  plusieurs  le  félicitoient  de  bon 
cœur  ;  ceux  qui  l'aimoicnt  le  moins,  avec  plus 
d'affectation  ;  et  le  plus  grand  nombre ,  par 
intérêt  pour  eux-mêmes,  sans  aucun  souci  de 
celui  de  l'état.  Durant  les  quatre  jours  suivans , 
qui  furent  Tintervalle  entre  l'adoption  et  la 
mort  de  Pison,  il  ne  fit  ni  ne  dit  plus  rien  en 
public. 

Cependant  les  fréquens  avis  du  progrès  de 
la  défection  en  Allemagne,  et  la  facilité  avec 
laquelle  les  mauvaises  nouvelles  s'accréditoienc 
à  Rome,  engagèrent  le  sénat  à  envoyer  une 
députatîon  aux  légions  révoltées;  et  it  fut  mis 
secrètement  en  délibération  si  Pison  ne  s'v 
joindroit  point  lui-mêne,'pour  lui  donner  plus 
de  poids,  en  ajoutant  la  majesté  impériale  à 
Tautoritè  du  sénat.  On  vouloit  que  Laeon, 
préfet  du  prétoire,  fftt  aussi  du  voyage;  mais 
H  s'en  excusa.  Quant  aux  députés,  le  sénat  en 
ayant  laissé  le  choix  à  Galba ,  on  vit,  par  la 
plus  honteuse  inconstance,  des  nominations , 
des  refus,  des  substitutions,  des  brigues  pour 
aller  ou  pour  demeurer,  selon  Tèspoir  ou  la 
crainte  dont  chacun  étoit  agité. 

Ensuite  il  fallut  chercher  de  l'argent;  et, 
tout  bien  pesé,  il  parut  très-juste  que  Tétât 
eût  recours  à  ceux  qui  Tavoient  appauvri.  1/» 
dons  versés  par  Néron  montoient  à  plus  de 
soixante  millions.  Il  fit  dono  citer  tous  les  do- 
nauircs  .>  leur  redemandant  les  neuf  dixièmaa 
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de  ce  qu'ils  avoient  reçu,  et  dont  à  peine  leur 
restoit-il  l'autre  dixième  partie;  car  également 
ATides  et  dissipateurs,  et  non  moins  prodigues 
du  bien  d'autnii  que  du  leur,  ils  n'avoient 
conservé,  au  lieu  de  terres  et  de  rerenus,  que 
les  înstrumens  ou  les  vices  qui  avoient  acquis 
et  consumé  tout  cela.  Trente  chevaliers  ro-^ 
mains  furent  préposés  au  recouvrement  ;  nou- 
velle magistrature  onéreuse  par  les  brigues  et 
par  le  nombre.  On  ne  voyoit  que  ventes,  huis* 
siers  ;  et  le  peuple ,  tourmenté  par  ces  vexa- 
tions, ne  laissoit  pas  de  se  réjouir  de  voir  ceux 
que  Néron  avoit  enrichis  aussi  pauvres  que 
ceux  qu'il  avoit  dépouillés.  En  ce  même  temps, 
Taurus  et  Nason ,  tribuns  prétoriens  ;  Pacen- 
sis,  tribun  des  milices  bourgeoises  ;  et  Fronto, 
tribun  du  guet,  ayant  été  cassés ,  cet  exemple 
servit  moins  à  contenir  les  officiers  qu*i  les 
effrayer,  et  leur  fit  craindre  qu'étant  tous  sus- 
pects ,  on  ne  voulût  les  chasser  l'un  après 
l'autre. 

Cependant  Othon,  qui  n*attendoit  rien  d'un 
goiivernemait  tranquille,  ne  cherchoit  que  de 
nouveaux  troubles.  Son  indigence,  qui  eût  été 
è  charge  même  à  des  particuUers,  son  luxe, 
qui  l'eût  été  même  à  des  princes,  son  ressen- 
timent contre  Galba ,  sa  haine  pour  Pison , 
tout  l'excttoit  à  remuer.  Il  se  forgeoit  même 
des  craintes  pour  irriter  ses  désirs.  N'avoit-il 
pas  été  suspect  à  Néron  lui-même?  Falloit-il 
attendre  encore  l'honneur  d'un  second  exil 
en  Lusitanie  oa  ailleurs?  Les  souverains  ne 
voient-ils  pas  toujours  avec  défiance  et  de  mau- 
vais cril  ceux  qui  peuvent  leur  succéder  ?  Si 
cette  idée  lui  avoit  nui  près  d'un  vieux  prince, 
combien  plus  lui  nuirottrelie  auprès  d*un  jeune 
homme  naturellement  cruel,  aigri  par  un  long 
exil  I  Que  s'ils  étoient  tentés  de  se  défaire  de 
lui,  pourquoi  ne  les  préviendroit-il  pas,  tandis 
que  Galba  chanceloit  encore,  et  avant  que  Pi- 
son  fût  affermi?  Les  temps  de  crise  sont  ceux 
où  conviennent  les  grands  efforts;  et  c'est  une 
erreur  de  temporiser,  quand  les  délais  sont 
plus  dangereux  que  l'audace.  Tous  les  hommes 
meurent  également,  c'est  la  loi  de  la  nature  ; 
mais  la  postérité  les  distingue  par  la  gloire  ou 
foubii.  Que  si  le  même  sort  attend  l'innocent 
et  le  coupable ,  il  est  plus  digne  d'un  homme 
ie  courage  de  ne  pas  périr  sans  sujet. 

Qthoa  avoit  le  cœur  moins  efféminé  que  le 


corps.  Ses  plus  familiers  esclaves  et  afoochb, 
accoutumés  à  une  vie  trop  licencieuse  pour  use 
maison  privée,  en  rappehint  la  magnificence 
du  palais  de  Néron ,  les  adultères,  les  fètei 
nuptiales,  et  toutes  les  débauches  des  princes, 
à  un  homme  ardent  après  tout  cela ,  le  lut 
moutroient  en  proie  i  d'autres  par  son  indo- 
lence ,  et  à  lui  s'il  osoit  s'en  emparer.  Les  as- 
trologues l'animoient  encore,  en  publiant  que 
d'extraordinaires  mouvemens  dans  les  cieux 
lui  annonçoient  une  année  glorieuse  :  genre 
d'hommes  fait  pour  leurrer  les  grands,  abu- 
ser les  simples,  qu'on  chassera  sans  cesse  de 
notre  ville ,  et  qui  s'y  maintiendra  toujoun. 
Poppée  en  avoit  secrètement  employé  plu- 
sieurs qui  furent  l'instrument  funeste  de  soq 
mariage  avec  l'empereur.  Ptolomëe,  un  d^cnire 
eux,  qui  avoit  accompagné  Othon,  lui  avoil 
promis  qu'il  survivroit  à  Néron;  et  l'événe- 
ment ,  joint  à  la  vieillesse  de  Galba ,  à  la  jeu- 
nesse d'Othon,  aux  conjectures,  et  aux  bniiis 
publics,  lui  fit  ajouter  qu'il  parviendroii  à 
l'empire.  Othon,  suivant  le  penchant  qu'a  l'es^ 
prit  humain  de  s'affectionner  aux  opinions 
par  leur  obscurité  même,  prenoît  tout  cela 
pour  de  la  science  et  pour  des  avis  du  destin  : 
et  Ptolomée  ne  manqua  pas,  selon  la  coutume, 
d'être  l'instigateur  du  crime  dont  il  aToit  èlè  te 
prophète. 

sioit  qu'Othon  eût  ou  non  fonné  ce  projet, 
il  est  certain  qu'il  cultivoit  depuis  long-temps 
les  gens  de  guerre ,  comme  espérant  succéder 
à  l'empire  ou  l'usurper.  En  route,  en  bataille, 
au  camp ,  nommant  les  vieux  soldats  par  \eur 
nom,  et,  comme  ayant  servi  avec  eux  sous 
Néron,  les  appelant  camarades,  il  reconnois* 
soit  les  uns,  s*informoit  des  autres,  et  les  ai- 
doit  tous  de  sa  bourse  ou  de  sob  crédit.  U  en- 
tremêloît  tout  cela  de  fréquentes  plaintes,  de 
discours  équivoques  sur  Galba  »  et  de  œ  qu'il 
y  a  de  plus  propre  à  émouvoir  le  peuple.  Les 
fatigues  des  marches,  la  rareté  des  TÎTies,  U 
dureté  du  commandement,  il  envenimoit  tout, 
comparant  les  anciennes  et  agréables  naviga- 
tions de  la  Campanie  et  des  Tilles  grooqoes 
avec  les  longs  et  rudes  trajets  des  Pyrénées  ci 
des  Alpes,  ott  Ton  pouvoit  à  peine  soutenir  le 
poids  de  ses  armes. 

Pudens,  un  des  confidens  de  Tigellinus,  se* 
duisant  diversement  les  plus  remuans»  les  plus 
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obérés, les  phis  crédules,  acbevoit  d'allumer 
les  esprits  déjà  échauffés  des  soldats.  II  en  vint 
10  point  que,  chaque  fois  que  Galba  mangeoit 
chez  Othon,  Ton  distribuoit  cent  sesterces  par 
tête  à  la  cohorte  qui  étoit  de  garde ,  comme 
pour  sa  part  du  festin  ;  distribution  que,  sous 
l'air  d'âne  largesse  publique,  Othon  soutenoit 
focore  par  d'autres  dons  particuliers.  Il  étoit 
Dème  si  ardent  A  les  corrompre  y  et  la  stupi- 
dité du  préfet  qu'on  trompoit  jusque  sous  ses 
yeux  fiit  si  grande,  que,  sur  une  dispute  de 
Procaitts,  lancier  de  la  garde ,  avec  un  voisin 
poor  quelque  borne  commune ,  Othon  acheta 
(ooc  le  champ  du  voisin  et  le  donna  à  Pro- 
culus. 

Eosaite  il  choisit  pour  chef  de  Pentreprïse 
qu'il  médîtoit  Onomastus,  un  de  ses  affiran- 
chis,  qui  lui  ayant  amené  Barbius  et  Veturius, 
tous  deux  bas  officiers  des  gardes ,  après  les 
iw  trouvés  à  Texamen  rusés  et  courageux, 
ii  les  chargea  de  dons,  de  promesses,  d'ar- 
geot  pour  en  gagner  d'autres  ;  et  l'on  vit  ainsi 
deux  manipnlaires  entreprendre  et  venir  à 
iNKrt  de  disposer  de  Tempire  romain.  Us  mi- 
rent peu  de  gens  dans  le  secret  ;  et  tenant  les 
attires  eo  suspens,  ils  les  cxcitoient  par  divers 
swfens;  les  chefs,  comme  suspects  par  les 
^hils  de  Nymphidius  ;  les  soldats,  par  le 
dépit  de  se  voir  frustrés  du  donatif  si  long- 
leops  aitenda  :  rappelant  à  quelques-uns  le 
tottTenir  de  Néron ,  ils  rallumoient  en  eux  le 
désir  de  l'ancienne  licence  :  enfin  ils  les  ef- 
foyoient  toua  par  la  peur  d'un  changement 
daus  la  milice. 

Sitte  qu'on  sut  la  défection  de  Tannée 
d Allemagne,  le  venin  gagna  les  esprits  déjà 
éfflos  des  légions  et  des  auxiliaires.  Bieni6t  les 
naliotentionnés  se  trouvèrent  si  disposés  à  la 
•édîtkm ,  et  les  bons  si  tièdes  à  la  réprimer, 
Vie,  le  qualorxe  de  janvier,  Othon  revenant  de 
>Mper  eût  été  enlevé ,  si  l'on  n'eût  craint 
ks  erreurs  de  la  nuit ,  les  troupes  cantonnées 
par  toute  bi  ville,  et  le  peu  d'accord  qui  rëgne 
dans  la  chaleur  du  vin.  Ce  ne  fut  pas  l'intérêt 
de  réut  qui  retint  ceux  qui  méditoient  i  jeun 
de  souiller  leurs  mains  dans  le  sang  de  leur 
pnoce,  mais  le  danger  qu^un  autre  ne  fût  pris 
dans  robscuriié  pour  Othon  par  les  soldats  des 
années  de  Hongrie  et  d'Allemagne  qui  ne  le 
c'^oatiissoicnt  pas.  Lesconjurés  étouffèrent  plu- 


sieurs indices  de  la  sédition  naissante;  et  ce  qui 
en  parvint  aux  oreilles  de  Galba  fut  éludé  par 
Lacon,  homme  incapable  de  lire  dans  l'esprit 
des  soldats ,  ennemi  de  tout  bon  conseil  qu'il 
n'avoit  pas  donné,  et  toujours  résistant  à  l'avis 
des  sages. 

Le  quinze  de  janvier,  comme  Galba  saorifioit 
au  temple  d'Apollon,  l'aruspice  Umbricius, 
sur  le  triste  aspect  des  entrailles,  lui  dé- 
nonça d'actuelles  embûches  et  un  ennemi  do- 
mestique ,  tandis  qu'Othon ,  qui  étoit  présent, 
se  réjouissoit  de  ees  mauvais  augures  et  les 
interprétoit  fiivorablement  pour  ses  desseins. 
Un  moment  après,  Onomastus  vint  lui  dire 
que  l'architecte  et  les  experts  rattendoienr; 
mot  convoiu  pour  lui  annoncer  l'assemblée  des 
soldats  et  les  apprêts  de  la  conjuration.  Othon 
fit  croire  à  ceux  qui  demandoient  oit  il  alloit, 
que,  près  d'acheter  une  vieille  maison  de  cam- 
pagne, il  vouloit  auparavant  la  faire  examiner  ; 
puis,  suivant  l'affranchi  à  travers  le  palais  de 
Tibère  au  Vélabre ,  et  de  là  vers  la  colonne 
dorée  sous  le  temple  de  Saturne,*  il  fut  salué 
empereur  par  vingt-trois  soldats,  qui  le  pla- 
cèrent aussitôt  sur  une  chaire  curule,  tout 
consterné  de  leur  petit  nombre,  et  l'environ- 
nèrent répée  à  la  main.  Chemin  faisant,  ib  fu- 
rent joints  par  un  nombre  à  peu  près  égal  de 
leurs  camarades.  Les  uns,  instruits  du  com- 
plot, l'accompagnoient  à  grands  cris  avec  leurs 
armes; d'autres,  frappés  du  spectacle,  se  dis- 
posoient  en  silence  à  prendre  conseil  de  l'évé- 
nement. 

Le  tribun  Hartîalis ,  qui  étoit  de  garde  au 
camp ,  effrayé  d'une  si  prompte  et  si  grande 
entreprise,  ou  craignant  que  la  sédition  n'eût 
gagné  ses  soldats  et  qu'il  ne  fût  tué  en  s'y  op- 
posant, fut  soupçonné  par  plusieurs  d'en  être 
complice.  Tous  les  autres  tribuns  et  centu- 
rions préférèrent  aussi  le  parti  le  plus  sûr  au 
plus  honnête.  Enfin  tel  fut  l'état  des  esprits, 
qu'un  petit  nombre  ayant  entrepris  un  forfiait 
détestable,  plusieurs  l'approuvèrent  et  tous  le 
souffrirent. 

Cependant  Galba,  tranquillement  occupé  de 
son  sacrifice,  importunoit  les  dieux  pour  un 
empire  qui  nlétoit  plus  à  lui,  quand  tout  à  coup 
un  bruit  s'éleva  que  les  troupes  enlevoient  un 
sénateur  qu'on  ne  nommoit  pas ,  mais  qu*on 
sut  ensuite  être  Othon.  Aussitôt  on  vit  accou* 
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rtr  dos  gens  de  toas  les  quaniers^;  et  à  mesure 
qu'on  les  rcncontroit,  plusieurs  augmentoient 
le  mal  et  d*autres  l'attènuoient ,  ne  pouvant 
fui  cet  instant  même  renoncer  à  la  flatterie. 
On  tint  conseil»  et  il  fut  résolu  que  Pison  son- 
deroit  la  disposition  de  la  cohorte  qui  étoit  de 
garde  au  palais,  réservant  Tautorité  encore 
entière  de  Galba  pour  de  plus  pressans  be- 
soins. Ayant  donc  assemblé  les  soldats  devant 
les  degrés  du  palais  »  Pison  leur  parla  ainsi  : 
Compagnons  »  il  y  a  six  jours  que  je  fus 
nommé  César  sans  prévoir  Tavenir»  et  sans 
savoir  si  ce  choix  me  seroit  utile  ou  funeste; 
c'est  à  vous  d'en  fixer  le  sort  pour  la  ré- 
publique et  pour  nous.  Ce  n'est  pas  que  je 
craigne  pour  moi-même  »  trop  instruit  par 
mes  malheurs  à  ne  point  compter  sur  la  pro- 
spérité :  mais  je  plains  mon  père»  le  sénat  et 
Tempire,  en  nous  voyant  réduits  à  recevoir 
la  mort  ou  à  la  donner»  extrémité  non  moins 
cruelle  pour  des  gens  de  bien»  tandis  qu'a- 
près les  derniers  mouvemens  on  se  félicitoit 
que  Rome  eût  été  exempte  de  violence  et  de 
meurtres»  et  qu'on  espéroit  avoir  pourvu» 
par  l'adoption»  à  prévenir  toute  cause  de 
guerre  après  la  mort  de  Galba. 
»  Je  ne  vous  parlerai  ni  de  mon  nom  ni  de 
mes  mœurs;  on  a  peu  besoin  de  vertus  pour 
se  comparer  è  Othon.  Ses  vices»  dont  il  fait 
toute  sa  gloire»  ont  ruiné  l'état  quand  il  étoit 
ami  du  prince.  Est-ce  par  son  air»  par  sa 
démarche»  par  sa  parure  efféminée»  qu*il  se 
croit  digne  de  l'empire?  On  se  trompe  beau- 
coup si  l'on  prend  son  luxe  pour  de  la  libé- 
ralilè.  Plus  il  saura  perdre»  et  moins  il  saura 
donner.  Débauches»  festins»  attroupemens 
de  femmes»  voilà  les  projets  qu'il  médite» 
et»  selon  lui»  les  droits  de  Tempire»  dont  la 
volupté  sera  pour  lui  seul  »  la  honte  et  le 
déshonneur  pour  tous  ;  car  jamais  souverain 
pouvoir  acquis  par  le  crime  ne  fut  vertueu- 
iement  exercé.  Galba  fut  nommé  César  par 
le  genre  humain ,  et  je  l'ai  été  par  Galba  de 
votre  consentement.  Compagnons,  j'ignore 
s'il  vous  est  indifférent  que  la  république»  le 
sénat  et  le  peuple  ne  soient  que  de  vains 
noms  ;  mais  je  sais  au  moins  qu'il  vous  im- 
porte que  des  scélérats  ne  vous  donnent  pas 
un  chef, 
s  On  a  vu  quelquefois  des  légions  se  révolter 


•  contre  leurs  tribuns.  Jusqu'ici  votre  gloire 

•  et  votre  fidélité  n'ont  reçu  nulle  atteinte»  et 
i  Néron  lui-même  vous  abandonna  plutôt  qu'il 

•  ne  fut  abandonné  de  vous.  Quoi  1  verron»- 

•  nous  une  trentaine  au  plus  de  déserteurs  et  de 
i  transfuges»  i  qui  l'on  ne  permettroit  pas  de 

•  se  choisir  seulement  un  officier,  faire  un 

•  empereur?  Si  vous  souffrez  un  tel  exemple, 
s  si  vous  partagez  le  crime  en  le  laissant  oooh 

•  mettre  »  cette  licence  passera  dans  les  pro» 
i  vinces  ;  nous  périrons  par  les  meurtres»  et 

•  vous  par  les  combats  »  sans  que  la  solde  en 
t  soit  plus  grande  pour  avoir  égorgé  son 

•  prince»  que  pour  avoir  fait  son  devoir  :  mm 
»  le  donatif  n'en  vaudra  pas  moins»  reçu  de 
»  nous  pour  le  prix  de  la  fidélité»  que  d'un 

•  autre  pour  le  prix  de  la  trahison.  • 

liOs  lanciers  de  la  garde  ayant  disparu,  le 
reste  de  la  cohorte»  sans  paroltre  mépriser  le 
discours  de  Pison»  se  mit  en  devoir  de  prépa- 
rer ses  enseignes  plutôt  par  hasard,  et,  comme 
il  arrive  en  ces  momens  de  trouble  »  sans  trop 
savoir  ce  qu'on  faisoit,  que  par  une  feinte  in- 
sidieuse» comme  on  Ta  cru  dans  la  suite.  Gel- 
sus  fut  envoyé  au  détachement  de  l'armée  dll- 
lyrie  vers  le  portique  de  Vipsanius.  On  or- 
donna aux  priniipilaires  Serenus  et  Sabinus 
d'amener  les  soldats  germains  du  temple  de  la 
Liberté.  On  se  défioil  de  la  légion  marine,  ai- 
grie par  le  meurtre  de  ses  soldats  que  Galba 
avoit  fait  tuer  à  son  arrivée.   Les  tribuns 
Cerius»  Subrinus  et  Longtnus,  allèrent  an 
camp  prétorien  pour  tâcher  d'étouffer  la  sédi- 
tion naissante  avant  qu'elle  eût  éclaté.  Les  sol- 
dats menacèrent  les  deux  premiers;  nuis  Lon- 
gin  fut  maltraité  et  désarmé»  parce  qu'il  n'a- 
voit  pas  passé  par  les  grades  militaires,  et 
qu'étant  dans  la  confiance  de  Galtia  il  en  étoit 
plus  suspect  aux  rebelles.  La  légion  de  mer  no 
balança  pas  à  se  joindre  aux  prétoriens  :  ceux 
du  détachement  d'Illyrie»  présentant  à  Geisus 
la  pointe  des  armes»  ne  voulurent  point  Fé- 
couter  ;  mais  les  troupes  d'Allemagne  hésitè- 
rent long-temps,  n'ayant  pas  encore  recouvre 
leurs  forces,  et  ayant  perdu  toute  nkinvaise 
volonté  depuis  que»  revenues  malades  de  la 
longue  navigation  d'Alexandrie  où  Néron  les 
avoit  envoyées  »  Galba  n*épargnoit  ni  soin  ni 
dépense  pour  les  rétablir.  La  foule  da  peuple 
et  des  esclaves,  qui  durant  ce  temps  rempli»» 
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loit  le  palais,  demaadoit  à  cris  perçans  la  mort 
d'OthoD  et  Texil  des  conjurés,  comme  ils  aa- 
TDJeol  demandé  quelque  scène  dans  les  jeux 
publics;  non  que  le  jugement  ou  le  zèle  excitftt 
des  clameurs  qui  changèrent  d'objet  dès  le 
même  jour,  mais  par  Tusage  établi  d'enivrer 
chaque  prince  d*acclamalions  effrénées  et  de 
TiiiMs  flatteries. 

Cependant  Galba  flottoit  entre  deux  avis. 
(>lui de  Vinius  étoit  quil  falloit  armer  les  es- 
dàm,  rester  dans  le  palais  et  en  barricader 
b avenues;  quau  lieu  de  s'offirir  à  des  gens 
échauffés  od  devoit  laisser  le  temps  aux  ré- 
voltés de  se  repentir  et  aux  fidèles  de  se  rassu- 
rer; que  si  la  promptitude  convient  aux  for- 
ain, le  temps  favorise  les  bons  desseins  ; 
qu'enfin  l'on  auroit  toujours  la  même  liberté 
d'aller  s'il  étoit  nécessaire,  mais  qu*on  n'étoit 
pas  sàr  d'avoir  celle  du  retour  au  besoin. 

Les  autres  jugeoient  qu'en  se  hâtant  de  pré- 
Teoir  le  progrès  d*une  sédition  foible  encore 
et  pea  nombreuse ,  on  épouvanteroit  Othon 
néme,  qui,  s'étant  livré  furtivement  à  des 
iaconnus,  profiieroit,  pour  apprendre  à  re- 
présenter, de  tout  le  temps  quon  perdroit 
dans  nne  lâche  indolence.  Falloit-il  attendre 
qu'ayant  pacifié  le  camp  il  vint  s'emparer  de  la 
place,  et  monter  au  Capitole  aux  yeux  mêmes 
de  Galba,  tandis  qu'un  si  grand  capitaine  et 
•es  braves  amis,  renfermés  dans  les  portes  et 
le  seuil  du  palais,  Tinviteroient  pour  ainsi  dire 
i  les  assiéger?  Quel  secours  pouvoit-on  se  pro- 
mettre des  esclaves,  si  on  laissoit  refroidir  la 
breor  de  la  multitude»  et  sa  première  mdi- 
gaation  plus   puissante  que  tout  le  reste? 
b'aiUettrsy  disoieni-ils,  le  parti  le  moins  hon- 
aéte  est  aussi  le  moins  sûr;  et,  dût-on  succom- 
ber au  péril,  il  vaut  encore  mieux  l'aller  cher- 
dier;  Othoo  en  sera  plus  odieux,  et  nous  en 
anroQs  plus  d'honneur.  Vinius  résistant  à  cet 
avis  fut  menacé  par  Lacon  à  l'instigation  d'ice- 
ias,  toujours  prêt  à  servir  sa  haine  particu- 
lière aux  dépens  de  l'état. 

Galba,  sans  hésiter  plus  long-temps,  choisit 
le  parti  le  plus  spécieux.  On  envoya  Pison  le 
premier  au  camp,  appuyé  du  crédit  que  de* 
voient  lui  donner  sa  naissance,  le  rang  auquel 
i  rcnoit  de  mositer,  et  sa  colère  contre  Vinius, 
véritable  ou  supposée  telle  par  ceux  dont  Vi- 
étoit  haï  et  aue  leur  hnine  rcndoit  cré- 


dules. A  peine  Pison  fut  parti,  qu'il  s* éleva  un 
bruit ,  d'abord  vague  et  incertain ,  qu'Othon 
avoit  été  tué  dans  le  camp  :  puis,  comme  il  ar- 
rive aux  mensonges  importans,  il  se  trouva 
bientôt  des  témoins  oculaires  du  fait,  qui  per- 
suadèrent aisément  tous  ceux  qui  s'en  réjouis- 
soient  ou  qui  s'en  soucioîent  peu;  maïs  plu- 
sieurs crurent  que  ce  bniit  étoit  répandu  et 
fomenté  par  les  amis  d'Ôthon ,  pour  attirer 
Galba  par  le  leurre  d'une  bonne  nouvelle. 

Ce  fut  alors  que,  les  applaudissemens  et 
l'empressement  outré  gagnant  plus  haut  qu'une 
populace  imprudente,  la  plupart  des  cheva* 
liers  et  des  sénateurs,  rassurés  et  sans  pré- 
caution ,  forcèrent  les  portes  du  palais ,  et , 
courant  au-devant  de  Galba,  se  plaignoient 
que  rhonneur  de  le  venger  leur  eût  été  ravi. 
Les  plus  lâches,  et,  comme  l'effet  le  prouva, 
les  moins  capables  d'affronter  le  danger,  té- 
méraires en  paroles  et  braves  de  la  langue,  af- 
firmoicnt  tellement  ce  qu'ils  savoient  le  moins, 
que,  faute  d'avis  certains,  et  vaincu  par  ces 
clameurs,  Galba  prit  une  cuirasse,  et,  n'étant 
ni  d'&ge  ni  de  force  à  soutenir  le  choc  de  la 
foule,  se  fit  porter  dans  sa  chaise.  Il  rencontra, 
sortant  du  palais,  un  gendarme  nommé  Julius 
Atticus,qui,  montrant  son  glaive  tout  sanglant, 
s'écria  qu'il  avoit  tué  Othon.  Camarade,  lui  dit 
Galba,  gui  vous  l'a  commandé?  Vigueur  sin- 
gulière d'un  homme  attentif  à  réprimer  la  li- 
cence militaire,  et  qui  ne  se  laissoit  pas  plus 
amorcer  par  les  flatteries  qu'effrayer  par  les 
menaces  I 

Dans  le  camp  les  sentimcns  n'étoient  plus 
douteux  ni  partagés,  et  le  zèle  des  soldats 
étoit  tel,  que,  non  contons  d'environner  Othon 
de  leurs  corps  et  de  leurs  bataillons,  ils  le  pla- 
cèrent au  milieu  des  enseignes  et  des  dra- 
peaux ,  dans  l'enceinte  où  étoit  peu  aupara- 
vant la  statue  d'or  de  Galba.  Ni  tribuns  ni 
centurions  ne  pouvoient  approcher,  et  les 
simples  soldats  crioient  qu'on  prit  garde  aux 
officiers.  On  n'entendoit  que  clameurs,  tu- 
multes, exhortations  mutuelles.  Ce  n'étoient 
pas  les  tièdes  et  les  discordantes  acclamations 
d'une  populace  qui  flatte  son  maître;  mais 
tous  les  soldats  qu'on  voyoit  accourir  en  foule 
étoient  pris  par  la  main ,  embrassés  tout  ar« 
mes,  amenés  devant  lui,  et,  après  leur  avoir 
dicté  le  serment  I  ils  recommandoient  rem[)Q- 
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reur  aux  Iroupes  et  les  iroapes  à  l'empereur. 
Othon,  de  son  cAté,  tendant  les  bras,  saluant 
la  multitude,  envoyant  des  baisers,  n'omettoit 
rien  de  servile  pour  commander. 

Enfin,  après  que  toute  la  légion  de  mer  lui 
eut  prêté  le  serment,  se  confiant  en  ses  forces 
et  voulant  animer  en  commun  tous  ceux  qu'il 
avoit  excités  en  particulier,  il  monta  sur  le 
rempart  du  camp,  et  leur  tint  ce  discours  : 

i  Compagnons,  j*ai  peine  à  dire  sous  quel 

•  titre  je  me  présente  en  ce  lieu  :  car,  élevé 

•  par  vous  à  l'empire,  je  ne  puis  me  regarder 

•  comme  particulier,  ni  comme  empereur 
t  tandis  qu'un  autre  commande  ;  et  l'on  ne 

•  peut  savoir  quel  nom  vous  convient  à  vous- 

•  qaémes  qu'en  décidant  si  celui  que  vous  pro- 

•  tégez  est  le  chef  ou  l'ennemi  du  peuple  ro- 

•  main.  Vous  entendez  que  nul  ne  demande 
i  ma  punition  qu'il  ne  demande  aussi  la  vôtre, 

•  tant  il  est  certain  que  nous  ne  pouvons  nous 
»  aauver  ou  périr  qu'ensemble ,  et  vous  devez 
»  juger  de  la  focilité  avec  laquelle  le  clément 
»  Galba  a  peut-être  déjà  promis  votre  mort 
a  par  le  meurtre  de  tant  de  milliers  de  sol- 
»  dats  innocens  que  personne  ne  lui  deman- 

■  doîté  Je  frémis  en  me  rappelant  l'horreur 

•  de  son  entrée  et  de  son  unique  victoire , 

•  lolrsqu'aux  yeux  de  toute  la  ville  il  fit  déci- 

•  mer  les  prisonniers  supplians  qu'il  avoit  re- 

•  çua  en  grftce.  Entré  dans  Rome  sous  de  tels 
s  auspices,  quelle  gloire  a-t-il  acquise  dans  le 

•  gouvernement,  si  ce  n'est  d'avoir  fait  mou- 
»  rir  Sabinus  et  Marcellus  en  Espagne,  Chilon 

•  dans  les  Gaules ,  Capiton  en  Allemagne , 

•  Macer  en  Afrique ,  Cingonius  en  route , 
»  Tnrpilien  dans  Rome ,  et  Nymphidius  au 

•  camp?  Quelle  armée  ou  quelle  province  si 

•  reculée  sa  cruauté  n'a-t-elle  point  souillée 

•  et  déshonorée,  ou,  selon  lui,  lavée  et  purî- 

■  fiée  avec  du  sang?  car,  traitant  les  crimes 
i  de  remèdes  et  donnant  de  faux  noms  aux 
i  choses,  il  appelle  la  barbarie  sévérité,  l'ava- 

•  rice  économie,  et  discipline  tous  les  maux 

•  qu'il  vous  fait  souffrir.  Il  n*y  a  pas  sept  mois 

•  que  Néron  est  mort,  et  Icelus  a  déjà  plus 

•  volé  que  n'ont  fait  Elius,  Polyclëte  et  Vati- 
>  nius.  Si  Vinius  lui-même  eût  été  empereur, 

•  il  eût  gouverné  avec  moins  d'avarice  et  de 

*^ce;  mais  il  nous  commando  comme  à 
ujets ,  et  nous  dédaigne  comme  ceux 


i  d'un  autre.  Ses  richesses  seules  suffisent 
i  pour  ce  donatif  qu'on  vous  vante  sans  cens 
i  et  qu'on  ne  vous  donne  jamais. 

»  Afin  de  ne  pas  même  laisser  d'espoir  i 
»  son  successeur ,  Galba  a  rappelé  d'exil  un 
i  homme  qu'il  jngeoit  avare  et  dur  comme 

•  lui.  Les  dieux  vous  ont  avertis  par  les  signes 

•  les  plus  évidens ,  qu'ils  désapprouvoient 
s  cette  élection.  Le  sénat  et  le  peuple  romain 
9  ne  lui  sont  pas  plus  favorables  :  mais  leor 

»  confiance  est  toute  en  votre  courage;  car     > 
»  vous  avez  la  force  en  main  pour  exécuter 

•  les  choses  honnêtes,  et  sans  vous  les  meii- 
»  leurs  desseins  ne  peuvent  avoir  d'effet.  Me 

•  croyez  pas  qu'il  soit  ici  question  de  guerres 
»  ni  de  périls,  puisque  toutes  les  troupes  sont 

•  pour  nous,  que  Galba  n'a  qu*une  cohorte  en 
»  toge  dont  il  n'est  pas  le  chef,  mais  le  prison- 
»  nier,  et  dont  le  seul  combat  à  votre  aspect  et 

•  à  mon  premier  signe  va  être  à  qui  m'auri  le 

•  plus  t6t  reconnu.  Enfin  ce  n'est  pas  le  cas 

•  de  temporiser  dans  une  entreprise  qu'on  ne 

•  peut  louer  qu'après  l'exécution.  • 
Aussitôt,  ayant  fait  ouvrir  l'arsenal,  tous 

coururent  aux  armes  sans  ordre»  sans  règle, 
sans  distinction  des  enseignes  prétoriennes  et 
des  légionnaires,  de  l'écu  des  auxiliaires  et  dn 
bouclier  romain;  et,  sans  que  ni  tribun  ni 
centurion  s'en  mêlflt,  chaque  soldat,  devenu 
son  propre  officier,  s'animoit  et  s  excicoit  lui- 
même  a  mal  iaire  par  le  pkisir  d'affliger  les 
gens  de  bien. 

Déjà  Pison ,  effrayé  du  frémissement  de  la 
sédition  croissante  et  du  bruit  des  clameur» 
qui  retentissoit  jusque  dans  la  ville,  s'étoit 
mis  à  la  suite  de  Galba  qui-s'acheminoit  vers  la 
place.  Déjà,  sur  les  mauvaises  nouvelles  ap- 
portées par  Ceisus,  les  uns  parloient  de  re- 
tourner au  palais,  d'autres  d'aller  au  Capi- 
tôle,  le  plus  grand  nombre   d'occuper  le 
rostres.  Plusieurs  se  contentoient  de  contr(>- 
dire  l'avis  des  autres;  et,  comme  il  arrive 
dans  les  mauvais  succès,  le  parti  qu'il  n'étoit 
plus  temps  de  prendre  sembloit  alors  le  meil- 
leur.  On  dit  que  Lacon  méditoit  à  l'insu  de 
Galba  de  faire  tuer  Vinius;  soit  qu'il  espérât 
adoucir  les  soldats  par  ce  chfttiment,  soit  qu'il 
le  crût  complice  d'Othon,  soit  enfin  par  un 
mouvement  de  haine.  Mais  le  temps  et  le  lieu 
l'ayant  fait  balancer  par  la  crainte  de  ne  pou- 
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roir  plus  arrêter  le  sang  après  avoir  commença 
deD répandre,  Teffroi  des  survenans,  la  dis- 
persion du  cortège  »  et  le  trouble  de  ceux  qui 
s'étoient  d'abord  montrés  si  pleins  de  zèle  et 
ifardeur,  achevèrent  de  l'en  détourner. 

Cependant,  entraîné  çà  et  là.  Galba  cédoit 
ê  l'impulsion  des  flots  de  la  multitude ,  qui , 
remplissant  de  toutes  parts  les  temples  et  les 
basiliques ,  n'offroît  qu'un  aspect  lugubre.  Le 
peuple  et  les  citoyens ,  l'air  morne  et  roreîlle 
auentire ,  ne  poussoient  point  de  cris  ;  il  ne 
rêgnoit  ni  tranquillité  ni  tumulte,  mais  un  si- 
leace  qui  marquoit  à  la  fois  la  frayeur  et  Tin- 
diction.  On  dit  pourtant  à  Othon  que  le 
peuple  prenoit  les  armes  :  sur  quoi  il  ordonna 
de  forcer  les  passages  et  d'occuper  les  postes 
importans.  Alors ,  comme  s'il  eût  été  question 
non  de  massacrer  dans  leur  prince  un  vieillard 
désarmé ,  mais  de  renverser  Pacore  ou  Volo- 
gise  du  trône  des  Arsacides,  on  vit  les  sol- 
<lats  romains  écrasant  le  peuple ,  foulant  aux 
pieds  les  sénateurs,  pénétrer  dans  la  place  à  la 
course  de  leurs  chevaux  et  à  la  pointe  de  leurs 
annes,  sans  respecter  le  Capitole  ni  les  tem- 
ples des  dieux,  sans  craindre  les  princes  pré- 
sens  et  i  venir,  vengeurs  de  ceux  qui  les  ont 
précédés. 

A  peine  aperçut-on  les  troupes  d'Othon,  que 
l'enseigne  de  l'escorte  de  Galba,  appelé,  dit- 
on,  Yergilio,  arracha  l'image  de  Tempereur 
et  la  jeta  par  terre.  A  l'instant  tous  les  soldats 
se  déclarent ,  le  peuple  foit,  quiconque  hésite 
voit  le  fer  prêt  à  le  percer.  Près  du  lac  de 
Cortius,  Galba  tomba  de  sa  chaise  par  l'effroi 
<ie  ceux  qui  le  portoient,  et  fut  d'abord  enve- 
Iftppé.  Oo  a  rapporté  diversement  ses  der- 
aières  paroles  selon  la  haine  ou  Tadmiration 
qu  00  avoit  pour  lui  :  quelques-uns  disent  qu'il 
«lemanda  d'un  ton  suppliant  quel  mal  il  avoit 
&it,  priant  qu'on  lui  laissât  quelques  jours 
fwt  payer  le  donatif  ;  mais  plusieurs  assu- 
ment que,  présentant  hardiment  la  gorge  aux 
s^ts,  il  leur  dit  de  frapper  s'ils  croyoient 
&)  mort  utile  à  l'état.  Les  .meurtriers  écouté- 
rut  peu  ce  qu'il  pouvoit  dire.  On  n'a  pas  bien 
SB  qui  I  avoit  tué  :  les  uns  nomment  Terentius, 
d  antres  Lecanius;  mais  le  bruit  commun  est 
ipeCamurius,  soldat  de  la  quinzième  légion, 
hii  coupa  la  6^8^-  ^^^  autres  lui  déchiqucté- 
reol  cruellement  les  bras  et  les  jambes>  car  la 


cuirasse  couvroit  la  poitrine  ;  et  leur  barbare 
férocité  chargeoit  encore  de  blessures  un  corps 
déjà  mutilé. 

On  vint  ensuite  à  Vinius,  dont  il  est  pareit- 
lement  douteux  si  le  subit  effroi  lui  coupa  la 
voix,  ou  s'il  s'écria  qu'Othon  n'avoit  point  or- 
donné sa  mort;  paroles  qui  pouvoient  être 
l'effet  de  sa  crainte ,  ou  plutêt  l'aveu  de  sa 
trahison ,  sa  vie  et  sa  réputation  portant  à  le 
croire  complice  d'un  crime  dont  il  étoit  cause. 

On  vit  ce  jour-là  dans  Sempronius  Densua 
un  exemple  mémorable  pour  notre  temps 
C'étoit  un  centurion  de  la  cohorte  prétorienne 
chargé  par  Galba  de  la  garde  de  Pison  :  il  se 
jeta  le  poignard  à  la  main  au-devant  des  sol- 
dats en  leur  reprochant  leur  crime;  et,  du 
geste  et  de  la  voix  attirant  les  coups  sur  lui 
seul ,  il  donna  le  temps  à  Pison  de  s'échapper 
quoique  blessé.  Pison  se  sauva  dans  le  temple 
de  Yesta,  où  il  reçut  asile  par  la  pitié  d'un  es- 
clave qui  le  cacha  dans  sa  chambre  ;  précaution 
plus  propre  à  différer  sa  mort  que  la  religion 
ni  le  respect  des  autels.  Mais  Florus ,  soldat 
des  cohortes  britanniques,  qui  depuis  long- 
temps avoit  été  fait  citoyen  par  Galba,  et  Sta- 
lius  Murcus ,  lancier  de  la  garde ,  tous  deux 
particulièrement  altérés  du  sang  de  Pison,  vin- 
rent de  la  part  d'Otbon  le  tirer  de  son  asile ,  et 
le  tuèrent  à  la  porte  du  temple. 

Cette  mort  fut  celle  qui  fit  le  plus  de  plaisir  à 
Othon  ;  et  l'on  dit  que  ses  regards  avides  ne 
pouvoient  se  lasser  de  considérer  cette  tête,  soit 
que,  délivré  de  toute  inquiétude,  il  commençât 
alors  à  se  livrer  à  la  joie,  soit  que,  son  ancien 
respect  pour  Galba  et  son  amitié  pour  Vinius 
mêlant  à  sa  cruauté  quelque  image  de  tristesse, 
il  se  crût  plus  permis  de  prendre  plaisir  à  la 
mort  d'un  concurrent  et  d'un  ennemi.  Les  tê- 
tes furent  mises  chacune  au  bout  d'une  pique 
et  portées  parmi  les  enseignes  des  cohortes  et 
autour  de  Faigle  de  la  légion  :  c'étoit  à  qui  fe- 
roit  parade  de  ses  mains  sanglantes ,  à  qui» 
faussement  ou  non,  se  vanteroit  d'avoir  commis 
ou  vu  ces  assassinats ,  comme  d'exploits  glo- 
rieux et  mémorables.  Vitellius  trouva  dans  la 
suite  plus  de  cent  vingt  placets  de  gens  qui  de- 
mandoient  récompense  pour  quelque  fait  nota- 
ble de  ce  jour-là  :  il  les  fit  tous  chercher  et  met* 
tre  à  mort ,  non  pour  honorer  Galba,  mais  se-* 
Ion  la  maxime  des  princes  de  pourvoir  à  leur 


316 


PREMIER  LIVRE 


sAreté  présente  (ter  la  crainte  des  chàtimena 
futurs. 

Vous  eussiez  cru  voir  un  autre  sénat  et  un 
autre  peuple.  Tout  accouroit  au  camp  :  chacun 
s^empressoit  à  devancer  les  autres,  à  maudire 
Galba,  à  vanter  le  bon  choix  des  troupes,  à  bai- 
ser les  mams  d'Othon  ;  moins  le  zèle  étoit  sin- 
cère, plus  on  afféctoit  d*en  montrer.  Othon  de 
son  cAté  ne  rebutoit  personne ,  mais  des  yeux 
et  de  la  voix  tâchoit  d'adoucir  Favide  férocité 
des  soldats.  Ils  ne  cessoient  de  demander  le 
supplice  de  Ceisus,  consul  désigné,  et,  jusqu'à 
rexlrémilé,  fidèle  ami  de  Galba  :  son  innocence 
et  ses  services  étoient  des  crimes  qui  les  irri- 
toient.  On  voyoit  qu'ils  ne  cherchoient  qu'à 
feire  périr  tout  homme  de  bien ,  et  commencer 
'  les  meurtres  et  le  pillage  :  mais  Othon  qui  pour- 
voit commander  les  assassinats  n'avoit  pas  en- 
core assez  d^autorité  pour  les  défendre.  Il  fit 
donc  lier  Ceisus,  affectant  une  grande  colère, 
et  le  sauva  d'une  mort  présente  en  feignant  de 
le  réserver  à  des  tourmens  plus  cruels. 

Alors  tout  se  fit  au  gré  des  soldats.  Les  pré- 
toriens se  choisirent  eux*mèmes  leurs  préfets. 
A  Firmus,  jadis  manipulaire,  puis  commandant 
du  guet,  et  qui,  du  vivant  même  de  Galba,  s'é- 
toit  attaché  à  Oihon,  ils  joignirent  Licinius  Pro- 
culus ,  que  son  étroite  familiarité  avec  Othon 
fit  soupçonner  d*avoir  favorisé  ses  desseins.  En 
donnant  à  Sabinus  la  préfecture  de  Rome,  ils 
suivirent  le  sentiment  de  Néron, sous  lequel  il 
avoit  eu  le  même  emploi  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  ne  voyoit  en  lui  que  Vespasien  son 
frère  :  ils  sollicitèrent  Taffranchissement  des 
tributs  annuels  que ,  sous  le  nom  de  congés  à 
temps,  les  simples  soldats  payoient  aux  centu- 
rions. Le  quart  des  manipulaires  étoit  aux  vi- 
vres ou  dispersé  dans  le  camp;  et  pourvu  que 
le  droit  du  centurion  ne  fftt  pas  oublié,  il  n'y 
avoit  sorte  de  vexations  dont  ils  s'abstinssent, 
ni  sorte  de  métiers  dont  ib  rougissent.  Du  pro- 
fit de  leurs  voleries  et  des  plus  serviles  emplois 
ib  payoient  l'exemption  du  service  militaire  ; 
et  quand  ils  s'étoient  enrichis,  les  officiers,  les 
accablant  de  travaux  et  de  peine,  les  forçoient 
d'acheter  de  nouveaux  congés.  Enfin,  épuisés 
de  dépense  et  perdus  de  mollesse,  ils  revenoient 
au  manipule  pauvres  et  fainéans,  de  laborieux 
mi*ib  en  étoient  partis  et  de  riches  qu'ils  y  de- 
vient retourner.  Voilà  comment,  également 


corrompus  tour  à  tour  par  la  licence  et  par  b 
misère ,  ils  ne  cherchoient  que  mutineries,  lé* 
voltes,  et  guerres  civiles.  De  peur  d'irriter  tes 
centurions  en  gratifiant  les  soldats  à  leurs  dé- 
pens, Othon  promit  de  payer  du  fisc  les  congés 
annuels  ;  établissement  utile,  et  depub confirmé 
par  tous  les  bons  princes  pour  le  maintien  de 
la  discipline.  Le  préfet  Lacon,  qu'on  feignit  de 
reléguer  dans  une  Ile,  fut  tué  par  un  garde  en- 
voyé pour  cela  par  Othon  :  Icclus  fut  puni  pu- 
bliquement en  qualité  d*affranchi. 

Le  comble  des  maux  dans  un  jour  si  rempli 
de  crimes  fut  l'allégresse  qui  le  termina.  Le 
préteur  de  Rome  convoqua  le  sénat;  et,  tandis 
que  les  autres  magistrats  outroient  à  l'envi  Fa- 
dulation,  les  sénateurs  accourent,  décernent  i 
Othon  la  puissance  tribunitienne,  le  nom  d'Au- 
guste, et  tous  les  honneurs  des  empereurs  pré- 
cédens,  tâchant  d'etFacer  ainsi  les  injures  dont 
ils  venoicnt  de  le  charger,  et  auxquelles  il  ne 
parut  point  sensible.  Que  ce  fût  clémence  ou 
délai  de  sa  part,  c'est  ce  que  le  peu  de  temps 
qu'il  a  régné  n'a  pas  permis  de  savoir. 

S'élant  fait  conduire  au  Capitole,  puis  au  pa* 
lais,  il  trouva  la  place  ensanglantéo  des  morts 
qui  y  étoient  encore  étendus,  et  permit  qu'ib 
fussent  brûlés  et  enterrés.  Yerania,  femme  de 
Pison,  Scribonianus  son  frère,  ci  Crispine,  fiUe 
de  Vinius ,  recueillirent  leurs  corps»  et,  ayant 
cherché  les  têtes,  les  rachetèrent  des  meur- 
triers qui  les  avoient  gardées  pour  les  vendre. 

Pison  finit  ainsi  la  trente-unième  année  d'une 
vie  passée  avec  moins  de  bonheur  que  dlion- 
neur.  Deux  de  ses  frères  avoient  été  mb  à 
mort,  Magnus  par  Claude,  et  Craasus  par  Né- 
ron :  lui-même,  après  un  long  exil»  fut  six  jours 
César,  et,  par  une  adoption  précipitée,  aembb 
n'avoir  été  préféré  à  son  aîné  que  pour  être  mb 
à  mort  avant  lui.  Vinius  vécut  quarante-sept 
ans  avec  des  mœurs  inconstantes  :  son  père 
étoit  de  famille  prétorienne  ;  son  aïeul  maternel 
fut  au  nombre  des  proscrits.  Il  fit  avec  infamie 
ses  premières  armes  sous  Calvisius  Sabinus, 
lieutenant-général ,  dont  la  femme»  indécem- 
ment curieuse  de  voir  Tordre  du  camp»  y  entra 
de  nuit  en  habit  d'homme,  et»  avec  la  même 
impudence,  parcourut  les  gardes  et  tous  les 
postes,  après  avoir  commencé  par  souiller  le 
lit  conjugal  ;  crime  dont  un  taxa  Vinius  d^élrs 
complice.  U  fut  donc  chargé  de  chaînes  par  or* 
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dre  de  Calîgula  :  mais  bientôt  les  révolutions 
des  temps  l'ayant  fait  délivrer,  il  monta  sans 
reproche  de  grade  en  grade.  Âpres  sa  préture, 
il  obtint  avec  applaudissement  le  commande- 
meot  d*une  légion;  mais ,  se  déshonorant  de- 
rechef par  la  plus  servile  bassesse,  il  vola  une 
coupe  d*or  dans  un  festin  de  Claude ,  qui  or- 
donna le  lendemain  que  de  tous  les  convives  on 
serfit  le  seul  Vinius  en  vaisselle  de  terre.  11  ne 
laissa  pas  de  gouverner  ensuite  la  Gaule  nar- 
boDDoise,  en  qualité  de  proconsul,  avec  la  plus 
sévère  intégrité.  Enfin,  devenu  tout  à  coup  ami 
de  Galba  »  il  se  montra  prompt,  hardi,  rusé, 
méchant,  habile  selon  ses  desseins,  et  toujours 
avec  la  même  vigueur.  On  n*eut  point  d*égard  à 
son  testament  à  cause  de  ses  grandes  richesses  ; 
mais  la  pauvreté  de  Pison  fit  respecter  ses 
dernières  volontés. 

Le  corps  de  Galba,  négligé  long-temps,  et 
chargé  de  mille  outrages  dans  la  licence  des 
ténèbres,  reçut  une  humble  sépulture  dans  ses 
jardins  particuliers,  par  les  soins  d^Argius, 
son  mtendant  et  Tun  de  ses  plus  anciens  domes- 
tiques. Sa  télé,  plantée  au  bout  d'une  lance,  et 
défigurée  par  les  valets  et  goujats,  fut  trouvée 
le  jour  suivant  devant  le  tombeau  de  Patrobe, 
aftanchi  de  Néron ,  qu'il  avoit  fait  punir,  et 
mise  avec  son  corps  déjà  brûlé.  Telle  fut  la  fin 
deSergius  Galba,  après  soixante  et  treize  ans 
de  vie  et  de  prospérité  sous  cinq  princes,  et 
plus  heureux  sujet  que  souverain.  Sa  noblesse 
étoit  ancienne,  et  sa  fortune  immense.  Il  avoit 
on  génie  médiocre ,  point  de  vices ,  et  peu  de 
vertus.  Il  ne  fuyoit  ni  ne  cherchoit  la  réputa- 
lîoa  :  sans  convoiter  les  richesses  d'autrui,  il 
étoit  ménager  des  siennes ,  avare  de  celles  de 
I  eut.  Subjugué  par  ses  amis  et  ses  affranchis, 
et  juste  ou  méchant  par  leur  caractère ,  il  lais- 
soit  faire  également  le  bien  et  le  mal,  approu- 
vioc  l'an  et  ignorant  l'autre  ;  mais  un  grand 
nom  et  le  malheur  des  temps  lui  faisoient  im- 
puter à  vertu  ce  qui  n*étoit  qu'indolence.  11 
avoit  servi  dans  sa  jeunesse  en  Germanie  avec 
kmiieiar,  et  s'étoit  bien  comporté  dans  le  pro- 
eoQsalat  d'Afrique  :  devenu  vieux,  il  gouverna 
ITspagne  dtérieure  avec  la  même  équité.  En 
un  mot,  tant  qu'il  fut  homme  privé,  il  parut 
au-dessus  de  son  état;  et  tout  le  monde  l'eût 
jugé  dig;ne  de  l'empire,  s'il  n'y  fût  jamais  par- 
feou* 


A  la  consternation  que  jeta  dans  Rome  Ta- 
trocité  de  ces  récentes  exécutions,  et  à  la  crainte 
qu'y  causoient  les  anciennes  mœurs  d'Othon, 
se  joignit  un  nouvel  eCFroi  par  la  défection  de 
Yitellius,qu'on  avait  cachée  du  vivant  de  Galba, 
en  laissant  croire  qu'il  n'y  avoit  de  révolte  que 
dans  Tannée  de  la  Haute- Allemagne.  C'est 
alors  qu'avec  le  sénat  et  l'ordre  équestre,  qui 
prenoient  quelque  part  aux  affaires  publiques, 
le  peuple  même  déploroit  ouvertement  la  fata- 
lité du  sort,  qui  sembloit  avoir  suscité  pour 
la  perte  de  l'empire  deux  hommes ,  les  plus 
corrompus  des  mortels  par  la  mollesse,  la  dé- 
bauche, Timpudicité.  On  ne  voyoit  pas  seule- 
ment renaître  les  cruautés  commises  durant  la 
paix,  mais  1*  horreur  des  guerres  civiles  où 
Rome  avoit  été  si  souvent  prise  par  ses  propres 
troupes,  l'Italie  dévastée,  les  provinces  rui- 
nées. Pharsale,  Philippes,  Pérouse  et  Mo- 
dène ,  ces  noms  célèbres  par  la  désolation  pu- 
blique, revenoient  sans  cesse  à  la  bouche»  Le 
monde  avoit  été  presque  bouleversé  quand  des 
hommes  dignes  du  souverain  pouvoir  se  le  dis- 
putèrent. Jules  et  Auguste  vainqueurs  avoient 
soutenu  lempire ,  Pompée  et  Brutus  eussent 
relevé  la  république.  Mais  étoit-ce  pour  Vitel- 
lius  ou  pour  Othon  qu'il  falloit  invoquer  les 
dieux?  et  quelque  parti  qu'on  prit  entre  de  tels 
compétiteurs,  comment  éviter  de  faire  des 
vœux  impics  et  des  prières  sacrilèges,  quand 
révénement  de  la  guerre  ne  pou  voit  dans  le 
vainqueur  montrerque  le  plus  méchant  ?  Il  yen 
avoit  qui  songeoient  à  Yespasien  et  à  l'armée 
d*Orient  ;  mais,  quoiqu'ils  préférassent  Yespa- 
sien aux  deux  autres,  ils  ne  laissoient  pas  de 
craindre  cette  nouvelle  guerre  comme  une 
source  de  nouveaux  malheurs  :  outre  que  la 
réputation  de  Yespasien  étoit  encore  équivo^ 
que  ;  car  il  est  le  seul  parmi  tant  do  princes 
que  le  rang  suprême  ait  changé  en  mieux. 

Il  faut  maintenant  exposer  l'origine  et  les 
causes  des  môuvemens  de  Yitellius.  Après  la 
défaite  et  la  mort  de  Yindex,  l'armée,  quune 
victoire  sans  danger  et  sans  peine  venoit  d'en- 
richir, fière  de  sa  gloire  et  de  son  butin,  et 
préférant  le  pillage  à  la  paye,  ne  cherchoit 
que  guerres  et  que  combats.  Long-temps  le. 
service  avoit  été  infructueux  et  dur,  soit  par 
la  rigueur  du  climat  et  des  saisons,  soit  par  la 
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durant  la  paix,  mais  que  les  flatteries  des  se- 
dncteura  et  Fimpunité  des  traîtres  énervent 
dans  les  guerres  civiles^  Hommes,  armes, 
chevaux,  tout  s'offroit  i  qui  sauroit  s'en  servir 
et  s'en  illustrer;  et,  au  lieu  qu'avant  la  guerre 
les  armées  étant  éparses  sur  les  frontières, 
chacun  ne  connoissoit  que  sa  compagnie  et  son 
bataillon,  alors  les  légions  rassemblées  contre 
Vindex,  ayant  comparé  leur  force  à  celle  des 
Gaules,  n'attendoient  qu  un  nouveau  prétexte 
pour  chercher  querelle  à  des  peuples  qu'elles 
ne  traitoient  plus  d*amis  et  de  compagnons, 
mais  de  rebelles  et  de  vaincus.  Elles  comptoient 
sur  la  partie  des  Gaules  qui  confine  au  Rhin , 
et  dont  les  habitans  ayant  pris  le  même  parti 
les  excitoient  alors  puissamment  contre  les 
galbiens,  nom  que  par  mépris  pour  Vindexils 
avoient  donné  à  ses  partisans.  Le  soldat, 
animé  contré  les  Éduens  et  les  Séquanois,  et 
mesurant  sa  colère  sur  leur  opulence,  dévoroit 
déjà  dans  sbn  cœur  le  pillage  des  villes  et  des 
champs  et  les  dépouilles  des  citoyens.  Son  ar- 
rogance et  son  avidité,  vices  communs  à  qui  se 
sent  le  plus  fort»  s'irritoient  encore  par  les 
bravades  des  Gaulois,  qui,  pour  faire  dépit 
aux  troupes,  se  vantoient  de  la  remise  du 
quart  des  tributs ,  et  du  droit  qu'ils  avoient 
reçu  de  Galba. 

A  tout  cela  se  joignoit  un  bruit  adroitement 
répandu  et  inconsidérément  adopté ,  que  les 
légions  seroient  décimées  et  les  plus  braves 
<;enturions  cassés.  De  toutes  parts  venoient  des 
nouvelles  fâcheuses  :  rien  de  Rome  que  de  si- 
nistre; la  mauvaise  volonté  de  la  colonie  lyon- 
noise  et  son  opiniâtre  attachement  pour  Néron 
étoit  la  source  de  mille  faux  bruits.  Mais  la 
haine  et  la  crainte  particulière,  jointes  à  la  sé- 
curité générale  qu'inspiroient  tant  de  forces 
réunies,  fournissoient  dans  le  camp  une  assez 
ample  matière  au  mensonge  et  à  la  crédulité. 

Au  commencement  de  décembre,  Vitellius, 
arrivé  dans  la  Germanie  inférieure,  visita  soi- 
gneusement les  quartiers  ou ,  quelquefois  avec 
prudence  et  plus  souvent  par  ambition,  il  eiFa- 
çoit  l'ignominie,  adoucissoit  les châtimens,  et 
fétablissoit  chacun  dans  son  rang  ou  dans  son 
honneur.  11  répara  surtout  avec  beaucoup  d*é- 
quité  les  injustices  que  l'avarice  et  la  corrup- 
•'oient  fait  commettre  à  Capiton  en  avan- 
I  déplaçant  les  gens  de  guerre.  On  lui 


obéîssoit  plutôt  comme  à  un  souverain  qos 
comme  à  un  proconsul,  mais  il  étoit  souple 
avec  les  hommes  fermes.  Libéral  de  son  bien, 
prodigue  de  celui  d'autrui,  il  étoit  d'une  pro- 
fusion sans  mesure,  que  ses  amis,  changeant, 
par  l'ardeur  de  commander,  ses  vertus  en 
vices,  appeloient  douceur  et  bonté.  Plusieurs 
dans  le  camp  cachoient  sous  un  air  modesus  et 
tranquille  beaucoup  de  vigueur  à  mal  faire; 
mais  Valens  et  Cécina,  lieutenans-généraux , 
se  distinguoient  par  une  avidité  sans  bornes 
qui  n'en  laissoit  point  à  leur  audace.  Valens 
surtout,  après  avoir  étouffé  les  projets  de  Ca- 
piton et  prévenu  l'incertitude  de  Yerginius, 
outré  de  l'ingratitude  de  Galba,  ne  cessoit 
d'exciter  Vitellius  en  lui  vantant  le  zèle  des 
troupes.  11  lui  disoit  que  sur  sa  réputation  Hor- 
deonius  ne  balanceroit  pas  un  moment  ;  qae 
l'Angleterre  seroit  pour  lui  ;  qu'il  auroit  des 
secours  de  l'Allemagne;' que  toutes  les  priv- 
vinces  flottoient  sous  le  gouvernement  précaire 
et  passager  d'un  vieillard  ;  qu'il  n'avoit  qu'à 
tendre  les  bras  à  la  fortune  et  courir  au-devant 
d'elle;  que  les  doutes  convenoient  à  Verginius. 
simple  chevalier  romain,  fils  d'un  père  incon- 
nu, et  qui,  trop  au-dessous  du  rang  suprême, 
pouvoit  le  refuser  sans  risque  :  mais  quant  à 
lui,  dont  le  père  avoit  eu  trois  consulats,  la 
censure,  et  César  pour  collègue,  que  plus  il 
avoit  de  titres  pour  aspirer  à  l'empire,  plus  il 
lui  étoit  dangereux  de  vivre  en  homme  privé. 
Ces  discours  agitant  Vitellius,  portoicnt  dans 
son  esprit  indolent  plus  de  désira  que  d'espoir. 
Cependant  Cécinn,  grand,  jeune,  d'une  belle 
figure,  d'une  démarche  imposante,  arobitieni, 
parlant  bien ,  flattoit  et  gagnoH  les  soldats  do 
l'Allemagne  supérieure.  Questeur  en  Bétiqnr, 
il  avoit  pris  des  premiers  le  parti  de  Galba,  qui 
lui  donna  le  commandement  d'une  légion  : 
mais  ayant  reconnu  qu'il  détoumoît  les  deniers 
publics,  il  le  fit  accuser  de  péculat;  ce  que  Cé- 
cina supportant  impatiemment ,  il  s'eGforça  de 
tout  brouiller  et  d'ensevelir  ses  fautes  sous  les 
ruines  de  la  république.  Il  y  avoit  déjà  dans 
l'armée  assez  de  penchant  à  la  révolte  ;  car  elle 
avoit  de  concert  pris  parti  contre  Vindex,  et 
ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Néron  qu'elle  se 
déclara  pour  Galba,  en  quoi  même  elle  se  laissa 
prévenir  par  les  cohortes  de  la  Germanie  inU^ 
Heure.  De  plus,  les  peuples  de  Trêves,  ds 
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Laogres,  et  de  toates  les  villes  dont  Galba 
avoît  diminué  le  territoire  et  qu'il  avoit  mai- 
llées par  les  rigoureux  édits,  mêlés  dans  les 
quartiers  des  légions,  les  excitoient  par  des 
discours  séditieux  ;  et  les  soldats,  corrompus 
par  les  hatûtans ,  n'attendoient  qu'un  homme 
qai  TODlût  profiter  de  l'ofiFre  qu'ils  avoient  faite 
à  Yergioius.  La  cité  de  Langres  avoit,  selon 
lancien  usage,  envoyé  aux  légions  le  présent 
des  mains  enlacées,  en  signe  d*hospitalité.  Les 
députés  affectant  une   contenance  affligée, 
coomieBcërent  à  raconter  de  chambrée  en 
diambrée  les  injures  qu'ils  recevoient  et  les 
grâces  qu*on  faisoit  aux  cités  voisines;  puis, 
se  foyant  écoutés ,  ils  échauffoient  les  esprits 
parréoumération  des  mécontentemens  donnés 
à  Tannée  et  de  ceux  qu'elle  avoit  encore  à 
craindre. 

Enfin  tout  se  préparant  à  la  sédition,  Hor- 
deonias  renvoya  les  députés  et  les  fit  sortir  de 
nuit  pour  cacher  leur  départ.  Mais  cette  pré- 
caution réussit  mal,  plusieurs  assurant  qu'ils 
avoient  été  massacrés,  et  que  si  Ton  ne  prenoit 
garde  i  soi,  les  plus  braves  soldats  qui  avoient 
osé  murmurer  de  ce  qui  se  passoit  seroient 
ainsi  tués  de  nuit  à  Tinsu  des  autres.  Là-dessus 
'es  légions  s*éumt  liguées  par  un  engagement 
secret,  on  fit  venir  les  auxiliaires,  qui  d'abord 
donnèrent  de  l'inquiétude  aux  cohortes  et  à  la 
caralerie  qu'ils  environnoient,  et  qui  craigni- 
rent d'en  être  attaquées.  Mais  bientôt  tous  avec 
hméme  ardeur  prirent  le  même  parti  ;  mutins 
plus  d'accord  dans  la  révolte  qu'ils  no  furent 
<faos  leur  devoir. 

Cependant  le  premier  janvier  les  légioils  de 
b  Germanie  inférieure  prêtèrent  solennelle- 
nent  le  serment  de  fidélité  à  Galba,  mais  à 
oûatre-cœor  et  seulement  par  la  voix  de  quel- 
ques-uns dans  les  premiers  rangs;  tous  les  au* 
tres  gardoient  le  silence,  chacun  n'attendant 
<|ue  Texemple  de  son  voisin,  selon  la  disposi- 
ez» naturelle  aux  hommes  de  seconder  avec 
courage  les  entreprises  qu'ils  n'osent  commen- 
cer. Ibis  rémotion  n'étoit  pas  la  même  dans 
^tcs  les  légions.  Il  régnoit  un  si  grand  trou- 
ve dans  la  première  et  dans  la  cinquième,  que 
fielques-uns  jetèrent  des  pierres  aux  images 
^  Galba.  La  quinzième  et  la  seizième,  sans 
ûler  au-delà  du  murmure  et  des  menaces, 
ciHïrchoient  le  moment  de  commencer  la  ré- 


volte. Dans  l'armée  supérieure,  la  quatrième 
et  la  vingt-deuxième  légion,  allant  occuper  les 
mêmes  quartiers,brisèrent  les  images  de  Galba 
ce  même  premier  de  janvier  ;  la  quatrième  sans 
balancer,  la  vingt-deuxième  ayant  d'abord  hé^ 
site  se  détermina  de  même  :  mais  pour  ne  pas 
paroltre  avilir  la  majesté  de  l'empire  elles  jurè- 
rentaunom  du  sénat  et  du  peuple  romain,  mots 
surannés  depuis  long-temps.  On  ne  vit  ni  géné- 
raux ni  officiers  faire  le  moindre  mouvement 
en  faveur  de  Galba  ;  plusieurs  même  dans  le 
tumulte  cherchoient  à  l'augmenter,  quoique 
jamais  de  dessus  le  tribunal  ni  par  de  publi- 
ques harangues  ;  de  sorte  que  jusque-là  on 
n'auroit  su  à  qui  s'en  prendre. 

Le  proconsul  Hordeonius  ,  simple  specta- 
teur de  la  révoke,  n'osa  faire  le  moindre  ef- 
fort pour  réprimer  les  séditieux,  contenir  ceux 
qui  flottoient,  ou  ranimer  les  fidèles  :  négli- 
gent et, craintif,  il  fut  clément  par  lâcheté.  No- 
nius  Itecoptus,  Donatius  Valcns,  Romilius 
Marccllus,  Calpurnius  Hepentinus,  tous  qua- 
tre centurions  do  la  vingt-deuxième  légion^ 
ayant  voulu  défendre  les  images  de  Galba ,  les 
soldats  se  jetèrent  sur  eux  et  les  lièrent.  Après 
cela  il  no  fut  plus  question  de  la  foi  promise  ni 
du  serment  prêté  ;  et,  comme  il  arrive  dans  les 
séditions,  tout  fut  bientôt  du  côté  du  plus  grand 
nombre.  1^  même  nuit,  Vitellius  étant  à  table 
à  (k^logne,  l'enseigne  de  la  quatrième  légion  le 
vint  avertir  que  les  deux  légions ,  après  avoit 
renversé  les  images  de  Galba ,  avoient  juré  fi- 
délité au  sénat  et  au  peuple  romain  ;  serment 
qui  fut  trouvé  ridicule.  Vitellius,  voyant  Too^ 
casion  favorable,  et  résolu  de  s'offrir  pour 
chef,  envoya  des  députés  annoncer  aux  légions 
que  larméc  supérieure  s'étoit  révoltée  contre 
Galba,  qu'il  falloit  se  préparer  à  faire  la  guerre 
aux  rebelles,  ou,  si  l'on  aimoit  mieux  la  paix, 
à  rcconnottre  un  autre  empereur,  et  qu'ils 
couroient  moins  de  risque  à  l'élire  qu'à  l'at* 
tendre. 

Les  quartiers  de  la  première  légion  étoient 
les  plus  voisins.  Fabius  Valens,  lieutenant-gé- 
néral, fut  le  plus  diligent,  et  vint  le  lende- 
main, à  la  tête  de  la  cavalerie  de  la  légion  et 
des  auxiliaires,  saluer  Vitellius  empereur.  Aus- 
sitôt ce  fut  parmi  les  légions  de  la  province  à 
qui  préviendroit  les  autres  ;  et  l'armée  supé- 
rieure  laissant  ces  mots  spécieux  de  sénat  ef 
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de  peuple  romain ,  reconnut  aussi  ViteTlius,  le 
trois  de  janvier,  après  s'être  jouée  durant  deux 
jours  du  nom  de  la  république.  Ceux  de  Trê- 
ves» de  Langres  et  de  Cologne,  non  -moins  ar- 
dens  que  les  gens  de  guerre,  offroient  à  Tenvi, 
selon  leurs  moyens,  troupes,  chevaux,  armes, 
argent.Ce  zèlene  se  bornoitpas  aux  cheisdes  co- 
lonies et  des  quartiers,  animés  par  le  concours 
présent  et  par  les  avantages  que  leur  promet- 
toit  la  victoire;  mais  les  manipules,  et  môme 
les  simples  soldats,  transportés  par  instinct,  et 
prodigues  par  avarice,  venoient,  faute  d'autres 
biens,  offrir  leur  paye,  leur  équipage,  et  jus- 
qu'aux ornemens  d'argent  dont  leurs  armes 
étoient  garnies. 

Vitellius,  ayant  remercié  les  troupes  de  leur 
xële,  commit  aux  chevaliers  romains  le  service 
auprès  du  prince,  que  les  affranchis  faisoient 
auparavant.  Il  acquitta  du  fisc  les  droits  dus 
aux  centurions  par  les  manipnlaires.  Il  aban- 
donna beaucoup  de  gens  à  la  fureur  des  sol- 
dats, et  en  sauva  quelques-uns  en  feignant  de 
les  envoyer  en  prison.  Propinquus,  intendant 
de  la  Belgique ,  fut  tué  sur-le-champ  ;  mais 
Vitellius  sut  adroitement  soustraire  aux  trou- 
pes irritées  iulius  Burdo,  commandant  de  l'ar- 
mée navale,  taxé  d'avoir  intenté  des  accusa- 
tions et  ensuite  tendu  des  pièges  à  Fontéius 
Capiton.  Capiton  étoit  regretté  ;  et  parmi  ces 
furieux  on  pouvoit  tuer  impunément,  mais  non 
pas  épargner  sans  ruse.  Biîrdo  fut  donc  mis  en 
prison ,  et  rel&ché  bientôt  après  la  victoire, 
quand  les  soldats  furent  apaisés.  Quant  au  cen- 
turion Crispinus,  qui  s'étoit  souillé  du  sang  de 
Capiton,  et  dont  le  crime  n'étoit  pas  équivo- 
que à  leurs  yeux,  ni  la  personne  regrettable  à 
ceux  de  Vitellius,  il  fut  livré  pour  victime  à 
leur  vengeance.  Julius  Civilis,  puissant  chez  les 
Bataves,  échappa  au  péril  par  la  crainte  qu'on 
eut  que  son  supplice  n'aliénât  un  peuple  si  fé- 
roce ;  d'autant  plus  qu'il  y  avoit  dans  Langrcs 
huit  cohortes  bataves  auxiliaires  de  la  quator- 
zième légion ,  lesquelles  s'en  étoient  séparées 
par  l'esprit  de  discorde  qui  régnoit  en  ce  temps- 
là,  et  qui  pouvoient  produire  un  grand  effet 
en  se  déclarant  pour  ou  contre.  Les  centurions 
Nonius,  Donatius,  Romilius,  Caipurnius,  dont 
nous  avons  parlé,  furent  tués  par  Tordre  de 
Vitellius ,  comme  coupables  de  fidélité,  crime 
irrémissible  chez  les  rebelles.  Valérius  \siati* 


eus,  commandant  de  la  Belgique,  et  dont  pe« 
après  Vitellius  épousa  la  fille,  se  joignit  i  lai. 
Julius.  Blœsus,  gouverneur  du  Lyonnois,  en  fit 
de  même  avec  les  troupes  qui  venoient  i  Lyon; 
savoir  :  la  légion  d'Italie  et  Tescadron  de  Tu- 
rin ;  celles  de  la  Rhétiquc  ne  tardèrent  point  i 
suivre  cet  exemple. 

Il  n'y  eut  pas  plus  d'incertitude  en  Angle- 
terre. Trebellius  Maximus  qui  y  commandoit 
s'étoit  fait  haïr  et  mépriser  de  l'armée  par  ses 
vices  et  son  avarice  ;  haine  que  fomentoit  Ros- 
cius  Cslius,  commandant  de  la  vingtième  lé- 
gion, brouillé  depuis  long-temps  avec  lui,  mais 
à  Toccasion  des  guerres  civiles  devenu  son  en- 
nemi déclaré.  Trebellius  traitoit  Cœlius  de  sé- 
ditieux, de  perturbateur  de  la  discipline;  Cs- 
lius  Taccusoit  à  son  tour  de  piller  et  ruiner  les 
légions.  Tandis  que  les  généraux  se  déshono- 
roient  par  ces  opprobres  mutuels,  les  troupes 
perdant  tout  respect  en  vinrent  à  tel  excès  de 
licence  que  les  cohortes  et  la  cavalerie  se  joi- 
gnirent à  Cœlius,  et  que  Trebellius ,  abandonné 
de  tous  et  chargé  d'injures,  fut  contraint  de  se 
réfugier  auprès  de  Vitellius.  Cependant,  sans 
chef  consulaire,  la  province  ne  laissa  pas  de 
rester  tranquille,  gouvernée  par  les  comman- 
dansdes  légions  que  le  droit  rendoit  tous  égaux, 
mais  que  l'audace  de  Cœlius  tenoit  en  respect. 

Après  l'accession  de  l'armée  britannique, 
Vitellius,  bien  pourvu  d'armes  et  d'argent, 
résolut  de  faire  marcher  ses  Iroupes  par  deux 
chemins  et  sous  deux  généraux.  H  chargea  Fa- 
bius Valens  d'attirer  à  son  parti  les  Gaules , 
ou,  sur  leur  refus,  de  les  ravager,  et  de  dé- 
boucher en  Italie  par  les  Alpes  cotlienoes;  il 
ordonna  à  Cécina  de  gagner  la  crête  des  Pen- 
nines  par  le  plus  court  chemin.  Valens  eat  l'é- 
lite de  l'armée  inférieure  avec  l'aigle  de  la  cin- 
quième légion,  et  assez  de  cohortes  et  de  ca- 
valerie pour  lui  faire  une  armée  de  quarante 
mille  hommes.  Cécina  en  conduisît  trente  mille 
de  l'armée  supérieure,  dont  la  vingt-onièoie 
légion  faisoit  la  principale  force.  On  joignit  i 
l'une  et  à  l'autre  armée  des  Germains  ausi- 
liaires,  dont  Vitellius  recruta  aaasi  la  sienne* 
avec  laquelle  il  se  préparoit  à  suivre  le  soft 
de  la  guerre. 

H  y  avoit  entre  l'armée  et  rempcreur  une 
opposition  bien  étrange.  Les  soldats,  plefn« 
d'ardeur,  sans  se  soucier  de  l'hirer  m  d'une 
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piix  prolongée  par  iodolence,  ne  demaDdoient 
qa'ècombaUre;  et,  persuadés  que  la  diligence 
«st  nirtODt  essentielle  dans  les  guerres  civiles, 
où  il  est  plus  question  d'agir  que  de  consulter, 
ils  roDloicnt  profiter  de  Teffroi  des  Gaules  et 
des  leDtenn  de  TEspagne,  pour  envahir  l'Italie 
atmarcber  à  Rome.  Vitellius,  engourdi  et  des 
le  milieu  du  jour  surchargé  d*indigestion  et  de 
îio,  eonsomoit  d'avance  les  revenus  de  rem- 
pin  dans  un  vain  luxe  et  des  festins  immenses  ; 
nadisque  le  xàle  et  Tactivité  des  troupes  snp- 
pléoieDt  an  devoir  du  chef,  comme  si»  présent 
InHoème,  il  e&t  encouragé  les  braves  et  me*- 
ittcè  les  lâches. 

Tout  étant  prêt  pour  le  départ,  elles  en  de- 
mandèrent Tordre,  et  sur-le-champ  donnèrent 
iVitellias  le  surnom  de  Germanique;  mais, 
mtme  après  la  victoire ,  il  défendit  qu'on  le 
ocooit  César.  Valens  et  son  armée  eurent  un 
fiiTorable  augure  pour  la  guerre  qu'ils  alloient 
Ure;  car,  le  jour  même  du  départ,  un  aigle, 
phoant  doucement  à  la  tête  des  bataillons, 
sembla  leur  servir  de  guide  ;  et  durant  un  long 
espace  les  soldats  poussèrent  tant  de  cris  de 
joie  et  l'aigle  s'en  effraya  si  peu,  qu'on  ne  douta 
pas  sur  ces  présages  d'un  grand  et  heureux 
succès. 

L'armée  vint  à  Trêves  en  toute  sécurité, 
ttome  chez  des  alliés.  Mais,  quoiqu'elle  reçût 
montes  sortes  de  bons  traitemens  à  Divodure, 
viBe  de  la  province  de  Metz,  une  terreur  pa- 
nique fit  prendre  sans  sujet  les  armes  aux  sol- 
dais pour  la  détruire.  Ce  n'étoit  point  l'ardeur 
dt  pillage  qui  les  animoit,  mais  une  fureur, 
œ  rage,  d'autant  plus  difficile  à  calmer  qu'on 
M  ignoroit  b  cause.  Enfin,  après  bien  des  priè- 
re et  le  meurtre  de  quatre  mille  hommes,  le 
paéral  sauva  le  reste  de  la  ville*  Gela  répandit 
aae  telle  terreur  dans  les  Gaules,  que  de  toutes 
ka  provinces  où  passoit  Tarmée  on  voyoit  ac- 
<a«ir  le  peuple  et  les  magistrats  supplians, 
les  chemius  se  couvrir  de  femmes,  d'enfans, 
de  tous  les  <dt>jets  les  plus  propres  à  fléchir  un 
«BBêmi  méoiey  et  qui,  sans  avoir  de  guerre, 
mpfement  la  paix. 

A  Tottly  Valens  apprit  la  mort  de  Galba  et 
l'élection  d'Othon.  Cette  nouvelle,  sans  effrayer 
ai  rqooir  les  troupes,  ne  changea  rien  à  leurs 
dfêias;  noais  elle  détermina  les  Gaulois  qui  » 
teaant  également  Othon  et  Vitellius,  crai* 
T.  m. 


gnoient  de  plus  celui-ci.  On  vint  ensuite  à  Lan- 
grès,  province  voisine,  et  du  parti  de  l'armée i 
elle  y  fut  bien  reçue,  et  s'y  comporta  honnête- 
ment. Mais  cette  tranquillité  fut  troublée  parles 
excès  des  cohortes  détachées  de  la  quatorzième 
légion,  dont  j'ai  parlé  ci-devant,  et  que  Valens 
avoit  jointes  à  son  armée.  Une  querelle,  qui 
devint  émeute,  s'éleva  entre  les  Bataves  et  les 
légionnaires  ;  et  les  uns  et  les  autres  ayant 
ameuté  leurs  camarades,  on  étoit  sur  le  point 
den  venir  aux  mains,  si,  par  le  châtiment  de 
quelques  Bataves,  Valens  n'eût  rappelé  les  au- 
tres à  leur  devoir.  On  s'en  prit  mal  à  propos 
aux  Éduens  du  sujet  de  la  querelle.  II  leur  fut 
ordonné  de  fournir  de  l'argent,  des  armes  et 
des  vivres,  gratuitement.  Ce  que  les  Éduens 
firent  par  force,  les  Lyonnois  le  firent  volon- 
tiers :  aussi  furent-ils  délivrés  de  la  légion  ita- 
lique et  de  l'escadron  de  Turin  qu*on  emme^ 
noit,  et  on  ne  laissa  que  la  dix-huitième  cohorte 
à  Lyon,  son  quartier  ordinaire.  Quoique  Man-^ 
lius  Valens,  commandant  de  la  légion  italique, 
eût  bien  mérité  de  Vitellius,  il  n'en  reçut  au- 
cun honneur.  Fabius  Tavoit  desservi  secrète^ 
ment  ;  et,  pour  mieux  le  tromper,  il  affectoit 
de  le  louer  en  public. 

Il  régnoit  entre  Vienne  et  Lyon  d'anciennes 
discordes  que  la  dernière  guerre  avoit  rani- 
mées :  il  y  avoit  eu  beaucoup  de  sang  versé 
de  part  et  d'autre,  et  des  combats  plus  fré- 
quens  et  plus  opiniâtres  que  s'il  n'eût  été  ques- 
tion que  des  intérêts  de  Galba  ou  de  Néron. 
Les  revenus  publics  de  la  province  de  Lyon 
avoient  été  confisqués  par  Galba  sous  le  nom 
d'amende.  Il  fit,  au  contraire,  toutes  sortes 
d'honneurs  aux  Viennois,  ajoutant  ainsi  Tenvie 
à  la  haine  de  ces  deux  peuples,  séparés  seule- 
ment par  un  fleuve,  qui  n'arrêtoit  pas  leur  ani- 
mosité.  Les  Lyonnois,  animant  donc  le  soldat, 
l'excitoient  à  détruire  Vienne,  qu'ils  accusoienc 
de  tenir  leur  colonie  assiégée,  de  s'être  décla- 
rée pour  Vindex,  et  d'avoir  ci-devant  fourni 
des  troupes  pour  le  service  de  Galba.  En  leur 
montrant  ensuite  la  grandeur  du  butin,  ils  ani- 
moient  hi  colère  par  la  convoitise;  et,  non  con- 
tens  de  les  exciter  en  secret  :  c  Soyez,  leur  di- 
»  soient-ils  hautement ,  nos  vengeurs  et  les 
»  vôtres,  en  détruisant  la  source  de  toutes  les 
»  guerres  des  Gaules  :  là,  tout  vous  est  étran-* 
»  ger  pu  ennemi  ;  ici  vous  voyez  une  colonie 
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•  romaine  et  une  portion  de  Tarmée  toujours  | 

•  Hdèle  A  partai;er  avec  vous  les  bons  et  les 
>  mauvais  succès  :  la  fortune  peut  nous  être 
»  contraire,  ne  nous  abandonnez  pas  à  des  en- 
»  nemis  irrités.  >  Par  de  semblables  discours, 
îb  échauffèrent  tellement  Tesprit  des  soldats, 
que  les  officiers  et  les  généraux  désespéroient 
de  les  contenir.  Les  Viennois,  qui  n*ignoroient 
pas  le  péril,  vinrent  au-devant  de  l'armée  avec 
des  voiles  et  des  bandelettes,  et,  se  prosternant 
devant  les  soldats,  baisant  leurs  pas,  embrassant 
leurs  genoux  et  leurs  armes,  ils  calmèrent  leur 
fureur.  Alors  Valons  leur  ayant  bit  distribuer 
trois  cenu  sesterces  par  tète,  on  eut  égard  à 
l'anciennelé  et  i  la  dignité  de  la  colonie;  et  ce 
qu'il  dit  pour  le  salut  et  la  conservation  des  ha* 
bilans  fut  écouté  favorablement.  On  désarma 
pourtant  la  province,  et  les  particuliers  furent 
obligés  de  fournir  à  discrétion  des  vivres  au 
soldat  ;  mais  on  ne  douta  point  qu'ils  n*eussent 
i  grand  prix  acheté  le  général.  Enrichi  tout  i 
coup,  après  avoir  long -temps  sordidement 
vécu ,  il  cachoit  mal  le  changement  de  sa  for- 
tune ;  et,  se  livrant  sans  mesure  à  tous  ses  dé- 
sirs irrités  par  une  longue  abstinence,  il  devint 
un  vieillard  prodigue,  d'un  jeune  homme  indi- 
gent qu'il  avoit  été. 

En  poursuivant  lentement  sa  route,  il  con* 
duisit  l'armée  sur  les  confins  des  AHobroges  et 
des  Voconces;  et,  par  le  plus  inSime  com* 
mérce,  il  régloit  les  séjours  et  les  marches  sur 
Targent  qu'on  lui  payoit  pour  s'en  délivrer.  Il 
imposoit  les  propriétaires  des  terres  et  les  ma- 
gistrats des  villes  avec  une  telle  dureté  ^  qu'il 
fut  prêt  i  mettre  le  feu  au  Luc ,  ville  des  Vo- 
conces, qui  l'adoucirent  avec  de  l'argent.  Ceux 
qui  n'en  avoient  point  l'apaisoient  en  lui  livrant 
leurs  femmes  et  leurs  filles.  Cest  ainsi  qu'il 
marcha  jusqu'aux  Alpes. 

Cécina  fut  plus  sanguinaire  et  plus  ftpre  au 
butin.  Les  Suisses,  nation  gauloise,  illustre  au- 
trefois par  ses  armes  et  par  ses  soldats,  et  matii> 
tenant  par  ses  ancêtres,  ne  sachant  rien  de  la 
mort  de  Galba  et  refusant  d'obéir  à  Vitellius, 
irritèrent  l'esprit  brouillon  de  son  général.  La 
vingHinième  légion,  ayant  enlevé  la  paye  des- 
tinée à  la  garnison  d'un  fort  où  les  Suisses  en- 
tretenoient  depuis  long~temps  des  milices  du 
]Miys,  fut  cause,  par  sa  pétulance  et  son  ava- 
rice, do  commencement  de  la  guerre.  Les 


Suisses  irrités  interceptèrent  des  lettres  q\» 
l'armée  d'Allemagne  écrivoit  à  celle  de  Hod- 
grie,  et  retinrent  prisonniers  un  centorion  et 
quelques  soldats.  Cécina,  qui  ne  cherchoit  que 
la  guerre,  et  prévenoit  toujours  la  répanticD 
par  la  vengeance,  lève  aussitôt  son  camp  et  dé> 
vaste  le  pays.  Il  détruisit  un  lieu  que  ses  ctn 
minérales  faisoient  fréquenter,  et  qui,  dorant 
une  longue  paix ,  s'étoit  embelli  comme  une 
ville.  Il  envoya  ordre  aux  auxiliaires  de  la  Rbé- 
tique  de  charger  en  queue  les  Suisses  qui  lai« 
soient  face  à  la  légion.  Ceux-ci,  féroces  loin  de 
péril  et  lAches  devant  l'ennemi,  élurent  bien  n 
premier  tumulte  Claude  Sévère  pour  leur  géné- 
rai ;  mais,  ne  sachant  ni  s'accorder  dans  leon 
délibérations,  ni  garder  leurs  rangs,  ni  se  ser^ 
vir  de  leurs  armes,  ils  se  laîssoient  défaire, 
tuer  par  nos  vieux  soldats»  et  forcer  dan$  leon 
places,  dont  tous  les  murs  tomboient  en  ruines. 
Cécina  d'un  cAté  avec  une  bonne  armée,  de 
l'autre  les  escadrons  et  les  cohortes  rhétiqucs 
composés  d*une  jeunesse  exercée  aux  armrs  et 
bien  disciplinée,  mettoient  tout  i  feu  et  à  sang. 
Les  Suisses,  dispersés  entre  deux ,  jetant  leurs 
armes,  et  la  plupart  épars  ou  blessés,  se  rèfo- 
gièrent  sur  les  montagnes,  d*où  chassés  par 
une  cohorte  thrace  qu'on  détacha  après  eux,  et 
poursuivis  par  Tarméc  des  Rhétiens,  on  les 
massacroit  dans  les  forêts  et  jusque  dans  leon 
cavernes.  On  en  tua  par  milliem,  et  Ton  en 
vendit  un  grand  nombre.  Quand  on  eut  hit  le 
dégftt,  on  marcha  en  bataille  k  Avanche,  capi- 
tale du  pays.  Ils  envoyèrent  des  députés  poor 
se  rendre,  et  furent  reçus  à  discrétion.  Cécina 
fit  punir  Julius  Alpinus,  un  de  lears  chefr, 
comme  auteur  de  la  guerre,  laissant  au  juge^ 
ment  de  Vitellius  la  grâce  ou  le  cbAUment  des 
autres. 

On  auroit  peine  â  dire  qui,  dn  soldat  on  d( 
l'empereur,  se  montra  le  plus  implacable  au: 
députés  helvétiens.  Tous,  les  menaçant  de 
armes  et  de  la  main,  crioient  qu'il  falloit  de 
truire  leur  ville  ;  et  Vitellius  même  ne  pouvoi 
modérer  sa  fureur.  Cependant  Claudius  Ces 
sus,  un  des  députés,  connu  par  son  éloqueno 
sut  l'employer  avec  tant  de  force  et  la  cacbi 
avec  tant  d'adresse  sous  un  air  d*effiroi,  qo 
adoucit  l'esprit  des  soldats,  et»  selon  Fincoi 
srance  ordinaire  an  peuple»  les  rendit  aus 
portés  à  la  clémence  qu'ils  Tétoient  d^abord 
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1.1  cruauté;  de  sorte  qu'après  beaucoup  de 
pleurs,  ayant  imploré  grâce  d*un  ton  plus  ras- 
sis, ils  obtinrent  le  salut  et  fimpunité  de  leur 
Yillc. 

Gécina,  s  étant  arrêté  quelques  jours  en 
Suisse  pour  attendre  les  ordres  de  Vitellius  et 
se  préparer  au  passage  des  Alpes,  y  reçut  Ta- 
gréable  nou?elle  que  la  cavalerie  syllanienne, 
qui  bordoit  le  PA,  s'étoit  soumise  à  Vitellius. 
Elle  aroit  servi  sous  lui  dans  son  proconsulat 
d'Afrique  ;  puis  Néron ,  Fayant  rappelée  pour 
FcnToycr  en  Egypte,  la  retint  pour  la  guerre 
deVindex.  Elle  étoit  ainsi  demeurée  en  Italie, 
ou  ses  décurions,  à  qui  Otbon  étoit  inconnu  et 
qui  se  trouvoient  liés  à  Vitellius,  vantant  la 
force  des  légions  qui  s*approchoient  et  ne  par- 
lant que  des  armées  d'Allemagne,  Tattirërent 
<lanssoa  parti.  Pour  ne  point  s'offrir  les  mains 
vida,  ces  troupes  déclarèrent  à  Cécina  qu'elles 
joignoient  aux  possessions  de  leur  nouveau 
prlooeles  forteresses  d'au-delà  du  P6  :  savoir, 
Uilao,  Novarre,  Ivrée  et  Verceil;  et  comme 
une  seule  brigade  de  cavalerie  ne  suffisoit  pas 
poor  garder  une  si  grande  partie  de  Tltalie,  il 
y  enroya  les  cohortes  des  Gaules ,  de  Lusita- 
nie  et  de  Bretagne,  auxquelles  il  joignit  les 
atteignes  allemandes  et  l'escadron  de  Sicile. 
Quant  i  lai ,  il  hésita  quelque  temps  s'il  ne 
tnTerseroit  point  les  monts  Rhétiens  pour 
aarcher  dans  la  Norique  contre  l'intendant 
Petronius»  qui,  ayant  rassemblé  les  auxiliaires 
et  fiiit  couper  les  ponts,  sembloit  vouloir  être 
fidèle  i  Othon.  Mais,  craignant  de  perdre  les 
troupes  qu'il  avoit  envoyées  devant  lui,  trou- 
vint  aussi  plus  de  gloire  à  conserver  l'Italie ,  et 
logeant  qu'en  quelque  lieu  que  Ton  combattit, 
h  Norique  ne  pouvoit  échapper  au  vainqueur, 
H  fit  passer  les  troupes  des  alliés,  et  même  les 
pesans  bataillons  légionnaires  par  les  Alpes 
Aeonines,  quoiqu'elles  fussent  encore  cou- 
votes  de  neige. 

Cependant ,  au  lieu  de  s'abandonner  aux 
plaisirs  et  à  la  mollesse ,  Othon ,  renvoyant  à 
d*aiitres  temps  le  luxe  et  la  volupté ,  surorit 
tet  le  monde  en  s'appliquant  à  rétablir  la 
gUre  de  Fempire.  Mais  ces  fausses  vertus  ne 
bisoient  prévoir  qu'avec  plus  d'effroi  le  mo- 
ncot  où  ses  vices  reprendroient  le  dessus,  il 
St  conduire  an  Capitole  Marins  Ceisus,  consul 
dédgoé,  qu*il  avoit  feint  de  mettre  aux  fers 


pour  le  sauver  de  la  fureur  des  soldats,  et  vou- 
lut se  donner  une  réputation  de  clémence  en 
dérobant  à  la  haine  des  siens  une  tôte  illustre. 
Ceisus ,  par  l'exemple  de  sa  fidélité  pour  Galba, 
dont  il  faisoit  gloire,  montroit  à  son  succes- 
seur ce  qu'il  en  pouvoit  attendre  à  son  tour. 
Othon,  ne  jugeant  pas  qu'il  eût  besoin  de  par- 
don ,  et  voulant  6tcr  toute  défiance  à  un  en- 
nemi réconcilié,  l'admit  au  nombre  de  ses  plus 
intimes  amis,  et  dans  la  guerre  qui  suivit  bien- 
tôt en  fit  l'un  de  ses  généraux.  Ceisus ,  de  son 
cAté ,  s'attacha  sincèrement  à  Othon ,  comme 
si  c'eût  été  son  sort  d'être  toujours  fidèle  au 
parti  malheureux.  Sa  conservation  fut  agréa- 
ble aux  grands,  louée  du  peuple,  et  ne  déplut 
pas  même  aux  soldats ,  forcés  d'admirer  une 
vertu  qu'ils  haïssoient. 

Le  châtiment  de  Tigellinns  ne  fut  pas  moins 
applaudi ,  par  une  cause  toute  différente.  So- 
phonius  Tigellinns,  né  de  parens  obscurs, 
souillé  dès  son  enfance ,  et  débauché  dans  sa 
vieillesse ,  avoit ,  à  force  de  vices ,  obtenu  I05 
préfectures  de  la  police,  du  prétoire,  et  d'au- 
tres emplois  dus  à  la  vertu ,  dans  lesquels  il 
montra  d'abord  sa  cruauté,  puis  son  avarice  et 
tous  les  crimes  d'un  méchant  homme.  Non  con- 
tent de  corrompre  Néron  et  de  l'exciter  à  mille 
forfaits,  il  osoit  même  en  commettre  à  son  insu, 
et  finit  par  l'abandonner  et  le  trahir.  Aussi 
nulle  punition  ne  fut-elle  plus  ardemment  pour- 
suivie, mais  par  divers  motifs,  de  ceux  qui 
détestoient  Néron  et  de  ceux  qui  le  regret- 
toient.  11  avoit  été  protégé  près  de  Galba  par 
Vinius,dont  il  avoit  sauvé  la  fille,  moins  par  pi* 
tié,  lui  qui  commit  tant  d'autres  meurtres,  que 
pour  s'étayer  du  père  au  besoin.  Car  les  scélé- 
rats ,  toujours  en  crainte  des  révolutions ,  se 
ménagent  de  loin  des  amis  particuliers  qui 
puissent  les  garantir  de  la  haine  publique,  et, 
sans  s'abstenir  du  crime,  s'assurent  ainsi  de 
l'impunité.  Mais  cette  ressource  ne  rendit  Ti- 
gellinns que  plus  odieux ,  en  ajoutant  à  l'an- 
cienne aversion  qu'on  avoit  pour  lui  celle  que 
Viaius  venoit  de  s'attirer.  On  accouroit  de  tous 
les  quartiers  dans  la  place  et  dans  le  palais  t 
le  cirque  surtout  et  les  théâtres,  lieux  où  la  li- 
cence du  peuple  est  plus  grande,  retentissoieiit 
de  clameurs  séditieuses.  Enfin  Tigellinns,  ayant 
reçu  aux  eaux  de  Sinuesse  Tordre  de  mourir, 
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do9  femmes,  se  coupA  la  gorge  avec  un  rasoir, 
terminant  ainsi  une  vie  infâme  par  une  mort 
tardive  et  déshonnéte. 

lOans  ce  même  temps  on  sollicitoit  la  puni- 
tion de  Galvia  Crispinilla  ;  maïs  elle  se  tira  d*af- 
faire  à  force  de  défaites,  et  par  une  connivence 
qni  ne  fit  pas  honneur  au  prince.  Elle  avoit  eu 
Néron  pour  élève  de  débauche  :  ensuite,  ayant 
passé  en  Afrique  pour  exciter  Macer  à  prendre 
les  armes,  elle  tâcha  tout  ouvertement  d'affa- 
mer Rome.  Rentrée  en  grâce  à  la  faveur  d'un 
mariage  consulaire,  et  échappée  aux  règnes 
de  Galba ,  d*Olhon  et  de  Vitellius ,  elle  resta 
fort  riche  et  sans  enfans;  deux  grands  moyens 
de  crédit  dans  tous  les  temps ,  bons  et  mau- 
vais. 

Cependant  Othon  écrivoit  â  Vitellius  lettres 
sur  lettres,  qu'il  souilloit  de  cajoleries  de  fem- 
mes ,  lui  offrant  argent ,  grâces ,  et  tel  asile 
qu'il  voudroit  choisir  pour  y  vivre  dans  les 
plaisirs;  Vitellius  lui  répondoit  sur  le  même 
ton.  Biais  ces  offres  mutuelles,  d'abord  sobre- 
ment ménagées  et  couvertes  des  deux  côtés 
d'une  sotte  et  honteuse  dissimulation,  dégéné- 
rèrent bientôt  en  querelles,  chacun  reprochant 
à  l'autre  avec  la  même  vérité  ses  vices  et  sa  dé- 
bauche. Othon  rappela  les  députés  de  Galba, 
et  en  envoya  d'autres,  au  nom  du  sénat,  aux 
deux  armées  d'Allemagne,  aux  troupes  qui 
étoient  â  Lyon,  et  à  la  légion  d'Italie.  Les  dépu- 
tés restèrent  auprès  de  Vitellius,  mais  trop  ai- 
sément pour  qu'on  crût  que  c'étoit  par  force. 
Quant  aux  prétoriens  qu'Othon  avoit  joints 
comme  par  honneur  â  ces  députés,  on  se  hâta 
de  les  renvoyer  avant  qu'ils  se  mêlassent  parmi 
les  légions.  Fabius  Valens  leur  remît  des  lettres 
nu  nom  des  armées  d'Allemagne  pour  les  co- 
hortes de  la  ville  et  du  prétoire,  par  lesquelles, 
parlant  pompeusement  du  parti  de  Vitellius, 
on  les  pressoit  de  s'y  réunir.  On  leur  repro- 
choit  vivement  d'avoir  transféré  â  Othon  l'em- 
pire décerné  long-temps  auparavant  â  Vitel- 
lius. Enfin,  usant  pour  les  gagner  de  promesses 
et  de  menaces,  on  leur  parloit  comme  à  des 
gens  â  qui  la  paix  n'Aloit  rien,  et  qui  ne  pou- 
voient  soutenir  la  guerre  :  mais  tout  cela  n'é- 
branla point  la  fidélité  des  prétoriens. 

Alors  Othon  et  Vitellius  prirent  le  parti  d'en- 
voyer des  assassins ,  l'un  en  Allemagne  et  l'au- 
tre à  Rome,  tous  deux  inutilement.  Ceux  de 


Vitellius ,  mêlés  dans  une  si  grande  muUiiude 
d*hommes  inconnus  l'un  â  l'autre ,  ne  furent 
pas  découverts;  mais  ceux  d'Otbon  furent 
bientôt  trahis  par  la  nouveauté  de  leurs  visa- 
ges parmi  des  gens  qui  se  connoissoient  tous. 
Vitellius  écrivit  â  Titien ,  frère  d'Otbon ,  que 
sa  vie  et  celle  de  ses  fils  lui  répondroient  de  m 
mère  et  de  ses  enfans.  L'une  et  l'autre  famiHe 
fut  conservée.  On  douta  du  motif  de  U  clé- 
mence d'Othon  ;  mais  Vitellius,  vainqueur,  eat 
tout  l'honneur  de  la  sienne. 

La  première  nouvelle  qui  donna  de  la  con- 
fiance à  Othon  lui  vint  d'illyrie ,  d'où  il  apprit 
que  les  légions  de  Datmatie,  de  Pannonie  et  de 
la  Mœsie ,  avoient  prêté  serment  en  son  nom. 
11  reçut  d'Espagne  un  semblable  avis,  et  donna 
par  édit  des  louanges  â  Cluvias  Rufus;  mais 
on  sut,  bientôt  après,  que  l'Espagne  s'ètoit 
retournée  du  côté  de  Vitellius.  L*  Aquitaine,que 
Julius  Cordus  avoit  aussi  fait  déclarer  pour 
Othon,ne  lui  resta  pas  plus  fidèle.  Gomme  il 
n'étoit  pas  question  de  foi  ni  d*nttachement, 
chacun  se  laissoit  entraîner  çà  et  là  selon  sa 
crainte  ou  ses  espérances.  L'eCht>i  fit  déclarer 
de  même  la  province  narbonnoiae  en  faveur  de 
Vitellius,  qui,  le  plus  proche  et  le  plus  puissant, 
parut  aisément  le  plus  légitime.  Les  provinces 
les  plus  éloignées  et  celles  que  la  mer  sèparoii 
des  troupes  restèrent  à  Othon  ,  moins  pour 
l'amour  de  lui ,  qu'à  cause  du  grand  poids  que 
donnoient  à  son  parti  le  nom  de  Rome  et  l'au- 
torité du  sénat,  outre  qu'on  penchoil  naturel- 
lement pour  le  premier  reconnu  (*)•  L*année 
de  Judée,  par  les  soins  de  Vespaaien,  et  les  lé- 
gions de  Syrie,  par  ceux  de  Mocianns,  prèi^ 
rent  serment  à  Othon.  L'Égyple  et  tontes  les 
provinces  d'Orient  reconnoissoîeut  son  auto- 
rité. L'Afrique  lui  rendoit  la  même  obéiseance, 
à  l'exemple  de  Carihage ,  où,  sans  auendre  les 
ordres  du  proconsul  Vipsanius  Apronianus, 
Grescens ,  affranchi  de  Néron  y  ae  mèbnt , 
comme  ses  pareils ,  des  afhires  de  la  répu- 
blique dans  les  temps  de  calamités,  avoit,  ea 
réjouissance  de  la  nouveHe  élection,  donné  des 
fêtes  au  peuple,  qui  se  livroit  étonrdiment  à 
tout.  Les  autres  villes  imitèrent  Canhage.  Ainsi 
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Diif,  au-delà  des  nen,  le  brait  de 
brait  de  r«otre .  ilutt  Otboa  <iolt,  dans 
recuiiuu. 


dtMbont 
rigioni,  le  pr«itt*ct 


DE  TACITE. 


325 


la  armées  et  les  provinces  se  trouvoieni  telle- 
iDcot  iMirtagéeSy  que  Vitellius  avoit  besoin  des 
succès  de  la  guerre  pour  se  mettre  en  possos» 
lion  de  l'empire. 

PoarOihouy  il  faisoit  comme  en  pleine  paix 
les  fboctjons  d'empereur,  quelquefois  soute- 
nant la  dignité  de  la  république»  mais  plus  sou- 
vent l'avilissant  en  se  hâtant  de  régner.  Il  dési- 
gna son  frère  Titianus  consul  avec  lui,  jusqu'au 
premier  de  mars;  et  cherchant  à  se  concilier 
ramée  d'Allemagne»  il  destina  les  deux  mois 
«livans  à  Verginius,  auquel  il  donna  Poppœus 
Vop/scas  pour  collègue,  sous  prétexte  d'une 
ancienne  amitié  ;  mais  plutôt,  selon  plusieurs, 
pour  faire  honneur  aux  Viennois.  Il  n'y  eut 
rien  de  changé  pour  les  autres  consulats  aux 
nominations  de  Néron  et  de  Galba.  Hcux  Sa- 
binus,  Caelius  et  Flave,  restèrent  désignés  pour 
mai  et  juin;  Arius  Antonius  et  Marins  Ceisus, 
pour  juillet  et  août  ;  honneur  dont  Vitellius 
même  ne  les  priva  pas  après  sa  victoire.  Oihon 
mit  le  comble  aux  dignités  des  plus  illustres 
vieillards,  en  y  ajouiant  celles  d'augures  et  de 
pontifes,  et  consola  la  jeune  noblesse  récem- 
ment rappelée  d  exil,  en  lui  rendant  le  sacer- 
doce dont  avoient  joui  ses  ancêtres.  Il  rétablit 
dans  le  sénat  Gadius  Rufus,  Pedius  Blaesus ,  et 
SevinusPromptinus,qui  en  avoient  été  chassés 
«008  Claude  |)Our  crime  de  concussion.  L'on 
(avisa, pour  leur  pardonner,  de  changer  le  mot 
àe rapine  en  celui  àe lèse-majesté;  mot  odieux 
en  ces  temps-là  et  dont  l'abus  faisoit  tort  aux 
netlleares  lois. 

Il  étendit  atissi  ses  grices  sur  les  villes  et  les 
prorioces.  Il  ajouta  A^  nouvelles  familles  aux 
(x)lonies  d'Hispalis  et  d'Ëmerita  :  il  donna  le 
^o\i  de  bourgeoisie  romaine  à  toute  la  pro- 
vince de  Langres;  à  celle  de  la  Bétique,  les 
wlirs  de  la  Mauritanie;  à  celle  d'Afrique  et  de 
(appadoce ,  de  nouveaux  droits  trop  brillans 
f^Hir  être  durables.  Tous  ces  soins  et  les  be- 
MospreasaDS  qui  les  exigeoient  ne  lui  firent 
f'oyit  oublier  ses  amours;  et  il  fit  rétablir,  par 
décret  du  sénat,  les  statues  de  Poppée.  Quel- 
<foes-ons  relevèrent  aussi  celles  de  Néron  ;  l'on 
dit  même  qu*îl  délibéra  s'il  ne  lui  feroit  point 
ue  oraison  funèbre  pour  plaire  à  la  populace, 
lùifiii  le  peuple  et  les  soldats,  croyant  bien  lui 
Ure  honneur,  crièrent  durant  quelques  jours, 
r»»€  AVron  Oihon  1  «ncclamations  qu'il  feignit 


d'ignorer,  n'osant  les  défendre,  et  rougissant 
de  les  permettre» 

Cependant,  uniquement  occupés  de  leurs 
guerres  civiles,  les  Romains  abandonnoieut  les 
affaires  de  dehors.  Cette  négligence  inspira 
tant  d'audace  aux  Roxolans,  peuples  sarmate , 
que,  dès  l'hiver  précédent ,  après  avoir  défait 
deux  cohortes,  ils  firent  avec  beaucoup  de  con- 
fiance une  irruption  dans  la  Messie  au  nombre 
de  neuf  mille  chevaux.  Le  succès ,  joint  à  leur 
avidité,  leur  faisant  plutôt  songer  à  piller  qu'à 
combattre,  la  troisième  légion  jointe  aux  auxi* 
liaircs  les  surprit  épars  et  sans  discipline.  At- 
taqués par  les  Romains  en  bataille,  les  Sarma« 
tes,  dispersés  au  pillage  ou  déjà  chargés  de  bu- 
tin, et  nd  pouvant  dans  des  chemins  glissans 
s'aider  de  la  vitesse  de*leurs  chevaux ,  se  lais- 
soient  tuer  sans  résistance.  Tel  est  le  caractère 
.de  ces  étranges  peuples,  que  leur  valeur  semble 
n'être  pas  en  eux.  S'ils  donnent  en  escadrons, 
à  peine  une  armée  peut-elle  soutenir  leur  .choc  ; 
s'ils  combauont  à  pied,  c'est  la  lâcheté  même. 
Le  dégel  et  Thumidité,  qui  faisoient  alors  glis- 
ser et  tomber  leurs  chevaux,  leur  ôtoicnt  l'usage 
de  leurs  piques  et  de  leurs  longuesépées  à  deux 
moins.  Le  poids  des  cataphractes ,  sorte  d  ar- 
mure faite  de  lames  do  fer  ou  d'un  cuir  très-dur 
qui  rend  les  chefs  et  les  officiers  impénétrables 
aux  coups,  les  empèchoit  de  se  relever  quand 
le  choc  des  ennemis  les  avoit  renversés  ;  et  ils 
éloicnt  étouffés  dans  la  neige,  qui  étoit  molle 
et  haute.  I<es  soldats  romains,  couverts  dune 
cuirasse  légère,  les  renversoient  à  coups  de 
traits  ou  do  lances,  selon  l'occasion,  et  les  per- 
çoient  d'autant  plus  aisément  de  leurs  court«« 
épées,  qu'ils  n'ont  point  la  défense  du  bouclier. 
Un  petit  nombre  échappèrent  et  se  sauvèrent 
dans  les  marais,  où  la  rigueur  de  l'hiver  et  leurs 
blessures  les  firent  périr.  Sur  ces  nouvelles, 
on  donna  à  Rome  une  statue  triomphale  à  Mar- 
eus  Apronianus ,  qui  oommandoit  en  Mœsie, 
et  les  ornemens  consulaires  à  Fulvius  Aurelius, 
Julianus  Titius,  et  Numisius  Lupus  ,  colonels 
des  légions.  Othon  fut  charmé  d'un  succès  dont 
il  s'attribuoit  l'honneur,  comme  d'une  guerre 
conduite  sous  ses  auspices  et  par  ses  officiers, 
au  profit  de  l'état. 

Tout  à  coup  il  s'éleva  sur  le  plusléger  sujet, 
et  du  côté  dont  on  se  défioit  le  moins,  une  se» 
dllinn  qui  mit  Rome  à  deux  d(»l;]is  de  sa  ruine. 
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Otlim»ayaDiQrdoDDéqu*onnt  venir  dans  la 
ville  la  dix-septième  cohorte  qui  étoit  à  Ostie, 
a  vote  chargé  VariusCrispinus,  tribun  préto- 
rien »  du  soin  de  la  faire  armer  «  Crispinus,  pour 
prévenir  l'embarras,  choisit  le  temps  où  le 
camp  étoit  tranquille  et  le  soldat  retiré,  et, 
ayant  feit  ouvrir  l'arsenal,  commença,  dès 
rentrée  de  la  nuit,  à  faire  charger  les  fourgons 
de  la  cohorte.  L'heure  rendit  le  motif  suspect; 
et  ce  qu'on  avoit  fait  pour  empêcher  le  désor- 
dre en  produisit  un  trè»-grand.  La  vue  des  ar- 
mes donna  à  des  gens  pris  de  vin  la  tentation 
de  s'en  servir.  L^  soldau  s'emportent ,  et , 
traitant  de  traîtres  leurs  officiers  et  tribuns, 
les  accusent  de  vouloir  armer  le  sénat  contre 
Othon.  Les  uns,  déjà  ivres,  ne  sa  voient  ce 
qu'ils  faisoient  ;  les  plus  méchans  ne  cher- 
choient  que  l'occasion  de  piller  :  la  foule  se 
laissoit  entraîner  par  son  goût  ordinaire  pour 
les  nouveautés,  et  la  nuit  empéchoit  qu'on  ne 
pât  tirer  parti  de  Tobéissance  des  sages.  1^  tri- 
bun, voulant  réprimer  hi  sédition,  fut  tué,  de 
même  que  les  plus  sévères  centurions;  après 
quoi,  s'étant  saisis  des  armes ,  ces  emportés 
montèrent i  cheval,  et,  Tépée  à  la  main,  pri- 
rent le  chemin  de  la  ville  et  du  palais. 

Oihon  donnoitun  festin  ce  jour-là  à  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  grand  à  Rome  dans  les  deux 
sexes,  ijes  convives,  redoutant  également  la 
fureur  des  soldats  et  la  trahison  de  l'empereur, 
ne  savoient  ce  qu'ils  dévoient  craindre  le  plus, 
d'être  pris  s'ils  demeuroient,  ou  d'être  pour- 
suivis dans  leur  fuite  ;  tantôt  aiFectant  de  la 
fermeté ,  tantêt  décelant  leur  effroi ,  tous  ob- 
BiTvoient  le  visage  d'Othon,  et,  comme  on 
étoit  porté  à  la  défiance,  la  crainte  qu'il  témoi- 
gnoit  augmentoit  celle  qu'on  avoit  de  lui.  Non 
moins  effrayé  du  péril  du  sénat  que  du  sien 
propre ,  Othon  chargea  d'abord  les  préfets  du 
prétoire  d'aller  apaiser  les  soldais ,  et  se  hâta 
de  renvoyer  tout  le  monde.  Les  magistrats 
fuyoient  çà  et  là ,  jeuint  les  marques  de  leurs 
dignités;  les  vieillards  et  les  femmes,  dispersés 
par  les  rues  dans  les  ténèbres,  se  déroboient 
auxgensde  leur  suite.  Peu  rentrèrent  dans  leurs 
maisons;  presque  tous  cherchèrent  chez  leurs 
amis  et  les  plus  pauvres  de  leurs  cliens  des  re- 
traites mal  assurées. 

Les  soldau  arrivèrent  avec  une  telle  impé- 
tuosité, qu'ayant  forcé  rentrée  du  palais^  ils 


blessèrent  le  tribun  JuliusMartialisetVileltius 
Satuminus  qui  tâchoientde  les  retenir,  et  péné- 
trèrent  jusque  dans  la  salle  du  festin,  demain 
dant  à  voir  Othon.  Partout  ils  menaçoient  des 
armes  et  de  la  voix,  tantôt  leurs  tribuns  et  cen- 
turions, tantôt  le  corps  entier  du  sénat  :  fu- 
rieux et  troublés  d'une  aveugle  terreur,  faute 
de  savoir  à  qui  s'en  prendre,  ils  en  vouloietu 
à  tout  le  monde.  Il  fallut  qu'Othon,  sans  égard 
pour  la  majesté  de  son  rang,  montât  sur  un 
sofa,  d'où,  à  force  de  larmes  et  de  prières, 
les  ayant  contenus  avec  peine ,  il  les  renvoya 
au  camp,  coupables  et  mal  apaisés.  Le  lende- 
main, les  maisons  étoient  fermées,  les  rues  dé- 
sertes, le  peuple  consterné,  comme  dans  une 
ville  prise,  et  les  soldats  baissoient  les  yeux 
moins  de  repentir  que  de  honte.  Les  deux  pré- 
fets, Proculus  et  Firmus ,  parlant  avec  dou- 
ceur ou  dureté,  chacun  selon  son  génie,  firent 
à  chaque  manipule  des  exhortations  qo'ik  con- 
clurent par  annoncer  une  distribution  de  cinq 
mille  sesterces  par  tête.  Alors  Othon ,  ayant 
hasardé  d'entrer  dans  le  camp,  fut  environné 
des  tribuns  et  des  centurions,  qui,  jetant  leurs 
omemens  militaires,  lui  demandoient  congé  et 
sûreté.  Les  soldats  sentirent  le  reproche ,  et, 
rentrant  dans  leur  devoir,  crioieni  qu'on  menât 
au  supplice  les  auteurs  de  hi  révolte. 

Au  milieu  de  tous  ces  troubles  et  de  ces  mou- 
vemens  divers,  Othon  voyoit  bien  que  tout 
homme  sage  désiroit  un  frein  à  tant  de  licence  ; 
il  n'ignoroit  pas  non  plus  que  les  attroupemens 
et  les  rapines  mènent  aisément  à  la  guerre  ci- 
vile une  multitude  avide  des  séditions  qui  for- 
cent le  gouvernement  à  la  flatter.  Alarmé  du 
danger  où  il  voyoit  Rome  et  le  sénat,  mais  ju- 
geant impossible  d'exercer  tout  d*un  coup  avec 
la  dignité  convenable  un  pouvoir  acqais  par  le 
crime,  il  tint  enfin  le  discours  suivant  : 

•  Compagnons,  je  ne  viens  ici  ni  ranimer 

•  votre  zèle  en  ma  faveur,  ni  réchauffer  voire 
»  courage  ;  je  sais  que  l'un  et  l'autre  ont  tou- 
Y  jours  la  même  vigueur  :  je  viens  tous  exhor^ 

•  ter  au  contraire  à  les  contenir  dans  de  justes 
»  bornes.  Ce  n'est  ni  l'avarice  ou  la  kaîtie* 

•  causes  de  tant  de  troubles  dans  les  armées, 
»  ni  b  calomnie  ou  quelque  vaine  terreur,  c'est 
»  l'excès  seul  de  votre  affection  pour  moi  qui 

•  a  produit  avec  plus  de  chaleur  que  de  raiai>n 
i  le  tumulte  delà  nuit  dernière  ;  mats,  avec  les 
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•  motifs  les  plus  bonnétçs,  une  conduite  incon- 

•  sidérée  peut  avoir  les  plus  funestes  effets. 

•  Du»  la  guerre  que  nous  allons  commencer^ 
■  est-ce  le  temps  de  communiquer  à  tous  cha- 
»  que  aTîs  qu*on  reçoit,  et  faut-il  délibérer  de 

•  chaque  chose  devant  tout  le  monde?  L*ordre 

•  des  afiaires  ni  la  rapidité  de  Voccasion  ne  le 
I penoetlroîent  pas;  et  comme  il  y  a  des 
I  dioses  que  le  soldat  doit  savoir,  il  y  en  a 
^d'autres  qu*il  doit  ignorer.  L'autorité  des 

•  diefa  et  la  rigueur  de  la  discipline  deman- 
I  deot  qu'en  plusieurs  occasions  les  centurions 

•  et  les  tribuns  eux-mêmes  ne  sachent  qu'o- 

•  béir.  Si  chacun  veut  qu'on  lui  rende  raison 
t  des  ordres  qu'il  reçoit,  c'en  est  fait  de  l'o- 

•  béiasance,  el  par  conséquent  de  l'empire. 

•  Que  sera-ce  lorsqu'on  osera  courir  aux  armes 

•  dans  le  temps  de  la  retraite  et  de  la  nuit; 

•  lorsqu'un  on  deux  hommes  perdus  et  pris  de 
i  vio,  car  je  ne  puis  croire  qu'une  telle  fréné- 
»  lie  en  ait  saisi  davantage,  tremperont  leurs 
I  mains  dans  le  sang  de  leurs  officiers,  lorsr- 
I  qu'ils  oseront  forcer  l'appartement  de  leur 

•  empereur? 

•  Vous  agissiez  pour  moi ,  j'en  conviens  ; 

•  nais  combien  l'affluence  dans  les  ténèbres  et 

•  la  confusion  de  toutes  choses  fournissoient- 
»  elles  une  occasion  facile  de  s'en  prévaloir 

•  contre  moi-nième  1  S'il  étoit  au  pouvoir  de 

•  Vitellius  et  de  ses  satellites  de  diriger  nos  in- 
«  dinations  et  dos  esprits»  que  voudroieut-ils 
I  de  plus  que  de  nous  inspirer  la  discorde  et  la 

•  iéditioa ,  qu'exciter  i  la  révolte  le  soldat 

•  contre  le  centurion,  le  centurion  contre  le 

•  tribun,  el,  gens  de  cheval  et  de  pied,  nous 

•  eotralner  ainsi  tous  pèle-méle  i  notre  perte? 
»  Compagnons,  c'est  en  exécutant  les  ordres 
I  des  dieCs  et  non  en  les  contrôlant  qu'on  fait 
t  heureusement  la  guerre  ;  et  les  troupes  les 

•  plus  terribles  dans  la  mêlée  sont  les  plus 
»  tranquilles  hors  du  combat.  Les  armes  cl  la 

•  valeur  soni  votre  partage;  laissez-moi  le  soin 

•  de  les  diriger.  Que  deux  coupables  seule- 

•  mot  expient  le  crime  d'un  petit  nombre  : 

•  que  les  autres  s'efforcent  d'ensevelir  dans  un 

•  éfemci  oubli  la  honte  de  cette  nuit,  et  que 
s  4e  pareils  discours  contre  le  sénat  ne  s'en- 

•  leadeot  jamais  dans  aucune  armée.  Non,  les 
«  Germains  mêmes,  que  Vitellius  s'efforce  d'ex- 

•  citer  contre  nous ,  n'oseroient  menacer  ce 


corps  respectable,  le  chef  et  Tomement  de 
l'empire.  Quels  seroient  donc  les  vrais  enfans 
de  Rome  ou  de  l'Italie  qui  voudroient  le  sang 
et  la  mort  des  membres  de  cet  ordre,  dont  la 
splendeur  et  la  gloire  montrent  et  redoublent 
l'opprobre  et  l'obscurité  du  parti  de  Vitel- 
lius? S'il  occupe  quelques  provinces,  s'il 
traîne  après  lui  quelque  simulacre  d'armée, 
le  sénat  est  avec  nous;  c'est  par  lui  que  nous 
sommes  la  république,  et  que  nos  ennemis  le 
sont  aussi  de  l'état.  Pensez-vous  que  la  ma- 
jesté de  cette  ville  consiste  dans  des  amas  de 
pierres  et  de  maisons,  monumens  sans  &mo 
et  sans  voix,  qu*on  peut  détruire  ou  rétablir 
à  son  gré?  L'éternité  de  l'empire,  la  paix 
des  nations,  mon  salut  et  le  vôtre,  tout  dé- 
pend de  la  conservation  du  sénat.  Institué  so- 
lennellement par  le  premier  père  et  le  fon- 
dateur de  cette  ville  pour  être  immortel 
comme  elle ,  et  continué  sans  interruption 
depuis  les  rois  jusqu'aux  empereurs,  l'inté- 
rêt commun  veut  que  nous  le  transmettions  i 
nos  descendans  tel  que  nous  l'avons  reçu  de 
nos  aïeux  :  car  c'est  du  sénat  que  naissent 
les  successeurs  à  l'empire  ^  comme  de  vous 
les  sénateurs,  s 
Ayant  ainsi  tâché  d'adoucir  et  contenir  la 
fougue  des  soldats,  Othon  se  contenta  d'en 
faire  punir  deux  ;  sévérité  tempérée,  qui  n'6ta 
rien  au  bon  effet  du  discours.  C'est  ainsi  qu'il 
apaisa,  pour  le  moment,  ceux  qu'il  ne  pou*- 
voit  réprimer. 

Mais  le  calme  n*étoit  pas  pour  cela  rétabli 
dans  la  ville.  Le  bruit  des  armes  y  reientissoit 
encore,  et  Ion  y  voyoit  l'image  de  la  guerre. 
I^es  soldats  n'étoient  pas  attroupés  en  tumulte; 
mais,  déguisés  et  dispersés  par  les  maisons, 
ils  épioient,  avec  une  attention  maligne,  tous 
ceux  que  leur  rang,  leur  richesse  ou  leur 
gloire  exposoient  aux  discours  publics.  On  crut 
même  qu'il  s'étoit  glissé  dans  Rome  des  soldats 
de  Vitellius  pour  sonder  les  dispositions  dos 
esprits.  Ainsi  la  défiance  étoit  universelle,  et 
l'on  se  croyoît  à  peine  en  sûreté  renfermé  chez 
soi.  Mais  c'étoit  encore  pis  en  public,  où  cha« 
cun,  craignant  de  paroltre  incertain  dans  les 
nouvelles  douteuses  ou  peu  joyoux  dans  les  fa- 
vorables, couroit  avec  une  avidité  marquée  au- 
devant  de  tous  les  bruits.  Le  sénat  assemblé  ne 
savoit  que  faire,  et  trouvoil  partout  des  diffi- 
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cultes  :  se  taire  éloit  d'un  rebelle,  parler  étoit 
d*un  flatteur  ;  et  le  manège  de  Fadulation  n*é- 
toit  pas  ignoré  d'Othon,  qui  s'en  étoit  servi  si 
long-tomps.  Ainsi,  flottant  d'avis  en  avis,  sans 
s'arrêter  à  aucun,  Ton  ne  s*accordoit  qu'à  trai- 
ter Viieilius  de  parricide  et  d'ennemi  de  Tétat  : 
les  plus  prévoyans  se  contentoient  de  l'accabler 
d'injures  sans  conséquence,  tandis  que  d'au- 
tres n*épargnoient  pas  ses  vérités,  mais  à  grands 
cris,  et  dans  une  telle  confusion  de  voix,  que 
chacun  profitoit  du  bruit  pour  l'augmenter  sans 
être  entendu. 

Des  prodiges  attestés  par  divers  témoins 
augmentoient  encore  l'épouvante.  Dans  le  ves- 
tibule du  Capitole  les  rênes  du  char  de  la 
Victoire  disparurent.  Un  spectre  de  grandeur 
gigantesque  fut  vu  dans  la  chapelle  de  Junon. 
La  statue  de  Jules-César  dans  l'tle  du  Tibre  se 
tourna,  par  un  temps  calme  et  serein,  d'occi- 
dent en  orient.  Un  bœuf  parla  dans  l'Êtrune. 
Plusieurs  bètes  firent  des  monstres.  Enfin  Ton 
remarqua  mille  autres  pareils  phénomènes 
qu'on  obscrvoit  en  pleine  paix  dans  les  siècles 
grossiers,  et  qu'on  ne  voit  plus  aujourd'hui 
que  quand  on  a  peur.  Mais  ce  qui  joignit  la 
désolation  présente  à  l'effroi  pour  l'avenir,  fut 
une  subite  inondation  du  Tibre,  qui  crût  à  tel 
point,  qu'ayant  rompu  le  pont  Sublicius,  les 
débris  dont  son  lit  fut  rempli  le  firent  refluer 
par  toute  la  ville,  mime  dans  les  lieux  que  leur 
hauteur  sembloit  garantir  d'un  pareil  danger. 
Plusieurs  furent  surpris  dans  les  rues,  d'autres 
dans  les  boutiques  et  dans  les  chambres.  A  ce 
désastre  se  joignit  la  famine  chez  le  peuple  par 
la  disette  des  vivres  et  le  défaut  d'argent.  Enfin, 
le  Tibre ,  reprenant  son  cours ,  emporta  des 
tles  dont  le  séjour  des  eaux  avoit  ruiné  les  fon- 
démens.  Mais  à  peine  le  péril  passé  laissa-t-il 
songer  à  d'autres  choses,  qu'on  remarqua  que 
la  voie  flaminienne  et  le  champ  de  Mars,  par 
où  devoit  passer  Othon,  étoient  comblés.  Aussi- 
tôt, sans  songer  si  la  cause  en  étoit  fortuite  ou 
naturelle,  ce  fut  un  nouveau  prodige  qui  pré- 
•ageoit  tous  les  malheurs  dont  on  étoit  menacé. 

Ayant  purifié  la  ville,  Othon  se  livra  aux 
soins  de  la  guerre  ;  et,  voyant  que  les  Alpes  Pcn- 
nines,  les  Gottiennes,  et  toutes  les  autres  ave- 
nues des  Gaules  étoient  bouchées  par  les  troupes 
de  Vitellius,  il  résolut  d'attaquer  la  Gaule  nar- 
bonnoise  avec  une  bonne  flotte  dont  il  étoit  sûr  : 


car  il  avoit  rétabli  en  légion  ceux  qui  avoient 
échappé  au  massacre  du  pont  Hilvius,  et  que 
Galba  avoit  fait  emprisonner;  et  i!  promit  aux 
autres  légionnaires  de  les  avancer  dans  la  suite. 
Il  joignit  à  la  même  flotte  avec  les  cohortes  ur- 
baines plusieurs  prétoriens,  l'élite  des  troupes, 
lesquels  servoîent  en  même  temps  de  conseil  et 
de  garde  aux  chefs.  Il  donna  le  commandement 
de  cette  expédition  aux  primipilaires  Antonius 
Novellus  et  Suedius  Clemens,  auxquels  il  joi- 
gnit Emilius  Pacensis,  en  lui  rendant  le  tribu* 
nat  que  Galba  lui  avoit  Até.  La  flotte  fut  laissée 
aux  soins  d'Oscus,  affranchi,  qu 'Othon  char- 
gea d'avoir  l'œil  sur  la  fidélité  des  génémux.  A 
l'égard  des  troupes  de  terre,  il  mit  à  leur  té(e 
Suetonius  Paulinus,  Marins  Celsus,  et  Annius 
Gallus;  mais  il  donna  sa  plus  grande  confiance 
à  Licinius  Proculus ,  préfet  du  prétoire.  Cet 
homme,  officier  vigilant  dans  Rome,  mais  sans 
expérience  à  la  guerre,  blâmant  l'autorité  do 
Paulin,  la  vigueur  de  Celsus,  la  maturité  de 
Gallus,  tournoit  en  mal  tous  les  caractères,  et, 
ce  qui  n'est  pas  fort  surprenant,  l'emporioit 
ainsi  par  son  adroite  méchanceté  sur  des  gens 
meilleurs  et  plus  modestes  que  lui. 

Environ  ce  temps-là,  Cornélius  Dolabella  fut 
relégué  dans  la  ville  d'Aquin ,  et  gardé  moins 
rigoureusement  que  sûrement,  sans  qu*on  eût 
autre  chose  à  lui  reprocher  qu'une  illustre 
naissance  et  l'amitié  de  Galba.  Plusieurs  ma- 
gistrats et  la  'plupart  des  consulaires  suivirent 
Othon  par  son  ordre,  plutôt  sous  le  prétexte 
de  l'accompagner,  que  pour  partager  les  soins 
de  la  guerre.  De  ce  nombre  étoit  Lucius  Vîtel* 
lius,  qui  ne  fut  distingué  ni  comme  ennemi  ni 
comme  frère  d'un  empereur.  Cest  alors  que, 
les  soucis  changeant  d*objet,  nul  ordre  ne  fut 
exempt  de  péril  ou  de  crainte.  Les  premiers  du 
sénat,  chargés  d'années  et  amollis  par  une 
longue  paix,  une  noblesse  énervée  et  qui  avoit 
oublié  l'usage  des  armes,  des  chevaliers  mat 
exercés,  ne  faisoient  tous  que  mieux  déceler 
leur  frayeur  par  leurs  efforts  pour  la  cacher. 
Plusieurs  cependant,  guerriers  a  prix  d'argent 
et  braves  de  leurs  richesses,  étatoîent  par  une 
imbécile  vanité  des  armes  brillantes,  de  su- 
perbes chevaux,  de  pompeux  équipages,  et 
tous  les  apprêts  du  luxe  et  de  la  volupté  pour 
ceux  de  la  guerre.  Tandis  que  les  sages  veil- 
loicnt  nu  roposdc  la  république,  mille  étourdis, 
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ikiii  yTèfojdMce,  t'enorgueillissoient  d*un  Tain 
f^;  plusieurs»  qui  8*étoieiil  mal  condaiti 
duraot  la  paix,  se  réjouissoient  de  toul  ce  dés« 
ordre,  et  liroient  du  danger  présent  leur  sûreté 
penonnelle. 

Cependant  le  peuple,  dont  tant  de  soins  pas- 
loieni  la  portée ,  voyant  augmenter  le  prix  des 
deorées,  et  tout  l'argent  servir  à  Tentretien 
des  troupes,  commença  de  sentir  les  maux  qu'il 
n  avoit  bit  que  craindre  après  la  révolte  de 
Vindex,  temps  où  la  guerre  allumée  entre  les 
Gaules  et  les  légions,  laissant  Rome  et  Tltalie 
en  paix,  pouvoit  passer  pour  externe.  Car  de- 
puis qu'Auguste  eut  assuré  Tempire  aux  Césars, 
!e  peuple  romain  avoit  toujours  porté  ses  ar- 
mes au  loin,  et  seulement  pour  la  gloire  et 
(intérêt  d'un  seul.  Les  règnes  do  Tibère  et  de 
Caii{^b  n'avoient  été  que  menacés  de  guerres 
civiles.  Sous  Claude  les  premiers  mouvemens 
de  Scribonianiia  furent  aussitôt  réprimés  que 
connus  ;  et  Néron  même  fut  expulsé  par  des  ru- 
BMmrs  et  des  bruits  plutôt  que  par  la  force  des 
annes  Hais  ici  l'on  avoit  sous  les  yeux  des  lé- 
gions, des  flottes,  et,  ce  qui  étoit  plus  rare  en- 
core, les  milices  de  Rome  et  les  prétoriens  en 
armes.  I/Orient  et  l'Occident,  avec  toutes  les 
forcesqu'on  laissoit  derrière  soi,  eussent  fourni 
l'aliment  d'une  longue  guerre  à  de  meilleurs 
généraux.  Plusieurs,  s'amusant  aux  présages, 
>Ottloient  qu'Othon  différât  son  départ  jusqu'à 
ce  que  les  boucliers  sacrés  fussent  prêts.  Mais, 
exciié  par  la  diligence  do  Cécina,  qui  avoit  déjà 
patsé  les  Alpes,  il  méprisa  de  vains  délais  dont 
s'éioit  mal  trouvé. 


Le  quatorze  de  mars  il  chargea  le  sénat  du 
soin  de  la  république»  et  rendit  aux  proscrits 
rappelés  tout  ce  qui  n'avoit  point  encore  été 
dénaturé  de  leurs  biens  confisqués  par  Néron  ; 
don  très-juste  et  très-magnifique  en  apparence, 
mais  qui  se  réduisoit  presque  à  rieo  par  la 
promptitude  qu*on  avoit  mise  à  tout  vendre. 
Ensuite  dans  une  harangue  publique  il  fit  va* 
loir  en  sa  faveur  la  majesté  de  Rome,  le  con« 
seulement  du  peuple  et  du  sénat,  et  parla  mo- 
destement du  parti  contraire,  accusant  plutôt 
les  légions  d'erreur  que  d^audace,  sans  faire 
aucune  mention  de  Yitellius,  soit  ménagement 
de  sa  part,  soit  précaution  do  la  part  de  Fau- 
teur du  discours  :  car,  comme  Othon  consul- 
toit  Suétone  Paulin  et  Harius  Ceisus  sur  h 
guerre,  on  crut  qu'il  se  sorvoit  de  Galerius 
Trachalus  dans  les  affaires  Civiles.  Quelques- 
uns  démêlèrent  mémo  le  genre  de  cet  orateur, 
connu  par  ses  frétiucns  plaidoyers  et  par  son 
style  ampoulé,  propre  à  remplir  les  oreilles  da 
pctiple.  I.a  harangue  fut  reçue  avec  ces  cris, 
ces  applaudissemcns  faux  et  outrés  qui  sont 
l'adulation  de  la  multitude.  Tous  s'efforçoieot 
à  Tcnvi  d*étalcr  un  zèle  et  des  vœux  dignes  da 
la  dictature  de  César  ou  de  Tempire  d'Auguste; 
ils  ne  suivoient  mémo  en  cela  ni  Famour  ni  la 
crainte,  mais  un  penchant  bas  et  servile  ;  et 
comme  il  n'éloil  plus  question  d'honnêteté  pu- 
blique, les  citoyens  n'étoient  que  de  vils  es* 
ciaves  flattant  leur  maître  par  intérêt.  Othon, 
en  partant,  remit  à  Salvios  Titianus,  son 
frère,  le  gouvernement  do  Kome  et  le  soin  ds 
l'empire. 
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SUR  LA  MORT  DE  L'EMPEREUR  CLAUDE  (*). 


ie  veux  raconter  aux  boromes  ce  qui  s*est 
passé  dans  les  deux  le  treize  octobre,  sous  le 
consulat  d'Acilius  M  arcellus  et  d'Acilius  A  viola, 
dans  la  nouvelle  année  qui  commence  cet  heu* 
reux  siècle  (')•  Jeneferainitortnigrftce.  Mais 
ai  Ion  demande  commentje  suis  si  bien  instruit; 
premièrement  je  ne  répondrai  rien,  s'il  me 
plaît;  car  qui  m'y  pourra  contraindre?  ne  sais- 
je  pas  que  me  voilà  devenu  libre  par  la  mort  de 
ce  galant  homme  qui  avoit  trks-bien  vérifié  le 
proverbe,  qu*il  faut  naître  ou  monarque  ou  sot. 

Que  si  je  veux  répondre,  je  dirai  comme  un 
autre  tout  ce  qui  me  viendra  dans  la  tête.  De- 
manda-t^on  jamais  caution  à  un  historien  juré? 
Cependant  >i  j*en  voulois  une,  je  n'ai  qu'à  citer 
celui  qui  a  vu  Drusille  monter  au  ciel  ;  il  vous 
dira  qu'il  a  vu  Claude  y  monter  aussi  tout  clor 
chant.  Ne  fout-il  pas  que  cet  homme  voie,  bon 
gré  mal  gré,  tout  ce  qui  se  fait  là-haut  ?n'cst*il 
pas  inspecteur  de  la  voie  appienne  par  laquelle 
on  sait  qu'Auguste  et  Tibère  sont  allés  se  faire 
dieux?  Hais  ne  l'interrogez  que  tète  à  tète  :  il 
ne  dira  rien  en  public;  car,  après  avoir  juré  dans 
le  sénat  qu'il  avoit  vu  Tascension  de  Drusille, 
indigné  qu'au  mépris  d'une  si  bonne  nouvelle 
personne  ne  voulût  croire  à  ce  qu'il  avoit  vu,  il 

(*)  Cette  tradactioQ  pirolC  avoir  éié  faite  en  mèine  temps 
qne  U  précédente  t  c'est-MIre  en  f  7S4 .  époque  où ,  pour  af*- 
prendre  à  éerirr,  Romneaa  emyolt  de  traduire. 

C)  Qnoiqne  les  Jeux  léeolairei  eosteat  été  célébrés  par  Ao- 
goite,  Claude»  prétendant  qu'il  avoit  mal  calculé ,  les  fit  célé- 
brer aoMl  s  ce  qui  donnoit  à  rtre  an  peuple,  quand  le  crieur 
public  antionça.  dans  la  forme  ordinaire,  des  Jens  qne  nul 
h«)nune  vivant  n'avott  vus»  ni  ne  reveirolL  Car,  ntin-tf  utement 
plmlpun  penonnrt  encore  vivantes  avolent  vu  ceux  d'Ao- 
^itie,  nais  même  II  j  eot  des  bistrions  qui  Jouèrent  aux  nns  et 
aux  anirn;  et  Vllellins  n'avoit  pas  honte  de  dire  ï  Claude  > 
malgré  la  pro*  lamalion,  .^epr  fnciat. 


protesta  en  bonne  forme  qu'il  verroit  tuer  nn 
homme  en  pleine  rue  qu'il  n'en  diroil  rien.  Pour 
moi,  je  peux  jurer,  par  le  bien  que  je  lui  soa- 
haite,  qu'il  m'a  dit  ce  que  je  veux  publier.  Déjà 


Par  im  plus  court  chemin  fastre  qui  nous 

Dirigeoltà  nos  yeux  sa  coorw  Joumaltèrei 

Le  dieu  fdntasqoe  et  brun  qnl  préside  an  n 

A  de  plus  lonitues  nuii»  prodisnnlt  tea  pavots  « 

1^  bl  jf^rde Cynihie.  aux  dépens  de  son  frère, 

lie  la  triste  lueur  l'cUIroit  I1iéml«phèra. 

Et  le  difforme  hiver  obteoolt  les  boonenn 

De  la  saison  des  fniits  et  du  dieu  dea  boveors  t 

Le  vendangeur  tardif,  d'une  main  engoardie,  l 

ouiil  enoor  do  cep  quelque  grappe  Sélrie. 

Mais  peut-être  parlera î-je  aussi  clairement  en 
disant  que  c'étoit  le  treizième  d'octobre.  A  Tè* 
gard  do  Thcure,  je  ne  puis  vous  la  dire  exac- 
tement; mais  il  est  à  croire  que  là-dessus  les    i 
philosophes  s'accorderont  mieux  que  les  hor- 
loges (*).  Quoi  qu'il  en  soit,  supposons  qa^ilétoit    i 
entre  six  et  sept  ;  et  puisque ,  non  contens  de    ' 
décrire  le  commencement  et  la  fin  du  jour,  les   , 
portes,  plus  actifs  que  des  manœuvres,  n'en   i 
peuvent  laisser  en  paix  lemiliea,  voici  comment  | 
dans  leur  lanf^ue  i*exprimerois  cette  heure  for*  , 
tunco  : 

I>éj)i  du  bant  des  dcni  le  dlea  de  la  lamlAre 
Avuli  en  drus  moitiés  partafté  Itiésiiitfiftliètm. 
kl  preiMUl  lie  la  main  ses  courviers  déjà  lit, 
%  er«  I  bespliériqoe  bord  aooéléroit  leurs  pas  s 

quand  Mercure,  que  la  folie  de  Claude  avait 
toujours  amusé,  voyant  son  âme  obstruée  de  i 
toutes  paris  chercher  vainement  une  tssue,  pnt 
à  part  une  des  trois  Parques,  et  lui  dit  :  Gom- 
ment une  femme  a<-t*elleassex  de  cruauté  p<>u> 


MB    |«^l»^| 

iepttUir  u«^ 


(•)  U  mort  de  Clan  le  fut 
jnsqn'k  ce  qu'AgrippIne  t-At  pris 
i  Bntannici»  K  l'assurer  à  Xénm  ;  ce  «|ui  Bt 
I  ti\<Mt  fiacirtnciit  ni  le  ioiir  ni  l'I^eure. 
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roir  on  misirabic  dans  des  tourmens  si  longs 
n si  peu  mérités?  Voilà  bientAt  soixante-quatre 
aib  qa'il  est  en  querelle  avec  son  âme.  Qu'at- 
ten(b4u  donc  encore?  souffre  que  les  astrolo- 
gues, qui  depuis  son  avènement  annoncent  tous 
Ifsanset  tous  les  moisson  trépas,  disent  vrai 
du  moins  une  fois.  Ce  n*est  pas  merveille,  j'en 
conviens,  s'ils  se  trompent  en  celte  occasion  : 
car  qui  trouvera  jamais  son  heure?  et  qui  sait 
comment  il  peut  rendre  l'esprit?  Mais  nim- 
porte;  fais  toujours  ta  charge  :  qu'il  meure,  et 
cède  rcmpire  au  plus  digne. 

Vraiment,  répondit  Clotho,  je  voulois  lui 
btser  quelques  jours  pour  faire  citoyens  ro- 
mains ce  peu  de  gens  qui  sont  encore  a  Tétre, 
puisque  c'étoit  son  plaisir  de  voir  Grecs,  Gau- 
tots,  Espagnols,  Bretons ,  et  tout  le  monde  en 
toge.  Cependant,  comme  il  est  bon  de  laisser 
quelques  étrangers  pour  graine,  soit  fait  selon 
votre  volonté.  Alors  elle  ouvre  une  botte  et  en 
tire  trois  fuseaux  :  l'un  pour  Augurinus,  l'autre 
poorBabe  et  le  troisième  pour  Claude  :  ce  sont, 
dji-efie,  trois  personnages  que  j'expédierai 
(iaos  fespace  d'un  an  à  peu  d'intervalle  entre 
eux,  afin  que  celui-ci  n'aille  pas  tout  seul. 
Sortant  de  se  voir  environné  de  tant  de  milliers 
d'kommes,  que  devîendroit-il  abandonné  tout 
d'un  coup  à  lui-même?  Mais  ces  deux  camara- 
des lai  suffiront. 

Btc  dit  t  eC  d'an  tour  ralt  sur  un  vil  fii«cau, 
Dn  Mpide  mortel  abrégeant  l'agouie, 
Btttuanebelceoan  de  u  royale  vie. 
4  ritani  l.icfaéifa ,  une^e  let  den»  lœiirt, 
Dn*  un  babit  paré  de  rettont  et  de  Heun . 
B  le  front  cooronné  des  lauriers  du  Permesse, 
0*«e  loiaaa  d'arsent  prend  une  blanche  IresM 
OoM  son  adroite  inain  forme  un  fil  délicat. 
Le  U  snr  le  ftiseMi  prend  un  nouvel  éclat. 
ne  Si  fire  bovCé  les  sœarssont  étonnées  ; 
il  tontes  a  l'envl,  de  Kulriandes  ornées, 
Mant  briller  Iciir  laine  et  s'enrichir  enoor. 
Avec  an  fil  doré  flient  le  siècle  d'or. 
De  la  btandie  toison  la  laine  détachée. 
Kl  éc  Ieni9  doigts  légen  rapidement  touchée. 
f'Aidtk  rinaunt  sans  peine,  et  file  et  s'embellit; 
ne  adUe  et  mille  tinirs  le  fuseau  m  remplit. 
^È  pawe  lei  hms*  jours  et  la  trame  fertile 
1^  rival  de  Céiilialc  t-t  du  vieux  rt>l  de  l'y  le  ! 
PItfbu».  d'un  ciiantdejoie  annonçant  l'avenir 
De  lne«iiz  to*ijoiirs  noub  s*empresse  h  les  servir, 
tl  cb  rehant  sur  sa  If  re  un  ton  qui  les  séduise» 
i««  traniie  heureusement  sur  le  temps  qnl  s'épnise. 
^•mt  mu  wk  dont  travail,  dtt-il,  être  étemel  ! 
tojtMrs  qne  vous  filez  ne  sont  pa«  d*un  mortel  : 
fi  ne  spra  semblable  et  d'air  et  de  visage, 
2^  la  voix  et  dea  chanta  11  anra  l'avantagr. 
(>^  N^l's  pina  hHireiix  renaîtront  k  «a  voix  s 
)>  lui  ftfa  cesser  le  silenire  dr»  lot». 


Comme  on  voit  dn  matin  rétollc  raUieosa 
Annoucer  le  départ  de  la  nuit  ténébreuse , 
Ou  tel  que  le  soleil,  dlMipant  les  vapeurs, 
Rend  la  lumière  au  moude  et  rallégrtsse  aux  eisurs 
Tel  César  va  paroltre;  et  la  terre  éblouie 
A  ses  premiers  rayons  est  déjà  r^oule. 

Ainsi  dit  Apollon  ;  et  la  Parque»  honorant  la 
grande  flme  de  Néron ,  ajoute  encore  de  son 
chef  plusieurs  années  à  celles  qu'elle  lui  file  à 
pleines  mains.  Pour  Claude ,  tous  ayant  opiné 
que  sa  trame  pourrie  fût  coupée,  ausitôt  il 
cracha  son  âme  et  cessa  de  paroltre  en  vie.  Au 
moment  qu'il  expira,  il  écoutoit  des  comédiens  ; 
par  où  l'on  voit  que  si  je  les  crains  ce  n*est  pas 
sans  cause.  Apres  un  son  fort  bruyant  de  l'or- 
gane dont  il  parloit  le  plus  aisément,  son  der- 
nier mot  fut  :  Foin!  je  me  suis  embrené.  Je  ne 
sais  au  vrai  ce  qu'il  fit  de  lui,  mais  ainsi  faisoit- 
il  toutes  choses. 

H  seroit  superflu  de  dire  ce  qui  s'est  passé 
depuis  sur  la  terre.  Vous  le  savez  tous ,  et  il 
n'est  pas  à  craindre  que  le  public  en  perde  la 
mémoire.  Oublia-t-on  jamais  son  bonheur? 
Quant  à  ce  qui  s'est  passé  au  ciel,  je  vais  vous 
le  rapporter  ;  et  vous  devez,  s'il  vous  platt,  m'en 
croire.  D'abord  on  annonça  à  Jupiter  un  quidam 
d'assez  bonne  taille,  blanc  comme  une  chèvre, 
branlant  la  tète  et  traînant  le  pied  droit  d'un  air 
fort  extravagant.  Interrogé  d*où  il  étoit,  il  avoit 
murmuré  entre  ses  dents  je  ne  sais  quoi  qu'on 
ne  put  entendre  et  qui  n'étoit  ni  grec  ni  latin  ni 
dans  aucune  langue  connue. 

Alors  Jupiter,  s*adressant  à  Hercule,  qn 
ayant  couru  toute  la  terre  en  devoit  connotire 
tous  les  peuples,  le  chargea  d'aller  examiner  de 
quel  pays  étoit  cet  homme.  Hercule ,  aguerri 
contre  tant  de  monstres ,  ne  laissa  pas  de  se 
troubler  en  abordant  celui-ci  :  frappé  de  cette 
étrange  face,  de  ce  marcher  inusité,  de  ce  beu- 
glement rauque  et  sourd,  moins  semblable*à  la 
voix  d'un  animal  terrestre  qu'au  mugissement 
d'un  monstre  marin  :  Ah  !  dit-il ,  voici  mon 
treizième  travail.  Cependant,  en  regardant 
mieux,  il  crut  démêler  quelques  traits  d'un 
homme.  Il  l'arrête  et  lui  dit  aisément  en  grec 
bien  tourné  : 

D'où  vIens-tu  ?  quel  e»-tn?  de  quel  pays  es-ii** 

A  ce  mot,  Claude,  voyant  qu'il  y  avoit  lè 
dos  beaux  esprits,  espéra  que  l'un  d'eux  écri- 
roit  son  histoire;  et  s'annonçant  pour  César  par 
un  vers  dllomêrc,  il  dit. 
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Les  vcali  m'ont  nntné  te  rivages  troycni. 

Hais  le  vers  suivant  eût  été  plus  vrai, 

Doot  J*al  détruit  les  mon,  tué  Ict  cltoyeot. 

Cependant  il  en  auroit  imposé  à  Hercule,  qui 
est  un  assez  bon-homme  de  dieu,  sansla  Fièvre, 
qui,  laissant  toutes  les  autres  divinités  à  Rome, 
seule  avoit  quitté  son  temple  pour  le  suivre. 
Apprenez,  lui  dit-elle,  qu'il  ne  fait  que  mentir; 
je  puis  le  savoir,  moi  qui  ai  demeuré  tant  d'an* 
nées  avec  lui  :  c'est  un  bourgeois  de  Lyon  ;  il 
est  né  dans  les  Gaules  à  dix-sept  milles  de 
Vienne  ;  il  n'est  pas  Romain,  vous  dis-je,  c'est 
un  franc  Gaulois ,  et  il  a  traité  Rome  à  la  gau- 
loise. C'est  un  fait  qu'il  est  de  Lyon,  où  Liciniîis 
a  commandé  si  long-temps.  Vous  qui  avez  couru 
plus  de  psiys  qu'un  vieux  muletier,  devez  savoir 
ce  que  c'est  que  Lyon ,  et  qu'il  y  a  loin  du 
Rhône  au  Xanthe. 

Ici  Claude,  enflammé  de  colère,  se  mit  à 
grogner  le  plus  haut  qu'il  put.  Voyant  qu'on  ne 
Tentendoit  point,  il  fit  signe  qu'on  arrêtât  la 
Fièvre  ;  et  du  geste  dont  il  faisoit  décoller  les 
gens  (seul  mouvement  que  ses  deux  mains  sus- 
sent faire),  il  ordonna  qu'on  lui  coupât  la  tète. 
Mais  il  n'étoit  non  plus  écouté  que  s'il  eût  parlé 
encore  à  ses  affranchis  (<]. 

Oh  1  oh  I  l'ami,  lui  dit  Hercule,  ne  va  pas  faire 
ici  le  sot.  Te  voici  dans  un  séjour  où  les  rats 
rongent  le  fer;  déclare  promptement  la  vérité 
avant  que  je  te  Tarrachc.  Puis  prenant  un  ton 
tragique  pour  lui -en  mieux  imposer»  il  continua 
ainsi  : 

Komme  ft  lloitaot  tel  lleaz  où  t«  reçn»  le  jour, 
Om  ta  race  iycc  toi  va  périr  nos  roloor. 
De  grands  rola  ont  seatl  cette  lourde  maiane» 
Bt  ma  main  dant  let  coopi  ne  t'est  Jamais  d^ne  t 
Tmnblo  do  l'éproorerenoor  à  tes  dé|iciis. 
Quel  mannnre  confus  eniends-Je entre  tes  dents? 
Parle,  et  ne  me  liens  pas  plus  long-temps  en  attente  • 
Queli  climats  ont  produit  celle  tète  branlantt  ' 
JadK  danaruespérie ,  an  triple  Géryon, 
J'allai  porter  la  guerre,  et,  par  occasion. 
Ho  ses  noiiles  troopeanx,  ravb  dans  son  étable. 
Ramenai  dans  Argot  le  trophée  hononUe. 
En  route,  au  pied  d'un  mont  doré  par  l'orient. 
Je  «Is  se  réunir  dans  un  séjour  riaoc 
Le  rapide  ooarant  de  l1m|iétoenx  BMne 
Et  le  eonrs  inoertain  de  la  paisible  SaAne  t 
lat-oa  là  le  pays  où  tu  refus  le  Jour? 

HerculCi  en  parlant  de  hi  sorte,  affectoit  plus 

(■  )  on  sait  eombiea  cet  imbécile  avolt  peu  de  considération 
duiiss4  ra«lson  :  I  peine  le  maître  du  monde  arolMI  niiTakl 
^  lui  daipiJkt  obéir,  il  est  étonnant  qur  Sdiiéit<ie  4it  ok  due 


d'intrépidité  qu'il  n'en  avoit  dans  l'âme,  et  no 
laissoit  pas  de  craindre  la  main  d'un  fou.  Maki 
Claude,  lui  voyant  l'air  d'un  homme  résolu  qui 
n'entendoit  pas  raillerie,  jugea  qù'U  n'étoit  pas 
là  comme  è  Rome ,  où  nul  n'osoit  s'égaler  à  lui, 
et  que  partout  le  coq  est  maître  sur  son  fumier. 
11  se  remit  donc  a  grogner  ;  et  autant  qu'on  pot 
l'entendre,  il  sembla  parler  ainsi  : 

J'espérois ,  A  le  plus  fort  de  tous  les  dîeoil 
que  vous  me  protégeriez  auprès  des  autres,  et 
que,  si  j'avois  eu  à  me  renommer  de  quelqu'un, 
c'eût  été  de  vous  qui  me  connoissiez  si  bien  : 
car,  60ttvenez-vou&-en ,  s'il  vous  platt ,  qoe\ 
autre  que  moi  tenoit  audience  devant  votre 
temple  durant  les  mois  de  juillet  et  d'août? 
Vous  savez  ce  que  j'ai  souffert  là  de  misères, 
jour  et  nuit  à  la  merci  des  avocats.  Soyez  sur, 
tout  robuste  que  vous  êtes,  qu'il  vous  a  mieux 
valu  purger  les  étables  d'Augias  que  d'essuyer 
leurs  criailleries;  vous  avez  avalé  moins  d'or- 
dures (')• 

Or  dites-nous  quel  dieu  nous  ferons  de  cet 
homme-ci.  En  ferons-nous  un  dieu  d'Êpicurc, 
parce  qu'il  ne  se  soucie  de  personne,  ni  per- 
sonne de  lui  ?  un  dieu  stoïcien  ,  qui ,  dit  Var- 
ron ,  ne  pense  ni  n'engendre?  N'ayant  ni  cœur 
ni  tête ,  il  semble  assez  propre  à  le  devenir. 
Eh  I  messieurs,  s'il  cAt  demandé  cet  honneur 
à  Saturne  même,  dont,  présidant  a  ses  jeux,  il 
fit  durer  le  mois  toute  l'année  »  H  ne  l'eût  pas 
obtenu.  L'obtiendra-t-il  de  iupiter,  qu'il  a 
condamné  pour  cause  d*inceste ,  autant  qu*il 
étoit  en  lui,  en  faisant  mourir  Stianus,  son 
gendre?  et  cela,  pourquoi?  parce  que  ayant 
une  sœur  d'une  humeur  charmante,  et  que  tout 
le  monde  appeloit  Vénus,  il  aima  mieux  l'appe- 
ler Junon.  Quel  si  grand  crime  esl-ee  donc , 
direz-vous ,  de  fêter  discrètement  sa  sœur!  La 
loi  ne  le  permet-elle  pas  à  demi  dans  Athènes, 
et  dans  l'Egypte  en  plein  (^  ?•••  A  Rome...  Oh  I 
à  Rome  1  ignorez-vous  que  les  rats  mangent  le 
fer?  Notre  sage  bouleverse  tout.  Quant  à  loi. 
j'ignore  ce  qu'il  Taisoit  dans  sa  chambre  ;  mats 


tODt  cda ,  loi  qui  étott  il  coartisu,  maw  AgripiNBe  «toit  W^ 
soin  de  loi  et  II  le  UToit  bien. 

(*)  Il  y  a  ici  tréf-éTidemineot  une  Ucanie»  que  J«  ne  vn^ 
poiirUDt  maniuée  dans  aucune  édition. 

(«)  On  lait  qu'il  étoit  permis  en  Egypte  d'éf^aoatr  sa  Mmr  dj 
pèns  et  de  mères  et  cela  étoit  anaii  permis  à  AtbéBct*  BMi»t»«^ 
h  Mmr  de  mère  seulement.  I  c  nta*  iax^  «l'Rtpsuicc  ci  um»  c.tr  j 
en  (outiiil  un  cxemitle. 
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fe  roiià  maintenant  furetant  le  ciel  pour  se  faire 
dieu,  non  content  d*aYoir  en  Angleterre  un 
(copie  où  les  barbares  le  servent  comme  tel* 
A  la  fin»  Jupiter  s^avisa  qu  il  falloit  arrêter 
les  longues  disputes,  et  faire  opiner  chacun  à 
m  rang.  Pères  conscrits»  dit-il  à  ses  collègues, 
2u  lieu  des  interrogations  que  je  vous  avois 
pennises,  vous  ne  faites  que  battre  la  carapa- 
ce; j'eoteods  que  la  cour  reprenne  ses  formes 
ordinaires:  que  penseroit  de  nous  ce  postulant, 
tel  qn  il  soit? 

L'ajant  donc  feit  sortir,  il  alla  aux  voix,  en 
commençant  par  le  père  Janns.  Celui-ci,  consul 
d'an  apris-dlner,  désigné  le  premier  juillet, 
Mhiswit  pas  d'être  homme  à  deux  envers,  re- 
tardant à  la  fois  devant  et  derrière.  En  vrai 
pilier  de  barreau,  il  se  mit  i  débiter  fort  diser- 
lesient  beaucoup  de  belles  choses  que  le  scribe 
Be  put  suivre,  et  que  je  ne  répéterai  pas  de 
pev  de  prendre  un  mot  pour  l'autre.  Il  s*éten- 
iturbt  grandeur  des  dieux  ;  soutint  qu'ils  ne 
deroient  pas  s'associer  des  faquins.  Autrefois, 
<iiHl,  c'étoit  une  grande  affaire  que  d'être  fait 
dien;  aujourd'hui  ce  n'est  plus  rien  (*).  Vous 
o'avez  déjà  rendu  cet  homme-ci  que  trop  célè- 
bre. Mais,  de  peur  qu'on  ne  m'accuse  d'opiner 
^rb  personne  es  non  sur  la  chose,  mon  avis 
^qne  désormais  on  ne  déifie  plus  aucun  de 
ceux  qui  broutent  l'herbe  des  champs  ou  qui 
MTcot  des  fruits  de  la  terre  ;  que  si,  malgré  ce 
^tus-consulte,  quelqu'un  d'eux  s'ingère  à 
IsTenir  de  trancher  du  dieu,  soit  de  fait,  soit 
n  peinture,  je  le  dévoue  aux  Larves  ;  et  j'opine 
91  a  la  première  foire  sa  déité  reçoive  les  étri- 
^ms  et  soit  mise  en  vente  avec  les  nouveaux 
tdaves. 

Après  cela  vint  le  tour  du  divin  fils  de  Vica- 
^  désigné  consul  grippe-sou,  et  qui  gagnoit 
a  Tie  â  grimeliner  et  vendre  les  petites  villes. 
Ikrcnle,  passant  donc  à  celui-ci,  lui  toucha  ga- 
îaoment  l'oreille  ;  et  il  opina  en  ces  termes  : 
attendu  que  le  divin  Claude  est  du  sang  du 
^râ  Auguste  et  du  sang  de  la  divine  Livie  son 
^le,i  laquelle  il  a  même  confirmé  son  brevet 
^  déesse;  qu*il  est  d'ailleurs  un  prodige  de 
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pennider  ^11  u*y  «U  p»  encore  ooe 

OHm,  inqmU,  magna  res  erat  deum 

^Jam  fkwta  «irniann  feeUfi.  Je  n'f  TOb  ni 

,  Il  aacmeeqtèoe  de  sent .  à  les  Ure  alnii 


science,  et  que  le  bien  public  exige  un  adjoint 
à  l'écot  de  Romulus;  j'opine  qu'il  soit  dès  ce 
jour  créé  et  proclamé  dieu  en  aussi  bonne  for- 
me qu'il  s'en  soit  jamais  fait,  et  que  cet  événe* 
ment  soit  ajouté  aux  métamorphoses  d'Ovide. 

Quoiqu*il  y  eût  divers  avis,  il  paroissoit  que 
Claude  l'emporteroit;  et  Hercule,  qui  sait 
battre  le  fèr  tandis  qu'il  est  chaud,  couroit  de 
côté  et  d'autre,  criant  :  Messieurs,  un  peu  de 
faveur  ;  cette  affaire-ci  m'intéresse  :  dans  une 
autre  occasion  vous  disposerezaussidema  voix; 
il  faut  bien  qu'une  main  lave  l'autre. 

Alors  le  divin  Auguste,  s'éuint  levé,  pérora 
fort  pompeusement,  et  dit  :  Pères  conscrits,  je 
vous  prends  à  témoin  que  depuis  que  je  suis 
dieu  je  n'ai  pas  dit  un  seul  mot,  car  je  ne  me 
mêle  que  de  mes  affaires.  Mais  comment  me 
taire  en  cette  occasion?  comment  dissimuler 
ma  douleur,  que  le  dépit  aigrit  encore?  Cest 
donc  pour  la  gloire  de  ce  misérable  que  j'ai  ré- 
tabli la  paix  sur  mer  et  sur  terre,  que  j'ai 
étouffé  les  guerres  civiles,  que  Rome  est  affer- 
mie par  mes  lois  et  ornée  par  mes  ouvrages?  O 
pères  conscrits,  je  ne  puis  m'exprimer;  ma 
vive  indignation  ne  trouve  point  de  termes,  je 
ne  puis  que  redire  après  l'éloquent  Messala  : 
L'état  est  perdu  !  cet  imbécile ,  qui  parolt  ne 
pas  savoir  troubler  l'eau,  tuoit  les  hommes 
comme  des  mouches.  Mais  que  dire  de  tant 
d'illustres  victimes  ?  Lesdésastres  de  ma  famille 
me  laissent-ils  des.  larmes  pour  les  malheurs 
publics?  Je  n'ai  que  trop  à  parler  des  miens  (*)• 
Ce  galant  homme  que  vous  voyez,  protégé  par 
mon  nom  durant  tant  d'années,  me  marqua  sa 
reconnoissance  en  faisant  mourir  Lucius  Sila- 
nus,  un  de  mes  arrière-petits-neveux,  et  deux 
Julies  mes  arrière-petites-nièces,  l'une  par  le 
fer,  l'autre  par  la  faim.  Grand  Jupiter,  si  vous 
l'admettez  parmi  nous,  à  tort  ou  non,  ce  sera 
sûrement  a  votre  blAme.  Car,  dis-moi,  je  te 
prie,  6  divin  Claude  I  pourquoi  tu  fis  tant  tuer 
de  gens  sans  les  entendre,  sans  même  t'infor* 
mer  de  leurs  crimes.— C'étoit  ma  coutume.-^ 
Ta  coutume?  on  ne  la  connott  pas  ici.  Jupiter» 
qui  règne  depuis  tant  d'années,  a- t-il  jamais  rien 

(*)  Je  n*ai  point  traduit  cet  mots,  etianut  Phormaa  gram 
nueli  ego  êHo.  EimKGirrOirrRHir MHZ  ttnêteii  ou  m 
«Mdf ,  i»ireeqaejen'yentendirfen  dn  loat  PevMtraaiM 
rolHe  trowvéqttdqne  édalf  ctoieinenl  dantlei  adueed'irawia 

mal.'  Je  nf  tuti  pM  5  portée  de  lei  conuiUer. 
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fait  de  semblable?  Quand  il  estropia  soq  fils,  le 
tua-t-il?  Quand  il  pendit  sa  femme,  l'étrangla- 
t-il?  Mais  toi,  n'as-tu  pas  mis  à  mort  Messa- 
line ,  dont  j'étois  le  grand-oncle  ainsi  que  le 
tien  (')?  JeTignore,  dis-tu?  Misérable  I  ne  sais- 
tu  pas  qu*i!  l'est  plus  honteux  de  l'ignorer  que 
de  ravoir  fait! 

Enfin  Caîus  Caligula  s'est  ressuscité  dans 
son  successeur.  L'un  fait  tuer  son  beau-père  (^ , 
et  l'autre  son  gendre  (').  L'un  défend  qu'on 
donne  au  fils  de  Crassus  le  surnom  de  grand  ; 
l'autre  le  lui  rend  et  lui  fait  couper  la  tète.  Sans 
respect  pour  un  sang  illustre,  il  fait  périr  dans 
une  môme  maison  Scribonie,  Tri^tonie,  Assa- 
rien,  et  même  Crassus  le  grand,  ce  pauvre 
Crassus  si  complètement  sot  qu'il  eût  mérité 
de  régner.  Songez,  pères  conscrits,  quel  mon- 
stre ose  aspirer  à  siéger  parmi  nous.  Voyez, 
comment  déifier  une  telle  figure  vil  ouvrage 
des  dieux  irrités?  A  quel  culte,  à  quelle  foi 
pourra-t-il  prétendre?  qu'il  réponde,  et  je  me 
rends.  Messieurs,  messieurs,  si  vous  donnez  la 
divinité  i  de  telles  gens,  qui  diable  reconnoltra 
la  vAtre?  En  un  mot,  pères  conscriu,  je  vous 
demande,  pour  prix  de  ma  complaisance  et  do 
ma  discrétion,  de  venger  mes  injures.  Voilà 
mes  raisons  et  voici  mon  avis. 

Comme  ainsi  soit  que  le  divin  Claude  a  tué 
son  beau-père  Appius  Silanus,  ses  deux  gen- 
dres, Pompeius  Magnus  et  Lucianus  Silanus, 
Crassus  beau-père  de  sa  fille,  cet  homme  si 
sobre  (^)  et  en  toutsi  semblable  à  lui,  Scribonie 
belle-mère  de  sa  fille ,  Messaline  sa  propre 
femme,  et  mille  autres  dont  les  noms  ne  fini^ 
roient  point;  j'opine  qu'il  soit  sévèrement  puni, 
qu'on  ne  lui  permette  plus  de  siéger  on  justice, 
qu'enfin  banni  sans  retard  il  aità  vider  rolympe 
en  trois  jours,  et  le  ciel  en  un  mois. 

Cet  avis  fut  suivi  tout  dune  voix.  A  l'instant 
le  Cyllcnien  (')  lui  tordant  le  cou,  le  lire  au  sé- 
jour 

n*où  nul ,  dit-on ,  m  Tctoarna  Jamalf. 

(*)  Par  radopHon  de  Dmtai,  Angnrte  étolt  Tateal  de  Oande. 
«ait  II  étoil  aunl  ion  grand-onde  par  la  Jenne  Antooia .  inère 
4e  Ctonde  et  nièoe  d'Aogmte. 

(*)  M.  Silanm.  —  (*)  Fompdni  Uagnna. 

{*)  Je  n'ai  itoère  beioin.  Je  croli.  d'avertir  que  ee  nxit  eit  prit 
Iwaiqneincnt.  Snétone,  apiti  avoir  dit  qo'en  tont  lcm|« ,  en 
lottt  lien,  Qande  étolt  toi^oan  prêt  è  manger  et  boire,  ajoute 
qn'aa  Jonr,  arant  lenti  de  ton  tribunal  rôdeur  du  dioer  dct  ta- 
Ment.  Il  planu  \k  mute  rMidienee.  et  eourot  le  ncttre  I  table 
arec  eni. 

r<)Ucrcnft. 


En  descendant  par  la  voie  sacrée  ils  trouvent 
un  grand  concours  dont  Mercure  demaude  la 
cause.  Parions,  dit-il,  que  c'est  sa  pompe  fu- 
nèbre :  et  en  effet,  la  beauté  du  convoi,  où 
l'argent  n'avoit  pas  été  épargné,  annooçoit  bien 
l'enterrement  d'un  dieu.  Le  bruit  des  trompet- 
tes, des  cors,  des  instrumens  de  toute  espèce, 
et  surtout  de  la  foule,  étoitsi  grand  que  Oaiide 
lui-même  pouvoit  l'entendre.  Tout  le  monde 
étoit  dans  l'allégresse  ;  le  peuple  romain  mar- 
cboit  légèrement  comme  ayant  secoué  ses  fen. 
Agathon  et  quelques  chicaneurs  pkaroîenl  tout 
bas  dans  le  fond  du  cœur.  Les  jurisconsultes, 
maigres,  exténués  (*),  commençoient  à  respirer 
et  sembloient  sortir  du  tombeau.  Un  d'entre 
eux,  voyant  les  avocats  la  tète  basse  déplorer 
leur  perte,  leur  dit  en  s'approchant  :  Ke  vous  le 
disois-jo  pas,  que  les  saturnales  ne  dureroieot 
pas  toujours? 

Claude  en  voyant  ses  funérailles  comprit  enfin 
qu'il  étoit  mort.  On  lui  beugioit  i  pleine  tète 
ce  chant  funèbre  en  jolis  vers  beptaayllabet  : 


Ocrit!  Aperte!  ddoulcme: 
De  not  ftanèbret  clamenrt 
Faitoni  retenUr  la  place  t 
Que  chacun  te  coutrefatte  : 
Criont  d'un  commun  accord , 
Ciel!  ce  grand  hanme  ett  donc 
n  ett  donc  mort  ce  grand  homme! 
Uélat  !  vont  tares  tout  oonme. 
Soui  la  force  de  ton  braa, 
n  mit  tout  le  monde  à  bat. 
Valloll-ll  vaincre  k  la  courte; 
Pallult-IIJiiMine  tont  Tonne. 
Des  Bretoua  pretque  Ignorit, 
Du  Canoë  aux  cheveoi  dorét . 
Mettre  l'orgueil  à  la  chaîne. 
Et  tont  la  bathe  romaine 
Paire  trembler  l'Océan  i 
Palloll-U,  en  nioint  d'un  an. 
Dompter  le  Fartbe  rebelle; 
PalloU4l  d'un  bnt  fldMt 
Bander  l'are ,  lanœr  dea  tratta 
Sur  det  ennemit  défaliap 
Et  d'une  audace  gnerriéra 
Blesuer  le  MMe  au  derrière  s 
Notre  homme  ëloit  prêt  à  tout. 
De  toni  il  venolt  à  bout. 
Pleurent  ce  nouvel  oracle , 
Ce  grand  prononcenr  d'anétt , 
Ce  Minot  que  par  mirade 
Le  del  forma  tant  exprèi. 
Ce  phénix  det  beaux  géolct 
N'épuisoll  point  let  parliei 
Ba  plaldorera  tnperllntt 
Pour  Juger  tant  te  méprendre 


(M  Cn  Juge  qui  n'arolt  d'autre  loi  que  i 
d'ouvrage  i  cet  metaieur»-U. 
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TfM  tiiflitoit  dr«n*endrft 
One  des  dem  tout  an  plat. 
Çnd  antre  toute  Tannée 
Voodra  tie^cr  détormaia, 
lU  n*avoir,  dans  lajnoroëe, 
De  plaisir  qne  les  procès? 
Mtons ,  cédéi«liii  la  pbees 
Déjà  son  ooiInv  wtAi%  chasse 
El  va  Jocer  aux  enfers. 
Pleam ,  aTOcats  à  Tendre  : 
Toi  eabineia  sont  déserts. 
Ximenra  qnll  daignoit  ente»!re» 
A  qui  lirrz-voos  vos  ven  ? 
Et  TOUS,  qoi  comptiei  d'avance 
Des  eoroels  et  de  la  chance 
Tirer  on  ample  trésor. 
Picores .  hrelandier  célèbre. 
BieolAC  un  hocher  ftanèbre 
▼a  onoeomer  toot  votre  or. 


Cbode  se  délectoit  à  entendre  ses  louanges, 
elaoroit  bien  voulu  s'arrêter  plus  long-temps; 
nuis  Je  héraut  des  dieux ,  lui  mettant  la  main 
aa  collet  et  lui  enveloppant  la  tête  de  peur  qu'il 
oe  fût  reconnu,  l'entratna  par  le  champ  de  Mars, 
et  le  fit  descendre  aux  enfers  entre  le  Tibre  et 
to  roie  couverte. 

Narcisse  ayant  coupé  par  un  plus  court  che- 
B^io,  fini  frais,  sortant  du  bain,  au-devant  de 
MO  maître,  et  lui  dit  :  Gomment  1  les  dieux 
àtn  les  hommes  1  Allons,  allons,  dit  Mercure, 
qa  on  se  dépèche  de  nous  annoncer.  L'autre 
voulant  s*amuser  à  cajoler  son  mattre,  il  le  hâta 
daller  à  coups  de  caducée,  et  Narcisse  partit 
mr-le-champ.  La  pente  est  si  glissante,  et  Ton 
descend  si  facilement,  que,  tout  goutteux  qu'il 
Mt,  il  arrive  on  un  moment  à  la  porte  des 
enfers.  K  sa  vue,  le  monstre  aux  cent  têtes 
dont  parle  Horace  s'agite,  hérisse  ses  horribles 
crins;  et  Narcisse,  accoutumé  aux  caresses  de 
n  jolie  levrette  blanche,  éprouva  quelque  sur- 
fit à  l'aspect  d'un  grand  vilain  chien  noir  à 
^g  poil,  peu  agréable  t  rencontrer  dans  Tob- 
■cnrité.  il  ne  laissa  pas  pourtant  de  s'écrier  à 
bote  voix  :  Voici  Claude  César.  Aussitôt  une 
foule  s'avance  en  poussant  des  cris  de  joie  et 
dtantant, 

n  vloiit  •  réSJooissons-nons. 

fanni  eox  étoient  Caîus  Silius,  consul  dési- 
{aé,  Jimius  Pnetorius,  Sextius  Trallus,  Hel- 
^  Trogns ,  Gotta  Tectus ,  Valens ,  Fabius , 
cavaliers  romains  que  Narcisse  avoil  tous  ex- 
pédiés. An  milieu  de  la  troupe  chantante  étoit  le 
pantomime  Mnester,  à  qui  sa  beauté  avoit  coûté 
b  rie.  Bienl6t  le  bruit  que  Claude  arrivoit  par- 
^'•■t  jusqu'à  Messaline;  et  l'on  vit  accourir  les 


premiers  ainlevant  de  lui  ses  affranchis  Polylie, 
Myron,  Harpocrate,  Amphsus  et  Pheronacte, 
qu'il  avoit  envoyés  devant  pour  préparer  sa 
maison.  Suivoient  les  deux  préfets  Justus  Cato- 
nius,  et  Rufus  fils  de  Pompée;  puis  ses  amis 
Saturnius  Lucius,  et  Pcdo  Pompeius,  et  Lupus, 
et  Celer  Asinius  consulaires;  enfin  la  fille  de  son 
fr^re,  la  fille  de  sa  sœur,  son  gendre,  son 
biKiu-père,  sa  belle-mère,  et  presque  tous  ses 
parens.  Toute  cette  troupe  accourt  au-devant 
de  Claude ,  qui  les  voyant  s'écria  :  Bon  I  jo 
trouve  partout  des  amis  I  Par  quel  hasard  êtes- 
vous  ici  ? 

Comment,  scélérat  I  dit  Pedo  Pompeius,  par 
quel  hasard?  et  qui  nous  y  envoya  que  toi^ 
même ,  bourreau  de  tous  tes  amis  ?  Viens , 
viens  devant  le  juge  ;  ici  je  t'en  montrerai  le 
chemin.  Il  le  mène  au  tribunal  d'Éaque,  lequel 
précisément  se  faisoit  rendre  compte  de  la  loi 
Cornelia.sur  les  meurtriers.  Pedo  fait  inscrire 
son  homme,  et  présente  une  liste  de  trente  sé- 
nateurs, trois  cent  quinze  chevaliers  romains, 
deux  cent  vingt-un  citoyens  et  d'autres  en  nom- 
bre infini  tous  tués  par  ses  ordres. 

Claude  effrayé  toumoit  les  yeux  de  tous  cA- 
tés  pour  chercher  un  défenseur;  mais  aucun  ne 
se  présentoit.  Enfin ,  P.  Petronius ,  son  ancien 
convive  et  beau  parleur  comme  lui,  requit  vai- 
nement d'être  admis  à  le  défendre.  Pedo  l'ac- 
cuse à  grands  cris,  Pétrone  tâche  de  répondre; 
mais  le  juste  Éaque  le  fait  taire,  et,  après  avoir 
entendu  seulement  l'une  des  parties,  condamne 
l'accusé  en  disant  : 


Il  est  traité  comme  il  traita  les  antres. 

A  ces  mots  il  se  fit  un  grand  silence.  Tout 
le  monde,  étonné  do  cette  étrange  forme.  In 
soutenoit  sans  exemple;  mais  Claude  la  trouva 
plus  inique  que  nouvelle.  On  disputa  long-temps 
sur  la  peine  qui  lui  seroit  imposée.  Quelques- 
uns  disoient  qu'il  falloit  faire  un  échanpo;  que 
Tantale  mourroit  de  soif  s'il  n'ctoit  secouru  ; 
qu'lxion  avoit  besoin  d'enrayer,  et  Sisyphe  ae 
reprendre  haleine  :  mais  comme  relâcher  un 
vétéran,  c'eût  été  laisser  à  Claude  l'espoir  d'ob* 
tenir  un  jour  la  même  grâce ,  on  aima  mieux 
imaginer  quelque  nouveau  supplice  qui,  l'assu- 
jettissant à  un  vain  travail,  irritât  incessam- 
ment sa  cupidité  par  une  espérance  illusoire» 
Éaque  ordonna  donc  qu'il  jouât  aux  dés  avec 
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lia  ooraet  percé,  et  d'abord  on  le  nt  se  toor- 
uienter  inntilement  à  courir  après  ses  dés  : 

Car  k  peine  agitant  le  mobile  eorocC 
Aux  dé>  prêta  à  partir  il  dcoMUMie  looiict  Ht 
Qne,  malgré  tout  aea  loins,  entre  ses  doigta  atldeib 
Da  oomet  défoooé,  panier  df  •  Danaldei, 
tl  aent  eooler  let  déai  lia  tomlient  et  aouv ent 
ior  la  terre,  entraîné  par  aea  geatea  rapidea , 
Son  braa  avec  effort  Jette  on  cornet  de  Tenl. 
AImI  pov  terramcr  aon  adroit  adveraaire  (*) 

(*)  5oiffiwl  eat  id  poar  la  rime  ;  Il  tint  tonnes.        U.  P. 

(•>  J'ai  pria  U  liberté  de  anbatttner  eetia  comparalton  k  celle 
<!•  Siarpht,  emplofée  par  Sénèque»  et  trou  rebattue  depuis  cet 
'•teiir* 


Sur  l'arène  un  athlète,  enflamorf  di  folèm, 
Du  cente  qu'il  élève  capère  le  frappert 
L'antre  gauchit,  ciquive.  a  le  tempa  d'éèhappiri 
Bt  le  coup,  frappant  fair  avec  tovte  aa  fène, 
An  braa  qui  l'a  porté  donne  nue  rude  entorm. 

Là-dessus,  Galigula^paroissant  tout  à  coup, 
se  mit  à  le  réclamer  comme  son  esclaYe.  li 
produisoît  des  témoins  qui  Tavoient  vu  le  chsr^ 
ger  de  soufflets  et  d'étrivières.  AossitAt  il  loi 
fut  adjugé  par  Éaque  ;  et  Caligula  le  donna  à 
Ménandre  son  affranchi ,  pour  en  faire  un  d* 
ses  gens. 
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DE   L'ODE  DE  JEAN  PUTHOD  ", 


9»  le  ourtage  àe  Ciâitif -IwiAiioit,  roi  de  tedaigne  et  dne  d«  SiTota^  avee  la  piinoma  BLiunn  m  L4iBaiii. 


Mm,  tous  eiigex  de  moi  qae  je  coosaere  au 
nideBonreaiix  chants;  inspires-moi  donc  des 
ven  digiies  d'nn  si  grand  monarqneé 

I^  terrible  dieu  des  combats  avoit  semé  la 
<iiKorde  entre  les  peuples  de  TEurope  :  toute 
ntilie  retentissoit  da  bruit  des  armes,  pendant 
qœ  h  triste  Paix  entendoit  du  fond  d'un  antre 
obscur  les  tumultes  fàrieux  excités  par  les  hu- 
■tiof,  et  Toyoit  les  campagnes  inondées  de 
Mrsinx  OoU  de  sang.  Elle  distingue  de  loin 
Q  Uros  enflammé  par  sa  valeur  ;  c'est  Charles 
qtt'eDereconnott,  dùu^é  de  glorieuses  dépouil- 
'«*  U  déesM  Taborde  en  soupirant,  et  tâche 
^  le  léchir  par  ses  larmes. 

Mnce,  loi  dit*elle»  quels  charmes  trouvex- 
^Ott dans l*horreur  du  carnage?  Épargnez  des 
*>MBiii  raincos  ;  épargnez- vous  vous-même, 

n  OMHapara  tamtUe dloqirtaier  le  teiteUtin ooflalien 
pmïmaanÊmM.  tradoilide  Tadte,  deSénèqne  et  do  TMae 
^  tepKtie  de  ce  votane.  peree  qneeetanteort  lool entre 
'"'■'te'etoalleaMmIe.  Leméme  motif  B*eilitant  patpoor 
r«ii  hitûê  de  J.  Pothod,  noot  aront  en  eonYen^ble  d*eo 
^"^^  iei  le  tene  à  la  tndnetioii. 
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et  n'exposez  plus  votre  tète  sacrée  à  de  si  grands 
périls  ;  le  cruel  Mars  vous  a  trop  long-temps 
occupé.  Vous  êtes  chargé  d'une  ample  moisson 
de  palmes;  il  est  temps  désormais  que  la  paix 
ait  part  à  vos  soins ,  et  que  vous  livriez  votre 
cœur  à  des  sentimens  plus  doux.  Pour  le  prix 
de  cette  paix ,  les  dieux  vous  ont  destiné  une 
jeune  et  divine  princesse  du  sang  des  rois,  il- 
lustre par  tant  de  héros  que  Fauguste  maison 
de  Lorraine  a  produits,  et  qu'elle  compte  parmi 
ses  ancêtres.  Un  si  digne  présent  est  la  récom- 
pense de  vos  vertus  royales ,  de  votre  amour 
pour  l'équité,  de  la  sainteté  de  vos  mœurs,  et 
de  cette  douce  humanité  si  naturelle  à  votre 
âme  pure. 

Le  monarque  acquiesce  aux  exhortations 
des  dieux.  Hâtez-vous,  généreuse  princesée; 
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ne  vous  atsseï  point  retarder  par  les  larmes 
d'une  sœur  et  d'une  mère  affligées.  Que  ces 
monts  couverts  de  neige,  dont  le  sommet  se 
perd  dans  les  cieux,  ne  vous  eCEraient  point  : 
leurs  cimes  élevées  s'abaisseront  pour  favoriser 
votre  passage. 

Voyez  avec  quel  cortège  brillant  marche  cette 
charmante  épouse  ;  les  grâces  environnent  son 
char»  et  son  visage  modeste  est  fait  pour  plaire. 

Cependant  le  roi  écoute  avec  empressement 
tous  les  éloges  que  répand  la  renommée.  Il  part, 
accompagné  d'une  cour  pompeuse.  Il  vole,  em- 
porté par  Fimpatience  de  son  amour.  Tel  que 
l'éclatant  Phœbus  efface  dans  le  ciel,  par  la  vi- 
vacité de  ses  rayons,  la  lumière  des  autres  as- 
tres; ainsi  brille  cet  auguste  prince  an  milieu 
de  tous  ses  courtisans. 

• 

Charles,  généreux  sang  des  héros,  quels  ac- 
cords assez  sublimes ,  quels  vers  assez  majes- 
tueux pourrai-je  employer  pour  chanter  digne- 
ment les  vertus  de  ta  grande  Ame  et  l'intrépidité 
de  ta  valeur?  Ce  sera,  grand  prince,  en  médi- 
tant surJes  hauts  bits  de  tes  magnanimes 
aïeux  q!]c  leur  vertu  a  consacrés  :  car  tu  cours 
à  la  gloire  par  le  même  chemin  qu'ils  ont  pris 
pour  y  parvenir. 

Soit  que  tu  remportes  de  la  guerre  les  plus 
glorieux  trophées,  ou  qu*en  paix  tu  cultives  les 
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beaux-arts,  mille  monumens  illustres  témoi- 
gnent la  grandeur  de  ton  règne. 

Mais  redoublez  vos  chants  d'allégresse;  je 
vo:s  arriver  cette  reine  divine  que  le  eiel  sc- 
cor/le  à  nos  vœux.  Elle  vient;  c'est  elle  qui  a 
ramené  de  douic  lobirs  parmi  les  peuples.  A 
son  abord  Thiver  fuit  ;  toutes  les  routes  se  fi- 
rent d'une  herbe  tendre  ;  les  champs  brillent 
de  verdure  jet  se  couxrent  de  fleurs.  AuMÎtftl 
les  maîtres  et  les  serviteurs  quittent  leur  la- 
bourage, et  accourent  pleins  de  joie.  Royale 
épouse,  les  cœurs  volent  de  toutes  parts  an-de- 
vant de  vous. 

Voyez  comment,  au  milieu  des  torrensd'ona 
flamme  bruyante,  le  feu  prend  toutes  sortes  de 
figures;  voyez  ftiir  la  mût;  voyez  cette  ploie 
d'astres  qui  semblent  se  détacher  do  cM. 

Le  bruit  se  fait  entendre  dans  les  montagoeif 
et  passe  bien  loin  au-dessus  de  leurs  cimes  mas- 
sives ;  les  sapins  d'alentour  étonnés  en  frémisr 
sent,  et  les  échos  des  Alpes  en  redoublent  le 
retentissement* 

Vivez,  bon  roi  ;  parcourez  la  plus  longue  car- 
rière. Vivez  de  même,  digne  épouse.  Que  votre 
postérité  vive  éternellement,  et  donne  ses  lois  à 
la  Savoie. 
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OLINDE  ET  SOPHRONIE, 


ÉPISODE , 


Tiré  da  Mcond  ebant  de  la  JiioaALiM  Diutaîa,  dn  TA»as(*), 


Tandis  que  le  tyran  se  prépare  à  la  guerre, 
Isoicnc  un  jour  se  présente  à  lui  ;  Ismène,  qui 
<io  dessous  îa  tombe  peut  foire  sortir  un  corps 
moa,  et  lui  rendre  le  sentiment  et  la  parole; 
kmèno,  qui  peut»  au  son  des  paroles  magiques, 
effrayer  l'Iuton  jusqu  en  son  palais,  qui  com- 
mande aux  démons  en  maître ,  les  emploie  à 
SCS  œuvres  invpics ,  et  les  enchaîne  ou  délie  à 
son  gré. 

<ihrélicn  jadis  »  aujourd'hui  mahométan ,  il 
n'a  pu  quitter  tout-^i-fail  ses  anciens  rites ,  et, 
les  profanant  a  do  criminels  usages ,  môle  et 
confond  ainsi  les  deux  lois  qu'il  connoîi  mal. 
Slaiaieaant ,  du  fond  des  antres  où  il  exerce 
SCS  arts  ténébreux,  il  vient  à  son  seigneur  dans 
ie  danger  public  :  à  mauvais  roi,  pire  con- 
seiUer» 

StrCf  dit-^il,  la  formidable  et  victorieuse  ar- 
arrive.  Mais  nous,  remplissons  nos  de- 
;  le  ciel  et  la  terre  seconderont  notre  cou- 
rage* Doué  de  toutes  les  qualités  d*un  capi- 
taine et  d*an  roi,  vous  avez  de  loin  tout  prévu, 
▼DOS  avez  pourvu  à  tout  ;  et ,  si  chacun  s'ac- 
qutte  ainsi  de  ra  charge ,  cette  terre  sera  le 
looibeau  de  vos  ennemie. 

.  Quant  h  moi ,  je  viens  de  mon  côté  partager 
vos  périls  et  vos  travaux.  J'y  mettrai  pour  ma 
part  les  conseils  de  la  vieillesse  et  les  forces  de 
Tart  magique.  Je  contraindrai  les  anges  bannis 
da  del  à  coneourir  à  mes  soins.  Je  veux  cork- 
Bencer  mes  encbantemens  par  une  opération 
dont  il  Caoi  vous  rendre  compte. 

(•)  OB  iaaore  r^ptoqna  fiNcbe  oô  BcMMMaa  tradaMt  eet 
Ofl  Mil  Molcment  qat  ce  fut  dam  les  demièret  an- 
4cnvft^  U.P. 


Dans  le  temple  des  chrétiens ,  sur  un  autel 
souterrain ,  est  une  image  de  celle  qu'ils  ado- 
rent, et  que  leur  peuple  ignorant  fait  la  mère 
de  leur  dieu ,  né ,  mort,  et  enseveli.  Le  simu-* 
lacrc,  devant  lequel  une  lampe  brûle  sans 
cesse ,  est  enveloppé  d'un  voile ,  et  entouré 
d*un  grand  nombre  de  vœux  suspendus  en  or- 
dre, et  que  les  crédules  dévots  y  portent  de  tou- 
tes parts. 

Il  s'agit  d'enlever  de  là  cette  effigie ,  et  de  la 
transporter  de  vos  propres  mains  dans  votre 
mosquée;  là  j'y  attacherai  un  charme  si  fort, 
qu'elle  sera ,  tant  qu'on  Ty  gardera ,  la  sauve- 
garde de  vos  portes  ;  et,  par  l'effet  d'un  nou- 
veau mystère,  vous  conserverez  dans  vos  murs 
un  empire  inexpugnable* 

A  ces  mots,  le  roi  persuadé  court  impatient 
à  la  maison  de  Dieu ,  force  les  prêtres,  enlève 
sans  respect  ie  chaste  simulacre,  et  le  porte  i 
ce  temple  impie  où  un  culte  insensé  ne  faitqu'ir* 
riter  ie  ciel.  C'est  là,  c'est  dans  ce  lieu  profane 
et  sur  cette  sainte  image,  que  le  magicien  mur«» 
mure  ses  blasphèmes. 

Mais ,  le  matin  du  jour  suiranl,  le  gardien 
du  temple  immonde  ne  vit  plus  l'image  oà  elle 
étoit  la  veille,  et,  l'ayant  cherchée  en  vain  de 
tous  côtés.  Courut  avertir  le  roi,  qui,  ne  dou-* 
tant  pas  que  les  chrétiens  ne  Tèossent  enlevée, 
en  fut  tranèporté  de  colère. 

Soit  qu'en  effet  ce  fût  un  coup  d^adresse 
d*unè  riiain  pieuse,  ou  un  prodige  du  ciel  indi- 
gné que  l'image  de  sa  souveraine  sort  pré&tituée 
en  un  lien  souillé ,  il  est  édifiliftt ,  il  est  juste  de 
faire  èédcr  le  isèle  et  la  piété  dés  hbmmes ,  et 

de  croire  due  le  coup  est  venu  d'en  haut. 
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Le  roi  fit  foire  dant  chaque  église  et  dans 
chaque  maison  la  plus  importune  recherche,  et 
décerna  de  grands  prix  et  de  grandes  peines  à 
qui  révéleroit  oo  recéleroit  le  roi.  Le  magicien 
de  son  côté  déploya  sans  succès  toutes  les  forces 
de  son  art  pour  en  découvrir  l'auteur  :  le  ciel, 
au  mépris  de  ses  enchantemens  et  de  lui ,  tint 
l'œuvre  secrète,  de  quelque  part  qu'elle  pût 
venir. 

Mais  le  tyran ,  furieux  de  se  voir  cacher  le 
délit  qu'il  attribue  toujours  aux  fidèles»  se  livre 
contre  eux  à  la  plus  ardente  rage.  Oubliant 
toute  prudence»  tout  respect  humain ,  il  veut» 
»  quelque  prix  que  ce  soit,  assouvir  sa  ven- 
fjeance.  •  Non»  non»  s'écrloii-il»  la  menace  ne 
»  sera  pas  vaine;  le  coupable  a  beau  se  cacher» 

■  il  faut  qu'il  meure;  ils  mourront  tous»  et  lui 

*  avec  eux. 

•  Pourvu  qu  il  n'échappe  pas»  que  le  juste» 

■  que  l'innocent  périsse  :  qu'importe?  Hais 

■  qu'ai-je  dit  ?  l'innocent  I  Nul  ne  Test  ;  et  dans 

•  cette  odieuse  race  en  est-il  un  seul  qui  ne  soit 
»  notreennemi?Oui»s*il  en  est  d'exempts  de  ce 
»  délit,  qu'ils  portent  la  peine  due  à  tous  pour 
»  leur  haine;  que  tous  périssent  ;  l'un  comme 
t.  voleur»  et  les  autres  comme  chrétiens.  Venez» 
t  mes  loyaux,  apportez  la  flamme  et  le  fer; 
9  tuez  et  brûlez  sans  miséricorde.  • 

C'est  ainsi  qu'il  parle  à  son  peuple.  Le  bruit 
de  ce  danger  parvient  bientôt  aux  chrétiens. 
Saisis  »  glacés  d'effroi  par  l'aspect  de  la  mort 
prochaine»  nul  ne  songe  à  fuir  ni  à  se  défendre  ; 
nul  n'ose  tenter  les  excuses  ni  les  prières.  Ti- 
mides »  irrésolus  »  ils  attendoient  leur  destinée» 
quand  ib  virent  arriver  leur  salut  d'où  ils  l'es- 
péroient  le  moins. 

Parmi  eux  étoit  une  vierge  déjà  nubile»  d'une 
âme  sublime»  d'une  beauté  d'ange»  qu'elle  né- 
glige» ou  dont  elle  ne  prend  que  les  soins  dont 
l'honnéleté  se  pare;  et  ce  qui  lyoute  an  prix  de 
aes  charmée  »  dans  les  murs  d'une  étroite  en- 
ceinte elle  les  soustrait  aux  yeux  et  aux  vœux 
des  amans. 

Mais  est-il  des  murs  que  ne  perce  quelque 
rayon  d'une  beauté  digne  de  briller  aux  yeux 
et  d  enflammer  les  cœurs  ?  Amour»  le  souffri-* 
rois-tu  ?  Non  ;  ta  Tas  révélée  aux  jeunes  désirs 
d'un  adolescent.  Amour»  qui  »  tantôt  Argus  et 


tantôt  aveugle  »  éclaires  les  yeux  de'  ton  llnm* 
beau  ou  les  voiles  de  ton  bandeau»  malgré  tous 
les  gardiens  »  toutes  les  clôtures ,  jusque  dans 
les  plus  chastes  asiles  tu  sus  porter  un  regard 
étranger. 

Elle  s'appelle  Sophronie  »  Olinde  est  le  nom 
du  jeune  homme  :  tous  deux  ont  la  même  pa- 
trie et  la  même  foi.  Comme  il  est  modeste  ao- 
tant  qu'elle  est  belle ,  il  désire  beaucoup»  es- 
père peu»  ne  demande  rien,  et  ne  sait  ou  n'ose 
se  découvrir.  Elle»  de  son  côté»  ne  le  voit  pas, 
ou  n'y  pense  pas»  ou  le  dédaigne;  et  le  mal- 
heureux perd  ainsi  ses  soins  ignora»  mal  con- 
nus» ou  mal  reçus. 

Cependant  on  entend  l'horrible  prodana- 
tion  »  et  le  moment  du  massacre  approche.  So- 
phronie» aussi  généreuse  qu'honnête»  formate 
projet  de  sauver  son  peuple.  Si  sa  modestie  lar- 
rête»  son  courage  l'anime  et  triomphe»  ou  |An- 
tôt  ces  deux  vertus  s'accordent  et  a'illustreni 
mutuellement. 

La  jeune  vierge  sort  seule  au  milieu  du  peu- 
ple. Sans  exposer  ni  cacher  ses  charmes,  en 
marchant  elle  recueille  ses  yeux  »  resserre  son 
voile»  et  en  impose  par  la  réserve  de  son  main- 
tien. Soit  art  ou  hasard  »  soit  négligence  ou 
parure»  tout  concourt  i  rendre  sa  beauté  tou- 
chante. Le  ciel  »  la  nature ,  et  rameur»  qui  la 
fovorisent,  donnent  à  ses  négligences  VéSet  de 
l'art. 

Sans  daigner  voir  les  regards  qu'elle  attire 
à  son  passage»  et  sans  détourner  les  siens»  die 
se  présente  devant  le  roi  »  ne  tremble  point  en 
voyant  sa  colère»  et  soutient  avec  fermeté  son 
féroce  aspect.  Seigneur»  lui  dit-elle ,  daignez 
suspendre  votre  vengeance  et  contenir  rotre 
peuple.  Je  viens  vous  découvrir  et  Tons  livrer 
le  coupable  que  vous  cherchez  p  et  qui  tous  a 
si  fort  oflbnsé. 

A  rhonnête  assurance  de  cet  abord»  à  i'édat 
subit  de  ces  chastes  et  fières  grAces»  le  roi, 
confus  et  subjugué»  calme  sa  colère  et  adoucit 
son  visage  irrité.  Avec  moins  de  sévérité  »  lui 
dans  l'âme»  elle  sur  le  visage»  il  en  derenoit 
amoureux.  Mais  une  beauté  revèche  ne  prend 
point  un  cœur  farouche,  et  les  douces  manières 
sont  les  amorces  de  l'amour. 


ET  SOPUROKIE. 
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Soit  forprise ,  attrait  »  ou  Tolupté ,  plutôt 
quatteodrissemeiit»  le  barbare  se  sentit  ému. 
Dédare-moi  tout,  lui  dît-il  ;  Toilà  que  j'ordonne 
qu*on  épargne  ton  peuple.  Le  coupable,  reprit- 
elle,  est  devant  vos  yeux  ;  voilà  la  main  dont  ce 
Tol  est  l'œuvre.  Ne  cherchez  personne  autre  ; 
cest  moi  qui  ai  ravi  rimage»  et  je  suis  celle 
qae  vous  devez  punir. 

Cest  ainsi  que,  se  dévouant  pour  le  salut  de 
MD  peuple ,  elle  détourne  courageusement  le 
Bialheor  public  sur  elle  seule.  Le  tyran,  quel* 
que  temps  irrésolu,  ne  se  livre  pas  si  t6t  à  sa 
ftirie  accoutumée.  Il  Tintcrroge.  Il  faut,  dit-il, 
que  tu  me  déclares  qui  t*a  donné  ce  conseil,  et 
qai  fa  aidée  à  l'exécuter. 

Jalouse  de  ma  gloire,  je  n'ai  voulu,  répond- 
elle,  en  £aire  part  à  personne.  Le  projet,  Texé- 
cuiion,  tout  vient  de  moi  seule,  et  seule  j*ai  su 
non  secret.  C'est  donc  sur  toi  seule ,  lui  dit  le 
roi ,  que  doit  tomber  ma  vengeance.  Gela  est 
juste,  reprend-elle;  je  dois  subir  toute  la  peine, 
comme  j'ai  remporté  tout  l'honneur. 

Ici  le  courroux  du  tyran  commence  à  se  ral- 
lumer. Il  lui  demande  oii  elle  a  caché  l'image. 
Elle  répond  :  Je  ne  l'ai  point  cachée,  je  l'ai 
brûlée,  et  j*ai  cru  faire  une  œuvre  louable  de 
b  garantir  ainsi  des  outrages  des  mécréans. 
Seigneur,  est-ce  le  voleur  que  vous  cherchez? 
m  est  en  votre  présence.  l!)st-ce  le  vol?  vous  ne 
le  rererrez  jamais. 

Qttoiqu*au  reste  ces  noms  de  voleur  et  de  vol 
ae  conviennent  ni  à  moi  ni  à  ce  que  j*ai  fait, 
nen  n'est  plus  juste  que  de  reprendre  ce  qui 
fat  pris  injustement.  A  ces  motS;  le  tyran  pousse 
u  cri  menaçant,  sa  colère  n*a  plus  de  frein. 
Vertu,  beauté,  courage,  n'espérez  plus  trou- 
ver grAce  devant  lui.  Cest  en  vain  que,  pour 
b  défendre  d'un  barbare  dépit,  l'amour  lui  fiiit 
mm  bouclier  de  ses  charmes. 

On  la  saisit.  Rendu  à  toute  sa  cruauté,  le  roi 
la  condamne  à  périr  sur  un  bûcher.  Son  voile, 
sa  cbaste  mante,  lui  sont  arrachés  ;  ses  bras 
délicats  sont  meurtris  de  rudes  chaînes.  Elle  se 
;  son  Âme  forte,  sans  être  abattue,  n'est 
sans  émotion;  et  les  roses  éteintes  sur  son 
Y  laissent  la  candeur  de  l'innocence  plu- 
|Ai  que  b  pAicur  de  la  mort. 


Cet  acte  héroïque  aussitôt  se  divulgue.  I>éjà 
le  peuple  accourt  en  foule.  Olinde  accourt  aussi 
tout  alarmé.  Le  fait  étoit  sûr ,  la  personne  en- 
core douteuse  :  ce  pouvoit  être  la  maîtresse  de 
son  cœur.  Mais  sitôt  qu'il  aperçoit  la  belle  pri- 
sonnière en  cet  état,  sitôt  qu'il  voit  les  minis- 
tres de  sa  mort  occupés  à  leur  dur  offiee,  il 
s'élance,  il  heurte  la  foule. 

Et  elle  au  roi  :  Non,  non  :  ce  vol  n'est  point 
de  son  fait,  c'est  par  folie  qu'elle  s'en  ose  van- 
ter. Comment  une  jeune  fille  sans  expérience 
pourroit-elle  exécuter,  tenter,  concevoir  même 
une  pareille  entreprise?  comment  a-t-elle  trompé 
les  gardes  ?  comment  s'y  est-elle  prise  pour 
enlever  la  sainte  image?  Si  elle  l'a  fait,  qu'elle 
s'explique.  C'est  moi,  sire,  qui  ai  fait  le  coup. 
Tel  fut ,  tel  fut  l'amour  dont  même  sans  retour 
il  brûla  pour  elle. 

II  reprend  ensuite  :  Je  suis  monté  de  nuit 
jusqu'àJ'ouverture  par  où  l'air  et  le  jour  entrent 
dans  votre  mosquée,  tentant  des  .routes  pres- 
que inaccessibles,  j'y  suis  entré  par  un  passage 
étroit.  Que  celle-ci  cesse  d'usurper  la  peine  qui 
m*est  due  :  j'ai  seul  mérité  l'honneur  de  la 
mort;c'està  moi  qu'appartiennent  ces  chaînes, 
ce  bûcher,  ces  flammes  -  tout  ceia  n'est  destiné 
que  pour  moi. 

Sophronie  lève  sur  lui  les  yeux  :  la  douceur, 
la  pitié^sont  peintes  dans  ses  regards.  Innocent 
infortuné,  lui  dit-elle,  que  viens-tu  faire  ici  ? 
Quel  conseil  t'y  conduit?  quelle  fureur  t'y 
traîne  ?  Crains-tu  que  sans  toi  mon  âme  ne 
puisse  supporter  la  colère  d'un  homme  irrité? 
Non ,  pour  une  seule  mort  je  me  suffis  a  moi 
seule,  et  je  n*ai  pas  besoin  d'exemple  pour  ap- 
prendre à  la  souffrir. 

Ce  discours  qu'elle  tient  à  son  amant  ne  le 
fait  point  rétracter  ni  renoncer  à  son  dessein. 
Digne  et  grand  spectacle  où  l'amour  entre  en 
lice  avec  la  vertu  magnanime,  où  la  mort  est 
le  prix  du  vainqueur,  et  la  vie  la  peine  du 
vaincu  t  Mais,  loin  d'être  touché  de  ce  combat 
de  copstance  et  de  générosité,  le  rt>i  s*en  irrite. 

Et  s*en  croit  insulté,  comme  si  ce  mépris  du 

supplice  retomboit  sur  lui.  Croyons-en,  dit-il» 

à  tous  deux  ;  qu'ils  triomphent  l'un  et  l'autre, 

i  et  partn^rnt  la  palme  qui  leur  est  due.  l'uis  il 
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fait  signe  aux  sergens,  et  dans  Tiustant  OUnde 
est  dans  les  fers.  Tous  deux  liés  et  adossés  au 
même  pieu,  ne  peuvent  se  voir  en  face. 

On  arrange  autour  d'eux  le  bûcher  ;  et  déjà 
l'on  excite  la  flamme ,  quand  le  jeune  homme, 
éclatantengémissemens.ditàccllcavec  laquelle 

il  est  aiuché  :  C'est  donc  là  le  lien  duquel  j'es- 
pérois  m*unir  à  toi  pour  la  vie  !  C'est  donc  là 
ce  feu  dont  nos  cœurs  dévoient  brûler  ensem- 
ble! 

O  flammes  I  A  nœuds  qu  un  sort  cruel  nous 
destine  I  hélas  !  vous  n'êtes  pas  ceux  que  Ta- 
mour  m'avoit  promis  !  Sort  cruel  qui  nous  sé- 
para durant  la  vie»  et  nous  joint  plus  durement 
encore  à  la  mort  I  Ah  I  puisque  tu  dois  la  subir 
aussi  funeste  ;  je  me  console,  en  la  partageant 
avec  loi,  de  t*ètrc  uni  sur  ce  bûcher,  n'ayant 
pu  Télre  à  la  couche  nuptiale.  Je  pleure,  mnis 
sur  ta  triste  destinée,  et  non  sur  la  mienne, 
puisque  je  meurs  à  tes  côtés. 

Oh  I  que  la  mort  me  sera  douce ,  que  les 
tourmcns  me  seront  délicieux, si  j'obtiensqu'au 
dernier  moment,  tombant  l'un  sur  Tauire,  nos 
bouches  se  joignent  pour  exhaler  et  recevoir 
au  même  instant  nos  derniers  soupirs!  Il  parle, 
et  ses  pleurs  étouffent  ses  paroles.  Elle  le  tance 
avec  douceur,  et  le  remontre  en  ces  termes  : 

Ami,  le  moment  où  nous  sommes  exige  d'au- 
tres soins  et  d^autres  regrets  1  Ah!  pense,  pense 
à  tes  fautes  et  au  digne  prix  que  Dieu  promet 
aux  fidèles  :  souffre  en  son  nom  ;  les  tourmens 
te  seront  doux.  Aspire  avec  joie  au  séjour  ce* 
leste  1  vois  le  ciel  comme  il  est  beau  ;  vois  le  so- 
Icil,  dont  il  semble  que  l'aspect  riant  nous  ap» 
pelle  et  nous  console. 

A  ces  mots ,  tout  le  peuple  païen  éclate  en 
sanglots,  tandis  que  le  fidèle  ose  à  peine  gémir 
à  plus  basse  voix.  Le  roi  même,  le  roi  sent  au 
fond  de  son  àme  dure  je  ne  sais  quelle  émotion 
prête  à  l'attendrir;  mais,  en  la  pressentant,  il 
s'indigne,  s'y  refuse,  détourne  les  yeux,  et 
part  sans  vouloir  se  laisser  fléchir.  Toi  seule, 
6  Sophrouie!  n'accompagne  point  le  deuil  gé« 
oral;  et,  quand  tout  pleure  sur  toi,  toi  seule 
pleures  pas  1 

îln  C9  péril  pressant  survient  un  guerrier,  ou 
roissapt  tel,  d'une  haute  et  belle  apparence. 


dont  l'armure  et  Thabillement  étranger  annon- 
çoient  qu'il  venoit  de  loin  :  le  tigre ,  fiimcusn 
enseigne  qui  couvre  son  casque,  attira  tous  les 
yeux,  et  fit  juger  avec  raison  que  c'éloit  Clo- 
rinde.  ^ 

Dès  l'âge  le  plus  tendre  elle  méprisa  les  mi- 
gnardises de  son  sexe  :  jamais  ses  courageuses 
mains  ne  daignèrent  toucher  le  fuseau ,  l'ai- 
guille et  les  travaux  d'Arachné  ;  elle  ne  voulut 
ni  s'amollir  par  des  vêtemens  délicats,  ni  s'en- 
vironner timidement  declôtures.Dans  les  camps 
même,  la  vraie  houàiêleté  se  fait  respecter,  et 
partout  sa  force  et  sa  vertu  fut  sa  sauvegarde  : 
elle  arma  de  fierté  son  visage,  et  se  plut  à  le 
rendre  sévère;  mais  il  charme,  tout  sévère 
qu'il  est. 

D'une  main  encore  enfantine  elle  apprit  à 
gouverner  le  mors  d'un  coursier,  à  manier  la 
pique  et  l'épée  ;  elle  endurcit  son  corps  sur  l'a- 
rène, se  rendit  légère  à  la  course  ;  sur  les  ro- 
chers, à  travers  les  bois,  suivit  à  la  piste  les 
bêtes  féroces  ;  se  fit  guerrière  enfin,  et,  après 
avoir  fait  la  guerre  en  homme  aux  lions  dans 
les  forêts,  combautt  eu  lion  dans  les  camps 
parmi  les  hommes. 


Elle  venoit  des  contrées  persanes  pour 
siâtcr  de  toute  sa  force  aux  chrétiens  :  ce  n'étoit 
pas  la  première  fuis  qu  ils  éprouvoient  son  cou- 
rage :  souvent  elle  a  voit  dispersé  leurs  membres 
sur  la  poussière  et  rougi  les  eaux  de  leur  sang. 
L'appareilde  mort  qu'elle  aperçoit  en  arrivant 
la  frappe  :  elle  pousse  son  cheval,  et  veut  sa- 
voir quel  crime  attire  un  tel  châtiment. 

La  foule  s'écarte  ;  et  Clorinde ,  en  cons«<lé— 
rant  de  près  les  deux  victimes  attachées  ensem- 
ble, remarque  le  silence  de  l'une-et  les  gémis» 
semens  de  lautre.  Le  sexe  le  plus  foible  mantxo 
en  cette  occasion  plus  de  fermeté  ;  et,  tandis 
qu'Olinde  pleure  de  pitié  plutôt  que  de  crainte» 
Sophronie  se  tait,  et,  les  yeux  fixés  vers  le  c^el, 
semble  avoir  déjà  quitté  le  séjour  terrestre. 

Clorinde,  encore  plus  touchée  du  tranquille 
silence  de  l'une  que  des  douloureuses  plaintes 
de  l'autre ,  s'attendrit  sur  leur  sort  jusqu^Aux 
larmes;  puis,  se  tournant  vers  un  vieillac\l 
«qu'elle  aperçut  auprès  d'elle:  I)itcs»moi,  je 
prie,  lui  demanda-t-ello,  qui  sont  ces 
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(em,  et  pour  quel  crime  ou  par  quel  malheur 
lis  sonflBrent  un  pareil  supplice. 

Le  Tieillard  en  peu  de  mots  ayant  pleinement 
satisfait  à  sa  demande,  elle  fut  frappée  d  eton- 
oement;  et,  jugeant  bien  que  tous  deux  étoient 
inoocensy  elle  résolut,  autant  que  le  pourroient 
u  prière  on  ses  armes,  de  les  garantir  de  la 
mort.  Elle  s'approche,  en  faisant  retirer  la 
fiâmme  prête  à  les  atteindre  :  elle  parle  ainsi 
i  ceux  qui  l'attisoient  : 

Qu'aucun  devons  n*ait  l'audace  de  poursuivre 
cène  cruelle  œuvre  jusqu'à  ce  que  j'aie  parlé  au 
roi  :  je  vons  promets  qu'il  ne  vous  saura  pas 
mauvais  gré  de  ce  retard.  Frappés  de  son  air 
grand  et  noble,  les  sergens  obéirent  :  alors  elle 
ft*adiemina  vers  le  roi,  et  le  rencontra  qui  ve- 
noit  au-devant  d'elle. 

Seigneur,  lui  dit-elle.  Je  suis  Clorinde;  vous 
m'avez  peut-être  ouï  nommer  quelquefois.  Je 
Tiens  m'ofFirir  pour  défendre  avec  vous  la  foi 
commune  et  votre  tr6ne  :  ordonnez  ;  soit  en 
pleine  campagne  ou  dans  l'enceinte  des  murs, 
quelque  emploi  qu'il  vous  plaise  m'assigner,  je 
faccepte,  sans  craindre  les  plus  périlleux  ni 
dédaigner  les  plus  humbles. 

Qoel  pajs;  lui  répond  le  roi»  est  si  loin  de 
TAsie  et  de  la  route  du  soleil,  où  l'illustre  nom 
de  Qorinde  ne  vole  pas  sur  les  ailes  de  la  gloire? 
Non,  vaillante  guerrière,  avec  vous  je  n'ai  plus 
ai  doute  ni  crainte;  et  j'aurois  moins  de  con- 
iaace  en  one  armée  entière  venue  à  mon  se-* 
eoors,  qu'en  votre  seule  assistance. 

Ob!  que  Godefroi  n'arrive-t-il  à  l'instant 
même!  11  vient  trop  lentement  à  mon  gré.  Vous 
me  demandez  un  emploi?  Les  entreprises  dif- 
Ecilcs  et  grandes  sont  les  seules  dignes  de  vous: 
commandez  à  nos  guerriers;  je  vous  nomme 
\fnr  général.  La  modeste  Clorinde  lui  rend 

n€8,  et  reprend  ensuite  : 


Cest  une  chose  bien  nouvelle  sans  doute  que 
le  salaire  précède  les  services  ;  mais  ma  con-> 
fiance  en  vos  bontés  me  fait  demander,  pour 
prix  de  ceiix  que  j'aspire  à  vous  rendre,  la 
grftce  de  ces  deux  condamnés.  Je  les  demande 
en  pur  dbn,  sans  examiner  si  le  crime  est  bien 
avéré,  si  le  châtiment  n'est  point  trop  sévère , 
et  sans  m'arréler  aux  signes  sur  lesquels  je 
préjuge  leur  innocence. 

Je  dirai  seulement  que,  quoiqu'on  accuse  ici 
les  chrétiens  d'avoir  enlevé  l'image,  j'ai  quel- 
que raison  de  penser  autrement  :  cette  œuvre 
du  magicien  fut  une  profanation  de  notre  loi, 
qui  n'admet  point  d'idoles  dans  nos  temples,  et 
moins  encore  celles  des  dieux  étrangers. 

C'est  donc  à  Mahomet  que  j'aime  à  rappor- 
ter le  miracle;  et  sans  doute  il  l'a  fait  pour  noua 
apprendre  à  ne  pas  souiller  ses  temples  pnr 
d'autres  cultes.  Qu'Ismène  fasse  à  son  gré  srs 
enchantemcns,  lui  dont  les  exploits  sont  des 
maléfices  :  pour  nous  guerriers,  manions  le 
glaive  ;  c'est  là  notre  défense,  et  nous  ne  de- 
vons espérer  qu'en  lui. 

Elle  se  tait;  et,  quoique  l'âme  colère  du  roi 
ne  s'apaise  pas  sans  peine,  il  voulut  néanmoins 
lui  complaire,  plutôt  fléchi  par  sa  prière  et  par 
la  raison  d'état  que  parla  pitié.  Qu'ils  aient, 
dit-il ,  la  vie  et  la  liberté  :  un  tel  intercesseur 
peut-il  éprouver  des  refus?  Soit  pardon,  soit 
justice,  innocens  je  les  absous,  coupables  je 
leur  faisj;râce. 

Ils  furent  ainsi  délivrés,  et  là  fut  couronné  le 
sort  vrailnent  aventureux  de  l'amant  de  So- 
phronie.  Eh  !  comment  refuseroit-elle  de  vivre 
avec  celui  qui  voulut  mourir  pour  elle?  Du  bû- 
cher ils  vont  à  la  noce;  d'amant  dédaigné,  de 
patient  même,  il  devient  heureux  époux,  et 
montra  ainsi  dans  un  mémorable  exemple  que 
les  preuves  d'un  amour  véritable  né  laissent 
l  point  insensible  un  cœur  généreux. 


i§mmmmf§t%Ufttémm*9mmÊtmm99ê9m ■■■■iMMiwtMMniMiiiit— mm— 


LE  LÉVITE  D'ÉPHRAÏM". 


CHANT  PREMIER. 

Sainte  colère  de  la  vertu ,  viens  animer  ma 
voix  :  je  dirai  les  crimes  de  Benjamin  el  les 
vengeances  d*Israêl  ;  je  dirai  des  forfaits  inouis, 
et  des  chAtimens  encore  plus  terribles.  Mortels, 
respectez  la  beauté,  les  mœurs,  Thospitalité  : 
soyez  justes  sans  cruauté,  miséricordieux  sans 
foiblesse  ;  et  sachez  pardonner  au  coupable  plu* 
tAt  que  de  punir  l'innocent. 

0  vous,  hommes  débonnaires,  ennemis  de 
toute  inhumanité  ;  vous  qui,  de  peur  d'envisa- 
ger les  crimes  de  vos  frères,  aimez  mieux  les 
laisser  impunis ,  quel  tableau  viens-je  oCFrir  à 
vos  yeux?  Le  corps  d  une  femme  coupé  par 
pièces,  ses  membres  déchirés  et  palpitans  en- 
voyés aux  douze  tribus  ;  tout  le  peuple  saisi 
d'horreur,  élevant  jusqu'au  ciel  une  clameur 
unanime,  et  s'écriant  de  concert  :  Non,  jamais 
rien  de  pareil  ne  s*est  fait  en  Israël  depuis  le 
jour  où  nos  pères  sortirent  d'Egypte  jusqu'à  ce 
Jour.  Peuple  saint,  rassemble-toi  :  prononce 
sur  cet  acte  horrible,  et  décerne  le  prix  qu'il  a 
mérité.  A  de  tels  forfaits,  celui  qui  détourne  ses 
regards  est  un  lâche,  un  déserteur  de  la  justice; 
la  véritable  humanité  les  envisage  pour  les  con- 
nottre,  pour  les  juger,  pour  les  détester.  Osons 
entrer  dans  ces  détails,  et  remontons  à  la  source 


n  Conpoié  ra  mois  dejolo  1708,  pendiot  que  RouHera 
éclupfioil  à  la  prlM  de  corps  décernée  ooDtre  loi.  Voyvi  Ict 
C&HfestUmê ,  tome  I ,  pa^ft  SOS  et  SIOi  voyex  aoMi  dam  la 
ftiU4  l«i  tkapkrea  IS.  30  et  SI  d«  Livre  dès  Jtiçës. 


des  guerres  civiles  qui  firent  périr  une  da  tri- 
bus, et  coûtèrent  tant  de  sang  aux  autres.  Ben- 
jamin, triste  enfant  de  douleur,  qui  donnas  la 
mort  à  ta  mère,  c'est  de  ton  sein  qu'est  sorti  le 
crime  qui  /a  perdu  ;  c'est  ta  race  impie  qui  pet 
le  commettre,  et  qui  devoit  trop  Texpier. 

Dans  les  jours  de  liberté,  où  nul  ne  régooit 
sur  le  peuple  du  Seigneur,  il  fut  un  temps  de 
licence  où  chacun,  sans  reconnottra  ni  magis* 
trat  ni  juge ,  étoit  seul  son  propre  mature  et 
faisoit  tout  ce  qui  lui  sembloit  bon*  Israël,  alors 
épars  dans  les  champs,  avoit  peu  de  grandes 
villes,  et  la  simplicité  de  ses  mœurs  rendoit  so- 
perflu  i*empire  des  lois.  Hais  tous  les  ocran 
n'étoient  pas  également  purs,  et  les  méchani 
trouvoient  Timponilé  dn  vice  dans  la  sécurité 
de  la  vertu. 

Durant  un  de  ces  courts  intervalles  de  calme 
et  d'égalité  qui  restent  dans  l'oubli,  parce  que 
nul  n'y  commande  aux  autres  et  qu*on  n*y  fait 
point  de  mal ,  un  Lévite  des  monts  d'Éphraîm 
vit  dans  Bethléem  une  jeune  fille  qui  lai  plut.  U 
lui  dit  :  Fille  de  iuda,  tu  n*es  pas  de  ma  tribo, 
tu  n'as  point  de  frère  ;  tu  es  comme  les  filles  ée 
Salphaad,  et  je  ne  puis  t'épouser  selon  la  loi  do 
Seigneur  (*)•  Mais  mon  cœur  est  à  toi;  viens 
avec  moi,  vivons  ensemble;  nous  serons  unis 
At  libres;  tu  feras  mon  bonheur,  et  je  ferai  le 


(')  Nombres .  cbap.  xnrt ,  ▼.  8.  Je  aais  cpie  tes 
LéTt  pOQYoleiit  le  marier  dam  toutei  Ict  Cribus, 
le  çan  tuiipoffé. 
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tieo.  Le  Lévite  étoit  jeune  et  beau  ;  la  jeune 
fille  sourit;  ib  s'unirent,  puis  il  Temmena  dans 
Kl  montagnes. 

Là,  coulant  une  douce  vie»  si  chère  aux 
cceors  tendres  et  simples,  il  goûtoit  dans  sa  re- 
iraiie  les  charmes  d'un  amour  partagé;  là,  sur 
00  sistre  d'or  foit  pour  chanter  les  louanges  du 
Très-Haut,  il  chantoit  souvent  les  charmes  de 
n  jeune  épouse.  Combien  de  fois  les  coteaux 
da  mont  Hétial  retentirent  de  ses  aimables 
chansons  I  Combien  de  fois  il  la  mena  sous 
lombrage,  dans  les  vallons  de  Sichem,  cueil- 
lir des  roses  champêtres  et  goûter  le  frais  au 
bord  des  ruisseaux  1  Tantôt  il  cherchoit  dans  les 
ereox  des  rochers  des  rayons  d'un  miel  doré 
dont  elle  faisoit  ses  délices;  tantôt  dans  le  feuil- 
lage des  oliviers  il  tendoit  aux  oiseaux  des  piè- 
ges trompeurs,  et  lui  apportoit  une  tourterelle 
ciaintive  qu'elle  baisoit  en  la  flattant;  puis, 
renfermant  dans  son  sein,  elle  tressailtoit  d*aise 
eo  h  senunt  se  débattre  et  palpiter.  Fille  de 
Bethléem,  lui  disoit-il,  pourquoi  pleures-tu  tou- 
joors  ta  Camille  et  ton  pays?  Les  enfans  d'Ê- 
phraim  n*ont-ils  point  aussi  des  fêtes?  les  filles 
de  la  riante  Sichem  sont-elles  sans  grâces  et 
mas  galté?  les  habitans  de  l'antique  Atharot 
manquent-ils  de  force  et  d'adresse?  Viens  voir 
leurs  jeux  et  les  embellir.  Donne-moi  des  plai- 
Bôrs,  6  ma  bien-aimée  !  en  est-il  pour  moi  d'au- 
anes  que  les  tiens? 

Toot^is  la  jeune  fille  s'ennuya  du  Lévite, 
peuf-ètre  parce  qu'il  ne  lui  laissoit  rien  à  dé- 
sirer. Elle  se  dérobe  et  s'enfuit  vers  son  père, 
rers  sa  tendre  mère,  vers  ses  folâtres  sœurs. 
Elle  j  croit  retrouver  les  plaisirs  innocens  de 
son  enfonce,  comme  si  elle  y  portoit  le  n)éme 
âge  et  le  même  coeur. 

Mais  le  Lévite  abandonné  ne  pouvoit  oublier 
tt  volage  épouse.  Tout  lui  rappeloit  dans  sa  so- 
btnde  les  jours  heureux  qu'il  avoit  passés  au- 
près d'elle ,  leurs  jeux ,  leurs  plaisirs ,  leurs 
qnerell€*s,  et  leurs  tendres  raccommodemcns. 
Soit  qoe  le  soleil  levant  dor&t  la  cime  des  mon- 
de Gelboc ,  soit  qu'au  soir  un  vent  de 
Ttat  rafraîchir  leurs  roches  brûlantes,  il 
crroîi  en  soupirant  dans  les  lieux  qu*avoit  ai- 
més rînfidèle;  et  la  nuit,  seul  dans  sa  couche 
■uptinie,  il  abreuvoit  son  chevet  de  ses  pleurs. 
Après  avoir  flotté^  quatre  mois  entre  le  re- 
(rrc  et  le  dépit.,  comme  un  enfant  chassé  du 


jeu  par  les  autres  feint  n'en  vouloir  plus  en 
brûlant  de  s'y  remettre ,  puis  enfin  demande 
en  pleurant  d'y  rentrer,  le  Lévite,  entraîné 
par  son  amour,  prend  sa  monture  ;  et  suivi  de 
son  serviteur  avec  deux  ftnes  d'Épha  chargés 
de  ses  provisions  et  de  dons  pour  les  parens  de 
la  jeune  fille,  il  retourne  à  Bethléem  pour  se 
réconcilier  avec  elle,  et  tâcher  de  la  ramener* 
La  jeune  femme,  l'apercevant  de  loin,  tres- 
saille, court  au-devant  de  lui,  et,  l'accueillanl- 
avec  caresses,  l'introduit  dans  la  maison  de  son 
père;  lequel  apprenant  son  arrivée,  accourt 
aussi  plein  de  joie,  l'embrasse,  le  reçoit,  lui, 
son  serviteur,  son  équipage,  et  s'empresse  à  le 
bien  traiter.  Mais  le  Lévite  ayant  le  cœur  serré 
ne  pouvoit  parler  ;  néanmoins,  ému  par  le  bon 
accueil  de  la  famille,  il  leva  les  yeux  sur  sa 
jeune  épouse ,  et  lui  dit  :  Fille  d'Israël ,  pour- 
quoi me  fuis-tu?  quel  mal  t'ai-je  fait?  La  jeune 
fille  se  mit  à  pleurer  en  se  couvrant  le  visage. 
Puis  il  dit  au  père  :  Rendez-moi  ma  compagne; 
rendez-la-moi  pour  l'amour  d'elle  ;  pourquoi 
vivroit-elle  seule  et  délaissée?  Quel  autre  que 
moi  peut  honorer  comme  sa  femme  celle  que 
j'ai  reçue  vierge? 

Le  père  regarda  sa  fille ,  et  la  fille  avoit  le 
cœur  attendri  du  retour  de  son  mari.  Le  père 
dit  donc  à  son  gendre  :  Mon  fils,  donnez-moi 
trois  jours;  passons  ces  trois  jours  dans  la  joie, 
et  le  quatrième  jour,  vous  et  ma  fille  partirez  en 
paix.  Le  Lévite  resta  donc  trois  jours  avec  son 
beau-père  et  toute  sa  famille,  mangeant  et  bu« 
vaut  familièrement  avec  eux  :  et  la  nuit  du 
quatrième  jour,  se  levant  avant  le  soleil,  il  vou- 
lut partir.  Mais  son  beau-père  J'arrétant  par  la 
main  lui  dit  :  Quoi  !  voulez-vous  partir  à  jeun? 
Venez  fortifier  votre  estomac,  et  puis  vous 
partirez.  Ils  se  mirent  donc  à  table  ;  et  après 
avoir  mangé  et  bu,  le  père  lui  dit  :  Afon  fils,  je 
vous  supplie  de  vous  réjouir  avec  nous  encore 
aujourd'hui.  Toutefois  le  Lévite  se  levant  vou- 
loit  partir';  il  croyoit  ravir  à  l'amour  le  temps 
qu'il  passoit  loin  de  sa  retraite,  livré  à  d'autres 
qu'à  sa  bien-aimée.  Mais  le  père ,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  s'en  séparer,  engagea  sa  fille  d'ob- 
tenir encore  cette  journée  ;  et  la  fille,  caressant 
son  mari,  le  fit  rester  jusqu'au  lendemain. 

Dés  le  matin,  comme  il  étoit  pr^t  à  partir,  il 
fut  encore  arrêté  par  son  beau-père,  qui  le 
força  de  se  mettre  à  table  en  attendant  lu  grand 
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Joar;  et  le  temps  s'écouloit  sans  qu'ils  s'en 
aperçussent.  Alors  le  jeune  homme  s  étant  levé 
pour  partir  avec  sa  femme  et  son  serviteur,  et 
ayant  préparé  toute  chose  :  0  mon  fils,  lui  dit 
le  père,  vous  voyez  que  le  jour  s'avance,  et  que 
le  soleil  est  sur  son  déclin  :  ne  vous  mettes 
pas  si  tard  en  route  :  de  grâce,  réjouissez  mon 
cœur  encore  le  reste  de  cette  journée;  demain 
des  le  point  du  jour  vous  partirez  sans  retard. 
Ety  en  disant  ainsi ,  le  bon  vieillard  étoit  tout 
saisi;  ses  yeux  paternels  se  remplissoient  de 
larmes.  Mais  le  Lévite  ne  se  rendit  point  et 
voulut  partir  à  l'instant. 

Que  de  regrets  coûta  cette  séparation  fu« 
nesle  I  Que  de  touchans  adieux  furent  dits  et  re- 
commences 1  Que  de  pleurs  les  sœurs  de  la  jeune 
fille  versèrent  sur  son  visage  I  Combien  de  fois 
elles  la  reprirent  tour  à  tour  dans  leurs  brasi 
G)mbien  de  fois  sa  mère  éplorée,  en  la  serrant 
derechef  dans  les  siens,  sentit  les  douleurs  d'une 
nouvelle  séparation  !  Mais  son  père,  en  l'em- 
brassant, ne  pleuroit  pas  :  ses  muettes  étrein- 
tes  éloient  mornes  et  convulsives  ;  des  soupirs 
tranchans  soulevoient  sa  poitrine.  Hélns  1  il 
sembloit  prévoir  l'horrible  sort  de  l'infortunée. 
Ohl  s'il  eût  su  qu'elle  ne  reverroit  jamais  Tau- 
rore  I...  S*il  eût  su  que  ce  jour  étoit  le  dernier 
de  ses  jours!. ••  Ils  partent  enfin,  suivis  des  ten- 
dres bénédictions  de  toute  leur  famille,  et  de 
vœux  qui  méritoient  d'être  exaucés.  Heureuse 
famille,  qui,  dans  Tunion  la  plus  pure,  coule 
au  sein  de  l'amitié  ses  paisibles  jours,  et  sem- 
ble n'avoir  qu'un  cœur  à  tous  ses  membres!  0 
innocencç  des  mœurs,  douceur  d'âme,  antique 
simplicité,  que  vous  êtes  aimables!  Gomment 
la  brutalité  du  vice  a-t-clle  pu  trouver  place  au 
milieu  de  vous?  Comment  les  fureurs  de  la  bar- 
barie n'ont-elles  pas  respecté  vos  plaisirs? 


CHANT  StXOND. 

Le  jeune  Lévite  suivoit  sa  route  avec  sa 
femme,  son  serviteur  et  son  bagage,  trans- 
porté de  joie  de  ramener  l'amie  de  son  cœur, 
et  inquiet  du  soleil  et  de  la  poussière,  comme 
une  mère  qui  ramène  son  enfant  chez  la  nour- 
rice et  craint  pour  lui  les  injures  de  l'air.  Déjà 
l'on  découvroit  la  ville  de  Jébus  à  main  droite, 


I  et  ses  murs,  aussi  vieux  que  les  iiècles,.l«ir 
'  offroient  un  asile  aux  approches  de  la  nuit.  Ls 
serviteur  dit  donc  à  son  maître  :  Vous  voyez  le 
jour  prêt  à  finir  ;  avant  que  les  ténèbres  nous 
surprennent,  entrons  dans  la  ville  des  Jéba 
I  séens,  nous  y  chercherons  un  asile  ;  et  demaio, 
poursuivant  notre  voyage,  nous  pourrons  arri- 
ver à  Gcba. 

A  Dieu  ne  plaise ,  dit  le  lévite ,  que  je  loge 
chez  un  peuple  infidèle,  et  qu'un  Cananéen 
donne  le  couvert  au  ministre  du  Seigneur!  Nom 
mais  allons  jusqoes  à  Gabaa  chercher  Thospi* 
talité  chez  nos  frères.  Ib  laissèrent  donc  Jéru- 
salem derrière  eux  ;  ils  arrivèrent  après  le  cou- 
cher du  soleil  à  la  hauteur  de  Gabaa,  qui  est 
de  la  tribu  de  Benjamin.  Ils  se  détournèrent 
pour  y  passer  la  nuit  :  et  y  étant  entrés  ils  al- 
lèrent s'asseoir  dans  la  place  publique;  mais 
nul  ne  leur  offrit  un  asile,  et  ils  demeuroieat 
à  découvert. 

Hommes  de  nos  jours,  ne  calomniez  pas  les 
mœurs  de  vos  pères.  Ces  premiers  temps,  il 
est  vrai,  nabondoient  pas  comme  les  vAtresen 
commodités  de  la  vie;  de  vils  métaux  n'y  so(- 
fisoient  pas  à  tout  :  mais  l'homme  avoit  des  en- 
trailles qui  faisoient  le  reste;  T hospitalité  nè- 
toit  pas  à  vendre,  et  l'on  n'y  trafiqooit  pas  des 
vertus.  Les  fils  de  Jémini  n'étoient  pas  les  seub, 
sans  doute ,  dont  les  cœurs  de  fer  fussent  en- 
durcis :  mais  cette  dureté  n'étoit  pas  commune. 
Partout  avec  la  patience  on  trouvoit  des  frères; 
le  voyageur  dépourvu  de  tout  ne  manquoit  de 
rien. 

Après  avoir  attendu  long-temps  inatilement, 
le  Lévite  alloit  détacher  son  bagage  pour  en 
faire  à  la  jeune  fille  un  lit  moins  dur  que  la  terre 
nue ,  quand  il  aperçut  un  )iomnie  TÎeax  reve- 
nant sur  le  tard  de  ses  champs  et  de  ses  tra- 
vaux rustiques.  Cet  homme  étoit  comme  lui  des 
monts  d'Éphraîm ,  et  il  étoit  venu  s'établir  au- 
trefois dans  cette  ville  parmi  les  enfans  de  Rcd- 
jamin. 

Le  vieillard,  élevant  les  yeux,  tii  un  homme 
et  une  femme  assis  au  milieu  de  la  place,  avec 
un  serviteur,  des  bètes  de  somme  et  du  ba* 
gage.  Alors,  s'approchant ,  il  dît  au  Lente 
Étranger,  d'où  éles-vous?  et  où  alles-vous?  l.e 
quel  lui  répondit  :  Nous  venons  de  Bethléem 
ville  de  Juda  ;  nous  retoiimofis  dans  notre  de 
meure  sur  le  [»cnchant  du  mont  d*É|>hraîm, 
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M  nous  étions  venus  :  et  maintenant  rious 
cherchions  rhospicc  du  Seigneur  ;  mais  nul  n'a 
Toalu  nous  loger.  Nous  avons  du  grain  pour 
nos  atiimauXy  du  pain,  du  vin  pour  moi,  pour 
roire servante,  et  pour  le  garçon  qui  nous  suit; 
nous  avons  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire,  il 
nous  manque  seulement  le  couvert.  Le  vieillard 
lui  répondit  :  Paix  vous  soit,  mon  frère  !  vous 
ne  resterez  point  dans  la  place  :  si  quelque 
diose  vous  manque,  que  le  crime  en  soit  sur 
moi.  Ensuite  il  les  mena  dans  sa  maison,  fit  dé- 
charger leur  équipage,  garnir  le  r&telier  pour 
leurs  bétes  ;  et,  ayant  fait  laver  les  pieds  à  ses 
bAies,  il  leur  fit  un  festin  de  patriarches,  sim- 
ple et  sans  faste,  mais  abondant. 

Tandis  qu'ils  étoient  à  table  avec  leur  hôte 
et  sa  fille  (*),  promise  à  un  jeune  homme  du 
pars,  et  que ,  dans  la  gatté  d'un  repas  offert 
arec  joie,  ils  se  délassoient  agréablement,  les 
hommes  de  cette  ville,  enfans  de  Bélial,  sans 
joug,  sans  frein ,  sans  retenue,  et  bravant  le 
ciel  comme  les  Cyclopes  de  mont  Etna ,  vinrent 
environner  la  maison,  frappant  rudement  à  la 
porte,  et  criant  au  vieillard  d'un  ton  menaçant  : 
Lirre- nous  ce  jeune  étrangerque  sans  congé  tu 
reçois  dans  nos  murs  ;  que  sa  beauté  nous  paie 
te  prix  de  cet  asile,  et  qu'il  expie  ta  témérité. 
Car  ils  avoieni  vu  le  Lévite  sur  la  place,  et,  par 
on  reste  de  respect  pour  le  plus  sacré  de^  tous 
les  droits,  n'avoient  pas  voulu  le  loger  dans 
leors  maisons  pour  lui  faire  violence  ;  mais  ils 
aroient  comploté  de  revenir  le  surprendre  au 
milieu  de  la  nuit;  et  ayant  su  que  le  vieillard 
lui  avait  donné  retraite,  ils  accouroient  sans 
JQstîce  et  sans  honte  pour  l'arracher  de  sa  mai- 
son. 

Le  vieillard,  entendant  ces  forcenés,  se  trou- 
ble ,  s'effraie ,  et  dit  au  Lévite  :  Nous  sommes 
perdus  :  ces  méchans  ne  sont  pas  des  gens  que 
la  raison  ramène,  et  qui  reviennent  jamais  de 
œ  qu'ils  ont  résolu.  Toutefois  il  sort  au-devant 
d'eux  pour  tâcher  de  les  fléchir.  II  se  prosterne, 
et,  levant  au  ciel  ses  mains  pures  de  toute  ra<^ 
pine,  il  leur  dit  :  0  mes  frères  I  quels  discours 
avez-voos  prononcés  !  Ah  1  ne  faites  pas  ce  mal 
devant  le  Seigneur;  n'outragez  pas  ainsi  la  na« 
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ture,  ne  violez  pas  la  sainte  hospitalité.  Mais 
voyant  qu*ils  ne  Técoutoient  point,  et  que,  prêts 
à  le  maltraiter  lui-même,  ils  alloient  forcer  la 
maison,  le  vieillard,  au  désespoir,  prit  à  l'ins- 
tant son  parti;  et  faisant  signe  de  la  main  pour 
se  faire  entendre  au  milieu  du  tumulte,  il  re- 
prit d'une  voix  plus  forte  :  Non ,  moi  vivant, 
un  tel  forfait  ne  déshonorera  point  mon  hôte 
et  ne  souillera  point  ma  maison  :  mais  écoutez, 
hommes  cruels,  les  supplications  d'un  malheu- 
reux père-  J'ai  une  fille,  encore  vierge,  pro- 
mise à  l'un  d'entre  vous; je  vais  Tamener  pour 
vous  être  immolée;  mais  seulement  que  vos 
mains  sacrilèges  s'abstiennent  de  toucher  au 
Lévite  du  Seigneur.  Alors ,  sans  attendre  leur 
réponse,  il  court  chercher  sa  fille  pour  rache- 
ter son  hôte  aux  dépens  de  son  propre  sang. 

Mais  le  Lévite,  que  jusqu'à  cet  instant  la  ter- 
reur rendoit  immobile ,  se  réveillant  à  ce  dé- 
plorable aspect,  prévient  le  généreux  vieillard, 
s'élanceau-devant  de  lui»  le  force  à  rentrer  avec 
sa  fille,  et  prenant  lui-même  sa  compagne  bien- 
aimée  sans  lui  dire  un  seul  mot,  sans  lever  les 
yeux  sur  elle,  l'entraine  jusqu'à  la  porte,  et  la 
livre  à  ces  maudits.  Aussitôt  ils  entourent  la 
jeune  fille  à  demi  morte,  la  saisissent,  se  l'ar* 
rachent  sans  pitié  ;  tels  dans  leur  brutale  furie 
qu'au  pied  des  Alpes  glacées  un  troupeau  de 
loups  affamés  surprend  une  foible  génisse,  se 
jette  sur  elle  et  la  déchire,  au  retour  de  l'abreu- 
voir. 0  misérables  1  qui  détruisez  votre  espèce 
par  les  plaisirs  destinés  à  la  reproduire,  com- 
ment cette  beauté  mourante  ne  glace-t-elle 
point  vos  féroces  désirs?  Voyez  ses  yeux  déjà 
fermés  à  la  lumière,  ses  traits  effacés,  son  vi- 
sage éteint  ;  la  pâleur  de  la  mort  a  couvert  ses 
joues,  les  violettes  livides  en  ont  chassé  les  ro- 
ses ;  elle  n'a  plus  de  voix  pour  gémir  ;  ses  mains 
n'ont  plus  de  force  pour  repousser  vos  outra- 
ges. Hélas  I  elle  est  déjà  morte  !  Barbares  in- 
dignes du  nom  d'hommes,  vos  hurlemens  res- 
semblent aux  crisde  l'horrible  hyène,  et  comme 
elle  vous  dévorez  les  cadavres. 

Les  approches  du  jour  qui  rechasse  les  bêtes 
farouches  dans  leurs  tanières  ayant  dispersé 
ces  brigands,  Tinfortunée  use  le.  reste  de  sa 
force  à  se  traîner  jusqu'au  logis  du  vieillard  : 
elle  tombe  à  la  porte  la  face  contre  terre  et  les 
bras  étendus  sur  le  seuil.  Cependant,  après 
avoir  pn<sé  la  nuit  à  remplir  la  maison  de  soa 
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hôte  d*impr6cations  et  de  pleurs,  le  Lévite  prêt 
à  sortir  ouvre  la  porto  et  trouve  dans  cet  état 
celle  qu'il  a  tant  aimée.  Quel  spectacle  pour 
son  cœur  déchiré  I  11  élève  un  cri  plaintif  vers 
le  ciel  vengeur  du  crime  :  puis  adressant  la  pa- 
role à  la  jeune  fille  :  Lève-toi,  lui  dit-il,  fuyons 
la  malédiction  qui  couvre  cette  terre  ;  viens,  6 
ma  compagne  I  je  suis  cause  de  ta  perte,  je  se- 
rai ta  consolation  ;  périsse  Thomme  injuste  et 
vil  qui  jamais  te  reprochera  ta  misère  I  tu  m'es 
plus  respectable  qu*avant  pos  malheurs.  La 
Jeune  fille  ne  répond  point  :  il  se  trouble  ;  son 
cœur  saisi  d'effroi  commence  à  craindre  de  plus 
grands  maux  ;  il  l'appelle  derechef,  il  la  regarde, 
il  la  touche  ;  elle  n'étoit  plus.  0  fille  trop  aima- 
ble et  trop  aimée  I  c'est  donc  pour  cela  que  je 
t*ai  tirée  de  la  maison  de  ton  père  !  Voilà  donc 
le  sort  que  te  préparoit  mon  amour  I  11  acheva 
ces  mots  prêta  la  suivre,  et  ne  lui  survéquit 
que  pour  la  venger. 

Dès  cet  instant,  occupé  du  seul  projet  dont 
son  âme  étoit  remplie,  il  fut  sourd  à  tout  autre 
sentiment;  Famour,  les  regrets,  la  pitié,  tout 
en  lui  se  change  en  fureur;  l'aspect  même  de 
ce  corps,  qui  devroit  le  faire  fondre  en  larmes, 
ne  lui  arrache  plus  ni  plaintes  ni  pleurs  :  il  le 
contemple  d'un  œil  sec  et  sombre  ;  il  n'y  voit 
plus  qu'un  objet  de  rage  et  de  desespoir.  Aidé 
de  son  serviteur,  il  le  charge  sur  sa  monture 
et  l'emporte  dans  sa  maison.  Là,  sans  hésiter, 
sans  trembler,  le  barbare  ose  couper  ce  corps 
en  douze  pièces  ;  d'une  main  ferme  et  sûre  il 
frappe  sans  crainte,  il  coupe  la  chair  et  les  os, 
il  sépare  la  tète  et  les  membres  ;  et  après  avoir 
fait  aux  tribus  ces  envois  effroyables  il  les 
précède  à  Maspha,  déchire  ses  vètemens,  cou- 
vre sa  tète  de  cendres ,  se  prosterne  à  mesure 
qu'ils  arrivent,  et  réclame  a  grands  cris  la  jus- 
tice du  Dieu  d'Israël. 
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Cependant  vous  eussiez  vu  tout  le  peuple  de 
Dieu  s'émouvoir,  s'assembler,  sortir  de  ses  de- 
meures, accourir  de  toutes  les  tribus  à  Maspha 
devant  le  Seigneur,  comme  un  nombreux  es- 
saim d'abeilles  se  rassemble  en  bourdonnant 
autour  de  leur  roi.  Ils  vinrent  tous,  ils  vinrent 


de  toutes  parts,  de  tous  les  cantons,  tout  d'ac- 
cord comme  un  seul  homme,  depuis  Dan  josqu'à 
Dersabée,  et  depuis  Galaad  jusqu'à  Maspba. 

Alors  le  Lévite  s*étant  présenté  dans  uo  ap- 
pareil lugubre ,  fut  interrogé  par  les  ancieai 
devant  rassemblée  sur  le  meurtre  de  la  jeune 
fille,  et  il  leur  parla  ainsi  :  •  Je  suis  entré  dam 

•  Gabaa,  ville  de  Benjamin,  avec  ma  femme 
»  pour  y  passer  la  nuit;  et  les  gens  du  pa]ft 

•  ont  entouré  la  maison  où  j'étois  logé,  voulant 
»  m'outrager  et  me  faire  périr.  J*at  été  forcé 

•  délivrer  ma  femme  à  leur  débauche,  et  elle 
t  est  morte  en  sortant  de  leurs  mains.  Alors 

•  j'ai  pris  son  corps ,  je  Tai  mis  en  pièces,  et  je 
»  vous  les  ai  envoyées  à  chacun  dans  vos  limi- 
»  tes.  Peuple  du  Seigneur,  j'ai  dit  la  vérité; 
■  faites  ce  qui  vous  semblera  juste  devant  le 
»  Très-Haut.  » 

A  l'instant  il  s'éleva  dans  tout  Israël  un  seul 
cri,  mais  éclatant^  mais  unanime  :  Que  le  sang 
de  la  jeune  femme  retombe  sur  ses  meurtriers  I 
Vive  TÉternel  t  nous  ne  rentrerons  point  daoi 
nos  demeures,  et  nul  de  nous  ne  retournera 
sous  son  toit,  que  Gabaa  ne  soit  exterminé. 
Alors  le  Lévite  s'écria  d'une  voix  forte  :  Béni 
soit  Israël  qui  punit  rinfsmie  et  venge  le  sang 
innocent  I  Fille  de  Bethléem ,  je  te  porte  une 
bonne  nouvelle;  ta  mémoire  ne  restera  point 
sans  honneur.  En  di^nt  ces  mots,  il  tomba  sur 
sa  face ,  et  mourut.  Son  corps  fîjt  honoré  de 
funérailles  publiques.  Les  membres  de  la  jeune 
femme  furent  rassemblés  et  mis  dans  le  même 
sépulcre,  et  tout  Israël  pleura  sur  eux. 

Les  apprêts  de  la  guerre  qu'on  alloit  entre* 
prendre  commencèrent  par  un  serment  solen- 
nel de  mettre  à  mort  quiconque  négligeroit  de 
s'y  trouver.  Ensuite  on  fit  le  dénombrement  de 
tous  les  Hébreux  portant  armes,  et  Ton  choisit 
dix  de  cent,  cent  de  mille,  et  mille  de  dix  mille, 
la  dixième  partie  du  peuple  entier,  dont  on  6t 
une  armée  de  quarante  mille  hommes  qui  de- 
voit  agir  contre  Gabaa,  tandis  qa*un  pareil 
nombre  étoit  chargé  des  convois  de  munitions 
et  de  vivres  pour  l'approvisionnement  de  l'ar- 
mée. Ensuite  le  peuple  vint  à  Silo  devant  Tar- 
che  du  Seigneur,  en  disant  :  Qudle^ribu  coro- 
,  mandera  les  autres  contre  les  enfans  de  Bon* 
jamin?  Et  le  Seigneur  répondit  :  Cest  le  sang 
de  Juda  qui  crie  vengeance  ;  que  Juda  soit  votre 
chef. 
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Jbif ,  avant  de  tirer  le  glaive  contre  leurs 
Irires,  ils  envoyèrent  à  la  tribu  de  Benjamin 
des  béniDts,  lesquels  dirent  aux  Benjamites  : 
Pourquoi  celte  horreur  se  trouve-t-elle  au  mi- 
lieu de  vous? Livrez-nous  ceux  qui  Tout  com- 
toise,  afin  qu'ils  meurent,  et  que  le  mal  soit 
6ié  do  sein  d'Israël* 

Les  fiirooches  enfens  de  Jémini,  qui  n*a- 
roieot  pas  ignoré  rassemblée  de  Maspha ,  ni 
h  résolution  qu'on  y  avoit  prise,  s'étant  pré-^ 
pirasde  leur  cAté ,  crurent  que  leur  valeur  les 
(iispensoit  d'être  justes,  lis  n'écoutèrent  point 
feihoftation  de  leurs  frères;  et»  loin  de  leur 
accorder  h  satisfaction  qu'ils  leur  dévoient,  ils 
sortirent  en  armes  de  toutes  les  villes  de  leur 
putage,  et  accoururent  à  la  défense  de  Gabaa, 
susse  laisser  effrayer  par  le  nombre,  et  réso- 
us de  combattre  seuls  tout  le  peuple  réuni. 
Umée  de  Benjamin  se  trouva  de  vingt-cinq 
aaHe  hommes  tirant  l'épée ,  outre  les  habitans 
^Gabaa,au  nombre  de  sept  cents  hommes 
^  aguerris;  maniant  les  armes  des  deux 
nains  avec  la  même  adresse,  et  tous  si  excel- 
bs tireurs  de  frondes  qu'ils  pouvoient  attein- 
<lrenn  cheveu,  sans  que  la  pierre  déclinât  de 
(Aie  ni  d'autre. 

L'année  d'teraél  s'étant  assemblée,  et  ayant 
^hses  cbeb,  vint  camper  devant  Gabaa^  comp- 
tant emporter  aisément  cette  place.  Mais  les 
^jamiies,  étant  sortis  en  bon  ordre,  l'atta- 
^a^t,  la  rompent ,  la  poursuivent  avec  furie  ; 
b  terreur  les  précède  et  la  mort  les  suit.  On 
v^^yoitles  foru  d*lsraêl  en  déroute  tomber  par 
"iSiers  sous  leur  épée,  et  les  champs  de  Rama 
*c  couvrir  de  cadavres,  comme  les  sables  d'É- 
i^se  eoavreni  des  nuées  de  sauterelles  qu'un 
^m  brûlant  apporte  et  tue  en  un  jour.  Vingt- 
^  mille  hommes  de  Tannée  d'Israël  péri- 
reatdans  ce  combat  :  mais  leurs  frères  ne  se 
^'^ngèreDt  point  ;  et  se  fiant  à  leur  force  et 
t  iesr  grand  nomtyre  encore  plus  qu'à  la  justice 
de  leur  cause,  ite  irînrent  le  lendemain  se  ran- 
9t  en  bataille  dans  le  même  lieu. 

Toutefois,  avant  que  de  risquer  im  nouveau 
'wlMt,  ib  étoient  montés  la  veille  devant  le 
I^Bisnear,  et  pleurant  jusqu'au  soir  en  sa  pré- 
*Aoe  ib  Tavoient  consulté  sur  le  sort  (de  cette 
BBarre.  Mais  Q  leur  dit  :  Allez ,  et  combattez  ; 
*ain  devoir  dépend-il  de  l'événement? 

ib  marchoient  donc  vers  Gabaa,  les 


Benjamites  firent  une  sortie  par  toutes  les  por- 
tes; et,  tombant  sur  eux  avec  plus  de  fureur 
que  la  veille,  ils  les  défirent  et  les  poursuivi- 
rent avec  un  tel  acharnement  que  dix-huit  mille 
hommes  de  guerre  périrent  encore  ce  jour-la 
dans  l'armée  d'Israël.  Alors  tout  le  peuple  vint 
derechef  se  prosterner  et  pleurer  devant  le 
Seigneur;  et,  je&nant  jusqu'au  soir,ib  offrirent 
des  oblations  et  des  sacrifices.  Dieu  d'Abra- 
ham, disoient*i]s  en  gémissant,  ton  peuple, 
épargné  tant  de  fois  dans  ta  juste  colère,  pé- 
rira-t-il  pour  vouloir  ôter  le  mal  de  son  sein? 
Puis,  s'étant  présentés  devant  l'arche  redouta- 
ble, et  consultant  derechef  le  Seigneur  par  la 
bouche  de  Phinées,  fils  d'Éléazar,  ils  lui  dirent  : 
Marcherons-nous  encore  contre  nos  frères,  ou 
laisserons-nous  en  paix  Benjamin?  La  voix  du 
Tout-Puissant  daigna  leur  répondre  :  Marchez, 
et  ne  vous  fiez  plus  en  votre  nombre ,  mais  au 
Seigneur,  qui  donne  et  été  le  courage  comme 
il  lui  platt  ;  demain  je  livrerai  Benjamin  entre 
vos  mains. 

A  l'instant  ils  sentent  déjà  dans  leurs  coeurs 
l'effet  de  cette  promesse.  Une  valeur  froide  et 
sûre,  succédant  à  leur  brutale  impétuosité,  les 
éclaire  et  les  conduit.  Us  s'apprêtent  posément 
au  combat,  et  ne  s'y  présentent  plus  en  force- 
nés, mais  en  hommes  sages  et  braves  qui  savent 
vaincre  sans  fureur,  et  mourir  sans  désespoir. 
Us  cachent  des  troupes  derrière  le  coteati  de 
Gabaa ,  et  se  rangent  en  bataille  avec  le  reste 
de  leur  armée;  ils  attirent  loin  de  la  ville  les 
Benjamites,  qui,  sur  leurs  premiers  succès, 
pleins  d'une  confiance  trompeuse,  sortent  plu- 
tôt pour  les  tuer  que  pour  les  combattre  ;  ib 
poursuivent  avec  impétuosité  l'armée  qui  cède 
et  recule  à  dessein  devant  eux  ;  ils  arrivent 
après  elle  jusqu'où  se  joignent  les  chemins  de 
Béthel  et  de  Gabaa ,  et  crient  en  s'anîmant  au 
carnage  :  Ils  tombent  devant  nous  comme  les 
premières  fois.  Aveugles  qui,  dans  l'éblouisse- 
ment  d'un  vain  succès,  ne  voient  pas  l'ange  de 
la  vengeance  qui  vole  dqé  sur  leurs  rangs, 
armé  du  glaive  exterminateur  ! 

Cependant  le  corps  de  troupes  caché  der- 
rière le  coteau  sort  de  son  embuscade  en  bon 
ordre  au  nombre  de  dix  mille  hommes,  et  s'é* 
tendant  autour  de  la  ville ,  l'attaque ,  la  fbroe, 
en  passe  tous  les  habitans  au  fil  de  l'épée;  puis, 
élevant  une  grande  fooiée  •  il  donne  i  ramée 
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le  signal  convenu ,  tandis  que  le  Benjamitc 
acharné  s'excite  à  poursui^Te  sa  victoire. 

Mais  les  forts  d*Isra€K  ayant  aperçu  le  signal, 
firent  face  à  rennemi  en  Baal-Thamar.  Les 
Benjamites»  surpris  de  voir  les  bataillons  d'Is- 
raël se  former,  se  développer,  s*étendre,  fon- 
dre sur  eux,  commencèrent  à  perdre  courage; 
eîf  tournant  le  dos,  ils  virent  avec  effroi  les 
tourbillons  de  fumée  qui  leur  annonçoicnt  le 
désastre  de  Gabaa.  Alors ,  frappés  de  terreur  à 
leur  tour,  ils  connurent  que  le  bras  du  Seigneur 
les  avoit  atteints;  et,  fuyant  en  déroute  vers 
le  désert,  ils  furent  environnés,  poursuivis, 
tués,  foulés  aux  pieds  ;  tandis  que  divers  dé- 
tachemens  entrant  dans  les  villes  y  mettoient 
à  mort  chacun  dans  son  habitation. 

En  ce  jour  de  colère  et  de  meurtre,  presque 
looce  la  tribu  de  Benjamin,  au  nombre  de 
vingt-six  mille  hommes,  périt  sous  Fépéc  d'Is- 
raël; savoir  dix-huit  mille  hommes  dans  leur 
première  retraite  depuis  Menuha  jusqu'à  Test 
du  coteau ,  cinq  mille  dans  la  déroute  vers  le 
désert,  deux  mille  qu'on  atteignit  près  de  Gui- 
dhon ,  et  le  reste  dans  les  places  qui  furent 
brûlées,  et  dont  tous  les  habitans,  hommes  et 
femmes,  jeunes  et  vieux,  grands  et  petits, 
jusqu'aux  bètes,  furent  mis  à  mort ,  sans  qu'on 
fit  grâce  à  aucun  ;  en  sorte  que  ce  beau  pays , 
auparavant  si  vivant,  si  peuplé,  si  fertile,  et 
maintenant  moissonné  par  la  flamme  et  par  le 
fer,  n'offiroit  plus  qu'une  affreuse  solitude  cou- 
verte de  cendres  et  d'ossemens. 

Six  cents  hommes  seulement,  dernier  reste 
de  cette  malheureuse  tribu,  échappèrent  au 
glaive  d'Israël ,  et  se  réfugièrent  au  rocher  de 
Rhimmon,  oà  ils  restèrent  cachés  quatre  mois, 
pleurant  trop  tard  le  forfait  de  leurs  frères  et 
la  misère  où  il  les  avoit  réduits. 

Mais  les  tribus  victorieuses» voyant  le  sang 
qa*elles  avoient  versé,  sentirent  la  plaie  qu'el- 
les s'étoient  faite.  Le  peuple  vint,  et,  se  ras- 
semblant devant  la  maison  du  Dieu  fort,  éleva 
un  autel  sur  lequel  il  lui  rendit  ses  hommages, 
lui  offrant  des  holocaustes  et  des  actions  de 
grâces;  puis,  élevant  sa  voix,  il  pleura;  il 
pleura  sa  victoire  après  avoir  pleuré  sa  défaite. 
Diea  d'Abraham,  s'éorioien&*ils  dans  leur  af- 
flictioa ,  ah  1  ob  sont  tes  promesses?  et  com^ 
meni  ce  mal  est4l  arrivé  â  ton  peuple,  qu'une 
tribu  soit  éteinte  en  Israël  ?  Bialheureux  hu- 


mains ,  qui  ne  savez  ce  qui  vous  est  bon ,  tow 
avez  beau  vouloir  sanctifier  vos  passions,  tWti 
vous  punissent  toujours  des  excès  qu'elles  tous 
font  commettre  ;  et  c'est  en  exauçant  vos  vœux 
injustes  que  le  ciel  vous  les  fait  expier. 
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Après  avoir  gémi  du  mal  qu'ifs  avoient  bit 
dans  leur  colère,^  les  enfans  d'Israël  y  cher- 
chèrent quelque  remède  qui  pût  rétablir  en  son 
entier  la  race  de  Jacob  mutilée.  Émus  de  com- 
passion pour  les  six  cents  hommes  réfugiés  an 
rocher  de  Rhimmon,  ils  dirent  :  Que  ferons- 
nous  pour  conserver  ce  dernier  et  prédeoi 
reste  d'une  de  nos  tribus  presque  éteinte  ?  Cir 
ils  avoient  juré  par  le  Seigneur,  disant  :  Si  ja- 
mais aucun  d'entre  nous  donne  sa  fille  au  fib 
d'un  enfant  de  Jémini,  et  mêle  son  sang  au  sang 
de  Benjamin.  Alors ,  pour  éluder  un  serment 
si  cruel,  méditant  de  nouveaux  carnages,  ib 
firent  le  dénombrement  de  l'année  pour  voir  si, 
malgré  rengagement  solennel,  quelqu'un  d'en! 
avoit  manqué  de  s'y  rendre,  et  il  ne  s'y  trouva 
nul  des  habitans  de  Jabès  de  Galaad.  Cette 
branche  des  enfans  de  Manaasës,  regardant 
moins  à  la  punition  du  crime  qu'à  l'eflusion  do 
sang  fraternel,  s'étoit  refusée  à  des  veiigeaDcrs 
plus  atroces  que  le  forfait ,  sans  considérer 
que  le  parjure  et  la  désertion  de  la  cause  com- 
mune sont  pires  que  la  cruauté*  Hélas  I  la  mort, 
la  mort  barbare  fut  le  prix  de  lenr  injuste  pitié. 
Dix  mille  hommes  détachés  de  I*arinée  d'hryi 
reçurent  et  exécutèrent  cet  ordre  effroyable  : 
Ailes ,  exterminez  Jabès  de  Galaad  et  tous  ses 
habitans ,  hommes ,  femmes ,  enfians ,  excepté 
les  seules  filles  vierges,  que  tous  amènerez  an 
camp,  afin  qu'elles  soient  données  en  mariai 
aux  enfans  de  Benjamin.  Ainsi ,  pour  répareij 
la  désolation  de  tant  de  meartres ,  ce  peupl 
farouche  en  commit  de  plus  grands  ;  semblabi(| 
en  sa  furie  à  ces  globes  de  fer  lancés  par  ncj 
machines  embrasées,  lesquels ,  tombés  à  xm 
après  le^r  premier  effet ,  se  relèvent  avec  us 
impétuosité  nouvelle,  et,  dans  leurs  bonds  ina 
tendus,  renversent  et  détruisent  des  rangs  n 
tiers. 

Pendant  cette  exécution  funeste,  Israèl  el 


rofi  des  paroles  de  paix  aux  sîx  cents  de  Ben- 
jamiD  réAigiés  au  rocher  de  Rhimmon  ;  et  ils 
rerinratt  parmi  leurs  frères.  Leur  retour  ne  fut 
point  un  retour  de  joie  :  ils  avoient  la  conte- 
U0C9  abattue  et  les  yeux  baissés  ;  la  honte  et 
fe  ranoitis  oouvroient  leurs  visages  ;  et  tout 
israéJ  couterné  poussa  des  lamentations  en 
▼oyaat  ces  tristes  restes  d'une  de  ses  tribus  bé- 
oites,  de  lifaelle  Jacob  avoitdit  :  i  Benjamin 
>  est  an  loup  dévorant  ;  an  matin  il  déchirera 
•  apraie,et  le  soir  il  partagera  le  butin.» 
Après  que  les  dix  mille  hommes  envoyés  à 
JiUiiîirent  de  retour,  et  qu'on  eut  dénombré 
b  filles  qu'ih  amenoient,  il  ne  s'en  trouva  que 
<|ntre  cents,  et  on  iesdonna  à  autant  de  Benja- 
Bites,  comiBe  une  proie  qu'on  venoit  de  ravir 
poureoi.  Quelles  noces  pour  de  jeunes  vierges 
timides  dont  on  vient  d*égorger  les  frères,  les 
P^ns,  les  mères»  devant  leurs  yeux,  et  qui  re- 
çoirentdes  liens  d'attachement  et  d'amour  par 
des  mains  dégouttantes  du  sang  de  leurs  pro- 
ches I  Sexe  toujours  esclave  ou  tyran,  que 
l'homme  opprime  ou  qu'il  adore,  et  qu'il  ne 
peut  pourtant  rendre  heureux  ni  l'être ,  qu'en 
lelaissaatégalàlui. 

Malgré  ce  terrible  expédient  il  restoit  deux 
<^ts  hommes  à  pourvoir  ;  et  ce  peuple  cruel 
d'os  sa  pitié  même,  et  à  qui  le  sang  de  ses  frè- 
^  coûtoit  si  peu ,  songeoit  peut-être  à  faire 
pour  eux  de  nouvelles  veuves,  lorsqu'un  vicil- 
M  de  Lébona  parlant  aux  anciens,  leur  dit  : 
Honmes  israélites ,  écoutez  l'avis  d'un  de  vos 
^ères.  Quand  vos  mains  se  lasscrontrelies  du 
■Deortredes  innocens?  Voici  les  jours  de  la  so- 
fe»Dité  de  l'Éternel  en  Silo.  Dites  ainsi  aux  en- 
^  de  Benjamin  :  Allez,  et  mettez  des  embû- 
^  aux  vignes;  puis  quand  vous  verrez  que 
Ks  filles  de  Silo  sortiront  pour  danser  avec  des 
•ûtes,  alors  vous  les  envelopperez,  et,  ravissant 
^•hacon  sa  fémnney  vous  retournerez  vous  établir 
>vcc  elles  au  pays  de  Benjamin. 

£t  quand  les  pères  ou  les  frères  des  jeunes 
^^  viendront  se  plaindre  à  nous,  nous  leur 
^"^^  :  Ayez  pitié  d'eux  pour  l'amour  de  nous 
^de  Yous-mèmes  qui  êtes  leurs  frères,  puisque 
^'ijaat  pu  les  pourvoir  après  cette,  guerre  et 
*^ pouvant  leur  donner  nos  filles  contre  le  ser- 
■eat,  nous  serons  coupables  de  leur  perte  si 
*ûiis  les  laissons  périr  sans  descendans. 
^enfans  donc  de  Benjamin  firent  ainsi  qu'il 
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leur  fut  dit;  et,  lorsque  les  jeunes  filles  sortirent 
de  Silo  pour  danser,  ils  s'élancèrent  et  les  en- 
vironnèrent. La  craintive  troupe  fuit,  se  dis- 
perse; la  terreur  succède  à  leur  innocente 
galté  ;  chacune  appelle  à  grands  cris  ses  compa- 
gnes, et  court  de  toutes  ses  forces.  Les  ceps 
déchirent  leurs  voiles,  la  terre  est  jonchée  de 
leurs  parures.  La  course  anime  leur  teint  et  l'ar- 
deur des  ravisseurs.  Jeunes  beautés,  où  courez- 
vous?  En  fuyant  l'oppresseur  qui  vous  pour- 
suit, vous  tombez  dans  des  bras  qui  vous  en- 
chaînent. Chacun  ravit  la  sienne,  et  s'eCTorçant 
de  l'apaiser,  l'effraie  encore  plus  par  ses  cares- 
ses que  par  sa  violence.  Au  tumulte  qui  s'élève, 
aux  cris  qui  se  font  entendre  au  loin ,  tout  le 
peuple  accourt  :  les  pères  et  les  mères  écartent 
la  foule  et  veulent  dégager  leurs  filles  ;  les  ra- 
visseurs autorisés  défendent  leur  proie  ;  enfin 
les  anciens  font  entendre  leur  voix,  et  le  peu- 
ple, ému  de  compassion  pour  les  Benjamites, 
s'intéresse  en  leur  faveur. 

Mais  les  pères ,  indignés  de  l'outrage  hit  k 
lours  filles,  ne  cessoîent  point  leurs  clameurs. 
Quoi  I  s'écrioient-ils  avec  véhémence,  des  filles 
d'Israël  seront-elles  asservies  et  traitées  en  es> 
claves  sous  les  yeux  du  Seigneur?  Benjamin 
nous  sera-t-il  comme  le  Moabite  et  l'iduméen  ? 
Où  est  la  liberté  du  peuple  de  Dieu?  Partagée 
entre  la  justice  et  la  pitié,  l'assemblée  prononce 
enfin  que  les  captives  seront  remises  en  liberté 
et  décideront  elles-mêmes  de  leur  sort.  Les  ra- 
visseurs, forcés  de  céder  à  ce  jugement,  les 
relâchent  à  regret,  et  tâchent  de  substituer  i  la 
force  des  moyens  plus  puissans  sur  leurs  jeunes 
cœurs.  Aussitôt  elles  s  échappent  et  fuient  tou- 
tes ensemble;  ils  les  suivent,  leur  tendent  les 
bras,  et  leur  crient  :  Filles  de  Silo,  serez 
vous  plus  heureuses  avec  d'autres?  Les  restes 
de  Benjamin  sont-ils  indignes  de  vous  fléchir? 
Mais  plusieurs  d'entre  elles,  déjà  liées  par  des 
attachemenssecrets,  palpitoientd'aise  d'échap- 
per à  leurs  ravisseurs.  Axa,  la  tendre  Axa  parmi 
les  autres,  en  s'élançant  dans  les  bras  de  sa 
mère  qu  elle  voit  accourir,  jette  furtivement  les 
yeux  sur  le  jeune  Elmacin  auquel  elle  étoit 
promise,  et  qui  venoit  plein  de  douleur  et  de 
rage  la  dégager  au  prix  de  son  sang.  Elmacin 
la  revoit,  tend  les  bras,  s'écrie  et  ne  peut  parler; 
la  course  et  l'émotion  l'ont  mis  hors  d'haleine. 
Le  Benjamite  aperçoit  ce  transport ,  ce  coup 
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d'œil  ;  Il  devine  tout,  il  gémit  ;  et,  prêt  à  se  re-* 
tirer,  il  voit  arriver  le  père  d*Axa. 

Cétoit  îe  même  vieillard  auteur  du  conseil 
donné  aux  Benjamites.  Il  avoit  choisi  lui-même 
Elmacin  pour  son  gendre  ;  mais  sa  probité  IV 
voit  empêché  d'avertir  sa  fille  du  risque  auquel 
il  exposoit  celles  d*autrui« 

Il  arrive  ;  et  la  prenant  par  la  main  :  Axa,  lui 
dit-ily  tu  connois  mon  cœur  :  j*aime  Elmacin  ; 
il  eût  été  la  consolation  de  mes  vieux  jours; 
mais  le  salut  de  ton  peuple  et  Thonneur  de  ton 
père  doivent  remporter  sur  lui.  Fais  ton  devoir» 
ma  fille,  et  sauve-moi  de  L'opprobre  parmi  mes 
frères  ;  car  j'ai  conseillé  tout  ce  qui  s'est  fait. 
Axa  baisse  la  tête,  et  soupire  sans  répondre  ; 
mais  enfin  levant  les  yeux  elle  rencontre  ceux 
de  son  vénérable  père.  Ils  ont  plus  dit  que  sa 
bouche.  Elle  prend  son  parti.  Sa  voix  foible  et 
tremblante  prononce  à  peine  dans  un  foible  et 
dernier  adieu  le  nom  d^Elmacin  qu'elle  n'ose 
regarder  ;  et,  se  retournant  è  l'instant  demi- 


morte»  elle  tombe  dans  les  bras  do  BeDJaniite. 

Un  bruit  s'excite  dans  l'assemblée.  Mais 
Elnuicin  s'avance  et  foit  signe  de  la  main.  Pais 
élevant  la  voix  :  Écoute,  6  Axa  1  lui  dit-il,  mon 
vœu* solennel.  Puisque  je  ne  puis  être  i  toi,  je 
ne  serai  jamais  i  nulle  autre  :  le  seul  souvenir 
de  nos  jeunes  ans,  que  l'innocence  et  l'amoar 
ont  embellis,  me  suffit.  Jamais  le  fer  n'a  pais 
sur  ma  tête,  jamais  le  vin  n'a  mouillé  mes 
lèvres  ;  mon  corps  est  aussi  pur  que  mon  eorar: 
prêtres  du  Dieu  vivant,  je  me  voue  à  son  ler- 
vice  ;  recevez  le  Nazaréen  du  Seigneur. 

Aussitôt,  comme  par  une  inspiration  subite, 
toutes  les  filles,  entraînées  par  l'exempied'Au. 
imitent  son  sacrifice;  et,  renonçant  à  leurs  pre- 
mières amours,  se  livrent  aux  Benjamiteiqoi 
les  sui  voient.  Ace  touchant  aspect  il  s'élève  m 
cri  de  joie  au  milieu  du  peuple  :  Vierges  d'É- 
phraîm,  par  vous  Benjamin  va  renaître.  Béai 
soit  le  Dieu  de  nos  pères  I  il  est  encore  des  ver- 
tus en  Israël. 
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AVERTISSEMENT. 

Od  comprendra  sans  peine  comment  une  espèce 
de  déû  a  pn  foire  écrire  ces  quatre  lettres.  On  de- 
mandoit  si  un  amant  d'un  demi-siècle  ponvoit  ne 
pu  faire  rire.  Il  m*a  semblé  qu'on  pouvoit  se  laisser 
sorprendre  à  tout  âge  ;  qu'un  barbon  pouvoit  même 
écrire  jusqn^à  quatre  lettres  d'amour,  et  intéresser 
OMore  les  honnêtes  gens,  mais  qu'il  ne  pouvoit 
aller  jusqu'à  six  sans  se  déshonorer.  Je  n'ai  pas  be- 
mnk  de  <Ûre  ici  mes  raisons  ;  on  peut  les  sentir  en 
fisant  ees  lettres  :  après  leur  lecture,  on  en  jugera. 


PREBIIEBE  LETTRE. 

To  lis  dans  mon  cœur,  jeune  Sara;  tu  m*as 
pénétré ,  je  le  sais,  je  le  sens.  Cent  fois  le  jour 
ton  œil  carteux  vient  épier  Teffet  de  tes  char- 
mes. A  ton  air  satisfait,  à  tes  cruelles  bontés, 
à  tes  méprisantes  agaceries,  je  vois  que  tu  jouis 
en  secret  de  ma  misère;  tu  t'applaudis  avec  un 
souris  moqueur  du  désespoir  où  tu  plonges  un 
malheureux»  pour  qui  Tamourn'estplusqu^un 
opprotMneu    Ta  te  trompes,  Sara;  je  suis  à 
piaiodre,  mais  je  ne  suis  point  à  railler  :  je  ne 
»is  point  digne  de  mépris,  mais  de  pitié,  parce 
que  je  ne  m'en  impose  ni  sur  ma  figure  ni  sur 
mon  âge,  qu*en  aimant  je  me  sens  indigne  de 
plaire,  et  que  la  fatale  illusion  qui  m'égare  m'em- 
pêche de  te  vcHr  telle  que  tu  es,  sans  m  empê- 
cher de   me   voir  tel  que  je  suis.  Tu  peux 

r) «  liia  liiHpioi  «voit  réeUcnunt  la  deni-«lècle  qu*il  m 
éuamt  àmm  r«vcrtiMCiiiait,  ces  lettret  wroient  de  1783.  Mais 
oi^BK  es  f7Sa.  pcodanl  wtM  araoan  at  ec  madame  dHoodetoC. 
■  K  fcrftoil  de  àarhon ,  ces  exineitlons  ne  dohreot  pai  être 
»cta»  a  te  lettra.  CMb  Utnora  qoeUe  eat  cette  A  qol  cet  qoatra 
Irilrt*  mm%  adrfx^cy»  M.  P. 
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m'abuser  sur  tout ,  hormis  sur  moi-niAmo  :  tu 
peux  me  persuader  tout  au  monde,  excepté  que 
tu  puisses  partager  mes  feux  insensés.  C'est  le 
pire  de  mes  supplices  de  me  voir  comme  tu  me 
vois  ;  tes  trompeuses  caresses  ne  sont  pour  mot 
qu'une  humiliation  de  plus,  et  j'aime  avec  la 
certitude  affreuse  de  ne  pouvoir  être  aimé* 

Sois  donc  contente.  Hé  bien  oui,  je  t*adore  ; 
oui,  je  brûle  pour  toi  de  la  plus  cruelle  des  pas- 
sions. Mais  tente,  si  tu  l'oses ,  de  m'enchatner 
à  ton  char,  comme  un  soupirant  à  cheveux 
gris,  comme  un  barbon  qui  veut  faire  l'agréa- 
ble, et  dans  son  extravagant  délire,  s'imagine 
avoir  des  droits  sur  un  jeune  objets  Tu  n'auras 
pas  cette  gloire,  6  Sara  !  ne  t'en  flatte  pas  ;  tu 
ne  me  verras  point  à  tes  pieds  vouloir  t'amu^er 
avec  le  jargon  de  la  galanterie,  ou  t'attendrir 
avec  des  propos  langoureux.  Tu  peux  marra- 
cher  des  pleurs ,  mais  ils  sont  moins  d'amour 
que  de  rage.  Ris,  si  tu  veux,  de  ma  foiblesse; 
tu  ne  riras  pas  au  moins  de  ma  crédulité. 

Je  te  parle  avec. emportement  de  ma  passion, 
parce  que  l'humiliation  est  toujours  cruelle,  et 
que  le  dédain  est  dur  à  supporter  ;  mais  ma  pas* 
sion,  toute  folle  qu'elle  est,  n'est  point  empor- 
tée ;  elle  est  à  la  fois  vive  et  douce  comme  toi. 
Privé  de  tout  espoir,  je  suis  mort  au  bonheur, 
et  ne  vis  que  de  ta  vie.  Tes  plaisirs  sont  mes 
seuls  plaisirs;  je  ne  puis  avoir  d'autres  jouis- 
sances que  les  tiennes,  ni  former  d'autres  vœux 
que  tes  vœux.  J'aimerois  mon  rival  même  si  tu 
l'aimois  :  si  tu  ne  Faimois  pas,  je  voudrois qu'il 
pût  mériter  ton  amour;  qu'il  eût  mon  cœur  pour 
t'aimer  plus  dignement,  et  te  rendre  plus  heu- 
reuse. C'est  le  seul  désir  permis  à  quiconque 
ose  aimer  sans  être  aimable.  Aime,  et  sois 
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aimée  »  6  Sara  I  Vis  contente ,  et  jo  mourrai 
content. 


SECONDE  LETTRE. 

Puisque  je  vous  ai  écrit»  je  veux  tous  écrire 
encore  :  ma  première  faute  en  attire  une  autre. 
Mais  je  saurai  m'arréter,  soyez-en  s&re  ;  et  c'est 
la  manière  dont  vous  m'aurez  traité  durant  mon 
délire»  qui  décidera  de  mes  sentimens  à  votre 
égard  quand  j'en  serai  revenu.  Vous  avez  beau 
fein  dre  de  n'avoir  pas  lu  ma  lettre,  vous  mentez; 
je  le  sais,  vous  l'avez  lue.  Oui,  vous  mentez 
sans  me  rien  dire,  par  l'air  égal  avec  lequel 
vous  croyez  m'en  imposer.  Si  vous  êtes  la  même 
qu'auparavant,  c'est  parce  que  vous  avez  été 
toujours  fausse,  et  la  simplicité  que  vous  affec- 
tez avec  moi  me  prouve  que  vous  n'en  avez 
jamais  eu.  Vous  ne  dissimulez  ma  folie  que 
,  7  pour  l'augmenter;  vous  n'êtes  pas  contente  que 
je  vous  écrive,  si  vous  ne  me  voyez  encore  à 
vos  pieds  ;  vous  voulez  me  rendre  aussi  ridicule 
que  je  peux  l'être;  vous  voulez  me  donner  en 
spectacle  i  vous-même,  peut-être  à  d*autres  ; 
et  vous  ne  vous  croyez  pas  assez  triomphante 
SI  je  ne  suis  déshonoré. 

Je  vois  tout  cela,  fille  artificieuse,  dans  cette 
feinte  modestie  par  laquelle  vous  espérez  m*cn 
imposer,  dans  cette  feinte  égalité  par  laquelle 
vous  semblez  vouloir  me  tenter  d'oublier  ma 
faute»  en  paroissant  vous-  même  n'en  rien  savoir. 
Encore  une  fois ,  vous  avez  lu  ma  lettre  ;  je  le 
sais,  je  l'ai  vu.  Je  vous  ai  vue ,  quand  f  entroîs 
dans  votre  chambre ,  poser  précipitamment  le 
livre  où  je  Pavois  mise  ;  je  vous  ai  vue  rougir,  et 
marquer  un  moment  de  trouble.  Trouble  sé- 
ducteur et  cruel  »  qui  peut-être  est  encore  un 
de  vos  pièges ,  et  qui  m'a  fait  plus  de  mal  que 
tous  vos  regards.  Que  devins^'e  i  cet  aspect, 
qui  m'agite  encore?  Cent  fois»  en  un  instant, 
prêt  à  me  précipiter  aux  piedsde  l'orgueilleuse, 
que  de  combats»  que  d'efforts  pour  me  retenir  ! 
Je  sortis  pourunt»  je  sortis  palpitant  de  joie 
d'échapperài'indigne  bassesseque  j'allois  faire. 
Ce  seul  moment  me  venge  de  tous  tes  outrages. 
Sois  moins  fière»  A  Sara  I  d'un  penchant  que  je 
peux  vaincre  »  puisqu'une  fbb  en  ma  vie  j'ai 
déjà  triomphé  de  toL 
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mon  amour-propre.  Que  n  ai-je  le  bonheur  ds 
pouvoir  croire  que  tu  t'occupes  de  moi,  ne  f&v- 
ce  que  pour  me  tyranniser  1  Mais  daigner 
tyranniser  un  amant  grisou  seroit  lui  faire  trop 
d'honneur  encore.  Non,  tu  n'as  point  d'autre 
art  que  ton  indifférence  :  ton  dédain  bit  tonte 
ta  coquetterie»  tu  me  désoles  sans  songer  i  moi. 
Je  suis  malheureux  jusqu'à  ne  pouvoir  t'oom- 
per  au  moins  de  mes  ridicules,  et  tu  mépriseï 
ma  folie  jusqu'à  ne  daigner  pas  même  t'en  mo- 
quer. Tu  as  lu  ma  lettre,  et  tu  Tas  oubliée;  ui 
ne  m'as  point  parlé  de  mes  maux,  parce  qqeUi 
n'y  songeois  plus.  Quoi  I  je  suis  donc  nul  pour 
toi  t  Mes  fureurs,  mes  tourmens,  loin  d'exciter 
ta  pitié,  n'excitent  pas  même  ton  attention! 
Ah  f  où  est  cette  douceur  que  tes  yeux  promet- 
tent? où  est  ce  sentiment  si  tendre  qui  parolt  les 
animer?...  Rarbaref...  insensible  à  mon  état, 
tu  dois  l'être  à  tout  sentiment  honnête.  Ta  figure 
promet  une  àme;  elle  ment;  tu  n'as  que  de  h 
férocité. ••  Ah,  Saral  j'aurois  attendu  deu» 
bon  cœur  quelque  consolation  dans  ma  misère  I 


TROISIÈME  LETTRE. 

Enfin  rien  ne  manque  plus  à  ma  honte ,  et 
je  suis  aussi  humilié  que  tu  Tas  voulu.  Vmli 
donc  à  quoi  ont  abouti  mon  dépit,  mes  combats, 
mes  résolutions,  ma  constance  1  Je  aerois  moins 
avili  si  j*avois  moins  résisté.  Qui  moi  I  j'ai  fait 
l'amour  en  jeune  homme?  j'ai  passé  deux  beo- 
res  aux  genoux  d'un  enfant?  j*ai  versé  sur  ses 
mains  des  torrens  de  larmes?  j*ai  soullect 
qu'elle  me  consolât,  qu'elle  me  plaignit,  qu  elle 
essuyât  mes  yeux  ternis  par  les  ans?  j'ai  reçu 
d'elle  des  leçons  déraison,  de  courage? j'ai 
bien  profité  de  ma  longue  expérience  et  de  mes 
tristes  réflexions  I  Combien  de  fois  j'ai  rougi 
d'avoir  été  à  vingt  ans  ce  que  je  redeviens  i 
cinquante!  Ah  I  je  n'ai  donc  vécu  que  pour  mq 
déshonorer!  Si  du  moins  un  vrai  repentir  mt 
ramenoit  à  des  sentimens  plus  honnêtes  !  Mai) 
non  ;  je  me  complais ,  malgré  moi ,  dam  oeu 
que  tu  m'inspires,  dans  le  délire  où  tu  me  pion 
ges,  dans  l'abaissement  où  tu  m'as  rèdiu! 
Quand  je  mimagine,  à  mon  âge,  à  genoux  de 
vant  toi,  tout  mon  cœur  se  soulève  et  sirriu 
mais  il  s'oublie  et  se  perd  dans  les  ravisseme^ 


A  SARA. 
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que  j*j  ai  sentis.  Ah  !  je  ne  me  voyois  pas  alors  ; 
je  ne  f  oyois  que  toi ,  fille  adorée  :  tes  charmes, 
les  sentifflensy  tes  discours  remplissoient,  for- 
iDoieot  tout  mon  être  ;  j'élois  jeune  de  ta  jeu- 
nesse, sage  de  ta  raison,  vertueux  de  ta  vertu. 
PoQTois^e  mépriser  celui  que  tu  bonorois  de 
too  estime?  pouvois-je  haïr  celui  que  tu  dai- 
gnois  appeler  ton  ami?H^a8 1  cette  tendresse  de 
pire  que  tn  me  demandois  d'un  ton  si  touchant, 
€8  nom  de  fille  que  ta  votilois  recevoir  de  moi, 
Bebisoient  bientAt  rentrer  en  rool-mème  :  tes 
propos  si  tendres,  tes  caresses  si  pures,  m'en- 
chaotoient  et  me  déchif oient;  des  pleurs  d'à- 
nour  et  de  rage  couloient  de  mea  yeux.  Je 
MQtoisqoeje  n'étois  heureux  que  par  ma  misère, 
tt  que,  si  j'eusse  été  plus  digne  de  plaire,  je 
Banrois  pas  été  si  bien  traité. 

N'importe.  J*ai  po  porter  Tattendrissement 
du»  ton  cœur«  La  pitié  le  ferme  à  Tamour,  je 
lésais;  mais  elle  en  a  pour  moi  tous  les  charmes. 
Qoei!  j*ai  vu  s*haniecter  pour  moi  tes  beaux 
feaxl  j'ai  senti  toortiar  sur  ma  joue  une  de  tes 
I^nnes!  Oh  I  eeile  hrme,  quel  embrasement 
^iéîonintelle  a  cauaéi  ei  je  neserois  pas  le  plus 
^emoi  des  hommes  1  Ah  1  combien  je  le  suis, 
ao-dessus  de  ma  plus  orgueilleuse  attente  I 

Oui,  que  ces  deux  heures  reviennent  sans 

ttae,  qu'elles  remplissent  de  leur  retour  on  de 

hsrsoQveair  le  reste  de  ma  vie.  Eh  1  qu'a-trelle 

^  de  comparable  i  ee  que  j'ai  senti  dans  cette 

«titode  ?  J'écoîs  bumtlié,  j'étors  insensé,  j'étois 

n&aié;  mais  j'écois  heureux  ;  et  j'ai  {^Atédans 

ce eovrt  espace  plus  de  plaisirs  que  je  n'en  eus 

^  (OUI  le  eoura  de  mes  ans.  Oui ,  Sara ,  oui , 

^^vmaaie  Sara,  j'ai  perdu  tout  repentir^  tome 

^oote;jie  ne  une  aoovieiis  phn  de  moi,  je  ne  sens 

V^  le  fen  qoî  ma  dévore  ;  je  puis  dans  tes  fers 

^ver  ies  baéea  da  monde  entier.  Que  m*im<- 

Pwte  ce  que  je  peux  paroltre  aux  autres?  jai 

F^'vtoi  le  oœiar  d'un  jeune  honnnè,  et  cehl  me 

">ffit.  L'hiver  a  beau  couvrir  l'Etna  4e  ses  gla- 

^>  son  sein  n'est  pas  moins  embrasé. 


QUATRIEME  LETTRE. 

Qnoil  c'étoit  vous  que  je  redoutois  I  c^étoit 
♦ow  que  je  rouçissois  d^aimer  I  0  Sara  !  fille 


adorable  !  &me  plus  belle  que  ta  figure  I  si  je 
m'estime  désormais  quelque  chose,  o'est  d'avoir 
un  cœur  fait  pour  sentir  tout  ton  prix.  Oui,  sans 
doute,  je  rougis  de  l'amour  que  j 'a vois  pour  toi; 
mais  c'est  parce  qu'il  étoit  trop  rampant,  trop 
languissant,  trop  foible,  trop  peu  digne  de  son 
objet.  Il  y  a  six  mois  que  mes  yeux  et  mon  cœur 
dévorent  tes  charmes  ;  il  y  a  six  mois  que  tu 
m'occupes  seule,  et  que  je  ne  vis  que  pour  toi  : 
mais  ce  n'estqued'hier  que  j'ai  appris  à  t'aimer. 
Tandis  que  tu  nie  parloià,  et  que  des  discours 
dignes  du  ciel  sortoient  de  ta  bouche,  je  croyois 
voir  changer  tes  traits,  ton  air,  ton  port,  ta 
figure;  je  ne  sais  quel  feu  surnaturel  luisoit 
dans  tes  yeux  ;  des  rayons  de  lumière  sembloien  t 
t'entourer.  Ah,  Sara  !  si  réellement  tu  n'es  pas 
une  mortelle,  si  tu  es  Fange  envoyé  du  ciel 
pour  ramener  un  cœur  qui  s'égare,  dis-le-moi, 
peut-être  il  est  temps  encore.  Ne  laisse  plus 
profaner  ton  image  par  des  désirs  formés  mal- 
gré moi.  Hélas  I  si  je  m'abuse  dans  mes  vœux, 
dans  mes  transports ,  dans  mes  téméraires 
hommages,  guéris-moi  d'une  erreur  qui  t'of- 
fense, apprends-moi  comment  il  fant  t'adorer. 
Vous  m'avez  subjugué,  Sara,  de  tontes  les 
manières;  et  si  vous  me  faites  aimer  ma  folie, 
vous  me  la  faites  cruellement  sentir.  Quand  je 
compare  votre  conduite  à  la  mienne,  je  trouve 
un  sage  dans  une  jeune  fille ,  et  je  ne  sens  en 
moi  qu'un  vieux  enfant.  Votre  douceur,  si 
pleine  de  dignité,  de  raison,  de  bienséance, 
m'a  dit  tout  ce  cpie  ne  ra'eât  pas  dit  un  accueil 
plus  sévère;  elle  m'a  fiiit  plus  rougir  de  moi  que 
n'eussent  fait  vos  reproches;  et  l'accent  un  peu 
plus  grave  cpie  vous  avex  mis  hier  dans  vos  dis* 
cours  m'a  fait  aisément  connoltre  que  je  n'aurois 
pas  dû  vous  exposer  à  me  les  tenir  deux  fois.  Je 
vous  entends,  Sara;  et  j'espère  vous  prouver 
aussi  4fue  si  je  ne  suis  pas  d^[ite  de  vous  plaire 
par  mott  amour,  je  le  suis  par  les  éemiroens  qui 
raccompagnent.  Mon  épremem  sera  aussi 
court  qu'il  a  été  grand  ;  vous  me  l'avez  montré, 
cela  suffit ,  j'en  saurai  sortir,  soyez-en  s&re  . 
quelque  aliéné  que  je  puisse  être,  si  j'en  a  vois 
TU  toute  l'étendue ,  jamais  je  n'aurois  fait  le 
premier  pas.  Quand  je  méritois  des  censures, 
vous  ne  m'avez  donné  que  des  avis,  et  vous  avez 
bien  voulu  ne  me  voir  que  foible  lorsque  j'é- 
tois criminel  Ce  que  vous  ne  m'avez  pas  dit,  je 
sais  me  le  dire;  je  sais  donner  à  ma  conduite 
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aoprte  de  vons  le  nom  que  vous  ne  lai  avez  pas 
donné;  et  si  j'ai  pu  fiiire  une  bassesse  sans  la 
connottre ,  je  vous  ferai  voir  que  je  ne  porte 
point  un  cœur  bas.  Sans  doute  c'est  moins  mon 
âge  que  le  vôtre  qui  me  rend  coupable.  Mon 
mépris  pour  moi  m'empèchoit  de  voir  toute' 
rîndignité  de  ma  démarche.  Trente  ans  de  diffé- 
rence ne  me  montroient  que  ma  honte ,  et  me 
cachoient  vos  dangers.  Hélas  I  quels  dangers  ! 
Je  n'étais  pas  assez  vain  pour  en  supposer  :  je 
n'imaginois  pas  pouvoir  tendre  un  piège  à  votre 
innocence;  et  si  vous  eussiezétémoins  vertueuse, 
j*étois  un  suborneur  sans  en  rien  savoir. 

0  Sara  !  ta  vertu  est  à  des  épreuves  plus  dan- 
gereuses 9  et  tes  charmes  ont  mieux  à  choisir. 
Hais  mon  devoir  ne  dépend  ni  de  ta  vertu  ni  de 
tes  charmes  ;  sa  voix  me  parle  et  je  le  suivrai. 
Qu'un  éternel  oubli  ne  peut-il  te  cacher  mes 
erreurs  I  Que  ne  les  puis-je  oublier  moi-même  1 
Mais  non ,  je  le  sens ,  j'en  ai  pour  la  vie,  et  le 
trait  s'enfonce  par  mes  efforts  pour  l'arracher. 
Cest  mon  sort  de  brûler»  jusqu'à  mon  dernier 
soupir,  d'un  feu  que  rien  ne  peut  éteindre,  et 
auquel  chaque  jour  ôte  un  degré  d'espérance, 
et  en  ajoute  un  de  déraison.  Voilà  ce  qui  ne  dé- 
pend pas  de  moi  ;  mais  voici ,  Sara ,  ce  qui  en 
dépend.  Je  vous  donne  ma  foi  d'homme  qui  ne 
la  faussa  jamais,  que  je  ne  vous  reparlerai  de 
mes  jours  de  cette  passion  ridicule  et  malheu- 
reuse que  j'ai  pu  peut-être  empêcher  de  naître, 
mais  que  je  ne  puis  plus  étouffer.  Quand  je  dis 
que  je  ne  vous  en  parlerai  pas,  j'entends  que 
rien  en  moi  ne  vous  dira  ce  que  je  dois  taire. 
J'impose  à  mes  yeux  le  mêmeailence  qu'à  ma 
bouche  :  mais,  de  grâce,  imposez  aux  vôtres  de 
ne  plus  venir  m'arracher  ce  triste  secret.  Je 
sois  à  répreuve  de  tout,  hors  de  vos  regards  : 
vous  savez  trop  combien  il  vons  est  aisé  de 
me  rendre  parjure.  Un  triomphe  si  sAr  pour 
vous,  et  si  flétrissant  pour  moi,  ponrroit-il  flat^ 
ter  votre  belle  Ame?  Non,  divine  Sara,  ne 


proEsne  pas  le  temple^ù  tu  es  adorée,  ethific 
au  moins  quelque  vertu  dans  ce  oœor  i  qai  to 
as  tout  Até. 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  reprendre  le  malhen- 
reux  secret  qui  m'est  échappé  ;  il  est  trop  tard, 
il  faut  qu'il  vous  reste  ;  et  il  est  si  peu  intéres- 
sant pour  vous,  qu'il  seroit  bientôt  oublié  si 
l'aveu  ne  s'en  renouveloit  sans  cesie.  Ah  I  je 
serois  trop  à  plaindre  dans  ma  misère,  si  jamais 
je  ne  pouvois  me  dire  que  vous  la  plaignez;  et 
vous  devez  d'autant  plus  la  plaindre,  qaevoQs 
n'aurez  jamais  à  m'en  consoler.  Vous  me  verrez 
toujours  tel  que  je  dois  être,  mais  connoissez- 
moi  toujours  tel  que  je  suis  ;  vous  n'aurez  plus 
à  censurer  mes  discours,  mais  souffrez  mes 
lettres  :  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande.  Je 
n'approcherai  de  vous  que  comme  d'mtediviniié 
devant  laquelle  on  impose  silence  à  ses  passons. 
Vos  vertus  suspendront  l'effet  de  vos  charmes; 
votre  présence  purifiera  mon  coeur;  je  ne  crain- 
drai point  d'être  un  séducteur  en  ne  vous  disant 
rien  qu'il  ne  vons  convienne  d'entendre  ;  je  ces- 
serai de  me  croire  ridicule  quand  vous  ne  me 
verrez  jamais  tel;  et  je  voudrai  n*être  plus  cou- 
pable, quand  je  ne  pourrai  l'être  que  loin  de 
vous. 

Mes  lettres  I  Non.  Je  ne  dois  pas  même  dési- 
rer de  vous  écrire,  et  vous  ne  devez  le  souffrir 
jamais.  Je  vous  estimerois  moins  si  yoos  en  étiex 
capable.  Sara ,  je  te  donne  celle  arme ,  pour 
t'en  servir  contre  moi.  Tu  peux  être  dépostuire 
de  mon  iatal  secret,  tu  n'en  peux  être  la  con- 
fidente. Cest  assez  pour  moi  que  lu  le  saches, 
ce  seroit  trop  pour  toi  de  l'entendre  rèpèlcr. 
Je  me  tairai  :  qu'anrois-je  de  plus  i  te  dire. 
Bannis-moi,  méprise-moi  désormais,  ù  ta  re- 
vois jamais  ton  amant  dans  Tami  que  lu  t'es 
choisi.  Sans  pouvoir  te  fuir,  je  te  dis  adm 
pour  h  vie.  Ce  sacrifice  étoit  le  dernier  qui  nu 
restoit  à  te  Caire  ;  c'éloit  le  seul  qai  fàt  dî^ne  èi 
tes  vertus  et  de  mon  cœur. 
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POÉSIES. 


AVERTISSEMENT. 

Jai  ea  le  malhrar  aotrefoit  de  refuser  dei  fers  à  det 

permnet  qoe  jlionoroii  et  qoe  je  respedois  iofiniment, 

pim  qw  je  m'étoU  désomiais  interdit  d'en  faire.  J'oee 

eipèrer  ceptodant  que  ceux  qoe  je  poUle  aujonrd'lrai  ne 

la  ofllBBHront  point  ;  et  je  crois  pouvoir  dire,  sans  trop 

éb  nOimmtnt,  qa'ik  sont  TouTrage  de  mon  cœur,  et 

Boa  de  mon  etpriL  U  est  même  aisé  de  s'apcrceToir  que 

e'ol  no  entboasiasme  impromptu,  si  je  puis  parler  ainsi, 

tes  lequel  je  n'ai  gnère  songé  à  briller.  De  fréquentes 

répètilioas  dans  les  pensées  et  même  dans  les  tours,  et 

keneoop  denégligenoe  dans  la  diction,  n*annoncent  pas 

10  tomme  fort  empressé  de  la  gloire  d'être  un  bon  poète. 

Je  dédare  de  pins  qoe,  si  l'on  me  trouve  jamais  à  faire 

te  Ters  galans,  on  de  ces  sortes  de  belles  cboses  qu'on 

Vpelle  des  jem  d'esprit»  je  m'abandonne  Tolontlers  à 

loote  rindignation  que  j'aurai  méritée. 

U  ftodroit  m'excnser  auprès  de  certaines  gens  d'avoir 
loué  ma  bienfaitrice  !  et,  auprèf  des  personnes  de  mérite, 
ée  a'en  avoir  pas  asses  dit  de  biep.  Le  silence  que  je 
Cvde  i  l'égard  des  premiers  n'est  pas  sans  fondement; 
quataoi  aotrea,  j'ai  l'bonneur  de  les  assurer  que  je  serai 
tepors  infiniment  satisfait  de  m'entendre  faire  le  même 


U  esi  mi  qo'en  ISéHdtant  madame  de  Warens  sur  son 
packant  à  fislre  du  bien  je  ponvois  m'étendre  sur  beau- 
cosp  d'antraa  vérités  non  moins  liononibtes  ponr  elle.  Je 
a'si  point  prétendu  être  ici  un  panégyriste,  mais  simple- 
Mot  na  tiuuMne  aenaible  et  reconnoissant  qui  s'amuse  à 
tenre  aea  plaisira. 

On  ne  manqoeni  pas  de  s'écrier  :  Un  malade  faire  des 
T«n!  on  tMHDine  i  deux  doigts  du  tombeau  !  C'est  préci- 
poor  eela  qoe  j'ai  fait  des  Ters.  Si  je  me  portois 
mal,  je  me  crolrois  comptable  de  mes  occupations 
m  bien,  de  la  eociélé  ;  l'état  où  je  suis  ne  me  permet  de 
triTaller  qn'à  ma  propre  satisfaction.  Combien  de  gens 
^  ngorgeot  de  biens  et  de  santé  ne  passent  pas  autre- 
■mt  laor  via  entière  t  II  faudroit  aussi  savoir  si  ceux  qui 
■e  teoBt  ce  reprocha  sont  disposés  i  m'employer  à 
^vHqœciiaaa  de  mieux. 


LE  VERGER 

DES  CHAR»! ETTES  H- 

Rara  domus  ienuêm  non  ospemattÊr  amieum^ 
Raraque  non  kumilem  calcat  faitooa  eUontm^ 

Verger  cher  à  mon  cœur,  séjour  de  rinnooeocct 
Honneardes  plosbeaux  joursqaele  ciel  me  dispense, 
Solitude  charmante,  asile  de  la  paix, 
Puissé-je,  heureux  Tcrger,  ne  vous  quitter  jamais  ( 

O  jours  délicieux,  coulés  sous  vos  ombrages  I 
De  Pbilomèle  en  pleurs  les  languissans  ramages, 
D'un  ruisseau  fugitif  le  murmure  flatteur, 
Excitent  dans  mon  âme  un  charme  séducteur. 
J'apprends  sur  >oire  émail  à  jouir  de  la  vie  : 
rapprends  à  méditer  sans  regret,  sans  envie, 
Sur  les  frivoles  gotits  des  mortels  insensés  ; 
Leurs  jours  tumultueux,  Tun  par  l'autre  poussés, 
N'enflamment  point  mon  cœur  du  désir  de  les  suivre. 
A  de  plus  grands  plaifârs  je  mets  le  prix  de  vivre. 
Plaisirs  toujours  charmans,  toujours  doux,  toujours 
A  mon  cœur  enchanté  vous  êtes  toujours  sûrs,  [purs, 
Soitqu'au  premier  aspectd'unbeau  jour  prèsd'éclore 
J'aUIe  voir  ces  coteaux  qu'un  soleil  levant  dore. 
Soit  que  vers  le  midi,  chassé  par  son  ardeur. 
Sous  un  arbre  touffu  je  cherche  la  fraîcheur; 
Là,  portant  avec  moi  Montaigne  ou  La  Bruyère, 
Je  ris  tranquillement  de  l'humaine  misère; 
Ou  bien,  avec  Socrate  et  le  divin  Platon, 
Je  m'exerce  à  marcher  sur  les  pas  de  Caton  : 
Soit  qu'une  nuit  brillante,  en  étendant  ses  vdlei» 
Découvre  à  mes  regards  la  lune  et  les  étoiles  ; 
Alors,  suivant  de  loin  La  Hire  et  Cassini, 
Je  calcule,  j'observe,  et,  près  de  l'ûifini. 
Sur  ces  mondes  divers  que  l'éther  nous  recèle, 
Je  pousse,  en  raisonnant,  Huyghens  et  Fontendle  : 
Soit  enfln  que,  surpris  d*un  orage  imprévu, 
Je  rassute,  en  courant,  le  berger  éperdu. 
Qu'épouvantent  les  vents  qui  sifflent  sur  sa  tète, 
Le&  tourbillons^  l'éclair,  U  (budre,  la  tempête  ; 

(•}  Pour  la  composition  de  cette  pièce»  Toyes  les  Cotift^ 
dons,  tome  I,  page  416  et  note.  RooNean  iToit  alon  S4 
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Toujours  également  heureux  et  satisfait, 
Je  ne  désire  point  un  bonheur  plus  parfait. 

O  TOUS,  sage  Warens,  élève  de  Minerve, 
Pardonnez  ces  transports  d*une  indiscrète  verve; 
Quoique  j'eusse  promis  de  ne  rimer  jamab, 
J'ose  chanter  ici  les  fruits  de  vos  bienfaits. 
Oui,  si  mon  cœur  jouit  du  sort  le  plus  tranquille. 
Si  je  suis  la  vertu  dans  uii  chemin  facile, 
Si  je  goûte  en  ces  lieux  un  repos  innocent, 
Je  ne  dois  qu*à  vous  seule  un  si  rare  présent. 
Vainement  des  cœurs  bas,  des  flmes  mercenaires, 
Par  des  avis  cruels  plutôt  que  salutaires. 
Cent  fois  ont  essayé  de  m'ôter  vos  bontés  : 
Ils  ne  connoissent  pas  le  bien  que  vous  goûtez 
lin  faisant  des  heureux,  en  essuyant  des  larmes  : 
Ces  plaisirs  délicats  pour  eux  n  ont  point  de  cfaar- 
De  Tite  et  de  Tnyan  les  libérales  mains       [mes. 
N'excitent  dans  leurs  cœurs  que  des  ris  inhumains. 
Pourquoi  faire  du  bien  dans  lesiècle  où  nous  sommes? 
Se  trouve-t-il  quelqu'un,  dans  la  race  des  hommes, 
Digne  d*étre  tiré  du  rang  des  indigens  ? 
Peut-il  dans  la  misère  être  d'honnêtes  gens? 
Et  ne  vaut-il  pas  mieux  employer  ses  richesses 
A  jouir  des  plaisirs,  qu'à  faire  des  largesses? 
Qu'ils  suivent  à  leur  gré  ces  sentiniens  af Areux, 
Je  me  garderai  bien  de  rien  exiger  d'eux. 
Je  n'irai  pas  ramper,  ni  chercher  à  leur  plaire  ; 
Mon  cœur  sait,  s*il  le  faut,  affronter  la  misère, 
£1,  plus  délicat  qu'eux,  plus  sensible  à  Thonneur, 
llegarde  de  plus  près  au  choix  d'un  bienfaiteur. 
Oui,  j'en  donne  aujourd'hui  l'assurance  publique, 
Cet  écrit  en  sera  le  témoin  authentique. 
Que,  si  jamais  le  sort  m'arrache  à  vos  bienfaits. 
Mes  besoins  jusqu'atix  leurs  ne  recourront  jamais. 

Laissez  des  envieux  la  troupe  méprisable 
Altaquer  des  vertus  dont  IVclat  les  accable. 
Dédaignez  leurs  complots,  leur  haine,  leur  fureur; 
La  paix  n'en  e«t  pas  moins  au  fond* de  votre  coeur. 
Tandis  que,  vils  jouets  de  leurs  propres  furies, 
Âlimens  des  aerpens  dont  elles  sont  nourries. 
Le  crime  et  les  remords  portent  an  fond  des  leurs 
Le  trbte  châtiment  de  leurs  noires  horreurs. 
Semblables  en  leur  rage  à  la  guêpe  maligne, 
De  travail  incapable,  et  de  secours  indigne, 
Qui  ne  vit  que  de  vols,  et  dont  enfin  le  sort 
Est  de  faire  du  mal  en  se  donnant  la  mort. 
Qu'ils  exhalent  en  vain  leur  colère  impuissante; 
Letirs  menaces  pour  vous  n'ont  rien  qui  m'épouvante; 
Ils  vondroient  d'un  grand  roi  vousôter  les  bienfaits  ; 
Mais  de  plus  nobles  soins  illustrent  ses  projets  : 
Leur  basse  jalousie  et  leur  fureur  injuste 
N'arriveront  jamais  jusqu'à  son  trûne  auguste  : 
Et  le  mouKire  qui  règne  en  leurs  cœurs  abattus 
FTtst  p4i5  bit  pour  braver  l'éclat  de  ses  vertus. 
C*est  Ù1151  qu'un  bon  roi  rend  son  empire  ahnable  ; 


Il  soutient  la  vertn  que  l'infortune  aocaUe  : 
Quand  il  doit  menacer,  hi  foudre  est  dans  ses  maim. 
Tout  roi,  sans  s'élever  au-dessus  des  humains, 
Contre  les  criminels  peut  lancer  le  tonnerre; 
Mais,  s'il  fait  des  heureux,  c'est  nn  dieu  sur  la  terre. 
Charles,  on  reoonnait  ton  empire  à  ces  traits  ; 
Ta  main  porte  en  tous  lieux  la  joie  et  les  bienbils  ; 
Tes  sujets  égalés  éprouvent  ta  justice; 
On  ne  réclame  plus,  par  nn  honteux  caprice. 
Un  principe  odieux,  proscrit  par  l'équité, 
Qui,  blessant  tous  les  droits  de  la  société, 
Brise  les  nœuds  sacrés  dont  elle  étoit  unie, 
Refuse  à  ses  besoins  la  meilleure  partie, 
Et  prétend  affranchu:  de  ses  plus  justes  lois 
Çenx  qu'elle  fait  jouir  de  ses  plus  riches  droits. 
Ah  I  s'il  t'avoit  suf|i  de  te  rendre  terrible, 
Quel  autre,  plus  que  toi,  pouvoit  être  inrinciMs, 
Quand  TEurope  t'a  vu,  gnidant  les  éteodanlf, 
Seul  entre  tous  ses  rob  briller  auxehamps  de  Man? 
Mais  ce  n'est  pas  assez  d'épouvanter  la  terre; 
Il  est  d'autres  devoirs  que  les  soins  de  la  guerre; 
Etc'est  pareux,grandroi,queton  peupleaujourd'hut 
Trouve  en  toi  son  vengeur,  son  père  et  son  appui. 
Et  vous,  sage  Warens,  que  ce  héros  protège, 
En  vain  la  calomnie  en  secret  vous  assiège, 
Craignez  peu  ses  effets,  bravez  son  vaio courroux; 
La  vertu  vous  défend,  et  c'est  assez  pour  vous  : 
Ce  grand  roi  vous  estime,  il  connolt  votre  zèle. 
Toujours  à  sa  parole  il  sait  être  Hdèle  ; 
Et,  pour  tout  dire  enfin,  garant  de  ses  bontés, 
Votre  cœur  vous  répond  que  vous  les  méritez. 

On  me  connolt  assez,  et  ma  muse  sévère 
Ne  sait  point  dispenser  un  encens  merceaaîre; 
Jamais  d'un  vil  flalleur  le  langage  affecté 
N'a  souillé  dans  mes  vers  l'auguste  Térîté. 
Vous  méprisez  vous-même  un  éloge  insipide, 
Vos  sincères  vertus  n'ont  point  l'onpieil  pour  guide. 
Avec  vos  ennemis  convenons,  s'il  le  faut. 
Que  la  sagesse  en  vons  n'exclut  polnl  toot  délbot. 
Sur  cette  terre,  hélas!  telle  est  notre  misère, 
Que  la  perfection  n'est  qu'erreur  et  chinnère, 
Connoltre  mes  travers  est  mon  pi^esnier  soobaîl. 
Et  je  fais  peu  de  cas  de  tout  homme  parf)ait« 
La  haine  quelquefois  donne  im  avis  utile  : 
Blâmez  cette  bonté  trop  douce  et  trop  facile 
Qui  souvent  à  leurs  yeux  a  causé  tos  malbcun. 
Reoonnoissez  en  vons  les  foibles  des  bon»  ooeor»  : 
Mab  sacliez  qu'en  secret  rétemelte  angesse 
Hait  leurs  fausses  vertus  plus  que  votre  Mlilesse, 
Et  qu'il  vaut  mieux  cent  fois  se  montrer  à  ses  ytei 
Imparfait  comme  vous,  que  vertueax  oomme  etix. 

Vousdoncdèsmonenfanceattachéeà  m'instrnîrc, 
A  travers  ma  misère,  hélas  !  qui  crûtes  Vire 
Que  de  quelques  talents  le  Ciel  nravoti  poiirru. 
Qui  daignâtes  former  mon  cœur  à  la  vexiUw 


DES  CHAUMETTES. 
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Vffis  que  j*ose  appeler  do  tendre  nom  de  mère, 
acceptez  aujourd'hui  cet  hommage  sincère, 
Le  tribut  légiiime  et  trop  hien  mérité, 
Qoe  ma  reconnoissance  offre  à  la  vérité. 
Oni,  si  quelques  douceurs  assaisonnent  ma  vie; 
Si  j'ai  pu  jusqu'ici  me  soustraire  à  Tenvie; 
Si,  le  cœur  plus  sensible,  et  l'esprit  moins  grossier, 
AiHiessus  du  vulgaire  on  m'a  vu  élever  ; 
Enfin,  si  chaque  jour  je  jouis  de  moi-même, 
Tantôt  en  m'élançant  jusqu'à  l'Être  suprême, 
Tintôtcn  méditant,  dans  un  profond  repos, 
Lei  erreurs  des  humains,  et  leurs  biens,  et  leurs 
Tantdt,  philosophant  sur  les  lois  naturelles,  [maux  ; 
J'entre  dans  le  secret  des  causes  éternelles, 
ie  cberdie  à  pénétrer  tous  les  ressorts  divers. 
Les  principes  cachés  qui  meuvent  l'univers; 
Si,  db-je,  en  mon  pouvoir  j*ai  tous  ces  avantages, 
Je  le  répète  encor,  ce  sont  là  vos  ouvrages, 
Vertueuse  Warens  :  c'est  de  vous  que  je  tiens 
Le  frai  bonheur  de  l'homme  et  les  solides  biens. 
Sans  craintes,  sans  désirs,  dans  cette  solitude. 
Je  lusse  aller  mes  jours  exempts  d'inquiétude  : 
0  qoe  mon  cœur  touché  ne  peut-il  à  son  gré 
Peindre  sor  ce  papier,  dans  un  juste  degré, 
hes  plaisirs  qu'il  ressent  la  volupté  parfaite  I 
Piâent  dont  je  jouis,  passé  que  je  regrette, 
Temps  précieux,  hélas  !  je  ne  vous  perdrai  plus 
En  bizarres  projets,  en  soucis  superflus. 
I^  ce  verger  charmant  j'en  partage  l'espace. 
SoQs  un  ombrage  frais  tantôt  je  me  délasse  ; 
Tiatdt  avec  Leibnitz,  Malebranche  et  Newton, 
Je  monte  ma  raison  sur  un  sublime  ton, 
J*exaffljiie  les  lois  des  corps  et  des  pensées  ; 
Avee  Locke  je  fais  Ihlstoire  des  idées  ; 
Avec  Kepler,  Wallis,  Barrow,  Raynaud,  Pascal, 
Je  devance  Arcbiniède,  et  je  suis  L'Hospital  (*). 
Taaiôt,  à  la  physique  appliquant  mes  problèmes, 
Je  me  laisse  entraîner  à  l'esprit  des  systèmes  : 
Je  tâiooiie  Descarte  et  ses  égaremens, 
SoUmes,  il  est  Yrai,  mais  frivoles  romans. 
J'akMdomie  bicnlôt  T hypothèse  infidèle , 
OmoA  d*éCndîer  lliistoire  naturelle. 
U,  Pfine  dNieowentit,  m'aidant  de  leur  savoir, 
li'sppreiuient  à  penser,  ouvrir  les  yeux,  et  voir. 
(Mqnefob,  descendant  de  ces  vastes  lumières, 
b«i  difléreiis  mcMlèls  je  suis  les  caractères. 
Quelquefois,  m^amusant  jusqu'à  la  fiction, 
Teiteaqiie  et  Sétbos  me  donnent  leur  leçon  ; 
^  bîea  dans  déveland  j'observe  la  nature, 
^)aiae  inootreà  mesyeux  touchanteet  toujours  pure. 
îiaiét  aossi,  de  Spoo  parcourant  les  cahiers, 
^  ma  patrie  en  pleurs  je  relis  les  dangers. 


Genève,  jadis  sage,  d  ma  chère  patrie! 
Quel  démon  dans  ton  sein  produit  la  frénésie? 
Souviens-toi  qu'autrefois  tu  donnas  des  héios:, 
Dont  le  sang  t'acheta  les  douceurs  du  repos. 
Transportés  aujourd'hui  d'une  soudaine  rage. 
Aveugles  citoyens,  cherchez-vous  l'esclavage  ? 
Trop  tôt  peut-être,  hélas  1  pourrez-vous  le  trouver  : 
Mais,  s'il  est  encor  temps,  c'est  à  vous  d'y  songer. 
Jouissez  des  bienfaits  que  Louis  vous  accorde. 
Rappelez  dans  vos  murs  cette  antique  concorde. 
Heureux  si,  reprenant  la  foi  de  vos  aïeux. 
Vous  n'oubliez  jamais  d'être  libre  comme  eux  ! 
O  vous,  tendre  Racine  !  ô  vous,  aimable  Horace! 
Dans  mes  loisirs  aussi  vous  trouvez  votre  place  ; 
Claville,  Saint-Aubin,  Plutarque,  Mézerai, 
Despréaux,  Cicéron,  Pope,  Rollin,  Barclai, 
Et  vous,  trop  doux  La  Mothe,et  toi, touchanlVoltaire 
Ta  lecture  à  mon  cœur  restera  toujours  chère. 
Mais  mon  goût  se  refuse  à  tout  frivole  écrit 
Dont  l'auteur  n*a  pour  but  que  d'amuser  l'esprit  ; 
Il  a  beau  prodiguer  la  brillante  antithèse, 
Semer  partoutdes  fleurs,  diercher  un  tour  qui  plaise; 
Le  cœur,  plus  que  l'esprit,  a  chez  moi  des  besoins, 
Et,  s'il  n'est  attendri,  rebute  tous  ces  soins. 

Cest  ainsi  que  mes  jours  s'écoulent  sans  alarmes. 
Mes  yeux  sur  mes  malheurs  ne  versent  point  de  lar- 
Sides  pleurs  quelquefois  altèrent  mon  repos,  |mes. 
C*est  pour  d'autres  sujets  que  pour  mes  propres 
Vainement  la  douleur,  les  craintes,  la  misère,  [maux. 
Veulent  décourager  la  fin  de  ma  carrière  ; 
D'Èpictète  asservi  la  stofque  fierté 
M*apprend  à  supporter  les  maux,  la  pauvreté  ; 
Je  vois,  sans  m'affliger,  la  langueur  qui  m'accable  ; 
L'approche  du  trépas  ne  m'est  point  effroyable  ; 
Et  le  mal  dont  mon  corps  se  sent  presque  abattu 
N'est  pour  moi  qu'un  sujet  d'affermir  ma  vertn. 


n  U  sM^Dis  de  I.'Hofpital ,  aotear  de  VAnalyit  dit  in- 
^•émtmt  petiis.  et  de  plntteiin  antres  oavraset  de  nutbénu- 


ÉPITR£ 
À  M.  BORDES. 

Toi  qu'aux  jeux  du  Parnasse  Apollon  même  guide 
Tu  daignes  exciter  une  muse  tiqiide; 
De  mes  foibles  essais  juge  trop  indulgent, 
Ton  goât  à  ta  bonté  cède  en  m'encourageant. 
Mais,  hélas  !  je  n'ai  point,  pour  tenter  la  carrière» 
D'un  athlète  animé  l'assurance  guerrière; 
Et,  dès  les  premiers  pas,  inquiet  et  surpris. 
L'haleine  m'abandonne,  et  je  renonce  au  prix. 
Bordes,  daigne  juger  de  toutes  mes  alarmes  ; 
Voisqnels  sont  les  combaU;,  et  quelles  sont  les  armr«i. 
Ces  laurierssont  bien  doux,  sans  dnute,à  remporter^ 
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Mais  qndle  audace  à  moi  doser  les  disputer  I 
Quoi  !  j'irois,  sur  le  ton  de  ma  lyre  rustique, 
Faire  jurer  en  ters  une  musc  helvétique  ; 
Et,  prêchant  durement  de  tristes  vérités. 
Révolter  contre  moi  les  lecteurs  irrités! 
Plus  heureux,  si  tu  veux,  encor  que  téméraire, 
Quandme&foiblestalenU  trouveroient  rartde  plaire; 
Quand,  des  sifflets  publics  par  bonheur  préservés, 
Mes  vers  des  gens  de  goAt  ponrroient  être  approuvés, 
Dis-moi,  sur  quel  sujet  s*exercera  ma  muse? 
Tout  poète  est  menteur,  et  le  métier  Texcuse  $ 
]1  sait  en  motsiMwnpieux  Caire,  d*un  riche  fat, 
Un  nouveau  Mécénas,  un  pilier  de  Tétat. 
Mais  moi,  qui  connoîs  peu  les  usages  de  France, 
Moi,  fier  républicain  que  blesse  Tarrogance, 
Du  riche  impertinent  je  dédaigne  Tappui,^ 
S'il  le  faut  mendier  en  rampant  devant  lui  ; 
Et  ne  sais  applaudir  qu*à  toi,  qu'an  vrai  Qiérite  : 
l^  sotte  vanité  me  révolte  et  m'irrite. 
Le  riche  me  méprise,  et,  malgré  son  orgueil, 
Nous  nous  voyons  souvent  à  peu  près  du  même  œil. 
Mais,  quelque  haine  en  moi  que  le  travers  inspire. 
Mon  cœur  smcère  et  franc  abhorre  la  satire  : 
Trop  découvert  peut-être,  et  jamais  criminel, 
}e  dis  la  vérité  sans  Tabreuver  de  fiel. 

Ainsi  toujours  ma  plume,  implacable  ennemie 
Et  de  la  flatterie  et  de  la  calomnie, 
Ne  sait  point  en  ses  vers  trahir  la  vérité; 
Et,  toujours  accordant  un  tribut  mérité, 
Toujours  prête  à  donner  des  louanges  acquises, 
Jiamais  d*un  vil  Crésus  n'encensa  les  sottises. 

O  vous  qui,  dansle  sein  d'une  humble  obscurité. 
Nourrissez  les  vertus  avec  la  pauvreté, 
Dont  les  désirs  bornés  dans  la  sage  indigence 
Méprisent  sa^s  orgueil  une  vaine  abondance, 
Restes  trop  précieux  de  ces  antiques  temps 
Où  des  moindres  apprêts  nos  ancêtres  contens, 
Recherché&dans  leurs  mœurs,  simples  dans  leur  pa- 
NesenUMentdebesoinsqueceuxdelanatùre;  [rure. 
Illustres  malheureux,  quête  lieux  habîteE-vous? 
Dites,  quels  sont  vos  noms?  Il  me  sera  trop  doux 
B^exercer  mes  talens  à  chanter  votre  gloire, 
A  vous  éterniser  au  temple  de  Mémoire  ; 
Et  quand  mies  foibles  vers  n'y  pourroi^t  arriver. 
Ces  noms  si  respectés  sauront  les  conserver. 

Mais  pourquoi  m'occuper  d*nne  vaine  chimère  ? 
n  n'est  plus  de  sagesse  où  règne  la  misère; 
Sons  le  poids  de  la  faim  le  mérite  abattn 
Laisse  en  un  triste  cœur  abattre  la  vertu. 
Tant  de  pompeux  discours  surrheureuse  indigence 
Mont  bien  i  air  d'être  nés  du  sein  de  Tabondance.  : 
Philosophe  commode,  on  a  tocyoors  grand  soin 
De  prêcher  des  vertus  dont  on  n'a  pas  besoin. 
Bordes,cherchons  ailleurs  des  sujets  pourmamuse; 

V^  la  pitié  qu'il  fait  souvent  le  pauvre  abuse, 


Et,  décorant  du  nom  de  sainte  cliarilé 
Les  noms  dont  on  nourrit  sa  vile  oisiveté. 
Sous  l'aspect  des  vertus  que  Vinfortnne  opprune 
Cache  Tamoor  du  vice  et  le  pencliant  au  crime. 
J*honore  le  mérite  aux  rangs  les  plus  abjecU , 
Mais  je  trouve  à  louer  peu  de  pareils  sujets. 

Non,  célébrons  plutôt  Tinnocente  industrie 
Qui  sait  multiplier  les  douceurs  de  la  vie. 
Et,  salutaire  à  tous,  dans  ses  utiles  soins, 
Par  la  route  du  luxe  apaise  les  besoins. 
C'est  par  cet  art  charmant  que  sans  cesse  enridûe 
On  voit  briller  au  loin  ton  heureuse  patrie  (M 

Ouvrage  précieux,  superbes  omemens. 
On  dirait  que  Minerve,  en  ses  amnsemens, 
Avec  l'or  et  la  soie  a  d'une  main  savante 
Formé  de  vos  dessins  la  tissure  élégante. 
Turin,  Londres,  en  vain,  pour  vous  le  dispater, 
Par  de  jaloux  efforts  veulent  vous  imiter  : 
Vos  mélanges  charmans,  assortb  par  les  grâces. 
Les  laissent  de  bien  loin  s'épuiser  sur  vos  traces. 
Le  bon  goût  les  dédaigne  et  triomphe  chez  tods  ; 
Et  tandis  qu'entraînés  par  leur  dépit  jaloux. 
Dans  leurs  ouvrages  froids  ils  forcent  la  natare, 
Votre  vivacité,  toujours  brillante  et  pure. 
Donne  è  ce  qu'elle  pare  un  œil  plus  délicat, 
Et  même  à  la  beauté  prête  encor  de  Tédat. 

Ville  heureuse,  qui  fais  Tornement  de  la  France 
Trésor  de  Tunivers,  source  de  Tabondance, 
Lyon,  séjour  charmant  des  enfans  de  Plutns, 
Dans  tes  tranquilles  murs  tous  les  arts  sont  rccns. 
D'un  sage  protecteur  le  goût  les  y  rassemble  ; 
Apollon  et  Plutus,  étonnés  d'être  ensemble. 
De  leurs  longs  différends  ont  peine  à  revenir. 
Et  demandent  quel  dieu  les  a  pu  réunir. 

On  reconnolt  tes  soins,  Pallu  (*)  :  tu  nomraïucnri 
Les  siècles  renommés  et  de  Tyr  et  d'Athènea» . 
De  mille  éclats  divers  Lyon  brille  à  la  fois. 
Et  son  peuple  opulent  semble  un  peuple  de  roU. 

Toi,  digne  citoyen  de  cette  ville  illustre^ 
Tu  peux  contribuer  à  lui  donner  du  lustre  . 
Par  tes  heureux  talens  tu  peux  la  décorer. 
Et  c'est  lui  faire  un  vol  que  de  plus  difTérer. 

Conwient  oses-tu  bien  me  proposer  d'écrire^ 
Toi,  que  Winerve  même  avoit  pris  soin  d'insiruiitj 
Toi,  de  ses  dons  divins  possesseur  néglisent,         . 
Qui  viens  parler  pour  elle  encore  en  Toatragcanf  I 
Ah  !  si  du  feu  divin  qui  brille  en  ton  ouTrage 
Une  étincelle  an  moins  eût  été  \von  partai^^ 
Ma  muse,  quelque  jour,  attendrissant  les  Gœui>«, 
Peut-être  sur  la  scène  eût  fait  couler  des  pleura 
Mais  je  te  parle  en  vain  :  insensible  à  mes  plauk.f^ 
Par  de  cruds  refus  tu  confirmes  mes  CF^inies^ 


(•)  La  ville  de  Lyon. 
[     (')  Intradanl  de  Lyun. 
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El  je  «cb  qu*impaùiante  i  6échtr  tes  rigneun, 
Blâidte  (*i  a'a  pas  encore  épuisé  ses  malhears. 


ÉPITRE 

A  M.  PARISOT, 

icnrii  u  10  joiuit  1742. 

Ani,  daigne  souffrir  qa*à  tes  yeux  aujourd'hui 
Je  défoile  ce  cœur  plein  de  trouble  et  d*ennui  : 
Toi  qui  connus  jadis  mon  âme  tout  entière, 
Seul  en  qui  je  trouvois  un  ami  tendre,  un  père. 
Rappelle  encor  pour  moi  tes  premières  bontés  ; 
Rends  tes  soins  à  mon  cœor,  il  les  a  mérités. 

Ne  crois  pas  qu'alarmé  par  de  friyoles  craintes 
he  ton  silence  ici  je  te  fasse  des  plaintes  ; 
Que  par  de  faux  soupçons,  indignes  de  tons  deux. 
Je  paisse  t'nccoser  d^un  mépris  odieux. 
Non,  tu  Tondrois  en  vain  t'obstiner  à  te  taire  : 
Je  sais  trop  expliquer  ce  langage  sévère 
Su  ce  triste  projet  que  je  t'ai  dévoilé; 
Sans  m'avoir  répondu,  ton  silence  a  parlé. 
Je  ne  m*excose  point  dès  qu'un  ami  me  blâme  ; 
Le  vil  orgueil  n*est  pas  le  vice  de  mon  âme  : 
iai  ttça  quelquefois  de  solides  avis 
Avec  bonté  donnés,  avec  zèle  suivis. 
J'ignore  ees  détours  dont  les  vaines  adresses 
En  autant  de  vertus  transforment  nos  foiblesses, 
Et  jamais  mon  esprit,  sous  de  fausses  couleurs, 
Ne  sut  à  tes  regards  déguiser  ses  erreurs. 
Mais  qa*il  me  soit  permis,  par  un  soin  légitime. 
De  conserver  do  moins  des  droits  â  ton  estime  : 
Pèse  mes  sentimens,  mes  raisons,  et  mon  choix, 
El  décide  mon  sort  pour  la  dernière  fois. 

Né  dans  l'obscurité,  j'ai  Tait  dès  mon  enfance 
Des  caprices  du  sort  la  triste  expérience  ; 
El  %t\  est  quelque  bien  qu'il  ne  m'ait  point  ôté, 
Même  par  ses  faveurs  il  m'a  persécuté. 
B  m'a  fait  naître  libre,  hélas  !  pour  quel  usage  ? 
Qu'il  m*a  vendu  bien  cher  un  si  vain  avantage  I 
Je  suis  Ubrej  en  effet  ;  mais  de  ce  bien  cruel 
J  ai  reçu  plus  d'ennuis  que  d'un  malheur  réel. 
Ah  !  s'il  falloit  un  jour,  absent  de  ma  patrie, 
Traîner  chez  l'étranger  ma  languissante  vie, 
S'il  blloît  tnssement  ramper  auprès  des  grands, 
Qiien*en  ai-Je  appris  l'art  dès  mes  plus  jeunes  ans  ! 
Maïs  sur  d*antres  leçons  on  forma  ma  jeunesse. 
On  me  dit  de  remplir  mes  devoirs  sans  bassesse. 
De  respecter  les  grands,  les  magistrats,  les  rois, 
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0e  chérir  les  humains  et  d'obéir  aux  lois  : 
Mais  on  m'apprit  aussi  qu'ayant  par  ma  naissance 
Le  droit  de  partager  la  suprême  puissance, 
Tout  petit  que  j'étois,  foible,  obscur  citoyen, 
'Je  faisois  cependant  membre  du  souverain  ; 
Qu'il  falloit  soutenir  un  si  noble  avantage 
Par  le  cœur  d'an  héros,  par  les  vertus  d'un  sage; 
Qu*enfin  la  liberté,  ce  cher  présent  des  deux, 
N'est  qu'un  fléau  fatal  pour  les  cœurs  vicieux. 
Avec  le  lait,  chez  nous,  on  suce  ces  maximes. 
Moins  pour  s'enorgueillir  de  nos  droits  légitimes 
Que  pour  savoir  un  jour  se  donner  â  la  fois 
Les  meilleurs  magistrats  et  les  plus  sages  lob. 

Yois-tu,  me  dtsoit«on,  ces  nations  puissantes 
Fournir  rapidement  leurs  carrières  brillantes? 
Tout  ce  vain  appareil  qui  remplit  l'univers 
N'est  qu'un  frivole  éclat  qui  leur  cache  leurs  fea. 
Par  leur  propre  valeur  ils  forgent  leurs  entraves  : 
Ils  font  les  conquérans,  et  sont  de  vils  esclaves; 
Et  leur  vaste  pouvoir,  que  l'art  avoit  produit, 
Par  le  luxe  bientôt  se  retrouve  détruit. 
Un  soin  bien  différent  ici  nous  intéresse, 
Notre  plus  grande  force  est  dans  notre  foiblesse  : 
Noos  vivons  sans  regret  dans  Thumble  obscurité  ; 
Maison  moins  dans  nos  murs  on  est  en  liberté. 
Nous  n'y  coillioissons  point  la  superbe  arrogance, 
Nuls  titres  fastueux,  nulle  injuste  puissance. 
De  sages  magistrats,  établis  par  nos  voix. 
Jugent  nos  différends,  font  observer  nos  lois. 
L'art  n'est  point  le  soutien  de  notre  république 
Être  juste  est  chez  nous  l'unique  politique 
Tous  les  ordres  divers,  sans  inégalité. 
Gardent  chacun  le  rang  qui  leur  est  affecté. 
Nos  chefs,  nos  magistrats,  simples  dans  leur  parure, 
Sans  étaler  ici  le  luxe  et  la  dorure. 
Parmi  nous  cependant  ne  sont  point  confondus  : 
Ils  eu  sont  distingués,  mais  c'est  par  leurs  vertus. 

Puisse  dnrer  toujours  cette  union  charmante  ! 
Hélas  !  on  voit  si  peu  de  probité  constante  ! 
Il  n'est  rien  que  le  temps  ne  corrompe  à  la  fin  ; 
Tout,  jusqu'à  la  sagesse,  est  sujet  au  déclin. 

Par  ces  réflexions  ma  raison  exercée 
M'apprit  à  mépriser  cette  pompe  insensée 
Par  qui  l'orgueil  des  grands  brille  de  toutes  parts, 
Et  du  peuple  imbécile  attire  les  regards. 
Mais,  qu'il  m'en  coûta  cher,  quand,  pour  tonte  ma 
La  foi  m'eut  éloigné  du  sein  de  ma  patrie  ;     |  vie, 
Quand  je  me  vis  enfin»  sans  appui,  sans  secours, 
A  ces  mêmes  grandeurs  contraint  d'avoir  recoursl 

Non,  je  ne  puis  penser,  sans  répandre  des  lai  lue^^*, 
Aces  momens  affreux^pleins  de  troubleet  d'alarmes, 
On  j'éprouvai  qu'enfin  tous  ces  beaux  sentimens, 
Loin  d'adoucir  mon  sort«  irritoient  mes  Umrmens. 
Sans  doute  à  tous  les  yeux  la  misère  est  horrible , 
Mais  pour  qui  sait  penser  elle  est  hrtn  phis  sensible. 
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A  force  de  ramper  an  lâche  en  peut  sortir  : 
L'honnête  liomme  à  ce  prix  n*y  saoroit  consentir. 
Encor,  si  de  vrais  grands  recevoieni  mon  hommage, 
Ou  qails  eussent  du  moins  le  mérite  en  partage, 
Mon  cœur,  par  les  respects  noblement  accordés, 
Reconnottroit  des  dons  qo*ii  n*a  pas  possédés  : 
Mais  faudra-t'il  qu'ici  mon  humble  obéissance 
De  ces  fiers  campagnards  nourrisse  Tarroganoe? 
Qttoil  de  Tils  parchemins,  par  favetur  obtenus, 
Leur  donneront  le  droit  de  vivre  sans  vertus  ! 
Et  malgré  mes  efforts,  sans  mes  respects  serviles, 
Mon  lèle  et  mes  talens  resteront  inutiles  1 
Ah  !  de  mes  tristes  jours  voyons  plutôt  la  An 
Que  de  jamais  subir  un  si  lâche  destin. 

Ces  discours  insea«iés  troubloient  ainsi  mon  âme; 
Je  les  tenois  alors,  aujourd'hui  je  les  blâme  : 
De  plus  sages  leçons  ont  formé  mon  esprit-, 
Mais  de  bien  des  malheurs  ma  rai&onest  le  fruit. 

Tu  sais,  cher  Parisot,  quelle  main  généreuse 
Vint  tarir  de  mes  maux  la  source  malheureuse; 
Tu  le  sais,  et  tes  yeux  ont  été  les  témoins 
Si  mon  cœur  sait  sentir  ce  qu*il  doit  à  ses  soins. 
Mais  mon  zèle  enflammé  peut-il  jamais  prétendre 
De  payer  les  bienfaits  de  cette  mère  tendre  ? 
Si  par  les  sentimens  on  y  peut  aspirer, 
Ah  1  du  moins  par  les  miens  j'ai  droit  de  Tespérer . 

Je  puis  compter  pour  peu  ses  bontés  secourables  : 
Je  lui  dois  d'autres  liiens,des  biens  plus  estimables, 
Les  biens  de  la  raison,  les  sentimens  du  cœur, 
Même  par  les  talens  quelques  droits  â  Tbonneur. 
Avant  que  sa  bonté,  du  sein  de  la  misère, 
Aux  plus  tristes  bewins  eût  daigné  me  soustraire, 
rétois  un  vil  enfant,  du  sort  abandonné, 
Peut-être  dans  la  fange  â  périr  destiné. 
Orgueilleux  avorton,  dont  la  tierté  burlesque 
Méloit  comiquement  TenCuiceau  romanesque. 
Aux  bons  faisoit  pitié,  fSsisoît  rire  les  foui 
Et  des  sots  quelquefois  excitoît  le  coorronx. 
Mais  les  hommes  ne  sont  que  ce  qu*on  les  fait  être  : 
A  peine  â  ses  regards  j'avois  osé  paraître, 
Que,  de  ma  bienfaitrice  apprenant  mes  erreurs^ 
Je  sentis  le  besoin  de  corriger  mes  mœurs  : 
J'abjurai  pour  toujours  ces  maiimes  féroces, 
Du  pr^ugé  naul  fmiu  amers  et  précoces. 
Qui,  dès  les  jeunes  ans,  par  leurs  acres  levains, 
Nourrissent  la  fierté  des  oœars  républicains; 
J'appris  à  respecter  one  noblesse  illustre, 
Qui  même  â  la  vertu  sait  ajouter  dn  lustre. 
Il  ne  seroit  pas'  bon  dans  la  société 
Qu'il  fôt  entre  les  rangs  moins  d'inégalité. 
Irai-je  faire  id,  dans  ma  vataie  marotte, 
Le  grand  déclamatenr,  le  nouveau  don  Quichotte? 
Le  destin  sur  la  terre  a  réglé  les  états, 

Et  pour  moi  sArement  ne  les  changera  pas. 

Ainsi  de  ma  raison  si  long- temps  languissante 


Je  me  formai  dès  lors  une  raison  nabBanfe: 
Par  les  soins  d'une  mère  incessamment  coudait, 
Bientôt  de  ses  bontés  je  recueillis  le  fruit; 
Je  connus  que  surtout  cette  roideur  sauvage 
Dans  le  monde  aujourd'hui  seroit  d'un  triste  nsage; 
La  modestie  alors  devint  chère  â  mon  cœur; 
J'aimai  rhumanité,  je  chéris  la  douceur  ; 
Et,  respectant  des  grands  le  rang  et  la  nalssanee, 
Je  souffris  leurs  hauteurs,  avec  cette  espéranee 
Que,  malgré  tout  Téclat  dont  ils  sont  revêtna. 
Je  les  pourrai  dn  moins  égaler  en  vertus. 
Enfin,  pendant  deux  ans,  au  sein  de  ta  patrie, 
J*appris  â  cultiver  les  douceurs  de  la  vie. 
Du  Portique  autrefois  la  triste  austérité 
A  mon  goût  peu  formé  mêloit  sa  dureté  : 
Épiclète  et  Zenon,  dans  leur  fierté  stolque, 
Me  faisoient  admirer  ce  courage  héroïque 
Qui,  faisant  des  faux  biens  un  mépris  généreux, 
Par  la  seule  vertu  prétend  nous  rendre  heureux. 
Long-temps  de  cette  erreur  la  brillante  chimère 
Séduisit  mon  esprit,  roidit  mon  caractère; 
Mais,  malgré  tant  d*efforts,  ces  vaines  fictions 
Ont-elles  de  mon  cœur  banni  les  passions  ? 
Il  n'est  permis  qu'à  Dieu,  qu'à  l'essence  suprême, 
Dêtre  toujours  heureuse,  et  seule  par  soi-même: 
Pour  l*homme,  tel  qu*il  est  pour  lesprit  et  le ctrur, 
Otez  les  passions,  il  n*est  plus  de  bonheur. 
Cest  toi,  cher  Parisot,  c  est  ton  commerce  aimable 
De  grossier  que  j'étois,  qui  me  rendit  traitable  : 
Je  reconnus  alors  combien  il  est  charmant 
De  joindre  â  la  sagesse  un  peu  d'amusement. 
Des  amis  plus  polis,  un  climat  moins  sauvage. 
Des  plaisirs  innocents  m'enseignèrent  Tusage  : 
Je  vis  avec  transport  ce  spectacle  enchanteur 
Par  la  route  des  sens  qni  sait  aller  au  rcrur. 
Le  mien,  qui  jusqu'alors  avoit  été  paisible. 
Pour  la  première  fois  enfin  devint  sensible  : 
L'amour,  malgré  mes  soins,  heureux  â  m*égarer. 
Auprès  de  deux  beaux  yeux  m'apprit  à  soapirer . 
Bons  mots,  vers  élégans,  conversations  vives, 
Un  repas  égayé  par  d*almables  convives, 
Petits  jenx  de  commerce  et  d'on  le  chagrin  fuit. 
Où,  sans  risquer  la  bourse,  on  délasse  Tesprit  ; 
En  un  mot,  les  attraits  d'une  vie  opulente. 
Qu'aux  VŒUX  de  l'étranger  la  richesse  présente, 
Tons  les  plaisirs  du  goût,  le  charme  des  beanz-aits., 
A  mes  yeux  enchantés  brilloient  de  toutes  parts. 
Ce  n'est  pas  cependant  qne  mon  âme  égarée 
Doimât  dans  le  travers  d'une  mollesse  outrée  : 
L^innocence  est  le  bien  le  plus  cher  â  mon  cœur  ; 
La  débauche  et  l'excès  sont  des  objets  d'horreur  - 
Les  coupables  plaisirs  sont  les  tourmens  de  TâiDc, 
Ils  sont  trop  achetés  s'ils  sont  dignes  de  blâme. 
Sans  doute  le  plaisir,  pour  être  un  bien  réel. 
Doit  rendre  Thomme  heureux  et  non  |ias  crimiiBcl  : 
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Mab  il  n'est  pas  inoins  vrai  que  de  notre  carrière 
Le  del  ne  défend  pas  d'adoucir  la  misère  ; 
Et,  pour  finir  ce  point  trop  long-temps  débattu, 
Rien  ne  doit  être  outré,  pas  même  la  vertu. 

Voilà  de  mes  erreurs  un  abrégé  fidèle  : 
C'est  â  toi  de  juger,  ami,  sur  ce  modèle, 
Si  je  puis,  près  des  grands  implorant  de  Tappui, 
Â  la  fortune  encor  recourir  aujourd'hui. 
De  la  gloire  est-il  temps  de  rechercher  le  lustre  ? 
Me  toid  presque  au  bout  de  mon  sixième  lustre: 
La  moitié  de  mes  jours  dans  l*oubli  sont  passés, 
Et  déjà  du  travail  mes  esprits  sont  lassés. 
Aride  ^de  science,  avide  de  sagesse. 
Je  B*ai  point  aux  plaisirs  prodigué  ma  jeunesse: 
Tosai  d^nn  temps  si  cher  faire  un  meilleur  emploi; 
UéiDde  et  la  vertu  furent  la  seule  loi 
Que  je  me  proposai  pour  réglée  ma  conduite. 
Maiseen*est  point  par  art  qu'on  acquiert  du  mérite  : 
Que  sert  un  vain  travail  par  le  ciel  dédaigné, 
5ide  son  but  toujours  on  se  voit  éloigné? 
Comptant  par  mes  talens  d*assurer  ma  fortune, 
)e  n^ligeai  œs  soins,  cette  brigue  importune, 
Ce  manège  subtil,  par  qui  cent  ignorans 
RavisKut  la  faveur  et  les  bienfaits  des  grands. 

Le  SQccès  cependant  trompe  ma  confiance  : 
De  mes  foibles  progrès  je  sens  peu  d'espérance  ; 
Et  je  vob  qa*à  juger  par  des  effets  si  lents, 
Fnir  briller  dans  le  monde  il  faut  d'autres  talens. 
Eh  !  qu'y  feruis-je,  moi,  de  qui  Tabord  timide 
Ne  sait  point  affecter  cette  audace  intrépide, 
Cet  air  content  de  soi,  ce  ton  fier  et  joli 
Qqî  dn  rang  des  badauds  sauve  Thomme  poli? 
Fiat4l  dooc  aujourd'hui  m'en  aller  dans  le  monde 
Vanter  ioipndemnient  ma  science  profonde, 
El  lOQJoors  en  secret  démenti  par  mon  cœur. 
Me  prodiguer  IVncens  et  les  degrés  d'honneur? 
Faidra-t-il,  d'un  dévot  affectant  la  grimace, 
Faire  servir  le  ciel  à  gagner  une  place, 
El,  par  rhypocnsie  assurant  mes  projets, 
Groorir  Ilieareux  essaim  de  ces  hommes  parfaits, 
De  ees  bmnliies  dévots ,  de  qui  la  modestie 
Couple  par  leors  vertus  tons  les  jours  de  leur  vie? 
IHmr  glorifier  Dieu  leur  bouche  a  tour^  tour 
Qaeiqiie  nooTelle  grâce  à  rendre  chaque  jour. 
Bs  l'ofgneillenx  en  vain  d'une  adresse  chrétienne, 
la  gloire  de  Dieu  veut  étaler  la  sienne  : 
▼raiment  sensé  fait  le  mépris  qu'il  doit 
Des  mcptonges  du  fat  et  du  sot  qui  les  croit. 

Non,  je  ne  pois  forcer  mon  esprit,  né  sincère, 
A  dégotser  ainsi  mon  propre  caractère  ; 
Il  ca  eoéteroiC  trop  dé  contrainte  à  mon  cœur  : 
k  eK  înd%iie  prix  je  renonce  au  bonheur. 
D^aillemrs  if  fandroit  donc,  fils  lâche  et  mercenaire, 
Traliir  indignement  les  bontés  d'une  mère, 


Et,  payant  en  ingrat  tant  de  bienfaits  reçus. 
Laisser  A  d'autres  mains  les  soins  qui  lai  sont  dus. 
Ah  !  ces  soins  sont  trop  chers  à  ma  reconnoissance  i 
Si  le  ciel  n'a  rien  mis  de  plus  en  ma  puissance. 
Du  moins  d'un  zèle  pur  les  vœux  trop  mérités 
Par  mon  cœur  chaque  jour  lui  seront  présentés. 
Je  sais  trop,  il  est  vrai,  que  ce  zèle  inuiile 
Né  peut  lui  procurer  un  destin  plus  tranquille  : 
En  vain  dans  sa  langueur  je  veux  la  soulager; 
Ce  n'est  pas  les  guérir  que  de  les  partager. 
Hélas  I  de  ses  tourmens  le  spectacle  funeste 
Bientôt  de  mon  courage  étouffera  le  reste  : 
C'est  trop  lui  voir  porter,  par  d'étemels  efforu, 
Et  les  peines  de  l'âme  et  les  douleurs  du  corps. 
Que  lui  sert  de  chercher  dans  cette  solitude 
A  fuir  Téclat  du  monde  et  son  inquiétude, 
Si  jusqu'en  ce  désert,  à  la  paix  destiné. 
Le  sort  lui  donne  encore,  à  lui  nuire  acharné, 
D'un  affreux  procureur  le  voisinage  horrible, 
Nourri  d'encre  et  de  fiel,  dont  la  griffe  terrible 
De  ses  tristes  vokins  est  plus  crainte  cent  fois, 
Que  le  hussard  cruel  do  pauvre  Bavarois? 

Mais  c'est  trop  t'aocabler  du  récit  de  nos  peines  : 
Daigne  me  pardonner,  ami,  ces  plaintes  vaines  ; 
C'est  le  dernier  des  biens  permis  aux  malheureux 
De  voir  plaindre  leurs  maux  par  les  cœurs  généreux. 
Telle  est  de  mes  malheurs  la  peinture  naïve. 
Juge  de  l'avenir  sur  cette  perspective  ; 
Vois  si  je  dois  encor,  par  des  soins  impuissans. 
Offrir  â  la  fortune  un  inutile  encens. 
Non,  la  gloire  n*est  point  l'idole  de  mon  âme  ; 
Je  n'y  sens  point  brûler  cette  divine  flamme^ 
Qui,  d'un  génie  heureux  animant  les  ressorts, 
Le  force  à  s'élever  par  de  nobles  efforts 
Que  m'importe  après  tout  ce  que  pensent  les  hommes? 
Leun  honneurs,  leurs  mépris,  font-ils  ce  que  nous 
Et  qui  nesait  pas  l'art  de  s'en  faireadmirer  [sommes? 
A  la  félicité n^  peut-il  aspirer? 
L'ardente  ambition  a  l'éclat  en  partage. 
Mais  les  plabirs  du  cœur  font  le  bonheur  do  sage. 
Que  ces  plaisirs  sont  doux  â  qui  sait  les  goâterl 
Heureux  qui  les  connolt  et  sait  s'en  contenter! 
Jouhr  de  leurs  dooceors  dans  un  état  paisible, 
C'est  le  plus  cher  désir  auquel  je  suis  sensible. 
Un  bon  livre,  un  ami,  la  liberté,  la  paix. 
Faut-il  pour  vivre  heureux  former  d'autres  soohaiu? 
Les  grandes  passions  sont  des  sourees  de  peine  : 
J'évite  les  dangers  on  leur  penchant  entraîne; 
Dans  leurs  pièges  adroits  si  Ton  me  voit  tomber, 
Du  moins  je  ne  fais  pas  gloire  d'y  succomber. 
De  mes  égaremens  mon  cœnr  n'est  point  complice  ; 
Sans  être  vertueux  je  déteste  le  vice; 
Et  le  bonheur  en  vain  s'obstine  à  se  cacher. 
Puisque  enfin  je  connois  où  je  dois  le  cherdier. 
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En  dépit  da  destin  jaloox, 
Cher  abbé,  nous  irons  chez  tous. 
Dans  votre  franche  politesse, 
Dans  votre  galté  sans  rudesse, 
Parmi  vos  bois  et  vos  coteaux 
Nous  irons  chercher  le  repos  : 
Mous  irons  chercher  le  remède 
Au  triste  ennui  qui  nous  possède, 
A  ces  affreux  charivaris, 
A  tout  ce  fracas  de  Paris. 
O  Tille  où  règne  Tarrogance, 
Où  les  plus  grands  fripons  de  France 
Régentent  les  honnêtes  gens. 
Où  les  vertueux  indigens 
Sont  des  objets  de  raillerie; 
Ville  où  la  charhitanerie, 
Le  ton  haut,  les  airs  insolens, 
Écrasent  les  humbles  talens 
Et  tyrannisent  la  fortune; 
Ville  où  Tauteur  de  Rodogune 
A  rampé  devant  Chapelain; 
Où  d'un  petit  magot  vilain 
L*amour  fit  le  héros  des  belles  ; 
Où  tous  les  roquets  des  ruelles 
Deviennent  des  hommes  d^état  ; 
Où  le  Jeune  et  beau  magistrat 
Étale,  avec  les  airs  d*im  fat, 
Sa  perruque  pour  tout  mérite; 
Où  le  savant,  bas  parasite. 
Chez  Aspasie  ou  chez  Phryné^ 
Vend  de  Tesprit  pour  un  dîné . 
Paris,  malheureux  qui  tliabite  ! 
Mais  plus  malheureux  mille  fois 
Qui  t*habite  de  son  pur  choix, 
Et  dans  un  climat  plus  tranquille 
Ne  sait  point  se  faire  un  asile 
Inabordable  aux  noirs  soucis, 
Tel  qu'à  mes  yeux  est  Marcoussis  ! 
Marcoussis  qui  sait  tant  nous  plahre , 
Marcoussis  dont  pourtant  j*espère 
Vous  voir  partir  un  beau  matin 
Sans  vous  en  pendre  de  chagrin  I 
Accordez  donc,  mon  cher  vicaire. 
Votre  demeure  hospitalière 
A  gens  dont  le  soin  le  plus  doux 
Est  d'aller  passer  près  de  vous 
Les  momens  dont  ils  sont  les  maitKS. 
Nous  connoissons  déjà  les  êtres  • 
Du  pays  et  de  la  maison  ; 


Nous  en  chérissons  le  patron* 
Et  désirons,  s'il  est  possible. 
Qu'à  tous  autres  inaccessible^ 
n  destine  en  notre  faveur 
Son  loisir  et  sa  bonne  humeur. 
De  plus,  prières  des  plus  vives 
D'éloigner  tous  fâcheux  convives. 
Taciturnes,  mauvais  plaisans, 
Ou  beaux  parleurs,  ou  médisans. 
Point  de  ces  gens  que  Dieu  confonde^ 
De  ces  sots  dont  Paris  alxmde. 
Et  qu'on  y  nomme  beaux  esprits. 
Vendeurs  de  fumée  à  tout  prix 
Au  riche  faquin  qui  les  gâte, 
Vils  flatteurs  de  qui  les  empâte, 
Plus  vils  détracteurs  du  bon  sent 
De  qui  méprise  leur  encens. 
Point  de  ces  fades  petits-maîtres, 
Point  de  ces  holiereaux  champêtres 
Tout  fiers  de  quelques  vains  aïeux 
Presque  aussi  méprisables  qu>nx. 
Point  de  grondeuses  pigrièches. 
Voix  aigre,  teint  noir,  et  mains  aèchei; 
Toujours  syndiquant  les  appas 
Et  les  plaisirs  qu'elles  n*ont  pas, 
Dénigrant  le  prochain  par  zèle. 
Se  donnant  à  tous  pour  modèle. 
Médisantes  par  cliarité. 
Et  sages  par  nécessité. 
Point  de  Crésus,  point  de  canaille  ; 
Point  surtout  de  cette  racaille 
Que  Ton  appelle  grands  seigneurs. 
Fripons  sans  probité,  sans  mœurs. 
Se  raillant  du  pauvre  vulgaii  e 
Dont  la  vertu  fait  la  chimère; 
Mangeant  fièrement  notre  bien  ; 
Exigeant  tout,  n'accordant  rien. 
Et  dont  la  fausse  politesse, 
Rusant,  patelinaut  sans  cesse. 
N'est  qu'un  piège  adroit  pour  daper 
Le  sot  qui  s'y  laisse  attraper. 
Point  de  ces  fendans  militaires 
A  l'air  rogue,  aux  mines  altières. 
Fiers  de  commander  des  goujats. 
Traitant  chacun  du  haut  en  bas. 
Donnant  la  loi,  tranchant  du  maître» 
Bretailleurs,  fanfarons  peut-être. 
Toujours  prêts  à  battre  ou  tuer. 
Toujours  parlant  dé  leur  métier. 
Et  cent  fois  plus  pédans,  me  semlile, 
Que  tous  les  ergoteurs  ensemble. 
Loin  de  nous  tous  ces  ennnyenz. 
Mais  si,  par  un  sort  plus  heureux 
11  se  rencontre  un  honnête  homme 
Qui  d'aucun  grand  ne  se  renomme» 
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Qd  floît  aimable  eomme  tous, 
Qai  sache  rire  areo  les  fons, 
ÈtraisonDer  avec  le  sage, 
Qni  n^afTecte  point  de  langage 
Qoi  ne  dise  point  de  bon  mot, 
Qai  ne  soit  pas  non  plus  un  sot, 
Qui  soit  gai  sans  cherchek*  à  Tétre, 
Qui  soit  instruit  sans  le  paroUre, 
Qai  ne  rite  que  par  galté, 
Et  jamais  par  malignité, 
De  mœurs  droites  sans  être  austères, 
Qai  soil  simple  dans  ses  manières, 
Qai  reuille  vivre  pour  autrui, 
Afin  qn^on  vive  aussi  pour  lui  ; 
Qai  sache  assaisonner  la  table 
D^appétit,  d'humeur  agréable; 
Ne  voulant  point  être  admiré, 
Ne  voulant  point  être  ignoré, 
Tenant  son  coin  comme  les  autres, 
Mêlant  ses  folies  aux  nôtres. 
Raillant  sans  jamais  insulter, 
Rafllé  sans  jamais  s'emporter. 
Aimant  le  plaisir  sans  crapule. 
Ennemi  du  petit  scrupule. 
Bavant  sans  risquer  sa  raison, 
Point  philosophe  hors  de  saison  ; 
En  un  mot  d'un  tel  caractère 
Qu'avec  lui  nous  puissions  nous  plaire, 
Qu'avec  nous  il  se  plaise  aussi  : 
S'il  est  un  homme  fait  ainsi, 
Bonnez-le-nous,  je  vous  supplie. 
Mettez- le  en  notre  compagnie; 
Je  brûle  déjà  de  le  voir. 
Et  de  Taimer,  c'est  mon  devoir  : 
Mats  c'est  le  vôtre,  il  faut  le  dire, 
Avant  que  de  nous  le  produire, 
De  le  oonnottre.  C'est  assez  ; 
Montrez-le-nous  si  vous  osez.  ' 
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Après  an  carême  ennuyeux, 
Grâce  à  Dieu,  voici  la  semaine 
Des  divertissemens  pieux. 
On  va  de  neuvaine  en  neuvaine. 
Dans  chaque  église  on  se  promène  ; 
Chaque  autel  y  charme  les  yeux  ; 
Le  luxe  et  la  pompe  mondaine 
T  brillent  à  Thonneur  des  deux. 
U,  maint  agile  énergumène 


Sert  d'arlequin  dans  ce»  saipts  Ifieax;  * 
Le  moine  ignorant  s*y  démène. 
Récitant,  à  perte  d'haleine, 
Ses  orémus  mystérieux, 
Et  criant  d*nn  ton  furieux, 
Fora,  fora,  par  saint  Eugène  f 
Rarement  la  semonce  est  vaine; 
Diable  et  frà  s'entendent  bien  mieux, 
L'un  à  l'autre  obéit  sans  peine. 

Sur  des  objets  plus  gracieux 
La  diversité  me  ramène. 
Dans  ce  temple  délicieux 
Où  ma  dévotion  m'entraîne, 
Quelle  agitation  soudaine 
Me  rend  tous  mes  sens  précieux? 

Illumination  brillante. 
Peinture  d'une  main  savante, 
Parfdms  destinés  pour  les  dieux. 
Mais  dont  la  volupté  divine 
Délecte  l'humaine  narine 
Avant  de  se  porter  aux  deux  I 
Et  toi,  musique  ravissant^e, 
Du  Carcani  chef-d'œuvre  harmonieux, 
Que  tu  plais  quand  Catine  ckante  I 
Elle  charme  à  la  fois  notre  oreille  et  nos  yeux. 
Eeaux  sons,  que  votre  effet  est  tendre  I 
Heureux  l'amant  qui  peut  s'attendre 
D'occuper  en  d'autres  momens 
La  bouche  qui  vous  fait  entendre, 
A  des  soins  encor  plus  charmans  I 
Mais  ce  qui  plus  ici  m'enchante. 
C'est  mainte  dévote  piquante. 
Au  teint  frais,  à  l'œil  tendre  el  doux, 
Qui,  pour  éloigner  tout  scrupule. 
Vient  à  la  Vierge,  à  deux  genoux, 
Offrir,  dans  l'ardeur  qui  la  brâle. 
Tous  les  vœux  qu'elle  attend  de  nous. 

Tels  sont  les  familiers  colloques, 
Tels  sont  les  ardens  soliloques 
Des  gens  dévots  en  ce  saint  lieu. 
Ma  foi,  je  ne  m'étonne  guères, 
Quand  on  fait  ainsi  ses  prières. 
Qu'on  ait  du  goût  à  prier  Dieu. 
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DE  MÉTASTASE. 

Grâce  à  tant  de  tromperies, 
Grâce  à  tes  coquetteries. 
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Nice,  je  respire  enfin. 
Mon  oœur,  libre  de  sa  chaîne, 
Ne  déguise  plus  sa  peine; 
Ce  n*e8t  plus  un  songe  vain. 

Toute  ma  flamme  est  éteinte  : 
Sons  une  colère  feinte 
L*amour  ne  se  cache  plus. 
Qn*oa  te  nomme  en  ton  absence, 
Qu'on  f  adore  en  ma  présence, 
Mes  sens  nVn  sont  point  émus. 

En  paix  sans  toi  je  sommeille  ; 
Tu  n'es  plus,  quand  je  m*éveille. 
Le  premier  de  mes  désirs. 
Rien  de  ta  part  ne  m*agite  ; 
Je  taborde  et  je  te  quitte 
Sans  regrets  et  sans  plaisirs. 

Le  souTcnir  de  tes  charmes, 
Le  souvenir  de  mes  larmes , 
Ne  fait  nul  effet  sur  moi. 
Juge  enfin  comme  je  t*aiaie  : 
Avec  mon  rival  lui-même 
Je  pourrois  parler  de  toi. 


fière,  sois  inhumaine, 
Ta  fierté  n'est  pas  moins  vaine 
Que  le  seroîf  ta  dciuoenr. 
Sans  être  ému  je  t'éooule, 
Et  tes  yeux  n^ont  i^os  de  route 
Pour  pénétrer  daas  mam  eœor. 

D*nn  mépris,  d'une  caresse. 
Mes  plaisirs  on  ma  tristesse 
Ne  revoivent  plusja  loi. 
Sans  toi  j'aime  les  bocages; 
L'horreur  des  antres  sauvages 
Peut  me  déplaire  avec  toi. 

Tu  me  parob  enoor  belle; 
Mais,  Nice,  tu  n'es  plus  celle 
Dont  mes  sens  sont  enchantés. 
Je  vois,  devenu  plus  sage, 
Des  défauts  sur  ton  visage 
Qui  me  sembloient  des  beautés. 

Lorsque  je  brisai  ma  chahie, 
Dieux  !  que  j'éprouvai  de  peine! 
Hélas  !  je  crus  en  mourir  : 
Mal<,  quand  on  a  du  courage, 
Pour  se  tirer  d*escl«vage 
Que  ne  peut-on  point  souffrir? 

Ainsi  du  piège  perfide 
Un  oiseau  simple  et  timide 
Avec  effort  échappé. 
An  prix  des  plumes  qu'il  laisse, 


Prend  des  leçons  de  sagesse 
Pour  n'être  plus  attrapé. 

Tu  crois  que  mon  cœur  Vadore^ 
Voyant  que  je  parle  encore 
Des  soupirs  que  j'ai  poussés; 
Mais  tel,  au  port  qu'il  désire, 
Le  nocher  aime  k  redire 
Les  périls  qu'il  a  passés. 

Le  guerrier  couvert  de  gloire 
Se  plaît,  après  la  victoire, 
A  raconter  ses  exploits; 
Et  l'esclave,  exempt  de  peine. 
Montre  avec  plaisir  la  chahie 
Qu'il  a  traînée  autrefois. 

Je  m'exprime  sans  contrainte; 
Je  ne  parle  point  par  feinte, 
Pour  que  tu  m'ajoutes  foi  ;       . 
Et,  quoi  que  tu  puisses  dire. 
Je  ne  daigne  pas  m'instruire 
Gomment  tu  parles  de  moi. 

Tes  appas,  beauté  trop  vaine, 
Ne  te  rendront  pas  sans  peine 
Un  aussi  fidèle  amant. 
Ma  perte  est  moins  dangereuse; 
Je  sais  qu'une  autre  trompeuse 
Se  trouve  pins  aisément  CU 

(*)  Cette  chanaoD  i  Hé  récUmée  par  lf.de  Nifenuib.  i|q|  fa 
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Mon  coBor,  Ubve  de  a  chaliM 
Me  d^iae  plos  la  peine  i 
Ce  n'est  pins  nu  ionse  Tain. 

Non ,  non ,  œ  n'eat  point  nn 
Mon  cœur,  Ulire  lana  memonge. 
Ne  triomphe  ploa  en  vain. 

Qu'on  t'adore  en  ma  prémaoe. 
Qu'on  le  lorgiie  en  ma  pré«neew 
Juge  enfin  comme  Je  ralmb 
Juge  eufiu  comment  je  t'aime» 
Soif  fière.  sois  inliomaiue. 
Sols  tenilre,  sob  inhum&ine. 
Met  iiUlUrs  on  ma  tristi 
Ha  galtë  ni  ma  tristesse. 


'      (  Peut  me  déplaire  arec  loL 
Éd.deGen.    l 
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déplaire; 

Sli  bien  !  des  déserta  saavagee 
Me  déplairoient  afec  toi. 

Bélast  Je  crus  en  mourir. 
HélMîJecrus  d'en  mourir. 
Un  oiseau  simple  et  timide. 
Cet  oiseau  Jeone  et  Umlde. 
yojant  que  Je  parie  eucorsi 
Parée  que  je  pvie  encore. 
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L'ALLÉE  DE  SYLVIE 

Qa'â  m*égarer  dans  ces  bocages 
Monooenr  goâte  de  Tolupiést 
Qae  je  me  plais  soas  ces  ombrages  1 
Qoe  j'aime  ces  flots  argentà  ! 
Doace  et  charmante  rêverie, 
Solitode  aimable  et  chérie, 
Poianez-Toos  toujours  me  charmer! 
De  ma  triste  et  lente  carrière  . 
llien  n'adoadroit  la  misère, 
Si  je  cessoia  de  vous  aimer. 
Fayex  de  cet  heureux  asile, 
Fofez  de  mon  âme  tranquille, 
Vains  et  tumultueux  projets  : 
YoQS  pouvez  promettre  sans  cesse 
Et  le  bonheur  et  la  sagesse. 
Mais  vous  ne  les  donnez  jamais. 
Quoi  !  Ihomme  ne  pourra-t-il  vivre, 
À  moins  que  son  cœur  ne  se  livre 
Aux  soins  d'un  douteux  avenir  ? 
El  si  le  temps  coule  si  vite, 
AaJjen  de  retarder  sa  fuite. 
Faut-il  encor  la  prévenir? 
Obi  qu*avec  moins  de  prévoyance 
La  vertu,  la  simple  innocence. 
Font  des  heureux  à  peu  ide  frau  I 
Si  peu  de  bien  suffit  an  sage, 
Qu'avec  le  plus  léger  partage 
Tous  ses  désirs  sont  satisfaits. 
Tant  de  soins,  tant  de  prévoyance. 
Sont  moins  des  fruits  de  la  prudence 
Que  des  fraits  de  Tambition. 
L'homme  content  du  nécessaire 
Craint  peu  la  fnrtane  contraire, 
Qsand  soo  coeur  est  sans  passion. 
PasûoDs,  source  de  délices, 
^saions,  source  de  supplices  ; 
Gmels  tyrans,  doux  séducteurs. 
Sans  Tos  foreurs  impétueuses. 
Sans  vos  amorces  dangereuses, 
La  paix  seroît  dans  tous  les  cœurs. 
Malheur  aa  mortel  méprisable 
Qui  dans  son  âme  ini«atiable 
Noarrit  Tardenle  soif  de  Torl 
Qoe  du  vil  penchant  qui  l'entraîne 
Chaque  instant  il  trouve  la  peine 
Au  fond  même  de  son  trésor  ! 
Malbear  à  Tâme  ambitieuse 
De  qui  l'îiisolence  odieuse 
Teat  asservir  tous  les  humains  1 
Qu'à  ses  rivaux  toujours  en  butte, 
L'abtme  apprêté  pour  sa  chute 
Mi  erensé  de  ses  propres  mains  ! 


Malheur  ,à  tout  homme  forood», 
A  tout  mortel  que  rien  ne  toodie 
Que  sa  propre  félicité  I 
Qu*il  éprouve  dans  sa  misère, 
De  la  part  de  son  propre  frère, 
La  même  insensibilité  I 
Sans  doute  un  cœur  né  pour  le  ernne 
Est  fait  pour  être  la  victime 
De  ces  affreuses  passions; 
Mais  jamais  du  Ciel  eondiamnée 
On  ne  vit  une  âme  bien  née 
Céder  â  leurs  séductions. 
Il  en  est  de  plus  dangerenses. 
De  qui  les  amorces  flatteuses 
Déguisent  bien  mieux  le  poison, 
Et  qui  toujours,  dans  un  cœur  tendre. 
Commencent  â  se  faire  entendre 
En  faisant  taire  la  raison  : 
Mais  du  moins  leurs  leçons  charmantes 
Nlmposent  que  d*aimables  lois; 
La  haine  et  ses  fmrenrs  sanglantes 
S'endorment  à  leur  douce  voix. 
Des  sentimens  si  légitimes 
Seront-ils  toujours  combattus? 
Nous  les  mettons  an  rang  des  crimes, 
Ils  devroient  être  des  vertus. 
Pourquoi  de  ces  pendans  aimables 
Le  Ciel  nous  fait-il  un  tourment? 
Il  en  est  tant  de  plus  coupables 
Qu'il  traite  moins  sévèrement  f 
O  discours  trop  remplis  de  charmes, 
Est-ce  à  moi  de  vous  écouter  ? 
Je  fais  avec  mes  propres  armes 
Les  maux  que  je  veux  éviter. 
Une  langueur  enchanteresse 
Me  poursuit  jusqu'en  ce  séjour; 
J-'y  veux  moraliser  sans  cesse. 
Et  toujours  j'y  songe  â  ranonr. 
Je  sens  qu'ime  âme  plus  tranquille, 
Plus  exempte  de  tendres  soins, 
Phis  libre  en  ce  eharmant  asile, 
Philosopheroit  beaucoup  moins» 
Ainsi  du  feu  qui  me  dévore 
Tout  sert  à  fomenter  Tardeur  : 
Hélas  1  n'est-il  pas  temps  encore 
Que  la  paix  règne  dans  mon  cœur? 
Déjà  de  mon  septième  lustre 
Je  vois  le  terme  s'avancer; 
Déjà  la  jeunesse  et  son  lustre 
Chez  moi  commence  à  s'effaoet. 
La  triste  et  sévère  sagesse 
Fera  bientôt  fuir  les  ai^urs, 
Bientôt  la  pesante  vieillesse 
Ya  succéder  à  mes  beaux  jours. 
Alors  les  ennuis  de  la  vit 


3« 


POÉSIES  DIVERSES. 


Ghassan*,  l'aimable  Toluptë, 
On  verra  la  philosophie 
Naître  de  la  nécessité  ; 
On  me  verra,  par  jalousie, 
.  Prêcher  mes  caâoqoes  vertos, 
Et  souvent  blâmer  par  envie 
Les  plaisirs  qne  je  n'aurai  plus. 
Mais,  malgré  les  glaces  de  Tâge^ 
Raison,  malgré  ton  vain  effort, 
Le  sage  a  souvent  fait  naufrage 
Quand  il  croyoit  toucher  au  port. 

G  sagesM,  aimable  chimère, 
I>ouce  illusion  de  nos  cœurs, 
Cest  sous  ton  divin  caractère 
Que  nous  encensons  nos  erreurs. 
Gliaque  homme  t*habille  à  sa  mode  ; 
Sous  le  masque  le  plus  conmiode 
A  leur  propre  félicité 
Ils  déguisent  tous  leur  foiblesse,' 
Et  donnent  le  nom  de  sagesse 
Au  penchant  quHls  ont  adopté. 

Tel,  chez  la  jeunesse  étourdie. 
Le  vice  instruit  par  la  folie, 
Et  d'un  faux  titre  revêtu, 
Sous  le  nom  de  philosophie, 
Tend  des  pièges  à  la  vertu. 
Tel,  dans  une  route  contraire. 
On  voit  le  fanatique  austère 
En  guerre  avec  tous  ses  désirs, 
Peignant  Dieu  toujours  en  colère. 
Et  ne  s*attachant,  pour  lui  plaire. 
Qu'à  fuir  la  joie  et  les  plaisirs. 
Ah  I  s*il  existoit  un  vrai  sage. 
Que,  différent  en  son  langage. 
Et  plus  différent  en  ses  mœurs. 
Ennemi  des  vib  séducteurs, 
D'une  sagesse  plus  aimable, 
D'une  vertu  plus  sociable. 
Il  joÛMlroit  le  juste  milieu 
A  cet  hommage  pur  et  tendre 
Que  tous  les  cœnrs  auroient  dû  rendre 
Aux  grandeurs,  aux  bienfaits  de  Dieu  1 


ÉNIGME. 

Enfknt  de  Fart,  enfant  de  la  nature, 
Sini  prolonger  les  jours  j'empèdie  de  mourir  ; 

Pins  je  rais  vni«  plus  je  fais  d'imposture. 
Et  jedevieiis  trop  jeone  à  force  de  vieillir. 


VIRELAI 


A  MADAME  LA  BARONNE  DE  WAREHS. 

Madame,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats  ; 
Quatre  rats  n'est  pas  bagatelle. 
Aussi  n'en  badiné-je  pas  : 
Et  je  vous  nunde  avec  grand  zèle 
Ces  vers  qui  vous  diront  tout  bas, 
Madame,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats. 

A  rôdeur  d'un  friand^ppas, 
Rats  sont  sortis  de  leur  caselle  ; 
Mais  ma  trappe,  arrêtant  leurs  pas. 
Les  a,  par  une  mort  cruelle, 
Fait  passer  de  vie  à  trépas. 
Madame,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats. 

Mieux  que  moi  savez  qu'ici-bas 
N'a  pas  qui  veut  fortune  telle; 
C'est  triomphe  qu'un  pareil  cas  : 
Le  fait  n*est  pas  d'une  alumdle. 
Ainsi  donc  avec  grand  soûlas, 
Madame,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats. 


VERS 


>• 


POUR  MADAME  DE  FLEURIEU, 


Qoi,  m'ayant  td  dans  ane  aMcmblée.  sam  <|iie  J 
d'èln  ooanD  d'elle,  dit  à  M.  Ilotendam  de  Lyon 
roianoit  avoir  de  l'eiprit ,  et  qu'elle  le  gaitetolC 
phjrioiMNnle. 


Déplacé  par  le  sort,  trahi  par  la  tendresse^ 

Mes  maux  sont  comptés  par  mes  jours  . 
Imprudent  quelquefois,  persécuté  toajoors. 
Souvent  le  diâtiment  surpasse  la  foiblesse. 
O  fortune  1  à  ton  gré  comble-moi  de  ri^neors  ; 
Mon  ecrar  regrette  peu  tes  frivoles  f^randeoi^. 
De  tes  biens  inoonstans  sans  peine  il  te  tient  qnitle. 
Un  seul  dont  je  jouis  ne  dépend  point  de  toi  *. 
La  divine  FtsuaiKO  m'a  jugé  du 
Ma  gloire  est  assurée,  et  c^est  assez 


PO^^SIES. 


36)1 


VERS 

A  MADEMOISELLE  THEODORE , 

QOI  m  PiBLOIT  JiHilS  À  L'AUTICB  QUI  DS  HDSIQCB. 

Sapho,  j'entends  ta  voix  brillante 

Pousser  des  sons  jnsques  aux  deux  ; 

Le  Maure  ne  chante  pas  mieux.  [monie 

Hais  quoi  !  toujours  des  chants  !  crois-tu  que  l'iiar- 
Seole  ait  druit  de  iiomer  tes  soins  et  tes  plaisirs  ? 
Ta  voix,  en  déployant  sa  douceur  inûnie, 
Vent  eq  vain  sur  ta  bouche  arrêter  nos  désirs  ; 

Tes  yeux  charmans  en  inspirent  mille  autres, 
Qui  mériioient  bien  m|enx  d'occuper  tes  loisirs. 
Mais  ta  n*es  point,  dis-tu,  sensible  à  nos  soupirs, 

Et  tes  goûts  ne  sont  point  les  nôtres. 
Qad  goât  trouves-tu  donc  à  de  frivoles  sons  ? 
Ah  !  sans  tes  fiers  mépris,  sans  tes  rebuts  sauvages, 
Cette  boudie  charmante  anroit  d'autres  usages 
Bieo  plus  délicieux  que  de  vaines  chansons. 
Trop  sensible  au  plaisir,  quoi  que  tu  puisses  dire, 
Purmi  de  froids  accords  tu  sens  peu  de  douceur; 
Mais,  entre  Ions  les  biens  que  ton  âme  désire, 
£d est-il  de  plus  doux  que  les  plaisirs  du  cœur? 
Le  mien  est  délicat,  tendre,  empressé,  fidèle, 

Fait  ponr  aimer  jusqu'au  tombeau. 
Si  du  parCût  bonheur  tu  cherches  le  modèle, 
Ain^-iDoî  seulement,  et  laisse  là  Rameau. 


ÉPITAPHE 

■■  MB  AMÀMS  QOI  SB  SORT  TOÎS  A  SilNT-ÉTIIIiai  Bl  VOUS 

AU  SOIS  Di  joiR  1770  (*;. 

G  gisent  deux  amans  :  Tun  pour  l'autre  ils  vécurent. 
L'un  pour  Fautre  ils  sont  morts,  et  les  lois  en  mur- 
La  ample  piété  n'y  trouve  qu'un  forfait;  [murent. 
U  sentiment  admire,  et  la  raison  se  tait. 


STROPHES 


AHWrîB  A  *yff 


Vl 


DORT  SI  GOBPOfB  LB  SliCLI  PASTOIAL 
IDILU  Dl  CtnSIT  (*"). 

Mais  qui  nous  eût  transmis  l'histoire 
De  ces  tempa  de  simplicité? 
£lQît-oe  aa  temple  de  mémoire 
Qd'îIs  gravoieni  leur  félicité? 
La  vanité  de  l'art  d'écrire 
L*eàt  bieotdt  fait  évanouir  ; 

^><aiie  bomme  l'appeloit  FaJdonl,  tojemw  penoone 
■e  Mante. 


(^^ 


il 
I 


—-  cette  Idylle  en  maalqae;  elle  fait  partie 
de  les  rofnancei  griréek  Les  trois  strophes  qu'tt  y 
•oC  éid  évideminear  cooiposées  pour  faire  soiCé  k 
T.   III. 


Et,  sans  songer  à  le  décriret 
ils  se  contentoient  d*en  jouûr. 

Des  traditions  étrangères 
En  parlent  sans  obscurité  ; 
Mais  dans  ces  sources  mensongères 
Ne  cherdions  point  la  vérité  : 
Cherchons-la  dans  le  cœur  des  hommes, 
Dans  ces  regrets  trop  superflus 
Qui  disent  dans  ce  que  nous  sommes 
Tout  ce  que  nous  ne  sommes  plus. 

Qu'un  savant  des  fastes  des  âges 
Fasse  la  règle  de  sa  foi  ; 
Je  sens  de  plus  sûrs  témoignage! 
De  la  mienne  au-dedaus  de  moi. 
Ah  1  qu'avec  moi  le  ciel  rassemble, 
Apaisant  enfin  son  courroux, 
Un  autre  cœur  qui  me  ressemble, 
L'âge  d*or  renaîtra  pour  nous. 


VERS 

SUR  LA  FEMME  f) 

Objet  séduisant  et  funeste. 
Que  j'adore  et  que  je  déteste, 
Toi  que  la  nature  embellit 
Des  agrémens  du  corps  et  des  dons  de  Pesprit, 
Qui  de  l'homme  fais  un  esclave. 
Qui  t'en  moques  quand  il  se  plaint. 
Qui  l'accables  quand  il  te  craint ,  ^; 

Qui  le  punis  quand  il  te  brave  ; 
Toi,  dont  le  front  doux  et  sereiù 
Porte  le  plaisir  dans  nos  fêtes  ; 
Toi,  qui  soulèves  les  tempêtes 
Qui  tourmentent  le  genre  humain  ; 
Être  ou  chimère  inconcevable. 
Abîme  de  maux  et  de  biens, 

l'avaiit-demiére  des  strophes  de  Gresset,  et  remplacer  la  der- 
nière qui  présentoit  à  l'ima^hiatloD  de  notre  philosophe  an^ 
idée  trop  chagrine.  Voici  ces  denx  strophes  : 

N«  p«iBH«  P«^  "M  «Ualnt 
Cl  «huiBMt  iUdftaP«-a  Mf 
Vmt  — t— r  Uwnh  o— laiw 
Ka  mil-Mi  la  iMicét 
J'ouTi*  1m  iutm  twmr^Hàgà 
ParlMit  Jo  troora  4aa  n§nu, 
Tow  «ras  fai  an'aa  affrwl  liaaea 
8a  pirfgaaat  4*S«fa  bAi  apr4«. 


J*y  lii  4M  k  «ana  Ait  laiata 

Da  MBf  4a  mb  pwwiaf  bargar) 

Oapaia  «a  JaBr,  da 

BUaa'anMpawla 

Ca  B'art  4aM  ««Hbm  Wila  fthiai 

IfasTiew  riaa  à  mm  ilaw. 

-  *pallHMaMArt«aafahla, 


G.  F* 

(*)  Publies  ponr  la  prenrière  fois  en  IS24.  dans  réditioo 
donnée  par  II.  Ilusset-Pat|uy. 
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POESIES. 


2Stsu-lii  d«ie  loHioort  h  source  inépuisable 
De  DOS  Biéprit  et  de  nos  entretiens? 


BOUQUET 

DUN  ENFANT  A  SA  HÈRE. 

Ge  n*est  point  en  offrant  des  fleun 
Que  je  Teuz  peindre  nia  tendresse; 
De  leur  parfum,  de  leurs  couleurs. 
En  peu  d'instans  le  charme  cesse. 
La  rose  naît  en  un  moment, 
En  un  moment  elle  est  flétrie  : 
Mais  ce  que  pour  tous  mon  cœur  sent 
Ne  finira  qu^avec  la  vie. 

INSCRIPTION 

■lis  AS  SiS  D'OR  POmAIT  Dl  FtiDiSIC  II. 

Il  pense  en  phiiosoplie,  et  se  conduit  en  roi. 

Miailit  i.*iflTAapi. 

La  gl<^  rintérêt  ;  ToOàson  dieu,  sa  lot. 


QUATRAIN 

A  HADAME  DUPIN. 

Raison,  ne  sois  point  éperdue, 
Près  d'elle  on  te  trouve  toujours; 
Le  sage  te  perd  à  sa  vue. 
Et  te  retrouve  en  ses  discours. 


QUATRAIN 

WàM  iOI-BÉBt  AO-MSSOOS  D'Olf  M  CM 

posTSARi  Qot  rotToisirr  son  soa ,  tr  von  li 
iroiT  il  HioonnnT  (*)• 

Hommes  savans  dans  l'art  de  feindre, 
Qui  me  prélCE  des  traits  si  doux, 
Vous  aurei  beau  vouloir  me  peindre, 
Vous  ne  peindrei  jamais  que  vous. 


(*)  Vojei  le  tscood  Diatogiie  de  Homsieaujmgt  de  JtmM- 


éitMil 


if.  0.  «•  A  en  croire  Fréroo ,  rendtnt  eompte  i  u  aiaiilère  de  la  Leliré  mr  ta  muêiquê  fnmfoiêê,  nemeia  m  a  datiSM 

le  Mercure  d'aigriâdaoaliredeplèoetdepoëito,  tmprlméetMMSMaiioiB.miqMUailcpaMkv 

choeei,  n'a pes  faille  plm  peMIe aUeoUoo. {Letirtê  mr  quelques  écrits  es  es  temfs,  tome  Xlt  p.  SM.)* 

4crtfolt  ced  en Juiii  47S8.  Ge  n'est  pas  eur  la  fol  d*tni  pareil  tânolsnage  que  nous  pourions  être  tentés  de  Caire  I  cet 

des  fodwrchss  dont  le  résolut,  an  Boins  sons  le  rapport  Uttéraire .  eftl  été  eerUincmeat  de  Irèi  pcn  d'Ialérèl  pov In 

Dlidilcnn  la  f insietf  dn  hit  leur  sera  nus  donlesnfllsanunent  pronTée  par  ce  passage  d  une  lettre  à  l'alM  MayiwL  d^i 

ffSS  •  •  Une  chose  slosolière  c'est  qu'ayant  antrelbto  pnUlé  nn  seul  onvrage  (  te  JNa««rration  eur  im  mmsiq^e 

)«  on  certalnenent  U  n'est  point  question  de  poésie,  on  me  fasse  aojourd'bul  poêle  usalgré  malt  on  Ticsit  tons  Iri 

lefairr  compliment  sur  des  pièces  de  vers  que  Je  n'ai  point  hllci  et  que  Je  ne  suis  point  capable  de  biro.  Cnst  rsdcr^ 

nom  «le  I  auteur  et  du  oden  qutm'attln  cet  honnoor.  J'en  eerois  flatté,  sansdonti  »etc.  t  «^  P» 


kionrsi 
«ttadn 


LETTRES  ÉLÉMENTAIRES 


SUR  LA  BOTANIQUE, 


A  MADAME  DELESSERT  (*). 


LETTRE  raEMIÈRE. 

DnSaaoûMTTl. 

YoCre  idée  d*amaser  un  peu  la  vivacité  de 
votre  fille,  et  de  l'exercer  à  l'attention  sur  des 
objets  agréables  et  variés  comme  les  plantes, 
me  parolt  excellente,  mais  je  n*aurois  osé  vous 
la  proposer,  de  peur  de  faire  le  monsieur  Josse. 
Puisqu'elle  vient  de  vous,  je  lapprouvc  de  tout 
mon  cœur,  et  j*y  concourrai  de  même,  per- 
suadé qu*à  tout  Age  l'étude  de  la  nature  émoussc 
ie  goût  des  amusemens  frivoles ,  prévient  le 
toiDoIte  des  passions,  et  porte  à  l'Ame  une 
Doarritore  qui  lui  profite  en  la  remplissant  du 
plus  digne  objet  de  ses  contemplations. 

Vous  avez  commencé  par  apprendre  à  la  pe- 
tite les  noms  d*autant  de  plantes  que  vous  en 
aviez  de  communes  sous  les  yeux  :  c'étoit  pré- 
dsément  ce  qu'il  falloit  faire..  Ce  petit  nombre 
de  plantes  qu'elle  connoft  de  vue  sont  les  pièces 
de  comparaison  pour  étendre  ses  connoissanccs: 
mais  elles  ne  suffisent  pas.  Vous  me  demandez 
an  petit  catalogue  des  plantes  les  plus  connues 
arec  des  marques  pour  les  reconnoiiro.  Je 
trouve  à  cela  quelque  embarras  :  c'est  do  vous 


(*>  C«t  Leitrei  an  nombre  de  hait ,  et  formant  le  oomiiience- 
:  d*aD  eoor»  abrégé  de  botanique,  ont  été  particulièrement 
en  Angleterre ,  et  Ton  y  a  bientôt  penti  le  besoin 
fi'cUei  liHacnt  ocMitinuécs  mr  le  même  plan.  C*est  ce  qu'a  fait 
M. Mariyn,  profeueur  de  botanique  à  l'univenité  de 
n  a  pablié  vingt-qaatre  I.ettret  famiUères  qui  font 
Ki^  à  eeilcn  de  notre  antenr ,  et  qui  ont  été  traduite*  en  fran- 
Çéa  par  JL  de  1^  Montagne.  Cette  traduction  a  été  insérée 
toat  enSèra  «tan  rédiUon  de  Poioçot  ('*) .  G.  P. 


riote» 


lotMw  VII  .te  l*éditi«ii  AttnnH  fr  M.  M«t- 


donner  par  écrit  ces  marques  ou  caractères 
d'une  manière  claire  et  cependant  peu  diffuse. 
Gela  me  parott  impossible  sans  employer  la 
langue  de  la  chose  ;  et  les  termes  de  cette  lan- 
gue forment  un  vocabulaire  à  part  que  vous 
ne  sauriez  entendre,  s*il  ne  vous  est  préalable- 
ment expliqué. 

D'ailleurs,  ne  connottre  simplement  les  plan- 
tes que  de  vue,  et  ne  savoir  que  leurs  noms,  ne 
peut  élre  qu*une  étude  trop  insipide  pour  des 
esprits  comme  les  vôtres;  et  il  est  à  présumer 
que  votre  fille  ne  s'en  amuseroit  pas  long-temps. 
Je  vous  propose  de  prendre  quelques  notions 
préliminaires  de  la  structure  végétale  ou  de 
Porganisation  des  plantes,  afin,  dussiez-vous 
ne  faire  que  quelques  pas  dans  le  plus  beau , 
dans  le  plus  riche  des  trois  règnes  de  la  nature, 
d'y  marcher  du  moins  avec  quelques  lumières. 
Il  ne  s'agit  donc  pas  encore  de  la  nomenclature, 
qui  n'est  qu'un  savoir  d'herboriste.  J*ai  tou- 
jours cru  qu  on  pouvoit  être  un  très-grand  bo- 
taniste sans  connottre  une  seule  plante  par  son 
nom;  et,  sans  vouloir  faire  de  votre  fille  un 
très-grand  botaniste,  je  crois  néanmoins  qu'il 
lui  sera  toujours  utile  d'apprendre  à  bien  voir 
ce  qu'elle  regarde.  Ne  vous  effarouchez  pas 
au  reste  de  l'entreprise.  Vous  connottrez  bien- 
tôt qu'elle  n'est  pas  grande.  11  n'y  a  rien  de 
compliqué  ni  de  difficile  à  suivre  dans  ce  que 
j'ai  à  vous  proposer,  il  ne  s'agit  que  d'avoir  la 
patience  de  commencer  parle  commencement. 
Après  cela  on  n*avance  qu'autant  qu'on  veut. 

Nous  touchons  à  l'arrière-saison,  et  les  plan- 
tes dont  lastructure  a  le  plus  de  simplicité  sont 
déjà  passées.  D'ailleurs  je  vous  demande  quel- 


SMl 


POESIES. 


iSnat-M  d«M  loHjoortlii  Moroe  inépuinble 
Dt  mw  népria  et  de  nos  enticUent  ? 


BOUQUET 

DUN  ENFANT  A  SA  BIÈRB. 

Ge  n'est  point  m  offrant  d«t  fleon 
Que  je  Tenz  peindre  ma  tendresse; 
De  leur  parfum,  de  leurs  couleurs, 
En  peu  d'instans  le  charme  cesse. 
La  rose  naît  en  un  moment, 
En  un  moment  elle  est  flétrie  : 
Mab  ce  que  pour  tous  mon  cœur  sent 
Ne  finira  qu*avec  la  rie. 

INSCRIPTION 

■ISS  AS  Bis  D*oii  pomàiT  Df  nÉDinc  If. 

Il  pense  en  philosophe,  et  se  conduit  en  roi. 

•■■aiftii  L'isTAm. 

La  gloire,  Tîntéitt  ;  Toilàson  dieu,  sa  loi. 


QUATRAIN 

A  HADAME  DUPIN. 

Raison,  ne  sois  point  éperdue, 
Près  d'elle  on  te  trouve  toujours; 
Le  sage  te  perd  à  sa  vue, 
Et  te  retrooTcen  sesdtsoonn. 


QUATRAIN 

■V  PAB  tei-HlUB  AIHIBISOOS  »'Olf  DS  CBS 

POBTIAITS  oa  poBToiBirr  ton  roi  ,  ir  »OBt  a 

ÉrOIT  SI  BlOORnilT  (*). 

Hommes  savans  dans  Fart  de  feindre, 
Qui  me  prêtez  des  traits  si  doux, 
Vous  aura  beau  vouloir  me  peindre. 
Vous  ne  peindrei  jamais  que  vous. 


n  Voyei  te 


Diatotne  de  Aovf «Mm /Mgr  éê  JêmH- 

O.P. 


> ,    # 


if •  0.  «-  A  en  croire  Préroo ,  rendant  eompte  i  it  numlère  de  te  LeUrt  mr  la  muâifiie  fnmfoîn,  llemenw  •  a  daicoé 

•  enrteiir nngtoweannl  te  Mewora  d'nn  grand aonlbre  depteoeidepoérfe,  Im^imëetaoniaon  nom,  ansqneMna  te  pnMICf 

•  Inaanribte  am  bonnci  cte»ei,  n'a  poi  bit  te  pim  petne  attenUon.  (Lettres  iwr  quttques  écrite  db  ce  lempt,  tome  3U,  p.  SI.)* 
—  Piréron  ScrlTOtt  ced  enjofai  47S8.  Ce  n'etc  pmanr  te  fol  dte  pareil  téamlsnage  que  noua  pouTiou  être  tentés  de  birc  à  eec 
ésarddcaiedwfchM  dont  te  rémlUI,  au  mohMaona  te  rapport  Utténire.  eût  été  oertaincnent  de  l»te  pan  dlniérei  ponrlr* 

n'aUlenn  h  buaielé  dn  fait  tenr  lera  lan»  donte  winmniment  prouvée  par  oe  pamise  d  une  lettre  à  l'abbé  naynsl.  da 
ffSS  a  •  Vne  choie  ilnsnltere  c'eiC  qu'ayant  antiefoia  pnblU  un  aeul  ouviase  (  Ul  DUseriaUom  sur  to  mmsiqmê 
),  on  eatalneBMnt  U  n*est  potet  quotion  de  poéate»  on  me  hve  anjonrd'bul  poète  malgré  moli  on  vient  low  Iri 
k  mura  me  faire  compliment  mr  des  plèoei  de  vert  que  Je  n*al  point  hilea  et  que  Je  ne  rota  point  capabte  de  faire.  C*crt  lldcr^ 
«tttednnMutffelMtcnret  du  mien  qui m'attlie  cet  bonnonr.  J'en  aeroto  flatté,  tam doute  .etc.  ■  Si.  P* 
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plupart  des  h. 
,.icinlhe,  le  narciss. 
iiènie  l'oignon,  le  poireu. 
ji  de  véritables  liliacées,  quoi- 
lisent  Fort  différentes  au  premier 
..  Vous  verrez  encore  que,  dans  toute 
^éme  famille,  les  tiges  sont  simples  et 
A  rameuses,  les  feuilles  entières  et  jamais 
découpées;  observalionsqui  confirment,  dans 
Mie  famille,  l'analogie  de  la  fieur  et  du  fruit 
pir  celle  des  autres  parties  de  la  plante.  Si  vous 
fuifez  ces  détails  avec  quelque  attention,  et  que 
vous  vous  les  rendiez  familiers  par  des  obser- 
vaitons  fréquentes,  vous  voilà  déjà  en  élut  de 
détenniner  par  l'inspection  attentive  et  suivie 
d'une  plante,  si  elle  est  ou  non  de  la  famille 
dn  liliacées,  et  cela  sans  savoir  le  nom  de  cette 
plante.  Vous  voyez  que  ce  n'est  plus  ici  un 
Simple  travail  de  la  mémoire  ;  mais  une  étude 
d'observations  et  de  foits,  vraiment  digne  d'un 
naiuralisie.  Vous  ne  commencerez  pas  par  dire 
loni  cela  à  Tolre  fille,  et  encore  moins  dans  ta 
uite,  quand  vous  serez  initiée  dans  les  my stë- 
m  de  ta  végétation  ;  mais  vous  ne  lui  dévelop- 
perez par  degrés  que  ce  qui  peut  convenir  à 
Km  Jge  et  k  son  sexe,  en  la  guidant  poar  tron- 
*tr|ps  choses  parelle-mèmeplutAt  qu'en  les  lui 
>rorenani.  Bonjour,  chère  cousine;  si  tout  ce 
fuias  vous  convient,  je  suis  &  vos  ordres. 
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ne  vous  atlaci. 
ront  défigurées,  ou, 
notre  mode  ;  la  nature  ,. 
elle  refose  de  se  reproduire 
ainsi  mutilés  ;  car,  si  la  parti 
savoir  la  corolle,  s'y  muliiplîi 
des  parties  les  plus  essentiel 
sent  sous  cet  éclat. 

Prenez  donc  une  giroflée  simple,  et  q 
dez  à  l'analyse  de  sa  fleur.  Vous  y  ti^uv  *" 
d'abord  une  partie  extérieure  qui  manque  dT* 
les  liliacées,  savoir  le  calice.  Ce  calice  e»  d 
quatre  pièces,  qu'il  faut  bien  appeler  feuille  ou 
folioles ,  puisque  nous  n'avons  point  de  mot 
propre  pour  les  exprimer,  comme  le  mot  pé- 
tales pour  les  pièces  de  la  corolle.  Ces  quatm 
pièces,  pour  l'ordinaire,  sont  inégales  de  deux 
en  deux,  c'est'-â-dire  deux  folioles  opposées 
l'une  à  l'autre,  égales  entre  elles,  plus  petites  ; 
et  les  deux  autres,  aussi  égales  entre  elles  et 
opposées,  plus  grandes,  et  surtout  parvle  bas 
on  leur  arrondissemeni  fait  en  dehors  une  bosse 
assez  sensible. 

Dans  ce  calice  vous  trouverez  une  corolle 
composée  de  quatre  ftétales  dont  je  laisse  â  pan 
la coulenr,parce qu'elle  ne  faitpointcaractère. 
Chacun  de  ces  pétales  est  altacbé  au  réccptacio 
ou  fond  du  calice  par  une  punie  éiroiteet  pâle 
qu'on  appelle  Xtmgixit  et  déborda  le  cnlice  p^r 
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que  temps  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans 
mes  observations.  Biais,  en  attendant  que  le 
printemps  nous  mette  à  portée  de  commencer 
et  de  suivre  le  cours  de  la  nature,  je  vais  tou- 
jours vous  donner  quelques  mots  du  vocabu- 
laire à  retenir. 

Une  plante  parfeite  est  composée  de  racine, 
de  tige,  de  branches,  de  feuilles,  de  fleurs  et 
de  fruits  (car  on  appelle  fruit  en  botanique, 
tant  dans  les  herbes  que  dans  les  arbres,  toute 
la  fabrique  de  la  semence).  Vous  connoissez 
déjà  tout  cela ,  du  moins  assez  pour  entendre 
le  mot  ;  mais  il  y  a  une  partie  principale  qui 
demande  un  plus  grand  examen  ;  c'est  la  fruc- 
tification, c*est4-dirc  la  fleur  et  le  fruit.  Com- 
mençons par  la  fleur,  qui  vient  la  première. 
C'est  dans  cette  partie  que  la  nature  a  ren- 
fermé le  sommaire  de  son  ouvrage  ;  c'est  par 
elle  qu'elle  le  perpétue,  et  c'est  aussi  de  toutes 
les  parties  du  végétal  la  plus  éclatante  pour 
l'ordinaire,  toujours  la  moins  sujette  aux  va- 
riations. 

Prenez  un  lis.  Je  pense  que  vous  en  trouve- 
rez encore  aisément  en  pleine  fleur.  Avant  qu'il 
s'ouvre,  vous  voyez  à  l'extrémité  de  la  tige  un 
bouton  oblong,  verdâtre,  qui  blanchit  à  me- 
sure qu'il  est  prêt  à  s'épanouir  ;  et  quand  il  est 
lout-à-fait  ouvert ,  vous  voyez  son  enveloppe 
blanche  prendre  la  forme  d'un  vase  divisé  en 
plusieurs  segmens.  Cette  partie  enveloppante 
et  colorée  qui  est  blanche  dans  le  lis,  s'appelle 
la  coroile,  et  non  pas  la  fleur  comme  chez  le 
vulgaire,  parce  que  la  fleur  est  un  composé  de 
plusieurs  parties  dont  la  corolle  est  seulement 
la  principale. 

La  corolle  du  lis  n'est  pas  d'une  seule  pièce, 
comme  il  est  facile  à  voir.  Quand  elle  se  fane 
et  tombe,  elle  tombe  en  six  pièces  bien  sépa- 
rées, qui  s'appellent  des  pétales.  Ainsi  la  co- 
rolle du  lis  est  composée  de  six  pétales.  Toute 
corolle  de  fleur  qui  est  ainsi  de  plusieurs  pièces 
s'appelle  corolle  polypitale.  Si  la  corolle  n'étoit 
que  d'une  seule  p^èce,  comme  par  exemple 
le  liseron ,  appelé  clochette  des  champs,  elle 
8*appelleroit  monopétale.  Revenons  à  notre  lis. 
Dans  la  corolle  vous  trouverez,  précisément 
au  milieu,  une  espèce  de  petite  colonne  atta- 
chée tout  au  fond  et  qui  pointe  directement  vers 
le  haut.  Cette  colonne  prise  dans  son  entier 
s  appelle  le  pistil  :  prise  dnns  ses  nnriî?5    eM© 


se  divise  en  trois  :  4*  sa  base  renflée  en  cylin- 
dre avec  trois  angles  arrondis  tout  autour; 
cette  base  s'appelle  le  germe;  2*  un  filet  posé 
sur  le  germe  :  ce  filet  s'appelle  style;  3*  le  style 
est  couronné  par  une  espèce  de  chapiteau  avec 
trois  échancrures  :  ce  chapiteau  s'appelle  le 
stigmate.  Voilà  en  quoi  consiste  le  pistil  et  ses 
trois  parties. 

Entre  le  pistil  et  la  corolle  vous  trouvez  sit 
autres  corps  bien  distincts,  qui  ^'appellent  \vi 
étamines.  Chaque  étamine  est  composée  de  deux 
parties;  savoir,  une  plus  mince  par  laquelle 
rétamine  tient  au  fond  de  la  corolle,  et  qui 
s'appelle  le  filet  ;  une  plus  grosse  qui  tient  à 
l'extrémité  supérieure  du  filet,  et  qui  s'appelle 
anlKtre.  Chaque  anthère  est  une  botte  qui 
s'ouvre  quand  elle  est  mûre,  et  verse  one  pous- 
sière jaune  très-odorante,  dont  nous  parlerons 
dans  la  suite.  Cette  poussière  jusqu'ici  n'a 
point  de  nom  firançois;  chez  les  botanistes  on 
l'appelle  le  pollen ,  mot  qui  signifie  poussière. 

Voilà  ranalyse  grossière  des  parties  de  la 
fleur.  A  mesure  que  la  corolle  se  fane  et  tombe, 
le  germe  grossit,  et  devient  une  capsule  trian- 
gulaire allongée,  dont  Tintérieur  contient  des 
semences  plates  distribuées  en  trois  lofres.  Cette 
capsule,  considérée  comme  l'enveloppe  des 
graines,  prend  le  nom  de  péricarpe.  Mais  je 
n'entreprendrai  pas  ici  l'analyse  du  fruit.  Ce 
sera  le  sujet  d*une  autre  lettre. 

Les  parties  que  je  viens  de  vous  nommer  se 
trouvent  également  dans  les  fleurs  de  la  plu- 
part des  autres  plantes  ^  mais' à  divers  degrés 
de  proportion,  de  situation  et  de  nombre.  C'est 
par  l'analogie  de  ces  parties,  et  par  leurs  diver- 
ses combinaisons,  que  se  déterminent  les  di- 
verses familles  du  règne  végétal  ;  ei  ces  analo- 
gies des  parties  de  la  fleur  se  lient  avec  d'autres 
analogies  des  parties  de  la  plante  qui  semblent 
n'avoir  aucun  rapport  à  celles-là.  Par  exemple, 
ce  nombre  de  six  étamines,  quelquefois  seoie^ 
ment  trois,  de  six  pétales  ou  divisions  de  U 
corolle  ;  et  cette  forme  triangulaire  à  trots  bged 
de  l'ovaire,  déterminent  toute  la  famille  dH 
liliacées;  et  dans  toute  cette  même  famille,  qu 
est  très-nombreuse,  les  racines  sont  toutes&de^ 
oignons  ou  bulbes,  plus  ou  moins  man{uées>  e I 
variées  quant  à  leur  figure  on  composiiioni 
L*oignon  du  lis  est  composé  d'écaillés  en  nN 
I  couvremcnt;  dans  Tasphodçle,  cVst  une  ÎjaH 
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daoavels allongés  ;  dans  le  safran,  ce  sont  deux 
bulbes  lune  sar  l'autre;  dans  le  colchique ,  à 
càiè  Tune  de  l'autre,  mais  toujours  des  bulbes. 
Le  lis,  que  j'ai  choisi  parce  qu*il  est  de  la 
saison,  et  aussi  à  cause  de  la  grandeur  de  sa 
fleur  et  de  ses  parties  qui  les  rend  plus  sensi- 
bles, manque  cependant  d*une  de^  parties  con- 
stitutires  d'une  fleur  parfaite,  savoir  le  calice. 
Le  calice  est  une  partie  verte  et  divisée  corn- 
manément  en  cinq  folioles,  qui  soutient  et  em- 
brasse par  le  bas  la  corolle,  et  qui  Tenveloppe 
tout  entière  avant  son  épanouissement,  comme 
TOUS  aurez  pu  le  remarquer  dans  la  rose.  Le 
calice,  qui  accompagne  presque  toutes  les  au- 
tres fleurs,  manque  à  la  plupart  des  liliacées, 
comme  la  tulipe,  la  jacinthe,  le  narcisse,  la 
tobércuse,  etc.,  et  même  Foignon,  le  poireau, 
l'ail,  qui  sont  aussi  de  véritables  liliacées,  quoi- 
(^D'elles  paroissent  fort  différentes  au  premier 
coup  d*œil.  Vous  verrez  encore  que,  dans  toute 
cette  même  famille,  les  tiges  sont  simples  et 
peu  rameuses,  les  feuilles  entières  et  jamais 
découpées;  observations  qui  confirment,  dans 
cette  famille,  l'analogie  de  la  fleur  et  du  fruit 
parcelle  des  autres  parties  de  la  plante.  Si  vous 
suivez  ces  détails  avec  quelque  attention,  et  que 
TOUS  TOUS  les  rendiez  familiers  par  des  obser- 
vions fréquentes,  vous  voilà  déjà  en  état  de 
déterminer  par  l'inspection  attentive  et  suivie 
d'une  plante,  si  elle  est  ou  non  de  la  famille 
tics  liliacées,  et  cela  sans  savoir  le  nom  de  cette 
plante.  Vous  voyez  que  ce  n'est  plus  ici  un 
Simple  travail  de  la  mémoire  ;  mais  une  étude 
d'observations  et  de  faits,  vraiment  digne  d'un 
naioraliste.  Vous  ne  commencerez  pas  par  dire 
tout  cela  i  votre  fille,  et  encore  moins  dans  la 
faite,  quand  vous  serez  initiée  dans  les  mystë- 
^  de  la  végétation  ;  mais  vous  ne  lui  dévelop- 
perez par  degrés  que  ce  qui  peut  convenir  à 
ttn  âge  et  à  son  sexe,  en  la  guidant  pour  trou- 
^n*  les  choses  par  elle-même  plutôt  qu'en  les  lui 
apprenant.  Bonjour ,  chère  cousine  ;  si  tout  ce 
^•'»  vous  convient,  je  suis  à  vos  ordres. 


LETTRE  ïl. 


Dois  octobre  1771. 


Hiisque  vuos  saisissez  si  bien,  chère  cousine, 
Ivs  premiers  finéamens  des  plantes,  quoique  ri 


légèrement  marqués,  que  votre  œil  clairvoyant 
sait  déjà  distinguer  un  air  de  famille  dans  les 
liliacées,  et  que  notre  chère  petite  botaniste 
s*amuse  de  corolles  et  de  pétales^  je  vais  voua 
proposer  une  autre  famille  sur  laquelle  elle 
pourra  derechef  exercer  son  petit  savoir  ;  avec 
un  peu  plus  de  difficultés  pourtant,  je  Tavouc, 
à  cause  des  fleurs  beaucoup  plus  petites,  du  ' 
feuillage  plus  varié;  mais  avec  le  même  plaisir 
de  sa  part  et  de  la  vôtre,  du  moins  si  vous  en 
prenez  autant  à  suivre  cette  route  fleurie  que 
j'en  trouve  à  vous  la  tracer. 

Quand  les  premiers  rayons  du  printemps  au- 
ront éclairé  vos  progrès  en  vous  montrant  dans 
les  jardins  les  jacinthes,  les  tulipes,  les  nar- 
cisses, les  jonquilles  et  les  muguets,  dont  Ta- 
nalyse  vous  est  déjà  connue,  d'autres  fleurs 
arrêteront  bientôt  vos  regards,  et  vous  deman- 
deront un  nouvel  examen.  Telles  seront  les 
giroflées  ou  voiliers;  telles  les  juliennes  ou  gi- 
rardes.  Tant  que  vous  les  trouverez  doubles, 
ne  vous  attachez  pas  à  leur  examen  ;  elles  se» 
ront  défigurées,  ou,  si  vous  voulez,  parées  à 
notre  mode;  la  nature  ne  s*y  trouvera  plus  : 
elle  refuse  de  se  reproduire  par  des  monstres 
ainsi  mutilés  ;  car,  si  la  partie  la  plus  brillante, 
savoir  la  corolle,  s'y  multiplie,  c'est  aux  dépens 
des  parties  les  plus  essentielles  qui  disparois^ 
sent  sous  cet  éclat. 

Prenez  donc  une  giroflée  simple,  et  procé- 
dez à  l'analyse  de  sa  fleur.  Vous  y  trouverez 
d'abord  une  partie  extérieure  qui  manque  dans 
les  liliacées,  savoir  le  calice.  Ce  calice  est  do 
quatre  pièces,  qu'il  faut  bien  appeler  feuilles  ou 
folioles,  puisque  nous  n'avons  point  de  mot 
propre  pour  les  exprimer,  comme  le  mot  pé- 
tales pour  les  pièces  de  la  corolle.  Ces  quatre 
pièces,  pour  Tordinaire,  sont  inégales  de  deux 
en  deux,  c'est<^à-dire  deux  folioles  opposées 
l'une  à  l'autre,  égales  entre  elles,  plus  petites; 
et  les  deux  autres,  aussi  égales  entre  elles  et 
opposées,  plus  grandes,  et  surtout  parde  bas 
oiï  leur  arrondissement  fait  en  dehors  une  bosse 
assez  sensible. 

Dans  ce  calice  vous  trouverez  une  corolle 
composée  de  quatre  pétales  dont  je  laisse  à  paît 
la  couleur,  parce  qu'elle  ne  fait  point  caractère . 
Chacun  de  ces  pétales  est  attaché  au  réceptacle 
on  fond  du  calice  par  une  partie  étroite^et  pAlo 
qu'on  appelle  Yongle^  etdéborde^  le  calice  p<ar 
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une  partie  plut  large  et  plus  colorée,  qu'on  ap- 
pelle la  lame. 

Au  centre  de  la  corolle  est  un  pistil  allongé, 
cylindrique  ou  à  peu  près,  terminé  par  un  style 
très-court ,  lequel  est  terminé  lui-même  par 
un  stigmate  oblong,  bijkie,  c'est-è-dire  parta^ 
gé  en  deux  parties  qui  se  réfléchissent  de  part 
et  d'autre. 

Si  Yoos  examinez  avec  soin  la  position  res- 
pective du  calice  et  de  la  corolle ,  vous  verrez 
que  chaque  pétale,  au  lieu  de  correspondre 
exactement  à  chaque  foliole  du  calice,  est  posé 
au  contraire  entre  les  deux,  de  sorte  qu'il  ré- 
pond i  l'ouverture  qui  les  sépare,  et  cette  po- 
sition alternative  a  lieu  dans  toutes  les  espèces 
de  fleurs  qui  ont  un  nombre  égal  de  pétales  à 
la  coroUe  et  de  folioles  au  calice. 

Il  nous  reste  à  parler  des  étamines.  Vous  les 
trouverez  dans  la  giroflée  au  nombre  de  six, 
comme  dans  les  liliacées ,  mais  non  pas  de 
même  égales  entre  elles,  ou  alternativement 
inégales;  car  vous  en  verrez  seulement  deux  en 
opposition  l'une  de  Tautre ,  sensiblement  plus 
courtes  que  les  quatre  autres  qui  les  sépa- 
rent, et  qui  en  sont  aussi  séparées  de  deux  en 
deux. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  leur 
structure  et  de  leur  position  ;  mais  je  vous  pré* 
Tiens  que,  si  vous  y  regardez  bien,  vous  trou-, 
yerez  la  raison  pourquoi  ces  deux  étamines 
sont  plus  courtes  que  les  autres ,  et  pourquoi 
deux  folioles  du  calice  sont  plus  bossues,  ou, 
pour  parler  en  termes  de  botanique,  plus  gib- 
beuses,  et  les  deux  autres  plus  aplaties. 

Pour  achever  l'histoire  de  notre  giroflée,  il 
ne  faut  pas  l'abandonner  après  avoir  analysé  sa 
fleur,  mais  il  fout  attendre  que  la  corolle  se 
flétrisse  et  tombe,  ce  qu'elle  foit  assez  promp- 
tement,  et  remarquer  alors  ce  que  devient  le 
pistil,  composé ,  comme  nous  l'avons  dit  ci^le- 
Tant,  l'ovaire  ou  péricarpe  ;  du  style  ou  du 
stigmate.  L'ovaire  s'allonge  beaucoup  et  s'é- 
largit un  peu  à  mesure  que  le  fruit  mûrit  : 
quand  il  est  mûr,  cet  ovaire  ou  fruit  devient 
une  espèce  de  gousse  plate  appelée  siliçue. 

Cette  silique  est  composée  de  deux  valvules 
posées  l'une  sur  Tautre,  et  séparées  par  une 
cloison  fort  mince  appelée  médiasUn. 

Quand  la  semence  est  tout-à-fait  mûre,  les 
vnivules  ouvrent  de  bas  en  haut  pour  lui  doq*- 


ner  passage ,  et  restent  attachées  au  stigmate 
par  leur  partie  supérieure. 

Alors  on  voit  des  graines  plates  et  circoiaires 
posées  sur  les  deux  faces  du  médiastin  ;  el  si 
Ton  regarde  avec  soin  comment  elles  y  tien- 
nent,  on  trouve  que  c'est  par  un  court  péd\cu\e 
qui  attache  chaque  grain  alternativement  i 
droite  et  à  gauche  aux  sutures  du  médiasUn, 
c'est-à-dire  à  ses  deux  bords,  par  lesqueb  il 
étoit  comme  cousu  avec  les  valvules  avant  leut 
séparation. 

Je  crains  fort,  chère  cousine,  de  vous  a^oir 
un  peu  fatiguée  par  cette  longue  description, 
mais  elle  éloit  nécessaire  pour  vous  donner  le 
caractère  essentiel  de  la  nombreuse  fomille  des 
crucifères  ou  fleurs  en  croix,  laquelle  compose 
une  classe  entière  dans  presque  tous  les  systè- 
mes des  botanistes  ;  et  cette  description ,  diffi- 
cile à  entendre  ici  sans  figure,  vous  deviendra 
plus  claire,  j'ose  Tespérer,  quand  vous  la  sui- 
vrez avec  quelque  attention,  ayant  l'objet  sous 
les  yeux. 

Le  grand  nombre  d'espèces  qui  composent  la 
famille  des  crucifères  a  déterminé  les  botanisies 
à  la  diviser  en  deux  sections  qui,  quant  à  la 
fleur,  sont  parfaitement  semblables,  mais  ^* 
feront  sensiblement  quant  au  fruit* 

La  première  section  comprend  les  cnidfères 
à  sUîque,  comme  la  giroflée  dont  je  viens  de 
parler,  la  julienne,  le  cresson  «de  fontaine,  les 
choux,  les  raves,  les  navets,  la  moutarde,  etc. 

La  seconde  section  comprend  les  crucifères 
à  silieukf  c'est-à-dire  dont  la  silique  en  dimi- 
nutif est  extrêmement  courte ,  presque  aus^ 
large  que  longue,  et  autrement  divisée  en  de- 
dans; comme  entre  autres  le  cresson  slenois, 
dit  noiitort  ou  naiou,  le  thiaspi,  appelé  iaraspi 
par  les  jardiniers,  le  cochléaria,  la  lunaire,  qui, 
quoique  la  gousse  en  soit  fort  grande,  n  est 
pourtant  qu'unesilicule»  parce  que  sa  longueur 
excède  peu  sa  largeur.  Si  vous  ne  conuoissez 
ni  le  cresson  alenois,  ni  le  cochléaria,  ni  le 
thiaspi,  ni  la  lunaire,  vous  conuoissez,  du  moins 
je  le  présume,  la  bourse-à-pasteur,  si  commune 
parmi  les  mauvaises  herbes  des  jardins,  lié 
bien,  cousine,  la  bourse-à-pasteur  est  une  cru* 
cifère  à  silicule^  dontlasilicule  est  triangulaire. 
Sur  celle-là  vous  pouvez  vous  former  une  idée 
des  autres,  jusqu'à  ce  qu'elles  tous  tonibeiu 
sous  la  main. 
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n  tft  temps  de  toos  laisser  respirer,  d'au- 
tant plus  qae  celle  lettre,  avant  qoe  la  saison 
Toss  permette  d'en  faire  usage,  sera,  j'espère, 
nirie  de  plusieurs  autres,  où  je  pourrai  ajouter 
ce  qui  reste  à  dire  de  nécessaire  sur  les  cruci- 
ftns,  et  que  je  n'ai  pas  dit  dans  celle-ci.  Hais 
il  est  boa  peut-être  de  vous  prévenir  dès  à  pré- 
test qae  dans  cette  famille ,  et  dans  beaucoup 
d'astres,  vous  trouverez  souvent  des  fleurs 
beaucoup  plus  petites  que  la  giroflée,  et  quel- 
qsefois  si  petites ,  que  vous  ne  pourrez  guère 
euniner  leurs  parties  qu'à  la  faveur  d'une 
ioQpe,  instrument  dont  un  botaniste  ne  peut  se 
pasKT,  non  plus  que  d'une  pointe,  d'une  lan- 
cette, et  d'une  paire  de  bons  ciseaux  fins  à  dé- 
cooper .  En  pensant  que  votre  zèle  maternel  peut 
▼008  mener  jusque-li,  je  me  fais  un  tableau 
chanaant  de  ma  belle  cousine  empressée  avec 
ion  verre  à  éplucher  des  morceaux  de  fleurs , 
cent  fois  ommbs  fleuries,  moina  fraîches  et  moins 
agréables  qu'elle.  Bonjour,  cousine ,  jusqu'au 
chapitre  smvaDt, 
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k  suppose,  chère  cousine,  que  vous  avez 
bien  reçu  ma  précédente  réponse,  quoique  vous 
se  m'en  parliez  point  dans  votre  seconde  lettre. 
Képondant  maintenant  à  celle-ci,  j'espère,  sur 
ce  qoe  vous  m'y  marquez,  que  Ja  maman,  bien 
îêublie,  est  partie  en  bon  état  pour  la  Suisse, 
et  je  compte  que  vous  n'oublierez  pas  de  me 
donner  avis  de  l'eSèt  de  ce  voyage  et  des  eaux 
qo  elle  va  prendre.  Gomme  tante  Julie  a  dû 
psnir  avec  elle ,  j'ai  chargé  H«  G. ,  qui  re- 
(oame  au  VaMe-Travers,  du  petit  herbier  qui 
loi  est  destiné  »  et  je  l'ai  mis  à  votre  adresse, 
afin  qu'en  son  absence  vous  puissiez  le  recevoir 
et  vous  en  aenrirySi  tant  est  que  parmi  ces  écban- 
ti^ions  informes  il  se  trouve  quelque  chose  A 
votre  usage.  Au  reste  »  je  n'accorde  pas  qoe 
voes  ayes  des  droiia  sur  ce  chiflbn.  Vous  en 
svez  sur  celui  qui  l'a  bit,  les  plus  forts  et  les 
ph»  chera  que  je  connoisse  ;  mais  pour  Ther- 
^,  il  fut  promis  à  votre  sœur,  lorsqu'elle  her- 
borisoit  avec  moi  dans  nos  promenades  à  la 
Croix  de  Vague,  et  que  vous  ne  songiez  à  rien 


moins  dans  celles  o&  ommi  cœur  et  mes  pieds 
vous  saivoîent  avec  grand'maman  en  Vaise.  Je 
rougis  de  lui  avoir  tenu  parole  si  tard  et  si  mal  ; 
mais  enfin  elle  avoit  sur  voua,  à  œt  égard,  ma 
parole  et  l'antériorité.  Pour  vous ,  chère  cou- 
sine ,  si  je  ne  vous  promet»  paa  un  herbier  de 
ma  main>  c'est  pour  vous  en  procurer  un  plus 
précieux  de  la  main  de  votre  fille,  si  vous  con- 
tinuez à  suivre  avec  elle  cette  douce  et  char- 
mante étude  qui  remplit  d'intéressantes  obser- 
vations sur  la  nature  ces  vides  du  temps  que  les 
autres  consacrent  à  l'oisiveté  on  A  pis.  Quant  à 
présent  reprenons  le  fil  interrompu  de  nos  i^ 
milles  végétales^ 

Mon  intention  est  de  vousdécrire  d'abord  six 
de  ces  familles  pour  voua  familiariser  avec  la 
structure  générale  des  parties  caractéristiques 
des  plantes.  Vous  en  avez  déjà  deux;  reste  à 
quatre  qu'il  fiiut  encore  avoir  la  patience  de  sui- 
vre :  après,  quoi,  laissant  pour  un  temps  les 
autres  branches  de  cette  nombreuse  lignée,  et 
passant  à  l'examen  des  parties  différentes  de  la 
fructification  »  nous  ferons  en  sorte  que  sans 
peut-être  connoltre  beaucoup  de  plantée,  vous 
ne  serez  du  moins  jamais  en  terre  étrangère 
parmi  les  productions  du  règne  végétal. 

Mais  je  vous  préviens  que  si  vous  voulez 
prendre  des  livres  et  suivre  la  nomenclature 
ordinaire,  avec  beaucoup  de  noms  vous  aurez 
peu  d'idées  ;  celles  que  vous  aur^  se  brouille- 
ront, et  vous  ne  suivrez  bien  ni  ma  marche  ni 
celle  des  autres ,  et  n'aurez  tout  au  plus  qu'une 
connoissance  de  mots.  Chère  cousine ,  je  suis 
jaloux  d'être  votre  seul  guide  dans  cette  partie. 
Quand  il  en  sera  temps,  je  vous  indiquerai  les 
livres  que  voua  pourrez  consulter»  En  atten- 
dant, ayez  la  patience  de  ne  lire  qae  dans  celui 
de  la  nature  et  de  vous  en  tenir  à  mes  lettres. 

Lee  pois  sont  i  présent  en  pleine  fructifica- 
tion. Saisissons  ce  moment  pouf  observer  leur 
caractère.  11  est  un  des  plus  curieixs  qae  puisse 
offrir  la  botanique.  Toutes  les  fleura  se  divisent 
généralement  en  régulières  et  irrégoUérse.  Les 
premièrea  sont  eellea  deal  toutes  les  parties  s'é- 
cartent unifovmémep i  du  centre  de  laflauru  et 
aboutiroioBS  ainsi  par  lenra  easrémilés  azté^- 
rieures  A  hi  cireonftrsaee  d'an  eaicie.  Gstle 
umforBMtéfaitqu'enprésentantAl'eaillaafleura 
de  cette  espèce,  il  n'y  distingue  ni  dessus  ni 
dessous,  ni  droite  ni  gauche;  telles  sont  les  deux 
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familles  ci-devant  exammées.  Mais,  au  premier 
coup  d'œily  vous  verrez  qu'une  fleur  de  pois 
est  irrégnUère,  qu'on  y  distingue  aisément  dans 
la  eoroHe  la  partie  plus  longue ,  qui  doit  élre 
en  haut  »  de  la  plus  courte ,  qui  doit  être  en 
bas  9  et  qu'on  connott  fort  bien ,  en  présentant 
la  fleur  vis-4-vis  de  Tœily  si  on  la  tient  dans  sa 
situation  naturelle  ou  si  on  la  renverse.  Ainsi, 
toutes  les  fois  qu'examinant  une  fleur  irrégu- 
lière on  parle  du  haut  et  du  bas ,  c'est  en  la 
plaçant  dans  sa  situation  naturelle. 

Gomme  les  fleurs  de  cette  famille  sont  d'une 
construction  fort  particulière ,  non-seulement 
il  faut  avoir  plusieurs  fleurs  de  pois  et  les  dis- 
séquer successivement ,  pour  observer  toutes 
leurs  parties  l'une  aprte  l'autre,  il  faut  même 
suivre  le  progrès  de  la  fructification  depuis  la 
première  floraison  jusqu'à  la  maturité  du  fruit. 

Vous  trouverez  d'abord  un  calice  mono^ 
phytle^  c'est-à-dire  d'une  seule  pièce  terminée 
en  cinq  pointes  bien  distinctes ,  dont  deux  un 
peu  plus  larges  sont  en  haut ,  et  les  trois  plus 
étroites  en  bas.  Ce  calice  est  recourbé  vers  le 
bas,  de  même  que  le  pédicule  qui  le  soutient, 
lequel  pédicule  est  très-délié,  trés-mobile  ;  en 
sorte  que  la  fleur  suit  aisément  le  courant  de 
l'air  et  présente  ordinairement  son  dos  au  vent 
et  à  la  pluie. 

Le  calice  examiné,  on  l'ôte,  en  le  déchirant 
délicatement  de  manière  que  le  reste  de  la  fleur 
demeure  entier,  et  alors  vous  voyez  clairement 
que  la  corolle  est  polypélale. 

Sa  première  pièce  est  un  grand  et  large  pé- 
tale qui  couvre  les  autres  et  occupe  la  partie  su- 
périeure de  la  corolle,  à  cause  de  quoi  ce  grand 
pétale  a  pris  le  nom  de  pavUhn.  On  l'appelle 
aussi  Vétendard,  Il  foudroit  se  boucher  les  yeux 
et  l'esprit  pour  ne  pas  voir  que  ce  pétale  est  là 
comme  un  parapluie  pour  garantir  ceux  qu'il 
couvre  des  principales  injures  de  l'air. 

En  enlevant  le  pavillon  comme  vous  avez  foit 
le  calice,  vous  remarquerez  qu'il  est  emboîté  de 
chaque  côté  par  une  petite  oreillette  dans  les 
pièces  latérales,  de  manière  que  sa  situation  ne 
puisse  être  dérangée  par  le  vent. 

Le  pavillon  6té  laisse  à  découvert  ces  deux 
pièces  latérales  auxquelles  il  étoit  adhérent  par 
«es  oreillettes  :  ces  pièces  latérales  s'appellent 
lesttlles.  Vous  trouverez  en  les  détachant  qu'em- 
teitées  encore  plus  fortement  avec  celle  qui 


reste ,  elles  n'en  peuvent  être  séparées  moi 
quelque  effort.  Aussi  les  ailes  ne  sont  goire 
moins  utiles  pour  garantir  les  côtés  de  là  fleor 
que  le  pavillon  pour  la  couvrir. 

Les  ailes  ôtées  vous  laissent  voir  la  derniers 
pièce  de  la  corolle;  pièce  qui  couvre  et  défend 
le  centre  de  la  fleur,  et  l'enveloppe,  surtoot 
par-dessous,  aussi  soigneusement  que  les  trois 
autres  pétales  enveloppent  le  dessus  et  les  cô* 
tés.  Cette  dernière  pièce,  qu'à  cause  de  sa  forme 
on  appelle  la  nacelle ,  est  comme  le  coffre-fort 
dans  lequel  la  nature  a  mis  son  trésor  à  l'abr 
des  atteintes  de  l'air  et  de  l'eau. 

Après  avoir  bien  examiné  ce  pétale,  tircz-le 
doucement  par-dessous  en  le  pinçant  légère- 
ment par  la  quille ,  c'est-à-dire  par  la  prise 
mince  qu'il  vous  présente ,  de  peur  d'enlever 
avec  lui  ce  qu'il  enveloppe  :  je  suis  sûr  qu'au 
moment  où  ce  dernier  pétale  sera  forcé  de  là- 
cher  prise  et  de  déceler  le  mystère  qu'il  cache, 
vous  ne  pourrez  en  l'apercevant  vous  abstenir 
de  faire  un  cri  de  surprise  et  d'admiration. 

Le  jeune  fruit  qu'enveloppoit  la  nacelle  est 
construit  de  cette  manière  :  une  membrane 
cylindrique  terminée  par  dix  filets  bien  distincts 
entoure  l'ovaire ,  c'est-à-dire  l'embryon  de  la 
gousse.  Ces  dix  filets  sont  autant  d'étaminesqui 
se  réunissent  par  le  bas  autour  du  germe ,  et  se 
terminent  par  le  haut  en  autant  d'anthères  jau- 
nes dont  la  poussière  va  féconder  le  stigmate 
qui  termine  le  pistil ,  et  qui ,  quoique  jaune 
aussi  par  la  poussière  fécondante  qui  s'y  attache, 
se  distingue  aisément  des  étamines  par  sa  fi- 
gure et  par  sa  grosseur.  Ainsi  ces  dix  étamines 
forment  encore  autour  de  l'ovaire  one  dernière 
cuirasse  pour  le  préserver  des  injures  du  de- 
hors. 

Si  vous  y  regardez  de  bien  près,  vous  troo- 
verez  que  ces  dix  étamines  ne  font  par  leur 
base  un  seul  corps  qu'en  apparence  :  car,  dans 
la  partie  supérieure  de  ce  cylindre,  il  y  a  une 
pièce  ou  étamine  qui  d'abord  parott  adhérente 
aux  autres,  mais  qui,  à  mesure  que  la  fleur  se 
fane  et  que  le  fruit  grossit,  se  détache  et  laisse 
une  ouverture  en  dessus  par  laquelle  ce  fruit 
grossissant  peut  s  étendre  en  entr'oavrant  et 
écartant  de  plus  en  plus  le  cylindre  qui ,  saiuM 
cela,  le  comprimant  et  l'étranglant  tout  autour, 
l'empêcheroit  de  grossir  et  de  profiter.  Si  la 
f!eùr  n'est  pas  assez  avancée,  toiis  ne  verrez 
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pas  cette  étamine  détachée  du  cylindre  ;  mais 
pasKz  un  camion  dans  deux  petits  trous  que 
TOUS  trouverez  près  du  réceptacle  à  la  base  de 
cette  étamine,  et  bientôt  tous  verrez  Tétamine 
arec  son  anthère  suivre  Tépingle  et  se  déta- 
cher des  neuf  autres  qui  continueront  toujours 
de  foire  ensemble  un  seul  corps ,  jusqu'à  ce 
qu'elles  se  flétrissent  et  dessèchent  quand  le 
germe  fécondé  devient  gousse  et  qu'il  n'a  plus 
besoin  d  elles. 

(jdiie  gousse,  dans  laquelle  l'ovaire  se  change 
en  mûrissant ,  se  distingue  de  la  silique  des 
crucifères,  en  ce  que  dans  la  siliqve  les  graines 
sont  attachées  alternativement  aux  deux  sutu- 
res, an  lieu  que  dans  la  gousse  elles  ne  sont  at* 
uchées  que  d'un  côté»  c'est-à-dire  à  une  seu- 
lementdesdeux  sutures,  tenant  alternativement 
à  ta  vérité  aux  deux  valves  qui  la  composent» 
nais  toujours  du  même  côté.  Vous  saisirez  par- 
faitement cette  différence  si  vous  ouvrez  en 
oème  temps  la  gousse  d'un  pois  et  la  silique 
dune  giroflée,  ayant  attention  de  ne  les  pren- 
dre ni  Tune  ni  l'autre  en  parfaite  maturité, 
afin  qa'après  l'ouverture  du  fruit  les  graines 
restent  attachées  par  leurs  ligamens  à  leurs  su- 
tures et  à  leurs  valvules. 

Si  je  me  suis  bien  fait  entendre,  vous  com- 
prendrez, chère  cousine,  quelles  étonnantes 
précautions  ont  été  cumulées  parla  nature  pour 
amener  l'embryon  du  pois  à  maturité  »  et  le 
garantir  surtout,  au  milieu  des  plus  grandes 
pluies,  de  Thumidité  qui  lui  est  funeste,  sans 
cependant  renfermer  dans  une  coque  dure  qui 
en  eût  fait  une  autre  sorte  de  fruit.  Le  suprême 
ouvrier,  attentif  à  la  conservation  de  tous  les 
êtres,  a  mis  de  grands  soins  à  garantir  la  fruc- 
tification des  plantes  des  atteintes  qui  lui  peu- 
vent nuire  ;  mais  il  parott  avoir  redoublé  d'at^ 
tention  pour  celles  qui  servent  à  la  nourriture 
àt  l'homme  et  des  animaux,  comme  la  plupart 
(les  légumineuses.  L'appareil  de  la  fructifica- 
tion du  pois  est ,  en  diverses  proportions ,  le 
même  dans  toute  cette  famille.  Les  fleurs  v 
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portent  le  nom  de  papilionacëeSf  parce  qu'on 
a  cm  y  voir  quelque  chose  de  semblable  à  la 
figure  d*nn  papillon  :  elles  ont  généralement 
un  pavillon,  deux  ailes ^  une  nacelle^  ce  qui 
bit  commanément  quatre  pétales  irréguliers. 
Mais  il  y  a  des  genres  où  la  nacelle  se  divise 
^ins  sa  longueur  en  deux  pièces  presque  adhé- 


rentes par  la  quille,  et  ces  fleurs-là  ont  réelle- 
ment cinq  pétales;  d'autres,  comme  le  trèfle 
des  prés,  ont  toutes  leurs  parties  attachées  eu 
une  seule  pièce,  et,  quoique  papilionacées,  ne 
laissent  pas  d*être  monopétales. 

Les  papilionacées  ou  légumineuses  sont  une 
des  familles  des  plantes  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  utiles.  On  y  trouve  les  fèves,  les  genêts, 
les  luzernes,  sainfoins,  lentilles,  vesces,  gesses, 
les  haricots,  dont  le  caractère  est  d'avoir  la 
nacelle  contournée  en  spirale,  ce  qu'on  pren- 
droit  d'abord  pour  un  accident  ;  il  y  a  des  ar- 
bres, entre  autres,  celui  qu'on  appelle  vulgai* 
rement  acacia ,  et  qui  n'est  pas  le  véritable 
acacia  ;  l'indigo,  la  réglisse^en  sont  aussi  :  mais 
nous  parlerons  de  tout  cela  plus  en  détail  dans 
la  suite.  Bonjour  cousine.  J'embrasse  tout  ce 
que  vous  aimez. 


LETTRE  IV. 

Du  19  Juin  1772. 

Vous  m'avez  tiré  de  peine,  chère  cousine, 
mais  il  me  reste  encore  do  l'inquiétude  sur  cos 
maux  d'estomac  appelés  maux  do  cœur,  dont 
votre  maman  sent  les  retours  dans  Tattitudo 
d'écrire.  Si  c'est  seulement  l'effet  d'une  pléni- 
tude de  bile ,  le  voyage  et  les  eaux  suffiront 
pour  l'évacuer;  mais  je  crains  bien  qu'il  n'y  ait 
à  ces  accidens  quelque  cause  locale  qui  ne  sera 
pas  si  facile  à  détruire,  et  qui  demandera  tou- 
jours d'elle  un  grand  ménagement,  même  après 
son  rétablissement.  J'attends  de  vous  des  nou- 
velles de  ce  voyage,  aussitôt  que  vous  en  au- 
rez ;  mais  j'exige  que  la  maman  ne  songe  à 
m'écrire  que  pour  m'apprendre  son  entière 
guérison. 

Je  ne  puis  comprendre  pourquoi  vous  n'avez 
pas  reçu  l'herbier.  Dans  la  persuasion  que  tante 
Julie  étoit  déjà  partie,  j'avois  remis  le  paquet  à 
M.  G.  pour  vous  l'expédier  en  passant  à  iJijon. 
Je  n'apprends  d'aucun  côté  qu'il  soit  parvenu 
ni  dans  vos  mains,  ni  dans  celles  de  votre  sœur, 
et  je  n'imagine  plus  ce  qu'il  peut  être  devenu. 

Parlons  de  plantes,  tandis  que  la  saison  de 
les  observer  nous  y  invite.  Votre  solution  sur 
la  question  que  je  vous  avois  faite  sur  les  éta- 
mines  des  crucifères  est  parfaitement  juste,  et 
me  prouve  bien  que  vous  m'avez  entendu,  ou 
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plutôt  que  TOUS  m'avez  écouté  ;  car  vous  n*avez 
hesom  que  d*écouler  pour  entendre.  Vous 
m'avez  bien  rendu  raison  de  la  gibbosité  de 
deuz  folioles  du  calice ,  et  de  la  brièveté  rela- 
tive de  deux  étamines,  dans  la  giroflée,  par  la 
courbure  de  ces  deux  étamines«  Cependant,  un 
pas  de  plus  vous  eût  menée  jusqu'à  la  cause 
première  de  cette  structure  :  car  si  vous  re* 
cherchez  encore  pourquoi  ces  deux  étamines 
sont  ainsi  recourbées  et  par  conséquent  rac- 
courcies, vous  trouverez  une  petite  glande  im- 
plantée sur  le  réceptacle,  entre  Tétamine  et  le 
germe,  et  c'est  cette  glande  qui,  éloignant  Téta- 
nsine ,  et  la  forçant  à  prendre  le  contour ,  la 
raccourcit  nécessairement.  Il  y  a  encore  sur  le 
même  réceptacle  deux  autres  glandes,  une  au 
pied  de  chaque  paire  des  grandes  étamines; 
mais  ne  leur  faisant  point  faire  de  contour, 
elles  ne  les  raccourcissent  pas,  parce  que  ces 
glandes  ne  sont  pas ,  comme  les  deux  premiè- 
res, en  dedans,  c'est-à-dire  entre  l'étamine  et 
le  germe,  mais  en  dehors,  c'est-à-dire  entre  la 
paire  d'étamines  et  le  calice.  Ainsi  ces  quatre 
étamines,  soutenues  et  dirigées  verticalement 
en  droite  ligne,  débordent  celles  qui  sont  re- 
courbées, et  semblent  plus  longues  parce 
qu'elles  sont  plus  droites.  Ces  quatre  glandes 
se  trouvent,  ou  du  moins  leurs  vestiges,  plus 
ou  moins  visiblement  dans  presque  toutes  les 
fleurs  crucifères,  et  dans  quelques-unes  bien 
plus  distinctes  que  dans  la  giroflée.  Si  vous  de- 
mandez encore  pourquoi  ces  glandes,  je  vous 
répondrai  qu'elles  sont  un  des  instnimens  des- 
tinés par  la  nature  à  unir  le  règne  végétal  au 
règne  animal,  et  les  faire  circuler  l'un  dans 
l'autre  :  nais,  laissant  ces  recherches  un  peu 
trop  anticipées,  revenons,  quant  à  présent,  à 
nos  familles. 

Les  fleurs  que  je  vous  ai  décrites  jusqu'à 
présent  sont  toutes  polypétales.  J'aurois  dû 
commencer  peut-être  par  les  monopétales  ré- 
gulières dont  la  structure  est  beaucoup  plus 
simple  :  cette  grande  simpUcité  même  est  ce 
qui  m'en  a  empêché.  Les  monopétales  réguliè- 
res constituent  moins  une  famille  qu'une  grande 
nation  dans  laquelle  on  compte  plusieurs  fa- 
milles bien  distinctes;  en  sorte  que,  pour  les 
comprendre  toutes  sous  une  indication  com- 
mune, il  faut  employer  des  caractères  si  géné- 
raux et  si  vagues,  que  c'est  parotire  dire  quel- 


que chose,  en  ne  disant  en  etFet  presque  riea 
du  tout.  Il  vaut  mieux  se  renfermer  dans  des 
bornes  plus  étroites,  mais  qu'on  puisse  assi- 
gner avec  plus  de  précision. 

Parmi  les  monopétales  irrégulières  il  y  a  une 
famille  dont  la  physionomie  est  si  marquis 
qu'on  en  distingue  aisément  les  membres  à  lear 
air.  C'est  celle  à  laquelle  on  doime  le  nom  de 
fleurs  en  gueule,  parce  que  ces  fleurs  sont  fen- 
dues en  deux  lèvres,  dont  l'ouverture,  soit  na- 
turelle, soit  produite  par  une  légère  compres- 
sion des  doigts,  leur  donne  l'air  d'une  gueule 
béante.  Cette  famille  se  subdivise  en  deux  sec- 
tions ou  lignées  :  l'une,  des  fleurs  en  lèvres,  ou 
labiées;  l'autre,  des  fleurs  en  masque,  ou  per* 
sonnées  ;  car  le  mot  latin  persona  signifie  ud 
masque,  nom  trés-convenaUe  assurément  k  la 
plupart  des  gens  qui  portent  parmi  nous  celai 
de  personnes.  Le  caractère  commun  à  toute  la 
famille  est  non-seulement  d'avoir  la  corolle  mo- 
nopétale, et,  comme  je  l'ai  dit,  fendue  en  deux 
lèvres  ou  babines,  l'une  supérieure,  appelée 
casque^  l'autre  inférieure,  appelée  tMxrbet  mais 
d'avoir  quatre  étamines  presque  sur  un  même 
rang,  distinguées  en  deux  paires,  l'une  plos 
longue,  et  l'autre  plus  courte.  L'inspection  de 
l'objet  vous  expliquera  mieux  ces  caractères 
que  ne  peut  faire  le  discours. 

Prenons  d'abord  les  labiées*  JeVous  en  don- 
nerois  volontiers  pour  exemple  la  sauge,  qu  on 
trouve  dans  presque  tous  les  jardins.  Mais  la 
construction  particulière  et  bizarre  de  ses  éta- 
mines qui  l'a  foit  retrancher  par  quelques  bo- 
tanistes du  nombre  des  labiées,  quoique  la  na- 
ture ait  semblé  l'y  inscrire,  me  porte  à  chercher 
un  autre  exemple  dans  les  orties  mortes,  et 
particulièrement  dans  l'espèce  appelée  vulgai- 
rement ortie  blanche^  mais  que  les  botanistes 
appellent  plutôt  lamier  blanc,  parce  qu'elle  n'a 
nul  rapport  à  Tortie  par  sa  fructification,  quoi- 
qu'elle en  ait  beaucoup  par  son  feuillage.  L  o^ 
tie  blanche,  si  commune  partout,  durant  tris- 
long-temps  en  fleur,  ne  doit  pas  voua  être  dif- 
ficile à  trouver.  Sans  m'arrêter  ici  à  réiéganie 
situation  des  fleurs,  je  me  borne  à  leur  struc- 
ture. L'ortie  blanche  porte  une  fleur  monopcule 
labiée,  dont  le  casque  est  concave  et  recourbé 
en  forme  de  voûte,  pour  recouvrir  le  reste  de 
la  fleur,  et  particulièrement  ses  étamines,  qui 
se  tiennent  toutes  quatre  assez  serrées  sous 
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l'abri  de  son  toit.  Vous  discernerez  aisément  la 
paire  plus  longue  et  la  paire  plus  courte,  et,  au 
miliea  des  quatre,  le  style  de  la  même  couleur, 
mais  qui  s'en  distingue  en  ce  qu'il  est  simple- 
meot  fourchu  par  son  extrémité,  au  lieu  d*j 
porter  une  anthère  comme  font  les  étamines. 
La  barbe,  c'est-à-dire  la  lèvre  inférieure,  se 
replie  et  pend  en  en-bas,  et,  par  cette  situation, 
laisse  Toir  presque  jusqu'au  fond  le  dedans  de 
la  corolle.  Dans  les  lamiers  cette  barbe  est  re- 
feodue  en  longueur  dans  son  milieu,  mais  cela 
n'arrire  pas  de  même  aux  autres  labiées. 

Si  TOUS  arrachez  la  corolle,  vous  arracherez 
afcc  elle  les  étamines  qui  y  tiennent  par  leurs 
filets,  et  non  pas  au  réceptacle,  où  le  style  res- 
tera seul  attaché.  En  examinant  comment  les 
étamines  tiennent  à  d'autresfleurs,  on  les  trouve 
^néralement  attachées  à  la  corolle  quand  elle 
fst  monopétale,  et  au  réceptacle  ou  au  calice 
quand  la  corolle  est  polypétale  :  en  sorte  qu'on 
peut,  en  ce  dernier  cas,  arracher  les  pétales 
saos  arracher  les  étamines.  De  cette  observa- 
tion l'on  tire  une  règle  belle,  facile,  et  même 
assez  sûre,  pour  savoir  si  une  corolle  est  d'une 
seule  pièce  ou  de  plusieurs,  lorsqu'il  est  diffi- 
cile, comme  il  l'est  quelquefois,  de  s'en  assu- 
rer immédiatement. 

La  corolle  arrachée  reste  percée  à  son  fond, 
parce  qu'elle  étoit  attachée  au  réceptacle,  lais- 
sant une  ouverture  circulaire  par  laquelle  le 
pistfl  et  ce  qui  l'entoure  pénétroit  au  dedans  du 
tube  et  de  la  corolle.  Ce  qui  entoure  ce  pistil 
dans  le  lamier  et  dans  toutes  les  labiées ,  ce 
sont  quatre  embryons  qui  deviennent  quatre 
graÎMs  nues,  c'est-à-dire  sans  aucune  enve^ 
loppe;  en  sorte  que  ces  graines,  quand  elles 
sont  mûres,  se  détachent,  et  tombent  à  terre 
séparément.  Voili  le  caractère  des  labiées. 

L'autre  lignée  ou  section ,  qui  est  celle  des 
perjoftn^es,  se  distingue  des  labiées  ;  premiè- 
rement par  sa  corolle,  dont  .les  deux  lèvres  ne 
^oni  pas  ordinairement  ouvertes  et  béantes, 
mais  fémées  et  jointes,  comme  vous  le  pour- 
rez Toir  dans  la  fleur  de  jardin  appelée  mu- 
jiaude  oamvfle de  veaUfOM  bien,  à  son  défaut, 
A^hb  la  iiaaire,  celte  fleur  jaune  à  éperon,  si 
a»romoiie  en  cette  saison  dans  la  campagne. 
Mats  an  caractère  plus  précis  et  plus  sûr  est 
qu  aa  lieu  d'avoir  quatre  graines  nues  au  fond 
du  calice,  comme  les  labiée,  les  personnées  y 
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ont  toutes  une  capsule  qui  renferme  les  graines, 
et  ne  s'ouvre  qu'à  leur  maturité  pour  les  ré- 
pandre. J'ajoute  à  ces  caractères  qu'un  grand 
nombre  de  labiées  sont  ou  des  plantes  odoran- 
tes et  aromatiques,  telles  que  l'origan,  la  mar- 
jolaine, le  thym,  le  serpolet,  le  basilic,  la 
menthe,  l'hysope,  la  lavande,  etc.,  ou  des 
plantes  odorantes  et  puantes,  telles  que  diver- 
ses espèces  d'orties  mortes,  staquis,  crapaudi- 
nes,  marrube  ;  quelques-unes  seulement,  telles 
que  le  bugle ,  la  brunelle ,  la  toque,  n'ont  pas 
d'odeur,  au  lieu  que  les  personnées  sont  pour 
la  plupart  des  plantes  sans  odeur,  comme  la 
muflaude ,  la  linaire ,  l'euphraise ,  la  pédicu- 
latre,  la  crête  de  coq,  l'orobanche ,  la  cimba- 
laire,  la  velvote,  la  digitale;  je  ne  connois 
guère  d'odorantes  dans  cette  branche  que  la 
scrophulaire,  qui  sente  et  qui  pue,  sans  être 
aromatique.  Je  ne  puis  guère  vous  citer  ici  que 
des  plantes  qui  vraisemblablement  ne  vous  sont 
pas  connues,  mais  que  peu  à  peu  vous  appren- 
drez à  connottre,  et  dont  au  moins,  à  leur  ren- 
contre, vous  pourrez  par  vous-même  déterminer 
la  famille.  Je  voudrois  même  que  vous  tâchas- 
siez d'en  déterminer  la  lignée  ou  section  par  la 
physionomie ,  et  que  vous  vous  exerçassiez  à 
juger,  au  simple  coup  d'œil,  si  la  fleur  en 
gueule  que  vous  voyez  est  une  labiée,  ou  une 
personnée.  La  figure  extérieure  de  la  corolle 
peut  suffire  pour  vous  guider  dans  ce  choix, 
que  vous  pourrez  vérifier  ensuite  en  Auint  la 
corolle,  et  regardant  au  fond  du  calice;  car,  si 
vous  avez  bien  jugé,  la  fleur  que  vous  aurez 
nommée  labiée  vous  montrera  quatre  graines 
nues,  et  celle  que  vous  aurez  nommée  person- 
née vous  montrera  un  péricarpe  :  le  contraire 
vous  prouveroit  que  vous  vous  êtes  trompée  ; 
et,  par  un  second  examen  de  la  même  plante, 
vous  préviendrez  une  erreur  semblable  pour 
une  autre  fois!  Voilà,  chère  cousine,  de  l'oc- 
cupation pour  quelques  promenades.  Je  ne  tar- 
derai pas  à  vous  en  préparer  pour  ceiies  qui 
suivront. 
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LETTRE  V. 


Du  16  Juillet  4772. 

Je  ¥0118  remercie»  chère  cousÎDe»  des  bonnes 
nouvelles  que  vous  m'avez  données  de  la  ma- 
man. J*avois  espéré  le  bon  effet  du  changement 
d'air,  et  je  n*en  attends  pas  moins  des  eaux, 
et  surtout  du  régime  austère  prescrit  durant 
leur  usage.  Je  suis  touché  du  souvenir  de  cette 
bonne  amie,  et  je  vous  prie  de  Fen  remercier 
pour  moi.  Mais  je  ne  veux  pas  absolument 
qu'elle  m'écrive  durant  son  séjour  en  Suisse  ; 
et,  si  elle  veut  me  donner  directement  de  ses 
nouvelles,  elle  a  près  d'elle  un  bon  secré- 
taire (*)  qui  s'en  acquittera  fort  bien.  Je  suis 
plus  charmé  que  surpris  qu'elle  réussisse  en 
Suisse  :  indépendamment  des  gr&ces  de  son 
âge,  et  de  sa  galté  vive  et  caressante,  elle  a 
dans  le  caractère  un  fond  de  douceur  et  d'éga- 
lité dont  je  l'ai  vue  donner  quelquefois  à  la 
grand'maman  l'exemplecharmant  qu'elle  a  reçu 
de  vous.  Si  votre  sœur  s'établit  en  Suisse,  vous 
perdrez  Tune  et  l'autre  une  grande  douceur 
dans  la  vie,  et  elle  surtout  des  avantages  diffi- 
ciles i  remplacer.  Mais  votre  pauvre  maman 
qui,  porte  à  porte,  sentoit  pourtant  si  cruel- 
lement sa  séparation  d'avec  vous,  comment 
8upportera-t*elle  la  sienne  à  une  si  grande  dis- 
tance? C'est  de  vous  encore  qu'elle  tiendra  ses 
dédommagemens  et  ses  ressources^.  Vous  lui  en 
ménagez  une  bien  précieuse  en  assouplissant 
dans  vos  douces  mains  la  bonne  et  forte  étoffe 
de  votre  favorite,  qui,  je  n'en  doute  point,  de- 
viendra par  vos  soins  aussi  pleine  de  grandes 
qualités  que  de  charmes.  Ah  1  cousine,  l'heu- 
reuse mère  que  la  vAtre  I 

Savez- vous  que  je  commence  à  être  en  peine 
du  petit  herbier?  Je  n'en  ai  d'aucune  part  aii- 
cune  nouvelle,  quoique  j'en  aie  eu  de  M.  G. 
depuis  son  retour,  par  sa  femme,  qui  ne  me 
dit  pas  de  sa  part  un  seul  mot  sur  cet  herbier. 
Je  lui  en  ai  demandé  des  nouvelles  ;  j'attends 
sa  réponse.  J'ai  grand' peur  que,  ne  passant  pas 
à  Lyon ,  il  n'ait  confié  le  paquet  à  quelque 
quidam  qui,  sachant  que  c'étoient  des  herbes 
sèches,  aura  pris  tout  cela  pour  du  foin.  Ce- 
pendant, si,  comme  je  i'espère  encore,  il  par- 
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vient  enfin  à  votre  sœur  Julie  ou  à  vou$,  vom 
trouverez  que  je  n'ai  pas  laissé  d'y  prendre 
quelque  soin.  C'est  une  perte  qui,  quoique  pe- 
tite ,  ne  me  seroit  pas  facile  à  réparer  prompie- 
roent,  surtout  à  cause  du  catalogue,  accompa» 
gné  de  divers  petits  éclaircissemens,écriissur- 
le-champ,  et  dont  je  n'ai  gardé  aucun  double. 

Consolez-vous,  bonne  cousine,  de  n'avoir 
pas  vu  les  glandes  des  crucifères.  De  grands 
botanistes  très-bien  oculés  ne  les  ont  pas  mieux 
vues.  Tournefort  lui-même  n'en  fait  aucune 
mention.  Elles  sont  bien  claires  dans  peu  de 
genres,  quoiqu'on  en  trouve  des  vestiges  pres- 
que dans  tous,  et  c'est  à  force  d'analyser  des 
fleurs  en  croix,  et  d'y  voir  toujours  des  iné- 
galités au  réceptacle  ,  qu'en  les  examinant  en 
particulier  on  a  trouvé  que  ces  glandes  appar- 
tenoient  au  plus  grand  nombre  des  genres,  et 
qu'on  les  suppose  par  analogie  dans  ceux  même 
où  on  ne  les  distingue  pas. 

Je  comprends  qu'on  est  fâché  de  prendre 
tant  de  peine  sans  apprendre  les  noms  des 
plantes  qu'on  examine.  Mais  je  vous  avoue  de 
bonne  foi  qu'il  n'est  pas  entré  dans  mon  plan 
de  vous  épargner  ce  petit  chagrin.  On  prétend 
que  la  botanique  n'est  qu'une  science  de  mots 
qui  n'exerce  que  la  mémoire,  et  n'apprend  qu'à 
nommer  des  plantes  :  pour  moi,  je  ne  connois 
point  d'étude  raisonnable  qui  ne  soit  qu'une 
science  de  mots  ;  et  auquel  des  deux ,  je  vous 
prie,  accorderai-je  le  nom  de  botaniste,  de 
celui  qui  sait  cracher  un  nom  ou  une  phrase  à 
l'aspect  d'une  plante,  sans  rien  connottre  à  sa 
structure,  ou  de  celui  qui ,  connoisaant  très- 
bien  cette  structure,  ignore  néanmoins  le  nom 
très-arbitraire  qu'on  donne  à  cecte  plante  en 
tel  ou  en  tel  pays?  Si  nous  ne  donnons  à  vos 
enfans  qu'une  occupation  amusante,  nous  man- 
quons la  meilleure  moitié  de  notre  bot,  qui  est, 
en  les  amusant,  d'exercer  leur  intelligence,  et 
de  les  accoutumer  à  l'attention.  Avant  de  leur 
apprendre  à  nommer  ce  qu'ils  voient,  commen- 
çons par  leur  apprendre  à  le  voir.  Cette  science, 
oubliée  dans  toutes  les  éducations,  doit  fia  ire  la 
plus  importante  partie  de  la  leur.  Je  ne  le  re- 
dirai jamais  assez  ;  apprenez-leur  à  ne  jamais 
se  payer  de  mots,  et  à  croire  ne  rien  savoir  de 
ce  qui  n'est  entré  que  dans  leur  mémoire. 

Au  reste,  pour  ne  pas  trop  faire  le  méchiint, 
je  vous  nomme  pourtant  des  plantes  sur  lt*>- 
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queilesy  en  voua  les  feîsant  montrer,  vous  pou- 
vez aisément  vérifier  mes  descriptions.  Vous 
D  aviez  pas,  je  le  suppose,  sous  vos  yeux  une 
ortie  blanche  en  lisant  Tanalyse  des  labiées  ; 
mais  vous  n'aviez  qu'à  envoyer  chez  Vherboriste 
du  coin  chercher  de  l'ortie  blanche  fraîchement 
cueillie,  vous  appliquiez  à  sa  fleur  ma  descrip- 
lion,  et  ensuite,  examinant  les  autres  parties 
de  la  plante  de  la  manière  dont  nous  traiterons 
ciaprës,  tous  connoissiez  l'ortie  blanche  infi- 
nioient  mieux  que  Therboriste  qui  la  fournit  ne 
là  connoUra  de  ses  jours  ;  encore  trouverons- 
nous  dans  peu  le  moyen  de  nous  passer  d*her- 
horiste  :  mais  il  faut  premièrement  achever 
l'examen  de  nos  familles  ;  ainsi  je  viens  à  la 
doqoième,  qui,  dans  ce  moment,  est  en  pleine 
froctification. 

Représentez  -  vous  une  longue  tige  assez 
droite,  garnie  alternativement  de  feuilles  pour 
l'ordinaire  découpées  assez  menu ,  lesquelles 
embrassent  par  leur  base  des  branches  qui 
sortent  de  leurs  aisselles.  De  Textrémité  supé- 
rieare  de  cette  tige  partent,  comme  d'un  cen- 
uv, plusieurs  pédicules  ou  rayons,  qui,  s'écar- 
lant  circulairement  et  régulièrement  comme 
JescAtes  d'un  parasol,  couronnent  cette  tige 
en  forme  d'un  vase  plus  ou  moins  ouvert.  Quel- 
quefois ces  rayons  laissent  un  espace  vide  dans 
leur  milieu,  et  représentent  alors  plus  exacte- 
ment le  creux  du  vase  ;  quelquefois  aussi  ce 
milieu  est  fourni  d  autres  rayons  plus  courts, 
qui,  montant  moins  obliquement ,  garnissent 
le  vase ,  et  forment ,  conjointement  avec  les 
premiers,  la  figure  à  peu  près  d'un  demi-globe, 
dont  la  partie  convexe  est  tournée  en  dessus. 

Chacun  de  ces  rayons  ou  pédicules  est  ter- 
miné à  son  extrémité  non  pas  encore  par  une 
fieiir,  mais  par  un  autre  ordre  de  rayons  plus 
petits  qui  couronnent  chacun  des  premiers, 
préctsément  comme  ces  premiers  couronnent 
la  tige. 

Aîosî,  voilà  deux  ordres  pareils  et  succes- 
sif ;  Tan,  de  grands  rayons  qui  terminent  la 
ti^e;  Taatre,  de  petits  rayons  semblables  qui 
termineot  chacun  des  grands. 

Les  rayons  des  petits  parasols  ne  se  subdi- 
visent plos,  mais  chacun  d'eux  est  le  pédicule 
d*nne  petite  fleur  dont  nous  parlerons  tout 
à  rheiire. 
Si  vous  pouvez  vous  former  l'idée  de  in  fi- 


igure  que  je  viens  de  vous  décrire,  vous  aurez 
celle  de  la  disposition  des  fleurs  dans  la  famille 
des  ombellifères  ou  porte-parmoU,  car  le  mot 
latin  umbella  signifie  un  parasol. 

Quoique  cette  disposition  régulière  de  la 
fructification  soit  frappante  et  assez  constante 
dans  toutes  les  ombellifères,  ce  n'est  pourtant 
pas  elle  qui  constitue  le  caractère  de  la  famille  : 
ce  caractère  se  tire  de  la  structure  même  de  la 
fleur,  qu'il  faut  maintenant  vous  décrire. 

Mais  il  convient,  pour  plus  de  clarté ,  de 
vous  donner  ici  une  distinction  générale  sur  la 
disposition  relative  de  la  fleur  et  du  fruit  dana 
toutes  les  plantes  ;  distinction  qui  facilite  ex- 
trêmement leur  arrangement  méthodique» 
quelque  système  qu'on  veuille  choisir  pour  cela. 

Il  y  a  des  plantes,  et  c*est  le  plus  grand  nom- 
bre, par  exemple  l'œillet,  dont  l'ovaire  est 
évidemment  renfermé  dans  la  corolle.  Mous 
donnerons  à  celles-là  le  nom  de  fleurs  infères^ 
parce  que  les  pétales  embrassant  l'ovaire 
prennent  leur  naissance  au-dessous  de  lui. 

Dans  d'autres  plantes  en  assez  grand  nom- 
bre, l'ovaire  se  trouve  placé ,  nom  dans  les  pé- 
tales, mais  au-dessous  d'eux  :  ce  que  vous 
pouvez  voir  dans  la  rose  ;  car  le  gratte-cul,  qui 
en  est  le  fruit,  est  ce  corps  vert  et  renflé  que 
vous  voyez  au-dessous  du  calice,  par  consé- 
quent aussi  au-dessous  de  la  corolle,  qui,  de 
cette  manière,  couronne  cet  ovaire  et  ne  l'en- 
veloppe pas.  J'appellerai  céïle»<ifleursiupères, 
parce  que  la  corolle  est  au-dessus  du  fruit.  On 
pourroit  faire  des  mots  plus  francisés ,  mais  il 
me  paroit  avantageux  de  vous  tenir  toujours 
le  plus  près  qu'il  se  pourra  des  termes  admis 
dans  la  botanique,  afin  que,  sans  avoir  besoin 
d'apprendre  ni  le  latin  ni  le  grec,  vous  puis- 
siez néanmoins  entendre  passablement  le  vo- 
cabulaire de  cette  science,  pédantesquement 
tiré  de  ces  deux  langues ,  comme  si  pour  con- 
nottre  les  plantes,  il  falloit  commencer  par  être 
un  savant  grammairien. 

Tournefort  expcimoit  la  même  distinction  en 
d'autres  termes  :  dans  le  cas  de  la  fleur  infère, 
il  disoit  que  le  pistil  devenoit  fruit  ;  dans  le  cas 
de  la  fleur  supére^  il  disoit  que  le  calice  deve- 
noit fruit.  Cette  manière  de  s'exprimer  pouvoit 
être  aussi  claire,  mais  elle  n'étoit  certainement 
pas  aussi  juste.  Quoi  qu1l  en  soit ,  voici  une 
occasion  d'exercer,  quand  il  en  sera  temps, 
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vos  jeunes  élèves  i  savoir  démêler  les  mêmes 
idées,  rendues  par  des  termes  tout  diffèrens. 

Je  vous  dirai  maintenant  que  les  plantes  om- 
bellifères  ont  la  fleur  supére ,  ou  posée  sur  le 
fruit.  La  corolle  de  cette  fleur  est  à  cinq  pétales 
appelés  réguliers  ;  quoique  souvent  les  deux 
pétales  9  qui  sont  tourna  en  dehors  dans  les 
fleurs  qui  bordent  rombeUe,  soient  plus  grands 
que  les  trois  antres. 

La  figurede  ces  pétales  varie  selon  les  genres, 
mais  le  plus  communément  elle  est  en  cœur; 
Tonglet  qui  porte  sur  Tovaire  est  fort  mince  ; 
la  lame  va  en  s'élargissant:  son  bord  est  émar^ 
giné  (  légèrement  échancré),  ou  bien  il  se  ter- 
mine en  une  pointe  qui,  se  repliant  en  dessus, 
donne  encore  au  pétale  Tair  d'être  émarginé, 
quoiqu'on  le  vtt  pointu  s*il  étoit  déplié. 

Entre  chaque  pétale  est  une  étamine  dont 
l'anthère,  débordant  ordinairement  la  corolle, 
rend  les  cinq  étaminesplus  visibles  que  les  cinq 
pétales.  Je  ne  fais  pas  ici  mention  du  calice , 
parce  que  lesombellifères  n'en  ont  aucun  bien 
distinct. 

Du  centre  de  la  fleur  partent  deux  styles 
garnis  chacun  de  leur  stigmate,  et  assez  appa- 
rens  aussi,  lesquels,  après  la  chute  des  pé- 
tales et  des  étamines,  restent  pour  couronner 
le  fruit. 

La  figure  la  plus  conmiune  de  ce  fruit  est  un 
ovale  un  peu  allongé,  qui,  dans  sa  maturité, 
s'ouvre  par  la  moitié,  et  se  partage  en  deux 
semences  nues  attachées  an  pédicule,  lequel, 
par  un  art  admirable,  se  divise  en  deux,  ainsi 
que  le  fruit,  et  tient  les  graines  séparément  sus- 
pendues, jusqu'à  leur  chute. 

Toutes  ces  proportions  varient  selon  les  gen- 
res, mais  en  voilà  Tordre  le  plus  commun.  H 
faut,  je  l'avoue,  avoir  l'œil  très-attentif  pour 
bien  distinguer  sans  loupe  de  si  petits  objets  ; 
mais  ils  sont  si  dignes  d'attention,  qu'on  n'a 
pas  reçret  à  sa  peine. 

Voici  donc  le  caractère  propre  de  la  famille 
des  ombellifëres.  Corolle supère  à  cinq  pétales, 
dnq  étamines,  deux  styles  portés  sur  un  fruit 
nu  disperme^  c'est->à-<lire  composé  de  deux 
graines  accolées. 

Toutes  les  fois  que  vous  trouverez  ces  carac- 
tères réunis  dans  une  fructification,  comptez 
que  la  plante  est  une  ombellifëre,  quand  même 
elle  n'aaroit  d'ailleurs,  dans  ton  arrangement, 


rien  de  l'ordre  cinlevant  marqué.  Et  quand 
vous  trouveriez  tout  cet  ordre  de  parsiols  con- 
forme à  ma  description,  comptez  qu'il  vont 
trompe,  s*il  est  démenti  par  l'examen  de  îa 
fleur. 

S'il  arrivoit,  par  exemple,  qu'en  sortaat  do 
lire  ma  lettre  vous  trouvassiez,  en  voos  pro- 
menant, un  sureau  encore  en  fleur,  je  sois 
presque  assuré  qu'au  premier  aspect  vous  di- 
riez, voilà  une  ombellifëre.  En  y  regardant, 
vous  trouveriez  grande  ombelle ,  petite  on- 
belle,  petites  fleurs  blanches,  corolle  aupkre, 
cinq  étamines  :  c'est  une  ombdlifère  aanirè- 
ment  ;  mais  voyons  encore  :  je  prends  une  flear. 

D'abord ,  au  lieu  de  cinq  pétales,  je  trouve 
une  corolle  à  cinq  divisions,  il  est  vrai,  mais 
néanmoins  d'une  seule  pièce  :  or,  les  fleurs  des 
ombellifères  ne  sont  pas  monopétales,  \oi\a 
j  bien  cinq  étamines  ;  mais  je  ne  vois  point  de 
styles,  et  je  vois  plus  souvent  trois  sUgmate^ 
que  deux;  plus  souvent  trois  graines  que  deux  : 
or,  les  ombellifères  n'ont  jamais  ni  plus  si 
moins  de  deux  stigmates,  ni  plus  ni  moiosda 
deux  graines  pour  chaque  fleur.  Enfin,  le  fnài 
du  sureau  est  une  baie  molle,  el  celui  des  om- 
bellifères est  sec  et  nu.  Le  sureau  n'est  donc 
pas  une  ombellifëre. 

Si  vous  revenez  maintenant  sur  vos  pas  en 
regardant  de  plus  près  à  la  disposition  des 
fleurs ,  voi»  verrez  que  cette  disposition  n  est 
qu'en  apparence  celle  des  ombellifères.  Les 
grands  rayons,  au  lieu  de  partir  exactement 
du  même  centre,  prennent  lear  naissance  les 
uns  plus  haut ,  les  autres  plus  bas  ;  les  peut» 
naiflsent  encore  moins  régulièrement  :  tout  cela 
n'a  point  Tordre  invariable  des  ombeUifêres. 
L'arrangement  des  fleurs  du  soreao  est  en  n>* 
rymbe ,  ou  bouquet ,  plutêt  qu'en  ombeUa. 
Voilà  comment,  en  nous  trompant  quelquefois, 
nous  finissons  par  apprendre  à  mieux  voir. 

Le  chardon-roiand^  au  contraire,  n'a  guère 
leportd'uneombellifère,  et  néanmoins  c'ene^ 
une,  puisqu'il  en  a  tous  les  caractères  dans  sd 
fructification.  Oà  trouver,  me  dire>-vous.l< 
chardon-roland  ?  par  toute  la  campagne  ;  tii« 
les  grands  chemins  en  sont  tapissés  i  droite  c 
à  gauche  :  le  premier  paysan  peut  tous  le  mon 
trer,  et  vous  le  connottriezpresque  Tous^mètn 
à  la  hauteur  bleuâtre  ou  vert-denner  de  ^ 
feuilles,  à  leurs  durs  piquans»  et  a  leur  coD>h 
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tance  lisse  et  coriace  comme  da  parchemin. 
Mais  on  peut  laisser  une  plante  aussi  intraita- 
ble ;  elle  n*a  pas  assez  de  beauté  pour  dédom- 
mager des  blessures  qu'on  se  fait  en  Texami- 
nant  :  et  fût-elle  cent  fois  plus  jolie,  ma  petite 
coQsine,  avec  ses  petits  doigts  sensibles»  seroit 
bieotét  rebutée  de  caresser  une  plante  de  si 
nauraise  humeur. 

La  famine  des  ombellifëres  est  nombreuse, 
et  â  naturelle ,  que  ses  genres  sont  très-diffi- 
ciles à  distinguer  :  ce  sont  des  frères  que  la 
grande  ressemblance  fait  souvent  prendre  l'un 
poor  l'autre.  Pour  aider  à  s'y  reconnoitre,  on 
a  imaginé  des  distinctions  principales  qui  sont 
qoelquefbis  utiles,  mais  sur  lesquelles  il  ne  faut 
pas  non  plus  trop  compter.  Le  foyer  d'où  par- 
tent les  rayons,  tant  de  la  grande  que  de  la 
petite  ombelle ,  n*est  pas  toujours  nu  ;  il  est 
qnelquefois  entouré  de  folioles,  comme  d'une 
manchette.  On  donne  à  ces  folioles  le  nom 
i'invoiuere  (enyeloppe).  Quand  la  grande  om- 
belle a  une  manchette,  on  donne  à  cette  man- 
chette le  nom  de  ^rand  involucre  :  on  appelle 
peUts  invoèuereseeim  qui  entourent  quelquefois 
les  petites  ombelles.  Cela  donne  lieu  à  trois  sec- 
tions des  ombelUféres. 

r  Celles  qui  ont  grand  involucre  et  petits  in- 
tohcres; 

2*  Celles  qui  n'ont  que  les  petits  involucres 
Kfllement  ; 

y  Celles  qui  n'ont  ni  grand  ni  petits  invo- 

hcres. 

11  sembleroit  manquer  une  quatrième  divi- 
lioQ  de  celles  qui  ont  un  grand  involucre  et 
point  de  petits  ;  mais  on  ne  connoit  aucun  genre 
qui  soit  constamment  dans  ce  cas. 

Vos  étonnans  progrès,  chère  cousine,  et 
Yotre  patience  m'ont  tellement  enhardi  que, 
comptant  pour  rien  votre  peine,  j'ai  osé  vous 
décrire  la  Camille  des  ombeilifères  sans  fixer 
vos  yeux  sur  aucun  modèle;  ce  qui  a  rendu 
oécosaîivnient  votre  attention  beaucoup  plus 
»•  Cependant  j'ose  douter,lisant  comme 
faire,  qu'après  une  ou  deux  lectures 
de  ma  lettre,  une  ombdlif  ère  en  fleurs  échappe 
i  votre  esprit  en  frappant  vos  yeux  ;  et  dans 
celte  saison,  vous  ne  pouvez  manquer  d'en 
trouver  plusieurs  dans  les  jardins  et  dans  la 


EOet  oat,  la  plupart,  des  fleurs  blanches. 


Telles  sont  la  carotte,  le  cerfeuil,  le  persil,  la 
ciguë,  Tangélique,  la  berce,  la  berle,  la  bou* 
cage,  le  chervis  on  girole,  la  percepierre,  etc. 

Quelques-unes,  comme  le  fenouil,  l'anet,  le 
panais,  sont  à  fleurs  jaunes  :  il  y  en  a  peu  a 
fleurs  rougefttres,  et  point  d*aucune  autre 
couleur. 

Voilà ,  me  dires-vous ,  une  belle  notion  gé- 
nérale des  ombeilifères  :  mais  comment  tout 
ce  vague  savoir  me  garantira-lril  de  confondre 
la  cigué  avec  le  cerfeuil  et  le  persil ,  que  vous 
venez  de  nommer  avec  elle  ?  La  moindre  cui- 
sinière en  saura  là-dessus  plus  que  nous  avec 
toute  notre  doctrine.  Vous  avez  raison.  Mais 
cependant,  si  nous  commençons  par  les  obseï^ 
valions  de  détails,  bientôt,  accablés  par  le  nom- 
bre, la  mémoire  nous  abandonnera,  et  noua 
nous  perdrons  dès  le  premier  pas  dans  ce  règne 
inunense  :  au  lieu  que ,  si  nous  commençons 
par  bien  reconnottre  les  grandes  routes,^  nous 
nous  égarerons  rarement  dans  les  sentiers,  et 
nous  nous  retrouverons  partout  sans  beaucoup 
de  peines.  Donnons  cependant  quelque  excep- 
tion à  l'utilité  de  l'objet ,  et  ne  nous  exposons 
pas,  tout  en  analysant  le  règne  végétal,  à 
manger  par  ignorance  une  omelette  à  la  cigué. 

La  petite  cigué  des  jardins  est  une  ombelli- 
fère,  ainsi  que  le  persil  et  le  cerfeuil.  Elle  a  la 
fleur  comme  l'un  et  l'autre  (*)  ;  elle  est  avec  le 
dernier,  dans  la  section  qui  a  la  petite  enve- 
loppe et  qui  n'a  pas  la  grande  ;  elle  leur  res- 
semble assez  par  son  feuillage ,  pour  qu'il  ne 
soit  pas  aisé  de  vous  en  marquer  par  écrit  les 
différences.  Mais  voici  des  caractères  suffisans 
pour  ne  vous  y  pas  tromper. 

Il  faut  commencer  par  voir  en  fleurs  ers 
diverses  plantes;  car  c'est  en  cet  état  que  la 
cigué  a  son  caractère  propre.  C'est  d'avoir  sous 
chaque  petite  ombelle  un  petit  involucre  com- 
posé de  trois  petites  folioles  pointues,  assez 
longues,  et  toutes  trois  tournées  en  dehors; 
au  lieu  que  les  folioles  des  petites  ombelles  du 
cerfeuil  l'enveloppent  tout  autour,  et  sont  tour- 
nées également  de  tous  les  cAtés.  k  l'égard  du 
persil ,  à  peine  a-t-il  quelques  courtes  folioles, 
fines  comme  des  cheveux,  et  distribuées  indif- 
féremment ,  tant  dans  la  grande  ombelle  que 

(<)  La  Sev  de  penXi  ot  na  peo  Jannâm;  malt  phnteim 
flenn  d'ombdlifèrat  paroinentiaiiDei,  k  came  de  Tovaire  et 
des  anthèrw,  et  ne  lateant  pas  d*atolr  lea  pétalea  blancs. 
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dans  les  petites,  qoi  toutes  sont  claires  et 
maigres. 

Quand  vous  vous  serez  bien  assurée  de  la 
cigué  en  fleurs ,  vous  vous  confirmerez  dans 
voire  jugement  en  froissant  légèrement  et  flai- 
rant son  feuillage  ;  car  son  odeur  puante  et  vi- 
reuse  ne  vous  la  laissera  pas  confondre  avec  le 
persil  ni  avec  le  cerfeuil ,  qui ,  tous  deux  »  ont 
des  odeurs  agréables.  Bien  sûre  enfin  de  ne 
pas  faire  de  quiproquo,  vous  examinerez  en- 
semble et  séparément  ces  trois  plantes  dans 
tous  leurs  états  et  par  toutes  leurs  parties,  sur- 
tout par  le  feuillage ,  qui  les  accompagne  plus 
constamment  que. la  fleur;  et  par  cet  examen, 
comparé  et  répété  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
acquis  la  certitude  du  coup  d*œil ,  vous  par- 
viendrez à  distinguer  et  connoltre  impertur- 
bablement la  ciguë.  L'étude  nous  mène  ainsi 
jusqu* a  la  porte  de  la  pratique  ;  après  quoi 
celle-ci  fait  la  facilité  du  savoir. 

Prenez  haleine,  chère  cousine,  car  voilà  une 
lettre  excédante  ;  je  n'ose  même  vous  promet- 
tre plus  de  discrétion  dans  celle  qui  doit  la 
suivre,  mais  après  cela  nous  n'aurons  devant 
nous  qu'un  chemin  bordé  de  fleurs.  Vous  en 
méritez  une  couronne  pour  la  douceur  et  la 
constance  avec  laquelle  vous  daignez  me  suivre 
à  travers  ces  broussailles ,  sans  vous  rebuter  de 
leurs  épines. 
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Quoiqu'il  vous  reste,  chère  cousine,  bien 
des  choses  à  désirer  dans  les  notions  de  nos 
cinq  premières  familles,  et  que  je  n'aie  pas 
toujours  su  mettre  mes  descriptions  à  la  portée 
do  notre  petite  botanophile  (amatrice  de  la  bo- 
tanique) ,  je  crois  néanmoins  vous  en  avoir 
donné  une  idée  suffisante  pour  pouvoir,  après 
quelques  mois  d'herborisation,  vous  familiari- 
ser avec  ridée  générale  du  port  de  chaque  fa- 
mille :  en  sorte  qu'à  l'aspect  d'une  plante  vous 
puissiez  conjecturer  à  peu  près  si  elle  appar- 
tient à  quelqu'une  des  cinq  familles ,  et  à  la- 
quelle, sauf  à  vérifier  ensuite,  par  l'analyse  de 
la  fruciificacion,  si  vous  vous  êtes  trompée  ou 
non  dans  votre  conjecture.  Les  ombellifères , 
par  exemple,  vous  ont  jetée  dans  quelque  em- 


barras, mais  dont  vous  pouvez  sortir  quand  il 
vous  plaira,  au  moyen  des  indications  quêtai 
jointes  aux  descriptions;  car  enfin  les  carotte^}, 
les  panais,  sont  choses  si  communes,  que  rien 
n'est  plus  aisé ,  dans  le  milieu  de  l'été,  que 
de  se  faire  montrer  l'une  ou  l'autre  eu  (leur« 
dans  un  potager.  Or,  au  simple  aspect  de  loffl- 
belle  et  de  la  plante  qui  la  porte ,  on  doit  pren- 
dre une  idée  si  nette  des  ombellifères,  qu'à  la 
rencontre  d'une  plante  de  cette  famille,  on  s ] 
trompera  rarement  au  premier  coup  d'œil. 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  prétendu  jusqu'ici,  car 
il  jie  sera  pas  question  si  tôt  des  genres  et  des 
espèces  ;  et  encore  une  fois,  ce  n'est  pas  une 
nomenclature  de  perroquet  qu'il  s'agit  d'acqué- 
rir, mais  une  science  réelle,  et  l'une  des  sciences 
les  plus  aimables  qu'il  soit  possible  de  cultiver. 
Je  passe  donc  à  notre  sixième  famille  avant  de 
prendre  une  route   plus   méthodique  :  elle 
pourra  vous  embarrasser  d'abord ,  autant  et 
plus  que  les  ombellifères.  Mais  mon  but  n'est, 
quanta  présent,  que  de  vous  en  donner  une 
notion  générale,  d'autant  plus  que  nous  avost 
bien  du  temps  encore  avant  celui  de  la  pleine 
floraison ,  et  que  ce  temps ,  bien  employé , 
pourra  vous  aplanir  des  difficultés  contre  les- 
quelles il  ne  faut  pas  lutter  encore. 

Prenez  une  de  ces  petites  fleurs  qui,  dans 
cette  saison ,  tapissent  les  pâturages ,  et  qu'on 
appelle  ici  pâquerettes^  petites  marguerites^  oo 
marguerites  tout  court.  Regardez-la  bien,  car, 
à  son  aspect,  je  suis  sûr  de  vous  surprendre  es 
vous  disant  que  cette  fleur,  si  petite  et  si  mi- 
gnonne ,  est  réellement  composée  de  deux  ou 
trois  cents  autres  fleurs,  toutes  parfaites»  c'est* 
à-Klire  ayant  chacune  sa  corolle»  son  germe, 
son  pistil ,  ses  étamines,  sa  graine,  en  un  mot 
aussi  parfaite  en  son  espèce  qu*une  fleur  de 
jacinthe  ou  de  lis.  Chacune  de  ses  folioles» 
blanches  en  dessus,  roses  en  dessous,  qui  for- 
ment comme  une  couronne  amour  de  la  mar- 
guerite, et  qui  ne  vous  paroissent  tout  au  plus 
qu'autant  de  petiu  pétales»  sont   réellement 
autant  de  véritables  fleurs  ;  et  chacun  de  ces 
petits  brins  jaunes  que  vous  voyez  dans  le 
centre,  et  que  d'abord  vous  n'avez  peut-^tre 
pris  que  pour  des  étamines ,  sont  encore  auum 
de  fleurs.  Si  vous  aviez  déjà  les  doigts  exerce 
aux  dissections  botaniques,  que  toos  tous  ar- 
massiez d'une  bonne  loupe  et  de  beaucoup  ii 
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patience.  Je  pourroisTOus  conyaincre  de  cette 
vérité  par  yos  propres  yeux  ;  mais,  pour  le 
présent,  il  faut  commencer,  s  il  vous  piatt,  par 
iQ*en  croire  sur  parole ,  de  peur  de  fatiguer 
votre  attention  sur  des  atomes.  Cependant,  pour 
vous  mettre  au  moins  sur  la  voie,  arrachez  une 
des  folioles  blanches  de  la  couronne;  vous 
croirez  d'abord  cette  foliole  plate  d'un  bout  à 
l'autre;  mais  regardez-la  bien  par  le  bout  qui 
ètoit  attachée  la  fleur,  vous  verrez  que  ce  bout 
n*est  pas  plat,  mais  rond  et  creux  en  forme  de 
tobe,  et  que  de  ce  tube  sort  un  petit  filet  à 
deux  cornes  :  ce  filet  est  le  style  fourchu  de 
tette  fieor,  qui,  comme  vous  voyez,  n'est  plate 
que  par  le  haut. 

Regardez  maintenant  les  brins  jaunes  qui 
sont  aa  milieu  de  la  fleur  que  je  vous  ai  dit 
être  autant  de  fleurs  eux-mêmes  :  si  la  fleur  est 
assez  avancée,  vous  en  verrez  plusieurs  tout 
aatouT,  lesquels  sont  ouverts  dans  le  mHicu, 
cf  même  découpés  en  plusieurs  parties.  Ce  sont  ^ 
ces  corolles  monopétales  qui  s'épanouissent , 
eidans  lesquelles  la  loupe  vous  feroit  aisément 
distinguer  le  pistil  et  même  les  anthères  dont 
fl  est  entouré  :  ordinairement  les  fleurons  jau- 
nes, qu'on  voit  au  centre,  sont  encore  arrondis 
et  non  percés  ;  ce  sont  des  fleurs  comme  les 
antres,  mais  qui  ne  sont  pas  encore  épanouies; 
car  elles  ne  s*épanouissent  que  successivement 
en  avançant  des  bords  vers  le  centre.  En  voilà 
assez  pour  vous  montrer  à  Tœ'il  la  possibilité 
qne  tons  ces  brins,  tant  blancs  que  jaunes, 
•oient  réellement  autant  de  fleurs  parfaites;  et 
c'est  nn  hit  très-constant  :  vous  voyez  néan- 
moina  qne  toutes  ces  petites  fleurs  sont  pressées 
c€  renfermées  dans  un  calice  qui  leur  est  com- 
nrao^et  qui  est  celui  de  la  marguerite.  En  con- 
sidérmQt  toute  la  marguerite  comme  une  seule 
fleur»  ce  sera  donc  lui  donner  un  nomtrès-con- 
▼etwfole  que  de  l'appeler  une  fleur  composée;  or 
ftf  y  a  on  grand  nombre  d'espèces  et  de|  genres 
de  fleors  formées  comme  la  marguerite  d'un 
assemblage  d'autres  fleurs  plus  petites,  contc- 
mies  dans  un  calice  commun.  Voilà  ce  qui 
ronsciioe  la  sixième  famille  dont  j'avois  à  vous 
parier,  savoir  celle  des  fleurx  composées. 

GofDiiiençotts  par  6ier  ici  l'équivoque  du  mot 

de  fleor,  en  restreignant  ce  nom  dans  la  pré- 

MAie  femille  à  la  fleur  composée,  et  donnant 

enitfi  de  fleurons  aux  petites  fleurs  qui  la  corn- 

T.  m. 


posent;  mais  n'oublions  pas  que,  dans  la  pré- 
cision du  mot,  ces  fleurons  eux-mêmes  sont 
autant  de  véritables  fleurs. 

Vous  avez  vu  dans  la  marguerite  deux  sortes 
de  fleurons,  savoir,  ceux  de  couleur  jaune  qui 
remplissent  le  milieu  de  la  fleur,  et  les  petites 
languettes  blanches  qui  les  entourent  :  les  pre 
miers  sont,  dans  leur  petitesse,  assez  sem- 
'blables  de  figure  aux  fleurs  du  muguet  ou  de 
la  jacinthe,  et  les  seconds  ont  quelque  rapport 
aux  fleurs  du  chèvrefeuille.  Nous  laisserons  aux 
premiers  le  nom  de  fleurons^  et,  pour  distin- 
guer les  autres,  nous  les  appellerons  demi-fleu-- 
rons;  car,  en  effet,  ils  ont  assez  l'air  de  fleurs  ' 
monopéiales  qu'on  auroit  rognées  par  un  côté 
en  n'y  laissant  qu'une  languette  qui  feroit  à 
peine  la  moitié  de  la  corolle. 

Ces  deux  sortes  de  fleurons  se  combinent 
dans  les  fleurs  composées  de  manière  à  diviser 
toute  la  famille  en  trois  sections  bien  distinctes. 

La  première  section  est  formée  de  celles  qui 
ne  sont  composées  que  de  languettes  ou  demi- 
fleurons,  tant  au  milieu  qu'à  la  circonférence  : 
on  les  appelle  fleurs  demi-fleuronnées;  et  la  fleur 
entière  dans  cette  section  est  toujours  d'une 
seule  couleur,  le  plus  souvent  jaune.  Telle  est 
la  fleur  appelée  dent-de-lion  ou  pissenlit  ;  telles 
sont  les  fleurs  de  laitues,  de  chicorée  (celle-ci 
est  bleue),  de  scorsonère,  de  salsifis,  etc. 

La  seconde  section  comprend  les  fleurs  fleth- 
ronnées^  c'est-à-dire  qui  ne  sont  composées 
que  de  fleurons,  tous  pour  l'ordinaire  aussi 
d'une  seule  couleur:  telles  senties  fleure  d'im- 
mortelle ,  de  bardane,  d'absynthc,  d'armoise, 
de  chardon ,  d'artichaut ,  qui  est  un  chardon 
lui-même,  dont  on  mange  le  calice  et  le  récep- 
tacle encore  en  bouton  avant  que  la  fleur  soit 
éclose  et  même  formée.  Cette  bourre,  qu'on 
été  du  milieu  de  l'artichaut,  n'est  autre  chose 
que  l'assemblage  des  fleurons  qui  commencen  t 
à  se  former ,  et  qui  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  de  longs  poils  implantés  sur  le  ré- 
ceptacle. 

La  troisième  section  est  celle  des  fleurs  qui 
rassemblent  les  deux  sortes  de  fleuro^is.  Cela 
se  fait  toujours  de  manière  que  les  fleurons 
entiers  occupent  le  centre  de  la  fleur,  et  les 
demi-fleurons  forment  le  contour  et  la  circon- 
férence ,  comme  vous  avez  vu  dans  la  pâque- 
rette   Les  fleurs  de  cette  section  s'appellent 
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fûdiiiSf  las  botanittea  ayant  donné  le  nom  de 
^rayon  au  contour  d'une  fleur  composée,  quand 
il  est  formé  de  languettes  ou  demi-fleurons.  A 
regard  de  Faire  ou  du  centre  de  la  fleur  occupé 
par  les  fleurons,  on  l'appelle  le  disque,  et  on 
donne  aussi  quelquefois  ce  même  nom  de  dis- 
que à  la  surfiice  du  réceptacle  où  sont  plantés 
tous  les  fleurons  et  demi-fleurons.  Dans  les 
fleurs  radiées,  le  disque  est  souvent  d'une  cour 
leur  et  le  rayon  d'une  autre  :  cependant  il  y  a 
aussi  des  genres  et  des  espèces  où  tous  Ic^deux 
*  sont  de  la  même  couleur. 

T&chons  à  présent  de  bien  déterminer  dans 
totre  esprit  Tidée  d'une  fleur  composée.  Le 
trèfle  ordinaire  fleurit  en  cette  saison  ;  sa  fleur 
est  pourpre  :  s'il  vous  en  tomboit  une  sous  la 
main,  yous  pourries,  en  voyant  tant  de  petites 
fleurs  rassemblées,  être  tentée  de  prendre  le 
tout  pour  une  fleur  composée.  Vous  vous  trom- 
peries; en  quoi?  En  ce  que,  pour  constituer 
une  fleur  composée,  il  ne  suffit  pas  d'une  agré- 
gation de  plusieurs  petites  fleurs,  mais  qu'ir 
faut  de  plus  qu'une  ou  deux  des  parties  de  la 
fructification  leur  soient  communes,  de  ma- 
nière que  toutes  aient  part  à  la  même,  et 
qu'aucune  n'ait  la  sienne  séparément.  Ces  deux 
parties  communes  sont  le  calice  et  le  récepta- 
cle. 11  est  vrai  que  la  fleur  de  trèfle,  ou  plutôt 
le  groupe  de  fleurs  qui  n'en  semblent  qu'une, 
parott  d'abord  portée  sur  une  espèce  de  calice; 
mais  écartez  un  peu  ce  prétendu  calice,  et  vous 
Terres  qu'il  ne  tient  point  à  la  fleur ,  mais  qu'il 
est  attadié  au-dessous  d'elle  au  pédicule  qui  la 
porte.  Ainsi  ce  calice  apparent  n'en  est  point 
an  ;  il  appartient  au  feuillage  et  non  pas  à  la 
fleur  ;  et  cette  prétendue  fleur  n'est  en  effet 
qu'un  assemblage  de  fleurs  légumineuses  fort 
petites,  dont  chacune  a  son  calice  particulier, 
et  qui  n'ont  absolument  rien  de  commun  entre 
elles  que  leur  attache  au  même  pédicule.  L'u- 
sage est  pourtant  de  prendre  tout  cela  pour 
une  seule  fleur  ;  mais  c'est*  une  fausse  idée, 
ou,  si  Ton  veut  absolument  regarder  comme 
une  fleur  un  bouquet  de  cette  espèce,  il  ne  faut 
pas  du  moins  l'appeler  une  fleur  composée, 
mais  une  fleur  agrégée  ou  une  tête  {flos  aggre^ 
gaius,flo$  capitatus,  capiiulum).  Et  ces  déno- 
ininations  sont  en  effet  quelquefois  employées 
en  ce  sens  par  les  botanistes. 
Voilà,  chère  cousine,  la  notion  la  plus  sim- 


ple et  la  plus  naturelle  que  je  puisse  vont 
donner  de  la  fomille,  ou  plutôt  de  la  nooH 
breuse  classe  des  composées,'  et  des  trois 
sections  ou  familles  dans  lesquelles  elles  se 
subdivisent.  Il  faut  maintenant  vous  parler  de 
la  structure  des  fructifications  particulières  à 
cette  classe ,  et  cela  nous  mènera  peut-êU'e  i 
en  déterminer  le  caractère  avec  plus  de  pré- 
cision. 

La  partie  la  plus  essentielle  d'une  fleur  com- 
posée est  le  réceptacle  sur  lequel  sont  plantés, 
d'abord  les  fleurons  et  demi-fleurons,  et  en- 
suite les  graines  qui  leur  succèdent.  Ce  récep- 
tacle, qui  forme  un  disque  d'unecertaine  éten- 
due, fait  le  centre  du  calice,  comme  vous  pouvet 
voir  dans  le  pissenlit,  que  nous  prendrons  ici 
pour  exemple.  Le  calice,  dans  toute  cette  fa* 
mille,  est  ordinairement  découpé  jusqu  s  h 
base  en  plusieurs  pièces,  afin  qu'il  puisse  se 
fermer,  se  rouvrir  et  se  renverser,  comme  il 
arrive  dans  le  progrès  de  la  fructification,  sans' 
y  causer  de  déchirure.  Le  calice  du  pissenlit  est 
formé  de  deux  rangs  de  folioles  insérés  l'an 
dans  l'autre,  et  les  folioles  du  rang  extérieur 
qui  soutient  l'autre  se  recourbent  et  replient  en 
bas  vers  le  pédicule,  tandis  que  les  folioles  da 
rang  intérieur  restent  droites  pour  entourer 
et  contenir  les  demi-fleurons  qui  oomposent  la 
fleur. 

Une  forme  encore  des  plus  coauDuna  aox 
calices  de  cetteclasseestd'êtreûnM^n^f ,  c'est- 
à-dire  formés  de  plusieurs  rangs  de  folioles  en 
recouvrement,  les  unes  sur  les  joints  des  au- 
tres, comme  les  tuiles  d'un  totU  L'artichaut, 
le  bluet,  la  jacée,  la  scorsonère»  vous  oftreni 
des  exemples  de  calices  imbriqués. 

Les  fleurons  et  demi-fleurons  enfermés  dans 
le  calice  sont  plantés  fort  dru  sur  son  disque  ou 
réceptacle  en  quinconce,  ou  coaune  les  casa 
d*un  damier.  Quelquefois  ils  s'entretouebeat  « 
nu  sans  rien  d'intermédiaire»  quelquefois  ih 
sont  séparés  par  des  cloisons  de  poils  ou  de 
petites  écailles  qui  restent  attachées  au  récep- 
tacle quand  les  graines  sont  tombées.  Vous 
voilà  sur  la  voie  d'observer  les  diffèreoces  de 
calices  et  de  réceptacles;  parlons  à  présent  de 
la  structure  des  fleurons  et  demi-Oeurons,  en 
commençant  par  les  premiers. 

Un  fleuron  est  une  fleur  mouopétale,  régu- 
lière, pour  l'ordinairep  dont  la  corolle  se  fesa 
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dans  le  haut  en  quatre  ou  cinq  parties.  Dans 
cette  corolle  sont  attachés,  à  son  tube,  les  filets 
des  étamînes  au  nombre  de  cinq  :  ces  cinq  fi- 
lets se  réunissent  par  le  haut  en  un  petit  tube 
rond  qui  entoure  le  pistil,  et  ce  tube  n'est  autre 
chose  que  les  cinq  anthères  ou  étamînes  réunies 
drcnlairement  en  un  seul  corps.  Cette  réunion 
des  étamines  forme ,  aux  yeux  des  botanistes, 
le  caractère  essentiel  des  fleurs  composées,  et 
n'appartient  qu*à  leurs  fleurons  exclusivement 
i  toutes  sortes  de  fleurs.  Ainsi  vous  aurez  beau 
trouver  plusieurs  fleurs  portées  sur  un  même 
disque,  comme  dans  les  scabieuses  et  le  char- 
don à  foulon  ;  si  les  anthères  ne  se  réunissent 
pas  en  un  tabt  autour  du  pistil,  et  si  la  corolle 
ne  porte  pas  sur  une  seule  graine  nue,  ces 
fleurs  ne  sont  pas  des  fleurons  et  ne  forment 
pas  une  fleur  composée.  Au  contraire ,  quand 
vous  trouveriez  dans  une  fleur  unique  les  an- 
thères ainsi  réunies  en  un  seul  corps,  et  la  co* 
rolle  supère  posée  sur  une  seule  graine,  cette 
fleur,  quoique  seule,  seroit  un  vrai  fleuron, 
«t  appartiendroit  à  la  famille  des  composées, 
dont  3  vaut  mieux  tirer  ainsi  le  caractère  d'une 
structure  précise ,  que  d'une  apparence  trom- 


Le  pistil  porte  un  style  plus  long  d'ordinaire 
que  le  fleuron  au-dessus  duquel  on  le  voit  s'é- 
lever i  travers  le  tube  formé  par  les  anthères. 
II  se  termine  le  pitjs  souvent»  dans  le  haut,  par 
masUgmate  fourchu  dont  on  voit  aisément  les 
deux  petites  cornes.  Par  son  pied ,  le  pistil  ne 
porte  pas  immédiatement  sur  le  réceptacle, 
DOfi  plus  que  le  fleuron,  maîsVun  et  l'autre  y 
ticsneat  par  le  germe  qui  leur  sert  de  base, 
lequel  croit  et  s'allonge  â  mesure  que  le  fleuron 
se  dessèche  ;  et  devient  enfin  une  graine  lon- 
^ette  qui  reste  attachée  au  réceptacle,  jusqu'à 
qu'elle  soit  mûre.  Alors  elle  tombe  si  elle  est 
on  bien  le  vent  l'emporte  au  loin  si  elle 
eouronnée  d^une  aigrette  de  plumes,  et  le 
réeeptacle  reste  à  découvert  tout  nu  dans  des 
^nres,  ou  garni  d'écaillés  ou  de  poils  dans 
d'antres. 

La  structure  des  demi-fleurons  est  semblable 
a  ceHe  des  fleurons  ;  les  étamines,  le  pistil  et 
la  graine  y  sont  arrangés  h  peu  près  de  môme^ 
•eolensent  dans  les  fleurs  radiées  il  y  a  plu- 
aseors  genres  où  les  demi-fleurons  du  contour 
•oot  sojets  à  avorter,  soit  parce'  qu'ils  manquent 


d'étamines,  soit  parce  que  celles  qu'ils  ont  sont 
stériles,  et  n'ont  pas  la  force  de  féconder  le 
germe  ;  alors  la  fleur  ne  graine  que  par  les 
fleurons  du  milieu. 

Dans  toute  la  classe  des  composées,  la  graine 
est  toujours  sessile,  c'est-à-dire  qu'elle  porte 
immédiatement  sur  le  réceptacle  sans  aucun 
pédicule  intermédiaire.  Biais  il  y  a  des  graines 
dont  le  sommet  est  couronné  par  une  aigrette 
quelquefois  sessile ,  et  quelquefois  attachée  à 
la  graine  par  un  pédicule.  Vous  comprenez  que 
l'usage  de  cette  aigrette  est  d'éparpiller  au  loin 
les  semences ,  en  donnant  plus  de  prise  à  l'air 
pour  les  emporter  et  semer  à  distance. 

A  ces  descriptions  informes  et  tronquées ,  je 
dois  ajouter  que  les  calices  ont  pour  l'ordinaire 
la  propriété  de  s'ouvrir  quand  la  fleur  s'épa- 
nouit, de  se  reformer  quand  les  fleurons  se 
sèment  et  tombent,  afin  de  contenir  la  jeune 
graine  et  l'empêcher  de  se  répandre  avant  sa 
maturité  ;  enfin  de  se  rouvrir  et  de  se  renverser 
tout-à-fait  pour  offrir  dans  leur  centre  une  aire 
plus  large  aux  graines  qui  grossissent  en  mû- 
rissant. Vous  avez  dû  souvent  voir  le  pissenlit 
dans  cet  état,  quand  les  enfansie  cueillent  pour 
souffler  dans  ses  aigrettes,  qui  forment  un 
globe  autour  du  calice  renversé. 

Pour  bien  connoltre  cette  classe ,  il  faut  en 
suivre  les  fleurs  dès  avant  leur  épanouissement 
jusqu'à  la  pleine  maturité  du  fruit,  et  c'est  dans 
cette  succession  qu'on  voit  des  métamorphoses 
et  un  enchaînement  de  merveilles  qui  tiennent 
tout  esprit  sain  qui  les  observe  dans  une  con- 
tinuelle admiration.  Une  fleur  commode  pour 
ces  observations  est  celle  des  soleils,  qu'on 
rencontre  fréquemment  dans  les  vignes  et  dans 
les  jardins.  Le  soleil,  comme  vous  voyez,  est 
une  radiée.  La  reine-marguerite,  qui,  dans 
l'automne,  fait  l'ornement  des  parterres,  en 
est  une  aussi.  Les  chardons  (*)  sont  des  fleu- 
ronnées  :  j'ai  déjà  dit  que  la  scorsonère  et  le 
pissenlit  sont  des  demi-fleuronnées.  Toutes  ces 
fleurs  sont  assez  grosses  pour  pouvoir  être  dis- 
séquées et  étudiées  à  l'œil  nu  sans  le  fatiguer 
beaucoup. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  aujoar- 
d'hui  sur  la  Camille  ou  classe  des  compensées. 
Je  tremble  déjà  d'avoir  trop  abusé  de  votre  {.^a- 

(<)  1t  bat  pfeadre  i^rdê  de  n'y  pu  mêler  le  chardoD-à-foiiloii 
ou  des  bonnMlert.  qui  n'est  pai  un  Tral  cbardou. 
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tience  par  des  détai]»  que  j'aurois  rendus  plus 
clairs  si  j*avois  su  les  rendre  plus  courts  »  mais 
il  ni*est  impossible  de  sauver  la  difficulté  qui 
nati  de  la  petitesse  des  objets.  Bonjour,  chère 
cousine. 


LETTRE  VIL 
Snr  lei  arbrci  fhiitiert. 

Tattendois  de  vos  nouvelles»  chère  cousine, 
sans  impatience,  parce  que  M.  T. ,  que  j'avois 
vu  depuis  la  réception  de  votre  précédente  let- 
tre, m*avoit  dit  avoir  laissé  votre  maman  et 
toute  YOtre  famille  en  bonne  santé.  Je  me  ré- 
jouis d*en  avoir  la  confirmation  par  vous-même, 
ainsi  que  des  bonnes  et  fraîches  nouvelles  que 
TOUS  me  donnez  de  ma  tante  Gonceru.  Son  sou- 
venir et  sa  bénédiction  ont  épanoui  de  joie  un 
cœur  à  qui,  depuis  long-temps,  on  ne  fait  plus 
guère  éprouver  de  ces  sortes  de  mouvemens. 
Cest  par  elle  que  je  tiens  encore  à  quelque 
chose  de  bien  précieux  sur  la  terre;  et  tant  que 
je  la  conserverai,  je  continuerai,  quoi  qu'on 
fiisse,  à  aimer  la  vie.  Voici  le  temps  de  profiter 
de  vos  bontés  ordinaires  pour  elle  et  pour  moi; 
il  me  semble  que  ma  petite  offrande  prend  un 
prix  réel  en  passant  par  vos  mains.  Si  votre 
cher  époux  vient  bientôt  à  Paris,  comme  vous 
me  le  foites  espérer,  je  le  prierai  de  vouloir 
bien  se  charger  de  mon  tribut  annuel  (*)  ;  mais, 
s'il  tarde  un  peu,  je  vous  prie  de  me  marquer 
i  qui  je  dois  le  remettre,  afin  qu'il  n  y  ait  point 
de  retard  et  que  vous  n'en  fossiez  pas  l'avance 
comme  Tannée  dernière,  ce  que  je  sais  que  vous 
faites  avec  plaisir,  mais  à  quoi  je  ne  dois  pas 
consentir  sans  nécessité. 

Voici ,  chère  cousine,  les  noms  des  plantes 
que  vous  m'avez  envoyées  en  dernier  lieu.  J*ai 
ajouté  un  point  d'interrogation  à  ceux  dont  je 
suis  en  doute ,  parce  que  vous  n*avez  pas  eu 
soin  d'y  mettre  des  feuilles  avec  la  fleur,  et  que 
le  feuillage  est  souvent  nécessaire  pour  déter- 
miner l'espèce  à  un  aussi  mince  botaniste  que 
moi.  En  arrivant  à  Fourrière,  vous  trouverez 
la  plupart  des  arbres  fruitiers  en  fleur,  et  je 
me  soçi  viens  que  vous  %vies  désiré  quelques  di- 
lectioiit  sur  cet  article.  Je  ne  puis  en  ce  mo-^ 

O  U  naie  de  imUt.  qa'u  CaiMlt  h  M  Unte  Ooneera.  G.  p. 


ment  vous  tracer  là-dessus  que  quelques  mots 
très  à  la  hâte,  étant  très-pressé,  et  s&n  qw 
vous  ne  perdiez  pas  encore  une  saisoa  poorcet 
examen. 

Il  ne  faut  pas,  chère  amie,  donner  i  la  Ixh 
tanique  une  importance  qu'elle  n'a  pas;  ce&l 
une  étude  de  pure  curiosité,  et  qui  n'a  d'autre 
utilité  réelle  que  celle  que  peut  tirer  un  eue 
pensant  et  sensible  de  l'observation  de  la  na- 
ture  et  des  merveilles  de  l'univers.  L'homme  a 
dénaturé  beaucoup  de  choses  pour  les  mieux 
convertira  son  usage  :  en  cela  il  n'est  point  à 
blAmer;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
les  a  souvent  défigurées ,  et  que ,  quand  datt% 
les  œuvres  de  ses  mains,  il  croit  étudier  nai- 
ment  la  nature,  il  se  trompe.  Cette  erreur  a 
lieu  surtout  dans  la  société  civile  ;  elle  a  lieu  de 
même  dans  les  jardins.  Ces  fleurs  doubles, 
qu'on  admire  danslespartcrres,  sont  des  moas- 
tres  dépourvus  de  la  faculté  de  produire  leur 
semblable,  dont  la  nature  a  doué  tous  les  êtres 
organisés.  Les  arbres  fruitiers  sont  à  peu  près 
dans  le  même  cas  par  la  greffe  :  vous  aurez  beau 
planter  des  pépins  de  poires  et  de  pommes  des 
meilleures  espèces,  il  n'en  nattra  jamai:»  que 
des  sauvageons.  Ainsi,  pour  connoltre  ta  poiro 
et  la  pomme  de  la  nature,  il  faut  les  chercher, 
non  dans  les  potagers,  mais  dans  les  forêts.  Ia 
chair  n'en  est  pas  si  grosse  et  si  succulente, 
mais  les  semences  en  mûrissent  mieux,  en  nra(- 
tiplient  davantage,  et  les  arbres  en  sont  ioB- 
niment  plu3  grands  et  plus  Tigoareux.  VaiA 
j'entame  ici  un  article  qui  me  mèneroit  trop 
loin  :  revenons  à  nos  potagers. 

Nos  arbres  fruitiers,  quoique  greffes,  gar- 
dent dans  leur  fructification  tous  les  caractères 
botaniques  qui  les  distinguent  ;  et  c'est  par  l'é- 
tudc  attentive  de  ces  caractères,  aussi  bien  que 
par  les  transformations  de  la    greffé,  qu'oo 
s'assure  qu'il  n'y  a,  par  exemple,  qu'une  seule 
espèce  do  poire  sous  mille  noms  divers,  par 
lesquels  la  forme  et  la  saveur  de  leurs  fruits  ks 
a  fait  distinguer  en  autant  de  préteoducs  e^ 
pèces  qui  ne  sont,  au  fond ,  que  des  variétés. 
Bien  plus,  la  poire  et  la  pomme  ne  sont  que 
deux  espèces  du  même  genre  ,  et  leur  un\que 
différence  bien  caractéristique  est  que  le  pédt- 
cule  de  la  pomme  entre  dans  un  enfoocemen\ 
du  fruit,  et  celui  de  la  poire  tient  a  un*  proton 
gement  du  fruit  un  peu  allongé.  De  même  loi^ 
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m  te  sortes  de  cerises»  gaignes,  griottes,  bi- 

prreauiy  ne  sont  que  des  yariétés  d'une  même 

espèce  :  toates  les  prunes  ne  sont  qu'une  espèce 

de  prunes;  le  genre  de  la  prune  contient  trois 

espècespriocîpales ,  savoir  :  la  prune  propre- 

nenc  dite,  la  cerise  et  l'abricoty  qui  n'est  aussi 

qu'une  espèce  de  prune.  Ainsi,  quand  le  savant 

liooeiis,  divisant  le  genre  dans  ses  espèces,  a 

dénommé  la  prune  prune ,  la  prune  cerise ,  et 

h  praoe  abricot,  les  ignorans  se  sont  moqués 

de  lui  ;  mais  les  observateurs  ont  admiré  la 

jsMessa  de  ses  réductions ,  etc.  U  faut  courir, 

Jemehlte. 

U&  arbres  fruitiers  entrent  presque  tous 
dinsiroe  fumilie  nombreuse,  dont  le  caractère 
etf  £icile  à  saisir,  en  ce  que  les  étamines ,  en 
grand  nombre,  au  lieu  d'être  attachées  au  ré- 
ceptide,  sont  attachées  au  calice,  par  les  in- 
tervalles que  laissent  les  pétales  entre  eux  ; 
iosfef  les  fleurs  sont  polypétales  et  à  cinq  corn- 
Bunément.  Voici  les  principaux  caractères  gé-' 
fléfiqiies. 

Le  genre  de  la  poire ,  qui  comprend  aussi  la 
pomme  et  le  coing.  Calice  monophylle  à  cinq 
pointes.  Corolle  à  cinq  pétales  attachés  au  ca- 
ike,  ooe  vingtaine  d*étamines  toutes  attachées 
au  calice.  Germe  ou  ovaire  infère,  c'est-à-dire 
ao-desMNis  de  la  corolle ,  cinq  styles.  Fruits 
damu  à  cinq  logettes,  contenant  des  grai-r 
««i,Hc. 

Le  genre  de  la  prune,  qui  comprend  l'abri- 
^  fa  cerise  et  le  laurier-cerise.  Calice,  corolle 
^anthères  à  peu  près  comme  la  poire;  mais 
k  germe  est  aupère ,  c'est-à-dire  dans  la  co- 
ToîJe,  et  il  n'y  a  qu'un  style.  Fruit  plus  aqueux 
?>f  chamo,  contenant  un  noyau,  etc. 

LegMire  de  l'amande,  qui  comprend  aussi 
bpécbe.  Presque  comme  la  prune,  si  ce  n'est 
^œ  le  germe  est  velu ,  et  que  le  fruit,  mou 
<^  la  pAcfae  y  sec  dans  Tamande ,  contient 
"S  noyau  dur,  raboteux ,  parsemé  de  cavi- 
««•etc 

ToQt  ceci  n*est  que  bien  grossièrement  éban- 
H^,  mais  c*eo  est  assez  pour  vous  amuser  cette 
«ûoée.  Bonjour»  chère  cousine. 


LETTRE  Vni. 
SarletHerbiert» 


D»fltnill77S. 

Grâce  au  ciel,  chère  cousine,  vous  voilà  ré- 
tablie. Mais  ce  n'est  pas  sans  que  votre  silence 
et  celui  de  M.  G.,  que  j'avois  instamment  prié 
de  m'écrire  un  mot  à  son  arrivée,ne  m'ait  causé 
bien  des  alarmes.  Dans  des  inquiétudes  de  cette 
espèce,  rien  n'est  plus  cruel  que  le  silence, 
parce  qu'il  fait  tout  porter  au  pis;:  mais  tout 
cela  est  déjà  oublié,  et  je  ne  sens  plus  que  le 
plaisir  de  votre  rétablissement.  Le  retour  de  la 
belle  saison,  la  vie  moins  sédentaire  de  Four- 
rière, et  le  plaisir  de  remplir  avec  succès  la  plus 
douce  ainsi  qde  la  plus  respectable  des  fonc- 
tions, achèveront  bientôt  de  raffermir,  et  vous 
en  sentirez  moins  tristement  l'absence  passa- 
gère de  votre  mari,  au  milieu  des  chers  gages 
de  son  attachement,  et  des  soins  continuels 
qu'ils  vous  demandent. 

La  terre  commence  à  verdir,  tes  arbres  à 
bourgeonner,  les  fleurs  à  s'épanouir  :  il  y  en  a 
déjà  de  passées  ;  un  moment  de  retard  pour  la 
botanique  nous  reculeroit  d'une  année  entière: 
ainsi  j'y  passe  sans  autre  préambule. 

Je  crains  que  nous  ne  l'ayons  traitée  jus- 
qu'ici d'une  manière  trop  abstraite,  en  n'appli- 
quant point  nos  idées  sur  des  objets  détermi- 
nés; c'est  le  défaut  dans  lequel  je  suis  tombé, 
principalement  à  l'égard  des  ombellifères.  Si 
j'avois  commencé  par  vous  en  mettre  une  sous 
les  yeux,  je  vous  aurois  épargné  une  applica- 
tion très-fatigante  sur  un  objet  imaginaire,  et 
à  moi  des  descriptions  difficiles,  auxquelles  un 
simple  coup  d'œiKauroit  suppléé.  Malheureu- 
sement, à  la  distance  oii^  la  loi  de  la  nécessité 
me  tient  de  vous,  je  ne  suis  pas  à  portée  de 
vous  montrer  du  doigt  les  objets  ;  mais  si,  cha- 
cun de  notre  cftté,  nous  en  pouvons  avoir  sous 
les  yeux  de  semblables,  nous  nous  entendrons 
très-bien  Pun  l'autre  en  parlant  de  oe  que  nous 
voyons..Toute  la  difficulté  est  qu'il  faut  que  l'in- 
dication vienne  de  vous  ;  car  vous  envoyer  d'ici 
des  plantes  sèches  seroit  ne  rien  fiiire.  Pour 
bien  reconnoltre  une  plante,  il  faut  csmmencer 
par  la  voir  sur  pied.  Les  herbiers  servent  do 
mémoratifs  pour  celles  qu'on  a  déjà  connues;  ' 
nais  ils  font  mai  connoUre  celles  qu'on  a'a  pas-^ 
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vues  aupararant.  Cest  donc  à  tous  de  m'èn- 
Toyer  des  plantes  que  voas  voudrez  connottre 
et  que  vous  aures  cueillies  sur  pied  ;  et  c'est  à 
moi  de  vous  les  nommer,  de  les  classer,  de  les 
décrire,  jusqu'à  ce  que ,  par  des  idées  compa« 
rativeSy  devenues  fomiliëres  à  vos  yeux  et  à  votre 
esprit ,  vous  parveniez  à  classer,  ranger,  et 
nommer  vous-même  celles  que  vous  verrez  pour 
la  première  fois;  science  qui  seule  distingue  le 
vrai  botaniste  de  l'herboriste  ou  nomenclateur. 
Il  s'agit  donc  ici  d'apprendre  à  préparer,  des- 
sécher et  conserver  les  plantes,  ou  échantillons 
de  plantes,  de  manière  à  les  rendre  faciles  à 
reconnoltre  et  i  déterminer  ;  c'est,  en  un  mot, 
un  herbier  que  je  vous  propose  de  commencer. 
Voici  une  grande  occupation  qui ,  de  loin ,  se 
prépare  pour  notre  petite  amatrfke;  car,  quant 
î  présent ,  et  pour  quelque  temps  encore ,  il 
faudra  que  l'adresse  de  vos  doigta  supplée  i  bi 
foiblesse  des  siens. 

Il  y  a  d'abord  une  provision  i  faire:  savoir, 
dnq  ou  six  mains  de  papier  gris,  et  i  peu  près 
autant  de  papier  blanc ,  de  même  grandeur, 
assez  fort  et  bien  collé,  sans  quoi  les  plantes  se 
pourriroîeni  dans  le  papier  gris ,  ou  du  moins 
les  fleurs  y  perdroient  leur  couleur;  ce  qui  est 
une  des  parties  qui  les  rendent  reconnoissables, 
et  par  lesquelles  un  herbier  est  agréable  à  voir. 
Il  aeroit  encore  à  désirer  qve  vous  eussiez  une 
presse  de  la  grandeur  dte  votre  papier  ,  ou  du 
moins  deux  bouts  de  planches  bien  unies ,  de 
manière  qu'en  plaçant  vos  feuilles  entre  deux, 
vous  les  y  puissiez  tenir  pressées  par  les  pierres 
ou  autres  corps  pesan»  dont  vous  chargerez  la 
planche  supérieure.  Ces  préparatifs  faits,  voici 
ce  qu'il  faut  observer  pour  préparer  vos  plantes 
de  manière  i  les  conserver  el  les  reconnoltre. 

Le  moment  à  choisir  pour  cela  est  celui  où 
la  plante  est  en  pleine  fleur,  et  où  même  quel- 
ques fleurs  commencent  i  tomber  pour  foire 
place  au  fruit  qui  commence  i  pàroltie.  C'est 
dans  ce  pomt  oii  toutes  les  parties  de  la  fructi- 
fication sont  sensibles ,  qu'il  faut  tâcher  de 
prendre  la  plante  pour  la  dessécher  dans  cet 
état. 

Les  petites  plantes  se  prennent  tout  entières 
avec  leurs  racines ,  qu'on  a  soin  de  bien  net- 
toyer avec  une  brosse,  afin  qu'il  n'y  reste  point 
de  terre.  Si  la  terre  est  mouillée ,  on  la  laisse 
sécher  pour  la  brosser,  ou  bien  on  lave  la  ra- 


cine; mais  il  faut  avoir  alors  la  plus  grande  it- 

tention  de  la  bien  essuyer  et  dessécher  avant  de 

la  mettre  entre  les  papiers,  sans  quoi  die  s'y 

pourriroit  infoilliblement ,  et  communique* 

roit  sa  pourriture  aux  autres  plantes  voisiaes. 

Il  ne  faut  cependant  s'obstiner  à  conBerter  les 

racines  qu'autant  qu'elles  ont  quelques  lingo* 

larités  remarquables;  car,  dans  le  plus  grand 

nombre ,  les  racines  ramifiées  et  fibreuses  ont 

des  formes  si  semblables ,  que  ce  n'est  pet  \& 

peme  de  les  conserver.  La  nature ,  qui  a  ttot 

fait  pour  l'élégance  et  l'ornement  dans  la  figue 

et  la  couleur  des  plantes  en  ce  qui  frappe  les 

yeux,  a  destiné  les  racines  uniquement  aai 

fonctions  utiles,  puisque,  étant  cachées  dans  la 

terre,  leur  donner  nne  structure  agréaUe  efti 

.  été  cacher  la  lumière  sons  le  boisseau. 

Les  arbres  et  tontes  les  grandes  plantes  ne  te 
prennent  que  par  échantillon;  mais  il  foutqne 
cet  échantillon  soitsi  bien  choisi,qa'ilconUenne 
toutes  les  parties  constitutives  du  genre  et  de 
l'espèce ,  afin  qu'il  puisse  suffire  pour  recon- 
noltre et  déterminer  la  plante  qui  l'a  fourni.  Il 
ne  suffit  pas  que  toutes  les  parties  de  la  fmdi- 
fication  y  soient  sensibles ,  ce  qui  ne  serviroit 
qu'à  distinguer  le  genre ,  il  faut  qu'on  y  voie 
bien  le  caractère  de  la  foliation  et  de  la  ramifi- 
cation, c'est-à-dire  la  naissance  et  la  ferme  des 
feuilles  et  des  branches,  et  même,  autant  qu'il 
se  peut,  quelque  portion  de  la  tige  ;  car,  comme 
vous  verrez  dans  la  suite,  tout  cela  sert  à  dis- 
tinguer les  espèces  différentes  des  mAmes  genres 
qui  sont  parfaitement  semblables  parla  fleuret 
le  fruit.  Si  les  branches  sont  trop  èpûases ,  en 
les  amincit  avec  un  couteau  ou  canif,  en  dimi- 
nuant adroitement  par-dessous  de  leur  épais- 
seur, autant  que  cela  se  peut ,  sans  couper  et 
mutiler  les  feuilles.  Il  y  a  des  botanistes  qui  ont 
la  patience  de  fendre  l'écoree  de  la  branche  et 
(}'en  tirer  adroitement  le  bois,  de  fiaçon  que  Vè- 
corce  rejointe  paroit  vous  montrer  encore  b 
branche  entière,  quoique  le  bois  n*y  soit  plus  : 
au  moyen  de  quoi  l'on  n'a  point  entre  les  pa- 
piers des  épaisseurs  et  bosses  trop  conaîdira- 
blés,  qui  {^tent ,  défigurent  l'herbier,  et  font 
prendre  une  mauvaise  forme  aux  plantes.  Dans 
les  plantes  où  les  fleurs  et  les  feuilles  ne  vien* 
nent  pas  en  même  temps,  ou  naissent  trop  loin 
les  unes  des  autres,  on  prend  une  petite  branche 
à  fleurset  une  petite  branche  à  feuilles  ;  el ,  ka 
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piasut  eniembledam  le  même  papier,  on  offre 
ainsi  i  l'œil  les  diverses  parties  de  la  même 
plante,  safBsantes  pour  la  faire  reconnoitre. 
Qoant  aux  plantes  où  Ton  ne  trouve  que  des 
feuilles,  et  dont  la  fleur  n*est  pas  encore  venue 
ov  est  déji  passée ,  il  les  faut  laisser,  et  atten-- 
dre,  pour  les  reconnottre,  qu'elles  montrent 
ieor  vitti^e.  Une  plante  n*est  pas  plus  sûrement 
itoooDoissable  à  son  feuillage  qu*un  homme  A 
MO  liabit. 

Tel  est  le  choix  qu'il  faut  mettre  dans  ce 
qo*oa  cueille  :  il  en  feut  mettre  aussi  dans  le 
auMoent  qu'on  prend  pour  cela.  Les  plantes 
coeilfies  le  matin  ft  la  rosée,  on  le  soir  à  Thu- 
nidité,  ou  le  jour  durant  la  pluie,  ne  se  con- 
lenreot  point*  Il  faut  absolument  choisir  un 
Kanps  sec,  et  même ,  dans  ce  temps-là ,  le  mo- 
ment le  plus  sec  et  le  plus  chaud  de  la  journée , 
qai  eit  en  été  entre  onze  heures  du  matin  et  cinq 
no  six  heures  du  soir.  Encore  alors ,  si  Ton  y 
trouve  la  moindre  humidité,  faut-il  les  laisser, 
car  iofatlliblement  elles  ne  se  conserveront  pas. 
Quand  vous  avez  cueilli  vos  échantillons,  vous 
la  apportez  an  logis,  toujours  bien  au  sec, 
pou  les  placer  et  arranger  dans  vos  papiers. 
iVHir  cela  voua  faites  votre  premier  lit  de  deux 
fcailles  au  naM>iiis  de  papier  gris ,  sur  lesquelles 
îoiis  placez  one  feuille  de  papier  blanc ,  et  sur 
^ta  feuille  TOUS  arrangez  votre  plante,  pre- 
ttot grand  soin  que  toutes  ses  parties,  surtout 
ks  feuilles  et  les  fleurs ,  soient  bien  ouvertes  et 
'm  étendues  dans  leur  situation  naturelle.  La 
pbate  un  peu  flétrie ,  mais  sans  l'être  trop ,  se 
ptélô  miaox  pour  l'ordinaire  i  l'arrangement 
<|a'on  lui  donne  sur  le  papier  avec  le  pduce  et 
In  doigta.  Mais  il  y  en  a  de  rebelles  qui  se  grip- 
pent d'un  côté  f  pendant  qu'on  les  arrange  de 
raetre  «Pour  prévenir  cet  inconvénient,  j'ai  des 
plombs,  des  (tos  sous,  des  liards,  avec  les* 
qoeb  j'assujettis  les  parties  que  je  viens  d'ar- 
f^Q^r,  tandis  que  j'arrange  les  autres,  de  façon 
iise,  quand  j'ai  fini,  ma  plante  se  trouve  pres- 
que toute  oouTertede  ces  pièces  qui  la  tiennent 
en  état.  Après  cela  on  pose  une  seconde  feuille 
hiaocbe  sur  la  première ,  et  on  la  presse  avec 
b  main ,  afin  de  tenir  la  plante  assujettie  dans 
la  situation  qu'on  lui  a  donnée,  avançant  ainsi 
^  main  gauche  qui  presse  à  mesure  qu'on  re- 
tire avec  la  droite  les  plombs  et  les  gros  sous 
Qui  sont  entre  les  papiers  :  on  met  ensuite  deux 


autres  feuilles  de  papier  gris  sur  la  seconde 
feuille  Manche,  sans  cesser  un  seul  moment  de 
tenir  la  plante  assujettie ,  de  peur  qu'elle  ne 
perde  la  situation  qu'on  lui  a  donnée.  Sur  ce 
papier  ^ris  on  met  une  autre  feuille  blanche; 
siur  cette  feuille  une  plante  qu'on  arrange  et 
recouvre  comme  ci-devant,  Jusqu'à  ce  qu'on  ait 
placé  toute  h  moisson  qu'on  a  apportée ,  et 
qui  ne  doit  pas  être  nombreuse  pour  chaque 
fois,  tant  pour  éviter  la  longueur  du  travail, 
que  de  peur  que,  durant  la  dessiccation  des 
plantes,  le  papier  ne  contracte  quelque  humi- 
dité par  leur  grand  nombre  ;  ce  qui  g&teroit  in- 
failliblement vos  plantes,  si  vous  ne  vous  hâtiez 
de  les  changer  de  papier  avec  les  mêmes  atten- 
tions; et  c'est  même  ce  qu'il  feut  feire  de  temps 
en  temps,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  bien  pri^ 
leur  pli,  et  qu'elles  soient  toutes  assez  sèches. 

Votre  pile  de  plantes  et  de  papiers  ainsi  ar- 
rangée doit  être  mise  en  presse,  sans  quoi  les 
plantes  se  gripperoient  :  il  y  en  a  qui  veulent 
être  plus  pressées,  d'autres  moins  ;  l'expérience 
vous  apprendra  cela ,  ainsi  qu'à  les  changer  de 
papier  à  propos,  et  aussi  souvent  qu'il  feut, 
sans  vous  donner  un  travail  inutile.  Enfin , 
quand  vos  plantes  seront  bien  sèches,  vous  les 
mettrez  bien  proprement  chacune  dans  une 
feuille  de  papier,  les  unes  sur  les  autres ,  sans 
avoir  besoin  de  papiers  intermédiaires,  et  vous 
aurez  ainsi  un  herbier  commencé,  qui  s'aug- 
mentera sans  cesse  avec  vos  connoissances,  et 
contiendra  enfin  l'histoire  de  toute  la  végéta- 
tion du  pays  :  au  reste  il  faut  toujours  tenir  un 
herbier  bien  serré  et  un  peu  en  presse  ;  sans 
quoi  les  plantes ,  quelque  sèches  qu'elles  fus- 
sent, attireroient  l'humidité  de  l'air  et  se  grip- 
peroient encorOé 

Void  maintenant  l'usage  de  tout  ce  travail 
pour  parvenir  à  la  connoissance  particulière  des 
plantes,  et  à  nous  bien  entendre  lorsque  nous 
en  parlerons. 

U  faut  cueillir  deux  échantillons  de  chaque 
plante  :  l'un,  plus  grand,  pour  le  garder  ;  l'au- 
tre ,  plus  petit ,  pour  me  l'envoyer.  Vous  les 
numéroterez  avec  soin,  de  feçdn  que  le  grand 
et  le  petit  échantillon  de  chaque  espèce  aient 
toujours  le  même  numéro»  Quand  vous  aurez 
une  douzaine  ou  deux  d'espèces  ainsi  dessé- 
chées, vous  me  les  enverrez  dans  un  petit  ca- 
hier par  quelque  occasion^  Je  vous  enverrai  la 
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nom  et  la  description  des  mêmes  plantes;  par 
le  moyen  des  numéros ,  vous  les  reconnottrez 
dans  votre  herbîer,  et  de  là  sur  la  terre ,  où  je 
suppose  que  vous  aurez  commencé  de  les  bien 
examiner.  Voilà  un  moyen  sAr  de  faire  des  pro> 
grès  aussi  sûrs  et  aussi  rapides  qu'il  est  possi- 
ble loin  de  votre  guide. 

N.  B.  J*ai  oablié  de  vom  dire  «pie  les  mèniet  pepien 
peuvent  lerrir  plosieurt  fois,  pourra  qa*on  ait  loin  delei 
bien  térer  et  deuécber  anparaTant.  Je  doli  ajouter  ainsi 
qne  rharbier  doit  être  tenu  dans  le  lien  le  plat  sec  de  la 
maison,  et  plutôt  au  premier  qu'au  reK-d»<hauiiée  (*). 

n  Dam  le  DUtUmmaUrg  élémênimlrê  dé  b&9tmi§Uê  de  IW- 
Uiid.  KTu  par  Rio  icd  (  io-S*,  Parif,  4808  ),  an  mot  HaBBiia, 
M  trooTe  une  a«tez  longne  citation  qne  l'autenr  de  cet  article 
annonoe  être  eztralte  d'on  Bunnacrlt  de  Rouneaa.  Cette  ci- 
tation ne  pcat  nilcax  trouver  la  place  quid  *  et  nous  la  feront 
précéder  de  oe  que  dit  BuJlUrd  oo  lllchard  à  cette  occasion. 

«  On  tait  qne  Jean-Jacques  Rouaieau  aimoit  pasiionnëment 
la  botanique,  et  qu'il  traTaUloit  même  à  faire  dans  cette  science 
quelques  réformes  avantageuses.  11  s'est  loniHenips  occupé  de 
Tart  de  la  dessiccation  des  plantes;  il  nous  a  laissé  plusieurs 
bertoiers  de  différents  formats.  Parmi  les  livres  rares  et  pré- 
cieux qui  composent  la  bibliotbèqne  dn  savant  Malesherbes,  on 
trouve  deux  petlu  herbiers  de  Jean-Jacques,' faiu  avec  tout  le 
soin  et  tout  l'art  possibles  :  l'un  est  de  format  in-8*.  et  ne  ren- 
ferme (fue  des  erffptogames ;  et  l'autre,  de  format  in-4*,  est 
coroiXMé  de  plantes  à  fleurs  distinctes. 

•  M.  Touniievel  ayant  appris  que  J'étois  sur  le  point  de  faire 
imiHittier  cet  ouvrage,  a  bien  voulu  concourir  de  la  manière 
Ï4  plus  obli^anie  k  en  augmenter  l'utilité .  en  me  cenmiunl- 
i|uaut  un  manuscrit  du  philosophe  genevois,  sur  la  nécessité 
d'im  herbier,  et  sur  les  moyens  les  plus  simples  et  les  plus 
avanlaeeiix  en  même  temps  de  travailler  à  s'en  faire  on. 

i  Jean-Jaci|ucs ,  après  avoir  montré  la  nécessité  d'un  hei^ 
bier  «  après  s'être  élevé  contre  ces  prétendus  botanbies  qui  ont 
des  herbiers  de  hnlt  à  dii  mille  plantes  étrangères,  et  qui  ne 
counoisseut  pas  celles  qu'ils  foulent  continuelleneat  ans 
pieds,  dit  t 

«  on  peut  se  faire  un  très-bon  herbier  sans  savoir  un  mot 

•  de  botanique  ;  tous  œoa  qui  se  disposent  à  étudier  la  bolani- 
»  quedevfoieot  commencer  par  ik  Quand  ils  auroientdesséché 
s  un  asseï  bon  nombre  de  plantes,  et  qu'il  ne  s'agiroit  plus  que 
>  d'y  sjooter  les  noms ,  il  y  a  des  gens  qui  leur  rendroient  ce 
»  service  pour  de  l'argent,  ou  pour  quelque  chose  d'équivalent; 
»  d'ailleurs,  n'avons-nous  pas  dans  presque  umtes  les  villes  un 

•  peu  considérables  des  Jardins  botaniques  où  les  phinies  sont 
9  disposées  dans  on  ordre  méthodique,  marquées  d'un  étiquet, 
»  sur  lequel  leur  nom  est  bncrlt  ?  Pour  peu  que  l'on  ait  une 
■  tdéede  U  méthode  adoptée .  et  les  premièrei  notions  de  l'A, 

•  B.  C  de  U  botanique,  c'est-à-dire,  les  premiers  éléments  de 
»  eeCte  science,  on  y  trouve  les  phintes  qne  l'on  cherche;  on 

•  les  oomparet  on  en  prend  les  noms,  et  c'en  est  asses  ;  l'usage 

•  tait  le  reste,  et  nous  rend  botanistes.  Mais  ne  comptes  guère 
»  sur  les  meUlenrs  livres  de  botanique ,  pour  uommer,  d  après 

•  aa^  des  planlM  que  vous  ne  connoluiai  pas  :  si  œs  livres  ne 


sont  pM  accompagnés  de  bonnes  Bgures,  ils  vous  fslipanal        i 
sans  succès  t  à  chaque  pas  ib  vous  offriront  de  ooevellss 

difllcnllés,  et  ne  vous  apprendront  rien Ne  vous  stteadcs 

point  à  conserver  nue  plante  dans  loni  son  édat  i  celles  qal 
se  dessèchent  le  nieoi  perdent  encore  beaucoup  de  leorlM- 
cheur...  De  tous  les  moyens  empUiyés  I  la  deoiocstloodei 
plantes,  le  plus  simple,  celui  de  la  pressiott,  est  le  préféfsUs 
pour  un  herbier.  Les  couleurs  peuvent  être  eonsstvéei  asul 
bleu  que  par  U  dessiccation  au  saUe,  et  les  plantes  deisécMsi 
y  sont moinsvolnminensesetmoins fragiles...  Ayes une booDe 
provision  de  quatre  sortes  de  papiers  t  l*dn  papier  gris,  épils 
et  peuoollét  a*du  papier  gris,  épaiset  collé:  9^  dn  grosps- 
pier  blanc  sur  lequel  on  poisse  écrirei  et  ê»  dn  papier  bime 
sur  lequel  vous  ftieres  vos  plantes ,  kMsque  la  dcssirritlM 
sera  complète...  Lorsque  vous  voudrei  dessécher  une  piaaie, 
il  faut  la  cueillir  par  un  beau  temps  i  et  lorsque  ses  Beois 
seront  épanouies,  laissei-la  quelques  heures  se  bner  à  falr 
libre...  Dès  que  sm  parties  seront  amoUies»  dtcndea^a  asee 
soin  sur  une  AmiUe  de  papier  gris  de  ta  première  espèce  ésat 
J'ai  parlé  i  mettez  dessous  ceUe  feuille  une  feuille  de  esitoo, 
et  dessus ,  doose  k  quinze  doubles  de  papier  de  la  ^naUn 
espèce;  mettei  le  tout  entre  deux  alsde  bob>  ou deupisn* 
ches  bien  unies,  que  vous  chargerez  d'abord  médiuercueafi 
et  dont  vous  augmenterez  peu  à  peu  la  pression,  à  memreqae 
la  dessiccation  s'opérera.  U  est  plus  avantageux  de  se  sente 
de  ces  petites  presses  de  brocbeusm,  parce  que  l'on  serre  il 
peu  et  autant  qu'on  le  veut;  an  bout  d'une  heure  oo  deos» 
serrez-la  davantage,  et  laissez-U  ainsi  vingt-quatre  heures  n 
plus  ;  retires-la  ensuite  ;  changei4a  de  papier,  et  mettez  de»> 
sous  une  autre  feuUle  de  carton  bien  sèclie.  ainsi  que  les 
feuilles  de  papier  que  vous  allez  mettre  demns;  remettes  le 
tout  en  presse  ;  serrez  plus  qne  ta  première  ffota  s  laissez  alad 
deux  Jours  votre  ptante  sans  y  toucher  s  cbangez-ta  enosre 
une  troisième  (ois  de  papier  ;  mais  prenez  dn  papier  gris  collé  ; 
serrez  encore  davantage  la  presse,  et  ne  mettez  dessus  qoe 
trois  ou  quatre  doubles  de  papier,  ou  seulement  une  feuHle  ée 
carton  dessus  et  une  dessous;  taissez-ta  ainsi  en  presse  deaz 
ou  trois  fols  vingt-quatre  heures;  si ,  lorsque  voos  retirera 
votre  plante,  elle  ne  vous  parolt  pas  asses  privée  de  soa 
humidité,  voos  ta  changerez  encore  plusleors  fota  de  pepicfs. 
(  Il  y  a  des  plantes  qu'il  suffit  de  changer  deux  fou  de  pa- 
piers, et  d'autres  qu'il  faut  changer  Jusqu'à  six  fois  :  eellc»qQl 
sont  de  natnre  aqueuse  exigent  qu'on  en  accélère  U  des»ioca- 
tioQ.  )  liais  si,  au  contraire,  les  parties  qui  la  coroposeoloot 
déjà  perdu  de  leur  flexU)ilité,  il  faut  ta  meitre  dans  une  fcoilk 
de  gros  papier  blanc ,  où  on  la  taissera  en  presse  jusqu'à  ce 
que  ta  des»locslion  soit  parfaitemeat  achevée  t  ce  sera  alon 
qu'il  faudra  songer  à  asmrer  pour  loo^tempe  la  conaervaiMO 
de  votre  plante  ;  elle  pourra  être  employée  h  la  tormatioe  de 
votre  herbier;  Il  ne  s'agit  plm  que  de  la  User,  de  la  nommer 
et  de  la  mettre  en  place...  Pour  garanthr  voire  herbier  de 
ravages  on'y  feroient  Im  hisectes,  il  faut  tremper  le  pa|^ 
sur  lequel  vous  voulez  fixer  vos  plantmdaim  une  foste  disso- 
lution d'alun ,  le  faire  bien  sécher,  et  y  attaeber  vus  planiff 
avec  de  petites  bandelettes  de  papier,  que  vous  collera  at ce 
de  ta  colle  à  houche  :  c'est  avec  cette  eoile  que  tous  pourftx 
aussi  assqJetUr  les  organm  de  ta  IkudUlcatioo  des  plantes, 
lorsque  vous  aurez  en  ta  patience  de  les  dUoéqner  à  paît— 
Il  serait  bon  d'avoir  plusieurs  échantillons  de  U  mène 
ptante ,  surtout  si  elle  est  sujette  à  varier.  ^  Il  tant  renfersKT 
vos  planta  dans  daboHa  detiUeul  que  voua  dliquctcra;i 
faut  qu'ella  soient  on  un  lieu  sec  f  etc.  »  &  P. 
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DEUX  LETTRES 


A  M.   DE    MALESHERBES. 


PREMIÈRE  LETTRE. 
Star  b  formattoo  des  Herbiers  et  snr  la  Sjnooymie. 

Si  j*ai  tardé  si  long-temps,  monsieur,  à  ré- 
pondre en  détail  à  la  lettre  que  vous  avez  eu  la 
booté  de  m'écrire  le  5  janvier,  c'a  été  d*abord 
dans  l'idée  du  voyage  dont  vous  m^aviez  pré- 
venu, et  auquel  je  n*ai  appris  que  dans  la  suite 
qoe  TOUS  aviez  renoncé,  et  ensuite  par  mon 
trarail  journalier,  qui  m'est  venu  tout  d'un 
coup  en  si  grande  abondance ,  que ,  {X)ur  ne 
rebuter  personne ,  j'ai  été  obligé  de  m'y  livrer 
tout  entier  :  ce  qui  a  fait  à  la  botanique  une  di- 
version de  plusieurs  mois.  Mais  enfin  voilà  la 
»ison  revenue,  et  je  me  prépare  à  recommen- 
cer mes  courses  champêtres,  devenues,  par 
me  longue  habitude,  nécessaires  à  mon  hu- 
nieur  et  à  ma  santé. 

En  parcourant  ce  qui  me  restoit  en  plantes 
sèches,  je  n'ai  guère  trouvé  hors  de  mon  her- 
bier, auquel  je  ne  veux  pas  toucher,  que  quel- 
ques doubles  de  ce  que  vous  avez  déjà  reçu  ; 
et  cela  ne  valant  pas  la  peine  d'être  rassemblé 
pour  un  premier  envoi,  je  trouverois  convena- 
ble de  me  faire,  durant  cet  été,  de  bonnes 
bnmitures,  de  les  préparer,  coller  et  ranger 
durant  l'hiver;  après  quoi  je  pourrois  continuer 
<ie  même ,  d'année  en  année,  jusqu'à  ce  que 
j'eusse  épuisé  tout  ce  que  je  pourrois  fournir. 
^  cet  arrangement  vous  convient,  monsieur, 
je  m'y  confonnerai  avec  exactitude  ;  et  dès  à 
Présent  je  conimencerai  mes  collections.  Je  dé- 
xrerots  seulement  savoir  quelle  forme  vous 
Puerez.  Mon  idée  seroit  de  faire  le  fond  de 
ehaque  herbier  sur  du  papier  à  lettre  tel  que 
celai-d  ;  c'est  ainsi  que  j'en  ai  commencé  un 
pour  mon  usage,  et  je  sens  chaque  jour  mieux 
qoe  b  commodité  de  ce  format  compense  am- 


plement l'avantage  qu'ont  de  plus  les  grands 
herbiers.  Le  papier  sur  lequel  sont  les  plantes 
que  je  vous  ai  envoyées  vaudroit  encore  mieux, 
mais  je  ne  puis  retrouver  du  même;  et  l'impAt 
sur  les  papiers  a  tellement  dénaturé  leur  fabri- 
cation ,  que  je  n'en  puis  plus  trouver  pour  no- 
ter qui  ne  perce  pas.  J'ai  le  projet  aussi  d*une 
forme  de  petits  herbiers  à  mettre  dans  la  poche 
pour  les  plantes  en  miniature,  qui  ne  sont  pas 
les  moins  curieuses,  et  je  n'y  fcrois  entrer 
néanmoins  que  des  plantes  qui  pourroient  y 
tenir  entières,  racine  et  tout  ;  entre  autres,  la 
plupart  des  mousses,  les  glaux,  peplis,  mon- 
tia,  sagina,  passe-pierre,  etc.  11  me  seiçble 
que  ces  herbiers  mignons  pourroient  devenir 
charmans  et  précieux  en  même  temps.  Enfin  , 
il  y  a  des  plantes  d'une  certaine  grandeur  qui 
ne  peuvent  conserver  leur  port  dans  un  petit 
espace,  et  des  échantillons  si  parfaits,  que  ce 
seroit  dommage  de  les  mutiler.  Je  destine  à  ces 
belles  plantes  du  papier  grand  et  fort;  et  j'en 
ai  déjà  quelques-unes  qui  font  un  fort  bel  effet 
dans  cette  forme. 

Il  y  a  long-temps  que  j'éprouve  les  difficul- 
tés de  la  nomenclature,  et  j'ai  souvent  été  tenté 
d'abandonner  tout-à-fait  cette  partie.  Mais  il 
faudroit  en  même  temps  renoncer  aux  livres 
et  à  profiter  des  observations  d*autrui  ;  et  il  me 
semble  qu'un  des  plus  grands  charmes  do  la 
botanique  est,  après  celui  de  voir  par  soi-même, 
celui  de  vérifier  ce  qu'ont  vu  les  autres  :  don- 
ner, sur  le  témoignage  de  mes  propres  yeux, 
mon  assentiment  aux  observations  fines  et  jus- 
tes d'un  auteur  me  parott  une  véritable  jouis- 
sance ;  au  lieu  que ,  quand  je  ne  trouve  pas  ce 
qu'il  dit,  je  suis  toujours  en  inquiétude  si  ce 
n'est  point  moi  qui  vois  mal.  D'ailleurs,  ne 
pouvant  voir  par  moi-même  que  si  peu  de 


ssn 


LETTRES 


chose,  il  Faut  bien  sur  le  reste  me  fier  à  ce  cpie 
d*autres  ont  tu  ;  et  leurs  différentes  nomencla- 
tures me  forcent  pour  cela  de  percer  de  mon 
mieux  le  chaos  de  la  synonymie.  II  a  fallu , 
pour  ne  pas  m*y  perdre,  tout  rapporter  à  une 
nomenclature  particulière  ;  et  j'ai  choisi  celle 
de  Linnœus,  tant  par  la  préférence  que  j'ai 
donnée  à  son  système,  que  parce  que  ses  noms, 
composés  seulement  de  deux  mots ,  me  déli- 
vrent des  longues  phrases  des  autres.  Pour  y 
rapporter  sans  peine  celles  de  Tournefort,  il 
me  faut  très-souvent  recourir  à  l'auteur  com- 
mun que  tous  citent  assez  constamment,  savoir 
Gaspard  Bauhin.  C'est  dans  son  Pinax  que  je 
cherche  leur  concordance  :  car  Linnœus  me 
parott  faire  une  chose  convenable  et  juste , 
quand  Tournefort  n'a  fait  que  prendre  la  phrase 
de  Bauhin,  de  citer  Tauteur  original,  et  non 
pas  celui  qui  l'a  transcrit,  comme  on  fait  très- 
injustement  en  France.  De  sorte  que ,  quoique 
presque  toute  la  nomenclature  de  Tournefort 
soit  tirée  mot  a  mot  du  Pinax^  on  croiroit,  à 
lire  les  botanistes  françois,  qu'il  n*a  jamais 
existé  ni  Bauhin  ni  Pinax  au  monde  ;  et,  pour 
comble,  ils  font  encore  un  crime  à  Linnœusde 
n'avoir  pas  imilé  leur  partialité.  A  Tégard  des 
plantes  dont  Tournefort  n'a  pas  tiré  les  noms 
du  Pinax  p  on  en  trouve  aisément  la  concor- 
dance dans  les  auteurs  françois  linnœistes, 
tels  que  Sauvages,  Gouan,  Gérard,  Guet- 
tard  ,  et  d'Alibard,  qui  Ta  presque  toujours 
suivi. 

J'ai  foit  cet  hiver  une  seule  herborisation 
dans  le  bois  de  Boulogne,  et  j'en  ai  rapporté 
quelques  mousses.  Mais  il  ne  faut  pas  s'atten- 
dre qu'on  puisse  compléter  tous  les  genres, 
môme  par  une  espèce  unique.  Il  y  en  a  de  bien 
difficiles  à  mettre  dans  un  herbier,  et  il  y  en  a 
de  si  rares ,  qu'ils  n'ont  jamais  passé  et  vrai- 
aemblablement  ne  passeront  jamais  sous  mes 
yeux.  Je  crois  que,  dans  cette  famille  et  celle 
des  algues ,  il  faut  se  tenir  aux  genres ,  dont 
on  rencontre  assez  souvent  des  espèces ,  pour 
avoir  le  plaisir  de  s'y  reconnottre ,  et  négliger 
ceux  dont  la  vue  ne  nous  reprochera  jamais 
notre  ignorance,  ou  dont  la  figure  extraordi- 
naire nous  fera  faire  effort  pour  la  vaincre. 
J'ai  la  vue  fort  courte,  mes  yeux  deviennent 
mauvais,  et  je  ne  puis  plus  espérer  de  recueillir 
que  ce  qui  se  présentera  fortuitement  dans  les 


lieux  à  peu  près  où  je  saurai  qu'est  ce  que  je 
cherche.  A  l'égard  de  la  manière  de  chercher, 
j'ai  suivi  M.  de  Jusaien  dans  sa  dernière  her- 
borisation, et  je  la  trouvai  si  tumultueuse  et  s\ 
peu  utile  pour  moi ,  que ,  quand  il  en  auroit 
encore  fait,  j'aurois  renoncé  à  l'y  suivre.  ïi\ 
accompagné  son  neveu  l'année  dernière,  moi 
vingtième,  à  Montmorency,  et  j'en  ai  rapporté 
quelques  jolies  plantes,  entre  autres  la  lysima^ 
ckia  tenellaf  que  je  crois  vous  avoir  envoyée. 
Mais  j'ai  trouvé  dans  cette  herborisation  que 
les  indications  de  Tournefort  et  de  Vaillant  sont 
très-fautives,  ou  que,  depuis  eux,  bien  des 
plantes  ont  changé  de  sol.  J'ai  cherché  entre 
autres,  et  j'ai  engagé  tout  le  monde  i  chercher 
avec  soin  le  planiago  mananihos  à  la  queue  de 
l'étang  de  Montmorency,  et  dans  tous  les  en- 
droits où  Tournefort  et  Vaillant  l'indiquent,  et 
nous  n*en  avons  pu  trouver  un  seul  pied  :  en 
revanche,  j'ai  trouvé  plusieurs  plantes  de  re- 
marque, et  même  tout  près  de  Paris,  daos 
des  lieux  où  elles  ne  sont  point  indiquées.  En 
général  j'ai  toujours  été  malheureux  en  cher- 
chant d'après  les  autres.  Je  trouve  encore  mteu 
mon  compte  à  chercher  de  mon  cbef  . 

J'oubliois ,  monsieur,  de  vous  parler  de  vos 
livres.  Je  n'ai  foit  encore  qu'y  jeter  les  yeux  ; 
et  comme  ils  ne  sont  pas  de  taille  i  porter  dans 
la  poche,  et  que  je  ne  lis  guère  l'été  dans  la 
chambre,  je  tarderai  peut-être  jusqu'à  la  fin  de 
l'hiver  prochain  à  vous  rendre  ceux  dont  vous 
n'aurez  pas  affaire  avant  ce  temps-là.  J'ai  com- 
mencé de  lire  l'Anthologie  de  Paniedera,  et  j'y 
trouve  contre  le  système  sexuel  des  objections 
qui  me  paroissent  bien  fortes,  et  dont  je  ne 
sais  pas  comment  Linnseus  s'est  tiré.  Je  suif 
souvent  tenté  d'écrire  dans  cet  auteur  et  dans 
les  autres  les  noms  de  Linnsdus  à  cAté  des  leurs 
pour  me  reconnottre.  J'ai  déjà  même  cédé  à 
cette  tentation  pour  quelques-uns»  n'imagi- 
nant à  cela  rien  que  d'avantageux  pour  l'excafi- 
plaire.  Je  sens  pourtant  que  c'est  une  liberté 
que  je  n'aurois  pas  dû  prendre  sans  votre  agré- 
ment, et  je  l'attendrai  pour  continuer. 

Je  vous  dois  des  remerclmens,  monsieur, 
pour  l'emplacement  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'offirir  pour  la  dessiccation  des  plantes  : 
mais,  quoique  ce  soit  un  avantage  dont  je  sens 
bien  la  privation ,  la  nécessité  de  les  visiter 
souvent,  et  l'éloignement  des  lieux ,  qp\  me 
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lèroit  eonsamer  beaucoup  de  temps  en  courses, 
n'empèciient  de  me  prévaloir  de  cette  offre. 

La  fantaisie  m'a  pris  de  faire.une  collection 
lie  fruits  et  de  graines  de  toute  espèce,  qui  de- 
Troient^avec  un  herbier,  faire  la  troisièmepar- 
tie  d  on  cabinet  d'histoire  naturelle.  Quoique 
fsie  encore  acquis  très-peu  de  chose,  et  que  je 
ne  poisse  espérer  de  rien  acquérir  que  très- 
lentement  et  par  hasard»  je  sens  déjà  pour  cet 
objet  le  défaut  de  place  :  mais  le  plaisir  de  par- 
coarir  et  visiter  incessamment  ma  petite  col* 
lection  peut  seule  me  payer  la  peine  de  la  faire; 
et,  si  je  la  tenois  loin  de  mes  yeux,  je  cesserois 
den  jouir.  Si,  par  hasard ,  vos  gardes  et  jar- 
dinieni  trouvoient  quelquefois  sous  leurs  pas 
deiUnes  de  hêtres,  des  fruits  d'aunes,  d'é- 
nbles,  de  t)ouleau,  et  généralement  de  tous 
les  fruits  secs  des  arbresdes  forêts  ou  d'autres  ; 
qo'ils  en  ramassassent,  en  passant,  quelques- 
oas  dans  leurs  poches,  et  que  vous  voulussiez 
bien  m'en  faire  parvenir  quelques  échantillons 
par  occasion,  j*aurois  un  double  plaisir  d'en 
orner  ma  collection  naissante. 

Excepté  rJ7i^/oiii0  des  Mousses  parDillenius, 
j*ai  à  moi  les  autres  livres  de  botanique  dont 
TOUS  m'envoyez  la  note  :  mais,  quand  je  n'en 
anrois  aucun»  je  me  garderois  assurément  de 
eonsentnr  i  vous  priver,  pour  mon  agrément, 
do  moindre  des  aimnsemens  qui  sont  à  votre 
portée.  Je  tous  prie,  monsieur,  d'agréer  mon 
Kspeci. 
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Voici ,  monaieur ,  quelques  échantillons  de 
■HwuKa  <|ne  j*ai  rassemblés  à  la  hâte,  pour 
vous  Bieltre  à  portée  au  moins  de  distinguer 
lei  priodpaiix  genres  avant  que  la  saison  de 
les  observer  soit  passée.  C'est  une  étude  à  la- 
qoelle  j'employai  délicieusement  l'hiver  que  j'ai 
pasK  i  Woouon,  où  je  me  trouvois  environné 
de  montagnes,  de  bois  et  de  rochers  tapisses 
de  eapillaîres  et  de  mousses  des  plus  cuneuses. 
Vais,  depois  lors,  j'ai  si  bien  perdu  cette  fa- 
mille de  vue,  que  ma  mémoire  éteinte  ne  me 
fooroit  presque  plus  rien  de  ce  que  j'avois  ac- 
quis en  ce  genre  i  et  n'ayant  point  l'ouvrage  de 


Dillenius,  guide  indispensable  dans  ces  recher- 
ches, je  ne  suis  parvenu  qu'avec  beaucoup  d'ef 
forts,  et  souvent  avec  doute,  à  déterminer  les 
espèces  que  je  vous  envoie.  Plus  je  m'opiniàtre 
a  vaincre  les  difficultés  par  moi-même  et  sans 
le  secours  de  personne,  plus  je  me  confirme 
dans  l'opinion  que  la  botanique,  telle  qu'on  la 
cultive,  est  une  science  qui  ne  s'acquiert  que 
par  tradition  :  on  montre  la  plante,  on  la 
nomme  ;  sa  figure  et  son  nom  se  gravent  en- 
semble dans  la  mémoire.  11  y  a  peu  de  peine  à 
retenir  ainsi  la  nomenclature  d'un  grand  nom- 
bre de  plantes  :  mais,  quand  on  se  croit  pour 
cela  botaniste ,  on  se  trompe,  on  n'est  qu'her- 
boriste; et  quand  il  s'agit  de  déterminer  par 
soi-même  et  sans  guide  les  plantes  qu'on  n'a 
jamais  vues ,  c'est  alors  qu'on  se  trouve  arrêté 
tout<:ourt,  et  qu'on  est  au  bout  de  sa  doctrine. 
Je  suis  resté  plus  ignorant  encore  en  prenant 
la  route  contraire.  Toujours  seul  et  sans  autre 
mattre  que  la  nature,  j'ai  mis  des  efibrts  in- 
croyables à  de  très-foibles  progrès.  Je  suis 
parvenu  à  pouvoir,  en  bien  travaillant,  déter- 
miner à  peu  prés  les  genres  ;  mais  pour  les  es- 
pèces, dont  les  di£Férences  sont  souvent  très- 
peu   marquées  par  la  nature,   et  plus  mal 
énoncées  par  les  auteurs,  je  n'ai  pu  parvenir  à 
en  distinguer  avec  certitude  qu'un  très-petit 
nombre ,  surtout  dans  la  famille  des  mousses, 
et  surtout  dans  les  genres  difficiles,  tels  que 
les  hypnum,  les  jungermania ,  les  lichens.  Je 
crois  pourtaht  être  sûr  de  celles  que  je  vous 
envoie,  à  une  ou  deux  près  que  j'ai  désignées 
par  un  point  interrogant,  afin  que  vous  puis- 
siez vérifier,  dans  Vaillant  et  dans  Dillenius,  si 
je  me  suis  trompé  ou  non.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  crois  qu'il  faut  commencer  à  connoltre  em- 
piriquement un  certain  nombre  d'espèces  pour 
parvenir  à  déterminer  lés  autres ,  et  je  croit 
que  celles  que  je  vous  envoie  peuvent  suffire, 
en  les  étudiant  bien,  à  vous  familiariser  avec 
la  famille  et  à  en  distinguer  au  moinsjcs  gen- 
res au  premier  coup  d'œil  par  le  faciès  propre  è 
chacund*eux.Maisilyauneautredifficulté,c'est 
que  les  mousses  ainsi  disposées  par  brins  n'ont 
pomt  sur  le  papier  le  même  coup  d'œil  qu'elles 
ont  sur  la  terre  rassemblées  par  touffes  ou  ga- 
zons serrés.  Ainsi  Ton  herborise  inutilement 
dans  un  herbier  et  surtout  dans  un  moussier„ 
si  l'on  n'a  commencé  par  herboriser  sur  la 
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terre.  Ces  sortes  de  recueils  doivent  servir  seu- 
lement de  mémoratifo,  mais  non  pas  d'instruc- 
tion première.  Je  doute  cependant,  monsieur, 
que  vous  trouviez  aisément  le  temps  el  la  pa- 
tience de  vous  appesantir  à  Texamen  de  chaque 
touffe  d'herbe  ou  de  mousse  que  vous  trouve- 
rez en  votre  chemin.  Mais  Toici  le  moyen  qu*il 
me  semble  que  vous  pourriez  prendre  pour 
analyser  avec  succès  toutes  les  productions  vé- 
gétales de  vos  environs,  sans  vous  ennuyer  à 
des  détails  minutieux,  insupportables  pour  les 
esprits  accoutumés  à  généraliser  les  idées  et  à 
regarder  toujours  les  objets  en  grand.  Il  fau- 
droitinspirer  à  quelqu'un  de  vos  laquais,  garde 
ou  garçon  jardinier,  un  peu  de  goût  pour  l'é- 
tude des  plantes,  et  le  mener  à  votre  suite 
dans  vos  promenades,  lui  faire  cueillir  les 
plantes  que  vous  ne  connoîtriez  pas,  particu- 
lièrement les  mousses  et  les  graminées,  deux 
familles  difficiles  et  nombreuses.  11  faudroit 
qu'il  tâchât  de  les  prendre  dans  l'état  de  florai- 
son où  leurs  caractères  déterminans  sont  les 
plus  marqués.  En  prenant  deux  exemplaires 
de  chacun,  il  en  mettroit  un  à  part  pour  me 
renvoyer,  sous  le  même  numéro  que  le  sembla- 
ble qui  vous  resteroit,  et  sur  lequel  vous  feriez 
mettre  ensuite  le  nom  de  la  plante,  quand  je 
vous  l'aurois  envoyé.  Vous  vous  éviteriez  ainsi 
le  travail  de  cette  détermination,  et  ce  travail 
ne  seroit  qu'un  plaisir  pour  moi,  qui  en  ai 
l'habitude  et  qui  m'y  livre  avec  passion.  Il  me 
semble,  monsieur,  que  de  cette  manière  vous 
auriez  fait  en  peu  de  temps  le  relevé  des  pro- 
ductions végétales  de  vos  terres  et  des  environs; 
et  que,  vous  livrant  sans  fatigue  au  plaisir 
d'observer,  vous  pourriez  encore,  au  moyen 
d'une  nomenclature  assurée,  avoir  celui  de 
comparer  vos  observations  avec  celles  des  au- 
teurs. Je  ne  me  fois  pourtant  pas  fort  de  tout 


déterminer.  Mais  la  longue  habitude  de  furcier 
des  campagnes  m'a  rendu  familières  la  plupart 
des  plantes  indigènes.  Il  n'y  a  que  les  jaidins 
et  productions  exotiques  où  je  me  trouve  eo 
pays  perdu.  Enfin  ce  que  je  n'aurai  pu  déter- 
miner sera  pour  vous,  monsieur,  un  objet  de 
recherche  et  de  curiosité  qui  rendra  vos  ama- 
semens  plus  piquans.  Si  cet  arrangement  vous 
platt,  je  suis  a  vos  ordres,  et  vous  pouvez  être 
sûr  de  me  procurer  un  amusement  très-inté- 
ressant pour  moi. 

J'attends  la  note  que  vous  m'avez  promise 
pour  travaillera  la  remplir  autant  qu'il  dépe»^ 
dra  de  moi.  L'occupation  de  travailler  à  des 
herbiers  remplira  très-agréablement  mes  beaux 
jours  d'été.  Cependant  je  ne  prévois  pas  d'être 
jamais  bien  riche  en  plantes  étrangères  ;  et,  se- 
lon moi,  le  plus  grand  agrément  de  la  botani- 
que est  de  pouvoir  étudier  et  connottre  la  na- 
ture autour  de  soi  plutôt  qu'aux  Indes.  J'ai  été 
pourtant  assez  heureux  pour  pouvoir  insérer 
dans  le  petit  recueil  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  envoyer  quelques  plantes  curieuses,  et 
entre  autres  le  vrai  papier,  qui  jusqu'ici  n'é- 
toit  point  connu  en  France,  pas  même  de  M.  de 
Jussieu.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  vous  en  en- 
voyer qu'un  brin  bien  misérable,  mais  c'en  est 
assez  pour  distinguer  ce  rare  et  précieux  sou- 
chet.  Voila  bien  du  bavardage  ;  mais  la  botani- 
que m'entratne,  et  j'ai  le  plaisir  d'en  parier 
avec  vous  :  accordez-moi,  monsieur,  un  peu 
d'indulgence. 

Je  ne  vous  envoie  que  de  vieilles  mousses  ; 
j'en  ai  vainement  cherché  de  nouvelles  dans  la 
campagne.  Il  n'y  en  aura  guère  qu'au  mois  de 
février,  parce  que  l'automne  a  été  trop  sec  ; 
encore  faudra-t-il  les  chercher  au  loin.  On  n'er« 
trouve  guère  autour  de  Paris  que  lea  mamei 
répétées. 
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QUINZE  LETTRES 


ADRESSEES 


A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  PORTLAND. 


LETTRE  PREMIERE. 


A  Wootton,  te  20  octobre  1766. 


Vous  avez  raison ,  madame  la  duchesse,  de 
commencer  la  correspondance ,  que  vous  me 
EiUfs  l'honneur  de  me  proposer,  par  m'envoyer 
des  livres  pour  me  mettre  en  état  de  la  soute- 
air  :  mais  je  crains  que  ce  soit  peine  perdue  ; 
je  ne  retiens  plus  rien  de  ce  que  je  lis;  je  n'ai 
plus  de  mémoire  pour  les  livres,  il  ne  m*en 
reste  que  pour  les  personnes,  pour  les  bontés 
qo  00  a  pour  mor;  et  j'espère  à  ce  titre  profi- 
ter plus  avec  vos  lettres  qu'avec  tous  les  livres 
de  l'univers.  Il  en  est  un,  madame,  où  vous  sa- 
▼ezsi  bien  lire,  et  où  je  voudrois  bien  appren- 
dre i  épeler  quelques  mots  après  vous.  Heu- 
rwx  qoi  sait  prendre  assez  de  goût  i  cette 
iacéreasante  Iiscture  pour  n'avoir  besoin  d'au- 
ame  ancre ,  et  qui,  méprisant  les  instructions 
des  hommes  ,  qui  sont  menteurs ,  s'attache  à 
celles  de  la  nature,  qui  ne  ment  point  I  Vous 
Técodies  arec  autant  de  plaisir  que  de  succès; 
vous  la  suivez  dans  tous  ses  règnes  ;  aucune  de 
ies  productions  ne  vous  est  étrangère;  vous 
nvcz  assortir  les  fossiles ,  les  minéraux ,  les 
coquillages,  cultiver  les  plantes,  apprivoiser 
les  oiseaux  :  et  que  n*apprivoiseriez-vous  pas? 
ie  eonnois  un  animal  un  peu  sauvage  qui  vivroit 
>vec  grand  plaisir  dans  votre  ménagerie,  en 
attendant  llionneur  d'être  admis  un  jour  en 
nooiie  dans  votre  cabinet. 

i  anrois  bien  les  mêmes  goûts  si  j'étois  en 
^t  de  les  satisfaire;  mais  un  sbiitaire  et  un, 
CMnmençant  de  mon  âge  doit  rétrécir  beau- 
coup runivers ,  s'il  veut  le  connoftre  ;  et  moi, 
qui  me  perds  comme  un  insecte  parmi  les  her- 
bes d*BQ  pré,  je  n'ai  garde  d'aller  escalader  les 
pilmiers  de  TAfrique  ni  les  cèdres  du  Liban. 


Le  temps  presse ,  et,  loin  d'aspirer  à  savoir  nn 
jour  la  botanique,  j'ose  à  peine  espérer  d'her- 
boriser aussi  bien  que  les  moutons  qui  paissent 
sous  ma  fenêtre,  et  de  savoir  comme  eux  trier 
mon  foin. 

J'avoue  pourtant ,  comme  les  hommes  ne 
sont  guère  conséquens ,  et  que  les  tentations 
viennent  par  la  facilité  d*y  succomber,  que  le 
jardin  de  mon  excellent  voisin,  M.  de  Gran- 
ville,  m'a  donné  le  projei  ambitieux  d'en  con- 
noftre les  richesses  :  mais  voilà  précisément  ce 
qui  prouve  que ,  ne  sachant  rien ,  je  ne  suis 
fait  pour  rien  apprendre.  Je' vois  les  plantes, 
il  me  les  nomme,  je  les  oublie;  je  les  revois,  il 
me  les  renomme,  je  les  oublie  encore;  et  il  ne 
résulte  de  tout  cela  que  l'épreuve  que  nous  fai- 
sons sans  cesse  ,  moi  de  sa  complaisance ,  et 
lui  de  mon  incapacité.  Ainsi,  du  c6té  de  la  bo- 
tanique, peu  d'avantage;  mais  un  très-grand 
pour  le  bonheur  de  la  vie,  dans  celui  de  culti- 
ver la  société  d'un  voisin  bienfaisant,  obligeant, 
aimable,  et,  pour  dire  encore  plus,  s'il  est  pos- 
sible ,  à  qui  je  dois  l'honneur  d'être  connu  de 
vous. 

Voyez  donc,  madame  la  duchesse,  quel 
ignare  correspondant  vous  vous  choisissez,  et 
ce  qu'il  pourra  mettre  du  sien  contre  vos  lu- 
mières. Je  suis  en  conscience  obligé  de  vous 
avertir  de  la  mesure  des  miennes;  après  cela, 
si  vous  daignez  vous  en  contenter,  à  la  bonne 
heure  ;  je  n'ai  garde  de  refuser  un  accord  si 
avantageux  pour  moi.  Je  vous  rendrai  de  l'herbe 
pour  vos  plantes,  des  rêveries  pour  vos  obser- 
vations; je  m'instruirai  cependant  par  vos  bon- 
tés :  et  puissé-je  un  jour,  devenu  meilleur  her- 
boriste, orner  de  quelques  fleurs  la  couronne 
que  vous  doit  la  botanique,  pour  l'honneur  que 
vous  lui  faites  de  la  cultiver! 
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J'arois  apporté  de  Suisse  quelques  plantes 
-rtches  qui  se  sont  pourries  en  chemin  ;  c^est 
un  herbier  à  recommencer,  et  je  n*aî  plus  pour 
cela  les  mêmes  ressources.  Je  détacherai  toute- 
fois de  ce  qui  me  reste  quelques  échantillons 
des  moins  frétés ,  auxquels  j*en  joindrai  quel- 
ques-uns de  ce  pays  en  fort  petit  nombre,  se- 
lon rétendue  de  mon  savoir,  et  je  prierai 
M.  Granyille  de  vous  les  faire  passer  quand  il 
en  aura  l'occasion  ;  mais  il  faut  auparavant  les 
trier,  les  démoisir,  et  surtout  retrouver  les 
noms  &  moitié  perdus ,  ce  qui  n'est  pas  pour 
moi  une  petite  aiFaire.  Et ,  à  propos  des  noms , 
comment  parviendrons-nous ,  madame ,  à  nous 
entendre  ?  Je  ne  connois  point  les  noms  anglois  ; 
ceux  que  je  connois  sont  tous  du  Pinax  de 
(«aspard  Baubin  ou  du  Species  planiawm  de 
M.  linnsBus,  et  je  ne  puis  en  faire  la  synony- 
mie avec  Gérard,  qui  leur  est  antérieur  à  l'un 
et  à  l'autre,  ni  av,ec  le  Synopsis,  qui  est  anté- 
rieur au  second ,  et  qui  cite  rarement  le  pre- 
mier; en  sorte  que  mon  Speeies  me  devient 
inutile  pour  vous  nommer  l'espèce  de  plante 
que  j'y  connois,  et  pour  y  rapporter  celle  que 
vous  pouvez  me  faire  connoltre.  Si  par  hasard , 
madame  la  duchesse,  vous  aviez  aussi  le  Species 
planiarum  ou  le  Pinax  ^  ce  point  de  réunion 
nous  seroit  très-commode  pour  nous  entendre, 
sans  quoi  je  ne  sais  pas  trop  comment  nous 
ferons. 

J'avois  écrit  à  mylord  maréchal  deux  jours 
avant  de  recevoir  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré.  Je  lui  en  écrirai  bientôt  une  autre 
pour  m'acquitter  de  votre  commission,  et  pour 
lui  demander  ses  félicitations  sur  l'avantage 
que  son  nom  m'a  procuré  près  de  vous.  J'ai 
renoncé  à  tout  commerce  de  lettres,  hors  avec 
lui  seul  et  un  autre  ami.  Vous  serez  la  troisième, 
madame  la  duchesse ,  et  vous  me  ferez  chérir 
toujours  plus  la  botanique,àqui  je  dois  cet  hon- 
neur. Passé  cela ,  la  porte  est  fermée  aux  cor- 
respondances. Je  deviens  de  jour  en  jour  plus 
paresseux  ;  il  m'en  coûte  beaucoup  d'écrire  à 
cause  de  mes  incommodités;  et  content  d'un  si 
bon  choix  je  m*y  borne ,  bien  sur  que ,  si  je 
l'étendois  davantage,  le  même  bonheur  ne  m'y 
Buivroit  pas. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d'a- 
gréer mon  profond  respect. 


LETTRE  IL 


A  WooUoo.  te  11  ré? rier  llir. 

Je  n*aurois  pas ,  madaroe^la  duchesse,  urdé 
un  seul  instant  de  calmer,  si  je  l'avois  pu,  vos 
inquiétudes  sur  la  santé  de  mylord  maréchal  ; 
mais  je  craignis  de  ne  faire,  en  vous  écrivant, 
qu'augmenter  ces  inquiétudes ,  qui  devinrent 
pour  moi  des  alarmes.  La  seule  chose  qiii  me 
rassurât  étoit  que  j'avois  de  lui  une  lettre  du 
22  novembre  ;  et  je  présumob  que  ce  qu*ea 
disoient  les  papiers  publics  ne  pouvoit  guère 
être  plus  récent  que  cela.  Je  raisonnai  li-des- 
sus  avec  M.  Granville ,  qui  devoil  partir  daof 
peu  de  jours,  et  qui  se  chargea  de  voua  rendre 
compte  de  ce  que  nous  avions  pensé,  en  atten> 
dant  que  je  pusse,  madame,  vous  marquée 
quelque  chose  de  plus  positif  :  dans  Cette  lettrs 
du  22  novembre,  mylord  maréchal  me  mar- 
quoit  qu'il  se  sentoit  vieillir  et  affbiblir,  qu'il 
n'écrivoit  plus  qu'avec  peine,  qu'il  avoit  cessé 
d'écrire  à  ses  parens  et  amis,  et  qu'il  m'ècTh 
roit  désormais  fort  rarement  i  noiHniflBe. 
Gette  résolution,  qui  peut-être  étoit  déjà  l'ef- 
fet de  sa  maladie ,  fait  que  son  silence  depuis 
ce  temps-là  me  surprend  moins ,  mais  il  me 
chagrine  extrêmement.  J'attendois  quelque  ré- 
ponse aux  lettres  que  je  lui  ai  écrites;  je  la  de- 
mandois  incessamment ,  et  j'espérois  vous  en 
faire  part  aussitôt;  il  n'est  rien  venu.  J'ai  aussi 
écrit  à  son  banquier  à  Londres,  qui  ne  savoît 
rien  non  plus,  mais  qui,  ayant  fait  des  Infor* 
mations,  m'a  marqué  qu'en  effet  mylord  ma- 
réchal avoit  été  fort  malade ,  mais  qu'il  étoit 
beaucoup  mieux.  Voilà  tout  ce  que  j'en  sais, 
madame  la  duchesse.  Probablemeoi  tous  en 
savez  davantage  à  présent  vou»-mème  ;  et, 
cela  supposé,  j'oserois  vous  supplier  de  vouloir 
bien  me  faire  écrire  un  mot  pour  me  tirer  du 
trouble  où  je  suis.  A  moins  que  des  amis  cha- 
ritables ne  m'instruisent  de  ce  qu'il  m*impoT\( 
de  savoir,  je  ne  suis  pas  en  posilion  de  pouvoir 
l'apprendre  par  moi-même. 

Je  n'ose  presque  plus  vous  parler  de  plantes, 
depuis  que,  vous  ayant  trop  annoncé  les  cihif- 
fons  que  j'avois  apportés  de  Saîese,  je  n'ai  po 
encore  vous  rien  envoyer.  Il  faut,  madame, 
vous  avouer  toute  ma  misère  :  outre  que  ces 
débris  valoient  peu  la  peine  de  vous  èire  of- 
ferts ,  j'ai  été  retardé  par  la  difficulté  d'en 
trouver  les  noms,  qui  manquoient  à  la  fdupart; 
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et  cette  difficulté  mal  vaincue  m'a  fait  sentir 
que  j'afoîs  fait  une  entreprise  trop  pénible  à 
moQ  Age,  en  voulant  m'obstiner  A  connottre 
les  plantes  tout  seul.  Il  faut,  en  botanique , 
commencer  par  être  guidé  ;  il  faut  du  moins 
apprendre  empiriquement  les  noms  d*un  cer- 
tain nombre  de  plantes  avant  de  vouloir  les 
étudier  méthodiquement  :  il  faut  premièrement 
êois herboriste,  et  puisdevenir  botaniste  après, 
si  Ton  peut.  J*ai  voulu  faire  le  contraire ,  et  je 
n'en  sub  mal  trouvé.  Les  livres  des  botanistes 
modernes  n*instrui8ent  que  les  botanistes»  ils 
sont  inutiles  aux  ignorans.  Il  nous  manque  un 
livre  vraiment  élémentaire ,  avec  lequel  un 
homme  qui  n*auroit  jamais  vu  de  plantes  pût 
parvenir  à  les  étudier  seul.  Voilà  le  livre  qu'il 
me  faudroit  au  défaut  d^instructions  verbales  ; 
car  où  les  trouver?  11  n*y  a  point  autour  de  ma 
demeure  d^autres  herboristes  que  les  moutons. 
Cm  difficulté  plus  grande  est  que  j*ai  de  très- 
manvats  yeux  pour  analyser  les  plantes  par 
les  parties  de  la  fructitication.  Je  voudrois 
étudier  les  mousses  et  les  gramens  qui  sont  à 
ma  portée  ;  je  m'éborgne,  et  je  ne  vois  rien.  11 
semble ,  madame  la  duchesse ,  que  vous  ayez 
exacieoient  deviné  mes  besoins  en  m*envoyant 
le$  deux  livres  qui  me  sont  le  plus  utiles.  Le 
Sywcpsis  comprend  des  descriptions  i  ma  por- 
tée et  qae  je  suis  en  état  de  suivre  sans  m'ar- 
racher  les  yeux,  et  le  Peiiver  m*aide  beaucoup 
par  ses  figures,  qui  prêtent  à  mon  imagination 
jtaïkDi  qu'un  objet  sans  couleur  peut  y  prêter. 
Cesa  encore  un  grand  défaut  des  botanistes 
modernes  de  les  avoir  négligées  entièrement. 
Qvaod  j*aî  vu  dans  mon  Linnsus  la  classe  et 
I  ofdfed'ume  plante  qui  m'est  inconnue,  je  vou- 
dro«  ne  figurer  cette  plante,  savoir  si  elle  est 
Snade  on  petite,  si  la  fleur  est  bleue  ou  rouge, 
me  représenter  son  port.  Rien.  Je  lis  une  des- 
cnpuoo  caractéristique»  diaprés  laquelle  je  ne 
poii  riem  me  représenter.  Cela  n*estril  pas  dé- 

Miaot? 
Gcpeodanf»  madame  la  duchesse,  je  suis  assez 

fin  pour  m'obstiner,  ou  plutôt  je  suis  assez 

De  goût  est  pour  moi  une  attire  de 

rai  quelquefois  besoin  d'art  pour  me 

dans  ce  calme  précieux  au  milieu 

taagitatiofaa  qui  troublent  ma  vie,  pour  tenir 

n  loia  ces  pmasions  haineuses  que  vous  ne  con- 

pmsp  que  je  n*ai  guère  connues  que 


dans  les  autres,  et  que  je  ne  veux  pas  laisser 
approcher  de  moi.  Je  ne  veux  pas,  s'il  est  pos- 
sible, que  de  tristes  souvenirs  viennent  trou- 
bler la  paix  de  ma  solitude.  Je  veux  oublier  les 
hommes  et  leurs  injustices.  Je  veux  m'attendrir 
chaque  jour  sur  les  merveilles  de  celui  qui  les 
fit  pour  être  bons,  et  dont  ils  ont  si  indigne-* 
ment  dégradé  l'ouvrage.  Les  végétaux  dans  nos 
bois  et  dans  nos  montagnes  sont  encore  tels 
qu'ils  sortirent  originairement  de  ses  mains, 
et  c'est  là  que  j'aime  à  étudier  la  nature  ;  car 
je  vous  avoue  que  je  ne  sens  plus  le  même 
charme  à  herboriser  dans  un  jardin.  Je  trouve 
qu'elle  n'y  est  plus  la  même  ;  elle  y  a  plus  d'é- 
clat ,  mais  elle  n'y  est  pas  si  touchante.  Les  . 
hommes  disent  qu'ils  l'embellissent,  et  moi  je  ' 
trouve  qu'ils  la  défigurent.  Pardon,  madame' 
la  duchesse  ;  en  parlant  des  jardins  j'ai  peut* 
être  un  peu  médit  du  vôtre;  mais  si  j'étois  à 
portée ,  je  lui  ferois  bien  réparation.  Que  n'y 
puis-je  faire  seulement  cinq  ou  six  herborisa- 
tions à  votre  suite,  sous  M.  le  docteur  Solan- 
der  I  II  me  semble  que  le  petit  fonds  de  con- 
noissancesque  je  tàcheroisde  rapporter  de  ses 
instructions  et  des  vAtres^  suffiroit  pour  rani- 
mer mon  courage,  souvent  prêt  à  succomber 
sous  le  poids  de  mon  ignorance.  Je  vous  annon- 
çois  du  bavardage  et  des  rêveries  ;  en  voilà 
beaucoup  trop.  Ce  sont  des  herborisations  d'hi- 
ver ;  quand  il  n'y  a  plus  rien  sur  la  terre,  j'her- 
borise dans  ma  tête,  et  malheureusement  je  n'y 
trouve  que  de  mauvaise  herbe.  Tout  ce  que  j'ai 
de  bon  s*est  réfugié  dans  mon  cœur,  madame 
la  duchesse,  et  il  est  plein  des  sentimens  qui 
vous  sont  dus. 

Mes  chiffons  de  plantes  sont  prêts  on  i  peu 
près  ;  mais ,  faute  de  savoir  les  occasions  pour 
les  envoyer,  j'attendrai  le  retour  de  M.  Gran- 
ville  pour  le  prier  de  vous  les  faire  parvenir. 


LETTRE  m. 

WoottoB,  28  lévrier  fvef . 

Madamb  la  duchesse, 

Pardonnes  mon  importunité  :  je  suis  trop 
touché  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me 
tirer  de  peine  sur  la  santé  de  mylord  maréchaU 
pour  différer  à  vous  en  remercier.  Je  suis  peu 
sensible  à  mille  bons  offices  où  ceux  qui  veulent 
me  les  rendre  à  toute  force  consultent  plus  leur 
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goAt  que  le  mien.  Mais  les  soins  pareils  à  celui 
que  vous  avez  bien  Voulu  prendre  en  cette  oc- 
casion m'affectent  véritablement,  et  me  trou- 
veront toujours  plein  de  reconnoissance.  Cest 
aussi,  madame  la  duchesse,  un  sentiment  qui 
sera  joint  désormais  à  tous  ceux  que  vous  m'a- 
vez inspirés. 

Pour  dire  à  présent  un  petit  mot  de  botani- 
que, voici  réchantillon  d'une  plante  que  j'ai 
trouvée  attachée  à  un  rocher,  et  qui  peut-être 
vous  est  très-connue,  mais  que  pour  moi  je  ne 
connoissois  point  du  tout.  Par  sa  figure  et  par 
sa  fructification,  elle  parott  appartenir  aux 
fougères  ;  mais,  par  sa  substance  et  par  sa  sta- 
ture, elle  semble  être  de  la  femillc  des  mousses. 
]*ai  de  trop  mauvais  yeux ,  un  trop  mauvais 
microscope,  et  trop  peu  de  savoir  pour  rien 
décider  la-dessus.  Il  faut,  madame  la  duchesse, 
que  vous  acceptiez  les  hommages  de  mon  igno- 
rance et  de  ma  bonne  volonté  ;  c*estlout  ce  que 
je  puis  mettre  de  ma  part  dans  notre  corres- 
pondance, après  le  tribut  de  mon  profond  res- 
pect. 

LETTRE  IV. 

A  Wootton,  le  29  a?ril  1787. 

Je  reçois,  madame  la  duchesse,  avec  une  nou- 
velle reconnoissance ,  les  nouveaux  témoigna- 
ges de  votre  souvenir  et  de  vos  bontés  dans  le 
livre  que  M.  Granville  m*a  remis  de  votre  part, 
et.dans  l'instruction  que  vous  avez  bien  voiilu 
me  donner  sur  la  petite  plante  qui  m*étoit  in- 
connue. Vous  avez  trouvé  un  très-bon  moyen 
de  ranimer  ma  mémoire  éteinte,  et  je  suis  très- 
sAr  de  n'oublier  jamais  ce  que  j'aurai  le  bon- 
heur d'apprendre  de  vous.  Ce  petit  adia'nlum 
n'est  pas  rare  sur  nos  rochers ,  et  j'en  ai  même 
vu  plusieurs  pieds,  sur  fies  racines  d'arbres , 
qu'il  sera  facile  d'en  détacher  pour  le  trans- 
planter sur  vos  murs. 

Vous  aurez  occasion,  madame,  de  redresser 
bien  des  erreurs  dans  le  petit  misérable  débris 
de  plantes  que  M.  Granville  veut  bien  se  char- 
ger de  vous  faire  tenir.  J'ai  hasardé  de  donner 
des  noms  du  Species  de  Linnsus  à  celles  qui 
n'en  avoient  point  ;  mais  je  n'ai  eu  cette  couf- 
fiance  qu'avec  celle  que  vous  voudriez  bien 
marquer  chaque  faute,  et  prendre  la  peine  de 
m'en  avertir.  Dans  cet  espoir,  j'y  ai  même  joint 


une  petite  plante  qui  me  vient  de  voas,  ma- 
dame la  duchesse,  par  M.  Granville,  et  dont 
n'ayant  pu  trouver  le  nom  par  moi-même,  )'^\ 
pris  le  parti  de  le  laisser  en  blanc,  Celte  plante 
me  parott  approcher  de  l'ornithogale  (Star  of 
J?6/Â^A«m)  plus  que  d'aucune  que  je  connoisse; 
mais,  sa  fleur  étant  close,  et  sa  racine  n'étant 
pas  bulbeuse,  je  ne  puis  imaginer  ce  que  c'est. 
Je  ne  vous  envoie  cette  plante  que  pour  tous 
supplier  de  vouloir  bien  me  lanommer. 

De  toutes  les  grâces  que  vous  m'avez  faites, 
madame  la  duchesse ,  celle  à  laquelle  je  suis  le 
plus  sensible,  et  dont  je  suis  le  plus  tenté  d'a- 
buser, est  d'avoir  bien  voulu  me  donner  plu* 
sieurs  fois  des  nouvelles  de  la  santé  de  mylord 
maréchal.  Ne  pourrois-je  point  encore,  par 
votre  obligeante  entremise,  parvenir  à  savoir  si 
mes  lettres  lui  parviennent?  Je  fis  partir,  le  U 
de  ce  mois,  la  quatrième  que  je  lui  ai  écrite  de- 
puis sa  dernière.  Je  ne  demande  point  qu'il  y 
réponde ,  je  désirerois  seulement  d'apprendre 
s'il  les  reçoit.  Je  prends  bien  toutes  les  précau- 
tions qui  sont  en  mon  pouvoir  pour  qu'elles  lui 
parviennent;  mais  les  précautions  qui  sont  en 
mon  pouvoir  à  cet  égard ,  comme  à  beaucoup 
d'autres,  sont  bien  peu  de  chose  dans  la  situa- 
tion où  je  suis. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse, d'a- 
gréer avec  bonté  mon  profond  respect. 


LETTRE  V. 

Gel01aiUat47«î. 

Permettez,  madame  la  duchesse,  que,  quoi- 
que habitant  hors  de  l'Angleterre,  je  prenne  la 
liberté  de  me  rappeler  à  votre  souvenir.  Celoi 
de  vos  bontés  m'a  suivi  dans  mes  yoyages  ei 
contribue  à  embellir  ma  retraite.  J*y  ai  apporté 
le  dernier  livre  que  vous  m'avez  envoyé  ;  et  je 
m'amuse  à  faire  la  comparaison  des  plantes  de 
ce  canton  avec  celles  de  votre  Ile.  Sî  j'osois  mt 
flatter,  madame  la  duchesse,  que  mes  observa- 
tions pussent  avoir  pour  vous  le  moindre  inté- 
rêt, le  désir  de  vous  plaire  me  les  rendrott  plu 
importantes  ;  et  l'ambition  de  vous  apparlenv 
me  fait  aspirer  au  titre  de  votre  herboriste 
comme  si  j'avois  les  connoissances  qui  meren 
droient  digne  de  le  porter,  accordez-moi,  nu 
dame,  je  vous  en  supplie,  la  permission  i! 


SIR  LA  BOTANIQUE. 


401 


joindre  ce  titre  au  nouveau  nom  que  je  subs- 
titue à  celui  BOUS  lequel  j'ai  vécu  si  malheureux. 
Je  dois  cesser  de  l*ètre  sous  vos  auspices;  et 
i'herboriste  de  madame  la  duchesse  de  Port* 
laod  se  consolera  sans  peine  de  la  mort  de 
J.  J.  Rousseau.  Au  reste ,  je  tâcherai  bien  que 
ce  ne  soit  pas  là  un  titre  purement  honoraire  ; 
je  souhaite  qu'il  m'attire  aussi  l'honneur  de  vos 
entres»  et  je  le  mériterai  du  moins  par  mon 
fêle  i  les  remplir. 

Je  ne  signe  point  ici  mon  nouveau  nom,  et 
je  ne  date  point  du  lieu  de  ma  retraite  (*)» 
n'ajant  pu  demander  encore  la  permission  que 
j'ai  besoin  d'obtenir  pour  cela.  S'il  vous  platt, 
en  attendant,  mlionorer  d'une  réponse,  vous 
pourrez,  madame  la  duchesse,  l'adresser,  sous 
mon  ancien  nom,  à  Mess..,  qui  me  la  feront  par- 
venir. Je  finis  par  remplir  un  devoir  qui  m'est 
bien  précieux,  en  vous  suppliant,  madame  la 
dachesse,  d'agréer  ma  très-humble  reconnois- 
ianoe  et  les  assurances  de  mon  profond  res- 


LEITRE  VI. 

iSaepiBnbrelTSi. 

Je  suis  d'autant  plus  touché,  madame  la  du- 
chesse ,  des  nouveaux  témoignages  de  bonté 
<^C  il  vous  a  plu  m'honorer,  que  j'avois  quel- 
que crainte  que  l'éloignement  ne  m'eût  fait 
onhiier  de  vous.  Je  tâcherai  de  mériter  tou- 

0 

jours  par  mes  sentimens  les  mêmes  grâces,  et 
les  mêmes  souvenirs  par  mon  assiduité  à  vous 
les  rappeler.  Je  suis  comblé  de  la  permission 
qœ  roas  voulez  bien  m'accorder,  et  très-fier 
<ie  rhonneur  de  vous  appartenir  en  quelque 
chose.  Poor  commencer,  madame ,  à  remplir 
d«s  fonctions  que  vous  me  rendez  précieuses, 
.e  vous  envoie  ci-joints  deux  petits  échantillons 
àe  plantes  que  j'ai  trouvées  à  mon  voisinage, 
uaruù  les  bruyères  qui  bordent  un  parc,  dans 
lin  terrain  assez  humide,  où  croissent  aussi  la 
caaMMBîUe  odorante ,  le  Sagina  proeumbenSf 
^Bieradmtm  tm^lUUum  de  Linnœus,  et  d'au- 
tres planten  que  je  ne  puis  vous  nommer  exao- 
n'ayant  point  encore  ici  mes  livres  de 
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botiMnique,  excepté  ïeFtôra  Britannica^  qui  ne 
m'a  pas  quitté  un  seul  moment. 

De  ces  deux  plantes ,  Tune ,  n*  2,  me  parolt 
être  une  petite  gentiane,  nppelée  dans  le  Sy^ 
nopsis^  Ceniaurium  palustre  luteum  minimum 
nostras.  Flor.  Brit.  -lô'l. 

Pour  l'autre,  n*  4 ,  je  ne  saurois  dire  ce  que 
c'est,  à  moins  que  ce  ne  soit  peut-être  une  élar- 
Une  de  Linnœus,  appelée  par  Vaillant  AlsinoB- 
trum  setpyiHfolium,  etc.  La  phrase  s'y  rapporte 
assez  bien;  mais  Vétatine  doit  avoir  huit  étami* 
nés,  et  je  n'en  ai  jamais  pu  découvrir  que  qua- 
tre. La  fleur  est  très-petite  ;  et  mes  yeux ,  déjà 
foibles  naturellement ,  ont  tant  pleuré,  que  je 
les  perds  avant  le  temps  :  ainsi  je  ne  me  fie 
plus  à  eux.  Dites-moi  de  grâce  ce  qu'il  en  est, 
madame  la  duchesse  ;  c'est  moi  qui  devrois,  en 
vertu  de  mon  emploi,  vous  instruire  ;  et  c'est 
vous  qui  m'instruisez.  Ne  dédaignez  pas  de 
continuer,  je  vous  en  supplie,  et  permettez  que 
je  vous  rappelle  la  plante  à  fleur  jaune  que  vous 
envoyâtes  l'année  dernière  à  M.  Granviile ,  et 
dont  je  vous  ai  renvoyé  un  exemplaire  pour 
en  apprendre  le  nom. 

Et  à  propos  de  M.  Granviile,  mon  bon  voi* 
sin,  permettez,  madame,  que  je  vous  témoigne 
l'inquiétude  que  son  silence  me  cause.  Je  lui  ai 
écrit,  et  il  ne  m'a  point  répondu,  lur  qui  est  si 
exact.  Seroit-il  malade?  J'en  suis  véritablement 
en  peine. 

Hais  Je  le  suis  plus  encore  de  mylord  mare* 
chai,  mon  ami,  mon  protecteur,  mon  père, 
qui  m'a  totalement  oublié.  Non,  madame,  ceb 
ne  sauroit  être.  Quoi  qu'on  ait  pu  faire,  je  puis 
être  dans  sa  disgrâce,  mais  je  suis  sur  qu'il 
m'aime  toujours.  Ce  qui  m'afflige  de  ma  posi* 
tion,  c'est  qu'elle  m'Ate  les  moyens  de  lui  écrire. 
J'espère  pourtant  en  avoir  dans  peu  l'occasion, 
et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  avec  quel 
empressement  je  la  saisirai.  En  attendant,  j'im- 
plore vos  bontés  pour  avoir  de  ses  nouvelles, 
et ,  si  j'ose  ajouter,  pour  lui  faire  dire  un  mot 
de  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  res- 
pect. 

Madame  la  duchesse. 

Votre  biè»4Nii|ble  et  IrèMibéiiiMit  «««lleiur, 
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P.  S  J'avois  dit  au  jardinier  do  M.  Daven- 
por  qae  je  lui  montrevois  les  rochers  o&  crois- 
floit  le  petit  adiarUvm,  pour  que  vous  pussiez, 
madame,  en  emporter  des  plantes.  Je  ne  me 
pardoime  point  de  Tavoir  oublié.  Ces  rochers 
sont  au  midi  de  la  maison  et  regardent  le  nord. 
Il  est  tris-aisé  d'en  détacher  des  plantes,  parce 
qa'tl  y  en  a  qui  croissent  sur  des  racines  d'ar- 
lîres. 

Le  long  retard,  madame,  du  départ  de  cette 
lettre,  causé  par  des  difficultés  qui  tiennent  à 
ma  situation,  me metàportée  de  rectifier  avant 
qu'elle  parte  ma  balourdise  sur  la  plante  ci- 
jointe  n*  ^ .  Car  ayant  dans  l'intervalle  reçu  mes 
livres  de  botanique,  j'y  ai  trouvé,  à  Takie  des 
figures ,  que  MicheKns  avoit  fiiit  vn  genre  de 
cette  plante  aous  ie  nom  de  Linoearpon^  et  que 
Linneus  l'a  voit  mise  parmi  les  espèces  du  lin. 
Elle  est  aussi  dans  le  Synopsis  sous  le  nom  de 
Radiola ,  et  j'en  aurois  trouvé  la  figure  dans 
la  Flora  Britannica  que  j'a vois  avec  moi;  mais 
précisément  la  planche  ^5,  oà  est  cette  figure, 
se  trouve  omise  dans  mon  exemplaire  et  n*est 
que  dans  le  Synopsis ,  que  je  n'avois  pas.  Ce 
long  verbiage  a  pour  but,  madame  la  duchesse, 
de  vous  expliquer  comment  ma  bévue  tient  à 
mon  ignorance,  à  la  vérité,  mais  non  pas  à  ma 
négligence.  Je  n*en  mettrai  jamais  dans  la  cor- 
respondance que  vous  me  permettez  d*avoir 
avec  VOUS',  ni  dans  mes  efforts  pour  mériter  un 
titre  dont  je  m'honore  ;  mais ,  tant  que  dure- 
ront les  incommodités  de  ma  position  présente, 
Texactiiude  de  mes  lettres  en  souflFrnu ,  et  je 
prends  le  parti  de  fermer  oelle«-ci  sm»  être  sûr 
encore  du  jour  où  je  la  ponrran  faire  partir. 


LETTRE  VIL 

Ce4]an?ierff7ei. 

Je  n'auroispas  t^irdi  silong^^eippe»  madame 
la  duchesse,  à  vous  faire  mes  trés-humUes  re- 
merctmens  pour  la  peine  que  vous  avez  prise 
d'écrire  en  ma  faveur  à  mylord  maréchal  et  à 
M.  Granville ,  si  je  n'avois  été  détenu  près  de 
trois  mois  dans  la  chambre  d'un  ami  qui  est 
tombé  malade  Chez  moi ,  et  dont  je  n'ai  pas 
quitté  le  chevet  durant  tout  ce  temps,  sans 
pouvoir  donner  un  moment  à  nul  autre  soin. 


Enfin  la  providence  a  béni  mon  zèle;  je  l'ai 
guéri  presque  malgré  lui.  Il  est  parti  hier  bien 
rétabli  ;  et  le  premier  moment  que  son  déf)art 
me  laisse  est  employé,  madame,  à  remplir  au- 
près de  vous  un  devoir  que  je  mets  au  nombre 
de  mes  plus  grands  plaisn^. 

Je  n'ai  reçu  aucune  nouvelle  de  mylord  ma- 
réchal ;  et,  ne  pouvant  lui  écrire  directement 
d'ici,  j'ai  profité  de  l'occasion  de  l'ami  qui  vieot 
de  partir,  pour  lui  faire  passer  une  lettre  : 
pui8se*t-dle  le  trouver  dans  cet  état  de  santé  et 
de  bonheur  q«e  les  plus  tendres  veaux  de  mon 
cœur  demandent  au  ciel  pour  lui  tous  les  jours  I 
J'ai  reçu  de  mon  excellent  voisin,  M.  Granville, 
une  lettre  qui  m'a  tout  réjoui  le  cœur.  Je  compte 
de  hii  écrire  dans  peu  de  jours. 

Permettreat-vous»  madame  b  duchesse,  que 
je  prenne  la  liberté  de  disputer  avec  vous  sur  ta 
plante  sans  nom  que  vous  aviez  envoyée  à 
M.  Granville,  et  dont  je  vous  ai  renvoyé  un 
exemplaire  avec  les  plantes  de  Suisse,  pour 
vous  supplier  de  vouloir  bien  me  la  nommer? 
Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le  viola  luiea,  comme 
vous  me  le  marquez  ;  ces  deux  plantes  n'ayant 
rien  de  commun,  ce  me  semble,  que  la  couleur 
jaune  de  la  fleur.  Celle  en  question  me  paroU 
être  de  la  famille  des  liliacées  ;  à  six  pétales , 
six  étamines  en  plumasseau  :  si  la  racine  étolt 
bulbeuse,  je  la  prendrois  pour  un  omithogale  ; 
ne  Tétant  pas,  elle  me  paroft  ressembler  fort  à 
un  anthericum  otsifragum  de  Linnsus,  appelé 
par  Gaspard  Bauhin  pseudo  asphodelus  angli" 
eus  ou  scoticus.  Je  vous  avoue,  madame,  que  je 
aerois  trës-aise  de  m'assurer  du  vrai  nom  de 
cette  plante  ;  car  je  ne  peux  être  indifférent  sor 
rien  de  ce  qui  me  vient  de  vous. 

Je  ne  croyois  pas  qu'on  trouvât  en  Angle- 
terre plusieurs  des  nouvelles  plantes  dont  vous 
venez  d'orner  vos  jardins  de  Bullstrode  ;  mais, 
pour  trouver  la  nature  riche  partout,  il  ne  faut 
que  des  yeux  qui  sachent  voir  ses  richesses. 
Voilà ,  madame  la  duchesse,  ce  que  vous  avez 
et  ce  qui  me  manque  ;  si  j'avois  vos  connoissan- 
ces,  en  herborisant  dans  mes  environs ,  je  suis 
sàr  que  j'en  tirerois  beaucoup  de  choses  qui 
pourroient  peut-être  avoir  leur  place  à  Buil^ 
trode.  Au  retour  de  la  belle  saison,  je  prendrai 
note  des  plantes  que  j'observerai,  i  mesure 
que  je  pourrai  les  connoltre  ;  et,  s'il  s'en  trou- 
voit  quelqu'une  qui  vous  convint,  je  trouvert>is 


SUR  LA  BOTANIQUE. 


403 


les  moyens  de  vous  renvoyer ,  soit  en  nature, 
fait  eo  graines.  Si»  par  exemple,  «ladane»  vous 
Toolies  faire  seaver  le  çeniianm  fiUformk^  j'en 
Kcaeillerois  facilement  de  la  f;reine  Tautomne 
prochain;  car  j*ai  déeonrert  «n  canton  où  elle 
tUen  «bondance.Degràcey  madame  laduches$e, 
puisque  f  ai  Thonoeur  de  yohs  appartenir,  ne 
isiBn  pas  anns  fonciion  un  titre  où  je  mets 
tiDide  gloire.  Je  n'en  connois  point,  je  pro- 
testa, qui  me  flatte  dftf  ancage  que  celle  d'être 
loote  ma  ?ie,  arec  un  profond  respect,  madame 
la  docbesac,  Youre  tr&s-luimble  et  trèfriobèissant 


semieor. 


Hbrîioriste. 


LETTRE  Vin, 

ALTOO,kajaUleM76a. 

STil  ëtoit  en  mon  pouvoir,  madame  la  du- 
diesse,  de  mettre  de  f  exactitude  dans  quelque 
correspoudance ,  ce  seroit  assurément  dans 
celle  dont  vous  m'honorez  ;  mais,  outre  l'indo- 
leoce  et  le  dccoiAragement  qui  me  subjuguent 
diaqne  jour  davantage,  les  tracas  secrets  dont 
oa  ma  tourmente  ab8or)>ent  malgré  moi  le  peu 
^Ktiriiéqoi  me  reste,  et  me  voilà  maintenant 
^barque  dans  on  grand  voyage,  qui  seul  se- 
n>it  ttoe  terrible  affaire  pour  un  paresseux  tel 
<)ue  moi.  Cependant,  comme  la  botanique  en 
^  le  principal  objet,  je  tâcherai  de  Tappro* 
pner  à  Thonneur  que  j*ai  de  tous  appartenir, 
^  TOUS  rendant  compte  de  mes  herborisations , 
risque  de  vous  ennuyer,  madame,  de  détails 
Tîaox  qui  n*ont  rien  de  nouveau  pour  vous, 
pourrots  voos  en  faire  d'intéressans  sur  le 
rilin  de  l'École  vétérinaire  de  cette  ville,  dont 
directeurs,  naturalistes,  botanistes,  et  de 
u  très-aimables,  sont  en  même  temps  très- 
^auDunicatifia  ;  mais  les  richesses  exotiques  de 
^  jardin  m'accablent,  me  troublent  par  leur 
uiuiQde;  et,  à  force  de  voir  à  la  fois  trop  de 
'^  je  ne  discerne  et  ne  retiens  rien  du. 
11.  J'espàre  me  trouver  un  peu  plus  à  Taise 
n»  les  montagnes  de  la  grande  Oiartreuse, 
je  compte  aller  herboriser  la  semaine  pro- 
">e  avec  deux  de  ces  messieurs,  qui  veulent 
a  fair«  cette  course,  et  dont  les  lumières  me 
^ropt  très-utile.  Si  j*ensse  été  à  portée  de 


consulter  plus  sonvent  les  vAtres,  madame  la 
duchesse,  je  serois  plus  avancé  que  je  ne  suis. 

Quelque  riche  que  soit  le  jardin  de  FÉcole 
vétérinaire,  je  n*ai  cependant  pn  y  trouver  le 
gentiana  campestris  ni  le  swertia  perennh;  et 
comme  le  yentianafiUformis  n'étoit  pas  même 
encore  sorti  de  terre  avant  mon  départ  de  Trye, 
il  m'a  par  conséquent  été  impossible  d'en  re- 
cueillir de  la  graine,  et  il  se  trouve  qu'avec  le 
plus  grand  zèle  pour  faire  les  comipissionsdont 
vous  avez  bien  voulu  m'honorer,  je  n'ai  pu  en- 
core en  exécuter  aucune.  Tespère  être  à  l'ave* 
nir  moins  malheureux,  et  pouvoir  porter  ^vei 
plus  de  succès  un  titre  dont  je  me  glorifie. 

rai  commencé  le  catalogue  d'un  herbier 
dont  on  m'a  fait  présent,  et  que  je  compte  aug- 
menter dans  mes  courses.  J'ai  pensé ,  madame 
la  duchesse,  qu'en  vous  envoyant  ce  catalo|[ue, 
ou  du  moins  celui  des  plantes  que  Je  puis  avoir 
à  double,  si  vous  preniez  la  peine  d*y  marquer 
celles  qui  vous  manquent,  je  pourrois  avoir 
r  honneur  de  vous  les  envoyer  fraîches  ou  se* 
ches,  selon  la  manière  que  vous  le  voudriez, 
pourl'augmentation  de  votre  jardin  ou  de  votre 
herbier.  Donnez-moi  vos  ordres,  madame, 
pour  les  Alpes,  dont  Je  vais  parcourir  quelque^s- 
unes  ;  je  vous  demande  en  grâce  de  pouvoir 
ajouter  au  plaisir  que  je  tronve  à  mes  herbori- 
sations celui  d'en  faire  quelques-unes  pour  vo- 
tre service.  Mon  adresse  fixe,  durant  mes  cour- 
ses, sera  celle-ci  : 

A  nu^fieur  Rerum^  chez  Mes$... 

J'ose  vous  supplier,  madame  la  duchesse,  de 
vouloir  bien  me  donner  des  nouvelles  de  roy- 
lord  maréchal,  toutes  les  fois  que  vous  me  fe- 
rez rhonneur  de  m'écrire.  Je  crains  bien  que 
tout  ce  qni  se  passe  â  Neuchâtel  n'afflige  son 
excellent  cœur  :  car  je  sais  qu*il  aime  toujours 

ce  pays-M,  malgré  l'ingratitude  de  seshabitans. 
Je  suis  affligé  aussi  de  n'avoir  plus  de  nouvel- 
les de  M.  Granville  ;  je  lui  serai  toute  ma  via 
attaché. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d'a- 
gréer avec  bonté  mon  profond  respecti 
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LETTRE  IX. 


A  Boargoin  en  Daaphiné,  le  11  aoôt  1769. 

Madame  la  duchesse. 

Deux  voyages  consécutifs*  immédiatement 
après  la  réception  de  la  lettre  dont  vous  m'a- 
vez honoré  le  5  juin  dernier ,  m'ont  empêché 
de  vous  témoigner  plus  tôt  ma  Joie,  tant  pour 
la  conservation  de  votre  santé  que  pour  le  ré- 
tablissement de  celle  du  cher  fils  dont  vous 
étiez  en  alarmes,  et  ma  gratitude  pour  les  mar- 
ques de  souvenir  qu'il  vous  a  plu  m*accorder. 
Le  second  de  ces  voyages  a  été  fait  à  votre  in- 
tention ;  et,  voyant  passer  la  saison  de  l'her- 
borisation que  j'avois  en  vue,  j'ai  préféré  dans 
cette  occasion  le  plaisir  de  vous  servir  a  Thoo- 
neur  de  vous  répondre.  Je  suis  donc  parti  avec 
quelques  amateurs  pour  aller  sur  le  mont  Pila, 
àdouzeon  quinze  lieues  d'ici,  dans  l'espoir,  ma- 
dame la  duchesse,  d*y  trouver  quelques  plantes 
ou  quelques  graines  qui  méritassentde  trouver 
place  dans  votre  herbier  ou  dans  vos  jardins  : 
je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  remplir  à  mon  gré 
mon  attente.  Il  étoit  trop  tard  pour  les  fleurs 
et  pour  les  graines;  la  pluie  et  d'autres  acci- 
dens  nous  ayant  sans  cesse  contrariés,  m'ont 
fait  faire  un  voyage  aussi  peu  utile  qu'agréa- 
ble ;  et  je  n'ai  presque  rien  rapporté.  Voici 
pourtant,  madame  la  duchesse,  une  note  des 
débris  de  ma  chétive  collecte.  C'est  une  courte 
liste  des  plantes  doiit  j'ai  pu  conserver  quelque 
chose  en  nature,  et  j'ai  ajouté  une  étoile  à  cha- 
cune do  celles  dont  j'ai  recueilli  quelques  grai- 
nes, la  plupart  en  bien  petite  quantité.  Si  parmi 
les  plantes  ou  parmi  les  graines  il  se  trouve 
quelque  choseon  le  tout  qui  puisse  vous  agréer, 
daignez,  madame,  m'honorer  de  vos  ordres, 
,  et  me  marquer  à  qui  je  pourrois  envoyer  le  pa* 
quet,  soit  à  Lyon,  soit  4  Paris,  pour  vous  le 
hire  parvenir.  Je  tiens  prêt  le  tout  pour  partir 
immédiatement  après  la  réception  de  votre 
note  ;  mais  Je  crains  bien  qu'il  ne  se  trouve  rien 
là  digne  d'y  entrer,  et  que  je  ne  continue  d'être 
à  votre  égard  iin  serviteur  inutile  malgré  son 
zèle. 

Tai  la  mortification  de  ne  pouvoir,  quant  à 
présent,  voiis  envoyer,  madame  la  duchesse, 
de  la  graine  de  gentiana  JUiformiê^  la  plante 
«'tant  trè»-petite,  trèfr-fugitive,  difficile  à  re- 


marquer pour  les  yeux  qui  ne  sont  pas  bota- 
nistes, un  curé,  à  qui  j'avois  compté  m'adrctscr 
pour  ceb,  étant  mort  dans  l'intervalle,  et  oe 
connoissant  personne  dans  le  pays  i  qui  poa- 
voir  donner  ma  commission. 

Une  foulure  que  je  me  suis  faite  i  la  maiii 
droite  par  une  chute,  ne  me  permettant  d'é- 
crire qu*avec  beaucoup  de  peine,  me  force  I 
finir  cette  lettre  plutôt  que  je  n'aurois  désiri. 
Daignez ,  madame  la  duchesse ,  agréer  avec 
bonté  le  zèle  et  le  profond  respect  de  votre 
trèsrhumble  et  très-obéissant  servitear, 

HBUOaiSTB. 


LETTRE  X. 
4  MOBqala ,  le  SI  déoenbre  I7«. 

Cest,  madame  la  duchesse,  avec  bien  de  li 
honte  et  du  regret  que  je  m'acquitte  si  tard  da 
petit  envoi  que  j'avois  eu  l'honneur  de  vous 
annoncer,  et  qui  ne  valoit  assurément  pas  la     ^ 
peine  d'être  attendu.  Enfin,  puisque  mieux     ^ 
vaut  tard  que  jamais,  je  fis  partir  jeudi  der- 
nier, pour  Lyon,  une  botte  à  l'adresse  de  mon- 
sieur le  chevalier  Lambert,  contenant  les  plan- 
tes et  graines  dont  je  Joins  ici  la  note.  Je  dé- 
sire extrêmement  que  le  tout  vous  parvienne  en 
bon  état  ;  mais  comme  je  n'ose  espérer  que  U 
botte  ne  soit  pas  ouverte  en  route,  et  même 
plusieurs  fois,  je  crains  fort  que  ces  herbes, 
fragiles  et  déjà  gâtées  par  l'hamiditft,  ne  vooi 
arrivent  absolument  détruites  ou  niéconnoiss.v 
blés.  Les  graines  au  moins  pourroient*  ma- 
dame la  duchesse,  vous  dédommager  des  plan- 
tes, si  elles  étoient  plus  abondante»;  mais  vous 
pardonnerez  leur  misère  aux   divers  accidens 
qui  ont,  là-dessus,  contrarié  mes  soins.  QueW 
ques-uns  de  ces  accidens  ne  laissent  pas  d'être 
risibles,  quoiqu'ils  m'aient  donné  bien  du  cVui- 
grin.  Par  exemple,  les  rats  ont  mangé  sur  ma 
ubie  presque  toute  la  graine  de  bistOTte  que 
j'y  avois  étendue  pour  la  faire  sécher  ;  et,  ayani 
mis  d'autres  graines  sur  ma  fenêtre  pour  te 
même  effet,  un  coup  de  vent  a  fait  voler  dans  1. 
chambre  tous  mes  papiers,  et  j'ai  ëiè  condamn 
à  la  pénitence  de  Psyché  ;  mais  il  a  fallu  I 
faire  moi-même,  et  les  foumiîs  lïe  sont  poîl 
venues  m'aider.  Tputcs  ces  contrariétés  m'ei 
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d'auiant  plas  f&ché,  que  j*aurois  bien  voulu 
qu'il  pût  aller  jusqu'à  Galtwich  un  peu  de  su- 
perflu de  Ballstrode  ;  mais  je  tâcherai  d'Atre 
mieux  fourni  une  autre  fois  ;  car,  quoique  les 
honnêtes  gens  qui  disposent  de  moi,  fichés  de 
me  voir  trouver  des  douceurs  dans  la  botani- 
que, cherchent  a  me  rebuter  de  cet  innocent 
amosement  en  j  versant  le  poison  de  leurs 
viles  inies,  ils  ne  me  forceront  jamais  à  y  re- 
noncer volontairement.  Ainsi,  madame  la  du- 
chesse, veuillez  bien  m'honorer  de  vos  ordres 
e(  me  faire  mériter  le  titre  que  vous  m'avez 
permis  de  prendre  ;  je  tâcherai  de  suppléer  à 
0H>o  ignorance,  à  force  de  zèle  pour  exécuter 
vos  commissions. 

Vous  trouverez ,  madame ,  une  ombellifère 
à  laquelle  j'ai  pris  la  liberté  de  donner  le  nom 
(k  uuii  Halieri^  faute  de  savoir  la  trouver 
dansleS/iecses,  au  lieu  qu'elle  est  bien  décrite 
dios  la  dernière  édition  des  Plantes  de  Suisse 
àt  M.  Haller,  n"  762.  C'est  une  très-belle  plante, 
qvi  est  plut  belle  encore  en  ce  pays  que  dans 
les  contrées  plus  méridionales,  parce  que  les 
praniéres  atteintes  du  froM  lavent  son  vert 
foncé  d'un  beaa  pourpre ,  et  surtout  la  cou- 
nNme  des  graines,  car  elle  ne  fleurit  que  dans 
l'arrière-saiaon,  ce  qui  fait  aussi  que  les  grai- 
nes ont  peine  à  mûrir  et  qu'il  est  difficile  d'en 
nHrueitlîr.  J'ai  cependant  trouvé  le  moyen  d'en 
'tousser  quelques- unes  que  vous  trouverez, 
nadaoïe  la  duchesse,  avec  les  autres.  Vous  au- 
rez la  bonté  de  les  recommander  à  votre  jardi- 
nitT,  car,  encore  un  coup,  la  plante  est  belle,  et 
«  peu  commone  »  qu'elle  n'a  pas  même  encore 
on  nom  parmi  les  botanistes.  Malheureusement 
^spécimen  qae  j*ai  l'honneur  de  vous  envoyer 
ttt  mesquin  et  en  fort  mauvais  état  ;  mais  les 
Snioes  y  suppléeront. 

ie  vous  sais  extrêmement  obligé,  madame, 
^  la  bonté  qpie  vous  avez  eue  de  me  donner  des 
>OQvellesde  mon  excellent  voisin  M.  Granville, 
xdes  témoignages  du  souvenir  de  son  aimable 
>»ece  miss  Uewes.  J'espère  qu'elle  se  rappelle 
^^^n.  les  traits  de  son  vieux  berger,  pour  con- 
»coir  qu'il  ne  ressemble  guère  à  la  figure  de 
?dope  qu'il  a  plo  à  M.  Hume  de  faire  graver 
*9ai  mon  nom.  Son  graveur  a  peint  mon  vi- 
Bfe  oomme  sa  plome  a  peint  mon  caractère.  Il 
t'a  pas  TU  qae  la  seule  chose  que  tout  ceU 
hnnt  fidèlement  est  lui-même. 


Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse ,  d'a- 
gréer avec  bon(é  mon  profond  respect. 


LETTRE  XI. 

A  Paris,  le  17  avril  f 772. 

J'ai  reçu,  madame  la  duchesse,  avec  bien 
de  la  reconnoissance  •  et  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré  le  'IT  mars,  et  le  nombreux  en- 
voi des  graines  dont  vous  avez  bien  voulu  enri- 
chir ma  petite  collection.  Cet  envoi  en  fera  de 
toutes  manières  la  plus  considérable  partie,  et 
réveille  déjà  mon  zèle  pour  la  compléter  autant 
qu'il  se  peut.  Je  suis  bien  sensible  aussi  à  la 
bonté  qu'a  M.  le  docteur  Solander  d'y  vouloir 
contribuer  pour  quelque  chose  ;  mais  comme  je 
n'ai  rien  trouvé ,  dans  le  paquet ,  qui  m'indi- 
quât ce  qui  pouvoit  venir  de  lui ,  je  reste  en 
doute  si  le  petit  nombre  de  graines  ou  fruits 
que  vous  me  marquez  qu'il  m'envoie  étoit  joint 
au  même  paquet ,  ou  s'il  en  a  H\x  un  autre  à 
part  qui,  cela  supposé,  ne  m'estpas  encore  par- 
venu. 

Je  vous  remercie  aussi,  madame  la  duchesse, 
de  la  bonté  que  vous  avez  de  m'apprendre 
l'heureux  mariage  de  miss.  Dewes  et  de 
M.  Sparrow;  je  m'en  réjouis  de  tout  mon  cœur, 
et  pour  elle  si  bien  faite  pour  rendre  un  hon- 
nête homme  heureux  et  pour  l'être,  et  pour 
son  digne  oncle,  que  l'heureux  succès  de  ce 
mariage  comblera  de  joie  dans  ses  vieux  jours. 

Je  suis  bien  sensible  au  souvenir  de  mylord 
Nuncham;  j'espère  qu'il  ne  doutera  jamais  de 
mes  sentimens,  comme  je  ne  doute  point  de  ses 
bontés.  Je  me  serois  flatté  durant  Tambassade 
de  mylord  Harcourt  du  plaisir  de  le  voir  à  Pa- 
ris, mais  on  m'assure  qu'il  n'y  est  point  venu, 
et  ce  n*est  pas  une  mortification  pour  moi 
seul. 

Avez-vous  pu  douter  un  instant,  madame  la 
duchesse,  que  je  n'eusse  reçu  avec  autant  d'em- 
pressement que  de  respect  le  livre  des  jardin:) 
anglois  que  vous  avez  bien  voulu  pensera  m  en- 
voyer? Quoique  son  plus  grand  prix  fût  venu 
pour  moi  de  la  main  dont  je  l'aurois  reçu,  je 
n'ignore  pas  celui  qu'il  a  par  lui-même ,  puis- 
qu'il est  estimé  et  traduit  dans  ce  pays  ;  et  d'aiU 
leurs  j'en  dois  aimer  le  sujet,  ayant  été  le  pre 
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mier  en  terre  ferme  i  délébrer  et  faire  cennot- 
tre  ces  mômes  jardins.  Mais  celai  de  BuUstrode» 
où  toutes  les  richesses  de  la  nature  sont  ras- 
éemblées  et  assorties  avec  autant  de  savoir  que 
de  goùty  mériteroit  bien  un  cbantre  particu- 
lier. 

Pour  faire  une  diversion  de  mon  goût  à  mes 
occupations»  je  me  suis  proposé  de  faire  des 
herbiers  pour  les  naturalistes  et  amateurs  qui 
voudront  en  acquérir.  Le  règne  végétal,  le  plus 
riant  des  trois,  et  peut-être  le  plus  riche»  est 
très-négligé  et  presque  oublié  dans  les  cabinets 
d'histoire  naturelle,  où  il  devroit  briller  par 
préférence.  J*ai  pensé  que  de  petits  herbiers, 
bien  choisis  et  faits  avec  soin,  pourroient  favo- 
riser le  goût  de  la  botanique,  et  je  vais  travail- 
ler cet  été  à  des  collections  que  je  mettrai,  j'es- 
père ,  en  état  d*6tre  distribuées  dans  un  an 
d*ici.  Si  par  hasard  il  se  trouvoit  parmi  vos 
eonnoissances  quelqu'un  qui  voulût  acquérir  de 
pareils  herbiers,  je  les  servirois  de  mon  mieux, 
et  je  continuerai  de  même  s'ils  sont  contens  de 
mes  essais.  Hais  je  souhaiterois  particulière- 
ment, madame  la  duchesse,  que  vous  m'hono- 
rassiez quelquefois  de  vos  ordres,  et  de  méri- 
ter toajoarSi  par  des  actes  de  mon  zèle,  Tbon- 
Beur  que  j'ai  de  vous  appartenir. 


LETTRE  XIL 

Je  doi»,  madame  la  duchesse,  le  principal 
plaisir  que  m*ait  fait  le  poème  sur  les  jardins 
anglois,  aue  vous  avez  eu  la  bonté  de  m*en- 
voyer,  à  la  main  dont  U  me  vient.  Car  mon 
ignorance  datis  la  langue  angloise,  qui  m'cm- 
péche  i*eû  etitendre  la  poésie,  ne  me  laisse  pas 
partagea  le  plaisir  que  Ton  prend  à  le  lire.  Je 
Croyois  avoir  eii  l'honneur  de  vous  marquer, 
madame ,  que  nous  avons  cet  ouvrage  traduit 
ici  ;  trous  avél  Supposé  que  je  préférerois  l'ori- 
ginal ,  et  Célâ  seroit  tr{»-vrai  si  j'étois  en  état 
de  le  tiré ,  mais  je  A'en  compren<k  tout  au  plus 
que  les  notes  >  qui  ûé  soAt  pas,  à  ce  qu'il  me 
semble ,  la  partie  là  t^tus  ihtéressante  de  l'ou- 
vrage. Si  tnoh  étourderië  m'a  h\t  oublier  mon 
încafiacité,  j'en  suis  pubi  pst  mes  vains  elForts 
|Miur  la  surmontée  Ce  qui  h'empéche  pas  que 


cet  envoi  ne  mesoit  précieux  comme  on  ooaTeaQ 
témoignage  de  vos  l>ontés  et  une  nouvelle  mar- 
que de  votre  souvenir.  Je  vous  supplie,  ma* 
dame  la  duchesse ,  d'agréer  mon  remerdment 
et  mon  respect. 

Je  reçois  en  ce  moment,  madame^  la  lettre 
que  vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'écrire  l'année 
dernière  en  date  du  25  mars  -1771.  Celui  qui 
me  l'envoie  de  Genève  (M.  M oultov)  ne  me  dit 
point  les  raisons  de  ce  long  relard  :  il  me  mar- 
que seulement  qu'il  n'y  a  pas  de  sa  faute  ;  voiii 
tout  ce  qM  j'en  eaisi 


LETTRE  XIIÎ. 

Parit.l«40JaiUéimt  i 

Cest,  madame  la  duchesse,  par  un  quipro- 
quo bien  inexcusable ,  mais  bien  involonuire, 
que  j'ai  si  tard  l'honneur  de  voua  remercier  de:» 
fruits  rares  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer  de  la  part  de  H.  le  docteur  Solander,  et 
de  la  lettre  du  24  juin,  par  laquelle  vous  avet    ' 
bien  voulu  me  donner  avis  de  cet  envoi.  Je  dois 
aussi  à  ce  savant  naturaliste  des  remerclmeos, 
qui  seront  accueillis  bien  plus  favorablement, 
si  vous  daignez,  madame  la  duchesse,  vous  eu 
charger  comme  vous  avez  fait  l'envoi,  que  ve- 
nant directement  d'un  homme  qui  n'a  point 
l'honneur  d*étre  connu  de  lui.  Poor  comble  de 
grâce,  vous  voulez  bien  encore  me  promettre 
les  noms  des  nouveaux  genres  lorsqu'il  leur  en 
aura  donné  :  ce  qui  suppose  aussi  la  descri^  | 
tion  du  genre,  car  les  noms  dépourvus  d'idées 
ne  sont  que  des  mots,  qui  servent  moins  i  or- 
ner la  mémoire  qu'à  la  charger.  A  tant  de  bon- 
tés de  votre  part ,  je  ne  puis  vous  offrir*  ma-  ' 
dame,  en  signe  de  reconnoissance,  que  le  plai- 
sir que  j'ai  de  vous  être  obligé.  i 

Ce  n'est  point  sans  un  vrai  déplaisir  qne  j'ap-j 
prends  que  ce  grand  voyage,  sur  lequel  louui 
l'Europe  savante  avoit  les  yeux  »  n'aura  pa. 
lieu.  Cest  une  grande  perte  pour  la  €X>smo(ra 
phie,  pour  la  navigation  et  pour  l'histoire  na 
turelle  en  général ,  et  c'est,  j*en  suis  trèa-sùi 
un  chagrin  pour  cet  homme  illustre  que  le  zèl 
de  l'instruction  publique  rendoit  înaeiisiblea^ 
périls  et  aux  fatigues  dont  rexpérience  Tavci 
déjà  si  parfaitçment  instruit.  Maïs  ^e  vois  ^ 
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que  jour  micas  que  les  hommes  sont  parKmi 
les  nénes,  et  que  le  progrès  de  Tenvie  et  de  la 
jalousie  fiiii  plus  de  mal  aux  Ames,  que  celui 
des  lumièresi  qui  en  est  la  cause,  ae  peut  faire 
de  bien  aux  esprits. 

Je  n'ai  certainement  pas  oublié,  madame  la 
duchesse,  que  vous  aviez  diairé  de  la  graine  du 
geniitmaJUtforms  ;  mais  ce  souvenir  n'a  fait 
qi'augmeDter  mon  regret  d'avoir  perdu  cette 
plaaie,  sans  me  fournir  aucun  moyen  de  la  re- 
ooavrer.  Sur  le  lieu  même  où  ]e  la  trouvai, 
quj  esta  Trye,  je  la  cherchai  vainement  Tannée 
nivante,  et  soit  que  je  u*eusse  pas  bien  retenu 
la  place  ou  le  temps  de  sa  florescence,  soit 
qu'elle  n'eût  point  grené,  el  qu'elle  ne  se  fût 
pas  renouvelée,  il  me  fut  impossible  d'en  trou- 
ver le  moindre  vestige.  J'ai  éprouvé  souvent  la 
même  mortification  au  sujet  d'autres  plantes 
que  j'ai  trouvées  disparues  de  lieux  où  aupa- 
raraot  on  les  rencontroit  abondamment  ;  par 
exemple,  leplaniago  unifiora,  qui  jadis  bordoit 
fétang  de  Montmorency  et  dont  j'ai  fait  en 
vain  Tannée  dernière  la  recherche  avec  de 
flieilleurs  botanistes  et  qui  avoientde  meilleurs 
yeox  que  moi  ;  je  vous  proteste,  madame  la 
duchesse,  que  je  ferois  de  tout  mon  cœur  le 
voyage  de  Trye  pour  y  cueillir  cette  petite  gen- 
tiane et  sa  graine,  et  vous  faire  parvenir  Tune 
K  l'autre,  si  j'avois  le  moindre  espoir  de  suc- 
cès. Mais  ne  l'ayant  pas  trouvée  Tannée  sui- 
vaate,  étant  Mcore  sur  les  lieux,  quelle  appa- 
Koee  qn*aii  bout  de  plusieurs  années,  où  tous 
les  renseignemans  qui  me  restoient  encore  se 
sont  eliicés,  je  puisse  retrouver  la  trace  de 
ceue  petite  et  fugace  plante  ?  Elle  n'est  point 
id  ao  Jardki  da  Roi,  ni,  que  je  sache,  en  aucun 
■atre  jardin,  et  très-peu  de  gens  même  la  con* 
soissent.  A  Tégard  du  carih&mms  lsna/ti.«,  j'en 
joiodnd  de  la  graine  a«  échantillons  d'her^ 
biers  qoe  j*C8père  vous  envoyer  i  la  fin  de 
l'hiver. 

J'apprends,  madame  la  duchesse ,  avec  une 
hica  douce  joie ,  le  parfait  rétablissement  de 
MO  ancien  et  bon  vobin  M.  Granvtlle.  Je  suis 
irb-toodié  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de 
■'en  lastmire»  et  vous  avec  par  là  redoublé  le 
prix  d'une  si  bonne  nouvelle. 

Je  voas  aapplte ,  madame  la  duchesse ,  d'à- 
rèer,  avec  mon  respect,  mes  vïh  et  vrais  re- 
«rnciaims  de  toutes  vos  bontés. 


LETTRE  XIV. 


A  Piris,  le  S2  octobre  I773, 


J'ai  reçu,  dnns  son  temps,  la  lettre  dont  m*;i 
honoré  madame  la  duchesse,  le  7  octobre; 
quant  à  celle  dont  il  est  fait  mention,  écrite 
quinze  jours  auparavant,  je  ne  Tai  point  reçue: 
la  quantité  de  sottes  lettres  qui  me  venoient  de 
toutes  parts  par  In  poste  me  force  i  rebuter 
toutes  celles  dont  Técriture  ne  m'est  pas  con- 
nue, et  il  se  peut  qu'en  mon  absence  la  lettre 
de  madame  Ta  duchesse  n'ait  pas  été  distinguée 
des  autres.  J'irois  la  réclamer  à  la  poste,  si 
l'expérience  no  m'avoit  appris  que  mes  lettrés 
disparoissoîent  aussitôt  qu'elles  sont  rendues, 
et  qu'il  ne  m*cst  plus  possible  de  les  ravoir. 
Cest  ainsi  que  j'en  ai  perdu  une  de  M.  de  Lin- 
nœus,que  je  n'ai  jamais  pu  ravoir,  après  avoir 
appris  qu'elle  étoit  de  lui ,  quoique  j'aie  em- 
ployé pour  cela  le  crédit  d'une  personne  qui  en 
a  beaucoup  dans  les  postes. 

Le  témoignage  du  souvenir  de  Bt.  Gran- 
ville,  que  madame  la  duchesse  a  eu  la  bonté  de 
me  transmettre,  m'a  fait  un  plaisir  auquel  rien 
n'eût  manqué,  si  j'eusse  appris  en  même  temps 
que  sa  santé  étoit  meilleure. 

M.  de  Saint-Paul  doit  avoir  fait  passer  à  ma- 
dame la  duchesse  deux  échantillons  d'herbiers 
portatifs  qui  me  paroissoient  plus  commodes 
et  presque  aussi  utiles  que  les  grands.  Si  j'a- 
vois le  bonheur  que  l'un  ou  Tautre,  ou  tous  les 
deux,  fussent  du  goAt  de  madame  la  duchesse, 
je  me  ferois  un  vrai  plaisir  de  les  continuer,  et 
cela  me  conserveroit  pour  la  botanique  un  reste 
de  goAt  presque  éteint,  et  que  je  regrette.  J'at- 
tends là-dessus  les  ordres  de  madame  la  du- 
chesse, et  je  la  supplie  d'agréer  mon  respect. 


LETTRE  XV. 

A  FMiii ,  le  II  liiSeï  in& 

1^  témoignage  de  souvenir  et  de  bonté  dont 
m'honore  madame  la  duchesse  de  Portland 
est  un  cadeau  bien  précieux  que  je  reçois  avec 
autant  de  reconnoissance  que  de  respect.  Quant 
à  Tautre  cadeau  quelle  m'annonce,  je  la  suf^ie 
de  permeture  que  je  ne  Taccepte  pas.  Si  la  ma- 
gnificence en  est  digne  d'elle,  elle  n'est  propor- 
tionnée ni  i  ma  situation  ni  à  mes  besoins.  le 
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me  sois  défait  de  tous  mes  livres  de  botanique» 
j*en  ai  quitté  l'agréable  amusement ,  devenu 
trop  fatigant  pour  mon  &ge.  Je  n'ai  pas  un 
pouce  de  terre  pour  y  mettre  du  persil  ou  dés 
œillets,  à  plus  forte  raison  des  plantes  d'Afri- 
que ;  ety  dans  ma  plus  grande  passion  pour  la 
botanique,  content  du  foin  que  je  trouvois  sous 
mes  pas  Je  n'eus  jamais  de  goût  pour  les  plantes 
étrangères  qu'on  ne  trouve  parmi  nous  qu'en 
exil  et  dénaturées  dans  les  jardins  des  curieux. 
Celles  que  veut  bien  m'envoyer  madame  la  du* 
chesse  seroient  donc  perdues  entre  mes  mains  ; 
il  en  seroit  de  même,  par  la  même  raison ,  de 
Vherbarium  ambomensef  et  cette  perte  seroit 
regrettable  à  proportion  du  prix  de  ce  livre  et 
de  l'envoi.  Voilà  la  raison  qui  m'empAche  d'ac- 
cepter ce  superbe  cadeau  ;  si  toutefois  ce  n'est 
pas  l'accepter-que  d'en  garder  le  souvenir  et  la 
reconnoissance,  en  désirant  qu*il  soit  employé 
plus  utilement. 

Je  supplie  trës-humblement  madame  la  du- 
chesse d*agréer  mon  profond  respect. 

On  vient  de  m'envoyer  la  caisse  ;  et,  quoique 
j'eusse  extrêmement  désiré  d'en  retirer  la  let- 
tre de  madame  la  duchesse  »  il  ma  paru  plus 
convenable,  puisque  j'avois  à  la  rendre»  de  la 
renvoyer  sans  l'ouvrir. 


LETTRE 

A  M.  DU  PEYROU. 

1S  OCtOlMV  I7SI. 

Traité  hUtorique  é(ts  plantes  qui  eroiàseiU 
dam  la  Lorraine  et  les  Trois-Èvichés,  par 
M.  P.  /.  Buc'hoz,  avocat  au  parlement  de 
MetMf  docteur  en  médecine^  etc. 

Cet  ouvrage,  dont  deux  volumes  ont  déjà 
paru,  en  aura  vingt  ia-8*,  avec  des  planches 
gravées. 

J*en  étoîs  ici,  monsieur,  quand  j'ai  reçu  votre 
docte  lettre  ;  je  suis  charmé  de  vos  progrès.  Je 
vous  exhorte  à  continuer;  vous  serez  notre  maî- 
tre, et  vous  aurez  tout  l'honneur  de  noire  fu- 
tur savoir.  Je  vous  conseille  pourtant  de  cou- 

ulter  M.  Marais  sur  les  noms  des  plantes,  plus 


que  sur  leur  éty mologie  ;  car  asphodelos,  et  noa 
pas  asphodeilosp  n'a  pour  racine  aucun  mot  qui 
signifie  ni  mort  ni  herbe  ^  mais  tout  au  plus  un 
verbe  qui  signifie  j>  tue^  parce  que  les  pétales 
de  l'asphodèle  ont  quelque  ressemblance  à  des 
fers  de  pique.  Au  reste,  j'ai  connu  des  aspho- 
dèles qui  avoient  de  longues  tiges  et  des  feuilles 
semblables  à  celles  des  lis.  Peut-être  Mlot-il 
dire  correctement  du  genre  des  asphodèles.  La 
plante  aquatique  est  bien  nénuphar,  autrement 
nymphœa ,  comme  je  disois.  Il  faut  redresser 
ma  faute  sur  le  calament,qui  ne  s'appelle  pas 
en  latin  calamentum^mBis calamintha, comme 
qui  diroit  belle  menthe. 

Le  temps  ni  mon  état  présent  ne  m'en  lais- 
sent pas  dire  davantage.  Puisque  mon  stleaco 
doit  parler  pour  moi ,  vous  savez,  monsienr, 
combien  j'ai  à  me  taire. 


LETTRE 

A  M.  LIOTARD,  LE  NEVED, 

HBRBOHISTB  A  GRBHOBLB. 

Boursoln ,  le  7  novcnfere  ITBS. 

J'ai  reçu,  monsieur,  lesdeux  lettres  que  vous 
m'avez  fait  l'amitié  de  m'écrire.  Je  n'ai  point 
fait  de  réponse  à  la  première,  parce  qu'elle 
étoit  une  réponse  elle-même,  et  qu^elle  n'en 
exigeoit  pas.  Je  vous  envoie  ci-joint  le  catalo- 
gue qui  étoit  avec  la  seconde,  et  sar  lequel  f  ai 
marqué  les  plantes  que  je  serois  bien  aise  d'a- 
voir. Les  dénominations  de  plusieurs  d'entre 
elles  ne  sont  pas  exactes,  ou  du  noins  ne  sont 
pasdans  mon  Species  de  l'édition  de  4  762.  Vous 
m'obligerez  de  vouloir  bien  les  y  rapporter, 
avec  le  secours  de  M.  Clappier,  que  je  remer- 
cie ,  et  que  je  salue.  J'accepte  Toffire  de  quel* 
ques  mousses  que  vous  voulez  bien  y  joindre 
pourvu  que  yous  ayez  la  bonté  d'y  mettre  aussi 
très-exactement  les  noms;  car  je  serois  peut- 
être  fort  embarrassé  pour  les  déterminer  sans 
le  secours  de  mon  Dillenius^  que  je  n'ai  plus.  A 
l'égard  du  prix,  je  le  règlerois  de  bon  cœur  si 
Je  poil  vois  n'écouter  que  la  libéralité  que  j| 


SUU  lA  BOTANIQUE. 
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foodroîs  meltre  ;  maîSi  ma  situation  me  for- 
çant de  me  borner  en  toutes  choses  aux  prix 
commons»  je  vous  prie  do  vouloir  bien  régler 
cebi-U  de  façon  que  tous  y  trouviez  honnête- 
ment wtte  compte,  sans  oublier  de  joindre  à 
cette  note  celle  des  ports,  et  autres  menus 
frais  qui  doivent  vous  être  remboursés  ;  et^ 
comme  je  n'ai  aucune  correspondance  à  Gre- 
noble, je  vous  enverrai  le  montant  par  le  cour- 
rier, i  moins  que  vous  ne  m'indiquiez  quelque 
autre  voie.  L'offre  de  venir  vous-même  est 
ob/igeaote;  mais  je  ne  l'accepté  pas,  attendu 
qne je  n'en  pourrois  profiter,  qu'il  ne  fait  plus 
/e  temps  d'herboriser,  et  que  je  ne  suis  pas  en 
état  de  sortir  pour  cela.  Portez-vous  bien, 
mon  cher  monsieur  Liotard  ;  je  vous  salue  de 
toat  mon  cœor. 

Rendu. 

Poorriez-Tons  me  dire  si  le  pistaeia  there- 
btnthus  et  Vosiris  aîba  croissent  auprès  de 
Grenoble?  Je  crois  avoir  trouvé  l'un  et  l'autre 
ao-dessus  de  la  Bastille  (*],  mais  je  n'en  suis 
passAr. 


NEUF  LETTRES 


ADRESSÉSS 


A  M.  DE  LA  TOURETTE, 


cantfun  m  la  coui  dis  wmROiii  m  Lton  (*'). 


PREMIERE  LETTRE. 


A  MonqniD,  le  17*  'es  (***). 


i*ai  différé,  monsieur,  de  quelques  jours  à 
'oosaociiser  la  réception  du  livre  que  vous  avez 
^  la  bcmté  de  m'envoyer  de  la  part  de  M. 
Gonao,  ec  i  voos  remercier,  pour  me  débar- 
fSKer  aopara vantd'un  envoi  que j'avois  à  faire. 


n 


u 


r-, 


de  laquelle  Grenoble  est  «itoée.  G.  P. 
outre  •ecrélaire  de  rAcadtele  des  Sdenoes 
de  œite  ville.  G.  p. 

rcspttcatioo  de  ceUe  nianière  de  dater,  eonme 
eMooltre  le  motif  da  qoatnin  placé  en  tète  de  cfaacime 
pi  voot  floivre .  Torez  dani  la  Corrêtpondafiee  la 
rapporte  à  la  kltre  è  rabbé  M-,  do  9  février  1770. 

li.  r. 


et  me  ménager  le  plaisir  de  m'en tretenir  un  peu 
plus  long^temps  avec  vous^ 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  vous  soyez  revenu 
d'Italie  plus  satisfait  de  la  nature  que  des 
hommes;  c'est  ce  qui  arrive  généralement  aux 
bons  observateurs,  même  dans  les  climats  oii 
elle  est  moins  belle.  Je  sais  qu'on  trouve  peu  de 
penseurs  dans  ce  pays*là  ;  mais  je  ne  convien«- 
drois  pas  tout-à-fait  qu'on  n'y  trouve  à  satis- 
faire que  les  yeux,  j'y  voudrois  ajouter  les 
oreilles.  Au  reste,  quand  j'appris  votre  voyage, 
je  craignis,  monsieur,  que  les  autres  parties  de 
l'histoire  naturelle  ne  fissent  quelque  tort  k  la 
botanique,  et  que  vous  ne  rapporuissiez  de  ce 
pays-là  plus  de  raretés  pour  votre  cabinet  que 
de  plantes  pour  votre  herbier.  Je  présume,  au 
ton  de  votre  lettre,  que  je  ne  me  suis  pas  beau- 
coup trompé.  Ahl  monsieur,  vous  feriez  grand 
tort  à  la  botanique  de  l'abandonner  après  lai 
avoir  si  bien  montré,  par  le  bien  que  vous  lui  avez 
déjà  fait,  celui  que  vous  pouvez  encore  lui  faire. 

Vous  me  faites  bien  sentir  et  déplorer  ma 
misère,  en  me  demandant  compte  de  mon  her- 
borisation de  Pila.  J'y  allai  dans  une  mauvaise 
saison,  par  un  très-mauvais  temps,  comnne 
vous  savez,  avec  de  très-mauvais  yeux,  et  avec 
des  compagnons  do  voyage  encore  plus  igno- 
rans  que  moi,  et  privé  par  conséquent  de  la 
ressource  pour  y  suppléer  que  j'avois  à  la 
grande  Chartreuse.  J'ajouterai  qu'il  n'y  a 
point,  selon  moi,  de  comparaison  à  faire  entre 
les  deux  herborisations,  et  que  celle  de  Pila  me 
parolt  aussi  pauvre  que  celle  de  la  Chartreuse 
est  abondante  et  riche.  Je  n'aperçus  pas  une 
astrantia,  pas  une  pirola,  pas  une  soldanelle, 
pas  une  ombellifère,  excepté  le  meum  ;  pas  une 
saxifrage,  pas  une  gentiane,  pasunelégumineu- 
se,  pas  une  belle  didyname,  excepté  la  mélisse  à 
grandes  fleurs.  J'avoue  aussi  que  nous  errions 
sans  guides,  et  sans  savoir  où  chercher  les  places 
riches,  et  je  ne  suis  pas  étonné  qu'avec  tous  les 
avantagesqui  memanquoient,  vous  ayez  trouvé 
dans  cette  triste  et  vilaine  montagne  des  ri- 
chesses que  je  n'y  ai  pas  vues.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  vous  envoie,  monsieur,  la  courte  liste  de  ce 
que  j'y  ai  vu,  plutAt  qne  de  ce  que  j'en  ai  rap- 
porté ;  car  la  pluie  et  la  maladresse  on  fait  que 
presque  tout  ce  que  j'avois  recueilli  s'est  trouvé 
g&té  et  pourri  à  mon  arrivée  ici.  Il  n'y  a  dans 
tout  cela  que  deux  ou  trois  plantesquim  aient 
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fiiit  on  grand  plaisir.  Je  mets  à  leur  tête  le 
sanehtu  alpinus^  plante  de  cinq  pieds  de  haat» 
dont  le  feaillage  et  le  port  sont  admirables,  et 
i  qui  ses  grandes  et  belles  fleurs  bleuesdonnent 
un  éclat  qui  la  rendroit  digne  d'entrer  dans 
votre  jardin.  J'aurois  voulu,  pour  tout  au 
inonde,  en  avoir  des  graines  :  mais  cela  ne  me 
fut  pas  possible,  leseulpledque  nous  trouvâmes 
étant  tout  nouvellement  en  fleurs  :  et,  vu  la 
grandeur  de  la  plante,  et  qu*ellc  est  extrême- 
ment  aqueuse,  à  peine  en  ai*jé  pu  conserver 
qiielqnes  débris  à  demi  pourris.  Comme  j*ai 
trouvé  en  route  quelques  autres  plantes  assez 
jolies,  j'en  ai  ajouté  séparément  la  note,  pour 
ne  pas  la  confondre  avec  ce  que  j*ai  trouvé  sur 
la  montagne.  Quanti  la  désignation  particulière 
des  lieux,  il  m'est  impossible  de  vous  la  don- 
ner ;  car,  outre  la  difficulté  de  ia  faire  intelligi- 
blement, je  ne  m'en  souviens  pas  moi-même; 
ma  mauvaise  vue  et  mon  ctourdeHefont  que  je 
ne  sais  presque  jamais  où  je  suis  ;  je  ne  puis 
venir  à  bout  de  m'orienter,  et  je  me  perds  i 
diaqiie  tnstant  quand  je  suis  seul,  sitôt  que  je 
perds  mon  renseignement  de  vue. 

Y<ros  souveneis-vous,  monsieur,  d'un  petit 
soucbet  que  nous  trouvâmes  en  assez  grande 
abondance  auprès  de  la  grande  Chartreuse,  et 
que  Je  crus  d'abord  être  le  cypems  fu$enSf  Lin.  ? 
Ce  n'est  point  lui  et  il  n'en  est  hit  aucune  men- 
tion que  Je  sache,  ni  dans  le  Spedes,  ni  dans 
aucun  auteur  de  botanique,  hors  le  seul  M*- 
ekeUuSf  dont  voici  la  phrase  :  Cijperus  radiée 
tepenie,  odorâ^  loeusHs  unciam  hngiset  lineam 
iatis,  Tab.  54  «  /*.  'I .  Si  vous  avez,  monsieur, 
quelque  renseignement  plus  précis  ou  plus  sûr 
dudit  souchet,  je  vousseroistrfes-obligéde  vou- 
loir bien  M'en  faire  part. 

La  botanique  devient  un  tracas  Si  embar- 
rassant et  si  dispendieux  quand  on  s'en  occupe 
avec  autant  de  passion,  que,  pour  j  mettre  de 
la  réforme,  je  suis  tenté  de  me  défaire  de  mes 
livres  de  plantes.  La  nomenclature  et  la  syno- 
nymie forment  une  étude  immense  et  pénible  ; 
qoand  on  ne  veut  qu'observer,  s*instruire,  et 
s'amuser  entre  la  nature  et  soi,  l'on  n'a  pas 
besoin  de  tant  de  livres.  Il  en  faut  peut^tre 
pour  prendre  quelque  idée  du  système  végétal, 
apprendre  à  observer;  mais,  quand  une  fois 
i  a  les  yeux  ouverts,  quelque  ignorant  d'ail- 
irs  qti'on  puisse  être»  on  n'a  plus  besoin  de 


livres  pour  voir  et  admirer  sans  cette.  Pour 
moi,  du  moins,  en  qui  l'opiniâtreté  a  mal 
suppléé  â  la  mémoire,  et  qui  n'ai  fait  que  bioii 
peu  de  progrès,  je  sens  néanmoins  qu'avec  les 
gramens  d'une  cour  ou  d'un  pré  j'aurois  de  quoi 
m'occuper  tout  le  reste  de  ma  vie  sans  m'en- 
nuyer  un  moment:  Pardon,  monsieur,  de  tout 
ce  long  bavardage.  Le  sujet  fera  mon  excuse 
auprès  de  vous.  Agréez ,  je  vous  supplie,  mes 
très-humbles  salutations. 


k*-« 


LETTRE  IL 


MoDqafB,  le  f 7^70. 


J 


PaoTTcs  aTeoglei  qae  nous 
Ciel,  démasque  les  imposteurs , 
Et  force  lenrs  barbares  eœura 
A  ft'ottTrtr  aiu  regarda  des  homaiSB! 


C'en  est  fait ,  monsieur,  pour  moi  de  la  bo- 
tanique ;  il  n'en  est  plus  question  quant  à  pré- 
sent, et  il  y  a  peu  d'apparence  que  je  sois  dans 
le  cas  d*y  revenir.  D*ailleurs  je  vieillis ,  je  no 
suis  plus  ingambe  pour  herboriser  ;  et  des  in- 
commodités  qui  m*avoient  laissé  d'assez  longs 
relâches  menacent  de  mefaire  payer  cette  trêre. 
C'est  bien  assez  désormais  pour  mes  forces  des 
courses  de  nécessité;  je  dois  renoncer  à  celles 
d'agrément,  ou  les  borner  à  des  promenades 
qui  ne  satisfont  pas  l'avidité  d'un  botanophile. 
Mais,  en  renonçant  à  une  étude  charmante,  qui 
pour  moi  s'étoit  transformée  en  passion,  je  ne 
renonce  pas  aux  avantages  qu'elle  m'a  procu- 
rés, et  surtout 9  monsieur»  à  cultiver  vou« 
connoissance  et  vos  bontés,  dont  j'espère  aller 
dans  peu  vous  remercier  en  personne.  .Cest  à 
vous  qu'il  faut  renvoyer  toutes  les  exboruitions 
que  vous  me  fiiites  sur  l'entreprise  d*un  dic- 
tionnaire botanique,  dont  il  est  étonnant  qne 
ceux  qui  cultivent  cette  science  sentent  si  peu 
la  nécessité.  Votre  âge,  monsieur,  vos  talens, 
vosconnoissances,  vous  donnent  les  moyens  de 
former,  diriger  et  exécuter  sopérieurement 
Cette  entreprise  ;  et  les  applaudissemens  avec 
lesquels  vos  premiers  essais  ont  été  reçus  da 
public  vous  sont  garans  de  cenx  avec  lesquels 
il  accueilleroit  un  travail  plus  considérable. 
Pour  moi,  qui  ne  suis  dans  cette  étnde,  ainsi 
aue  dans  beaucoup  d'autres,  qa*un  écolier  r^ 
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doteur,  j*ai  songé  pIutAt,  en  herborisant,  à  mp 
distraire  et  m'amuser  qu'à  m'instroire,  et  n*ai 
point  eu»  dans  mes  observations  tardives,  la 
wtte  idée  d'enseigner  au  public  ce  que  je  jfe 
ttTois  pas  moi-même.  Monsieur,  j'ai  vécu  qua- 
raote  ans  heureux  sans  faire  des  livres  ;  je  me 
Nialaiflsé  entraîner  dans  cette  carrière  tard  et 
malgré  moi  :  j'en  suis  sorti  de  bonne  heure.  Si 
je  ne  retrouve  pas,  après  l'avoir  quittée,  le  bon- 
heur dont  je  jouisfiois  avant  d'y  entrer^  jd 
retrouve  au  moins  assez  de  bon  sens  pour  sentir 
qoe  je  n*y  élois  pas  propre  ^  et  pour  perdre  a 
jamais  la  tentation  d'y  rentrer. 

J'avoue  pourtant  que  les  difficultés  que  j'ai 
trouvées  dans  l'étude  des  plantes  m'ont  donné 
qoelques  idées  sur  le  moyen  de  la  faciliter  et  de 
la  rendre  utile  aux  autres,  en  suivant  le  fil  du 
système  végétal  par  une  méthode  plus  graduelle 
et  moins  abslraite  que  celle  de  Toumefort  et  de 
tons  ses  successeurs,  sans  en  excepter  Linnieus 
laÎHDéme.  Peut-être  mon  idée  est^lle  impra- 
ticable. Nous  ea  causerons,  si  vous  voulez, 
quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir.  Si  vous  la 
troQviez  digne  d'être  adoptée,  et  qu'elle  vous 
tentât  d'entreprendre  sur  ce  plan  des  ioslitu- 
tioas  de  botanique,  je  croirois  avoir  beaucoup 
plus  fait  en  vous  excitant  à  ce  travail,  que  si  je 
i  avois  entrepris  moi-même. 

le  vous  dois  des  remerdmens ,  monsieur, 
pour  les  plantes  que  vous  avez  eu  la  bouté  do 
■'envoyer  dans  votre  lettre,  et  bien  plus  encore 
pour  les  éclaîrcissemens  dont  vous  les  avez  ac- 
compagnées. Le  papyrui  m'a  fiait  grand  plaisir, 
stje  l'ai  mÎB  bien  précieusement  dans  mon  her- 
bier. Votre  mMarrinwm  purpureum  m'a  bien 
prouvé  qoe  le  mien  n'étoitpas  le  vrai,  quoiqu'il 
5  ressemble  beaucoup;  je  penche  à  croire  avec 
vous  qqe  c'est  une  variété  de  Yarvense  ;  et  je 
vous  avooe  que  j'en  trouve  plusieurs  dans  le 
Speeies ,  dont  les  phrases  ne  suffisent  point 
pour  me  dcmner  des  diBerences  spécifiques  bien 
claires.  Voila,  ce  me  semble,  un  défaut  que 
n'auroit  jamaisia  méthode  que  j'imagine,  parce 
qu'on  aaroir  toujours  un  objet  fixe  et  réel  de 
comparaison ,  sur  lequel  on  pourroit  aisément 
Migaer  les  différences. 

Farmi  les  pleines  dont  je  vous  ai  préoédem*> 
MSI  envojé  la  liste ,  j'en  ai  omis  une  dont 
linnmou  n'a  pas  marqué  la  patrie  i  et  que  j'ai 
trouvée  à  Pila ,  c^est  le  rufrid  peregrtna;  je  ne 


saissi  vous  l'avez  aussi  remarquée  ;  elle  n'est  pas 
absolument  rare  dans  la  Savoie  et  dans  le  Dau« 
phiné. 

Je  suis  ici  dans  un  grand  embarras  pour  le 
transport  de  mon  bagage ,  consistant ,  en 
grande  partie,  dans  un  attirail  de  botanique. 
J'ai  surtout,  dans  des  papiers  épars,  un  grand 
nombre  de  plantes  sèches  en  assez  mauvais 
ordre  ;  et  communes  pour  la  plupart,  mais  dont 
cependant  quelques-unes  sont  plus  curieuses  : 
mais  je  n'ai  ni  le  temps  ni  le  courage  de  les 
trier,  puisque  ce  travail  me  devient  désormais 
inutile.  Avant  de  jeter  au  feu  tout  ce  fatras  de 
paperasses ,  j'ai  voulu  prendre  la  liberté  de 
vous  en  parler  à  tout  hasard  ;  et  si  vous  élioz 
tenté  de  parcourir  ce  foin ,  qui  véritablement 
n'en  vaut  pas  la  peine,  j'en  pourrois  faire  une 
liasse  qui  vous  parviendroit  par  M.  Pasquet  ; 
car,  pour  moi,  je  ne  sais  comment  emporter  tout 
cela,  ni  qu'en  faire.  Je  crois  me  rappeler,  par 
exemple,  qu'il  s'y  trouve  quelques  fougères, 
entre  autres  le  polypodinmfragrans,  que  j'ai 
herborisées  en  Angleterre,  et  qui  ne  sont 
pas  communes  partout.  Si  même  la  revue  de 
mon  herbier  et  de  mes  livres  de  botanique 
pouvoit  vous  amuser  quelques  momens,  le  tout 
pourroit  être  déposé  chez  vous,  et  vous  le  visi- 
teriez à  votre  aise.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
n'ayez  la  plupart  de  mes  livres.  Il  peut  cepen- 
dant s'en  trouver  d*anglois,  comme  Par/t/nson, 
et  le  Oçrard  émaculé ,  que  peut-être  n'avez- 
vous  pas.  Le  Vakrius  Cardus  est  assez  rare  ; 
j'avois  aussi  Tragns ,  mais  je  l'ai  donné  à 
M.  Clappier. 

Je  suis  surpris  de  n'avoir  aucune  nouvelle  de 
M.  Gouan,  à  qui  j'ai  envoyé  les  earesi:  (*)  de  ce 
pays  qu'il  paroissoit  désirer,  et  quelques  autres 
petites  plantes ,  le  tout  à  l'adresse  de  M.  de 
Saint-Priest,  qu'il  m'avoit  donnée.  Peut-être  le 
paquet  ne  lui  est-il  pas  parvenu  :  c'est  ce  que 
je  ne  saurois  vérifier,  vu  que  jamais  un  seul 
mot  de  vérité  ne  pénètre  à  travers  l'édifice  de 
ténèbres  qu'on  a  pf  is  soin  d'élever  autour  de 
moi.  Heureusement  les  ouvrages  des  hommes 
sont  périssables  comme  eux,  mais  la  vérité  est 
étemelle  :  po$t  tenebras  lux. 

Agréez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes  plus 
sincères  salutations. 

(«)  Je  me  souTiens  d'avoir  mis  par  mégarde  un  nom  pouriin 
I  antre,  carexvufffina,  pour  carex  Uftoi-ina* 
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LETTRES 


LETTRE  m. 


Pauf  rea  aveugles  que  uoui  sommet ,  etc. 

Ne  faites ,  monsieur,  aucune  attention  à  la 
bizarrerie  de  ma  date  ;  c'est  une  formule  géné- 
rale qui  n'a  nul  trait  à  ceux  à  qui  j'écris,  mais 
seulement  aux  honnêtes  gens  qui  disposent  de 
moi  avec  autant  d'équité  que  de  bonté.  C'est, 
pour  ceux  qui  se  laissent  séduire  par  la  puis* 
sance  et  tromper  par  l'imposture,  un  avis  qui 
les  rendra  plus  inexcusables  si,  jugeant  sur  des 
choses  que  tout  devroit  leur  rendre  suspectes, 
ils  s'obstinent  à  se  refuser  aux  moyens  que 
prescrit  la  justice  pour  s'assurer  de  la  vérité. 

C'est  avec  regret  que  je  vois  reculer,  par 
mon  état  et  par  la  mauvaise  saison,  le  moment 
de  me  rapprocher  de  vous.  J'espère  cependant 
ne  pas  tarder  beaucoup  encore.  Si  j'avois  quel- 
ques graines  qui  valussent  la  peine  de  vous  être 
présentées ,  je  prendrois  le  parti  de  vous  les 
envoyer  d'avance,  pour  ne  pas  laisser  passer 
le  temps  de  les  semer;  mais  j'avois  fort  peu  de 
chose,  et  je  le  joignis  avec  des  plantes  de  Pila, 
dans  un  envoi  que  je  fis  il  y  a  quelques  mois  à 
madame  la  duchesse  de  Portland,  et  qui  n'a  pas 
été  plus  heureux ,  selon  toute  apparence ,  que 
celui  que  j'ai  fait  à  11.  Gouan,  puisque  je  n'ai 
aucune  nouvelle  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Gomme 
celui  de  madame  de  Portland  étoit  plus  consi- 
dérable, et  que  j'y  avois  mis  plus  de  soin  et  de 
temps,  je  le  regrette  davantage;  mais  il  faut 
bien  que  j'apprenne  à  me  consoler  de  tout.  J'ai 
pourtant  encore  quelques  graines  d'un  fort 
beati  seseli  de  ce  pays,  que  j'appelle  seseli 
HalUrif  parce  que  je  ne  le  trouve  pas  dans 
Linnœus.  J'en  ai  aussi  d'une  plante  d'Améri- 
que, que  j'ai  fait  semer  dans  ce  pays  avec  d'au- 
tres graines  qu'on  m'avoit  données,  et  qui  seule 
a  réussi.  Elle  s'appelle  gombaut  dans  les  ties,  et 
j'ai  trouvé  que  c'étoit  YMbiscus  e^euientus;  il  a 
bien  levé,  bien  fleuri;  et  j'en  ai  tiré  d'une 
|cap8ule  quelques  graines  bien  mûres ,  quç  je 
vous  porterai  avec  le  seseli,  si  vous  ne  les  avez 
p»s.  Comme  Tune  de  ces  plantes  est  des  pays 
chauds,  et  que  l'autre  grëne  fort  tard  dans  nos 
campagnes,  je  présume  que  rien  ne  presse  pour 
les  mettre  en  terre,  sans  quoi  je  prendrois  le 
'    piirti  de  vous  les  envoyer. 

Votre  galium  rotundtfolium,  monsieur,  est 


bien  lui-même  à  mon  avis,  quoiqu'il  doiv9 
avoir  la  fleur  blanche,  et  que  le  vAtre  l'ait  ilave; 
mais  comme  il  arrive  à  beaucoup  de  fleurs 
blanches  de  jaunir  en  séchant,  je  pense  que  les 
siennes  sont  dans  le  même  cas.  Ce  n'est  point 
du  tout  mon  rubiaperegrina^  plante  beaucoup 
plus  grande ,  plus  rigide ,  plus  Apre ,  et  de  ia 
consistance  tout  au  moins  de  la  garance  ordi- 
naire, outre  que  je  suis  certain  d'y  avoir  vu  des 
baies  que  n'a  pas  votre  galium,  et  qui  sont  le 
caractère  générique  des  rubia.  Cependant  je 
suis ,  je  vous  l'avoue,  hors  d'état  de  vous  en 
envoyer  un  échantillon.  Voici,  li-dessus,  mon 
histoire. 

J'avois  souvent  vu  en  Savoie  et  en  Daupbiné 
la  garance  sauvage,  et  j'en  avois  pris  quelques 
échantillons.  L'année  dernière,  à  Pila,  j'en  vis 
encore;  mais  elle  me  parut  différente  des 
autres,  et  il  me  semble  que  j'en  m»  un  spéci- 
men dans  mon  portefeuille.  Depuis  mon  retour, 
lisant,  par  hasard,  dans  l'article  mbia  père- 
grina,  que  sa  feuille  n'avoit  point  de  nervure 
en  dessus,  je  me  rappelai  ou  crus  me  rappeler 
que  mon  mbia  de  Pila  n'en  avoit  point  non 
plus  ;  de  là  je  conclus  que  c'étoit  le  rubia  père- 
grina.  En  m'échauilant  sur  cette  idée,  je  vins  t 
conclure  la  même  chose  des  autres  garances 
que  j'avois  trouvées  dans  ces  pays,  parce  qu'el- 
les  n'avoient  d'ordinaire  que  quatre  feuilles; 
pour  que  cette  conclusion  fût  raisonnable,  il 
auroit  fallu  chercher  les  plantes  et  vérifier; 
voilà  ce  que  ma  paresse  ne  me  permit  point  de 
faire,  vu  le  désordre  de  mes  paperasses,  et  le 
temps  qu'il  auroit  fallu  mettre  à  cette  recher- 
che. Depuis  la  réception,  monsieur,  de  votre 
lettre ,  j'ai  mis  plus  de  huit  jours  à  feuilleter 
tous  mes  livres  et  papiers  l'un  après  l'autre, 
sans  pouvoir  retrouver  ma  plante  de  Pila,  que 
j'ai  peut-être  jetée  avec  tout  ce  qui  est  arrivé 
pourri.  J'en  ai  retrouvé  quelques-unes  des 
autres  ;  mais  j'ai  eu  la  mortification  d'y  trouver 
la  nervure  bien  marquée,  qui  m'a  désabusé,  du 
moins  sur  celles-là.  Cependant  ma  mémoire, 
qui  me  trompe  si  souvent ,  me  retrace  si  bien 
celle  de  Pila ,  que  j'ai  peine  encore  à  en  dé- 
mordre ,  et  je  ne  désespère  pas  qu'elle  ne  se 
retrouve  dans  mes  papiers  ou  dans  mes  livres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  figurez-vous  dans  l'échantil- 
lon ci'joint  les  feuilles  un  peu  plus  larges  et  sans 
nervure  ;  voilà  ma  plante  de  Pila. 
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Qoelqa'an  de  ma  connoissance  a  souhaité 
d'acquérir  mes  livres  de  botanique  en  entier, 
et  demaode  même  la  préférence  ;  ainsi  je  ne  me 
préraadrois  point  sur  cet  article  de  vos  obli- 
geantes otFires.  Qoant  au  fourrage  épars  dans 
des'chiffionsy  puisque  vous  ne  dédaignez  pas 
de  le  parcourir»  je  le  ferai  remettre  â  M.  Pas- 
qoet;  mais  il  faut  auparavant  que  je  feuillette 
et  ride  mes  livres  dans  lesquels  j  ai  la  mauvaise 
habitude  de  fourrer,  en  arrivant,  les  plantes 
que  j  apporte,  parce  que  cela  est  plus  tôt  fait. 
J'ai  u-Quvé  le  secret  de  gâter,  de  cette  façon, 
presque  tous  mes  livres,  et  de  perdre  presque 
toutes  mes  plantes,  parce  qu'elles  tombent  et 
se  tnrisent  sans  que  j*y  fasse  attention,  tandis 
qoe  je  feuillette  et  parcours  le  livre,  unique^ 
ment  occupé  de  ce  que  j*f  cherche. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  faire  agréer  mes 
renercloieiita  et  salutations  à  monsieur  votre 
frère.  Persuadé  de  ses  bontés  et  des  vôtres,  je 
BM  prévaudrai  volontiers  de  vos  offres  dans 
Foocasioa.  Je  finis,  sans  façon,  en  vous  saluant, 
noosiettry  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  ly. 
Paarrcs  aveugles  i|ue  nous  sommes,  etc. 

Voici,  monsieur,  mes  misérables  herbailles, 
oèj'ai  bien  peur  que  vous  ne  trouviez  rien  qui 
Hérite  d*ètre  ramassé,  si  ce  n*est  des  plantes 
qve  vous  m*avez  données  vous-même,  dont 
favois  quelques-unes  à  double,  et  dont,  après 
en  avoir  mis  plusieurs  dans  mon  herbier,  je 
n'ai  pas  en  le  temps  de  tirer  le  même  parti  des 
aotres.  TooC  Tusage  que  je  vous  conseille  d'en 
faire  est  de  mettre  le  tout  au  feu.  Cependant, 
fi  vous  avex  la  patience  de  feuilleter  ce  fatras, 
vous  y  trouverez,  je  crois,  quelques  plantes 
qu  an  ofHcier  obligeant  a  eu  la  bonté  de  m'ap- 
porter  de  Corse,  et  que  je  ne  connois  pas. 

Void  aussi  quelques  graines  du  êeseli  HaUeri, 
Il  7  en  a  peu,  et  je  ne  l'ai  recueilli  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  parce  qu'il  grëne  fort  tard 
et  mûrît  difficilement  en  ce  pays  :  mais  il  de- 
vient, en  revanche,  une  trës-belle  plante,  tant 
par  son  beau  port  que  par  la  teinte  de  pourpre 
qac  !es 


41S 

à  ses  ombelles  et  à  ses  tiges.  Je  hasarde  aussi 
d'y  joindre  quelques  graines  de  gombauU  quoi- 
que vous  ne  m'en  ayez  rien  dit,  et  que  peut- 
être  vous  l'ayez  ou  ne  vous  en  souciiez  pas,  et 
quelques  graines  de  Yheptaphyllon^  qu'on  ne 
s'avise  guère  de  ramasser,  et  qui  peut-être  ne 
lève  pas  dans  les  jardins,  car  je  ne  me  souviens 
pas  d'y  en  avoir  jamais  vu. 

Pardon,  monsieur,  de  la  hâte  extrême  avec 
laquelle  je  vous  écris  ces  deux  mots,  et  qui 
m*a  fait  presque  oubh'er  de  vous  remercier  de 
Yasperula  /atirina,  qui  m'a  fait  bien  grand 
plaisir.  Si  nos  chemins  étaient  praticables  pour 
les  voitures,  je  sero'is  déjà  près  de  vous.  Je  vous 
porterai  le  catalogue  de  mes  livres,  nous  y 
marquerons  ceux  qui  peuvent  vous  convenir; 
et  si  l'acquéreur  veut  s'en  défaire,  j'aurai  soin 
de  vous  les  procurer.  Je  ne  demande  pas 
inieux,  monsieur,  je  vous  assure,  que  de  cul- 
tiver vos  bontés;  et  si  jamais  j*ai  le  bonheur 
d'être  un  peu  mieux  connu  de  vous  que  de 
monsieur  **,  qui  dit  si  bien  me  connoltre,  j'es- 
père que  vous  ne  m'en  trouverez  pas  indigne. 
Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 

Avez-vous  le  dianthus  superbus?  Je  vous 
l'envoie  à  tout  hasard.  C'est  réellement  un  bien 
bel  œillet,  et  d'une  odeur  bien  suave,  quoique 
foible.  J'ai  pu  recueillir  de  la  graine  bien  aisé- 
ment, car  il  croit  en  abondance  dans  un  pré  qui 
est  sous  mes  fenêtres.  Il  ne  devroit  être  permis 
qu'aux  chevaux  du  soleil  de  se  nourrir  d'un 
pareil  foin^ 


LETTRE  V. 

APark,lal7-f7e. 
PaoTfes  aveugles  que  nous  sommes,  ete. 

Je  voulois,  monsieur,  vous  rendre  compte 
de  mon  voyage  en  arrivant  à  Paris;  mais  il  m'a 
fallu  quelques  jours  pour  m'arranger  et  me 
remettre  au  courant  avec  mes  anciennes  con- 
noissances.  Fatigué  d'un  voyage  de  deux  jours, 
j'en  séjournai  trois  ou  quatre  à  Dijon,  d'où« 
par  la  même  raison,  j'allai  faire  un  pareil 
séjour  à  Auxerre,  après  avoir  eu  le  plaisir  de 
voir  en  passant  M.  de  Buffon,  qui  me  fit  Tac* 
cueil  le  plus  obligeant.  Je  vis  aussi  à  Montbard 
atteintes  du  froid  donaent  i  M.  Daubentpn  le  subdclégué,  lequel,  après 
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uiio  heure  ou  deux  de  promenade  ensemble 
dans  le  jardin, me  dit  que  j'avois  déjà  des  com- 
mencemens,  et  qu'en  continuant  de  travailler 
je  pourrois  devenir  un  peu  botaniste.  Mais,  le 
lendemain  I  étant  allé  voir  avant  mon  départ, 
je  parcourus  avec  lui  sa  pépinière,  malgré  la 
pluie  qui  nous  incommodoit  fort;  et  n'y  con- 
noissant  presque  rien,  je  démentis  si  bien  la 
bonne  opinion  qu*il  avoit  eue  de  moi  la  veille, 
qu'il  rétracta  son  éloge  et  ne  me  dit  plus  rien 
du  tout*  Malgré  ce  mauvais  succès,  je  n*ai  pas 
laissé  d'herboriser  un  peu  durant  ma  route,  et 
de  me  trouver  en  pays  de  connoissance  dans  la 
campagne  et  dans  les  bois.  Dans  presque  toute 
la  Bourgogne  j'ai  vu  la  terre  couverte,  à  droite 
et  a  gauche,  de  cette  même  grande  gentiane 
jaune  que  je  n'avois  pu  trouver  à  Pila.  Les 
champs,  entre  Montbard  et  Chably,  sont  pleins 
de  bulbocastanum,  mais  la  bulbe  en  est  beau- 
coup plus  Acre  qu  en  Angleterre,  et  presque 
immangeable;  Xcmanthefisiuhsa  et  la  coque- 
lourde  [pulsatilla)  y  sont  aussi  en  quantité  : 
mais  n'ayant  traversé  la  forêt  de  Fontainebleau 
que  très  à  la  hâte,  je  n'y  ai  rien  vu  du  tout  de 
remarquable  que  le  géranium  grandiflorumf 
que  je  trouvai  sous  mes  pieds  par  hasard  une 
seule  fois. 

J'allai  hier  voir  M.  Daubenton  au  Jardin 
du  Roi;  j'y  rencontrai,  en  me  promenant, 
M.  Richard,  jardinier  de  Trianon,  avec  lequel 
je  m'empressai,  comme  vous  jugez  bien,  de  faire 
connoissance.  Il  me  promit  de  me  faire  voir  son 
jardin,  qui  est  beaucoup  plus  riche  que  celui 
du  roi  à  Paris  :  ainsi  me  voilà  à  portée  de  faire, 
dans  l'un  et  dans  ^a^(r^, quelque  connoissance 
avec  les  plantes  exotiques,  sur  lesquelles, 
comme  vous  avec  pu  voir,  je  suis  parfaitement 
ignorant.  Je  prendrai,  pour  voir  Trianon  plus 
à  mon  aise,  quelque  moment  où  la  cour  ne  sera 
pas  i  Versoilles,  et  je  ticfaerai  4le  me  fournir 
à  double  de  tout  ce  qu'on  me  permettra  de 
prendre,  afin  de  pouvoir  vous  envoyer  ce  que 
vous  pourriez  ne  pas  avoir.  J'ai  aussi  vu  le 
jardin  de  M.  Cochin,  qui  m'a  paru  fort  beau  ; 
mais,  en  l'absence  du  maître,  je  n'ai  osé  tou- 
cher à  rien.  Je  suis,  depuis  mon  arrivée,  telle- 
ment accablé  de  visites  et  de  dîners,  que  si  ceci 
dure,  il  est  impossible  que  j'y  tienne,  et  mal- 
heureusement je  manque  de  force  pour  me 
défendre.  Cependant,  si  je  ne  prends  bien  vite 


un  autre  train  de  vie,  mon  estomac  et  ma  bots* 
nique  sont  en  grand  péril.  Tout  ceci  n'est  pas 
le  moyen  de  reprendre  la  copie  de  musique 
d'une  façon  bien  lucrative:  et  j'ai  peur  qu'à 
force  de  dtner  en  ville  je  ne  fiaisse  par.moarir 
de  Caim  chez  moi.  Mon  ftme  savrét  avoit  Be- 
soin de  quelque  dissipation,  je  le  aens;  mais  j« 
crains  de  n'en  pouvoir  ici  régler  la  mesure,  et 
j'aimerois  encore  Bsieux  être  tout  en  moi  que 
tout  hors  de  moi.  Je  n'ai  point  trouvé,  mon- 
sieur, de  société  mieux  tempérée  et  qui  me 
convint  mieux  que  la  vôtre;  point  d'accueii 
plus  selon  mon  cœur  que  celui  que,  sous  vos 
auspices,  j'ai  reçu  de  l'adorable  Mélanie.  S  il 
m'étoit  donné  de  me  choisir  une  vie  égale  et 
douce,  je  voodrois,  tous  les  joore  de  la  mienne, 
passer  la  matinée  au  travail,  aoit  i  ma  copie, 
soit  sur  mon  herbier  ;  dtner  avec  vous  et  Méla- 
nie ;  nourrir  ensuite,  «me  heure  ou  deux,  mon 
oreille  et  mon  ecaur  des  sons  de  aa  veix  et  de 
ceux  de  sa  harpe  ;  puis  me  promener  têie  à  tête 
avec  vous  le  reste  de  la  journée,  en  herborisaat 
et  philosophant  selon  np(re  fantaisie.  Lyon  ma 
laissé  des  regrets  qui  m'en  rapprocheront  quel- 
que jour  peut-être  :  si  cela  m'arrive,  vous  ne 
serez  pas  oublié,  n^onsienr,  dans  mes  projets; 
puissiez-vous  concourir  à  leur  exécution!  Je  suis 
fâché  de  ne  savoir  pas  ici  l'adresse  de  monsieur 
votre  frère,  s'il  y  est  encore  :  je  n'auroîs  pas 
tardé  si  longtemps  à  l'aller  voir,  me  rappelée 
à  son  souvenir,  et  le  prier  de  vouloir  bien  me 
rappeler  quelquefois  au  vôtre  et  à  cckii  delT* 
Si  mon  papier  ne  fiiûssoit  pas,  eî  la  posta 
n'alloit  pas  partir,  je  ne  saurois  pas  finir  moi- 
même.  Mon  bavardage  n'est  pas  mieux  ordonné 
sur  le  papier  que  dans  la  oonveraatioa.  Veuilles 
supporter  l'un  comme  vous  avec  supporté  l'au- 
tre. Vakf  et  me  ama* 


LETTRE  VL 

A  P«ris,  le 
PaoTres  aveaglei  qoe  noot  lOiDnies,  aie. 

Je  ne  voulois,  monsieur,  m'acciuer  de  mos 
torts  qu'après  les  avoir  réparés;  ouais  le  mau- 
vais temps  qu'il  foit  et  la  saison  qui  se  g&te  nie 
punissent  d'avoir  négligé  le  Jardin  du  Roi  tandis 
qu'il  faisoit  beau,  et  me  mettent  hora  d'état  tlo 
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roos  rendre  compte ,  quant  à  présent ,  du 
pkniagouniflora,  et  des  autres  plantes  curieu- 
ses dont  j'aurois  pu  tous  parler  si  j'avois  su 
mieux  profiter  des  bontés  de  M.  de  Jussieu.  Je 
ne  désespère  pas  pourtant  de  profiter  encore 
de  quelque  beau  jour  d*«Koiii|ie  pour  faire  ce 
pèlerinage  et  aller  recevoir,  pour  cette  année, 
les  adieux  delà  syngénésîe  :  mais,  en  attendant 
ce  jBOflienl,   permettez,  monsieur,  que  je 
prenne  celvi-ci  pour  vous  remercier,  quoique 
tard,  de  la  continuation  de  tos  bontés  et  de  vos 
leiU'es,  qui  me  feront  toujours  le  plus  vrai 
plaisir,  quoique  je  sois  peu  exact  à  y  répondre. 
J'ai  encore  à  m'aopnser  de  beaucoup  d'autres 
Missions  pour  lesquelles  je  n'tt  pas  moins 
besein  de  pardon.  Je  voulois  aller  remercier 
Donsîear  votre  frère  de  Thomieur  de  son  sou- 
venir, et  lui  rendre  sa  visite  ;  j'ari  tardé  d'abord, 
et  pou  j'ai  oublié  son  adresse.  Je  le  revis  une 
foisi  la  comédie  italienne;  mais  nous  étions 
dansdes  loges  éloignées,  je  ne  pus  l'aborder,  et 
naintenantj'ignoremémes'il  est  encore  a  Paris. 
Aotre  tort  inexcusable  :  je  me  suis  rappelé  de 
aevonsavoirpoiiit  remercié  de  la  connoitsance 
de  11.  Robinet,  et  de  l'accueil  obligeant  que 
voQs  m*aTez  attiré  de  lui.  Si  vous  comptes  avec 
voire  serviteur,  il   restera  trop  insolvable; 
nais  puisque  nous  sommes  en  usage ,  moi  de 
faillir,  vous  de  pardonner,  oouvrex  encore  cette 
^  mes  fautes  de  votre  indulgence,  et  je 
^erai  den  avoir  moins  besoin  dans  la  suite, 
poanru  toutefois  que  vous  n'exigiez  pas  de 
^exactitude  dans  mes  réponses;  car  ce  devoir 
N  absolnraent  au-dessus  de  mes  forces,  sur- 
i^t  dans  ma  position  actuelle.  Adieu ,  monsieur; 
*>UTenes^oim  qneiquefois,  je  vous  suppKe, 
«^'on  homme  qui  vous  est  bien  sincèrement  at- 
t^,  et  qnî  ne  se  rappelle  Jamais  sans  plaisir 
^<  sans  regret  les  promenades  charmantes  qu'il 
*  e«  le  bonheur  de  faire  avec  vous. 
^^  a  représenté  Pygmalion.  à  Montignj,  je 
aV  éiois  pas,  ainsi  je  n*en  puis  parler.  Jamais 
k  souvenir  de  ma  première  Galathée  ne  me 
^^iKra  le  désir  d'en  voir  une  autre. 


LETTRE  vn. 


AParisJefTffTi. 
PaoTra  arenglei  ^at  aoui  sommei,  et& 

Je  ne  sais  presque  plus,  monsieur,  comment 
oser  vous  écrire ,  après  avoir  tardé  si  long- 
temps à  vous  remercier  du  trésor  de  plantes 
sèches  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m*eavoycr 
en  dernier  lieu.  N'ayant  pas  encore  en  le  temps 
de  les  placer ,  je  ne  les  ai  pas  extrêmement 
examinées  ;  mais  je  vois  à  vue  de  pays  qu'elles 
sont  belles  et  bonnes  ;  je  ne  doute  pas  quelles 
ne  soient  bien  dénommées,  et  que  toutes  les 
observations  que  vous  me  demandez  ne  se  ré- 
duisent à  des  approbations.  Cet  envoi  me  re- 
mettra, je  l'espère,  ua  peu  dans  le  train  de  la 
botanique,  que  d'autres  soins  m'ont  fait  axtrè^ 
mement  négliger  depuis  mon  arrivée  ici  ;  et  le 
désir  de  vous  témoigner  ma  bien  impuissante» 
mais  bien  sincère  reconnoissance,  me  fournira 
peut  être  avec  le  temps  quelque  chose  à  vous 
envoyer.  Quant  à  présent  je  me  présente  tout- 
à-fiait  à  vide,  n'ayant  des  semences  dont  vous 
m'envoyez  la  note  que  Je  seul  doronieum  par^ 
dulianches  que  je  crois  vous  avoir  déjà  donné» 
et  dont  je  vous  envoie  mon  misérable  reste.  Si 
j'eusse  été  prévenu  quand  j'allai  à  Pila  l'année 
dernière,  j'aurois  pu  apporter  aisément  un  li- 
tron de  semences  du  prenanthes  purpurea,  et  il 
y  en  a  quelques  autres,  comme  le  iamus  et  la 
gentiane  perfoiiée,  que  vous  devez  trouver  aisé- 
ment autour  de  vous.  Je  n'ai  pas  oublié  le /^ton* 
iago  monanthos,  mais  on  n'a  pu  me  le  donner 
au  Jardin  du  Boi ,  où  il  n'y  en  avoit  qu'un  seul 
pied  sans  fleur  et  sans  fruit  ;  j'en  ai  depuis  re- 
couvré un  petit  vilain  échantillon  que  je  vous 
enverrai  avec  autre  chose ,  si  je  ne  trouve  pas 
mieux;  mais  comme  il  croit  en  abondance  au- 
tour de  l'étang  de  Montmorency,  j'y  compte 
aller  herboriser  le  printemps  prochain,  et  vous 
envoyer,  s'il  se  peut,  plantes  et  graines.  De- 
puis que  je  suis  à  Paris,  je  n'ai  été  encore  que 
trois  ou  quatre  fois  au  Jardin  du  Roi;  quoi- 
qu'on m'y  accueille  avec  la  plus  grande  honnê- 
teté, et  qu'on  m'y  donne  volontiers  des  échan- 
tillons de  plantes,  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pu 
m'enhardir  encore  à  demander  des  graines.  Si 
j'en  viens  lé,  c'est  pour  vous  servir  que  j'en  au- 
rai le  courage ,  mais  cela  ne  peut  venir  tout 
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d*an  coup.  J'ai  parlé  à  M.  de  Jussieu  dapapy^ 
rut  que  voua  avez  rapporté  de  Naples  ;  il  doute 
que  ce  soit  le  vrai  papier  mlotica.  Si  vous  pou- 
viez lui  envoyer,  soit  plante,  soit  graines,  soit 
par  moi,  soit  par  d'autres,  j*ai  vu  que  cela  lui 
feroit  grand  plaisir,  et  ce  seroit  peut-être  un 
excellent  moyen  d'obtenir  de  lui  beaucoup  de 
choses  qu'alors  nous  aurions  bonne  grâce  à  de* 
mander,  quoique  je  sache  bien*  par  expérience 
qu'il  est  charmé  d'obliger  gratuitement;  mais 
j*ai  besoin  de  quelque  chose  pour  m'enhardir, 
quand  il  faut  demander. 

Je  remets  avec  cette  lettre  à  MM.  Boy  de 
La  Tour,  qui  s'en  retournent,  une  botte  con- 
tenant une  araignée  de  mer,  qui  vient  de  bien 
loin  ;  car  on  me  Ta  envoyée  du  golfe  du  Mexi- 
que. Gomme  cependant  ce  n'est  pas  une  pièce 
bien  rare,  et  qu'elle  a  été  fort  endommagée 
dans  le  trajet,  j'hésitois  à  vousVenvoyer;  mais 
on  me  dit  qu'elle  peut  se  raccommoder  et  trou- 
ver place  encore  dans  un  cabinet  ;  cela  supposé, 
je  vous  prie  de  lui  en  donner  une  dans  le  vA- 
tre,  en  considération  d*un  homme  qui  vous 
sera  toute  sa  vie  bien  sincèrement  attaché.  J'ai 
mis  dans  la  même  botte  les  deux  ou  trois  se- 
mences de  dôronic  et  autres  que  j'avois  sous 
la  main.  Je  compte  Pété  prochain  me  remettre 
an  courant  de  la  botanique  pour  tâcher  de  met- 
tre un  peu  du  mien  dans  une  correspondance 
qui  m'est  précieuse ,  et  dont  j'ai  en  jusqu'ici 
seul  tout  le  profit.  Je  crains  d*avoir  poussé  l'é- 
tourderie  au  point  de  ne  vous  avoir  pas  Remer- 
cié de  la  complaisance  de  M.  Robinet,  et  des 
honnêtetés  dont  il  m'a  comblé.  J'ai  aussi  laissé 
rcpanir  d*ici  M.  de  Fleurieusans  aller  lui  ren- 
dre mes  devoirs,  comme  je  le  devois  et  voulois 
fiiire.  Ma  volonté,  monsieur,  n'aura  jamais  de 
tort  auprès  de  vous  ni  des  vôtres  ;  mais  ma 
négligence  m'en  donne  souvent  de  bien  inexcu- 
sables, que  je  vous  prie  toutefois  d'excuser 
dans  votre  miséricorde.  Ma  femme  a  été  très- 
sensible  â  l'honneur  de  votre  souvenir,  et  nous 
vous  prions  l'un  et  l'autre  d'agréer  nos  très- 
bumbles  salutations. 


LETTRE  VIIL 


A  Parti,  le  17^71 


Psavres  a?eiigtes  que  nous  sommes ,  etc. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  avec  grand  plaisir,  de 
vos  nouvelles,  des  témoignages  de  votre  sou- 
venir, et  des  détails  de  vos  intéresaantes  occih 
pations.  Mais  vous  me  parlez  d*un  envoi  de 
plantes  par  M.  Tabbé  Rosier,  que  je  n'ai  point 
reçu.  Je  me  souviens  bien  d'en  avoir  reçu  un 
de  votre  part,  et  de  vous  en  avoir  remercié, 
quoiqu'un  peu  tard,  avant  votre  voyage  dePa 
ris;  mais  depuis  votre  retour  à  Lyon,  votre 
lettre  a  été  pour  moi  votre  premier  signe  de 
vie;  et  j'en  ai  été  d  autant  plus  charmé,  que 
j'avois  presque  cessé  de  m'y  attendre. 

En  apprenant  les  changemens  snrvenos  k 
Lyon,  j'avois  si  bien  préjugé  que  vous  vous  re» 
garderiez  comme  affranchi  d*un  dur  esclavage, 
et  que ,  dégagé  de  devoirs ,  respectables  assu- 
rément, mais  qu'un  homme  de  goût  mettra 
difficilement  au  nombre  de  ses  plaisirs ,  vous 
en  goûteriez  un  très-vif  à  vous  livrer  tout  en- 
tier à  l'étude  de  la  nature ,  qne  J'avois  résohi 
de  vous  en  féliciter.  Je  suis  fort  aise  de  pouvob 
du  moins  exécuter  après  coup,  et  sur  votre 
propre  témoignage,  une  résolution  que  ma  pa- 
resse ne  m'a  pas  permis  d'exécuter  d'avance, 
quoique  très-sûr  que  cette  féiicitation  ne  vien- 
droit  pas  mal  à  propos. 

Les  détails  de  vos  herborisations  et  de  vos 
découvertes  mont  fait  battre  le  cœur  d'aise. 
1!  me  semble  que  j*étois  à  votre  suite,  et  que 
je  partageois  vos  plaisirs  ;  ces  plaisirs  si  purs, 
si  doux ,  que  si  peu  dhommes  savent  goûter, 
et  dont ,  parmi  ce  peu-là  »  moins  encore  sont 
dignes,  puisque  je  vois,  avec  autant  de  sur- 
prise que  de  chagrin,  qne  la  botanique  elle- 
même  n*est  pas  exempte  de  ces  jalousies,  de 
ces  haines  couvertes  et  cruelles  qui  empoison- 
nent  et  déshonorent  tous  les  autres  genres  d  é- 
tudes.  Ne  me  soupçonnez  point  »   monsieur  « 
d'avoir  abandonné  ce  goût  délicieux  ;  il  iet^e 
un  charme  toujours  nouveau  sur  nui  vie  soli- 
taire. Je  m*y  livre  pour  mpi  seul,  sans  succès, 
sans  progrès,  presque  sans  oommumcation • 
mais  chaque  jour  plus  convaincu  que  les  loisirs 
livrés  à  la  contemplation  de  la  nature  sont  H 
momens  dé  la  vie  où  Ton  jouit  le  plus  délicîrnx 
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sèment  de  soi.  J'avoue  pourtant  que ,  depuis 
votre  départ,  j*ai  joint  un  petit  objet  d'amour- 
propre  à  celui  d*ainuser  innocemment  et  agréa- 
blement mon  oisiveté.  Quelques  fruits  étran- 
gers, quelques  graines  qui  me  sont  par  hasard 
tombées  entre  les  mains,  m'ont  inspiré  la  fan- 
taisie de  commencer  une  très-petite  collection 
en  ce  genre.  Je  dis  commencer,  car  je  serois 
bien  fiché  de  tenter  de  l'achever,  quand  la 
chose  me  seroît  possible,  n'ignorant  pas  que, 
tandis  qu'on  est  pauvre,  on  ne  sent  que  le  plai- 
sir d'acquérir  ;  et  que,  quand  on  est  riche,  au 
contraire,  on  ne  sent  que  la  privation  de  ce  qui 
nous  manque,  et  l'inquiétude  inséparable  du 
désir  de  compléter  ce  qu'on  a.  Vous  devez  de- 
pa»  loog-lemps  en  être  à  cette  inquiétude, 
Toos,  monsieur,  dont  la  riche  collection  ras- 
semble en  petit  presque  toutes  les  productions 
de  la  nature ,  et  prouve ,  par  son  bel  assorti- 
neot,  combien  M.  Pabbé  Rosier  a  eu  raison 
de  dire  qu'elle  est  l'ouvrage  du  choix  et  non  du 
bsard.  Pour  oioi ,  qui  ne  vais  que  tâtonnant 
dans  un  petit  coin  de  cet  immense  labyrinthe, 
je  rassemble  fortuitement  et  précieusement 
UNit  ce  qui  me  tombe  sous  la  main,  et  non-seu- 
lement j'accepte  avec  ardeur  et  reconnoissance 
les  plantes  que  vous  voulez  bien  m'oifrir  ;  mais» 
si  TOUS  vous  trouviez  avec  cela  quelques  fruits 
en  graines  surnuméraires  et  de  rebut  dont  vous 
t^onliiasiei  bien  m'enrichir,  j'en  ferois  la  gloire 
de  ma  petite  collection  naissante.  Je  suis  confus 
de  ae  pouvoir,  dans  ma  misère,  rien  vous  of- 
frir en  échange ,  au  moins  pour  le  moment. 
^9  quoique  j'eusse  rassemblé  quelques  plan- 
to  depuis  mon  arrivée  à  Paris,  ma  négligence 
»  rbumidité  de  la  chambre  que  j*ai  d'abord 
Wiiiée  ont  tout  laissé  pourrir.  Peut-être  se- 
"H^  plus  heureux  cette  année,  ayant  nsMua 
d'employer  plus  de  soin  dans  la  dessiccation  de 
•es  phntes ,  et  surtout  de  les  coller  à  mesure 
<^'etleisoQt  saches;  moyen  qui  m'a  para  le 
«eilleor  pour  les  conserver.  J'aurai  mauvaise 

^  pke,  ayant  fait  une  recherche  vaine,  de  vous 
bire  valoir  une  herborisation  que  j'ai  fiaite  à 
tetaorency  Tété  dernier  avec  la  Caterve  du 
Mm  dn  Roi  ;  mais  il  est  certain  qu'elle  ne  fut 
«treprise  de  ma  part  que  pour  trouver  le 
f^nùiço  monantkoi^  que  j'eus  le  chagrin  d'y 

l^tercher  inutilement.  M.  de  Jussîeu  le  jeune, 
qoi  vous  a  vu  sans  doute  à  Lyon ,  aura  pu 
T.  m. 


vous  dire  avec  quelle  ardeur  je  priai  tous  cet 
messieurs,  sitôt  que  nous  approch&mes  de  la 
queue  de  l'étang,  de  m'aider  à  la  recherche 
de  cette  plante,  ce  qu'ils  firent,  et  entre  autres 
BI.  Thouin,  avec  une  complaisance  et  un  soin 
qui  méritoient  un  meilleur  succès. 

Mous  ne  trouvâmes  rien;  et,  après  deux 
heures  d'une  recherche  inutile,  au  fort  de  la 
chaleur,  et  le  jour  le  plus  chaud  de  Tannée, 
nous  fûmes  respirer  et  faire  la  halte  sous  des 
arbres  qui  n'étoicnt  pas  loin ,  concluant  una- 
nimement que  le  plantago  uniflora^  indiqué 
par  Tournefort  et  M.  de  Jussîeu  aux  environs  ' 
de  letang  de  Montmorency ,  en  avoit  absolu- 
ment disparu.  L'herborisation  au  surplus  fut 
assez  riche  en  plantes  communes;  mais  tout  ce 
qui  vaut  la  peine  d'être  mentionné  se  réduit  à 
Yosmondê  royale ,  le  lyikrum  hyuopifùUa ,  te 
lytimaetàa  teneUa,  le  peplU  porivla,  le  droiera 
fotundifoUay  le  eyperus  fiueuêf  le  iehœnus  ni- 
gricanSf  et  YhydrœoiyU^  naissantes  avec  quel- 
ques fSeuilles  petites  et  rares,  sans  aucune 
fleur. 

Le  papier  me  manque  pour  prolonger  ma 
lettre.  Je  ne  vous  parle  point  de  moi ,  parce 
que  je  n'ai  plus  rien  de  nouveau  a  voua  en  dire, 
et  que  je  ne  prends  plus  aucun  intérêt  k  ce  qtie 
disent,  publient,  impriment,  inventent,  assu- 
rent, et  prouvent,  à  ce  qu'ils  prétendent,  met 
contemporains,  de  l'être  imaginaire  et  fantas- 
tique auquel  il  leur  a  plu  de  donner  mon  nom. 
Je  finis  donc  mon  bavardage  avec  ma  feuille, 
vous  priant  d'excuser  le  désordre  et  le  griffon- 
nage d'un  homme  qui  a  perdu  toute  habitude 
d'écrire,  et  qui  ne  la  reprend  presque  que 
pour  vous.  Je  vous  salue ,  monsieur,  de  tout 
mon  cœur,  et  vous  prie  de  ne  pas  m'oublier 
auprès  de  monsieur  et  madame  de  Fleurieu. 


LETTRE  IX. 


Voure  seconde  lettre,  monsieur,  m'a  fait 
tir  bien  vivement  le  tort  d'avoir  tardé  si  long- 
temps à  répondre  à  la  précédente ,  et  i  vous 

remercier  des  plantes  qui  l'accompagnoîciL 
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Ce  n^est  pas  que  je  u'aie  été  bien  sensible  à  vo- 
tre souvenir  et  à  votre  envoi  ;  mais  ]a  nécessité 
d'une  vie  trop  sédentaire  et  i'inhabitude  d*é- 
crire  des  lettres  en  augmentent  journellement 
la  difficulté ,  et  je  sens  qu'il  faudra  renoncer 
bientôt  à  tout  commerce  épistolaire ,  même 
avec  les  personnes  qui,  comme  vous,  mon- 
sieur,  me  Tont  toujours  rendu  instructif  et 
agréable. 

Mon  occupation  principale  et  la  diminution 
de  mes  forces  ont  ralenti  mon  goût  pour  la  bo-- 
lanique,  au  point  de  craindre  de  le  perdre  tout- 
Mait.  Vos  lettres  et  vos  envois  sont  bien  pro- 
pres à  le  ranimer.  Le  retour  de  la  belle  saison 
y  contribuera  peut-être  :  mais  je  doute  qu'en 
aucun  temps  ma  paresse  s'accommode  de  long- 
temps de  la  fantaisie  des  collections.  Celle  de 
graines  qu'a  faite  H.  Thouin  avoit  excité  mon 
émulation»  et  j'avois  tenté  de  rassembler  en 
petit  autant  de  diverses  semences  et  de  fruits , 
soit  indigènes  »  soit  exotiques ,  quil  en  pour- 
roit  tomber  sous  ma  main  :  j'ai  fait  bien  des 
courses  dans  cette  intention.  J*en  suis  revenu 
avec  des  moissons  asses raisonnables;  et  beau- 
coup de  personaes  obligeantes  ayant  contribué 
à  les  augmenter,  je  me  suis  bientôt  senti»  dans 
ma  pauvreté»  de  l'embarras  des  richesses  ;  car, 
quoique  je  n  aie  pas  en  tout  un  millier  d'es- 
pèces» l'effroi  m'a  pris  en  tentant  de  rang^ 
tout  cela  ;  et»  la  place  d'ailleurs  me  manquant 
pour  y  mettre  une  espèce  d*ordre ,  j'ai  pres- 
que renoncé  à  cette  entreprise  ;  et  j\ii  des  pa- 
quets de  graines  qui  m*ont  été  envoyés  d'An- 
gleierro  et  d'ailleurs»  depuis  assez  long-temps» 
dans  que  j'aie  encore  été  tenté  de  les  ouvrir. 
.Ainsi  »  à  moins  que  cette  fantaisie  ne  se  ra- 
nime» elle  est»  quant  i  présent,  à  peu  près 
éteinte. 

Ce  qui  pourra  contribuer,  avec  le  goût  de  la 
promenade  qui  ne  me  quittera  jamais ,  à  me 
conserver  celui  d'un  peu  d'herborisation,  c'est 
l'entreprise  des  petits  herbiers  en  miniature 
que  je  me  suis  chargé  de  faire  pour  quelques 
personnes  »  et  qui  »  quoique  uniquement  com- 
posés de  plantes  des  environs  de  Paris»  me 
tiendront  toujours  un  peu  en  haleine  pour  les 
ramasser  el  les  dessécher. 

Quoi  qu'il  arrive  de  ce  goût  attiédi,  tl  me 
hissera  toujours  des  souvenirs  agréables  des 
promenades  champêtres  dans  lesquelles  j  ai  eu 


rhonneur  de  vous  suivre»  et  dont  la  botanique 
a  été  le  sujet  ;  et,  s'il  me  reste  de  tout  cela  quel- 
que part  dans  voire  bienveillance,  je  ne  croirai 
pas  avoir  cultivé  sans  fruit  la  botanique,  mémo 
quand  elle  aura  perdu  pour  moi  ses  attraits. 
Quant  à  l'admiration  dont  vous  me  parlez, 
méritée  ou  non»  je  ne  vous  en  remercie  pas, 
parce  que  c'est  un  sentiment  qui  n'a  jamais 
flatté  mon  cœur.  J*ai  promis  à  M.  de  ChAteau- 
bourg  que  je  vous  remercirob  de  m'avoir  pro- 
curé le  plaisir  d'apprendre  par  lui  de  vos  nou- 
velles» et  je  m'acquitte  avec  plaisir  de  ma  pro- 
messe. Ma  femme  est  très-sensible  à  rhonneur 
de  votre  souvenir»  et  nous  vous  prions,  mon- 
sieur» l'un  et  l'autre,  d'agréer  nos  remercl- 
mens  et  nos  salutations. 


•••••••••• 


LETTRE 

A  H.  L'ABBÉ  DE  PRAHONT. 

iV.  B.  —  L'abbé  de  Pramont  af  oit  confié  à  EcaueaB 
une  coUection  de  plancbes  gravées  repréteotant  dei  plan- 
têt,  et  acoompegâéet  d*nn  texte  explicatif  pour  diaqoe 
plante.  Rousseau  les  a  rangées  sniTint  la  méthode  ée 
Liooée,  etajoint  au  texte  des  notes  eoaasegi  grand  Docnbte. 

Ce  Recueil  en  deux  Toiumes  grand  ith-foiio  contenant  S9B 
planches,  et  ayant  pour  titre  la  Botanique  mi^e  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde,  par  les  sieur  et  dame  Beçnavli,  Pa- 
rti, 1774  {*),  est  actuellement  déposé  à  la  bibliothèque  de 
la  Chambre  des  Députés.  En  tète  eat,  aveo  rorigiaal  ée 
la  tettre  qu'on  fa  lire,  une  Tabte  raiaoanée  et  méUiodlqoe 
faite  par  Rousseau  avec  beaucoup  de  aoiii* 

AParte.te1SaTrU<77t. 

Vos  planches  gravées,  monateur,  sont  re- 
vues et  arrangées  comme  vous  Tavez  désiré. 
Vous  êtes  prié  de  vouloir  bien  les  foire  retirer. 
Elles  pourroient  se  gâter  dans  ma  chambre, 
et  n'y  feroient  plus  quun  embarras,  parce  qoé 
la  peine  que  j'ai  eue  à  les  arranger  me  fatt 
craindre  d'y  toucher  derechef.  Je  dois  tous 
prévenir,  monsieur,  qu'il  y  a  quelques  feuilles 
du  discours  extrêmement  barbouillées  ec  pres- 
que inlisibles  ;  difficiles  même  à  relier  sans  ro- 
gner de  l'écriture  que  j'ai  quelquefois  proloo- 


(*)  n  forme  maintenant  trois  voliunct  s 
Kousseau  feut  entre  les  mains .  on  n'aToic 
les  deux  premiers. 


à  répoqnei^ 
nwore  publie  fff 


SUR  LA  BOTANIQUE. 
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ffh  itoordiment  sar  la  marge.  Quoique  j*aie  { 
assez  rarement  succombé  à  la  tentation  de  faire 
des  remarques ,  Tamour  de  la  botanique  et  le 
désir  de  vous  complaire  m'ont  quelquefois  em- 
porté. Je  ne  puis  écrire  lisiblement  que  quand 
je  copie  y  et  j'avoue  que  je  n'ai  pas  eu  le  cou- 
rage de  doubler  mon  travail  en  faisant  des 
broaillons.  Si  ce  griffonnage  vous  dëgoilteit 
defôu^e  exemplaire,  après  Tavoir  parcouru,  je 
TOUS  offre,  monsieur,  le  remboursement,  avec 
rassorance  qu'il  ne  restera  pas  à  ma  charge. 
Agréez,  monsieur,  mes  très-humbles  saluta- 
tions. 

La  TahU  rnUkodlipu  dont  il  vient  d'être  parlé  eat  pré- 
fMfe  dtUB  eoorl  préliiniDaire  et  terminée  par  cette  obier- 
filk»': 


•  La  méthode  de  Linnœus  n*est  pas,  à  la  vé- 
rité, parfaitement  naturelle.  Il  est  impossi- 
b/e  de  réduire  en  un  ordre  méthodique  et  en 
même  temps  vrai  et  exact  les  productions  de 
k  nature  qui  sont  si  variées  et  qui  ne  se  rap- 
prochent que  par  des  gradations  insensibles. 
Mais  un  système  de  botanique  n'est  point 
une  histoire  naturelle  :  c*est  une  table,  une 
méthode  qui,  à  Taide  de  quelques  caractères 
remarquables  et  à  peu  près  constans,  ap* 


prend  à  rassembler  les  végétaux  connus,  et  à 
y  ramener  les  nouveaux  individus  qu'on  dé- 
couvre. Ce  moyen  est  nécessaire  pour  en  fa- 
ciliter l'étude  et  fixer  la  mémoire.  Ainsi  au- 
cun système  botanique  n'est  véritablement 
naturel.  Le  meilleur  est  celui  qti  se  trouve 
fondé  sur  les  caractères  les  plus  fixes  et  les 
phas  aisés  à  conoottre.  ■ 


Quant  aox  notes  qa*on  trouve  presque  un*  chaque  feuille 
du  RecoeU  en  question,  elles  prouveot  une  profonde  con* 
noissance  delà  matière  et  sont  quelquefois  rédigées  d'une 
manière  piquante.  En  voici  deux  prises  au  hasard. 

Sur  la  grande  capucine,  n^  42S. 

•  Madame  4^  Linnée  a  remarqué  que  ses 
a  fleurs  rayonnent  et  jettent  une  sorte  de  lueur 
s  avant  le  crépuscule.  Ce  que  je  vois  de  plus 

•  sûr  dans  cette  observation,  c'est  que  les 

•  dames  dans  ce  pays-là  se  lèvent  plus  matin 

•  que  dans  celui-ci.  ■ 

Sur  la  mélisse  ou  citronelle,  n*  244. 

«  Chaque  auteur  la  gratifie  d'une  vertu. 
s  C*est  comme  les  fées  marraines,  dont  cha- 
s  cune  douoit  sa  filleule  de  quelque  beauté  ou 
s  qualité  particulière.  » 
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FRAGMENS 


POUR 


UN  DICTIONNAIRE 


DU 


TERMES   D'USAGE  EN  BOTANIQUE, 


AVEC  DSS  ARTICLES  SUPPUÊIIKNTAIRES  (*) 


INTRODUCTION. 

Le  premier  malheur  de  la  botanique  est  d'avoir 
été  regardée  dès  sa  naissance  comme  une  partie  de 
la  médecine.  Cela  fit  qn^on  ne  s^attacha  qu'à  trou- 
ver ou  supposer  des  vertus  aux  plantes,  et  qu'on 
négligea  la  connoissance  des  plantes  mêmes  ;  car 
comment  se  livrer  aux  courses  immenses  et  conti- 
nuelles qu'exige  cette  recherche,  et  en  même  temps 
aux  travaux  sédentaires  du  laboratoire,  et  aux  trai- 
temens  des  malades,  par  lesquels  on  parvient  à 
s'assurer  de  la  nature  des  substances  végétales ,  et 
de  leurs  effets  dans  le  corps  humain  ?  Cette  fausse 
manière  d'envisager  la  botanique  en  a  long-temps 
rétréci  l'étude,  au  point  de  la  borner  presque  aux 
plantes  usuelles;  et  de  réduire  la  chaîne  végétale  à 
un  petit  nombre  de  chaînons  interrompus;  encore 


(*)  On  a  aentt  qail  fmdrolt  i^ooter  pea  de  cbote  à  eet  fVéry^ 
mené  pour  eo  former,  sinon  na  DMUmmnire*  an  moins  un 
▼oeabnlalre  encore  fort  abrégé  sans  doote,  mais  asaei  complet 
dans  son  ensemble  pour  snlBre  ans  personnes  qni  ne  font  de 
l'étude  de  la  botanique  qn*nn  objet  de  distraction  et  d'amuse- 
ment. Dans  cette  me,  on  a.  dans  nue  petite  oollettion  publiée 
en  isn  soui  le  titre  de  Botanique  de  J,  /.  RoMu«am,  i^Jouté 
par  forme  de  supplément  aux  /Vo^inena  une  suite  de  petits 
articles  pour  lesquels  on  a  annoncé  s'être  servi  en  grande 
partie  dn  Dictionnaire  de  Bulliard,  revu  et  augmenté  par 
Bkhard. 

Nous  «rons  pensé  que  tonsces  articles  insérés  dans  leur  ordre 
et  Incorporés  aux  Fragmens  eux-mêmes  rendroient  ceux-ci 
d'un  usage  plus  général,  et  convlendroient  à  la  plus  grande 
partie  des  lecteurs.  Ces  articles,  Imprimés  en  petit  texte,  le 
distingueront  facilement  de  ceux  de  Rousseau.  G.  P. 


ces  chaînons  mêmes  ont-ils  été  très-mal  élndiés, 
parce  qu'on  y  regardoit  seulement  la  matière,  ci 
non  pas  lorganisation.  Comment  se  seroitH)n  beio- 
conp  occupé  de  la  structure  organique  d*one  nb- 
stance,  t)u  plutôt  d*une  masse  ramifiée,  qu'oa  ne 
songeait  qu*à  piler  dans  un  mortier?  On  ne  chercboit 
des  piaules  que  pour  trouver  des  remèdes;  on  oc 
cherclioit  pas  des  plantes,  mais  des  simples.  G  étoii 
fort  bien  fait,  dira-t-on;  soit  :  mab  il  n*cn  ipi» 
moins  résulté  que,  si  Ton  connoîssoît  fort  bien  la 
remèdes,  on  ne  laissoit  pas  de  connottre  fort  mal  ks 
plantes;  etc*est  tout  ce  que  j'avance  id. 

La  botanique  n*étoit  rien  ;  il  n^y  avmt  point  d'e- 
tade  de  la  botanique,  et  ceux  qui  se  piquoient  W 
plus  de  connoltre  les  plantes  n*avoîent  aucune  idée, 
ni  de  leur  structure,  ni  de  Téconomie  végéuk. 
Chacun  connoissoit  de  vue  cinq  oa  six  plante^  de 
son  canton,  auxquelles  il  donnoit  des  noms  au  \a 
sard,  enrichis  de  vertus  merveilleuses  qa*il  lui  pUi- 
soit  de  leur  supposer;  et  chacune  de  ces  planifia 
changée  en  panacée  universelle,  sufBsoit  seule  poor 
immortaliser  tout  le  genre  hamain.  Ces  plantai 
transformées  en  baume  et  en  emplâtres,  dîsparoî*^ 
soient  promptement,  et  faisoienl  bientôt  place 
d'autres,  auxquelles  de  nouvenox  venus ,  pour  « 
distinguer,  attribuoient  les  mêmes  effets.  TuUd 
c'étoit  une  plante  nouvelle  qu*on  déooroît  d'antiea 
nés  vertus,  et  tantôt  d'ancienniss  plantes  propoe»cq 
sous  de  nouveaux  noms  sufBsoienl  pour  enrîdûr 
nouveaux  cliarlatans.  Ces  plantes  a  voient  des  o 
I  vul^res ,  différens  dans  chaque  canton  ;  et  ot^ 
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4d  kl  îiidiqiiQîent  pour  kort  drogues  ne  leur  don- 
Mîcat  qoe  des  noms  connus  toQl  an  plus  dans  le 
Iko  qo*ils  hilriloient  ;  et,  quand  leurs  réeipés  cou- 
nient  dans  d^auties  pajs,  on  ne  saYoil  plus  de 
quelle  plante  il  7  étoit  parié  ;  chacun  en  snlisUtuolt 
use  i  M  ftoiaisie,  sans  autre  soin  que  de  lui  don- 
ner le  oiéflK  nom.  Voilà  tout  Tari  que  les  M yrepsus, 
Jo  Hildeguile8,  les  Suardus,  les  Villanora,  et  les 
astiei  doeCeors  de  ces  tempo-là ,  mettoient  à  Té- 
isde des  plates  dont  ils  ont  parié  dans  leurs  livres; 
cl  il  leroit  difficile  peut-être  au  peuple  d*en  recon- 
Dolire  one  seule  sur  leurs  noms  ou  sur  leurs  des- 
criptions. 

à  la  reoalsBanoe  des  lettres  tout  disparut  pour 

fûn  place  aux  anciens  livres  :  il  n*y  eut  plus  rien 

de  ban  et  de  vrai  que  ce  qui  étdt  dans  Âristote 

et  drns  Galllen.  An  lien  d*étudler  les  plantes  sur 

Il  terre,  on  ne  les  étudioit  plus  que  dans  Pline 

et  Dioieoride;  et  il  n*y  a  rien  de  si  fréquent  dans 

b  aotenrs  de  ces  temps-là  que  d*y  voir  nier  Texi»- 

icBoe  d'une  plante  par  Tunique  raison  que  Diosco- 

Hde  n'en  a  pas  parié.  Mais  ces  doctes  plantes,  il  fal- 

^  poortant  les  trouver  en  nature  pour  Icsemplojer 

kIoo  les  préceptes  du  maître.  Alors  on  s'évertua, 

Toa  se  mit  à  cbercher,  à  observer,  à  conjecturer  ; 

fi  chacon  ne  maoqua  pas  de  faire  tous  ses  efforts 

pour  trouver  dans  la  plante  qu'il  avoit  choisie  les 

oraelères décrits  dans  son  auteur;  et,  conmie  les 

(nductcuiSf  les  commentateurs,  les  praticiens, 

laccordoicnt  rarement  sur  le  choix ,  on  donnoit 

^  noms  à  la  snéme  plante,  et  à  vingt  plantes  le 

*^  nom,  chacun  soutenant  que  la  sienne  étoit 

^  v^table,  et  que  toutes  les  autres,  n*étant  pas 

^^  dont  Dioiooride  avoit  parlé ,  dévoient  être 

ffOÊcnie»  de  dessus  la  terre.  De  ce  conflit  résnhè- 

nat  enfin  des  retsberches,  à  la  vérité  pins  attel^- 

^,  et  quelques  bonnes  observations  qui  méri- 

ocrait  d'être  conservées,  mais  en  même  temps  un  tel 

^^  de  nomesiclatore ,  que  les  médecins  et  les 

^c'Msies  avoteot  absolument  cessé  de  s*entendre 

cBire  enx.  Il  ne  pouvoit  plus  7  avoir  communica- 

^  de  lumières,  et  il  n'y  avoit  plus  que  des  disputes 

^  inots  et  de  noms,  ^  même  tontes  les  recherches 

etdeKriptiona  utiles  étoient  perdues,  faute  de  pou- 

*^  décider  de  quelle  plante  chaque  auteur  avoit 

fuk. 

U  commença  pourtant  à  se  former  de  vrais  bota- 
^^t  td  que  Ousius,  Cordus,  Césalpin,  Gesner, 
<i  à  se  faire  de  bons  livres,  et  instructilis,  sur  cette 
>>*ti^,  dans  lesquels  même  on  trouve  déjà  quelques 
^''ceide  méthode.  Et  c'étoit  certainement  une  perte 
^  fes  pièces  devinssent  inutiles  et  inintelligibles 
yv  U  seule  discordance  des  noms.  Mais  de  cela 
"''uie  que  les  auteurs  oommençoient  à  réunir  les 
^Ptes,  et  à  séparer  les  genres,. chacun  selon  sa 


manière  d^observer  le  port  et  la  structure  apparente, 
il  résulta  de  nouveaux  inconvéniens  et  une  nouvelle 
obscurité,  parce  que  chaque  auteur,  réglant  sa  no- 
menclature sur  sa  méthode,  créoit  de  nouveaux 
genres,  ou  séparoit  les  anciens,  selon  que  le  requé- 
roit  le  caractère  des  siens  :  de  sorte  qu'espèces  et 
genres  tout  étoit  tellement  mêlé ,  qu'il  n'y  avoit 
presque  pas  de  plante  qui  n'eût  autant  de  noms  dif- 
férons qu'il  y  avoit  d'auteurs  qui  l'avoient  décrite; 
ce  qui  rendoit  l'étude  de  la  concordance  aussi  lon- 
gue et  souvent  plus  diffidle  que  celle  des  plantes 
mêmes. 

Enfin  parurent  ces  deux  Illustres  frères  qui  ont 
plus  fait  eux  seuls  pour  le  progrès  de  la  botanique 
que  tous  les  autres  ensemble  qui  les  ont  précédés  et 
même  suivis,  jusqu*à  Toomefort  :  hommes  rares, 
dont  le  savoir  immense,  et  les  solides  travaux,  con- 
sacrés à  la  botanique,  les  rendent  dignes  de  l'iin- 
mortalité  qu'ils  leur  ont  acquise  ;  car ,  tant  que 
cette  science  naturelle  ne  tombera  pas  dans  l'oubli, 
les  nonu  de  Jean  et  de  Gaspard  Bauhin  vivront  avec 
elle  dans  la  mémoire  des  hommes. 

Ces  deux  hommes  entreprirent,  chacun  de  son 
côté,  une  histoire  universelle  des  plantes;  et,  ce 
qui  se  rapporte  plus  immédiateuient  à  cet  article, 
ils  entreprirent  Tun  et  l'autre  d'y  joindre  une  syno- 
nymie, c'est-à-dire  une  liste  exacte  des  noms  que 
chacune  d'elles  portoit  dans  tous  les  auteurs  qui  les 
avoient  précédai.  Ce  travail  devenoit  absolument 
nécessaire  pour  qu'on  pût  profiler  des  observations 
de  chacun  d'eux  ;  car,  sans  ceU,  il  devenoit  pres- 
que impossible  de  suivre  et  démêler  chaque  plante 
à  travers  tant  de  noms  différens. 

L'atné  a  exécuté  à  peu  près  cette  entreprise  dans 
les  trois  volumes  in-folio  qu'on  a  imprimés  après  sa 
mort,  et  il  y  a  joint  une  critique  si  juste,  qu'il  s'est 
rarement  trompé  dans  ses  synonymies. 

Le  plan  de  son  frère  étoit  encore  plus  vaste, 
comme  il  parolt  par  le  premier  volume  qu'il  en  a 
donné ,  et  qui  peut  faire  juger  de  l'immensité  de 
tout  l'ouvrage,  s'il  eût  eu  le  temps  de  l'exécuter  ; 
maiS)  au  volume  près  dont  je  viens  de  parler,  nous 
n*avons  que  les  titres  du  reste  dans  son  Ruas;-  et  ce 
Pinax,  fruit  de  quarante  an»  de  travail-,  est  encore 
aujourd'hui  le  guide  de  tous  ceux  qui  veulent  tra« 
vaiHer  sus  cette  matière,  et  consulter  les  anciens 
auteurs. 

Comme  la  nomenclature  des  Bauhin  n'étoit  for  • 
mée  que  des  titres  de  leurs  chapitres,  et  que  ces  ti- 
tres comprenoient  ordinairement  plusieurs  mots,  de 
là.  vient  l'habitude  de  n'employer  pour  noms  des 
plantes  que  des  phrases  louches  asseï  longues  9  ce 
qui  rendoit  celte  nomenclature  non-seulement  traî- 
nante et  embarrassante^  mais  pédanlesque  et  ridi- 
I  cttl^  U  Y  aurait  à  cela,  je  l'avoue ,  quelque  avanr 
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tage,  si  ce*  (thrases  avoient  été  mîeax  faites  ;  mais, 
composées  indifféremnieni  des  noms  des  lieux  d*oà 
YCDoient  ces  plantes,  des  noms  des  gens  qui  les 
avoient  envoyées,  et  même  des  noms  d^autres  plan- 
tes avec  lesquelles  on  leur  trouvoit  quelque  simili- 
tude, ces  phrases  étoient  des  sources  de  nouveaux 
embarras  et  de  nouveaux  doutes.,  puisque  la  conBoi»> 
sanoe  d'une  seule  plante  exîgeoit  celle  de  plusieurs 
autres,  auxquelles  sa  phrase  renvoyoit,  et  dont  les 
noms  n*étoient  pas  plus  déterminés  que  le  sien. 

Cependant  les  voyages  de  long  cours  enrichis- 
soient  incessamment  la  botanique  de  nouveaux  tré- 
sors,  et  tandis  que  les  anciens  noms  accabloient 
déjà  la  mémoire,  il  en  falloit  inventer  de  nouveaux 
sans  cesse  pour  les  plantes  nouvelles  qu'on  décoii- 
vroit.  Perdus  dans  ce  labyrinthe  immense,  les  bo- 
tanistes, forcés  de  chercher  un  fil  pour  s'en  tirer, 
s'attachèrent  enfin  sérieusement  à  la  méthode.  Her- 
uian,  Rivin,  Ray,  pruposèrent  chacun  la  sienne; 
mais  rimmorlel  Tournefort  l'emporta  sur  eux  tous: 
il  rangea  le  premier,  systématiquement,  tout  le  rè- 
gne végétal  ;  et,  réformant  en  partie  la  nomencla- 
ture, la  combina  par  ses  nouveaux  genres  aiisc  odle 
de  Gaspar  Bauliin.  Mais  loin  de  la  débarrasser  de 
ses  longues  phrases,  ou  il  en  ajouta  de  nouvelles, 
ou  il  charf;ea  les  anciennes  des  additions  que  sa  mé* 
tliode  le  forgoit  d*y  faire.  Alors  s'introduisit  l'usage 
barbare  de  lier  les  nouveaux  noms  aux  anciens  par 
un  qui  quœ  quod  contradictoire,  qui  d'une  même 
plante  faisoit  deux  genres  tout  différens. 

Dem  kùnU  qui  pUoieUa  folio  mititcf  viUoio;  Do-' 
ria  quae  jaeobœa  onetUoUi  Umoni  folio;  TiUmohê^ 
rtUophyton  quod  lilophyUm  mortiiinn  albieans. 

Ainsi  la  nomenclature  se  diargeoit  ;  les  noms  des 
plantes  devenoient  non-seulement  des  plirases, 
mais  des  périodes.  Je  n'en  citerai  qu'un  seul,  de 
Plukenet,  qui  prouvera  que  je  n'exagère  pas.  «  Gra- 
•I  men  myloicophorum  earoUnianwnj  seu  gramen 
9  o/litmium,  panicula  maxima  speeio»a^  e  tpieis 

•  mtgoribus   comprvssîtMctifti    tUrinqw   pinnalis 

•  blaltam  mokndariam  quodammodo  refèrenlitmi , 
»  compoêHa^  foliiê  tonvolulut  mneromaiis  pungen^ 

•  tanu.  »  Almag.  437. 

C'en  étoit  fait  de  la  botanique  ai  ces  pratiques 
eussent  été  suivies.  Devenue  absolument  insuppor- 
table, la  nomenclature  ne  pouvoit  plus  subsister 
dans  cet  éut,  et  il  faHoit  de  foute  nécessité  qu'il  s'y 
fît  une  réforme )  on  que  la  plus  riche,  la  plus  ai- 
mable, la  plus  facile  des  Irob  parties  de  lliîsloire 
aaturelle  fût  abandonnée. 

Enfin  M.  Linneus,  plein  de  son  système  sexuel , 
et  des  vastes  idées  qu'il  lui  avoit  suggérées,  forma 
le  projet  d'une  refonte  générale,  dont  tout  le  monde 
sentoit  le  besoin ,  mais  dont  nul  n^osoit  tenter  l'en- 
ireprise.  Il  fit  plus»  il  l'exécuta  ;  et,  après  avoir  pré- 


paré ,  dans  son  CrUiea  boUmMca^  les  règles  lor 
lesquelles  œ  travail  devoit  être  conduit,  il  déter- 
mina, dans  son  GenêrapUmtamm,  les  genrades 
plantes,  ensuite  les  espèces  «lana  son  ^pcctei:  de 
sorte  que,  gardant  tous  les  anciens  noms  qui  poo- 
voient  s'accorder  avec  ces  nouvelles  règles,  d  re- 
fondant tous  les  autres,  il  établit  enfin  une  nomen- 
clature éclairée,  fondée  sor  les  Trais  prùicîpes  de 
l'art,  qu'il  avoit  lui-même  exposés.  Il  conserva  tras 
ceux  des  anciens  genres  qui  étoient  miment  natu- 
rels ;  il  corrigea,  simplifia,  réunit,  ou  divisa  les  an- 
tres ,  selon  que  le  reqnéroient  les  vrais  caractères; 
et,  dans  la  confection  des  noms,  il  suivoit,  quel- 
quefois môme  un  peu  trop  sévèrement,  ses  propres 
règles. 

A  regard  des  espèces,  il  falioil  bien,  pour  les 
déterminer,  des  descriptions  et  des  différeoees; 
ainsi  les  phrases  restoient  toujours  Indispensables, 
mais,  s*y  bornant  à  un  petH  nombre  de  mots  tedi- 
niques  bien  choisis  et  bien  adaptés ,  il  s'attacha  k 
faire  de  bonnes  et  brèves  définitions  tirées  des  ^m 
caractères  de  la  plante,  bannissant  rigoorensenwDl 
tout  ce  qui  lui  étoit  étranger.  Il  fallut  poor  cdi 
créer,  pour  ainsi  dire,  à  la  botanique  une  nonvtUe 
langue  qui  épargnât  ce  long  circuit  de  paroles  qo'oo 
voit  dans  les  anciennes  descriptions.  On  s'est  plûot 
que  les  mots  de  cette  langue  n'étoient  pas  tous  dans 
Cicéron.  Celte  plainte  auroit  nn  sens  raisonnable, 
si  Cicéron  eût  fait  un  traité  complet  de  botanique. 
Ces  mots  cependant  sont  tous  grecs  ou  Utins,  ex- 
pressifs ,  courts ,  sonores ,  et  forment  niéine  des 
constructions  élégantes  par  leur  extrême  préctsioR- 
C'est  dans  la  pratique  journalière  de  l'art  qo'oo  seoi 
tout  l'avantage  de  cette  nouvelle  langue,  aussi  com- 
mode et  nécessaire  aux  botanistes  qu'est  celle  de 
Talgèbre  aux  géomètres. 

Jusque-là  M.  Linnaeus  avoit  déterminé  le  pi» 
grand  nombre  des  plantes  connues,  mais  il  ne  les 
avoit  pas  nommées  ;  car  ce  n*est  pas  nommer  one 
cliose  que  de  la  définir  :  une  phrase  ne  sera  jamais 
un  vrai  nom,  et  n'en  saurott  avoir  l'usage.  11  poor* 
vut  à  ce  défaut  par  l'invention  des  noms  triviaox 
qu'il  joignit  à  ceux  des  genres  pour  distinguer  les 
espèces.  De  cette  manière  le  nom  de  chaque  plsn^^ 
n  est  composé  jamais  que  de  deux  mots  ;  et  ces  deoi 
mots  seuls,  choisis  avec  discernement  et  appliques 
avec  justesse,  font  souvent  mieux  oonnoltre  la 
plante  que  ne  faisoient  les  longues  phraso  de  Mi> 
cliey  et  de  Plukenet.  Pour  la  connoftre  mieux  en- 
core et  plus  régulièrement,  on  a  la  phrase  qu'il  f^Q^ 
savoir  sans  doute,  mais  qu'on  n*a  plus  besoin  ds 
répéter  à  tout  propos  lorsqu'il  ne  faut  que  nooiiner 
Tobiet. 

Rien  n'ëtoit  plus  maussade  et  plos  ridicule,  lonj 
qu'une  femme  ou  quelqu'un  de  ces  hommes  qui  M 
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lasemblent)  ToasdemandoU  le  nom  d^une  herbe 
Oit  dune  fleur  dans  un  jardin,  que  la  nécessité  de 
cracher  en  réponse  une  longue  enfilade  de  mots  la- 
lins,  qot  ressembloient  à  des  évocations  magiques  ; 
acoBvénient  Miffisant  pour  rebuter  ces  perscmn^^ 
InVoles  d*nne  étude  charmante  offerte  avec  un  ap- 
pareil aussi  pédantesque. 

Qaelqoe  nécessaire,  quelque  avantageuse,  que 
fAt  ortie  réforme,  il  ne  lalloit  pas  moins  qne  le  pro- 
fond afoirde  M.  Linnsus  pour  la  faire  avec  snc- 
eèSf  et  que  la  célébrité  de  ce  grand  naturaliste  pour 
la  faire  universellement  adopter.  Elle  a  d'abord 
éprouvé  de  la  résistance,  elle  en  éprouve  encore  ; 
cela  oe  sauroit  être  autrement  :  ses  rivaux  dans  la 
taèmt  carrière  regardent  cette  adoption  comme  un 
aveu  d'infériorité  qu'ils  n*ont  garde  de  fiiire;  sa 
owneoelatnre  parolt  tenir  tdiement  à  son  système 
qu  on  ne  s'avîae  guère  de  Ten  séparer  ;  et  les  bota- 
nkAu  du  premier  ordre,  qal  se  crokot  obligés,  par 
luQiear,  de  n'adopter  le  système  de  personne,  et 
d  avoir  chacun  le  sien,  n'iront  pas  sacrifier  leurs 
prétentions  aux  progrès  d'un  art  dont  l'amour  dans 
ceux  qui  le  professent  est  rarement  désintéressé. 

Us  jalousies  nationales  s'opposent  encore  à  lad- 
iDission  d*un  système  étranger.  On  se  croit  obligé 
desoodfnirles  illustres  de  son  pays,  surtout  lors- 
<|a*ilionl  cessé  de  vivre  ;  car  même  Tamour-propre, 
qui  bisoii  soninrir  avec  peine  leur  supériorité  du- 
>vit  leur  vie,  s'honore  de  leur  gloire  après  leur 
iMrt 

Malgré  tout  oda,  la  grande  commodité  de  celte 
aiNivelle  nomenclature,  et  son  utilité,  que  Tusage 
a  (ait  connaître,  lont  fait  adopter  presque  univer- 
^lement  dans  toute  l'Europe,  plus  tôt  ou  plus 
lanJ  i  la  vérité,  mais  enfin  à  peu  près  partout,  et 
tnêmei  Paris.  M.  deJussieu  vient  de  leublir  au 
Min  dn  Roi,  préférant  ainsi  rutilité  publique  â 
la  gloîre  d*une  nouvelle  refonte,  que  sembloit  de- 
uaoder  la  méthode  des  familles  naturelles,  dont 
MU  illustre  oncle  est  l'auteur.  Ce  n'est  pas  que 
telle  nomendatnre  linnéenne  n*ait  encore  ses  dé- 
vots, et  ne  laisse  de  grandes  prises  à  la  critique  ; 
nuis,  en  attendant  qu*on  en  trotive  une  plus  par- 
ole, k  qui  rien  ne  manque,  il  vaut  cent  fois  mieux 
•dopier  celle-là  que  de  n'en  avoir  aucune,  ou  de 
Mdoiber  dans  les  phrases  de  Tournefort  et  de  Gas- 
par  Banhîn.  J'ai  même  peine  à  croire  qu'une  meil- 
Inre  nomenclature  pût  avoir  désormais  assez  de 
•wtès  pour  proscrire  celle-ci,  à  laquelle  les  bota- 
ni»teftdc  l'Europe  sont  déjà  tout  accoutumés  ;  etc'est 
p>r  b  doaMe  chaîne  de  Tliabitudeet  de  la  commo- 
«tiie  cin'ib  y  reoonceroient  avec  plus  de  peine  encore 
ty'ih  n'en  eurent  A  l'adopter.  Il  faudroit,  pour  opé^ 
itr  ce  changement,  un  auteur  dont  le  crédit  effaçât 
<ûji  de  H.  Umueusi  et  4  1  autorité  duquel  l'Eu- 


rope entière  voulût  se  soumettre  une  seconde  fois, 
ce  qui  me  parolt  difficile  à  espérer;  car  si  son  sys- 
tème, quelque  excellent  qn*il  puisse  être,  n'est 
adopté  qne  par  une  seule  nation,  il  jettera  la  bota- 
nique dans  un  nouveau  labyrinthe,  et  nuira  plus 
qu'il  ne  servira. 

Le  travail  même  de  M.  Linn^ens,  bieii  qillnt- 
mense,  reste  encore  imparfait,  tant  qu'il  ne  com- 
prend pas  toutes  les  plantes  connues,  et  tant  qull 
n'est  pas  adopté  par  tous  les  botanistes  sans  excep^ 
tîon  ;  car  les  livres  de  ceux  qui  ne  s*y  soumettent 
pas  exigent  de  la  part  des  lecteurs  le  même  travail 
pour  la  concordance  auquel  ils  étoient  forcés  pour 
les  livres  qui  ont  prooédé.OnaobligationàM.Crantz, 
malgré  sa  passion  contre  M.  Limiaens,  d'avoir,  en 
ngetant  son  système,  adopté  sa  nomenclature.  Mais 
M.  Haller,  dans  son  grand  et  excellent  Traité  des 
plantes  alpines,  rejette  A  la  fois  l'un  et  l'ainrè,  et 
M.  Adanson  fait  encore  plus  ;  il  prend  unenoroen- 
dature  toute  nouvelle,  et  ne  fournit  aucun  rensel* 
gnement  pour  y  rapporter  celle  de  M.  Unnsusi 
M.  Haller  cite  toujours  les  genres  et  quelquefois  les 
phrases  des  espèces  de  M.  linnasus,  mais  M.  Adan- 
son n'en  cite  jannais  ni  genre  ni  phrase.  M.  Haller 
a*attaehe  à  ime  synonymie  exacte,  par  laquelle, 
quand  il  n'y  joint  pas  la  phrase  de  M.  Linnanu,  on 
peut  du  moins  la  trouver  induectement  par  le  raf^ 
port  des  synonymes.  Mais  M.  Linnens  et  ses  livres 
sont  tout-A-fait  nuls  pour  M.  Adanson  et  ponr  ses 
lecteurs;  il  ne  laisse  aucun  renseignement  par  la^ 
quel  on  s'y  puisse  reconnoltre  :  ainsi  il  faut  opter 
entre  M.  Liunœus  et  M.  Adanson,  qui  Texclut  sans 
miséricorde,  et  jeter  tous  les  livres  de  l'un  ou  de 
l'autre  au  feu,  ou  bien  il  faut  entreprendre  un  nou- 
veau travail,  qui  ne  sera  ni  court  ni  facile,  pour 
faire  accorder  deux  nomenclatures  qui  n'offrent 
aucun  point  de  réunion. 

De  plus,  M.  Linmeus  n*a  point  donné  une  syno- 
nymie complète.  U  s'est  contenté,  pour  les  plantes 
anciennes  connues,  de  elter  les  &uhin  et  Glusius, 
et  une  ligure  de  chaque  plante.  Pour  les  plantes 
exotiques  déoonvertei  récemment,  il  a  cité  un  ou 
deux  auteurs  modernes,  et  les  figures  de  Rheedi, 
de  Humphius,  et  quelques  autres,  et  s'en  est  tenu 
lA.  Son  entreprise  n'exigeoit  pas  de  lui  une  compi 
lation  phis  étendue,  et  c'étoit  assez  qu'il  donnât 
un  seul  renseignement  sûr  ponr  chaque  plante  dont 
il  parioit. 

Tel  est  Téut  actuel  des  choses.  Or,  aur  cet  ex- 
posé, je  demande  A  tout  lecteur  sensé  comment  il 
est  possible  de  s'attacher  A  l'étude  des  plantes  en 
rejetant  celle  de  k  nomenclature.  C'est  comme  si 
l'on  vouloit  se  rendre  savant  dans  une  langue  sans 
vouloir  en  apprendre  les  mots.  Il  est  vrai  que  les 
noms  sont  arbitraires,  que  Ut  connoissance  de» 
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pluies  ne  Uenl  paint  néoemireineni  à  celle  de  la 
Domcndaliire,  et  qo*il  est  aisé  de  sappoier  qa^im 
hoiaiiie  inteUigeat  pourroit  être  an  eiodleot  bota- 
niste, qiioîqa*il  ne  oomiAt  pas  une  seule  plante  par 
«en  nom;  mais  qu*on  homme* seul,  sans  livre  et 
sans  aœon  secours  des  lumières  oommunîqnées, 
panrienne  à  derenir  de  lui-même  un  très-médiocre 
botaniste,  e*est  mie  assertion  ridicule  à  foire,  et 
nne  entreprise  impossible  à  exécuter.  H  sagit  de 
savoir  si  Irob  cents  ans  d'étodes  et  d*observatimis 
4oivent  être  perdus  pour  la  botanique,  si  trois  cents 
Tolomes  défigures  et  de  descriptions  doivent  être 
jetés  an  feu,  si  les  oonnoissances  acquises  par  tons 
les  savants  qui  ont  consacré  leur  bourse,  leur  vie 
«I  leurs  veilles,  à  des  voyages  immenses,  coûteux, 
pénibles  et  périlleux,  doivent  être  inutiles  à  leurs 
successeurs,  et  si  chacun,  partant  toujours  de  zéro 
pour  son  premier  point,  pourra  parvenir  de  Ini- 
même  aux  mêmes  connoissanoes  qn*une  longue 
suite  de  redierches  et  d*étudesa  répandues  dans  la 
niasse  du  genre  humain.  Si  cefai  n*est  pas,  et  que 
la  Ifoisièmeet  plus  aimable  partie  de  Thistoire  na- 
turelle mérite  Taltentlon  des  curieux,  qu'on  me 
dise  comment  on  s  y  prendra  pour  faire  usage  des 
connoissanoes  d-devant  acquises,  si  Ton  neoom* 
nwnoe  par  apprendre  la  langue  des  auteurs,  et  par 
savoir  à  quels  objeu  se  rapportent  les  noms  em« 
pbyés  par  chacun  d'eux.  Admettra  Tétude  de  la 
botanique,  et  rejeter  celle  de  la  nomenclature,  c'est 
done  tomber  dans  la  plus  absurde  contradiction. 


FRAGMENS 


UN  DICTIONNAIRE 

DES  TERMES 
BTSAGE  EN  BOTANIQUE. 


Aaoanv.  Qui  ne  parvient  point  à  sa  perfeetioo. 

AwuFTB.  On  donne  répitbèted'a^rtip/e  aux 
feuilles  pinnées,  au  sommet  desquelles  manque 
la  foliole  impaire  terminale  qu'elles  ont  ordi- 
nairement. 

AnnsuvoiRS,  ou  gouttières.  Trous  qui  se  for- 
ment dans  le  bois  pourri  des  chicots,  et  qui, 
retenant  l'eau  des  pluies,  pourrissent  enfin  le 
rpstc  du  tronc. 


ANT 
AcAUtia ,  aana  tige. 

AcoTTLiDoivi,  san$  colylédom.  La  piaule  ne  éMoppt 
point  dans  sa  gcnninalioa  la  feniOe  prlmonliale  Booiioéa 

AoAHii,  an  Hen  de  Cr$plagwmU,  San  étaariaii  d< 
piitils. 

Aaaaeais.  Pédicellées  naimntes  ;  pindeun  eoMoblp 
d'un  mêine  poiot  ée  la  tige. 

AiGRETTK.  Touflb  de  fihmens  simples  on 
plumeux  qui  couronnent  les  semences  dans  pla- 
sieurs  genres  de  composées  et  d*autres  flenn. 
L'aigrette  est  ou  sesstle,  c'est-à-dire  immédia- 
tement attachée  autour  de  l'embryon  qui  la 
porte,  ou  pédiculée,  c'est^i-dire  portée  paraa 
pied  appelé  en  latin  iiipes ,  qui  la  tient  élevée 
au-dessus  de  l'embryon.  L'aigrette  sertd'abord 
de  calice  au  fleuron,  ensuite  elle  le  pousse  et  le 
chasseà  mesure  qu'il  se  fane,  pour  qu'il  ne  reste 
pas  sous  la  semence  «t  ne  l'empêche  pas  de 
mûrir;  elle  garantit  cette  même  semence  noe 
de  l'eau  de  la  pluie  qui  pourroit  la  pourrir  ;  et 
lorsque  la  semence  est  mûre,  elle  lui  sert  d'aile 
pour  être  portée  et  disséminée  au  loin  par  la 
vents. 

AiLÉB.  Une  feuille  composée  de  deux  folioles 
opposées  sur  le  même  pétiole  s'appelle  feuille 
ailée. 

Aisselle.  Angle  aigu  ou  droit,  formé  par 
une  branche  sur  une  autre  branche,  ou  sur  la 
tige,  ou  par  une  feuille  sur  une  branche. 

AUni.  Fait  en  alêne. 

ALmRu.Feaillesqni  ae  trooTeot  inr  diTOn  poinU  de 
la  tige  à  des  distances  à  peo  près  égales. 

Amande.  Semence  enfermée  dans  un  noyau. 

Amintacéb.  Plante  dont  les  fleurs  aoni  dispwtfw  es 

ebatoD. 

Ampluicioli,  dont  la  base  embrasse  la  tige. 

Arcipité.  Ayant  deux  bords  opposée  pins  ou  noiaf 
trancbans. 

Andeogyne.  Qui  porte  des  fleurs  mâles  et 
des  fleurs  femelles  sur  le  même  pied.  Ces  mots 
androçyne  et  momngue  signifient  absolument 
la  même  chose  :  excepté  que  dans  le  premier 
on  fait  plus  d'attention  au  différent  sexe  des 
fleurs  ;  et  dans  le  second ,  i  leur  assemblage 
sur  le  même  individu. 

Angiosperme  ;  à  semences  enTeloppées.C6 
terme  d'angiosperme  convient  également  aux 
fruits  à  capsule  et  aux  fruits  à  baie. 

Authèeb.  Capsule  ou  boite  portée  par  le 
filet  de  Tétamine,  et  qui,  s'oayrasil  au  nHK 
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iwtifo  la  fécondation  y  répand  la  pouasiëre 
proliSque. 

i«fite.L»t«B|M  où  tout  lei  orgiMs  d'une  fleor  loot 
4mi  levr  pirTail  •ecroitseinent 

AinvoLOGiB.  Discoure  sur  les  fleun.  Cest  le 
titre  d  on  lirre  de  Pontedera,  dans  lequel  il 
ooDhitde  toute  sa  force  le  système  sexuel  qu*il 
(4t  lans  doute  adopté  Inî-inénie,  si  les  écnrits 
de  VsiUsot  et  de  Linnous  aroient  précédé  le 
fieo. 

AFHiODrrss.  M.  Adanson  donne  ce  nom  A 
des  toimaux  dont  chaque  individu  reproduit 
100  semblable  par  la  génération,  mais  sans  au- 
csn  acte  extérieur  de  copulation  ou  de  fécon- 
datioD,  tels  que  quelques  pucerons,  les  con- 
qoct,  la  plupart  des  vers  sans  sexe,  les  insectes 
qû  se  reproduisent  sans  génération ,  mais  par 
h  sectiott  d'une  partie  de  leur  corps.  En  ce 
Kas,  les  plantes  qui  se  multiplient  par  boutu- 
res ci  par  caieux  peuvent  être  appelées  aussi 
•pbrtMiites.  Cette  irrégularité,  si  contraire  à 
h  ittrclieordinaire  de  la  nature,  offre  bien  des 
<i>Hicaltés  i  la  définition  de  Pespice  :  esi-ce 
<|ti  a  proprement  parier  il  n*existeroît  point 
dans  la  nature,  mais  seulement  des 
T  Mais  on  peut  douter,  je  crois,  s'il 
M  des  pbnies  absolument  aphrodiiei,  c'est-A- 
dite  qui  n'ont  réellement  point  de  sexe  et  ne 
pniTent  se  multiplier  par  copulation.  Au  reste, 
>(  T  *  cette  différence  entre  ces  deux  mots 
V^rodUe  et  atexe,  que  le  premier  s'applique 
m  plantes  qui,  n'ayant  point  de  sexe,  ne  iais- 
KQt  pas  de  multiplier,  au  lieu  que  l'autre 
ae  convient  qu'A  celles  qui  sont  neutres  ou 
aériles,  et  incapables  de  reproduire  leur  sem- 

Afhtlle.  Oq  pourroit  dire  effeuillé;  mais 
*ffniilté  signifie  dont  on  a  6lé  les  feuilles ,  et 
a^tfe,  qui  n'en  a  point. 

ArfnBHL  Toute  partie  qnf,  fix(^  ft  nn  organe  quel- 
^  parait  addUioBiicile  à  la  ttrnctare  ordinaire  de 


AaïUB.  Plante  d'une  grandeur  considérable, 
^  a  a  qu'an  seul  et  principal  tronc  divisé  en 
■altresses  branches. 

AaaaissBAU.PIaote  ligneuse  de  moindre  taille 
<|ae  Tartire,  bqaelle  se  divise  ordinairement 
^  la  racine  en  plusieurs  tiges.  Les  arbres 
^  ks  arbrisneaux  poussent ,  en  automne ,  des 
^MoQs  d9iaa  lee  aisselles  des  feuilles,  qui  se 


développent  dansie  printemps  et  s'épanouissent 
en  fleure  et  en  fruits;  différence  qui  les  distin- 
gue des  sous-arbrisseaux. 

AaiLLi.  Partie  cbamne  qu'on  rencontre  dam  qoelquea 
flruits»  et  qui  n'eit  qu'uneexpaoïion  du  cordon  omld/icol. 
Toyei  ce  mot. 

Articulé.  Tige,  racines,  feuilles,  siliques  : 
se  dit  lorsque  quelqu'une  de  ces  parties  de  la 
plante  se  trouve  coupée  par  des  nœuds  distri- 
bués de  distance  en  distance. 

AoBiaa.  NouTsan  bois  qui  ae  fonue  chaque  année  tur 
le  corps  Ugnenx. 

AxiLLAiRB.  Qui  sort  d'une  aisselle. 
BioarteB,  dont  le  fruit  est  une  Iwie. 

Baie.  Fruit  charnu  ou  succulent  à  une  ou 
plusieure  loges. 
Ballb.  Calice  dans  les  graminées. 

BinoB.  Divifé  loogitudioalenient  en  deux  parties  sépa* 
réci  par  un  angle  rentrant  aigu. 

Bifide  dirVère  de  hilobé,  en  ce  qu'an  lieu  d'un  angle 
aigu,  celui-ci  a  un  sinus  obtus  plus  ou  moins  arrondi. 

BiGûiiNÉis.  Au  dombre  de  quatre,  deux  à  deux«  sur  un 
pédoncule  conunnn. 

Boulon.  Groupe  de  fleurettes  amassées  en 
tête. 

BouBGBON.  Germe  des  feuilles  et  des  bran- 
ches. 

BoirroN.  Germe  des  fleure. 

BooToii.  1*  A  bois  on  i  feuilles  appelé  ? ulgairemetit 
bourgeon,  est  celui  qui  ne  doit  produire  que  des  feuUles  at 
du  bois.  2*  Bouton  à  fleur  et  fruit,  produit  l'une  et  l'autre. 
5*  Mixte,  donne  des  fleurs,  des  feuUles  et  du  bois.  Les 
bouloos  è  fruit  sont  plus  gros,  plus  courts,  moins  unis, 
moins  pointus  que  les  autres,  et  leurs  écailles  sont  plus 
relues  en  dedans. 

BouTUBB.  Est  une  jeune  branche  que  l'on 
coupe  à  certains  arbres  moelleux ,  tels  que  le 
figuier,  le  saule,  le  cognassier,  laquelle  re- 
prend en  terre  sans  racine.  La  réussite  des  bon* 
tures  dépend  plutôt  de  leur  facilité  à  produire 
des  racines,  que  de  Tabondance  de  la  moelle  des 
branches  ;  car  Toranger,  le  bouis,  Tif  et  la  Sa- 
bine, qui  ont  peu  de  moelle,  reprennent  faci- 
lement de  bouture. 

BiACTiis  ou  FiuiLLis  rLOBULis.  Petites  feuilles  qui 
naissent  avec  les  fleurs,  et  qui  diflèrent  toujours  des  feuil- 
les de  la  plante. 

Branches.  Bras  plians  et  élastiques  du  corps 
de  l'arbre  :  ce  sont  elles  qui  lui  donnent  la  fi- 
gure ;  elles  sont  ou  alternes ,  ou  opposées,  ou 
verticillées.  Le  bourgeon  s'étend  peu  i  peu  eu 
branches  posera  coHatéralement  et  composées 
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des  mêmes  parties  de  la  tige  ;  et  Ton  prétend 
que  Tagitation  des  branches  causées  par  le  vent 
est  aux  arbres  ce  qu'est  aux  animaux  l'impul- 
sion du  cœur.  On  distingue  : 

•!•  Les  maîtresses  branches,  qui  tiennent  im- 
médiatement au  tronc,  et  d*où  parlent  toutes 

les  autres. 

2»  Les  branches  à  bois,  qui,  étant  les  plus 
grosses  et  pleines  de  boutons  plats,' donnent  la 
forme  k  un  arbre  fruitier,  et  doivent  le  conser- 
ver en  partie. 

30  Les  branches  à  fruit  sont  plus  foibles  et 
ont  des  boutons  ronds. 

4''  Les  chiffonnes  sont  courtes  et  menues. 

5<*  Les  gourmandes  sont  grosses,  droites  et 

longues. 
(S**  Les  veules  sont  longues  et  ne  promettent 

aucune  fécondité. 

T  La  branche  aoûtée  est  celle  qui,  après  le 
mois  .d'août,  a  pris  naissance,  s'endurcit,  et 
devient  noirâtre. 

S^  Enfin,  la  branche  de  faux  bois  est  grosse 
à  l'endroit  où  elle  devroit  être  menue,  et  ne 
donne  aucune  marque  de  fécondité. 

BuLBB.  Est  une  racine  orbiculaire  composée 
de  plusieurs  peaux  ou  tuniques  emboîtées  les 
unes  dans  les  autres.  Les  bulbes  sont  plutôt  des 
boutons  sous  terre  que  des  racines,  ils  en  ont 
eux-mêmes  de  véritables ,  généralement  pres- 
que cylindriques  et  rameuses. 

Calice.  Enveloppe  extérieure ,  ou  soutien 
des  autr  s  parties  de  la  fleur,  etc.  Comme  il  y 
a  des  plantes  qui  n'ontpoint  de  calice,  il  y  en  a 
aussi  dont  le  calice  se  métamorphose  peu  à  peu 
4MEI  feuilles  de  la  plante,  et  réciproquement  il  y 
en  a  dont  les  feuilles  de  la  plante  se  changent 
en  calice  :  c'est  ce  qui  se  voit  dans  la  famille 
de  quelques  renoncules,  comme  l'anémone,  la 
pulsatille,  etc. 

CàucoLE.  Petites  bractées  eoTironnaiit  immédiateiDent 
la  base  externe  d'oo  calice. 

Campaniforme,  OU  Campanulée.  (V.  Clo- 
che.) 

Capillaires.  On  appelle  feuilles  capillaires, 
dans  la  famille  des  mousses ,  celles  qui  sont  dé- 
liées comme  des  cheveux.  C'est  ce  qu'on  trouve 
souvent  exprimé  dans  le  Synopsis  de  Ray,  et 
dans  l'Histoire  des  mousses  de  Dillen ,  par  le 
mot  grec  de  Ttichodes. 

On  donne  aussi  le  nom  de  capillaires  à  une 
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branche  de  la  famille  des  fougères,  qui  pons 
comme  elle  sa  fructification  sur  le  dos  dn 
feuilles,  et  ne  s'en  distingue  que  par  la  sta- 
ture des  plantes  qui  la  composent,  beaucoup 
plus  petites  dans  les  capillaires  que  dans  les 
fougères. 

Caprification.  Fécondation  des  fleurs  fe- 
melles d'une  sorte  de  figuier  dioique  par  la 
poussière  des  écamines  de  l'individu  mÛe  ap- 
pelé caprifiguier.  Au  moyen  de  cette  opération 
de  la  nature,  aidée  en  cela  de  l'industrie  hu- 
maine, les  figues  ainsi  fécondées  grossissent, 
mûrissent,  et  donnent  une  récolte  meilleure 
et  plus  abondante  qu'on  ne  Tobtiendroit  sans 
cela. 

La  merveille  de  cette  opération  consiste  en 
ce  que,  dans  le  genre  du  figuier,  les  fleurs 
étant  encloses  dans  le  fruit,  il  n'y  a  que  celles 
qui  sont  hermaphrodites  ou  androgynes  qui 
semblent  pouvoir  être  fécondées;  car,  quand 
les  sexes  sont  tout-à-fait  séparés,  on  ne  voit 
pas  comment  la  poussière  des  fleurs  mâles 
pourroit  pénétrer  sa  propre  enveloppe  et  celle 
du  fruit  femelle  jusqu'aux  piatib  qu'eUe  doit 
féconder.  C'est  un  insecte  qui  se  charge  de  ce 
transport  :  une  sorte  de  moucheroo  particu- 
lière au  caprifiguier  y  pond,  y  écIAt,  s'y  cou- 
vre de  la  poussière  des  étamines,  la  porte  par 
Tœil  de  la  figue  à  travers  les  écailles  qui  en  gar- 
nissent l'entrée ,  jusque  dans  rintèrieur  du 
fruit,  et  là,  cette  poussière,  ne  trouvant  plus 
d'obstacle,  se  dépose  sur  l'organe  destiné  à  la 
recevoir. 

L'histoire  de  cette  opération  a  été  dètaUlèe 
en  premier  lieu  par  Théophraste,  le  premier, 
le  plus  savant,  ou,  pour  mieux  dire,  l'unique ei 
vrai  botaniste  de  l'antiquité  ;  et,  après  lui,  par 
Pline  chez  les  anciens  ;  chez  les  modernes  par 
Jean  Bauhin  ;  puis  par  Tourncfort  sur  les  lieux 
mêmes;  après  lui,  par  Pontedera,  et  par  tons 
les  compilateurs  de  botanique  et  d*histoire  na-  I 
turelle,  qui  n'ont  fait  que  transcrire  la  reUûon 
de  Tournefort.  | 

Capsulaires.  Les  plantes  capsolairos  soatl 
celles  dont  le  fruit  est  à  capsules.  Ray  a  fait  dei 
cette  division  sa  dix-neuviënie  classe,  iferiMi 
vasculifera^  i 

Cafsulb.  Péricarpe  sec  d'un  fnut  ace;  caï 
on  ne  donne  point,  par  exemple,  le  nom  d^ 
capsule  i  l'écoroe  de  la  grenade  »  qnoiqut^ 
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Bassï  sèche  e(  dure  que  beaucoup  d'autres 
capsulesy  parce  qu  elle  envelojf^c  un  frait  mou. 
Capuchon  (Caiyptra).  Coiffe  pointue  qui 
couvre  ordinairement  l*ume  des  mousses.  Le 
capocbon  est  d'abord  adhérent  à  Turne»  mais 
ensuite  il  se  détache  et  tombe  quand  elle  ap- 
proche de  la  maturité, 

CiliCTiin  DBS  rLÂUTts.  Parties  par  lesquellti^  les 
yégUmii  te  reacemblent  oa  ^iflèreot  entre  eux.  Ils  sont 
dsssi^i,  génériques  et  spécifiques,  quand  Ils  fornoient  les 
dittet,  les  genres  et  les  espèces.  Linnée  a  pris  dans  les 
éfifliioei  les  caractères  des  classes,  les  pistils  pour  les  or- 
im,  TeumeD  de  toutes  les  parties  des  organes  repro- 
diKlilii  de  la  plante  pour  les  genres,  et  toutes  les  parties 
fiables  et  palpables  pour  les  espèces. 

Caeyophylléb.  Fleur  caryophyllée  ou  en 

iBiltet. 

CuQoi.  LèTre  supérieure  des  corolies  labiées. 
CiDusàiai.  Ce  qui  naît  immédiatement  sur  la  tige. 

Catbux.  Bulbes  par  lesquelles  plusieurs  li- 
liacées  et  autres  plantes  se  reproduisent. 

CsAKissuai.  Assemblage  de  petits  filaraens  produits 
psr  do  famier  de  roauTaise  nature,  ou  par  les  racines  de 
faeiqiies  plantes  malades. 

Chaton.  Assemblage  de  fleurs  mâles  ou  fe- 
iDriles  spiralement  attachées  à  un  axe,  ou  ré- 
ceptacle commim ,  autour  duquel  ces  fleurs 
prennent  la  figure  d'une  queue  de  chat.  II  y 
<  plus  d'arbres  à  chatons  mâles  qu^il  n*y  en  a 
qui  aient  aussi  des  chatons  femelles. 

Chaume  {Culmu$).  Nom  particulier  dont  on 
distingue  la  Uge  des  graminées  de  celles  des 
aoues  plantes,  et  à  qui  Ton  donne  pour  carac- 
t^  propre  d*éire  géniculée  et  fistuleuse,  quoi- 
que beaucoup  d'autres  plantes  aient  ce  même 
caractère»  et  que  les  laiches  et  divers  gramens 
àt%  Indes  ne  Taient  pas.  On  ajoute  que  le 
diaome  n'est  jamais  rameuz,  ce  qui  néanmoins 
iouffre  encore  exception  dans  Yarundo  cala- 
^^çrosiiM,  et  dans  d'autres. 

CasTADcaAflT».  Feuilles  pliées  comme  une  gooUière 
•né,  et  appliquées  les  unes  sur  les  antres,  dispos(«es  de 
■éoae  que  dans  rimbricalion  ;  elles  sont  cooTexes  au  lieu 
^Hre  aagolées  par  le  dos. 

CsifiLci.  Radoe  chargée  d'un  grand  nombre  de  fibres 

du  (co).  Les  pédoncnles  communes  partant  d'un 
■éme  puiot  ont  lears  dernières  divisions  naissantes  de 
l><ùis  dincreoft.  Lm  fleurs  sont  élevées  ordinairement  sur 
ia  même  plaii.  (Le  sureau.) 

Oiin.  Filament  au  moyen  duquel  certaines  plantes 
^«ttscfacnt  à  dTaotres  corps.  (La  vigne.) 

Ettteloppe  mince  et  mcnit>raneuse  qui  racoii^ 
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vre  l'urne  dans  laquelle  sont  renfermés  les  oigaa<s  de  la 
fructiflcation  des  mousses. 

Cloche.  Fleurs  en  cloche»  ou  campanifoi^ 
mes. 

GoLuamBou  layoLucaB.  Enveloppe  commune  ou  par* 
tielle  des  ombellifères,  placée  à  une  certaine  distanoa  du 
lieu  où  sont  insérés  les  pétales  des  fleurs. 

GoLLBT.  Petite  couronne  qui  termine  intérieurement  la 
gaine  des  feuilles  des  graminées. 

Coloré.  Les  calices,  les  balles,  les  écailles, 
les  enveloppes,  les  parties  extérieures  des  plan- 
tes qui  sont  vertes  ou  grises,  communément 
sont  dites  colorées  lorsqu'elles  ont  une  couleur 
plus  éclatante  et  plus  vive  que  leurs  sembla- 
bles; tels  sont  les  calices  de  la  circée,  de  la 
moutarde ,  de  la  carline ,  les  enveloppes  de 
Tastrantia  :  la  corolle  des  ornithogales  blancs 
et  jaunes  est  verte  en  dessous,  et  colorée  en 
dessus;  les  écailles  du  xéranthéme  sont  si  colo- 
rés qu*on  les  prendroit  pour  des  pétales;  et 
le  calice  du  polygala,  d  abord  tr&s-coloré,  perd 
sa  couleur  peu  à  peu,  et  prend  enfin  celle  d'un 
calice  ordinaire. 

CoBPLkTE  (Fleur).  Quand  elle  a  calice,  corolle,  éta- 
mines  et  pistil 

CoipanÉ.  Quand  la  largeur  des  côtés  excède  répais* 
seur. 

CoBOBNiaB.  Qui  est  du  même  genre. 

GoNGLOBBBS.  Feuilles  ou  fleurs  ramassées  en  boule. 

CoNiPioiRS.  Fleurs  ou  fruits  en  forme  de  cône  (le  pin). 
Le  cône  est  un  assemblage,  arrondi  ou  ovoTdal,  d'écalllea 
coriaces  ou  ligneuses,  imbriquées  en  tout  sen8d*nne  ma* 
nière  plus  ou  moins  serrée  autour  d*nn  axe  commun  oa- 
cbé  par  elles. 

Go?fJ0GDBK8.  Deux  folioles  fixées  au  sommet  d'un  pé- 
tiole commun,  ou  sur  deux  points  opposés  du  même  pé- 
tiole. 

CoBvoLQTte.  Roulée  en  dedans  par  un  eôté;  la  feuille 
fait  alors  rentooooir. 

Cordon  ombilical  dans  les  capillaires  et  fou- 
gères. 

CoBDOR  oaanicài.  La  saillie  que  forme  le  réceptacle 
d'une  graine  qu'elle  porte  ou  enveloppe  en  s'y  attactiant 
par  un  point  qu'on  nomme  hUe, 

Cornet.  Sorte  de  nectaire  infundibuliforme. 

GoBQLLB.  Partie  de  la  fleur  qui  embrasse  immédiate- 
ment les  parties  sexuelles  de  la  plante.  C'est  un  organe  en 
lance,  ou  en  tube  (suivant  que  la  corolle  est  monopétale 
ou  polypétale),  qui,  étant  placé  en  dedans  du  calice,  nait 
immédiatement  en  dehors  du  point  ou  de  la  ligne  d'inser- 
tion des  étamines,  ou  bien  les  porte  attachées  par  leurs 
bases  à  sa  paroi  interne.  L'existence  d'une  corolle  exige» 
suivant  plusieurs  botanistes,  celle  d'un  calice.  La  corolle 
n'est  jamais  conUnue  au  bord  même  du  calice. 

CotnciL  Qui  apparileat  à  l'écorce. 
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GoKTilBB.  Disposition  de  fleur  qui  tient  le 
milieu  entre  rombelle  et  la  panicule  ;  les  pédi- 
cules sont  gradués  le  long  de  la  tige  comme 
dans  la  panicule,  et  arrivent  tous  à  la  même 
hauteur,  formant  à  leur  sommet  une  surfaee 
plane. 

Le  eorymbe  difftre  de  l*ombelle  en  ce  que 
les  pédicules  qui  le  forment,  au  lieu  de  partir 
du  même  centre,  partent,  à  différentes  hau- 
teurs, de  divers  points  sur  le  même  axe. 

Ck)RTiiBiFÈRES.  Ce  mot  sembleroitdevoir dé- 
signer les  plantes  à  fleurs  en  eorymbe,  comme 
celui  A*ambeUifère$  désigne  les  plantes  à  fleurs 
en  parasol.  Ifeis  Tusage  n*a  pas  autorisé  cette 
analogie,  l'acception  dont  je  vais  parler  n'est 
pas  même  fort  usitée  ;  mais  comme  elle  a  été 
employée  par  Ray  et  par  d*autres  botanistes,  il 
la  faut  connottre  pour  les  entendre. 

Les  plantes  eorymbifères  sont  donc,  dans  la 
chase  des  composées  et  dans  la  section  des 
discoïdes,  celles  qui  portent  leurs  semences 
nues,  c'est-à-dire  sans  aigrettes  ni  filets  qui  les 
couronnent;  tels  sont  les  bidens,  les  armoises, 
la  tanaisie,  etc.  On  observera  que  les  demi- 
fleuronnées,  à  semences  nues,  comme  la  lamp- 
sane,  Thyoseris,  la  catanance,  etc.,  ne  s'appel- 
lent pas  cependant  eorymbifères  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  du  nombre  des  discoïdes, 

CossB.  Péricarpe  des  fruits  légumineux.  La 
cosse  est  composée  ordinairement  de  deux  val- 
vules, et  quelquefois  n'en  a  qu'une  seule. 

CossoN.  Nouveau  sarment  qui  croit  sur  la 
vigne  après  qu'elle  est  taillée. 

Cotylédon.  Foliole,  ou  partiede  l'embryon, 
dans  laquelle  s'élaborent  et  se  préparent  les 
sucs  nutritifs  de  la  nouvelle  plante. 

Les  cotylédons,  au  Irement  appelés  feuilles  sé- 
minales, sont  les  premières  parties  de  la  plante 
qui  paroissent  hors  de  la  terre  lorsqu'elle  com- 
mence à  végéter.  Ces  premières  feuilles  sont 
très-souvent  d*une  autre  forme  que  celles  qui 
les  suivent,  et  qui  sont  les  véritables  feuilles 
de  la  plante.  Car,  pour  l'ordinaire,  les  cotylé- 
dons ne  tardent  pas  à  se  flétrir  et  i  tomber  peu 
après  que  la  plante  est  levée,  et  qu'elle  reçoit 
par  d'autres  parties  une  nourriture  plus  abon- 

inte  que  celle  qu'elle  tiroit  par  eux  de  la  sub- 

ance  même  de  la  semence. 

11  y  a  des  plantes  qui  n'ont  qu'un  cotylédon, 
et  qui,  pour  cela,  s'appellent  monocotylédo- 
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nés,  teb  sont  les  palmiers,  les  liliaoissi  let 
graminées,  et  d'autres  plantes;  le  plus  grand 
nombre  en  ont  deux,  et  s'appellent  dicotylé- 
dones; si  d'autres  en  ont  davantage,  elles  s'ap- 
pelleront polycotylédones.  Les  acotylédoncs 
sont  celles  qui  n'ont  pas  de  cotylédons,  tellei 
que  les  fougères ,  les  mousses ,  les  champi- 
gnons, et  toutes  les  cryptogames. 

Ces  différences  de  la  germination  ont  fourni 
à  Ray,  à  d'autres  botanistes,  et  en  dernier 
lieu  à  MM.  de  Jussieu  et  Haller,  la  première 
ou  plus  grande  division  naturelle  da  règne 
végétal. 

Mais,  pour  classer  les  plantes  suivant  cette 
méthode,  il  faut  les  examiner  sortant  de  terre 
dans  leur  première  germination,  et  jusque  dam 
la  semence  même;  ce  qui  est  souvent  fort  diffi- 
cile, surtout  pour  les  plantes  marines  et  aquati- 
ques, et  pour  les  arbres  et  plantes  étrangères 
ou  alpines  qui  refusent  de  germer  et  naître  dans 
nos  jardins. 

CooiORiii.  Froit  qni ,  proTeoant  d'an  o? aire  infère. 
conterTe  à  ton  tomineC  ime  partie  ou  la  totalité  do  liml» 
du  calice. 

Cbucifèbb  ou  CBcrciFORME,  disposé  en  for- 
me de  croix.  On  donne  spécialement  le  nom  de 
crucifère  à  une  famille  de  plantes  dont  le  ca- 
ractère est  d'avoir  des  fleurs  composées  de 
quatre  pétales  disposées  en  croix,  sur  un  calice 
composé  d'autant  de  folioles ,  et ,  auioar  du 
pistil,  six  étamines,  dont  deux,  égales  entre 
elles,  sont  plus  courtes  que  les  quatre  antres, 
et  les  divisent  également. 

Gbtptogahb,  doQt  les  organes  sexaels  sont  cschn* 
doutein  ou  difDcUes  à  coDOOilre.  On  feroit  miem  d'sp- 
peler  les  plantes  de  ce  genre  agomcs ,  paisqti*eilct  n'oiil 
ni  étamines  ni  piiUls. 

CuLHipàBB.  Piaule  dont  la  tige  est  un  cbaume.  (l^ 
gFsminées.) 

CoNBiPOBVB.  Rétréci  de  haat  en  baaen  angle  aiga. 

CcPDLES.  Sortes  de  petites  calottes  ou  coup» 
qui  naissent  le  plus  souvent  sur  plusieurs  li- 
chens et  algues,  et  dans  le  creux  desquelles  on 
voit  les  semences  naître  et  se  former,  surtout 
dans  le  genre  appelé  jadis  hépatique  des  fon- 
taines, et  aujourdui  marcteintia. 

Ctuhdbiqub.  Ge  qni  est  d'noe  forme  anoogée*  de 
même  grosseur  dans  sa  loogaenr,  et  asoa  anglca, 

Cyme  ou  Cyhibr.  Sorte  d'ombelle,  qui  n'a 
rien  de  régulier,,  quoique  tous  ses  rayons  par* 
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tM  du  même  centre;  telles  sont  les  fleurs  de 
Tobier,  ducbèvrefeuilley  elc. 

DttoivAiiTi.  Fenille  doot  les  deax  bords  se  prolon- 
Ifeotifee  laiUia  sur  U  tige  ao*  dessous  de  son  point  dé- 
tsdié* 

Diiiscnici.  Manière  dont  one  partie  close  de  tontes 
psrlss'oQTre. 

Dbmi-plburon.  Cest  le  nom  donné  par  Toar- 
nefon,  dans  les  fleurs  composées,  aux  fleu- 
rons échancrés  qui  garnissent  le  disque  des 
lactDcéeSy  et  à  ceux  qui  forment  le  contour 
des  radiées.  Quoique  ces  deux  sortes  de  demi- 
flearons  soient  exactement  de  même  figure,  et 
poar  cela  confondues  sous  le  même  nom  par 
les  botanistes ,  ils  diffèrent  pourtant  essentielle- 
ment en  ce  que  les  premiers'ont  toujours  des 
étamines,  et  que  les  autres  n'en  ont  jamais.  Les 
demi-fleurons,  de  même  que  les  fleurons,  sont 
lOQjooFB  supères ,  et  portés  par  la  semence , 
qui  est  portée  à  son  tour  par  le  disque,  ou  ré- 
ceptacle de  la  fleur  Le  demi-fleuron  est  formé 
de  deux  parties,  Tinférieure,  qui  est  un  tube 
oacjfiodre  trés^K^urt,  et  la  supérieure,  qui 
est  phoe,  taillée  en  languette,  et  à  qui  Ton  en 
donne  le  nom.  (Voyez  Fleuron,  Fleur.] 

Dsni.  Ce  dont  les  bords  offrent  de  petites  et  courtes 
isiUirs. 

IhàùMuau.  Elamines  réonles  en  deux  corps  par  lenrs 
U^  :  BB  de  oeox-ei  poiiTaot  être  solitaire. 

DiADiiraii^  aignifie  deux  frères.  Voye^  la  17*  classe 
^siyitèiiie. 

DliciB,  oa  DiOBCiB,  habitation  séparée.  On 
donne  le  nom  de  Diécie  i  une  classe  de  plantes 
composées  de  toutes  celles  qui  portent  leurs 
knrs  mâles  sur  pied,  et  leurs  fleurs  femelles 
«ir  no  autre  pied. 

DiGrrÉ.  Une  feuille  est  digitée  lorsque  ses 
folioles  partent  toutes  du  sommet  de  son  pétiole 
comme  d'un  centre  commun.  Telle  est,  par 
exemple,  la  feuille  du  marronnier  d*Inde. 

ayant  oo  deux  pistils,  ou  deax  styles,  on 
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bioTouB.  Tontes  les  plantes  de  la  diécie  sont 
dieiqnes. 

i^Ttes.  Ayant  denx  ailes. 

K^wmaB.  Fruit  renfermant  denx  graines,  tantôt  opfw- 
•'4ff  raae  à  cété  de  rantre,  ou  §urposie$  Tune  an-dessus 


DiSQOK.  Corps  intermédiaire  qui  tient  la  fleur 
oaquelque^-^ones  de  ses  parties  élevées  au-des- 
Ms  du  rrai  réceptacle. 


Quelquefois  on  appelle  disque  le  réceptacle 
même,  comme  dans  les  composées  ;  alors  on 
distingue  la  surface  du  réceptacle,  ou  le  dis- 
que, du  contour  qui  le  borde,  et  qu'on  nomme 
rayon. 

Disque  est  aussi  un  corps  charnu  qui  se 
trouve  dans  quelques  genres  de  plantes  au  fond 
du  calice,  dessous  Tembryon  ;  quelquefois  les 
étamines  sont  attachées  autour  de  ce  disque. 

DiYKBGERS.  Pédoneules  qui  ont  un  point  d'insertion 
oonunnn  et  s'écartent  ensuite. 

DoDicAQTiiB.  Fleur  ayant  douxe  pistils,  styles  on  stig- 
mates  sessiles. 

BoBSivltiis.  Feuilles  qui  portent  sur  leur  dos  les  par- 
ties de  la  fructification.  (Les  fougères.) 

Drageons.  Branches  enracinées  qui  tiennent 
au  pied  d'un  arbre,  ou  au  tronc,  dont  on  ne 
peut  les  arracher  sans  l'éclater. 

DaoDPi.  Fruit  charnu  renfermant  une  seule  noix.  (Ce- 
rise, olive.) 

DoBBB  DES  FLiiiTis  exprimée  par  les  signes  suivans  : 

O  Annuelle.  TT  Tivace. 

^  Bisannuelle.        T>  Ligneuse. 

ÉCAILLES,  OU  Paillettes.  Petites  languettes 
paléacées,  qui,  dans  plusieurs  genres  de  fleurs 
composées,  implantées  sur  le  réceptacle,  dis- 
tinguent et  séparent  les  fleurons  :  quand  les 
paillettes  sont  de  simples  filets,  on  les  appelle 
des  poils  ;  mais  quand  elles  ont  quelque  lar- 
geur, elles  prennent  le  nom  d'écaillés. 

Il  est  singulier  dans  le  xéranthéme  à  fleur 
double,  que  les  écailles  autour  du  disque  s'al- 
longent, se  colorent,  et  prennent  l'apparence 
de  vrais  demi-fleurons,  au  point  de  tromper  à 
l'aspect  quiconque  n'y  regarderoit  pas  de  bien 
prés. 

On  donne  très-souvent  le  nom  d'écaillés  aux 
calices  des  chatons  et  des  cônes  :  on  le  donne 
aussi  aux  folioles  des  calices  imbriqués  des 
fleurs  en  tète,  tels  que  les  chardons,  les  ja- 
cées,  et  à  celles  des  calices  de  substance  sè- 
che et  scarieuse  du  xéranthéme  et  de  la  cata- 
nanche. 

La  tige  des  plantes  dans  quelques  espèces  est 
aussi  chargée  d'écailles  :  ce  sont  des  rudimens 
coriaces  de  feuilles  qui  quelquefois  en  tiennent 
lieu,  comme  dans  i'orobanche  et  le  tussilage. 

Enfin  on  appelle  encore  écailles  les  enveiop* 
pes  imbriquées  des  balles  de  plusieurs  lilîacées, 
et  les  balles  ou  calices  aplatis  des  schœnus,  et 
d'autres  graminacées. 
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EcBARCii.  Dont  le  sommet  a  an  petit  sinus  ou  angle 
reotrant. 

ÉCORCB.  Vêtement  ou  partie  enveloppante 
du  tronc  et  des  branches  d'un  arbre.  L*écorce 
est  moyenne  entre  Tépiderme  à  Textérieur ,  et 
le  liber  à  Tintérieur  ;  ces  trois  enveloppes  se 
réunissent  souvent  dans  l'usage  vulgaire,  sous 
le  nom  commun  d*écorce. 

Écussoif.  Petits  tubercules  ou  petites  concavités  des  U- 
cbeDSfdans  le  tempa  de  leur  fructification. 

ÉDULB  [Edulis)^  bon  à  manger.  Ce  mot  est 
du  nombre  de  ceux  qu'il  est  à  désirer  qu'où 
fosse  passer  du  latin  dans  la  langue  universelle 
de  la  botanique. 

Embstoii.  Le  jeune  fhiit  qni  renferme  en  petit  la  plante. 
Il  est  on  droit  ou  courbé,  on  roulé  en  spirale.  L'une  de 
ses  eitrémités  est  formée  par  la  radieuU  { principe  d'une 
radne  ),  l'autre  est  oonslitué  par  le  cotylédon  ^  dont  la 
baie  interne  donne  naissance  à  la  plnmule.  Nul  embryon 
végétal  ne  peut  eiister  sans  cotylédon. 

Ënodi.  Sans  nœuds. 

ERsiroBMB.  En  forme  d'épée. 

ËNTRE-XOBUDS.  Ce  sout,  dans  les  chaumes 
des  graminées,  les  intervalles  qui  séparent  les 
nœuds  d'où  naissent  les  fouilles.  11  y  a  quelques 
gramens,  mais  en  bien  petit  nombre,  dont  le 
chaume,  nu  d*un  bout  à  l'autre,  est  sans  nœud, 
et,  par  conséquent  sans  entre-nœuds,  tel,  par 
exemple,  que  Vaira  cœrulea. 

Enveloppe.  Espèce  de  calice  qui  contient 
plusieurs  fleurs,  comme  dans  le  pied-de-veau, 
le  figuier,  les  fleurs  à  fleurons.  Les  fleurs  gar- 
nies d'une  enveloppe  ne  sont  pas  pour  cela  dé- 
pourvues de  calice. 

Éperon.  Protubérance  en  forme  de  cône 
droit  ou  recourbé,  faite  dans  plusieurs  sortes 
de  fleurs  par  le  prolongement  du  nectaire; 
tels  sont  les  éperons  des  orchts,  des  linaires, 
des  ancoKcs,  des  pieds-d'alouettes,  de  plu- 
sieurs géraniums  et  de  beaucoup  d*autres 
plantes. 

ÉPI.  Forme  de  bouquet  dans  laquelle  les 
fleurs  sont  attachées  autour  d'un  axe  ou  récep- 
tacle commun  formé  par  l'extrémité  du  chaume 
ou  de  la  tige  unique.  Quand  les  fleurs  sont  pé- 
diculées,  pourvu  que  tous  les  pédicules  soient 
simples  et  attacha  immédiatement  à  l'axe,  le 
K^.<«»<,^  s'appelle  toujours  épi  ;  mais  dans  l'épi, 
'ment  pris,  les  fleurs  sont  sessiles. 
HB  (Y).  Est  la  peau  fine  extérieure 
ppe  les  couches  corticales  ;  c'est  une 
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membrane  très-fine,  transparente,  ordinaire^ 
ment  sans  couleur,  élastique,  et  un  peu  po- 
reuse. 

ÉPiGTiis.  Inséré  sur  le  sommet  de  l'ovaire  qui  est  alon 
infère. 

Espèce.  Réunion  de  plusieurs  variétés  ou 
individus  sous  un  caractère  commun  qui  les 
distingue  de  toutes  les  autres  plantes  du  même 
genre. 

ÉTAMiNBS.  Agens  masculins  de  la  féconda- 
tion :  leur  forme  est  ordinarrement  celle  d'un 
filet  qui  supporte  une  tète  appelée  anthère  ou 
sommet.  Cette  anthère  est  une  espèce  décap- 
sule qui  contient  la  poussière  prolifique  :  cetu» 
poussière  s'échappe,  soit  par  explosion,  soit 
par  dilatation,  et  va  s'introduire  dans  le  stig* 
mate  pour  être  portée  jusqu'aux  ovaires  qu'elle 
féconde.  Les  étamines  varient  par  la  forme  et 
par  le  nombre. 

ÉTENDARD.  Pétale  supérieur  des  fleurs  légu- 
mineuses* 

ËTiotii.  Branche  qui  s'élève  à  une  banteur  citnardi- 
aaire  sans  prendre  de  oonleiir  ni  de  groaaeor.  L'éttote- 
ment  est  une  maladie  des  plantes,  caosée  par  la  pritatioa 
de  la  lamière  et  de  l'air;  eUes  périssent  ayant  de  dono«r 
desfirnits. 

ExcBVTioii  nis  PLiMTis.  Dlssîpation  de  liqueurs  saper- 
fines  fiiite  à  ralde  de  certains  vaisseaux  que  ron  Domais 
conduits  exerétewrs  on  vaUttmtx  csscrélolrpt. 

EuBT.  SaiHaiit  an  defaoïa delà  parti»  eeotenaniB. 

EzOTiQUB.  Plante  rtrangère  an  climat  qu'elle  habite. 

ExTBAziLuiai.  Qui  ne  nait  pas  dana  TaisaeUe  Bcna 
des  fleurs. 

Famille.  Linnée  a  divisé  tons  les  végétaux  en  sept  ff- 
milles  :  4*  les  champignons;  ^  les  al|^ea  ;  3»  les  mostsa: 
4o  les  fougères  ;  3»  les  graminées;  So  les  pabniers;  7*  Isi 
plantes.  Une  famille  est  une  série  de  georea  dont  l'affiaita 
réside  dans  l'ensemble  des  rapports  lires  de  toutes  lean 
parties,  notamment  de  celles  de  leur  fructincatioa. 

Fane.  La  fane  d'une  plante  est  rassemblagc 
des  feuilles  d'cn-bas. 

FAsacuLBia.  Feuilles  ramassées  coaime  en  paquet  par 
le  raoconrcisseraent  du  ramoncule  qui  les  porte. 

Fastigiês.  (  Rameaux  on  fleurs),  lermlnéa  à  la  néflw 
hauteur. 

FÉCONDATION.  Opération  naturelle  par  la- 
quelle les  étamines  portent,  au  moyen  du  pis- 
til» jusqu'à  l'ovaire  le  principe  de  vie  oeor^ 
saire  à  la  maturation  des  semences  et  à  leur 
germination. 

Feuilles.  Sont  des  organes  nécessaires  aui 
plantes  pour  pomper  rhumiditë  de  l'air  pen- 
dant In  nuit  et  faciliter  la  transpiration  durant 
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(e  joar  :  elles  suppléent  encore  dans  les  végé- 
uiux  au  mouvement  progressif  et  spontané  des 
uûnaaz,  en  donnant  prise  au  vent  pour  agiter 
les  plantes  et  les  rendre  plus  robustes.  Les 
pliâtes  alpines,  sans  cesse  battues  du  vent  et 
des  ouragans,  sont  toutes  fortes  et  vigou* 
reuses  :  au  contraire»  celles  qu'on  élève  dans 
un  jardin  ont  un  air  trop  calme ,  y  prospèrent 
(Doi/is,  et  souvent  languissent  et  dégénèrent. 

FiniEx.  Doot  la  cbair.oa  le  péricarpe  est  rempli  de 
fiJunempliis  on  moins  tenaces. 

Filet.  Pédicule  qui  soutient  Tétaniine.  On 
donne  aussi  le  nom  de  filet  aux  poils  qu'on 
voit  sur  la  surface  des  tiges,  des  feuilles,  et 
même  des  fleurs  de  plusieurs  plantes. 

FiunaDouu  Qui  pend  oomme  an  flL 
FisTDuvx.  AXlongé,  cylindrique  et  crenz«  mais  clos  par 
IcideQzixMits. 

Flecr.  Si  je  livrois  mon  imagination  aux 
douces  sensations  que  ce  mot  semble  appeler, 
je  pourrois  Faire  un  article  agréable  peut-être 
aux  bergers,  mais  fort  mauvais  pour  les  bota- 
nistes :  écartons  donc  un  moment  les  vives  cou- 
leurs, les  odeor»  suaves,  les  formes  élégantes, 
pour  chercher  premièrement  à  bien  connottre 
l'être  organisé  qui  les  rassemble.  Rien  ne  pa- 
rott  d*abord  plas  facile  :  qui  est-ce  qui  croit 
aToir  besoin  qu'on  lui  apprenne  ce  que  c*est 
qu'une  fleur?  Quand  on  ne  me  demande  pas  ce 
que  c'est  que  le  temps,  disoit  saint  Augustin, 
je  le  sais  fort  bien  ;  je  ne  le  sais  pli^s  quand  on 
lae  le  demande.  On  en  pourroil  dire  autant  de 
b  Beur  et  peut-être  de  la  beauté  même,  qui, 
coimne  eile^  est  la  rapide  proie  du  temps.  £n 
^t,  tous  les  botanistes  qui  ont  voulu  donner 
jusqu'ici  des  définitions  de  la  fleur  ont  échoué 
dans  cette  entreprise,  et  les  plus  illustres,  tels 
que  MM.  LinnsBus,  Haller,  Adanson,  qui  sen- 
t^^ent  mieux  la  difficulté  que  les  autres,  n'ont 
pas  même  tenté  de  ia  surmonter,  et  ont  laissé 
^  fleur  à  définir.  Le  premier  a  bien  donné  dans 
tt  PhiloMophie  botanique  les  définitions  de  Jun- 
pas,  de  Raj,  de  Tournefort,  de  Pontedera,  de 
ludvig,  mais  sans  en  adopter  aucune  et  sans 
^  proposer  de  son  chef. 

Avant  lui  Pontedera  avoit  bien  senti  et  bien 
«tposé  cette  difficulté;  mais  il  ne  put  résister 
à  ta  tentation  de  la  vaincre.  Le  lecteur  pourra 
i»*<*niAt  juger  du  succès.  Disons  maintenant  en 
''l'ioî  cette  difficulté  consiste,  sans  néanmoins 
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compter,  si  je  tente  i  mon  tour  de  lutter  con- 
tre elle,  de  réussir  mieux  qu'on  n'a  £ait  jus- 
qu'ici. 

On  me  présente  une  rose,  et  l'on  me  dit  : 
Voilà  une  fleur.  C'est  me  la  montrer,  je  l  avoue, 
mais  ce  n'est  pas  la  définir,  et  cette  inspection 
ne  me  suffira  pas  pour  décider  sur  toute  autre 
plante  si  ce  que  je  vois  est  ou  n'est  pas  la  fleur; 
car  il  y  a  une  multitude  de  végétaux  qui  n'ont, 
dans  aucune  de  leurs  parties,  la  couleur  appa- 
rente que  Ray,  Tournefort,  Jungins,  font  en- 
trer dans  la  définition  de  la  fleur,  et  qui  pour- 
tant porfent  des  fleurs  non  moins  réelles  que 
celles  du  rosier,  quoique  bien  moins  appa- 
rentes. 

On  prend  généralement  pour  la  fleur  la  par* 
tie  colorée  de  la  fleur  qui  est  la  corolle,  mais 
on  s'y  trompe  aisément  :  il  y  a  des  bractées  et 
d'autres  organes  autant  et  plus  colorés  que  la 
fleur  même  et  qui  n'en  font  point  partie, 
comme  on  le  voit  dans  lormin,  dans  le  blé-de- 
vache,  dans  plusieurs  amarantbes  et  chenopo- 
dium  ;  il  y  a  des  multitudes  de  fleurs  qui  n'ont 
point  du  tout  de  corolle,  d'autres  qui  l'ont  sans 
couleur»  si  petite  et  si  peu  apparente,  qu'il  n'y 
a  qu'une  recherche  bien  soigneuse  qui  puisse 
l'y  faire  trouver.  Lorsque  les  blés  sont  en  fleur, 
y  voit-on  des  pétales  colorés?  en  voit-on  dans 
les  mousses,  dans  les  graminées?  en  voit-oQ 
dans  les  chatons  du  noyer,  du  bétre  et  du 
chêne,  dans  l'aune,  dans  le  noisetier,  dans  le 
pin,  et  dans  ces  multitudes  d  arbres  et  d'herbes 
qui  n'ont  que  des  fleurs  à  étamines?  Ces  fleurs 
néanmoins  n'en  portent  pas  moins  le  nom  de 
fleur  :  l'essence  de  la  fleur  nest  donc  pas  dans 
la  corolle. 

Elle  n'est  pas  non  plus  séparément  dans  au* 
cune  des  autres  parties  constituantes  de  la 
fleur,  puisqu'il  n'y  a  aucune  de  ces  parties  qui 
ne  manque  à  quelques  espèces  de  fleurs  :  le 
calice  manque ,  par  exemple ,  à  presque  toute 
la. famille  des  liliacéos,  et  l'on  ne  dira  pas  qu'une 
tulipe  ou  un  lis  ne  sont  pas  une  fleur.  S'il  y  a 
quelques  parties  plus  essentielles  que  d'autres 
à  une  fleur,  ce  sont  certainement  le  pistil  et  les 
étamines  :  or,  dans  toute  la  famille  des  cucur- 
bilacées,  et  même  dans  toute  la  classe  des  mo- 
noïques, la  moitié  des  fleurs  sont  sans  pistil, 
l'autre  moitié  sans  étamines,  et  cette  privation 
n'empêche  pas  qu'on  ne  les  nomme  et  qu'elles 


43S 


FLE 


ne  soient  les  unes  et  les  autres  de  véritables 
fleurs.  L'essence  de  la  fleur  ne  consiste  donc  ni 
séparément  dans  quelques-unes  de  ses  parties 
ditM  constituantes»  ni  même  dans  Tassemblage 
de  toutes  ces  parties.  En  quoi  donc  consiste 
proprement  cette  essence?  Voilà  la  question, 
voilà  la  difficulté,  et  voici  la  solution  par  la- 
quelle Pontedera  a  tâché  de  s*en  tirer. 

La  fleur,  dit-il,  est  une  partie  de  la  plante, 
différente  des  autres  par  sa  nature  et  par  sa 
forme,  toujours  adhérente  et  utile  à  l'embryon, 
si  la  fleur  a  un  pistil,  et,  si  le  pistil  manque, 
ne  tenant  à  nul  embryon. 

Cette  définition  pèche,  ce  me  semble,  en  ce 
quelle  embrasse  trop;  car,  lorsque  le  pistil 
manque,  la  fleur  n*ayant  plus  d'autres  carac- 
tères que  de  différer  des  autres  parties  de  la 
plante  par  sa  nature  et  par  sa  forme,  on  pourra 
donner  ce  nom  aux  bractées,  aux  stipules, 
aux  nectariom,  aux  épines,  et  à  tout  ce  qui 
n'est  ni  feuilles  ni  branches  ;  et  quand  la  corolle 
est  tombée  et  que  le  fruit  approche  de  sa  ma- 
turité, on  pourroit  encore  donner  le  nom  de 
fleur  au  calice  et  au  réceptacle,  quoique  réelle- 
ment il  n'y  ait  alors  plus  de  fleur.  Si  donc  cette 
définition  convient  omni,  elle  ne  convient  pas 
soH,  et  manque  par  là  d'une  des  deux  prin- 
cipales conditions  requises  :  elle  laisse  d'ail- 
leurs un  vide  dans  Tesprit,  qui  est  le  plus 
grand  défaut  qu'une  définition  puisse  avoir; 
car,  après  avoir  assigné  l'usage  de  la  fleur  au 
profit  de  l'embryon  quand  elle  y  adhère,  elle 
fait  supposer  totalement  inutile  celle  qui  n'y 
adhère  pas,  et  cela  remplit  mal  Tidée  que  le 
botaniste  doit  avoir  du  concours  des  parties  et 
de  leur  emploi  dans  le  jeu  de  la  machine  orga- 
nique. 

Je  crois  que  le  défaut  général  vint  ici  d'a- 
voir considéré  la  fleur  comme  une  substance 
absolue,  tandis  qu'elle  n'est,  ce  me  semble, 
qu'un  être  collectif  et  relatif;  et  d'avoir  trop 
raffiné  sur  les  idées,  tandis  qu'il  falloit  se  bor- 
ner à  celle  qui  se  présentoit  naturellement.  Se- 
lon cette  idée ,  la  fleur  ne  me  parott  être  que 
l'état  passager  des  parties  de  la  fructification 
durant  la  fécondation  du  germe  :  de  là  suit  que, 
quand  toutes  les  parties  de  la  fructification  se- 
^'*nies,  il  n'y  aura  qu'une  fleur;  quand 
;  séparées,  il  y  en  aura  autant  qu'il 
ics  qsscnliellcs  à  la  fécondattonj  cl. 
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I  comme  ces  parties  essentielles  ne  sont  qu  m 
nombre  de  deux,  savoir,  le  pistil  et  les  éla- 
mines,  il  n'y  aura  par  conséquent  que  deux 
fleurs,  l'une  mâle  et  l'autre  femelle,  qui  soient 
nécessaires  à  la  fructification.  On  en  peut  ce- 
pendant supposer  une  troisième  qui  réoniroit 
les  sexes  séparés  dans  les  deux  autres;  ma» 
alors,  si  toutes  ces  fleurs  étoient  également  fer- 
tiles, la  troisième  rendroit  les  deux  autres  su- 
perflues et  pourroit  seule  suffire  à  l'œuvre,  ou 
bien  il  y  auroit  réellement  deux  fécondations, 
et  nous  n'examinons  ici  la  fleur  que  dans  une. 

La  fleur  n'est  donc  que  le  foyer  et  linsini- 
ment  de  la  fécondation  :  une  seule  suffit  quand 
elle  est  hermaphrodite  ;  quand  elle  n  est  que 
mâle  ou  femelle,  il  en  faut  deux  :  savoir,  une 
de  chaque  sexe;  et  si  l'on  fait  entrer  d'autres 
parties,  comme  le  calice  et  la  corolle,  dans  la 
composition  de  la  fleur,  ce  ne  peut  être  comme 
essentielles ,  mais  seulement  comme  nutriuves 
et  conservatrices  de  celles  qui  le  sont.  Il  y  t 
des  fleurs  sans  calice  ;  il  y  en  a  sans  corolle;  il 
y  en  a  même  sans  l'un  et  sans  l'autre  :  mais  il 
n*y  en  a  point ,  et  il  n'y  en  sauroit  avoir  qm 
soient  en  même  temps  sans  pistil  et  sans  et»- 
mines. 

Lsi  fleur  est  une  partie  locale  et  passagère  de 
la  plante  qui  précède  la  fécondation  du  germe, 
et  dans  laquelle  ou  par  laquelle  elle  s'opère. 

Je  ne  m'étendrai  pas  à  justifier  ici  tous  H 
termes  de  cette  définition  qui  peut-^tre  n'en 
vaut  pas  la  peine;  je  dirai  seulement  que  le  mot 
précède  m*y  parott  essentiel,  parce  que  le  plus 
souvent  la  corolle  s'ouvre  et  8*épanouit  avant 
que  les  anthères  s'ouvrent  à  leur  tour;  et, dans 
ce  cas,  il  est  incontestable  que  ki  fleur  préest>t<! 
à  l'œuvre  de  la  fécondation.  J'ajoute  que  ceiie 
fécondation  s'opère  dans  elle  ou  par  elle,  paroi 
que,  dans  les  fleurs  mâles  des  plantes  andro- 
gyncs  et  dioiques,  il  ne  s'opère  aucune  Crocti* 
fication,  et  qu'elles  n'en  sont  pas  moins  d« 
fleurs  pour  cela. 

Voilà,  ce  me  semble,  la  notion  la  plus  justj 
quon  puisse  se  faire  de  la  fleur,  et  la  seule  qu 
ne  laisse  aucune  prise  aux  objections  qui  req 
versent  toutes  les  autres  définitions  qu  oo  j 
tenté  d'en  donner  jusqu'ici  :  il  faut  seulemei 
ne  pas  prendre  trop  strictement  le  mot  dur^ 
que  j'ai  employé  dans  la  mienne;  car»  ni^ti 
avant  quela  fécondation  du  germe  sou  it^ 
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meiieéc,  on  pent  dire  qae  la  fleur  existe  aassî- 
itt  que  les  organes  sexuels  sont  en  évidence  ; 
e'est-i-dire  aussitôt  que  la  corolle  est  épanouie; 
et  d'ordinaire  les  anthères  ne  s'ouvrent  pas  à 
la  poussière  séminale ,  dès  Pinstant  que  la  co- 
rolie  s'ouvre  aux  anthères.  Cependant  la  fécon- 
dation  ne  peut  commencer  avant  que  les  an- 
tUres  soient  ouvertes  :  de  même  l'œuvre  de 
la  Hcondation  s'achève  souvent  avant  que  la 
eoroUe  se  flétrisse  et  tombe  ;  or,  jusqu'à  cette 
dioie»  00  peut  dire  que  la  fleur  existe  encore. 
U  hai  donc  donner  nécessairement  un  peu 
d'extension  au  mot  durant^  pour  pouvoir  dire 
que  b  fleur  et  l'œuvre  de  la  fécondation  com- 
mencent et  finissent  ensemble. 

Cdfflme  généralement  la  fleur  se  fait  remar- 
quer par  sa  corolle»  partie  bien  plus  apparente 
qw  /es  autres  par  la  vivacité  de  ses  couleurs» 
c'est  dans  cette  corolle  aussi  qu'on  fait  machi- 
aafeinent  consister  Tessence  de  la  fleur,  et  les 
botanistes  eux-mêmes  ne  sont  pas  toujours 
eiempts  de  cette  petite  illusion»  car  souvent  ils 
emploient  le  mot  de  fleur  pour  celui  de  corolle  ; 
amn  ces  petites  impropriétés  d'inadvertance 
Importent  peu  quand  elles  ne  changent  rien  aux 
idées  qu'oa  a  des  choses  quand  on  y  pense.  De 
là  ces  mots  de  fleurs  monopétales»  polypétales» 
deimn  bbiées ,  personnées ,  de  fleurs  régu- 
lières» irrégulières»  etc.»  qu'on  trouve  fré- 
qaemaient  dans  les  livres  même  d'institution. 
i>tte  petite  impropriété  étoit  non-seulement 
firdoanable ,  mais  presque  forcée  à  Tourne- 
fort  et  à  ses  contemporains»  qui  n'avoient  pas 
néon  le  moc  de  corolle  »  et  l'usage  s'en  est 
conservé  depuis  eux  par  Thabitude»  sans  grand 
'flcoorëoienC;  mais  il  ne  seroit  pas  permis  à 
moi  qui  remarque  cette  incorrection  de  l'imi- 
^  ici;  a/nsf  je  renvoie  au  mot  corolle  à  par- 
Iff  de  ses  formes  diverses  et  de  ses  divisions. 

Mais  je  dois  parler  ici  des  fleurs  composées 
et  simples,  parce  que  cest  la  fleur  même  et 
M  bi  corolle  qui  se  compose  »  comme  on  le 
v^  voir  après  l'exposition  des  parties  de  la  fleur 
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Os  dÎTÎse  cette  fleur  en  complète  et  incom- 
ptfte.  La  fleur  complète  est  celle  qui  contient 
iamtes  les  parties  essentielles  et  concourantes 
ê  ta  frndification,  et  ces  parties  sont  au  nom- 
W«  de  quatre  :  deux  easentiellos  »  savoir,  le 
potif  et  réiamioe»  on  les  étamines  ;  et  deux  ao- 
T    lai. 


cessoireson  concourantes,  savoir,  la  corolle  et 
le  calice  ;  à  quoi  l'on  doit  ajouter  le  disque  ou 
réceptacle  qui  porte  le  tout. 

La  fleur  est  complète  quand  elle  est  compo- 
sée de  toutes  ses  parties;  quand  il  lui  en  man- 
que quelqu'une  »  elle  est  incomplète.  Or»  la 
fleur  incomplète  peut  manquer  non-seulement 
de  corolle  et  de  calice»  mais  même  de  pistil  ou 
d'étamines;  et»  dans  ce  derm'ercas»  il  y  a 
toujours  une  autre  fleur»  soit  sur  le  même  in- 
dividu, soit  sur  un  différent»  qui  porte  l'autre 
partie  essentielle  qui  manque  à  celle-ci;  de  là 
la  division  en  fleurs  hermaphrodites»  qui  peu- 
vent être  complètes  ou  ne  l'être  pas»  et  en 
fleurs  purement  m&les  ou  femelles  »  qui  sont 
toujours  incomplètes. 

La  fleur  hermaphrodite  incomplète  n'en  est 
pas  moins  parfaite  pour  cela»  puisqu'elle  se 
suffit  à  elle-même  pour  opérer  la  fécondation; 
mais  elle  ne  peut  être  appelée  complète  »  puis- 
qu'elle manque  de  quelqu'une  des  parties  de 
celles  qu'on  appelle  ainsi.  Une  rose»  un  œillet, 
sont»  par  exemple»  des  fleurs  parfaites  et 
complètes»  parce  qu'elles  sont  pourvues  de 
toutes  ces  parties.  Mais  une  tulipe  »  un  lis»  ne 
sont  point  des  fleurs  complètes»  quoique  pai^ 
faites»  parce  qu'elles  n*ont  point  de  calice  ;  de 
même  la  jolie  petite  fleur  appelée  paronychia 
est  parfaite  comme  hermaphrodite  ;  mais  elle 
est  incomplète  »  parce  que,  malgré  sa  riante 
couleur»  il  lui  manque  une  corolle. 

Je  pourrois,  sans  sortir  encore  de  la  section 
des  fleurs  simples»  parler  ici  des  fleurs  régu- 
lières» et  des  fleurs  appelées  irrégulières.  Mais» 
comme  ceci  se  rapporte  principalement  à  h^ 
corolle  »  il  vaut  mieux  sur  cet  article  renvoyci 
le  lecteur  à  ce  mot.  Reste  donc  à  parler  des 
oppositions  que  peut  souffrir  ce  nom  de  fleur 

simple. 

Toute  fleur  d'où  résulte  une  seule  fiructifica  * 
tion  est  une  fleur  simple.  Mais  si  d'une  seule 
fleur  résultent  plusieurs  fruits,  cette  fleur  s'ap- 
pellera composée  »  et  cette  pluralité  n'a  jamais 
lieu  dans  les  fleurs  qui  n'ont  qu'une  corolle. 
Ainsi  toute  fleur  composée  a  nécessairement 
non-«eulement  plusieurs  péules,  maisplusieuis 
corolles;  et»  pour  que  la  fleur  soit  réellement 
composée»  et  non  pas  une  seule  agrégation  de 
plusieurs  fleurs  simples»  il  itiut  que  quelqu'une 
des  parties  de  la  fructification  soit  commune  i 
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tous  las  fleurons  composans,  et  nuinqae  à  cba- 
ean  d'eux  en  pariicutîer. 

Je  prends,  par  exemple,  une  fleur  de  laîte- 
ron»  et  la  voyant  remplie  de  plusieurs  petites 
fleurettes»  je  me  demande  si  c'est  une  fleur 
composée.  Pour  savoir  cela,  j'examine  toutes 
les  parties  de  ia  fructification  Tune  après  l'au- 
tre, et  je  trouve  que  chaque  fleurette  a  des  éta- 
mines,  un  pistil ,  une  corolle,  mais  qu'il  n*y  a 
qu'un  seul  réceptacle  en  forme  de  disc^ue  qui 
les  reçoit  toutes,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  grand 
calice  qui  les  environne; d'où  je  conclus  que  la 
fleur  est  composée,  puisque  deux  parties  de  la 
fructification ,  savoir,  le  calice  et  le  réceptacle, 
sont  communes  à  toutes  et  manquent  à  chacune 
en  particulier. 

Je  prends  ensuite  une  fleur  de  scabieuse  où 
je  distingue  aussi  plusieurs  fleurettes;  je  l'exa- 
mine  de  même,  et  je  trouve  que  chacune  d'elles 
est  pourvue  en  son  particulier  de  toutes  les 
parties  de  la  fructification,  sans  en  excepter  le 
calice  et  même  le  réceptacle,  puisqu'on  peut 
regarder  comme  tel  le  second  calice  qui  sert  de 
base  à  la  semence.  Je  conclus  donc  que  la  sca- 
bieuse n'est  point  une  fleur  composée,  quoi- 
qu'elle rassemble  comme  elles  plusieurs  fleu- 
rettes sur  un  même  disque  et  dans  un  même 
calice. 

G>mme  ceci  pourtant  est  sujet  à  dispute, 
surtout  i  cause  du  réceptacle,  on  tire  des  fleu- 
rettes mêmes  un  caractère  plus  sùr,qui convient 
à  toutes  celles  qui  constituent  proprement  une 
fleur  composée  et  qui  ne  convient  qu'à  elles  ; 
c'est  d'avoir  cinq  étamines  réunies  en  tube  ou 
cylindre  par  leurs  anthères  autour  du  style ,  et 
divisées  par  leurs  cinq  filets  au  bas  de  la  corolle; 
toute  fleur  dont  les  fleurettes  ont  leurs  anthères 
ainsi  disposées  est  donc  une  fleur  composée,  et 
toute  fleur  où  Ton  ne  voit  aucune  fleurette  de 
cette  espèce  n'est  point  une  fleur  composée,  et 
ne  porte  même  au  singulier  qu'improprement 
le  nom  de  fleur,  puisqu'elle  est  réellement  une 
agrégation  de  plusieurs  fleurs. 

Ces  fleurettes  partielles  qui  ont  ainsi  leurs 
anthères  réunies»  et  dont  l'assemblage  forme 
anefleur  véritablement  composée,  sont  de  deux* 
espèces  :  les  unes,  qui  sont  régulières  et  tubu- 
lées,  s'appellent  proprement  fleurons;  les  au- 
tres, qui  sont  échancréeset  ne  présentent  par 
It  haut  qu'une  languette  plane  et  le  plus  sou* 
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ventdentelée,8'appe)lent  demi-fleurons;  et  des 
combinaisons  de  ces  deux  espèces  dans  la  Bear 
totale  résultent  trois  sortes  principales  de  flean 
composées,  savoir,  celles  qui  ne  sont  garnÎM 
que  de  fleurons,  celles  qui  ne  sont  garnies  qoe 
de  demi-fleurons,  et  celles  qui  sont  mêlées  dei 
uns  et  des  autres. 

IjCs  fleurs  à  fleurons  ou  fleurs  fleuronnèes 
se  divisent  encore  en  deux  espèces ,  relative* 
ment  à  leur  forme  extérieure.  Celles  qui  prè* 
sentent  une  figure  arrondie  en  manière  de  tête, 
et  dont  le  calice  approche  de  la  forme  hémi- 
sphérique, s'appellent  fleurs  en  tête,  eapiiaiit 
tels  sont,  par  exemple ,  les  chardons^  les  ortt- 
chauts^  la  chaussetrape. 

Celles  dont  le  réceptacle  est  pins  aplati ,  en 
sorte  que  leurs  fleurons  forment  avec  le  calice 
une  figure  à  peu  près  cylindrique ,  s'appellent 
fleurs  en  disque,  discoïdei  :  la  santoiine,f^T 
exemple,  et  l'enpatoire^  ofFrent  des  fleurs  es 
disque  ou  discoïdes. 

Les  fleurs  à  demi-fleurons  s'appellent  demi- 
fleuronnées,  et  leur  figure  extérieure  ne  varie 
pas  assez  régulièrement  pour  offrir  une  difv- 
sion  semblable  à  la  précédente.  Le  salsifis,  la 
seorsonnèrCf  le  pissenlit,  la  chicorée^  ont  des 
fleurs  demi-fleuronnées. 

A  l'égard  des  fleurs  mixtes  »  les  demî-flen* 
rons  ne  s*y  mêlent  pas  parmi  les  fleurons  en 
confusion,  sans  ordre;  mais  les  fleurons  occu- 
pent le  centre  du  disque,  les  demi-fleurons  en 
garnissent  la  circonférence  et  forment  une  coq- 
ronne  à  la  fleur,  et  ces  fleurs  ainsi  couronnées 
portent  le  nom  de  fleurs  radiées.  Les  rctnes- 
marguerites  et  tous  les  asters,  le  souci,  les  so- 
leibf,  la  poire-de-terre,  portent  tous  des  Beun 
radiées. 

Toutes  ces  sections  forment  encore  dans  les 
fleurs  composées,  relativement  au  sexe  des 
fleurons ,  d'autres  divisions  dont  il  sera  parle 
dans  l'article  Fleuron. 

Les  fleurs  simples  ont  une  autre  sorte  d'op- 
position dans  celles  qu'on  appelle  fleurs  doubles 
ou  pleines. 

La  fleur  double  est  celle  dont  qnelqu  une  des 
parties  est  multipliée  au-delà  de  son  nombie 
naturel,  mais  sans  que  cette  multiplication  nuise 
à  la  fécondation  du  germe. 

Les  fleurs  se  doublent  rarement  par  le  calice, 
presque  jamais  par  les  étamines.  Leur  muliipli* 
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eatkm  la  plus  commune  se  h\i  par  la  corolle. 
Les  eiemples  les  plus  fréquens  en  sont  dans  les 
kunpolypétales,  comme  œillets,  anémones,  re- 
iiODcoles;le$Beor8monopétale8doublentmoins 
commonémenL  Cependant  on  voit  assez  souvent 
descampannleSy  des  prîmevëres,  des  auricules, 
etsartoat  des  jacinthes  à  fleur  double. 

Gb  mot  de  fleur  double  ne  marque  pas  dans 
le  nombre  des  pétales  une  simple  duplication, 
mais  aae  multiplication  quelconque.  Soit  que  le 
sombre  des  pétales  devienne  double,  triple, 
quadruple,  etc.,  tant  qu'ils  ne  multiplient  pas 
ao  point  d'étouffer  la  fructification ,  la  fleur 
garde  tOQJours  le  nom  de  fleur  double  ;  mais, 
lorsque  les  pétales  trop  multipliés  font  dispa- 
robrelesétamines  et  avorter  le  germe,  alors  la 
&»r  perd  le  nom  de  fleur  double  et  prend  ce- 
lai de  fleur  pleine* 

Oq  voit  par  li  que  la  fleur  double  est  encore 
dus  l'ordre  de  la  nature,  maïs  que  la  fleur 
pleine  n'y  est  plus ,  et  n'est  qu*un  véritable 
OHMstre. 

Quoique  la  plus  commune  plénitude  des 

fcon  se  fa«e  par  les  pétales ,  il  y  en  a  ncan- 

Boiasquî  se  remplissent  par  le  calice,  et  nous 

es  avons  on  exemple  bien  remarquable  dans 

^immorteUêj  appelée  xéranthème.  Cette  fleur, 

qu  parolt  radiée  et  qui  réellement  est  discoïde, 

porte  aiasi  que  la  earline  un  calice  imbriqué, 

^B(  h  rang  int^ieur  a  ses  folioles  longues 

et  colorées;  et  cette  fleur,  quoique  composée, 

àinble  et  multipfie  tellement  par  ses  brillantes 

f^es,  qu'oo  ies  prendroit,  garnissant  la  plus 

^^^ade  partie  du  disque,  pour  autant  de  demi- 

kvrons. 

Ces  (aossea  apparences  abusent  souvent  les 
)<ui de  ceux  qui  ne  sont  pas  botanistes;  mais 
fuconque  est  initié  dans  Tintime  structure  des 
^^n  ne  peot  s'y  tromper  un  moment.  Une  fleur 
^oni-ndeoroiuiée  ressemble  extérieurement  à 
"Be  flear  polypécale  pleine  ;  mais  il  y  a  toujours 
^ttedlflërenoe  6flsentielle.qne  dans  la  première 
*^a|Qe  deoii-flearon  est  une  fleur  parfaite  qui 
<foo  embryon,  son  pistil  et  ses  étaminos;  au 
^ que»  dans  la  fleur  pleine,  chaque  pétale 
■ibiptîé  n'est  toujours  qu'un  pétale  qui  ne 
^cie  aucune  des  parties  essentielles  i  la  fruo- 
^tion.  Pirenez  l'un  après  l'autre  les  pétales 
ftae  renoncule  simple,  ou  double,  ou  pleine, 
^«s  ne  troorerez  dans  aucun  nulle  autre  chose 
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que  le  pétale  même;  mmû  dans  fe  pissenlit  cha- 
que demi-fleuron  garni  d'un  style  entouré  d'é- 
tamines  n  est  pas  un  simple  pétale,  mais  une 
véritable  fleur. 

On  me  présente  une  fleur  de  nymphéa  jaune, 
et  Ton  me  demande  si  c'est  une  composée' ou 
une  fleur  double.  Je  réponds  que  ce  n'est  ni  l'un 
ni  l'autre.  Ce  n'est  pas  une  composée»  puisque 
les  folioles  qui  Tentourent  ne  sont  pas  des  de* 
mi^fleurons  ;  et  ce  n'est  pas  une  fleur  double, 
parce  que  ladupl  ication  n'est  l'état  naturel  d'au- 
cune fleur,  et  que  1  état  naturel  de  la  fleur  de 
nymphéa  jaune  est  d'avoir  plusieurs  enceintes 
de  pétales  autour  de  son  embryon.  Ainsi  cette 
multiplicité  n'empécho  pas  le  nymphéa  jaune 
d'être  une  fleur  simple. 

La  constitution  commune  au  plus  grand 
nombre  des  fleurs  est  d'être  hermaphrodites; 
et  cette  constitution  parott  en  effet  la  plus  con-r 
venable  au  règne  végétal,  où  les  individus  dé*- 
pourvus  de  tout  mouvement  progressif  et  spon- 
tané ne  peuvent  s'aller  chercher  l'un  Tautre 
quand  les  sexes  sont  séparés.  Dans  les  arbres 
et  les  plantes  où  ils  le  sont,  la  nature,  qui  sait 
varier  ses  moyens ,  a  pourvu  à  cet  obstacle  : 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  généralement 
que  des  êtres  immobiles  doivent,  pour  perpé- 
tuer leur  espèce,  avoir  en  eux-mêmes  tous  les 
instrumens  propres  à  cette  fin. 

Fleur  mutilée.  Est  celle  qui ,  pour  l'ordi- 
naire, par  défaut  de  chaleur,  perd  ou  ne  pro- 
duit point  la  corolle  qu'elle  devroit  naturelle- 
ment avoir.  Quoique  cette  mutilation  ne  doive 
point  faire  espèce ,  les  plantes  où  elle  a  lieu  se 
distinguent  néanmoins  dans  la  nomenclature  dr 
celles  de  même  espèce  qui  sont  complètes , 
comme  on  peut  le  voir  dans  plusieurs  espèces 
de  quamocliU  de  cucubaUs,  de  tussilages^  de 
campanules^  etc. 

Fleurette.  Petite  fleur  complète  qui  entre 
dans  la  structure  d'une  fleur  agrégée. 

Fleuron.  Petite  fleur  incomplète  qui  entre 
dans  la  structure  d'une  fleur  composée.  (Voyez 
Fleur.)  . 

Voici  quelle  est  la  structure  naturelle  des 
fleurons  composans  : 

4.  Corolle  monopétale  tubulée  à  cinq  dents^ 
snpère. 

3.  Pistil  allongé,  terminé  par  deux  stigmates' 
réfléchis.  38. 
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tous  loi  fleurons  composans,  et  manque  à  cha- 
cun d'eux  en  particulier. 

Je  prends,  par  exemple,  une  fleur  de  laite- 
ron,  et  la  voyant  remplie  de  plusieurs  petites 
fleurettes,  je  me  demande  si  c'est  une  fleur 
composée.  Pour  savoir  cela,  j'examine  toutes 
les  parties  de  la  fructification  Tune  après  l'au- 
tre, et  je  trouve  que  chaque  fleurette  a  des  éta- 
mines,  un  pistil ,  une  corolle,  mais  qu'il  n*y  a 
qu'un  seul  réceptacle  en  forme  de  discfue  qui 
les  reçoit  toutes,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  grand 
calice  qui  les  environne; d'où  je  conclus  que  la 
fleur  est  composée,  puisque  deux  parties  de  la 
fructification ,  savoir,  le  calice  et  le  réceptacle, 
sont  communes  à  toutes  et  manquent  à  chacune 
en  particulier. 

Je  prends  ensuite  une  fleur  de  scabieuse  oii 
je  distingue  aussi  plusieurs  fleurettes;  je  l'exa- 
mine de  même,  et  je  trouve  que  chacune  d'elles 
est  pourvue  en  son  particulier  de  toutes  les 
parties  de  la  fructification,  sans  en  excepter  le 
calice  et  même  le  réceptacle,  puisqu'on  peut 
regarder  comme  tel  le  second  calice  qui  sert  de 
tKise  à  la  semence.  Je  conclus  donc  que  la  sca* 
bieuse  n'est  point  une  fleur  composée,  quoi- 
qu'elle rassemble  comme  elles  plusieurs  fleu- 
rettes sur  un  même  disque  et  dans  un  même 
calice. 

Comme  ceci  pourtant  est  sujet  à  dispute , 
surtout  à  cause  du  réceptacle,  on  tire  des  fleu- 
rettes mêmes  un  caractère  plus  sûr,qui  con vien  t 
A  toutes  celles  qui  constituent  proprement  une 
fleur  composée  et  qui  ne  convient  qu'à  elles  ; 
c'est  d'avoir  cinq  étamines  réunies  en  tube  ou 
cylindre  par  leurs  anthères  autour  du  style,  et 
divisées  par  leurs  cinq  filets  an  bas  de  la  corolle; 
toute  fleur  dont  les  fleurettes  ont  leurs  anthères 
ainsi  disposées  est  donc  une  fleur  composée,  et 
toute  fleur  oii  Ton  ne  voit  aucune  fleurette  de 
cette  espèce  n'est  point  une  fleur  composée,  et 
ne  porte  même  an  singulier  qu'improprement 
le  nom  de  fleur,  puisqu'elle  est  réellement  une 
agrégation  de  plusieurs  fleurs. 

Ces  fleurettes  partielles  qui  ont  ainsi  leurs 
anthères  réunies,  et  dont  rassembla ge  forme 
unefleur  véritablement  composée,  sont  de  deux- 
espèces  :  les  unes,  qui  sont  régulières  et  tubu- 
lées,  s'appellent  proprement  fleurons;  les  au- 
tres, qui  sont  échancrées  et  ne  présentent  par 
It  haut  qu'une  languette  plane  et  le  plus  sou- 
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ventdentelée,8'appellent  demi-fleurons;  et  des 
combinaisons  de  ces  deux  espèces  dans  la  flear 
totale  résultent  trois  sortes  principales  de  fleon 
composées,  savoir,  celles  qui  ne  sont  garnies 
que  de  fleurons,  celles  qui  ne  sont  garnies  qse 
de  demi-fleurons,  et  celles  qui  sont  aiêlécs  des 
uns  et  des  autres. 

IjCs  fleurs  à  fleurons  ou  fleurs  fleoronnèes 
se  divisent  encore  en  deux  espèces ,  relative» 
ment  à  leur  forme  extérieure.  Celles  qui  pré* 
sentent  une  figure  arrondie  en  manièrede  tète, 
et  dont  le  calice  approche  de  la  forme  hémi- 
sphérique, s'appellent  fleurs  en  tête,  eapitati: 
tels  sont,  par  exemple ,  les  chardons,  les  oHi- 
chants,  la  chaussetrape. 

Celles  dont  le  réceptacle  est  plus  aplaiî ,  en 
sorte  que  leurs  fleurons  forment  avec  le  caKoe 
une  figure  à  peu  près  cylindrique ,  s'appeHe&t 
fleurs  en  disque,  diseoidei  .•  la  saniofine,^T 
exemple,  et  l'evpatoire,  oifrent  des  fleurs  en 
disque  ou  discoïdes. 

Les  fleurs  à  demi-fleurons  s'appellent  demi- 
fleuronnées,  et  leur  figure  extérieure  ne  varie 
pas  assez  régulièrement  pour  offrir  une  dW*H 
sion  semblable  à  la  précédente.  Le  salsifis,  la 
scorsonnère,  le  pissenlit,  la  chicorée,  ont  des 
fleurs  demi-fleuronnées. 

A  l'égard  des  fleurs  mixtes ,  les  demi-ltoi* 
rons  ne  s*y  mêlent  pas  parmi  les  fleurons  en 
confusion,  sans  ordre;  mais  les  fleurons  occu- 
pent le  centre  du  disque,  les  demi-fleurons  en 
garnissent  la  circonférence  et  forment  une  cou- 
ronne à  la  fleur,  et  ces  fleurs  ainsi  couronnées 
portent  le  nom  de  fleurs  radiées.  Les  reinn- 
marguerites  et  tous  les  asters^  le  souci,  les  50- 
leils,  la  poire-de- terre,  portent  tous  des  fleurs 
radiées. 

Toutes  ces  sections  forment  encore  dansées 
fleurs  composées,  relativement  an  sexe  àa 
fleurons,  d'autres  divisions  dont  il  sera  parVê 
dans  l'article  Fleuron. 

Les  fleurs  simples  ont  une  antre  sorte  d'oyy- 
position  dans  celles  qu'on  appelle  flenrs  doubla 
ou  pleines. 

La  fleur  double  est  celle  dont  qnelqu  une  des 
parties  est  multipliée  au-delà  de  son  nombre 
naturel,  mais  sans  que  cette  multiplication  nuise 
à  la  fé<K>ndation  du  germe. 

Les  fleurs  se  doublent  rarement  par  le  calice, 
presque  jamais  par  lesétamit^es.  Leur  muUipIV 
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eition  la  plus  commune  se  fiait  par  la  corolle. 
liBseiemples  les  plus  fréquens  en  sont  dans  les 
leiiispolypélaleSy  comme  œillets,  anémones,  re- 
noDcale8;lesflear8monopétalesdoablentmoin8 
commuDément*  Cependant  on  voit  assez  souvent 
des  campanules,  des  primevères,  des  auricules, 
etsurtout  des  jacinthes  à  fleur  double. 

Ce  mot  de  fleur  double  ne  marque  pas  dans 

le  oombre  des  pétales  une  simple  duplication, 

mais  aae  multiplication  quelconque.  Soit  que  le 

nombre  des  péules  devienne  double,  triple, 

quadruple,  etc.,  tant  qu'ils  ne  multiplient  pas 

au  point  d'étouffer  la  fructification ,  la  fleur 

garde  toujours  le  nom  de  fleur  double  ;  mais, 

lorsque  les  pétales  trop  multipliés  font  dispa- 

rohre  les  étamines  et  avorter  le  germe,  alors  la 

leur  perd  le  nom  de  fleur  double  et  prend  ce- 

bi  de  fleur  pleine. 

On  voit  par  là  que  la  fleur  double  est  encore 
dans  l'ordre  de  la  nature,  maïs  que  la  fleur 
pleine  n'y  est  plus ,  et  n'est  qu'un  véritable 
monstre. 

Quoique  la  plus  commune  plénitude  des 
fcars  se  bme  par  les  pétales ,  il  y  en  a  néan- 
moins qui  se  remplissent  par  le  calice,  et  nous 
en  avons  un  exemple  bien  remarquable  dans 
f immortelle j  appelée  xéranihème.  Cette  fleur, 
qni  paroft  radiée  et  qui  réellement  est  discoïde, 
porte  aimsi  qve  la  earline  un  calice  imbriqué, 
doot  le  rang  intérieur  a  ses  folioles  longues 
^  colorées  ;  et  cette  fleur,  quoique  composée, 
double  et  maltiplte  tellement  par  ses  brillantes 
Miolea,  qa*oo  les  prendroit,  garnissant  la  plus 
r^aade  partie  du  disque,  pour  autant  de  demi- 
kuroiB. 

Ces  fausses  apparences  abusent  souvent  les 

jeax  de  ceux  qui  ne  sont  pas  botanistes;  mais 

qucooqae  esc  initié  dans  l'intime  structure  des 

fatfs  ne  peot  s'y  tromper  un  moment.  Une  fleur 

deoii-fleâroiinée  ressemble  extérieurement  à 

use  fleur  polypétale  pleine  ;  mais  il  y  a  toujours 

f'^uediSéreaoe  esaentiellcque  dans  la  première 

c^aqoe  denaî^fleuron  est  une  fleur  parfaite  qui 

«  JOQ  embryon,  son  pistil  et  ses  étamines;  au 

k«  qoe ,  dans  te  fleur  pleine ,  chaque  pétale 

^iip/ié  0*esc   toujours  qu'un  pétale  qui  ne 

^«ie  aocuiie  des  parties  essentielles  à  la  fruo- 

ifeadoo.  Prenex  l'un  après  l'autre  les  pétales 

f  aoe  reooaciile  simple,  ou  double,  ou  pleine, 

'«s  oe  troarerex  dans  aucun  nulle  autre  chose 
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que  le  pétale  même;  maid  dans  Te  pissenlit  cha- 
que demi-fleuron  garni  d'un  style  entouré  d'é- 
tamines  n'est  pas  un  simple  pétale,  mais  une 
véritable  fleur. 

On  me  présente  une  fleur  de  nymphéa  jaune, 
et  l'on  me  demande  si  c'est  une  composée- ou 
une  fleur  double.  Je  réponds  que  ce  n'est  ni  l'un 
ni  l'autre.  Ce  n'est  pas  une  composée,  puisque 
les  folioles  qui  l'entourent  ne  sont  pas  des  de- 
mi-fleurons ;  et  ce  n'est  pas  une  fleur  double, 
parce  que  laduplication  n'est  l'état  naturel  d'au- 
cune fleur,  et  que  l'état  naturel  de  la  fleur  de 
nymphéa  jaune  est  d'avoir  plusieurs  enceintes 
de  pétales  autour  de  son  embryon.  Ainsi  cette 
multiplicité  n'empêche  pas  le  nymphéa  jaune 
d'être  une  fleur  simple. 

La  constitution  commune  au  plus  grand 
nombre  des  fleurs  est  d'être  hermaphrodites; 
et  cette  constitution  parott  en  effet  la  plus  con-: 
venable  au  règne  végétal,  ou  les  individus  dé*- 
pourvus  de  tout  mouvement  progressif  et  spon- 
tané ne  peuvent  s'aller  chercher  l'un  l'autre 
quand  les  sexes  sont  séparés.  Dans  les  arbres 
et  les  plantes  où  ils  le  sont ,  hi  nature ,  qui  sait 
varier  ses  moyens ,  a  pourvu  à  cet  obstacle  : 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  généralement 
que  des  êtres  immobiles  doivent,  pour  perpé- 
tuer leur  espèce,  avoir  en  eux-mêmes  tous  les 
instrumens  propres  à  cette  fin. 

Flbur  mutilée.  Est  celle  qui ,  pour  l'ordi- 
naire, par  défaut  de  chaleur,  perd  ou  ne  pro-. 
duit  point  la  corolle  qu'elle  devroit  naturelle- 
ment avoir.  Quoique  cette  mutilation  ne  doive 
point  faire  espèce ,  les  plantes  où  elle  a  lieu  se 
distinguent  néanmoins  dans  la  nomenclature  do 
celles  de  même  espèce  qui  sont  complètes , 
comme  on  peut  le  voir  dans  plusieurs  espèces 
de  quamocUt,  de  eucubales,  de  tussilages^  de 
campanulesy  etc. 

Fleuri^tte.  Petite  fleur  complète  qui  entre 
dans  la  structure  d'une  fleur  agrégée. 

Fleuron.  Petite  fleur  incomplète  qui  entre 
dans  la  structure  d'une  fleur  composée.  (Voyez 
Fleur.)  . 

Voici  quelle  est  la  structure  naturelle  des 
fleurons  composans  : 

'l  •  Corolle  monopétale  tubulée  à  cinq  dents, 
supère. 

3.  Pistil  allongé,  terminé  par  deux  stigmates' 
réfléchis.  38. 
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5.  Cinq  étamines  dont  les  fileu  sont  séparés 
par  le  bas,  mais  formant»  par  Tadhérence  de 
leurs  anlbëres»  un  tube  autour  du  pislil. 

4.  Semence  nue,  allongée,  ayant  pour  base 
le  réceptacle  commun ,  et  servant  elle-même, 
par  son  sommet,  de  réceptacle  à  la  corolle. 

5.  Aigrette  de  poils  ou  d'écaillés  couronnant 
la  semence^  et  figurant  un  calice  à  la  base  de 
la  corolle.  Cette  aigrette  pousse  de  bas  en  haut 
la  corolle ,  la  détache,  et  la  fait  tomber  lors- 
qu'elle est  flétrie,  et  que  la  semence  accrue 
approche  de  sa  maturité. 

Cette  structure  commune  et  générale  des 
fleurons  souffre  des  exceptions  dans  plusieurs 
genres  de  composées,  et  ces  différences  con- 
stituent même  des  sections  qui  forment  autant 
de  branches  dans  cette  nombreuse  famille. 

Celles  de  ces  différences  qui  tiennent  à  la 
structure  même  des  fleurons  ont  été  ci-devant 
expliquées  au  mot  fleur.  J*ai  maintenant  à  par- 
er de  celles  qui  ont  rapport  à  la  fécondation. 

L'ordre  commun  des  fleurons  dont  je  viens 
de  parler  est  d'être  hermaphrodites ,  et  ils  se 
fécondent  par  eux-mêmes.  Mais  il  y  en  a  d'au- 
tres qui,  ayant  des  étamines  et  n'ayant  point  de 
germe,  portent  le  nom  de  mâles;  d'autres 
qui  ont  un  germe  et  n'ont  point  d'étamines 
s'appellent  fleurons  femelles;  d'autres  qui 
n*ont  ni  germe  ni  étamines ,  ou  dont  le  germe 
imparfait  avorte  toujours,  portent  le  nom  de 
neutres. 

Ces  diverses  espèces  de  fleurons  ne  sont  pas 
indifféremment  entremêlées  dans  les  fleurs 
composées;  mais  leurs  combinaisons  méthodi- 
ques et  régulières  sont  toujours  relatives  ou  à 
la  plus  sûre  fécondation,  ou  à  la  plus  abondante 
fructification,  ou  à  la  plus  pleine  maturification 
des  graines. 

FoLioLi.  Feoflle  partielle  de  la  feuille  composée.  Cha- 
que pièce  d'un  calice  polyphylle  est  Dommée  foliole. 

FoLLiCDLi.  Fruit  géminé,  profenant  d'un  seul  pistil 
bipariible  ja»qa'à  la  base.  U  n'appartient  qu'aux  apo- 

FaANci.  Ayant  à  ses  borda  des  découpures  très-fines. 

Tedctification*  Ce  mot  se  prend  toujours 

dans  un  sens  collectif,  et  comprend  non-seule- 

—  l'œuvre  de  la  fécondation  du  germe  et 

*rification  du  fruit,  mais  Tassemblage 

instrumens  naturels  destinée  à  celte 


GER 

FRurr.  Dernier  produit  de  la  végétatioD  dm 
l'individu,  contenant  les  semences  qui  doivent 
la  renouveler  par  d*autres  individus.  La  se- 
mence i^'est  ce  dernier  produit  que  quand  elle 
est  seule  et  nue.  Quand  elle  ne  Test  pas, elle 
n^est  que  partie  du  fruit. 

Feuit.  Ce  mot  a,  dans  la  botanique,  un  sens 
beaucoup  plus  étendu  que  dans  Tusage  ordi- 
naire. Dans  les  arbres,  et  même  dans  d'autres 
plantes ,  toutes  les  semences ,  ou  leurs  enve- 
loppes bonnes  à  manger,  portent  en  général  le 
nom  de  fruit.  Mais,  en  botanique, ce  même 
nom  s*applique  plus  généralement  encore  i 
tout  ce  qui  résulte,  après  la  fleur,  de  la  fécon- 
dation du  germe.  Ainsi  le  fruit  n*est  propre- 
ment autre  chose  que  l'ovaire  fécondé,  et  cela, 
soit  qu'il  se  mange  ou  ne  se  mange  pas,  soit 
que  la  semence  soit  déjà  mûre  ou  qu'elle  ne  le 
soit  pas  encore. 

FoaiPOBUi.  En  forme  de  fuseau. 
GaIni.  Expansion  de  la  partie  inférieure  d'une  feaSe, 
par  laqueUe  celle-ci  coTeloppe  la  tige. 

Gbutirhiz.  De  la  eonaiatance  d'une  gelée. 

GiNiNêBs.  Naisaan  deux  enaemble  da  oièaie  llea,  «a 
rapprochées  deux  à  deux. 

Gkmmatior.  Tout  ce  qui  concerne  le  boorgeonDima^ 

des  plantes  vivaces  et  ligneuses. 

Genre.  Réunion  de  plusiean  espaces  sons 
un  caractère  commun  qui  les  distingue  de  ioik 
tes  les  autres  plantes. 

Germe,  embryon,  ovaire»  fmit.  Ces  termes 
sont  si  près  d'être  synonymes,  qaa\anld>ii 
parler  séparément  dans  leurs  articles,  je  crots 
devoir  les  unir  ici. 

1^  germe  est  le  premier  rudiment  de  la  nou- 
velle plante,  il  devient  embryon  ou  ovaire  v\ 
moment  de  la  fécondation ,  et  ce  même  em- 
bryon devient  fruit  en  mûrissant  :  vonà\es  dif- 
férences exactes.  Mais  on  n*y  fait  pas  toojour 
attention  dans  Tusage ,  et  l'on  prend  souvcn 
ces  mots  Tnn  pour  Tautre  indifféremnienu 

II  y  a  deux  sortes  de  germes  bien  disùncii 
Tun  contenu  dans  la  semence,  lequel  en  se  J« 
veloppant  devient  plante ,  et  Vautre  conm 
dans  la  (leur,  lequel  par  la  fécondation  dévie 
fruit.  On  voit  par  quelle  alternative  perpêluf^ 
chacun  de  ces  deux  germes  se  produit ,  ec  « 
est  produit.  , 

On  peut  encore  donner  le  nom  de  geri 
aux  rudimens  des  feuilles  cnfervnfes  dansl 
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liourgeons,  et  à  ceux  des  fleurs  enfermés  dans 

les  boutons. 

Gebmih ATiON.  Premier  développement  des 

parties  de  la  plante  contenue  en  petit  dans  le 

germe. 

Quami  oo  eumine  ce  que  devienl  nne  graine  après 
qu'elle  a  été  semée,  on  la  Tolt  «e  gonfler,  augmenter  de 
Tolanie  :  sa  tnmqoe  propre  se  déchire,  ses  lobes  ou  coty- 
lédons sorteot  de  leur  berceau ,  s'écartent,  li?  rent  pas- 
sige  à  la  plantale«  et  l'on  dit  alors  que  la  plante  est  dans 
rélai  de  germination*  Le  premier  degré  s'annonce  ordi- 
nairement par  rapparition  d'une  espèce  de  petit  bec 
Donnné  radîetde.  Ce  petit  bec  se  tourne  vers  la  terre, 
produit  de  droite  et  de  gauche  des  fibrilles  latérales  des- 
tinées à  former  le  cheTeIn  ou  les  ramifications  de  la  racine 
dont  Iê  radicale  esttoajoars  le  pi  tôt.  Après  le  développe- 
sent  de  la  radicule  on  Toit  paroltre  la  plumule  qui  tient 
aax  lobes  de  la  semence  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  recevoir 
dés  socs  par  le  moyen  de  ses  racines.  La  plumule  s'élève, 
quitte  ses  cotylédons,  on  ne  les  conserve  que  sous  la 
tonne  de  feuilles  séminales;  et  l'on  voit  tontes  les  parties 
de  la  plantule  augmenter  en  hauteur  par  l'allongement 
des  lames  qui  les  composent,  acquérir  tous  les  jours  un 
diamètre  plus  grand  par  l'épaississeroent  de  ces  mêmes 
bnes,  et  toutes  ces  parties  prendre  successivement  la 
forme  cC  la  direction  qui  leur  conviennent. 

Si  de  la  graine  que  voiu  avei  sous  les  yeux  il  doit  naî- 
tre one  herbe,  vous  ne  verres  point  de  boutons  aux  ais- 
wlles  de  aea  feoilles  :  s'il  doit  naître  un  arbre  on  arbris- 
seau. Il  phifflole  deviendra  one  tige  dont  la  oonsbtance 
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Gl4mi.  Lisse,  sans  dnvet  ni  poils. 

Glandes.  Organes  qui  servent  à  la  sécrétion 
des  sacs  de  la  plante. 

GuwMB.  Elle  est  formée  par  les  écailles  ou  paillettes 
qui  eoTiroonent  les  organes  sexuels  des  graminées. 

CkMuiK.  Excrétions  qui  suintent  naturetlement  par  des 
Bkrci  deatioés  à  eet  nsage. 

GoussB.  Fruit  d'une  plante  légumineuse.  La 
gousse,  qui  s'appelle  aussi  légume,  est  ordi- 
fiairemenc  composée  de  deux  panneaux  nom* 
Dés  coases»  aplatis  ou  convexes,  collés  l'un  sur 
i'jotre  par  deux  sutures  longitudinales ,  et  qui 
renferment  des  semences  attachées  alternati- 
vement par  la  suture  aux  deux  cosses»  lesquelles 
se  séparent  par  la  maturité. 

Gaii]iB«  Partie  du  fruit  renfermant  l'embryon  d'nne 
•nsveUe  plasite.  La  graine  est  regardée  comme  l'onif  cé- 

rt«L 

GaâPPB,  raeemns.  Sorte  d'épi  dans  lequel 
in  teurs  ne  sont  ni  sedsiles  ni  toutes  attachées 
i  h  râpe,  mais  i  des  pédicules  partiels  dans 
hsqoels  les  pédicules  principaux  se  divisent. 
Lk  grappe  n*est  autre  chose  qu'une  panicule 
éoni  là  raoïeain  sont  plus  serrés»  plus  courts. 


et  souvent  plus  gros  que  dans  la  panicule  pro- 
prement dite. 

Lorsque  l'axe  d'une  panicule  ou  d'un  épi 
pend  en  bas  au  lieu  de  s'élever  vers  le  ciel»  on 
lui  donne  alors  le  nom  de  grappe  ;  tel  est  Tépî 
du  grosciller,  telle  est  la  grappe  de  la  vigne. 

Greffe.  Opération  par  laquelle  on  force  les 
sucs  d'un  arbre  à  passer  par  les  couloirs  d'un 
autre  arbre  ;  d'où  il  résulte  que  les  couloirs  de 
ces  deux  plantes  n'étant  pas  de  môme  figure  et 
dimension,  ni  placées  exactement  les  uns  vis-à- 
vis  des  autres ,  les  sucs  forcés  de  se  subtiliser, 
en  se  divisant,  donnent  ensuite  des  fruits  meil- 
leurs et  plus  savoureux. 

Greffer.  Est  engager  Tœil  ou  le  bourgeon 
d'une  saine  branche  d'arbre  dans  l'écorce  d'un 
autre  arbre,  avec  les  précautions  nécessaires 
et  dans  la  saison  favorable  ,  en  sorte  que  ce 
bourgeon  reçoive  le  suc  du  second  arbre,  et 
s'en  nourrisse  comme  il  auroit  fait  de  celui 
dont  il  a  été  détaché.  On  donne  le  nom  do 
greffe  à  la  portion  qui  s'unit,  et  de  svjel  à  l'ar- 
bre auquel  il  s*unit. 

Il  y  a  diverses  manières  de  greffer.  La  greffe 
par  approche,  en  fente,  en  couronne,  en  flûte, 
en  écusson. 

Gyhnospermb.  a  semences  nues. 

Hampe.  Tige  sans  feuilles ,  destinée  unique- 
ment  à  tenir  la  fructification  élevée  au-dessus 
de  la  racine. 

HsLiOTBora.  Qui  tourne  le  disque  de  aa  fleur  vers  le 
soleil  et  le  suit  dans  son  cours. 

Hiaais.  Plantes  qui  perdent  lenrs  tiges  tous  les  bi?ers 

HmaoPBTLLB.  Qui  porte  des  ffindiles  dissemblables  tea 
unes  des  autres. 

HnAOTNiB.  Six  pistHi. 

HuiPTÉaB.  A  six  allés. 

HiLB.  Point  par  lequel  one  graine  tient  à  b  caîité  du 
péricarpe. 

HiasvTB.  Garni  de  poUa  dnra. 

HonoMALLBS.  Dirigées  d'un  même  odté. 

HuniFosB.  Étalée  en  tous  sens  sur  la  terre. 

Htbbidb.  Plante  qui  doit  son  origine  à  denx,  plantas 
différentes. 

Hf  rocBATBaiPOBMB.  En  forme  de  ooape^ 

Ihbbioub.  Chargé  de  parties  appliquées  en  aeoonvre- 
ment  les  unes  sor  les  autres  oonome  les  tuiles  d!nn  toit» 

Ircisb.  a  bord  déeoopé  par  des  incisions  aigués. 

Indbbiscbbcb.  Prifation  de  la  faculté  de  sV>aTrir. 

laoïoiiu.  Qui  croit  natnreUement  dans  le  paya. 

IifFÈRB,  Sdpèrb.  Quoique  ces  mots  soient 
purement  latins,  on  est  obligé  de  les  employer 
en  françois  dans  le  langage  de  la  botaniqiie-j 
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sous  peine  d*ètre  diffus»  làcbe  et  louche,  pour 
vouloir  parier  purement.  La  même  nécessité 
doit  être  supposée,  et  la  même  excuse  répétée 
dans  tous  les  mots  latins  que  je  serai  forcé  de 
franciser  ;  car  c'est  ce  que  je  ne  ferai  jamais 
que  pour  dire  ce  que  je  ne  pourrois  aussi  bien 
faire  entendre  dans  un  françois  plus  correct. 

Jl  y  a  dans  les  fleurs  deux  dispositions  dif- 
férentes du  calice  et  de  la  corolle,  par  rapport 
au  germe  dont  l'expression  revient  si  souvent, 
qu'il  faut  absolument  créer  un  mot  pour  elle. 
Quand  le  calice  et  la  corolle  portent  sur  le 
germe,  la  fleur  est  dite  svpère.  Quand  le  germe 
porte  sur  le  calice  et  la  corolle,  la  fleur  est  dite 
infère.  Quand  de  la  corolle  on  transporte  le  mot 
au  germe,  il  faut  prendre  toujours  Fopposé. 
Si  la  corolle  est  infère,  le  ga'me  est  supëre  ;  si 
la  corolle  est  supëre,  le  germe  est  infère  :  ainsi 
l'on  a  le  choix  de  ces  deux  manières  d'expri- 
mer la  même  chose. 

Comme  il  y  a  beaucoup  plus  de  plantes  où 
la  fleur  est  kiférc  que  de  celles  où  elle  est  su- 
père,  quand  cette  disposition  n'est  point  ex- 
primée, on  doit  toujours  sous^ntendre  le  pre- 
mier cas^  parce  qu'il  est  le  plus  ordinaire  ;  et 
si  la  description  ne  parle  point  de  la  disposition 
relative  de  la  corolle  et  du  germe,  il  faut  sup- 
poser la  corolle  infère  .*  car  si  elle  étoit  supëre, 
l'auteur  de  la  description  Fauroit  expressément 
dit. 

iNPOiiDiBDUfOMB.  Eo  eotoiiiioir. 

LABii.  BoDt  le  Hmbe  a  deux  indtiooB  latérales  prind- 
palei  qui  le  partagent  eo  deux  lames  opposées,  inégales, 
l'une  snpérieare  et  l'antre  inférieure. 

LàCMii.  'Découpé  inégalement  en  lanières  allongées. 

LiGosTaiEL.  Qni  croit  autour  des  lacs. 

La«.  Partie  supérieure  d'un  pétale  onguiculé. 

L*KcioLé.  En  fer  de  lance. 

LÉGUME.  Sorte  de  péricarpe  composé  de  deux 
panneaux,  dont  les  bords  sont  réunis  par  deux 
sutures  longitudinales.  Les  semences  sont  atta- 
chées alM'nativement  à  ces  deux  valves  par  la 
suture  supérieure  ,  Tinférieure  est  nue.  L*on 
appelle  de  ee  nom  en  général  le  fmk  des  plan- 
tes légumineuses. 

LiGUMiNEVSES.  (Voyez  Fleiirs,  Plantes.) 

Lésraiiiiosis.  Plantes  qui  ont  pour  fruit  une  gousse. 

LiBBR  (le)»  Est  composé  de  pellicules  qui  rc- 

jwésentent  les  feuilles  d'un  livre  ;  elles  touchent 

"«édiatement  au  bois.  Le  liber  se  détache 

les  ans  des  deux  autres  parties  de  fé- 


HON 

corce,  et»  s*unissani  arecranbier,  il  produit 
sur  la  circonférence  de  Tarbre  une  nouvelle 
couche  qui  en  augmente  le  diamètre. 

Ligneux.  Qui  a  lat^onsistance  de  bois. 

LiLiACÉES.  Fleurs  qui  portent  le  caractère 
du  lis. 

Limbe.  Quand  une  corolle  monopétale  régu- 
lière s^évase  et  s'élargit  par  le  haut ,  la  partie 
qui  forme  cet  évasement  s'appelle  le  limbe,  et 
se  découpe  ordinairement  en  quatre,  cinq,  oa 
plusieurs  segmens.  Diverses  campanuUs,  pri- 
mevères, liserons,  et  autres  Qeurs  monopétales 
offrent  des  exemples  de  ce  limbe,  qui  est,  à 
l'égard  de  la  corolle,  à  peu  près  ce  qu'est,  à 
regard  d'une  cloche,  la  partie  qu^on  nomme  le 
pavillon  :  le  différent  degré  de  l'angle,  que 
forme  le  limbe  avec  le  tube,  est  ce  qui  fait  don- 
ner à  la  corolle  le  nom  d'infundibuliforme,  de 
campaniforme,  ou  d'hypocratériforme. 

LOBES  des  semences  sont  deux  corps  réunis, 
aplatis  d'un  côté,  convexes  de  l'autre  :  ils  sont 
distincts  dans  tes  semences  légumineuses. 

Lobes  des  feuilles. 

Loge.  Cavité  intérieure  du  fruit  :  il  est  i 
plusieurs  loges  quand  il  est  partagé  par  des 
cloisons. 

Loudlb.  En  forme  décroissant. 

IfAiLLET.  Branche  de  l'année  i  laquelle  on 
laisse  pour  la  replanter  deux  chicots  du  vieux 
bois  saillans  des  deux  côtés.  Cette  sorte  de  bou- 
ture se  pratique  seulement  sur  la  vigne  et  même 
assez  rarement. 

Masque.  Fleur  en  masque  est  une  fleur  mo- 
nopétale  irrégulière. 

Les  fleurs  en  masqne  Imitent  nn  mafle  à  deni  terres. 

MONÉciE  OU  MoNOECiE.  Habitation  comoinne 
aux  deux  sexes.  On  donne  le  nom  de  monoecte 
à  une  classe  de  plantes  composée  de  toutes  cel- 
les qui  portent  des  fleurs  mAIes  et  des  (leurs 
femelles  sur  le  même  pied. 

MoNOYQUES.  Toutes  les  plantes  delà  monœcie 
sont  monoïques.  On  appelle  plantes  monoïques 
celles  dont  les  Oeurs  ne  sont  pas  hermaphro- 
dites, mais  séparément  mâles  et  femelles  s'it  1^ 
même  individu  :  ce  mot,  formé  de  celui  de  oio- 
nœcie,  vient  du  grec  et  signifie  ici  que  les  deux 
sexes  occupent  bien  le  mémo  logis,  mais  saoi 
habiter  la  même  chambre.  Le  concombre,  k 
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nebm  et  toutes  les  cucurbitacées  sont  des  plan- 
tes monoïques. 
Mufle  (fleur  en).  (Voyez  Masque.) 

Nicrtfii.  Saivant  Uonée,  c'est  une  parlieole  accès- 
•oire  oa  comme  ajoutée*,  adnée  i  on  des  quatre  princi- 
IMox  orgaoes  floraai  ;  c'est  on  appendice  de  la  coroHe. 

Nnvuiis  Élératioas  fllamenteoaes  qa'on  rencontre 
mrlei  fenUIes  et  les  pétales. 

NiOTii.  Sans  élanrine  et  sans  pistil. 

NoBUDS.  Sont  les  articulations  des  tiges  et 
des  racines. 

Non.  Ed? eloppe  ligneuse,  oo  ocseose  de  graines  rerè- 
Uwi  de  leur  tégomeot  propre. 

NoifENCLATURE.  Art  de  joindre  aux  noms' 
qa*on  impose  aux  plantes  l'idée  de  leur  struc- 
tore  et  de  leur  classification. 

Notait.  Semence  osseuse  qui  renferme  une 
amande. 

N0.  Dépourvu  des  vèlemens  ordinaires  à  ses 
semblables. 

On  appelle  graines  nues ,  celles  qui  n'ont 
point  de  péricarpe;  ombelles  nues,  celles  qui 
n'ont  point  d'involucre;  tiges  nues,  celles  qui 
ne  sont  point  garnies  de  feuilles,  etc. 

NuiTS-DB-FBR.  Woctes  ferreœ.  Ce  sont,  en 
SoMe,  celles  dont  la  froide  température,  arrê- 
tant la  végétation  de  plusieurs  plantes,  produit 
leor  dépérissement  insensible,  leur  pourriture, 
et  enfin  lear  mort.  Leurs  premières  atteintes 
avertissent  de  rentrer  dans  les  serres  les  plan- 
tes étrangères  qui  périroient  par  ces  sortes  de 
froids. 

(Cest  anx  presoiers  gels,  assex  communs  an  mois  d'aoât 
tes  pays  froids,  qu'on  donne  ce  nom.  qoi,  dans  des 
^"■afti  tempérés,  ne  peut  pas  être  employé  pour  les  mé- 
Ksjowt.)H. 

OaoATB.  Eo  maasM  fcuTersée. 

Oaof  ALB.  Eo  of  aie  renTersé. 

GEiL,  (Voyez  Ombilic.)  Petite  cavité  qui  se 
troiiTe  eo  certains  fruits  A  l'extrémité  opposée 
ao  pédicule  :  dans  les  fruits  infères  ce  sont  les 
divisions  du  calice  qui  forment  l'ombilic, 
taomt  le  coing,  la  poire,  la  pomme,  etc.;  dans 
ceux  qui  sont  supères,  l'ombilic  est  la  cicatrice 
l^tSKée  par  l'insertion  du  pistil. 

CEuxBTOHS.  Bourgeons  qui  sont  à  côté  des 
ncioes  des  artichauts  et  d'autres  plantes,  et 
qa*oa  détache  afin  de  multiplier  ces  phntes. 

OpFicsMii.  Qiii  ie  foid  dans  les  tMwUqttcs  comme  étant 
d'iBam  teM  les  arts. 
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OmmujLM.  Assemblage  de  rayons  qui ,  par- 


tant d'un  même  centre,  divergent  comme  ceux 
d'un  parasol.  L'ombelle  universelle  porte  sur  la 
tige  ou  sur  une  branche;  l'ombelle  partielle 
sort  d'un  rayon  de  l'ombelle  universelle. 

Ombilic.  C'est,  dans  les  baies  et  autres  fruits 
mous  infères,  le  réceptacle  de  la  fleur  dont, 
après  qu'elle  est  tombée,  la  cicatrice  reste  sur 
le  fruit,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  airelr 
lesp  Souvent  le  calice  reste  et  couronne  Tombi- 
lic,  qui  s'appelle  alors  vulgairement  ml  :  ainsi 
l'œil  des  poires  et  des  pommes  n*est  autre  chose 
que  l'ombilic  autour  duquel  le  calice  persistant 
s'est  desséché. 

Ongle.  Sorte  de  tache  sur  les  pétales  ou  sur 
les  feuilles,  qui  a  souvent  la  figure  d'un  ongle, 
et  d'autres  figures  différentes,  comme  on  peut 
le  voir  aux  fleurs  des  pavots ,  des  roses ,  des 
anémones,  des  cistes,  et  aux  feuilles  des  renon- 
cules, des  persicaires,  etc. 

Onglet.  Espèce  de  pointe  crochue  par  la- 
quelle le  pétale  de  quelques  corolles  est  fixé 
sur  le  calice  ou  sur  le  réceptacle  ;  l'onglet  des 
œillets  est  plus  long  que  celui  des  roses. 

Opkbculk.  Petit  couvercle  qui  ferme  les  urnes  de  quel- 
ques espèces  de  mousses. 

Opposées.  Les  feuilles  opposées  sont  juste  au 
nombre  de  deux,  placées,  l'une  vis-â-vis  de 
l'autre,  des  deux  cÀtés  de  la  tige  ou  des  bran- 
ches. Les  feuilles  opposées  peuvent  être  pédi- 
culées  ou  sessiies;  s'il  y  avott  phis  de  deux 
feuilles  attachées  à  la  même  hauteur  autour  de 
la  tige,  alors  cette  pluralité  dénatureroit  l'op-^ 
position,  et  cette  disposition  des  feuilles  pren- 
droit  un  nom  différent.  (Voyez  Vebticillê.) 

OvAiEE.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  l'em- 
bryon du  fruit,  ou  c'est  le  fruit  même  avant  la 
fécondation.  Après  la  fécondation  l'ovaire  perd 
ce  nom,  et  s'appelle  simplement  firuit,  ou  en 
particulier  péricarpe,  si  la  plante  est  angio- 
sperme; semence  ou  graine,  si  la  plante  est 
gymnosperme. 

P&iLLiTTi.  ËeaiUe  membraneuse,  sèebe,  drasséo^  pm- 
sant  la  base  d'one  fleur  qn'eUe  enteloppe  oo  recouvre. 
(  Les  graminées.) 

PALÉici.  Garni  de  paillettes ,  'ou  de  la  nature  de  la 
glouroe. 

Pauib.  Ressemblant  h  une  main  ouverte. 

Palmée.  Une  feuilleest  palmée  lorsqu'au  lieu 
d'être  composée  de  plusieurs  folioles ,  comme* 
la  feuille  digitée ,  elle  est  seulement  découpée 
en  plusieurs  lobes  dirigés  en  rayons  vcss  le- 
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•ummci  du  pétiole ,  mais  se  réunissant  avant 
d'y  arriver. 

Panicdlb.  Épi  rameux  et  pyramidal.  Cette 
figure  lui  vient  de  ce  que  les  rameaux  du  bas, 
étant  les  plus  larges,  forment  entre  eux  un  plus 
large  espace»  qui  se  rétrécit  en  montant,  à  me- 
sure que  ces  rameaux  deviennent  plus  courts^ 
moins  nombreux;  en  sorte  qu'une  panicule  par- 
faitement régulière  se  termineroit  enfin  par 
une  fleur  sessile. 

pAPiuoRAcii.  CoroUe  Irrégnllère  à  cinq  pétales.  Le 
sopérieur,  plot  graod,  s'appelle  étendard  :  le*  deux  laté- 
raux atUs  :  les  deax  iDrérieurs  forment  une  petite  nacelle 
qu'oo  appelle  rorhie.  Voyes  la  troisième  des  Lettres  Hé' 
mgnHa\re$  où  Rousseau  décrit  d'une  manière  précise  les 
fleurs  de  ce  genre. 

pAMB&ci.  Mince  et  aec  comme  du  papier. 

Parasites.  Plantes  qiii  naissent  ou  croissent 
sur  d'autres  plantes,  et  se  nourrissent  de  leur 
substance.  La  cuscute,  le  gui,  plusieurs  mous- 
ses et  lichens,  sont  des  plantes  parasites. 

Parenchyme.  Substance  pulpeuse,  ou  tissu 
cellulaire ,  qui  forme  le  corps  de  la  feuille  ou 
du  pétale  :  il  est  couvert  dans  Tune  et  dans 
l'autre  d'un  épiderme. 

Partielle.  (Voyes  Ombelle.] 

Parties  de  la  PRUCTiFiCATioir.  (Voyes  Éta- 
MiKBS,  Pistil.) 

PioaiiMÉi.  Fleur  ayant  peu  de  rayons. 
pBMCiLLB.  Petit  pédoocnle  propre  de  chaque  fleur. 

Pavillon.  Synonyme  d'étendard. 

PÉDICULE.  Base  allongée,  qui  porte  le  fruit. 
On  dit  pedyneului  en  latin,  mais  je  crois  qu'il 
faut  dire  pédicule  en  firançois  :  c'est  l'ancien 
usage,  et  il  n'y  a  aucune  bonne  raison  pour  le 
changer.  Peéiiineulus  sonne  mieux  en  latin ,  et 
il  évite  l'équivoque  du  nom  pedieulus;  mais  le 
mot  pédicule  est  net,  et  plus  doux  en  françois; 
et,  dans  le  choik  des  mots,  il  convient  de  con- 
sulter l'oreille ,  et  d'avoir  égard  à  l'accent  de 
k  langue. 

VBd'\eci\t pédicule  me  parott  nécessaire  par 
opposition  à  l'autre  adjectif  tessile,  La  botani- 
que est  si  embarrassée  de  termes,  qu'on  ne 
sauroit  trop  s'attacher  à  rendre  clairs  et  courts 
ceux  qui  lui  sont  spécialement  consacrés. 

Le  pédicule  est  le  lien  qui  attache  la  fleur  ou 
le  fruit  à  la  branche,  ou  à  la  tige.  Sa  substance 
•SI  d'ordinaire  plus  solide  que  celle  du  fruit 
qu'il  porte  par  un  de  ses  bouts,  et  moins  que 
Hli  du  bois  auquel  il  est  attaché  par  l'autre. 
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Pour  l'ordinaire ,  quand  le  fruit  est  miir,  fl  ;« 
détache,  et  tombe  avec  son  pédicule,  liaisqnd* 
quefois,  et  surtout  dans  les  plantes  herbseées, 
1^  fruit  tombe  et  le  pédicule  reste ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  genre  des  rumex.  On  y 
peut  remarquer  encore  une  autre  parliculariiè; 
c'est  que  les  pédicules,  qui  tons  sont  ve rticiilét 
autour  de  la  tige,  sont  aussi  tous  articulés  vers 
leur  milieu.  II  semble  qu'en  ce  cas  le  fruit  de- 
vroit  se  détacher  à  rarticulation,  tomber  avec 
une  moitié  du  pédicule,  et  laisser  l'autre  mo  tié 
seulement  attachée  à  la  plante.  Voilà  néanmoins 
ce  qui  n'arrive  pas.  Le  fruit  se  détache,  et 
tombe  seul.  Le  pédicule  tout  entier  reste ,  et  il 
faut  une  action  expresse  pour  le  diviser  en  deux 
au  point  de  l'articulation. 

PiDONCULB.  Support  commun  de  plualenn  fleurs  m 
d'une  fleur  solitaire.  En  terme  fulgaire,  la  quene  f  uns 
fleuron  d'un  flrait. 

PimciLLB.  Glandes  déliées,  rapprocbéea  à  peu  près 
comme  les  crins  d'un  pinceau. 

PiRTArrteB.  A  cinq  ailes. 

Pbrtâspib».  a  doq  graines. 

PiPiR.  Semence  cou? erte  d'une  tuniqoe  épaisse  et  eo* 
riaoée  qui  se  trou? e  au  eeotre  de  cerlalns  fnills. 

Pebfoliéb.  La  feuille  perfoliée  est  celle  que 
la  branche  enfile,  et  qui  entoure  celle-ci  de  tous 
côtés. 

PÉRiANTHE.  Sorte  de  calice  qui  loache  immé- 
diatement la  fleur  ou  le  fruit. 

PiaiCÂiPi.  Partie  du  fruit.  Tout  froit  parfait  est  cssm- 
ticHement  composé  de  deux  parties ,  le  piricar  e  cl  sa 
graine.  Tout  ce  qui  n'est  pas  partie  intégrante  de  ceUe-ti 
appartient  à  oelie-Ui. 


Pekbuque.  Nom  donné  par  Vaillant  aux 
cines  garnies  d'un  chevelu  touffu  de  fibrilles 
entrelacées  comme  des  cheveux  emmêlés. 

PÉTALE.  On  donne  le  nom  de  pétale  à  cha- 
que pièce  entière  de  la  corolle.  Quand  la  co- 
rolle n'est  que  d'une  seule  pièce,  il  n*y  a  aussi 
qu'un  pétale;  le  pétale  et  la  coroOe  m  font 
alors  qu'une  seule  et  même  chose ,  et  cette 
sorte  de  corolle  se  désigne  par  l'éfûthëte  de  mo- 
nopétale.  Quand  la  corolle  est  de  plusieurs  piè- 
ces, ces  pièces  sont  autant  de  pétales»  et  la  co- 
rolle qu'elles  composent  se  désigne  par  leur 
nombre  tiré  du  grec,  parce  que  le  mot  de  pè* 
taie  en  vient  aussi,  et  qu'il  convient,  quand  oa 
veut  composer  un  mot,  do  tirer  les  deu  racK 
nés  de  la  même  langue.  Ainsi,  les  mots  de  mo- 
nopétale,  et  dipétale,  de  tripéiale»  de  tétrapé* 
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die,  de  pentapéiale,  et  enfin  de  poly pétale, 
indiquent  une  corolle  d*une  seule  pièce,  ou  de 
doux,  de  trois,  de  quatre,  de  cinq,  etc.  ;  enfin, 
d'une  multitude  indéterminée  de  pièces. 

PmLOïDB.  Qui  a  des  pétales.  Ainsi  la  fleur 
pétak^  est  Fopposé  de  la  fleur  apétale. 

Quelquefois  ce  mot  entre  comme  seconde  ra- 
cine dans  la  composition  d'un  autre  mot,  dont 
la  première  racine  est  un  nom  de  nombre  : 
alors  il  signifie  une  corolle  monopétale  pro- 
fondément divisée  en  autant  de  sections  quen 
indique  la  preoiièrc  racine.  Ainsi  la  corolle  tri- 
péuiloîdeest  dÎTÎsée  en  trois  segmens  ou  demi- 
pétales,  la  pentapétaloîde  en  cinq,  etc. 

PmoLE.  Base  allongée  qui  porte  la  feuille. 
Le  mot  pétiole  est  opposé  à  sessile ,  a  l'égard 
des  feuilles,  comme  le  moi  pédicule  Test  à  l'é- 
gard des  fleurs  et  des  fruits.  (Voyez  Pédicule, 
Sessass.) 

PmRATWiDK.  Bout  let  côtés  sont  dlfisés  en  plusieurs 
Isoièrei  on  lobci  par  des  incisions  profondes  qui  n'altei* 
pou  point  le  mUten  longitodinal,  ou  ta  ner? ore  médiaire. 

PucHÉB.  Une  feuille  ailée  à  plusieurs  rangs 
s'appelle  feuille  pinnée. 

PisnL.  Organe  femelle  de  la  fleur  qui  sur- 
nonte  le  germe,  et  par  lequel  celui-ci  reçoit 
rmtromission  fécondante  de  la  poussière  des 
anthères  :  le  pistil  se  prolonge  ordinairement 
par  un  ou  plusieurs  styles,  quelquefois  aussi  il 
est  coarooné  immédiatement  par  un  ou  plu- 
iieurs  stigmates,  sans  aucun  style  intermé- 
diaire. Le  stigmate  reçoit  la  poussière  prolifi- 
<iueda  sommet  des  étamines,  et  la  transmet  par 
k  pêscif  dans  rîntérieur  du  germe,  pour  fécon- 
der ToTaire.  Suivant  le  système  sexuel,  la  fé- 
ooodaCHHi  des  plantes  ne  peut  s'opérer  que  par 
le  ooncoars  des  deux  sexes;  et  l'acte  de  la  fruc- 
tificatiofi  n'est  plus  que  celui  de  la  génération. 
Les  filets  des  étamines  sont  les  vaisseaux  sper- 
autiqoeSy  les  anthères  sont  les  testicules,  la 
poQ9Bièreqa*elles répandent  est  la  liqueur sémi- 
aafe ,  le  siigm^ie  devient  la  vulve,  le  style  est 
la  trompe  oa  le  vagin ,  et  le  germe  fait  Toffice 
ou  de  matrice. 

RMsiiie  qui  a  on  tronc  principal  enfoncé 
dans  la  terre. 
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Placehta  .  Réceptacle  des  semences.  Cest  le 
enrps  auquel  elles  sont  immédiatement  atta- 
ckécs.  M.  LinnaNs  n*admct  point  ce  nom  de 
Haeemia  «  d    emploie  toujours  celai  de  récep- 


tacle. Ces  mots  rendent  pourtant  des  idées  fort 
diflFérentes.  Le  réceptacle  est  la  partie  par  ok  le 
fruit  tient  à  la  plante  :  le  placenta  est  la  partie 
par  où  les  semences  tiennent  au  péricarpe.  11 
est  vrai  que  quand  les  semences  sont  nues,  il 
n'y  a  point  d'autre  placenta  que  le  réceptacle  : 
mais  toutes  les  fois  que  le  fruit  est  angio- 
sperme, le  réceptacle  et  le  placenta  sont  diflé* 
rens. 

Les  cloisons  [dUsepimenta]  de  toutes  les  cap» 
suies  à  plusieurs  loges  sont  de  véritables  pla- 
centas, et  dans  des  capsules  uniloges  il  ne  laisse 
pas  d'y  avoir  souvent  des  placentas  autres  que 
le  péricarpe. 

Plante.  Production  végétale  composée  de 
deux  parties  principales,  savoir  :  la  racine  par 
laquelle  elle  est  attachée  à  la  terre  ou  à  un 
autre  corps  dont  elle  tire  sa  nourriture,  et 
rherbe  par  laquelle  elle  inspire  et  respire  l'élé- 
ment dans  lequel  elle  vit.  De  tous  les  végétaux 
connus,  la  truffe  est  presque  le  seul  qu'on 
puisse  dire  n'être  pas  plante. 

PLAirrKS.  Végétaux  disséminés  sur  la  surface 
de  la  terre ,  pour  la  vêtir  et  la  parer.  11  n'y  a 
point  d'aspect  aussi  triste  que  celui  de  la  terre 
nue  ;  il  n'y  en  a  point  d'aussi  riant  que  celui 
des  montagnes  couronnées  d'arbres,  des  ri* 
vières  bordées  de  bocages,  des  plaines  tapis- 
sées de  verdure,  et  des  vallons  émaillés  do 
fleurs. 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  plantes  ne 
soient  des  corps  organisés  et  vivans,  qui  se 
nourrissent  et  croissent  par  intussusception  » 
et  dont  chaque  partie  possède  en  elle-même 
une  vitalité  isolée  et  indépendante  des  autres, 
puisqu'elles  ont  la  faculté  de  se  reproduire  (*). 

Poils  ou  Soies.  Filets  plus  ou  moins  solides 
et  fermes  qui  naissent  sur  certaines  parties  des 
plantes  ;  ils  sont  carrés  ou  cylindriques ,  droits 
ou  couchés,  fourches  ou  simples,  subulés  ou 
en  hameçons;  et  ces  diverses  ISgures  sont  des 
caractères  assez  constans  pour  pouvoir  servir  à 
classer  ces  plantes.  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Guet* 
tard ,  intitulé  Observations  sur  les  Plantes» 

PoLLBH.  Foiff a  Pousstfcai. 

Polygamie.  Pluralité  d'habitation.Une  classe 


(*)  cet  article  ne  ptrolt  pasacberé,  non  pins  (|ne 
d'aotm ,  qtioiqo'on  ait  raisenililé  dans  la  trois  paragrapkn 
ci  dcMot.  qui  composent  oelnl-d .  troto  noroeani  de  fantenr» 
tiras  lurauiaot de  chiffons.  (iVefs  tfrsddUrarstfcGM^ff.) 
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dfl  piaules  porte  le  nom  de  l'ulygamic,  cl  ren- 
ferme toutes  celles  qui  ont  des  fleura  hermu- 
phroditos  sur  un  pied ,  et  des  fleurs  d'un  seul 
•cse,  m&Icsou  femelles,  sur  un  autre  pied. 

Ce  mot  de  polygamie  s'applique  encore  A 
plusieurs  ordres  de  la  classe  des  fleurs  compo- 
■ies  ;  et  alors  onyattache  une  idée  un  peu  dif- 
férente. 

Les  fleurs  composées  peuvent  toutes  être  r^ 
gardées  comme  polygames,  puisqu'elles  ren- 
ferment toutes  plusieurs  fleurons  qui  fructi- 
fient séparément ,  et  qui  par  conséquent  ont 
chacun  sa  propre  habitation,  et  pour  ainsi  dire 
•a  propre  lignée.  Toutes  ces  habitationsséparéea 
te  conjoignent  de  différentes  manières,  et  par 
là  forment  plusieurs  sortes  de  combinaisons. 

Quand  tous  les  fleurons  d'une  fleur  compo- 
sée sont  hermaphrodites,  l'ordre  qu'ils  forment 
porte  le  nom  de  polygamie  égale. 

Quand  tous  ces  fleurons  composons  ne  sont 
pas  hermaphrodites,  ils  forment  entre  eux, 
pour  ainsi  dire,  une  polygamie  bâtarde,  et 
cela  de  plusieurs  façons. 

A' Polygamie  auper/Iu« ,  lorsque  les  fleurons 
du  disque  étant  toushermaphroditesfructilient, 
M  que  les  fleurons  du  coniotir  étant  femelles 
fructifient  aussi. 

2"  Polygamie  inutOe,  quand  les  fleurons  du 
disque  étant  tous  hermaphrodites  fructifient, 
et  que  c«ui  du  contour  sont  neutres  et  ne  ft-uc- 
tifient  point. 

5°  Polygamie  nécessaire,  quand  les  fleurons 
du  disque  étant  mAles,  et  ceux  du  contour 
étant  femelles,  ils  ont  besoin  les  uns  des  autrea 
pour  fructifier. 

4'  Polygamie  séparée ,  lorsque  les  fleurons 

composanstont  divisés  entre  eu!(,  soit  un  à  un, 

soii  plusieurs  ensemble,  par  autant  de  calices 

nartiflla  ruinfArfQés  dans  celuî  de  touic  la  flcur. 

imaginer  encore  de  nouvelles 

m  supposant,  par  exemple,  des 

lu  contour,  et  des  fleurons  her- 

1  femelles  au  disque;  mais  cela 

ifcrminl  pinceur*  graine*. 

SOLIFIQOE.  C'est  une  multitude 
sphériques  enfermés  dans  cha- 
qui,  lorsque  celle-ci  s'ouvre  et 
le  stigmate,  s'ouvrent  à  leur 
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I  tour,  imbibent  ce  môme  stigmate  d'une  humear 
qui,  pénétranl  à  travers  le  pistil ,  va  féconder 
l'embryon  du  fruit. 

Piouflii.  Du  dliqne  de  liquetle  iiii»eal  ime  do  pto- 
imn  Oenn.  Si  c'a!  mi  raaimi  reoillu,  te  Bear  sri  dil« 
frondipori. 

Pboti!!.  Branche  de  vigne  couchée  et  coudés 
en  terre.  Elle  pousse  des  chevelus  par  les  noeadi 
qui  se  trouvent  enterrés.  On  coupe  cnsoilc  le 
bois  qui  tient  au  cep,  et  le  bout  opposé  qui  sort 
de  terre  devient  un  nouveau  c^. 

PniBtaiici.  Editoice  de  poili. 

Pulpe.  Substance  molle  et  charnue  de  plu- 
sieurs fruits  et  racines. 

lUciME.  Partie  de  la  plante  par  laquelle  elle 
tient  A  la  terre  ou  au  corps  qui  la  nourrit.  Les 
plantes  ainsi  attachées  par  la  racine  à  leur  ma- 
trice ne  peuvent  avoir  de  mouvement  local  ;  le 
sentiment  leur  serait  inutile,  puisqu'elles  m 
peuvent  chercher  ce  qui  leur  contient,  ni  fuli 
ce  qui  leur  nuit  :  or  la  nature  ne  fait  rien  ci 
vain. 

Radicales.  Se  dit  des  feuilles  qui  soot  ks 
plus  près  de  la  racine.  Ce  mot  s'étend  aussi  tu 
tiges  dans  le  même  sens. 

Radicdlk.  Racine  naissante. 

Radiée.  [  Voyez  Fledi.) 

RÉCEPTACLS.  Celles  des  parties  de  la  Oeor  et 
du  fruit  qui  sert  de  siège  à  tontes  les  antres,  et 
par  où  leur  sont  transmis  de  la  plante  les  sucs 
nutritifs  qu'elles  en  doivent  tirer. 

Il  se  divise  le  plus  généralement  en  récepu-  ' 
de  propre,  qui  ne  soutient  qu'une  seule  Ana  et , 
un  seul  fruit,  et  qui  par  conséquent  n'appu^ 
lient  qu'aux  plus  simples,  et  en  récepucla 
commun,  qui  porte  et  regoil  plinieura  fleurs,  i 

Quand  la  fleur  est  infère,  c'est  ie  même  ré- 
ceptacle qui  porte  toute  la  fmctificaiiun.  Mail 
quand  la  fleur  est  supère,  le  réceptacle  proprtl 
est  double  ;  et  celui  qui  porte  la  fleur  n'est  pM 
le  même  que  celai  qui  porte  le  fruit.  Ceci  s'en^ 
tend  de  la  construction  la  plus  commune  ;  mail 
on  peut  proposer  à  ce  sujet  le  problème  suivtnb 
dans  la  solution  duquel  la  nature  a  mis  une  iM 
ses  plus  ingénieuses  inventions.  | 

Quand  la  fleur  est  sur  le  fruit,  comment  d 
pout-il  faire  que  la  fleur  et  le  fruit  n'aient  c* 
pendant  qu'un  seul  et  même  réoepUcle? 

Le  récepiacie  commun  n'appartient  proi** 


SIL 

ment  qu'aux  fleurs  composées,  donl  il  porte  et 
anit  tous  les  fleurons  en  une  fleur  régulière  ; 
en  sorte  que  le  retranchement  de  quelques-uns 
causeroit  l'irrégularité  de  tous  ;  mais,  outre  les 
fleurs  agrégées  dont  on  peut  dire  à  peu  près  la 
même  chose,  il  y  a  d'autres  sortes  de  récepta- 
cles communs  qui  méritent  encore  le  même 
nom,  comme  ayant  le  même  usage  :  tels  sont 
Vombelle,  Vépi,  hpanieulSj  le  thyrse^  la  cyme^ 
le  tpadiXt  dont  on  trouvera  les  articles  chacun 
à  sa  place. 

KnxMiPosai.  Feoflle  compocée  deux  foli  :  elles  ont  : 
^  un  pétiole  commun  ;  2»  des  pétioles  immédiats  ;  3»  des 
pélioiet  propres. 

RtouLiÈEBS  (Fleurs).  Elles  sont  symétriques 
dans  toutes  leurs  parties,  comme  les  crucifères, 
ksli&acéesp  etc. 

RiHiFOiif  E.  De  la  figure  d'un  rein. 

RisnnB.  Eicrélions  épaisses,  Tisqaenses  inflammables, 
qui  mioicat  p«r  des  Bltres  destinés  à  cet  nssfe.  Les  gom- 
nm  M  sont  pas  sosoeptibles  de  s'enflammer. 

AâncDii.  Marqoe  de  nertnres  en  réseau. 

Rosacée.  Polypétale  régulière  comme  est  la 
rose. 

Rosette.  Fleur  en  rosette  est  une  fleur  mo- 

nopécale  dont  le  tube  est  nul  ou  très-court,  et 

le  limbe  trè&-aplati.  • 

SianTi.  Eo  fer  de  flèche. 

Sautili.  Qvâ  croit  sur  les  pierres  à  no. 

Sememcr,  Germe  ou  rudiment  simple  d'une 
noQTelle  plante,  uni  à  une  substance  propre  à 
sa  conservation  avant  qu'elle  germe,  e(  qui  la 
nourrit  duraot  la  première  germination  jus- 
qo'à  ce  qu'elle  puisse  tirer  son  aliment  immé- 
diatement de  la  terre. 

Sessils.  Cet  adjectif  marque  privation  de  ré- 
ceptacle. Il  indique  que  la  feuille,  la  fleur  ou 
fcfniîl  auxquels  on  l'applique  tiennent  immé- 
diatement à  la  plante,  sans  l'entremise  d'aucun 
péaole  oo  pédicule. 

Sivi.  liqueor  limpide,  sans  coaleur,  sans  8a?enr,  sans 
alrar,  qal  ne  «ert  qu'à  l'accroissement  da  Tégétal. 

Sexs.  Ce  DDOt  a  été  étendu  au  règne  végétal, 
et  y  est  devenu  familier  depuis  l'établissement 
du  sjstème  sexuel. 

SiUQUB.  Fruit  composé  de  deux  panneaux 
rHeoos  par  deux  sutures  longitudinales  aux- 
qoellea  les  graines  sont  attachées  des  deux 

La  siliqiie  est  ordinairtment  biloculaire,  et 
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partagée  par  une  cloison  à  laquelle  est  at- 
tachée une  partie  des  graines.  Cependant  cette 
cloison  ne  lui  étant  pas  essentielle  ne  doit  pas 
entrer  dans  sa  définition,  comme  on  peut  le 
voir  dans  le  cléome,  dans  la  chélidùine^  etc. 
SiROB.  Qni  a  nn  sians  on  une  écbancmre  arrondie. 

Solitaire.  Une  fleur  solitaire  est  seule  sur 
son  pédicule. 

Sous-ÂanaissEAU.  Plante  ligneuse,  ou  petit 
buisson  moindre  que  l'arbrisseau,  mais  qui  ne 
pousse  point  en  automne  de  boutons  à  fleurs  ou 
à  fruits  :  tels  sont  le  thijm,  le  romarin^  le  gro^ 
seiller,  les  bruyères^  etc. 

Soies.  (Voyez  Poils.) 

Spadix,  ou  Régime,  C'est  le  rameau  floral 
dans  la  famille  des  palmiers  ;  il  est  le  vrai  ré- 
ceptacle de  la  fructification,  entouré  d'un  spa- 
the  qui  lui  sert  de  voile. 

Spathe.  Sorte  de  calice  membraneux  qui 
sert  d'enveloppe  aux  fleurs  avant  leur  épanouis- . 
sèment,  et  se  déchire  pour  leur  ouvrir  le  pas- 
sage aux  approches  de  la  fécondation. 

Le  spnihe  est  caractéristique  dans  la  famille 
des  palmiers  et  dans  celle  des  liliacées. 

Spirale.  Ligne  qui  fait  plusieurs  tours  en 
s'écartant  du  centre,  ou  en  s'en  approchant. 

Staiirkox.  Dont  les  étamines  sont  trës-longnes. 

Stigmate.  Sommet  du  pistil,  qui  s  humecte 
an  moment  de  la  fécondation ,  pour  que  la 
poussière  prolifique  s'y  attache. 

Stipule.  Sorte  de  foliole  ou  d'écaillé,  qui 
nait  à  la  base  du  pétiole,  du  pédicule,  ou  de  la 
branche.  Les  stipules  sont  ordinairement  exté- 
rieures à  la  partie  qu'elles  accompagnent,  et 
leur  servent  en  quelque  manière  de  console  : 
mais  quelquefois  aussi  elles  naissent  à  côté, 
vis-à-vis,  ou  au-dedans  môme  de  l'angle  d'in- 
sertion. 

M.  Adanson  dit  qu'il  n'y  a  de  vrais  stipu- 
les que  celles  qui  sont  attachées  aux  tiges, 
comme  dans  les  airelles,  les  apocins,  les 
jujubiers,  les  titymales ,  les  châtaigniers,  les 
tilleuls,  les  mauves,  les  câpriers  :  elles  tiennent 
lieu  de  feuilles  dans  les  plantes  qui  ne  les  ont 
pas  verticillées.  Dans  les  plantes  légumineuses 
la  situation  des  stipules  varie.  Les  rosiers  n'en 
ont  pas  de  vraies,  mais  seulement  un  prolon-» 
gement  en  appendice  de  feuille^  ou  une  e;^teiir-  ' 
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«ion  du  pétiole.  Il  y  a  aussi  des  stipules  mem- 
braneuses comme  dans  l'espargouttc. 

STOLoniPkBB.  Dont  la  tige  ponsse  du  pied  comme  de 
petites  tiffei  Ictérylet,  grêles  et  stériles. 

Style.  Partie  du  pistil  qui  tient  le  stigmate 
élevé  au-dessus  du  germe. 

SosDLÎ.  En  alêne. 

Suc  NOURRICIER.  Partie  de  la  sève  qui  est 
propre  à  nourrir  la  plante. 

SupÈRB.  (Voyez  Infère.) 

Supports.  Fulcra.  Dix  espèces,  savoir,  la 
stipule,  la  bractée ,  la  vrille ,  l'épine,  Tai^juil- 
lon,  le  pédicule,  le  pétiole,  la  hampe,  la  glande 
et  récaille. 

Surgeon.  Sureulus.  Nom  donné  aux  jeunes 
branches  de  Tœillet,  etc.,  auxquelles  on  fait 
prendre  racine  en  les  buttant  en  terre  lors- 
qu'elles tiennent  encore  à  la  tige  :  cette  opéra- 
lion  est  une  espèce  de  marcoUe. 

Sthpîtauqoks.  Ëtamioes  qui  réunissent  les  pétales  de 
manière  à  donner  à  une  corolle  polypétale  l'apparence  de 
la  monopétaléité.  (Lesroalfacées.) 

Synonymie.  Concordance  de  divers  noms 
donnés  par  différens  auteurs  aux  mêmes  plan- 
tes. 

La  synonymie  n'est  point  une  étude  oiseuse 
et  inutile. 

Talon.  Oreillette  qui  se  trouve  à  la  base  des 
feuilles  d'orangers.  C'est  aussi  Tendroit  où 
tient  l'œilleton  qu'on  détache  d'un  pied  d'arti- 
chaut, et  cet  endroit  a  un  peu  de  racine. 

Terminal.  Fleur  terminale  est  celle  qui  vient 
an  sommet  de  la  tige,  on  d'une  branche. 

Ternée.  Une  feuille  temée  est  composée  de 
trois  folioles  attachées  au  môme  pétiole. 

TÊTE.  Fleur  en  tête  ou  capacitée  est  une 
fleufagrégée  ou  composée,  dont  les  fleurons 
sont  disposés  sphériquement  ou  à  peu  près. 

Thyrse.  Épi  rameux  et  cylindrique;  ce 
terme  n'est  pas  extrêmement  usité,  parce  que 
les  exemples  n'en  sont  pas  fréquens. 

Tige.  Tronc  de  la  plante  d'où  sortent  toutes 
™  -'•itres  parties  qui  sont  hors  de  terre  ;  elle  a 
»port  avec  la  côte  en  ce  que  celle-ci  est 
efois  unique ,  et  se  ramifie  comme  elle, 
:emple ,  dans  la  fougère  :  elle  s'en  dis- 
j  aussi  en  ce  qu'uniforme  dans  son  con- 
cile n'a  ni  face,  ni  dos,  ni  côté  déterminés, 
lieu  que  tout  cela  se  trouve  dam  la  côte. 
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Plusieurs  plantes  n'ont  point  de  tige,  d'ao* 
très  n'ont  qu'une  tige  nue  et  sans  feuilles,  qui 
pour  cela  change  de  nom.  (Voyez  Hampe.) 

La  tige  se  ramifie  en  branches  de  différemei 
manières. 

Toque.  Figure  de  bonnet  cylindrique  avec 
une  marge  relevée  en  manière  de  chapeau.  Le 
fruit  du  paliurus  a  la  forme  d'une  toque. 

Tracer.  Courir  horizontalement  entre  deux 
terres,  comme  fait  le  chiendent.  Ainsi  le  mot 
tracer  ne  convient  qu'aux  racines.  Quand  on 
dit  donc  que  le  fraisier  trace,  on  dit  mal;  il 
rampe»  et  c'est  autre  chose. 

Tracuées  des  plantes.  Sont,  selon  Malpi- 
ghi,  certains  vaisseaux  formés  par  les  contours 
spiraux  d'une  lame  mince,  plate,  et  assez 
large,  qui  se  roulant  en  contournant  ainsi  en 
tire-bourre,  forme  un  tuyau  étranglé,  et  comme 
divisé  en  sa  longueur  en  plusieurs  cellules,  eu:. 

Traînasse,  ou  Traînée.  Longs  filets  qui, 
dans  certaines  plantes,  rampent  sur  la  terre, 
et  qui,  d'espace  en  espace,  ont  des  articula- 
tions par  lesquelles  elles  jettent  en  terre  des 
radicules  qui  produisent  de  nouvelles  plantes. 

Tiéplês.  Feuinc  composée  de  trois  folioles. 

Tium.  Genre  de  plantes  qui  nainent,  vivent,  se  re- 
prodaisent  et  meurent  sons  terre.  Qaelqaet  botsoirtfi 
Toudroient  qu'on  fit  de  œ  mot  le  substaotif  de  ce  qa'oo 
appelle  racine  tubéreuse, 

Tdbebcoli.  Excroissance  en  forme  de  bosm  on  de 
grains  de  chapelets  qu'on  trouve  sur  les  feailles,  les  tiges 
et  les  racines. 

TuaiiecsB.  Radne  manifestement  rrallëe  et  plus  on 
moins  charnue. 

Tuniques.  Ce  sont  les  peaux  ou  enveloppes 
concentriques  des  ognons. 

Toaioa.  Bourgeon  radical  des  pItDtes  vivaoM.  L'ay 
perge  que  l'on  mange  est  le  luHoit  de  la  plante. 

Uliginbcx.  Marécageux,  spongieux. 

UaccoLB.  Renflé  comme  une  peUte  outre. 

Ubnb  ou  Ptiidolb.  Petite  capsule  des  roonnea. 

VALtB.  Segment  d'un  péricarpe  déhiaoenl. 

Vabibtb.  Plante  qui  ne  dillère  de  l'espèoe  qoe  par  cer- 
taines notes  variables. 

VÉGÉTAL.  Corps  organisé,  doué  de  vie  et 
privé  de  sentiment. 

On  ne  me  passera  pas  cette  définition,  je  le 
sais.  On  veut  que  les  minéraux  virent,  que  les 
végétaux  sentent,  et  que  b  matière  même  in- 
forme soit  douée  de  sentiment.  Quoi  qo*il  eo 
soit  de  cette  nouvelle  physique,  jamais  je  n*ai 
pu>  je  ne  pourrai  Jamais  parler  d'après  les 
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idées  d*aulrtti,  quand  ces  idées  ne  sont  pas  les 
miennes.  J*ai  souvent  vu  mort  un  arbre  que  je 
voyo» auparavant  plein  de  vie;  mais  la  mort 
d'une  pierre  est  une  idée  qui  ne  sauroit  m*en- 
(rer  dans  Tesprit.  Je  vois  un  sentiment  exquis 
dans  mon  chien ,  mais  je  n'en  aperçois  aucun 
dans  an  choo.  Les  paradoxes  de  Jean-Jacques 
sont  fort  célèbres.  J ose  demander  sil  en 
arança  jamais  d'aussi  fou  que  celui  que  j'aurois 
i  combattre  si  j*entrois  ici  dans  cette  discus- 
sion, et  qui  pourtant  ne  choque  personne. 
Mais  je  m'arrête,  et  rentre  dans  mon  sujet. 

Puisque  les  végétaux  naissent  et  vivent,  ils 
se  détruisent  et  meurent  ;  c'est  l'irrévocable 
loii  laquelle  tout  corps  est  soumis  :  par  consé- 
quent ils  se  reproduisent  ;  mais  comment  se 
fait  cette  reproduction?  En  tout  ce  qui  est  sou- 
mis i  nos  sens  dans  le  règne  végétal ,  nous  la 
fojooB  se  faire  par  la  voie  de  la  fructification  ; 
et  Ion  peut  présumer  que  cette  loi  de  la  na- 
ture est  également  suivie  dans  les  parties  du 
même  règne ,  dont  l'organisation  échappe  à 
nos  jeux.  Je  ne  vois  ni  fleurs  ni  fruits  dans  les 
'^stui^  dans  les  conferva^  dans  les  truffes; 
nais  je  vois  ces  végétaux  se  perpétuer,  et  l'a- 
nalogie sur  laquelle  je  me  fonde  pour  leur  at- 
tribuer les  mêmes  moyens  qu*aux  autres  de 
tendre  à  la  même  fin,  cette  analogie,  dis-je, 
ne  parott  si  sûre ,  que  je  ne  puis  lui  refuser 
non  assentiment. 

II  est  vrai  que  la  plupart  des  plantes  ont 
d*aatres  manières  de  se  reproduire,  comme 
par  caîeux,  par  boutures,  par  drageons  enraci- 
nés. Mais  ces  moyens  sont  bien  plutôt  des  sup- 
plémens  que  des  principes  d'institution,  ils  ne 
sont  point  communs  à  toutes;  il  n*y  a  que  la 
fructification  qui  le  soit ,  et  qui ,  ne  souffrant 
iQcune  exception  dans  celles  qui  nous  sont 
bien  connues,  n*en  laisse  point  supposer  dans 
les  autres  substances  végétales  qui  le  sont 
moins. 
Vblu.  Surface  tapissée  de  poils. 
VBBTIC1I.LÉ.  Attache  circulaire  sur  le  même 
plan,  et  en  nombre  de  plus  de  deux  autour 
d'oo  axe  commun. 

ViTACB.  Qui  vit  plusieurs  années  ;  les  arbres, 
les  arbrisseaux ,  les  sous-arbrisseaux ,  sont 
tOQs  vivaoes.  Plusieurs  herbes  même  le  sont, 
Aais  sealement  par  leurs  racines.  Ainsi  le  chè- 
vrefeuille et  le  houblon ,  tous  deux  vivaces,  le 
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sont  différemment.  Le  premier  conserve  pen  - 
dant  rhiver  ses  tiges,  en  sorte  qu'elles  bour* 
geonnent  et  fleurissent  le  printemps  suivant, 
mais  le  houblon  perd  les  siennes  à  la  fin  de 
chaque  automne,  et  recommence  toujours  cha- 
que année  à  en  pousser  de  son  pied  de  nou- 
velles. 

Les  plantes  transportées  hors  de  leur  climat 
sont  sujettes  à  varier  sur  cet  article.  Plusieurs 
plantes  vivaces  dans  les  pays  chauds  devien- 
nent parmi  nous  annuelles ,  et  ce  n*est  pas  la 
seule  altération  qu'elles  subissent  dans  nos 
jardins. 

De  sorte  que  la  botanique  exotique  étudiée 
en  Europe  donne  souvent  de  bien  fausses  ob- 
servations. 

YoLTB.  Enveloppe  radicale  de  tontes  les  etpèoes  de 
champignons. 

Vbilles  ou  Mains.  Espèce  de  filets  qui  ter- 
minent les  branches  dans  certaines  plantes,  et 
leur  fournissent  les  moyens  de  s'attacher  à 
d'autres  corps.  Les  vrilles  sont  simples  ou  ra- 
meuses; elles  prennent,  éuint  libres,  toutes 
sortes  de  directions,  et  lorsqu'elles  s'accro- 
chent à  un  corps  étranger,  elles  l'embrassent 
en  spirale. 

Vulgaire.  On  désigne  ordinairement  ainsi 
l'espèce  principale  de  chaque  genre  la  plus 
anciennement  connue  dont  il  a  tiré  son  nom, 
et  qu'on  regardoit  d  abord  comme  une  espèce 
unique. 

Urne.  Botte  ou  capsule  remplie  de  poussière, 
que  portent  la  plupart  des  mousses  en  fleur. 
La  construction  la  plus  commune  de  ces  urnes 
est  d'être  élevées  au-dessus  de  la  plante  par  un 
pédicule  plus  ou  moins  long,  de  porter  à  leur  ^ 
sonMnet  une  espèce  de  coiffe  ou  de  capuchon 
pointu  qui  les  couvre,  adhérent  d'abord  à 
îume,  mais  qui  s*en  détache  ensuite,  et  tombe 
lorsqu'elle  est  prête  à  s'ouvrir  ;  de  s'ouvrir  en- 
suite aux  deux  tiers  de  leur  hauteur,  comme 
une  botte  a  savonnette,  par  un  couvercle  qui 
s'en  détache  et  tombe  à  son  tour  après  la 
chute  de  la  coiffe  ;  d'être  doublement  ciliée  au- 
tour de  sa  jointure,  afin  que  Fhumidité  ne 
puisse  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'urne  tant 
qu'elle  est  ouverte  ;  enfin,  de  pencher  et  se 
courber  en  en-bas  aux  approches  de  la  matu- 
rité pour  verser  à  terre  la  poussière  qu'elle 
contient. 
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5.  Cinq  étamines  dont  les  filets  sont  séparés 
par  le  bas ,  mais  formant  »  par  Tadhérence  de 
leurs  anthères,  un  tube  autour  du  pistil. 

4.  Semence  nue»  allongée»  ayant  pour  base 
le  réceptacle  commun ,  et  servant  elle-même, 
par  son  sommet»  de  réceptacle  à  la  corolle. 

5.  Aigrette  de  poils  ou  d'écaillés  couronnant 
la  semence^  et  figurant  un  calice  à  la  base  de 
la  corolle.  Cette  aigrette  pousse  de  bas  en  haut 
la  corolle,  la  détache,  et  la  fait  tomber  lors- 
qu'elle est  flétrie,  et  que  la  semence  accrue 
approche  de  sa  maturité. 

Cette  structure  commune  et  générale  des 
fleurons  souffre  des  exceptions  dans  plusieurs 
genres  de  composées,  et  ces  différences  con- 
stituent même  des  sections  qui  forment  autant 
de  branches  dans  cette  nombreuse  famille. 

Celles  de  ces  différences  qui  tiennent  à  la 
structure  même  des  fleurons  ont  été  ci-devant 
expliquées  au  moi  fleur.  J*ai  maintenant  à  par- 
er de  celles  qui  ont  rapport  à  la  fécondation. 

L'ordre  commun  des  fleurons  dont  je  viens 
de  parler  est  d'être  hermaphrodites ,  et  ils  se 
fécondent  par  eux-mêmes.  Mais  il  y  en  a  d'au- 
tres qui,  ayant  des  étamines  et  n'ayant  point  de 
germe,  portent  le  nom  de  mâles;  d'autres 
qui  ont  un  germe  et  n'ont  point  d'étamines 
s'appellent  flenrons  femelles;  d'autres  qui 
n'ont  ni  germe  ni  étamines ,  ou  dont  le  germe 
imparfait  avorte  toujours ,  portent  le  nom  de 
neutres. 

Ces  diverses  espèces  de  fleurons  ne  sont  pas 
indifféremment  entremêlées  dans  les  fleurs 
composées;  mais  leurs  combinaisons  méthodi- 
ques et  régulières  sont  toujours  relatives  ou  à 
la  plus  sûre  fécondation,  ou  à  la  plus  abondante 
fructification,  ou  à  la  plus  pleine  maturification 
des  graines. 

yoLioi.1.  Feuille  partielle  de  la  feuille  composée.  Cha- 
que pièce  d'ao  calice  polyphylle  est  nommée  foliole. 

FoLLiGOLi.  Fniit  géminé,  provenant  d'nn  seul  pi&til 
Mptrtible  jusqu'à  ta  iMae.  U  n'appartient  qa'aui  apo- 

FaANGB.  Ayante  ses  borda  dea  déooapores  trèa-fioea. 

Fructification.  Ce  mot  se  prend  toujours 
dans  un  sens  collectif,  et  comprend  non-seule- 
ment l'œuvre  de  la  fécondation  du  germe  et 
de  la  maturification  du  fruit,  mais  l'assemblage 
de  tous  les  instrumens  naturels  destinél  i  cette 
opération. 
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Fruit.  Dernier  produit  de  la  végétation  dam 
l'individu,  contenant  les  semences  qui  doivent 
la  renouveler  par  d'autres  individus.  La  se- 
mence i^'est  ce  dernier  produit  que  quand  elle 
est  seule  et  nue.  Quand  elle  ne  l'est  pas ,  elle 
n'est  que  partie  du  fruit. 

Fruit.  Ce  mot  a,  dans  la  botanique,  un  sein 
beaucoup  plus  étendu  que  dans  l'usage  ordi- 
naire. Dans  les  arbres,  et  même  danë  d'autres 
plantes ,  toutes  les  semences ,  ou  leurs  enve- 
loppes bonnes  à  manger,  portent  en  général  le 
nom  de  fruit.  Mais,  en  botanique, ce  même 
nom  s'applique  plus  généralement  encore  à 
tout  ce  qui  résulte,  après  la  fleur,  de  la  fécon- 
dation du  germe.  Ainsi  le  fruit  n'est  propre* 
ment  autre  chose  que  l'ovaire  fécondé,  et  cela, 
soit  qu'il  se  mange  ou  ne  se  mange  pas,  soit 
que  la  semence  soit  déjà  mftre  ou  qu'elle  ne  le 
soit  pas  encore. 

FoaiPoaHt.  En  forme  de  fuseau. 
GaInb.  Expansion  de  la  partie  inférieure  d'une  feoflir, 
par  laqueUe  celle-ci  en? eloppe  la  tige. 

GÉUTiRiox.  De  la  eonaistanee  d*nne  geiée. 
GiniRBis.  Naistan  deux  ensemble  do  même  1ieD,ot 
rapprochées  deux  à  deux. 

Gin  NATION.  Tout  ce  qui  concerne  te  boorgconBesMift 
des  plantes  vivaces  et  ligneuses. 

Genre.  Réunion  de  plusieurs  espëces  soos 
un  caractère  commun  qui  les  distingue  de  tou- 
tes les  autres  plantes. 

Germe,  embryon,  ovaire,  fruit.  Ces  termes 
sont  si  prësd'étre  synonymes,  quavanld'en 
parler  séparément  dans  leurs  articles,  je  crob 
devoir  les  unir  ici. 

I^  germe  est  le  premier  rudiment  de  la  noa- 
velle  plante,  il  devient  embryon  ou  ovaire  &ui 
moment  de  la  fécondation ,  et  ce  même  em- 
bryon devient  fruit  en  mûrissant  :  voUkles  àxi- 
férences  exactes.  Mais  on  n*y  fait  pas  toujours 
attention  dans  Tusage ,  et  Ton  prend  souvent 
ces  mots  Tun  pour  Tautre  indifféremment. 

Il  y  a  deux  sortes  de  germes  bien  dlsùncis 
Tun  contenu  dans  la  semence,  lequel  en  se  dé- 
veloppant devient  plante,  et  Vautre  conteu^ 
dans  la  fleur,  lequel  par  la  fécondation  devieo 
fruit.  On  voit  par  quelle  alternative  perpètufW 
chacun  de  ces  deux  germes  se  produit ,  et  e 
est  produit. 

On  peut  encore  donner  le  nom  de  gtrm 
aux  rudimens  des  feuilles  enfermés  dans  ^ 
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iMufffeons,  et  à  ceux  des  fleurs  enfermés  dans 
les  boutons. 

Gebmihation.  Premier  développement  des 
parties  de  la  plante  contenue  en  petit  dans  le 
genne. 

Qoami  00  eumioe  ce  qoe  devient  nne  graine  après 

qo'elle  a  été  lemée.  on  la  Toit  le  gonfler,  augmenter  de 

Tolaroe  :  sa  tanique  propre  se  déchire,  ses  lobes  on  coty- 

Uàtm  iorleot  de  leur  berceau,  s*écartent,  lifrent  pas- 

tige  à  le  plaotnle,  et  Ton  dit  alors  que  la  plante  est  dans 

r^lakde  9cr»ifiaHom  Le  premier  degré  s'annonce  ordi- 

oaireoient  par  rapparilion  d'une  espèce  de  petit  bec 

Doomé  radicule.  Ce  petit  bec  se  tourne  fers  la  terre, 

produit  de  droite  et  de  gauche  des  fibrilles  latérales  des- 

fmémà  former  le  cbefeln  on  les  ramifications  de  la  racine 

doDt  la  radicule  est  toujours  le  piiot.  Après  ledéveloppe- 

■eat  de  la  radicule  on  voit  paroltre  la  plumule  qui  tient 

su  lobes  de  la  semence  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  recevoir 

danapar  le  moyen  de  ses  racines.  La  plumule  s'élève, 

quille  Ms  cotylédons,  ou  ne  les  conserve  que  sous  la 

Conaede  fienilles  séminales;  et  l'on  voit  toutes  les  parties 

delà  plaotule augmenter  en  hauteur  par  l'allongement 

4n  lames  qui  les  composent,  acquérir  tous  les  jours  un 

diaoïètre  plus  grand  par  l'épaississement  de  ces  mêmes 

bnia,  et  tontes  ces  parties  prendre  successivement  la 

foniM  et  la  diredioo  qui  leur  conviennent. 

^  de  la  grahie  qoe  vous  avei  sous  les  yeni  il  doit  nal- 
Irc  oae  herlw,  vous  ne  T^rtei  point  de  boutons  ani  ais- 
«fles  de  ses  feuilles  :  s'il  doit  naître  un  arbre  on  arbris- 
Mm»  la  ptamole  devicodra  une  tige  dont  la  oonslstance 
wn  ligneuse. 
Guaai.  Liase,  sans  duvet  ni  poUs. 

Glandes.  Organes  qui  servent  â  la  sécrétion 
des  sacs  de  la  plante. 

Guwn.  Elle  est  formée  par  les  écailles  ou  paillettes 
9ii  environnent  les  organes  sesnels  des  graminées. 

GoMs.  Eicrétioiis  qui  suintent  naturellement  par  des 
fltm  destinés  i  cet  usage. 

Gousse.  Fruit  d'une  plante  légumineose.  La 
gOQsse,  qui  s'appelle  aussi  légume,  est  ordi- 
nairement composée  de  deux  panneaux  nom- 
nés  cosses»  aplatis  ou  convexes,  collés  l'un  sur 
l'Auirc  par  deux  sutures  longitudinales ,  et  qui 
tcnfennent  des  semences  attachées  alternati- 
vement par  la  suture  aux  deux  cosses,  lesquelles 
M  séparent  par  la  maturité. 

Otiuii.  Partie  da  fmlt  renfermant  l'embryon  d'nne 
*oa^cUe  plaiMe.  La  graine  est  regardée  comme  l'cnif  ré- 
r<tL 

GiArFE,  raeemuM.  Sorte  d'épi  dans  lequel 
^  fleurs  ne  sont  ni  seules  ni  toutes  attachées 
i  II  ripe,  mais  i  des  pédicules  partiels  dans 
J^els  les  pédicules  principaux  se  divisent. 
^  grappe  n^est  autre  chose  qu'une  panicule 
'oai  les  raneaux  som  plus  sénés,  plus  courts. 
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et  souvent  plus  gros  que  dans  la  panicule  pro- 
prement dite. 

Lorsque  l'axe  d'une  panicule  ou  d'un  épi 
pend  en  bas  au  lieu  de  s'élever  vers  le  ciel,  on 
lui  donne  alors  le  nom  de  grappe  ;  tel  est  Tépi 
du  groscilier,  telle  est  la  grappe  de  la  vigne. 

Greffe.  Opération  par  laquelle  on  force  les 
sucs  d'un  arbre  à  passer  par  les  couloirs  d'un 
autre  arbre  ;  d'où  il  résulte  que  les  couloirs  de 
ces  deux  plantes  n'étant  pas  de  même  figure  et 
dimension,  ni  placées  exactement  les  uns  vis-à- 
vis  des  autres ,  les  sucs  forcés  de  se  subtiliser, 
en  se  divisant,  donnent  ensuite  des  fruits  meil- 
leurs et  plus  savoureux. 

Greffer.  Est  engager  l'œil  ou  le  bourgeon 
d'une  saine  branche  d'arbre  dans  l'écorce  d'un 
autre  arbre,  avec  les  précautions  nécessaires 
et  dans  la  saison  favorable ,  en  sorte  que  ce 
bourgeon  reçoive  le  suc  du  second  arbre,  et 
s  en  nourrisse  comme  il  auroit  fait  de  celui 
dont  il  a  été  détaché.  On  donne  le  nom  de 
greffe  à  la  portion  qui  s'unit,  et  de  sujet  à  l'ar* 
bre  auquel  il  s'unit. 

Il  y  a  diverses  manières  de  greffer.  La  grcfle 
par  approche,  en  fente,  en  couronne,  en  flûte, 
en  écusson. 

Gymnosperme.  a  semences  nues. 

Hampe.  Tige  sans  feuilles ,  destinée  unique- 
ment à  tenir  la  fructification  élevée  au-dessus 
de  la  racine. 

HsLiOTCon.  Qui  tourne  le  disque  de  sa  fleur  ters  le 
soleil  et  le  suit  dans  son  cours. 

Hbbbss.  Plantes  qui  perdent  lenrs  tiges  tons  les  biTers 

HÉTsaoPBTLLi.  Qui  porte  des  feuilles  disscmblibles  tes 
unes  des  antres. 

HiXAGTiiiB.  Sli  pistas. 

HBXArrftBB.  A  sli  ailes. 

IIiLB.  Point  par  lequel  nue  graine  tient  à  U  ca? ité  ém 
péricarpe. 

HiBSDTB.  Garni  de  poils  durs. 

HoaoHiLLBS.  Dirigées  d'un  même  côté. 

HuBiFosB.  Étalée  en  tons  sens  sur  la  terre. 

Htbbidb.  Plante  qui  doit  son  origine  à  deni.  plantas 
différentes. 

HtrocBATtaiPOBBB.  En  forme  de  oonpe^ 

Ihbbiqiib.  Chargé  de  parties  appliquées  en  peoouvrs* 
ment  les  unes  snr  les  antres  connue  les  tuiles  d!un  toit» 

InasB.  A  bord  découpé  par  des  incisions  algues. 

iRDÉaiscmcB.  Prifatfcm  de  la  faculté  de  Couvrir. 

InouÉiia.  Qui  croit  natardleoient  dans  la  pays. 

IiCFÈRB,  SupÈRB.  Quoiquc  ces  mots  soient 
purement  latins,  on  est  obligé  de  les  employer 
ea  françois  dans  le  langage  de  la  boUniqMe-^ 
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BOtia  peine  d*ètre  diffus,  lâche  et  louche»  pour 
vouloir  parler  purement.  La  même  nécessité 
doit  être  supposée,  et  la  même  excuse  répétée 
dans  tous  les  mots  latjns  que  je  serai  forcé  de 
franciser  ;  car  c'est  ce  que  je  ne  ferai  jamais 
que  pour  dire  ce  que  je  ne  pourrois  aussi  bien 
faire  entendre  dans  un  françois  plus  correct. 

Jl  y  a  dans  les  fleurs  deux  dispositions  dif- 
férentes du  calice  et  de  la  corolle»  par  rapport 
au  germe  dont  Texpression  revient  si  souvent, 
qu*il  faut  absolument  créer  un  mot  pour  elle. 
Quand  le  calice  et  la  corolle  portent  sur  le 
germe»  la  fleur  est  dite  supère.  Quand  le  germe 
porte  sur  le  calice  et  la  corolle,  la  fleur  est  dite 
infère.  Quand  de  la  corolle  on  transporte  le  mot 
au  germe,  il  faut  prendre  toujours  Topposé. 
Si  la  corolle  est  infère,  le  germe  est  supère  ;  si 
la  corolle  est  supère,  le  germe  est  infère  :  ainsi 
Ton  a  le  choix  de  ces  deux  manières  d'expri-* 
mer  la  même  chose. 

Comme  il  y  a  beaucoup  plus  de  plantes  où 
la  fleur  est  infère  que  de  celles  oii  elle  est  su- 
père» quand  cette  disposition  n'est  point  ex- 
primée, on  doit  toujours  sous-entendre  le  pre- 
mier cas,  parce  qu*il  est  le  plus  ordinaire  ;  et 
si  la  description  ne  parle  point  de  la  disposition 
relative  de  la  corolle  et  du  germe,  il  faut  sup- 
poser la  corolle  infère  :  car  si  elle  étoit  supère, 
i*auteur  de  la  description  Tauroit  expressément 
dU. 

iNroRDiBOUPOi».  Eo  entooDoir. 

Labié.  Dont  le  Umbe  a  deox  incisions  latérales  prind- 
fiales  qui  le  partagent  en  deax  laows  opposées,  inégales, 
l*iine  supérieure  et  l'autre  inférieure. 

Licuii.  'Découpé  inégalement  en  lanières  allongées. 

lacosraàL.  Qui  croit  autour  des  lacs. 

Lauk.  Partie  supérieure  d'un  pétale  onguiculé. 

LARcioLÉ.  En  fer  de  lance. 

LÉGUME.  Sorte  de  péricarpe  composé  dedeux 
panneaux,  dont  le»  bords  sont  réunis  par  deux 
sutures  longitudinales.  Les  semences  sont  atta- 
chées alM*nativement  à  ces  deux  valves  par  la 
suture  supérieure  ,  l'inférieure  est  nue.  L'on 
appelle  de  ee  nom  en  général  le  fmit  des  plan- 
tes légumineuses. 

LÉGUMINEUSES»  (Voyez  Fleurs,  Plantes.] 

LÉoniMEDsis.  Plantes  qui  ont  pour  fruit  une  gousse. 

LiBBR  (le)»  Est  composé  de  pellicules  qui  rc- 
l^résentent  les  feuilles  d'un  livre  ;  elles  touchent 
immédiatement  au  bois.  Le  liber  se  détache 
lea  ans  des  deux  autres  parties  de  Té- 
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corce,  et,  s'unissant  avec  l'aubier,  il  prodoit 
sur  la  circonférence  de  Tarbre  une  nouvelle 
couche  qui  en  augmente  le  diamètre. 

Ligneux.  Qui  a  lat^onsistance  de  bois. 

LiLLkCÉES.  Fleurs  qui  portent  le  caractèrs 
du  lis. 

Limbe.  Quand  une  corolle  monopétale  régu- 
lière s  évase  et  s'élargit  par  le  haut ,  la  partie 
qui  forme  cet  évasement  s'appelle  le  limbe,  et 
se  découpe  ordinairement  en  quatre»  cinq,  oo 
plusieurs  segmens.  Diverses  campanules,  pri- 
mevères. Userons,  et  autres  fleurs  monopéules 
offrent  des  exemples  de  ce  limbe,  qui  est,  i 
l'égard  de  la  corolle,  à  peu  près  ce  qu'est,  à 
regard  d'une  cloche,  la  partie  qu'on  nomme  le 
pavillon  :  le  différent  degré  de  Fangle,  que 
forme  le  limbe  avec  le  tube,  est  ce  qui  fait  don- 
ner à  la  corolle  le  nom  d'infiindibuliforme,  de 
campaniforme,  ou  d'hypocratériforme. 

Lobes  des  semences  sont  deux  corps  réunis, 
aplatis  d'un  côté,  convexes  de  l'autre  :  ils  sont 
distincts  dans  les  semences  légumineuses. 

Lobes  des  feuilles. 

Loge.  Cavité  intérieure  du  fruit  :  il  est  à 
plusieurs  loges  quand  il  est  partagé  par  des 
cloisons. 

LoRoii.  En  forme  décroissant. 

BLlillet.  Branche  de  l'année  i  laquelle  on 
laisse  pour  la  replanter  deux  chicots  du  vieux 
bois  saillans  des  deux  côtés.  Cette  sorte  de  bou> 
ture  se  pratique  seulement  sur  la  vigne  et  mêmt 
assez  rarement. 

Masque.  Fleur  en  masque  est  une  fleur  mo- 
nopétalc  irrégulière. 

Les  fieors  en  masque  imitent  un  mnOe  i  déni  lètres. 

MONÉciE  ou  MoNOBCiE.  Habitation  commune 
aux  deux  sexes.  On  donne  le  nom  de  moncecie 
i  une  classe  de  plantes  composée  de  toutes  cel- 
les qui  portent  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs 
femelles  sur  le  même  pied. 

Monoïques.  Toutes  les  plantes  delà  moncecie 
sont  monoïques.  On  appelle  plantes  monoïques 
celles  dont  les  fleurs  ne  sont  pias  hermaphro- 
dites, mais  séparément  mâles  et  femelles  8*ir  le 
même  individu  :  ce  mot,  formé  de  oelui  de  nKv- 
nœcie,  vient  du  grec  et  signiBe  ici  que  les  deux 
sexes  occupent  bien  le  mémo  logis,  mais  sans 
habiter  la  même  chambre.  Le  conoombre,  le 
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nelon  et  toutes  les  cucurbitacées  sont  des  plan- 
tes monoïques. 
MuFLB (fleur en).  (Voyez  Masqub.) 

NtCTAiii.  Snitaot  Uonée,  c'est  une  particole  acees- 
loireoa  eomme  ajoiitée*,  adnée  à  on  des  quatre  prind- 
IMox  orgaoei  floraoi  ;  c'est  on  appendice  de  la  corolle. 

Knnjiis  Béfatioos  filamenteuses  qu'on  rencontre 
larlei  feuilles  et  les  pétales. 

Nnmi.  Sans  étamloe  et  sans  pistil. 

NOBUDS.  Sont  les  articalations  des  tiges  et 
des  racines. 

Noix.  Enveloppe  ligneuse,  on  osseuse  de  graines  rerè- 
loei  de  leur  tégument  propre. 

NoireNCLATURE.  Art  de  joindre  aux  noms 
qu*on  impose  aux  plantes  l'idée  de  leur  struc- 
ture et  de  leur  classification. 

NoTAU.  Semence  osseuse  qui  renferme  une 
amande. 

Nu.  Dépourvu  des  vèlemens  ordinaires  à  ses 
semblables. 

On  appelle  graines  nues ,  celles  qui  n'ont 
point  de  péricarpe;  ombelles  nues,  celles  qui 
n'ont  point  d'inrolucre;  tiges  nues,  celles  qui 
ne  sont  point  garnies  de  feuilles,  etc. 

Ncns-DB-FER.  Nocies  ferreœ.  Go  sont,  en 
SoMe,  celles  dont  la  froide  température,  arrê- 
tant la  végétation  de  plusieurs  plantes,  produit 
leur  dépérissement  insensible,  leur  pourriture, 
et  enfin  leur  mort.  Leurs  premières  atteintes 
avertissent  de  rentrer  dans  les  serres  les  plan- 
tes étrangères  qui  périroient  par  ces  sortes  do 
froids. 

(Ceit  anx  premiers  gels,  asseï  communs  an  mois  d'aoOt 
les  paye  froids,  qu'on  donne  ce  nom ,  qui ,  dans  des 
cfimsts  Icmpérés,  ne  peut  pas  être  employé  pour  les  mé- 
■«io«rt.)H.  ^ 

Oaoâvi.  Sa  masane  raTorsée. 

OsofAu.  Eo  ovale  ren?ersé. 

OEiL.  (Voyez  Qmulig.)  Petite  cavité  qui  se 
trouve  eo  certains  fruits  i  l'extrémité  opposée 
tu  pédicule  :  dans  les  fruits  infères  ce  sont  les 
divisions  du  calice  qui  forment  l'ombilic, 
comme  le  coing,  la  poire,  la  pomme,  etc.;  dans 
ceux  qui  sont  aupères,  l'ombilic  est  la  cicatrice 
bissée  par  l'insertion  du  pistil. 

(EiiXBTOHS.  Bourgeons  qui  sont  i  côté  des 
ncinei  des  artichauts  et  d'autres  plantes,  et 
V'oQ  détache  afin  de  multiplier  ces  plantes. 

(WicBBAk  Qoi  M  vend  dans  les  iKNitlquctcoBmie  étant 
4'«age  dans  les  arts. 

QiiMLUt.  Aascmblage  de  rayons  qui ,  par- 
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tant  d'un  même  centre,  divergent  comme  ceux 
d'un  parasol.  L'ombelle  universelle  porte  sur  la 
tige  ou  sur  une  branche;  l'ombelle  partielle 
sort  d'un  rayon  de  l'ombelle  universelle. 

Ombilic.  C'est,  dans  les  baies  et  autres  fruits 
mous  infères,  le  réceptacle  de  la  fleur  dont, 
après  qu'elle  est  tombée,  la  cicatrice  reste  sur 
le  fruit,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  airel- 
le$^  Souvent  le  calice  reste  et  couronne  l'ombi- 
lic, qui  s'appelle  alors  vulgairement  œil  :  ainsi 
l'œil  des  poires  et  des  pommes  n*est  autre  chose 
que  l'ombilic  autour  duquel  le  calice  persistant 
s'est  desséché. 

Ongle.  Sorte  de  tache  sur  les  pétales  ou  sur 
les  feuilles,  qui  a  souvent  la  figure  d'un  ongle, 
et  d'autres  figures  différentes,  comme  on  peut 
le  voir  aux  fleurs  des  pavots ,  des  roses  »  des 
anémones,  des  cistes,  et  aux  feuilles  des  renon- 
cules, des  persicaires,  etc. 

Onglet.  Espèce  de  pointe  crochue  par  la- 
quelle le  pétale  de  quelques  corolles  est  fixé 
sur  le  calice  ou  sur  le  réceptacle  ;  l'onglet  des 
œillets  est  plus  long  que  celui  des  roses. 

Opucuu.  Petit  couvercle  qui  ferme  les  urnes  de  quel- 
ques espèces  de  mousses. 

Opposées.  Les  feuilles  opposées  sont  juste  au 
nombre  de  deux,  placées,  l'une  vis-à-vis  de 
l'autre»  des  deux  cÂlés  de  la  tige  ou  des  bran- 
ches. Les  feuilles  opposées  peuvent  être  pédi- 
culées  ou  sessiles;  s'il  y  avoit  plus  de  deux 
feuilles  attachées  à  la  même  hauteur  autour  de 
la  tige,  alors  cette  pluralité  dénatureroit  l'op- 
position, et  cette  disposition  des  feuilles  pren- 
droit  un  nom  différent.  (Voyez  Vertigillê.) 

Ovaire.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  i'em-> 
bryon  du  fruit,  ou  c'est  le  fruit  même  avant  la 
fécondation.  Après  la  fécondation  l'ovaire  perd 
ce  nom,  et  s'appelle  simplement  firuit,  ou  en 
particulier  péricarpe,  si  la  plante  est  angio- 
sperme; semence  ou  graine,  si  la  plante  est 
gymnosperme. 

Paillittb.  ËeaiUe  membraneuse»  sèebe,  dressée»  près- 
saot  la  base  d*ooe  fleur  qu'elle  enveloppe  on  recouvre. 
(  Les  graminées.) 

pALBAci.  Garni  de  paillettes ,  >ou  de  la  nature  de  la 
glouroe. 

Palub.  Ressemblant  A  one  anln  ouverte. 

PALMéE.Unefeuilleest  palmée  lorsqu'au  lieu 
d'être  composée  de  plusieurs  folioles ,  comme 
la  feuille  digitée ,  elle  est  seulement  découpée 
en  plusieurs  lobes  dirigés  en  rayons  vcss  le** 
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mCnie  cooipler  for  toole  leur  résistance,  daot  l'éU- 
MiiMnientdesnouveaui  caractères, non  pas  cfliunie 
bons  oa  comme  mandais  en  cDx-nkfnies,  mais  sim- 
plement comme  nouveaai. 

Je  ne  sais  qoel  anroil  été  le  sentiment  particnlier 
àe  Lulli  sur  ce  point,  mais  je  suis  presque  sâr  qu'il 
étoil  trop  ^and  homme  pour  donner  dans  ces  peti- 
tesses :  LuLli  auruit  senti  que  sa  science  ne  tenoit  ' 
point  à  des  caractères  ;  que  ses  sons  ne  cesseraient 
jamais  d'être  des  sons  divins,  quelques  signai  qu'on 
employât  pour  les  exprimer  ;  et  qu'enfin  c'étoït  tou- 
jours un  service  imponant  à  rendre  à  son  art  et  an 
progrès  de  ses  ouvrages  que  de  les  publier  dans  une 
langue  anssi  ^er^qoe  mais  plus  Tacite  à  entendre, 
et  qni  par  11  deviendroit  pins  universelle,  ilùt-il  en 
codier  l'abandon  de  quelques  vieux  eiemplaires, 
dont  assurément  il  n'auroit  pas  cru  que  le  prix  lût 

comparer  à  la  perfection  générale  de  l'art. 

Le  malheur  est  que  ce  n'est  pas  i  des  Lnlli  que 
Dous  avons  affaire.  Jl  est  pins  aisé  d'bériler  de  sa 
science  qne  de  son  génie.  Je  ne  sais  pourquoi  la 
musique  n'est  pas  amie  du  raisonnement.  Hais  si  ses 
élèves  sont  si  scandalisés  de  voir  un  confrère  ré- 
duire son  art  en  principes,  l'approfondir,  et  le  trai- 
ter métlMdiqaement,  i  plus  forte  raison  ne  souffri- 
ruieni-ils  pas  qu'on  oslt  attaquer  les  parties  mêmes 
de  cet  art. 

Pour  juger  de  la  façon  dont  on  y  serait  reçu,  on 
n'a  qu'à  se  rappeler  combien  il  a  fallu  d'années  de 
lutte  et  d'opiniâtreté  pour  substituer  l'usage  du  n 
à  ces  grossières  nuances  qui  ne  sont  pas  même  en- 
core abolies  parKKit.  On convenoil bienqne récbelle 
étoit  cnnpoiée  de  sept  sons  différens  ;  mais  on  ne 
pouvoit  se  persuader  qu'il  fût  avantageux  de  leur 
donner  A  cbacun  un  nom  ]iarticulier,  puisqu'on  ne 
■'en  étoit  pas  avisé  jusque-là,  et  que  la  musique  n'a- 
vait pas  bùssë  d'aller  son  train. 

Toutes  ces  difficultés  sont  présentes  1  mon  esprit 
avec  toute  la  force  qu'elles  peuvent  avoir  dans  cdnî 
drs  lecteurs  :  malgré  cela,  je  ne  saurois  croire 
qu'elles  puissent  tenir  contre  les  vérités  de  démons- 
Iralion  que  j'ai  A  établir.  Que  tous  les  systèmes 
qu'on  a  proposés  en  ce  genre  aient  échoué  jusqu'ici, 
je  n'en  snis  poini  étonné  :  même,  k  égalité  d'avan- 
tages et  de  déhnts,  l'ancienne  méthode  devMt  sans 
contredit  l'emporter,  puisque  pour  détruire  un  sjs- 
léme  étaMi  il  ttut  qne  celui  qu'~"  — '  --'—:■ — 
lui  soit  préférable,  non-seulemc 
rant  chacun  en  lui-même  et  pai 
pre,  mais  encore  eu  joignant 
les  raisons  d'ancienneté  et  tous 
forli  fient. 

C'est  ce  cas  de  préférence  on 
être,  et  où  l'on  reconnilira  qu 
uoDServe  les  avant^es  de  la  met 


I  en  sauve  les  inconvénieni,  et  enfin  a'il  réwint  ks 
objections  extérieures  qu'on  impose  i  Uuita  nou- 
veauté de  ce  genre,  indépendanunent  de  ce  qn'etle 
I  est  en  soi-même. 

A  l'égard  des  deux  premiers  points,  l.s  «eroat 
discutés  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  et  Voa  ne  peut 
'  savoir  à  quoi  s'en  tenir  qu'après  Varcâr  In.  Pour  k 
I  troisième,  rien  n'est  si  simple  i  décider  :  il  ne  faut 
I  pour  cela  qu'exposer  le  but  même  de  mon  projet, 
j  et  les  elTets  qni  doivent  résulter  de  son  exàaitMO. 
j  Le  système  que  je  propose  roule  sur  deux  objos 
;  principaux  :  l'on  de  noter  la  musique  et  toutes  ses 
I  difficultés  d'une  manière  plus  simple,  plus  com- 
:  mode,  et  sous  un  moindre  volume. 
I  Le  second  et  le  plus  considérable  est  de  la  rendre 
aussi  aisée  à  apprendre  qu'elle  a  été  rebutante  jus- 
qu'à présent,  d'en  réduire  les  signes  à  un  plus  peut 
[  nombre,  sans  rien  retranclier  de  l'exprarion,  et 
d'en  abréger  les  r^lcs  de  façon  \  faire  un  jeu  de  la 
!  théorie,  et  à  n'en  rendre  la  pratique  dcpendanie 
I  que  de  l'Iiabitude  des  oijanes,  sans  qne  la  dîllicoliê 
de  la  note  y  puisse  janub  entrer  pour  lien. 

Il  est  aisé  de  justirier  par  l'expérience  qa'<m  ap- 
prend la  musique  en  deux  et  trois  fois  moins  de 
temps  par  ma  métljode  que  par  la  méthode  ordi- 
naire ;  que  les  musiciens  formés  par  eUe  seront  plus 
HÙra  que  les  antres  i  égalité  dé  science  ;  et  qu'enfin 
sa  facilite  est  telle,  que,  quand  m  voudroit  s  en 
tenir  à  ta  musique  ordinaire,  il  faudroil  toojoor? 
conimencer  par  la  mienne  pour  y  parvenir  plus  «A. 
rement  et  eu  moins  de  temps.  Proposition  qui,  toute 
paradoxe  qu'elle  parait,  ne  laisse  pas  d'être  exacic- 
ment  vraie,  tant  par  le  fait  que  par  la  démonslra- 
tioa.  Or,  ces  faits  supposés  vrais,  toutes  les  objec- 
tions tombent  d'elles-mêmes  et  sons  ressource.  Ei 
premier  lieu,  la  musique  notée  suivant  l'ancien  jiys 
t£me  ne  sera  point  inutile,  et  il  ue  faudra  point  f 
tourmenter  pour  la  jeter  an  feu,  pnisqne  les  élève 
de  ma  méthode  parviendrant  à  dianter  i  livre  01 
vert  snr  la  musique  ordinaire  en  moins  de  tem| 
encore,  y  compris  celui  qulls  auront  donn^  à 
mienne,  qu'on  ne  te  fait  communément.  Conui>e 
sauront doncégalementruneetrantresans  y  kv< 
employé  plus  de  temps,  on  ne  pourra  pas  da 
dire  à  l'égard  de  txaxAi  que  l'ancienne  musà«q 
est  inutile. 
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nfc  de  U  niesare  et  celle  de  rintotutûm,  il  sufDn 
deneriBer  cinq  ou  sis  leçons  dans  le  septiëme  mois 
1  Itnr  en  ei[diqaer  les  principes  par  ceux  qni  lear 
tmai  dé]l  counns,  poar  les  mettre  en  état  d'y 
pmcoir  aîsétQfeot  par  eux-niêmes  et  sans  le  secours 
(TiDcan  maître  ;  el,  quand  ils  ne  voudraient  pas  se 
ioana  ce  soin,  toujoun  seront-ils  capables  de  ira- 
doire  tnr-te-diamp  toute  sorte  de  musique  par  la 
lear,  H  pu-  conséquent  ils  seraient  en  état  d'en 
tirer  parti  même  dans  un  temps  où  elle  est  encore 
ndéchirrrable  pour  les  écoliers  ordinaires. 

Les  maîtres  ne  doivent  pas  cramdre  de  redevenir 
Koliers  :  ma  méthode  est  si  simple  qu'elle  n'a  be- 
mn  qoe  d'être  lue,  et  non  pas  êludiée  ;  et  j'ai  lien 
de  croire  qae  les  dilScnltés  qu'ils  y  tronveroient 
'ifodroient  plus  des  dispositions  de  leur  esprit  que 
de  l'obsciirilé  dti  système,  puisque  des  dames,  à 
fai  j'ai  ta  l'honneur  de  i'eipliquer,  ont  clianlé  sur- 
le-champ,  et  A  lirre  ouvert,  de  la  musique  notée 
niniit  eette  méthode,  et  ont  elles-mêmes  qoté  des 
un  rorl  correclement,  tandis  que  des  musiciens  du 
premier  ordre  auroient  peut-être  aiïecté  de  n'y  rien 
Moiprendre. 

Les  musiciens,  je  dis  du  moins  le  pins  grand 
apolire,  oe  se  piquent  guère  de  juger  des  choses 
•us  pr^ugés  et  sans  passion  ;  et  communément  ils 
Is  coosidirent  bien  moins  par  ce  qu'elles  sont  en 
eUtt-memes  que  par  le  rapport  qu'elles  peuvent 
aroir  k  lear  intérêt.  Il  est  vrai  que,  même  en  ce 
KBs-li,  ils  n'auraient  nul  sujet  de  s'opposer  au  suc- 
rés de  mim  système,  puisque  dès  qn'il  est  publié  ils 
a  «mt  les  maîtres  aussi  bien  que  moi;  et  que,  la 
faedité  qa!!  introduit  dans  la  musique  devant  natu- 
rellement lui  donner  un  cours  plus  universel,  ils 
oea  seroat  que  plus  occupés  en  contribuant  à  le  re- 
fondre, n  est  cependant  Irès-probable  qu'iUnes'y 
ItToonipu  les  premiers,  et  qu'il  n'y  a  que  le  goiU 
Mààé  da  public  qni  puisse  les  engager  à  cultiver 
lai  sjMène  dont  les  avaniases  paraissent  autant 
d'iriiBTilioQi  dangereosea  contre  la  difficulté  de 
ieoran. 

QoaMl  je  parle  des  musiciens  en  général,  je  ne 
fatùdM  point  y  confundre  ceui  d'entre  ces  mes- 
>ietn  qui  font  l'hunnenr  de  cet  art  par  leur  carac- 
l'reet  par  leors  lumières.  Il  n'est  que  trop  connu 
lae  ce  qo'on  appelle  peuple  domine  toujours  par  le 


que  le  jour,  qu'il  y  a  dans  Paris  deux  el  Inris  luilla 
personnes  qui,  avec  beaucoup  de  ciispositims,  n'np- 
prendronl  jamais  la  mnsiqne  par  l'unique  raison  de 
sa  longnenr  et  de  sa  diFticulié.  Quand  je  n'auroii 
travaillé  que  pour  cenx-là,  voili  déjà  une  utilité 
sans  réplique.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cette  mé- 
thode ne  leur  servira  de  rien  pour  exécuter  sur  li 
musique  ordinaire;  car,  outre  que  j'ai  déjà  répondu 
à  cetle  objection,  il  sera  d'autant  moius  nécessaire 
pour  eux  d'y  avoir  recours,  qu'on  anra  soin  de  leur 
donner  des  éditions  des  meilleures  pièces  de  musi- 
que de  toute  espèce  et  des  recueiLi  pérlodiqueti  d'airs 
à  chanter  et  de  symphonie,  en  attendant  que  le 
système  soit  assez  répandu  pour  en  rendre  l'usage 
universel. 

EnGn,  si  l'on  outroil  assez  la  déliance  pour  s'i- 
maginer que  personne  n'adopleroit  mon  système, 
je  dis  que,  même  dans  ce  cas-là,  il  serait  encore 
avantageui  aux  amateurs  de  l'art  de  le  cultiver 
pour  leur  commodité  particulière.  Les  exem- 
ples qu'on  trouve  nota  à  la  fin  de  cet  ouvrage  fe- 
ront assez  comprendre  les  avantages  de  mes  signes 
sur  les  signes  ordinaires,  soit  pour  la  facilil^,  soit 
pour  la  précision.  On  peut  avoir  en  cent  occasions 
des  airs  à  noter  sans  papier  réglé;  ma  méthoda 
voin  en  donne  un  moyen  trës-commode  et  très-sim- 
ple. Voulez-vous  envoyer  en  province  des  airs  nou- 
veaux, des  scènes  entières  d'opéra;  sans  augmen- 
ter le  volume  de  vos  lettres,  vous  pouvez  écrire  sur 
la  même  feuille  de  très-longs  morceaux  de  musique. 
'Voulei-vous  en  composant  peindre  aux  yeux  le  rap- 
port de  vos  parties,  le  progris  de  vos  accords,  et 
tout  l'état  de  votre  harmonie  ;  la  pratique  de  mou 
système  satisfait  à  tout  cela.  El  je  conclus  enfin 
qu'à  ne  considérer  ma  méthode  qae  comme  cette 
langue  particulière  des  prêtres  égyptiens  qui  ne  ser  • 
voit  qu'à  traiter  des  sciences  sublUnes,  elle  seroit 
encore  inAnimenl  utile  anx  initiés  dans  la  musique, 
avec  cette  différence,  qu'au  lieu  d'être  pins  difli- 
cile  elle  seroit  plus  aisée  que  la  langue  ordinaire,  et 
ne  pourroil,  par  cooséquenl,  être  long-tempa  un 
mystère  pour  le  public. 

Il  ne  faut  point  regarder  mon  système  comme 
un  projet  tendant  à  détruire  les  anciens  caractères. 
Je  veux  croire  que  celle  entreprise  seroit  chiméri- 
que; niémeavecia  substitution  la  pins  avantageoie; 
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contrés  dans  le  choix  des  signes  les  plas  natnrels  et 
les  plus  propres  à  cette  salistitaUoo,  tels  qoe  sont 
les  chiffres.  Cependant  comme  la  plupart  des  hom- 
mes ne  JDgent  gnère  des  choses  que  sar  le  premier 
eoap  d*œil,  il  poanra  très-bien  arriver  que,  par  cette 
imique  raison  de  Tosage  des  mêmes  caractères,  on 
m^aocosera  de  n*avoir  fait  qae  copier,  et  de  donner 
ici  on  système  renooTelé.  J'avoue  qu'il  est  aisé  de 
sentir  qoe  c*est  bien  moins  le  genre  des  signes  que 
la  manière  de  les  employer  qui  constitue  la  diffé- 
renoe  en  fait  de  systèmes  :  autrement  il  faudroit 
dire,  par  exem^de, qne  lalgèbre  et  la  langue  fran* 
çoise  ne  sont  que  la  même  chose,  parce  qu^oi^  s'y 
sert  également  des  lettres  de  Talphabet.  Mais  cette 
réflexion  ne  sera  pas  probablement  celle  qui  rem- 
portera; et  il  paroit  si  heureux,  par  une  seule  ob- 
jection, de  m'ôter  à  la  fois  le  mérite  de  TinvenUon, 
et  de  mettre  sur  mon  compte  les  vices  des  autres 
systèmes,  qu'il  est  des  gens  capables  d'adopter  cette 
critique  uniquement  à  raison  de  sa  commodité. 

Quoiqu'un  pareil  reproche  ne  me  fût  pas  tout-â- 
feit  indifférent,  j'y  serois  bien  moins  sensible  qu'à 
ceux  qui  pourroient  tomber  dhrectementsur  mon  sys- 
tème. Il  ûnporte  beaucoup  pinsde  savoir  s'il  est  avan- 
tageux, que  d'en  bien  connottre  l'auteur;  et  quand 
on  me  ref useroit  Thonneor  de  l'invention,  je  serois 
moins  touché  de  cette  injustice  que  du  plaisir  de  le 
voir  utile  au  public.  La  seule  grâce  que  j'ai  droit 
de  lui  demander,  et  que  peu  de  gens  m'accorde- 
ront, c'est  de  vouloir  bien  n'en  juger  qu'après 
avoir  lu  mon  ouvrage  et  ceux  qu'on  m'accnseroit 
d'avoir  copiés. 

J'avois  d'abord  résolu  de  ne  donner  ici  qu'un 
plan  très-abrégé,  et  tel  à  peu  près  qu'il  étoit  con- 
tenu dans  le  mémoire  que  j'eus  Thonneur  de  lûre  à 
l'Académie  royale  des  Sciences,  le  22  août  1742. 
J'ai  réfléchi  cependant  qu'il  ftilloit  parler  au  public 
autrement  qu'on  ne  parle  à  une  académie,  et  qu'il 
y  avdt  bien  des  objections  de  toute  espèce  à  préve- 
nir. Pour  répondre  donc  à  celles  que  j'ai  pu  pré- 
Yoh*,  il  a  fallu  faire  quelques  additions  qui  ont  mis 
mon  ouvrage  en  l'état  on  le  voilà.  J'attendrai  l'ap- 
probation du  public  pour  en  donner  un  autre  qui 
contiendra  les  principes  absolus  de  ma  méthode 
tds  qu'ils  doivent  être  enseignés  aux  écoliers.  J'y 
traiterai  d'une  nouvelle  manière  de  chiffrer  l'accom- 
pagnement de  l'orgue  et  du  clavecin  entièrement 
différente  de  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'Ici  dans  ce 
genre,  et  telle  qu'avec  quatre  signes  seulement  fe 
chiffre  toute  sorte  de  basses  continues  de  manière 
à  rendre  la  modulation  et  la  basse  fondamentale 
toujours  parfaitement  connues  de  l'accompagna- 
teur, sans  qu'il  lui  soit  possible  de  s'y  tromper. 
Suivant  cette  méthode,  on  peut,  sans  voir  la  basse 
ligurée,  accompagner  ti  es  juste  par  les  chiffres 


seuls,  qui,  au  lien  d'avoir  rapport  à  eetle  lisfn  ^ 
figurée,  l'ont  directement  à  la  fondamentale.  Mail 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  dire  davantage  sur  eei 
article. 


Iwumtût  mmimms  ad  priftiaa. 

IXCB. 


Il  paroit  étonnant  que  les  signes  de  la  mu- 
sique étant  restés  aussi  longtemps  dans  Téiat 
d'imperfection  où  nous  les  voyons  encore  au- 
jourd'hui, la  difficulté  de  l'apprendre  n'ait  pas 
averti  le  public  que  c'éioit  la  faute  des  carac- 
tères et  non  pas  celle  de  Fart,  on  que,s'en  étant 
aperçu,  on  n'ait  pas  daigné  y  remédier.  Il  est 
vrai  qu'on  a  donné  souvent  des  projets  de  ce 
genre;  mais,  de  tous  ces  projets,  qui,  sans 
avoir  les  avantages  de  la  musiqpie  ordinaire,  eo 
avoient  les  inconvéniens,  aucun,  qoe  je  sache, 
n'a  jusqu'ici  touché  le  but,  soit  qu'une  pratique 
trop  superficielle  ait  fait  échouer  ceux  qui  Tont 
voulu  considérer  théoriquement,  soit  qoe  le 
génie  étroit  et  borné  des  musiciens  ordinaires 
les  ait  empêchés  d'embrasser  un  plan  géoéral 
et  raisonné,  et  de  sentir  lea  vrais  défauts  de 
leur  art,  de  la  perfection  actuelle  duquel  ils 
sont,  pour  l'ordinaire,  trés-entétés. 

La  musique  a  eu  le  sort  des  arts  qui  ne  se 
perfectionnent  que  successivement  :  les  inven- 
teurs de  ses  caractères  n'ont  songé  qu'à  l'éiat 
où  elle  se  trouvoit  de  leur  temps,  sans  prévoir 
celui  ou  elle  pouvoit  parvenir  dans  la  suite.  U 
est  arrivé  de  là  que  leur  système  s'est  bientôt 
trouvé  défeaueux,  et  d'autant  plus  défectueux, 
que  l'art  s'est  plus  perfectionné  :  i  mesure 
qu'on  avançoit,  on  établissoit  des  règles  pour 
remédier  aux  inconvéniens  présens,  et  pour 
multiplier  une  expression  trop  bornée,  qui  ne 
pou  voit  suffire  aux  nouvelle  combinaisons  dont 
on  la  chargeoit  tous  les  jours.  En  un  mot,  les 
inventeurs  en  ce  genre,  comme  dit  M.  Sau- 
veur, n'ayant  eu  en  vue  que  quelques  propriétés 
des  sons,  et  surtout  la  pratique  du  ctuuit  qui 
étoit  en  usage  de  leur  temps,  ils  se  sont  con- 
tentés de  faire,  par  rapport  à  cela,  des  sysi^ 
mes  de  musique  que  d'autres  ont  peu  i  pei 
changés,  à  mesure  que  le  goût  de  la  mosiqQi 
changcoit.  Or,  il   n'est   pas    possible  qu*ai 
système,  fût-il  d'ailleurs  le  meilleur  du  mond 
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(bas  wn  origine,  ne  se  charge  à  la  fin  d*cm- 
barras  et  de  difficultés»  par  les  changeniens 
qu'on  y  feil  et  les  chevilles  qu'on  y  ajoute;  et 
cela  ne  saaroit  jamais  faire  qu*un  tout  fort 
embrouillé  et  fort  mal  assorti. 

C'est  le  cas  de  la  méthode  que  nous  prati- 
quons aujourd'hui  dans  la  musique,  en  excep- 
tant cependant  la  simplicité  du  principe,  qui  ne 
8f  est  jamais  rencontrée  :  comme  le  fondement 
en  est  absolument  mauvais,  on  ne  la  pas  pro- 
premeot  gâté,  on  n*a  fait  que  le  rendre  pire 
par  les  additions  qu'on  a  été  contraint  d'y  faire, 
//n'est  pas  aisé  de  savoir  précisément  en  quel 
eut  était  la  musique  quand  Gui  d'Arezze  (*) 
misa  de  supprimer  tous  les  caractères  qu'on 
yemployoit,  pour  leur  substituer  les  notes  qui 
toat  en  usage  aujourd'hui.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
semblable, c'est  que  ces  premiers  caractères 
iloieat  les  mêmes  avec  lesquels  les  anciens 
Grecs  exprimoient  cette  musique  merveilleuse, 
de  laquelle ,  quoi  qu'on  en  dise ,  la  nôtre 
n'approchera  jamais  quant  à  ses  effets;  et  ce 
?»//  y  a  de  sûr,  c'est  que  Gui  rendit  un  fort 
mauvais  service  à  la  musique,  et  qu'il  est 
âcfaeox  poar  nous  qu'il  n'ait  pas  trouvé  en  son 
dtemio  des  musiciens  aussi  indociles  que  ceux 
d'airyoord'hai. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  lettres  de  l'al- 
phabet des  Grecs  ne  fussent  en  même  temps  les 
caractères  de  leur  musique  et  les  chiffres  de 
^  anchmétique  :  de  sorte  qu'ils  n'avoicnt 
besoin  que  d'une  seule  espèce  de  signes,  en  tout 
M  nombre  de  vingt-quatre,  pour  exprimer 
toutes  les  Tariations  du  discours,  tous  les  rap* 
ports  des  nombres,  et  toutes  les  combinaisons 
d«ssons;  en  quoi  ils  étoient  bien  plus  sages  ou 
plu§  heureux  que  nous,  qui  sommes  contraints 
^e  travailler  notre  imagination  sur  une  multi- 
tude de  signes  inutilement  diversifiés. 

Mais,  pour  ne  m'arrêter  qu'à  ce  qui  regarde 
fr>ùo  sujet,  C3onnment  se  peut-il  qu'on  ne  s'aper- 
çoive point  de  cette  foule  de  difficultés  que 
'  9S9ge  des  notes  a  introduites  dans  la  musique; 
')u  que,  8*en  apercevant,  on  n'ait  pas  le  courage 
f^'eo  tenter  le  remède,  d'essayer  de  la  ramener 
*  *a  première  simplicité,  et,  en  un  mot,  de  faire 
Vitursa  perfection  ce  que  Gui  d'Arezze  a-fait 


;,  soie  Jean  de  More,  le  nom  de  l'aateor 
i  et  Je  ne  [larle  du  premier  que  parce 


pour  la  gftter?  car,  en  vérité,  c'est  le  mot,  et  je 
le  dis  malgré  moi. 

J'ai  voulu  chercher  les  raisons  dont  cet  au- 
teur dut  se  servir  pour  faire  abolir  l'ancien  sys- 
tème en  faveur  du  sien,  et  je  n'en  ai  jamais  pu 
trouver  d'autres  que  les  deux  suivantes  :  ^^  Les 
notes  sont  plus  apparentes  que  les  chiffres  ; 
2*  et  leur  position  exprime  mieux  à  la  vue  la 
hauteur  et  l'abaissement  des  sons.  Voilà  donc 
les  seuls  principes  sur  lesquels  notre  Âreiin 
bâtit  un  nouveau  système  de  musique,  anéantit 
toute  celle  qui  étoit  en  usage  depuis  deux  mille 
ans,  et  apprit  aux  hommes  à  chanter  difficile- 
ment. 

Pour  trouver  si  Gui  raisonnoit  juste,  même 
en  admettant  la  vérité  de  ces  deux  propositions, 
la  question  se  réduiroit  à  savoir  si  les  yeux 
doivent  être  ménagés  aux  dépens  de  l'esprit,  et 
si  la  perfection  d'une  méthode  consiste  à  en 
rendre  les  signes  plus  sensibles  en  les  rendant 
plus  embarrassans,  car  c'est  précisément  le  cas 
de  la  sienne. 

Mais  nous  sommes  dispensés  d'entrer  là- 
dessus  en  discussion,  puisque  ces  deux  pro- 
positions étant  également  fousses  et  ridicules, 
elles  n'ont  jamais  pu  servir  de  fondement  qn*à 
un  très-mauvais  système. 

En  premier  lieu,  on  voit  d'abord  que  les  notes 
de  la  musique  remplissant  beaucoup  plus  de 
place  que  les  chiffres  auxquels  on  les  substitue, 
on  peut,  en  faisant  ces  chiffres  beaucoup  plus 
gros,  les  rendre  du  moins  aussi  visibles  que  les 
notes,  sans  occuper  plus  de  volume  :  on  voit, 
de  plus,  que  la  musique  notée  ayant  des  points, 
des  quarts  de  soupir,  des  lignes,  des  clefs,  des 
dièses,  et  d'autres  signes  nécessaires  autant 
et  plin  menus  que  les  chiffres  :  c'est  par  ces 
signes-là,  et  non  par  la  grosseur  des  noteS|  qu'il 
feut  déterminer  le  point  de  vne. 

En  second  lieu.  Gui  ne  devoit  pas  foire  son- 
ner si  haut  l'utilité  de  la  position  des  notes, 
puisque,  sans  parler  de  cette  foule  d'inconvé- 
niens  dont  elle  est  la  cause,  l'avantage  qu'elle 
procure  se  trouve  déjà  tout  entier  dans  la  musi- 
que naturelle,  c'est-à-dire  dans  la  musique  par 
chiffres  :  on  y  voit  du  premier  coup  d'œil,  de 
même  qu'à  Tautre,  si  un  son  est  plus  haut  ou 
plus  bas  que  celui  qui  le  précède  ou  que  celui 
qui  le  suit;  avec  cette  différence  seulement, 
que,  dans  la  méthode  des  chiffres,  l'intervalle 
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oa  le  rapport  des  deux  sons  qui  le  composent 
est  précisément  connu  par  la  seule  inspection» 
au  lieu  que,  dans  la  musique  ordinaire,  vous 
connoissez  à  l'œil  qu'il  faut  monter  ou  des* 
cendre»  et  vous  ne  connoissez  rien  de  plus. 

On  ne  sauroit  croire  quelle  application» 
quelle  persévérance»  quelle  adroite  mécanique 
est  nécessaire  dans  le  système  établi  pour  ac- 
quérir passablement  la  science  des  intervalles 
et  des  rapports  :  c'est  l'ouvrage  pénible  d'une 
habitude  toujours  trop  longue  et  jamais  assez 
étendue»  puisque  aprè^  une  pratique  de  quinze 
et  vingt  ans  le  musicien  trouve  encore  des  sauts 
qui  l'embarrassent»  non-seulement  quant  à  l'in- 
tonation» mais  encore  quant  à  la  connoissance 
de  l'intervalle»  surtout  lorsqu'il  est  question  de 
sauter  d'une  clef  à  l'autre.  Cet  article  mérite 
d'être  approfondi,  et  j'en  parlerai  plus  au  long. 

Le  système  de  Gui  est  tout-à-fait  comparable, 
quant  à  son  idée,  à  celui  d'un  homme  qui, 
ayant  fait  réflexion  que  les  chiffres  n'ont  rien 
dans  leurs  figures  qui  réponde  à  leurs  diffé- 
rentes valeurs»  proposeroit  d'établir  entre  eux 
une  certaine  grosseur  relative  et  proportion- 
nelle aux  nombres  qu'ils  expriment.  Le  deux» 
par  exemple»  seroit  du  double  plus  gros  que 
l'uniié,  le  trois  de  la  moitié  plus  gros  que  le 
deux»  et  ainsi  de  suite.  Les  défenseurs  de  ce 
système  ne  manqueroient  pas  de  vous  prouver 
qu'il  est  très-avantageux  dans  l'arithmétique 
d'avoir  sous  les  yeux  des  caractères  uniformes 
qui,  sans  aucune  différence  par  la  figure»  n'en 
auroient  que  par  la  grandeur»  et  peindroient 
en  quelque  sorte  aux  yeux  les  rapports  dont 
ils  seroient  l'expression. 

Au  reste»  celte  connoissance  oculaire  des 
hauts,  des  bas  et  des  intervalles,  est  si  ^ces- 
saire  dans  la  musique»  qu'il  n'y  a  personne  qui 
ne  sente  le  ridicule  de  certains  projets  qui  ont 
été  quelqu(*fois  donnés  pour  noter  surune  seule 
ligne  par  les  caractères  les  p|us  bizarres»  les 
plus  mal  imaginés,  et  les  moins  analogues  à 
*  leur  signification;  des  queues  tournées  à  droite, 
à  gauche,  en  haut,  en  bas,  et  de  biais,  dans 
tous  les  sens»  pour  représenter  des  iti,  des  re, 
des  mt,  etc.;  des  tètes  et  des  queues  différem- 
ment situées  pour  répondre  aux  dénominations 
17a»  ra^  ga^  50,  60»  lo^  do^  ou  d'autres  signes 
tout  aussi  singulièrement  appliqués.  On  sent 
d'abord  que  tout  cela  ne  dit  rien  aux  yeux  et  n'a 


nul  rapport  à  ce  qu'il  doit  signifier;  et  j'osedire 
que  les  hommes  ne  trouveront  jamais  de  okw^ 
tères  convenables  ni  naturels  que  les  leolf 
chiffres  pour  exprimer  les  sons  et  tous  leun 
rapports.  On  en  connoltra  mille  fois  les  raisons 
dans  le  cours  de  cette  lecture  :  en  attendant,  il 
suffit  de  remarquer  que  les  chiffres  étant  Tes- 
pression  qu'on  a  donnée  aux  nombres,  et  les 
nombres  eux-mêmes  étant  les  exposans  de  U 
génération  des  sons,  rien  n'est  si  naturel  qne 
l'expression  des  divers  sons  par  les  chiffres  de 
l'arithmétique. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  qu'on  ait  tente 
quelquefois  de  ramener  la  musique  i  cette  ex-    | 
pression  naturelle.  Pour  peu  qu'on  réfléchisse 
sur  cet  art,  non  en  musicien»  mais  en  pbiloscH 
phe,  on  en  sent  bientôt  les  défauta  :  Von  sent 
encore  que  ces  défauts  sont  inhérens  au  fond 
même  du  système  et  dépendans  uniquement 
du  mauvais  choix  et  non  pas  du  mauvais  usage 
de  ses  caractères;  car»  d'ailleurs,  on  ne  sauroit 
disconvenir  qu'une  longue  pratique,  suppléant 
en  cela  au  raisonnement,  ne  nous  ait  appris  à 
les  combiner  de  la  manière  la  plus  avantageuse 
qu'ils  peuvent  l'être. 

Enfin  le  raisonnement  nous  mène  encore 
jusqu'à  connoitre  sensiblement  que  la  musique 
dépendant  des  nombres,  elle  devroit  avoir  U 
même  expression  qu'eux  ;  nécessité  qui  ne  naU 
pas  seulement  d'une  certaine  convenance  gé- 
nérale» mais  du  fond  même  des  prindpei 
physiques  de  cet  art. 

Quand  on  est  une  fois  parvenu  là  par  qm 
suite  de  raisonnemens  bien  fondés  et  bien 
conséquens,  c'est  alors  qu'il  faut  quitter  la 
philosophie  pour  redevenir  musicien»  et  c'est 
justement  ce  que  n*a  fait  aucun  de  ceux  qui, 
jusqu'à  présent,  ont  proposé  des  systèmes  en 
ce  genre.  Les  uns»  partant  quelquefois  d'une 
théorie  très-  fine,  n'ont  jamais  su  venir  à  bout 
de  la  ramener  à  l'usage  ;  et  les  autres»  n'em- 
brassant proprement  que  la  mécanique  de  leui 
art»  n'ont  pu  remonter  jusqu'aux  grainds  prin- 
cipes qu'ils  ne  connoissoient  pas»  et  d'où  ce- 
pendant il  faut  nécessairement  partir  pour  em 
brasser  un  système  lié.  Le  défaut  de  pratiqu 
danç  les  uns»  le  défaut  de  tliéorie  dans  l( 
autres,  et  peut-être,  s'il  faut  le  dire»  le  défiai 
de  génie  dans  ♦'*•"'  **"•  *«iit  que»  jusqu'à  pi< 
sent   aucun  ^'on  a  publiés  n 
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renédié  aux  inconvénieos  dans  la  musique  or- 
dioaire,  en  conservant  ses  avantages. 

Ce  n'est  pas  qu'il  se  trouve  une  grande 
difficulté  dans  l'expression  des  sons  par  les 
chiffres,  puisqu'on  pourroit  toujours  les  repré- 
senter en  nombre,  ou  par  les  degrés  de  leurs 
intervalles,  ou  par  les  rapports  de  leurs  vibra- 
tions; maisFembarras  d'employer  une  certaine 
maltiiude  de  chiffres  sans  ramener  les  inconvé- 
niens  de  la  musique  ordinaire»  et  le  besoin  de 
fixer  le  genre  et  la  progression  des  sons  par 
rapport  à  tous  les  différens  modes,  demandent 
plus  d'attention  qu^il  ne  parott  d*abord  ;  car  la 
question  est  proprement  de  trouver  une  mé- 
thode générale  pour  représenter,  avec  un  très- 
petit  nombre  de  caractères,  tous  les  sons  de  la 
musique  considérés  dans  chacun  des  vingt- 
quatre  modes. 

Mais  la  grande  difficulté  où  tous  les  inven- 
teurs de  systèmes  ont  échoué,  c'est  celle  de 
l'expression  des  différentes  durées  des  silences 
et  des  sons  :  trompés  par  les  fausses  règles  de 
h  musique  ordinaire,  ils  n'ont  jamais  pu  s'ié- 
lever  au--dessus  de  Tidée  des  rondes,  des  noires 
et  des  croches  ;  ils  se  sont  rendus  les  esclaves  de 
cette  mécanique,  ils  ont  adopté  les  mauvaises 
relations  qu'elle  établit.  Ainsi,  pour  donner 
aux  notes  des  valeurs  déterminées,  il  a  fallu 
inventer  de  nouveaux  signes,  introduire  dans 
chaque  note  une  complication  de  figures  par 
rapport  à  la  durée  et  par  rapport  au  son  ; 
d  où  s'ensuivant  des  inconvéniens  que  n'a  pas 
la  musique  ordinaire ,  c'est  avec  raison  que 
toutes  CCS  méthodes  sont  tombées  dans  le  décri. 
Mais  enfin  les  défauts  de  cet  art  n'en  subsistent 
pas  moins,  pour  avoir  été  comparés  avec  des 
débuts  plus  grands  ;  et,  quand  on  publieroit 
eocore  mille  méthodes  plus  mauvaises,  on  en 
seroit  toujours  au  même  point  de  la  question, 
et  tout  cela  ne  rendroit  pas  plus  parfaite  celle 
que  nous  pratiquons  aujourd'hui. 

Tout  le  monde,  excepté  les  artistes,  ne  cesse 
de  se  plaindre  de  Textréme  longueur  qu'exige 
l'étode  de  la  musique  avant  que  delà  posséder 
passablement  :  mais,  comme  la  musique  est  une 
dessciences  sur  lesquelles  on  a  le  moins  réfléchi, 
«ou  qoe  le  plaisir  qu'on  y  prend  nuise  au  sang- 
frtnil  nécessaire  pour  méditer,  soit  que  ceux 
qui  U  pratiquent  n^  soient  pas  trop  communé- 
ment gens  à  réflexion,  on  ne  s'est  guère  avisé 


jusquici  de  rechercher  les  véritables  causes  dé 
sa  difficulté,  et  Ton  a  injustement  taxé  Tart 
même  des  défauts  que  l'artiste  y  avoit  intro- 
duits. 

On  sent  bien,  à  la  vérité,  que  cette  quantité 
de  lignes,  de  clefs,  de  transpositions,  de  dièses, 
de  bémols,  de  bécarres,  de  mesures  simples  et 
composées,  de  rondes,  de  blanches,  de  noires.^ 
de  croches,  de  doubles,  de  triples  croches,  de 
pauses,  de  demi-pauses,  de  soupirs,  de  demi- 
soupirs,  de  quarts  de  soupirs,  etc.,  donne  une 
foule  de  signes  et  de  combinaisons  d'où  résulte 
bien  de  l'embarras  et  bien  des  inconvéniens. 
Mais  quels  sont  précisément  ces  inconvéniens? 
Naissent-ils  directement  de  la  musique  elle- 
même,  ou  de  la  mauvaise  manière  de  Texpri- 
mer?  Sont-ils  susceptibles  de  correction?  et 
quels  sont  les  remèdes  convenables  qu'on  y 
pourroit  apporter?  Il  est  rare  qu'on  pousse 
l'examen  jusque-là;  et,  après  avoir  eu  la 
patience  pendant  des  années  entières  de  s'em- 
plir la  tête  de  sons  et  la  mémoire  de  verbiage, 
il  arrive  souvent  qu'on  est  tout  étonné  de  ne 
rien  concevoir  à  tout  cela,  qu'on  prend  en 
dégoût  la  musique  et  le  musicien,  et  qu'on 
laisse  là  l'un  et  l'autre,  plus  convaincu  de  l'en- 
nuyeuse difficulté  de  cet  art  que  de  ses  charmes 
si  vantés. 

J'entreprends  de  justifier  la  musique  des 
torts  dont  on  l'accuse ,  et  de  montrer  qu'on 
peut,  par  des  routes  plus  courtes  et  plus  faciles, 
parvenir  à  la  posséder  plus  parfaitement  et  avec 
plus  d'intelligence  que  par  la  méthode  ordi- 
naire, afin  que,  si  le  public  persiste  à  vouloir 
s'y  tenir,  il  ne  s*en  prenne  du  moins  qu'à  lui- 
même  des  difficultés  qu'il  y  trouvera. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  le  détail  de  tous 
les  défauts  du  système  établi,  j'aurai  cependant 
occasion  de  parler  des  plus  considérables  ;  et  il 
sera  bon  d'y  remarquer  toujours  que  ces  incon- 
véniens étant  des  suites  nécessaires  du  fond 
même  de  la  méthode,  il  est  absolument  impos- 
sible de  les  corriger  autrement  que  par  une 
refonte  générale,  telle  que  je  la  propose  :  il 
reste  à  examiner  si  mon  système  remédie  en 
effet  à  tous  ces  défauts  sans  en  introduire  d'é- 
quivalens,  et  c'est  à  cet  examen  que  ce  petit 
ouvrage  est  destiné. 

En  général,  on  peut  réduire  tous  les  vices  de 
la  musique  ordinaire  à  trois  classes  principales. 
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fueot  d'un  seul  signe,  représentera  le  même 
air  sur  quoique  ton  que  l'on  veuille  proposer  : 
de  sorte  enfin  qu'un  orchestre  entier,  sur  un 
simple  avertissement  du  maître ,  exécuteroit 
•ur-le-champ  en  mi  ou  en  sol  une  pièce  notée 
en  fa,  en  /a,  en  si  bémol,  ou  en  tout  autre  ton 
imaginable;  chose' jmpossible  à  pratiquer  dans 
la  musique  ordinaire,  et  dont  l'utilité  se  fait 
assez  sentir  à  ceux  qui  fréquentent  leaconcerts. 
Kn  général,  ce  qu'on  appelle  chanter  et  exé- 
cuter au  naturel  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus 
mal  imaginé  dans  la  musique  :  car  si  les  noms 
dos  notes  ont  quelque  milité  réelle,  ce  ne  peut 
être  que  pour  exprimer  certains  rapports,  cer^ 
taines  affections  déterminées  dans  les  progres- 
sions des  sons.  Or,  dès  que  le  ton  change,  les 
rapports  des  sons  et  la  progression  changeant 
aussi,  la  raison  dit  qu'il  faut  de  même  changer 
les  noms  dos  notes  en  les  rapportant  par  ana- 
logie au  nouveau  ton  ;  sans  quoi  l'on  renverse 
le  sens  des  noms,  et  Ton  ête  aux  mots  le  seul 
avantage  qu'ils  puissent  avoir,  qui  est  d'exciter 
d'autres  idées  avec  celles  des  sons.  Le  passage 
du  mi  au  /a,  ou  du  si  à  Tu/,  excite  naturelle- 
ment dans  l'esprit  du  musicien  l'idée  du  demi- 
ton.  Cependant,  si  l'on  est  dans  le  ton  de  si  ou 
dans  celui  de  m/,  l'intervalle  du  si  à  Vut,  ou  du 
mi  au  fa,  est  toujours  d*un  ton,  et  jamais  d'un 
demi-ton.  Donc,  au  lieu  de  conserver  des  noms 
qui  trompent  l'esprit  et  qui  choquent  Toreille 
exercée  par  une  différente  habitude,  il  est  im- 
ponant  de  leur  en  appliquer  d'antres  dont  le 
sons  connu,  au  lieu    d'être   contradictoire, 
annonce  les  intervalles  qu'ils  doivent  exprimer. 
Or,  tous  les  rapports  des  sons  du  système 
diatoniquese  trou  vent  exprimés,dans  le  majeur, 
tantcnmontantqu'endescendantydansl'octave 
compriseentredeuxv/,  suivant  Tordre  naturel, 
et,  dans  le  mineur ,  dans  l'octave  comprise 
entre  deux  la,  suivant  le  même  ordre  en  des- 
cendant seulement  ;  car,  en  montant,  le  mode 
mineur  est  assujetti  à  des  affections  différentes 
qui  présentent  de  nouvelles  réflexions  pour  la 
théorie,  lesquelles  ne  sont  pas  aujourd'hui  de 
mon  sujet,  et  qui  ne  font  rien  au  système  que  je 
propose. 

J'en  appelle  à  l'expérience  sur  la  peine  qu'ont 
les  écoliers  à  entonner,  par  les  noms  primitifs, 
des  airs  qu'ils  chantent  avec  toute  la  focilitédu 
monde  au  moyen  de  ia  transposition,  oourvu, 


toujours,  qu'ils  aient  acquis  la  longue  et  né* 
cessaire  habitude  de  lire  tes  bémols  et  lesdiëseï 
des  clefs,  qui  font,  avec  leurs  huit  positioot, 
quatre-vingts  combinaisons  inutiles  et  toutes 
retranchées  par  la  méthode. 

H  s'ensuit  de  laque  les  principes  qu'on  donne 
pour  jouer  des  instrumens  ne  valent  rien  du      i 
tout  ;  et  je  suis  sûr  qu'il  n'y  a  pas  un  bon  musi* 
cien  qui,  après  avoir  préludé  dans  le  ton  où  il 
doit  jouer,  ne  fasse  plus  d'attention  dans  son 
jeu  au  degré  du  ton  où  il  se  trouve,  qu'au 
dièse  ou  au  bémol  qui  l'affecte.  Qu'on  apprenne 
aux  écoliers  à  bien  connottre  les  deux  modes  et 
la  disposition  régulière  des  sons  convenables  â 
chacun,  qu'on  les  exerce  à  préluder  en  majeur 
et  en  mineur  sur  tous  les  sons  de  l'insirumeni, 
chose  qu'il  faut  toujours  savoir,  quoique  mé- 
thode qu'on  adopte  ;  alors,  qu'on  leur  mette 
ma  musique  entre  les  mains,  j'ose  répondre 
qu'elle    ne   les  embarrassera   pas  un  quart 
d'heure. 

On  scroit  surpris  si  l'on  faisoit  attention  à  la 
quantité  de  livres  et  de  préceptes  qu'on  a  don- 
nés sur  la  transposition;   ces  gammes,  ces 
échelles,  ces  clefs  supposées,  font  le  fatras  le 
plus  ennuyeux  qu'on  puisse  imaginer;  et  tout 
cela,  faute  d'avoir  fait  cette  réflexion  très- 
simple,  que,  dès  que  la  corde  fondamentale  du 
ton  est  connue  sur'un  clavier  naturel  comme 
tonique,  c'est-à-dire  comme  ut  ou  la,  elle  dé- 
termine seule  le  rapport  et  le  ton  de  toutes  les 
autres  notes,  sans  égard  à  l'ordre  primitif. 

Avant  que  de  parler  des  changemens  de  ton, 
il  faut  expliquer  les  altérations  accidoniellcs 
des  sons  qui  s'y  présentent  à  tout  moment. 

Le  dièse  s'exprime  par  une  petite  ligne  qui 
croise  la  note  en  montant  de  gauche  i  droite. 
Sol  diésé,  par  exemple,  s'exprime  ainsi  ^,  /u 
diésé,  ainsi  1  Le  bémol  s'exprime  aussi  par  une 
semblable  ligne  qui  croise  la  note  en  descen- 
dant 7,  ^  ;  et  ces  signes,  plus  simples  que  ceui 
qui  sont  en  u^age,  servent  encore  i  montrer  i 
l'œil  le  genre  d'altération  qu'ils  causent. 

Le  bécarre  n'a  d'utilité  que  par  le  mauvai 
choix  du  dièse  et  du  bémol  ;  et,  dès  que  le 
signes  qui  les  expriment  seront  inhèrens  à  1 
note,  le  bécarre  deviendra  entiërementsupoiA 
je  le  retranche donccomme inutile;  jelcrctrai 
che  encore  comme  équivoque,  puisque  V 
I  musicions  a'en  servent  souvent  en  deux  §o 
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ihofament  opposés,  et  laissent  ainsi  Fécolier 
dans  une  incertitade  continuelle  sur  son  ycri- 
Ubk  effet. 

A  regard  des  changemens  de  ton ,  soit  pour 
poerda  najeur  au  mineur»  ou  d'une  tonique 
à  Qoe  aatre  »  il  n'est  question  que  d'exprimer 
/a  première  note  de  ce  changement»  de  manière 
à  représenter  ce  qu'elle  éioit  dans  le  ton  d'où 
ïoa  sort  y  et  ce  qu'elle  est  dans  celui  où  Ion 
entre;  ce  que  l'on  ifait  par  une  double  note  sé- 
parée par  une  petite  ligne  horizontale  comme 
<bns  les  fractions  :  le  chiffre  qui  est  au-dessus 
eiprime  la  note  dans  le  ton  d'où  Ton  sort  »  et 
celui  de  dessous  représente  la  même  note  dans 
k  ton  où  l'on  entre  ;  en  un  mot,  le  chiffre  infé- 
rieur indique  le  nom  de  la  note,  et  le  chiffre 
wpéfieur  sert  à  en  trouver  le  ton. 

Voilà  pour  exprimer  tous  les  sons  imagina- 
bles en  quelque  ton  que  l'on  puisse  être  ou  que 
l'on  reuille  entrer.  Il  faut  passer  à  présent  à  la 
'cooode  partie,  qui  traite  dos  valeurs  des  notes 
(t  de  leurs  mouvemens. 

Les  musiciens  reconnoissent  au  moins  qua- 
torze mesures  différentes  dans  la  musique  : 
■usures  dont  la  distinction  brouille  Tesprit  des 
écoliers  pendant  un  temps  infini.  Or  je  soutiens 
que  tous  les  mouvemens  de  ces  différentes 
n^sares  se   réduisent  uniquement  à  deux; 
^^oir,  mouvement  à  deux  temps,  et  mouve- 
B»nt  i  trois  temps  ;  et  j  ose  défier  l'oreille  la 
P^us  fine  d'en  trouver  de  naturels  qu'on  ne 
puisse  exprimer  avec  toute  la  précision  possible 
f^rliioe  de  ces  deux  mesures.  Je  commencerai 
<loDc  par  faire  main  basse  sur  tous  ces  chiffres 
torres,  réservant  seulement  le  deux  et  le 
trois,  par  lesquels,  comme  on  verra  tout-à- 
'Wre,  j'exprimerai  tous  les  mouvemens  pos- 
sibles. Or,  afin  €|ue  le  chiffre  qui  annonce  lame- 
^re  ne  se  confonde  point  avec  ceux  des  notes, 
e  l'en  distingue  en  le  fiiisant  plus  grand  et  en  le 
^parant  par  une  double  ligne  perpendiculaire. 
n  s'agît  i  présent  d'exprimer  les  temps,  et 
s  valeurs  des  notes  qui  les  remplissent. 
Uo  défaac  considérable  dans  la  musique. est 
^  représenter,  comme  valeurs  absolues ,  des 
0^  qui  n'en  ont  que  de  relatives,  ou  du 
»o«'0s  d*en  mal  appliquer  les  relations  :  car  il 
n  sAr  qoe  la  dorée  des  rondes ,  des  blanches, 
^res,  crpcbes,  etc.,  est  déterminée,  non  par 
i  qualité  de  la  note  »  mais  par  celle  de  la 


mesure  où  elle  se  trouve  :  de  la  vient  qu'une 
noire ,  dans  une  certaine  mesure ,  passera 
beaucoup  plus  vite  qu'une  croche  dans  une 
autre  ;  laquelle  croche  ne  vaut  c^'pendant  que  la 
moitié  de  cette  noire  :  et  db  là  vient  encore  que 
les  musiciens  de  province ,  trompés  par  ces 
faux  rapports,  donneront  aux  airs  des  mouve- 
mens tout  différens  de  ce  qu'ils  doivent  être , 
en  s'attachant  scrupuleusement  à  la  valeur  ab- 
solue des  notes,  tandis  qu'il  faudra  quelquefois 
passer  une  mesure  à  trois  temps  simples  beau- 
coup plus  vite  qu'une  autre  à  trois  huit,  ce  qui 
dépend  du  caprice  du  compositeur,  et  de  quoi 
les  opéra  présentent  des  exemples  à  chaque 
instant. 

D'ailleurs  la  division  sous-double  des  notes  et 
de  leurs  valeurs,  telle  qu'elle  est  établie,  ne  suf- 
fit pas  pour  tous  les  cas  ;  et  si ,  par  exemple ,  je 
veux  passer  trois  notes  égales  dans  un  temps 
d'une  mesure  à  deux,  à  trois  ou  à  quatre,  il 
faut ,  ou  que  le  musicien  le  devine ,  ou  que  je 
l'en  instruise  par  un  signe  étranger  qui  fait 
exception  à  la  règle. 

Enfin,  c'est  encore  un  autre  inconvénient  de 
ne  point  séparer  les  temps;  il  arrive  de  là  que, 
dans  le  milieu  d'une  grande  mesure,  l'écolier 
ne  sait  où  il  en  est,  surtout  lorsque,  chantant 
le  vocal ,  il  trouve  une  quantité  de  croches  et 
de  doubles  croches  détachées,  dont  il  faut  qu'il 
fasse  lui-même  la  distribution. 

La  séparation  de  chaque  temps  par  une  ' 
virgule  remédie  à  tout  cela  avec  beaucoup  de 
simplicité.  Chaque  temps  compris  entre  deux 
virgules  contient  une  note  ou  plusieurs.  S'il  ne 
comprend  qu'une  note,  c'est  qu'elle  remplit 
tout  ce  temps-là,  et  cela  ne  fait  pas  la  moindre 
difficulté.  Y  a-t-il  plusieurs  notes  comprises 
dans  chaque  temps,  la  chose  n'est  pas  plus  dif- 
ficile :  divisez  ce  temps  en  autant  de  parties 
égales  qu'il  comprend.de  notes,  appliquez 
chacune  de  ces  parties  à  chacune  de  ces  notes, 
et  passez-les  de  sorte  que  tous  les  temps  soient 
égaux. 

Les  notes  dont  deux  égales  rempliront  un 
temps  s'appelleront  des  demis  ;  celles  dont  il  en 
faudra  trois,  des  tiers;  celles  dont  il  en  fiiudra 
quatre,  des  quarts,  etc. 

Mab  lorsqu'un  temps  se  trouve  partagé  de 
sorte  que  toutes  les  notes  n'y  sont  pas  d'égale 
valeur,  pour  représenter,  par  exemple,  dans 
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un  seul  temps  une  noire  et  deux  croches  Je  consi- 
dère ce  temps  comme  divisé  en  deux  parties  éga- 
les, dont  la  noire  fait  la  première,  et  les  deux 
croches  ensemble  la  seconde  ;  je  les  lie  doue  par 
une  ligne  droite  queije  place  au-dessus  ou  au- 
dessous  d'elles,  et  cette  ligne  marque  que  tout 
ce  qu'elle  embrasse  ne  représente  qu'une  seule 
note,  laquelle  doit  être  subdivisée  en  deux  par- 
ties égales,  ou  en  trois ,  ou  en  quatre,  suivant 
le  nombre  des  chiffres  qu  elle  couvre,  etc. 

Si  Ton  a  une  note  qui  remplisse  seule  une 
mosure  entière,  il  suffit  de  la  placer  seule  entre 
les  deux  ligne»  qui  renferment  la  mesure  ;  et, 
par  la  même  règle  que  je  viens  d'établir,  cela 
signifie  que  cette  note  doit  durer  toute  la  mesure 
entière. 

A  l'égard  des  tenues ,  je  me  sers  aussi  du 
point  pour  les  exprimer,  mais  d'une  manière 
bien  plusavantageuse  que  celle  qui  est  en  usage  : 
car  au  lieu  de  lui  faire  valoir  précisément  la 
moitié  de  la  note  qui  le  précède,  ce  qui  ne  fait 
qu'un  cas  particulier,  je  lui  donne ,  de  même 
qu'iiux  notes,  une  valeur  qui  n'est  déterminée 
que  par  la  place  qu'il  occupe  ;  c'est-à-dire  que, 
si  le  point  remplit  seul  un  temps  ou  une  mesure, 
le  son  qui  a  précédé  doit  être  aussi  soutenu 
pendant  tout  ce  temps  ou  toute  cette  mesure, 
et,  si  le  point  se  trouve  dans  un  teipps  avec 
d'autres  notes,  il  fait  nombre  aussi  bien  qu'el- 
les, et  doit  être  compté  pour  un  tiers  ou  pour 
un  quart,  suivant  le  nombre  des  notes  que  ren- 
ferme ce  temps-là,  en  y  comprenant  le  point. 

Au  reste,  il  n'est  pas  à  craindre,  comme  on 
le  verra  par  les  exemples ,  que  ces  points  se 
confondent  jamais  avec  ceux  qui  servent  à 
changer  d'octaves,  ils  en  sont  trop  bien  distin- 
gués par  leur  position  pour  avoir  besoin  de 
l'être  par  leur  figure;  c'est  pourquoi  j'ai  négligé 
de  le  faire,  évitant  avec  soin  de  me  servir  de 
signes  extraordinaires ,  qui  distrairoient  l'at- 
tention, et  n'exprimeroient  rien  de  plus  que  la 
simplicité  des  miens. 

Les  silences  n'ont  besoin  que  d'un  seul  signe. 
Le  zéro  parott  le  plus  convenable;  et  les  règles 
que  j'ai  établies  à  l'égard  des  notes  étant  toutes 
applicables  à  leurs  silences  relatifis,  il  s'ensuit 

^r  sa  seule  position  et  par  les 
luvent  suivre ,  lesquels  alors 
silences,  suffit  seul  pour  rem- 
pauses^  soupirs,  demi-soupirs, . 


et  autres  signes  bizarres  et  superflus  qui  rem-* 
plissent  la  musique  ordinaire. 

Voilà  les  principes  généraux  d'oh  découlent 
les  règles  pour  toutes  sortes  d'expressions  ima- 
ginables, sans  qu'il  puisse  naître  à. cet  è^rd 
aucune  difficulté  qui  n'ait  été  prévue  et  qui  ne 
soit  résolue  en  conséquence  de  quelqu'un  de 
ces  principes. 

Ce  système  renferme ,  sans  contredit ,  des 
avantages  essentiels  paiHlessos  la  méthode  or- 
dinaire. 

En  premier  lieu,  la  musique  sera  du  double 
et  du  triple  plus  aisée  à  apprendre. 

-!«  Parce  qu'elle  contient  beaucoup  moins  de 
signes. 

2^  Parce  que  ces  signes  sont  plus  simples. 

5®  Parce  que,  sans  autre  étude,  les  caractères 
mêmes  des  notes  y  représentent  leurs  intervalles 
et  leurs  rapports;  au  lieu  que  ces  rapports  et 
ces  intervalles  sont  très-difficiles  à  trouver,  et 
demandent  une  grande  habitude  par  la  musique 
ordinaire. 

4«  Parce  qu'un  même  caractère  ne  peut 
jamais  avoir  qu'un  même  nom  ;  au  lieu  qae, 
dans  le  système  ordinaire ,  chaque  posiiiofi 
peut  avoir  sept  noms  différons  sur  chaque  clef, 
ce  qui  cause  une  confusion  dont  les  écoliers  ne 
sto  tirent  qu'à  force  de  temps,  de  peine,  et  d'o- 
piniâtreté. 

5"  Parce  que  les  temps  y  sont  mieux  dis- 
tingués que  dans  la  musique  ordinaire,  et 
que  les  valeurs  des  silences  et  des  notes  y  sooi 
déterminées  d'une  manière  plus  simple  et  ptos 
générale. 

6<*  Parce  que,  le  mode  étant  toujours  conou, 
il  est  toujours  aisé  de  préluder  et  de  se  mettre 
au  ton  :  ce  qui  n'arrive  pas  dans  la  musique 
ordinaire,  où  souvent  les  écoliers  s'embarras- 
sent ou  chantent  faux,  faute  de  bien  conuctire 
le  ton  oii  ils  doivent  chanter. 

En  second  lieu ,  la  musique  en  est  plus  com- 
mode et  plus  aisée  à  noter  ,  occupe  moins  d« 
volume  ;  toute  sorte  de  papier  y  est  propre,  d 
les  caractères  de  l'imprimerie  suffisant  pour  b^ 
noter,  les  compositeurs  n'auront  plus  bôoin  M 
faire  de  si  grands  frais  pour  la  gravure  de  leun 
pièces,  ni  les  particuliers  pour  les  acquérir. 

Enfin  les  compositeurs  y  trouveroient  eoaxi 
cet  autre  avantage  non  moins  considérable 
4u*outre  la  facilité  de  la  note,  leur  harmonie 
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iode  de  la  mesure  el  celle  de  rintonation,  il  suffira 
deiaerifier  cinq  oa  six  leçons  dans  le  septième  mois 
à  leur  en  expliquer  les  principes  par  ceux  qui  leur 
seront  déjà  connus,  pour  les  mettre  en  état  d*y 
ptrf  enir  aisément  par  eux-mêmes  et  sans  le  secours 
d'aucun  maître;  et, quand  ils  ne  voudroient  pas  se 
donner  ce  soin,  toujours  seront-ils  capables  de  tra- 
duire sur-ie-cbamp  toute  sorte  de  musique  par  la 
leur,  et  par  conséquent  ils  seroient  en  état  d'en 
tirer  parti  même  dans  un  temps  où  elle  est  encore 
indéchiffrable  pour  les  écoliers  ordinaires. 

Les  maîtres  ne  doivent  pas  cramdre  de  redevenir 
écoliers  :  ma  méthode  est  si  simple  qu'elle  n'a  be- 
soin que  d^être  lue,  et  non  pas  étudiée  ;  et  j'ai  lieu 
de  croire  que  les  difQcnltés  qu'ils  y  trouveroient 
viendrolent  plus  des  dispositions  de  leur  esprit  que 
de  robscttrité  du  système,  puisque  des  dames,  à 
qui  f  ai  en  l'honneur  de  l'expliquer,  ont  chanté  sur» 
le-cbamp,  et  à  livre  ouvert,  de  la  musique  notée 
suivant  cette  méthode,  et  ont  elles-mêmes  ^oté  des 
airs  fort  correctement,  tandis  que  des  musiciens  du 
premier  ordre  auroient  peut-être  affecté  de  n'y  rien 
comprendre. 

Les  musiciens,  je  dis  du  moins  le  plus  grand 
nombre,  ne  se  piquent  guère  de  juger  des  choses 
sans  préjugés  et  sans  passion  ;  et  communément  ils 
les  considèrent  bien  moins  par  ce  qu'elles  sont  en 
elles-mêmes  que  par  le  rapport  qu'elles  peuvent 
avoir  à  leur  intérêt.  Il  est  vrai  que,  même  en  ce 
sens-là,  ils  n'auroient  nul  sujet  de  s  opposer  au  suc- 
rés de  mon  système,  puisque  dès  qu'il  est  publié  ils 
en  sont  les  maîtres  aussi  bien  que  moi;  et  que,  la 
faeilité  qu*il  introduit  dans  la  musique  devant  natu- 
rellement lui  donner  un  cours  plus  universel,  ils 
n'en  seront  que  pins  occupés  en  contribuant  à  le  ré- 
pandre, n  est  cependant  très-probable  qu'ils,  ne  s'y 
livreront' pas  les  premiers,  et  qu'il  n'y  a  que  le  goiU 
déeidé  da  public  qui  puisse  les  engager  à  cultiver 
un  syaièine  dont  les  avantages  paroissent  autant 
d'innovations  dangereuses  contre  la  difficulté  de 
korart. 

Quand  je  parie  des  musiciens  en  général,  je  ne 
prticnds  point  y  confondre  ceux  d'entre  ces  mes- 
ûenrs  qui  font  l'honneur  de  cet  art  par  leur  carac- 
tère ci  par  leurs  lumières.  Il  n*e&t  que  trop  connu 
que  ce  qa*on  appelle  peuple  domine  toujours  par  le 
nombre  dans  tontes  les  sociétés  et  dans  tous  les  états, 
mais  Q  ne  Test  pas  moins  qu'il  y  a  partout  des  ex- 
ccpcioos  honorables  ;  et  tout  ce  qu'on  pourroit  dire 
«SI  paitienUer  contre  la  profession  de  la  musique, 
c*cs&  que  le  peuple  y  est  peut-être  un  peu  plus  nom- 
breux^ et  les  exceptions  plus  rares. 

Quoi  qa*il  en  soit,  quand  ou  vondroit  supposer  et 
grassîr  Ums  les  obstades  qui  peuvent  arrêter  l'effet 
de  mon  prqiet,  on  ne  sauroit  nier  ce  fait  plus  cUir  | 


que  le  jour,  quHI  y  a  dans  Paris  deux  et  trois  mil  la 
personnes  qui,  avec  beaucoup  de  dispositions,  n'ap- 
prendront jamais  la  musique  par  l'unique  raison  de 
sa  longueur  et  de  sa  difficulté.  Quand  je  n'aurois 
travaillé  que  pour  ceux-là,  voilà  déjà  une  utilité 
sans  réplique.  Et  qu  on  ne  dise  pas  que  celte  mé- 
thode ne  leur  servira  de  rien  pour  exécuter  sur  U 
musique  ordinaire;  car,  outre  que  j'ai  déjà  répondu 
à  cette  objection,  il  sera  d'autant  moins  nécessaire 
pour  eux  d'y  avoir  recours,  qu'on  aura  soin  de  leur 
donner  des  éditions  des  meilleures  pièces  de  musi- 
que de  toute  espèce  et  des  recueils  périodiques  d'airs 
à  chanter  et  de  symphonie,  en  attendant  que  le 
système  soit  assez  répandu  pour  en  rendre  l'usage 
universel. 

Enfin,  si  l'on  outroit  assez  la  défiance  pour  s'i- 
meginer  que  personne  n'adopteroit  mon  système, 
je  dis  que,  même  dans  ce  cas-là,  il  seroit  encore 
avantageux  aux  amateurs  de  l'art  de  le  cultiver 
pour  leur  commodité  particulière.  Les  exem- 
ples qu'on  trouve  notés  à  la  fin  de  cet  ouvrage  fe- 
ront assez  comprendre  les  avantages  de  mes  signes 
sur  les  signes  ordinaires,  soit  pour  la  facilita,  soit 
pour  la  précision.  On  peut  avoir  en  cent  occasions 
des  airs  à  noter  sans  papier  réglé;  ma  méthoda 
vous  en  donne  un  moyen  très-commode  et  très-sim- 
ple. Voulez-vous  envoyer  en  province  des  airs  nou- 
veaux, des  scènes  entières  d'opéra  ;  sans  augmen- 
ter le  volume  de  vos  lettres,  vous  pouvez  écrire  sur 
la  même  feuille  de  très-longs  morceaux  de  musique. 
Voulez- vous  en  composant  peindre  aux  yeux  le  rap- 
port de  vos  parties,  le  progrès  de  vos  accords,  et 
tout  l'état  de  votre  harmonie;  la  pratique  de  mou 
système  satisfait  à  tout  cela.  Kt  je  conclus  enfin 
qu'à  ne  considérer  ma  méthode  que  comme  cette 
langue  particulière  des  prêtres  égyptiens  qui  ne  ser- 
voit  qu'à  traiter  des  sciences  sublimes,  elle  seroit 
encore  infiniment  utile  aux  initiés  dans  la  musique, 
avec  cette  différence,  qu'au  lieu  d'être  pins  diAi- 
cile  elle  seroit  plus  aisée  que  la  langue  ordinaire,  et 
ne  pourroit,  par  conséquent,  être  long-temps  un 
mystère  pour  le  public. 

U  ne  faut  point  regarder  mon  système  comme 
un  projet  tendant  à  détruire  les  anciens  caractères. 
Je  veux  croire  que  cette  entreprise  seroit  chiméri- 
que ;  même  avec  la  substitution  la  plus  avantageuse  ; 
mab  je  crois  aussi  que  la  commodité  des  miens,  et 
surtout  leur  extrême  facilité,  méritent  to^iours 
qu'on  les  cultive,  indépendamment  de  ee  que  les 
antres  pourront  devenir. 

Au  reste,  dans  l'état  d^imperfeetion  oà  sont  de- 
puis si  long-temps  les  signes  de  la  musique,  il  n'est 
point  extraordinaire  que  plusieurs  personnes  aient 
tenté  de  les  refondre  ou  de  les  corriger.  Il  n'est  pas 
même  bien  étonnant  que  plusieurs  se  soient  lei»- 
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m^iie  compter  sur  toute  leur  résistance,  dans  réta- 
blissement des  nouveaux  caractères,  non  pas  comme 
bons  ou  comme  mauvais  en  eux-mêmes,  mais  sim- 
plement comme  nouveaux. 

Je  ne  sais  quel  auroit  été  le  sentiment  particulier 
de  LuUi  sur  ce  point,  mais  je  suis  presque  sûr  qu'il 
étoit  trop  grand  homme  pour  donner  dans  ces  peti- 
tesses :  LuUi  aurait  senti  que  sa  science  ne  tenoit 
point  à  des  caractères  ;  que  ses  sons  ne  cesseroient 
jamais  d*£tre  des  sons  divins,  quelques  signes  qu'on 
employât  pour  les  exprimer  ;  et  qu'enfin  c'étoit  tou- 
jours un  service  important  à  rendre  à  son  art  et  au 
progrès  de  ses  ouvrages  que  de  les  publier  dans  une 
langue  aussi  énergique  mais  plus  facile  à  entendre, 
et  qui  par  là  deviendrait  plus  universelle,  dût-il  en 
coûter  Tabandon  de  quelques  vieux  exemplaires, 
dont  assurément  il  n'auroit  pas  cru  que  le  prix  fût 

comparer  à  la  perfection  générale  de  Tart. 

Le  malheur  est  que  ce  n'est  pas  à  des  Lulli  que 
nous  avons  affaire.  Il  est  plus  aisé  d'hériter  de  sa 
science  que  de  son  génie.  Je  ne  sais  pourquoi  la 
musique  n'est  pas  amie  du  raisonnement.  Mais  si  ses 
élèves  sont  si  scandalisés  de  voir  un  confirère  ré- 
duire son  art  en  principes,  Tapprofondir,  et  le  trai- 
ter méthodiquement,  à  plus  forte  raison  ne  souffri- 
roient-ils  pas  qu'on  osât  attaquer  les  parties  mêmes 
de  cet  art. 

Pour  juger  de  la  façon  dont  on  y  seroit  reçu,  on 
u*a  qu'à  se  rappeler  combien  il  a  fallu  d'années  de 
lutte  et  d'opiniâtreté  pour  substituer  l'usage  du  si 
à  ces  grossières  nuances  qui  ne  sont  pas  même  en- 
core abolies  partout.  On  convenoit  bien  que  Téchelle 
étoit  composée  de  sept  sons  différens  ;  mais  on  ne 
pouvoit  se  persuader  qu'il  fût  avantageux  de  leur 
donner  à  chacun  un  nom  particulier,  puisqu'on  ne 
8*en  étoit  pas  avisé  jusque-là,  et  que  la  musique  n'a- 
voit  pas  lidssé  d'aller  son  train. 

Toutes  ces  difficultés  sont  présentes  à  mon  esprit 
avec  toute  la  force  qu'elles  peuvent  avoir  dans  celui 
des  lecteurs  :  malgré  cela,  je  ne  saurois  croire 
qu'elles  puissent  tenir  contre  les  vérités  de  démons- 
tration que  j*ai  à  établir.  Que  tous  les  systèmes 
qu*on  a  proposés  en  ce  genre  aient  échoué  jusqu'ici, 
je  n'en  suis  point  étonné  :  même,  à  égalité  d'avan- 
tages et  de  défauts,  l'ancienne  méthode  devoit  sans 
contredit  l'emporter,  puisque  pour  détruire  un  sys- 
tème établi  il  faut  que  celui  qu'on  veut  substituer 
lui  soit  préférable,  non-seulement  en  les  considé- 
rant chacun  en  lui-même  et  par  ce  qu'il  a  de  pro- 
pre, mais  encore  en  joignant  au  premier  tontes 
les  raisons  d'ancienneté  et  tous  les  préjugés  qui  le 
fortifient. 

C*est  ce  cas  de  préférence  où  le  mien  me  parott 

^    -  pt  où  l'on  reconnaîtra  qu'il  est  en  effet  s'il 

t  les  avantages  de  la  méthode  ordinaire,  s^il 


en  sauve  les  inconvéniens,  et  enfin  8*il  réiont  les 
objections  extérieures  qu'on  oppose  à  tonte  nou- 
veauté de  ce  genre,  indépendamment  de  ce  qu'dle 
est  en  soi-même. 

A  l'égard  des  deux  premiers  points,  i.s  seront 
discutés  dans  le  corps  de  Touvrage,  et  Ton  ne  peut 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  qu'après  Tavoir  lu.  Pour  le 
troisième,  rien  n'est  si  simple  à  décider  :  il  ne  faut 
pour  cela  qu'exposer  le  but  même  de  mon  projet, 
et  les  effets  qui  doivent  résulter  de  son  exécution. 

Le  système  que  je  propose  roule  sur  deux  objets 
principaux  :  l'un  de  noter  la  musique  et  toutes  ses 
difficultés  d'une  manière  plus  simple,  plus  com- 
mode, et  sous  un  moindre  volume. 

Le  second  et  le  plus  considérable  est  de  la  rendre 
aussi  aisée  à  apprendre  qu'elle  a  été  rebutante  jus- 
qu'à présent,  d*en  réduire  les  signes  à  un  pins  petit 
nombre,  sans  rien  retraucUer  de  Texprcasion,  et 
d'en  abréger  les  règles  de  façon  j^  faire  un  jeu  de  la 
théorie,  et  à  n'en  rendre  la  pratique  dépendante 
que  de  l'habitude  des  organes,  sans  que  la  dilIicnUé 
de  la  note  y  puisse  jamais  entrer  pour  rien. 

Il  est  aisé  de  justifier  par  l'expérience  qu'on  ap- 
prend la  musique  en  deux  et  trois  fois  moins  de 
temps  par  ma  méthode  que  par  la  méthode  ordi- 
naire ;  que  les  nmsiciens  formés  par  elle  seront  plus 
sûrs  que  les  autres  à  égalité  de  science  ;  et  qu'enfin 
sa  facilité  est  telle,  que,  quand  on  voudroit  s  en 
tenir  à  la  musique  ordinaire,  il  faudroit  toujours 
commencer  par  la  mienne  pour  y  parvenir  plus  >ù- 
rementeten  moins  de  temps.  Proposition  qui,  toute 
paradoxe  qu'elle  parott,  ne  laisse  pas  d^éCre  exacte- 
ment vraie,  tant  par  le  fait  que  par  la  démonstra- 
tion. Or,  ces  faits  supposés  vrais,  toutes  les  objec- 
tions tombent  d'elles-mêmes  et  sans  ressource.  En 
premier  lieu,  la  musique  notée  suivant  rancien  5)-$- 
tème  ne  sera  point  inutile,  et  il  ne  faudra  point  se 
tourmenter  pour  la  jeter  au  feu,  puisque  les  élèves 
de  ma  méthode  parviendront  à  dianter  à  Ime  ou- 
vert sur  la  musique  ordinaire  en  moins  de  temps 
encore,  y  compris  celui  quils  auront  doimé  à  h 
mienne,  qu'on  ne  le  fait  communément.  Comme  ils 
sauront  donc  également  l'une  et  Tantre  sans  y  avoir 
employé  pins  de  temps,  on  «ne  pourra  pas  déjà 
dire  à  l'égard  de  ceux-là  que  randeone  musique 
est  inutile. 

Supposons  des  écoliers  qui  n*aient  pas  «ies  années 
à  sacrifier,  et  qui  veuillent  bien  se  contenter  de  i^* 
voir  en  sept  on  huit  mois  de  temps  ehanter  à  livra 
ouvert  sur  ma  note,  je  dis  que  la  nHasiqne  ordi 
naire  ne  sera  pas  même  perdue  pour  eox.  A  la  ve^ 
rite,  au  bout  de  ce  temps-là  ils  ne  la  inoronl  pd 
exécuter  à  livre  ouvert;  peut-être  même  ne  la  dé^ 
chiffreront-ils  pas  sans  peine  :  ma»  enfin  ils  la  d^^ 
chiffreront  ;  car,  comme  ils  auront  d*amcQi  9  Tkala 
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nde  de  U  mesure  el  celle  de  l'intoniiion,  il  snffin 
dencrifier  cJoq  ou  six  leçons  dans  le  septième  mois 
1  leur  en  expliquer  les  principes  par  ceux  qui  leur 
MrDnt  déji  connus,  ponr  les  mettre  en  état  d'y 
|nnr«nir  aisément  par  eux-mêmes  et  saiu  le  secours 
d'iDCOD  maître  ;  et,  quand  ils  ne  voudroieni  pas  se 
dnuxr  ce  soin,  toujours  seront-ils  capables  de  tra- 
duire lor-le-cbamp  toute  sorte  de  musique  par  la 
lear,  el  par  conséquent  ils  seroîent  en  état  d'en 
tirer  parti  même  dans  un  temps  où  elle  est  encore 
nUcbifTrable  pour  les  écoliers  ordinaires. 

Les  maîtres  ne  doivent  pas  craindre  de  redevenir 
itoliers  :  ma  méthode  est  si  simple  qu'elle  n'a  be- 
toia  que  d'être  loe,  et  non  pas  étudiée  ;  et  j'ai  lieu 
de  crore  que  les  difSciiltés  qu'ils  y  iruuveroient 
rïoidnrienl  pins  des  dispositions  de  leur  esprit  que 
de  l'otMcorîté  du  système,  puisque  des  dames,  à 
qui  j'ai  en  l'honneur  de  l'expliquer,  ont  chanté  sur- 
l^dlaDp,  et  A  livre  ouvert,  de  la  musique  notée 
Rivant  cette  méthode,  et  ont  elles-mêmes  coté  des 
airs  Ibrt  CMrectement,  tandis  qoedes  musiciens  du 
premier  ordre  auroient  peut-être  aRecté  de  n'y  rien 
comprendre. 

Les  musiciens,  je  dis  du  moins  le  pins  grand 
Domlire,  ne  se  piquent  guère  de  juger  des  clioses 
WH  préjugés  el  sans  passion  ;  et  communément  ils 
Is  considèrent  trien  moins  par  ce  qu'elles  sont  en 
dle^nemes  que  par  le  rapport  qu'elles  peuvent 
noir  è  leur  intérêt.  11  est  vrai  que,  même  en  ce 
m&-U,  ils  n'auroient  nul  sujet  de  s'opposer  au  suc- 
ra de  moD  système,  puisque  dès  qu'il  est  publié  ils 
a  Hut  les  maîtres  aussi  tnen  que  moi;  et  que,  la 
bciliié  qu'il  introduit  dam  la  musique  devant  natu- 
reUement  lui  donner  un  cours  plus  universel,  ils 


que  le  jonr,  qu'il  y  a  dans  Taris  deux  et  trois  itiillv 
personnes  qui,  avec  beaucoup  de  dispositions,  n'ap- 
prendront jamais  la  musique  par  l'unique  raisnude 
sa  longueur  et  de  sa  difficulié.  Quand  je  n'aurois 
travaillé  que  pour  ceux-là,  voilt  déjà  une  utilité 
sans  réplique.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cette  mé- 
thode ne  leur  servira  de  rien  pour  exécuter  sur  11 
musique  ordinaire;  car,  oulreqiie  j'ai  déjà  répondu 
à  celle  objection,  il  sera  d'iiulanl  moins  néi^essaire 
pour  eux  d'y  avoir  recours,  qu'on  aura  Min  de  leur 
donner  de^  éditions  des  meilleures  pièces  de  musi- 
que de  toute  espèce  et  des  recueil')  périodiques  d'airs 
i  chanter  et  de  symphonie,  en  attendant  que  le 
système  soit  assez  répandu  pour  en  rendre  l'usage 
universel. 

Enfin,  si  l'on  outroit  assez  la  défiance  pour  s'i- 
maginer que  personne  n'adopteroit  mon  système, 
je  dis  que,  même  dans  ce  cas-lâ,  il  seroit  encore 
avantageux  aux  amateurs  de  l'art  de  le  cultiver 
pour  leur  commodité  particulière.  Les  exem- 
ples qu'on  trouve  notés  i  la  Hn  de  cet  ouvrage  fe- 
ront assez  comprendre  les  avanl^es  de  mes  signet 
sur  les  signes  ordinaires,  soit  poitr  la  fadlitj,  soit 
pour  la  précision.  On  peut  avoir  en  cent  occasions 
des  airs  à  noter  sans  papier  réglé;  ma  méthode 
vous  en  donne  un  moyen  irès-commode  et  très-sim- 
ple. Voulez-vous  envoyer  en  ivovince  des  airs  nou- 
veaux, des  scènes  entières  d'opéra; sans  augmen- 
ter le  volume  de  vos  lettres,  vous  pouvei  écrire  sur 
la  même  feuille  de  très-longs  morceaux  de  musique. 
Voulez- vous  en  composant  peindre  aux  yeux  le  rap- 
port de  vos  parties,  le  progrès  de  vos  accords,  et 
tout  l'état  de  votre  harmonie  ;  la  pratique  de  mon 
système  satisfait  i  tout  cela,  tt  Je  conclus  enliu 
qu'à  ne  considérer  ma  méthode  que  comme  cette 
langue  particulière  des  prêtres  égyptiens  qui  ne  aer- 
voit  qu'A  traiter  des  sciences  sublùnes,  elle  seroit 
encore  influiment  utile  aux  initiés  dans  la  musique, 
avec  cette  difTérence,  qu'au  lieu  d'être  plus  dilli- 
cile  elle  seroit  plus  aisée  que  la  langue  ordinaire,  el 
ne  pourroil,  par  conséquent,  être  long-temps  un 
mystère  pour  le  public. 

Il  ne  faut  point  regarder  mon  système  comme 
nn  projet  tendant  A  détruire  les  anciens  caractères. 
Je  veux  croire  que  cette  entreprise  seroit  chiméri- 
que; ntémeavec  la  substitution  ta  plus  evanlageiue; 
mais  je  crois  anssi  que  la  commodité  des  miens,  et 
surtout  leur  extrême  facilité,  méritent  tonjourt 
qu'on  les  cultive,  indépendamment  de  ce  que  les 
autres  pourront  devenir. 

Au  reste,  dans  l'état  d'imperfection  où  sont  de- 
puis si  long-temps  les  signes  de  la  musique,  il  u'e^t 
point  extraordinaire  que  plusieurs  personnes  aient 
tenté  de  les  refondre  ou  de  les  corriger.  U  n'e»!  pas 
même  bien  étonnant  que  pluiieura  w  soient  lein 
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contres  dans  le  choix  des  signes  les  pins  naturels  et 
les  plus  propres  à  cette  substitution,  tels  que  sont 
les  chiffres.  Cependant  comme  la  plupart  des  hom- 
mes ne  jugent  guère  des  choses  que  sur  le  premier 
coup  d'œil,  il  pourra  très-bien  arriver  que,  par  cette 
unique  raison  de  Tusage  des  mêmes  caractères,  on 
m'accusera  de  n'avoir  fait  que  copier,  et  de  donner 
ici  un  système  renouvelé.  J'avoue  qu*il  est  aisé  de 
sentir  que  c*est  bien  moins  le  genre  des  signes  que 
la  manière  de  les  employer  qui  constitue  la  diffé- 
rence en  fait  de  systèmes  :  autrement  il  faudroit 
dire,  par  exemple,  que  Talgèbre  et  la  langue  fran- 
çoise  ne  sont  que  la  même  chose,  parce  qu'on  s'y 
sert  également  des  lettres  de  Talphabet.  Mais  cette 
réflexion  ne  sera  pas  probablement  celle  qui  rem- 
portera; et  il  paroit  si  heureux,  par  une  seule  ob- 
jection, de  m'ôter  à  la  fois  le  mérite  de  Tinvention, 
et  de  mettre  sur  mon  compte  les  vices  des  autres 
systèmes,  qu'il  est  des  gens  capables  d'adopter  cette 
critique  uniquement  à  raison  de  sa  commodité. 

Quoiqu'un  pareil  reproche  ne  me  fût  pas  tout-â- 
fait  indifférent,  j'y  serois  bien  moins  sensible  qu'à 
ceux  qui  pourroient  tomber  directementsur  mon  sys- 
tème. Il  importe  beaucoup  plus  de  savoir  s'il  est  avan- 
tageux, que  d'en  bien  connoltre  l'auteur;  et  quand 
on  me  refuseroit  1  honneur  de  Tinvention,  je  serois 
moins  touché  de  cette  injustice  que  du  plaisir  de  le 
voir  utile  au  public.  La  seule  grâce  que  j  ai  droit 
de  lui  demander,  et  que  peu  de  gens  m  accorde- 
ront, c'est  de  vouloir  bien  n'en  juger  qu'après 
avoir  lu  moji  ouvrage  et  ceux  qu'on  m'accnseroit 
d'avoir  copiés. 

J'avois  d'abord  résolu  de  ne  donner  ici  qu'un 
plan  très-abrégé,  et  tel  à  peu  près  qu'il  étoit  con- 
tenn  dans  le  mémoire  que  j'eus  l'honneur  de  lire  à 
l'Académie  royale  des  Sciences,  le  22  aoât  1742. 
Tai  réfléchi  cependant  qu'il  fàUoit  parler  au  public 
autrement  qu'on  ne  parle  à  une  académie,  et  qu'il 
y  avoit  bien  des  objections  de  tonte  espèce  à  préve- 
nir. Pour  répondre  donc  à  celles  que  j'ai  pu  pré- 
voir, il  a  fallu  faire  quelques  additions  qui  ont  mis 
mon  ouvrage  en  l'éUt  où  le  voilà.  J'attendrai  Tap- 
probation  du  public  pour  en  donner  un  autre  qui 
contiendra  les  principes  absolus  de  ma  méthode 
tels  qu'ils  doivent  être  enseignés  aux  écoliers.  J'y 
traiterai  d'une  nouvelle  manière  de  chiffrer  l'accom- 
pagnement de  l'orgoe  et  du  clavecin  entièrement 
différente  de  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'ici  dans  ce 
genre,  et  telle  qu'avec  quatre  signes  seulement  je 
chiffre  toute  sorte  de  basses  continues  de  manière 
à  rendre  la  modulation  et  la  basse  fondamentale 
touionrs  narfaitement  connues  de  l'accompagna- 
u'il  lui  soit  possible  de  s'y  tromper, 
méthode,  on  peut,  sans  voir  la  basse 
^mpagner  Uès-juste  par  les  chiffres 


seuls,  qui,  au  lieu  d'avoir  rapport  à  cette  ham  \ 
figurée^  l'ont  directement  à  la  fondanienUle.  Mail 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  dire  davantage  sur  cel 
article. 


immutat  aiitmir«  ad  yrUtiM, 

Luci. 


Il  parott  étonnant  que  les  signes  de  la  mu- 
sique étant  restés  aussi  longtemps  dans  Télat 
d'imperfection  ou  nous  les  voyons  encore  au- 
jourd'hui, la  difficulté  de  l'apprendre  n'ait  pas 
averti  le  public  que  c*étoit  la  faute  des  carac- 
tères et  non  pas  celle  de  Tart,  ou  que, s'en  éuint 
aperçu,  ou  n'ait  pas  daigné  y  remédier.  Il  est 
vrai  qu'on  a  donné  souvent  des  projets  de  ce 
genre  ;  mais,  de  tous  ces  projets,  qui,  sans 
avoir  les  avantages  de  la  musique  ordinaire,  en 
avoient  les  inconvéniens,  aucun,  que  je  sache, 
n'a  jusqu'ici  touché  le  but,  soit  qu'une  pratique 
trop  superficielle  ait  fait  échouer  ceux  qui  l'ont 
voulu  considérer  théoriquement,  soit  que  le 
génie  étroit  et  borné  des  musiciens  ordinaires 
les  ait  empêchés  d'embrasser  un  plan  général 
et  raisonné,  et  de  sentir  les  vrais  défauts  de 
leur  art,  de  la  perfection  actuelle  duquel  ils 
sont,  pour  Tordinaire,  trés-entètés. 

La  musique  a  eu  le  sort  des  arts  qui  ne  se 
perfectionnent  que  successivement  :  les  inven- 
teurs de  ses  caractères  n'ont  songé  qu'à  Vèiat 
où  elle  se  trouvoit  de  leur  temps,  sans  prévoir 
celui  où  elle  pouvoit  parvenir  dans  la  suite.  U 
est  arrivé  de  là  que  leur  système  s'est  bténiét 
trouvé  défectueux,  et  d'autant  plus  défedueux, 
que  l'art  s'est  plus  perfectionné  :  à  mesure 
qu'on  avançoit,  on  établissoit  des  règles  pour 
remédier  aux  inconvéniens  présens,  et  pour 
multiplier  une  expression  trop  bornée,  qui  ne 
pou  voit  suffire  aux  nouvelles  combinaisons  dont 
on  la  chargeoit  tous  les  jours.  En  un  root,  les 
inventeurs  en  ce  genre,  comme  dît  M.  Sau- 
veur, n'ayant  eu  en  vue  que  quelques  propriétés 
des  sons,  et  surtout  la  pratique  du  chant  qui 
étoit  en  usage  de  leur  temps,  ils  se  sont  ooo- 
tentés  de  faire,  par  rapport  à  cela,  des  systè^ 
mes  de  musique  que  d'autres  ont  peu  a  peu 
changés,  à  mesure  que  le  goût  de  la  musique 
changeoit.  Or,  il   n'est   pas  possible   qu'un 
système,  fût-il  d'ailleurs  le  meilleur  du  monde 
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dans  son  origine,  ne  se  charge  à  la  fin  d'em- 
barras et  de  difficultés,  par  les  changeniens 
qu'on  y  fait  et  les  chevilles  qu'on  y  ajoute;  et 
cela  ne  sauroit  jamais  faire  qu'un  tout  fort 
embrouillé  et  fort  mai  assorti. 

C'est  le  cas  de  la  méthode  que  nous  prati- 
quons aujourd'hui  dans  la  musique,  en  excep- 
tant cependant  la  simplicité  du  principe,  qui  ne 
s'f  est  jamais  rencontrée  :  comme  le  fondement 
en  est  absolument  mauvais,  on  ne  Ta  pas  pro- 
prement gâté,  on  n'a  fait  que  le  rendre  pire 
par  les  additions  qu'on  a  été  contraint  d'y  faire, 
//n'est  pas  aisé  de  savoir  précisément  en  quel 
eut  était  la  musique  quand  Gui  d'Ârezze  (*) 
s'aWsa  de  supprimer  tous  les  caractères  qu'on 
y  employoit,  pour  leur  substituer  les  notes  qui 
sont  en  usage  aujourd'hui.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
semblable, c'est  que  ces  premiers  caraclëres 
élDfeat  les  mêmes  avec  lesquels  les  anciens 
Grecs  exprimoient  cette  musique  merveilleuse, 
de  laquelle 9  quoi  qu'on  en  dise,  la  nôtre 
n'approchera  jamais  quant  à  ses  effets;  et  ce 
qo'i/  Y  a  de  sûr,  c'est  que  Gui  rendit  un  fort 
mauvais  service  à  la  musique,  et  qu'il  est 
âcfaeiix  pour  nous  qu'il  n'ait  pas  trouvé  en  son 
chemio  des  musiciens  aussi  indociles  que  ceux 
d'ao/oord'hai. 

Q  n'est  pas  douteux  que  les  lettres  de  l'al- 
fbâbet  des  Grecs  ne  fussent  en  même  temps  les 
caractères  de  leur  musique  et  les  chiffres  de 
leur  arithmétique  :  de  sorte  qu'ils  n'avoicnt 
besoin  que  d'une  seule  espèce  de  signes,  en  tout 
ao  nombre  de  vingt-quatre,  pour  exprimer 
toutes  les  variations  du  discours,  tous  les  rap« 
ports  des  nombres,  et  toutes  les  combinaisons 
dessous;  en  quoi  ils  étoient  bien  plus  sages  ou 
pfus  heureux  que  nous,  qui  sommes  contraints 
de  travailler  notre  imagination  sur  une  multi- 
tude de  signes  inutilement  diversifiés. 

Mais,  pour  ne  m'arrêler  qu'à  ce  qui  regarde 
mon  sujet,  comment  se  peut-il  qu'on  ne  s'aper- 
toi?e  point  de  cette  foule  de  difficultés  que 
'  ttsage  des  notes  a  introduites  dans  la  musique; 
'>a  que,  s'en  apercevant,  on  n'ait  pas  le  courage 
d  en  tenter  le  remède,  d'essayer  de  la  ramener 
*  ^  première  simplicité,  et,  en  un  mot,  de  faire 
f^orsa  perfection  ce  que  Gui  d'Arezze  a 'fait 


'V  Scil  Gai  d*A 


',  loit  Jean  de  Mure,  le  nom  de  l'autear 
s  et  je  ne  (»arle  du  premier  que  parce 


pour  la  gftter?  car,  en  vérité,  c'est  le  mot,  et  je 
le  dis  malgré  moi. 

J'ai  voulu  chercher  les  raisons  dont  cet  au- 
teur dut  se  servir  pour  faire  abolir  l'ancien  sys^ 
tème  en  faveur  du  sien,  et  je  n'en  ai  jamais  pu 
trouver  d'autres  que  les  deux  suivantes  :  ^^  Les 
notes  sont  plus  apparentes  que  les  chiffres; 
2*  et  leur  position  exprime  mieux  à  la  vue  la 
hauteur  et  l'abaissement  des  sons.  Voilà  donc 
les  seuls  principes  sur  lesquels  notre  Àretin 
bâtit  un  nouveau  système  de  musique,  anéantit 
toute  celle  qui  étoit  en  usage  depuis  deux  mille 
ans,  et  apprit  aux  hommes  à  chanter  difficile- 
ment. 

Pour  trouver  si  Gui  raisonnoit  juste,  même 
en  admettant  la  vérité  de  ces  deux  propositions, 
la  question  se  réduiroit  à  savoir  si  les  yeux 
doivent  être  ménagés  aux  dépens  de  l'esprit,  et 
si  la  perfection  d'une  méthode  consiste  à  en 
rendre  les  signes  plus  sensibles  en  les  rendant 
plus  embarrassans,  car  c*est  précisément  le  cas 
de  la  sienne. 

Mais  nous  sommes  dispensés  d'entrer  là- 
dessus  en  discussion,  puisque  ces  deux  pro- 
positions étant  également  fausses  et  ridicules, 
elles  n'ont  jamais  pu  servir  de  fondement  qa*à 
un  très-mauvais  système. 

En  premier  lieu,  on  voit  d'abord  que  les  notes 
de  la  musique  remplissant  beaucoup  plus  de 
place  que  les  chiffres  auxquels  on  les  substitue, 
on  peut,  en  faisant  ces  chiffres  beaucoup  plus 
gros,  les  rendre  du  moins  aussi  visibles  que  les 
notes,  sans  occuper  plus  de  volume  :  on  voit, 
de  plus,  que  la  musique  notée  ayant  des  points, 
des  quarts  de  soupir,  des  lignes,  des  clefs,  des 
dièses,  et  d'autres  signes  nécessaires  autant 
et  pliai  menus  qus  les  chiffres  :  c'est  par  ces 
signes-là,  et  non  par  hi  grosseur  des  notes,  qu'il 
feut  déterminer  le  point  de  vue. 

En  second  lieu.  Gui  ne  devoit  pas  faire  son- 
ner si  haut  l'utilité  de  la  position  des  notes, 
puisque,  sans  parler  de  cette  foule  d'inconvé- 
niens  dont  elle  est  la  cause,  l'avantage  qu'elle 
procure  se  trouve  déjà  tout  entier  dans  la  musi- 
que naturelle,  c'est-à-dire  dans  la  musique  par 
chiffres  :  on  y  voit  du  premier  coup  d'œil,  de 
même  qu'à  Tautre,  si  un  son  est  plus  haut  ou 
plus  bas  que  celui  qui  le  précède  ou  que  celui 
qui  le  suit;  avec  cette  différence  seulement, 
que,  dans  la  méthode  des  chiffres,  l'intervalle 
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ou  le  rapport  des  deux  sons  qui  le  composent 
est  précisément  connu  par  la  seule  inspection, 
au  lieu  que,  dans  la  musique  ordinaire,  vous 
connoissez  à  Tœil  qu'il  faut  monter  ou  des- 
cendre, et  vous  ne  connoissez  rien  de  plus. 

On  ne  sauroit  croire  quelle  application, 
quelle  persévérance,  quelle  adroite  mécanique 
est  nécessaire  dans  le  système  établi  pour  ac- 
quérir passablement  la  science  des  intervalles 
et  des  rapports  :  c'est  Touvrage  pénible  d'une 
habitude  toujours  trop  longue  et  jamais  assez 
étendue,  puisque  aprfes  une  pratique  de  quinze 
et  vingt  ans  le  musicien  trouve  encore  des  sauts 
qui  l'embarrassent,  non-seulement  quant  à  l'in- 
tonation, mais  encore  quant  à  la  connoissance 
de  l'intervalle,  surtout  lorsqu'il  est  question  de 
sauter  d'une  clef  à  Tautre.  Cet  article  mérite 
d'être  approfondi,  et  j*en  parlerai  plus  au  long. 

Le  système  de  Gui  est  tout-à-fait  comparable, 
quant  à  son  idée,  à  celui  d'un  homme  qui, 
ayant  fait  réflexion  que  les  chiffres  n'ont  rien 
dans  leurs  figures  qui  réponde  à  leurs  diffé- 
rentes valeurs,  proposeroit  d'établir  entre  eux 
une  certaine  grosseur  relative  et  proportion- 
nelle aux  nombres  qu'ils  expriment.  Le  deux, 
par  exemple,  seroit  du  double  plus  gros  que 
Tuniié,  le  trois  de  la  moitié  plus  gros  que  le 
deux,  et  ainsi  de  suite.  Les  défenseurs  de  ce 
système  ne  manqueroient  pas  de  vous  prouver 
qu'il  est  très-avantageux  dans  l'arithmétique 
d'avoir  sous  les  yeux  des  caractères  uniformes 
qui,  sans  aucune  différence  par  la  figure,  n'en 
auroient  que  par  la  grandeur,  et  peindroient 
en  quelque  sorte  aux  yeux  les  rapports  dont 
ils  seroient  l'expression. 

Au  reste,  celte  connoissance  oculnire  des 
hauts,  des  bas  et  des  intervalles,  est  si  ^ces- 
saire  dans  la  musique,  qu'il  n'y  a  personne  qui 
ne  sente  le  ridicule  de  certains  projets  qui  ont 
été  quelquefois  donnés  pour  noter  sur.une  seule 
ligne  par  les  caractères  les  p|us  bizarres,  les 
plus  mal  imaginés,  et  les  moins  analogues  à 
leur  signification;  des  queues  tournées  à  droite, 
i  gauche,  en  haut,  en  bas,  et  de  biais,  dans 
tous  les  sens,  pour  représenter  des  ut,  des  re^ 
des  mi,  etc.;  des  têtes  et  des  queues  différem- 
ment situées  pour  répondre  aux  dénominations 
va^  ra,  ga,  so^  bo,  lo,  do^  ou  d'autres  signes 
'  -M  singulièrement  appliqués.  On  sent 
,ue  tout  cela  ne  dit  rien  aux  yeux  et  D*a 


nul  rapport  à  ce  qu'il  doit  signifier;  et  j'ose  dire 
que  les  hommes  ne  trouveront  jamais  de  oirae- 
tères  convenables  ni  naturels  que  les  seuls 
chiffres  pour  exprimer  les  sons  et  tous  leuri 
rapports.  On  en  connottra  mille  fois  les  raisons 
dans  le  cours  de  cette  lecture  :  en  attendant,  il 
suffit  de  remarquer  que  les  chiffres  étant  ïex- 
pression  qu'on  a  donnée  aux  nombres,  et  les 
nombres  eux-mêmes  étant  les  exposans  de  U 
génération  des  sons,  rien  n'est  si  naturel  que 
l'expression  des  divers  sons  par  les  chiffres  de 
l'arithmétique. 

II  ne  faut  donc  pas  être  surpris  qu'on  ait  tenib 
quelquefois  de  ramener  la  musique  i  cette  ex- 
pression naturelle.  Pour  peu  qu'on  réfléchisfie 
sur  C(*t  art,  non  en  musicien,  mais  en  philoso- 
phe, on  en  sent  bientôt  les  défauts  :  Ton  sent 
encore  que  ces  défauts  sont  inhérens  au  fond 
même  du  système  et  dépendans  uniquement 
du  mauvais  choix  et  non  pas  du  mauvais  usage 
de  ses  caractères;  car,  d'ailleurs,  on  ne  sauroit 
disconvenir  qu'une  longue  pratique,  suppléant 
en  cela  au  raisonnement,  ne  nous  ait  appris  à 
les  combiner  de  la  manière  la  plus  avantageuse 
qu'ils  peuvent  l'être. 

Enfin  le  raisonnement  nous  mène  encort; 
jusqu'à  connotire  sensiblement  que  la  musique 
dépendant  des  nombres,  elle  devroit  avoir  U 
même  expression  qu'eux;  nécessité  qui  ne  naît 
pas  seulement  d'une  certaine  convenance  gé- 
nérale, mais  du  fond  même  des  principes 
physiques  de  cet  art. 

Quand  on  est  uue  fois  pan^enu  là  par  une 
suite  de  raisonnemens  bien  fondés  et  bien 
conséquens,  c'est  alors  qu'il  faut  quitter  la 
philosophie  pour  redevenir  musicien,  et  c'est 
justement  ce  que  n'a  fait  aucun  de  ceux  qui, 
jusqu'à  présent,  ont  proposé  des  systèmes  en 
ce  genre.  Les  uns,  partant  quelquefois  d'une 
théorie  très- fine,  n'ont  jamais  su  venir  à  bout 
de  la  ramener  à  l'usage  ;  et  les  autres,  n'em- 
brassant proprement  que  la  mécanique  de  leur 
art,  n'ont  pu  remonter  jusqu'aux  grands  prin- 
cipes qu'ils  ne  connoissoient  pas,  et  d'oo  ce* 
pendant  il  faut  nécessairement  partir  pour  em- 
brasser un  système  lié.  Le  défaut  de  pratique 
danç  les  uns,  le  défaut  de  théorie  dans  les 
autres,  et  peut-être,  s'il  faut  le  dire,  le  défaut 
de  génie  dans  tous,  ont  fait  que»  jusqu'à  pré- 
sent   aucun  des  projets  qu'on  a  publiés  o's 
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remédié  aux  inconvénieos  dans  la  musique  or- 
dinaire, en  conservant  ses  avantages. 

Ce  n'*est  pas  qu'il  se  trouve  une  grande 
difficulté  dans  l'expression  des  sons  par  les 
chiffres»  puisqu'on  pourroit  toujours  les  repré- 
senter en  nombre»  ou  par  les  degrés  de  leurs 
intervalles,  ou  par  les  rapports  de  leurs  vibra- 
tions; mais  Tembarras  d'employer  une  certaine 
multitude  de  chiffres  sans  ramener  les  inconvé- 
niens  de  la  musique  ordinaire,  et  le  besoin  de 
fixer  le  genre  et  la  progression  des  sons  par 
rapport  à  tous  les  différons  modes,  demandent 
plus  d'attention  qu'il  ne  parott  d'abord  ;  car  la 
question  est  proprement  de  trouver  une  mé- 
thode générale  pour  représenter,  avec  un  très- 
petit  nombre  de  caractères,  tous  les  sons  de  la 
musique  considérés  dans  chacun  des  vingt- 
quatre  modes. 

Mais  la  grande  difficulté  où  tous  les  inven- 
teurs de  systèmes  ont  échoué,  c'est  celle  de 
l'expression  des  différentes  durées  des  silences 
et  des  soDS  :  trompés  par  les  fausses  règles  de 
la  musique  ordinaire,  ils  n'ont  jamais  pu  s'ié- 
lever  au-dessus  de  l'idée  des  rondes,  des  noires 
et  des  croches  ;  ils  se  sont  rendus  les  esclaves  de 
cette  mécanique,  ils  ont  adopté  les  mauvaises 
relations  qu^elle  établit.  Ainsi,  pour  donner 
aux  notes  des  valeurs  déterminées,  il  a  fallu 
inventer  de  nouveaux  signes,  introduire  dans 
chaque  note  une  complication  de  figures  par 
rapport  à  la  durée  et  par  rapport  au  son  ; 
doà  s'ensuivant  des  inconvéniens  que  n'a  pas 
la  mnslqiie  ordinaire ,  c'est  avec  raison  que 
tontes  ces  méthodes  sont  tombées  dans  le  décri. 
Mais  enfin  les  défauts  de  cet  art  n'en  subsistent 
pas  moins,  pour  avoir  été  comparés  avec  des 
défauts  plus  grands  ;  et,  quand  on  publieroit 
encore  mille  méthodes  plus  mauvaises,  on  en 
seroit  toujours  au  même  point  de  la  question, 
et  tout  cela  ne  rendroit  pas  plus  parfaite  celle 
que  nous  pratiquons  aujourd'hui. 

Toat  le  monde,  excepté  les  artistes,  ne  cesse 
de  se  plaindre  de  l'extrême  longueur  qu'exige 
l'étude  de  la  musique  avant  que  de  la  posséder 
passablement  :  mais,  comme  la  musique  est  une 
dessciences  sur  lesquelles  on  a  le  moins  réfléchi, 
ioit  que  le  plaisir  qu'on  y  prend  nuise  au  sang- 
froid  nécessaire  pour  méditer,  soit  que  ceux 
qui  la  pratiquent  ne  soient  pas  trop  communé- 
ment gens  à  réflexion^  on  ne  s'est  guère  avisé 


jusqu'ici  de  rechercher  les  véritables  causes  dé 
sa  difficulté,  et  l'on  a  injustement  taxé  l'art 
même  des  défauts  que  l'artiste  y  avoit  intro- 
duits. 

On  sent  bien,  à  la  vérité,  que  cette  quantité 
de  lignes,  de  clefs,  de  transpositions,  de  dièses, 
de  bémols,  de  bécarres,  de  mesures  simples  et 
composées,  de  rondes,  de  blanches,  de  noires.^ 
de  croches,  de  doubles,  de  triples  croches,  de 
pauses,  de  demi-pauses,  de  soupirs,  de  demi- 
soupirs,  de  quarts  de  soupirs,  etc.,  donne  une 
foule  de  signes  et  de  combinaisons  d'où  résulte 
bien  de  l'embarras  et  bien  des  inconvéniens. 
Mais  quels  sont  précisément  ces  inconvéniens? 
Naissent-ils  directement  de  la  musique  elle- 
même,  ou  de  la  mauvaise  manière  de  l'expri- 
mer? Sont-ils  susceptibles  de  correction?  et 
quels  sont  les  remèdes  convenables  qu'on  y 
pourroit  apporter?  Il  est  rare  qu'on  pousse 
l'examen  jusque-là;  et,  après  avoir  eu  la 
patience  pendant  des  années  entières  de  s'em- 
plir la  tête  de  sons  et  la  mémoire  de  verbiage, 
il  arrive  souvent  qu'on  est  tout  étonné  de  ne 
rien  concevoir  à  tout  cela,  qu'on  prend  en 
dégoût  la  musique  et  le  musicien,  et  qu'on 
laisse  là  Tun  et  l'autre,  plus  convaincu  de  l'en- 
nuyeuse difficulté  de  cet  art  que  de  ses  charmes 
si  vantés. 

J'entreprends  de  justifier  la  musique  des 
torts  dont  on  l'accuse,  et  de  montrer  qu'on 
peut,  par  des  routes  plus  courtes  et  plus  faciles, 
parvenir  à  la  posséder  plus  parfaitement  et  avec 
plus  d'intelligence  que  par  la  méthode  ordi- 
naire, afin  que,  si  le  public  persiste  à  vouloir 
s'y  tenir,  il  ne  s*en  prenne  du  moins  qu'à  lui- 
même  des  difficultés  qu'il  y  trouvera. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  le  détail  de  tous 
les  défauts  du  système  établi,  j'aurai  cependant 
occasion  de  parler  des  plus  considérables  ;  et  il 
sera  bon  d'y  remarquer  toujours  que  ces  incon- 
véniens étant  des  suites  nécessarros  du  fond 
même  de  la  méthode,  il  est  absolument  impos- 
sible de  les  corriger  autrement  que  par  une 
refonte  générale,  telle  que  je  la  propose  :  il 
reste  à  examiner  si  mon  système  remédie  en 
effet  à  tous  ces  défauts  sans  en  introduire  d'é- 
quivalens,  et  c'est  à  cet  examen  que  ce  petit 
ouvrage  est  destiné. 

En  général,  on  peut  réduire  tous  les  vices  de 
la  musique  ordinaire  à  trois  classes  principales. 
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La  première  est  la  multitude  des  signes  et  de 
leurs  combinaisons^  qui  surcharge  inutilement 
l'esprit  et  la  mémoire  des  commençans;  de 
façon  que,  Toreille  étant  formée,  et  les  organes 
ayant  acquis  toute  la  facilité  nécessaire  long- 
temps avant  qu'on  soit  en  état  de  chanter  à 
livre  ouvert,  il  s'ensuit  que  la  difficulté  est 
toute  dans  l'observation  desrègles,et  nullement 
dans  l'exécution  du  chant.  La  seconde  est  le 
défaut  d'évidence  dans  le  genre  des  intervalles 
exprimés  sur  la  même  ou  sur  différentes  défis; 
défaut  d'une  si  grande  étendue,  que  non-seule- 
ment il  est  la  cause  principale  de  la  lenteur  du 
progrès  des  écoliers,  mais  encore  qu'il  n'est 
point  de  musicien  formé  qui  n  en  soit  quelque- 
fois incommodé  dans  l'exécution.  La  troisième 
enfin  est  l'extrême  diffusion  des  caractères  et 
le  trop  grand  volume  qu'ils  occupent  ;  ce  qui, 
joint  à  ces  lignes  et  à  ces  portées  si  ennuyeuses 
à  tracer,  devient  une  source  d'embarras  de 
plus  d'une  espèce.  Si  le  premier  mérite  des 
signes  d'institution  est  d'être  clairs ,  le  second 
est  d'être  concis  :  quel  jugement  doit-on  porter 
des  notes  de  notre  musique,  à  qui  l'un  et  l'au- 
tre manquent  ? 

Il  parott  d'abord  assez  difficile  de  trouver  une 
méthode  qui  puisse  remédier  à  tous  ces  incon- 
véniens  à  la  fois.  Comment  donner  plus  d'évi- 
dence à  nos  signes,  sans  les  augmenter  en  nom- 
bre? et  comment  les  augmenter  en  nombre, 
sans  les  rendre  d'un  côté  plus  longs  à  appren- 
dre, plus  difficiles  à  retenir,  et  de  l'autre  plus 
^étendus  dans  leur  volume? 

Cependant,  à  considérer  la  chose  de  près, 
on  sent  bientôt  que  tous  ces  défauts  partent  de 
la  même  source  :  savoir  de  la  mauvaise  institu- 
tion des  signes  et  de  la  quantité  qu'il  en  a  fallu 
établirpoursupplécràl'expressionbornéeetmal 
entendue  qu^on  leur  a  donnée  en  premier  lieu; 
et  il  est  démonstratif  que  dès  qu*on  aura  inventé 
des  signes  équivalens,  mais  plus  simples  et  eji 
moindre  quantité,  ils  auront  par  là  même  plus 
de  précision,  et  pourront  exprimer  autant  de 
choses  en  moins  d'espace. 

llseroilavantageux,  outre  cela,  quecessignes 
fussent  déjà  connus ,  afin  que  l'attention  fût 
moins  partagée,  et  faciles  à  figurer,afin  de  rendre 
la  musique  plus  commode. 

''^  les  vues  que  je  me  suis  proposées  en 
le  système  que  je  présente  au  Public. 


Comme  je  destine  un  autre  ouvrage  au  détail 
de  ma  méthode,  telle  qu'elle  doit  être  enseignée 
aux  écoliers,  on  n'en  trouvera  ici  qu'un  plan 
général,  qui  suffira  pour  en  donner  la  parfaite 
intelligence  aux  personnes  qui  cultiventactnel- 
lement  la  musique,  et  dans  lequel  j'espère , 
malgré  sa  brièveté,  que  la  simplicité  de  mes 
principes  ne  donnera  lieu  ni  à  l'obscurité  ni 
l'équivoque. 

H  faut  d'abord  considérer  dans  la  musique 
deux  objets  principaux,  chacun  séparément  : 
le  premier  doit  être  l'expression  de  tous  les 
sons  possibles  ;  et  l'autre,  celle  de  toutes  les 
différentes  durées,  tant  des  sons  que  de  leurs 
silences  relatifs,  ce  qui  comprend  aussi  la  dif- 
férence des  mouvemens. 

Comme  la  musique  n'est  qu'un  enchaînement 
de  sons  qui  se  font  entendre,  ou  tous  ensemble, 
ou  successivement,  il  suffit  que  tous  ces  sons 
aient  des  expressions  relatives  qui  leur  assignent 

à  chacun  la  place  qu'il  doit  occuper  par  rap- 
port à  un  certain  son  fondamental  naturel  ou 
arbitraire,  pourvu  que  ce  son  fondamental  soit 
nettement  exprimé,  et  que  la  relation  soie  facile 
àconnottre.  Âvantagesque  n'a  déjà  poinlla  mu- 
sique ordinaire,  où  le  son  fondamental  n'a  nulle 
évidence  particulière,  et  oii  tous  les  rapports 
des  notes  ont  besoin  d'être  long-temps  étudiés. 
Mais  comment  faut-il  procéder  pour  déter- 
miner ce  son  fondamental  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  qu'il  est  possible  ?  C'est  d'abord 
une  question  qui  mérite  fort  d'être  examinée. 
On  voit  déjàqu'il  n'est  aucun  son  dans lanature 
qui  contienne  quelque  propriété  particulière  et 
connue  par  laquelle  on  puisse  le  dbtinguer 
toutes  les  fois  qu'on  l'entendra.  Vous  ne  saunes 
décider  sur  un  son  unique  que  oq^aoit  un  «i 
plutôt  qu'un  la  ou  un  re  ;  et  tant  que  vous  l'en- 
tendrez seul  vous  n'y  pouvez  rien  apercevoir 
qui  vous  doive  engager  à  lui  attribuer  un  nom 
plutôt  qu'un  autre.  C'est  ce    qu'avoit  déjà 
remarqué  M.  de  Hairan.  Il  n'y  a,  dit-il,  dans 
la  nature  ni  ut  ni  «o/,  qui  soit  quinte  ou  quarte 
par  soi-même,  parce  que  ut,  soi  ou  re  n'exis- 
tent qu'hypothétiquement  selon  le  son  fonda- 
mental que  Ton  a  adopté.  La  sensation  de  cha- 
cun des  tons  n'a  rien  en  soi  de  propre  à  la  place 
qu'il  tient  dans  l'étendue  du  clavier,  rien  qui  la 
distingue  des  autres  pris  séparément.  Lore  de 
l'Opéra  pourroit  être  Vut  de  chapeOe ,  ou  au 
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eontraire  :  la  même  vitesse,  la  même  fréquence 
de  vibrations  qui  constitue  l'un  pourra  servir, 
quand  ou  voudra,  à  constituer  Fautre  ;  ils  ne 
diSerent  dans  le  sentiment  qu'en  qualité  de 
plus  haot  ou  de  plus  bas,  comme  huit  vibra- 
tions, par  exemple,  différent  de  neuf,  et  non 
pas  d'une  différence  spécifique  de  sensation. 

Yoilà  donc  tous  les  sons  imaginables  réduits 
i  le  seule  faculté  d'exciter  des  sensations  par 
les  Tibrations  qui  les  produisent,  et  la  propriété 
spécifique  de  chacun  d*eux  réduite  au  nombre 
particulier  de  ces  vibrations,  pendant  un  temps 
déierminé  :  or,  comme  il  est  impossible  de 
compter  ces  vibrations ,  du  moins  d'une  ma- 
ni^e  directe ,  il  reste  démontré  qu'on  ne 
peut  trouver  dans  les  sons  aucune  propriété 
spécifique  par  laquelle  on  les  puisse  reconnottre 
séparément,  et  à  plus  forte  raison  qu'il  n*y  a 
aoeon  d'eux  qui  mérite,  par  préférence,  d'être 
distingué  de  tous  les  autres  et  de  servir  de  fon- 
dement aux  rapports  qu'ils  ont  entre  eux. 

Il  est  vrai  que  M.  Sauveur  avoit  proposé  un 
moyen  de  déterminer  un  son  fixe  qui  eût  servi 
de  base  à  tous  les  sons  de  l'échelle  générale  : 
aiais  ses  raisonnemens  même  prouvent  qu'il 
n'est  point  de  son  fixe  dans  la  nature  ;  et  l'arti- 
fice trè»-ingénieux  et  très-impraticable  qu'il 
imagina  pour  en  trouver  un  arbitraire  prouve 
encore  combien  il  y  a  loin  des  hypothèses ,  ou 
même,  si  Ton  veut ,  des  vérités  de  spéculation, 
aux  simples  règles  de  pratique. 

Voyons  cependant  si,  en  épiant  la  nature  de 
plus  près,  nous  ne  pourrons  point  nous  dis- 
penser de  recourir  à  l'art  pour  établir  un  ou 
plusieurs  sons  fondamentaux  qui  puissent  nous 
servir  de  principe  de  comparaison  pour  y  rap- 
porter tous  les  autres. 

D*abord ,  comme  nous  ne  travaillons  que 

pour  la  pratique,  dans  la  recherche  des  sons 

nous  ne  parlerons  que  de  ceux  qui  composent 

le  système  tempéré,  telqu'il  est  universellement 

adopté,  comptant  pour  rien  ceux  qui  n'entrent 

pcNBt  dans  la  pratique  de  notre  musique,  et 

considérant  commejustes  sansexception  tous  les 

actordsqoi  rësultentdu  tempérament.  On  verra 

bientôt  c|iic  cette  supposition,  qui  est  la  même 

qu  on  admet  dans  la  musique  ordinaire,  n*ô- 

fera  rien  à  la  ▼ariété  que  le  système  tempéré  in- 

finodnit  dans  l'effet  des  différentes  modulations. 

iCo  adoptant  donc  la  suite  de  tous  les  sons  du 


clavier,  telle  qu'elle  est  pratiquée  sur  les  orgues 
et  les  clavecins,  l'expérience  m'apprend  qu'un 
certain  son  auquel  on  a  donné  le  nom  d'nU 
rendu  par  un  tuyau  long  de  seize  pieds,  ouvert, 
fait  entendre  assez  distinctement,  outre  le  son 
principal,  deux  autres  sons  plus  foibles,  l'un  à 
la  tierce  majeure,*  et  l'autre  à  la  quinte  (*), 
auxquels  on  a  donné  les  noms  de  mi  et  de  sol. 
J'écris  à  part  ces  trois  noms  ;  et  cherchant  un 
tuyau  à  la  quinte  du  premier  qui  rend  le  même 
son  que  je  viens  d'appeler  sol  ou  son  octave, 
j'en  trouve  un  de  dix  pieds  huit  pouces  de  lon- 
gueur, lequel,  outre  le  son  principal  m/,  en 
rend  aussi  deux  autres ,  mais  plus  foiblement  ; 
je  les  appelle  si  et  re ,  et  je  trouve  qu'ils  sont 
précisément  en  même  rapport  avec  le  so/,  que 
le  sol  et  le  mi  l'étoient  avec  Tti^  ;  je  les  écris  à  la 
suite  des  autres ,  omettant  comme  inutile  d'é- 
crire le  sol  une  seconde  fois.  Cherchant  un 
troisième  tuyau  à  l'unisson  de  la  quinte  r«,  je 
trouve  qu'il  rend  encore  deux  autres  sons, 
outre  le  son  principal  re,  et  toujours  en  même 
proportion  que  les  précédens  ;  je  les  appellera 
et  la  (^),  et  Je  les  écris  encore  à  la  suite  des  pré- 
cédens. En  continuant  de  même  sur  le  la  je 
trouverois  encore  deux  autres  sonà  :  mais 
comme  J'aperçois  que  la  quinte  est  ce  même  mi 
qui  a  fait  la  tierce  du  premier  son  ut^  je  m'ar- 
rête li,  pour  ne  pas  redoubler  inutilement  mes 
expériences,  et  j'ai  les  sept  noms  suivans  :  ré- 
pondant au  premier  son  ut  et  aux  six  autres  que 
J'ai  trouvés  do  deux  en  deux  : 

Ut,  mi,  sol,  si,  re,  fa,  la. 

Rapprochant  ensuite  tous  ces  sons  par  octaves 
dans  les  plus  petits  intervalles  où  je  puis  les 
placer,  je  les  trouve  rangés  de  cette  sorte. 

Ut,  re,  mi ,  fa,  lol,  la,  li. 


(«)  C'ett-à-dlre  à  la  dootième,  qnl  eit  b  réplique  de  la 
qi^te ,  et  à  11  diz-ieptiteie ,  qui  eit  la  dopllqoe  de  la  tieree 
mi^eare.  L'octave  et  même  plaiiean  octaves  s'eotendent  auul 
asses  distinctemeut  •  et  l'entendroient  bien  mieux  encore  si 
Toreflle  ne  les  coofoodolt  qaelqaefois  STec  le  son  principal. 

(>)  Le  fa  qui  bit  la  Ueroe  m^eare  do  re ,  se  trouve,  par  con- 
■équent ,  dièse  dans  celte  progrewion;  et  11  bnt  avooer  qu*U 
n'est  pas  aiié  de  développer  l'origine  do  fa  naturel  considéré 
comme  quatrième  note  du  ton  t  mais  il  y  anroit  là-dessus  des 
observaUoDs  à  faire  qnl  nous  méneroient  loin ,  et  qui  ne  ae- 
roient  pas  propres  k  cet  ouvrage.  Au  reste,  nous  devons  d'au- 
tant moins  nous  arrêter  à  cette  légère  exception ,  qu*on  peut 
démontrer  que  le  fa  naturel  ne  saoroit  être  traité  dans  k  tod 
due  que  comme  dissonance  on  préparation  k  b  dissonauae. 


î 
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Et  ces  sept  notes  ainsi  rangées  indiquent  us- 
tentent  le  progrès  diatonique  affecté  au  mode 
majeur  par  la  nature  même  :  or,  comme  le 
premier  son  ut  a  servi  de  principe  et  de  base  à 
tous  les  autres,  nous  le  prendrons  pour  ce  son 
fondamental  que  nous  avions  cherché,  parce 
qu'il  est  bien  réellement  la  source  et  Porigine 
d'où  sont  émanés  tous  ceux  qui  le  suivent.  Par- 
courir ainsi  tous  les  sons  de  cette  échelle ,  en 
commençant  et  finissant  par  le  son  fondamental, 
et  en  préférant  toujours  les  premiers  engendrés 
aux  derniers,  c'est  ce  qu'on  appelle  moduler 
dans  le  ton  d*ii/ majeur,  etc*est  là  proprement 
la  gamme  fondamentale,  qu'on  est  convenu 
d'appeler  naturelle  préférablement  aux  autres, 
et  qui  sert  de  règle  de  comparaison  pour  y  con- 
former les  sons  fondamentaux  de  tous  les  tons 
praticables.  Au  reste,  il  est  bien  évident  qu'en 
prenant  le  son  rendu  par  tout  autre  tuyau  pour 
le  son  fondamental  ti/,  nous  serions  parvenus 
par  des  sons  différens  à  une  plrogression  toute 
semblable,  et  que  par  conséquent  ce  choix  n'est 
que  de  pure  convention  et  tout  aussi  arbitraire 
que  celui  d*un  tel  ou  tel  méridien  pour  déter- 
miner les  degrés  de  longitude. 

Il  suit  de  là  que  ce  que  nous  avons  fait  en 
prenant  u<  pour  base  de  notre  opération,  nous 
le  pouvons  faire  de  même  en  commençant  par 
un  des  six  sons  qui  le  suivent,  à  notre  choix,  et 
qu'appelant  ut  ce  nouveau  son  fondamental, 
nous  arriverons  à  la  même  progression  que  ci- 
devant,  et  nous  trouverons  tout  de  nouveau, 

Ut,  re,  mi,  fa,  «ol,  la,  si, 

avec  cette  unique  différence,  que  ces  derniers 
sons  étant  placés  à  Tégard  de  leur  son  fonda- 
mental de  la  même  manière  que  les  précédens 
i'étoient  à  Tégard  du  leur,  et  ces  deux  sons 
fondamentaux  étant  pris  sur  différens  tuyaux, 
il  s'ensuit  que  leurs  sons  correspondans  sont 
aussi  rendus  par  différens  tuyaux,  et  que  le> 
premier  ut,  par  exemple,  n'étant  pas  le  même 
que  le  second,  le  premier  re  n'est  pas  non  plus 
le  même  que  le  second. 

A  présent  l'un  de  ces  deux  tons  étant  pris 
pour  le  naturel,  si  vous  voulez  savoir  ce  que  les 
différens  sons  du  second  sont  à  I  égard  du  pre- 
mier, vous  n'avez  qu'à  chercher  à  quel  son  na- 
turel du  premier  ton  se  rapporte  le  fondamental 
et  le  même  rapport  subsistera  tou- 


jours entre  les  sons  de  même  dénomination  de 
l'un  et  de  l'autre  ton  dans  les  octaves  corre»- 
4K>ndantes.  Supposant,  par  exemple,  que  Vui 
du  second  ton  soit  un  sol  au  naturel,  c'est-à- 
dire  à  la  quinte  de  Yut  naturel,  le  re  du  second 
ton  sera  sûrement  un  la  naturel,  c'est-à-dire  li 
quinte  du  re  naturel  ;  le  mi  sera  uq  <t,  le /a  un 
ut ,  etc.;  et  alorson  dira  qu'on  est  au  ton  majeur 
de  soif  c'est-à-dire  qu'on  a  pris  le  sol  naturel 
pour  en  faire  le  son  fondamental  d'un  antre  ton 
majeur. 

Mais  si,  au  lieu  de  m'arrêter  en  la  dans  l'ex- 
périence des  trois  sons  rendus  par  chaque 
tuyau ,  j 'a  vais  continué  ma  progression  de  quinte 
en  quinte  jusqu'à  me  retrouver  an  premier  ut 
d'où  j*étois  parti  d'abord ,  ou  à  l'une  de  ses 
octaves,  alors  j'aurois  passé  par  cinq  nouveaux 
sons  altérés  des  premiers,  lesquels  font  avec 
eux  la  somme  de  douze  sons  différens  renfermés 
dans  l'étendue  de  Toclave,  et  faisant  ensemble 
ce  qu'on  appelle  les  douze  cordes  du  système 
chromatique. 

Ces  douze  sons,  répliqués  à  différentes  oc- 
taves ,  font  toute  l'étendue  de  l'échelle  géné- 
rale, sans  qu'il  puisse  jamais  s'en  présenter 
aucune  autre,  du  moins  dans  le  système  tem- 
péré, puisque  après  avoir  parcouru  de  quinte 
en  quinte  tous  les  sons  que  les  tuyaux  foisoient 
entendre,  je  suis  arrivé  à  la  réplique  du  pre- 
mier par  lequel  j'avois  commencé,  et  que  par 
conséquent,  en  poursuivant  la  même  opération, 
je  n'aurois  jamais  que  les  répliques,  c'est-à-dire 
les  octaves  des  sons  précédens. 

La  méthode  que  la  nature  m'a  indiquée,  et 
que  j'ai  suivie  pour  trouver  la  génération  de 
tous  les  sons  pratiqués  dans  la  musique,  m'ap- 
prend donc  en  premier  lieu,  non  pas  à  tronrer 
un  son  fondamental  proprement  dit,  qui  n'existe 
point,  mais  à  tirer  d'un  son  établi  parconven* 
tion  tous  les  mêmes  avantages  qu'il  ponrroit 
avoir  s'il  étoit  réellement  fondamental,  c'est-à- 
dire  à  en  faire  réellement  l'origine  et  le  géné- 
rateur de  tous  les  autres  sonsqui  sont  en  usage, 
et  qui  ne  peuvent  être  qu'en  conséquence  de 
œrtains  rapports  déterminés  qu'ils  ont  avec 
lui,  comme  les  touches  du  clavier  à  l'égard  du 
C  sol  ut. 

Elle  m'apprend,  en  second  lieu,  qu'après 
avoir  déterminé  le  rapport  de  chacun  de  cet 
sons  avec  le  fondamental,  on  pent  k  son  tour  !o 


SUR  LA  MUSIQUE  MODERNE. 


463 


considérer  comme    fondamental  iai-méme, 
puisque,  le  tujau  qui  le  rend  faisant  entendre 
tt  tierce  majeure  et  sa  quinte  aussi  bien  que  le 
foodamental»  on  trouve,  en  partant  de  ce  son- 
là  comme  générateur,  une  gamme  qui  ne  dif- 
fère en  rien,  quant  i  sa  progression»  de  la 
gimme  étiiblie  en  premier  lieu  ;  c'est-à-dire»  en 
on  mot,  que  chaque  touche  du  clavier  peut  et 
doit  même  être  considérée  sous  deux  sens  tout- 
i-bit  diiférens.  Suivant  le  premier,  celte  tou- 
che représente  un  son  relatif  au  C  sol  ut^  et 
qui, en  cette  qualité,  s'appelle  re ,  ou  mi,  ou 
soi,  etc.,  selon  qu'il  est  le  second,  le  troisième, 
on  le  cinquième  degré  de  l'octave  renfermée 
entre  deux  ut  naturels.  Suivant  le  second  sens, 
elle  est  le  fondement  d'un  ton  majeur,  et  alors 
eUe  doit  constamment  porter  le  nom  é'ut; 
et  toQU»  les  autres  touches  ne  devant  être 
considérées  que  par  les  rapports  qu'elles  ont 
avec  la  fondamentale,  c'est  ce  rapport  qui  dé- 
termine alors  le  nom  qu'elles  doivent  porter, 
uJTant  le  degré  qu'elles  occupent.  Gomme 
Ittrlave  renferme  douze  sons,  il  faut  indiquer 
cHui  qu'on  choisit,  et  alors  c'est  un  la  ou  un 
%  etc.,  naturel  ;  cela  détermine  le  son  :  mais 
quand  il  faut  le  rendre  fondamental  et  y  fixer  le 
t>»n,  aliirs  c'est  constamment  un  m,  et  cela  dé- 
termine le  progrès. 

I)  résulte  de  cette  explication  que  chacun  des 
<l>Hiie  sims  de  Tocta  vo  peut  être  fondamental  ou 
rrbitf,  suivant  la  manière  dont  il  sera  employé, 
avec  cette  distinction,  que  la  disposition  de  Vui 
naturel  dans  Téchelle  des  tons  le  rend  fonda- 
mental naturellement,  mais  qu'il  peut  toujours 
devenir  relatif  à  tout  autre  son  que  l'on  voudra 
dioisirpour  fondamental  ;  au  lieu  que  ces  autres 
'^s,  naturellement  relatifs  à  celui  d'i/<,  ne 
<^^nnent  fondamentaux  que  par  une  détermi- 
nation particulière.  Au  reste,  il  est  évident  que 
c  est  la  natore  même  qui  nous  conduit  à  cette  dis- 
tinction de  fondement  et  de  rapports  dans  les 
KM.  Chaque  son  peutêtre  fondamental  naturel- 
^nt,  puisqu'il  faitentendre  ses  harmoniques, 
c'cst-i-dîre  sa  tierce  majeure  et  sa  quinte,  qui 
*^t  les  tordes  essentielles  du  ton  dont  il  est  le 
foodemeot;  et  chaque  son  peut  encore  être  na- 
^Tellement  relatif,  puisqu'il  n'en  est  aucun 
V>i  De  soit  une  des  harmoniques  ou  des  cordes 
^entielles  d'an  autre  son  fondamental,  et  qui 
*'<a  puisse  èlre  engendré  en  cette  qualité.  On 


verra  dans  la  suite  pourquoi  j'ai  insisté  snr  ces 
observations. 

Nous  avons  donc  douze  sons  qui  servent  de 
fondemens  ou  de  toniques  aux  douze  tons  ma- 
jeurs pratiqués  dans  la  musique,  et  qui,  en  cette 
qualité,  sont  parfaitementsemblables  quant  aux 
modifications  qui  résultent  de  chacun  d'eux» 
traité  comme  fondamental.  A  l'égard  du  mode 
mineur,  il  ne  nous  est  point  indiqué  par  la  na- 
ture ;  et  comme  nous  ne  trouvons  aucun  son 
qui  en  fasse  entendre  les  harmoniques ,  nous 
pouvons  concevoir  qu'il  n'a  point  de  son  fonda- 
mental absolu ,  et  qu'il  ne  peut  exister  qu'en 
vertu  du  rapport  qu'il  a  avec  le  mode  majeur 
dont  il  est  engendré,  comme  il  est  aisé  de  le 
faire  voir  (*)• 

Le  premier  objet  que  nous  devons  donc  nous 
proposer  dans  l'institution  de  nos  nouveaux 
signes,  c'est  d'en  imaginer  d'abord  un  qui  dé- 
signe nettement ,  dans  toutes  les  occasions,  la 
corde  fondamentale  que  l'on  prétend  établir,et 
le  rapport  qu'elle  a  avec  la  fondamentale  de 
comparaison,  c'est-à-dire  avec  Yut  naturel. 

Supposons  ce  signe  déjà  choisi.  La  fonda- 
mentale étant  déterminée,  il  s'agira  d'exprimer 
tous  les  autres'sons  par  le  rapport  qu'ils  ontavec 
elle,  car  c'est  elle  seule  qui  en  détermine  le 
progrès  et  les  altérations.  Ce  n'est  pas ,  à  la 
vérité,  ce  qu  on  pratique  dans  la  musique  ordi- 
naire,oii  les  sons  sontexprimésconstammentpar 
certains  noms  déterminés ,  qui  ont  un  rapport 
direct  aux  touches  des  instrumensetà  la  gamme 
naturelle,  sans  égard  au  ton  où  l'on  est,  ni  à  la 
fondamentale  qui  le  détermine.  Mais  comme  il 
est  ici  question  de  ce  qu'il  convient  le  mieux  de 
faire ,  et  non  pas  de  ce  qu'on  fait  actuellement, 
esl-on  moins  en  droit  de  rejeter  une  mauvaise 
pratique,  si  je  fais  voir  que  celle  que  je  lui  sub- 
stitue mérite  la  préférence,  qu'on  le  seroit  de 
quitter  un  mauvais  guide  pour  un  autre  qui 
vous  montreroit  un  chemin  plus  commode  et 
plus  court?  et  ne  se  moqueroit-on  pas  du  pre* 
mier,  s'il  vouloit  vous  contraindre  à  le  suivre 
toujours,  par  cette  unique  raison,  qu'il  vous 
égare  depuis  long-temps? 

Ces  considérations  nous  mènent  directement 
au  choix  des  chiffres  pour  exprimer  les  sons  de 
la  musique,  puisque  les  chiflPres  ne  marquent 

C)  Voyei  M.  Rumni ,  Nouveau  Sytiéme .  p.  ff  ;  «I  TrmUê 
I  de  l'Harmonie,  p.  12  et  IS. 
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que  des  rapports,  ei  que  l'expression  des  sons 
n'est  aussi  que  celle  des  rapports  qu'ils  ont 
entre  eux.  Aussi  avons-nous  déjà  remarqué  que 
les  Grecs  ne  se  scrvoient  des  lettres  de  leur 
alphabet  à  cet  usage,  que  parce  que  ces  lettres 
étoient  en  même  temps  les  chiffres  de  leur 
arithmétique  ;  au  lieu  que  les  caractères  de  notre 
alphabet,  ne  portant  point  communément  avec 
eux  les  idées  de  nombre  ni  de  rapports,  ne 
aeroient  pas,  à  beaucoup  près,  si  propres  à 
les  exprimer. 

II  ne  faut  pas  8*étonner  après  cela  si  l'on  a 
tenté  si  souvent  de  substituer  les  chiffres  aux 
notes  de  la  musique  ;  c'étoit  assurément  le  ser- 
vice le  plus  important  que  l'on  eût  pu  rendre  à 
cet  art,  si  ceux  qui  Tout  entrepris  avoient  eu  la 
patience  ou  les  lumières  nécessaires  pour  em- 
brasser un  système  général  dans  toute  son 
étendue.  Le  grand  nombre  des  tentatives  qu*on 
a  faites  sur  ce  point  fait  voir  qu'on  sent  depuis 
long^temps  les  défauts  des -caractères  établis, 
liais  il  faut  voir  encore  qu'il  est  bien  plus  aisé 
de  les  apercevoir  que  de  les  corriger  :  faut-il 
conclure  de  là  que  la  chose  est  impossible? 

Nous  voilà  donc  déjà  déterminés  sur  le  choix 
des  caractères;  il  est  question  maintenant  de  ré- 
fléchir sur  la  meilleure  manière  de  les  appliquer, 
il  est  sûr  que  cela  demande  quelque  soin  :  car 
s'il  n*étoit  question  que  d'exprimer  tous  les  sons 
par  autant  de  chiffres  diiférens,  il  n'y  auroit 
pas  là  grande  difficulté;  mais  aussi  n'y  auroit- 
il  pas  non  plus  grand  mérite,  et  ce  seroit  ra- 
mener dans  la  musique  une  confusion  encore 
pire  que  celle  qui  natt  dans  la  position  des 
notes. 

Pour  m'éloigner  le  moins  qu'il  est  possible 
de  l'esprit  de  la  méthode  ordinaire,  je  ne  ferai 
d'abord  attention  qu'au  clavier  naturel,  c'est-à- 
dire  aux  touches  noires  de  Torgue  et  du  clave- 
cin, ré^rvant  pour  les  autres  des  signes  d'al- 
tération semblables  à  ceux  qui  se  pratiquent 
communément;  ou  phitAt,  pour  me  fixer  par 
une  idée  phis universelle,  je  considérerai  seule- 
ment le  progrès  et  le  rapport  des  sons  affectés 
au  mode  majeur,  faisant  abstraction  à  la  mo- 
dulation et  aux  changemens  de  ton ,  bien  sûr 
qu'en  faisant  régulièrement  l'application  de  mes 
caractères,  la  fécondité  de  mon  principe  suffira 
À  tout. 

plus,  comme  toute  l'étendue  du  clavier 


n'est  qu'une  suite  de  plusieurs  octaves  redou- 
blées ,  je  me  contenterai  d'en  considérer  une 
à  part,  et  je  chercherai  ensuite  un  moyen 
d'appliquer  successivement  à  toutes  les  mêmes 
caractères  que  j'aurai  affectés  aux  sons  de  celle- 
ci.  Par  là  je  me  conformerai  à  la  fois  à  l'usage, 
qui  donne  les  mêmes  noms  aux  notes  corres- 
pondantes des  différentes  octaves;  à  mon 
oreille,  qui  se  plaît  à  en  confondre  les  sons;  à  la 
raison,  qui  me  fait  voiries  mêmes  rapports  mul- 
tipliés entre  les  nombres  qui  les  expriment  ;  et 
enfin  je  corrigerai  un  des  grands  défauts  de  la 
musique  ordinaire,  qui  est  d'anéantir  par  une 
position  vicieuse  l'analogie  et  la  ressemblance 
qui  doit  toujours  se  trouver  entre  les  différentes 
octaves. 

Il  y  a  deux  manières  de  considérer  les  sons 
et  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux  :  l'une,  par 
leur  génération,  cestr-à-dire  par  les  diSë- 
rentes  longueurs  des  cordes  ou  des  tuyaux  qui 
les  font  entendre  ;  et  l'autre,  par  les  intervalles 
qui  les  séparent  du  grave  à  l'aigu. 

A  l'égard  de  la  première,  elle  ne  saurott  être 
de  nulle  conséquence  dans  l'établissenrant  de 
nos  signes,  soit  parce  qu'il  faudroit  de  trop 
grands  nombres  pour  les  exprimer;  soit  enfin 
parce  que  de  tels  nombres  ne  sont  de  nul  avan- 
tage pour  la  facilité  de  l'intonation ,  qui  doit 
être  ici  notre  grand  objet. 

Au  contraire,  la  seconde  manière  de  cons^ 
dérer  les  sons  par  leurs  intervalles  renfenne 
un  nombre  infini  d'utilités  :  c'est  sur  ellequ'e^ 
fondé  le  système  de  la  position ,  tel  qu'il  est 
pratiqué  actuellement.  H  est  vrai  que,  suivant 
ce  système,  les  notes  n'ayant  rien  en  ellesT- 
mêmes ,  ni  dans  l'espace  qui  les  sépare ,  qui 
vous  indique  clairement  le  genre  de  l'intervalle, 
il  faut  ânonner  un  temps  infini  avant  que  d'a- 
voir acquis  toute  l'habitude  nécessaire  pour  le 
reconnottre  au  premier  coup  d'œil.  Mais  ooranie 
ce  défaut  vient  uniquement  du  mauvais  choix 
des  signes,  on  n'en  peut  rien  conclure  contre 
le  principe  sur  lequel  ils  sont  établis ,  et  l'on 
verra  bientôt  comment  au  contraire  on  tire  de 
ce  principe  tous  les  avantages  qui  peavent  ren- 
dre l'intonation  aiséeà  apprendreetà  pratiquer. 

Prenant  ut  pour  ce  son  fondamental  auquel 
tons  les  autres  doivent  se  rapporter,  et  1  ex- 
primant par  le  chiffre  i ,  nous  aurons  à  sa  suite 
l'expression  des  sept  chiffres  4,  2»  3,  4»  5,  €t 
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7;  de  façon  que  lo  chant  roulera  dans  retendue 

de  ces  sept  sons,  il  suffira  de  les  noter  chacun 

par  son  chiffre  correspondant»  pour  les  expri- 
mer tons  sans  équivoque. 
II  est  évident  que  cette  manière  de  noter 

conserve  pleinement  Tavantage  si  vanté  de  la 

position;  car  vous  connoissez  à  l'œil,  aussi 

clairement  qu'il  est  possible,  si  un  son   est 

plus  haut  ou   plus  bas   qu'un  autre;   vous 

rojez  parfaitement  qu'il  faut  monter  pour  aller 

de  r^  au  5,  et  qu*il  faut  descendre  pour  aller 

du  4  au  2  :  cela  ne  souffre  point  la  moindre 

réplique. 
Mais  je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  cet  article, 

et  je  me  contenterai  de  toucher,  à  la  fin  de  cet 

ouvrage,  les  principales  réflexions  qui  naissent 

de  la  comparaison  des  deux  méthodes.  Si  Ton 

suit  mon  projet  avec  quelque  attention,  elles  se 

présenteront  d'elles-mêmes  à  chaque  instant  ; 

et,  en  laissant  à  mes  lecteurs  le  plaisir  de  me 
prévenir,  j*espëre  me  procurer  la  gloire  d'avoir 
pensé  comme  eux. 

Les  sept  premiers  chiffres  ainsi  disposés 
marqueront,  outre  les  degrés  de  leurs  inter- 
valies,  celui  que  chaque  son  occupe  à  Tégard 
do  son  fondamental  ut  ;  de  façon  qu'il  n'est  au- 
cun intervalle  dont  l'expression  par  chiffres  ne 
TOUS  présente  un  double  rapport  :  le  premier, 
entre  les  deux  sons  qui  le  composent;  et  le 
second,  entre  chacun  d'eux  et  le  son  fonda- 
menlal. 

Soit  donc  établi  que  le  chiffre  4  s'appellera 
toujours  uit  2  s'appellera  toujours  re,  5  tou- 
jours iRt,  etc.»  conformément  à  l'ordre  sui- 
Uttt: 
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1. 

s. 

3, 

4, 

5. 

6, 

7. 

vu 

re. 

9ii, 

f«. 

soi. 

la. 

9i, 

If  aïs  quand  il  est  question  de  sortir  de  cette 
étendue  pour  passer  dans  d'autres  octaves, 
alors  cela  forme  une  nouvelle  difficulté;  car  il 
faut  nécessairement  multiplier  les  chiffres,  ou 
suppléer  i  cela  par  quelque  nouveau  signe  qui 
d^nninc  l'octave  où  l'on  chante  :  autrement 
l'tf/  d'en  haut  étant  écrit  4  aussi  bien  que  Vut 
d  en  bas,  le  musicien  ne  pourroit  éviter  de  les 
confondre,  et  l'équivoque  auroitlieu  nécessai- 
rtment. 

Cest  ici  le  cas  où  la  position  peut  être 
«tmise  avec  tous  les  avantages  qu'elle  a  dans  la 

T.    Ut. 


musique  ordinaire,  sans  en  conserver  ni  (es 
embarras  ni  la  difficulté,  rétablissons  une  ligue 
horizontale,  sur  laquelle  nous  disj)oseron$  tou- 
tes les  notes  renfermées  dans  la  môme  octave, 
c'est-à-dire  depuis  et  compris  i'ti/  d'en  bas 
jusqu'à  celui  d'en  haut  exclusivement.  Fautr-ii 
passer  dans  Foctave  qui  commence  Vvt  d'en 
haut,  nous  placerons  nos  chiffres  au-dessus  de 
la  ligne.  Voulons-nous  au  contraire  passer  dans 
l'octave  inférieure,  laquelle  commence  en  des- 
cendant par  le  si  qui  suiiYut  posé  sur  la  ligne, 
alors  nous  les  placerons  au-dessous  de  la  même 
ligne;  c'est-à-dire  que  la  position  qu'on  est 
contraint  de  changer  à  chaque  degré  dans  la 
musique  ordinaire,  ne  changera  dans  la  mien- 
ne qu'à  chaque  octave,  et  aura  par  conséquent 
six  fois  moins  de  combinaisons.  (Voyez  la 
Planche,  exemple  4.) 

Après  ce  premier  ut,  je  descends  an  êol  de 
l'octave  inférieure  :  je  reviens  à  mon  ut,  et, 
après  avoir  fait  le  mi  et  le  sol  de  la  même  oc- 
tave, je  passe  à  l'^^  d'en  haut,  c'est-à-dire  à 
Vut  qui  commence  l'octave  supérieure  :  je  re- 
descends ensuite  jusqu'au  sol  d'en  bas,  par  le- 
quel je  reviens  finir  à  mon  premier  ut. 

Vous  pouvez  voir  dans  ces  exemples  {voyez 
la  Planche,  exemples  ^  et  2]  comment  le  pro- 
grès de  la  voix  est  toujours  annoncé  aux  yeux, 
ou  par  les  différentes  valeurs  des  chiffres,  s'ils 
sont  de  la  même  octave,  ou  par  leurs  dif- 
férentes positions,  si  leurs  octaves  sent  diffé- 
rentes. 

Cette  mécanique  est  si  simple  qu'on  la  con- 
çoit du  premier  regard,  et  la  pratique  en  est 
la  chose  du  monde  la  plus  aisée.  Avec  une 
seule  ligne  vous  modulez  dans  l'étendue  de  trois 
octaves;  et,  s'il  se  trouvoit  que  vous  voulussiez 
passer  encore  au-delà,  ce  qui  n'arrivera  guère 
dans  une  musique  sage,  vous  avez  toujours  la 
liberté  d'ajouter  des  lignes  accidentelles  en 
haut  et  en  bas,  comme  dans  la  musique  ordi- 
naire :  avec  la  différence  que  dans  celle-ci  il 
faut  onze  lignes  pour  trois  octaves,  tandis  qu'il 
n'en  faut  qu'une  dans  la  mienne,  et  que  je 
puis  exprimer  l'étendue  de  cinq,six,  et  près  de 
sept  octaves,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  que 
n'a  d'étendue  le  grand  clavier,  avec  trois 
lignes  seulement. 

H  ne  faut  pas  confondre  la  position,  telle  qne 
ma  méthode  Tadopte,  avec  celle  qui  se  prati- 
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(^ue  dans  la  musique  ordinaire  :  les  principes 
en  sont  tout  diffcrens.  La  musique  ordinaire 
n*a  en  vue  que  de  vous  indiquer  des  intervalles 
et  de  disposer  en  quelque  façon  vos  organes 
par  Taspect  du  plus  grand  ou  moindre  éloigne- 
ment  des  notes,  sans  s*embarrasser  de  distin- 
guer assez  bien  le  genre  de  ces  intervalles,  ni 
le  degré  de  cet  éloignement,  pour  en  rendre  la 
connoissance  indépendante  de  Thabitude.  Au 
contraire,  la  connoissance  des  intervalles,  qui 
fait  proprement  le  fond  de  la  science  du  musi- 
cien, m*a  paru  un  point  si  important,  que  j*ai 
cru  en  devoir  faire  Tobjet  essentiel  de  ma  mé- 
thode. L'explication  suivante  montre  comment 
on  parvient,  par  mes  caractères,  à  déterminer 
tous  les  intervalles  possibles  par  leurs  genres 
et  par  leurs  noms,  sans  autre  peine  que  celle 
de  lire  une  fois  ces  remarques. 

Nous  distinguons  d*abord  les  intervalles  en 
directs  et  renversés,  et  les  uns  et  les  autres  en- 
core en  simples  et  redoublés. 

Je  vais  définir  chacun  de  ces  intervalles  con- 
sidéré dans  mon  système. 

L'intervalle  direct  est  celui  qui  est  compris 
entre  deux  sons  dont  les  chiffres  sont  d*accord 
avec  le  progrès,  c'est-à-dire  que  le  son  le  plus 
haut  doit  avoir  aussi  le  plus  grand  chiffre,  et  le 
son  le  plus  bas  le  chifFre  le  plus  petit.  (Voyez 
la  Planche,  exemple  5.) 

L'intervalle  renversé  est  celui  dont  le  progrès 
est  contrarié  par  les  chiffres;  c'est-à-dire  que, 
si  lintervalle  monte,  le  second  chiffre  est  le 
pins  petit  ;  et  si  l'intervalle  descend,  le  second 
chiffre  est  le  plus  grand.  (Voyez  la  Planche, 
exemple  4.) 

L'intervalle  simple  est  celui  qui  ne  passe  pas 
l'étendue  d'une  octave.  (Voyez  la  Planche, 
exemple  5.) 

L'intervalle  redoublé  est  celui  qui  passe  Té- 
tendue  d*une  octave.  Il  est  toujours  la  réplique 
d*im  intervalle  simple.  (Voyez  exemple  6.) 

Quand  vous  entrez  d'une  octave  dans  la  sui- 
vante, c'est-à-dire  que  vous  passez  de  la  ligne 
au-dessus  ou  au-dessous  d'elle,  ou  vice  versà^ 
rintenralle  est  simple  s'il  est  renversé,  mais 
s  il  est  direct  il  sera  toujours  redoublé. 

^  courte  explication  suffit  pour  connottre 
genre  de  tout  intervalle  possible.  Il 
sent  apprendre  à  en  trouver  le  nom- 
5-champ. 


Tous  les  intervalles  peuvent  être  considéré!  < 
comme  formés  des  ^trois  piemiers  intervalles 
simples,  qui  sont  la  seconde,  la  tierce,  la 
quarte,  dont  les  complémens  à  l'octave  sont  li 
septième,  la  sixte,  et  la  quinte;  à  quoi,  si  vous 
ajoutez  cette  octaveelle-méme,  vous  aurez  tous 
les  intervalles  simples  sans  exception. 

Pour  trouver  donc  le  nom  de  toutîntervalie 
simple  direct,  il  ne  faut  qu'ajouter  l'unité  i  la 
différence  des  deux  chiffres  qui  l'exprîmenu 
Soit,  par  exemple,  cet  intervalle,  4,  5 ;  la  dif 
férence  des  deux  chiffres  est  4,  à  quoi  ajoutant 
l'unité  vous  avez  5,  c'est-à-dire  la  quinte  pour 
le  nom  de  cet  intervalle  :  il  en  seroit  de  mime 
si  vous  aviez  eu  2,  6,  ou  7,  3,  etc.  Soit  cet 
autre  intervalle,  4,  5;  la  différence  est  4,  à 
quoi  ajoutant  l'unité,  vous  avez  2,  c'est-à-dire 
une  seconde  pour  le  nom  dé  cet  intervalle.  La 
règle  est  générale. 

Si  l'intcrvalledirect  est  redoublé,  après  avoir 
procédé  comme  ci-devant,  il  faut  ajouter  7 
pour  chaque  octave,  et  vous  aurez  encore  très^ 
exactement  le  nom  de  voire  intervalle.  Par 
exemple,  vous  voyez  déjà  quo— 4  i  est  une 
tierce  redoublée;  ajoutez  donc  7  à  5,  et  vous 
aurez  4  0,  c'est-à-dire  une  dixième  pour  le  nom 
de  votre  intervalle. 

Si  l'intervalle  est  renversé,  prenez  le  com- 
plément du  direct,  c'est  le  nom  de  votre  inter- 
valle :  ainsi,  parce  que  la  sixte  est  le  complé- 
ment de  la  tierce,  et  que  cet  intervalle — 1 1  est 
une  tierce  renversée,  je  trouve  que  c  est  uœ 
sixte;  si  de  plus  il  est  redoublé,  ajoutez-y  au- 
tant de  fois  7  qu'il  y  a  d'octaves.  Avec  ce  peu 
de  règles,  dans  quelque  cas  que  vous  soyez, 
vous  pouvez  nommer  sur-le-champ,  et  sans  le 
moindre  embarras,  quelque  intervalle  qu'on 
vous  présente. 

Voyons  donc,  sur  ce  que  je  viens  d'expii^ 
quer,  à  quel  point  nous  sommes  parvenus  dans 
l'art  de  solfier  par  la  méthode  que  je  propose. 

D'abord,  toutes  les  notes  sont  connues  sans 
exception  ;  il  n'a  pas  fallu  bien  de  la  peine 
pour  retenir  les  noms  de  sept  caractères  uni- 
ques, qui  sont  les  seuls  dont  on  ait  k  charger 
sa  mémoire  pour  l'expression  des  sons  ;  qQ*oo 
apprenne  à  1rs  entonner  juste  en  montant  rt 
en  descendant  diatoniquement  el  par  intrrval* 
les,  et  nous  voilà  tout  d'un  coup  débarras^^ 
des  difficultés  de>)n'[>ositian. 
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A  le  bien  prendre,  la  connoissance  des  inter- 
valles» par  rapport  à  la  nomination,  n'est  pas 
rf'une  nécessité  absolue,  pourvu  qu'on  connoisse 
bien  le  ton  d*oii  l'on  part,  et  qu'on  sache  trou- 
ver celui  où  Ton  va.  On  peut  entonner  exacte- 
ment Vul  et  le  fa  sans  savoir  qu'on  fait  une 
quarte  ;  et  sûrement  cela  serôit  toujours  bien 
moins  nécessaire  par  ma  méthode  que  par  la 
commune,  où  la  connoissance  nette  et  précise 
des  notes  ne  peut  suppléer  à  celle  des  interval- 
les ;  au  lieu  que  dans  la  mienne,  quand  l'inter- 
valle seroit  inconnu,  les  deux  notes  qui  le  com- 
posent seroîent  toujours  évidentes,  sans  qu'on 
put  jamais  s'y  tromper,  dans  quelque  ton  et  à 
quelque  chef  que  l'on  fût.  Cependant  tous  les 
avantages  se  trouvent  ici  tellement  réunis,  qu'au 
moyen  de  trois  ou  quatre  observations  très- 
simples  voilà  mon  écolier  en  état  de  nommer 
hardiment  tout  intervalle  possible,  soit  sur  h 
même  partie,  soit  en  sautant  de  l'une  à  l'autre, 
et  d'en  savoir  plus  à  cet  égard  dans  une  heure 
'd'application  que  des  musiciens  de  dix  et  douze 
ans  de  pratique  :  car  on  doit  remarquer  que  les 
opérations  dont  je  viens  de  parler  se  font  tout 
d'un  coup  par  l'esprit  et  avec  une  rapidité  bien 
éloignée  des  longues  gradations  indispensables 
dans  la  musique  ordinaire  pour  arriver  à  la 
connoissance  des  intervalles,  et  qu'enfin  les 
règles  seroient  toujours  préférables  à  l'habi- 
tude, soit  pour  la  certitude,  soit  pour  la  briè- 
veté, quand  même  elles  ne  feroient  que  pro- 
duire le  même  effet. 

Mais  ce  n'est  rien  d'être  parvenu  jusqu'ici  ; 
il  est  d'autres  objeu  à  considérer  et  d'autres 
difficultés  à  surmonter. 

Quand  J'ai  ci-devant  affecté  le  nom  d'ut  au 
son  fondamental  de  la  gamme  naturelle,  je 
n'ai  fait  que  me  conformer  à  l'esprit  de  la  pre- 
mière institution  du  nom  des  notes,  et  à  l'usage 
Cénéral  des  musiciens;  et,  quand  j'ai  dit 
que  la  fondamentale  de  chaque  ton  avoit  le 
même  droit  de  porter  le  nom  d'il/  que  ce  pre- 
mier son ,  à  qui  il  n'est  affecté  par  aucune 
propriété  particulière,  j  ai  encore  été  autorisé 
par  la  pratique  universelle  de  cette  méthode 
qu'on  appelle  transposition  dans  la  musique 
M)cale. 

Pour  effacer  tout  scrupule  qu'on  pourroit 
concevoir  à  cet  égard ,  il  faut  expliquer  ma 
pensée  avec  un  peu  plus  d'étendue.  Le  nom 


d'ut  doit -il  être  nécessairement  et  toujours 
celui  d'une  touche  fixe  du  clavier,  ou  doit-il 
au  contraire  être  appliqué  préférablement  à  la 
fondamentale  de  chaque  ton?  c'est  la  question 
qu'il  s'agit  de  discuter. 

A  l'entendre  énoncer  de  cette  manière,  on 
pourroit  peut-être  s'imaginer  que  ce  n'est  ici 
qu'une  question  de  mots.  Cependant  elle  influn 
trop  dans  la  pratique  pour  être  méprisée;  il 
s'agit  moins  des  noms  en  eux-mêmes  que  de 
déterminer  les  idées  qu'on  leur  doit  attacher, 
et  sur  lesquelles  on  n'a  pas  été  trop  bien  d'ac- 
cord jusqu'ici. 

Demandez  à  une  personne  qui  chante  ce  quo 
c'est  qu'un  ut^  elle  vous  dira  que  c'est  le  premier 
ton  de  la  gamme  :  demandez  la  même  chose  i 
un  joueur  d'instrumens,  il  vous  répondra  que 
c'est  une  telle  touche  de  son  violon  ou  de  son 
clavecin.  Us  ont  tous  deux  raison  ;  ils  s'accor- 
dent même  en  un  sens,  et  s'accorderoicnt  tout- 
à-fait,si  l'un  nesereprcsentoit  pas  ccitegamme 
comme  mobile,  et  l'autre  cet  ti/ comme  inva- 
riable. 

Puisque  l'on  est  convenu  d'un  certain  son  i 
peu  près  fixe  pour  y  régler  la  portée  des  voix 
et  le  diapason  des  instrumcns,  il  faut  que  ce 
son  ait  nécessairement  un  nom,  et  un  nom  fixe 
comme  le  son  qu'il  exprime  ;  donnons-lui  le 
nom  d'utf  j'y  consens.  Réglons  ensuite  sur  ce 
nom-là  tous  ceux  des  différenssons  de  l'échelle 
générale ,  afin  que  nous  puissions  indiquer  le 
rapportqu'ilsont  aveclui  etnvec  les  différentes 
touches  des  inslrumens  :  j'y  consens  encore,  et 
jusque-là  le  symphoniste  a  raison. 

Mais  ces  sons  auxquels  nous  venons  de  don- 
ner des  noms,  et  ces  touches  qui  les  font  enten- 
dre, sont  disposés  de  telle  manière  qu'ils  ont 
entre  eux  et  avec  la  touche  ut  certains  rapports 
qui  constituent  proprement  ce  qu'on  appelle 
ton  ;  et  ce  ton,  dont  ut  est  la  fondamenule,  est 
celui  que  font  entendre  les  touches  noires  de 
l'orgue  et  du  clavecin  quand  on  les  joue  dans 
uQ  certain  ordre,  sans  qu'il  soit  possible  d'em- 
ployer toutes  les  mêmes  touches  pour  quelque 
autre  ton  dont  vt  ne  seroit  pas  la  fondamentale, 
ni  d'employer  dans  celui  d'ut  aucune  des  tou- 
ches blanches  du  clavier,  lesquelles  n'ont  même 
aucun  nom  propre,  et  en  prennent  de  différons, 
s'appelant  tantôt  dièses  et  tantôt  bémols,  sui- 
vant les  tons  dans  lesquels  elles  sont  employées 
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Or,  quand  on  veut  établir  une  autre  fonda- 
mentale,  il  feut  nécessairement  faire  un  tel 
choix  des  sons  qu  on  veut  employer,  qu*ils  aient 
avec  elle  précisément  les  mêmes  rapports  que 
lertf,  le  mt,  le  sot^  et  tous  les  autres  sons  de 
la  gamme  naturelle,  a?oient  avec  VuL  Cest 
le  cas  où  le  chanteur  a  droit  de  dire  au  sym- 
phoniste :  Pourquoi  ne  vous  servez-vous  pas 
des  mêmes  noms  pour  exprimer  les  mêmes 
rapports?  Au  reste,  je  crois  peu  nécessaire  de 
remarquer  qu*il  faudroit  toujours  déterminer  la 
fondamentale  par  son  nom  naturel,  et  que  c'est 
seulement  après  cette  détermination  qu'elle 
prendroit  le  nom  d'tif. 

Il  est  vrai  qu'en  affectant  toujours  les  mêmes 
noms  aux  mêmes  touches  de  l'instrument  et 
aux  mêmes  notes  de  la  musique ,  il  semble  d'a- 
bord qu'on  établit  un  rapport  plus  direct  entre 
cette  note  et  cette  touche ,  et  que  l'un  excite 
plus  aisément  l'idée  de  l'autre  qu'on  ne  feroit 
en  cherchant  toujours  une  égalité  de  rapports 
entre  les  chiffres  des  notes  et  le  chiffre  fonda- 
mental d'un  côté,  et  de  l'autre  entre  le  son  fon> 
damental  et  les  touches  de  l'instrument. 

On  peut  voir  que  je  netAchepas  d'énerver  la 
force  de  l'objection  ;  oserai-je  me  flatter  à  mon 
tour  que  les  préjugés  n'ôteront  rien  à  celle  de 
mes  réponses? 

D'abord  je  remarquerai  que  le  rapport  fixé 
par  les  mêmes  noms  entre  les  touches  de  l'in- 
strument et  les  notes  de  la  musique  a  bien  des 
exceptions  et  des  difficultés  auxquelles  on  ne 
fait  pas  toujours  assez  d'attention. 

Nous  avons  trois  clefs  dans  la  musique ,  et 
ces  trois  clefs  ont  huit  positions  ;  ainsi,  suivant 
ces  différentes  positions,  voilà  huit  touches 
différentes  pour  la  même  position,  et  huit  po- 
sitions pour  la  même  touche  et  pour  chaque 
touche  de  l'instrument  :  il  est  certain  que  cette 
multiplication  d'idées  nuit  à  leur  netteté  ;  il  y  a 
même  bien  des  symphonistes  qui  ne  les  possè- 
dent jamais  toutes  à  un  certain  point,  quoique 
unitos  les  huit  clefs  soient  d'usage  sur  plusieurs 
instrumens. 

Mais  renfermons-nous  dans  l'examen  de  ce 
qui  arrive  sur  une  seule  clef.  On  s'imagine  que 
la  même  note  doit  toujours  exprimer  l'idée  de 
la  même  touche,  et  cependant  cela  est  très- 
faux;  car,  pardesaccidens  fore  communs,  cau- 
sés par  les  dièses  et  les  bémols,  il  arrive  à  tout 


moment ,  non-seulement  que  la  note  si  denc&t 
la  touche  u/,  que  la  note  mi  devient  la  toociie 
fttf  et  réciproquement,  mais  encore  qu'une 
note  diésée  à  la  clef,  et  diésée  par  accident, 
monte  d'un  ton  tout  entier;  qu'un /&  devient  an 
so!f  un  ul  un  re^  etc.  ;  et  qu'au  contraire,  par 
un  double  bémol,  un  mi  deviendra  un  re,  un  si 
un  la,  et  ainsi  des  autres.  Où  en  est  dooc  li 
précision  de  nos  idées?  Quoi  I  je  vois  un  <o/,  et 
il  faut  que  je  touche  un  la!  Est-ce  lace  rapport 
si  juste,  si  vanté,  auquel  on  veut  sacrifier  celai 
de  la  modulation  ? 

Je  ne  nie  pas  cependant  qu'il  n'y  ait  quelque 
chose  de  très-ingénieux  dans  l'invention  dei 
accidcns  ajoutés  à  la  clef  pour  indiquer,  non 
pas  lesdifférenstons,  car  ils  ne  sontpas  toujours 
connus  par  là,  mais  les  différentes  altérations 
qu'ils  causent.  Ils  n'expliquent  pas  mal  la 
théorie  des  progressions  ;  c'est  dommage  qn*iii 
fassent  acheter  si  cher  cet  avantage  parla  peine 
qu'ils  donnent  dans  la  pratique  du  chant  et  des 
instrumens.  Que  me  sert,  à  moi,  de  savoir 
qu'un  tel  demi-ton  a  changé  de  place,  et  que 
de  là  on  l'a  transporté  là  pour  en  faire  une  note 
sensible,  une  quatrième  ou  une  sixième  note, 
si  d'ailleurs  je  ne  puisvenir  à  boutderexécuier 
sans  me  donner  la  torture,  et  s'il  fiiut  que  je 
me  souvienne  exactement  de  ces  cinq  dièsesoo 
de  ces  cinq  bémols  pour  les  appliquer  à  toutes 
les  notes  que  je  trouverai  sur  les  mêmes  posi- 
tions ou  à  l'octave,  et  cela  précisément  dans  le 
temps  que  l'exécution  devient  la  plus  embar- 
rassante par  la  difficulté  particulière  de  Tin- 
8trument?Mais  ne  nous  imaginons  pas  que  les 
musiciens  se  donnent  cette  peine  dans  la  prati- 
que ;  ils  suivent  une  autre  route  bien  plus  com- 
mode, et  il  n'y  a  pas  un  habile  homme  parmi 
eux  qui,  après  avoir  préludé  dans  le  ton  où  il 
doit  jouer,  ne  fasse  plus  d'attention  au  degré 
du  ton  où  il  se  trouve  et  dont  il  connott  la  pro- 
gression, qu'au  dièse  ou  au  bémol  qui  Taf-* 
fecte. 

En  général ,  ce  qu'on  appelle  chanter  et 
exécuter  au  naturel  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de 
plus  mal  imaginé  dans  la  musique;  car  si  les 
noms  des  notes  ont  quelque  utilité  réelle,  ce  ne 
peut  être  que  pour  exprimer  certains  rapports, 
certaines  affections  déterminées  dans  les  pn»- 
gressions  des  sons.  Or,  dès  que  le  ton  change, 
lesrapportsdes  sonsetia  progression  cbangcaui 
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aussi,  la  raison  dît  qu'il  faut  de  mAme  changer 
les  noms  des  notes  en  les  rapportant  par  ana- 
logie au  nouveau  ton,  sans  quoi  Ton  renverse 
le  sens  des  noms,  et  Ton  Ate  aux  mots  le  seul 
avantage  qu*ils  puissent  avoir,  qui  est  d'exciter 
d^aotres  idées  avec  celles  des  sons.  Le  passage 
da  mi  au  /a»  ou  du  st  à  Vut,  excite  naturelle- 
ment dans  Fesprit  du  musicien  l'idée  du  demi- 
ion.  Cependant,  si  Ton  est  dans  le  ton  de  si  on 
dans  celai  de  mi,  l'intervalle  du  si  à  Vut  ou  du 
Mt  au  fa  est  toujours  d'un  ton  et  jamais  d'un 
demi-ton  :  donc,  au  lieu  de  leur  conserver  des 
noms  qui  trompent  l'esprit  et  qui  choquent 
Toreille  exercée  par  une  différente  habitude» 
il  est  important  de  leur  en  appliquer  d*autres 
dont  le  sens  connu  ne  soit  point  contradictoire, 
et  annonce  les  intervalles  qu'ils  doivent  expri- 
mer. Or,  tous  les  rapports  des  sons  du  système 
diatonique  se  trouvent  exprimés,  dans  le  ma- 
jeur, tant  en  montant  qu'en  descendant,  dans 
Toclave  comprise  entre  deux  ut,  suivant  Tordre 
naturel  ;  et,  dans  le  mineur,  dans  l'octave  com- 
prise entre  deux  /a,  suivant  le  même  ordre  en 
descendant  seulement;  car,  en  montant,  le 
mode  mineur  est  assujetti  à  des  affections  dif- 
férentes, qui  présentent  de  nouvelles  réflexions 
pour  h  théorie;  lesquelles  ne  sont  pas  aujour- 
d'hui de  naon  sujet,  et  qui  ne  font  rien  au  sys- 
tème que  je  propose. 

Je  ne  disconviens  pas  qu'à  l'égard  des  instru- 
nens  ma  méthode  ne  s'écarte  pas  beaucoup  de 
Tesprit  de  la  méthode  ordinaire  ;  mais  comme 
je  oe  crois  pas  la  méthode  ordinaire  extrême- 
ment estimable,  et  que  je  crois  même  d'en  dé- 
iDootrer  les  défiants,  il  faudroit  toujours,  avant 
que  de  me  condamner  par  là,  se  mettre  en  état 
de  me  convaincre,  non  pas  de  la  différence, 
■ais  du  désavantage  de  la  mienne. 

Continuons  d'en  expliquer  la  mécanique.  Je 
reoonnois  dans  la  musique  douze  sons  ou  cordes 
originales,  l'un  desquels  est  le  C  sol  ut,  qui  sert 
de  foodemeot  à  la  gamme  naturelle  :  prendre 
BD  des  antres  sons  pour  fondamental,  c'est  lui 
attribuer  tontes  les  propriétés  de  Vut;  c'est  pro- 
prement transposer  la  gamme  naturelle  plus 
haut  ou  plus  bas  de  tant  de  degrés.  Pour  déter- 
Dfoer  ce  son  fondamental,  je  me  sers  du  mot 
correspondant,  c'est-à-dire  du  sol,  du  re,  du 
^etc.,  et  je  l'écris  à  la  marge  au  haut  de  l'air 
Vie  je  venx  noter  :  alors  ce  sol  ou  ce  re,  qu'on 


peut  appeler  la  clef,  devient  «1;  et,  servant  de 
fondement  à  un  nouveau  ton  et  à  une  nouvelle 
gamme,  toutes  les  notes  du  clavier  lui  devien- 
nent relatives,  et  ce  n'est  alors  qu'en  vertu  du 
rapport  qu'elles  ont  avec  ce  son  fondamental 
qu'elles  peuvent  être  employées. 

C'est  là,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  le  vrat 
principe  auquel  il  faut  s'attacher  dans  la  com* 
position,  dans  le  prélude  et  dans  le  chant;  et  si 
vous  prétendez  conserver  aux  notes  leurs  noms 
naturels,  il  faut  nécessairement  que  vous  les 
considériez  tout  à  la  fois  sous  une  double  rela- 
tion ,  savoir,  par  rapport  au  C  soi  ut  et  à  la 
gamme  naturelle,  et  par  rapport  au  son  fonda- 
mental particulier,  sur  lequel  vous  êtes  con- 
traint d'en  régler  le  progrès  et  les  altérations. 
Il  n'y  a  qu'un  ignorant  qui  joue  des  dièses  et 
des  bémols  sans  penser  au  ton  dans  lequel  il 
est  ;  alors  Dieu  sait  quelle  justesse  il  peut  j 
avoir  dans  son  jeu. 

Pour  former  donc  un  élève  suivant  ma  mé- 
thode, je  parle  de  l'instrument,  car  pour  le 
chant,  la  chose  est  si  aisée  qu'il  seroit  superflu 
de  s'y  arrêter,  il  faut  d'abord  lui  apprendre  à 
connottre  et  à  toucher  par  leur  nom  naturel, 
c'est-à-dire  sur  la  clef  ut,  toutes  les  touches  de 
son  instrument.  Ces  premiers  noms  lui  doivent 
servir  de  règle  pour  trouver  ensuite  les  autres 
fondamentales,  et  toutes  les  modulations  pos- 
sibles des  tons  majeurs,  auxquels  seuls  il  suf- 
fit de  faire  attention,  comme  je  Fexpliquerai 
bientôt. 

Je  viens  ensuile  à  la  clef  50/;  et,  après  lui  avoir 
fait  toucher  le  sol,  je  Tavertis  que  ce  sol,  deve- 
nant la  fondamentale  du  ton,  doit  alors  s'appe- 
ler ut,  et  je  lui  fais  parcourir  sur  cet  ut  toute 
la  gamme  naturelle  en  haut  et  en  bas  suivant 
rétendue  de  son  instrument  :  comme  il  y  aura 
quelque  différence  dans  la  touche  ou  dans  la  dis- 
position des  doigts  à  cause  du  demi-ton  transe- 
posé,  je  la  lui  ferai  remarquer.  Après  l'avoir 
exercé  quelque  temps  sur  ces  deux  tons,  je 
l'amènerai  à  la  clef  re;  et,  lui  faisant  appeler  u/ 
le  re  naturel,  je  lui  fais  recommencer  sur  cet  us 
une  nouvelle  gamme;  et,  parcourant  ainsi  tou- 
tes les  fondamentales  de  quinte  en  quinte,  Use 
trouvera  enfin  dans  le  cas  d'avoir  prélu^.  ^n 
mode  majeur  sur  les  douze  cordes  du  q^stèoia 
chromatique,  et  de  connottre  parfaitement  k 
!  rapport  et  les  affections  différentes  de  tomea 
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ios  touches  de  son  instrument  sur  chacun  de 
ces  douze  difFérens  tons. 

Alors  je  lui  mets  de  la  musique  aisée  entre 
]es  mains  ;  la  clef  lui  montre  quelle  touche  doit 
prendre  la  dénomination  d'ut;  et  comme  il  a 
appris  à  trouver  le  mi  cl  le  sol,  etc.,  c'est-à- 
dire  la  tierce  majeure  et  la  quinte,  etc.,  sur 
cette  fondamentale,  un  5  et  un  5  sont  bientôt 
pour  lui  des  signes  familiers;  et  si  les  mouve- 
mens  lui  étoient  connus,  et  que  Tinstrument 
n*eût  pas  ses  difficultés  particulières,  il  seroit 
dèd  lors  en  état  d*exécutcr  à  livre  ouvert  toute 
sorte  de  musique  sur  tous  les  tons  et  sur  toutes 
les  clefs.  Mais  avant  que  <i'en  dire  davantage 
sur  cet  article,  il  faut  achever  d'expliquer  la 
partie  qui  regarde  lexpression  des  sons. 

A  regard  du  mode  mineur,  j'ai  déjà  remar- 
qué que  la  nature  ne  nous  Ta  voit  point  enseigné 
directement.  Peut-être  vient-il  d'une  suite  de  la 
progression  dont  j'ai  parlé  dans  Texpérience 
des  tuyaux,  où  Ton  trouve  qu'à  la  quatrième 
quinte  cet  ut,  qui  avoit  servi  de  fondement  à 
l'opération,  fait  une  tierce  mineure  avec  le  la, 
qui  est  alors  le  son  fondamental.  Peut-ôtre  est- 
ce  aussi  de  là  que  natt  cette  grande  correspon- 
dance entre  le  mode  majeur  ut  et  le  mode  mi- 
neur de  sa  sixième  note,  et  réciproquement 
eqtre  le  mode  mineur  la  et  le  mode  majeur  de 
sa  médiante. 

De  plus,  la  progression  des  sons  affectés  au 
mode  mineur  est  précisément  la  même  qui  se 
trouve  dans  Toctave  comprise  entre  deux  la, 
puisque,  suivant  M.  Rameau,  il  est  essentiel  au 
mode  mineur  d'avoir  sa  tierce  et  sa  sixte  mi- 
neures, et  qu'il  n'y  a  que  cette  octave  où,  tous 
les  autres  sons  étant  ordonnés  comme  ils  doi- 
vent l'être,  la  tierce  et  la  sixte  se  trouvent  mi- 
neures naturellement. 

Prenant  donc  la  pour  le  nom  de  la  tonique 
de  tons  mineurs,  et  l'exprimant  par  le  chiffre 
6,  je  laisserai  toujours  à  sa  médiante  ut  le  pri- 
vilège d'être,  non  pas  tonique,  mais  fonda- 
mentale caractéristique;  je  me  conformerai  en 
cela  à  la  nature,  qui  ne  nous  fait  point  connot- 
ire  de  fondamentale  proprement  dite  dans  les 
tons  mineurs,  et  je  conserverai  à  la  fois  l'uni- 
formiié  dans  les  noms  des  notes  et  dans  les  chif- 
fres qui  leis  expriment,  et  l'analogie  qui  se  trouve 
entre  les  modes  majeurs  et  mineurs  pris  sur  les 
^os  ut  et  /a. 


ftlais  cet  ut  qui,  par  la  transposition,  doit  ton- 
jours  être  le  nom  de  la  tonique  dans  les  tons 
majeurs,  et  celui  de  la  médiante  dans  les  tons 
mineurs,  peut,  par  conséquent,  être  pris  sur 
chacune  des  douze  cordes  du  système  chroma- 
tique ;  et,  pour  la  désigner,  il  suffira  de  mettre 
à  fa  marge  le  nom  de  cette  corde  prise  sur  le 
clavier  dans  l'ordre  naturel.  On  voit  par  là  que 
si  le  chant  est  dans  le  ton  d*ut  majeur  ou  de  la 
mineur,  il  faudra  écrire  ut  à  la  marge;  si  le 
chant  est  dans  le  ton  de  re  majeur  ou  de  H  mi- 
neur, il  faut  écrire  re  à  la  marge  ;  pour  le  too 
de  mi  majeur  ou  d*ut  dièse  mineur,  on  écrira 
mi  à  la  marge,  et  ainsi  de  suite  ;  c'est-à-dire 
que  la  note  écrite  à  la  marge,  ou  la  clef,  dési- 
gne précisément  la  touche  du  clavier  qui  doit 
s'appeler  ut,  et  par  conséquent  être  tonique 
dans  le  ton  majeur,  médiante  dans  le  mineur, 
et  fondamentale  dans  tous  les  deux  :  sur  quoi 
Ton  remarquera  que  J'ai  toujours  appelé  cet 
ut  fondamentale,  et  non  pas  tonique,  parce 
qu'il  ne  Test  que  dans  les  tons  majeurs  ;  mais 
qu'il  sert  également  de  fondement  à  la  relation 
et  au  nom  des  notes,  et  même  aux  différentes 
octaves  dans  l'un  et  l'autre  mode.  Mais,  à  te 
bien  prendre,  la  connoissance  de  cette  clef 
n'est  d'usage  que  pour  les  instnimens,  et  ceux 
qui  chantent  n*ont  jamais  besoin  d'y  faire  al» 
tention. 

H  suit  de  là  que  la  même  clef  sous  le  même 
nom  d'il/  désigne  cependant  deux  tons  diffe- 
rens,  savoir,  le  majeur  dont  elle  est  tonique,  et 
le  mineur  dont  elle  est  médiante,  et  dont  par 
conséquent  là  tonique  est  une  tierce  au-dessous 
d'elle.  Il  suit  encore  que  les  mêmes  noms  des 
notes  et  les  notes  affectées  de  la  même  manière, 
du  moins  en  descendant,  servent  également 
pour  l'un  et  l'autre  mode;  de  sorte  que  non- 
seulement  on  n*a  pas  besoin  de  faire  une  étude 
particulière  des  modes  mineurs,  mais  que  même 
on  seroit  à  la  rigueur  dispensé  de  les  connotire, 
les  rapports  exprimés  par  les  mêmes  chiffres 
n'étant  point  différens,  quand  la  fondamenule 
est  tonique,  que  quand  elle  est  médiante  :  ce- 
pendant, pour  révidence  du  ton  et  pour  la 
facilité  du  prélude,  on  écrira  la  clef  tout  sim- 
plement quand  elle  sera  tonique;  et  quand  elle 
sera  médiante  on  ajoutera  au-dessous  d'elle  une 
petite  ligne  horizontale.  (Ywfes  la  Planche, 
exemples  7  et  8.) 
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Il  but  parler  à  présent  des  chaogemens  de  | 
ton;  mais  comme  les  altérations  accidentelles 
des  sons  s'y  présentent  souvent,  et  qu'elles  ont 
toojoars  lieu,  dans  le  mode  mineur,  en  mon- 
uioc  de  la  dominante  à  la  tonique,  je  dois  au- 
paravant en  expliquer  les  signes. 

Le  dièse  s  exprime  par  une  petite  ligne  obli- 
que, qui  croise  la  note  en  montant  de  gauche  à 
droite  :  50/  dièse,  par  exemple,  s'exprime  ainsi 
*;  fa  dièse  ainsi  4.  Le  bémol  s  exprime  aussi 
par  une  semblable  ligne  qui  croise  la  note  en 
descendant,  ^,  9i;  et  ces  signes,  plus  simples 
fie  ceux  qui  sont  en  usage,  servent  encore  à 

montrera  Tœil  le  genre  d'altération  qu'ils  eau- 
seau 

Poar  le  bécarre,  il  n'est  devenu  nécessaire" 
que  par  le  mauvais  choix  du  dièse  ci  du  bé- 
mol, parce  qu'étant  des  caractères  séparés 
des  notes  qu'ils  altèrent ,  s'il  s'en  trouve  plu- 
sieurs de  suite  sous  l'un  ou  l'autre  de  ces  si- 
gnes, on  ne  peut  jamais  distinguer  celles  qui 
doivent  ètro  affectées,  de  celles  qui  ne  le  doi- 
^eat  pas,  sans  se  servir  du  bécarre.  Mais 
comme,  par  mon  système,  le  signe  de  l'altéra- 
ijoo,  outre  la  simplicité  de  sa  figure,  a  encore 
l'avantage  d'être  toujours  inhérent  à  la  note 
aJiéfée,  il  est  clair  que  toutes  celles  auxquelles 
OQ  ne  le  verra  point  devront  être  exécutées  au 
^on  naturel  qu'elles  doivent  avoir  sur  la  fonda- 
mentale où  l'on  est.  Je  retranche  donc  le  bé- 
carre comme  inutile  ;  et  je  le  retranche  encore 
comme  équivoque,  puisqu'il  est  commun  de  le 
trouver  employé  en  deux  sens  tout  opposés  ; 
car  les  uns  s'en  servent  pour  ôter  l'altération 
causée  par  les  signes  de  la  clef,  et  les  autres, 
au  contraire  pour  remettre  la  note  au  ton 
qu  elle  doit  avoir  conformément  à  ces  mêmes 
lignes. 

A 1  égard  des  changemens  de  ton,  soit  pour 
passer  du  majeur  au  mineur,  ou  d'une  tonique 
a  une  antre,  il  pourroit  suffire  de  changer  la 
def  ;  maîa  comme  il  est  extrêmement  avanta- 
^x  de  ne  point  rendre  la  connoissance  de 
cette  clef  nécessaire  à  ceux  qui  chantent,  et 
<iae  d'aillenrs  il  faudroit  une  certaine  habitude 
pour  troaver  focilement  le  rapport  d'une  clef 
à  l'autre,  voici  la  précaution  qu'il  y  faut  ajou- 
ter, li  n'ett question  qued'exprimer  la  première 
note  de  ce  changement,  de  manière  à  représen- 
ter ce  qpi*elle  étoit  dans  le  ton  d'où  l'on  sort, 


et  ce  qu'elle  est  dans  celui  où  l'on  entre.  Pour 
cela  j'écris  d'abord  cette  première  note  entre 
deux  doubles  lignes  perpendiculaires  par  lo 
chiffre  qui  la  représente  dans,  le  ton  précédent , 
ajoutant  au-dessus  d'elle  la  clef  ou  le  nom  de 
la  fondamentale  du  ton  où  l'on  va  entrer;  j'é« 
cris  ensuite  cette  même  note  par  le  chiffre  qui 
l'exprime  dans  le  ton  qu'elle  commence  :  de 
sorte  qu'eu  égard  à  la  suite  du  chant,  le  pre- 
mier chiffre  indique  lé  ton  de  la  note,  et  le  se- 
cond sert  à  en  trouver  le  nom. 

Vous  voyez  (PI.,  ex.  9.)  non-seulement  que 
du  ton  de  sol,  vous  passez  dans  celui  d't«^  mais 
que  la  note  fa  du  ton  précédent  est  la  mémo 
que  la  note  ul  qui  se  trouve  la  première  dans 
celui  où  vous  entrez. 

Dans  cet  autre  exemple  (voyez  ex.  40.],  la 
première  note  ut  du  premier  changement  seroit 
le  mi  bémol  du  mode  précédent,  et  la  première 
note  mi  du  second  changement  seroit  Vut  dièse 
du  mode  précédent;  comparaison  très-com- 
mode pour  les  voix  et  même  pour  les  instru- 
mens,  lesquels  ont  de  plus  l'avantage  du  cban- 
gement  de  clef.  On  y  peut  remarquer  aussi  que, 
dans  les  changemens  de  mode  la  fondamentale 
change  tougours,  quoique  la  tonique  reste  la 
même,  ce  qui  dépend  des  règles  que  j'ai  ex- 
pliquées ci^levant. 

11  reste  dans  l'étendue  du  clavier  une  diffi- 
culté dont  il  est  temps  déparier.  H  ne  suffit  pas 
de  connoilre  le  progrès  affecté  à  chaque  mode, 
la  fondamentale  qui  lui  est  propre,  si  cette 
fondamentale  est  tonique  ou  médiante,  ni  en- 
fin de  la  savoir  rapporter  à  la  place  qui  lui  con- 
vient dans  l'étendue  de  la  gamme  naturelle  ; 
mais  il  faut  encore  savoir  à  quelle  octave,  et  en 
un  mot,  à  quelle  touche  précise  du  clavier  elle 
doit  appartenir. 

Le  grand  clavier  ordinaire  a  cinq  octaves  d'é* 
tendue  ;  et  je  m'y  bornerai  pour  cette  explica- 
tion, en  remarquant  seulement  qu'on  est  tou- 
jours libre  de  le  prolonger  de  part  et  d'autre 
tout  aussi  loin  qu'on  voudra,  sans  rendre  la 
note  plus  diffuse  ni  plus  incommode. 

Supposons  donc  que  je  sois  i  la  clef  d*ut, 
c'est-à-dire  au  son  d*ui  majeur,  ou  de  la  mi- 
neur, qui  constitue  le  clavier  naturel.  Le  clavier 
se  trouve  alors  disposé  de  sorte  que,  depuis  le 
premier  ut  d'en  bas  jusqu'au  dernier  ut 
d'en  haut,  Je  trouve  quatre  octaves  complètes, 
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outre  i6$  deux  portions  qui  restent  en  haut  et  en 
bas  entre  Vut  et  le  fa,  qui  terminent  le  clavier 
de  part  et  d*autre. 

J'appelle  A  la  première  octave  comprise  en- 
tre Vut  d'en  bas  et  le  suivant  vers  la  droite» 
e'eat-i-dire  tout  ce  qui  est  renfermé  entre  -1  et 
7  inclusivement*  J'appelle  B  l'octave  qui  com- 
mence au  second  u^y  comptant  de  même  vers  la 
droite;  C,  la  troisième;  D,  laquatrième,  etc., 
jusqu'à  E,  où  commence  une  cinquième  octave 
qu'on  pousseroit  plus  haut  si  i  on  vouloit.  A 
l'égard  de  la  portion  d'en  bas,  qui  commence 
au  premier  fa  et  se  termine  au  premier  si, 
comme  elle  est  imparfaite,  ne  commençant 
point  par  la  fondamentale,  nous  l'appellerons 
l'octaveX  ;  et  cette  lettre  X  servira,  dans  toutes 
sortes  de  tons,  à  désigner  les  notes  qui  reste- 
ront au  bas  du  clavier  au-dessous  de  la  pre- 
mière tonique. 

Supposons  que  je  veuille  noter  un  air  à  la 
clef  dut,  c'est-à-dire  au  ton  (ïut  majeur,  ou 
de  la  mineur  ;  j'écris  ut  au  haut  de  la  page  à  la 
marge,  et  je  le  rends  médiante  ou  tonique,  sui- 
vant que  j'y  ajoute  ou  non  la  petite  ligne  ho- 
rizontale. 

Sachant  ainsi  quelle  corde  doit  être  la  fonda- 
mentale du  ton,  il  n'est  plus  question  que  de 
trouver  dans  laquelle  des  cinq  octaves  rouie 
davantage  le  chant  que  j'ai  à  exprimer,  et  d'en 
écrire  la  lettre  au  commencement  de  la  ligne  sur 
laquelle  je  placemes  notes.  Les  deux  espaces  au- 
dessus  et  an-dessous  représenteront  les  élages 
OQutigus,  et  serviront  pour  les  notes  qui  peuvent 
excéder  en  haut  ou  en  bas  l'octave  représentée 
par  la  lettre  que  j'ai  mise  au  commencement 
de  la  ligne.  J'ai  déjà  remarqué  que  si  le  chant 
te  trouvoit  assez  bizarre  pour  passer  cette  éten- 
due, on  seroit  toujours  libre  d'ajouter  une  ligne 
ea  haut  ou  en  bas,  ce  qui  peut  quelquefois 
avoir  lieu  pour  les  instrumens. 

Mais  Comme  les  octaves  se  comptenttoujours 
d*une  fondamentale  à  l'autre,  et  queces  fonda- 
iuentales  sont  différentes,  suivant  les  différens 
tons  où  l'on  est,  les  octaves  se  prennent  aussi 
sur  différens  degrés,  et  sont  tantôt  plus  hautes 
ou  plus  basses,  suivant  que  leur  fondamentale 
est  éloignée  du  Csol  ut  naturel. 

Pour  représenter  clairement  cette  mécani- 
que, j'ai  joint  ici  [voyez  la  Planche)  une  table 
générale  de  tous  les  sons  du  clavier,  ordonnés 


pan  rapport  aux  douze  cordes  du  système  chro- 
matique prises  successivement  pour  fondamciH 
taies. 

On  y  voit  d'une  manière  simple  et  sensible 
le  progrès  des  différens  sons  par  rapport  au 
ton  où  l'on  est.  On  verra  aussi ,  par  l'explica- 
tion suivante,  comment  elle  facilite  la  praiiqnd 
des  instrumens,  au  point  de  n'en  foire  qu'un 
jeu,  non-seulement  par  rapport  aux  ioslru- 
mens  à  touches  marquées,  comme  le  basson, 
le  haut-bois,  la  flûte,  la  basse  de  viole,  et  k 
clavecin,  mais  encore  à  l'égard  du  violon,  du 
violoncelle,  et  de  toute  autre  espèce  sans  ex- 
ception. 

Cette  table  représente  toute  l'étendue  du 
clavier,  combiné  sur  les  douze  cordes  :  le  da- 
vier naturel,  où  Vut  conserve  son  propre  nom, 
se  trouve  ici  au  sixième  rang  marqué  par  uiio 
étoile  à  chaque  extrémité,  et  c'est  à  ce  rang 
que  tous  les  autres  doivent  se  rapporter, 
comme  au  terme  commun  de  comparaison. 
On  voit  qu'il  s'étend  depuis  le  /ad  en  bas  jus- 
qu'à celui  d'en  haut,  à  la  distance  de  cinq  oc- 
taves, qui  sont  ce  qu'on  appelle  le  grand  cla- 
vier. 

J'ai  déjà  dit  que  l'intervalle  compris  depuis 
le  premier  ^  jusqu'au  premier  7  qui  le  suit  vers 
la  droite  s'appelle  A  ;  que  l'intervalle  compris 
depuis  le  second  -1  jusqu'à  l'autre  7  s'appelle 
l'octave  B;  l'autre,  l'octave  C,  etc.,  jusquaa 
cinquième  4,  où  commence  l'octave  E,  que  je 
n'ai  portée  ici  que  jusqu'au  fa.  A  l'égard  des 
quatre  notes  qui  sont  à  la  gauche  du  premier 
utf  j'ai  dit  encore  qu'elles  appartiennent  à  l'oo 
tave  X,  à  laquelle  je  donne  ainsi  une  lettre 
hors  de  rang  pour  exprimer  que  cette  octave 
n'est  pas  complète ,  parce  qu'il  foudroit,  pour 
parvenir  jusqu'à  Vut,  descendre  plus  bas  que 
le  clavier  ne  le  permet. 

Mais  si  je  suis  dans  un  autre  ton,  comme, 
par  exemple ,  à  la  clef  de  re,  alors  ce  re 
change  de  nom  et  devient  ut  :  c'est  pourquoi 
l'octave  A,  comprise  depuis  la  première  toni- 
que jusqu'à  sa  septième  note,  est  d'un  degré 
plus  élevée  que  l'octave  correspondante  du  ton 
précédent;  ce  qu'il  est  aisé  de  voir  par  la  table, 
puisque  cet  ut  du  troisième  rang,  c'est-à-dire 
de  la  clef  de  re  correspond  au  re  de  la  clef  na- 
turelle &ut,  sur  lequel  il  tombe  perpendictt  • 
lairement;  et,  par  la  même  raison  «  l'octave  \ 
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yaplas  de  notes  que  la  même  octave  de  la  clef 
dV»  parce  que  les  octaves,  en  s* élevant  da- 
laotage,  8*éloignent  de  la  plus  basse  note  du 
clayier. 

Voilà  pourquoi  les  octaves  montent  depuis 
la  clef  i*iU  jusqu'à  la  clef  de  mi,  et  descen- 
deot  depuis  la  même  clef  d'ut  jusqu'à  celle  de 
fa;  car  ce  /a»  qui  est  la  plus  basse  note  du  cla- 
vier, devient  alors  fondamentale,  et  commence, 
p:*r  conséquent,  la  première  octave  A. 

Tout  ce  qui  est  donc  compris  entre  les  deux 
premières  lignes  obliques  vers  la  gauche  çst 
toujours  de  l'octave  A,  mais  à  différens  degrés, 
suivant  le  ton  où  Ton  est.  La  même  touche, 
fxir  exemple,  sera  ut  dans  le  ton  majeur  de 
wt,  re  dans  celui  de  re,  mi  dans  celui  à'utj  fa 
dans  celui  de  51,  sot  dans  celui  de  /a,  la  dans 
celui  de  sot,  si  dans  celui  de  /a.  C'est  toujours 
la  même  touche,  parce  que  c'est  la  même  co- 
lonne ;  et  c'est  la  même  octave,  parce  que  cette 
colonne  est  renfermée  entre  les  mêmes  lignes 
obliques.  Donnons  un  exemple  de  la  façon  d  ex^ 
primer  le  ton,  l'octave,  et  la  touche,  sans  équi- 
voque. (Voyez  la  PI.,  exemple  ^^.) 

Cet  exemple  est  à  la  clef  de  re^  il  faut  donc 
le  rapporter  au  quatrième  rang,  répondant  à 
la  même  clef;  Toctave  B,  marquée  sur  la  ligne, 
montre  que  l'intervalle  supérieur,  dans  lequel 
commence  le  chant,  répond  à  Toctave  supé- 
rieare  G  :  ainsi  la  note  5,  marquée  d'un  a  dans 
la  table,  est  justement  celle  qui  répond  à  la 
première  de  cet  exemple.  Ceci  suffit  pour  faire 
eateodreque  dans  chaque  partie'on  doit  met- 
tre  sur  le  commencement  de  la  ligne  la  lettre 
correspondante  à  l'octave  dans  laquelle  le 
chant  de  celte  partie  roule  le  plus,  et  que  les 
espaces  qui  sont  au>dessus  et  au-dessous  se- 
ront pour  les  octaves  supérieure  et  inférieure. 
Les  lignes  horizontales  servent  à  séparer, 
de  demi-ton  en  demi-ton,  les  différentes  fon- 
damentales dont  les  noms  sont  écrits  à  la  droite 
de  la  table. 

Les  lignes  perpendiculaires  montrent  que 
UMtes  les  notes  traversées  de  la  même  ligne  ne 
<ont  toujours  qu'une  même  touche,  dont  le  nom 
naturel,  si  elle  en  a  un,  se  trouve  au  sixième 
nng,  et  les  autres  noms  dans  les  autres  rangs 
de  la  même  colonne  suivant  les  différens  tons 
^HiTon  est.  Ces  lignes  perpendiculaires  sont  de 
deux  sortes;  les  unes  noires ,  qui  servent  à 


montrer  que  les  chiffres  qu'elles  joignent  re- 
présentent une  touche  naturelle  ;  et  les  autres 
ponctuées,  qui  sont  pour  les  touches  blanches 
ou  altérées  :  de  façon  qu'en  quelque  ton  que 
l'on  soit  on  peut  connoître  sur-le-champ,  par 
le  moyen  de  cette  table,  quelles  sont  les  no- 
tes qu'il  faut  altérer  pour  exécuter  dans  ce 
ton-là. 

Les  clefs  que  vous  voyez  au  commencement 
servent  a  déterminer  quelle  note  doit  porter  le 
nom  à*utt  et  à  marquer  le  ton  comme  je  l'ai 
déjà  dit  ;  il  y  en  a  cinq  qui  peuvent  être  dou- 
bles, parce  que  le  bémol  de  la  supérieure  mar- 
qué b,  et  le  dièse  de  l'inférieure  marqué  d, 
produisent  le  même  effet  (*}.  11  ne  sera  pas  mal 
cependant  de  s'en  tenir  aux  dénominations  que 
j'ai  choisies,  et  qui,  abstraction  faite  de  toute 
autre  raison,  sont  du  moins  préférables  parce 
qu'elles  sont  les  plus  usitées. 

Il  est  encore  aisé,  par  le  moyen  de  cette  ta- 
ble, de  marquer  précisément  l'étendue  de  cha- 
que partie,  tant  vocale  qu'instrumentale,  et  la 
place  qu'elle  occupera  dans  ces  différentes  oc- 
taves suivant  le  ton  où  l'on  sera. 

Je  suis  convaincu  qu'en  suivant  exactement 
les  principes  que  je  viens  d'expliquer,  il  n'est 
point  de  chant  qu'on  ne  soit  en  état  de  solfier 
en  très-peu  de  temps,  et  de  trouver  de  même 
sur  quelque  instrument  que  ce  soit,  avec  toute 
la  facilité  possible.  Rappelons  un  peu  en  détail 
ce  que  j'ai  dit  sur  cet  article. 

Au  lieu  de  commencer  d'abord  à  faire  exé- 
cuter machinalement  des  airs  à  cet  écolier,  au 
lieu  de  lui  faire  toucher,  tantôt  des  dièses» 
tantôt  des  bémols,  sans  qu'il  puisse  concevoir 
pourquoi  il  le  fait,  que  le  premier  soin  du  maî- 
tre soit  de  lui  faire  connottre  à  fond  tous  les 
sons  de  son  instrument  par  rapport  aux  diffé- 
rens tons  sur  lesquels  ils  peuvent  être  prati- 
qués. 

Pour  cela,  après  lui  avoir  appris  les  noms 
naturels  de  toutes  les  touches  de  son  instru- 
ment, il  faut  lui  présenter  un  autre  point  de 
vue,  et  le  rappeler  à  un  principe  générai.  II 
connoit  déjà  tous  les  sons  de  l'octave  suivant 
l'échelle  naturelle,  il  est  question  à  présent  do 

{*)  Ce  n'ett  qu'en  Terto  da  tempérament  que  la  mènif 
touche  pent  lervir  de  dièie  à  Tune  et  de  bémol  h  ranire, 
puisque  d'ailleors  penonne  n'ignore  que  la  somme  de  deux 
demi-tons  mineon  ne  sanroit  taira  on  ton. 
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lui  en  faire  faire  r^alyse.  Supposons-le  devant 
un  clavecin.  Le  clavier  est  divisé  en  soixante- 
une  touches  :  on  lui  explique  que  ces  (ouches, 
prises  successivement  et  sans  distinction  de 
blanches  ni  de  noires,  expriment  des  sons  qui, 
de  gauche  à  droite,  vont  en  s'élevant  de  demi- 
ton  en  demi-ton.  Prenant  la  touche  ut  pour 
fondement  de  notre  opération,  nous  trouve- 
rons toutes  les  autres  de  Téchelle  naturelle  dis- 
posées à  son  égard  de  la  manière  suivante  : 

La  deuxième  note,  re,  à  un  ton  d'intervalle 
vers  la  droite;  c'est-à-dire,  qu'il  faut  laisser 
une  touche  intermédiaire  entre  Vut  et  le  re, 
pour  la  division  des  deux  demi-tons  : 

La  troisième,  mi,  à  un  autre  ton  du  re,  et  à 
deux  tons  de  Vut;  de  sorte  qu'entre  le  re  et 
le  mi  il  faut  encore  une^touche  intermédiaire  : 

La  quatrième,  /a,  à  un  demi-ton  du  mi  et  à 
deux  tons  et  demi  de  l'u^;  par  conséquent  le  fa 
est  la  touche  qui  suit  le  mi  immédiatement, 
sans  en  laisser  aucune  entre  deux  : 

La  cinquième,  sol,  à  un  ton  du  fa,  et  à  trois 
tons  et  demi  de  Vut;  il  faut  laisser  une  touche 
intermédiaire  : 

La  sixième,  la,  à  un  ion  du  sol,  et  à  quatre 
tons  et  demi  de  lut;  autre  touche  intermé- 
diaire : 

La  septième,  si,  à  un  ton  du  la,  et  à  cinq 
tons  et  demi  de  l'ti^;  autre  louche  intermé- 
diaire : 

La  huitième,  ut  d'en  haut,  à  demi-ton  du  si, 
et  à  six  tons  du  premier  ut  dont  elle  est  l'oc- 
tave; par  conséquent  le  si  est  contigu  à  l'ut 
qui  le  suit,  sans  touche  intermédiaire. 

En  continuant  ainsi  tout  le  long  du  clavier, 
on  n'y  trouvera  que  la  réplique  des  mêmes  in 
tervalles;  et  l'écolier  se  les  rendra  aisément 
familiers,  de  même  que  les  chiffres  qui  les  ex- 
priment et  qui  marquent  leur  distance  de  Vut 
fondamental.  On  lui  fera  remarquer  qu'il  y  a 
une  touche  intermédiaire  entre  chaque  degré 
de  l'octave,  excepté  entre  le  mi  et  le  fa  et  entre 
le  si  et  Vut  d'en  haut,  où  Ton  trouve  deux  inter- 
valles de  demi- ton  chacun,  qui  ont  leur  posi- 
tion fixe  dans  Téchelle. 

On  observera  aussi  qu'à  la  clef  d't//  toutes 
les  touches  noires  sont  justement  celles  qu'il 
faut  priMtdre,  et  que  toutes  les  blanches  sont 
les  intermédiaiies  qu'il  faut  laisser.  On  ne 
cherchera  point  à  lui  faire  trouver  du  mystère 


dans  cette  distribution,  et  l'on  lui  dira  seule* 
ment  que,  comme  le  clavier  seroit  trop  étendu 
ou  les  touches  trop  petites  si  elles  étoieni  toutes 
uniformes,  et  que  d'ailleurs  la  clef  d'ut  est  la 
plus  usitée  dans  la  musique,  on  a,  pour  plus  de 
commodité,  rejeté  hors  des  intervalles  les  tou- 
ches blanches,  qui  n'y  sont  que  de  peu  d'u- 
sage. On  se  gardera  bien  aussi  d*affecter  un 
air  savant  en  lui  parlant  des  tons  et  des  demi- 
tons  majeurs  et  mineurs,  des  comma,  du  tem- 
pérament ;  tout  cela  est  absolument  inutile  à  la 
pratique,  du  moins  pour  ce  temps-là  :  en  un 
mot,  pour  peu  qu'un  mattre  ait  d'esprit  et 
qu'il  possède  son  art,  il  a  tant  d'occasions  de 
briller  en  instruisant,  qu'il  est  inexcusable 
quand  sa  vanité  est  à  pure  perte  pour  le  dis- 
ciple. 

Quand  on  trouvera  que  l'écolier  possède  as- 
sez bien  son  clavier  naturel,  on  commencera 
alors  à  le  lui  faire  transposer  sur  d'autres  clefo, 
en  choisissant  d'abord  celles  où  les  sons  natu- 
rels sont  le  moins  altérés.  Prenons,  par  exem- 
ple, la  clef  de  50/. 

Ce  mot  solj  direz-vous  à  l'écolier,  écrit  ainsi 
à  la  marge,  signifie  qu'il  faut  transporter  au 
sol  et  à  son  octave  le  nom  et  toutes  les  proprié- 
tés de  Vut  et  de  la  gamme  naturelle.  Ensuite, 
après  l'avoir  exhorté  à  se  rappeler  la  disposir 
tion  des  tons  de  cette  gamme,  vous  l'inviterex 
à  l'appliquer  dans  le  même  ordre  au  sol  consi- 
déré comme  fondamentale,  c'est-à-dire  comme 
un  ut.  D'abord  il  sera  question  de  trouver  le 
re  :  si  l'écolier  est  bien  conduit,  il  le  trouvera 
de  lui-même  et  touchera  le  la  naturel,  qui  est 
précisément  par  rapport  au  sol  dans  la  même 
situation  que  le  re  par  rapport  à  ïui;  pour 
trouver  le  mi  il  touchera  le  si;  pour  troover  le 
fa  il  touchera  Vut  ;  et  vous  lui  ferez  remarquer 
qu'effectivement  ces  deux  dernières  touches 
donnent  un  demi-ton  d*intervaile,  intermé- 
diaire, de  même  que  le  mi  et  le  fa  dans  l'échelle 
naturelle.  En  poursuivant  de  même,  il  tondiera 
le  re  pour  le  «0/,  et  le  mi  pour  le  fo.  Jusqu'ici 
il  n'aura  trouvé  que  des  touches  naturelles  pour 
exprimer  dans  Toctave  sol  l'échelle  de  roctave 
ut;  de  sorte  que  si  vous  poursuivez,  et  que 
vous  demandiez  le  si  sans  rien  ajouter,  il  est 
I  presque  immanquable  qu'il  touchera  le  fa  natih- 
rel.  Alors  vous  Tarrèterez  là,  et  vous  lui  de- 
manderez s'il  ne  se  souvient  pas  qQ*entre  le  ia 
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et  iennatiircl  îl  a  trouvé  un  intervalle  d'un  ton 
et  uno  touche  intermédiaire  :  tous  lui  montre- 
rez en  même  temps  cet  intervalle  à  la  clef 
é\t;  et,  revenant  à  celle  de  sol^  vous  lui  pla- 
cerez le  doigt  sur  le  mt  naturel  que  vous  nom- 
merez ia  en  demandant  où  est  le  su  Alors  il  se 
corrigera  sûrement  et  touchera  le  fa  dièse  : 
peot-étre  toucbera-t-il  le  sol;  mais  au  lieu  de 
vous  impatienter  il  faut  saisir  cette  occasion  de 
lui  expliquer  si  bien  la  règle  des  tons  et  des 
'iemiHons  par  rapport  à  Toctave  nt^  et  sans 
(iisiinctjon  de  touches  noires  et  blanches,  qu'il 
ce  soit  plus  dans  le  cas  de  pouvoir  s'y  tromper. 

Alors  il  faut  lui  faire  parcourir  le  clavier  de 
fiauten  bas,  et  de  bas  en  haut,  en  lui  faisant 
tioinmer  les  touches  conformément  à  ce  nou- 
veau ton  :  TOUS  lui  ferez  aussi  observer  que  la 
lottche  blanche  quon  y  emploie  y  devient  né* 
cessaire  pour  constituer  le  demi-ton  qui  doit 
Mrs  entre  le  si  et  Yut  d'en  haut ,  et  qui  seroit 
»ns  cola  entre  le  la  et  le  5t ,  ce  qui  est  contre 
l'ordre  de  la  gamme.  Vous  aurez  soin,  surtout, 
^  loi  faire  concevoir  qu'à  cette  clef-là  le  sol 
naturel  est  réellement  un  ut,  le  la  un  re ,  le  si 
uflMf,  etc.;  de  sorte  que  ces  noms  et  la  posi- 
^^ya  de  leurs  touches  relatives  lui  deviennent 
-m  familières  qu'à  la  clef  d'u/,  et  que ,  tant 
qu'il  est  à  la  clef  de  sol,  il  n'envisage  le  clavier 
qoe  par  cette  seconde  exposition. 

Quand  on  le  trouvera  suffisamment  exerce, 
^  le  mettra  à  la  clef  de  re  avec  les  mêmes  pré- 
OBtioDs;  et  on  l'amènera  aisément  à  y  trouver 
^  loi-méme  le  mi  et  le  si  sur  deux  touches 
anches  :  cette  troisième  clef  achèvera  de  l'é- 
^irtir  sur  la  situation  de  tous  les  tons  de  Té- 
^^9  relativemenr  à  quelque  fondamentale 
<l*ecesoit;  et  vraisemblablement  il  n'aura  plus 
''^in  d'explication  pour  trouver  l'ordre  des 
^  sur  tontes  les  autres  fondamentales. 

Il  De  sera  donc  plus  question  que  de  l'habi- 
^f  et  il  dépendra  beaucoup  du  maître  de 
^'^^^boer  à  la  former,  s'il  s'applique  à  faciliter 
'  l'écolier  la  pratique  de  tous  les  intervalles 
[•ar  drs  remarques  sur  la  position  des  doigts, 
T^i  loi  rendent  bi^itôt  la  mécanique  familière. 

Après  cela ,  de  courtes  explications  sur  le 
ii^ode  mineur,  sur  les  altérations  qui  lui  sont 
P^*pres,  et  sur  celles  qui  naissent  de  la  modu- 
bt.0D  dans  le  cours  d'une  même  pièce.  Un  éco- 
^  fr  bien  conduit  par  cette  ipéthode  doit  savoir 


à  fond  son  clavier  sur  tous  les  tons  dans  moins 
de  trois  mois;  donnons-lui-en  six,  au  bout  des- 
quels nous  partirons  de  là  pour  le  mettre  à 
l'exécution;  et  je  soutiens  que,  s'il  a  d'ailleurs 
quelques  connoissances  des  mouvemens,  il 
jouera  dès  lors  à  livre  ouvert  les  airs  notés 
par  mes  caractères,  ceux  du  moins  qui  ne  de- 
manderont pas  une  grande  habitude  dans  le 
doigter.  Qu'il  mette  six  autres  mois  à  se  per- 
fectionner la  main  et  l'oreille,  soit  pour  l'har- 
monie, soit  pour  la  mesure,  et  voilà  dans  l'es- 
pace d'un  an  un  musicien  du  premier  ordre, 
pratiquant  également  toutes  les  clefs,  connoia- 
sant  les  modes  et  tous  les  tons,  toutes  les  cordes 
qui  leur  sont  propres,  toute  la  suite  de  la  mo- 
dulation, et  transposant  toute  pièce  de  musi- 
que dans  toutes  sortes  de  tons  avec  la  plus  par- 
faite facilité. 

C'est  ce  qui  me  parolt  découler  évidemment 
de  la  pratique  de  mon  système,  et  que  je  suis 
prêt  de  confirmer  non-seulement  par  des  preu- 
ves de  raisonnement,  mais  par  l'expérience, 
aux  yeux  de  quiconque  en  voudra  voir  l'efFet. 

Au  reste,  ce  que  j'ai  dit  du  clavecin  s'appli- 
que de  même  à  tout  autre  instrument,  avec 
quelques  légères  différences  par  rapport  aux 
mstrumens  à  manche,  qui  naissent  des  diffé- 
rentes altérations  propres  à  chaque  ton.  Comme 
je  n'écris  ici  que  pour  les  maîtres  à  qui  cela  est 
connu,  je  n'en  dirai  que  ce  qui  est  absolument 
nécessaire  pour  mettre  dans  son  jour  une  ob- 
jection qu'on  pouiToit  m'opposer,  et  pour  en 
donner  la  solution. 

C'est  un  fait  d'expérience, que  les  différens 
tons  de  la  musique  ont  tous  certain  caractère 
qui  leur  est  propre,  et  qui  les  distingue  chacun 
en  particulier.  VA  mi  la  majeur,  par  exemple, 
est  brillant  ;  VF  ut  fa  est  majestueux  ;  le  s^  bé- 
mol majeur  est  tragique,  le  fa  mineur  est 
triste  ;  Yut  mineur  est  tendre  ;  et  tous  les  au- 
tres tons  ont  de  même ,  par  préférence,  je  ne 
sais  quelle  aptitude  à  exciter  tel  ou  tel  senti- 
ment ,  dont  les  habiles  maîtres  savent  bien  se 
prévaloir.  Or,  puisque  la  modulation  est  la 
même  dans  tous  les  tons  majeurs,  pourquoi 
un  ton  majeur  excileroit-il  une  passion  plutôt 
qu'un  autre  ton  majeur?  pourquoi  le  même 
passage  du  re  au /a  produit-il  des  effets  diffé- 
rens quand  il  est  pris  sur  différentes  fonda- 
mentales, puisque  le  rapport  demeure  lemême? 
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pourquoi  cet  air  joué  en  A  mi  la  ne  rend-il  plus 

cette  expression  qu* il  avoit  en  G  re  sol?  Il  n'est 

pas  possible  d'attribuer  cette  différence  au 

changement  de  fondamentale,  puisque,  comme 

je  l'ai  dit,  chacune  de  ces  fondamentales,  prise 

séparément,  n'a  rien  en  elle  qui  puisse  exciter 

d'autre  sentiment  que  celui  du  son  haut  ou  bas 

qu'il  fait  entendre.  Ce  n'est  point  proprement 

par  les  sons  que  nous  sommes  touchés,  c*est 

par  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux;  et  c'est 

uniquement  par  le  choix  de  ces  rapports  char- 

mans  qu'une  belle  composition  peut  émouvoir 

le  cœur  en  flattant  l'oreille.  Or,  si  le  rapport 

d*un  ut  à  un  sol,  ou  d'un  r^  à  un  la,  est  le 

même  dans  tous  les  tons ,  pourquoi  produit-il 

différons  effets  ? 
« 

Peut-être  trouveroit-on  des  musiciens  em- 
barrassés d'en  expliquer  la  raison  ;  et  elle  se- 
roit  en  effet  trës-inexplicable,  si  Ton  admet- 
toit  à  la  rigueur  cette  identité  de  rapports  dans 
les  sons  exprimés  par  les  mêmes  noms  et  repré- 
sentés par  les  mêmes  intervalles  sur  tous  les 
tons. 

Mais  ces  rapports  ont  entre  eux  de  légères 
différences,  suivant  les  cordes  sur  lesquelles 
ils  sont  pris;  et  ce  sont  ces  différences,  si  pe- 
tites^n  apparence,  qui  causent  dans  la  musique 
cette  variété  d'expression,  sensible  à  touie 
oreille  délicate,  et  sensible  à  tel  point,  qu'il 
est  peu  de  musiciens  qui ,  en  écoutant  un  con- 
cert, ne  connoissent  en  quel  ton  l'on  exécute 
actuellement. 

Comparons,  par  exemple,  le  C  sol  ut  mi- 
neur et  le  D  la  re;  voilà  deux  modes  mineurs 
desquels  tous  les  sons  sont  exprimés  par  les 
mêmes  intervalles  et  par  les  mêmes  noms, 
chacun  relativement  à  sa  tonique  :  cependant 
l'affection  n'est  point  la  même,  et  il  est  incon- 
testable que  le  C  sol  ut  est  plus  touchant  que 
le  D  la  re.  Pour  en  trouver  la  raison,  il  faut 
entrer  dans  une  recherche  assez  longue  dont 
voici  à  peu  près  le  résultat.  L'intervalle  qui  se 
trouve  entre  la  tonique  re  et  sa  seconde  note 
est  un  peu  plus  petit  que  celui  qui  se  trouve 
entre  la  tonique  du  C  sol  ut  et  sa  seconde  note; 
au  contraire,  le  demi-ton  qui  se  trouve  entre 
la  seconde  note  et  la  médiante  du  D  la  re  est 
un  peu  plus  grand  que  celui  qui  est  entre  la 
seconde  note  et  la  médiante  du  C  sol  ut  s  de 

irte  que  la  tierce  mineure  restant  à  peu  près 


égale  de  part  et  d'autre,  elle  est  partagée  daas 
le  C  sol  ut  en  deux  intervalles  un  peu  plus  ioé- 
gaux  que  dans  le  Z>  fa  re  ;  ce  qui  rend  l'inter- 
valle du  demi-ton  plus  petit  de  la  même  quan- 
tité dont  celui  du  ton  est  plus  grand. 

On  trouve  aussi ,  par  l'accord  ordinaire  do 
clavecin,  le  demi-ton  compris  entre  le  sol  na- 
turel et  le  la  bémol  un  peu  plus  petit  que  celai 
qui  est  entre  le  la  et  le  si  bémol.  Or,  plus  les 
deux  sons  qui  forment  un  demi-ton  se  rappro- 
chent, et  plus  le  passage  est  tendre  et  touchant  ; 
c'est  Tcxpérience  qui  nous  l'apprend,  et  c'est, 
je  crois ,  la  véritable  raison  pour  laquelle  le 
mode  mineur  du  C  sol  ut  nous  attendrit  plus 
que  celui  du  D  (a  re.  Que  si  cependant  la  dimi- 
nution vient  jusqu'à  causer  de  l'altération'  i 
l'harmonie,  et  jeter  de  la  dureté  dans  le  chant, 
alors  le  sentiment  se  change  en  tristesse,  et 
cW  l'effet  que  npus  éprouvons  dansTf  «//a 
mineur. 

En  continuant  nos  recherches  dans  ce  goâl- 
là ,  peu^-être  parviendrons-nous  i  peu  près  à 
trouver  par  ces  différences  légères  qui  subsis- 
tent dans  les  rapports  des  sons  et  des  intervalles, 
les  raisons  des  différons  sentimens  excités  par 
les  divers  tons  de  la  musique.  Mais  si  l'on  vou- 
loit  aussi  trouver  la  cause  de  ces  différences,  il 
faudroit  entrer  pour  cela  dans  un  détail  dont 
mon  sujet  me  dispense,  et  qu'on  trouvera 
suffisamment  expliqué  dans  les  ouvrages  de 
M.  Rameau.  Je  me  contenterai  de  dire  ici  en 
général  que,  comme  il  a  fallu ,  pour  éviter  de 
multiplier  les  sons,  faire  servir  les  mêmes  à  plu- 
sieurs usages,  on  n'a  pu  y  réussir  qu'en  les  al- 
térant un  peu  ;  ce  qui  fait  qu'eu  égard  a  leurs 
différens  rapports,  ils  perdent  quelque  diose 
de  la  justesse  qu'ils  devroient  avoir.  Le  m«,  par 
exemple,  considéré  comme  tiercojni^eured'ti^, 
n'est  point  à  la  rigueur  le  même  mi  qui  doit 
faire  la  quinte  du  la  ;  la  différence  est  petite  à 
la  vérité,  mais  enfin  elle  existe,  et,  pour  la 
faire  évanouir,  il  a  fallu  tempérer  un  pea  cette 
quinte  :  par  ce  moyen  on  n'a  employé  que  le 
même  son  pour  ces  deux  usages  ;  mais  de  là 
vient  aussi  que  le  ton  du  re  au  mi  n'est  pas  de 
la  même  espèce  que  celui  de  Vut  au  re,  et  ainsi 
des  autres. 

On  pourroii  donc  me  reprocher  que  j'anéan- 
tis ces  différences  par  mes  nouveaux  signes,  eii 
que  par  là  même  je  détruis  cette  variété  d'ex- 
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prc«ioD  si  avantageuse  dans  la  musique.  J*ai 
bien  des  cboses  à  répondre  à  tout  cela. 

En  premier  lieu,  le  tempérament  est  un  vrai 
défaot;  c'est  une  altération  que  l'art  a  causée  à 
rharmonie,  faute  d'avoir  pu  mieux  faire.  Les 
harmoniques  d  une  corde  ne  nous  donnent 
point  de  quinte  tempérée,  et  la  mécanique  du 
tempérament  introduit  dans  la  modulation  des 
ions  si  dars,  par  exemple  le  re  et  le  sol  dièses, 
qn'ib  ne  sont  pas  supportables  à  l'oreille.  Ce 
ne  seroit  donc  pas  une  faute  que  d'éviter  ce 
dé&Qt,  et  surtout  dans  les  caractères  de  la 
musique,  qui,  ne  participant  pas  au  vice  de 
finstniment,  devroient,  du  moins  par  leur  si- 
gnification, conserver  toute  la  pureté  de  Thar- 
fflonle. 

Déplus,  les  altérations  causées  par  les  dif- 
férens  tons  ne  sont  point  pratiquées  par  les 
voix; Ton  n'entonne  point,  par  exemple,  l'in- 
(erralte  4  5  autrement  que  Ton  n'entonneroit 
ceioi-ci  5  6,  quoique  cet  intervalle  ne  soit  pas 
toofi-i-fait  le  même  ;  et  Ton  module  en  chantant 
avec  la  même  justesse  dans  tous  les  tons,  mal- 
^  'es  altérations  particulières  que  l'imperfec- 
tion des  instrumens  introduit  dans  ces  différens 
ions,  et  â  laquelle  la  voix  ne  se  conforme  ja- 
inais,  à  moins  qu'elle  n'y  soit  contrainte  par 
/unisson  des  instrumens. 

La  nature  nous  apprend  à  moduler  sur  tous 
te  tons,  précisément  dans  toute  la  justesse  des 
inienalles  ;  les  voix,  conduites  par  elle,  le  pra- 
tiquent exactement.  Faut-il  nous  éloigner  de 
<%  qu'elle  prescrit,  pour  nous  assujettir  à  une 
P^tiqoe  défectueuse?  et  faut-il  sacrifier,  non 
P*s  à  l'avantage,  mais  au  vice  des  instrumens, 
'expression  naturelle  du  plus  parfait  de  tous? 
^estid  qu'on  doit  se  rappeler  tout  ce  que  j'ai 
<^(CH<levant  sur  la  génération  des  sons;  et  c'est 
par  là  qu'on  se  convaincra  que  l'usage  de  mes 
^goes  n'est  qu'une  expression  très-fidèle  et 
^'^^'-«xacte  des  opérations  de  la  nature. 

£o  second  Heu,  dans  les  plus  considérables 
instnunens»  comme  l'orgue,  le  clavecin  et  la 
*iole,  les  louches  étant  fixées,  les  altérations 
afférentes  de  chaque  ton  dépendent  unique- 
">^nt  de  raccord,  et  elles  sont  également  pra- 
^oées  par  ceux  qui  en  jouent,  quoiqu'ils  n'y 
P^nsr^nt  point.  Il  en  est  de  même  des  flûtes, 
^  butbois,  bassons  et  ancres  instrumens  à 
{'^txu;  ks  dispositions  des  doigts  sont  fixées 


pour  chaque  son,  et  le  seront  de  même  par  mes 
caractères,  sans  que  les  écoliers  pratiquent 
moins  le  tempérament  pour  n'en  pas  connoltre 
l'expression. 

D'ailleurs,  on  ne  sauroit  me  faire  là-dessus 
aucune  difficulté  qui  n'attaque  en  même  temps 
la  musique  ordinaire,  dans  laquelle,  bien  loin 
que  les  petites  différences  des  intervalles  de 
même  espèce  soient  indiquées  par  quelque 
marque,  les  différences  spécifiques  ne  le  sont 
même  pas,  puisque  les  tierces  ou  les  sixtes  ma- 
jeures  et  mineures  sont  exprimées  par  les  mô- 
mes intervalles  et  les  mêmes  positions,  au  lieu 
que,  dans  mon  système,  les  différens  chiffres 
employés  dans  les  intervalles  de  même  déno^ 
mination  font  du  moins  oonnottre  s'ils  sont 
majeurs  ou  mineurs. 

Enfin,  pour  trancher  tout  d'un  coup  cette 
difficulté,  c'est  au  maître  et  à  l'oreille  à  con^ 
duire  l'écolier  dans  la  pratique  des  différens 
tons  et  des  altérations  qui  leur  sont  propres  ;  la 
musique  ordinaire  ne  donne  point  de  règles 
pour  cette  pratique  que  je  ne  puisse  appliquer 
à  la  mienne  avec  encore  plus  d'avantage  ;  et  les 
doigts  de  l'écolier  seront  bien  plus  heureuse* 
ment  conduits,  en  lui  faisant  pratiquer  sur  son 
violon  les  intervalles,  avec  les  altérations  qui 
leur  sont  propres  dans  chaquQ  ton,  en  avan- 
çant ou  reculant  un  peu  le  doigt,  que  par  cette 
foule  de  dièses  et  de  bémols  qui,  faisant  de 
plus  petits  intervalles  entre  eux  et  ne  contri- 
buant point  à  former  l'oreille,  troublent  l'éco- 
lier par  des  différences  qui  lui  sont  long-temps 
insensibles. 

Si  la  perfection  du  système  de  musique 
consistoit  à  pouvoir  exprimer  une  plus  grande 
quantité  de  sons,  il  seroit  aisé,  en  adoptant 
celui  de  M.  Sauveur,  de  diviser  toute  l'étendue 
dune  seule  octave  en  30^0  décamérides  ou  in- 
tervalles égaux,  dont  les  sons  seroient  repré- 
sentés par  des  notes  différemment  figurées 
mais  de  quoi  serviroient  tous  ces  caractères^, 
puisque  la  diversité  des  sons  qu'ils  cxprime- 
roient  ne  seroit  non  plus  à  la  portée  de  nos 
oreilles  qu'à  celle  des  organes  de  notre  voix? 
11  n'est  donc  pas  moins  inutile  qu'on  apprenne 
à  distinguer  \ut  double  dièse  du  re  naturel, 
dès  que  nous  sommes  contraints  de  pratiquer 
sur  ce  même  r^,  et  qu'on  ne  se  trouvera  jamais 
dans  le  cas  d'exprimer  en  note  la  différcuc'A 
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Or,  quand  on  veut  établir  une  autre  fonda-  | 
mentale  y  il  feut  nécessairement  feirc  un  tel 
chois  des  sons  qu* on  veut  employer,  qu'ils  aient 
avec  elle  précisément  les  mêmes  rapports  que 
lere,  le  mi^  le  sol^  et  tous  les  autres  sons  de 
la  gamme  naturelle,  avoicnt  avec  ïut,  Cest 
le  cas  où  le  chanteur  a  droit  de  dire  au  sym- 
phoniste :  Pourquoi  ne  vous  servez-vous  pas 
des  mêmes  noms  pour  exprimer  les  mêmes 
rapports?  Au  reste ,  je  crois  peu  nécessaire  de 
remarquer  qu'il  faudroit  toujours  déterminer  la 
fondamentale  par  son  nom  naturel,  et  que  cVst 
seulement  après  cette  détermination  qu'elle 
prendroit  le  nom  à'ui. 

Il  est  vrai  qu'en  affectant  toujours  les  mêmes 
noms  aux  mêmes  touches  de  l'instrument  et 
aux  mêmes  notes  de  la  musique ,  il  semble  d'a- 
bord qu'on  établit  un  rapport  plus  direct  entre 
cette  note  et  cette  touche  »  et  que  l'un  excite 
plus  aisément  l'idée  de  l'autre  qu'on  ne  feroit 
en  cherchant  toujours  une  égalité  de  rapports 
entre  les  chiffres  des  notes  et  le  chiffre  fonda- 
mental d'un  cêté,  et  de  l'autre  entre  le  son  fon- 
damental et  les  touches  de  l'instrument. 

On  peut  voir  que  je  netAche  pas  d'énerver  la 
force  de  l'objection  ;  oserai-je  me  flatter  à  mon 
tour  que  les  préjugés  n'Ateront  rien  à  celle  de 
mes  réponses? 

D'abord  je  remarquerai  que  le  rapport  fixé 
par  les  mêmes  noms  entre  les  touches  de  l'in- 
strument et  les  notes  de  la  musique  a  bien  des 
exceptions  et  des  difficultés  auxquelles  on  ne 
fait  pas  toujours  assez  d'attention. 

Nous  avons  trois  clefs  dans  la  musique ,  et 
ces  trois  clefs  ont  huit  positions  ;  ainsi,  suivant 
ces  différentes  positions,  voilà  huit  touches 
différentes  pour  la  même  position,  et  huit  po- 
sitions pour  la  même  touche  et  pour  chaque 
touche  de  l'instrument  :  il  est  certain  que  cette 
multiplication  d'idées  nuit  à  leur  netteté  ;  il  y  a 
même  bien  des  symphonistes  qui  ne  les  possè- 
dent jamais  toutes  à  un  certain  point,  quoique 
U)uios  les  huit  clefs  soient  d'usage  sur  plusieurs 
instrumens. 

Mais  renfermons-nous  dans  l'examen  de  ce 
qui  arrive  sur  une  seule  clef.  On  s'imagine  que 
la  même  note  doit  toujours  exprimer  l'idée  de 
la  même  touche,  et  cependant  cela  est  très- 
faux;  car,  pardesaccidens  fort  communs,  cau- 
sés par  les  dièses  et  les  bémols,  il  arrive  à  tout 


moment,  non-seulement  que  la  note  si  devient 
la  touche  ut,  que  la  note  mi  devient  la  touciie 
fa^  et  réciproquement,  mais  encore  qu*une 
note  diésée  à  la  clef,  et  diésée  par  acèident, 
monte  d'un  ton  tout  entier;  qu'un /2i  devient  no 
sot,  un  ul  un  re,  etc.  ;  et  qu'au  contraire»  par 
un  double  bémol,  un  mi  deviendra  un  re,  un  si 
un  la,  et  ainsi  des  autres.  Où  en  est  donc  la 
précision  de  nos  idées?  Quoi  !  je  vois  un  soi,  et 
il  faut  que  je  touche  un  la!  Est-ce  là  ce  rapport 
si  juste,  si  vanté,  auquel  on  veut  sacrifier  celui 
de  la  modulation  ? 

Je  ne  nie  pas  cependant  qu'il  n'y  ait  quelque 
chose  de  très-ingénieux  dans  l'invention  des 
accidcns  ajoutés  à  la  clef  pour  indiquer,  non 
pas  lesdifférens  tons,  car  ils  nesontpas  toujours 
connus  par  là,  mais  les  différentes  altérations 
qu'ils  causent.  Ils  n'expliquent  pas  mal  la 
théorie  des  progressions  ;  c'est  dommage  qu'ils 
fassent  acheter  si  cher  cet  avantage  par  la  peine 
qu'ils  donnent  dans  la  pratique  du  chant  et  des . 
instrumens.  Que  me  sert,  à  moi,  de  savoir 
qu'un  tel  demi-ton  a  changé  de  place ,  et  que 
de  là  on  l'a  transporté  là  pour  en  foire  une  note 
sensible,  une  quatrième  ou  une  sixième  note , 
si  d'ailleurs  je  ne  puisvenir  à  bout  de  l'exécuter 
sans  me  donner  la  torture,  et  s'il  faut  que  je 
me  souvienne  exactement  de  ces  cinq  dièses  ou 
de  ces  cinq  bémols  pour  les  appliquer  à  toutes 
les  notes  que  je  trouverai  sur  les  mêmes  posi- 
tions ou  à  l'octave,  et  cela  précisément  dans  le 
temps  que  l'exécution  devient  la  plus  embar- 
rassante par  la  difficulté  particulière  de  Fin- 
stniment?  Mais  ne  nous  imaginons  pas  que  les 
musiciens  se  donnent  cette  peine  dans  la  prati- 
que; ils  suivent  une  autre  route  bien  plus  con^ 
mode,  et  il  n'y  a  pas  un  habile  homme  {Mirmi 
eux  qui,  après  avoir  préludé  dans  le  ton  où  il 
doit  jouer,  ne  fasse  plus  d'attention  au  degré 
du  ton  où  il  se  trouve  et  dont  il  connott  la  pro- 
gression, qu'au  dièse  ou  au  bémol  qui  Faf- 
fecte. 

En  général ,  ce  qu'on  appelle  chanter  et 
exécuter  au  naturel  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de 
plus  mal  imaginé  dans  la  musique;  car  si  les 
noms  des  notes  ont  quelque  utilité  réelle,  ce  ne 
peut  être  que  pour  exprimer  certains  rapports, 
certaines  affections  déterminées  dans  les  pn»- 
gressions  des  sons.  Or,  dès  que  le  ton  change, 
I  les  rapports  des  sonsetia  progression  changea  iii 
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iivtnns  ou  au-dessus  que  vous  avez  d*octaves 
i  deioendre  ou  à  monter. 

Ce  n*08t  pas  à  dire  qu'à  chaque  point  vous 
mootiez'ou  vous  descendiez  d'une  octave;  mais, 
à  chaque  point,  tous  entrez  dans  une  octave 
difFérente,  dans  un  autre  étage,  soit  en  mon- 
tant, soit  en  descendant,  par  rapport  an  son 
fondamental  «<,  lequel  ainsi  se  trouve  bien  de 
a  même  octave  en  descendant  diatoniquement, 
mais  non  pas  en  montant.  Le  point,  dans  cette 
façon  de  noter,  équivaut  aux  lignes  et  aux  in- 
(ervafles  de  la  précédente  :  tout  ce  qui  est  dans 
la  même  position  appartient.au  même  point, 
et  voos  n'avez  besoin  d'un  autre  point  que  lors- 
que vous  passez  dans  une  autre  position,  c'est- 
à-dire  dans  une  autre  octave.  Sur  quoi  il  faut 
^marquer  que  je  ne  me  sers  de  ce  mot  d  oc- 
lare  qu'abusivement  et  pour  ne  pas  multiplier 
inutilement  les  termes,  parce  que,  propre- 
ment, rétendue  que  je  désigne  par  ce  mot  n'est 
remplie  que  d'un  étage  de  sept  notes,  Vut  d'en 
haut  n*f  étant  pas  compris. 

Voici  une  suite  de  notes  qu'il  sera  aisé  de 
soffier  par  les  règles  que  je  viens  d'établir. 

•^/d]7Î231545676Î  765432421765  34 
•  •  • 

d551. 

Et  voici  (V.  Planche,  exemple  42)  le  même 
exemple  noté  suivant  la  première  méthode. 

Dans  une  longue  suite  de  chant,  quoique  les 
points  TOUS  conduisent  toujours  très-juste,  ils 
ne  vous  font  pourtant  connottre  l'octave  où 
TOUS  TOUS  trouvez  que  relativement  à  ce  qui  a 
précédé  :  c'est  pourquoi^  afin  de  savoir  préci- 
lêment  l'endroit  du  clavier  où  vous  êtes,  il  fau- 
droit  aller  en  remontant  jusqu'à  la  lettre  qui 
<^tau  commencement  de  Pair  ;  opération  exacte 
a  la  vérité,  mais,  d'ailleurs,  un  peu  trop  lon- 
gue. Pour  m^en  dispenser,  je  mets  au  com- 
mencement de  chaque  ligne  la  lettre  de  l'oc- 
tale où  se  trouve,  non  pas  la  première  note  de 
cette  ligne,  mais  la  dernière  de  la  ligne  précé- 
^ote,  et  cela  afin  que  la  règle  des  points  n'ait 
paa  d'exception. 

EXEMPLE  : 

'•«  l7ls345676l5$63148SI7SBli4e4 

•  •    •  • 

m  4S7S6451. 

Ve  que  j*ai  mis  au  commencement  de  la  se- 


conde ligne  marque  que  le  fa  qui  finit  la  pre- 
mière est  de  la  cinquième  octave,  de  laquelle 
je  sors  pour  rentrer  dans  la  quatrième  d  par 
le  point  que  vous  voyez  an-dessous  du  si  de 
cette  seconde  ligne. 

Rien  n'est  plus  aisé  que  de  trouver  cette  let- 
tre correspondante  à  la  dernière  note  d'une 
ligne,  et  en  voici  la  méthode. 

Comptez  tous  les  points  qui  sont  au-dessus 
des  notes  de  cette  ligne,  comptez  aussi  ceux 
qui  sont  au-dessous  :  s'ils  sont  égaux  en  nom- 
bre avec  les  premiers,  c'est  une  preuve  que  la 
dernière  note  de  la  ligne  est  dans  la  même  oc^ 
tave  que  la  première,  et  c'est  le  cas  du  premier 
exemple  de  la^colonne  précédente,  où,  après 
avoir  trouvé  trois  points  dessus  et  autant  des- 
sous, vous  concluez  qu'ils  se  détruisent  les  uns 
les  autres,  et  que,  par  conséquent,  la  dernière 
note  fa  de  la  ligne  est  de  la  même  octave  d  que 
la  première  note  ut  de  la  même  ligne;  ce  qui 
est  toujours  vrai,  de  quelque  manière  que  les 
points  soient  rangés,  pourvu  qu'il  y  en  ait  au- 
tant dessus  que  dessous. 

S'ils  ne  sont  pas  égaux  en  nombre,  prenez 
leur  différence;  comptez  depuis  la  lettre  qui 
est  au  commencement  de  la  ligne  et  reculez 
d'autant  de  lettres  vers  Ta,  si  l'excès  est  au- 
dessous;  ou  s'il  est  au-dessus,  avancez  au 
contraire  d'autant  de  lettres  dans  l'alphabet 
que  cette  différence  contient  d'unités,  et  vous 
aurez  exactement  la  lettre  correspondante  à  la 
dernière  note. 

EXEMPLE  : 

Ut   c6367lll7  eisf 2343213646731 

6  271 6786 1432  1862176334458671 
•  •   •  • 

d  2  7  86. 

Dans  la  première  ligne  de  cet  exemple,  qui 
commence  à  Fétage  c,  vous  avez  deux  points 
au-dessous  et  quatre  au-dessus,  par  conséquent 
deux  d'excès,  pour  lesquels  il  faut  ajouter  à  la 
lettre  c  autant  de  lettres,  suivant  l'ordre  de 
l'alphabet,  et  vous  aurez  la  lettre  e  correspon- 
dante à  la  dernière  note  de  la  même  ligne. 

Dans  la  seconde  ligne  vous  avez  au  contraire' 
un  point  d'excès  au-dessous,  c'est-à-dire  qu'il 
faut,  depuis  la  lettre  e  qui  est  au  commence- 
mont  de  la  ligne,  reculer  d'une  lettre  vers  ïaf 
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et  TOUS  aurez  d  pour  la  lettre  correspondante 
à  la  dernière  note  de  la  seconde  ligne. 

Il  faut  de  môme  observer  de  mettre  la  lettre 
de  Toctave  après  chaque  première  et  dernière 
note  des  reprises  et  des  rondeaux,  afin  qu'en 
partant  de  là  on  sache  toujours  sûrement  si 
l*on  doit  monter  ou  descendre  pour  reprendre 
ou  pour  recommencer.  Tout  cela  s^éclaircira 
mieux  par  l'exemple  suivant,  dans  lequel  cette 
marque  —  est  un  signe  de  reprise. 

if«e  3457123432  1  4321  762ôb<b5c56 

57  644027  s  1257  10. 

•  •     • 

Ia  lettre  b,  que  vous  voyez  après  la  dernière 
note  de  la  première  partie,  vous  apprend  qu'il 
faut  monter  d'une  sixte  pour  revenir  au  mi  du 
commencement,  puisqu'il  est  de  l'octave  supé- 
rieure c;  et  la  lettre  c,  que  vous  voyez  égale- 
ment après  la  première  et  la  dernière  note  de 
la  seconde  partie,  vous  apprend  qu'elles  sont 
toutes  deux  de  la  même  octave,  et  qu'il  faut  par 
conséquent  monter  d'une  quinte  pour  revenir 
de  la  finale  à  la  reprise. 

Ces  observations  sont  fort  simples  et  fort  ai- 
sées  à  retenir.  Il  faut  avouer  cependant  que  la 
méthode  des  points  a  quelques  avantages  de 
moins  que  celle  de  la  position  d'étage  en  étage 
que  j'ai  enseignée  la  première,  et  qui  n'a  ja- 
mais besoin  de  toutes  ces  différences  de  lettres  : 
l'une  et  Tautre  ont  pourtant  leur  commodité; 
et,  comme  elles  s'apprennent  par  les  mêmes 
règles  et  qu'on  peut  les  savoir  toutes  deux  en- 
semble avec  la  même  facilité  qu'on  a  pour  en 
apprendre  une  séparément,  on  les  pratiquera 
chacune  dans  les  occasions  oùelle  paroitra  plus 
convenable.  Par  exemple,  rien  ne  sera  si  com- 
mode que  la  méthode  des  points  pour  ajouter 
l'air  à  des  paroles  déjà  écrites  ;  pour  noter  de 
petits  airs,  des  morceaux  détachés,  et  ceux 
qu'on  veut  envoyer  en  province  ;  et,  en  géné- 
ral, pour  la  musique  vocale.  D'un  autre  côté, 
la  méthode  de  position  servira  pour  les  parti- 
tions et  les  grandes  pièces  de  musique,  pour  la 
musique  instrumentale,  et  surtout  pour  com- 
mencer les  écoliers,  parce  que  la  mécanique 
en  est  encore  plus  sensible  que  de  l'autre  ma- 
nière, et  qu'en  partant  de  celle-ci  déjà  con- 
nue, «l'autre  se  conçoit  du  premier  instant, 
'ies  compositeurs  s'en  serviront  aussi  par  pré- 
érenco,  à  cause  de  la  distinction  oculaire  des 


différentes  octaves  :  ils  sentiront  en  la  prati- 
quant toute  l'étendue  de.  ses  avantages,  qiM 
j'ose  dire  tels  pour  l'évidence  de  l'harmoDie. 
que,  quand  ma  méthode  n'auroit  nul  coure 
dans  la  pratique,  il  n'est  point  de  compositeur 
qui  ne  dût  l'employer  pour  son  usage  particu- 
lier et  pour  rinstruction  de  ses  élèves 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  sur  la  première 
partie  de  mon  système,  qui  regarde  l'exprès* 
sion  des  sons  :  passons  à  la  seconde,  qui  traiic 
de  leurs  durées. 

L'article  dont  Je  viens  de  parler  n'est  pas,  à 
beaucoup  près,  aussi  difficile  que  celui-ci,  do 
moins  dans  la  pratique,  qui  n'admet  qu'un  cer- 
tain nombre  de  sons,  dont  les  rapports  sont 
fixés,  et  à  peu  près  les  mêmes  dans  tous  les 
tons,  au  lieu  que  les  différences  qu'on  peut  in- 
troduire dans  leurs  durées  peuvent  varier  fic^ 
que  à  l'infini. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  rétabU9sc- 
menl  de  la  quantité  dans  la  musique  a  d'atMrd 
été  relatif  à  celle  du  langage,  c'est-à-dire  qu'on 
faisoit  passer  plus  vite  les  sons  par  lesquels  on 
exprimoit  les  syllabes  brèves,  et  durer  un  peu 
plus  long-temps  ceux  qu'on  adaptoit  aux  loo- 
guos.  On  poussa  bientôt  les  choses  plus  loin, 
et  l'on  établit,  à  l'imitation  de  la  poésie,  une 
certaine  régularité  dans  la  durée  des  sons,  p» 
laquelle  on  les  assujettissoit  à  des  retours  uni- 
formes qu'on  s'avisa  de  mesurer  par  des  mou- 
vemens  égaux  de  la  main  et  du  pied,  et  d'où, 
à  cause  de  cela,  ils  prirent  le  nom  de  mesures. 
L  analogie  est  visible  à  cet  égard  entre  la  musi- 
que et  la  poésie  :  les  vers  sont  relatifs  aux  m^ 
sures,  les  pieds  au  temps,  et  les  syllabes  am 
notes.  Ce  n'est  pas  assurément  donner  dans 
des  absurdités  que  de  trouver  des  rapports 
aussi  naturels,  pourvu  qu'on  n'aille  pas, comme 
le  P.  Souhaitti,  appliquer  à  Tune  les  signes  de 
Tnutre,  et,  à  cause  de  ce  qu'elles  ont  de  sem- 
blable, confondre  ce  qu'elles  ont  de  diffé^ 
rent. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  en  physi- 
cien d'où  naît  cette  égalité  merveilleuse  q»^ 
nous. éprouvons  dans  nos  mouvemens  quand 
nous  battons  la  mesure  ;  pas  an  temps  qui  passe 
l'autre,  pas  la  moindre  différence  dans  feu' 
durée  successive,  sans  que  nous  ayons  d'autre 
règle  que  notre  oreille  pour  la  déterminer  :  tl 
y  a  lieu  de  conjecturer  qu'un  effet  aussi  iin« 
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Il  faut  parler  à  présent  des  changemens  de  | 
ton;  mais  comme  les  altérations  accidentelles 
des  sons  s'y  présentent  souvent,  et  qu'elles  ont 
toojoors  lieuy  dans  le  mode  mineur,  en  mon- 
tant de  la  dominante  a  la  tonique,  je  dois  au- 
paravant en  expliquer  les  signes. 

Le  dièse  s'exprime  par  une  petite  ligne  obli- 
que, qui  croise  la  note  en  montant  de  gauche  à 
droite  :  sol  dièse,  par  exemple,  s'exprime  ainsi 
i; /a  dièse  ainsi  4.  Le  bémol  s'exprime  aussi 
par  une  semblable  ligne  qui  croise  la  note  en 
descendant,  ^,  ^;  et  ces  signes,  plus  simples 
^ue  ceux  qui  sont  en  usage,  servent  encore  à 
montrera  Tœil  le  genre  d'altération  qu*ils  cau- 
sent. 

Pour  le  bécarre,  il  n'est  devenu  nécessaire* 
que  par  le  mauvais  choix  du  dièse  et  du  bé- 
mol, parce  qu'étant  des  caractères  séparés 
des  no(es  qu'ils  altèrent ,  s'il  s'en  trouve  plu- 
sieurs de  suite  sous  l'un  ou  l'autre  de  ces  si- 
gnes, on  ne  peut  jamais  distinguer  celles  qui 
doivent  être  affectées,  de  celles  qui  ne  le  doi- 
vent pas,  sans  se  servir  du  bécarre.  Mais 
comme,  par  mon  système,  le  signe  de  l'altéra- 
lioQ,  outre  la  simplicité  de  sa  figure,  a  encore 
l'avantage  d'être  toujours  inhérent  à  la  note 
altérée,  il  est  clair  que  toutes  celles  auxquelles 
on  ue  le  verra  point  devront  être  exécutées  au 
ton  naturel  qu'elles  doivent  avoir  sur  la  fonda- 
mentale ou  Ton  est.  Je  retranche  donc  le  bé- 
carre comme  inutile;  et  je  le  retranche  encore 
comme  équivoque,  puisqu'il  est  commun  de  le 
trouver  employé  en  deux  sens  tout  opposés  ; 
car  les  uns  s'en  servent  pour  6ter  l'altération 
causée  par  les  signes  de  la  clef,  et  les  autres, 
au  contraire  pour  remettre  la  note  au  ton 
qu  elle  doit  avoir  conformément  à  ces  mêmes 
signes. 

A  l'égard  des  changemens  de  ton,  soit  pour 
passer  du  majeur  au  mineur,  ou  d'une  tonique 
à  une  aalre,  il  pourroit  suffire  de  changer  la 
def  ;  mais  comme  il  est  extrêmement  avanta- 
^x  de  ne  point  rendre  la  connoissance  de 
cette  clef  nécessaire  à  ceux  qui  chantent,  et 
qoe  d'ailleurs  il  Caudroit  une  certaine  habitude 
pour  trouver  focilement  le  rapport  d'une  clef 
i  l'autre,  voici  la  précaution  qu'il  y  faut  ajou- 
ter. Il  n*estquestion  qued'exprimer  la  première 
Dotede  ce  chang^nent,  de  manière  à  représen- 
ter ce  qu'elle  étoit  dans  le  ton  d'où  l'on  sortj 


et  ce  qu'elle  est  dans  celui  où  l'on  entre.  Pour 
cela  j'écris  d'abord  cette  première  note  entre 
deux  doubles  lignes  perpendiculaires  par  lo 
chiSire  qui  la  représente  dans,  le  tonprécédeni, 
ajoutant  au-dessus  d'elle  la  clef  ou  le  nom  de 
la  fondamentale  du  ton  où  l'on  va  entrer;  j'é- 
cris ensuite  cette  môme  note  par  le  chiffre  qui 
l'exprime  dans  le  ton  qu*elle  commence  :  de 
sorte  qu'eu  égard  à  la  suite  du  chant,  le  pre- 
mier chiffre  indique  lé  ton  de  la  note,  et  le  se- 
cond sert  à  en  trouver  le  nom. 

Vous  voyez  (PI.,  ex.  9.)  non-seulement  que 
du  ton  de  sol,  vous  passez  dans  celui  d'ti/,  mais 
que  la  note  fa  du  ton  précédent  est  la  même 
que  la  note  tU  qui  se  trouve  la  première  dans 
celui  où  vous  entrez. 

Dans  cet  autre  exemple  (voyex  ex.  40.],  la 
première  note  ut  du  premier  changement  seroit 
le  mi  bémol  du  mode  précédent,  et  la  première 
note  mi  du  second  changement  seroit  Vut  dièse 
du  mode  précédent;  comparaison  très-com- 
mode pour  les  voix  et  même  pour  les  instru- 
mens,  lesquels  ont  de  plus  l'avantage  du  chan- 
gement de  clef.  On  y  peut  remarquer  aussi  que, 
dans  les  changemens  de  mode  la  fondamentale 
change  toijgours,  quoique  la  tonique  reste  la 
même,  ce  qui  dépend  des  règles  que  j'ai  ex- 
pliquées ci-devant. 

Il  reste  dans  l'étendue  du  clavier  une  diffi- 
culté dont  il  est  temps  déparier.  H  ne  suffit  pas 
de  connolire  le  progrès  affecté  à  chaque  mode, 
la  fondamentale  qui  lui  est  propre,  si  cette 
fondamentale  est  tonique  ou  médiante,  ni  en- 
fin de  la  savoir  rapporter  à  la  place  qui  lui  con- 
vient dans  l'étendue  de  la  gamme  naturelle  ; 
mais  il  faut  encore  savoir  à  quelle  octave,  et  en 
un  mot,  à  quelle  touche  précise  du  clavier  elle 
doit  appartenir. 

Le  grand  clavier  ordinaire  a  cinq  octaves  d'é- 
tendue ;  et  je  m'y  bornerai  pour  cette  explica- 
tion, en  remarquant  seulement  qu'on  est  tou- 
jours libre  de  le  prolonger  de  part  et  d'autre 
tout  aussi  loin  qu'on  voudra,  sans  rendre  la 
note  plus  diffuse  ni  plus  incommode. 

Supposons  donc  que  je  sois  à  la  def  d*ii^ 
c'est-à-dire  au  son  d*ut  majeur ,  ou  de  la  mi- 
neur, qui  constitue  le  clavier  naturel.  Le  clavier 
se  trouve  alors  disposé  de  sorte  que,  depuis  le 
premier  ut  d'en  bas  jusqu'au  dernier  ul 
d'en  haut,  Je  trouve  quatre  octaves  complètes, 
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De  là  rient»  par  eicmple,  qa*ane  blanche,  dans 
une  certaine  mesure,  passera  beaucoup  plus 
?ite  qu'une  noire  dans  une  autre  »  laquelle 
Doire  ne  vaut  cependant  que  la  moitié  de  cette 
blanche  ;  et  de  là  vient  encore  que  les  musi- 
ciens de  province,  trompés  par  ces  faux  rap- 
ports, donnent  souvent  aux  airs  des  mouve- 
mens  tout  différens  de  ce  quiis  doivent  être, 
en  s*attachant  scrupuleusement  à  cette  fausse 
relation,  tandis  qu'il  faudra  quelquefois  passer 
une  mesure  à  trois  temps  simples  plus  vite 
qu'une  autre  à  trois  huit;  ce  qui  dépend  du 
caprice  des  compositeurs,  et  dont  les  opéra 
présentent  des  exemples  à  chaque  instant. 

Il  y  auroit  sur  ce  point  bien  d'autres  remar- 
ques à  faire,  auxquelles  je  ne  m'arrêterai  pa<i 
Quand  on  a  imaginé,  par  exemple,  la  division 
sous-double  des  notes  telle  qu'elle  est  établie, 
apparemment  qu'on  n*a  pas  prévu  tous  les  cas, 
ou  bien  l'on  n'a  pu  les  embrasser  tons  dans  une 
règle  générale  ;  ainsi,  quand  il  est  question  de 
faire  la  division  d'une  note  ou  d'un  temps  en 
trois  parties  égales  dans  une  mesure  à  deux,  à 
trois  ou  à  quatre,  il  faut  nécessairement  que 
le  musicien  le  devine,  ou  bien  qu'on  l'en  aver- 
tisse par  un  signe  étranger  qui  fait  exception  à 
la  règle. 

C'est  en  examinant  les  progrès  de  la  musi- 
que que  nous  pourrons  trouver  le  remède  à 
ces  défauts.  Il  y  a  deux  cents  ans  que  cet  art 
cioil  encore  extrêmement  grossier.  Les  rondes 
et  les  blanches  ctoicnt  presque  les  seules  notes 
qui  y  fussent  employées,  et  l'on  ne  regardoit 
une  croche  qu'avec  frayeur.  Une  musique  aussi 
simple  n'amenoît  pas  de  grandes  difficultés 
dans  la  pratique,  et  cela  faisoit  qu'on  ne  pre- 
noit  pas  non  plus  grand  soin  pour  lui  donner 
de  la  précision  dans  les  signes  ;  on  négltgeoit 
la  séparation  des  mesures,  et  l'on  se  oonten- 
toit  de  les  exprimer  par  la  figure  des  notes.  A 
mesure  que  l'art  se  perfectionna  et  que  les  dif- 
ficultés augmentèrent,  on  s'aperçut  de  l'em- 
barras qu'il  y  avoit,  dans  une  grande  diversité 
de  notes,  de  faire  la  distinction  des  mesures, 
et  l'on  commença  à  les  séparer  par  des  lignes 
perpendiculaires;  on  se  mit  ensuite  à  lier  les 
croches  pour  faciliter  les  temps  ;  et  l'on  s'en 
trouva  si  bien,  que,  depuis  lors,  les  caractères 
de  la  musique  sont  toujours  restés  à  peu  près 
dans  le  mémo  état. 


Une  partie  des  inconvèniens  subsista  pour* 
tant  encore  ;  la  distinction  des  temps  n'est  pas 
toujours  trop  bien  observée  dans  la  musique 
instrumentale,  et  n'a  point  lieu  du  tout  dans 
la  vocale  :  il  arrive  de  là  qu'au  milieu  d'une 
grande  mesure  l'écolier  ne  sait  on  il  en  est, 
surtout  lorsqu'il  trouve  une  quantité  de  cro- 
ches et  de  doubles-croches  détachées,  dont  il 
faut  qu'il  fasse  lui-même  la  disiributioo. 

Due  réflexion  toute  simple  sur  l'usage  des 
lignes  perpendiculaires  pour  la  séparatioD  da 
mesures,  nous  fournira  un  moyen  assuré d'i- 
néantir  ces  inconvèniens.  Toutes  les  notes  qui 
sont  renfermées  entre  deux  de  ces  ligues  dont 
je  viens  de  parier  font  justement  la  valeur  d'une 
mesure  :  qu  elles  soient  en  grande  ou  pelive 
quantité,  cela  n'intéresse  en  rien  la  durée  de 
cette  mesure,  qui  est  toujours  la  même;  seule- 
ment se  divise-t-elle  en  parties  égales  ou  iné- 
gales, selon  la  valeur  et  le  nombre  des  nul» 
qu'elle  renferme.  Mais  enfin,  sans  connoltre 
précisément  le  nombre  de  ces  notes,  ni  la  va- 
leur de  chacune  d'elles,  on  sait  certainemeni 
qu'elles  forment  toutes  ensemble  une  durée 
égale  à  celle  de  la  mesure  où  elles  se  U'ou^ent. 

Séparons  les  temps  par  des  virgules,  comm 
nous  séparons  les  mesures  par  des  lignes,  e 
raisonnons  sur  chacun  de  ces  temps  de  la  mèni 
manière  que  nous  raisonnons  sur  chaque  œe^ 
sure  :  nous  aurons  un  principe  universel  |K'ui 
la  durée  et  la  quantité  des  notes,  qui  nous  dt 
pensera  d'inventer  de  nouveaux  signes  pour 
déterminer,  et  qui  nous  mettra  à  portée  de  «ii 
minuer  de  beaucoup  le  nombre  des  dîffirenw 
mesures  usitées  dans  la  musique,  sans  rien  6i« 
à  la  variété  des  mouvemens. 

Quand  une  note  seule  est  renfermée  entre  It 
deux  lignes  d'une  mesure,  c'est  un  signe  qv 
cette  note  remplit  tous  les  temps  de  cetie  m 
sure  et  doit  durer  autant  qu'elle  :  dans  ce  ci 
la  séparation  des  temps  seroit  inutile,  on  a 
qu'à  soutenir  le  même  son  pendant  toute  la  m 
sure.  Quand  la  mesure  est  divisée  en  autant  j 
notes  égales  qu  elle  contient  de  temps,  on  p*>M 
roit  encore  se  dispenser  de  les  séparer;  chaq 
note  marque  un  temps,  et  chaque  tem]tà  <i 
rempli  par  une  note  :  mais  dans  le  cas  que 
mesure  soit  chargée  de  notes  d'inégales  valetti 
alors  il  faut  nécessairement  pratiquer  la  si*f 
ration  des  temps  par  des  virgules;  et  m  us 
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pratiquerons  même  dans  le  cas  précédent,  poar 
conserver  dans  nos  signes  la  plus  parfaite  uni- 
formité. 

Chaque  temps  compris  entre  deux  virgules, 
ou  entre  une  virgule  et  une  ligne  perpendicu^ 
laire,  renferme  une  note  ou  plusieurs.  S'il  ne 
contient  qu'une  note»  on  conçoit  qu'elle  rem- 
plit toutce  temps-là,  rien  n'est  si  simple  :  s'il  en 
renferme  plusieurs,  la  chose  n'est  pas  plus  dif- 
6ciie  :  divisez  ce  temps  en  autant  de  parties 
égales  qu'il  comprend  de  notes,  appliquez  cha- 
cune de  ces  parties  à  chacune  de  ces  notes,  et 
passez-les  de  sorte  que  tous  les  temps  soient 
égaux. 

ExUinX   DU   PMlflKR   CAS  : 

R:Z\\d  l,2,3|7j,î|6.7,î|M.3|  1.2.3  I 
i  7,l,2|6.7,8|6c. 

EUMPLB   DU   SSOOITD: 

f2||c  17,Î2  I  32,31  I  64,56  |  76,76  |  U.â5  |  I,  c. 
•  •  •    .      . 

Bkuiflb  de  Tovt  urs  DIOX  : 

I!i8j|d  3,4,5  I  65,43,21(1  2,5.î  |  1.6,2  |  2.7.'il'. 

•  •  • 

d  f,4  I  4,32,34  |  2  |  3,4,5  |  65,43,21  |  2.5,12  ! 

d  71,6,23  I  12,7,34  |  23,1,45  |  34,2,56  |  45, 

•    •  • 

d  3,C  I  62,3^2  |1,567,Î2(  |  717,67*1,232  | 
d  /2l,7f2,343  I  232,123,454  |  343,234, 
d  565  I  454,32,34  |  2,5567,1^^1217,6671, 
d  2^2321, 77 Î2,3T3432,ll23,4np4543, 
d  2234,5^&e54,3345,667!  1 12,31^2  |  1  à. 

On  voit  dans  les  exemples  précédons,  que  je 
Donterve  les  cadences  et  les  liaisons  comme  dans 
a  musique  ordinaire,  et  que,  pour  distinguer 
e  chift-e  qui  marque  la  mesure  d'avec  ceux  des 
>A«>s,  j'ai  soin  de  le  foire  plus  grand,  et  de  l'en 
éparer  par  une  double  ligne  perpendiculaire. 

Avant  que  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail 
V  cette  méthode,  remarquons  d'abord  com- 
i^fl  el/e  simplifie  la  pratique  de  la  mesure  en 
B^ntissant  tout  d'un  coup  tontes  les  mesures 
t'obfes;  car,  c^omme  la  division  des  notes  est 
nie  nnîqoement  dans  la  valeur  des  temps  et 
p  b  meBoreoD  eUesse  tronyent,  il  est  évident 


que  ces  notes  n'ont  plus  besoin  d'être  compa- 
rées à  aucune  valeur  extérieure  pour  fixer  la 
leur  ;  ainsi  la  mesure  étant  uniquement  déter- 
minée par  le  nombre  de  ces  temps,  on  la  peut 
très^bien  réduire  à  deux  espèces  :  savoir,  me- 
sure à  deux,  et  mesure  a  trois.  A  l'égard  de  la 
mesure  à  quatre,  tout  le  monde  convient  qu'elle 
n'est  que  l'assemblage  de  deux  mesures  a  deux 
temps  :  elle  est  traitée  comme  telle  dans  la  com- 
position, et  Ton  peut  compter  que  ceux  qui  pré- 
tendroient  lui  trouver  quelque  propriété  parti- 
culière s'en  rapporteroient  bien  plus  à  leurs 
yeux  qu'à  leurs  oreilles. 

Que  le  nombre  des  temps  d'une  mesure  na- 
turelle, sensible  et  agréable  à  l'oreille,  soit 
borné  à  trois,  c'est  un  fait  d'expérience  que 
toutes  les  spéculations  du  monde  ne  détruisent 
pas  :  on  auroit  beau  chercher  de  subtiles  ana- 
logies entre  les  temps  de  la  mesure  et  les  har- 
moniques d'un  son,  on  trouveroit  aussitôt  une 
sixième  consonnance  dans  l'harmonie,  qu'un 
mouvement  à  cinq  temps  dans  la  mesure  ;  et, 
quelle  qu*en  puisse  être  la  raison,  il  est  incon- 
testable que  le  plaisir  de  l'oreille,  et  même  sa 
sensibilité  à  la  mesure,  ne  s'étend  pas  plus  loin. 

Tenons-nous-en  donc  à  ces  deux  genres  de 
mesures,  à  deux  et  à  trois  temps  :  chacun  des 
temps  de  l'une  et  de  l'autre  peut  de  môme  éire 
partagé  en  deux  ou  en  trois  parties  égales,  et 
quelquefois  en  quatre,  six,  huit,  etc.,  par  des 
subdivisions  de  celles-ci,  maisjamais  par  d*au- 
tres  nombres  qui  ne  seroient  pas  multiples  de 
deux  ou  de  trois. 

Or,  qu'une  mesure  soit  à  deux  ou  à  trois 
temp^  et  que  la  division  de  chacun  de  ces 
temps  soit  en  deux  ou  en  trois  parties  égales, 
ma  méthode  est  toujours  générale,  et  exprime 
tout  avec  la  même  facilité.  On  l'a  déjà  pu  voir 
par  le  dernier  exemple  précédent ,  et  l'on  le 
verra  encore  par  celui-ci,  dans  lequel  chaque 
temps  d'une  mesure  à  deux,  partagé  en  trois 
parties  égales,  exprime  le  mouvement  de  six- 
huit  dans  la  musique  ordinaire. 

EXEMPLE  : 

Ut  2\\d,Ztl  I  176,686  1  731,712  I  176,2  r2 1*7, 
d  176  I  8,361  I  176,686  j  731,147  |  1,S17  { 
d  176,368  I  6. 
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Les  notes  dont  deax  égales  rempliront  un 
temps  s'appelleront  des  demis  ;  celles  dont  il 
en  faudra  trois,  des  tiers  ;  celles  dont  il  en 
faudra  qaatre,  des  qaarts,  etc. 

Mais  lorsqu'un  temps  se  trouve  partagé  de 
sorte  que  toutes  les  notes  n'y  sont  pas  d'égale 
valeur,  pour  représenter,  par  exemple,  dans 
un  seul  temps  une  noire  et  deux  croches,  je 
considère  ce  temps  comme  divisé  en  deux  par- 
ties égales,  dont  la  noire  fait  la  première,  et 
les  deux  croches  ensemble  la  seconde.  Je  les 
lie  donc  par  une  ligne  droite  que  je  place  au- 
'dessus  et  au-dessous  d'elles  ;  et  cette  ligne 
marque  que  tout  ce  qu'elle  embrasse  ne  repré- 
sente qu'une  seule  note,  laquelle  doit  être  sub- 
divisée ensuite  en  deux  par!*^  égales,  ou  en 
trois,  ou  en  quatre,  suivant  le  nombre  des  chif- 
fres qu'elle  couvre. 

EXEMPLE  : 

Fa2\\à,  I7S5I  67,121716  |  73,176  12  1  3232, 
d,  1767  I  2121,7687  |  327,7  |  6. 

La  virgule  qui  se  trouve  avant  la  première 
note  dans  les  deux  exemples  précédons  désigne 
la  fin  du  premier  temps,  etmarquequelechant 
commence  par  le  second. 

Quand  il  se  trouve  dans  un  même  temps  des 
subdivisions  d'inégalités,  on  peut  alors  se  ser- 
vir d'une  seconde  liaison  :  par  exemple,  pour 
exprimer  un  temps  composé  d'une  noire,  d'une 
crocheet  de  deux  doubles-croches,  on  s'y  pren- 
droit  ainsi  : 

Soi  2||d  13,512?  I  72,5717  |  61,4676  1  6673 

e  1231  I  46,1454  |  35134724,7232  | 
d  1434,55  I  î  d. 

Vous  voyez  là  que  le  second  temps  de  la  pre- 
mière mesure  contient  deux  parties  égales, 
équivalentes  à  deux  noires ,  savoir  :  le  5  pour 
Tune  et  pour  l'autre  la  somme  des  trois  notes 
4  2  ^ ,  qui  sont  sous  la  grande  liaison  :  ces  trois 
notes  sont  subdivisées  en  deux  autres  parties 
égales,  équivalentes  à  deux  croches  dont  Tune 
est  le  premier  4 ,  et  l'autre  les  deux  notes  2  et 
4  jointes  parla  seconde  liaison,  lesquelles  sont 
ainsi  chacune  le  quart  de  la  valeur  comprise 
lous  la  grande  liaison,  et  le  huitième  du  temps 
entier. 


En  général,  pour  exprimer  régolièremem  h 
valeur  des  notes,  il  faut  s'attacher  à  la  division 
de  chaque  temps  par  parties  égales;  ceqo'oo 
peut  toujours  faire  par  la  méthode  que  je  vient 
d'enseigner ,*en  y  ajoutant  l'usage  du  poiat  dont 
je  parlerai  tout  à  l'heure,  sans  qu'il  soit  possi- 
ble d'être  arrêté  par  aucune  exception.  Il  ne 
sera  même  jamais  nécessaire,  quelque  bizarre 
que  puisse  être  une  musique,  de  mettre  plus  de 
deux  liaisons  sur  aucune  de  ces  notes,  ni  d>D 
accompagner  aucune  de  plus  de  deux  points, 
àmoinsqu^on  ne  voulût  imaginer  dans  de  gran- 
des inégalités  de  valeurs  des  quintuples  et  des 
sextuples  croches,  dont  la  rapidité  comparée 
n'est  nullement  à  la  portée  des  voix  ni  des  ins- 
trumens,  et  dont  à  peine  trou  veroit-on  d'exem- 
ple dans  la  plus  grande  débauche  de  ceneao 
de  nos  compositeurs. 

A  l'égard  des  tenues  et  des  syncopes,  je  pois, 
comme  dans  la  musique  ordinaire,  les  expri- 
mer avec  des  notesliécsensembleparuneligne 
courbe  que  nous  appellerons  liaison  de  tenue  oo 
chapeau,  pour  la  distinguer  de  la  liaison  de 
valeur  dont  je  viens  déparier»  et  qui  se  marque 
par  une  ligne  droite.  Je  puis  aussi  employer  le 
point  au  même  usage,  en  lui  donnant  ua  sens 
plus  universel  et  bien  plus  commode  que  da 
la  musique  ordinaire;  car,  au  lieu  de  lui  faî 
valoir  toujours  la  moitié  de  la  note  qui  le  p 
cède,  ce  qui  ne  fait  qu'un  cas  particulier,  ]< 
lui  donne  ^e  même  qu'aux  notes  une  valeur  dé- 
terminée uniquement  par  la  place  qu'il  occupe 
c'est-à-dire  que  si  le  point   remplit  seul 
temps  ou  une  mesure,  le  son  qui  aprécèdéd 
être  aussi  soutenu  pendant  tout  ce  temps 
toute  cette  mesure;  et  si  le  point  selro 
dans  un  temps  avec  d'autres  notes,  il  fait  no 
bre  aussi-bien  qu*elles,  et  doit  être  comptépi 
un  tiers  ou  pour  un  quart,  suivant  la  quantité 
notes  que  renferme  ce  temps*là,  en  y  cotnpi 
nant  le  point.  En  un  mot,  le  point  vautauta 
ou  plus,  ou  moins,  que  la  note  qui  Ta  prérè 
et  dont  il  marque  la  tenne,suivant  la  place  qi 
occupe  dans  le  temps  où  il  est  employé* 

EXEMPLE  : 

Ui  2  l\c.t\  54^-3  I  •2,43  |  1,M  |  5^4  \ 

c  Si,-»  1 64aa,M  1 7*,!  I  \7  I  K 
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Au  reste,  il  n*e8t  pas  à  craindre,  comme 
OD  le  voit  par  cet  exemple ,  que  ces  points  se 
ooafoodeot  jamais  avec  ceux  qui  serventàchan- 
ger  d'octaves  :  ils  en  sont  trop  bien  distingués 
par  leur  position  pour  avoir  besoin  de  l'être 
par  leur  figure.  C'est  pourquoi  j'ai  négligé  de 
kbiref  évitant  avec  soin  de  me  servir  de  si-, 
gnes  extraordinaires  qui  distrairoient  l'atten- 
lioD  sans  exprimer  rien  de  plus  que  la  simpli- 
cité des  miens. 

A  J'égard  du  degré  de  mouvement ,  s'il  n'est 
pas  déterminé  par  les  caractères  de  ma  méthode, 
il  est  aisé  d  y  suppléer  par  un  mot  mis  au  com- 
mencement de  l'air;  et  l'on  peut  d'autant  moins 
tirer  de  là  un  argument  contre  mon  système, 
que  la  musique  ordinaire  a  besoin  du  même  se- 
coQTS.  Vous  avez»  par  exemple,  dans  la  me- 
sure à  trois  temps  simples  cinq  ou  six  mouve- 
mns  très-diiférens  les  uns  des  autres,  et  tous 
exprimés  par  une  noire  à  chaque  temps  :  ce 
n'est  donc  pas  la  qualité  des  notes  qu'on  em* 
ploie  qui  sert  i  déterminer  le  mouvement;  et 
^i)  se  trouve  des  maîtres  négligens  qui  s'en 
ficct  sur  ce  sujet  au  caractère  de  leur  musique 
H^u  goût  de  ceux  qui  la  liront,  leur  confiance 
se  trouve  si  souvent  punie  par  les  mauvais 
noDvemens  qu'on  donne  à  leursairs,qu*ils  doi- 
vent assez  sentir  combien  il  est  nécessaire  d'à- 
^oïT  à  cet  égard  des  indications  plus  précises 
que  la  qualité  des  notes. 

L'imperfection  grossière  de  la  musique  sur 
l'anide  dont  nous  parlons  seroit  sensible  pour 
quiconque  auroit  des  yeux  :  mais  les  musiciens 
De  b  voient  point,  et  j'ose  prédire  hardiment 
qu'ils  ne  verront  jamais  rien  de  tout  ce  qui 
F^urroit  tendre  à  corriger  les  défauts  de  leur 
>n.  Elle  n'a  voit  pas  échappé  à  M.  Sauveur, 
ei  il  n*est  pas  nécessaire  de  méditer  sur  la  mu- 
^•qoc  autant  qu'il  l'avoit  fait,  pour  sentir  com- 
liiea  il  seroit  important  de  ne  pas  laisser  aux 
nouvemens  des  différentes  mesures  une  ex- 
prt^on  si  vague  ,  et  de  n'en  pas  abandonner 
i^  détennîoation  à  des  goûts  souvent  si  mau- 

Ulf. 

Le  système  singulier  qu'il  avoit  proposé ,  et 
n  général  tout  ce  qu'il  a  donné  sur  l'acousti- 
pe,  quoique  assez  chimérique  selon  ses  vues, 
se  lainoit  pas  de  renfermer  d'excellentes  cho- 
Ksqu  00  aaroit  bien  su  mettre  à  profit,  dans 
k)«t  autre  art.  Rien  n'auroit  été  plus  avanta- 


geux, par  exemple,  que  Tusage  dé  son  écho- 
mètre  général  pour  déterminer  précisément  la 
durée  des  mesures  et  des  temps,  et  cela  par  la 
pratique  du  monde  la  plus  aisée  :  il  n'auroit  été 
question  que  de  fixer  sur  une  mesure  connue 
la  longueur  du  pendule  simple,  qui  auroit  fait 
un  tel  nombre  juste  de  vibrations  pendant  un 
temps,  ou  une  mesure  d'un  mouvement  de 
telle  espèce.  Un  seul  chiffre,  mis  au  commen- 
cement d'un  air,  auroit  exprimé  tout  cela;  et, 
par  son  moyen,  on  auroit  pu  déterminer  le  mou- 
vement avec  autant  de  précision  que  l'auteur 
même  :  le  pendule  n'auroit  été  nécessaire  que 
pour  prendre  une  fois  l'idée  de  chaque  mouve- 
ment, après  quoi,  cette  idée  étant  réveillée  dans 
d'autres  airs  par  les  mêmes  chiffres  qui  l'au- 
roient  fait  naître  et  par  les  airs  mômes  qu'on  y 
auroit  déjà  chantés,  une  habitude  assurée, 
acquise  par  une  pratique  aussi  exacte,  auroit 
bientôt  tenu  liea  d^  règle  et  tendu  le  pendule 
inutile. 

Mais  ces  avantages  mêmes,  qui  deyenoient 
de  vrais  inconvéniens  par  la  facilité  qu'ils  au- 
roient.donnée  aux  commençans  de  se  passer  de 
maîtres  et  de  se  former  le  goût  par  eux-mêmes, 
ont  peut-être  été  cause  que  le  projet  n'a  point 
été  admis  dans  la  pratique  :  il  semble  que  si 
l'on  proposoit  de  rendre  l'art  plus  difficile ,  il  y 
auroit  des  raisons  pour  être  plutôt  écouté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  attendant  que  l'appro- 
bation du  public  me  mette'  en  droit  de  m'éten- 
dre  davantage  sur  les  moyens  qu'il  y  auroit  i 
prendre  pour  faciliter  l'intelligence  des  mouve- 
mens,  de  même  que  celle  de  bien  d'autres  par- 
ties de  la  musique  sur  lesquelles  j'ai  des  re- 
marques à  proposer,  je  puis  me  borner  ici  aux 
expressions  de  la  méthode  ordinaire,  qui,  par 
des  mots  mis  au  commencement  de  chaque  air, 
eu  indiquent  assez  bien  le  mouvement.  Ces  mois 
bien  choisis  doivent,  je  crois,  dédonunager  et 
au-delà  de  ces  doubles  chiffres  et  de  toutes  ces 
différentes  mesures  qui ,  malgré  leur  nombre, 
laissent  le  n^ouvement  indéterminé  et  n'appren- 
nent rien  aux  écoliers  :  ainsi,  en  adoptant  seur 
lement  le  2  et  le  5  pour  les  signes  de  la  mesure^ 
j'ôte  la  confusion  des  caractères  sans  altérer  la 
variété  de  l'expression. 
••Revenons  à  notre  projet.  On  sait  combien  de 
figures  étranges  sont  employées  dans  la  nrasi* 
que  pour  exprimer  les  silences  :  il  y  en  a  a»- 
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tant  que  de  différentes  valeurs,  et  par  consé- 
quent autant  que  de  figures  différentes  dans  les 
notes  relatives  ;  on  est  même  contraint  de  les 
employer  à  proportion  en  plusgrande  quantité, 
parce  qu  il  n'a  pas  plu  à  leurs  inventeurs  d'ad- 
mettre le  point  après  les  silences  de  ia  même 
manière  et  au  môme  usage  qu'après  les  notes, 
et  qu'ils  ont  mieux  aimé  multiplier  des  soupirs, 
des  demi-soupirs,  des  quarts  de  soupira  la  file 
les  uns  des  autres,  que  d*établir  entre  des  signes 
relatifs  une  analogie  si  naturelle. 

Mais,  comme  dans  ma  méthode  il  n*cst  point 
nécessaire  de  donner  des  figures  particulières 
aux  notes  pour  en  déterminer  la  valeur,  on  y 
est  aussi  dispensé  de  la  même  précaution  pour 
les  silences,  et  un  seul  signe  suffit  pour  les  ex- 
primer tous  sans  confusion  et  sans  éauivoque. 
il  parolt  assez  indifférent  dans  celte  unité  de 
figure  de  choisir  tel  caractère  qu'on  voudra 
pour  l'employer  à  cet  usage.  Le  zéro  a  cepen- 
dant quelque  chose  de  si  convenable  à  cet  effet, 
tant  par  l'idée  de  privation  t|u'il  porte  commu- 
nément avec  lui,  que  par  sa  qualité  de  chiffre, 
et  surtout  par  la  simplicité  de  sa  figure ,  que 
j'ai  cru  devoir  le  préférer.  Je  l'emploierai  donc 

.  de  la  même  manière  et  dans  le  même  sens  par 
rapport  à  la  valeur,  que  les  notes  ordinaires, 
c'est-À-dire ,  que  les  chiffres  4 ,  2,  5,  etc.  ;  et 
les  règles  que  j*ai  établies  à  Tégard  des  notes 
étant  toutes  applicables  à  leurs  silonccs  relatifs, 

^  il  s'ensuit  que  le  zéro,  par  sa  seule  position  et 
par  les  points  qui  le  peuvent  suivre,  lesquels 
alors  exprimeront  des  silences,  suffit  seul  pour 
remplacer  toutes  les  pauses,  soupirs,  demi- 
soupirs  ,  et  autres  signes  bizarres  et  superflus 
qui  remplissent  la  musique  ordinaire. 

Exemple  tiré  des  leçons  de  M.  Monlédair  : 
Fa  i  =:îldl|2|3,ll6|3|5,6|7,5|î|o|-,jrt,OT| 
d  6,05|4,032l|7o'l23|43,rTl  1. 

Les  chiffres  4  et  2  placés  ici  sur  des  zéro 
marquent  le  nombre  des  mesures  que  l'on  doit 
passer  en  silence. 

Tels  sont  les  principes  généraux  d'où  décou- 
lent les  règles  pour  toutes  sortes  d'expressions 
imaginables,  sans  qu'il  puisse  natcre  à  cet  égard 
aucune  difficulté  qui  n'ait  été  prévue,  et  qui  ne 
•oit  résolue  en  conséquence  de  quelques-uns  de 
ces  principes. 


Je  finirai  par  quelques  observations  qui  mis- 
sent du  parallèle  des  deux  systèmes. 

Les  notes  de  la  musique  ordinaire  sont-elks 
plus  on  moins  avantageuses  que  les  chiites 
qu'on  leur  substitue?  C'est  proprement  le  fond 
de  la  question. 

Il  est  clair,  d'abord ,  que  les  notes  varient 
plus  par  leur  seule  position,  que  mes  chiffres 
par  leur  figure  et  par  leur  position  tout  ensem- 
ble; qu'outre  cela,  il  y  en  a  de  sept  figures  dif- 
férentes, autant  que  j'admets  de  chiffres  pour 
les  exprimer  ;  que  les  notes  n'ont  de  significa- 
tion et  de  force  que  par  le  secours  de  la  def ,  ec 
que  les  variations  des  défis  donnent  un  gnod 
nombre  de  sens  tout  différens  aux  notes  posées 
de  la  même  \nanière. 

Il  n'est  pas  moins  évident  que  les  rapports 
des  notes  et  les  intervalles  de  Tune  à  Isotre 
n'ont  rien  dans  leur  expression  par  la  musique 
ordinaire  qui  en  indique  le  genre,  et  qu'ib  sogi 
exprimés  par  des  positions  difficiles  à  retenir, 
et  dont  la  connoissance  dépend  uniquemeot  de 
l'habitude  et  d'une  très-longue  habitude  :  or 
quelle  prise  peut  avoir  l'esprit  pour  saisir  juste, 
et  du  premier  coup  d'œil,  un  intervalle  de  à\ie, 
de  neuvième,  de  dixième,  dans  la  musique  or- 
dinaire, à  moins  que  la  coutume  n'ait  fiûnilia- 
risé  les  yeux  à  lire  tout  d'un  coup  ces  inter- 
valles î 

N'est-ce  pas  un  défont  terrible  dans  la  mu- 
sique de  ne  pouvoir  rien  conserver,  dans  Fex- 
pression  des  octaves,  de  l'analogie  qu*eltesofii 
entre  elles  ?  Les  octaves  ne  sont  que  les  répli- 
ques des  mêmes  sons  ;  cependant  ces  répiiqoei 
se  présentent  sous  des  expressions  absolonieiit 
différentes  de  celles  de  leur  premier  terme. 
Tout  est  brouillé  dans  la  position  à  la  distance 
d*une  seule  octave  ;  la  réplique  d'une  noie  qv 
étoit  sur  une  ligne  se  trouve  dans  on  espace, 
celle  qui  étoit  dans  l'espace  a  sa  réplique  sor 
une  ligne  :  montez-vous  ou  descendez-vous  de 
deux  octaves  ;  autre  différence  toute  contraire 
à  la  première  ;  alors  les  répliques  sont  placées 
sur  des  lignes  ou  dans  des  espaces,  comme 
leurs  premiers  termes.  Ainsi  la  difficulté  aug- 
mente en  changeant  d'objet,  et  Ton  n'est  p- 
mais  assuré  de  connottre  au  juste  l'espèce  dna 
intervalle  traversé  par  un  si  grand  nombre  de 
Kgnes  ;  de  sorte  qu'il  faut  se  faire,  d'ocure  eu 
octave^  des  règles  particulières  qui  ne  fiaiffsrt 
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point,  et  qui  font,  de  Tétude  des  intervalles, 
le  terme  eljfravant  et  trè&-raremcnt  atteint  de 
la  science  du  musicien. 

[)e  là  cet  autre  défaut  presque  aussi  nuisible, 
de  ne  pouvoir  distinguer  rinlervalie  simple 
dansTintcrvalle  redoublé  :  vous  voyez  une  note 
(K)sée  entre  la  première  et  la  seconde  ligne,  et 
uneaatre  note  posée  sur  la  septième  ligne.; 
poar  connoture  leur  intervalle,  vous  décomptez 
de  Tune  à  l'autre,  et,  après  une  longue  et  en- 
nojeose  opération,  vous  trouvez  une  douzième; 
or,  comme  on  voit  aisément  qu'elle  passe  l'oc- 
Ure,  il  faut  recommencer  une  seconde  recher- 
che pour  s'assurer  enfin  que  c'est  une  quinte 
redoublée;  encore,  pour  déterminer  l'espèce 
de  cette  quinte,  faut-il  bien  faire  attention  aux 
si^es  de  la  clef  qui  peuvent  la  rendre  juste  ou 
fausse,  suivant  leur  nombre  et  leur  position. 

Je  sais  que  les  musiciens  se  font  communé- 
ment des  règles  plus  abrégées  pour  se  faciliter 
Ihâbiiude  et  la  connoissance  des  intervalles  ; 
mais  ces  règles  mêmes  prouvent  le  défaut  des 
st^es,  en  ce  qu'il  faut  toujours  compter  les  li- 
Rnes  des  yeux,  et  en  ce  qu'on  est  contraint  de 
fixer  son  imagination  d'octave  en  octave  pour 
sauter  de  là  à  l'intervalle  suivant,  ce  qui  s'ap- 
pelle suppléer  de  génie  au  vice  de  l'expression. 
D'ailleurs,  quand,  à  force  de  pratique,  on 
rie ndroit  à  bout  de  lire  aisément  tous  les  genres 
d'intervalles,  de  quoi  vous  servira  cette  con- 
ooiisance,  tant  que  vous  n'aurez  point  de  rè- 
gle assurée  pour  en  distinguer  l'espèce?  Les 
tierces  et  sixtes  majeures  et  mineures,  Ids 
quintes  et  les  quartes  diminuées  et  superflues^ 
ei  en  général  tous  les  intervalles  de  même  nom, 
jtistes  ou  altérés,  sont  exprimés  par  la  même 
position  indépendamment  de  leur  qualité;  ce 
<|Qi  fait  que  9  suivant  les  différentes  situations 
des  demi- tons  de  l'octave,  qui  changent  déplace 
a  chaque  ton  et  à  chaque  clef,  les  intervalles 
Rangent  aussi  de  qualité  sans  changer  de  nom 
ni  de  position  :  de  là  Tincertilude  sur  l'intona- 
t^oo  et  Tinutilité  de  l'habitude  dans  les  cas  où 
elle  seroit  le  plus  nécessaire. 

La  méthode  qu'on  a  adoptée  pour  les  instru- 
R^QsestTÎstbleoient  une  dépendance  de  ces 
dcfoots,  et  le  rapport  direct  qu'il  a  fallu  établir 
^itre  les  touches  de  l'instrument  et  la  position 
^  notes  B'est  qu'un  méchant  pis^aller  pour 
suppléer  à  la  science  des  intervalles  et  des  re- 


lations  ioniques^  sans  laquelle  on  ne  sauroit  ja- 
mais être  qu'un  mauvais  musicien. 

Quelle  doit  être  la  grande  attention  du  musi- 
cien dans  l'exécution  ?  C'est,  sans  doute,  d'en- 
trer dans  l'esprit  du  compositeur  et  de  s'appro- 
prier ses  idées  pour  les  rendre  avec  toute  la 
fidélité  qu'exige  le  goût  de  la  pièce;  or,  l'idée 
du  compositeur  dans  le  choix  des  sons  est  tou- 
jours relative  à  la  tonique;  et,  par  exemple,  il 
n'emploiera  point  le  fa  dièse  comme  une  telle 
touche  du  clavier,  mais  comme  faisant  un  tel 
accord  op  un  tel  intervalle  avec  sa  fondamen- 
tale. Je  dis  donc  que ,  si  le  musicien  considère 
les  sons  par  les  mêmes  rapports,  il  fera  ses 
mêmes  intervalles  plus  exacts,  et  exécutera 
avec  plus  de  justesse  qu'en  rendant  seulement 
dessons lesuns  après  lesautres,  sans  liaison  et 
sans  dépendance  que  celle  de  la  position  des 
notes  qui  sont  devant  ses  yeux,  et  de  ces  foules 
de  dièses  et  de  bémols  qu'il  faut  qu'il  ait  inces- 
samment présens  à  l'esprit;  bien  entendu  qu'il 
observera  toujours  les  modifications  particu- 
lières à  chaque  ton,  qui  sont,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  l'effet  du  tempérament,  et  dont  la  con- 
noissance pratique,  indépendante  do  tout  sys-> 
tème,  ne  peut  s'acquérir  que  par  Toreille  et  par 
l'habitude. 

Quand  on  prend  une  fois  un  mauvais  prin- 
cipe,ons'enfiled'inconvénienseninconvéniens, 
et  souvent  on  voit  évanouir  les  avantages  mê- 
mes qu'on  s'étoit  proposés.  C'est  ce  qui  arriio 
dans  la  pratique  de  la  musique  instrumentale  ; 
les  difficultés  s'y  présentent  en  foule.  La  quan- 
tité de  positions  différentes,  de  dièses,  de  bé-» 
mois,  de  changemens  de  clefs,  y  sont  des  ob- 
stacles éternels  aux  progrès  des  musiciens;  et,, 
après  tout  cela,  il  faut  encore  perdre,  la  moi- 
tié du  temps,  cet  avantage  si  vanté  du  rapport 
direct  de  la  touche  à  la  note ,  puisqu'il  arrive 
cent  fois,  par  la  force  des  signes  d'altération 
simples  ou  redoublés,  que  les  mêmes  notes  de- 
viennent relatives  à  des  touches  toutes  diffé- 
rentes de  ce  qu'elles  représentent,  comme  on 
Ta  pu  remarquer  ci-devant. 

Voulez-vous,  pour  la  commodité  des  voix , 
transposer  la  pièce  un  demi-ton  ou  un  ton  plus 
haut  ou  plus  bas;  voulez-vous  présenter  à  ce 
symphoniste  de  la  musique  notée  sur  une  clef 
étrangère  à  son  instrument,  le  voilà  embar*- 
rassc,  et  souvent  arrêté  tout  court,  si  la  mu» 
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fique  esl  un  peu  travaillée.  Je  crois,  à  la  vé- 
rité, que  les  grands  musiciens  ne  seront  pas 
dans  le  cas  ;  mais  je  crois  aussi  que  les  grands 
musiciens  ne  le  sont  pas  devenus  sans  peine,  et 
c*est  cette  peine  qu'il  s*agit  d'abréger.  Parce 
qu'il  ne  sera  pas  tout-à-fait  impossible  d  arriver 
à  la  perfection  par  la  route  ordinaire,  s'ensuit- 
il  qu'il  n'en  soit  point  de  plus  facile? 

Supposons  que  je  veuille  transposer  et  exé- 
cuter en  B  fa  si  une  pièce  notée  en  C  sol  ut,  à 
la  clef  de  sol  sur  la  première  ligne  ;  voici  tout 
ce  que  j'ai  à  faire  :  je  quitte  l'idée  de  la  clef  de 
soif  et  je  lui  substitue  celle  de  la  clef  d*ui  sur 
la  troisième  ligne;  ensuite  j'y  ajoute  les  idées 
des  cinq  dièses  posés,  le  premier  sur  le  /a,  le 
second  sur  Vvt,  le  troisième  sur  le  sol,  le  qua- 
trième sur  le  rCf  et  le  cinquième  sur  le  ^  ;  à 
tout  cela  je  joins  enfin  l'idée  d'une  octave  au- 
dessus  de  celte  clef  d'ti/,  et  il  faut  que  je  re- 
tienne continuellement  toute  cette  complication 
d'idées  pour  l'appliquer  à  chaque  note,  sans 
quoi  me  voilà  à  tout  instant  hors  de  tou.  Qu'on 
juge  de  la  facilité  de  tout  cela. 

Les  chiffres,  employés  de  la  manière  que  je 
Je  propose,  produisent  des  effets  absolument 
différens.  Leur  force  est  en  eux-mêmes,  et  in- 
dépendante de  tout  autre  signe.  Leurs  rapports 
sont  connus  par  la  seule  inspection,  et  sans  que 
l'habitude  ait  à  y  entrer  pour  rien  ;  l'intervalle 
simple  est  toujours  évident  dans  l'intervalle  re- 
doublé :  une  leçon  d'un  quart  d'heure  doit 
mettre  toute  personne  en  état  de  solfier,  ou  du 
moins  de  nommer  les  notes  dans  quelque  mu- 
sique qu'on  lui  présente  ;  un  autre  quart  d'heure 
suffit  pour  lui  apprendre  à  nommer  de  même, 
et  sans  hésiter,  tout  intervalle  possible,  ce  qui 
dépend,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  de  la  connois- 
sance  distincte  des  intervalles,  de  leurs  renver- 
semens,  et  réciproquement  du  renversement 
de  ceux-ci,  qui  revient  aux  premiers.  Or,  il 
me  semble  que  l'habitude  doit  se  former  bien 
plus  aisément  quand  l'esprit  en  a  fait  la  moitié 
de  l'ouvrage,  et  qu'il  n'a  lui-même  plus  rien  à 
faire. 

Non-seulement  les  intervalles  sont  connus 
par  leur  genre,  dans  mon  système,  mais  ils  le 
sont  encore  par  leur  espèce.  Les  tierces  et  les 

'\tes  sont  majeures  ou  mineures,  vous  en  faites 
distinction  sans  pouvoir  vous  y  tromper; 
m  n*e9t  si  aisé  que  de  savoiruoe  fois  que  l'in- 


tervalle 2  4  est  une  tierce  mineure  rinlrrvalle 
2  4,  une  sixte  mnjeure  ;  rintervnlle  5  \,  une 
sixte  mineure  ;  l'intervalle  5  -1 ,  une  tierce  ma- 
jeure, etc.  ;  les  quartes  et  les  tierces,  les  se- 
condes, les  quintes  et  les  septièmes,  ju8tes»dimi- 
nuées  ou  superflues,  ne  coûtent  pas  plusâcon- 
nottre;  les  signes  accidentels  embarrassent  en* 
core  moins;  et  Tintervalte  naturel  étantconnu, 
il  est  si  facile  de  déterminer  ce  même  intenalle, 
altéré  par  un  dièse  ou  par  un  bémol,  par  l'an 
et  l'autre  tout  à  la  fois,  ou  par  deux  d'une 
même  espèce,  que  ce  seroit  prolonger  le  dis- 
cours inutilement  que  d'entrer  dans  ce  détail. 

Appliquez  ma  méthode  aux  instrumens,  In 
avantages  en  seront  frappans.  Il  n'est  question 
que  d'apprendre  à  former  les  sept  sons  de  h 
gamme  naturelle,  et  leurs  différentes  ocuves 
sur  un  ui  fondamental  pris  successivement  sur 
les  douze  cordes  (')  de  Téchelle  ;  ou  plutôt  il 
n'est  question  que  de  savoir,  sur  un  son  donné, 
trouver  une  quinte,  une  quarte,  une  tierce  ma- 
jeure, etc.,  et  les  octaves  de  tout  cela,  c'est-à- 
dire,  déposséder  les  connoissances  qui  doivent 
être  le  naoins  ignorées  des  musiciens,  dam 
quelque  système  que  ce  soit.  Après  ces  prèli* 
minaircs  si  faciles  à  acquérir  et  si  propres  à 
former  l'oreille,  quelques  mois  donnés  à  l'ba- 
bitudede  la  mesure  mettent  tout  d'un  coup  1'^ 
colier  en  état  d'exécuter  à  livre  ouvert,  mais 
d*une  exécution  incomparablement  plus  intel- 
ligente et  plus  sûre  que  celle  de  nos  sympho- 
nistes ordinaires.  Toutes  les  clefs  lui  seroot 
également  familières;  tous  les  tons  auront  pour 
lui  la  même  facilité  ;  et,  s'il  s'y  trouve  quelque 
différence,  elle  ne  dépendra  jamais  que  de  la 
difficulté  particulière  de  l'instrument,  et  non 
d'une  confusion  de  dièses,  de  bémols,  etde po- 
sitions différentes  si  fâcheuses  pour  les  com- 
mençans. 

Ajoutez  à  cela  une  connoissance  parfaite  des 
tons  et  de  toute  la  modulation,  suite  nécessaire 
des  principes  de  ma  méthode;  et  surtout  l'unn 
versatile  des  signes,  qui  rend,  avec  les  même» 


(f)  Je  dis  les  doozecordM,  poor  n'omette  Mcnaedcf^i^ 
Acuités  postibifs,  polsqn'oo  poanolt  m  coolenicr  des  tt^ 
cordes  natureUes.  et  qn'U  est  rare  qn'on  ëtabltase  U  foo^mc** 
laie  d'un  toa  sur  un  des  cinq  sons  altérés,  aceplé  pcai-(^  ^ 
si  bémol.  l\  est  vrai  qu'on  y  parvient  mmt  rréqncfoiacof  t^ 
U  suite  de  la  modnlaUon  t  mais  aton  qiioiqa'oa  ait  dtfH^  ^ 
ton,  la  mime  fondamentale  snbdste  t«N4Mtrt,  cttecU^e* 
ment  est  amené  ptr  d«i  tHératloBS  purtkuUtfm 
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00(63,  \c%  oiAmes  airs  dans  tous  les  tons,  par 
le  changement  d'un  seul  caractère;  d  où  ré- 
sulte une  facilité  de  transposer  un  air  en  tout 
autre  ton,  égale  à  celle  de  l'exécuter  dans  celui 
où  il  est  noté  :  voilà  ce  que  saura  en  trés-peu  de 
temps  un  symphoniste  formé  par  ma  méthode, 
foute  jeane  personne,  avec  les  talens  et  les  dis- 
positions ordinaires,  et  qui  ne  connotiroit  pas 
une  noie  de  musique,  doit,  conduite  par  ma 
méthode,  être  en  eut  d'accompagner  du  clave- 
cin, à  livre  ouvert,  toute  musique  qui  ne  pas- 
sera pas  en  difficulté  celle  de  nos  opéra,  au 
bout  de  huit  mois,  et,  au  bout  de  dix,  celle  de 
nos  cantates. 

Or,  si  dans  un  si  court  espace  on  peut  ensei- 
gner i  la  fois  assez  de  musique  et  d'accompa- 
gnement pour  exécuter  à  livre  ouvert,  à  plus 
fone  raison  un  maître  de  flûte  ou  de  violon,  qui 
n'aura  que  la  note  à  joindre  à  la  pratique  do 
rinstrument,  pourra-t-il  former  un  élève  dans 
le  même  temps  par  les  mêmes  principes. 

Je  ne  dis  rien  du  chant  en  particulier,  parce 
qu'il  ne  me  parott  pas  possible  de  disputer  la 
snpériorité  de  mon  système  à  cet  égard,  et  que 
j'ai  sur  ce  point  des  exemples  à  donner  plus 
forts  et  plus  COQ  vaincans  que  tous  les  raisonne- 
oens. 

Après  tous  les  avantages  dont  je  viens  de 
parler,  il  est  permis  de  compter  pour  quelque 
chose  le  peu  de  volume  qu'occupent  mes  ca* 
ractères,  comparé  à  la  diffusion  de  Taulre  mu- 
squé, et  la  facilité  de  noter  sans  tout  cet  em- 
l^arras  de  papier  rayé,  où,  les  cinq  lignes  de  la 
P<*r(ée  ne  suffisant  presque  jamais,  il  en  faut 
ajouter  d'autres  à  tout  moment,  qui  se  rencon- 
trent quelquefois  avec  les  portées  voisines  ou 
^  mêlent  avec  les  paroles,  et  causent  une  con- 
fusion à  laquelle  ma  musique  ne  sera  jamais 
^iposée.  Sans  vouloir  en  établir  le  prix  sur  cet 
•avantage,  il  ne  laisse  p<'is  cependant  d*avoir  une 
(nBuence  à  mériter  de  Tattention.  Combien 
*^ra-i-îl  commode  d'entretenir  des  corrcspon- 
<ijiices  de  musique,  s^ms  augmenter  le  volume 
«if  s  lettres!  Quel  embarras  n'évitera-t-on  point, 
d^ns  les  symphonies  et  dans  les  partitions,  de 
t<>umer  la  feuille  à  tout  moment  I  Et  quelle 
ressource  d'amusement  n'aura- t-on  pasdepou- 
^*»T  porter  sur  soi  des  livres  et  des  recueils  de 
musique,  comme  on  en  porte  de  belles-lettres, 
>»as  se  surcharger  par  un  poids  ou  par  un  vo- 


lun)e  embarrassant,  et  d'avoir,  par  exemple, 
à  l'Opéra  un  extrait  de  la  musique  joint  aux 
paroles,  presque  sans  augmenter  le  prix  ni  la 
grosseur  du  livre?  Ces  considérations  ne  sont 
pas,  je  Tavoue, d'une  grande  importance ;aussi, 
ne  les  donné-je  que  comme  des  accessoires  ; 
ce  n'est,  au  reste,  qu'un  tissu  de  semblables 
bagatelles  qui  fait  les  agréments  de  la  vie  hu- 
maine; et  rien  ne  seroit  si  misérable  qu'elle, 
si  l'on  n'avoit  jamais  fait  d'attention  aux  petits 
objets. 

Je  finirai  mes  remarques  sur  cet  article  en 
concluant  qu'ayant  retranché  tout  d'un  coup 
par  mes  caractères  les  soixante-dix  combinai- 
sons que  la  différente  position  des  clefs  et  des 
accidens  produit  dans  la  musique  ordinaire; 
ayant  établi  un  signe,  invariable  et  constant 
pour  chaque  son  de  l'octave  dans  tous  les  tons  ; 
ayant  établi  de  même  une  position  très-simple 
pour  les  différentes  octaves;  ayant  fixé  toute 
l'expression  des  sons  par  les  intervalles  propres 
au  ton  où  Ion  est;  ayant  conservé  aux  yeux  la 
facilité  de  découvrir  du  premier  regard  si  les 
sons  montent  ou  descendent;  avant  fixé  le  de- 
gré  de  ce  progrès  avec  une  évidence  que  n'a 
point  la  musique  ordinaire;  el,  enfin,  ayant 
abrégé  de  plus  des  trois  quarts  et  le  temps  qu'il 
faut  pour  apprendre  à  solfier,  et  le  volume  des 
notes;  il  reste  démontré  que  mes  caractères 
sont  préférables  à  ceux  de  la  musique  ordi- 
naire. 

Une  seconde  question  qui  n'est  guère  moins 
intéressante  que  la  première,  est  de  savoir  si  la 
division  des  temps  que  je  substitue  à  celle  des 
notes  qui  les  remplissent  est  un  principe  géné- 
ral plus  simple  et  plus  avantageux  que  toutes 
ces  différences  de  noms  et  de  figures  qu'on  est 
contraint  d'appliquer  aux  notes,  conformément 
à  la  durée  qu'on  leur  veut  donner. 

Un  moyen  sAr  pour  décider  cela  seroit  d'exa- 
miner à  priori  si  la  valeur  des  notes  est  faite 
pour  régler  la  longueur  des  temps,  ou  si  ce 
n'est  point,  au  contraire,  par  les  temps  mêmes 
de  la  mesure  que  la  durée  des  notes  doit  être 
fixée.  Dans  le  premier  cas,  la  méthode  ordinaire 
seroit  incontestablement  la  meilleure,  à  moins 
qu'on  ne  regardât  le  retranchement  de  tant  de 
figures  comme  une  compensation  suffisante 
d'une  erreur  de  principe,  d'où  résulteroieot  de 
meilleurs  effets.  Mais,  dans  le  second  cas»  si  jo 
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rétablis  également  la  cause  et  Teffet  pris  jus- 
qu'ici l'un  pour  l'autre»  et  que  par  là  je  sim- 
plifie les  règles  et  j'abrège  la  pratique,  j'ai  lieu 
d*espèrer  que  cette  partie  de  mon  système, 
dans  laquelle,  au  reste,  on  ne  m'accusera  d'a- 
voir copié  personne,  ne  pardtra  pas  moins 
avantageuse  que  la  précédente. 

Je  renvoie  à  l'ouvrage  dont  j'ai  parlé  bien 
des  détails  que  je  n'ai  pu  placer  dans  celui-ci. 
On  y  trouvera,  outre  la  nouvelle  méthode  d'ac- 
compagnement dont  j*ai  parlé  dans  la  préface, 
un  moyen  de  reconnolirc  au  premier  coup 
d'œil  les  longues  tirades  de  notes  en  montant 
ou  en  descendant,  afin  de  n'avoir  besoin  de 
faire  attention  qu'à  la  première  et  à  la  der- 
nière ;  Texpression  de  certaines  mesures  syn- 
copées qui  se  trouvent  quelquefois  dans  les 
mouvemens  vifs  à  trois  temps;  une  table  de 
tous  les  mots  propres  à  exprimer  les  différons 
degrés  du  mouvement;  le  moyen  de  trouver 
d'abord  la  plus  haute  et  la  plus  basse  note  d'un 
air  et  de  préluder  en  conséquence;  enfin, 
d'autres  règles  particulières  qui  toutes  ne  sont 
toujours  que  des  développemens  des  principes 
que  j'ai  proposés  ici  ;  et  surtout  un  système  de 
conduite,  pour  les  maîtres  qui  enseigneront  à 
chanter  et  à  jouer  des  instruments,  bien  diffé- 


rent dans  la  méthode,  et  j'espère,  dans  le  pro- 
grès, de  celui  dont  on  se  sert  aujourd'hui. 

Si  donc  aux  avantages  généraux  de  monsjs- 
tème,  si  à  tous  ces  retranchemens  de  signes  ei 
de  combinaisons,  si  au  développement  précis 
de  la  théorie,  on  ajoute  les  utilités  que  ma  mé- 
thode présente  pour  la  pratique  :  ces  cmbarra. 
de  lignes  et  de  portées  tous  supprimés,  la  mu- 
sique rendue  si  courte  à  apprendre,  si  facile  a 
noter,  occupant  si  peu  de  volume,  exi<]eani 
moins  de  frais  pour  l'impression,  et  par  consé- 
quent coûtant  moins  à  acquérir;  une  corres- 
pondance plus  parfiiite  établie  entre  les  diffé- 
rentes parties  sans  que  les  sauts  d'une  clef  à 
l'autre  soient  plus  difficiles  que  les  mêmes  in- 
tervalles pris  sur  la  même  clef;  les  accords  et 
le  progrès  de  l'harmonie  offerts  avec  une  eu- 
dence  à  laquelle  les  yeux  ne  peuvent  se  refusci  ; 
le  ton  nettement  déterminé,  toute  la  suite  HcU 
modulation  exprimée,  et  le  chemin  que  l'on  a 
suivi,  et  le  point  où  l'on  est  arrivé,  et  la  dis- 
tance où  l'on  est  du  ton  principal,  mais  sur(«)ut 
l'extrême  simplicité  des  principes  jointe  a  i^ 
facilité  des  règles  qui  en  découlent  :  peul-t^rc 
trouvera-t-on  dans  tout  cela  de  quoi  justifier  la 
confiance  avec  laquelle  j'ose  présenter  ce  pro- 
jet au  public. 
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MENUET  DE  DARDANUS. 

ie    rcHa,  plaisirs,  Tolez;  Amour,  prèto-teur  tes  char* 

3||d3,4     3,3     3|4,  *,3|2,     3  2,1      2  |  3,% 

mes,  répare  les  alarmes  qui  nous  ont  troa-blés. 

d    2  I  1,21,   7    6|5,4,   3|     6,     5,     î|7   c  + 

Que  ton  empire  est  doux  !  Viens,  viens,  nous  youIoos 
c   &€,  4      3,  4   5  I    6    I     4  I      5  I      t,     3   2, 

ttxB  se  Ur  tes  coaps;  eochalne-noos;  mais  ne  te  sers 
d    1  |t;3    2,     f  I       1,   3    2,  1     I  e|  4   5,    6 

que  de  ces  chaînes  dont  les  peines  sont  des  bienCaits. 
c    7,  i    2|    3  4,     5      6,    7   î    |4.     6,   7|îd. 

•  •H 


CARILLON  MILANOIS 

EN  TRIO. 

^'        n    Campàna  cbe  sona  da  lot-to  e  da  fcs— 
i"  DttsiuJc*  3  |6,7,  ÎI7,6,   5|6,7,î|%2,7|f,2,3  | 

Campana  che 
.      J     •     I    . 

•      I      •      I     • 


id.Deumu.nt»  0  | 
BuM.  Ib»  0  I 


I  %%3| 6,7,1  I 
I    •     I    •      I 


d  2.  1,  7lî,2,3|%2,ir,7,0| 
Moa   da     lui-to     e  da    festa 


Fa 


d  7,6,  8  I  6^,1  r,7,6|M,0| 


I    i     I 


Fa 

2 


.         I     S      I 
Fa  romper  la    tes-  - 
|Vt3|    6,  7,  î   I  2,3.4  I 


lu       les--*————  ta ,   Diii   di   ra  dln   di 
d4.  3.  a  I     3  1  •4,5,3  r,2,      5   |  5,  4,     3  |  2, 

M 


romper  la 


ta,   Dln   di   ra   din   di 


d2,  1,  7   I      1   I  •2,3,11 ',7,     3  I  3,  2,     1  |  7, 

b5,  6,  7   1 1,1,31  ',2,  I    |5,5,    0  1         •         |  5, 

n  dis  di,  ra  dio  don  don  don,  dan   di   ra  din 
di,    4  15,     4,   3  I  2    I  3  I  4,-    ,3  |  4,  3,    2| 

ra  dta  di,   ra  din  don  don  don,  dan   di   ra   dtn 
cî,    2  13,     1,    1   I  7    I   î   I  2,',    1   |2,  1,    7| 

don        don  don  don,  dan   dl   ra   din 
I  5    I   1   I  6,-,    1    |4,  2,    5| 

don  don. 

3  13,-,cl.* 

don  don. 

1  Il/A* 


^.».  I 

d  3 

d 

d 


I 


f 


I 


dûQ   doo    doo    don    don   don   don. 
kl,      3,       5    t    î,     5,      3    |l,%b.* 


Gampa-4ia  ehe  so  -  na  da  iut— —  tu  e   da   fcs» 
d    5   |5,32,   34|5.32,   34|5  I       «,4,        3   |   4, 

Campa-na   cbe   so-na   da    lut— —  to   e   da   fc»- 
d    3  |3,n,    12  I  3,^,    (a  13  I       ',2,         I   I   2, 

Fa  romper       la    te»- 
l»   0  I       •  I  •         l,V6|    6,  6,         6  I  2, 

— ..— .. — ....... — .... — . ta,  din    dl 

d  2  1,  2  3  |4,  2  1,  2  3  |4     |  %  3,2  |  3,3,  3  |  3, 

— — -  ta,  dln   di 

d  7  C,  7  î  |2,  7  6,  7  î|2     r,1.7|    î,l,l|  1, 

Fa  romper   la  testa 

ca,  0     I      .      iv,5;i5,5,5i  î,  1,  or, 

ra  din  di  ra  din   di  ra  diii  don.  Fa  romper  la  te» 
d2,    1    |7,î,    2   |3,2,    1    |7,-    3|3     2,  3|   4^ 

radin  diradin  diradin  don.  Fa  romper  la  tes- 
d  7,   6  I  «,6,    7   I  î,7,   e  I  8,*,î  I  1,    7,  î  |  2, 

don  don        don  Fa  romper  la  te»» 

bO,-       I       3        1        3        |3,-,3|6,  7,  î   1  2, 

d»  ,  •  t  -S,  43,  42  I     3     1*4,32,31    |     2J 

.....................................................  « 

d'  ,•  I  -3,  21,  27   1      î     I  -2,  17,  16    I     7     • 


•      • 


b3,  4  I     5,   6,   7     |1,2,3|     4,    5,     6    |7,î,2    , 

....... .....  ta,  din  di  ra  dln  dl  ra  dln  dl  ra  dln 

d  *3,  21,  27  I  î,  1,  3(3,  2,  1  I  7,  !,  2  |3,2,  t  i 

......... — ....  ta,  din  dl  ra  din  dl  ra  din  dl  ra  dln 

c  M,  76,  7a|6,  6,  i  I  1,  7,  6  I  5,  6,  7  I  1,7,6 

.................  la,  don         don 

b    3,  4,    8  I  6,  6,  0  I        •        I       3       I      3      j 

don    don    don    dan    dl    ra    din  don 

d7    l  î    I  2,*,  I    |2,     1,    7    I  î  1 

don    don    don    dan    di  ra  dln  don 

e8    I  6    1  7,»,   6    I  7,  6,  8    I  6 

don    don    don    dan    dl  ra  din      don  don    âcn 

b  3    I  6    1  4,*,    1     I  4,  2,    3    I    6,  î,     3  . 

don  don. 

d  1  I   l,.,d|| 

don  don 

c  6  I  6,*,cU 

don  don  don     don. 
b  6,     3,     1     I  A.'.tli 
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ARIETTE  DES  TALENS  LYRIQUES. 


TITSMKHT. 


Sf  mphooie.      I  c  0*  6, 5.  1 1 1  7  6,  5  6  4  513  *  2,  1  2  3  4  , 

2|  -    • 

BasfteHroDtinoe  I  b 0  1,  3  1|$  5,       7  5    |î    1,     1      1 


•     .•      • 


c  515.*0  45|6ô6,*7  16|2  5  2,'7|3  3  3»  17  65 
_  •••  • 

b  7     7,   7     7|66,         e6|5     5,75)    1*1,     3     1 


•      • 


c402,    026117257,    6  1  46  |  7  2  5  6,  6*  5  6 

—        •     •   •        •        •    H   "^ 

b  2  2,   4  2  I    5»    4  2  I  5  5,  4  2 

C725  6,  «•56  I  725  6,  6'5^  |  57  5,  2572 
4   5,   42   |5  H,  2  2  |57  5,  2572 

c  5,  053  164  1  Î.m'Ï  I  5n,*5  3|  64  1  î,*4"6 
b55J,31|44,   44  |  33,  33|44,   44 

c  51  1,  -53  |6  6,*  71  |21,  *7  6  |  7  6,  5  5  24 
al,   03  I  44,  44|44,  44  |  55,  7  5 

d  3513,  2572)3512,  2  *12|d51  2,  2*12 

b  ?  1,   7   5  I   i,   7  5  I  1  i,  7   5 

fobjet  qui 
|d  3  512,  2M2  I  131,  5  1*35  |  1||  b,05  |  5,*  î 


Ib  1,    4     5   |1  3  1,   5  135  I  1,         0  101,31 

e  176,  5  64  5  I  3*2,  1234  1  5,  *645  16*7,     1     *6 

b    2,5,     7     5|îl,     11   177,77   |  6  6,         6  6 

«      âme  Des  mouds  ei  des  dieux  doit     être  le  T&ln- 
b     2,2     I     7  I  t,     I    *2  I     3,     M      |  6, 6  6     7 


I 


•        &,• 


4|3,    •     2|     1,    '3     I    2, 


e     0,-53    I    6411,    «46    |    511,   *53 

queur;  Chaque      In- 

b      5,    0     I  •  I     •.     5  6 


a        554,311        4  4, 


4  4      I    3  3,  3 


II 


c  64  1  1,   *46|5t  1,   -531664,  775|1  3  1,  5  135 

•  •     • 

Blant  U  m'cn-flain— — - —  me 


e  1,  0  i  04  3,2  46  1    I  725,0  | 

D*uiie   DouTcl   le  ar— — deur. 
b  6i  f5t      5  %    3     I     2       \ 

a  4,-5^      6,     •    4     l      5       l 


I  '247, 
Il  n'cnflsa*— • 
2,  2|  1 

0     l     -i. 


S6Î46|7256,   6*  5  6  |  7  2  5  6,  I*  5  6  |  757. 


I     • 


Il         min— —  flan* 
•   20|     2,         2         15, 


b      42     1       55,    4  2      I     55,    42        |    7    , 
c,  57  25|3-4,4-3T|5"2  2,        0         |        0  3, 


b,  -  645  I  6545,  6756  |  7257,   6146    |  7256, 
•  .  •  •  • 

«,         •    J       î»         2  I      5    5,      42      I       5  5, 
d,  2       I         Of         I    03  2,    17  65   I     îr?, 


•   • 


b      6,    7     1    I    5,  •     65|    5,   «431  3  l 

|a     4    4,     44|  3  3,      3  3|   2  2,  5  5|       1,      0       ( 


b,  6    *5_6|  7171,23121  3  |      *     » 
a,     4      2    I    5,      7     I         î,         l7     I      *     p 

c,  «543  I  4,  2-5  \b,  4-T|  5,-27  |  STl,  442) 
D*iHie  nooTcl-la   ardeor. 


c,      30     |6,7  -1  P,  6.-5  1.5 

•  —     •     H  — 


I       «       I 

«,     os     |3,S  •!  |>,  a      |6,'7     I      î,      *     î 


d  543,2312  I  765,241        6        1017,6543; 


I 


L'oiifel        qd 
I   •,0-5)    6,-     I 


b  3,  4-34      I    5  1,  2  2  |554,3432|    11,21 


i\  C    2       ,0-5  I  531,1311  575,         2|         *16, 

•       •  • 

i« . 


«  176,5645   |3- 2^12  3  41  5^     «645  1        ft*7  , 
<^|  b    5,    -5      I   1  1,     11    |7  7,      7  7      I  6  6, 

e,  4      16    I    5  5  2, 5  2  7  2  I  6  |  S  !  3,  5  | 


dansmoo 


toeDesmoT'— tebet  des 


b,    1       -6   I       2,2     I     7  I     1,    1     ^1      3,     Ml 

a,   6        6  I      5,    •       4  I    3^     •  2  I       I.     .J| 

d  -,  5  -4  I   5^2,  7527  I  5,     0     \      •,•2071 

être  le  Taiinqucur;  Chaque  insiaat    ■   wt 
b  0*6,6    2  1       7 


*     2p       î   I 


I  0,    23  r      4,4     5    I 
!  0,     •?    I      22,    02 


SUR  LA  MUSIQUE  MODERNE. 


493 


|b  I/ÎI2|36  3,  î  I '53,  6  1*4  1,  43  I  15  1,0  I 

b3,*434l5,*656|5r/Î5j[|6,*f67   |Î/26Î| 
a66,0Ô|3,      0     {33,33  |4»      0      |4I,44    | 

—  i  Jl  "^ 

a  41,5  I  .43,  4   I  •32,2'3|  725,2752  1     /,     !| 

- — me  D'une  dou  — TcDe    ar-deur,  U  m*CD- 

î7,  5    I     6,  7Î   I   1,7  î     |2  •  I     4,    3| 

b5,  3    I     4,  3J  I  5,-    1     I         5         I        0      I 
c  5    |0Vl3,2572|35l2,2*r2|35l2,2«îT| 

e  i;5|   5 


I       6,    5         I 


I  0 

â  M|3I.       7  5       I     îîp    7  6     I     II.      7  6 

•  •  •        • 

d353,      1351   |e*7,   7*  67l!s6,  0 


I 


■••  ■■■■■■■■■■■■■>■< 


h    l\    •      Sjl  |217l,t31t|3513,247S 
>       3  I     4    ,      i       |1    7,      7  6 

c  0  5,     6  I    0,      5    T'*^»43St  »         4 

ne,    a    a'e» 

e3S]2,2*  12|  343,  IIM  |  0»    «0        |  {,        i 

b  1  I,      75|    1,        I     1*4,    ê  I  •17,6543 

d065,4321  I  72*1,71701        6         l  2*.  3*T 

«         4  I  •  I        %    40|  7,  5m' 

|b         2  I         6  1 050,71231  4,  3*£ 

AÎT?    Tp,    orSloTÎ!',  m'ÔISI?,   '53 


^•te 


1,7-1|  I  I 
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««•  N 
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•     • 
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•      • 
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e.  *?   *07|  131,0  Î40|  3,2*3  I     3     |  65  ,  55 
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b    4,    0|44,   44  I      5,0|    88,   88|0,5|    4. 

e,    *  0  7  I     8      I  0. 5,  â/l  I  176,5045  |  317,05431  f 

sont  les  deux.  L*ob«— ^t    qui 

c,     -IJI     3     I        0.       !•   ,•   5    I    5,   -î     I 

h,       ^    I     3     I         0        |05,75  ifl   .31     14 
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ESSAI 


SOI 


L'ORIGINE  DES  LANGUES  (*), 

OO   IL  EST  PAILi 
U  KÉLODIB  ET  DE  L'ilOTATIOIf   HUSIGALB. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  à\nn  moyeni  de  comnaaniquer  nos  pensées. 

La  parole  distingue  l'homme  entre  les  ani- 
maux :  le  langage  distingue  les  nations  entre 
^lies;  on  ne  connolt  d*oà  est  un  homme  qu'a- 
près qu'il  a  parlé.  L'usage  et  le  besoin  font  ap- 
prendre à  chacun  la  langue  de  son  pays  ;  nuits 
qu'est-ce  qui  fait  que  cette  langue  est  celle  de 
son  pays  et  non  pas  d*un  autre?  Il  faut  bien 
remonter,  pour  le  dire,  à  quelque  raison  qui 
tienne  au  local  »  et  qui  soit  antérieure  aux 
mœars  même  :  la  parole,  étant  la  première 
institution  sociale  »  ne  doit  sa  forme  qu'à  dos 
cJu«os  naturelles. 

Sitét  qu'un  homme  fut  reconnu  par  un  autre 
p"(/r  un  être  sentant,  pensant,  et  semblable  à 
lui,  le  désir  ou  le  besoin  de  lui  communiquer 
v^  seatimens  et  ses  pensées  lui  en  fit  chercher 
^  moyens.  Ces  moyens  ne  peuvent  se  tirer 
<|oedes  sens,  les  seuls  instrumens  par  lesquels 
^homme  puisse  agir  sur  un  autre.  Voilà  donc 
finstiiuiion  des  signes  sensibles  pour  exprimer 
^  pensée.  Les  inventeurs  du  langage  ne  firent 
!^  ce  raisonnement,  mais  l'instinct  leur  en 
<>2géra  la  conséquence. 
Ijss  moyens  généraux  par  lesquels  nous  pou- 
is  agir  sur  les  sens  d'autrui  se  bornent  à 
II,  savoir,  le  mouvement  et  la  voix.  L'ac- 
da  mouvement  est  immédiate  par  le  tou- 
■T  OU  médiate  par  le  geste  :  la  première , 
>Dt  pour  terme  la  longueur  du  bras,  ne  peut 
Itraosmcttre  à  distance  ;  mais  l'autre  atteint 
loin  que  le  rayon  visuel.  Ainsi  restent 
hVment  la  rue  et  l'oiiîe  pour  organes  passifs 
engage  entre  dos  hommes  dispersés. 

^^  Bole  de  realcur,  m  livre  it  de  YÉmilê  (  toaiell, 
^^  )«  mam  M^preoA  qiill  avoU  d'abord  intitulé  cet  ou- 
1  Lésai  tmr  te  primtipe  de  ta  méMit,  G.  P. 


Quoique  la  langue  du  geste  et  celle  de  la  voix 
soient  également  naturelles,  toutefois  la  pre- 
mière est  plus  facile  et  dépend  moins  des  con- 
ventions :  car  plus  d'objets  frappent  nos  yeux 
que  nos  oreilles,  et  les  figures  ont  plus  de  va- 
riété que  les  sons  ;  elles  sont  aussi  plus  expres- 
sives et  disent  plus  en  moins  de  temps.  L'a- 
mour, dit-on,  fut  l'inventeur  du  dessin  ;  il  put 
inventer  aussi  la  parole,  mais  moins  heureuse- 
ment. Peu  content  d'elle,  il  la  dédaigne  ;  il  a 
dos  manières  plus  vives  de  s'exprimer.  Que 
celle  qui  traçoit  avec  tant  de  plaisir  l'ombre  de 
son  amant  lui  disoit  de  choses!  Quels  sons  eât- 
elle  employés  pour  rendre  ce  mouvement  de 
baguette  ? 

Nos  gestes  ne  signifient  rien  que  notre  in- 
quiétude naturelle  ;  ce  n'est  pas  de  ceux-là  que 
je  veux  parler.  Il  n*y  a  que  les  Européens  qui 
gesticulent  en  parlant  :  on  diroît  que  toute  la 
force  de  leur  langue  est  dans  leurs  bras  ;  ils  y 

ajoutent  encore  celle  des  poumons,  et  tout  cela 
ne  leur  sert  de  guère.  Quand  un  Franc  s*est  bien 
démené,  s*est  bien  tourmenté  le  corps  à  dire 
beaucoup  de  paroles,  un  Turc  6te  un  moment 
la  pipe  de  sa  bouche,  dit  deux  mois  à  demi- 
voix,  et  récrase  d'une  sentence. 

Depuis  que  nous  avons  appris  à  gesticuler, 
nous  avons  oublié  l'art  des  pantomimes,  par 
la  même  raison  qu'avec  beaucoup  de  belles 
grammaires  nous  n'entendons  plus  les  symboles 
des  1*!gyptiens.  Ce  que  les  anciens  disoient  le 
plus  vivement,  ils  ne  l'exprimoient  pas  par  des 
mots,  mais  par  des  signes;  ils  ne  le  disoient 
pas,  ils  le  montroicnt. 

Ouvrez  rhistoire  ancienne  ;  vous  la  trouverez 
pleine  de  ces  manières  d'argumenter  aux  yeux, 
et  jamais  elles  ne  manquent  de  produire  un  ef- 
fet plus  assuré  que  tous  les  discours  qu'on  au- 
roitpu  mettre  à  la  place.  L'objet  offert,  avant 
de  parler  ébranle  Timagination ,  excite  la  cu- 
riosité ,  tient  l'esprit  en  suspens  el  dans  l'atr- 
tente  de  ce  qu'on  va  dire.  J*ai  remarqué  que 
les  Italiens  et  les  Provençaux,  chez  qui  pour 
l'ordinaire  le  geste  précède  le  discours,  ;rou^ 
vent  ainsi  le  moyen  de  se  faire  mieux  écouler, 
et  même  avec  plus  de  plaisir.  Mais  le  langage 
le  plus  énergique  est  celui  oii  le  signes  tout  dit 
avant  qu'on  parle.  Tarquin,  Thrasybule,abat- 
tant  les  têtes  de  pavots,  Alexandre  appliquant 
son  cachet  sur  la  bouche  de  son  favori,  Ut<y- 
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gène  se  promenant  devant  Zenon,  ne  parloient- 
ils  pas  mieux  qu'avec  des  mots?  Quel  circuit 
de  paroles  eût  aussi  bien  exprimé  les  mémos 
idées?  Darius,  engagé  dans  la  Scythie  avec  son 
armée,  reçoit  de  la  part  du  roi  des  Scythes  une 
grenouille,  un  oiseau,  une  souris,  et  cinq  flè- 
ches :  le  héraut  remet  son  présent  en  silence, 
et  part.  Cette  terrible  harangue  fut  entendue, 
et  Darius  n'eut  plus  grande  hàtc  que  de  rega- 
gner son  pays  comme  il  put.  Substituez  une 
lettre  à  ces  signes  :  plus  elle  sera  menaçante, 
moins  elle  effraiera  ;  ce  ne  sera  plus  qu  une 
gasconnade  dont  Darius  n'auroit  fait  que  rire. 

Quand  le  Lévite  d*Éphraîm  voulut  venger  la 
mort  de  sa  femme ,  il  n^écrivit  point  aux  tri- 
bus d'Israël  ;  il  divisa  le  corps  en  douze  pièces, 
et  les  leur  envoya.  A  cet  horrible  aspect ,  ils 
courent  aux  armes  en  criant  tout  d*une  voix  : 
Non  Jamais  rien  de  tel  n'e$tarrivé  dans  Israël, 
depuis  h  jour  que  nos  pères  sortirent  d'Egypte 
iusqu'à  ce  jour!  Et  la  tribu  de  Benjamin  fut  ex- 
terminée (')•  De  nos  jours,  Taffaire,  tournée 
en  plaidoyers,  en  discussions,  peut-être  en 
plaisanteries,  eût  traîné  en  longueur,  et  le 
plus  horrible  des  crimes  fût  enfin  demeuré  im- 
puni. Le  roi  Saûl,  revenant  du  labourage,  dé- 
peça de  même  les  bœufis  de  sa  charrue,  et  usa 
d*un  signe  semblable  pour  faire  marcher  .Is- 
raël au  secours  de  la  ville  de  Jabès.  Les  pro- 
phètes des  Juifs,  les  législateurs  des  Grecs, 
offrant  souvent  au  peuple  des  objets  sensibles, 
lui  parloient  mieux  par  ces  objets  qu*ils  n*eu8- 
sent  fait  par  de  longs  discours;  et  la  manière 
dont  Athénée  rapporte  que  l'orateur  Hypéride 
fit  absoudre  la  courtisane  Phryné,  sans  allé- 
guer un  seul  mot  pour  sa  défense,  est  encore 
une  éloquence  muette,  dont  Tcffet  n'est  pas 
rare  dans  tous  les  temps. 

Ainsi  Ton  parle  aux  yeux  bien  mieux  qu'aux 
oreilles.  11  n'y  a  personne  qui  ne  sente  la  vér 
rite  du  jugement  d'Horace  à  cet  égard.  On  voit 
même  que  les  discours  les  plus  éloquens  sont 
ceux  on  l'on  ench&sse  le  plus  d'images  ;  et  les 
sons  n'on  jamais  plus  d'énergie  que  quand  ils 
font  Tcffet  dea  couleurs. 

Mais  lorsqu'il  est  question  d'émouvoir  le 
cœur  et  d'enflammer  les  passions,  c'est  tout  au- 
tre chose.  L'impression  successive  du  discours, 

(')  Q  B*«B  reita  <|ii«  tii  oenli  bommet,  lauf  remmet  ni 


qui  frappe  à  coups  redoublés,  vous  donne  bien 
une  autre  émotion  que  la  présence  de  Tobjci 
même,  où  d*un  coup  d'œil  vous  avez  tout  tu. 
Supposez  une  situation  de  douleur  parfaiic^ 
ment  connue;  en  voyant  la  personne  affligée 
vous  serez  difficilement  ému  jusqu'à  pleurer: 
mais  laissez-lui  le  temps  de  vous  dire  tout  ce 
qu'elle  sent ,  et  bientdt  vous  allez  fondre  en 
larmes.  Ce  n'est  qu'ainsi  que  les  scènes  de  tra- 
gédie font  leur  effet  (*).  La  seule  pantomime 
sans  discours  vous  laissera  presque  tranquille: 
lediscours  sans  geste  vous  arracherades  pleurs. 
Les  passions  ont  leurs  gestes ,  mais  elles  oot 
aussi  leurs  accens  ;  et  ces  accens  qui  nous  font 
tressaillir,  ces  aceena  auxquels  on  ne  peut  dé- 
rober son  organe,  pénètrent  par  lui  jusqu'au 
fond  du  cœur,  y  portent  malgré  nous  les  rnoor 
vemens  qui  les  arrachent,  et  noua  font  sentir 
ce  que  nous  entendons.  Concluons  que  les  si- 
gnes visibles  rendent  l'imitation  plus  exacte, 
mais  que  l'intérêt  s'excite  mieux  par  les  sons. 
Ceci  me  fait  penser  que  si  nous  n'avions  ja- 
mais eu  que  des  besoins  physiques ,  nous  au- 
rions fort  bien  pu  ne  parler  jamais,  et  nous  en- 
tendre parfaitement  par  la  seule  langue  du 
geste.  Nous  aurions  pu  établir  des  sociétés  pru 
différentes  de  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui»  ou 
qui  même  auroient  marché  mieux  à  leur  but. 
Nous  aurions  pu  instituer  des  lois ,  choisir  drs 
chefs,  inventer  des  arts,  établir  le  OMnoierce , 
et  faire,  en  un  mot ,  presque  autant  de  dioses 
que  nous  en  faisons  par  le  secoursde  la  parole. 
La  langue  épistolaire  des  salams  (^)  transmet, 
sans  crainte  des  jaloux,  les  secrets  de  la  galan* 
terie  orientale  à  travers  les  harems  les  mîeui 
gardés.  Les  muets  du  grand-seigneur  s*eDien- 
dent  entre  eux,  et  entendent  toulce  qu*on  lou 
dit  par  signes,  tout  aussi  bien  qu'on  pe-ut  l 
dire  par  le  discours.  Le  sieur  INsreyre  (*),  c 

i*)  J'ai  dit  ailleart  pourquoi  let  malhwn  feints  noa*  \n 
cheot  bien  plus  que  iei  véritablei.  Tel  Mo^ote  il  la  tra^b 
qui  n'eut  de  ses  jours  piUé  d'aucun  nialhenreuz.  Llnirmtîon  • 
tiié^tre  est  admirable  pour  enorgneiltlr  notre  Mmonr-pr^^p/rr  < 
toutes  les  vertus  que  nous  o'aTona  point. 

O  Les  salams  sont  des  multitudes  de  choses  les  pins  o<r 
munes,  comme  une  orange,  un  ruban ,  du  charbon  «  rtc.,  v\ 
renvoi  forme  on  sens  connu  de  tons  les  wisbs  ^aum  le  p* 
où  celte  lan(|ue  est  en  usage. 

(*)  Son  véritable  nom  étoit  Pertffrm  (  Jacob  Rodtt|;««^ 
Espagnol  de  naissance.  Il  Ait  appelé  k  Paris  en  fTSb.  irrut  m 
pension  du  roi ,  et  ouvrit  la  carrière  anoélèbre  a^bé  <lel  £.-« 
BnUèn  ftit  témoin  de  lea  succès  et  eo  doBu»  «ne  banic  ^ 
dans  son  Histoire  nalorellè  de  ruooime.  Vojes  rarcîcle  on 
sacré  a«  sens  de  l'oute.  ^  ^^ 
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c«QX  qui,  comme  lui ,  apprennent  aux  muets 
non-seulement  à  parler,  mais  à  savoir  ce  qu'ils 
disent»  sont  bien  forcés  de  leur  apprendre  au- 
paravant une  autre  langue  non  moins  compli- 
quée, à  Taidc  de  laquelle  ils  puissent  leur  faire 
entendre  cellc-là. 

Chardin  dit  qu'aux  Indes  les  facteurs  se 
prenant  la  main  l'un  à  Tautrc ,  et  modifiant 
leurs  attouchcmens  d'une  manière  que  per- 
sonne ne  peut  apercevoir,  traitent  ainsi  publi- 
quement, mais  en  secret,  toutes  leurs  affaires 
sans  s'être  dit  un  seul  mot.  Supposez  ces  fac- 
teurs aveugles,  sourds  et  muets,  ils  ne  s'en- 
tendront pas  moins  entre  eux  ;  ce  qui  montre 
que  des  deux  sens  par  lesquels  nous  sommes 
actifis,  un  seul  sufBroit  pour  nous  former  an 
engage. 

Il  parott  encore  par  les  mêmes  observations 
que  l'invention  de  l'art  de  communiquer  nos 
idées  dépend  moins  des  organes  qui  nous  ser- 
vent à  cette  communication,  que  d'une  faculté 
propre  à  Thomme,  qui  lui  fait  employer  ses  or- 
ganes à  cet  usage,  et  qui,  si  ceux-là  lui  man- 
qooîent,  lui  en  feroient  employer  d'autres  à  la 
nème  fin.  Donnez  à  l'homme  une  organisation 
tout  aussi  grossière  qu'il  vous  plaira  :  sans 
<loote  il  acquerra  moins  d'idées;  mais  pourvu 
seulement  qu'il  y  ait  entre  lui  et  ses  semblables 
quelque  moyen  de  communication  par  lequel 
Too  puisse  agir  et  l'autre  sentir,  ils  parvien- 
dront à  se  communiquer  enfin  tout  autant  d'i- 
àée$  qu'ils  en  auront* 

Les  animaux  ont  pour  cette  communication 
ne  organisation  plus  que  suffisante,  et  Jamais 
Mon  d'eox  n'en  a  fait  usage.  Voilà,  ce  me 
seobie,  one  différence  bien  caractéristique. 
Ceux  d'entre  eux  qui  travaillent  et  vivent  en 
cofflfflon;  les  castors,  les  fourmb,  les  abeilles, 
«ktqoelque  langue  naturelle  pour  s'entre-com- 
ttODjqoer,  je  n'en  fois  aucun  doute.  Il  y  a 
ttème  lien  de  croire  que  la  langue  des  castors 
tt  eefle  des  fourmis  sont  dans  le  geste  et  par- 
Inu  seulement  aux  yeux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
psrceia  oiéme  que  les  unes  et  les  autres  de  ces 
tusses  sont  naturelles ,  elles  ne  sont  pas  ac- 
quises; les  animaux  qui  les  parlent  les  ont  en 
■aîiiant  :  ils  les  ont  tous,  et  partout  la  même  ; 
lîs  n'en  changent  point ,  ib  n'y  font  pas  le 
moindre  progrès.  La  langue  de  convention 
Btppartient  qaa  l'homme.  Voilà  pourquoi 
T.  la- 


rhomme  foit  des  progrès,  soit  en  bien,  soit  en 

!  mal,  et  pourquoi  les  animaux  n'en  font  point. 

I  Cette  seule  distinction  parott  mener  loin  :  on 

l'explique,  dit-on,  par  la  différence  desorganes 

Je  serois  curieux  de  voir  cette  explication» 
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Qoe  la  première  inTention  de  la  parole  ne  fient  pas  des 
besoins ,  mais  des  passions. 

Il  est  donc  à  croire  que  les  besoins  dictèrent 
les  premiers  gestes,  et  que  les  passions  arra< 
chërent  les  premières  voix.  En  suivant  avec 
ces  distinctions  la  trace  des  faits,  peut-être 
faudroit-il  raisonner  sur  Torigine  des  langues 
tout  autrement  qu'on  a  fait  jusqu'ici.  Le  génie 
des  langues  orientales ,  les  plus  anciennes  qui 
nous  soient  connues ,  dément  absolument  la 
marche  didactique  qu'on  imagine  dans  leur 
composition.  Ces  langues  n'ont  rien  de  métho- 
dique et  de  raisonné  ;  elles  sont  vites  et  fif^urées. 
On  nous  lait  du  langage  des  premiers  hommes 
des  langues  de  géomètres,  et  nous  voyons  que 
ce  furent  des  langues  de  poètes. 

Cela  dut  être.  On  ne  commença  pas  par  rai- 
sonner, mais  par  sentir.  On  prétend  que  les 
hommes  inventèrent  la  parole  pour  exprimer 
leurs  besoins  :  cette  opinion  me  parott  insoute- 
nable. L'effet  naturel  des  premiers  besoins  fut 
d'écarter  les  hommes  et  non  de  les  rapprocher. 
Il  le  falloit  ainsi  pour  que  l'espèce  vint  à  s'éten- 
dre, et  que  la  terre  se  peuplât  promptement; 
sans  quoi  le  genre  humain  se  fût  entas^  dans 
un  coin  du  monde,  et  tout  le  reste  fût  demeuré 
désert. 

I>e  cela  seul  il  suit  avec  évidence  que  l'ori- 
gine des  langues  n'est  point  due  aux  premiers 
besoins  des  hommes  ;  il  seroit  absurde  que  de  la 
cause  qui  les  écarte  vint  le  moyen  qui  les  unit. 
D'où  peut  donc  venir  cette  origine  ?  Des  besoins 
moraux,  des  passions.  Toutes  les  passions  rap- 
prochent les  hommes  que  la  nécessité  de  cher- 
cher à  vivre  force  à  se  fuir.  Ce  n'est  ni  la  faim, 
ni  la  soif,  mais  l'amour,  la  haine,  la  pitié  •  la 
colère, qui  leur  ont  arraché  les  premières  voix. 
Les  fruits  ne  se  dérobent  point  à  nos  mains,  on 
peut  s'en  nourrir  sans  parler;  on  poursuit  on 
silence  la  proie  dont  on  veut  se  repaître  :  mais 
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fique  est  un  peu  travaillée.  Je  crois,  à  la  vé- 
rité, que  les  grands  musiciens  ne  seront  pas 
dans  le  cas  ;  mais  je  crois  aussi  que  les  grands 
musiciens  ne  le  sont  pas  devenus  sans  peine,  et 
c'est  cette  peine  qu'il  s*agit  d'abréger.  Parce 
qu'il  ne  sera  pas  tout-à-fait  impossible  d'arriver 
à  la  perfection  par  la  route  ordinaire,  s'ensuit- 
il  qu1l  n'en  soit  point  de  plus  facile? 

Supposons  que  je  veuille  transposer  et  exé- 
cuter en  B  fa  si  une  pièce  notée  en  C  sol  ut,  à 
la  clef  de  sol  sur  la  première  ligne  ;  voici  tout 
ce  que  j'ai  à  faire  :  je  quitte  l'idée  de  la  clef  de 
sol^  et  je  lui  substitue  celle  de  la  clef  d'ut  sur 
la  troisième  ligne;  ensuite  j'y  ajoute  les  idées 
des  cinq  dièses  posés,  le  premier  sur  le  /a,  le 
second  sur  Vvt,  le  troisième  sur  le  sol,  le  qua- 
trième sur  le  re,  et  le  cinquième  sur  le  la  ;  à 
tout  cela  je  joins  enfin  l'idée  d'une  octave  au- 
dessus  de  cette  clef  d'ut,  et  il  faut  que  je  re- 
tienne continuellement  toute  cette  complication 
d'idées  pour  l'appliquer  à  chaque  note,  sans 
quoi  me  voilà  à  tout  instant  hors  de  ton.  Qu'on 
juge  de  la  facilité  de  tout  cela. 

Les  chiffres,  employés  de  la  manière  que  je 
Je  propose,  produisent  des  effets  absolument 
différens.  I.eur  force  est  en  eux-mêmes,  et  in- 
dépendante de  tout  autre  signe.  Leurs  rapports 
sont  connus  par  la  seule  inspection,  et  sans  que 
l'habitude  ait  à  y  entrer  pour  rien  ;  l'intervalle 
simple  est  toujours  évident  dans  l'intervalle  re- 
doublé ;  une  leçon  d'un  quart  d'heure  doit 
mettre  toute  personne  en  eut  de  solfier,  ou  du 
moins  de  nommer  les  notes  dans  quelque  mu- 
sique qu'on  lui  présente  ;  un  autre  quart  d'heure 
suffit  pour  lui  apprendre  à  nommer  de  même, 
et  sans  hésiter,  tout  intervalle  possible,  ce  qui 
dépend,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  de  la  connois- 
sance  distincte  des  intervalles,  de  leurs  renver- 
semens,  et  réciproquement  du  renversement 
de  ceux-ci,  qui  revient  aux  premiers.  Or,  il 
me  semble  que  l'habitude  doit  se  former  bien 
plus  aisément  quand  l'esprit  en  a  fait  la  moitié 
de  l'ouvrage,  et  qu'il  n'a  luinoiéme  plus  rien  à 
faire. 

Non-seulement  les  intervalles  sont  connus 
par  leur  genre,  dans  mon  système,  mais  ils  le 
sont  encore  par  leur  espèce.  Les  tierces  et  les 
sixtes  sontmajeures  ou  mineures,  vous  en  faites 
la  distinction  sans  pouvoir  vous  y  tromper; 
rien  n'est  si  aisé  que  de  savoirune  fois  que  l'io- 


tervalle  2  4  est  une  tierce  mineure .  rintrrvalle 
2  4,  une  sixte  m<njeure;  l'intervalle  5  4,  une 
sixte  mineure  ;  l'intervalle  5  4 ,  une  tierce  ma- 
jeure, etc.  ;  les  quartes  et  les  tierces,  les  se- 
condes, les  quintes  et  les  septièmes,  justes,  dimi- 
nuées ou  superflues,  ne  coûtent  pas  plusàcoQ- 
noltre;  les  signes  accidentels  embarrassent  en- 
core moins;  et  l'intervalle  naturel  étant conna, 
il  est  si  facile  de  déterminer  ce  même  intervalle, 
altéré  par  un  dièse  ou  par  un  bémol,  par  l'on 
et  l'autre  tout  à  la  fois,  ou  par  deux  d'une 
même  espèce,  que  ce  seroit  prolonger  le  dis- 
cours inutilement  que  d'entrer  dans  ce  deuil. 

Appliquez  ma  méthode  aux  instrumens,  les 
avantages  en  seront  frappans.  Il  n'est  question 
que  d'apprendre  à  former  les  sept  sons  de  h 
gamme  naturelle,  et  leurs  différentes  ociares 
sur  un  ui  fondamental  pris  successivement  sur 
les  douze  cordes  (')  de  l'échelle  ;  ou  platAt  il 
n'est  question  que  de  savoir,  sur  un  son  dooné, 
trouver  une  quinte,  une  quarte,  une  tierce  ma- 
jeure, etc.,  et  les  octaves  de  tout  cela,  c'est-à- 
dire,  de  posséder  les  connoissances  qui  doivent 
être  le  moins  ignorées  des  musiciens,  dani 
quelque  système  que  ce  soit.  Après  ces  préli- 
minaires si  faciles  à  acquérir  et  si  propres! 
former  l'oreille,  quelques  mois  donnés  à  l'ha- 
bitude de  la  mesure  mettent  tout  d'un  coup  Tè- 
colier  en  état  d'exécuter  â  livre  ouvert,  mats 
d'une  exécution  incomparablement  plus  intel- 
ligente et  plus  sûre  que  celle  de  nos  sympho- 
nistes ordinaires.  Toutes  les  clefs  lui  seront 
également  familières;  tous  les  tonsauront  pour 
lui  la  même  facilité  ;  et,  s'il  s'y  trouve  quelque 
différence,  elle  ne  dépendra  jamais  que  de  la 
difficulté  particulière  de  l'instrument,  et  non 
d'une  confusion  de  dièses,  de  bémols,  ctdepo- 
sitions  différentes  si  fâcheuses  pour  les  coin- 
mençans. 

Ajoutez  à  cela  une  connoissance  parfaite  des 
tons  et  de  toute  la  modulation,  suite  nécessaire 
des  principes  de  ma  méthode;  et  surtout  l'uni- 
versaltlé  des  signes^  qui  rend,  avec  les  mêmes 


(I  )  Je  dis  les  doue  cordes ,  pomr  n'omettre  aocnne  des  dif- 
ficultés possibles,  poisqa'oo  poonolt  se  oooteatcr  des  «r;* 
cordes  natoreUes,  et  qu'il  est  rare  qu'on  étabUise  la  foodicDra- 
tale  d'un  ton  sur  un  des  cinq  sons  altérés,  excepté  peai*Hrc  u 
si  bémol.  Il  est  vrai  qu'on  y  parvient  asts  iwiqmtwmttA  psr 
la  suite  de  la  modulation  i  mais  alors  qnolqa'on  ait  cbanfé  ée 
ton ,  la  même  fondamentale  snbsbte  toiyôiirt.  et  le  cImi4«> 
ment  est  ameaé  par  des  iHérattoos  paitlôiUèfSi^ 
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notai  les  mêmes  airs  dans  tous  les  tons,  par 
le  changement  d'un  seul  caractère;  d'où  ré- 
sulte une  facilité  de  transposer  un  air  en  tont 
autre  ton,  égale  à  celle  de  l'exécuter  dans  celui 
où  il  est  noté  :  voilà  ce  que  saura  en  très-peu  de 
temps  un  symphoniste  formé  par  ma  méthode. 
Toute  jeune  personne,  avec  les  talens  et  les  dis- 
positions ordinaires,  et  qui  ne  connottroii  pas 
une  noie  de  musique,  doit,  conduite  par  ma 
méthode,  être  en  état  d'accompagner  du  clave- 
cin, à  livre  ouvert,  toute  musique  qui  ne  pas- 
sera pas  en  difficulté  celle  de  nos  opéra,  au 
bout  de  huit  mois,  et,  au  bout  de  dix,  celle  de 
nos  cantates. 

Or,  si  dans  un  si  court  espace  on  peut  ensei- 
gner i  la  fois  assez  de  musique  et  d*accoropa- 
gnement  pour  exécuter  à  livre  ouvert,  &  plus 
forte  raison  un  maître  de  flûte  ou  de  violon,  qui 
n'aura  que  la  note  à  joindre  à  la  pratique  de 
t  instrument,  pourra-t-il  former  un  élève  dans 
le  même  temps  par  les  mêmes  principes. 

Je  ne  dis  rien  du  chant  en  particulier,  pirce 
qu'il  ne  me  parott  pas  possible  de  disputer  la 
sopéfiorité  de  mon  système  à  cet  égard,  et  que 
j'ai  sur  ce  point  des  exemples  à  donner  plus 
forts  et  plus  coDvaincans  que  tous  les  raisoone- 
mens. 

Après  tous  les  avantages  dont  je  viens  de 
parler,  il  est  permis  de  compter  pour  quelque 
chose  le  peu  de  volume  qu'occupent  mes  ca- 
ractères, comparé  à  la  diffusion  de  Taulre  mu- 
sique, et  la  facilité  de  noter  sans  tout  cet  em- 
liarras  de  papier  rayé,  où,  les  cinq  lignes  de  la 
Rf^rtée  ne  suffisant  presque  jamais,  il  en  faut 
ajouter  d'autres  à  tout  moment,  qui  se  rencon- 
trent quelquefois  avec  les  portées  voisines  ou 
^  mêlent  avec  les  paroles,  et  causent  une  con- 
fusion à  laquelle  ma  musique  ne  sera  jamais 
exposée.  Sans  vouloir  en  établir  le  prix  sur  cet 
avantage,  il  ne  laisse  pas  cependant  d'avoir  une 
influence  i  mériter  de  l'attention.  Combien 
t'^'i-îl  commode  d'entretenir  des  correspon- 
^nces  de  musique,  sans  augmenter  le  volume 
(les  lettres!  Quel  embarras  n'évitera-t-on  point, 
dnns  les  symphonies  et  dans  les  partitions,  de 
tourner  la  feuille  à  tout  moment  I  Et  quelle 
ressource  d'amusement  n'aura-t-on  pas  de  pou- 
voir porter  sur  soi  dos  livres  et  des  recueils  de 
Biusique,  comme  on  en  porte  de  belles-lettres» 
Mas  se  sarcharger  par  un  poids  ou  par  un  vo- 


lunie  embarrassant,  et  d*avoir,  par  exempté* 
à  rOpéra  un  extrait  de  la  musique  joint  nux 
paroles,  presque  sans  augmenter  le  prix  ni  la 
grosseur  du  livre?  Ces  considérations  ne  sont 
pas,je  Tavoue, d'une  grande  importance;aussi, 
ne  les  donné-je  que  comme  des  accessoires; 
ce  n'est,  au  reste,  qu'un  tissu  de  semblables 
bagatelles  qui  fait  les  agréments  de  la  vie  hu- 
maine; et  rien  ne  seroit  si  misérable  qu'elle, 
si  l'on  n'avoit  jamais  fait  d'attention  aux  petits 
objets. 

Je  finirai  mes  remarques  sur  cet  article  en 
concluant  qu'ayant  retranché  tout  d'un  coup 
par  mes  caractères  les  soixante-dix  combinai- 
sons que  la  différente  position  des  clefs  et  des 
accidens  produit  dans  la  musique  ordinaire; 
ayant  établi  un  signe,  invariable  et  constant 
pour  chaque  son  de  l'octave  dans  tous  les  tons  ; 
ayant  établi  de  même  une  position  très-simple 
pour  les  différentes  octaves;  ayant  fixé  touto 
l'expression  des  sons  par  les  intervalles  propres 
au  ton  où  l'on  est;  ayant  conservé  aux  yeux  la 
facilité  de  découvrir  du  premier  regard  si  les 
sons  montent  ou  descendent;  ayant  fixé  le  de- 
gré de  ce  progrès  avec  une  évidence  que  n'a 
point  la  musique  ordinaire;  el,  enfin,  ayant 
abrégé  de  plus  des  trois  quarts  et  le  temps  qu'il 
faut  pour  apprendre  à  solfier,  et  le  volume  des 
notes;  il  reste  démontré  que  mes  caractères 
sont  préférables  à  ceux  de  la  musique  ordi- 
naire. 

Une  seconde  question  qui  n'est  guère  moins 
intéressante  que  la  première,  est  de  savoir  si  la 
division  des  temps  que  je  substitue  à  celle  des 
notes  qui  les  remplissent  est  un  principe  géné- 
ral plus  simple  et  plus  avantageux  que  toutes 
ces  différences  de  noms  et  de  figures  qu'on  est 
contraint  d'appliquer  aux  notes,  conformément 
à  la  durée  qu'on  leur  veut  donner. 

Un  moyen  sAr  pour  décider  cela  seroit  d'exa- 
miner à  priori  si  la  valeur  des  notes  est  faite 
pour  régler  la  longueur  des  temps,  ou  si  ce 
n'est  point,  au  contraire,  par  les  temps  mêmes 
de  la  mesure  que  la  durée  des  notes  doit  être 
fixée.  Dans  le  premier  cas,  la  méthode  ordinaire 
soroit  incontestablement  la  meilleure,  à  moins 
qu'on  ne  regardât  le  retranchement  de  tant  do 
figures  comme  une  compensation  suffisante 
d'une  erreur  de  principe,  d'où  résulteroient  de 
meilleurs  effets.  Hais»  dans  le  second  cas,  si  jo 
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qui  pussent  Atre  communs  à  toutes*  Ce  n*est  pas 
précisément  peindre  la  parole,  c'est  l'analyser. 

Ces  trois  manières  d'écrire  répondent  assez 
osactement  aux  trois  divers  états  sous  lesquels 
ou  peut  considérer  les  hommes  rassemblés  en 
nation.  La  peinture  des  objets  convient  aux  j 
peuples  sauvages  ;  les  signes  des  mots  et  des  l 
propositions,  aux  peuples  barbares,  et  l'alpha-  i 
bety  aux  peuples  policés.  | 

H  ne  faut  donc  pas  penser  que  cette  dernière  ! 
invention  soit  une  preuve  de  la  haute  antiquité  . 
du  peuple  inventeur.  Au  contraire,  il  est  pro-  j 
bable  que  le  peuple  qui  l'a  trouvée  avoit  en  vue  | 
une  communication  plus  facile  avec  d'autres  J 
peuples  parlant  d'autres  langues,  lesquels  du 
moins  étoient  ses  contemporains  et  pouvoient 
être  plus  anciens  que  lui.  On  ne  peut  pas  dire 
la  même  chose  des  deux  autres  méthodes.  J'a- 
voue cependant  que,  si  l'on  s'^n  tient  à  l'his- 
toire et  aux  faits  connus,  l'écriture  par  alpha- 
bet parott  remonter  aussi   haut  qu'aucune 
autre.  Mais  il  n'est  pas  surprenant  que  nous 
manquions  de  monamens  des  temps  où  l'on 
n'écrivoit  pas. 

Il  est  peu  vraisemblable  que  les  premiers 
qui  s'avisèrent  de  résoudre  la  parole  en  signes 
élémentaires  aient  fait  d'abord  des  divisions 
bien  exactes.  Quand  ils  s'aperçurent  ensuite  de 
l'insuffisance  de  leur  analyse,  les  uns,  comme 
les  Grecs,  multiplièrent  les  caractères  de  leur 
alphabet  ;  les  aulres  se  contentèrent  d'en  va- 
rier le  sens  ou  le  son  par  des  positions  on  com- 
binaisons différentes.  Ainsi  paroissent  écrites 
les  inscriptions  des  ruines  de  Tchelminar,  dont 
Chardin  nous  a  tracé  des  ectypes.  On  n'y  dis- 
tingue que  deux  figures  ou  caractères  (*), 
mais  de  diverses  grandeurs  et  posés  en  diîfé- 
rens  sens.  Cette  langue  inconnue,  et  d'une  an- 
tiquité presque  effrayante,  devoit  pourtant 
être  alors  bien  formée,  à  en  juger  par  la  per- 
fection des  arts  qu'annonce  la  beauté  des  ca- 
ractères 0  et  les  monumens  admirables  où  se 

(«)  «  Pet  frent  t'ëtoonent,  dit  Gkirdln.  que  deox  Bffiiretpatt- 

»  Mot  faire  tant  de  lettrei  :  niala,  pour  moi.  Je  ne  fola  paa  là  de 

'  >  qnoi  l'étonner  si  fort ,  puisque  les  lettrée  de  notre  alphabet. 

t  qui  lont  an  nonànn  de  ylngt-trois,  ne  sont  pourtant  oompo- 

»  téet  qne  de  deox  llipiei,  la  droite  et  la  drcnlaire  ;  o'est-à- 

•  dire  qu'avec  on  G  et  nn  I  on  fait  tontes  les  leUrei  qui  compo- 

•  sent  nos  mots,  s 

(*)  •  Ce  caractère  paroit  fort  beau ,  et  n'a  rien  de  confbi  ni 

•  'ir  Urbare.  L'on  diroit  qm  les  lettres anrolfnt  été  dorées: 


trouvent  ces  inscriptions.  Je  ne  tais  pcmrqirf 
Ion  parle  si  peu  de  ces  étonnant»  ruioes : 
quand  j'en  lis  la  description  dans  Oiardw,  ')e 
me  crois  transporté  dans  un  autre  monde,  il 
me  semble  que  tout  cela  donne  fnrieoseDMSVî 
penser. 

L'art  d'écrire  ne  tient  point  i  celui  de  puter. 
Il  tient  à  des  besoins  d'une  autre  natore,  qvi 
naissent  plus  tôt  ou  plus  tard,  selon  da  cir- 
constances tout-i-fait  indépendantes  de  la  dv- 
rée  des  peuples,  et  qui  pourroient  n'avoir  ja- 
mais eu  lieu  chez  des  nations  très-^nciesiKS* 
On  ignore  durant  combien  de  siècles  Tan  dn 
hiéroglyphes  fut  peut-être  la  seule  écriton 
des  Égyptiens;  et  il  est  prouvé  qu'âne  teik 
écriture  peut  suffire  à  un  peuple  policé,  par 
l'exemple  des  Mexicains,  qui  en  avoientme 
encore  moins  commode. 

En  comparant  l'alphabet  cophte  i  Talpha- 
bet  syriaque  ou  phénicien,  on  juge  aisémeit 
que  l'un  vient  de  l'autre  ;  et  il  ne  seroil  pasèios* 
nant  que  ce  dernier  fftt  l'original,  ni  qo^  ^ 
peuple  le  plus  moderne  eût  à  cet  égard  instmii 
le  plus  ancien,  il  est  clair  auasi  que  l'alphabet 
grec  vient  de  l'alphabet  phénicien  ;  ron  Toi( 
même  qu'il  en  doit  venir.  Que  Cadmus  ou  quel" 
que  autre  l'ait  apporté  de  Phénicie,  toojoafi 
parott-il  certain  que  les  Grecs  ne  rallèrent  pK 
chercher  et  que  les  Phéniciens  rapportera) 
eux-mêmes;  car,  des  peuples  de  l'Asie  etdi 
l'Afrique,  ils  furent  les  premiers  et  presqoe  le 
seuls  (*)  qui  commencèrent  en  Europe,  et  il 

•  car  il  y  en  a  plusieurs,  et  surtout  dea  na^oacalcs,  on  tt  pv( 

•  encore  de  Tor  t  et  c'est  aasnréncot  qodqne  ckoK  é't^ 

•  rable  et  dlncoaccTable  qne  Tair  n'ait  p«  mamaer  ccMe  doie 
a  dorant  tant  de  siècles.  Ou  reste,  %e  n'est  pus  laerffdUe  ^1 

•  eon  de  tons  les  sarans  du  noode  niait  jamais  tin 
t  celte  écriture,  puisqu'elle  n'approclw  ci 

•  d'aucune  écriture  qui  sott  Tcnne  à  notre 

•  lien  que  tontes  les  écritures  connivs  ai^|oard'boi .  ciec^ 

■  chinois,  ont  beaucoup  d'afSnlté  entre  dtei  et  parolsKBtn 
i  de  la  mène  8onrce.Ce  qu'il  y  a  en  ceci  d«  pint  aencfll«u3 

•  qne  les  Gnèbres,  qui  sont  les  reste*  des 

•  qui  en  conserrent  et  peipétoent  la  wHtfoB , 

•  neoonnolssentpas  mieui  ces  earaetêrea  qoe 
»  leurs  caractèresn'y  ressemblent  paa  plus  qne  toi  nAnt.  I 

9  il  a'ensnit,  on  qne  c'est  nn  caractète  de  cdMe,  et  ^  i 

■  pas  vralsânblable,  puisque  ce  caractère  eat  le  C0SB1BI H 
»  tureldel'édiSoe  en  tons  endroits,  et  qnll  a^ycn  apai^'* 

•  dn  même  dsean  •  on  qu'il  est  d*niie  al  grande  aniiqi^ 
>  nous  n'oeerions  presque  le  dire.  »  Bn  effet.  ChardiD  ft 
présumer  sur  ce  passage,  qne,  dn  tnnpe  4e  Cyms  ctda  M 
ce  caractère  éloitd^à  oublié,  et  lonc  amsaipeneannBf 
joord'bol. 

(*)  Je  com|>te  les  Garthasiooii 
étoirnt  une  colonie  de  Tyr. 


SUR  LÀ  MUSIQUE  MODERNE. 


491 


MENUET  DE  DARDANUS. 

Me    Yola,  plaisirs,  "voiez;  Amoar,  préto-leur  tes  char- 

3i|d3,4     3,2     3|4,  %3|2,     3  2,1      2  |  3,% 

mes,  r^are  les  alarmes  qui  nous  ODt  trou -blés. 

d    2  I  1,21,  7    6|5,4,   3|     6,     5,     î|7   c  + 

Que  too  eoiplro  est  doux  !  Viens,  viens,  nous  voulons 
c  &c,  4     3,  4   5  I    6    I     4  I      5  |     1,     3  2, 

tous  se  tir  les  coups;  eochaine-nous;  mais  ne  te  sers 
d    1  |n3    2,     t  I       1,   3    2,  1     I  M  4   5,    6 

que  de  ces  diaincs  dont  les  pclûes  sont  des  bieofiiiis. 
c    7,  î    2|    3  4,     5      6,    7   î    |4,     6,  7|îd. 

m  m  kd 


CARILLON  MILANOIS 

EN  TRIO. 
^'       n    Campana  cbe  sona  da  lot-to  e  da  fcs— 


i"  Dessus,  le»  3  I  6,7,  117,6,   8|6,7,1 1%2,71 1,2,3  | 


ià.  DesMs.    e  »  0  I 
fiuM.         I  b  »  0  I 


I 

I 


U 


d  2,  1.7  11,2,3  I ',2,  l|  •,7,0 1 

•  • 

da     lot-to     e  da    festa 


Campana  che 
I  V,3|6,7,î 
I    •    I    • 

Fa 

•      I    i 

Fa 

I    i 


.• 


à  7,  6,  «16.7,1  |-,7,6|6,8,0| 

Fa  romper  la    tes-  •- 


h      0        I 

nsper  la 
*  4.  3,  2  I 

M 

ramper  la 
ài,U7   I 


I 


I  V,  3  I    6,  7.  1    I  2.3,4 


te»..*—— ..  ta ,   Din   dl    ra   din   dl 

3  I  •4,5,3  |%2,     5   |5,  4,      3  |  2, 
. U,  Din   di   ra   din   di 


i   I  %3,n%7.      3  I  3,  2,     1  |7, 

don 


b5.  6,  7   1 1,2,31  •,2,  I    l  5,5,    0  |         •         |  5, 

ra  din  di,  ra  din  don  don  don,  dan   dl   ra  din 
di,    4  15,     4,   3  I  2    I  3  I  4,^     ,3  |  4,  3,    2| 

ra  dta  di,   ra  din  don  don  don,  dan   dl   ra   dtn 
eî,    2|3,     1,    I   I  7    I   î   I  2,^,    1   |2,  !,    7| 

don        don  don  don,  dan   di   ra   din 
k.,.  I  •        I  6    I   î   I  6,-,    1   |4,  2,    5| 

doo  don  don. 

d           3  I           3  |3,*,d.{> 

doo  don  don. 

d           i  I           I  |l,%d.* 

dûQ   doo  don   don   don  don   don. 

kl,      3,  5   1    î,     5,  3    |l,*,b.* 


CampaHBa  die   so  -  na  da  lut— — -  tu   e   da   fos* 
d    5   |5,32,    34  I  5.32,   34  |  5  |       *,  4,         3   |   4, 

Campa-na   che   so-na   da   lut— —  to   e  da   fc»* 
d    3  |3,17,    12  13,17,    l'2|3  I       -,2,         I    |   2, 

Fa  romper       la    te»- 
b   0  I      .         I         .        |,V6|    6,  6,         6  1  2, 

...... ^  4iû    <ji 

d  2  1,  2  3|4,  2  1.  2  3  |4     |  •,3,2  |  3,3,3  |  3, 

— — ta,  din   dl 

d  7  6,  7  î  I  2,  7  6,  7  î  1  2     |  •,  Ul  \    î,  I,  I  |  I, 

Fa  romper   la  testa 
c2,  0         I  .  IV,5;|5,5,5|  î,  1,  or. 

ra  din  di  ra  din   dl  ra  din  don.  Fa  romper  la  te» 
d  2,    1    |7,î,    2   |3,2,    1    |7.-    3|3     2,  3|   4^ 

ra  dUi  di  ra  din  di  ra  din  doo,  Fa  romper  la  tes- 
d  7,   6  |8,6,    7   I  1,7,   6  |«,*,î|  1,    7.  î|  2, 

don  don        don  Fa  romper  la  tes- 

bO,-       I       3        I        3        1 3,^,3  I  6,  7,  î  ]  2, 


d» 

■*•• 

\ 

•5, 

43, 

42 

1 

3 

»••  « 

•4, 

32. 

31 

1 

2 

i 

d^ 

1 

•3, 

a«, 

• 

1 

• 
1 

•î. 

17, 

• 

16 

• 

1 

7 

• 

b3,  4  I     5,    6,   7     |1,2,3|     4,    5,     6    |7,î,l    . 

g   ....... — .......  ta,  din  di  ra  din  dl  ra  din  dl  ra  din 

d  ^3,  21,  27  I  1,  1,  3|3,  2,  1  |7,  !,  2  |3.2,  1  I 

........ ....  ta,  din  di  ra  din  di  ra  din  di  ra  din 

c  •],  76,  78|6,  6,  i  I  1,  7,  6|8,  6,  7  I  i,7,6 

.................  ta,  don         don 

b    3,   4,    8  I  6,  6,  0  I        •       I       3 


1 


don    don    don    dan    di    ra    din 
d7    I  î    I  2,*,  I    |2,     1,    7    I 

don    don    don    dan    di    ra    din 
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ESSAI  SUR  L'ORIGINE  DES  LANGUES. 


froide  et  monotone,  il  ne  faut  qu'établir  des  | 
académies  chez  le  peuple  qui  la  parle. 

On  connott  les  langues  dérivées  par  la  diflfè- 
rencedc  Ponhographe  à  la  prononciation.  Plus 
les  langues  sont  antiques  et  originales ,  moins 
il  y  a  d'arbitraire  dans  la  manière  de  les  pro- 
noncer, par  conséquent  moins  de  complication 
de  caractères  pour  déterminer  cette  prononcia- 
tion. Tous  Us  signes  prosodiques  des  anciens, 
dit  M.  Duclos,  supposé  que  l'emploi  en  fài  bien 
fixé,  ne  valoient  pas  encore  tusage.  Je  dirai 
plus,  ils  y  furent  substitués.  Les  anciens  Hé- 
breuxn'avoicntnipoints,niaccens;ilsn'avoient 
pas  même  de  voyelles.  Quand  les  autres  nations 
ont  voulu  se  mêler  de  parler  hébreu,  et  que  les 
Juifo ont  parlé  d'autres  langues,  la  leur  a  perdu 
sçn  accent  ;  il  a  fallu  des  points, des  signes  pour 
le  régler  ;  et  cela  a  bien  plus  rétabli  le  sens  des 
mots  que  la  prononciation  de  la  langue.  Les 
Juifs  de  nos  jours,  parlant  hébreu,  ne  seroient 
plus  entendus  de  leurs  ancêtres. 

Pour  savoir  Tanglois,  il  faut  l'apprendre  deux 
fois;  Tune  à  le  lire,  et  Tautre  à  le  parler.  Si  un 
Anglois  lit  à  haute  voix,  et  qu'un  étranger  jette 
les  yeux  sur  le  livre,  Tétrangern'aperçoitaucun 
rapport  entre  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il  entend. 
Pourquoi  cela  ?  parce  que  l'Angleterre  ayant  été 
successivement  conquise  par  divers  peuples , 
les  mots  se  sont  toujours  écrits  de  même,  tandis 
que  la  manière  de  les  prononcer  a  souvent 
changé,  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les 
signes  qui  déterminent  le  sens  de  l'écriture  et 
ceux  qui  règlent  la  prononciation.  Il  scroit  aisé 
de  Faire  avec  les  seules  consonnes  une  langue 
fort  claire  par  écrit,  mais  qu'on  ne  sauroit  par- 
ler. L'algèbre  a  quelque  chose  de  cette  langue- 
là.  Quand  une  langue  est  plus  claire  par  son 
orthographe  que  par  sa  prononciation,  c'est  un 
signe  qu'elle  est  plus  écrite  que  parlée  :  telle 
pouvoit  être  la  langue  savante  des  Égyptiens  ; 
telles  sont  pour  nous  les  langues  mortes.  Dans 
celles  qu'on  charge  de  consonnes  inutiles,  l'é- 
criture semble  même  avoir  précédé  la  parole  : 
et  qui  ne  croiroit  ta  polonoise  dans  ce  cas-là?  Si 
celaétoit,  le  polonois  devroitêtre  la  plus  froide 
de  toutes  les  langues. 


CHAPITRE  VIII. 
Dinéreooe  génénle  et  locale  dana  rorigiœ  dci  tngoc». 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  convient  aux 
langues  primitives  en  général,  et  aux  progrèi 
qui  résultent  de  leur  durée,  mais  n'explique  ni 
leur  origine,  ni  leurs  différences.  La  principale 
cause  qui  les  distingue  est  locale,  elle  vient  des 
climats  ou  elles  naissent, et  delà  manière  dont 
elles  se  forment  ;  c'est  à  cette  cause  qu'il  faat 
remonter  pour  concevoir  la  différence  générale 
et  caractéristique  qu'on  remarque  entre  les  Un* 
gués  du  midi  et  celles  du  nord.  Le  grand  défaut 
des  Européens  est  de  philosopher  toujours  sur 
les  origines  des  choses  d'après  ce  qui  se  passe 
autour  d'eux.  Ils  ne  manquent  point  de  nous 
montrer  les  premiers  hommes,  habitant  une 
terre  ingrate  et  rude,  mourant  de  froid  et  de 
faim,  empressés  à  se  faire  un  couvert  et  des 
habits;  ils  ne  voient  partout  que  la  neige  et  les 
glaces  de  l'Europe,  sans  songer  que  l'espèce 
humaine,  ainsi  que  toutes  les  autres,  a  pris 
naissance  dans  les  pays  chauds,  et  que  sur  les 
deux  tiers  du  globe  l'hiver  est  a  peine  connu. 
Quand  on  veut  étudier  les  homaies,  il  faut  re- 
garder près  de  soi  ;  mais,  pour  étudier  l'honi- 
me,  il  faut  apprendre  à  porter  sa  vue  au  loin  ; 
il  faut  d'abord  observer  les  différences,  pour 
découvrir  les  propriétés. 

Le  genre  humain,  né  dans  les  pays  chauds, 
s'étend  de  là  dans  les  pays  froids  ;  c'est  dans 
ceux-ci  qu'il  se  multiplie,  et  reflue  ensuite  dans 
les  pays  chauds.  De  celte  action  et  réaction 
viennent  les  révolutions  de  la  terre  et  l'agitation 
continuelle  de  ses  habitans.  Tâchons  de  suivre 
dans  nos  recherches  Tordra  même  de  la  nature. 
J'entre  dans  une  longue  digression  sur  un  sujet 
si  rebattu  qu'il  en  est  trivial ,  mais  auquel  il 
faut  toujours  revenir,  malgré  qu'on  en  ait,  pour 
trouver  l'origine  des  institutions  homaines. 


CHAPITRE  IX. 
FormaUon  des  langues  néridiooales. 

Dans  les  premiers  temps  (*) ,  les  bomnei 
épars  sur  la  face  de  la  terre  n'avoicnl  de  société 

(*)  J'aiiuUe  \tt  |irciitiers  temps  aiii  de  ta  (tis|irr^«i  àr* 
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nos 


que  celle  de  la  famille»  de  lois  que  celles  de  la 
Mturc ,  de  langue  que  le  geste  et  quelques  sons 
inarticulés  (').  Us  n'étoient  liés  par  aucune  idée 
de  fnteroité  commune;  et  n*ayant  aucun  ar- 
bitre que  la  force»  ils  se  croyoient  ennemis  les 
uns  des  autres.  C'étoient  leur  foiblesse  et  leur 
ignorance  qui  leur  don  noient  cette  opinion.  Ne 
cooDoissant  rien»  ils  craignoient  tout;  ils  atta- 
quoient  pour  se  défendre.  Un  homme  aban- 
dooné  seul  sur  la  face  de  la  terre,  à  la  merci 
da genre  humain,  devoit  être  un  animal  féroce. 
Il  étoit  prêt  à  faire  aux  autres  tout  le  mal  qu'il 
craignott  d'eux.  La  crainte  et  la  foiblesse  sont 
les  sources  de  la  cruauté. 

Les  affections  sociales  ne  se  développent  en 
nous  qu'avec  nos  lumières.  La  pitié,  bien  que 
naturelle  au  cœur  de  Thomme,  resteroit  éter- 
nellement inactive  sans  Timagination  qui  la  met 
en  jeu.  Gomment  nous  laissons-nous  émouvoir 
k  la  pitié?  En  nous  transportant  hors  de  nous- 
mêmes;  en  nous  identifiant  avecrètre  souffrant. 
?ious  ne  souffrons  qu'autant  que  nous  jugeons 
qu*il  soufiFre  ;  ce  n'est  pas  dans  nous,  c'est  dans 
lai  que  nous  souffrons.  Qu  on  songe  combien  ce 
transport  suppose  de  connoissanccs  acquises. 
Comment  imaginerois-je  des  maux  dont  je  n'ai 
nulle  idée?  Comment  souffrirois-je  en  voyant 
souffrir  un  autre,  si  je  ne  sais  pas  même  qu'il 
souffre,  si  j'ignore  ce  qu'il  y  a  de  commun  en- 
tre lui  et  moi?  Celui  qui  n'a  jamais  réfléchi  ne 
peut  être  ni  clément,  ni  juste,  ni  pitoyable;  il 
ne  peut  pas  non  plus  être  méchant  et  vindicatif. 
Celui  qui  n'imagine  rien  ne  sent  que  lui-même; 
il  est  seul  au  milieu  du  genre  humain. 

La  réflexion  natt  des  idées  comparées,  et 
c'est  la  pluralité  des  idées  qui  porte  à  les  com- 
parer. Celui  qui  ne  voit  qu'un  seul  objet  n'a 
point  de  comparaison  à  faire.  Celui  qui  n'en 
▼oit  qa*un  petit  nombre,  et  toujours  les  mêmes 
dès  son  enfance,  ne  les  compare  point  encore, 
parce  que  Thabitude  de  les  voir  lui  Ate  latten- 
tioo  nécessaire  pour  les  examiner  :  mais  à  me- 

à  qpwlqoe  âge  do  gcoiv  bamabi  qu'on  TeuUle  en  fixer 


(*  )  U»  rériUMn  langues  n*onC  point  une  origine  domeiUqoe, 
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sure  qu'un  objet  nouveau  nous  frappe,  noua 
voulons  le  connottre  ;  dans  ceux  qui  nous  sont 
connus  nous  lui  cherchons  des  rapports.  Cest 
ainsi  que  nous  apprenons  à  considérer  ce  qui  est 
sous  nos  yeux,  et  que  ce  qui  nous  est  étranger 
nous  porte  à  l'examen  de  ce  qui  nous  touche. 
Appliquez  ces  idées  aux  premiers  hommes, 
vous  verrez  la  raison  de  leur  barbarie.  N'ayant 
jamais  rien  vu  que  ce  qui  étoit  autour  d'eux, 
cela  même  ils  ne  le  connoissoient  pas;  ils  ne  se 
connoissoient  pas  eux-mêmes.  Ils  avoient  l'idée 
d'un  père,  d'un  fils,  d*un  frère,  et  non  pas  d'iui 
homme.  Leur  cabane  contenoit  tous  leurs  sem- 
blables; un  étranger,  une  bête,  un  monstre, 
étoient  pour  eux  la  même  chose  :  hors  eux  et 
leur  famille,  Tunivers  entier  ne  leur  étoit  rien. 
De  là  les  contradictions  apparentes  qu'on  voit 
entre  les  pères  des  nations:  tant  de  naturel 
et  tant  d'inhumanité  ;  des  mœurs  si  féroces  et 
des  cœurs  si  tendres;  tant  d*amour  pour  leur 
famille  et  d'aversion  pour  leur  espèce.  Tous 
leurs  sentimens,  concentrés  entre  leurs  pro- 
ches, en  avoipnt  plus  d*énergie.  Tout  ce  qu'ils 
connoissoient  leur  étoit  cher.  Ennemis  du  reste 
du  monde,  qu  ils  ne  voyoient  point  et  qu'ils 
ignoroient,  ils  ne  haïssoient  que  ce  qu'ils  ne 
pouvoient  connottre. 

Ces  temps  de  barbarie  étoient  le  siècle  d'or, 
non  parce  que  les  hommes  étoient  unis,  mais 
parce  qu'ils  étoient  séparés.  Chacun,  dit-on, 
s'estimoit  le  maître  de  tout;  cela  peut  être  : 
mais  nul  ne  connoissoit  et  ne  désiroit  que  ce 
qui  étoit  sous  sa  main  ;  ses  besoins,  loin  de  le 
rapprocher  de  ses  semblables,  l'en  éloignoient. 
Les  hommes,  si  l'on  veut,  s'attaquoient  dans 
la  rencontre,  mais  ils  se  rencontroient  rare- 
ment. Partout  régnoit  l'état  de  guerre,  et  toute 
la  terre  étoit  en  paix. 

Les  premiers  hommes  furent  chasseurs  ou 
bergers,  et  non  pas  laboureurs  ;  les  premiers 
biens  furent  des  troupeaux,  et  non  pas  des 
champs.  Avant  que  la  propriété  de  la  terre  f&t 
partagée,  nul  ne  pensoit  à  la  cultiver.  L'agri- 
culture est  un  art  qui  demande  des  instrumens; 
semer  pour  recueillir  est  une  précaution  qui 
demande  de  la  prévoyance.  L'homme  en  société 
cherche  i  s*étendre  ;  Thomme  isolé  se  resserre. 
Hors  de  la  portée  où  son  œil  peut  voir  et  où  soo 
bras  peut  atteindre,  il  n'y  a  plus  pour  lui  ni 
droit  ni  propriété.  Quand  le  cyclope  a  roulé  la 
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pierre  à  l'entrée  de  sa  caverne,  ses  troupeaux 
et  lui  sont  en  sûreté.  Mais  qui  garderoit  les 
moissons  de  celui  pour  qui  les  lois  ne  veillent 
pas? 

On  me  dira  que  Caîn  fut  l&boureur»  et  que 
Noé  planta  la  vigne.  Pourquoi  non?  Ils  étoient 
seuls  ;  qu'avoient-ils  à  craindre?  D'ailleurs  ceci 
ne  fait  rien  contre  moi  ;  j*ai  dit  ci-devant  ce  que 
)*entendois  par  les  premiers  temps.  En  deve- 
nant fugitif,  Caîn  fut  bien  forcé  d'abandonner 
Fagriculture  ;  la  vie  errante  des  descendans  de 
Noé  dut  aussi  la  leur  faire  oublier.  11  fallut 
peupler  la  terre  avant  de  la  cultiver  :  ces  deux 
choses  se  font  mal  ensemble.  Durant  la  pre- 
mière dispersion  du  genre  humain,  jusqu'à  ce 
que  la  famille  fût  arrêtée,  et  que  Thomme  eût 
une  habitation  fixe,  il  n'y  eut  plus  d'agriculture. 
Les  peuples  qui  ne  se  fixent  point  ne  sanroient 
cultiver  la  terre  :  tels  furent  autrefois  les  No- 
mades, tels  furent  les  Arabes  vivant  sous  des 
tentes,  les  Scythes  dans  leurs  chariots;  tels 
sont  encore  aujourd'hui  les  Tartares  errans,  et 
les  sauvages  de  TAmérique. 

Généralement,  chez  tous  les  peuples  dont 
Torigine  nous  est  connue,  on  trouve  les  pre- 
miers barbares  voraces  et  carnassiers  plutôt 
qu'agriculteurs  et  granivores.  Les  Grecs  nom- 
ment le  premier  qui  leur  apprit  à  labourer  la 
terre,  et  il  parott  quils  ne  connurent  cet  art 
que  fort  tard.  Mais  quand  ils  ajoutent  qu'avant 
Triptolème  ils  ne  vivoient  que  de  gland,  ils 
disent  une  chose  sans  vraisemblance  et  que  leur 
propre  histoire  dément  :  car  ils  mangeoient  de 
la  chair  avant  Triptolème,  puisqu'il  leur  défen- 
dit d'en  manger.  On  ne  voit  pas  au  reste  qu'ils 
aient  tenu  grand  compte  de  cette  défense. 

Dans  les  festins  d'Homère  on  tue  un  bœuf 
pour  régaler  ses  hôtes,  comme  on  tueroit  de 
nos  jours  un  cochon  de  lait.  En  disant  qu'Abra- 
ham  servit  un  veau  à  trois  personnes,  qu'Eu- 
niée  fit  rôtir  deux  chevreaux  pour  le  diner 
d'Ulysse,  et  qu'auunl  en  fit  Rébec6a  pour  celui 
(le  son  mari,  on  peut  juger  quels  terribles  dé- 
voreurs de  viande  étoient  les  hommes  de  ces 
temp»>là.  Pour  concevoir  les  repas  des  anciens, 
on  n*a  qu'à  voir  aujourd'hui  ceux  des  sauva- 
ges :  j'ai  failli  dire  ceux  des  Ànglois. 

Le  premier  gâteau  qui  fut  mangé  fut  la  com- 
munion du  genre  humain.  Quand  les  hommes 
commencèrent  à  se  fixer,  ils  défrichoient  quel- 


que peu  de  terre  autour  de  leur  cabane;  c'ctmt 
un  jardin  plutôt  qu'un  champ.  Le  peu  de  grain 
qu'on  recueilloit  se  broyoit  entre  deux  pierres; 
on  en  faisoit  quelques  gâteaux  qu'on  cuisoit 
sous  la  cendre,  ou  sur  la  braise,  ou  sur  une 
pierre  ardente,  dont  on  ne  mangeoit  que  dans 
les  festins.  Cet  antique  usage,  qui  fut  consacré 
chez  les  Juifs  par  la  Pàque,  se  conserve  eocore 
aujourd'hui  dans  la  Perse  et  dans  les  Indes.  On 
n'y  mange  que  des  pains  sans  levain,  et  ces 
pains  en  feuilles  minces  se  cuisent  et  se  con- 
somment à  chaque  repas.  On  ne  s'est  avisé  de 
faire  fermenter  le  pain  que  quand  il  en  a  fallu 
davantage  :  car  la  fermentation  se  fait  mal  sur 
une  petile  quantité. 

Je  sais  qu'on  trouve  déjà  ragricnltore  en 
grand  dès  le  temps  des  patriarches.  Le  voisi- 
nage de  l'Egypte  avoit  dû  la  porter  de  bonne 
heure  en  Palestine.  Le  livre  de  Job,  le  plus 
ancien  peut-être  de  tous  les  livres  qui  existeai, 
parle  de  la  culture  des  champs;  il  compte  cinq 
cents  paires  de  bœufs  parmi  les  richesses  de 
Job  :  ce  mot  de  paires  montre  ces  bœufs  t&* 
couplés  pour  le  travail.  Il  est  dit  positivemeot 
que  ces  bœub  labouroient  quand  les  Sabéens 
les  enlevèrent,  et  l'on  peut  juger  quelle  étendue 
de  pays  dévoient  labourer  cinq  cents  paires  de 
bœufs. 

Tout  cela  est  vrai  ;  mais  ne  confondons  point 
les  temps.  L'âge  patriarcal  que  nous  connois- 
sons  est  bien  loin  du  premier  âge.  L'Écrium 
compte  dix  générations  de  l'un  i  l'autre  dans 
ces  siècles  où  les  hommes  vivoient  long-temps. 
Qu'ont-ils  fait  durant  ces  dix  générations?  nous 
n'en  savons  rien.  Vivant  épars  et  presque  sans 
société,  à  peine  parloient-ib  :  coaunent  poo- 
voient-ils  écrire?  et,  dans  runifonnité  de  leur 
vie  isolée,  quels  événemens  nous  auroient-ils 
transmis? 

Adam  parloit,  Noé  parloit;  soit  :  Adam  avoit 
été  instruit  par  Dieu  même.  En  se  divisant,  les 
enfans  de  Noé  abandonnèrent  l'agriculture;  et 
la  langue  commune  périt  avec  la  première  so- 
ciété. Cela  seroit  arrivé  quand  il  n*y  aoroit  ja- 
mais eu  de  tour  de  Babel.  On  a  vo  dams  des  lies 
désertes  des  solitaires  oublier  leur  propre  lan- 
gue. Rarement,  après  plusieurs  générations, 
des  hommes  hors  de  leurs  pays  conserrent  leur 
premier  langage,  même  ayant  des  traTaux  tom- 
mtms  et  vivant  entre  eux  en  société. 


CHAPITRE  IX. 
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£pan  dans  ce  vaste  désert  du  monde,  les 
hommes  retombèrent  dans  la  stupide  barbarie 
où  ils  seseroîent  trouvés  s'ils  étoient  nés  de  la 
terre.  En  suivant  ces  idées  si  naturelles,  il  est 
aiséde  concilier  Tautoriié  de  TÉcriturc  avec  les 
monumens  antiques ,  et  Ton  n*est  pas  réduit  à 
Imiter  de  fables  des  traditions  aussi  anciennes 
que  les  peuples  qui  nous  les  ont  transmises. 

Dans  cet  état  d'abrutissement  il  falloit  vivre. 
Les  plus  actifs,  les  plus  robustes,  ceux  qui 
alioient  toujours  en  avant,  ne  pouvoient  vivre 
qao  de  fruits  et  de  chasse  :  ils  devinrent  donc 
chasseurs,  violens,  sanguinaires  ;  puis,  avec  le 
temps,  guerriers,  conquérans,  usurpateurs. 
L'histoire  a  souillé  ses  monumens  des  crimes  de 
ces  premiers  rois;  la  guerre  et  les  conquêtes  ne 
wntque  des  chasses  d'hommes.  Âpres  les  avoir 
conquis,  il  ne  leur  manquoit  que  de  les  dévo- 
rer :  c'est  ce  que  leurs  successeurs  ont  appris  à 
Ure. 

Le  plus  grand  nombre,  moins  actif  et  plus 
paisible,  s'arrêta  le  plus  tôt  qu'il  put,  assembla 
du  béuiil ,  rapprivoisa,  le  rendit  docile  à  la 
voix  de  rhomme  ;  pour  s*en  nourrir,  apprit  à 
le  garder,  à  le  multiplier  ;  et  ainsi  commença 
ia  vie  pastorale. 

L'industrie  humaine  s'étend  avec  les  besoins 
qui  la  font  naître.  Des  trois  manières  de  vivre 
possibles  à  l'homme,  savoir  la  chasse,  le  soin 
des  troupeaux,  et  Tagriculture,  la  première 
exerce  le  corps  à  la  force,  à  l'adresse,  à  la 
course  ;  l'àme,  au  courage,  à  la  ruse  :  elle  en- 
durcie rbumme  et  le  rend  féroce.  Le  pays  des 
chasseurs  n'est  pas  long-temps  celui  de  la  chas- 
se (').  Il  faut  poursuivre  au  loin  le  gibier  ;  de 
là  Téquitation.  11  faut  atteindre  le  même  gibier 
qui  fuit  ;  de  là  les  armes  légères,  la  fronde,  la 
flèche,  le  javelot.  L'art  pastoral,  père  du  repos 
et  des  passions  oiseuses,  est  celui  qui  se  sufSt 
le  plus  à  lui-même.  Il  founiit  à  Thomme,  pres- 
que sans  peine,  la  vie  et  le  vêtement;  il  lui 
fournit  même  sa  demeure.  Les  tentes  des  pre- 
miers bergers  étoienl  faites  de  peaux  de  bêles  : 


n  Le  aMcr  et  cbMKur  a*c«t  poiot  bronble  à  la  popala- 
Imk  Cella  otaenratioD  «  qu'on  a  bile  quand  les  f Jet  de  Saint- 
n<nia«oe  «t  de  la  Tonne  étoient  babitéei  par  In  boncanien. 
«eonSnaeinr  létatde  PAmériqae  septentrionale.  On  ne  voit 
y^t^fÊe  lei  pèrai  d  aucune  nation  nombrenae  aient  été  cba». 
•an  par  état  s  ili  ont  tous  été  affricolteors  oa  bergers.  La 
^«»e  doit  doDC  éf  re  moins  oootidérée  id  comme  ressource  de 
t  comme  un  accessoire  de  l'éUt  pastoral. 


le  toit  de  l'arche  et  du  tabernacle  de  Moïse  n'ê- 
toit  pas  d'une  autre  étoffe.  A  l'égard  de  Tagri- 
culture,  plus  lente  à  naître,  elle  tient  à  tous 
les  arts  ;  elle  amène  la  propriété,  le  gouverne- 
ment, les  lois,  et  par  degré,  la  misère  et  les 
crimes,  inséparables  pour  notre  espèce  de  la 
science  du  bien  et  du  mal.  Aussi  les  Grecs  ne 
regardoient-ils  pas  seulement  Triptolëme  com- 
me l'inventeur  d'un  art  utile,  mais  comme  un 
instituteur  et  un  sage,  duquel  ils  tenoient  leur 
•première  discipline  et  leurs  premières  lois.  Au 
contraire.  Moïse  semble  porter  un  jugement 
d'improbation  sur  l'agriculture,  en  lui  donnant 
un  méchantpour  inventeur,  et  faisant  rejeter  de 
Dieu  ses  offrandes.  Dn  diroit  que  le  premier 
laboureur  annonçoit  dans  son  caractère  les 
mauvais  effets  de  son  art.  L'auteur  de  la  Ge- 
nèse avoit  vu  plus  loin  qu'Hérodote. 

Ala  division  précédente  se  rapportentles  trois 
états  de  Thomme  considéré  par  rapport  à  la 
société.  Le  sauvage  est  chasseur,  le  barbare 
est  berger,  l homme  civil  est  laboureur. 

Soit  donc  qu'on  recherche  lorigine  des  arts, 
soit  qu'on  observe  les  premières  mœurs,  on 
voit  que  tout  se  rapporte  dans  son  principe  aux 
moyens  de  pourvoir  à  la  subsistance  ;  et  quant 
à  ceux  de  ces  moyens  qui  rassemblent  les  hom- 
mes, ils  sont  déterminés  par  le  climat  et  par  la 
nature  du  sol.  C'est  donc  aussi  par  les  mêmes 
causes  qu'il  faut  expliquer  la  diversité  des  lan- 
gues et  l'opposition  de  leurs  caractères. 

Les  climats  doux,  les  pays  gras  et  fertiles, 
ont  été  les  premiers  peuplés  et  les  derniers  où 
les  nations  se  sont  formées,  parce  que  les  hom- 
mes s  y  pouvoient  passer  plus  aisément  les  uns 
des  autres,  et  que  les  besoins  qui  font  naître 
la  société  s'y  sont  fait  sentir  plus  tard. 

Supposez  un  printemps  perpétuel  sur  la 
terre;  supposez  partout  de  l'eau,  du  bétail, 
des  pâturages;  supposez  les  hommes,  sortant 
des  mains  de  la  nature ,  une  fois  dispersés 
parmi  tout  cela,  je  n'imagine  pas  comment  ils 
auroient  jamais  renoncé  à  leur  liberté  primitive, 
et  quitté  la  vie  isolée  et  pastorale,  si  convenable 
à  leur  indolence  naturelle  ('),  pour  s'imposer 


(')  Il  est  Inconcevable  ft  quel  point  rhomme  est  naturelle* 
ment  paresseux.  On  diroit  qu'il  ne  vit  que  pour  dormir,  végé- 
ter,  rester  Immubile  ;  à  peine  peut-il  te  réMwdre  à  se  donner 
les  mouvemens  nécessaires  pour  s'empêcher  de  rooorirde  faim. 
Rien  ne  maintient  tant  les  sauvages  dans  l'amour  de  leur  étal 
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y  sans  nécessité  l'esclavage,  les  travaul,  les  mi- 
sères inséparables  de  l'état  social. 

Celui  qui  voulut  que  rhomme  Mt  sociable 
Coucha  du  doigt  Taxe  du  globe  et  l'inclina  sur 
l'axe  del'univers.  A  ce  légermouvement,  je  vois 
changer  la  face  delà  terre  et  décider  la  vocation 
du  genre  humain  :  j'entends  au  loin  les  cris  de 
joie  d'une  multitude  insensée  ;  je  vois  édifier  les 
palais  et  les  villes  ;  je  vois  naître  les  arts ,  les 
lois,  le  commerce  ;  je  vois  les  peuples  se  former, 
s*étendre,  se  dissoudre,  se  succéder  comme  les 
Bots  de  la  mer;  je  vois  les  hommes,  rassemblés 
sur  quelques  points  de  leur  demeure  pour  s'y 
dévorer  mutuellement,  faire  un  affreux  désert 
du  reste  du  monde,  digne  monument  de  l'union 
sociale  et  de  l'utilité  des  arts. 

La  terre  nourrit  les  hommes  ;  mais  quand  les 
premiers  besoins  les  ont  dispersés,  d'autres 
besoins  les  rassemblent,  et  c'est  alors  seulement 
qu'ils  parlent  et  qu'ils  font  parler  d'eux.  Pour 
ne  pas  me  trouver  en  contradiction  avec  moi- 
même,  il  faut  me  laisser  le  temps  de  m'expli- 
quer. 

Si  l'on  cherche  en  quels  lieux  sont  nés  les 
pères  du  genre  humain,  d'où  sortirent  les  pre- 
mières colonies,  d'où  vinrent  les  premières  émi- 
grations, vous  ne  nommerez  pas  les  heureux 
climats  de  l'Asie-Mincure,  ni  de  la  Sicile,  ni  de 
l'Afrique,  pas  même  de  l'Egypte  :  vous  nom- 
merez les  sables  de  la  Chaldée,  les  rochers  de 
la  Phénicie.  Vous  trouverez  la  môme  chose  dans 
tous  les  temps.  La  Chine  a  beau  se  peupler  de 
Chinois,  elle  se  peuple  aussi  de  Tartares  :  les 
Scythes  ont  inondé  l'Europe  et  l'Asie;  les  mon- 
tagnes de  Suisse  versent  actuellement  dans  nos 
régions  fertiles  une  colonie  perpétuelle  qui 
promet  de  ne  point  tarir. 

U  est  naturel,  dit-on ,  que  les  habitans  d'un 
pays  ingrat  le  quittent  pour  en  occuper  un  meil- 
leur. Fort  bien;  mais  pourquoi  ce  meilleurpays, 
au  lieu  de  fourmiller  de  ses  propres  habitans, 
fait-il  place  à  d'autres?  Pour  sortir  d'un  pays 
ingrat  il  y  faut  être  :  pourquoi  donc  tant  d'hom- 
mes y  naissent-ils  par  préférence?  On  croiroit 

^e  cette  délldenee  indolenoe.  Les  pmloiif  qnl  KDdent 
l'hoame  loqnlel ,  prifOfuA ,  actif,  ne  naîMeot  que  dans  U  lo- 
oélé.  Ne  rien  faire  dt  la  première  et  la  plot  forte  paMioo  de 
riMuiine  après  celle  de  ae  conserver.  Si  Ton  y  resardolt  bien, 
l'on  verrolt  que.  même  parmi  noaa,  c'ert  poar  parrenir  au 
revot  que  chacun  iravaiUe  ;  c'est  encore  U  pirene  qui  nom 
icad  Uborlent. 


quel^spays  ingratsne  devroient  se  peupler  que 
de  l'excédant  des  pays  fertiles,  et  noua  voyons 
que  c'est  le  contraire.  La  plupart  des  peuples 
latins  se  disoient  aborigènes  ('),  tandis  que  U 
grande  Grèce,  beaucoup  plus  fertile ,  n'étoit 
peuplée  que  d'étrangers:  tous  les  peuples  grecs 
avouoient  tirer  leur  origine  de  diverses  colo- 
nies, hors  celui  dont  le  sol  étoit  le  plus  maiH 
vais,  savoir,  le  peuple  attique,  lequel  se  disoit 
autochthone  ou  né  de  lui-même.  Enfin ,  sans 
percer  la  nuit  des  temps,  les  siècles  modenies 
offrent  une  observation  décisive;  car  quel  cli- 
mat au  monde  est  plus  triste  que  oeloi  qu'on 
nomma  la  fabrique  du  genre  humain  ? 

Les  associations  d'hommes  sont  en  grande 
partie  l'ouvrage  des  accîdens  de  la  nature  :  les 
déluges  particuliers,  les  mers  extravasées,  les 
éruptions  des  volcans,  les  grands  tremblemens 
de  terre,  les  incendies  allumés  par  lafoudreei 
qui  détruisoient  les  forêts,  tout  ce  qui  dut  ef- 
frayer et  disperser  les  sauvages  habitans  d'un 
pays ,  dut  ensuite  les  rassembler  pour  réparer 
en  commun  les  pertes  communes  :  les  traditioos 
des  malheurs  de  la  terre,  si  fréquens  dans  ks 
anciens  temps,  montrent  de  quels  instrumeos 
se  servit  la  Providence  pour  former  les  humains 
à  se  rapprocher.  Depuis  que  les  sociétés  sont 
établies,  ces  grands  accîdens  ont  cessé  ou  sont 
devenus  plus  rares  *  il  semble  que  cela  doit 
encore  être  ;  les  mêmes  malheurs  qui  rassem- 
blèrent les  hommes  épars  disperseroient  oeax 
qui  sont  réunis. 

Les  révolutions  des  saisons  sont  une  antre 
cause  plus  générale  et  plus  permanente,  qui  dnt 
produire  le  même  effet  dans  les  climats  exposés 
à  cettevariété.  Forcés  de  s'approvisionner  pour 
l'hiver,  voilà  les  habitans  dans  le  cas  de  s  en- 
tr'aider,  les  voilà  contraints  d'établir  enure  eut 
quelque  sorte  de  convention.  Quand  les  cour- 
ses deviennent  impossibles,  et  que  la  rigueur 
du  froid  les  arrête,  l'ennui  les  lie  autant  que  le 
besoin  :  les  Lapons,  ensevelis  dans  leurs  gla- 
ces ;  les  Esquimaux,  le  plus  sauvage  de  tous 
les  peuples ,  se  rassemblent  l'hiver  dans  leuis 
cavernes,  et  l'été  ne  se  connoisseni  plus. 
Augmentez  d'un  degré  leur  développement  et 


(«)  Gei  noms  d'amtoehikonei  et  d*aterlffd«êff  ligaiiwit  i^h 
lenieot  qne  lei  premlen  babitani  dn  paya  dioicot  •amuf% 
sans  iociéiés,  tans  lob,  aam  traditions ,  cl  qell»  |cii|4ffval 
avant  de  parler. 
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kon  Imnièrcs,  les  voilà  réunis  pour  toujours. 
L'estomac  ni  les  intestins  del'homme  ne  sont 
pas  faits  pour  digérer  la  chair  crue  :  en  général 
son  goAt  ne  la  supporte  pas.  A  l'exception  peut- 
être  des  seuls  Esquimaux  dont  Je  viens  de  par- 
ler, les  sauvages  mémos  grillent  leurs  viandes. 
A  rasage  du  feu ,  nécessaire  pour  les  cuire,  se 
joint  le  plaisir  qu'il  donne  è  la  vue,  et  sa  cha- 
lear  agréable  au  corps  :  Taspect  de  la  flamme, 
qui  hit  fiiir  les  animaux ,  attire  l'homme  (^). 
On  se  rassemble  autour  d'un  foyer  commun,  on 
y  fait  des  festins,  on  y  danse  :  les  doux  liens 
•  de  rhabitude  y  rapprochent  insensiblement 
l'homme  de  ses  semblables,  et  sur  ce  foyer  rus- 
liqae  brûle  le  feu  sacré  qui  porte  au  fond  des 
cœurs  le  premier  sentiment  de  Thumanité. 

Dans  les  pays  chauds,  les  sources  et  les  ri- 
▼iëres,  inégalement  dispersées,  sont  d'autres 
points  de  réunion  d'autant  plus  nécessaires  que 
les  hommes  peuvent  moins  se  passer  d'eau  que 
de  feu:  les  barbares  surtout,  qui  vivent  de  leurs 
troupeaux,  ont  besoin  d'abreuvoirs  communs, 
et  l'histoire  des  plus  anciens  temps  nous  ap* 
prend  qu*en  effet  c'est  là  que  commencèrent  et 
leurs  traités  et  leurs  querelles  (^).  La  facilité 
des  eaux  peut  retarder  la  société  des  habitans 
dans  les  lieux  bien  arrosés.  Au  contraire,  dans 
les  lieux  arides  il  fallut  concourir  à  creuser  des 
puits,  i  tirer  des  canaux  pour  abreuver  le  bé- 
tail :  on  y  voit  des  hommes  associés  de  temps 
presque  Immémorial ,  car  il  falloit  que  le  pays 
restât  désert  ou  que  le  travail  humain  le  rendit 
habitable.  Mais  le  penchant  que  nous  avons  à 
tout  rapporter  à  nos  usages  rend  sur  ceci  quel- 
ques réflexions  nécessaires. 

Le  premier  état  de  la  terre  différoit  bêau- 
coop  de  celui  où  elle  est  aujourd'hui,  qu'on  la 
voit  parée  ou  défigurée  par  la  main  des  hom* 

(')  Le  les  Mt  grand  pbisir  aux  animaoi,  ainsi  qu'à  llioainie, 
tonqnlU  loat  aooontuiét  à  aa  tne  et  qnllaont  aenU  sa  douce 
ckateur.  SoBvent  mène  U  ne  leur  serolt  guère  moins  utile  qu'à 
MM,  au  BBoias  pour  réchauffer  leurs  petits.  Cependant  on  n*a 
imttÈ  ool  dire  qu'aucune  bêle ,  ni  saufase  ni  domestique ,  ait 
^afiis  aaaesdlaîlnitrie  pour  fiUre  du  feu,  même  à  noire  exem- 
|ii-  Voilà  dune  ces  êtres  raiaoanenrt  qui  forment,  dit-on,  dé- 
faut l'koaime  one  sodéié  fusitlTe»  dont  cependant  l'intelligence 
i'a  pu  s'életcr  Joaqu'à  tirer  d'un  caillou  des  ëtiucdles,  et  Ifa 
CHi  eonatfrer  au  moins  quelques  feux  abandonnés  ! 
il  foi,  iea  pliiloaophes  le  moquent  de  nous  tout  ouverte- 
.On  voit  bien  par  leunécritR  qu'en  effet  ils  nous  prennent 
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de  l'un  et  de  l'antre  an  diapitre  xxi  de 
ÈbnkMm  et  Abindact  an  aoiiet  du  puits  du 


mes.  Les  chaosi  que  les  poètes  ont  feint  dans  les 
élémens,  régnoit  dans  ses  productions.  Dans 
ces  temps  reculés,  où  les  révolutions  étoient 
fréquentes,  où  mille  accidens  changeoient  la 
nature  du  sol  et  les  aspects  du  terrain,  tout 
croissoit  confusément,  arbres,  légumes,  ar- 
brisseaux, herbages  :  nulle  espèce  n'avoit  le 
temps  de  s'emparerduterrainqui  lui  convenoit 
le  mieux  et  d'y  étouffer  les  autres  :  elles  se  se- 
paroient  lentement  peu  à  peu  ;  et  puis  un  bou- 
leversement survenoit  qui  confondoit  tout. 

11  y  a  un  tel  rapport  entre  les  besoins  de 
l'homme  et  les  productions  de  la  terre,  qu'il 
suffit  qu'elle  soit  peuplée,  et  tout  subsiste: 
mais  avant  que  les  hommes  réunis  missent  par 
leurs  travaux  communs  une  balance  entre  ses 
productions,  il  falloit  pour  qu'elles  subsistassent 
toutes  que  la  nature  se  chargeât  seule  de  l'équili- 
bre que  la  main  des  hommes  conserve  aujour- 
d'hui :  elle  maintenoit  ou  rétablîssoit  cet  équili- 
bre par  des  révolutions,  comme  ils  le  maintien- 
nent ou  rétablissent  par  leur  inconstance.  La 
guerre,  qui  ne  régnoit  pas  encore  entre  eux , 
sembloit  régner  entre  les  élémens  :  les  hommes 
ne  brûloient  point  de  villes,  ne  creusoient  point 
de  mines,  n'abattoient  point  d'arbres,  niais  la 
nature  allumoit  des  volcans,  excitoit  des  trem- 
blemens  de  terre,  le  feu  du  ciel  consumoit  des 
forêts.  Un  coup  de  foudre,  un  déluge,  une  ex« 
halaison,  faisoient  alors  en  peu  d'heures  ce  que 
cent  mille  bras  d'hommes  font  aujourd'hui  dans 
un  siècle.  Sans  cela  je  ne  vois  pas  comment  le 
système  eût  pu  subsister,  et  Téquilibre  se  main- 
tenir. Dans  les  deux  régnes  organisés,  les  gran- 
des espèces  eussent,  à  la  longue,  absorbé  les 
petites  (*)  :  toute  la  terre  n'eût  bientAt  été  cou- 
verte que  d'arbres  et  de  bétes  féroces;  à  la  fin 
tout  eût  péri. 

Les  eaux  auroient  perdu  peu  à  peu  la  circu- 
lation qui  vivifie  la  terre.  Les  montagnes  se  dé- 

(*}  On  prétend  que,  par  une  sorte  d'action  et  de  réaclion 
naturelle ,  les  diverses  espèces  do  règne  animal  se  mainden- 
droieot  d'elles-mêmes  dans  un  balancement  perpétuel  qui  leur 
Ueodroit  lieu  d'équilibre.  Quand  l'espèce  dévorante  se  sera. 
dilK».  trop  multipliée  aoi  dépens  de  l'espèce  dévorée,  alors,  no 
trouvant  plus  de  subsistance,  il  faudra  que  U  première  dimlnoe 
et  laisse  à  Useoonde  le  temps  de  se  repeupler ,  Jusqu'à  ce qne^ 
fournissant  de  nouveau  une  subsistance  abondante  à  l'antre» 
oelle*ci  diminue  encore ,  tandis  que  l'espèce  dévorante  se  rOi 
peuple  de  nouveau.  Maia  une  telle  oscillation  ne  me  paroit  point 
vraisemblable  t  car,  dans  ce  système,  il  faut  qu'il  y  ait  un  tempa 
où  l'espèce  qui  sert  de  proie  augmente,  et  où  celle  qui  s'en 
nourrit  diminue;  ce  qui  me  semble  contre  tonte  raison. 
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gradent  et  t'abaissent  9  les  fleuves  charrient,  la 
mer  se  comble  et  s'étend,  tout  tend  insensible- 
ment au  niveau  :  la  main  des  hommes  retient 
cette  pente  et  retarde  ce  progrès;  sans  eux  il 
seroit  plus  rapide,  et  la  terre  seroit  peut-être 
déjà  sous  les  eaux.  Avant  le  travail  humain,  les 
sources,  mal  distribuées,  se  répandoient  plus 
inégalement,  fertilisoient  moins  la  terre,  en 
abreuvoient  plus  difficilement  les  habitans.  Les 
rivières  étoient  souvent  inaccessibles,  leurs 
bords  escarpés  ou  marécageux  :  Fart  humain 
ne  les  retenant  point  dans  leurs  lits,  elles  en  sor- 
toient  fréquemment ,  s'extravasoient  à  droite 
ou  à  gauche,  changeoient  leurs  directions  et 
leurs  cours,  se  partageoienl  en  diverses  bran- 
ches; tantôt  on  les  trouvoit  à  sec,  tantôt  des 
sables  mouvans  en  défendoient  l'approche; 
elles  étoient  comme  n*existantpas,  et  l'on  mou- 
roitdesoif  au  milieu  des  eaux. 

Combien  de  pays  arides  ne  sont  habitables 
que  par  les  saignées  et  par  les  canaux  que  les 
hommes  ont  tirés  des  fleuves  1  La  Perse  près* 
que  entière  ne  subsiste  que  par  cet  artifice  :  la 
Chine  fourmille  de  peuple  à  l'aide  de  ses  nom* 
breux  canaux  ;  sans  ceux  des  Pays-Bas ,  ils  sc- 
roient  inondés  par  les  fleuves,  comme  ils  le  se- 
roient  par  la  mer  sans  leurs  digues.  L'Egypte , 
le  plus  fertile  pays  de  la  terre,  n'est  habitable 
que  par  le  travail  humain  :  dans  les  grandes 
plaines  dépourvues  de  rivières  et  dont  le  sol  n'a 
pas  assex  de  pente,  on  n'a  d'autre  ressource 
que  les  puits.  Si  donc  les  premiers  peuples  dont 
il  soit  fait  mention  dans  l'histoire  n'habitoient 
pas  dans  les  pays  gras  ou  sur  de  faciles  ri- 
vages, ce  n*est  pas  que  ces  climats  heureux  fu»* 
sent  déserts  ;  mais  c'est  que  leurs  nombreux 
habitans,  pouvant  se  passer  les  uns  des  autres, 
vécurent  plus  long-temps  isolés  dans  leurs  fa- 
milles et  sans  communication  :  mais  dans  les 
lieux  arides  où  l'on  ne  pouvoit  avoir  de  Teau 
que  par  des  puits,  il  fellut  bien  se  réunir  pour 
les  creuser,  ou  du  moins  s'accorder  pour  leur 
usage.  Telle  dut  être  l'origine  des  sociétés  et 
des  langues  dans  les  pays  chauds. 

Là  se  formèrent  les  premiers  liens  des  fa- 
milles; là  furent  les  premiers  rendez -vous 
des  deux  sexes.  Les  jeunes  filles  venoient  cher- 
cher de  l'eau  pour  le  ménage,  les  jeunes  hom- 
mes venoient  abreuver  leurs  troupeaux.  Là, 
des  yeux  accoutumés  aux  mêmes  objets  dès 


l'enfence  commencèrent  d'en  voir  de  plusdooi. 
Le  cœur  s'émut  à  ces  nouveaux  objets,  uo  at* 
trait  inconnu  le  rendit  moins  sauvage ,  il  sentit 
le  plaisir  de  n'être  pas  seul.  L'eau  devint  insen- 
siblement plus  nécessaire ,  le  bétail  eut  soif  pim 
souvent  :  on  arrivoit  en  hâte»  et  Ton  parioit  à 
regret.  Dans  cet  Age  heureux  où  rien  ne  mar- 
quoit  les  heures,  rien  n*obligeoit  à  les  compter, 
le  temps  n'avoit  d'autre  mesure  que  Tamus»- 
ment  et  Tennui.  Sous  de  vieux  chênes,  vain- 
queurs des  ans,  une  ardente  jeunesse  oablioit 
par  degré  sa  férocité  ;  on  s'apprivoîsoit  peu  à 
peu  les  uns  avec  les  autres  ;  en  s'efforçant  de  se 
faire  entendre ,  on  apprit  à  s'expliquer.  Là  se 
firent  les  premières  fêtes:  les  pieds  bondissoiest 
de  joie,  le  geste  empressé  ne  suffisoit  plus,  la 
voix  l'accompagnoit  d*accens  passionnés  ;  le 
plaisir  et  le  désir,  confondus  ensemble,  se  fai- 
soient  sentir  à  la  fois  :  là  fut  enfin  le  vrai  ber- 
ceau des  peuples;  et  du  pur  cristal  des  foin 
taines  sortirent  les  premiers  feux  de  rarooar. 
Quoi  donc  I  avant  ce  temps  les  hommes  nais- 
soientrils  de  la  terre? les  générations  aesnccè- 
doient-elles  sans  que  les  deux  sexes  fussent 
unis,  et  sans  que  personne  s'entendit?  Non  :  i\ 
y  avoit  des  familles,  mais  il  n'y  avoit  point  de 
nations  ;  il  y  avoit  des  langues  domestiques, 
mais  il  n'y  avoit  point  de  hingues  populaires;  il 
y  avoit  des  mariages,  mais  il  n'y  avoit  point 
d'amour.  Chaque  famille  se  suffisoit  à  elle* 
même  et  se  perpétnoit  par  son  seal  sang  :  les 
enfans,  nés  des  mêmes  parens,  croisaoient  en- 
semble ,  et  trouvoient  peu  à  peu  des  manières 
de  s'expliquer  entre  eux  :  les  sexes  se  distin- 
guoient  avec  l'âge  ;  le  penchant  naturel  suffisoit 
pour  les  unir,  l'instinct  tenoit  lieu  de  passioB, 
l'habitude  tenoit  lieu  de  préférence  ;  on  deve- 
noit  mari  et  femme  sans  avoir  cessé  d'être  frère 
et  sœur  (*).  Il  n'y  avoit  là  rien  d'assez  animé 
pour  dénouer  la  langue ,  rien  qui  pût  arracher 


nnraUotbi«nqiielei 
•œnn.  On»  U  simpUdIé  da  premiérM  OMBiin.  eet 
perpétoa  niit  InooaTénient  taal  que  Im  ffiaHki 
ifoMes,  et  mémo  aprèt  la  rtanlon  do  plw 
malt  la  loi  qal  rabolU  n'ert  pas  moins  Mcrée 
toUon  bamaiiie.  Ceux  qui  ne  la  regardent  qne 
qu'elle  forme  entre  lei  familles  n'en  voient  pas 
toiportant.  Dans  la  familiarité  qne  le 
ëuMit  néoematrement  entre  les  dcnx  teus.  dn 
•i  ulote  loi  oeHeroit  de  parler  an  coeur  et  d* 
BOM,  il  n'y  auroit  pins  dlionaèleté  parai  les 
pins  effroyablea  mcnirs  canieroient  bkatAt  la 
genre  bomaln. 
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ma  Fréquemment  les  accens  des  passions  ar- 
dentes pour  les  tourner  en  institutions  :  et  Ton 
en  peut  dire  autant  des  besoins  rares  et  pou 
pressans  qui  pouvoient  porter  quelques  hom- 
mes i  concoiirir  à  des  traraux  communs;  l'un 
commençoit  le  bassin  do  la  Fontaine,  et  Tautrc 
fachevoit  ensuite,  souvent  sans  avoir  eu  besoin 
da  moindre  accord,  et  quelquefois  m6mp  sans 
s'être  ras.  En  un  mot,  dans  les  climats  doux, 
dans  les  terrains  fertiles,  il  fallut  toute  la  viva- 
dté  des  passions  agréables  pour  commencer  à 
bire  parler  les  habitans  :  les  premières  langues, 
ailes  da  plaisir  et  non  du  besoin,  portèrent 
long-temps  l'enseigne  de  leur  père;  leur  accent 
sédactear  ne  8*efFaça  qu'avec  les  sentimens  qui 
lesavoient  fait  naître,  lorsque  de  nouveaux  be- 
soins, introduits  parmi  les  hommes,  forcèrent 
chacan  de  ne  songer  qu'à  lui-même  et  de  re- 
tirer son  cœur  au  dedans  de  lui. 


CHAPITRE  X. 
FonnaUoB  des  laogaet  da  Nord. 

A  la  longue  tous  hommes  deviennent  sem- 
blables, mais  l'ordre  de  leur  progrès  est  diffé- 
rt'nt.  Dans  les  climats  méridionaux,  où  la  na- 
ture est  prodigue,  les  besoins  naissent  des 
passions;  dans  les  pays  froids,  où  elle  est  avare, 
les  passions  naissent  des  besoins,  et  les  lan- 
goes,  tristes  filles  de  la  nécessité,  se  sentent  de 
ï<'ur  dure  origine. 

Quoique  Thomme  s'accoutume  aux  întem- 
pn'ics  de  Tair,  au  froid,  au  malaise,  même  à  la 
bin.  il  y  a  poartant  un  point  où  la  nature  suc- 
combe :  en  proie  à  ces  cruelles  épreuves,  tout 
ttipii  est  débile  périt;  tout  le  reste  se  renforce; 
«t  ii  n*y  a  point  de  milieu  entre  la  vigueur  et  la 
iDort.  Voilé  d*où  vient  que  les  peuples  septen- 
trionaux sont  si  robustes  :  ce  n*est  pas  d'abord 
le  climat  qui  les  a  rendus  tels,  mais  il  n*a  souf- 
lertque  ceux  qui  Tétoient,  et  il  n*est  pas  éton- 
sani  que  les  enfans  gardent  la  bonne  constitu- 
tion de  leurs  pères. 

Oo  voit  déjà  que  les  hommes,  plus  robustes, 
doivent  avoir  des  organes  moins  délicats;  leurs 
voii  doivent  être  plus  ftpres.  et  plus  fortes. 
l>'ailleurs,  quelle  différence  entre  les  inflexions 
touchantes  qui  viennent  des  mouvemens  de 
Uoio  aux  cris  cpi'arrachent  les  besoins  physi* 


ques  !  Dans  ces  affreux  climats  où  tout  est  mort 
durant  neuf  mois  de  Tannée,  où  le  soleil  n'é- 
chauffe Tair  quelques  semaines  que  pour  ap^ 
prendre  aux  habitants  de  quels  biens  ils  sont 
privés  et  prolonger  leur  misère;  dans  ces  lieux 
où  la  terre  no  donne  rien  qu*à  force  de  travail, 
et  où  la  source  do  la  vie  semble  être  plus  dans 
les  bras  que  dans  le  cœur,  les  hommes,  sans 
cesse  occupés  à  pourvoir  à  leur  subsistance, 
songeoient  à  peine  à  des  liens  plus  doux  :  tout 
se  bornoit  i  Hmpulsion  physique  ;  l'occasion 
faisoit  le  choix,  la  facilité  faisoit  la  préférence* 
L'oisiveté  qui  nourrit  les  passions  fit  place  au 
travail  qui  les  réprime  ;  avant  de  songer  à  vivre 
heureux,  il.fnlloit  songer  i  vivre.  Le  besoin 
mutuel  unissiint  les  hommes  bien  mieux  que 
lo  sentiment  n*auroit  fait,  la  société  ne  se  forma 
que  par  l'industrie  :  le  continuel  danger  de  pé- 
rir ne  permeitoit  pas  do  se  borner  à  la  langue 
du  geste,  et  le  premier  mot  ne  fut  pas  chez  eux^ 
aimez-moif  mais  aides^moi. 

Ces  deux  termes,  quoique  assez  semblables, 
se  prononcent  d*un  ton  bien  différent  :  on  n'a- 
voit  rien  à  faire  sentir,  on  avoit  tout  à  feire 
entendre  ;  il  ne  s'agissoit  donc  pas  d'énergie» 
mais  de  clarté.  A  l'accent  que  lo  cœur  ne  four- 
nissoit  pas,  on  substitua  des  articulations  fortes 
et  sensibles;  et  s'il  y  eut  dans  la  forme  du  lan- 
gage quelque  impression  naturelle,  cette  im« 
pression  contribuoit  encore  à  sa  dureté. 

En  effet,  les  hommes  septentrionaux  ne  sont 
pas  sans  passi<ms,  mais  ils  en  ont  d'uno  autre 
espèce.  Celles  des  pays  chauds  sont  des  pas- 
sions voluptueuses,  qui  tiennent  à  l'amour  et  à 
la  mollesse  :  la  naturo  fait  tant  pour  les  habi- 
tans, qu'ils  n'ont  presque  rien  à  faire;  pourvu 
qu'un  Asiatique  ait  des  femmes  et  du  repos,  il 
est  content.  Mais  dans  lo  Nord,  où  les  habitans 
ccmsomment  beaucoup  sur  un  sol  ingrat,  des 
hommes  si»uniis  a  tant  do  besoins  sont  faciles  i 
irriter;  tout  ce  qu'on  fait  autour  d'eux  les  in- 
quiète. Gomme  ils  no  subsistent  qu'avec  peine, 
plus  ils  sont  pauvres,  plus  ils  tiennent  au  peu 
qu'ils  ont;  les  approcher,  c'est  attenter  à  leur 
vie.  1)0  là  leur  vient  ce  tempérament  irascible, 
si  prompt  à  so  tourner  en  fureur  contre  tout  ce 
qui  les  blesso  :  ainsi  leurs  voix  les  plus  naturelles 
sont  celles  de  la  colèro  et  des  menaces;  et  ces 
voix  s'accompagnent  toujours  d'articuUtions 
fortes  qui  les  rendent  dures  et  bruyantes. 
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CHAPITRE  XI. 
Réflexionf  lur  cet  différences. 

Voilà,  selon  mon  opinion,  les  causes  physi- 
ques les  plus  générales  de  la  différence  caracté- 
ristique des  primitives  langues.  Celles  du  Midi 
durent. être  vives,  sonores,  accentuées,  élo- 
quentes, et  souvent  obscures  à  force  d'énergie  ; 
celles  du  Nord  durent  être  sourdes,  rudes,  ar- 
ticulées, criardes,  monotones,  claires  à  forco  de 
mots  plutôt  que  par  une  bonne  construction. 
Les  langues  modernes,  cent  fois  mêlées  et  re- 
fondues, gardent  encore  quelque  chose  de  ces 
différences  :  le  françois,  Fanglois,  Vallemand, 
sont  le  langage  privé  d^  hommes  qui  s*entr'ai- 
dent,  qui  raisonnent  entre  eux  de  sang-froid, 
ou  de  gens  emportés  qui  se  fichent;  mais  les 
ministres  des  dieux  annonçant  les  mystères  sa- 
crés, les  sages  donnant  des  lois  au  peuple,  les 
chefs  entraînant  la  multitude,  doivent  parler 
arabe  ou  persan  (*)•  Nos  langues  valent  mieux 
écrites  que  parlées,  et  Ton  nous  lit  avec  plus  de 
plaisir  qu'on  ne  nous  écoute.  Au  contraire,  les 
langues  orientales  écrites  perdent  leur  vie  et 
leur  chaleur  :  le  sens  n'est  qu'à  moitié  dans  les 
mots,  toute  sa  force  est  dans  les  accens  ;  juger 
du  génie  des  Orientaux  par  leurs  livres,  c'est 
vouloir  peindre  un  homme  sur  son  cadavre. 

Pour  bien  apprécier  les  actions  des  hommes, 
il  faut  les  prendre  dans  tous  leurs  rapports,  et 
c'est  ce  qu'on  ne  nous  apprend  point  à  faire  : 
quand  nous  nous  mettons  à  la  place  des  autres, 
nous  nous  y  mettons  toujours  tels  que  nous 
sommes  modifiés,  non  tels  qu'ils  doivent  l'être; 
et,  quand  nous  pensons  les  juger  sur  la  raison, 
nous  ne  faisons  que  comparer  leurs  préjugés 
aux  nôtres.Tel,  pour  savoir  lire  un  peu  d'arabe, 
sourit  en  feuilletant  VAleoran^  qui,  s'il  eût  en- 
tendu Mahomet  l'annoncer  en  personne  dans 
cette  langue  éloquente  et  cadencée,  avec  cette 
voix  sonore  et  persuasive  qui  séduisoil  l'oreille 
avant  le  cœur,  et  sans  cesse  animant  ses  sen- 
tences de  l'accent  de  l'enthousiasme,  se  fût 
prosterné  contre  terre  en  criant  :  Grand  pro- 
jeté, envoyé  de  Dieu,  menez-nous  à  la  gloire, 

martyre;  nous  voulons  vaincre  ou  mourir 

nr  vous.  1«  ftmatisme  nous  parott  toujours 

j  *)  Lt  tare  eit  nie  langoe  teptentrionale. 


risible,  parce  qu'il  n'a  point  de  voit  pam 
nous  pour  se  faire  entendre  :  nos  fanatiques 
mêmes  ne  sont  pas  de  vrais  fanatiques  :  ceae 
sont  que  des  fripons  ou  des  fous.  Nos  langnes, 
au  lieu  d'inflexions  pour  des  inspirés,  n'ont  qas 
des  cris  pour  des  possédés  du  diable. 


CHAPITRE  xn. 
Origine  de  la  manque,  et  lei  rapporli. 

Avec  les  premières  voix  so  formèrent  les 
premières  articulations  ou  les  premiers  sooi, 
selon  le  genre  de  la  passion  qui  dictoit  les  nos 
ou  les  autres.  La  colère  arrache  des  cris  meas- 
çans,  que  la  langue  et  le  palais  articulent  :  mais 
la  voix  de  la  tendresse  est  plus  douce,  c'est  li 
glotte  qui  la  modifie,  et  cette  voix  devient  on 
son;  seulement  les  accens  en  sont  plus  frfr- 
quens  ou  plus  rares,  les  inflexions  plus  oo 
moins  aiguës,  selon  le  sentiment  qui  s*y  joiau 
Ainsi  la  cadence  et  les  sons  naissent  avec  les  syl- 
labes :  la  passion  fait  parler  tous  les  organes 
et  pare  la  voix  de  tout  leur  éclat  ;  ainsi  les  vers, 
les  chants,  la  parole,  ont  une  origine  commune. 
Autour  des  fontaines  dont  j'ai  parlé,  les  pre- 
miers discours  furent  les  premières  chansons  : 
les  retours  périodiques  et  mesurés  du  rbythine, 
les  inflexions  mélodieuses  des  accens,  firent 
naître  la  poésie  et  la  musique  avec  la  langoe; 
ou  plutôt  tout  cela  n'étoit  que  la  langue  même 
pour  ces  heureux  climats  et  ces  heureux  temps, 
où  les  seuls  besoins  pressans  qui  demandoient 
le  concours  d'autrui  étoient  ceux  que  le  cœnr 
faisoit  naître. 

Les  premières  histoires,  les  premières  ha- 
rangues, les  premières  lois  furent  en  vers  :  la| 
poésie  fut  trouvée  avant  la  prose;  cela  dévote 
être,  puisque  les  passions  parlèrent  avant  la  rai- 
son. Il  en  fut  de  même  de  la  musique  :  il  n'y  eu^ 
d'abord  point  d'autre  musique  que  la  mélodie, 
ni  d'autre  mélodie  que  le  son  varié  delà  parole; 
les  accens  formoient  le  chant»  les  quantités 
formoient  la  mesure,  et  Ton  parloit  autant  pu 
les  sons  et  par  le  rhy  thme  que  par  les  articobi 
tiens  et  les  voix.  Dire  et  chanter  étoient  antren 
fois  la  même  chose,  dit  Strabon  ;  ce  qui  dou^ 
tre,  ajoute- t-il,  que  la  poésie  est  la  source  d^ 
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réloqnence (*). Il  falloil  dire  que  Tune  et  lao* 
tre  eurent  la  mâroe  source  »  et  ne  furent  d*a- 
hord  que  la  même  chose.  Sur  la  manière  dont 
se  livrent  les  premières  sociétés,  étoit-il  éton- 
nant qu'on  mit  en  vers  les  premières  histoires» 
et  qu'on  chantAt  les  premières  lois?  étoit-il 
étonnant  que  les  prcipiers  grammairiens  sou- 
missent leur  art  à  la  musique,  et  fussent  à  la 
fois  professeurs  de  l'un  et  de  l'autre  (^]  ? 

Une  langue  qui  n*a  que  (jlcs  articulations  et 
des  voix  n'a  donc  que  la  moitié  de  sa  richesse  : 
elle  rend  des  idées»  il  est  vrai;  mais  pour  ren- 
(ire  des  sentimens,  des  images,  il  lui  faut  en- 
core un  rhylhme  et  des  sons,  c'est-à-dire  une 
mélodie  :  voilà  ce  qu'avoit  la  langue  grecque 
et  ce  qui  manque  à  la  nôtre. 

Kous  sommes  toujours  dans  l'étonnement 
I  sur  les  effets  prodigieux  de  l'éloquence,  de  la 
poésie  et  de  la  musique  parmi  les  Grecs  :  ces 
effets  ne  s'arrangent  point  dans  nos  tètes,  parce 
que  nous  n'en  éprouvons  plus  de  pareils  ;  et 
tout  ce  que  nous  pouvons  gagner  sur  nous»  en 
les  rof ant  si  bien  attestés ,  est  de  faire  sem- 
blant de  les  croire  par  complaisance  pour  nos 
taTans(^).  Burette,  ayant  traduit,  comme  il 
iwt,  en  notes  de  notre  musique  certains  mor- 
ceaux de  musique  grecque,  eut  la  simplicité  de 
faire  exécuter  ces  morceaux  à  l'Académie  des 
belles-lettres,  et  les  académiciens  eurent  la 
patience  de  les  écouter.  J'admire  cette  expé-» 
riencedana  un  pays  dont  la  musique  est  indé- 
chiffrable pour  toute  autre  nation.  Donnez  un 

'*}  Géocr.»  Ut.  i. 

{^  •  AidiftM  alfM  ArtsCoxeMi  ètiam  fdbleetani  gramin»- 
»ttwnmiMicB  poUTcnuit  et  aosdcniitriaique  nH  pracepio* 

•  R*  taêmt, .  •  TOm  BupoUt ,  apud  qiiein  Prodamnt  et  rnoticeii 

*  et  httens  doeet.  Bt  lUricai ,  qui  eit  HrpnlK>lni ,  nihU  le  ex 
'  *— irii  mAm  nW  littera*  conBletor.  •  Qulntit. ,  Ub.  i ,  cap .  10. 

(*)  Sasi  doate  U  EaQt  Calra  ca  lovie  cboae  déduction  de  l'exa- 
^'ttoa  sreeque.  naît  c'est  atmi  trop  donner  an  pr^ugé  mo- 
*^*ne  que  de  pooMer  cet  dédnetlont  Jnaqn'à  faire  évanouir 
**>*itt  Ict  df ffémeet.  ■  Quand  la  naKlqne  det  Greci,  dit  Tabbé 
TiriBiuu,da  tenptd'Amphion  et  d'Orphée,  en  étolt  an  point 
«I  elle  eaC  an|oord'liul  daot  les  villes  let  plut  élolgoéet  de  la 
capitale,  cTctft  alon  qu'elle  totpeudolt  le  court  det  fleuvet , 
qpcUe  auirail  le* diénet ,  et  qu'eMe  laltoit  nuravoir  Ici  ro- 
ckers ▲nianrdlral  qu'elle  ett  arrivée  k  un  trèt-haut  point  de 
Pttfecikm ,  oo  râimc  beaucoup ,  on  en  pénètre  même  let 
kcHtés,  mila  die  laltaa  font  è  ta  place.  U  en  a  étéainti  det 
vert  dHoaaère  •  poète  né  dana  let  tempt  qui  te  reaientoient 
(Aeort  de  l*coIaiice  de  rrtprit  homain .  en  comptraiion  de 
qnl  rotrt  MBivi.  On  t'est  cxtatié  tor  tet  vert ,  et  l'on  te 
M^oevd'bal  de  goAter  et  d'ettimer  ceux  det  bout 
•  Ou  ne  peut  nier  que  l'ahbé  Terrastoii  n'efit  quelque 
^  4e  la  pbiloaophie.  mais  ce  n'est  tArement  pu  dant  ce  pa^ 
qeHeflaflBOiitté. 
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monologue  dopera  François  A  exécuter  par  tels 
musiciens  éurangers  qu'il  vous  plaira,  je  vous 
défie  d*y  rien  reconnottre  :  ce  sont  pourtant  ces 
mêmes  François  qui  prétendoient  juger  la  mé^ 
lodie  d*une  ode  de  Findare  mise  en  musique 
il  y  a  deux  mille  ans  I 

J'ai  lu  qu*auirefois  en  Amérique  leslndlens, 
voyant  1  effet  étonnant  des  armes  à  feu,  ra- 
massoient  à  terre  des  balles  de  mousquet;  puis, 
les  jetant  avec  la  main  en  faisant  un  grand 
bruit  de  la  bouche,  ils  éloient  tout  surpris  de 
n'avoir  tué  personne.  Nos  orateurs,  nos  musi- 
ciens, nos  savans  ressemblent  à  ces  Indiens»  Lo  ' 
prodige  n*est  pas  qu'avec  notre  musique  nous 
ne  fassions  plus  ce  que  faisoient  les  Grecs  avec 
la  leur;  il  seroit,  au  contraire,  qu'avec  des  in- 
stnimens  si  différents  on  produisit  les  mêmes 
effetSé 


CHAPITRE  XIIL 
De  la  Mélodie. 

L'homme  est  modifié  par  ses  sens,  personne 
n*en  doute  ;  mais,  faute  de  distinguer  les  modi« 
fications,  nous  en  confondons  les  causes;  nous 
donnons  trop  et  trop  peu  d'empire  aux  sensa-< 
tions;  nous  ne  voyons  pas  que  souvent  elles 
ne  nous  affectent  point  seulement  comme  sen« 
sations,  mais  comme  signes  ou  ima{^s«  et  que 
leurs  effets  moraux  ont  aussi  des  causes  jni}^ 
raies.  Q)mme  les  sentimens  qu'excite  en  nous 
la  peinture  ne  viennent  point  des  couleurs, 
l'empire  que  la  musique  a  sur  nos  Ames  n'est 
point  l'ouvrage  des  sons.  De  belles  couleurs 
bien  nuancées  plaisent  à  la  vue,  mais  ce  plaisir 
est  purement  de  sensation.  .C'est  le  des$în,  c'est 
l'imitaiion  qui  donne  à  ces  couleurs  de  la  vie 
et  de  l'Ame  :  ce  sont  les  passions  qu'elles  ex- 
priment qui  viennent  émouvoir  les  nôtres;  ce 
sont  les  objets  qu'elles  représentent  qui  vien- 
nent nous  affecter.  L'intérêt  et  le  sentiment  ne 
tiennent  point  aux  couleurs;  les  traits  d'un  ta-* 
bleau  touchant  nous  touchent  encore  dans  une 
estampe  :  Atez  ces  traits  dans  le  tableau,  les 
couleurs  ne  feront  plus  rien. 

\jà  mélodie  fait  précisément  dans  la  musique 
ce  que  fait  le  dessin  dans  la  peinture;  c'est  eMe 
qui  marque  les  traits  et  les  figures,  dont  les 
accords  et  les  sons  ne  sont  que  les  couleurs. 
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MUê,  dinM-OD,  la  mélodie  fi*est  qo*oiie  soe- 
0Êmàaa  de  10119.  Sans  doute  :  maïs  le  deasiti 
n'est  anssi  qo*ini  arrangement  de  conlears.  Un 
oratear  se  sert  d'encre  pour  tracer  ses  écrits  : 
esl-«e  à  dire  que  Tencre  soit  une  Kqaeor  fort 
éloquente? 

Supposez  un  pays  où  Ton  n'anroit  ancnne  idée 
du  dessin»  mais  où  beaucoup  de  gens,  passant 
leur  vie  à  combiner,  mêler»  nuer  des  couleurs» 
croiraient  exceller  en  peinture.  Ceë  gens^là 
raisonneroient  de  la  nAtre  prèciséBenl  comme 
nous  raisonnons  de  la  mvsique  des  Grecs. 
Quand  on  leur  parleroit  de  réssotion  que  nous 
eaoseni  de  beaux  tableaux»  et  du  charme  de 
s'attendrir  derant  an  sujet  pathétique»  leurs 
sarans  approfondiroient  aussitAt  la  matière» 
conparepoieat  lenri  couleurs  aux  nAtrss»  eia- 
roineroienc  si  notre  vert  est  plus  tendre»  ou 
noire  rouge  plus  éclatant;  ils  chercheroient 
quels  accords  de  couleurs  peuvent  hire  pleu- 
rer» quels  autres  peuvent  mettre  en  colère  ;  les 
Burettes  de  ce  payable  rassembléroient  sur  des 
guenilles  quelques  lambeaux  défigurés  de  nos 
tableaux;  puis  on  se  demanderoit  avec  surprise 
ce  qu'il  y  a  de  si  merveilleux  dans  ce  coloris. 

Que  SI»  dans  quelque  nation  voisine»  on 
commençoit  é  former  quelque  trait»  quelque 
ébauche  de  dessin»  quelque  figure  encore  tm- 
parfiiite»  tout  cela  passeroit  pour  du  barbouil- 
lage» pour  une  peinture  capricieuse  et  héro- 
ïque; et  l'on  s'en  tiendrait»  pour  conserrer 
le  goût»  à  ce  beau  simple»  qui  vériuUement 
n'exprime  rien»  mais  qui  hit  briller  de  belles 
nmmces»  de  grandes  plaques  bien  colorées,  de 
longues  dégradations  de  teintes  sans  aucun 
trait. 

Enfin»  peut-être»  A  foree  de  progrès»  on 
viendroit  à  l'expérience  du  prisme.  AussitAt 
quelque  aniste  célèbre  établiroit  là-dessus  im 
beau  système.  Hessieura»  leur  diroi»-il»  pour 
bien  philosopher»  il  feut  remonter  aux  causes 
physiques.  Voili  k  décomposition  de  hi  In- 
mière;  voilà  toutes  les  couleura  primitives; 
voilà  leun  rapports»  leun  proportions;  voilà 
les  vrais  principes  du  plaisir  que  vous  fait  la 
peinture.  Tous  ces  mots  mystérieux  de  dessin» 
de  représentation»  de  figure»  sont  une  pore 
charlatanerie  des  peintres  firançois»  qui»  par 

imitttions»  pensent  donner  je  ne  sais  quels 
remens  à  l'àme»  tandis  qn'on  sait  qu*ir n'y 


a  que  des  sensations.  On  vous  dit  des  merrfin 
de  leurs  tableaux  ;  mais  voyex  mes  teintes. 

Les  peintres  firançois»  continueroit-il»  ual 
peut-être  observé  rarc-en-ciel  ;  ils  ont  pu  te- 
cevoir  de  la  nature  quelque  goAt  de  Wkvat 
et  quelque  instinct  de  coloris.  Moi»  je  vou  ai 
montré  les  grands»  les  vrais  principes  de  l'an. 
Que  dis-je  de  l'art  I  de  tous  les  aru»  mesBÎeon» 
de  toutes  les  sciences.  I/analyse  des  coukun» 
le  calcul  des  réfractions  du  prisme»  vous  doa- 
nent  les  seuls  rapports  exacts  qui  soient  dam 
la  nature»  la  règle  de  tous  les  rapports.  Or, 
tout  dans  Puniven  n'est  que  rapport.  On  nil 
;  donc  tout  quand  on  sait  peindre  ;  on  sait  toat 
!  quand  on  sait  assortir  des  couleurs. 

Que  dirions-nous  du  peintre  aasex  dépourm 
de  sentiment  et  de  goAt  pour  raisonner  de  h 
sorte»  et  borner  stupidement  au  physique  de 
son  art  le  plaisir  que  nous  fait  la  peinture!  Qoe 
dirions-nous  du  musicien  qui»  plein  de  préfs- 
gés  semblables,  croirait  voir  dans  la  seule  har- 
monie la  source  des  grands  effets  de  h  maiH 
queT  Nous  enverrions  le  premier  mettre  en 
couleur  des  boiseries,  et  nous  condamnerions 
Tautre  à  faire  des  opéra  firançois. 

Gomme  donc  la  peinture  n'est  pas  Tart  de 
combiner  des  couleurs  d'une  manière  agréable 
à  la  vue»  la  musique  n'est  pas  non  plus  l'art 
de  combiner  des  sons  d'une  manière  agréable 
à  roreille.  S'il  n'y  avoit  que  ceb»  l'une  et  l'au- 
tre seraient  au  nombre  des  sciences  naturdlei 
et  non  pas  des  beaux-arto.  Ceat  l'imitatton 
seule  qui  les  élève  à  ce  rang.  Or»  qu'est-ce  qpi 
bit  de  la  peinture  un  art  d'imitatiimT  c'est  le 
desBtn.  Qu'est-ce  qui  de  la  musique  en  flrit  an 
autre  T  c'est  la  mélodie. 


CHAPITRE  XIY. 
De  rHsmoals. 

La  beauté  des  sons  est  de  la  nalwre;  lenr 
effet  est  purement  physique  ;  il  résulte  du  eon- 
coun  des  diverses  particulea  d'air  miaea  en 
mouvement  par  le  corps  sonore»  et  pnr  tontes 
ses  aliquotcs»  peotrètre  à  l'infini  *  le  toat  en- 
semble donne  nue  sensation  agréable.  Tons  les 
hommes  de  Funi vera  prendront  plaisir  i  éoooicr 
de  beaux  sons;  mais  si  ce  plaisir  ii*eat  animé 
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/Nir  des  inflexions  mélodieuses  qui  leur  soient 
familières,  il  ne  sera  point  délicieux,  il  ne  se 
changera  point  en  volupié.  Les  plus  beaux 
chants,  à  notre  gré,  loucheront  toujours  mé- 
diocrement une  oreille  qui  n'y  sera  point  ao- 
coulumée;  c*est  une  langue  dont  il  faut  avoir 
'  te  dictionnaire. 

L'harmonie  proprement  dite  est  dans  un  cas 
bien  moins  favorable  encore.  N'ayant  que  des 
beautés  de  conventionnelle  ne  flatte  à  nul  égard 
les  oreilles  qui  n*y  sont  pas  exercées;  il  faut 
en  avoir  une  longue  habitude  pour  la  sentir  et 
pour  la  goûter.  Les  oreilles  rustiques  n  enten- 
dent que  du  bruit  dans  nos  consonnances. 
Qoand  les  proportions  naturelles  sont  altérées, 
il  nVst  pas  étonnant  que  le  plaisir  naturel 
n'existe  plus. 

Un  son  porte  avec  lui  tous  ses  sons  harmo^ 
niques  concomitans,  dans  les  rapports  de  force 
et  d'intervalles  qu'ils  doivent  avoir  entre  eux 
pour  donner  la  plus  parfaite  harmonie  de  ce 
wémc  son.  Ajoutez-y  la  tierce  ou  la  quinte»  ou 
quelque  autre  consonoance  ;  vous  ne  l'ajoutez 
pas,  vous  la  redoublez;  vous  laissez  le  rapport 
d'intervalle,  mais  vous  altérez  celui  de  force. 
En  renforçant  une  consonnance  et  non  pas  les 
autres,  vous  rompez  la  proportion  ;  en  voulant 
bire  mioux  que  la  nature,  vous  faites  plus 
maL  Vos  oreilles  et  votre  goût  sont  gâtés  par 
ttn  art  mal  entendu.  Naturellement  il  n'y  a 
point  d'autre  harmonie  que  Tunisson. 

M.  Rameau  prétend  que  les  dessus  d'une 
certaine  simplicité  suggèrent  naturellement 
leurs  basses,  et  qu'un  homme  avant  l'oreille 
juste  et  non  exercée  entonnera  naturellement 
cette  basse.  C'est  là  un  préjugé  de  musicien, 
démenti  par  toute  expérience.  Non«*8eulement 
celui  qui  n'aura  jamais  entendu  ni  basse,  ni 
harmonie,  ne  trouvera  de  lui-même  ni  ct*tie 
harmonie,  ni  cette  basse;  mais  même  elles  lui 
déplairont  ai  on  les  lui  fait  entendre,  et  il  ai- 
mera beaucoup  mieux  le  simple  unisson. 

Ouand  on  calculeroit  mille  ans  les  ra|^rts 
des  sons  et  des  lois  de  l'harmonie,  comment 
fera-t  on  jamais  de  cet  art  un  art  d'imitation  Y 
Où  est  le  principe  de  cette  imitation  prétendue? 
Ite  quoi  tliarmonie  est-elle  signe?  Kt  qu'y  a- 
t-il  de  commun  entre  des  accords  et  nos  pas- 
sions? 

Qu'on  faas^  la  même  question  sur  la  mélo- 


die, ia  réponse  vient  d'elle-même  :  elle  eat 
d'avance  dans  l'esprit  des  lecteurs.  La  méliH 
die,  en  imitant  les  inflexions  de  la  voix,  ex- 
prime les  plaintes,  les  cris  de  douleur  ou  do 
Joie,  les  menaces,  les  génn'ssemens  ;  tons  les 
signes  vocaux  des  passions  sont  de  son  ressort. 
Elle  imite  les  accens  des  langues,  et  les  tonrs 
affectés  dans  chaque  idiome  à  certains  mouve- 
mens  de  l'âme  :  elle  n'imite  pas  seulement,  elle 
parle  ;  et  son  langage  inarticulé,  mais  vif,  ar- 
dent, passionné,  a  cent  fois  plus  d'énergie  que 
la  parole  même.  Voilà  d'où  natt  la  force  des 
imitations  musicales;  voilà  d'oii  nait  l'empire 
du  chant  sur  les  coeurs  sensibles.  L'harmonie 
y  peut  concourir  en  certains  systèmes,  en  liant 
la  SMcessaion  dos  sons  par  quelques  lois  de  mo- 
dulation ;  en  rendant  les  intonations  phis  justes; 
en  portant  à  roreiile  un  témoignage  assuré  de 
oette  justesse;  en  rapprochant  et  fixant  à  des 
intervalles  coasonnaus  et  liés  des  inflexions 
inappréciables.  Mais  en  donnant  aussi  des  en- 
traves à  la  mélodie,  elle  lui  ête  l'énergie  et  l'ex* 
pression  ;  elle  efliace  l'accent  passionné  pour  y 
substituer  l'intervalle  harmonique  ;  elle  assujet* 
tit  à  deux  seuls  modes  des  chants  qui  devroient 
en  avoir  autant  qn'il  y  a  de  tons  oratoires  ;  elle 
efface  et  détruit  dos  mnltitudes  de  sons  on  d'in- 
tervalles qui  n'entrent  pas  dans  son  système  : 
en  un  mot,  elle  sépare  tellement  le  chant  de  la 
parole,  que  oes  deux  langages  se  combattent, 
se  contrarient,  s'êient  nMitucllement  tout  ca-« 
ractère  de  vérité,  et  ne  se  peuvent  réunir  sans 
absurdité  dans  un  sujet  pathétique.  De  là  vient 
que  le  peuple  trouve  toujours  ridicule  qn'on 
exprime  en  chant  les  passions  fortes  et  sérieu- 
ses ;  car  il  sait  que  dans  nos  langues  ces  pas** 
sions  n'ont  point  d'inflexions  musicales,  et  que 
les  hommes  du  Nord,  non  plus  qne  les  cygnm, 
ne  meoffent  pas  en  chantant. 

La  seule  harmonie  est  même  insuffisante 
pour  les  expressions  qui  semblent  dépendra 
uniquement  d'elle.  Le  tonnerre,  le  roumrara 
des  eaux,  les  vents,  les  oragee,  sont  mal  rendus 
par  de  simples  accords.  Quoi  qu'on  fasse,  le 
seul  bruit  ne  dit  rien  à  l'esprit  ;  il  dut  que  Ips 
objets  parlent  pour  se  faire  entendre;  il  fiiui 
toujours,  dans  toute  imitation,  qu  une  mpèoo 
de  discours  supplée  à  la  voix  de  hi  nature.  La 
musicien  qui  veut  rendre  du  bruit  par  du  bntit 
se  trompe  ;  il  ne  conaolt  ni  le  foiÛe  ni  le  fort 
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de  8on  art,  il  en  juge  sans  goût,  sans  lamiëres. 
Apprenez-lui  qu'il  doit  rendre  du  bruit  par 
du  chant;  que,  sil  faisoit  coasser  des  grenouil- 
les, il  faudroit  qu'il  les  fit  chanter  :  car  il  ne 
suffit  pas  qu'il  imite,  il  faut  qu*il  touche  et  qu'il 
plaise  ;  sans  quoi  sa  maussade  imitation  n'est 
rien  ;  et,  ne  donnant  d'intérAt  à  personne,  elle 
ne  fait  nulle  impression. 


CHAPITRE  XV. 

Que  DOS  plot  vives  lentatiooi  asiiientMmvalk  par  de» 

tonpmiioiii  roortiei. 

Tant  qu'on  ne  voudra  considérer  les  sons 
que  par  l'ébranlement  qu'ils  eicitent  dans  nos 
nerfs,  on  n'aura  point  de  vrais  principes  de  la 
musique  et  de  son  pouvoir  sur  les  cœurs.  Les 
sons,  dans  la  mélodie,  n'agissent  pas  seulement 
sur  nous  comme  sons,  mais  comme  signes  de 
nos  affeclioiis,  de  nos  seniimens;  c'est  ainsi 
qu'ils  excitent  en  nous  les  mouvemeus  qu'ils 
expriment,  et  dont  nous  y  reconnoissons  l'i- 
mage. On  aperçoit  quelque  chose  do  cet  effet 
moral  jusque  dans  les  animaux.  L'aboiement 
d'un  chien  en  attire  un  autre.  Si  mon  chat 
m'entend  imiter  un  miaulement,  à  l'instant  je 
le  vois  attentif,  inquiet,  agité.  S'aperçoic-il  que 
c'est  moi  qui  contrefais  la  voix  de  son  sembla-* 
ble,  il  se  rassied  et  reste  en  repos.  Pourquoi 
celle  différence  d'impression,  puisqu'il  n'y  en 
a  point  dans  l'ébranlement  des  fibres,  et  que 
lui-même  y  a  d'abord  été  trompé? 

Si  le  plus  grand  empire  qu'ont  sur  nous  nos 
sensations  n'eiC  pas  dA  à  des  causes  morales, 
pourquoi  donc  sommes-nous  si  sensibles  à  des 
impressions  qui  sont  nulles  pour  des  barbares? 
Pourquoi  nos  plus  touchantes  musiques  ne  sont- 
elles  qu'un  vain  bruit  à  l'oreille  d'un  Caraïbe? 
Ses  nerfs  sont-ils  d'une  autre  nature  que  les 
aiftires?  pourquoi  ne  sont-il»  pas  ébranlés  de 
même?  ou  pourquoi  ces  mêmes  ébranlemens 
affsctent-ils  unt  les  uns  et  si  peu  les  autres? 

On  cite  en  preuve  du  pouvoir  physique  des 
sons  la  guérison  des  fnqûres  de  tarentules.  Cet 
exemple  prouve  tout  le  contraire.  H  ne  faut 
ni  des  sons  absolus  ni  les  mêmes  airs  pour  gué« 
rir  tous  ceux  qui  sont  piqués  de  cet  insecte;  il 
fcui  À  chacun  d'eux  des  airs  d'une  mélodie  qui 


lui  soit  connue  et  des  phrases  qu'il  comprrnAf . 
H  faut  à  l'Italien  des  airs  italiens  ;  au  Tare,  il 
faudroit  des  airs  turcs.  Chacun  n'est  affecté  qiN 
des  accens  qui  lui  sont  familiers;  ses  nerfs  ne 
s*y  prêtent  qu'autant  que  son  esprit  les  j  dis- 
pose :  il  faut  qu'il  entende  la  langue  qu'on  loi 
parie,  pour  que  ce  qu'on  lui  dit  puisse  le  mei- 
tre  en  mouvement.  Les  cantates  de  Beinisr 
ont,  dit-on,  guéri  de  la  fièvre  un  musicien  (no* 
çois;  elles  l'auroient  donnée  à  un  musicien  do 
toute  autre  nation. 

Dans  les  autres  sens,  et  jusqu'au  plus  gros- 
sier de  tous,  on  peut  observer  les  mêmes  dif- 
férences. Qu'un  homme,  ayant  la  main  posée 
et  l'œil  fixé  sur  le  même  objet,  le  croie  suoeci- 
sivement  animé  et  inanimé,  quoique  les  leas     I 
soient  frappés  de  même,  quel  diangemenl  dam 
l'impression  !  La  rondeur,  la  bhncheur,  la  fer- 
meté, la  douce  chaleur,  la  résistance  élastique, 
le  renflement  successif,  ne  lui  donnent  plv 
qu'un  toucher  doux,  mais  insipide,  s'il  ne  croit 
sentir  un  cœur  plein  de  vie  palpiter  et  batue 
sous  tout  cela. 

Je  ne  connois  qu'un  sens  aux  affections  do- 
quel  rien  de  moral  ne  se  mêle  :  c'est  le  go&t* 
Aussi  la  gourmandise  n'est-elle  jamais  le  vice 
dominant  que  des  gens  qui  ne  sentent  rien. 

Que  celui  donc  qui  veut  philosopher  sur  b 
force  des  sensations  commence  par  écarter  des 
impressions  purement  sensuelles,  les  impres- 
sions intellectuelles  et  morales  que  nous  rece- 
vons par  la  voie  des  sens,  mais  dont  ils  ne  sont 
que  les  causes  occasionnelles;  qu'il  évite  Ter- 
reur de  donner  aux  objets  sensibl<»  un  pouvoir 
qu'ils  n'ont  pas,  ou  qu'ils  tiennent  des  élec- 
tions de  l'àme  qu'ils  nous  représentent.  Us 
couleurs  et  les  sons  peuvent  beamxnip  comme 
représentations  et  signes,  peu  de  chose  comme 
simples  objets  des  sons.  Des  suites  de  sons  ou 
d'accords  m'amuseront  un  moment  peut-être; 
mais  pour  me  charmer  et  m'attendrir,  il  dut 
que  ces  suites  m'offrent  quelque  chose  qui  ne 
soit  ni  son  ni  accord,  et  qui  me  vienne  émou- 
voir malgré  moi.  Les  chanu  mêmes  qui  ne 
sont  qu'agréables  et  ne  disent  rien  lassent  en- 
core; car  ce  n'est  pas  tant  l'oreille  qui  porte  le 
plaisir  au  cœur,  que  le  cceur  qui  le  porte  à 
l'oreille.  Je  crois  qu'en  développant  nieux  ces 
idées  on  se  fût  épargné  bien  de  aota  raisonne- 
mens  sur  la  musique  ancienne.  Hais  dans  ce 
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fàkk  oi  Ton  8*eiForoe  de  matérialiser  toutes 
ks  opérations  de  rftme,  et  d'Ater  toute  mora- 
lité aux  sentimens  humains,  je  suis  trompé  si 
h  Doovdie  philosophie  ne  devient  aussi  funeste 
an  bon  goût  qu*a  la  vertu. 


CHAPITRE  XVI. 
FaaMeanalsgis  «nlr«  las  eonlann  et  tes  aona. 

Il  n'y  a  aortes  d'absurdités  auxquelles  les 
observations  physiques  n'aient  donné  lieu  dans 
la  considération  des  beaux-arts.  On  a  trouvé 
fiai»  Panalvae  du  son  les  mêmes  rapports  que 
ilaos  eelle  de  la  lumière.  AussitAt  on  a  saisi  vi- 
fement  cette  analo^e»  sans  s'embarrasser  de 
rexpérience  et  de  la  raison.  L'esprit  de  système 
a  toot  oonfondu;  et  laute  de  savoir  peindre  aux 
oreilles,  on  s'est  avisé  de  chanter  aux  yeux. 
yêi  vu  ce  fameux  clavecin  sur  lequel  on  pré- 
tcndoit  faire  de  la  musique  avec  des  couleurs; 
c'éioit  bien  mal  connottre  les  opérations  de  la 
nature,  de  ne  pas  voir  que  Teffet  des  couleurs 
est  dans  leur  permanence,  et  celui  des  sons 
dans  leur  succession. 

Toutes  les  richesses  du  coloris  s'étalent  â  la 
ibissor  la  face  de  la  terre;  du  premier  coup 
d*onl  tout  est  vu.  Mais  plus  on  regarde  et  plus 
oa  est  enchanté  ;  il  ne  faut  plus  qu'admirer  et 
coniempier  sans  cesse. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  son  ;  ta  nature  ne  Ta- 
oalyse  point  et  n'en  sépare  point  les  harmoni- 
ques :  elles  les  cache,  au  contraire,  sous  l'ap- 
parence de  l'unisson  ;  ou,  si  quelquefois  elle  les 
«epare  dans  le  chant  modulé  de  Phomme  et 
dans  le  remage  de  quelques  oiseaux,  c*est  suc- 
cessivement, et  l'un  après  Taiitrc  ;  elle  iiispire 
des  chants  et  non  des  accords,  elle  dicte  de  la 
anéindic*  et  non  de  l'harmonie.  I.es  amieurs 
'Ont  la  parure  des  êtres  inanimés  ;  toute  matière 
e$t  ct^lorée  :  mais  les  sons  annoncent  le  mouvts 
ment;  In  voix  annonce  un  être  sensible;  il 
n'y  a  qne  des  corps  animés  qui  chantent.  Ce 
n'est  pas  le  flAieur  automate  qui  joue  de  la  flûte, 
c'est  le  mécanicien  qui  mesura  le  vent  et  fit 
aM>nvoîr  les  doigts. 

Ainsi  chaque  sens  a  son  champ  qui  lui  est 
propre.  Le  champ  do  la  musique  est  le  temps, 
rp\w  de  la  peinture  est  l'espace.  Multiplier  les 


sons  entendus  à  r«:  fois,  ou  développer  les  cou- 
leurs l'bne  après  Tautre ,  c'est  changer  leur 
économie ,  c*est  mettre  l'œil  à  la  place  de  l'o- 
reille, et  l'oreille  à  la  place  de  l'œil. 

Vous  dites  :  Gomme  chaque  couleur  est  dé- 
terminée par  l'angle  de  réfraction  du  rayon 
qui  b  donne,  de  même  chaque  son  est  déter^ 
miné  par  le  nombre  des  vibrations  du  corps 
sonore,  en  un  temps  donné.  Or,  les  rapports 
de  ces  angles  et  de  ces  nombres  étant  les  mê- 
mes ,  l'analogie  est  évidente.  Soit  ;  mais  cette 
analogie  est  de  raison,  non  de  sensation  ;  et  ce 
n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Premièrement 
l'angle  de  réfraction  est  sensible  et  mesurable, 
et  non  pas  le  nombre  des  vibrations.  Les  corps 
sonores,  soumis  à  l'action  de  l'air,  changent 
incessamment  de  dimensions  et  de  sons.  Les 
couleurs  sont  durables,  les  sonss*évanouissent, 
et  l'on  n'a  jamais  de  certitude  que  ceux  qui  re- 
naissent soient  les  mêmes  que  ceux  qui  sont 
éteints.  De  plus,  chaque  couleur  est  absolue» 
indépendante  ;  au  lieu  que  chaque  son  n'est 
pour  nous  que  relatif,  et  ne  se  distingue  que 
par  comparaison.  Un  son  n'a  par  lui-même 
aucun  caractère  absolu  qui  le  fasse  reconnot- 
tre  :  il  est  grave  ou  aigu,  fort  ou  doux,  par 
rapport  a  un  autre;  en  lui*même  il  n'est  rien 
de  tout  cela.  Dans  le  système  harmonique,  un 
son  quelconque  n'est  rien  non  plus  naturelle- 
ment; il  n'est  ni  tonique,  ni  dominant»  ni  har- 
monique, ni  fondamental,  parce  que  toutes  ces 
propriétés  ne  sont  que  des  rapports,  et  que  le 
système  entier  pouvant  varier  du  grave  à  Tai- 
gu,  chaque  son  change  d'ordre  et  de  place  dans 
le  système,  selon  que  le  système  change  de  de* 
gré.  Mats  les  propriétés  des  couleurs  ne  con- 
sistent point  en  des  rapports.  Le  jaune  est 
jaune,  indépendant  du  rouge  et  du  bleu  ;  par- 
tout il  est  sensible  et  reconnoissable  ;  et  sitôt 
qu'on  aura  fixé  l'angle  de  réfraction  qtii  le 
donne,  on  sera  sûr  d'avoir  le  même  jaune  dans 
tous  les  temps* 

Les  couleurs  ne  sont  pas  dans  les  corps  colo- 
rés, mais  dans  la  lumière;  pourqu'on  voieun  ob- 
jet, il  faut  qu'il  soit  éclairé.  Les  sons  ont  aussi 
besoin  d'un  mobile ,  et  pour  qu'ils  existent  il 
faut  que  le  corps  sonore  soit  ébranlé.  Cest  un 
autre  avantage  en  faveur  de  la  vue,  car  la  per- 
pétuelle émanation  des  astres  est  l'instrument 
naturel  qui  agit  sur  elle  :  au  lieu  que  la  nature 
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•etile  engendre  pea  de  sons  ;  et  à  moins  qu*on 
n'admette  Tharmonie  des  sphères  célestes,  il 
feut  des  êtres  ?i?ans  pour  la  produire. 

On  voit  par  là  que  la  peinture  est  plus  près 
de  la  nature,  et  que  la  musique  tient  plus  à  Van 
humain.  On  sent  aussi  que  l*une  intéresse  plus 
que  l'autre,  précisément  parce  qu'elle  rappro* 
che  plus  l'homme  de  l'homme  et  nous  donne 
toujours  quelque  idée  de  nos  semUables.  La 
peinture  est  souvent  morte  et  inanimée  ;  elle 
vous  peut  transporter  au  fond  d'un  désert  : 
mais  sitôt  que  dea  signes  vocaux  frappent  vo- 
tre oreille»  ils  vous  annoncent  un  être  sembh- 
ble  i  vous;  ils  sont»  pour  ainsi  dire,  les  or- 
ganes de  l'Ame;  et,  s'Ûs  voua  peignent  aussi 
la  solitude,  ils  vous  disent  que  vous  n'y  êtes 
piis  seul,  f^cs  oiseaux  sifflent,  l'homme  seul 
chante  ;  et  l'on  ne  peut  entendre  ni  chant,  ni 
symphonie ,  sans  se  dire  i  l'instant  :  Un  autre 
être  sensible  est  ici. 

C'est  un  des  grands  avantagea  du  musicien, 
de  pouvoir  peindre  les  choses  qu'on  ne  sanroit 
entendre,  tandis  qu'il  est  impossible  au  peintre 
de  représenter  celles  qu'on  ne  sauroit  voir  ;  et 
le  plus  grand  prodige  d'un  art  qui  n'agit  que 
par  le  mouvement  est  d'en  pouvoir  former  jus- 
qu'à l'image  du  repos.  Le  sommeil,  le  calme  de 
ia  nuit,  la  solitude,  et  le  silence  même,  entrent 
dafts  les  tableaux  de  la  musique.  On  sait  que 
le  bruit  peut  produire  l'effet  du  silence,  et  le 
silence  l'effet  du  bruit,  comme  quand  on  s'en- 
dort à  nne  lecture  égale  et  monotone,  et  qu'on 
»  éveille  à  l'insunt  qu'elle  cesse.  Mais  la  mu- 
sique agit  plus  intimement  sur  nous ,  en  exci- 
tant par  un  sens  des  aSeciions  semblables  à 
celles  qu'on  peut  exciter  par  un  autre  ;  et , 
comme  le  rapport  ne  peut  être  sensible  que 
l'impression  ne  soit  forte,  la  peinture ,  dénuée 
de  celte  force,  ne  peut  rendre  à  la  musique  les 
imitations  que  celle-ci  tire  d'elle.  Que  toute  la 
nature  soit  endormie,  celui  qui  bi  contemple 
ne  dort  pas ,  et  l'art  du  musicien  consiste  à 
substituer  à  l'image  insensible  de  l'objet  celle 
des  mouvemens  que  sa  présence  excite  dans  le 
cœur  du  contemplateur.  Non-seolement  il  agi- 
tera la  mer,  animera  les  flammes  d'un  incen- 
die, fera  couler  les  ruisseaux,  tomber  la  pluie 
et  grossir  les  torrens  ;  mais  il  peindra  l'horreur 
d'un  désert  affreux,  rembrunira  les  murs  d'une 
pi'Mon  souterraine,  calmera  la  tempête,  ren- 


dra l'air  tranquille  et  serein ,  et  répandra  da 
l'orchestre  une  fraîcheur  nouvelle  sur  les  bo- 
cages. Il  ne  représentera  pas  directeoient  ees 
choses,  maia  il  excitera  dans  l'Ame  les  mèuMi 
sentimens  qu'on  éprouve  en  les  voyant. 


CHAPITRE  XTn. 
Erraor  dfli  mmicint  mriribiB  à 


Voyez  comment  tout  nous  ramtee  sans  cène 
aux  efféla  moraux  dont  j'ai  parlé,  et  combien 
les  musiciens  qui  ne  considèrent  la  puissance 
des  sons  que  par  l'action  de  l'air  et  rébraale- 
ment  des  fibres,  sont  loin  de  connottre  en  quoi 
résidé  la  force  de  cet  art.  Plus  ils  le  rapprochent 
des  impressions  purement  physiques,  plosih 
l'éloignent  de  son  origine,  et  phis  ib  lui  êieat 
aussi  de  sa  primitive  énergie.  En  quittant  Tac» 
cent  oral  et  s'atuchant  aux  aenlcs  înstitntioM 
iMrmoniques,  la  musiquedevîent  plnabreyiate 
à  l'oreille  et  moins  douce  au  oœiir.  EUe  a  déjà 
cessé  de  parler,  bieniAt  elle  ne  chantera  pins; 
et  alors  avec  ions  ses  accords  et  toute  son  ha^ 
monie  elle  ne  fera  plus  aucun  effei  sur  nous» 


CHAPITRE  XVin. 

Que  le  syitènie  nnuieil  dei  Grées  B*avoll 

•a  nêlK. 


Gomment  ces  changemens  aont-ils  arrivés? 
Par  un  changement  naturel  du  caractère  des 
langues.  On  sait  que  notre  harmonie  est  une 
invention  gothique.  Ceux  qui  prétendent  trou- 
ver le  système  des  Grecs  dans  le  nôtre  se  mo- 
quent de  nous.  Le  système  des  Grecs  n  avoit 
absolument  d'harmonique  dans  notre  sens  que 
ce  qu'il  falloît  pour  fixer  l'accord  des  instna- 
mens  sur  des  consonnancesparfiaitea*  Tous  Ifs 
peuples  qui  ont  des  instrumens  à  cordes  sont 
forcés  de  les  accorder  par  des  consonnances  ; 
mais  ceux  qui  n'en  ont  pas  ont  dans  leurs  chants 
des  inflexions  que  nous  nommons  fiaussea  parce 
qu'elles  n'entrent  pas  dans  noire  système  et 
que  nous  no  pouvons  les  noter.  C'est  ce  qn*oa 
a  remarqué  sur  les  chants  éc^  sauvai  de 
l'Amérique,  et  c'est  ce  qu'on  auroil  dû  te- 


CHAPITRE  XIX. 


Si9 


mniaer  aussi  sur  divers  ioterralles  de  la 
■unique  des  Grecs,  si  l'on  eût  étudié  cette 
musique  avec  moins  de  préreotioa  pour  la 
oAtre. 

Les  Grecs  dirisoient  leur  diagramme  par  té- 
tracordes ,  comme  nous  divisons  notre  clavier 
psr  octaves  ;  et  les  mêmes  divisions  se  répé- 
toient  esactement  chez  eux  à  chaque  tétras- 
corde,  comme  elles  se  répètent  chez  nous  à 
chaque  octave;  similitude  qu'on  n'eût  pu  con- 
server dans  l'unité  du  mode  harmonique  et 
qu'on  n'auroit  pas  même  imaginée.  Uaîs  comme 
00  fuisse  par  des  intervalles  moins  grands  quand 
on  parle  que  quand  on  chante,  il  fut  naturel 
qu  ils  regardassent  la  répétition  des  tétraoor- 
des,  dans  leur  mélodie  orale»  comme  nous 
regardons  la  répétition  des  octaves  dans  notre 
mélodie  harmonique. 

Us  n'ont  reconnu  pour  consonnances  que 
celles  que  nous  appelons  consonnances  par^ 
faites;  ils  ont  rejeté  de  ce  nombre  les  tierces  et 
les  sixtes.  Pourquoi  cela?  Cest  que  l'intervalle 
du  ton  mineur  étant  ignoré  d'eux,  ou  du  moins 
proscrit  de  la  pratique ,  et  leurs  consonnances 
n'étantpoint  tempéràes,  toutes  leurs  tierces  ma- 
jeuresétoient  trop  fortes  d'un  coroma,  leurs  tier- 
ces mineures  trop  foibles  d'auuint,  et  par  con- 
séquent leurs  sixtes  majeures  et  mineures  réci- 
proquement altérées  de  même.  Qu'on  s'inuigine 
maintenant  quelles  notions  d'harmonie  on  peut 
avoir  et  guels  modes  harmoniques  on  peut  éta- 
blir en  bannissant  les  tierces  et  les  sixtes  du 
nombre  des  consonnances.  Si  les  consonnances 
Blêmes  qu*ils  admettoient  leur  eussent  été  con- 
nues par  uo  vrai  sentiment  d'harmonie,  ils  les 
aaiotenc  au  moins  sous-entendues  au-dessous 
de  leurs  chants^  la  consonnance  tacite  des  mar- 
Gliesfond«nientales  eût  prêté  son  nom  aux  mai^ 
ehfsdiatofiiques  qu'elles  leur  suggéroient.  Loin 
d'atoir  moins  de  consonnances  que  nous»  ils 
ta  auroieoz  eu  davantage;  et,  préoccupés, par 
exemple,  de  la  basse  ut  sol^  ils  eussent  donné 
le  Dom  de  consonnance  à  la  seconde  ut  re. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  donc  des  marches 
diatoniques?  Par  un  instinct  qui  dans  une  langue 
aceenniée  et  chantante  nous  porte  i  choisir  les 
itilextons  len  plus  commodes  :  car  entre  les  mo- 
difications trop  fortes  qu'il  faut  donner  à  la 
gioue  povr  entonner  continuellement  les  grands 
mienrallrs  des  consonnances,  et  la  difficulté  de 


régler  l'intonation  dans  les  rapports  três-eom- 
posés  des  moindres  intervalles ,  l'organe  prit 
on  milieu  et  tomba  naturellement  sur  des  inter^ 
valles  phis  petits  que  les  consonnances,  et  plus 
simples  que  les  comma  ;  ce  qui  n^empêcha  pas 
que  de  moindres  intervalles  n'eussent  aussi 
leor  emploi  dans  des  genres  plus  pathétiques. 


CHAPITRE  l^X. 

WOBhDBDB  h  IBOBIQwB  m  QCKwINIv. 

A  mesure  que  ht  langue  se  perfectiomioit,  la 
mélodie,  en  s'imposent  de  nouvelles  règles, 
perdoit  insensiblement  de  son  ancienne  éner- 
gie, et  le  calcul  des  intervalles  fut  substitué  i 
la  finesse  des  inflexions.  C'est  ainsi  par  exeo»- 
pie  que  hi  pratique  du  genre  enharmonique 
s'abolit  peu  à  peu.  Quand  les  théâtres  eurent 
pris  une  forme  régulière,  on  n'y  chantoit  plus 
que  sur  des  modes  prescrits  ;  et,  à  mesure  qu'on 
multiplioit  les  règles  de  Timitation^  la  langue 
imitative  s'affoiblissoit. 

L'étudede  la  philosophie  et  le  progrèsdu  rai- 
sonnement, ayant  perfectionné  la  grammaire, 
ôtèrent  à  la  langue  ce  ton  vif  et  passionné  qui 
l'avoitd'abord  renduesi chantante.  Dés  le  temps 
de  Ménalippide  et  de  Philoxène,  les  sympho- 
nistes, qui  d  abord  étoient  aux  gages  des  poètes 
et  n'exéctftoient  que  sous  eux,  et  pour  ainsi 
dire  à  leur  dictée,  en  devinrent  indépendans  ; 
et  c'est  de  cette  licence  que  se  plaint  si  amère* 
ment  la  Musique  dans  une  comédie  de  Phéré- 
crate ,  dont  Phitarque  nous  a  conservé  le  pas^ 
sage.  Ainsi  la  mélodie,  commençant  à  n'être 
plus  si  adhérente  au  discours,  prit  insensible* 
ment  une  existence  à  part,  et' la  musique  devint 
plus  indépendante  des  paroles.  Alors  aussi  ces* 
sèrent  peu  à  peu  ces  prodiges  qu'elle  a  voit  pro- 
duits lorsqu'elle  n'étoit  que  Faccent  et  Tharmo» 
nie  de  la  poésie ,  et  qu'elle  lui  donnoit  sur  les 
passions  cet  empire  que  la  parole  n*exerça  plus 
dans  hi  suite  que  sur  la  raison.  Aussi,  dès  que  b 
Grèce  fut  pleine  de  sophistes  et  de  philosophes, 
n*y  vit-on  plus  ni  poètes  ni  musiciens  célèbres. 
En  cultivant  l'art  de  convaincre  on  perdit  celui 
d'émouvoir.  Platon  lui-même,  jaloux  d'Homère 
et  d*Euripide,  décria  l'un  et  ne  put  imiter 
rautrs. 


AVERTISSEMENT 


les  wkowri  et  Ui  iniiréU  Sun  peuple  influent 
tutêulungue  (')• 
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SUR  LA  MUSIQUE  FRANÇOISE^ 


AVIS  DE  rÉDITEUR  (1819). 

An  livre  yiii  de  ses  Confèaiont  (tome  I*',  pi^ 
900)  Boasseaa  fait  connoltre  les  drcoostanoes  qui 
Texcitèrent  A  publier  la  Lettre  qu'on  va  lire.  Il  y  a 
peu  de  chose  à  ajouter  aux  documeiis  qu'il  nous, 
donne  lui-même  sur  ce  point. 

L*établissement  à  Paris  d*une  troupe  de  botifTons 
italiens  date  du  mou  d'août  17S2.  Leurs  représen- 
tations avoient  lien  dans  la  salle  même  de  TOpéra. 
Ils  restèrent  jusqu'en  mars  1754.  Leurs  partisans, 
to«t  sélés,  tout  ardens  qu'ils  éloient,  ne  ftirent  ni 
assez  puissans,  ni  asitez  nombreux  pour  les  soutenir 
plus  long-lemps.  Dans  cet  intervalle  de  vingt  mois. 
Ils  représentèrent  douze  comédies  ou  intermèdes 
dont  voici  les  titres  : 

4 .  La  Serva  Padrona,  musique  de  Perqolèse. 
2.  IZ  GioeaioTê,  musique  de  différens  auteurs, 

mais  dont  les  principaux  morceaux  étoient  de  On- 

5.  il  MaeUro  di  MusUa^  de  différens  auteurs. 

4.  Im  FkUa  CameHera,  musique  de  âtella. 

5.  La  Donna  Superba,  de  différens  auteurs. 

6.  £«  5ca<(r(i  (roirernalrîM^  musique  de  CoccBK 

7.  //  Cine$e  rimipairiato,  musiqtie  de  Selletti. 

8.  La  Zingara,  musique  de  Rinaldo  deCapone. 

9.  GH  Arligiani  arriekiii,  musique  de  Latilla. 

10.  12  Paratagio,  musique  de  Jumelli. 
a.  Berloldo  in  Corle^  musique  de  Ciaiipi. 
42.  J  Viaggiaiori,  musique  de  Léo. 

Tous  les  airs  italiens  cités  par  Rousseau  dans  sa 
Lettre  sont  tirés  de  ces  pièces  dont  le  snocès  ne 
fut  pas  égal,  mais  qui  tontes  firent  connoltre  à  no- 
tre nation  tm  genre  de  musique  dont  elle  n'avoit 
pas  d'idée.  Quelques-unes  ont  été  gravées  en  parti- 
tion. La  première,  la  hnitième  et  la  onzième  de  la 
liste  cIp  dessus,  sont  è  la  Bibliothèque  royale. 

Le  nombre  des  brochures  publiées,  tant  en  ré* 
ponse  à  la  Lettre  de  Rousseau,  qu'à  l'occasion  de 

(*)  nemar<|iies  Mir  la  Granmuire  ^(én^le  et  nifnnnco,  par 
V.  niidfia.  rag^  X 


cette  grande  querelle,  s*élère  à  plus  de  soixante.  Oa 
en  trouve  la  liste  à  la  fin  du  second  voiiune  de  l'USi- 
lotrv  de  l'Académie  roffole  de  Murique  (t  yqI.  ia-f)*, 
1757,  deuxième  édition)  ;  encore,  cette  liste  b'oa* 
elle  pas  complète. 


AVERTISSEMENT. 

La  querelle  excitée  l'année  dernière  i  rOpén 
n*ayant  abouti  qu'à  des  injures,  dites,  d'an  oMé, 
avec  beaucoup  d^esprit,  et,  de  Tantre,  avec  ben- 
coup  d'animoslté,  je  n*y  voulus  prendre  ancoBe 
part;  car  cette  espèce  de  guerre  ne  me  eonreaoit 
en  aucun  sens,  et  je  sentois  bien  qne  ee  n'éloit  pn 
le  temps  de  ne  dire  que  des  raisons.  MainteuiDt  que 
les  bouffons  sont  congédiés,  ou  près  de  l'eue,  d 
qu'il  n'est  plus  question  de  cabales,  je  crois  pooToir 
hasarder  mon  sentiment  ;  et  je  le  dirai  arec  ma 
franchise  ordinah'e.  sans  craindre  en  cela  d'ofTcDMr 
personne  :  il  me  semble  même  que,  sur  un  pareS 
snjet,  toute  précaution  serait  injurieuse  peur  tes 
lecteurs  ;  car  j'avoue  que  j'anrols  fbrC  naiivalse  opi- 
nion d'un  peuple  (*)  qui  dooneroil  à  des  cbaniBs 
une  importance  ridicule;  qui  ferok  pins  de  00  ée  se» 
musiciens  que  de  ses  philosophes,  et  dicz  leqad  û 
foudroit  parler  de  musique  avec  pins  de  dreoospee- 
tion  que  des  plus  graves  sujets  de  morale. 

C^est  par  la  raison  que  je  viens  d'expoMr  qne, 
quoique  quelques-uns  m'accusent,  à  ee  qu'on  dii, 
d'avoir  manqué  de  respect  à  la  mnsique  fraacoise 
dans  ma  première  édition,  le  respect  beaneovp  pis* 
grand  et  l'estime  que  je  dois  A  la  nation  n'eni- 
pèchent  de  rien  dianger,  à  cet  ^^ard,  dans  ode<i- 

Une  chose  presque  incroyable,  ai  eSe  rcgatèii 
tout  autre  que  moi,  c'est  qu'on  ose  m'aocaser  iTi- 
voir  parlé  de  la  langue  avec  mépris  dans  im  ounife 
où  il  n'en  peut  être  question  que  par  rapport  à  )> 
musique.  Je  n'ai  pas  changé  là-dessns  un  seal  wi 
dans  cette  édition  ;  ainsi,  en  la  parcourant  de  svm:' 
froid,  le  lecteur  pourra  voir  si  cette  accusation  est 
juste.  Il  est  vrai  que,  quoique  nous  ayons  en  d'ex* 
cellens  poètes  et  même  quelques  masicîens  qui  n > • 
toient  pas  sans  g^ie,  je  crois  notre  langue  peu  pit^ 
pre  à  la  poésie,  et  point  du  tout  A  la  nnst^e.  h 
ne  crains  pas  de  m'en  rapporter  sar  ee  point  lot 
poètes  mêmes;  oar,  quant  aux  nutticîeos,  cbanm 
sait  qu'on  peut  se  dispenser  de  les  consulter  $or 
toute  affaire  de  raisonnement.  En  revanche,  la  lao< 
gue  françoise  me  parott  celle  des  philosophes  et  dtf 
sages  (*)  :  elle  semble  fkîte  pour  être  Torgane  de  h 

(*)  De  pesT  qne  met  leotiort  m  prtmomalt  In  *«"*•• 
llgÊ»  de  est  alinéa  pour  iiae  uarealoviée^NiÉi  coaiptjt*^ 
letaYertir  qu'elles  tont  tiiécseiactcnMal  <le  la  pmnièrv  téAim 
de  cette  Lettre  :  tont  œ  qol  mit  tat  f^aedé  dam  la 

(')  C'est  le  sftttiiMnt  de  rautear  de  U  Utisa  mt  to 
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Térilé  fli  de  U  raisoii.  M albear  à  qaicooqne  ofTense 
fmieoa  Tiaire  dans  des  écrits  qni  la  déshonorentl 
QuDl  à  moi,  le  plus  digne  hommage  que  je  croie 
pooToir  rendre  A  cette  belle  et  sage  langue  dont 
]ù  k  iNHiheor  de  faire  nsage^  est  de  tâdier  de  ne 
ia  pmiH  avilir. 

QoMifoe  je  ne  veoille  et  ne  doive  point  changer 
de  ton  avee  le  poblie,  qne  je  n'attende  riea  de  Ini, 
etque  je  roe  soocie  |out  aussi  peu  de  sessatire» qne 
de  sa  étoges,  je  crois  le  respecter  beaucoup  plus 
qne  cette  (ouïe  d*ficrivains  mercenaires  et  dange- 
reax  qui  le  flattent  pour  leur  intérêt.  Ce  respect,  il 
ftt  nai,  ne  consiste  pas  dans  de  vains  ménagemens 
<{ui  marquent  Topinion  qu*on  a  de  la  foiblesse  de  ses 
iedeurs,  mais  à  rendre  hommage  à  leur  jugement, 
ea  appoyant,  par  des  raisons  solides,  le  sentiment 
qi'oa  leur  propose  ;  et  o*est  ce  que  je  me  suis  ton- 
JMnelloroéde  faire.  Ainsi,  de  quelque  sens  qn'on 
veulle  envisager  les  choses,  en  appréciant  équita- 
Ueaient  toutes  les  clameurs  que  cette  lettre  a  exci- 
léei,  j'ai  biea  peur  qu'à  la  fin  mon  plus  grand 
tort  ne  soit  d'avoir  raison  ;  car  je  sais  trop  que  ce- 
loi'k  ne  me  sera  jamais  pardonné. 


SmU  verba  et  vous^  prœtereaque  nihU. 

VoDs  souTenet-TOus,  monsieur»  de  l'histoire 
<le  cet  enfiant  de  Silésie  dont  parle  H.  de  Fon- 
tenelley  et  qui  étott  né  avec  une  dent  d'or? 
Tous  les  docteurs  de  l'Allemagne  s'épuisèrent 
d'abord  en  savantes  dissertations  pour  expH- 
<fiier  comment  on  ponvoit  naître  avec  une  dent 
<ror  :  la  dernière  chose  dont  on  s'avisa  fut  de 
vérifier  le  fait  »  et  il  se  trouva  que  la  dent  n'é- 
i<Nipas  d'or.  Pour  éviter  un  semblable  incon- 
vénient, avant  que  de  parler  de  l'excellence  de 
notre  musique,  il  seroit  peut-être  bon  de  s'as* 
«trerde  son  existence,  et  d'examiner  d*abord, 
oon  pas  si  elle  est  d*or,  mais  si  nous  en  avons 
nne. 

Us  Allemands ,  les  Espagnols  et  les  Ânglois 
om  long-temps  prétendu  posséder  une  musi- 
que propre  à  leur  langue  :  en  effet  ils  avoient 
àts  opéra  nationaux  qu'ils  admiroient  de  très- 
^ne  foi  ;  et  ils  étoient  bien  persuadés  qu'il  y 
tlioit  de  leur  gloire  à  laisser  abolir  ces  chefs- 
d'oovre  insupportables  à  toutes  les  oreilles , 
excepté  les  leurs.  Enfin  le  plaisir  Ta  emporté 


«t  tai  «oeii,  «flonment  qn*n  foatlcnt  tr«»-M«D  dam  l'addition 
Acft  Mir^r»  et  qii*il  prouve  encore  mletii  |iar  tnui  •«•  éerils. 


chez  eux  sur  la  vanité»  ou ,  du  moins,  ils  s'en 
sont  fait  une  mieux  entendue  de  sacrifier  an 
goût  et  &  la  raison  des  préjugés  qui  rendent 
souvent  les  nations  ridicules  par  rhonneur 
même  qu'elles  y  attachent. 

Nous  sommes  encore  en  France,  à  Tégard  de 
notre  musique,  dans  les  sentimenso&ils  étoient 
alors  sur  la  leur  :  mais  qui  nous  assurera  que, 
pour  avoir  été  plus  opiniâtre  ,  notre  entête- 
ment en  soit  mieux  fondé?  Ignorons-nouscom- 
bien  l'habitude  des  plus  mauvaises  choses  peut 
fasciner  nos  sens  en  leur  faveur  (%  et  corn- 


(*)  tAâ  eiirfêni  aeront  pent-élre  bien  aiaea  de  trouver  id  le 
Ikiaaage  aiiivaDt ,  t^ré  «l'im  anden  iMirtiian  du  Coin  de  la  reiue» 
et  que  je  m'abtUeiu  de  traduire  pour  de  fort  booues raisons  (*)  : 

«  Rt  revertus  est  m  pllstlinns  Carolost  et  oelebravit  J\on>m 

•  puacba  cnin  donno  apostoUoo.  Boee  orta  est  oontentio  per 
t  diet  fesios  Paaclue  Inter  cantores  RomaAorum  et  Gallorum  > 
»  dioeliaut  se  Galli  meliùi  canUre  et  iMildiriùs  qtakm  Romani  t 

•  dierbittt  se  lonMiil  doctisaisiè  caotilesas  eodeslasticas  pro- 

■  ferrr,  aient  doctl  fuerant  à  sancto  Gregorio  papa  ;  Gaikoa  ooiw 

>  ruptè  cantare^  et  canUlenam  sanam  dfstniendo  dilacerare. 
t  Qo»  oontentio  ante  domnnni  fesem  Carolom  pervenit.  GalH 

■  Yerè,  propter  aeonritatem  domol  régis  Caroll,  vahlè  espro- 

•  brabant  cantoribiis  romanis.  Romani  verù,  propter  auetorita- 

■  lem  magns  doctrine, eosstultos,  rukticos,  et  indocto»,  veliit 

•  brnU  anleaalia.  alBimabant,  etdoctrioara  sanetl  Greaoril 
t  pneferebant  maticitati  eonm.  Et  eùm  allercatio  de  neiiirA 

■  parte  finiret»  ait  domnos  piifsimns  rex  Carolns  ad  suos  can* 
»  tores  :  Didte  palàm,  Qnis  purior  est.  et  qols  meiior,  aut  fous 

>  vivQs,  «nt  rlvuM  f|ns  lonaèdeonmotes  ?  Responderantomnea 

■  nnà  voce  ,  fontem.  vdut  capot  et  originem,  poriorem  esseï 

■  rivnlos  aotem  ejos  quaniè  longina  à  fonte  reeesserint.  tântè 
»  tnrbalentoa  d  sordU>nsac  immunditUs cormpCoa.  Et  dt  dom- 

•  nus  rex  ciardus  t  aevertiminl  vos  ad  footem  sancU  Gregorii. 

■  qnia  manifesté  corrnpistis  cantileoam  ecdesiasUcam.  Mos 
B  petift  domons  ret  Caroloa  ab  Adriano  papS  cantorea  qd 

•  Fram*i  iQ  corrigèrent  de  eantn.  A  t  Sle  dedlt  d  Tbeodonm  et 
»  Benedtctiiro ,  ductlMimoa  cautores ,  qui  à  sancio  Gregorlo 
leruditi  fucrant,  tribuitque  Aulipbonarloa  sancU  Gregoril, 

•  qnok  Ipse  noiaverat  nota  romand.  Domnns  ver&res  Caiolnsi 
»  revertens  in  Pranciam  miait  unvm  caotorem  In  MeUs  d?iiatet 

•  altenini  in  Suessonisdvitate,  prscipiens  de  omnibus  dvitati- 

•  bus  Prancias  magiftros  scbdc  Antipbonarioa  da  ad  oorrigeo- 
•  •  d«m  tradere,  et  ab  ela  diacere  caotara.  Correct!  aoot  erg6 

■  Antipbonarii  Praneortim,  qooaunnaquisque  pro  snoarbitrio 

•  vitiaverat,  addens  Td  minoens  ;  et  oouies  Pranci»  cantorea 

■  didieemiit  nof am  romanam  quam  nonc  Tocani  notam  fran- 

•  cteam  I  eiœpto  quèd  iramtUaaet  vinnulas^  slve  ooUidbiles 
»  yel  aeoabiles  voces  in  cantu  non  poterant  perfccte  esprlmere 

•  Fraacl,  natnrali  voce  barbaries  frangenlea  In  guUnre  voces, 

•  qnàn  poUùs  eipdnMntea.  Majoa  aatim  maglaterium  eanUndI 

•  tu  Bfetia  remansil  ;  qoaotùmque  maxisterium  romannm  aupe- 
»  rat  metense  in  arle  canlandl,  tante  snpei«t  naetenaia  caoUleiia 

•  esteras  scbolas  Gallorum.  Simiitter  erudienint  romani  can- 

>  torea  anpra  dktos  cantorea  Franoomm  in  arteorgaiiandl.  Kl 

•  doaunafeiCaroluaiterùroàRoniAarUagramaiaticeetooai- 

•  puutoria  maglatros  seciim  adduiit  lu  Frandam,  et  nbiqne 
i  aindium  I  lleraram  eipandcre  Jusalt.  Ante  Ipauro  eolm  dow 


s.  P. 


(•)  u  i«wt—  ^  Mi»  M  fHfmÊwm  riU  éam  U 
mm  Mt  PUêm^hmtt.  Hotummi  ta  4mm  «M  twèwliw,  «t  WS 
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bien  le  raisonnement  et  la  réflexion  sont  néces- 
saires pour  rectifier  dans  tous  les  beaux-arts 
Tapprobation  mal  entendue  que  lepeupledonne 
souvent  aux  productions  du  plus  mauyaisgoût» 
et  détruire  le  faux  plaisir  qu'il  y  prend?  Ne 
seroit-il  donc  point  à  propos»  pour  bien  juger 
de  la  musique  françoise,  indépendamment  de 
ce  qu'en  pense  la  populace  de  tous  les  états, 
qu'on  essayât  une  fois  de  la  soumettre  à  la 
coupelle  de  la  raison,  et  de  voir  si  elle  en  sou- 
tiendra répreuve  ?  Concéda  ipse  hoe  nnUti$, 
disoit  Platon,  voluptaie  mu$ieamjudieandam; 
sediUamfermémusicamessedieopukherrimamf 
quœoptimo*  saiisque  ^ruditos  deUciet  (*)• 

Je  n'ai  pas  dessein  d'approfondir  ici  cet  exa- 
men :  ce  n'est  pas  l'affaire  d*une  lettre,  ni  peut- 
être  la  mienne.  Je  voudrois  seulement  tâcher 
d'établir  quelques  principes  sur  lesquels,  en 
attendant  qu'on  en  trouve  de  meilleurs ,  les 
maîtres  de  l'art,  ou  plutôt  les  philosophes, 
pussent  diriger  leurs  recherches  :  car,  disoit 
autrefois  un  sage ,  c'est  au  poète  à  faire  de  la 
poésie,  et  au  musicien  à  faire  de  la  musique  : 
mais  il  n'appartient  qu'au  philosophe  de  bien 
parler  de  l'une  et  de  l'autre. 

Toute  musique  ne  peut  être  composée  que  de 
ces  trois  choses  :  mélodie  ou  chant,  harmo- 
nie ou  accompagnement,  mouvement  ou  me- 
sure (*)• 

Quoique  le  chant  tire  son  principal  carac- 
tère de  la  mesure,  comme  il  naît  immédiate- 
ment de  l'harmonie,  et  qu'il  assujettit  toujours 
raccompagnementàsamarche,j*uniraicesdeux 
parties  dans  un  même  article,  puis  je  parlerai 
de  la  mesure  séparément. 

L'harmonie,  ayant  son  principe  dans  la  na- 
ture, est  la  même  pour  toutes  les  nations  ;  ou  si 
elle  a  quelques  différences,  elles  sont  introdui- 
tes par  celles  de  la  mélodie  :  ainsi ,  c'est  de  la 
mélodie  seulement  qu'il  faut  tirer  le  caractère 
particulier  d'une  musique  nationale,  d'autant 
plusquececaractèreétant  principalement  don- 


■  Dnm  regemCarotniii,  in  OallU  DoUnin  ttndiiiin  foent  Kbert- 
•  liom  artium.  • 

(*)  Quoiqu'on  entende  pir  mesuré  la  détemilnallon  dn 
WNiitne  et  dn  rapport  des  temps,  et  par  iRomMinenl  eeile  du 
deftré  de  vlteHe,  j'ai  ern  ponToir  Ici  confundre  cet  dieeei  lOiii 
fVMt  sénérale  de  niodlttcetions  de  la  durée  ou  du  tempe. 

n  De  Leg..  llb.  ii.  (Tone  VUI,  pa«e  71,  éd.  des  Deuz-Fonto.) 
Viiùn,  dmit  RouMcau  transcrit  Ici  la  Iraducliou,  après  oet  mots 
rndttfttmie  nttuieûm  judiemnHam,  ajoute  :  «loii  famen  quo- 
rmmttê  hommum  volupiare  ,•  A#d  it'am., .  etc.        <î.  P. 


né  par  la  langue,  le  chant  proprement  dit  doit 
ressentir  sa  plus  grande  influence. 

On  peut  concevoir  les  langues  les  plus  proprci 
i  la  musique  les  unes  que  les  autres  :  on  eo  peut 
concevoir  qui  ne  le  seroient  point  du  tout. 
Telle  en  pourfoit  être  une  qui  ne  seroit  oooh 
posée  que  de  sons  mixtes,  de  syllabes  nuettei, 
sourdes  ou  nasales,  peu  de  voyelles  sonores, 
beaucoup  de  consonnes  et  d'articulations,  et 
qui  manqueroit  encore  d'autres  conditions  es- 
sentielles dont  je  parierai  dans  l'article  de  la 
mesure.  Cherchons,  par  curiosité,  ce  qui  rèsul* 
teroitdelarousiqueappliquéeàuDeteUelaogpe. 
Premièrement,  le  défaut  d'éclat  dans  lesos 
des  voyelles  obligeroit  d'en  donner  beaucoup  i 
celui  des  notes  ;  et  parce  que  la  langue  seroit 
sourde,  la  musique  seroit  criarde.  En  secood 
Neu,  la  dureté  et  la  fréquence  des  consonnes 
forceroient  à  exclure  beaucoup  de  mots,  â  ne 
procéder  sur  les  autres  que  par  des  intonations 
élémentaires;  et  la  musique  seroit  insipide  k 
monotone  :  sa  marche  seroit  encore  lenie  et 
ennuyeuse  par  la  même  raison  ;  et  quand  on 
voudroit  presser  un  peu  le  mouvement,  sa 
vitesse  ressembleroit  k  celle  d'un  corps  dur  et 
anguleux  qui  roule  sur  le  pavé. 

Comme  une  telle  musique  aeroît  dénoie  de 
toute  mélodie  agréable,  on  tâcheroit  d'y  sup* 
pléer  par  des  beautés  factices  et  peu  natarellcs; 
on  la  chargeroit  de  modulations  fréquentes  et 
régulières ,  mais  froides,  sans  grâces  et  sans 
expression  ;  on  inventcroit  des  frodoos,  des 
cadences,  des  ports-de-voix  et  d'autresagrè» 
mens  postiches,  qu'on  prodigneroit  dans  k 
chant,  et  qui  ne  feroient  que  le  rendre  plus  ri- 
dicule sans  le  rendre  moins  pUt.  La  musique, 
avec  toute  cette  maussade  parure,  resteroit| 
languissante  et  sans  expression  ;  et  ses  inuf», 
dénuées  de  force  et  d'énergie,  petndroientpeu 
d'objets  en  beaucoupde notes,  comme  ces  écn- 
tures  gothiques  dont  les  lignes,  remplies  de 
traits  et  de  lettres  figurées,  ne  contiennent  que 
deux  Qu  trois  mou,  et  qui  renfcniienttrès-pcs 
de  sens  en  un  grand  espace. 

L'impossibilité  d'inventer  des.  chants  agH*' 
bles  obligeroit  les  compositeurs  i  tourner  lom 
leurs.soins  du  côté  de  l'harmonie  ;  et,  faute  ai 
beau  tés  réelles,  ils  y  introduiroientdesbeautti 
de  convention,  qui  n'auroicnt  presque  d  auirj 
mérite  que  la  difficulté  vaincue  :  au  lieu  d'uH 
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bonne  musique,  ils  imagineroient  ane  mnsiqae 
sannte  ;  pour  suppléer  au  chant,  ils  multiplie- 
roieot  les  necompagnemensy  il  leur  en  coùteroit 
moins  de  placer  beaucoup  de  mauvaises  parties 
les  unes  au-dessus  des  autres,  que  d'en  faire 
une  qui  fût  bonne.  Pour  Ater  T  insipidité,  ils 
iDgmenteroientlaconfnsion;ilscroiroientfaire 
delà  musique,  et  ils  ne  Feroient  que  du  bruit. 
Un  autre  eSét,  qui  résulteroit  du  défaut  de 
mélodie,  seroit  que  les  musiciens,  n'en  ayant 
qu'une  busse  idée,  trouTcroient  partout  une 
mélodie  à  leur  manière  :  n'ayant  pas  de  véri- 
table chant,  les  parties  de  chant  ne  leur  coù- 
leroientrien  k  multiplier,  parce  qu'ils  donne- 
roient  hardiment  ce  nom  à  ce  qui  n'en  seroit 
pss,  même  jusqu'à  la  basse  continue,  à  Tunis- 
ion  de  laquelle  ils  feroient  sans  foçon  réciter 
les  basses-uilles  ;  sauf  à  couvrir  le  tout  d'une 
sorte  d'accompagnement  dont  la  prétendue 
mélodie  n'auroit  aucun  rapport  à  celle  de  la 
finie  vocale.   Partout  où  ils  verroient  des 
lotes  ils  tronveroient  du  chant,  attendu  qu'en 
flkt  leur  chant  ne  seroit  que  des  notes,  Voces, 
p^ttienàque  nihiL 

i^ttsons  maintenant  à  la  mesure,  dans  le 
Kotiment  de  laquelle  consiste  en  grande  partie 
b  beauté  ec  l'expression  du  chant.  La  mesure 
'stà  peu  près  i  la  mélodie  ce  que  la  syntaxe 
Mao  discours;  c'est  elle  qui  fait  lenchalne- 
iient  des  mots,  qui  distingue  les  phraàcs,  et 
1»  donne  un  sens,  une  liaison  au  tout.  Toute 
uisiqae  dont  on  ne  sent  point  la  mesure  res- 
^hie,  si  ta  feoce  vient  de  celui  qui  Texécule, 
nne  écriture  en  diiffres,  dont  il  faut  néces- 
iflMent  tronrer  la  clef  pour  en  démêler  le 
^;  mais  si  en  effet  cette  musique  n'a  pas  de 
iB>ore  sensible,  ee  n'est  alors  qu'une  collée- 
DB  confuse  de  mots  pris  au  hasard  et  écrits 
itt  suite,  auxquels  le  lecteur  ne  trouve  aucun 
»,  parce  que  l'auteur  n'y  en  a  point  mis. 
iiidft  que  fonte  musique  nationale  tire  son 
^adpai  caractère  de  la  langue  qui  lut  est  pro- 
^  et  je  dois  ajootcr  que  c'est  principalement 
prosodie  de  la  langue  qui  constitue  ce  carac- 
^*  Comme  la  musique  vocale  a  précédé  de 
tucoup  rinstroaientale,  celle-ci  a  toujours 
rS  de  l'autre  ses  tours  de  chant  et  sa  mesure  : 
les  diverses  mesares  de  la  musique  vocale 
w  pu  nattre  que  des  diverses  manières  dont 
pouvoît  scander  le  discours  et  placer  les 


brèves  et  les  longues  les  unes  A  Tégard  des  au- 
tres; ce  qui  est  très-évident  dans  la  musique 
grecque,  dont  toutes  les  mesures  n'étoient  que 
les  formules  d'autant  de  rhythmes  fournis  par 
tous  les  arrangemens  de  syllabes  longues  ou 
brèves,  et  des  pieds  dont  la  langue  et  la  poésie 
étoient  susceptibles.  De  sorte  que,  quoiqu'on 
puisse  très-bien  distinguer  dans  le  rhythme 
musical  la  mesure  de  la  prosodie,  la  mesure  du 
vers  et  la  mesure  du  chant,  il  ne  faut  pas  dou- 
ter que  la  musique  la  plus  agréable,  ou  du 
moins  la  mieux  cadencée,  ne  soit  celle  où  ces 
trois  mesures  concourent  ensemble  le  plus 
parfaitement  qu'il  est  possible. 

Après  ces  éclaircissemens  je  reviens  à  mon 
hypothèse,  et  je  suppose  que  la  même  langue 
dont  je  viens  de  parler  eftt  une  mauvaise  pro- 
sodie, peu  marquée,  sans  exactitude  et  sans 
précision,  que  les  longues  et  les  brèves  n'eus- 
sent pas  entre  elles,  en  durées  et  en  nombres, 
des  rapports  simples  et  propres  à  rendre  le 
rhythme  agréable,  exact,  régulier  ;  qu'elle  eût 
des  longues  plus  ou  moins  longues  les  unes  que 
les  autres,  des  brèves  plus  ou  moins  brèves, 
des  syllabes  ni  brèves  ni  longues,  et  que  les 
différences  des  unes  et  des  autres  fussent  indé- 
terminées et  presque  incommensurables  :  il  est 
clair  que  la  musique  nationale,  étant  contrainte 
de  recevoir  dans  sa  mesure  les  irrégularités  do 
la  prosodie,  n'en  auroit  qu'un  fort  vague,  in- 
égale et  très-peu  sensible  ;  que  le  récitatif  se 
sentiroit  surtout  de  cette  irrégularité  ;  qu'on 
ne  sauroit  presque  comment  y  faire  accorder 
les  valeurs  des  notos  et  celles  des  syllabes; 
qu'on  seroit  contraint  d*y  changer  de  mesure 
à  tout  moment,  et  qu'on  ne  pourroit  jamais  y 
rendre  les  vers  dans  un  rhythme  exact  et 
cadencé;  que,  même  dans  les  airs  mesurés, 
tous  les  mouvemens  seroient  peu  naturels  et 
sans  précision  ;  que,  pour  peu  de  lenteur  qu'on 
joignit  à  ce  défaut,  l'idée  de  l'égalité  des  temps 
se  perdroit  entièrement  dans  l'esprit  dn  chan- 
teur et  de  l'auditeur  ;  et  qu'enfin  la  mesure 
n'étant  plus  sensible,  ni  ses  retours  égaux,  elle 
ne  seroit  assujettie  qu'au  caprice  du  musicien, 
qui  pourroit,  à  chaque  instant,  k  presser  ou 
ralentir  à  son  gré,  de  sorte  qu'il  ne  seroit  pas 
possible  dans  un  concert  de  se  passer  de  quel- 
qu'un  qui  la  marquât  A  tous,  selon  la  fantaisie 
ou  la  commodité  d'un  seul. 
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Cest  aiBsi  que  les  acieure  contracteroîent 
lellemeBl  rhaUtn^e  de  a^aaservir  la  mesure, 
qu'on  les  eoteodroit  nôane  Taltérer  à  desaeio 
dana  les  noroeaax  oà  le  composkeDr  aeroit 
venu  i  bout  do  la  rendre  aensible.  Marquer  la 
meaure  seroit  une  faute  contre  la  composition, 
et  la  suivre  en  seroit  une  contre  le  goût  du 
chant  :  Isa  débuta  paaseroîent  pour  des  beau- 
tés, et  les  beautés  pour  des  défauts;  les  vices 
seroient  établis  en  règles  ;  et,  pour  faire  de  la 
musique  au  goAt  de  la  nation,  il  ne  faudroit 
que  s'attacher  avec  aoîn  i  ce  qui  déplaît  à  tous 
les  antres. 

Aussi,  avec  quelque  art  que  Ton  cherchât  i 
couvrir  lea  défauu  d'une  pareille  musique,  il 
seroit  impossible  qu'elle  plût  jamais  à  d'autri's 
oreilles  qu'à  celles  des  naturels  du  pays  ou  elle 
sereit  en  usage  :  à  force  d'esauyer  des  repro- 
ches sur  leur  mauvais  goût,  à  force  d'entendre 
dans  nna  langue  plus  favorable  de  la  véritable 
musique,  ils  cbercberoient  1  en  rapprocher  la 
leur,  et  ne  feroient  que  lui  ûter  son  caractère 
et  la  convenance  qu'elle  avoit  avec  la  langue 
pour  laquelle  elle  avoit  été  faite.  S* ils  vouloient 
dénaturer  leur  chant,  ils  le  rendroient  dur,  ba* 
roque  et  presque  inchantable;  s'ib  se  cônten* 
toient  de  l'onier  par  d'autres  accompagnemens 
que  ceux  qui  lui  sont  propres,  ils  ne  feroient 
que  marquer  mieux  sa  platitude  par  un  con* 
traate  inévitable  :  ila  Aleroient  à  leur  musique 
la  seule  beauté  dont  elle  étoit  susceptible,  en 
Atant  a  tontes  ses  parties  l'uniformité  de  ca- 
ractère qui  la  Aiisoit  être  une  ;  et  en  accoutu- 
mant les  oreilles  A  dédaigner  le  chant  pour 
n'écouler  que  la  af  mphonie,  ils  parviendroient 
enfin  à  ne  faire  aervir  les  voix  que  d'accom- 
pagnement à  raccompagnement. 

Voilà  par  quel  moyen  la  musique  d'une  telle 
nation  se  diviseroit  en  musique  vocale  et  mu- 
aique  insinmientale;  voilà  comment,  en  doih* 
nant  descaractèresdiMrensàcesdeux  espèces, 
on  en  feroit  un  tout  monstrueux.  La  symphonie 
▼ondroit  aller  en  mesure;  et  le  chant  ne  pou- 
vant souffrir  aucune  gène,  on  entendroit  sou- 
vent dana  les  mêmes  morceaux  lea  acteurs  et 
l'orchestre  se  contrarier  et  ae  faire  obstacle 
mutuellement  :  cette  incertitude  et  le  mélange 
des  deux  caractères  introduiroient  dans  la  ma« 
Bière  d'accompagner  une  froideur  et  une  lâ- 
cheté qui  se  tourneroient  tellement  en  habitude» 


que  les  symphonistes  ne  ponnroient  pas,  même 
en  exécutant  de  bonne  musique,  lui  laisser  de 
la  force  et  de  Ténergie.  En  la  jouant  comme  la 
leur,  ils  Ténerveroient  entiëremeot;  ils  feroienl 
fort  les  doux,  doux  \e3f0rtp  et  ne  conaottroiem 
pas  une  des  nuances  de  ces  deux  mots.  Ces  av- 
tres mots,  rinforzando,  dolce  (*),  nso(tt(o,eoii 
gusto,  spirilaso,  sosienutOf  con  briOf  n'auroieot 
pas  même  de  synonymes  dans  leur  langue,  et 
celui  d'expression  n'y  auroit  aucun  aefisrib 
substilueroient  je  ne  sais  combien  de  petitsor- 
nemens  froids  et  maussades  à  la  vigueor  do 
coup  d'archet.  Quelque  fiombreuxque  fût  Tor* 
chestre,  il  ne  feroit  aucun  eiFet,  ou  n'en  feroit 
qu'un  très-désagréable.  Comme  rexécatioo  se- 
roit toujours  lAche,  et  que  les  symphooisM 
aimeroient  mieux  jouer  proprement  que  d'aDer 
en  mesure,  ils  ne  seroient  jamais  ensemble:  ils 
nepourroient  venir  à  bout  de  tirer  un  100  oei 
et  juste,  ni  de  rien  exécuter  dans  son  caractê 
re;  et  les  étrangers  seroient  tout  surpris  qo^t 
à  quelques-uns  près,  un  orchestre  vanlécomiM 
le  premier  du  monde  aeroit  à  peine  digne  des 
tréteaux  d'une  guinguette  (')•  U  devroitsaio- 
rellement  arriver  que  de  tela  musiciens  pris- 
sent en  haine  la  musique  qui  auroit  aiis  leur 
honte  en  évidence  ;  et  biamûtv  joigsani  b 
mauvaise  volonté  au  mauvais  goût,  ib  me^ 
troient  encore  du  dessein  prémédité  dans  U 
ridicule  exécuUon  dont  ils  aoroient  bien  p8S| 
fier  à  leur  maladresse. 

D'après  une  autre  supposition  contraire  | 
colle  que  je  viens  de  faire,  je  pourrois  dêdiur 
aisément  tontes  les  qualités  d'une  véh 
musique,  faite  pour  émouvoir,  poar  imi 
pour  plaire,  et  pour  porter  au  cœur  les 
douces  impressions  de  rharmonia  et  du 
mais,  comme  ceci  nous  écarteroit  trop  de 
tre  sujet  et  surtout  des  idées  qui  nous 
connues,  j'aime  mieux  me  borner  à  qoe 
observations  sur  la  musique  italienne,  qtit 
sent  nous  aider  à  mieux  juger  de  la  nûtre^ 

0)  u  n'f  •  peut-être  pa«  qMire  tiiajihw 
tachent  la  dirrérence  àtfiano  et  tf«lc«  ;  et  c'mI  fort 
ment  qu'ils  la  aaorolent ,  car  qui  d'entrs  cua  acrufi  ci 
la  rendre? 

(')  Comeie  on  m'a  aianré  qa*il  y  avttit  peeaai  In  •: 
de  l'Opëra  non-seulemeiit  dt  trft«-boiia  violon», ce qw 
fetae  qn*tU  tout  preaque  tout  pria  téparénwui.  mab  àt 
blcment  honeèlei  gant,  <|al  neat  prMeaA  pnot  MU  • 
lenrt  oonrrèrei  pour  mal  aenrir  le  public  t  Je  aae  kMe 
Id  celle  disrtnclion ,  pour  réfiarcr.  noIaBiC  «fait  e>t  m 
tort  que  )r  piab  avoir  Tb  k-«is  de  ceiiB  q«l  la 
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s  Ton  demandoit  laquelle  de  toutes  les  lan- 

pesdoitaToir  une  meilleure  grammaire,  Je  ré* 

pondrob  que  c'est  celle  du  peuple  qui  raisonne 

k  mieux;  et,  si  Ton  demandoit  lequel  de  tous 

les  peuples  doit  arpir  une  meilleure  musique^ 

je  diron  que  c^est  celui  dont  la  langue  y  est  la 

plus  propre.  G*est  ce  que  j'ai  déjà  établi  ci- 

demnt,  et  que  f  aurai  occasion  de  confirmer 

dans  la  suite  de  cette  lettre.  Or,  s'il  y  a  en 

Europe  une  langue  propre  à  la  musique,  c'est 

certainement  l'italienne  ;  car  cette  langue  est 

douce,  sonore,  harmonieuse  et  accentuée  plus 

qa*aucoDe  autre,  et  ces  quatre  qualités  sont 

prfcisément  les  plus  convenables  au  chant. 

Elle  est  douce,  parce  que  les  articulations  y 

Mnt  pca  composées,  que  la  rencontre  des  con- 

laones  y  est  rare  et  sans  rudesse,  et  qu'un 

tris-grand  nombre  de  syllabes  n*y  étant  for- 

"ries  que  de  voyelles,  les  fréquentes  élisions 

en  rendent  la  prononciation  plus  coulante;  elle 

st  sonore,  parce  que  la  plupart  des  voyelles  y 

iontéclauintes,  qu'elle  n'a  pas  de  diphthongues 

composées,  qu'elle  a  peu  ou  point  de  voyelles 

nasales,  et  que  les  articulations  rares  et  faciles 

^tttinguent  mieux  le  son  des  syllabes,  qui  en 

<Hent  plus  net  et  phis  plein.  A  regard  de 

Hiannonie,  qui  dépend  du  nombre  et  de  la 

Pi^)sodie  autant  que  des  sons,  l'avantage  de  la 

bnfrue  iulienne  est  manifeste  sur  ce  point  ;  car 

^  bot  remarquer  que  ce  qui  rend  une  langue 

harmonieuse  et  véritablement  pittoresque  dé- 

P^d  moins  de  la  force  réelle  de  ses  termes, 

^t  de  la  distance  qu'il  y  a  du  doux  au  fort 

^tre  les  sons  qu'elle  emploie ,  et  du  choix 

tB*on  en  peut  faire  pour  les  tableaux  qu'on  a  à 

Ndre.  Ceci  supposé,  que  ceux  qui  pensent 

fK  l'italien  n'est  que  le  langage  de  la  douceur 

*^  de  la  tendresse  prennent  la  peine  de  com- 

P^fw  entre  elles  ces  deux  strophes  du  Tasse  : 

Tgmtri  ié§gnU»ftm€iiU  et  tranquHtë 
9tpmU€,m€mriv€Zii,  e  tUU  paei, 

iHpimmÉ0^0S0tpirtron€ki,9m0Uibçtei: 
'Wm  tmà  eme  îmtU,  0  jposeia  unHU, 
W  mi  fo€9  Umtpré  di  UmU  ftnif 
tméfènmé^mêiHmh'mHitinU 
Otck'ëUmmmmwmUMfUMtosmtdmio 

CMoMM  fH  abitalàr  délC  ombre  etenu 
^  «*•«<«  •«•«  éeila  Utrtûrea  iromta  t 
Ttrmmm  t*  êpatiùse  aîn  caverne, 
XtmrtiMù  a  fuel  romérrhnèûmèmt 
'"^é  H  nnéiméii  mai  éatU  ntpenm 
K^flmH  êti  eUU  il  foi^or  viamhm. 


Ifé  ii  jeoiM  ^UamÊùi  tnmia  latem 
Quamiù  i  vapori  in  «#h  gravida  mita. 


Et  s'ils  désespèrent  de  rendre  en  franfois  In 
douce  harmonie  de  Tune»  qn'iis  essaient  d'ex- 
primer la  ranqne  dureté  de  l'antre*  Il  n'est  pas 
besoin,  pour  juger  de  ceci,  d'entendre  ki  lan- 
gue, il  ne  faut  qu'avoir  des  oreilles  el  de  la 
bonne  foi.  Au  reste,  vous  observeras  que  cette 
dureté  de  la  dernière  strophe  n'est  point  sour- 
de, mais  très-4onore,  et  qu'elle  n'est  qne  pour 
Foreille  et  non  ponr  la  pronmctaiion;  car  la 
langue  n'articule  pas  moins  facilement  les  r 
multipliées  qui  font  la  rudesse  de  cette  strophe^ 
que  les  /  qui  rendent  li^  premiëre  si  coulante» 
Au  contraire,  tontes  les  fois  que  nous  venions 
donner  de  la  dureté  à  l'harmonie  de  notre  lan- 
gue, nous  sommes  forcés  d'entasser  des  eon- 
sonnes  de  toute  espèce  qni  forcent  des  artâr* 
culatîons  dUBciles  et  rudes,  ce  qui  relarde  la 
marche  du  chant  et  oentraint  sonvent  b  mnsi» 
qne  d'aller  plus  lentesMnt,  précisément  quand 
le  sens  des  paroles  exigeroit  le  plus  de  vitesse. 

Si  je  voulois  m'étendre  sur  cet  artide,  je 
pourrois  peut-être  vous  faire  voir  encore  qne 
les  inversions  de  la  langne  italienne  sont  beau* 
coup  pNis  hvorables  à  la  bonne  mélodie  que 
l'ordre  didactique  de  la  nôtre»  et  qu'une  plinnn 
musicale  se  développe  d'une  manière  phss 
agréable  et  pins  intéiêssante,  quand  le  sens  da 
discours,  iong^^emps  suspendu,  se  résout  snr 
le  verbe  avec  la  cadence,  qne  qoand  il  as  déve* 
loppe  i  mesure,  et  laisse  alIMblh*  on  saiisfMre 
ainsi  par  degrés  le  désir  de  Tesprit,  msidis  que 
celui  de  roreills  augmente  en  raison,  osntrsfre 
jusqu'à  la  fin  de  k  phrase.  Je  vous  pronveroîs 
encore  que  l'art  des  suspensions  et  des  mots 
entrecoupés,  qne  l'henreuse  oonslilHlion  de  la 
langue  rend  si  fkmilier  à  h  musique  italienne, 
est  entièrement  inconnu  dans  la  nôtre,  et  qne 
nous  n'avons  d'autre  moyen  ponr  y  suppléer, 
que  des  silences  qui  ne  sont  Jamais  du  chant, 
et  qni,  dans  ces  oocnsinns,  asontrent  plutôt  k 
pauvreté  de  Ja  musique  que  les  ressources  dti 
musicien. 

H  me  resteroit  à  parler  de  i'aeeent;  mais  ce 
point  important  demande  une  si  profonde  dis- 
cussion, qu'il  vaut  mieux  la  réserver  à  naie 
meilleure  main  :  je  vais  donc  passer  aux  choses 
plus  essentielles  à  mon  objet,  et  tftcber  dU 
miner  notre  musique  en  elle-niAme. 


nss 


LETTRE 


Les  Italiens  préteDdent  qae  notre  mélodie 
est  plate  et  sans  aucun  chant,  et  toutes  les  na- 
tions (*)  neutres  cooSnnent  unanimement  leur 
jugement  sur  ce  point;  de  notre  cAté»  nous  ac- 
cusons la  leur  d'être  bizarre  et  baroque  (')• 
J'aime  mieux  eroire  que  les  uns  ou  les  autres  se 
trompent,  que  d*ètrc  réduit  à  dire  que^  dans 
des  contrées  où  les  sciences  et  tous  les  arts  sont 
panrenus  à  un  si  haut  degré,  la  musique  seule 
est  encore  à  naître. 

Les  moins  prévenus  d'entre  nous  (')  se  con- 
tentent de  dire  que  la  musique  italienne  et  la 
firatiçoise  sont  tontes  deux  bonnes»  chacune 
dans  son  genre,  chacune  pour  la  langue  qui  lui 
est  propre  :  mais,  outre  que  les  autres  nations 
ne  oonviennent  pas  de  cette  parité,  il  resteroit 
toujours  à  savoir  laquelle  des  deux  langues  peut 
comporter  le  meilleur  genre  de  musique  en  soi. 
Question  fort  agitée  en  France,  mais  qui  ne  le 
sera  jamais  ailleurs;  question  qui  ne  peut  être 
décidéeque  par  une  oreille  parbitement  neutre, 
et  qui,  par  conséquent,  devient  tous  les  jours 
plus  difficile  à  résoudre  dans  le  seul  pays  où  elle 
soit  en  problème.  Void  sur  ce  sujet  quelques 
expériences  que  chacun  est  maître  de  vérifier, 
et  qui  me  paroissent  pouvoir  servir  à  cette  so- 
lution, du  moins  quant  a  la  mélodie,  à  laquelle 
seule  se  réduit  presque  toute  la  dispute. 

J'ai  pris  dans  les  deux  musiques  des  airs  éga- 
lement  estimés  chacun  dans  son  genre,  et,  les 
dépouillant  les  uns  de  leurs  ports^ie-voix  et  de 
leurs  cadences  étemelles,  les  autres  des  notes 
sons^^ntendues  que  le  compositeur  ne  se  donne 
point  la  peine  d'écrire,  et  dont  il  se  remet  à 
rinielligence  du  chanlear  (%  je  les  ai  solfiés 


n  U  a  M  on  tenps  »  dit  msrlonl  Sflliaa«b<irf  ,  ob  llwage  de 
parier  bançoia  aTOlt  mla  paniil  noaa  la  nnrique  françoise  k  la 
mode.  Mab  bientôt  la  nrasiqne  Italienne. noui  montrant  la  na- 
ture de  plot  près .  nous  dégusta  de  l'anlre.  et  itont  la  flt  aper- 
oevelr  ami  loarde^  aMii  plaie  »  et  aa«i  mawnde  qu'elle  l'est 
eo  effet* 

(*)  n  me  temble  qu'on  n'oee  pins  tant  faire  ce  reproche  I  la 
mélodlt  MaUeniM ,  depnla  qu'eue  s'ait  faK  entendre  parmi 
iioua  t  e'est  ainsi  que  cette  musique  admirable  n'a  qn'k  se  mon* 
èer  telle  qn*elle  est ,  pour  se  Justifier  de  tous  les  torts  dont  ou 
l'accuse. 

(*}  PInslenn  nondamnent  l'exclusion  toule  que  lesamalrars 
de  musique  donnent  uns  balancer  k  la  musique  françoiset  ces 
modérés  ooncUiateurs  ne  Toudrolent  pas  de  goAts  exclmib, 
si  rameur  des  bonnes  choses  deveit  faire  aimer  les 


{*)  CeU  donner  tonte  faTcnr  à  la  musique  françoise ,  que 
de  s'y  prendre  ainsi  x  car  ces  notes  sous-enteodoes  dani  Hta* 
Uenne  ne  sont  pm  moins  de  l'emence  dé  la  mélodie  que  celles 


exactement  sur  la  note,  sans  aucun  ornement, 
et  «ans  rien  fournir  de  moi-même  au  lens  nii 
la  liaison  de  la  phrase.  Je  ne  vous  dirsi  poini 
quel  a  été  dans  mon  esprit  le  résultat  de  orite 
comparaison,  parce  que  j  ai  le  droit  de  vous 
proposer  mes  raisons  et  non  pas  mon  auioriié  : 
Je  vous  rends  compte  seulement  des  mojcnt 
que  j'ai  pris  pour  me  déterminer,  afin  que,  û 
vous  les  trouvez  bons,  vous  puissiez  les  em- 
ployer à  votre  tour.  Je  dois  vous  avertirieule- 
ment  que  coUe  expérience  demande  bien  plus 
de  précautions  qu'il  ne  semble.  La  première  ei 
la  plus  difficile  de  toutes  est  d'être  de  bonne  (oi, 
etde  se  rendre  éflialementéquitabledani  le  choix 

et  dans  le  jugement.  La  seconde  est  que,  pour 
tenter  cet  examen,  il  faut  nécessairefoeolêtre 
également  versé  dans  les  deux  stjles;  sotte- 
ment celui  qui  seroit  le  plus  familier  se  préses- 
teroit  à  chaque  instant  à  l'esprit  au  prfjudicede 
l'autre  :  et  celte  deuxième  condition  n*e»i  gu^ 
plus  facile  que  la  première  ;  car  de  tous  cevi 
qui  connoissent  bien  Tune  et  l'autre  mnflqvet 
nul  ne  balance  sur  le  choix  ;  et  l'on  a  pu  voir, 
par  les  plaisans  barbouillages  de  ceux  qui  ^ 
sont  mêlés  d'attaquer  Titalienne,  quelle  oon- 
noissance  ils  avoient  d'elle  et  de  lart  en  génènl. 

Je  dois  ajouter  qu'il  est  essentiel  d'aller  bien 
exactement  cq  mesure  ;  mais  je  prévois  que  cet 
avertissement,  superflu  dans  tout  autre  payt» 
sera  fort  inutile  dans  celui-ci,  et  cette  seule  omis- 
sion entraîne  nécessairement  rincompètence 
du  jugement. 

Avec  toutes  ces  précautions,  le  caractère  de 
chaque  genre  ne  Uirde  pas  i  se  déclarBr,ctslon 
il  est  bien  difficile  de  ne  pas  revêtir  les  phnsM 
des  idées  qui  leur  conviennent,  et  de  n'y  p^ 
ajouter,  du  moins  par  l'esprit,  les  tours  et  M 
omemens  qu'on  a  la  force  de  leur  refuser  p» 
le  chant.  Il  ne  faut  pas  non  plus  s'en  tenir  iuo< 
seule  épreuve,  car  un  air  peut  plaire  plnsqu'oi 
autre,  sans  que  cela  décide  de  la  préférence  di 
genre;  et  ce  c'est  qu'après  un  grand  nombrj 
I  d'essais  qu'on  peut  établir  un  Jugement  rai^w 

qui  sont  sur  le  papier.  M  s'agit  moias  de  ou  q^il  «itioit  ^^ 
ce  qui  doit  se  chauler,  et  œlte  manière  de  oder  doit  §«■!«» 

'  passer  pour  une  sorte  d'abréviaUon  :  un  liea  «|m  lascadffc" 
tes  ports-de-Totx  du  cliant  Icançols  sont  btcn,  ai  l'on  ««<*•  *^ 

j  gésparlegottt.mabneooBstiUiCBtpoiBtlasnéludleciii"^ 
pai  de  son  esscBCo  I  c'est  pour  eUe  UM  aorte  de  brd  q^  0^ 
sa  laideur  sans  la  délruirci  et  qui  ne  lumd  ^ue  plnirt^j 
aux  oreilles  sensibles» 
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nable:  d'ailleurs,  en  s'AtantIa  connoîssance  des 
paroles,  on  s'Ate  celle  de  la  partie  la  plus  im- 
portante de  la  mélodie,  qui  est  l'expression  ;  et 
tout  ce  qu'on  peut  décider  par  cette  voie,  c'est 
si  la  modulation. est  bonne  et  si  le  chant  a  du 
iiaturd  et  de  la  beauté.  Tout  cela  nous  montre 
combien  il  est  difficile  de  prendre  assez  de  pré- 
caotions  contre  les  préjugés,  et  combien  le  rai- 
sonnement nousest  nécessaire  pour  nous  mettre 
en  eut  de  juger  sainement  des  choses  de  goût. 
J'ai  fiiit  uoe  autre  épreuve  qui  demande 
moins  de  précautions  i  et  qui  vous  parottra 
peuî-ètre  plus  décisive.  J'ai  donné  à  chanter  a 
des  italiens  les  plus  beaux  airs  de  Lulli ,  et  à 
lies  musiciens  François  des  airs  de  Léo  et  de 
Pergolèse  ;  et  j 'ai  remarqué  que,  quoique  ceux- 
ci  fassent  fort  éloignés  de  saisir  le  vrai  goût 
<ie  ces  morceaux,  ils  en  sentoient  pourtant  la 

néiodie,  et  en  tiroient  à  leur  manière  des 

phrases  de  musique  chantantes ,  agréables,  et 

Wen  cadeocées.  liais  les  Italiens,  solfiant  très- 
exactement  nos  airs  les  plus  pathétiques,  n'ont 

fiioâis  pu  j  reconnoltre  ni  phrases  ni  chant  ; 

ce  néloit  pas  pour  eux  de  la  musique  qui  eût 

do  sens,  mais  seulement  des  suites  de  notes  pla- 
cées sans  choix,  et  comme  au  hasard  ;  ils  les 

chaoloient  précisément  comme  vous  liriez  des 

«MA  arabes  écrits  en  caractères  François  (*)• 
Troisième  expérience.  J'ai  vu  à  Venise  un 

Arménien,  homme  d*esprit,  qui  n'avoit  jamais 

eoiendu  de  musique,  et  devant  lequel  on  exé- 

cuu,  dans  un  même  concert,  un  monologue 

^oçois  qui  commence  par  ce  vers. 

Temple  acre,  a^oor  tranquille.... 

H  unair  deGaluppi,  qui  commence  par  celui-ci, 

^oi  élu  tamgmUe  ftnta  speranza,,.» 

l-'un  et  l'antre  furent  chantés,  médiocrement 
ponr  le  François  et  mal  pour  l'italien,  par  un 
homme  aocontumé  seulementàla  musique  fran- 
chise, et  alors  très-enthousiaste  de  celle  de 
K.  Rameau.  Je  remarquai  dans  l'Arménien, 
dorant  tout  le  chant  françoîs,  plus  de  surprise 
!|Be  de  plaisir  ;  mais  tout  le  monde  observa. 


O'oi  ^manÊÊiÊémam  prétendent  tirer  on  fcrand  eraiifa^  de 
i9ùmê  €»éemUmi  la  mmsigmé  itaUêmnê,  dl- 
flc*^  acooaUiinëe,  et  les  liùliens  ne  peu* 
''•i  exéetiter  im  m&tré;  a^mg  «oire  musique  vaut  mitnx 
f^  te  /«air.  Ile  ne  voient  pas  qati»  ^«vroient  lirer  mie  con- 
irtenenoe  loole  ooairaire.  et  dire,  dmc  les  ttmii^s  enl  une 
iÊét«éi^,  et  noms  n,*m  avons  jciut. 
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dès  les  premières  mesures  de  l'air  italien,  que 
son  visage  et  ses  yeux  s'adoucissoient;  il  étoit 
enchanté,  il  prétoit  son  âme  aux  impressions 
de  la  musique  ;  et,  quoiqu'il  entendit  peu  la 
langue,  les  simples  sons  lui  causotent  un  ravis» 
sèment  sensible*  Dès  ce  moment  on  né  put  plus 
lui  faire  écouter  aucun  air  françois. 

Mais,  sans  chercher  ailleurs  des  exemples, 
n'avons^^nous  pas  même  parmi  nous  plusieurs 
personnes  qui,  ne  connoissant  que  notre  opéra, 
croyoient  de  bonne  foi  n'avoir  aucun  goût  pour 
le  chant,  et  n'ont  été  désabusées  que  par  les 
intermèdes  italiens.  C'est  précisément  parce 
qu'ils  n'aimoient  que  la  véritable  musique, 
qu'ils  croyoient  ne  pas  aimer  la  musique. 

J'avoue  que  tant  de  faits  m'ont  rendu  dou- 
teuse l'existence  de  notre  mélodie,  et  m'ont 
fait  soupçonner  qu'elle  pourroit  bien  n'être 
qu'une  sorte  de  plain*chant  modulé,  qui  n*a 
rien  d'agréable  en  lui-même,  qui  ne  plait  qu  a 
l'aide  de  quelques  ornemens  arbitraires,  et 
seulement  à  ceux  qui  sont  convenus  de  les 
trouver  beaux.  Aussi  à  peine  notre  musique 
est-«lle  supportable  à  nos  propres  oreilles, 
lorsqu'elle  est  exécutée  par  des  voix  médiocres 
qui  manquent  d'art  pour  la  faire  valoir.  Il  faut 
des  Fel  et  des  Jelyotie  pour  chanter  la  musique 
françoise;  mais  toute  voix  est  bonne  pour  l'i- 
talienne, parce  que  les  beautés  du  chant  italien 
sont  dans  la  musique  même,  au  lieu  que  celles 
du  chant  françois,  s'il  en  a,  ne  sont  que  dans 
l'art  du  chanteur  (')• 

Trois  choses  me  paroissent  concourir  à  la 
perfection  de  la  mélodie  italienne.  La  première 
est  la  douceur  de  la  langue,  qui,  rendant  toutes 
les  inflexions  faciles,  laisse  au  goût  du  musicien 
la  liberté  d'en  faire  un  choix  plus  exquis,  de 
varier  davantage  les  combinaisons,  et  de  don- 
ner à  chaque  acteur  un  tour  de  chant  particu- 


(*)  An  reite.  c'eit  one  erreur  de  croire  qu'en  général  let 
diautenn  icallent  aient  molni  de  voix  qne  k»  françoif.  11  f  jut 
ao  contraire  qu'ils  aient  le  timbre  plot  fort  et  plus  barmooieos 
pour  pouvoir  te  faire  entendre  sur  Ira  théitret  Immemea  de 
ritalie,  aana  cesser  de  ménager  les  sons,  conme  le  Tent  la  mu- 
sique Italienne.  Le  chant  françois  exige  tout  Teffort  des  pou* 
mont,  toute  l'étendue  de  la  voix.  Plus  fort,  nous  disent  nos 
matires  ;  enflei  les  sons,  ouvrei  la  bouclie,  donnex  toute  votre 
TOix.  Plus  doux,  disent  les  maîtres  Haiiem;  ne  loreei  polut, 
chaniei  sans  gène:  remlex  vos  sons  doux.  Ondblcs  et  coulans; 
réserva  les  éclats  pour  c>  a  moments  rares  et  pauagers  oà  II 
faut  surprendre  et  déchirer.  Or,  il  me  parolt  qne,  dans  la  ne- 
oessiié  de  tt  faire  entendre,  celni-là  doit  avoir  plus  de  voii, 
qui  peut  se  passer  de  crii'r. 
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lier,  de  même  que  chaque  homme  a  son  geste  | 
et  son  ton  qui  lui  sont  propres  et  qui  le  distin- 
guent d'un  autre  homme. 

La  deuxième  est  la  hardiesse  des  modula- 
tions, qui,  quoique  moins  servilement  prépa* 
rées  que  les  nôtres ,  se  rendent  plus  agréables 
en  se  rendant  plus  sensibles,  et,  sans  donner 
de  la  dureté  au  chant,  ajoutent  une  vive  éner- 
gie a  l'expression.  C'est  par  elle  que  le  musi- 
cien, passant  brusquement  d'un  ton  ou  d*un 
mode  à  un  au(re,  et  supprimant,  quand  il  le 
faut,  les  transitions  intermédiaires  et  scolasti- 
ques,  sait  exprimer  les  réticences,  les  interrup- 
tions, les  discours  entrecoupés,  qui  sont  le  lan- 
gage des  passions  impétueuses,  que  le  bouillant 
Métastase  a  employé  si  souvent,  que  les  Por- 
pora,  les  Galuppi,  les  Cocchi,  les  Jomelli,  les 
Ferez»  lesTerradeglias,  ont  su  rendre  avec  suc- 
cès, et  que  nos  poètes  lyriques  connoisscnt 
aussi  peu  que  nos  musiciens. 

Le  troisième  avanuigo,  et  celui  qui  prête  à 
la  mélodie  son  plus  grand  effet,  est  Textréme 
précision  de  mesure  qui  s'y  fait  sentir  dans  les 
mouvemens  les  plus  lents,  ainsi  que  dans  les 
plus  gais,  précision  qui  rend  le  chant  animé  et 
intéressant,  les  accompngnemens  vifs  et  caden- 
cés ;  qui  multiplie  réellement  les  chants,  en  fai- 
sant d'une  même  combinaison  de  sons  autant 
de  différentes  mélodies  qu'il  y  a  de  manières  de 
les  scander  ;  qui  porte  au  cœur  tous  les  senli- 
mens,  et  à  Tesprit  tous  les  tableaux  ;  qui  donne 
au  musicien  le  moyen  de  mettre  en  air  tous  les 
caractères  de  paroles  imaginables,  plusieurs 
dont  nous  n'avons  pas  même  l'idée  (')  ;  et  qui 
rend  tous  les  mouvemens  propres  à  exprimer 
tous  les  caractères  ('),  ou  un  seul  mouvement 


(*)  Pour  ne  pas  sortir  du  genre  comique,  le  teal  oonnn  à 
Paris,  voyes  les  airti  «  Quando  sciolto  avrè  il  contratto,  etc. 
«  lo  ô  un  veipajo,  etc.  O  qae»io  o  qnello  t'ai  a  risoivere,  etc. 

•  À  un  gnsto  da  stordire.  etc.  Stizzoso  mio,  stizzoso,  etc.  lo 

•  sono  ana  donzella,  etc.  Quanti  maestrl,  quanti  dottori,  etc.  I 
<  ftbirri  già  lo  aspettano,  etc.  J^la  dunque  il  testamento,  etc. 

•  Senti  me.  se  branil  stare,  o  che  risa!  che  piacere!  etc.;  > 
tous  caractères  d'airs  dont  la  munique  françoi»e  n'a  pas  les 
premiers  éléments»  et  dont  elle  n'est  pas  en  état  d'exprimer 
un  senl  mot  (*). 

(*)  Je  me  contenterai  d'en  citer  un  seul  exemple,  mais  très* 
frappant  ;  e'est  l'air  Se  pur  d'un  infelittt  ctc.«  de  la  Fausae 
Suivante,  air  très-patliéUqne.  sur  un  mouTement  très-gai,  au* 
quel  il  n'a  manqué  qn'une  yolx  pour  le  chanter,  un  orchestre 

HMir  l'accompagner,  des  oreilles  pour  renteodre,  et  la  seconde 

nrtic  qu'il  ne  faltoit  pas  supprimer. 

C*)  V«y«s  :  .Y»rl«»M  Ul«a«  M«ce   |rltrr(tl^*vnf,  p^gt  iltX 


propre  à  contraf^ter  et  changer  de  caractère 
au  gré  du  compositeur. 

Voilà,  cemesembleylessourcetd'oftledttBl 
italien  tire  ses  charmes  et  son  énergie  ;  à  quoi 
Fon  peut  ajouter  une  nouvelle  et  trés-fort« 
preuve  de  l'avantage  de  sa  mélodie,  en  ce 
qu'elle  n*exige  pas,  autant  que  la  nAtre,  de  ces 
fréquens  renversemens  d'harmonie  qui  don- 
nent à  la  basse  continue  le  véritable  chant  d'un 
dessus.  Ceux  qui  trouvent  de  si  grandes  beau- 
tés dans  la  mélodie  françoise  devroient  bien 
nous  dire  à  laquelle  de  ces  choses  elle  en  est 
redevable,  ou  nous  montrer  les  avantages 
qu'elle  a  pour  y  suppléer. 

Quand  on  commence  à  connottre  la  mélodie 
italienne,  oq  ne  lui  trouve  d'abord  que  desgri- 
ces,  et  on  ne  la  croit  propre  qu'à  exprimer  des 
sentimens  agréables;  mais,  pour  peu  qti'on 
étudie  son  caractère  pathétique  et  tragique,  on 
est  bientôt  surpris  de  la  force  que  lui  prête 
l'art  des  compositeurs dansles grands  moreeaui 
de  musique.  C'est  à  l'aide  de  ces  modulations 
savantes,  de  cette  harmonie  simple  et  pure,  de 
ces  accompagnemens  vifs  et  brillans,  que  et» 
chants  divins  déchirent  ou  ravissent  Tàroe,  met- 
tent le  spectateur  hors  de  lui-même,  et  lui  am» 
chent,  dans  ses  transports,  des  cris  dont  jamais 
nos  tranquilles  opéra  ne  furent  honorés. 

Comment  le  musicien  vient-il  à  bout  de 
produire  ces  grands  effets?  Est-ce  à  force  de 
contraster  les  mouvements,  de  ronltiplier  les 
accords,  les  notes,  les  parties?  est-ce  à  force 
d'entasser  desseins  sur  desseins,  instrumens 
sur  insirumens  ?  Tout  ce  fatras,  qui  n*est  qu'un 
mauvais  supplément  où  le  génie  manque,  étoof* 
feroit  le  chant  loin  de  l'animer,  et  détniiroit 
l'intérêt  en  partageant  l'attention.  Quelque  har- 
monie que  puissent  faire  ensemble  plasieur» 
parties  toutes  bien  chantantes,  Teffet  de  ces 
beaux  chants  s'évanouit  aussitôt  qu'ils  se  font 
entendre  à  la  fois,  et  il  ne  reste  que  celui  d'une 
suite  d'accords,  qui,  quoi  qu  on  puisse  dire, 
est  toujours  froide  quand  la  mélodie  ne  Fanime 
pas  :  de  sorte  que  plus  on  entasse  des  chac^ 
mal  à  propos,  et  moins  la  musique  est  as«^abl8 
et  chanunte,  parce  qu'il  est  impo^t>le  à  r<^- 
reille  de  se  prêter  au  même.>««tant  i  ptusteor? 
mélodies,  et  que,  rn««  effaçant  rimpressioo  d« 
l'autrei  il  "^  résulte  du  tout  que  de  la  coutin 
sion  et  «iu  bruit.  Pour  qu'une  musique  lie- 
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Tieone  intéressante,  pour  qu'elle  porte  à  Tâme 
les  sentimens  qu'on  y  veut  exciter»  il  faut  que 
toutes  les  parties  concourent  à  fortifier  Tex- 
pressiondu  sujet;  que  l'harmonie  nescrvequ  a 
le  rendre  plus  énergique  ;  que  raccompagne- 
ment  rcmbellisse  sans  le  couvrir  ni  le  défigu- 
rer; que  la  basse,  par  une  marche  uniforme  et 
simple,  guide  en  quelque  sorte  celui  qui  chante 
et  celui  qui  écoute ,  sans  que  ni  Tun  ni  l'autre 
s'en  nperçoive  :  il  faut,  en  un  mot,  que  le  tout 
ensemble  ne  porte  à  la  fois  qu'une  mélodie  à 
1  oreille  et  qu*une  idée  à  Tesprit. 

Cette  unité  do  mélodie  me  paroit  une  règle 
indispensable  et  non  moins  importante  en  mu- 
squé que  l'unité  d'action  dans  une  tragédie  ; 
c<irclle  est  fondée  sur  le  même  principe,  et  di- 
rigée vers  le  même  objet.  Aussi  tous  les  bons 
compositeurs  italiens  s'y  conforment-ils  avec 
»n  soin  qui  dégénère  quelquefois  en  affccta- 
uon;  et  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  sent 
biemôtque  c'estd'elleque  leur  musique  tire  son 
principal  effet.  C'est  dans  celte  grande  règle 
qu'il  faut  chercher  la  cause  des  fréquens  accom- 
pt^emens  à  Funisson  qu'on  remarque  dans  la 
musique  italienne,  et  qui,  fortifiant  l'idée  du 
<'l)ûnt,  en  rendent  en  même  temps  les  sons 
plus  moelleux,  plus  doux,  et  moins  fatigans 
pour  la  voix.  Ces  unissons  no  sont  point prati- 
(^«ibles  dans  notre  musique,  si  ce  n'est  sur 
quelques  caractères  d'airs  choisis  et  tournés 
nprh^  pour  cela  :  jamais  un  air  pathétique 
fninçois  ne  seroit  supportable  accompagné  de 
tnte  manière,  parce  que,  la  musique  vocale  et 
I  insirumentale  ayant  parmi  nous  des  carac- 
tères diRérenSy  on  ne  peut,  sans  pécher  con- 
tre la  mélodie  et  le  goût,  appliquer  à  l'une  les 
mêmes  tours  qui  conviennent  à  l'autre;  sans 
'r»mpter  que,  la  mesure  étant  toujours  vague 
rt  indéierminée,  surtout  dans  les  airs  lents,  les 
'«'^rumenset  la  voix  ne  pourroient  jamais  sac- 
f'Tder  et  ne  marcheroient  point  assez  de  con- 
cert pour  produire  ensemble  un  effet  agréable. 
^'no  beauté  qui  résulte  encore  de  ces  unissons, 
f'tst  de  donner  une  expression  plus  sensible  à 
^  mélodie ,   tantôt  en  renforçant  tout  d'un 
'nup  Ws  instrumens  sur  un  passage,  tantôt  en 
*tt>  radoacis«ant,  tantôt  en  leur  donnant  un 
tmii  de  chant  énergique  cl  saillant  que  la  voix 
t«  auroit  pu  fiiire,  et  que  Tauditeur,  adroite- 
ment trompé ,    no  laisse  pas  de  lui  attribuer 


quand  l'orchestre  sait  le  faire  sortir  à  propos* 
De  là  natt  encore  cette  parfaite  correspon-* 
dance  de  la  symphonieetduchant,  qui  fait  que 
tous  les  traits  qu'on  admire  dans  l'une  ne  sont 
que  des  développemens  de  l'autre  ;  de  sorte  que 
c'est  toujours  dans  la  partie  vocalequ'il  fautcher^ 
cher  la  source  de  toutes  les  beautés  de  l'accom^ 
pagnement  :  cet  accompagnement  est  si  bien  un 
avec  le  chant,  et  si  exacten^ent  relatif  aux  pa- 
roles, qu'il  semble  souvent  déterminer  le  jeu  et 
dicter  à  l'acteur  le  geste  qu'il  doit  faire  (*)  ; 
et  tel  qui  n'auroit  pu  jouer  le  rôle  sur  les  paro- 
les seules  le  jouera  très-juste  sur  la  musique, 
parce  qu'elle  fait  bien  sa  fonction  d'inter- 
prète. 

Au  reste,  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  a€^> 
compagnemens  italiens  soient  toujours  a  l'u- 
nisson de  la  voix.  Il  y  a  deux  cas  assez  fréquens 
où  le  musicien  les  en  sépare  ;  l'un,  quand  la 
voix,  roulant  avec  légèreté  sur  des  cordes  d'-har- 
monie,  fixe  assez  l'attention  pour  que  l'accom- 
pagnement ne  puisse  la  partager;  encore  alors 
donne-t-on  tant  de  simplicité  à  cet  accompa- 
gnement, que  l'oreille,  affectée  seulement  d'ac*- 
cords  agréables,  n'y  sentaucun  chant  qui  puisse 
la  distraire  :  l'autre  cas  demande  un  peu  plus 
do  soin  pour  le  faire  entendre. 

Quand  le  musicien  saura  son  art^  dit  l'au- 
teur de  la  Lettre  sur  les  Sourds  et  les  Muets, 
tes  parties  d'accompagnement  concourront  ou  à 
fortifier  V expression  de  ta  partie  chantante,  ou 
à  ajouter  de  nouvettesidées  que  te  sujet  deman- 
doitj  et  que  la  partie  chantante  n'aura  pu  ren- 
dre. Ce  passage  me  paroit  renfermer  un  pré- 
cepte très-utile,ot  voici  comment  je  pense  qu'on 
doit  l'entendre. 

Si  le  chant  est  de  nature  à  exiger  quelques 
additions,  ou,  comme  disoient  nos  anciens 
musiciens,  quelques  dtmîntt/ton^  (^),  qui  ajou- 
tent à  l'expression  ou  à  l'agrément,  sans  d&* 
truire  en  cela  l'unité  de  mélodie,  de  sorte  que 
l'oreille  qui  blâmeroit  peut-être  ces  additions 
faites  par  la  vois,  les  approuve  dans  l'accompa^ 


(*)  Od  m  trooYe  des  eiraiples  fréquens  dam  les  intermèdes 
qui  nouii  ont  été  donnés  ccUc  année,  entre  autres  dans  l'air  // 
un  gutto  da  stodirf,  du  Maître  de  musique}  dans  celui  Son 
padroné,fie\i  Femme orgoelliense,  dans  celui  ^i  rto  ben.  du 
TracoUo;  dans  celui  Tu  Miti  j>e»sii  mo,  tignora,  de  la  H«)bé' 
mienne:  et  dans  presque  tous  ceux  qui  demandent  du  jeu. 

(>)  On  trouvera  le  mot  diminHtiwi  dans  le  quatrième  vo- 
lume de  rEnqrclopétiie.  34. 
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gnmient,  et 
saM  cesser  pour  cela  d'être  attentive  an  chant  ; 
alors  l'habÛe  musicteoy  en  les  ménageant  à 
propot  et  les  employant  avec  goût,  embellira 
son  sujet,  et  le  rendra  pins  expressif  sans  le 
rendre  OMins  un  ;  et  quoique  l'accompagne- 
ment n'y  soit  pas  exactement  semblable  à  la 
partie  chantante,  l'un  et  Vautre  ne  feront  pour- 
tant qn*nn  chant  et  qu'une  mélodie.  Que  si  le 
sens  des  paroles  comporte  une  idée  accessoire 
que  le  chant  n'aura  pas  pu  rendre,  le  musicien 
renchàssera  dans  des  silences  ou  dans  des  te- 
nues, de  manière  qu'il  puisse  la  présenter  à 
l'auditeur  sans  le  détourner  de  celle  du  chant. 
L'arantage  seroit  encore  plus  grand  si  cette 
idée  accessoire  pouToit  être  rendue  par  un 
accompagnement  contraint  et  continu,  qui  fit 
plutôt    un  léger   murmure  qu'un  véritable 
chant,  comme  seroit  le  bruit  d'une  rivière  ou 
le  gazouillement  des  oiseaux  ;  car  alors  le  com- 
positeur  pourroit  séparer  tout-i-fait  le  chant 
de  l'accompagnement;  et  destinant  Unique- 
ment ce  dernier  à  rendre  l'idée  accessoire,  il 
disposera  son  chant  de  manière  à  donner  des 
jours  fréquensâ  l'orchestre,  en  observant  avec 
soin  que  la  symphonie  soit  toujours  dominée 
par  la  partie  chantante,  ce  qui  dépend  encore 
plus  de  l'art  du  compositeur  que  de  l'exécu- 
tion des  instrumens;  mais  ceci  demande  une 
expérience  consommée,  pour  éviter  la  duplicité 
de  mélodie. 

Voilà  tout  ce  que  la  règle  de  l'unité  peut  ac- 
corder au  goût  du  musicien  pour  parer  le 
chant  ou  le  rendre  plus  expressif,  soit  en  em- 
bellissant le  sujetprincipal,  soit  en  y  en  ajoutant 
un  autre  qui  lui  reste  assujetti  :  mnis  de  faire 
chanter  à  part  des  violons  d'un  cAté,  de  l'autre 
des  flAtes,  de  l'autre  des  bassons,  chacun  sur 
un  dessein  particulier  et  presque  sans  rapport 
entre  eux,  et  d'appeler  tout  ce  chaos  de  la  mu- 
sique, c'est  insulter  également  l'oreille  et  le  ju- 
gement des  auditeurs. 

Une  autre  chose  qui  n'est  pas  moins  con- 
traire que  la  multiplication  des  parties  à  la  rè- 
gle que  je  viens  d'établir,  c'est  l'abus  ou  plutôt 
l'usage  des  fugues,  imitations, doubles  desseins, 
et  autres  beautés  arbitraires  et  de  pure  con- 
vention, qui  n'ont  presque  de  mérite  que  la 
difficulté  vaincue ,  et  qui  toutes  ont  été  inven- 
tées dans  la  naissance  de  l'art  pour  faire  briller 


le  savoir,  en  attendant  qu'il  Hkt  question  dugé* 
nie.  Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  tout-i-fait  impossi- 
ble de  conserver  l'unité  de  mélodie  dans  une 
fiigue,  en  conduisant  habilement  l'attention  ds 
Fauditeur  d'une  partie  à  l'autre  à  mesure  que 
le  sujet  y  passe  ;  mais  ce  travail  est  si  pénible, 
que  presque  personne  n'y  réussit,  et  si  ingrat, 
qu  à  peine  le  succès  peut-il  dédommager  de  la 
fatigue  d'un  tel  ouvrage.  Tout  cela,  n'aboutis- 
sant qu'à  faire  du  bruit,  ainsi  que  b  plupart  de 
nos  chœurs  si  admirés  (*)>  est  également  indi- 
gne d'occuper  la  plume  d'un  homme  de  génie 
et  l'attention  d'un  homme  de  goût.  A  l'égard 
des  contre-fugues,  doubles  fugues,  fugues  ren- 
versées, basses  contraintes,  et  autres  sottises 
difficiles  que  l'oreille  ne  peut  souffrir  et  que  b 
raison  ne  peut  justifier ,  ce  sont  évidemment 
des  restes  de  barbarie  et  de  mauvais  goût,  qui 
ne  subsistent,  comme  les  portails  de  nos  églises 
gothiques,  que  pour  la  honte  de  ceux  qui  ont 
eu  la  patience  de  les  fiaire. 

H  a  été  un  temps  où  l'Italie  étoit  barbare  : 
et,  même  après  la  renaissance  des  autres  aru 
que  l'Europe  lui  doit  tous,  la  musique  pins 
tardive  n'y  a  point  pris  aisément  cette  pureté 
de  goût  qu'on  y  voit  briller  aujourd'hui  ;  et  Toa 
ne  peut  guère  donner  une  plus  mauvaise  idée 
de  ce  qu'elle  étoit  alors,  qu'en  remarquant  qu'il 
n'y  a  eu  pendant  long-temps  qu'une  mémemusi- 
que  en  France  et  en  Italie  (^,  et  que  les  musi* 
ciens  des  deux  contrées  communiquoient  fami- 
lièrement entre  eux,  non  pourtant  sans  qu'on 
pût  remarquer  déjà  dans  les  nôtres  le  germe  de 

{*)  Us  Italicu  ne  sont  pas  eoi-inèaies  toot^è-Cia 
ce  pr^QSé  iNubare.  Ils  se  piquent  eaoora  d'avoir, 
égUiesi  de  la  musique  bruyaole  s  Ils  oui  bosycuI  et 
des  motets  à  quatre  chœurs,  chacuii  sur  un  dessein 
mab  les  grands  nullres  ne  font  que  rire  de  toai  ce  Esins.  J«  Bc 
souviens  que  TerradegUas.  me  parlant  de  plnslenn  nMtcls  de 
sa  composition  où  il  avoit  mis  dcscbcBurs  travaillés  avec  v 
gnoâ  soin,  étoit  lionteui  d'en  avoir  Cyt  de  si  beaux,  et  »*« 
escusoit  snr  sa  Jeunesse.  Anirelbis,  dboll-U,  i'aiaMis  è  ^éc  de 
bruit;  à  préNut  Je  ttchede  biredc  U  Basique. 

(*)  L*al>bé  du  Bos  se  tourmente  beanoosqipoar 
aux  Fiys-Bas  du  renouvellement  de  la  «"«^^nftf,  cC  oda 
roit  s'admettre  si  l'on  donnoit  le  nom  de  nwMiife  à  «n 
nuel  remplissage  d'accordsi  mais  si  Tbannonie  n 
base  commune,  et  que  la  mélodie  seule  oonsUlae  le 
noo-eenlenent  la  musique  modenie  est  née  en  itaOs^ 
a  quelque  apparence  que.  dans  lonles  noeluifM 
musique  Italienne  est  la  seole  qui  puisse  «^slknHBt 
temps  d'Orlande  et  de  Gaudin»^  en  biMdt  de  1 
dei  soMs  LnUI  y  a  Joint  on  peu  de  cadence;  Carelli. 
dol,  Vmd  et  PergoUhse.  sont  ktpranien  qni  amnl 
tn.isiqoe. 
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celle  jalousie  qni  est  inséparable  de  rinférîo- 
n(é.  Lulli  roémey  alarmé  de  l'arrivée  de  Co- 
reili,  86  bâta  de  le  faire  chasser  de  France;  ce 
qui  lui  fut  d'autant  plos  aisé  que  Gorelli  étoit 
plus  grand  homme»  et,  par  conséquent,  moins 
coartisin  que  lui.  Dans  ces  temps  où  la  musi- 
que naissoit  à  peine»  elle  avoit  en  Italie  cette 
nd/cale  emphase  de  science  harmonique»  ces 
pcdantesqucs  prétentions  de  doctrine  qu'elle  a 
chèrement  conservées  parmi  nous»  et  par  les- 
quelles on  distingue  aujourd'hui  cette  musique 
méthodique»  compassée»  mais  sans  génie»  sans 
invention  et  sans  goût»  qu'on  appelle  à  Paris 
«tuîçuê  écrite  par  excellence»  et  qui»  tout  au 
plus,  n'est  bonne»  en  effet»  qu'à  écrire»  et  ja- 
mais a  exécuter. 

Depuis  même  que  les  Italiens  ont  rendu  Thar- 
oooie  plus  pure»  plus  simple,  et  donné  tous 
leurs  soins  à  la  perfection  de  la  mélodie»  je  ne 
Aie  pas  qu'il  ne  soit  encore  demeuré  parmi  eux 
quelques  légères  traces  des  fugues  et  desseins 
éthiques,  et  quelquefois  de  doubles  et  triples 
nélodies  :  c'est  de  quoi  je  pourrois  citer  plu- 
sieurs exemples  dans  les  intermèdes  qui  nous 
sont  connus»  et  entre  autres  le  mauvais  qua- 
<8or  qui  est  à  la  fin  de  la  Femme  orgueilleuse. 
Vais  outre  que  ces  choses  sortent  du  caractère 
^bliy  outre  qu'on  ne  trouve  jamais  rien  de 
semblable  dans  les  tragédies»  et  qu'il  n'est  pas 
plus  juste  de  juger  l'opéra  italien  sur  ces  far- 
cn,  que  de  juger  notre  théâtre  françois  sur 
I  Impromptu  de  campagne,  ou  le  Baron  de  la 
brasse;  il  faut  aussi  rendre  justice  à  l'art  avec 
lequel  les  compositeurs  ont  souvent  évité»  dans 
es  intermèdes,  les  pièges  qui  leur  étoient  ten- 
^  par  les  poètes»  et  ont  fait  tourner  au  pro- 
it  de  la  règle  des  situations  qui  sembloient  les 
*cer  à  rcnfreindre. 

He  toutes  les  parties  de  la  musique»  la  plus 
iffidle  i  traiter,  sans  sortir  de  l'unité  de  mé- 
^«,  est  le  dao  ;  et  cet  article  mérite  de  nous 
rHter  un  moment.  L'auteur  de  la  lettre  sur 
^pèale  a  déjà  remarqué  que  les  duo  sont  hors 
B  la  nature;  car  rien  n'est  moins  naturel  que 
(  Toir  deux  personnes  se  parler  a  la  fois  du- 
>Bt  on  certain  temps»  soit  pour  dire  la  même 
^^^t  soit  poar  se  contredire»  sans  jamais  s'é- 
'uter  ni  se  répondre.  Et  quand  cette  suppo- 
^Hi  pourroit  s'admettre  en  certains  eus,  il  est 
CB  certain  qoe  ce  ne  seroit  jamais  dans  la  tra- 


gédie» où  cette  indécence  n*est  convenable  ni 
à  la  dignité  des  personnages  qu'on  y  fait  par- 
ler» ni  à  l'éducation  qu'on  leur  suppose.  Or» 
le  meilleur  moyen  de  sauver  cette  absurdité» 
c'est  de  traiter»  le  plus  qu'il  est  possible»  le 
duo  en  dialogue»  et  ce  premier  soin  regarde 
le  poète  :  ce  qui  regarde  le  musicien»  c'est  de 
trouver  on  chant  convenable  au  sujet,  et  dis- 
tribué de  telle  sorte  que»  chacun  des  interlocu- 
teurs parlant  alternativement»  toute  la  suite 
du  dialogue  ne  forme  qu'une  mélodie»  qui» 
sans  changer  de  sujet»  ou  du  moins  sans  alté- 
rer le  mouvement»  passe  dans  son  progrès 
d'une  partie  à  l'autre  sans  cesser  d'être  une»  et 
sans  enjamber.  Quand  on  joint  ensemble  les 
deux  parties,  ce  qui  doit  se  faire  rarement  et 
durer  peu»  il  faut  trouver  un  chant  susceptible 
d'une  marche  par  tierces  ou  par  sixtes  dans 
lequel  la  seconde  partie  fasse  son  effet  sans  dis- 
traire l'oreille  de  la  première  :  il  faut  garder  la 
dureté  des  dissonances»  les  sons  perçans  et 
renforcés»  le  fortissimo  de  l'orchestre»  pour 
des  instans  de  désordre  et  do  transport  où  les 
acteurs»  semblant  s'oublier  eux-mêmes»  por- 
tent leur  égarement  dans  Time  de  tout  specta- 
teur sensible»  et  lui  font  éprouver  le  pouvoir 
de  l'harmonie  sobrement  ménagée.  Biais  ces 
inslans  doivent  être  rares  et  amenés  avec  art. 
Il  faut,  par  une  musique  douce  et  affectueuse» 
avoir  déjà  disposé  l'oreille  et  le  cœur  à  l'émo- 
tion pour  que  l'un  et  l'autre  se  prêtent  i  ces 
èbranlemens  violcns  :  et  il  faut  qu'ils  passent 
avec  la  rapidité  qui  convient  à  notre  foiblessc: 
Ciir»  quand  l'agitation  est  trop  forte»  elle  ne 
snuroit  durer  ;  et  tout  ce  qui  est  au-delà  de  la 
nature  ne  touche  plus. 

En  disant  ce  que  les  duo  doivent  être»  j'ai 
dit  précisément  ce  qu'ils  sont  dans  les  opéra 
italiens.  Si  quelqu'un  a  pu  entendre  sur  un 
théâtre  d'Italie  un  duo  tragique  chanté  par 
deux  bons  acteurs»  et  accompagné  par  un  vé- 
ritable orchestre»  sans  en  être  aticndri  ;  s'il  a 
pu  d'un  œil  sec  assister  aux  adieux  de  Blan- 
dane  et  d'Arbace,  je  le  tiens  digne  de  pleurer  à 
ceux  de  Libye  et  d'Épaphus* 

BL'iis,  sans  insister  sur  les  duo  tragiques» 
genre  de  musique  dont  on  n'a  pas  même  l'idée 
à  Paris»  je  puis  vous  citer  un  duo  comique  qui 
est  connu  de  tout  le  monde»  et  je  le  citerai  har* 
diniciit  comme  un  modchs  de  chant»  d'unire, 
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*de  mélodie,  de  dialogue,  ei  de  {joût,  auquel, 
selon  moi,  rien  no  manquera,  quand  il  sera 
bien  exécuté,  que  des  auditeurs  qui  sachent 
Tcntendrc  :  c'est  celui  du  premier  acte  de  la 
ServaPadrona,  Lo  conoscoaquegl^occhieUi^eic. 
J*avoue  que  pou  de  musiciens  François  sont  en 
état  d'en  sentir  les  beautés;  et  je  dirois  Tolon- 
tiers  de  Pergolése,  comme  Cicéron  disoit  d'Ho- 
mère, que  c*est  avoir  déjà  fait  beaucoup  de 
progrès  dans  Tart,  que  de  se  plaire  à  sa  lec- 
ture. 

J*espëre,  monsieur,  que  vous  me  pardonne- 
rez la  longueur  de  cet  article  en  faveur  de  sa 
nouveauté  et  de  l'importance  de  son  objet  :  j'ai 
cru  devoir  nréiendre  un  peu  sur  une  règle 
aussi  essentielle  que  celle  de  l'unité  de  mélodie; 
règle  dont  aucun  théoricien,  que  je  sache,  n  a 
]Kirlé  jusqu'à  ce  jour,  que  les  compositeurs  ita- 
liens ont  seuls  sentie  et  pratiquée,  sans  se  dou- 
ter peut-être  de  son  existence,  et  de  laquelle 
dépondent  la  douceur  du  chant,  la  force  de 
l'expression,  et  presque  tout  le  charme  de  la 
bonne  musique.  Avant  que  de  quitter  ce  sujet, 
il  me  reste  à  vous  montrer  qu'il  en  résulte  de 
nouveaux  avantages  pour  l'harmonie  même, 
aux  dépens  de  laquelle  je  semblois  accorder 
tout  l'avantage  à  la  mélodie,  et  que  l'expres- 
sion du  chant  donne  lieu  à  celle  des  accords 
en  forçant  le  compositeur  à  les  ménager. 

Vous  ressouvenez-vous,  monsieur,  d'avoir 
entendu  quelquefois,  dans  les  intermèdes  qu'on 
nous  a  donnés  cette  année,  le  fils  de  l'entrepre- 
neur italien,  jeune  enfant  de  dix  ans  au  plus, 
accompagner  quelquefois  à  l'Opéra?  iSous  fû- 
mes frappés,  dès  le  premier  jour,  de  i'efFet  que 
produisoit  sous  ses  petits  doigts  l'accompagne- 
ment du  clavecin  ;  et  tout  le  spectacle  s'aper- 
çut, à  son  jeu  précis  et  brillant,  que  ce  n'étoit 
pas  l'accompagnateur  ordinaire.  Je  cherchai 
aussitôt  les  raisons  de  cette  différence,  car  je 
ne  doutois  pas  que  le  sieur  Noblet  ne  fût  bon 
harmoniste  et  n*accompagnàt  très-exactement: 
mais  quelle  fut  ma  surprise,  en  observant  les 
mains  du  petit  bon-homme,  de  voir  qu'il  ne 
remplissoit  presque  jamais  les  accords,  qu'il 
supprimoit  beaucoup  de  sons,  et  n'employoit 
très-«ouvent  que  deux  doigts,  dont  l'un  sonnoit 
presque  toujours  l'octave  de  la  basse I  Quoi! 
disois-jc  en  moi-môme,  l'harmonie  complète 
l^ait  moins  d'effet  que  l'harmonie  mutilée,  et 


nos  accompagnateurs,  en  rendant  tous  1rs  ac- 
cords pleins,  ne  font  qu*un  bruit  confus,  tan- 
dis que  celui-ci,  avec  moins  de  sons,  fait  plus 
d'harmonie,  ou,  du  moins,  rend  son  accompa- 
gnement plus  sensible  et  plus  agréable!  Cçci 
fut  pour  moi  un  problème  inquiétant  ;  et  j'en 
compris  encore  mieux  toute  l'importance, 
quand,  après  d'autres  observations,  je  vis  que 
les  Italiens  accompagnoient  tous  de  la  même 
manière  que  le  petit  bambin,  et  que,  par  con- 
séquent, cette  épargne  dans  leur  accompagne- 
ment dcvoit  tenir  au  même  principe  que  celle 
qu'ils  afTcctent  dans  leur  partition. 

Je  comprcnois  bien  que  la  basse,  étant  le 
fondement  de  toute  l'harmonie,  doit  toujours 
dominer  sur  le  reste,  et  que  quand  les  autres 
parties  l'étouffent  ou  la  couvrent,  il  en  résulte 
une  confusion  qui  peut  rendre  l'harmonie  plus 
sourde;  et  je  m  expliquois  ainsi  pourquoi  le« 
Italiens,  si  économes  de  leur  main  droite  dans 
l'accompagnement,  redoublent  ordinairement 
à  la  gauche  l'octave  de  la  basse,  pourquoi  ils 
mettent  tant  de  contre-basses  dans  leurs  or- 
chestres,  et  pourquoi  ils  font  si  souvent  mar- 
cher leurs  quintes  (')  avec  la  basse,  au  heu  di* 
leur  donner  une  autre  partie,  comme  les  Fran- 
çois ne  manquent  jamais  de  faire.  Mais  crc, 
qui  pou  voit  rendre  raison  de  la  netteté  des  ac- 
cords, n'en  rendoil  pas  de  leur  énergie,  et  je 
vis  bientôt  qu'il  devoit  y  avoir  quelque  pnn- 
cipe  plus  caché  et  plus  fin  de  Texpressioii  que 
je  remarquois  dans  la  simplicité  de  rharmuasr 
italienne,  tandis  que  je  trouvois  la  nôtre  si 
composée,  si  froide  et  si  languissante. 

Je  me  souvins  alors  d'avoir  lu  dans  quelqs^ 
ouvrage  de  M.  Hameau  que  chaque  consoa 
nance  a  son  caractère  particulier,  c'est-â-dir 
une  manière  d'affecter  l'ànie  qui  lui  est  yiw 
pre  :  que  l'effet  de  la  tierce  n'est  pas  I«^  in<*ii 
que  celui  de  la  quinte,  ni  l'effet  de  la  quarte 
même  que  celui  de  la  sixte  :  de  même  les  iiero 
et  les  sixtes  mineures  doivent  produire  des  .1 
fections  différentes  de  celles  que  produisent  I 
tierces  et  les  sixtes  majeures.  Et  ces  faits  u 
fois  accordés,  il  s'ensuit  assez  évidemmeot  q 


(*)  Oo  peut  remarquer  ^rorchestre  de  notre  _^^., 
la  musique  iUlieonc,  les  quintes  d«  Jouent  preH|«i«  j 
parUe  quand  elle  est  a  l'octave  de  la  basse  :  pcut-^tre 
t-oo  pas  même  U  copîjcr  eu  pareil  cas.  Geas  «|«a 
l'orcliestre  ignoreroirnt-ils  que  ce  défaut  de  tt»!^ 
■  basse  et  le  dcsMs  rend  I  ti.inuonie  tro^»  svciie  ? 
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fcs dissonances  et  tous  les  intervalles  possibles 
feront  aussi  dans  le  môme  cas;  expérience  que 
k  raison  confirme,  puisque  toutes  les  fois  que 
les  rapports  sont  différens ,  Timpression  ne 
croroit  être  la  même. 

Or,  me  disois-je  à  moi-même  en  raisonnant 
d'après  cette  supposition  ,  je  vois  clairement 
que  deux  consonnances  ajoutées  lune  à  l'autre 
ml  à  propos,  quoique  selon  les  règles  des  ac- 
cords» pourront,  même  en  augmentant  Thar- 
mooie,  affoiblir  mutuellement  leur  effet,  le 
combattre  ou  le  paruger.  Si  tout  Teffet  d'une 
quinte  m'est  nécessaire  pour  l'expression  dont 
j'ai  besoin,  Je  peux  risquer  d'affoiblir  cette  ex- 
pression par  un  troisième  sou,  qui,  divi&int 
celte  quiiiie  en  deux  autres  intervalles,  en  mo- 
difiera nécessairement  l'effet  par  celui  des  deux 
tierces  dans  lesquelles  je  la  résous  ;  et  ces  tier- 
ces mêmes ,  quoique  le  tout  ensemble  fasfse 
une  fort  bonne  harmonie,  étant  de  différente 
^pèce,  peuvent  encore  nuire  mutuellement  à 
l'impression  Tune  de  l'autre.  De  même  si  l'im- 
pression simultanée  de  la  quinte  et  des  deux 
»crces  m*étoit  nécessaire,  j'affoibiirois  et  j'al- 
lérerois  mal  à  propos  cette  impression  en  re- 
tranchant un  des  trois  sons  qui  en  forment 
I  accord.  Ce  raisonnement  devient  encore  plus 
61'nstble  appliqué  à  la  dissonance.  Supposons 
que  j*aie  besoin  de  toute  la  dureté  du  triton,  ou 
<Je  toute  la  fadeur  de  la  fausse  quinte ,  opposi- 
liou,  pour  le  dire  en  passant,  qui  prouve 
combien  les  divers  renversemens  des  accords 
en  peuvent  changer  l'effet  :  si  dans  une  telle 
Circonstance,  au  lieu  de  porter  à  l'oreille  les 
fieux  uniques  sons  qui  forment  la  dissonance, 
;e  m'avise  de  remplir  l'accord  de  tous  ceux 
qui  lui  conviennent,  alors  j'ajoute  au  triton  la 
seconde  et  la  sixte,  et  à  la  fausse  quinte  la  sixte 
^^  la  tierce,  c'est-à-dire  qu'introduisant  dans 
chacun  de  ces  accords  une  nouvelle  dissonance, 
j'y  introduis  en  même  temps  trois  consonnan- 
ces, qui  doivent  nécessairement  en  tempérer 
et  affoiblir  TeiTet,  en  rendant  un  de  ces  ac- 
cords moins  fade  et  l'autre  moins  dur.  C'est 
<^nc  un  principe  certain  et  fondé  dans  la  na* 
tare,  que   coate  musique  où  l'harmonie  est 
sniipuleusement  remplie ,  tout  accompagne- 
ment où  tous  les  accords  sont  complets,  doit 
f^irc  beaucoup  do  bruit,  mais  avoir  très-peu 
d  eipressioii  3  ce  qui  est  précisément  le  carac 


tëro  de  la  musique  françoîsc.  11  est  vrai  qu'en 
ménageant  les  accords  et  les  parties ,  le  choix 
devient  difficile  et  demande  beaucoup  d'expé- 
rience et  do  goût  pour  le  faire  toujours  à  pro- 
pos ;  mais  s'il  y  a  une  règle  pour  aider  au  com- 
positeuràse  bien  conduire  en  pareille  occasion, 
c'est  certainement  celle  de  l'unité  de  mélodio 
que  j'ai  tâché  d'établir,  ce  qui  se  rapporte  au 
caractère  de  la  musique  italienne,  et  rend  rai- 
son de  la  douceur  du  chant,  jointe  à  laforco 
d'expression  qui  y  règne. 

11  suit  de  tout  ceci  qu'après  avoir  bien  étudié 
les  règles  élémentaires  de  l'harmonie,  le  musi- 
cien ne  doit  point  se  hâter  de  la  prodiguer  in- 
considérément, ni  se  croire  en  état  décompo- 
ser parce  qu'il  sait  remplir  des  accords,  mais 
qu'il  doit,  avant  que  de  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre, s'appliquer  à  l'étude  beaucoup  plus  longue 
et  plus  difficile  des  impressions  diverses  que 
les  consonnances,  les  dissonances  et  tous  les 
accords  font  sur  les  oreilles  sensibles ,  et  se 
dire  souvent  à  lui-même  que  le  grand  art  du 
compositeur  ne  consiste  pasmoms  à  savoir  dis- 
cerner dans  l'occasion  les  sons  qu'on  doit  sup- 
primer, que  ceux  dont  il  faut  faire  usage.  C'est 
en  étudiant  et  feuilletant  sans  cesse  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'Italie  qu'il  apprendra  à  faire  ce 
choix  exquis,  si  la  nature  lui  a  donné  assez  de 
génie  et  de  goiHt  pour  en  sentir  la  nécessité. 
Car  les  difficultés  de  l'art  ne  se  laissent  aper- 
cevoir qu'à  ceux  qui  sofit  faits  pour  les  vaincre  : 
et  ceux-là  ne  s'aviseront  pas  de  compter  avec 
mépris  les  portées  vides  d'une  partition  ;  mais 
voyant  là  facilité  qu'un  écolier  auroit  eue  à  les 
remplir,  ils  soupçonneront  et  chercheront  les 
raisons  de  cette  simplicité  trompeuse,  d'autaia 
plus  admirable  qu'elle  cache  des  prodiges  sous 
une  feinte  négligence,  et  que  Varie  cheluUo  fa, 
iiuUa  si  êcuopre. 

Voilà,  à  ce  qu'il  me  semble ,  la  cause  des  ef- 
fets surprenans  que  produit  l'harmonie  de  la 
musique  italienne,  quoique  beaucoup  moins 
chargée  que  la  nôtre,  qui  en  produit  si  peu  :  ce 
qui  ne  signifie  pas  qu*il  ne  faille  jamais  remplir 
l'harmonie,  mais  qu'il  ne  faut  la  remplir  qu'a- 
vec choix  et  discernement.  Ce  n'est  pas  non 
plus  à  dire  que  pour  ce  choix  le  musicien  soit 
obligé  de  faire  tous  ces  raisonnemens,  mais 
qu'il  en  doit  sentir  le  résultat.  C'est  à  lui  d^avoir 
du  génie  et  du  goût  pour  trouver  les  choses 
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<i'effet;c*est  au  théoricien  à  en  chercher  les 
causes,  et  à  dire  pourquoi  ce  sont  des  choses 
d'effet. 

Si  vous  jetez  les  yeux  sur  nos  compositions 
modernes,  surtout  si  vous  les  écoutez»  vous  re- 
connottrez  bientôt  que  nos  musiciens  ont  si  mal 
compris  tout  ceci,  que,  s'efforçant  d'arriver  au 
même  but,  ils  ont  directement  suivi  la  route 
opposée  ;  et,  s*il  m'est  permis  de  vous  dire  na- 
turellement ma  pensée,  je  trouve  que  plus  notre 
musique  se  perfectionne  en  appasence,  et  plus 
elle  se  g&te  en  effet.  Il  étoit  peut-être  nécessaire 
qu'elle  vint  au  point  où  elle  est,  pour  accou- 
tumer insensiblement  nos  oreilles  à  rejeter  les 
préjugés  de  l'habitude ,  et  à  goûter  d'autres 
airs  que  ceux  dont  nos  nourrices,  nous  ont  en- 
dormis, mais  je  prévois  que  pour  la  porter  au 
trés-médiocre  degré  de  bonté  dont  elle  est  sus- 
ceptible, il  budra  tôt  ou  tard  commencer  par 
redescendre  ou  remonter  au  point  où  Lulli  l'a- 
Toit  mise.  Convenons  que  Tharmonie  de  ce  cé^ 
lèbre  musicien  est  plus  pure  et  moins  renversée, 
que  ses  basses  sont  plus  naturelles  et  marchent 
plus  rondement;  que  son  chant  est  mieux  suivi, 
quesesaccompagnemens,  moins  chargés,  nais- 
sent mieux  du  sujet  et  en  sortent  moins  ;  que 
son  récitatif  est  beaucoup  moins  maniéré,  et 
par  conséquentbeaucoup  meilleurque  le  nôtre; 
ce  qui  se  Confirme  par  le  goût  de  l'exécution  ; 
car  l'ancien  récitatif  étoit  rendu  par  les  acteurs 
de  ce  temps-là  tout  autrement  que  nous  ne  fai- 
sons aujourd'hui.  Il  étoit  plus  vif  et  moins  traî- 
nant ;  on  le  chantoit  moins  et  on  le  déclamoit 
davantage(').  Lescadences, lesports-de-voixse 
sont  multipliés  dans  le  nôtre  ;  il  est  devenu  en- 
core plus  languissant,  et  l'on  n'y  trouve  presque 
plus  rien  qui  le  distingue  de  ce  qu'il  nous  platt 
d'appeler  air. 

Puisqu'il  est  question  d'airs  et  de  récitatifs, 
vous  voulez  bien,  monsieur,  que  je  termine  cette 
lettre  par  quelques  observations  sur  l'un  et  sur 
l'autre,  qui  deviendront  peut-éire  des  éclair- 
eissemens  utiles  à  la  solution  du  problème  dont 
il  s*agir. 

On  peut  juger  de  l'idée  de  nos  musiciens  sur 


{*)  Cda  M  pronve  par  la  dorée  des  opéra  de  LuIll,  beaucoup 
plus  ffrande  anjourd'bal  qne  de  son  tempa,  lelnn  le  rapport 
•maiiliiie  de  tous  ccni  qui  les  ont  m»  anckonement.  Ans»! 

•Jl«^.  les  fuis  qu'on  redonne  ce»  opéra  esl-on  obligé  ily  faire 
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la  constitution  d'un  opéra,  par  Uiiiogularitéde 
leur  nomenclature.  Ces  grands  morceaux  ih 
musique  italienne  qui  ravissent»  ces  cbefo- 
d'œuvre  de  génie  qui  arrachent  des  larmes, 
qui  offrent  les  tableaux  les  plus  frappans,  qui 
peignent  les  situations  les  plus  vives,  et  portent 
dans  l'âme  toutes  les  passions  qu'ils  expriment, 
les  François  les  appellent  des  ariettes.  Ils  don- 
nent le  nom  d'atrs  à  ces  insipides  chansonneUcs 
dont  ils  entremêlent  les  scènes  de  leurs  opéra, 
et  réservent  celui  de  monologues  par  excellence 
à  ces  traînantes  et  ennuyeuses  lamentations  i 
qu*il  il  ne  manque,  pour  assoupir  tout  le  monde, 
que  d'être  chantées  juste  et  sans  cris. 

Dans  les  opéra  italiens  tous  les  airs  sont  en 
situation  et  font  partie  des  scènes.  Tantôt  c'est 
un  père  désespéré  qui  croit  voir  Tombre  d'un 
fils  qu'il  a  fait  mourir  injustement  lui  reprocher 
sa  cruauté  ;  tantôt  c'est  un  prince  débonnaire 
qui,  forcé  de  donner  un  exemple  de  sévérité , 
demande  aux  dieux  de  lui  ôter  l'empire,  on  do 
lui  donner  un  cœur  moins  sensible.  Ici  c'est  une 
mère  tendre  qui  verse  des  larmes  en  retrouvant 
son  fils  qu'elle  croyoit  mort  ;  là  c'est  le  langage 
de  l'amour,  non  rempli  de  ce  fade  et  puéril  ga- 
limatias de  flammes  et  de  chainesy  mais  tragique, 
vif,  bouillant,  entrecoupé,  et  tel  qu'il  convient 
aux  passions  impétueuses.  C'est  sur  de  telles 
paroles  qu'il  sied  bien  de  déployer  toutes  les 
richesses  d'une  musique  pleine  de  force  et  d'ex- 
pression, et  de  renchérir  sur  l'énergie  de  la 
poésie  par  celle  de  l'harmonie  et  du  chant.  Au 
contraire,  les  paroles  de  nos  ariettes,  toujours 
détachées  du  sujet,  ne  sont  qu*un  misérable 
jargon  emmiellé,  qu'on  est  trop  heureux  de  ne 
pas  entendre  ;  c'est  une  collection  «faite  au  ha- 
sard du  très-petit  nombre  de  mots  sonores  que 
notre  langue  peut  fournir,  tournés  et  retournés 
de  toutes  les  manières,  excepté  de  celle  qui 
pourroit  leur  donner  du  sens.  C'est  sur  cesin- 
pertinens  amphigouris  que  nos  musiciens  épui- 
sent leur  goût  et  leur  savoir,  et  nos  acteurs 
leurs  gestes  et  leurs  poumons  :  c'est  à  ces  mor- 
ceaux extravagans  que  nos  femmes  se  pftinent 
d'admiration.  Et  la  preuve  la  plus  marquée  que 
la  musique  françoise  ne  sait  ni  peindre  ni  par- 
ler, c'est  qu'elle  ne  peut  développer  le  peu  de 
beautés  dont  elle  est  susceptible  que  sur  des 
paroles  qui  nesignifient  rien.  OpeiKlant,  à  en- 
tendre les  François  parler  de  nuisîqtie»  on  crei- 
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roîc  que  c'est  dans  leurs  opéra  qu'elle  peint  do  ' 
grands  tableaux  et  de  grandes  passions,  et 
qu'on  ne  trouve  que  des  ariettes  dans  les  opéra 
italiens,  oik  le  nom  même  d'ariette  et  la  ridi- 
cttle  chose  qu'il  exprime  sont  également  incon- 
nus. Il  ne  fout  pas  être  surpris  de  la  grossièreté 
de  ces  préjugés  :  la  musique  italienne  n'a  d'en- 
Deoiis,  même  parmi  nous,  que  ceux  qui  n'y 
connoissent  rien  ;  et  tous  les  François  qui  ont 
(emé  de  l'étudier  dans  le  seul  dessein  de  la  cri- 
tiquer en  connoissance  de  cause  ont  bientôt  été 
les  plus  zélés  admirateurs  ('). 

Après  les  ariettes,  qui  fontà  Paris  le  triomphe 
du  goût  moderne,  viennent  les  fameux  mono- 
logues qu'on  admire  dans  nos  anciens  opéra  : 
sur  quoiFon  doit  remarquer  que  nos  plus  beaux 
ain  sont  toujoursdans  les  monologues  et  jamais 
dans  les  scènes,  parce  que  nos  acteurs  n'ayant 
aucun  jeu  muet,  et  la  musique  n'indiquant  au- 
cun geste  et  ne  peignant  aucune  situation,  ce- 
lui qui  garde  le  silence  ne  sait  que  faire  de  sa 
personne  pendant  que  l'autre  chante. 

Le  caractère  traînant  de  la  langue,  le  peu 
de  flexibilité  de  nos  voix,  et  le  ton  lamentable 
qui  règne  perpétuellement  dans  notre  opéra, 
mettent  presque  tous  les  monologues  françois 
sur  un  mouvement  lent  ;  et  comme  la  mesure 
oe  s'y  fait  sentir  ni  dans  le  chant,  ni  dans  la 
basse,  ni  dans  l'accompagnement,  rien  n*est  si 
traînant,  si  lâche,  si  languissant,  que  ces  beaux 
inoDologues  que  tout  le  monde  admire  en  bâil- 
lant :  ils  voudroient  être  tristes,  et  ne  sont 
qu'eni\uyeux  ;  ils  voudroient  toucher  le  cœur, 
et  ne  font  qu'affliger  les  oreilles. 

Les  Italiens  sont  plus  adroits  dans  leurs  ada- 
gio :  car,  lorsque  le  chant  est  si  lent  qu'il  seroit 
i  craindre  qu'il  ne  laissât  a£Foiblir  l'idée  de  la 
mesure,  ils  font  marcher  la  basse  par  notes 
égales  qui  marquent  le  mouvement,  et  l'accom- 
pagnement le  marque  aussi  par  dessubdivisions 
de  notes,  qui,  soutenant  la  voix  et  l'oreille  rn 
mesure,  ne  rendent  le  chant  que  plus  agréable 
et  surtout  plus  énergique  par  cette  précision. 
Uab  la  nature  du  chant  françois  interdit  cette 
raMource  à  nos  compositeurs  :  car,  dès  que 
ractevr  seroit  forcé  d'aller  en  mesure,  il  ne 

f)  CcsC  on  pv^JuKé  pai  favorable  ï  la  miitii|ae  françoUe, 
40e  reas  qui  U  mépriteot  le  plusioient  précisément  ceiii  (jul 
1j  cinwnlatfnt  le  mieui  :  car  elle  est  atiwi  ridicule  quand  on 
1  ciamioe,  qa  initi|»|!prtaitle  quand  oa  récuule. 


pourroit  plus  développer  sa  voix  ni  son  jeu, 
traîner  son  chant,  renfler,  prolonger  ses  sons, 
ni  crier  â  pleine  tête,  et  par  conséquent  il  ne 
seroit  plus  applaudi. 

Maiscequi  prévient  encore  plus  efficacement 
la  monotonie  et  l'ennui  dans  les  tragédies  ita- 
liennes, c'est  l'avantage  de  pouvoir  exprimer 
tous  les  sentimens  et  peindre  tous  les  caractères 
avec  telle  mesure  et  tel  mouvement  qu'il  plait 
au  compositeur.  Notre  mélodie,  qui  ne  dit  rien 
par  elle-même,  tire  toute  son  expression  du 
mouvement  qu'on  lui  donne  ;  elle  est  forcément 
triste  sur  une  mesure  lente,  furieuse  ou  gaie 
sur  un  mouvement  vif,  grave  sur  un  mouve- 
ment modéré  :  le  chant  n*y  fait  presque  rien  ; 
la  mesure  seule,  ou,  pour  parler  plus  juste,  le 
seul  degré  de  vitesse,  détermine  le  caractère. 
Mais  la  mélodie  italienne  trouve  dans  chaque 
mouvement  des  expressions  pour  tous  les  ca- 
ractères, des  tableaux  pour  tous  les  objets. 
Elle  est,  quand  il  plaît  au  musicien ,  triste  sur 
un  mouvement  vif,  gaie  sur  un  mouvement 
lent,  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  elle  change  sur 
le  même  mouvement  de  caractère  au  gré  du 
compositeur;  ce  qui  lui  donne  la  facilité  des 
contrastes,  sans  dépendre  en  cela  du  poète,  et 
sans  s'exposer  à  des  contre-sens. 

Voilà  la  source  de  cette  prodigieuse  variété 
que  les  grands  maîtres  d'Italie  savent  répandre 
dans  leurs  opéra,  sans  jamais  sortir  de  la  na- 
ture :  variété  qui  prévient  la  monotonie,  la  lan- 
gueur et  l'ennui,  et  que  les  musiciens  françois 
ne  peuvent  imiter,  parce  que  leurs  mouvemens 
sont  donnés  par  le  sens  des  paroles,  et  qu'ils 
sont  forcés  de  s'y  tenir,  s'ils  ne  veulent  tomber 
dans  des  contre-sens  ridicules. 

A  l'égard  du  récitatif,  dont  il  me  reste  à  par- 
ler, il  semble  que,  pour  en  bien  juger,  il  fau- 
droit  une  fois  savoir  précisément  ce  que  c'est  ; 
car  jusqu'ici  je  ne  sache  pas  que,  de  tous  ceux 
qui  en  ont  disputé,  personne  se  soit^visé  de  le 
définir.  Je  ne  sais,  monsieur,  quelle  idée  vous 
pouvez  avoir  de  ce  mot;  quant  à  moi,  j'appelle 
récitatif  une  déclamation  harmonieuse,  c  est-à- 
dire  une  déclamation  dont  toutes  les  inflexions 
se  font  par  intervalles  harmoniques:  d'où  il  suit 
que,  comme  chaque  langue  a  une  déclamation 
qui  lui  est  propre,  chaque  langue  doit  aussi 
avoir  son  récitatif  particulier  ;  ceqiii  n'empêche 
pas  qu'on  ne  puisse  très-bien  con)])arer  un  ré- 


538 


LETTUE 


citalif  h  un  autre,  pour  savoir  lequel  des  deux 
est  le  meilleur,  ou  celui  qui  se  rapporte  le 
mieux  à  son  objet. 

i^e  récitatif  est  nécessaire  dans  les  drames 
lyriques,  ^*pour  lier  l'action  et  rendre  le  spec- 
tacle un  ;  2^  pour  faire  valoir  les  airs,  dont  la 
continuité  deviendroit  insupportable;  5^  pour 
exprimer  une  multitude  de  choses  qui  ne  peu- 
vent ou  ne  doivent  point  être  exprimées  par 
la  musique  chantante  et  cadencée.  La  simple 
déclamation  ne  pouvoit  convenir  à  tout  cela 
dans  un  ouvrage  lyrique,  parce  que  la  transi- 
tion de  la  parole  au  chant,  et  surtout  du  chant 
à  la  parole,  a  une  dureté  à  laquelle  l'oreille  se 
prête  difficilement,  et  forme  un  contraste  cho- 
quant qui  détruit  toute  l'illusion,  ot  par  con- 
séquent l'intérêt  :  car  il  y  a  une  sorte  de  vrai- 
semblance qu'il  faut  conserver,  même  à  POpéra, 
en  rendant  le  discours  tellement  uniforme,  que 
le  tout  puisseètreprisaumoinspour  une  langue 
hypothétique.  Joignez  à  cela  que  le  secours  des 
accords  augmente  l'énergie  de  la  déclamation 
harmonieuse,  et  dédommage  avantageusement 
de  ce  qu'elle  a  de  moins  naturel  dans  les  in- 
tonations. 

Il  est  évident,  d'après  ces  idées,  que  le  meil- 
leur récitatif,  dans  quelque  langue  que  ce  soit, 
si  elle  a  d'ailleurs  1rs  conditions  nécessaires, 
est  celui  qui  approche  le  plus  de  la  parole  ;  s'il 
y  en  avoit  un  qui  en  approchât  tellement,  en 
conservant  Tharmonîe  qui  lui  convient,  que 
l'oreille  ou  l'esprit  pût  s'y  tromper,  on  devroit 
prononcer  hardiment  que  celui-là  auroit  at- 
teint toute  la  perfection  dont  aucun  récitatif 
puisse  être  susceptible. 

Examinons  maintenant  sur  cette  règle  ce 
qu'on  appelle  en  France  récitatif;  et  dites-moi, 
je  vous  prie,  quel  rapport  vous  pouvez  trouver 
entre  ce  récitatif  et  notre  déclamation.  Com- 
ment concevrez-vous  jamais  que  la  langue  fran- 
çoise,  dont  l'accent  est  si  uni,  si  simple,  si  mo- 
deste, si  peu  chantant,  soit  bien  rendu  par  les 
bruyantes  et  criardes  intonations  dece  récitatif, 
et  qu'il  y  ait  quelque  rapport  entre  les  douces 
inflexions  de  la  parole  et  ces  sons  soutenus  et 
renflés,  ou  plu  têt  ces  cris  éternels  qui  font  le 
tissu  de  cette  partie  de  notre  musique  encore 
plus  même  que  des  airs?  Faites,  par  exemple, 
réciter  à  quelqu'un  qui  sache  lire  les  quatre 
premiers  vers  de  la  fameuse  reconnoissance 


d*Fphtgénie  ;  à  peine  reconnottrez^yons  quel* 
ques  légères  inégalités,  quelques  foibles  in- 
flexions de  voix,  dûns  un  récit  tranquille  qui 
n'a  rien  de  vif  ni  de  passionné,  rien  qui  doive 
engager  celle  qui  le  fait  à  élever  ou  abaisser 
la  voix.  Faites  ensuite  réciter  par  une  de  nos 
actrices  ces  mêmes  vers  sur  la  note  du  musi^ 
cien,  et  tâchez,  si  vous  le  pouvez,  de  supporter 
cette  extravagante  criaillerie  qui  passe  à  cha- 
que instant  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas, 
parcourt  sans  sujet  toute  l'étendue  de  la  voix, 
et  suspend  le  récit  hors  de  propos  pour  filer  de. 
beaux  sons  sur  des  syllabes  qui  ne  signifient 
rien,  et  qui  ne  forment  aucun  repos  dans  lésons. 

Qu'on  joigne  «à  cela  les  fredons,  les  cadences, 
les  ports-de-voix  qui  reviennent  à  chaque  in- 
stant, et  qu'on  me  dise  quelle  analogie  il  peut 
y  avoir  entre  fa  parole  et  toute  cette  maussade 
pfetintaille,  entre  la  déclamation  et  ce  prétendu 
récitatif.  Qu'on  me  montre  au  moins  quelque 
côté  par  lequel  on  puisse  raisonnablement  van« 
ter  ce  merveilleux  récitatif  françois  dont  lin- 
yention  fait  la  gloire  de  Lulli. 

Cest  une  chose  assez  plaisante  que  d^entendre 
les  partisans  de  la  musique  françoise  se  retran- 
cher dans  le  caractère  de  la  langue,  et  rejeter 
sur  elle  dos  défauts  dont  ils  n'osent  accuser  leur 
idole,  tandis  qu'il  est  de  toute  évidence  que  le 
meilleur  récitatif  qui  peut  convenir  à  la  lan^u<* 
françoise  doit  être  opposé  presque  en  tout  à 
celui  qui  y  est  en  usage;  qu'il  doit  rouler  entre 
de  foris  petits  intervalles,  n'élever  ni  n*abai<ser 
beaucoup  la  voix  ;  peu  de  sons  soutenus, jamais 
d'éclats  ;  encore  moins  de  cris  ;  rien  surtout  qui 
ressemble  au  chant;  peu  d'inégalité  dans  la  du- 
rée ou  valeur  des  notes,  ainsi  que  dans  leuis 
degrés.  En  un  mot,  le  vrai  récitatif  françoi>, 
s'il  peut  y  en  avoir  un,  ne  se  trouvera  que  dai):$ 
ur>e  route  directement  contraire  à  celle  de  Lu  tii 
et  de  ses  successeurs  ;  dans  quelque  route  nou- 
velle qu'assurément  les  compositeurs  françoti 
si  fiers  de  leur  faux  savoir,  et  par  conséquetit 
si  éloignés  de  sentir  et  d'aimer  le  véritable,  ne 
s'aviseront  pas  de  chercher  si  tôt,  «que  pn>- 
babfement  ils  ne  trouveront  jamais. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  vous  montrer,  par 
l'exemple  du  récitatif  italien,  que  toutes  les 
conditions  que  j'ai  supposées  dans  un  bon  réci- 
tatif peuvent  en  effet  s'y  trouver;  qu'il  peui 
avoir  à  la  fois  toute  la  vivacité  de  la  dérlnma* 
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rion  et  toute  l*énerçie  de  Tharmonie;  qu'il  peut 
marcher  aussi  rapidement  que  la  parole,  et 
éire  aussi  mélodieux  qu'un  véritable  chanl; 
qu'il  peut  marquer  toutes  les  inflexions  dont 
les  passions  les  plus  véhémentes  animent  le 
discours,  sans  forcer  la  voix  du  chanteur,  ni 
étourdir  les  oreilles  de  ceux  qui  écoulent.  Je 
pourrois  vous  montrer  comment,  à  Taide  d'une 
marche  fondamentale  particulière,  on  peut 
multiplier  les  modulations  du  récitatif  d'une 
manière  qui  lui  soit  propre,  et  qui  contribue  à 
les  distinguer  des  airs  où,  pour  conserver  les 
grâces  de  la  mélodie,  il  faut  changer  de  ton 
moins  fréquemment;  comment  surtout,  quand 
on  veut  donner  à  la  passion  le  temps  do  dé- 
ployer tous  ses  mouvemens,  on  peut,  à  l'aide 
d'une  symphonie  habilement  ménagée,  faire 
exprimer  à  lorchestre,  par  des  chants  pathé- 
tiques et  variés,  ce  que  l'acteur  ne  doit  que 
réciter  :  chef-^d'œuvre  de  l'art  du  musicien,  par 
lequel  il  sait,  dans  un  récitatif  obligé  ('],  joindre 
la  mélodie  la  plus  touchante  à  toute  la  véhé- 
mence de  la  déclamation,  sans  jamais  confondre 
l'une  avec  l'autre  :  je  pourrois  vous  déployer 
les  beautés  sans  nombre  de  cet  admirable  réci- 
tatif, dont  on  fait  en  France  tant  de  contes  aussi 
absurdes  que  les  Jugemens  qu'on  s'y  mêle  d'en 
porter;  comme  si  quelqu'un  pouvoit  prononcer 
sur  un  récitatif  sans  connoitre  à  fond  la  langue 
à  laquelle  il  est  propre.  Mais,  pour  entrer  dans 
ces  détails,  il  faudroit,  pour  ainsi  dire,  créer 
UQ  nouveau  dictionnaire,  inventer  à  chaque 
instant  des  termes  pour  offrir  aux  lecteurs  fran- 
çois  des  idées  inconnues  parmi  eux,  et  leur  te- 
nir des  discours  qui  leur  paroîiroient  du  gali- 
matias. En  un  mot,  pour  en  être  compris,  il 
faudroit  leur  parler  un  langage  qu'ils  enten- 
dissent, et  par  conséquent  de  sciences  et  d'arts 
de  tout  genre,  excepté  la  seule  musique.  Je 
n^entrerai  donc  point  sur  cette  matière  dans 
un  détail  affecté  qui  ne  serviroit  de  rien  pour 
1  instruction  des  lecteurs,  et  sur  lequel  ils  pour- 
roîent  présumer  que  je  ne  dois  qu'à  leur  igno- 
rance eu  cette  partie  la  force  apparente  de  mes 
preuves. 

(*)  J'avois  opéré  que  le  sieur  CaOareUi  oous  doniieroit,  au 
eiinrert  «pîiitoei,  quelque  morceau  de  grand  récit^ur  et  de 
chaat  pathétique,  pour  faire  entendre  une  fois  aux  prétendus 
omujiiseurt  ce  qu'ils  Juf^t  d«^ois  si  long- temps  ;  mais,  sur 
ie«  rahoo*  pour  n'en  rien  faire.  J'ai  trouvé  qu'il  connoissoit 
cncoff  iiueui  «pie  moi  la  portt^e  de  scsauditeuis. 


Par  la  mémo  raison  je  no  tenterai  pas  non 
plus  le  parallèle  qui  a  été  pn>posé  cet  hiver, 
dans  un  écrit  adressé  au  petit  Prophète  et  à  ses 
adversaires,  de  deux  morceaux  de  musique, 
Tun  italien  et  l'autre  françois,  qui  y  sont  indi- 
qués. La  scène  italienne,  confondue  en  Italie 
avec  mille  autres  chefs-d'œuvre  égaux  ou  supé- 
rieurs, étant  peu  connue  à  Paris,  peu  de  gens 
pourroient  suivre  la  comparaison,  et  il  se  trou- 
veroit  que  je  n'aurois  parlé  que  pour  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  savoient  déjà  ce  que  j'avois 
à  leur  dire.  Mais,  quant  à  la  scène  françoise, 
j'en  crayonnerai  volontiers  l'analyse,  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir,  qu'étant  le  morceau  consa- 
cré dans  la  nation  par  les  plus  unanimes  suf- 
frages, je  n'aurai  pas  à  craindre  qu'on  m'accuse 
d'avoir  mis  de  la  partialité  dans  le  choix,  ni 
d*avoir  voulu  soustraire  mon  jugement  à  celui 
des  lecteurs  par  un  sujet  peu  connu. 

Au  reste,  comme  je  ne  puis  examiner  ce 
morceau  sans  en  adopter  le  genre,  au  moins 
par  hypothèse,  c*est  rendre  à  la  musique  fran- 
çoise tout  l'avantage  que  la  raison  m'a  forcé  de 
lui  ôter  dans  le  cours  de  cette  lettre  ;  c'est  la 
juger  sur  ses  propres  règles  :  de  sorte  que 
quand  celte  scène  seroit  aussi  parfaite  qu'on  le 
prétend,  on  n'en  pourroit  conclure  autre  chose, 
sinon  que  c'est  de  la  musique  françoise  bien 
faite  ;  ce  qui  n'empècheroit  pas  que,  le  genre 
étant  démontré  mauvais,  ce  ne  fût  absolument 
de  mauvaise  musique.  11  ne  s'agit  donc  ici  que 
de  voir  si  Ion  peut  Tadmettre  pour  bonne,  au 
moins  dans  son  genre. 

Je  vais  pour  cela  tâcher  d'analyser  en  peu 
de  mots  ce  célèbre  monologue  d'Arrnide,  Enfin 
il  est  en  ina  imissance^  qui  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  déclamation,  et  que  les  maîtres 
donnent  eux-mêmes  pour  le  modèle  le  plus 
parfait  du  vnii  récitatif  françois  (*]• 

Je  remarque  d'abord  que  M.  Rameau  l'a 
cité,  avec  raison,  en  exemple  d'une  modulation 
exacte  et  très-bien  liée;  mais  cet  éloge,  appli- 
qué au  morceau  dont  il  s'agit,  devient  une  vé- 
ritable satire,  et  M.  Rameau  lui-même  se  seroit 
bien  gardé  de  mériter  une  semblable  louange 
en  pareil  cas  ;  car  que  peut-on  penser  de  plut 
mal  conçu  que  cette  régularité  scolastiquc  dans 

(')  On  trouve  œ  moDOloj^ue  gravé  avec  sa  basiie  continua 
et  labasse  fondamentale  dans  les  Eiémens  de  mfttique  da 
I  d'Aleml>ert,  f766,  lo-8*.  ii.  V. 
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une  scène  où  remportement,  la  tendresse,  et 
le  contraste  des  passions  opposées,  mettent 
ractrice  et  les  spectateurs  dans  la  plus  vive 
agitation?  Annide  furieuse  vient  poignarder 
son  ennemi.  A  son  aspect,  elle  hésite,  elle  se 
laisse  attendrir,  le  poignard  lui  tombe  des 
mains;  elle  oublie  tous  ses  projets  de  ven- 
geance, et  n'oublie  pas  un  seul  insuint  sa  mo- 
dulation. Les  réticences,  les  interruptions,  les 
transitions  intellectuelles  que  le  poète  oCFroit 
an  musicien,  n'ont  pas  été  une  fois  saisies  par 
celui-ci.  L'héroïne  finit  par  adorer  celui  qu'elle 
vouloit  égorger  au  commencement;  le  musicien 
finit  en  E  si  mi,  comme  il  avoit  commencé, 
sans  avoir  jamais  quitté  les  cordes  les  plus 
analogues  au  ton  principal,  sans  avoir  mis  une 
seule  fois  dans  la  déclamation  de  l'actrice  la 
moindre  inflexion  extraordinaire  qui  fit  foi  de 
l'agitation  de  son  âme,  sans  avoir  donné  la 
moindre  expression  à  l'harmonie  :  et  je  défie 
qui  que  ce  soit  d'assigner  par  la  musique  seule, 
soit  dans  le  ton,  soit  dans  la  mélodie,  soit  dans 
la  déclamation,  soit  dans  l'accompagnement, 
aucune  différence  sensible  entre  le  commence- 
ment et  la  fin  de  cette  scène,  par  où  le  specta- 
teur puiâ^  juger  du  changement  prodigieux 
qui  s'est  fait  dans  le  cœur  d'Armide. 

Observez  cette  basse  continue  :  que  de  cro- 
ches! que  de  petites  notes  passagères  pour 
courir  après  la  succession  harmonique  I  Est-ce 
ainsi  que  marche  la  basse  d'un  bon  récitatif, 
où  Ton  ne  doit  entendre  que  de  grosses  notes, 
de  loin  en  loin,  le  plus  rarement  qu'il  est  pos- 
sible, et  seulement  pour  empêcher  la  voix  du 
récitant  et  l'oreille  du  spectateur  de  s'égarer? 
Mais  voyons  comment  sont  rendus  les  beaux 
vers  de  ce  monologue,  qui  peut  passer  en  èSet 
pour  un  chef-d'œuvre  de  poésie  : 

Enfin  ii  est  en  ma  putasaiioe.... 

Voilà  un  trille  (%  et,  qui  pis  est,  un  repos 
absolu  dès  le  premier  vers,  tandis  que  le  sens 
n'est  achevé  qu*au  second.  J*avoue  que  le  poète 
eût  peut-être  mieux  fait  d'omettre  ce  second 
vers,  et  de  laisser  aux  spectateurs  le  plaisir 
d'en  lire  le  sens  dans  l'flme  de  l'actrice  ;  mais 

(*)  Je  mit  oontialnt  de  frandaer  ce  mot,  pour  exprimer  le 

battement  de  gosier  que  les  Ualiens  appellent  ainsi,  parce  qoe, 

w  trooTant  k  chaqoe  instant  dans  U  nécessité  de  me  serrir 

I  mot  de  cadencé  dans  une  autre  acception,  U  ne  ro'étolt 

•  possible  d'éviter  autrement  des  i!qulvoi|nes  cimlfiiucl les. 


puisqu'il  l'a  employé,  c'étoit  au  musicien  de  le 
rendre. 

Ce  fatal  ennemi,  ce  sopeibe  Tainquev. 

Je  pardonnerois  peut-être  au  musicien  d'a- 
voir mis  ce  second  vers  dans  un  autre  ton  que 
le  premier,  s'il  se  permettoit  un  peu  pitis  d*ea 
changer  dans  les  occasions  nécessaires. 

Le  charme  do  sommeil  le  Urre  ft  ma  Tengeance. 

Les  mots  de  charme  et  de  sommeU  ont  été 
pour  le  musicien  un  piège  inévitable;  il  a  oo- 
blié  la  fureur  d'Armide,  pour  faire  ici  un  petit 
somme,  dont  il  se  réveillera  au  mot  percer.  Si 
vous  croyez  que  c'est  par  hasard  qu'il  a  em- 
ployé des  sons  doux  sur  le  premier  hémistiche, 
vous  n'avez  qu'à  écouter  la  basse  :  Lulli  n  etoit 
pas  homme  à  employer  de  ces  dièses  pour  rien. 

Je  vais  percer  son  invincible  ceeor. 

Que  cette  cadence  finale  est  ridicule  dans  nn 
mouvement  aussi  impétueux  I  Que  ce  trille  est 
froid  et  de  mauvaise  grâce  I  Qu'il  est  mal  placé 
sur  une  syllabe  brève,  dans  un  récitatif  qui 
devroit  voler,  et  au  milieu  d'un  transport  vio- 
lent! 

Par  loi  tons  mes  captib  sont  sortis  d'esclavage  i 
Qu'il  éprouve  toute  ma  rage! 

On  voit  qu'il  y  a  ici  une  adroite  réticence  du 
poète.  Arniide,  après  avoir  dit  qu'elle  va  percer 
l'invincible  cœur  de  Renaud,  sent  dans  le  sien 
les  premiers  mouvemens  de  la  pitié,  on  plutêl 
de  l'amour;  elle  cherche  des  raisons  pour  se  raf . 
fermir,  et  cette  transition  intellectuelle  amène 
fort  bien  ces  deux  vers,  qui,  sans  cela,  se  lie* 
roient  mal  avec  les  précédens,  et  deviendroieot 
une  répétition  tout-à-fait  superflue  de  ce  qui 
n'est  ignoré  ni  de  l'actrice  ni  des  spectateurs. 

Voyons  maintenant  comment  le  musicien  a 
exprimé  cette  marche  secrète  du  oouir  d'Ar- 
mide. Il  a  bien  vu  qu'il  falloit  mettre  un  inter- 
valle entre  ces  deux  vers  et  les  précédons^  et 
il  a  fait  ha  silence  quil  n'a  rempli  de  rien,  dans 
un  moment  où  Armide  avoit  tant  de  choses  à 
sentir,  et,  par  conséquent,  Torchestre  i  ex- 
primer. Après  cette  pause,  il  recommence 
exactement  dans  le  même  ton,  sur  le  même 
accord,  sur  la  même  note  par  où  il  vient  de  fi- 
nir, passe  successivement  par  tous  les  sons  de 
l'accord  durant  une  mesure  entière,  et  quitte 
enfin  avec  peine,  dans  un  moment  oà  cela 
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ii*Mt  phis  nécessaire,  le  ton  antonr  duquel  il  1  lent  de  la  scène  ;  c'est  ici  qne  se  fait  le  plus 


vient  de  toarner  si  mal  à  propos. 

gud  trouble  ne  ubit?  Qoi  me  foU  hésiter? 

Aatre  silence,  et  pais  c'est  tout.  Ce  vers  est 
dans  le  même  ton,  presque  dans  le  même  ac- 
cord que  le  précédent.  Pas  une  altération  qui 
puisse  indiquer  le  changement  prodigieux  qui 
se  fait  dans  l'Ame  et  dans  les  discours  d'Armide. 
La  tonique,  il  est  vrai»  devient  dominante  par 
un  mouvement  de  basse^  Eh  dieux  I  il  est  bien 
question  de  tonique  et  de  dominante  dans  un 
instant  oii  toute  liaison  harmonique  doit  être 
interrompue  y  où  tout  doit  peindre  le  désordre 
et  Tagitationl  D'ailleurs,  une  légère  altéra- 
ralion  qui  n'est  que  dans  la  basse  peut  donner 
plus  d'énergie  aux  inflexions  de  la  voix,  mais 
jamais  y  suppléer.  Dans  ce  vers,  le  cœur,  les 
jeux,  le  visage,  le  geste  d'Armide,  tout  est 
changé,  honnis  sa  voix  :  elle  parle  plus  bas, 
mais  elle  garde  le  même  ton. 

Qa'crt'Ce  qu'ai  n  liTeiir  la  plttéme  veot  dire? 
Frjppooi. 

Comme  ce  vers  peut  être  pris  en  deux  sens 
dillèrens,  je  ne  veux  pas  chicaner  Lulli  pour 
n'avoir  pas  préféré  celui  que  j'aurois  choisi. 
Cependant  il  est  incomparablement  plus  vif, 
plus  animé,  et  fiait  mieux  valoir  ce  qui  suit.  Ar* 
mide,  comme  Lulli  la  fait  parler,  continue  à 
s'attendrir  en  s'en  demandant  la  cause  à  elle- 
même: 

Ç«*at-€e  qo*en  n  breur  la  pitié  me  Tciit  dire  ? 

Puis  tout  d'un  coup  elle  revient  à  sa  fureur 
par  ce  seul  mot  ; 


Annida»indignée,  comme  je  la  conçois,  après 
^i^oirhésitéy  rejette  avec  précipitation  sa  vaine 
pitié,  et  prononce  vivement  et  tout  d'une  ha- 
leioe,  en  levant  le  poignard  : 

^crt-ce  qu'en  ta  fiTear  la  plUé  me  vent  dira? 


Peui-élre  Lolli  lui-même  a»t-il  entendu  ainsi 
ce  ven,  quoiqu'il  l'ait  rendu  autrement  :  car  sa 
acte  décide  ai  peu  la  déclamation ,  qu'on  lui 
psot  donner  sans  risque  le  sens  que  Ton  aime 
«ai«ix. 

.••..  CM!  qui  peot  m'arrtter? 
ActefOM.^.  le  frémis.  VenaeooMioiH....  Je  loopire. 

Voila  certainement  le  moment  le  plus  vio- 


grand  combat  dans  le  cœur  d'Armide.  Qui 
croiroit  que  le  musicien  a  laissé  toute  cette  agi- 
tation dans  le  même  ton,  sans  la  moindre  tran- 
sition intellectuelle,  sans  le  moindre  écart  har- 
monique, d'une  manière  si  insipide ,  avec  une 
mélodie  si  peu  caractérisée  et  une  si  inconceva- 
ble maladresse,  qu'au  lieu  du  dernier  vers  qn 
dit  le  poète , 

Achevom.  Je  frémir...  Venneom-noiii....  Je  foopire, 

le  musicien  dit  exactement  celui-ci. 

Achevons,  achevons.  Vengeom^DOiis,  veogeoiis-iaoas. 

Les  trilles  font  surtout  un  bel  effet  sur  de 
telles  paroles,  et  c'est  une  chose  bien  trouvée 
que  la  cadence  parfaite  sur  le  mot  soupire  I 

Est-ce  ainsi  que  Je  dob  me  venger  aoJoard*hni? 
Ma  colère  s'éteint  quand  J'approche  de  inL 

Ces  deux  vers  seroient  bien  déclamés  s*il  y 
avoit  plus  d'intervalle  entre  eux,  et  que  le  se- 
cond ne  finit  pas  par  une  cadence  parfaite.  Ces 
cadences  parfaites  sont  toujours  la  mort  de 
l'expression ,  surtout  dans  le  récitatif  Arançois, 
où  elles  tombent  si  lourdement. 

Pins  Je  le  vois,  plus  ma  vengeance  est  vaine. 

Toute  personne  qui  sentira  la  véritable  dé- 
clamation de  ce  vers  jugera  que  le  second  hé- 
mistiche est  à  contre-sens  ;  la  voix  doit  s'éle- 
ver sur  ma  vengeance,  et  retomber  doucement 
sur  vaine. 

Mon  bras  tremblant  se  refuse  à  ma  haine. 

Mauvaise  cadence  parfaite,  d'autant  plus 
qu'elle  est  accompagnée  d'un  trille. 

Ah  !  quelle  cmanté  de  lui  ravir  le  Jour  ! 

Faites  déclamer  ce  vers  à  mademoiselle  Du- 
mesnil ,  et  vous  trouverez  que  le  mot  cruauté 
sera  le  plus  élevé,  et  que  la  voix  ira  toujours 
en  baissant  jusqu'à  la  fin  du  vers.  Maïs  le 
moyen  de  ne  pas  faire  poindre  lejaurfje  re- 
connois  li  le  musicien. 

Je  passe,  pour  abréger,  le  reste  de  cette 
scène,  qui  n*a  plus  rien  d'intéressant  ni  de  re- 
marquable que  les  contre-sens  ordinaires  et  des 
trilles  continueb,  et  je  finis  par  le  vers  qui  h 
termine. 

Que,  s'il  se  peut.  Je  le  habse. 

Cette  parenthèse ,  s'il  se  peut ,  me  sembla 
une  épreuve  suffisante  du  talent  du  musicien  ; 
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quand  on  la  trouve  snr  le  môme  ton ,  snr  les 
mêmes  notes  que  je  le  haïsse,  il  est  bien  diffi- 
cile de  ne  pas  sentir  combien  Lulli  étoit  peu 
capable  de  mettre  de  la  musique  sur  les  paroles 
du  grand  homme  qu'il  tenoit  à  ses  gages. 

A  l'égard  du  petit  air  de  guinguette  qui  est  à 
la  fin  de  ce  monologue,  je  veux  bien  consentir 
à  n'en  rien  dire;  et  s'il  y  a  quelques  amateurs 
de  la  musique  Françoise  qui  connoisscnt  la  scène 
italienne  qu'on  a  mise  en  parallèle  avec  celle- 
ci,  et  surtout  Tair  impétueux,  pathétique  et 
tragique  qui  la  termine ,  ils  me  sauront  gré 
sans  doute  de  ce  silence. 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  mon  senti- 
ment sur  le  célèbre  monologue,  je  dis  que  si 
on  Tenvisage  comme  du  chant,  on  n'y  trouve 
ni  mesure,  ni  caractère,  ni  mélodie  ;  si  Ton  veut 
que  ce  soit  du  récitatif,  on  n'y  trouve  ni  natu- 
rel, ni  expression  :  quelque  nom  qu'on  veuille 
lui  donner,  on  le  trouve  rempli  de  sons  filés,  de 
trilles  et  autres  ornemens  du  chant,  bien  plus 
ridicules  encoredansunepareillesituationqu'ils 
ne  le  sont  communément  dans  la  musique  Fran- 
çoise. La  modulation  en  est  régulière,  mais  pué- 
rile par  cela  même,  scolastique,  sans  énergie, 
sans  affection  sensible.  L'accompagnement  s*y 
borne  à  la  basse-continue,  dans  une  situation  où 
toutes  les  puissances  de  la  musique  doivent 
être  déployées  ;  et  cette  basse  est  plutôt  celle 
qu'on  Feroit  mettre  à  un  écolier  sous  sa  leçon 
de  musique,  que  l'accompagnement  d'une  vive 
scène  d*opéra,  dont  Tharmonie  doit  être  choi- 
sie et  appliquée  avec  un  discernement  exquis 
pour  rendre  la  déclamation  plus  sensible  et 
l'expression  plus  vive.  En  un  mot,  si  l'on  s'avi- 
soit  d'exécuter  la  musique  de  cette  scène  sans 
y  joindre  les  paroles,  sans  crier,  ni  gesticuler, 
il  ne  seroit  pas  possible  d'y  rien  démêler  d'a- 
nalogue à  la  situation  qu'elle  veut  peindre  et  au 
sentiment  qu'elle  veut  exprimer,  et  toutcela  ne 
parottroit  qu'une  ennuyeuse  suitede  sons,  mo- 
dulée au  hasard  et  seulement  pour  la  faire 
durer. 

Cependant  ce  monologue  a  toujours  fait,  et 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fît  encore  un  grand  oF- 
fet  au  théâtre ,  parce  que  les  vers  en  sont  ad- 
mirables et  la  situation  vive  et  intéressante. 
liais,  sans  les  bras  et  le  jeu  de  l'actrice,  je  suis 
persuadé  que  personne  n'en  pourroit  souffrir  le 
récitatif,  et  qu'une  pareille  musique  a  grand 


besoin  du  secours  des  yeux  pour  être  saprior* 
table  aux  oreilles. 

Je  crois  avoir  fait  voir  qu'il  n'y  a  ni  mesure, 
ni  mélodie  dans  la  musique  françoise,  paree 
que  la  langue  n'est  est  pas  susceptible;  que  le 
chant  françois  n'est  qu'un  aboiement  continuel, 
insupportable  à  toute  oreille  non  prévenue; 
que  l'harmonie  en  est  brute,  sans  expression, 
et  sentant  uniquement  son  remplissage  d'éco- 
lier; que  les  airs  françois  ne  sont  point  des 
airs;  que  le  récitatif  françois  n'est  point  du  ré- 
citatif. IVoù  je  conclus  que  les  François  nom 
point  de  musique  et  n'en  peuvent  avoir  {*),  ou 
que,  si  jamais  ils  en  ont  une,  ce  sera  iantpi« 
pour  eux. 

Je  suis,  etc. 
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D'UN   SYMPHONISTE 

BB  L*ACADtinB  BOT  A  LE  DC  MrSIOCC 

A  SES  CAMARADES  DE  L'ORCUEbT^UL 

Enfin,  me»  cher»  camarades,  nous  irioin- 
phons  ;  les  bouffons  sont  renvoyés  :  nous  al- 
lons briller  de  nouveau  dans  les  symphonies  à» 
M.  de  Lulli  ;  nous  n'aurons  plus  si  chaud  à 
l'Opéra ,  ni  tant  de  fatigue  à  l'orchestre.  O^n- 
venez,  messieurs ,  que  ccioit  un  métier  péni- 
ble que  celui  de  jouer  cette  chienne  de  mus*- 

(«)  Je  n'appelle  pas  ayolrnnc  musique,  que  d'fmçn^n^^'^ 
duoe  auUe  langue  pour  tâcher  Ue  raiiplicyacr  à  U  ^^'^^ 
j'aimerois  mieux  que  nous  (cardassions  notre  manssadertndr 
cule  chant,  que  d'associer  encore  plus  ridicnlenent  la  mfl<«*« 
italienne  k  la  langue  françoise.  Ce  dégoèlaot  astrvbUffe.  <!«• 
petil-éU-c  fera  désormais  Télude  de  nos  mnsioeos,  e»t  "^3 
monstrueux  pour  étreadniis.  el  le  caracière  de  tmtnUnffK  of 
s'y  prêtera  Jamais.  Tout  au  plus  quelques  pièces  cn«*P'*P^ 
ront-elles  passer  en  faveur  de  la  symphoisie?  uMia  Js  P>|J»' 
hardiment  que  le  genre  tragique  ne  sera  pas  néne  «••*f 'JT* 
applaudi, cet  été,  à  lOpéra-Comique.  l'oorrage d'un  h«*^ 
de  ulent.  qnl  panrtt  avoir  écoulé  la  bonne  wamàqp»  •'«  •* 
bonnes  oreille»,  et  qui  en  a  traduit  le  genre  en  Iraoçob  d  a«« 
près  qu'il  étoit  possible  :  ses  acct)mpagnemens  sont  bien  »b>»1« 
sans  être  copiés;  et  sil  n*a  point  fait  de  chant,  e'tsft  qn'U»* 
pas  possible  d'en  faire.  Jeunes  musidens  qui  «ewseniei* 
talent,  continuez  de  mépriser  en  public  U  mmkiiie  iuil«»* 
je  sens  bien  que  voire  intérêt  présrnl  Teiiice;  mais  hâiei-w^ 
d'étudier  en  particulier  cette  langue  et  celle  mimique,  ti  w*» 
vonlex  pouvoir  tourner  un  jour  contre  vos  eamarade»  leéfd»*» 
que  vous  afTiTiea  anjourd'lnil  contre  vos  mattm. 


D'UN  SYMPHONISTE. 


84S 


qae,  où  la  mesure  alloit  sans  miséricorde,  et 
n'aitendoit  jamais  que  nous  pussions  la  suivre. 
Pour  moi,  quand  je  me  sentois  observé  par 
quelqu'un  de  ces  maudits  habitans  dû  Coin  de 
la  reine,  et  qu'un  reste  de  mauvaise  honte 
m  obligeoit  déjouer  à  peu  près  ce  qui  étoit  sur 
ma  partie,  je  me  trouvois  le  plus  embarrassé 
du  monde  ;  et,  au  bout  d*une  ligne  ou  deux,  ne 
sachant  plus  où  j'en  étois,  je  feignois  de  compu- 
ter des  pauses,  ou  bien  je  me  tirois  d  affaire  en 
sortant  pour  aller  pisser. 

Vous  ne  sauriez  croire  quel  tort  nous  a  fait 
celte  musique  qui  va  si  vite,  ni  jusqu'où  s'éten- 
doit  déjà  la  réputation  d'ignorance  que  quel- 
ques prétendus  connoisseurs  osoîent  nous  don- 
ner. Pour  ses  quarante  sous,  le  moindre  polis- 
son se  croyoit  en  droit  de  murmurer  lorsque 
nous  jouions  faux;  ce  qui  troubloit  très-fré- 
quemment Tattention  des  spectateurs.  II  n'y 
avoii  pas  jusqu'à  certaines  gens  qu'on  appelle, 
je  crois,  des  philosophes,  qui,  sans  le  moindre 
respect  pour  une  académie  royale,  n'eussent 
l'insolence  de  critiquer  effrontément  des  per- 
sonnes de  notre  sorte.  Enfin  j'ai  vu  le  moment, 
qu'enfreignant  sans  pudeur  nos  antiques  et 
respectables  privilèges ,  on  alIoit  obliger  les 
ofBciers  du  roi  à  savoir  la  musique,  et  à  jouer 
tout  de  bon  de  l'instrument  pour  lequel  ils  sont 
payés. 

Hélas!  qu'est  devenu  le  temps  heureux  de 
notre  gloire?  Que  sont  devenus  ces  jours  for- 
tunés où,  d'une  voix  unanime,  nous  passions, 
parmi  les  anciens  de  la  chambre  des  comptes 
ft  les  meilleurs  bourgeois  de  la  rue  Saint-De- 
nis, pour  le  premier  orchestre  de  l'Europe; 
où  l'on  se  pâmoit  à  cette  célèbre  ouverture 
dlsis,  à  cette  belle  tempête  d'Alcyone,  à  cette 
brillante  logistille  de  Roland,  et  où  le  bruit  de 
noire  premier  coup  d^archet  s'élevoit  jusqu'au 
ciel  avec  les  acclamations  du  parterre?  Main- 
tenant chacun  se  mêle  impudemment  de  con- 
trôler notre  exécution  ;  et,  parce  que  nous  ne 
jooonspastrop  juste  et  que  nous  n'allons  guère 
bien  ensemble,  on  nous  traite  sans  façon  de  ra*> 
dcurs  de  boyau,  et  l'on  nous  chasseroit  volon* 
(iers  du  spectacle,  si  les  sentinelles,  qui  sont 
«insi  que  nous  an  service  du  roi,  et  par  consé^ 
qoeni  d'honnêtes  gens  et  du  bon  parti,  ne 
inaiotenoient  un  peu  la  subordination.  Mais, 
tnes  chers  camarades,  qu'ai-je  besoin,  pour 


exciter  votre  juste  colère,  de  vous  rappeler 
notre  antique  splendeur,  et  les  affronts  qui 
nous  en  ont  fait  déchoir?  Ils  sont  tous  présent 
à  votre  mémoire,  ces  affronts  cruels,  et  vous 
avez  montré,  par  votre  ardeur  à  en  éteindre 
l'odieuse  cause,  combien  vous  êtes  peu  dispo- 
sés à  les  endurer.  Oui,  messieurs,  c'est  cette 
dangereuse  musique  étrangère  qui,  sans  autre 
secours  que  ses  propres  charmes,  dana  .un 
pays  où  tout  étoit  contre  elle,  a  feilli  détmire 
la  nôtre  qu'on  joue  si  à.  son  aise.  C'est  die  q«i 
nous  perd  d'honneur,  et  c'est  contre  elle  que 
nous  devons  tous  rester  unis  jnsqn'au  dernier 
soupir. 

Je  me  souviens  qu'avertis  du  danger  par  Içs 
premiers  succès  de  la  Serva  Patffona,  ei  nous 
étant  assemblés  en  secret  pour  chercher  les 
moyens  d'estropier  cette  mtisiqne  enchante- 
resse, le  plus  qu'il  seroit  possible,  'l'un  de 
nous,  que  j'ai  reconnu  depuis  pour  un  faux 
frère  (<),  s*avisa  de  dire  d'un  ton  moKiè  go- 
guenard que  nous  n'avions  que  fair«'  de  ^nt 
délibérer,  et  qu'il  falloit  hardiment  la  jouer  tout 
de  notre  mieux  :  jugez  de  ce  qu'il  en  seroit  ar- 
rivé si  nous  eussions  eu  la  maladroite  modestie 
de  suivre  cet  avis,  puisque  tous  :n06  soins, 
joints  à  nos  grands  talens  pour  laisser  aux  ou- 
vrages que  nous  exécutons  tout  le  mérite  du 
plaisir  qu'ils  peuvent  donner,  ont  eu  peine  à 
empêcher  le  public  de  sentir  les  béantes,  de  la 
musique  italienne  livrée  à  nos  archets.  Nous 
avons  donc  écorché  et  cette  musique-  et  les 
oreilles  des  spectateurs  avec  une  intrépidité 
sans  exemple  et  capable  de  rebuter  les  plus  dé- 
terminés bouSbnnistes.  H  est  vrai  que  l'entre- 
prise étoit  hasardeuse,  et  que  partout  ailleurs 
la  moitié  de  notre  bande  se  seroit  faii  mettre 
vingt  fois  au  cachot;  mais  nous  conuoissons 

(')  Il  7  a  quelques  jounqne.  polisioniiant  avec  lui  à  l'Opéra, 
comme  iioiis  avons  tous  accoutumé  de  faire.  Je  surprii  dans  sa 
poche  UD  papier  qui  conteoolt  cette  scandaleuse  éplgrannne  t 

O  P«rgeliM  ininiitabl*, 
QmamA  aoln  twàmU»  iwfiliijiMg 
Tm  hit  «riwr  tova  aoa  lovri  tm1««  , 
J«  croît  fn'aa  ttUtow  4«  1»  Utà» 


Us  sont  comme  cela  dem  oa  troto  daoa  roroheitra  qui  t'avi- 
sent de  blâmer  vos  cabales,  qui  osent  publiquement  approuver 
la  musique  italienne,  el  qui.  sans  égard  pour  le  coriis.  vailent 
se  raéler  de  faire  lenr  devoir  et  d'étte  honnêtes  gens  i  mais 
nous  comptons  les  faire  bientôt  déguerpir  à  force  d'avanies,  et 
nous  ne  voulons  souffrir  que  des  camuradcs  qui  fasient  cause 
commune  avec  nous. 


au 
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my&  droits,  et  nous  en  usons  :  c'est  le  public, 
s*ii  se  plaint,  qui  sera  mis  au  cachot. 

Non  contons  de  cela,  nous  avons  joint  Tin- 
trigue  à  l'ignorance  et  à  la  mauvaise  volonté  ; 
nous  n'avons  pas  oublié  de  dire  autant  de  mal 
des  acteurs  que  nous  en  faisions  à  leur  musi- 
que :  et  le  bruit  du  traitement  qu'ils  ont  reçu 
de  nous  a  opéré  un  tris-bon  effet  en  dégoû- 
tant de  venir  à  Paris,  pour  y  recevoir  des  af- 
fronts, tous  les  bons  sujets  que  Bambini  a  tâ- 
ché d'attirer.  Réunis  par  un  puissant  intérêt 
commun  et  par  le  désir  de  venger  la  gloire  de 
notre  archet,  il  ne  nous  a  pas  été  difficile  d'é- 
craser de  pauvres  étrangers  qui,  ignorant  les 
mystères  de  la  boutique,  n'avoient  d'autres 
protecteurs  que  leurs  talens,  d'autres  partisans 
que  les  oreilles  sensibles  et  équitables,  ni  d'au- 
tre cabale  que  le  plaisir  qu'ils  s'efforçoient  de 
faire  aux  spectateurs.  Ils  ne  savoient  pas,  les 
bonnes  gens,  que  ce  plaisir  même  aggravoit 
leur  crime  et  accéléroit  leur  punition.  Ils  sont 
prêts  à  la  recevoir  enfin,  sans  même  qu'ib  s'en 
doutent  ;  car,  pour  qu'ils  la  sentent  davantage, 
nous  aurons  la  satisfaction  de  les  voir  congé- 
diés brusquement  sans  être  avertis  ni  payés,  et 
sans  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  chercher  quel- 
que asile  où  il  leur  soit  permis  de  plaire  im- 
punément au  public. 

Nous  espérons  aussi,  pour  la  consolation  des 
▼rais  citoyens,  et  surtout  des  gens  de  goût  qui 
fréquentent  notre  thé&tre,  que  les  comédiens 
françois,  délaissés  de  tout  le  monde  et  sur- 
chargés d'affronts,  seront  bientôt  obligés  à 
fermer  le  leur;  ce  qui  nous  fera  d'autant  plus 
de  plaisir  que  le  Coin  de  la  reine  est  composé 
de  leurs  plus  ardens  partisans,  dignes  admira- 
teurs des  farces  de  Corneille,  Racine  et  Vol- 
taire, ainsi  que  de  celles  des  intermèdes.  Cest 
ainsi  que  les  étrangers,  qui  ont  tous  la  gros- 
sièreté de  rechercher  la  comédie  françoise  et 
l'opéra  italien,  ne  trouvant  plus  à  Paris  que  la 
comédie  italienne  et  l'opéra  françois,  monu- 
mens  précieux  du  goAt  de  la  nation,  cesseront 
d'y  accourir  avec  tant  d'empressement;  ce 
qui  sera  un  grand  avantage  pour  le  royaume, 
attendu  qu'il  y  fera  meilleur  vivre,  et  que  les 
loyers  n'y  seront  plus  si  chers. 

Tout  ce  que  nous  avons  fait  est  quelque 
chose,  et  ce  n'est  pas  encore  assez.  J'ai  décou- 
vert un  fait  sur  lequel  il  est  bon  que  vous  soyez 


tous  prévenus,  afin  de  concerter  la  condoUf 
qu'il  faut  tenir  en  cette  occasion  :  c'est  que  le 
sieur  Bambini,  encouragé  par  le  succès  de  ta 
Bohémienne^  prépare  un  nouvel  iotermèdequi 
pourroit  bien  paroltre  encore  avant  son  départ 
Je  ne  puis  comprendre  où  diable  il  prend  tant 
d'intermèdes,  car  nous  assurions  tous  qu'il  n'y 
en  avoit  que  trois  ou  quatre  dans  tonte  riiaiie. 
Je  crois,  pour  moi,  que  ces  maudits  intennè- 
des  tombent  du  ciel  tout  faits  par  les  ang«, 
exprès  pour  nous  faire  damner. 

11  s'agit  donc,  messieurs,  de  nous  bien  ré- 
unir dans  ce  moment  pour  empêcher qae  celui- 
ci  ne  soit  mis  au  théâtre,  ou  du  moins  pour  Ty 
faire  tomber  avec  éclat,  surtout  s'il  est  bon, 
afin  que  les  bouffons  s'en  aillent  chargés  de  li 
haine  publique,  et  que  tout  Paris  apprenof, 
par  cet  exemple,  à  craindre  notre  autorité 
et  à  respecter  nos  décisions  Dans  ceue  vue. 
je  me  suis  adroitement  insinué  chez  le  sieur 
Bambini,  sous  prétexte  d'amitié  ;  et,  conraie  le 
bon-homme  ne  se  déficit  de  rien,  car  3  d*i 
pas  seulement  l'esprit  de  voir  les  tours  que 
nous  lui  jouons,  il  m*a  sans  mystère  montré 
son  intermède.  Le  titre  en  est  rOiseleu$e  as- 
gloise,  et  l'auteur  de  la  musique  est  un  certain 
JamelU.  Or,  vous  saurez  que  ce  JomelTi  est  oo 
de  ces  ignorans  d'Italiens  qui  ne  savent  rien, 
et  qui  font,  on  ne  sait.comment,  de  la  musique 
ravissante  que  nous  avons  quelquefois  beao^ 
coup  de  peine  à  défigurer.  Pour  en  méditer  à 
loisir  les  moyens,  j'ai  examiné  la  partition  avec 
autant  de  soin  qu*il  m'a  été  possible  :  malbeo- 
reusement  je  ne  suis  pas,  non  plus  que  les  au* 
très,  fort  habile  à  déchiffrer,  mais  j*en  ai  vu 
suffisamment  pour  connoftre  que  cette  sym- 
phonie semble  faite  exprès  pour  favoriser  nos 
projets;  elle  est  fort  coupée,   fort  variée, 
pleine  de  petits  jours,  de  petites  réponses  de 
divers  instrumens  qui  entrent  les  uns  après  les 
autres;  en  un  mot,  elle  demande  une  préci- 
sion singulière  dans  l'exécution.  Juges  de  la  ét- 
einte que  nous  aurons  à  brouiller  tout  cela  sans 
affectation  et  d'un  air  tout-â-faic  naturel  :  jpoar 
peu  que  nous  voulions  nous  entendre,  nous  aK 
ions  faire  un  charivari  de  tous  les  diables;  cela 
sera  délicieux.  Voici  donc  un  prcjec  de  règi^ 
ment  que  nous  avons  médité  avec  nos  ilhistrcs 
chefs,  et  entre  autres  avec  li.  TAbbé  et  M.  C*- 
raffe,  qui  en  toute  occasion  ont  si  bien  mérité 
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in  bon  parti  cl  Tait  tant  do  mal  à  la  bonne  mu- 
sique. 

LOiine  suivra  point  en  cette  occasion  la  mé- 
thode ordinaire,  employée  avec  succès  dans  les 
antres  intemiëdes  :  mais  avant  que  de  mal  par- 
ler de  celui-ci  on  attendra  de  leconnottredans 
les  répétitions.  Si  la  musique  en  est  médiocre, 
0008  en  parlerons  avec  admiration  ;  nous  af- 
fecterons tous  unanimement  de  relever  jus- 
qu'aux nues,  afin  qu'on  attende  des  prodiges 
et  qu'on  se  trouve  plus  loin  de  compte  à  la 
première  représentation.  Si  malheureusement 
la  musique  se  trouve  bonne,  comme  il  n'y  a 
que  trop  lieu  de  le  craindre,  nous  en  parierons 
aTec  dédain,  avec  un  mépris  outré,  comme 
dek  p/us  misérable  chose  qui  ait  été  foite  ;  no- 
tre jugement  séduira  les  sots,  qui  ne  se  rétrac- 
tent jamais  que  quand  ils  ont  eu  raison  ,  et  le 
plus  grand  nombre  sera  pour  nous. 

//.  Il  faudra  jouer  de  notre  mieux  aux  répé- 
titions pour  disculper  les  chefs,  à  qui  Ion  re- 
procheroit  sans  cela  de  n*av4^ir  pas  réitéré  les 
répétitions  jusqu'à  ce  que  le  fiput  allât  bien.  Ces 
répétitions  ne  seront  pas  pour  cela  à  pure  perte, 
ear  c'est  là  que  nous  concerterons  entre  nous 
/es  moyens  d'être,  aux  représentations,  le  plus 
discordans  qu*il  sera  possible. 

IlL  L'accord  se  prendra,  selon  la  règle, 
sur  ravis  du  premier  violon,  attendu  qu'il  est 
wurd. 

IV.  Les  violoas  se  distribueront  en  trois  ban- 
des, dont  la  première  jouera  un  quart  de  ton 
trop  haut ,  la  deuxième  un  quart  de  ton  trop 
biSf  et  kt  troisième  jouera  le  plus  juste  qu'il 
lui  sera  possible.  Cette  cacophonie  se  prati- 
qtiera  facilement,  en  haussant  ou  baissant  sub- 
tilement le  ton  de  l'instrument  durant  l'cxécu- 
^.  A  l'égard  des  hautbois,  il  n'y  a  rien  à  leur 
dire,  et  d'eux-mêmes  ils  iront  à  souhait. 

V.  On  en  osera  pour  la  mesure  à  peu  près 
comme  pour  le  ton  :  un  tiers  la  suivra ,  un 
^*m  Tanticipera,  et  un  autre  tiers  ira  après 
tous  les  autres.  Dans  toutes  les  entrées,  les 
vioJoQs  se  garderont  surtout  d'être  ensemble; 
■ttis  partant  successivement,  et  les  uns  après 
(ei  autres ,  ils  feront  des  manières  de  petites 
iigun»  ou  d'imitations  qui  produiront  un  irès- 
(rand  effet.  A  l'égard  des  violoncelles,  ils  sont 
^ihortés  d'imiter  l'exemple  édifiant'  de  Tun 
i'^nirorox,  qui  se  pique  avec  une  juste  fierté 

T.    III» 


de  n'avoir  Jamab  accompagné  un  intermède 
italien  dans  le  ton,  et  de  jouer  toujours  ma* 
jeur  quand  le  mode  est  mineur,  et  mineur 
quand  il  est  majeur. 

VI.  On  aura  grand  soin  d'adoucir  les  fort  et 
de  renforcer  les  doux,  principalement  sous  le 
chant;  il  faudra  surtout  racler  à  tour  de  bras 
quand  la  Tonelli  chantera ,  car  il  est  surtout 
d'une  grande  importance  d'empêcher  qu'elle 
ne  soit  entendue. 

VIL  Une  autre  précaution  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  c'est  de  forcer  les  seconds  autant  qu*il 
sera  possible ,  et  d'adoucir  les  premiers ,  afin 
qu'on  n'entende  partout  que  la  mélodie  du  se- 
cond dessus.  Il  faudra  aussi  engager  Durand  à 
ne  pas  se  donner  la  peine  de  copier  les  parties 
de  quintes  toutes  les  fois  qu'elles  sont  à  l'oc- 
tave de  la  basse,  afin  que  ce  défaut  de  liaison 
entre  les  basses  et  les  dessus  rende  Thaimonie 
plus  sèche. 

VIIL  On  recommande  aux  jeunes  raclcurs 
de  ne  pas  manquer  de  prendre  l'octave ,  de 
miauler  sur  le  chevalet,  et  de  doubler  et  défi- 
gurer leur  partie,  surtout  lorsqu'ils  ne  pourront 
pas  jouer  le  simple,  afin  de  donner  le  change 
sur  leur  maladresse,  de  barbouiller  toute  la 
musique ,  et  de  montrer  qu'ils  sont  au-dessus 
des  lois  de  tous  les  orchestres  du  monde. 

IX.  Gomme  le  public  pourroit  à  la  fin  s'im- 
patienter de  tout  ce  charivari ,  si  nous  nous 
apercevons  qu'il  nous  observe  de  trop  près,  il 
faudra  changer  de  méthode  pour  prévenir  les 
caquets  :  alors  tandis  que  trois  ou  quatre  vio- 
lons joueront  comme  ils  savent,  tous  les  autres 
se  mettront  à  s'accorder  durant  les  airs,  et  au- 
ront soin  de  racler  de  toute  leur  force  et  de 
faire  un  bruit  de  diable  avec  leurs  cordesà  vide, 
précisément  dans  les  endroits  les  plus  doux.  Par 
ce  moyen  nous  gâterons  la  plus  belle  musique 
sans  qu'on  ait  rien  à  nous  dire  ;  car  encore  faut- 
il  bien  s'accorder.  Que  si  l'on  nous  reprenoit  là- 
dessus,  nous  aurions  le  plus  beau  prétexte  du 
monde  de  jouer  aussi  faux  qu'il  nous  plairoit* 
Ainsi,  soit  qu'on  nous  permette  d'accorder, 
soit  qu'on  noas  en  empêche,  nous  trouverons 
toujours  le  moyen  de  n'être  jamais  d'accords 

X.  Nous  continuerons  de  crier  tous  au  scan« 
dale  et  à  la  profanation  :  nous  nous  plaindrons 
hautement  qu'on  déshonore  le  séjour  des  dieux 
par  des  bateleurs;  nous  tâcherons  de  prouver 


od 


S46 


EXAMEN  DE  DEUX  PRINCIPES 


que  nos  acteurs  ne  sont  pas  des  batelenrsoomme  I 
les  autres»  attendu  quMIs  chantent  et  gestîcu-  ! 
lent  tout  au  plus,  mais  qu*ils  ne  jouent  point  ;  ! 
que  la  petite  Tonelii  se  sert  de  ses  bras  pour 
faire  son  rAie  avee  une  intelligence  et  une  gen- 
tillesse ignonunieuse  ;  au  lieu  que  Tillustre 
aiademoiseile  Chevalier  ne  se  sert  des  siens  que 
pour  aider  à  l'effort  de  ses  poumons,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  décent  ;  qu*au  surplus  il  n*y  a 
que  le  talent  qui  déroge»  et  que  nos  acteurs 
n'ont  jamais  dérogé.  Nous  ferons  voir  aussi  que 
la  musique  italienne  déshonore  notre  théfttre, 
par  la  raison  qu'une  Académie  royale  de  &iusî- 
que  doit  se  soutenir  avec  la  seule  pompe  de  son 
titre  et  de  son  privilège,  et  qo*il  n'est  pas  de  sa 
dignité  d'avoir  besoin  pour  cela  de  bonne  mu- 
sique* 

XI.  La  plus  essentielle  précaution  que  nous 
avons  i  prendre  en  cette  occasion  est  de  tenir 
nos  délibérations  secrètes  :  de  si  grands  inté- 
rêts ne  doivent  point  être  exposés  anx  yeux 
d'un  vulgaire  stupide,  qui  s'imagine  follement 
que  nous  sommes  payés  pour  le  servir.  Les 
spectateurs  sont  d'une  telle  arrogance»  que  si 
cette  lettre  venoil  à  se  divulguer  par  l'indiacré* 
tion  de  quelqu'un  de  vous»  ils  se  croiroîent  en 
droit  d'observer  de  plus  près  notre  condmtet 
cequi  ne  laisseroitpasd'avoirson  incommodité: 
car  enfin»  quelque  supérieur  qu'on  puisse  être 
au  public»  il  n'est  point  agréable  d'en  essuyer 
4es  clabauderies. 

Voilà»  messieurs»  quelques  articles  préln»»- 
naires  sur  lesquels  H  nous  parott  convenable  de 
-se  concerter  d'avance  :  i  l'égard  des  discours- 
particuliers  que  nous  tiendrons  quand  Tonvrage 
-en  question  sera  en  train  »  comme  ils  doivent 
être  modifiés  sur  la  manière  dont  on  le  recevra» 
il  est  à  propos  de  réserver  à  ce  temps-*là  d'en 
convenir.  Chacun  de  nous»  à  quelques-uns  près» 
s'est  jusqu'ici  comporté  si  convenablement  à 
Tîntérét  commun»  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  nul  se  démente  là-dessus  au  moment  de 
couronner  l'œuvre;  et  nousespérons  que  si  l'on 
nous  reprochede  manquer  de  talent,  ce  ne  sera 
pM  au  moins  de  celui  de  bimi  cabaler. 

C'est  ainsi  qu'après* avoir  expulsé  avec  igno- 
minie toute  cette  engeance  itatienne  nous  al- 
lons nous  établir  en  tribunal  redoutable; 

mtêt  le  succès  ou  d«r  moins  la  chute  des  pi^ 
dépendra  de  nous  seuls;  les  auteurs»  saisis 


d*une  juste  crainte»  viendront  en  tremblant 
rendre  hommage  à  l'archet  qui  peut  les  ècor- 
cher  ;  et  d'une  bande  de  misérables  rsckon, 
pour  laquelle  on  nous  prend  maintenant,  nous 
deviendrons  un  jour  les  juges  suprêmes  de 
l'Opéra  françois»  et  les  arbitres  sonverahisde  U 
chaoonne  et  du  rigaudon. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très-profond 
respect»  mes  chers  camarades»  etc. 


EXAMEN 

DE    DEUX    PRINCIPES 

ATANCéS  PAR  M.  RAMEAU, 

M  InroebaNiatituMei  ESMousmi  u  Umm* 
rEncydopédie. 


AVERTISSEMENT. 

Je  jetai  cet  écrit  sur  le  papier  eo  I1SS,  knfv 
pnmt  la  brochuredeM.  Ramsmj,  ei  après  **ovdé- 
claré  publiquement»  sur  la  grande  querelle  i|uejV 
vois  eue  à  soutenir,  qpie  je  ne  répêndrob  plm  ^ 
mes  adversaires.  Content  même  d'avoir  tait  note  de 
mes  observations  sur  Técrit  de  M.  RAUBAt'i  je  oe 
les  publiai  point  ;  et  je  ne  les  joins  malntenani  i" 
que  parce  qu*elles  servent  à  réclaircissement  de 
quelques  articles  de  mon  Dictionnaire,  où  U  tonne 
de  Touvrage  ne  me  permettoit  pas  d^entrer  dns  de 
plus  longues  discussions. 


Cest  toujours  avec  plaisir  que  je  vois  paroi* 
tre  de  nouveaux  écrits  de  M.  Rameau.  De  quel- 
que manière  qu'ils  soient  accveiUîs  du  pabbc, 
ils  sont  précieux  aux  amateur»  de  l'art,  et  J« 
me  fais  honneur  d'être  de  ceux  qui  tdcbesi 
d'en  profiter.  Quand  cet  illuetre  artiste  relèia 
mes  fautes»  il  m'instruit,  il  m'honore»  je  Isi 
dois  des  remerclmens  ;  et  comme,  en  renonçant 
aux  querelles  qui  peuvent  troubler  ma  iraa- 

quillité»  je  ne  m'interdis  poiol  oellca  de  psr 
amusement»  je  discuterai  par  occasion  quelqoei 

points  qu'a  décide»  bien  sûr  d'avoir  tovjoor» 
fait  une  chose  utiles  s'il  en  peut  résulter  de  n 
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pvC  de  nonreaax  éclaircîtseiiieiis*  C'est  même 
tnirer  en  cela  dam  les  viiea  de  ce  grand  musi- 
den^qui  dit  qu'on  ne  peotemiteBter  les  propo- 
sitioDS qu'il  avance,  que  pour  loi  fournir  les 
moyens  delca  mettre  dans  un  plus  grand  jour  ; 
d'où  je  coocltts  qu'il  est  bon  qu'on  lès  conteste, 
to  sois  au  reste  fort  éloigné  de  vouloir  dé- 
fendre mes  articles  de  l'Encyclopédietpersonne 
à  U  vérité  n'en  devroit  être  plus  content  que 
H.  Rameau  qui  les  attaque  ;  mais  personne  au 
Boade  n'en  est  plus  mécontent  que  moi.  Cepen- 
dant, quand  on  sera  instruit  du  temps  où  ils 
ont  été  faits»  de  celui  que  j*eu8  pour  les  faire, 
6C  de  Timpuissance  où  j'ai  toujours  été  de  re- 
prendre un  travail  unefcHsfini  ;  qoand  on  saura 
de  plus  que  je  n'eus  point  la  présomption  de 
ma  proposer  pour  celui-ci,  mais  que  ce  fut, 
pour  ainsi  dire,  une  tâche  imposée  par  l'amitié, 
on  lira  peut-être  avec  quelque  indulgence  des 
artides<pie  j'eus  à  peine  le  temps  d*écrire  dans 
l'espace  qui  m'étoit  donné  pour  les  méditer,  et 
que  je  n'aurois  point  entrepris,  si  je  n'avoi# 
consulté  que  le  temps  et  mes  forces. 

Mais  ceci  est  une  justiication  envers  le  pu*- 
blie,  et  pour  nn  autre  lien.  Revenons  à  H.  Ra- 
oieao ,  que  j'ai  beaucoup  loué,  et  qui  me  fait 
nn  crime  de  ne  l'avoir  pas  loué  davantage. 
Si  les  leeteors  veulent  bien  jeter  les  yeux 
ior  les  articles  qu'il  attaque,  tels  que  C^if- 

nEM,  ACGOBD,  ACCOMPAGITEHBNT,  CtC.  ;  s'ils 

distinguent  les  vrais  éloges  que  l'équité  mesure 
aux  talens,  da  vil  encens  que  l'adulation  pro- 
digue à  toiift  le  monde  ;  enfin  s'ils  sont  instruiis 
du  poids  €|tie  les  procédés  de  M.  Rameau  vis- 
à-vis  de  moi  ajoutent  à  h  justice  que  j^aime  à 
lui  rendre^  j'espère  qu'en  blâmant  les  feules 
que  j*ai  pu  faire  dans  l'exposition  de  ses  prin- 
cipes ils  seront  contenaau  moinsdes  hommages 
que  j*ai  rendus  à  l'auteur. 

Je  ne  feindrai  pas  d*avouer  que  l'écrit  inti- 
tulé. Erreurs  surlaMMiiqmtf  me  parolt  en  effet 
foonni lier  d'erreurs,  et  que  je  n'y  vois  rien  de 
plus  juste  que  le  titre.  Unis  ces  erreurs  ne  sont 
poiol  dann  Jes  lumières  de  M.  Rameau  ;  elles 
n*ont  leur  souree  que  dans  son  co&nr  :  et  quand 
ia  passion  ne  l'aveuglera  pas ,  il  jugera  mieux 
que  personne  des  bonnes  règles  de  son  art.  Je 
ne  m  attacherai  donc  point  à  relever  un  nom- 
bre de  pciitee  fiantes  qui  disparoltront  avec  sa 
ikaine;  encore  aïoins  défendrai-je  celles  dont  il 


m'accuse,  et  dont  plusîeursen  effetnesanroîent 
être  niées,  n  me  fait  un  crime,  par  exemple, 
d'écrire  pour  être  entendu  t  c'est  un  défaut  qu'il 
impute  à  mon  Ignorance,  et  donc  je  suis  peu 
tenté  de  la  justifier.  J'avoue  avec  plaisir  que, 
fiinte  de  choses  savantes,  je  suis  réduit  à  n'en 
dire  que  de  raisonnables  ;  et  je  n'envie  k  per- 
sonne le  profond  savoir  qui  n*engendre  que  des 
écrits  inintelligibles. 

Encore  un  coup,  ce  n'est  point  pour  ma  jus- 
tification que  j'écris  ;  c'est  pour  le  bien  de  la 
chose.  Laissons  toutes  ces  disputes  person- 
nelles qui  ne  font  rien  au  progrès  de  l'art,  ni 
à  l'instruction  du  public.  Il  faut  abandonner  ces 
petites  chicanesaux  commençans  qui  veulent  se 
faire  un  nom  aux  dépens  des  noms  déjà  connus, 
et  qui,  pour  une  erreur  qu'ils  corrigent,  ne 
craignent  pas  d'en  commettre  cent.  Mais  ce 
qu'on  ne  sanroit  examiner  avec  (rop  de  soin, 
ce  sont  les  principes  de  l'art  même ,  dans 
lesquels  la  moindre  erreur  est  une  source  d'é-* 
garemens,  et  où  Tartiste  ne  peut  se  tromper  en 
rien,  que  tous  les  efforts  qu1l  fait  pour  perCec- 
tionier  l'art  n'en  éloignent  h  perfection. 

Je  remarque  dans  les  erreurs  sur  la  musique 
deux  de  ces  principes  importans.  Le  premier, 
qui  a  guidé  H.  Rameau  dans  tous  ses  écrits,  ei 
qui  pis  est  dans  foute  sa  musique,  est  que  l'har- 
monie est  l'unique  fondement  de  l'art,  que  la 
mélodie  on  dérive,  et  que  tous  les  grands  effets 
de  la  mesique  naissent  de  la  seule  harmonie. 

L'autre  principe,  nouvellement  avancé  par 
M.  Rameau ,  et  qu'il  me  reproche  de  n'avoir 
pas  ajouté  à  ma  définition  de  Taccompagne- 
ment,  est  que  cet  accompagnement  représente  le 
corps  sonore.  J'examinerai  séparément  ces  deox 
principes.  Commençons  par  le  premier  et  le 
plus  important,  dont  la  vérité  on  la  fausseté  dé- 
montrée doit  servir  en  quelque  manière  de  base 
à  tout  l'art  musical. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  M.  Rameau 
fait  dériver  toute  rharmonie  de  la  résonnance 
du  corps  sonore;  et  il  est  certain  que  tout  son 
est  accompagné  de  trois  autres  sons  harmoni- 
ques ooocomitans  ou  accessoires,  qui  forment 
avec  lui  un  accord  parfait,  tierce  nmjem'e.  Kn 
ce  sens,  l'harmonie  estnatnrelfe  et  inséparabre 
de  la  mélodie  et  du  chant,  tel  qu'il  puisse  être, 
puisque  tout  son  porte  avec  lui  son  accord  par- 
fait, liais,  outre  ces  trois  sons  harmoniquen, 
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eitalif  â  un  autre,  pour  savoir  lequel  des  deux 
est  le  meilleur,  ou  celui  qui  se  rapporte  le 
mieux  à  son  objet. 

Le  récitatif  est  nécessaire  dans  les  drames 
lyriques,  4*  pour  lier  l'action  et  rendre  le  spec- 
tacle un  ;  2°  pour  faire  valoir  les  airs,  dont  la 
continuité  deviendroit  insupportable;  5^  pour 
exprimer  une  multitude  de  choses  qui  ne  peu- 
vent ou  ne  doivent  point  être  exprimées  par 
la  musique  chantante  et  cadencée.  La  simple 
déclamation  ne  pouvoit  convenir  à  tout  cela 
dans  un  ouvrage  lyrique,  parce  que  la  transi- 
tion de  la  parole  au  chant,  et  surtout  du  chant 
à  la  parole,  a  une  dureté  à  laquelle  l'oreille  se 
prête  difficilement,  et  forme  un  contraste  cho- 
quant qui  détruit  toute  l'illusion,  et  par  con- 
séquent l'intérêt  :  car  il  y  a  une  sorte  de  vrai- 
semblance qu'il  faut  conserver, même  à  l'Opéra, 
en  rendant  le  discours  tellement  uniforme,  que 
le  tout  puisseêtreprisaumoinspour  une  langue 
hypothétique.  Joignez  à  cela  que  le  secours  des 
accords  augmente  l'énergie  de  la  déclamation 
harmonieuse,  et  dédommage  avantageusement 
de  ce  qu'elle  a  de  moins  naturel  dans  les  in- 
tonations. 

Il  est  évident,  d'après  ces  idées,  que  le  meil- 
leur récitatif,  dans  quelque  langue  que  ce  soit, 
si  elle  a  d'ailleurs  les  conditions  nécessaires, 
est  celui  qui  approche  le  plus  de  la  parole  ;  s'il 
y  en  avoit  un  qui  en  approchât  tellement,  en 
conservant  l'harmonie  qui  lui  convient,  que 
l'oreille  ou  l'esprit  pût  s'y  tromper,  on  devroit 
prononcer  hardiment  que  celui-là  auroit  at- 
teint toute  la  perfection  dont  aucun  récitatif 
puisse  être  susceptible. 

Examinons  maintenant  sur  cette  r^gle  ce 
qu'on  appelle  on  France  récitatif;  et  dites-moi, 
je  vous  prie,  quel  rapport  vous  pouvez  trouver 
entre  ce  récitatif  et  notre  déclamation.  Com- 
ment concevrez-vous  jamais  que  la  langue  fran- 
çoise,  dont  l'accent  est  si  uni,  si  simple,  si  mo- 
deste, si  peu  chantant,  soit  bien  rendu  par  les 
bruyantes  etcriardes  intonations  dece  récitatif, 
et  qu'il  y  ait  quelque  rapport  entre  les  douces 
inflexions  de  la  parole  et  ces  sons  soutenus  et 
renflés,  ou  plutôt  ces  cris  éternels  qui  font  le 
tissu  de  cette  partie  de  notre  musique  encore 
plus  même  que  des  airs?  Faites,  par  exemple, 
réciter  à  quelqu'un  qui  sache  lire  les  quatre 
premiers  vers  de  la  fameuse  reconnoissancc 


d'fphigénie  ;  à  peine  reconnoltrez^YOus  queW 
ques  légères  inégalités,  quelques  foibles  in* 
flexions  de  voix,  dans  un  récit  tranquille  qai 
n'a  rien  de  vif  ni  de  passionné,  rien  qui  doive 
engager  celle  qui  le  fait  a  élever  ou  abaisser 
la  voix.  Faites  ensuite  réciter  par  une  de  nos 
actrices  ces  mêmes  vers  sur  la  note  du  musi^ 
cien,  et  tâchez,  si  vous  )e  pouvez,  de  supporter 
cette  extravagante  criaillerie  qui  passe  à  cha- 
que instant  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas, 
parcourt  sans  sujet  toute  l'étendue  de  la  voix. 
et  suspend  te  récit  hors  de  propos  pour  fiier  de 
beaux  sons  sur  des  syllabes  qui  ne  signifient 
rien,  et  qui  ne  forment  aucun  repos  dans  le  sens. 

Qu'on  joigne  à  cela  les  fredons,  lescadence$, 
les  ports-de-voix  qui  reviennent  à  chaque  in- 
stant, et  qu'on  me  dise  quelle  analogie  il  peut 
y  avoir  entre  la  parole  et  toute  cette  maussade 
pfetintaille,  entre  la  déclamation  et  ce  prétendu 
récitatif.  Qu'on  me  montre  au  moins  quelque 
côté  par  lequel  on  puisse  raisonnablement  van* 
ter  ce  merveilleux  récitatif  françois  dont  l'in- 
yention  fait  la  gloire  de  Lulli. 

C'est  une  chose  assez  plaisante  que  d'entendre 
les  partisans  de  la  musique  françoise  se  retran- 
cher dans  le  caractère  de  la  langue,  et  rejeter 
sur  elle  dos  défauts  dont  ils  n'osent  accuser  Icor 
idole,  tandis  qu'il  est  de  toute  évidence  que  le 
meilleur  récitatif  qui  peut  convenir  à  la  langue 
françoise  doit  être  opposé  presque  en  tout  à 
celui  qui  y  est  en  usage;  qu'il  doit  rouler  entre 
de  forts  petits  intervalles,  n'élever  ni  n'abiii^sor 
beaucoup  la  voix  ;  peu  de  sons  soutenus, jamais 
d'éclats  ;  encore  moins  de  cris  :  rion  surtout  qui  i 
ressemble  au  chant;  peu  d'inégalité  dans  la  du- 
rée ou  valeur  des  notes,  ainsi  que  dans  lout> 
degrés.  En  un  mot,  le  vrai  récitatif  françois 
s'il  peut  y  en  avoir  un,  ne  se  trouvera  que  datts 
une  roule  directement  contraire  a  celle  de  Luili 
et  de  ses  successeurs  ;  dans  quelque  route  nou- 
velle qu'assurément  les  compositeurs  françoi» 
si  fiers  de  leur  faux  savoir,  et  par  conséquent 
si  éloignés  de  sentir  et  d'aimer  le  véritable,  ne 
s'aviseront  pas  de  chercher  si  tôt,  et  que  pn>- 
bablement  ils  ne  trouveront  jamais. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  tous  montrer,  par 
l'exemple  du  récitatif  italien,  que  toutes  les 
conditions  que  j'ai  supposées  dans  un  boa  réci- 
tatif peuvent  en  effet  s'y  trouver;  qa  il  peut 
■  avoir  à  la  fois  toute  la  vivacité  de  fa  dcclam.»- 
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tion  et  toute  Ténerçie  de  Tharmoiiie;  qu'il  peut 
marcher  aussi  rapidoment  que  la  parole,  et 
être  aussi  mélodieux  qu'un  véritable  chanl; 
qu'il  peut  marquer  toutes  les  inflexions  dont 
les  passions  les  plus  véhémentes  animent  le 
discours,  sans  forcer  la  voix  du  chanteur,  ni 
étourdir  les  oreilles  de  ceux  qui  écoutent.  Je 
pourrois  vous  montrer  comment,  à  Taide  d'une 
marche  fondamentale  particulière,  on  peut 
multiplier  les  modulations  du  récitatif  d'une 
manière  qui  lui  soit  propre,  et  qui  contribue  à 
les  distinguer  des  airs  où,  pour  conserver  les 
grâces  de  la  mélodie,  il  faut  changer  de  ton 
moins  fréquemment;  comment  surtout,  quand 
on  veut  donner  à  la  passion  le  temps  de  dé- 
ployer tous  ses  mouvemens,  on  peut,  à  l'aide 
d'une  symphonie  habilement  ménagée,  faire 
exprimer  à  l'orchestre,  par  des  chants  pathé- 
tiques et  variés,  ce  que  l'acteur  ne  doit  que 
réciter  :  chef-d'œuvre  de  l'art  du  musicien,  par 
lequel  il  sait,  dans  un  récitatif  obligé  ('),  joindre 
la  mélodie  la  plus  touchante  à  toute  la  véhé- 
mence de  la  déclamation,  sans  jamais  confondre 
l'une  avec  l'autre  :  je  pourrois  vous  déployer 
les  beautés  sans  nombre  de  cet  admirable  réci- 
tatif, dont  on  fait  en  France  tant  de  contes  aussi 
absurdes  que  les  Jugemens  qu'on  s'y  mêle  d'en 
porter;  comme  si  quelqu'un  pouvoit  prononcer 
sur  un  récitatif  sans  connoître  à  fond  la  langue 
à  laquelle  il  est  propre.  Mais,  pour  entrer  dans 
ces  détails,  il  fnudroit,  pour  ainsi  dire,  créer 
UQ  nouveau  dictionnaire,  inventer  à  chaque 
instant  des  termes  pour  offrir  aux  lecteurs  fran- 
çois  des  idées  inconnues  parmi  eux,  et  leur  te- 
nir des  discours  qui  leur  paroitroient  du  gali- 
matias. En  un  mot,  pour  en  être  compris,  il 
faudroit  leur  parler  un  langage  qu'ils  enten- 
dissent, et  par  conséquent  de  sciences  et  d'ans 
de  tout  genre,  excepté  la  seule  musique.  Je 
i^entrerai  donc  point  sur  cette  matière  dans 
un  détail  affecté  qui  ne  serviroit  de  rien  pour 
1  instruction  des  lecteurs,  et  sur  lequel  ils  pour- 
roienl  présumer  que  je  ne  dois  qu'à  leur  igno- 
rance en  cette  partie  la  force  apparente  de  mes 
preuves. 

(*)  J'avois  eÊ^été  qae  le  «leur  CaCbrelU  noiM  doiiiieroU,  «u 
eonrert  «piriUiei,  quelque  morceau  de  grand  récltalif  et  de 
chant  paUiéUqae,  pour  faire  entendre  une  fols  aux  prétendus 
cottujbieura  ee  qs'ils  Jiigeut  dt^ois  ai  long- temps  ;  mais,  sur 
•e*  raKooi  pour  n'en  rica  faire»  j'ai  trouvé  qu'il  conocUtoit 
encore  uticui  ipie  moi  la  |)oriéc  de  ses  auditenis. 


Par  la  mémo  raison  Je  ne  tenterai  pas  non 
plus  le  parallèle  qui  a  été  proposé  cet  hiver, 
dans  un  écrit  adressé  au  petit  Prophète  et  à  ses 
adversaires,  de  deux  morceaux  de  musique, 
l'un  italien  et  l'autre  françois,  qui  y  sont  indi- 
qués. La  scène  italienne,  confondue  en  Italie 
avec  mille  autres  chefs-d'œuvre  égaux  ou  supé- 
rieurs, étant  peu  connue  à  Paris,  peu  de  gens 
pourroient  suivre  la  comparaison,  et  il  se  trou- 
veroit  que  je  n*aurois  parlé  que  pour  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  savoient  déjà  ce  que  j'avois 
à  leur  dire.  Mais,  quant  à  la  scène  françoise, 
j'en  crayonnerai  volontiers  l'analyse,  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir,  qu'étant  le  morceau  consa- 
cré dans  la  nation  par  les  plus  unanimes  suf- 
frages, je  n'aurai  pas  à  craindre  qu'on  m'accuse 
d'avoir  mis  de  la  partialité  dans  le  choix,  ni 
d'avoir  voulu  soustraire  mon  jugement  à  celui 
des  lecteurs  par  un  sujet  peu  connu. 

Au  reste,  comme  je  ne  puis  examiner  ce 
morceau  sans  en  adopter  le  genre,  au  moins 
par  hypothèse,  c'est  rendre  à  la  musique  fran- 
çoise tout  l'avantage  que  la  raison  m'a  forcé  de 
lui  ôter  dans  le  cours  de  cette  lettre  ;  c'est  la 
juger  sur  ses  propres  règles  :  de  sorte  que 
quand  cette  scène  seroit  aussi  parfaite  qu'on  le 
prétend,  on  n'en  pourroit  conclure  autre  chose, 
sinon  que  c'est  de  la  musique  françoise  bien 
faite  ;  ce  qui  n'empècheroit  pas  que,  le  genre 
étant  démontré  mauvais,  ce  ne  fût  absolument 
de  mauvaise  musique.  Il  ne  s'agit  donc  ici  que 
de  voir  si  Ion  peut  l'admettre  pour  bonne,  au 
moins  dans  son  genre. 

Je  vais  pour  cela  tâcher  d'analyser  en  peu 
de  mots  ce  célèbre  monologue  d'Ami ide.  Enfin 
il  est  en  fna  jmjssancc,  qui  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  déclamation,  et  que  les  maîtres 
donnent  eux-mêmes  pour  le  modèle  le  plus 
parfait  du  vrj;i  récitatif  françois  (*). 

Je  remarque  d'abord  que  M.  Rameau  l'a 
cité,  avec  raison,  en  exemple  d'une  modulation 
exacte  et  très-bien  liée;  mais  cet  éloge,  appli- 
qué au  morceau  dont  il  s'agit,  devient  une  vé- 
ritable satire,  et  M.  Rameau  lui-même  se  seroit 
bien  gardé  de  mériter  une  semblable  louange 
en  pareil  cas  ;  car  que  peut-on  penser  de  plus 
mal  conçu  que  cette  régularité  scolastiquc  dans 

(*)  On  tromre  ce  monologue  gravé  avec  b»  baaie  conlioua 
et  la  basse  fondamentale  dans  let  Eie'mens  de  musique  d<» 
d'Alembert,  1766,  In-S*.  Tt.  P. 
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tout  aussi  bien  que  la  cadence  parfaite,  si  l'u- 
nisson s'y  fût  trouvé  de  même. 

Quoique  le  principe  de  Tharnionie  soit  na- 
turel, comme  il  ne  s'offre  au  sens  que  sous 
l'apparence  de  l'unisson,  le  sentiment  qui  le 
développe  est  acquis  et  factice,  comme  la  plu- 
part de  ceux  qu'on  attribue  à  la  nature;  et  c'est 
surtout  en  cette  partie  de  la  musique  qu*il  y  a, 
comme  dit  très-bien  M.  d'Alembert,  un  art 
d'entendre  comme  un  art  d*exécuter.  J'avoue 
que  ces  observations,  quoique  justes,  ren- 
dent, i  Paris,  les  expériences  difficiles,  car  les 
oreilles  ne  s'y  préviennent  guère  moins  vite 
que  les  esprits:  mais  c'est  un  inconvénient  in- 
séparable des  grandes  villes,  qu'il  y  faut  tou- 
jours chercher  la  nature  au  loin. 

Un  autre  exemple  dont  M.  Rameau  attend 
tout,  et  qui  me  semble  à  moi  ne  prouver  rien, 
c'est  l'intervalle  des  deux  notes  ut  fa  dièse, 
sous  lequel  appliquant  différentes  basses  qui 
marquent  différentes  transitions  harmoniques, 
il  prétend  montrer,  par  les  diverses  affections 
qui  en  naissent,  que  la  force  de  ces  affections 
dépend  de  l'harmonie  et  non  du  chant.  Com- 
ment M.  Rameau  a-t-il  pu  se  laisser  abuser  par 
ses  yeux,  par  ses  préjugés,  au  point  de  pren- 
dre tous  CCS  divers  passages  pour  un  même 
chant,  parce  que  c'est  le  môme  intervalle  ap- 
parent, sans  songer  qu'un  intervalle  ne  doit 
être  censé  le  même,  et  surtout  en  mélodie, 
qu'autant  qu'il  a  le  même  rapport  au  mode;  ce 
qui  n'a  lieu  dans  aucun  des  passages  qu'il  cite? 
Ce  sont  bien  sur  le  clavier  les  mêmes  touches, 
et  voilà  ce  qui  trompe  M.  Rameau  ;  mais  ce 
sont  réellement  autant  de  mélodies  différentes; 
car,  non-seulement  elles  se  présentent  toutes 
à  l'oreille  sous  des  idées  diverses,  mais  même 
leurs  intervalles  exacts  diffèrent  presque  tous 
les  uns  des  autres.  Quel  est  le  musicien  qui 
dira  qu'un  triton  et  une  fausse  quinte,  une 
septième  diminuée  et  une  sixte  majeure,  une 
tierce  mineure  et  une  seconde  superflue,  for- 
ment la  même  mélodie,  parce  que  tes  inter- 
valles qui  les  donnent  sont  les  mêmes  sur  le 
daviert  Comme  si  l'oreille  n'apprécioit  pas 
toujours  les  intervalles  selon  leur  Justesse  dans 
le  mode,  et  ne  corrigeoit  par  les  erreurs  du 
tempérament  sur  les  rapports  de  la  modula- 
tion! Quoique  la  basse  détermine  quelquefois 
avec  plus  de  promptitude  et  d  énergie  les  cban* 


gemens  de  ton,  ces  changemens  ne  laisseroient 
pourtant  pas  de  se  faire  sans  elle  ;  et  je  n'ai  ja- 
mais prétendu  que  l'accompagnement  fftt  inu- 
tile à  la  mélodie,  mais  seulement  qu'il  lui  de- 
voit  être  subordonné.  Quand  tous  ces  pesages 
de  1*1^  au  fa  dièse  seraient  exactement  le  mtoe 
intervalle,  employés  dans  leurs  différentes  pb- 
ces,  ils  n'en  seraient  pas  moins  tount  de 
chants  différens,  étant  pris  ou  supposés  lor 
différentes  cordes  du  mode,  et  cooipoiés  de 
plus  ou  moins  de  degrés.  Leur  variété  ne  vient 
donc  pas  de  l'harmonie,  mais  seulement  de  la 
modulation,  qui  appartient  incontestablement 
à  la  mélodie. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  deux  notei 
d'une  durée  indéterminée;  mais  deux  nous 
d'une  durée  indéterminée  ne  suffisent  paspoor 
constituer  un  chant,  puisqu'elles  ne  marquent 
ni  mode,  ni  phrase,  ni  commencement,  ni  fin. 
Qui  est-ce  qui  peut  imaginer  nn  diant  dé- 
pourvu de  tout  cela?  A  quoi  pense  H.  Rameia 
de  nous  donner  pour  des  aoeeasoires  de  la  né- 
lodie,  la  mesure,  la  différence  du  haut  et  do 
bas  ;  du  doux  et  du  fort,  du  Tîte  et  do  lent; 
tandis  que  toutes  ces  choses  ne  sont  que  la  mé- 
lodie elle-même,  et  que,  si  on  les  en  séparoît, 
elle  n'existerait  plus?  La  mélodie  est  un  lan- 
gage comme  la  parole  :  tout  chant  qui  ne  dit 
rien  n'est  rien,  et  celui-là  seul  peut  dépendre 
de  l'harmonie.  Les  sons  aigus  on  graves  repré- 
sentent les  accens  semblables  dans  les  discoon; 
les  brèves  et  les  longues,  les  quantités  sem- 
blables dans  la  prosodie  ;  la  mesure  égale  et 
constante,  le  rhythme  et  les  pieds  des  vers; 
les  doux  et  les  fort,  la  voix  rémisse  eo  véhé- 
mente de  l'orateur.  Y  art-il  un  homme  au  monds 
assez   froid,  assez  dépourvu  de  sentimrni, 
pour  dire  ou  lire  des  choses  paseioonées  sans 
jamais  adoucir  ni  renforcer  la  voix?  M.  lU- 
meau,  pour  comparer  la  mélodie  à  rharmoaie, 
commence  par  dépouiller  la  première  de  tont 
ce  qui  lui  étant  propre  ne  peut  coo  venir  à  Tau- 
tre  :  il  ne  considère  pas  la  mélodie  comme  sa 
chant,  mais  comme  un  rempliseaf*e;  il  dit  tpe 
ce  remplissage  naît  de  rharmonie;  et  il  a  rai- 
son. 

Qu'est'-ce  qu'une  suite  de  sons  iDdétemio^ 
quant  à  la  durée?  Des  sons  isolée  el  dèpovrn» 
de  tout  effet  commua,  qu'on  entend,  qo*oa 
saisit  séparément  les  uns  des  autres,  et  qui,bica 
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qu  cngciidrés  par  une  succession  harmonique, 
Il  oITrent  aucun  ensemble  à  l'oreille,  et  atcen<^ 
dent,  fiour  former  une  phrase  et  dire  quelque 
chose,  la  liaison  que .  la  mesure  leur  donne. 
Qu'on  présente  au  musicien  une  suite  de  notes 
de  valeur  indéterminée,  il  en  va  faire  cinquante 
mélodies  entièrement  différentes,  seulement 
par  les  direraes  manières  de  les  scander,  d'en 
ccmbioer  et  rarier  les  mouremens  ;  preuve  in- 
vincible que  c*est  à  la  mesure  qu*il  appartient 
de  fixer  toute  mélodie.  Que  si  la  diversité 
d'harmonie  qu'on  peut  donner  à  ces  suites  va- 
ne  aussi  leurs  effets',  c'est  qu'elle  en  fait  réelle** 
ment  encore  autant  de  mélodies  différentes,  en 
donnant  aux  mêmes  intervalles  divers  emplace- 
mens  dans  l'échelle  du  mode;  ce  qui,  comme 
je  J'ai  déjà  dit,  change  entièrement  les  rapports 
des  sons  et  le  sens  des  phrasés. 

La  raison  pourquoi  les  anciens  n'avoient 
point  de  musique  purement  instrumentale, 
c'est  qu'ils  n'avoient  pas  l'idée  d'un  chant  sans 
mesure,  ni  d'une  autre  mesure  que  celle  de  la 
poésie;  et  la  raison  pourquoi  les  vers  se  chan- 
toient  toujours  et  jamais  la  prose,  c'est  que  la 
prose  n'avoit  que  la  partie  du  chant  qui  dé- 
pend de  l'intonation,  au  lieu  que  les  vers 
^voient  encore  l'autre  partie  constitutive  de 
la  mélodie,  savoir,  le  rhjthme. 

Jamais  personne,  pas  même  M.  Rameau, 
n*a  divisé  la  musique  en  mélodie,  harmonie  et 
laasnre,  mais  en  harmonie  et  mélodie;  après 
qaoi  l'une  et  l'autre  se  considère  par  les  sons 
et  par  les  temps. 

IL  Rameau  prétend  que  tout  le  diarme, 
tODle  l'énergie  de  la  musique  est  dans  l'har- 
MQie;  qoe  la  mélodie  n'y  a  qu'une  part  sub* 
ordonnée^  et  ne  donne  à  l'oreille  qu'un  léger 
et  stérile  agrément.  Il  faut  l'entendre  raison- 
ner lui-même.  Ses  preuves  perdroient  trop  à 
^re  rendues  par  un  autre  que  lui. 

T<mi  duxur  de  mmtiquet  dît^il,  911^  est  Uni  et 
doal  la  meeession  harmonique  est  bonne^  pUût 
f9i^09Êr$  MOMB  le  MeeouTê  d'aneun  desMeiUf  ni 
d*ime  mélodie  qui  puisse  affecter  {TeUe^mémef 
^  ce  ploêair  est  tout  autre  que  celui  qu*on 
ffrouve  ordinaifement  d'un  chant  agréable  ou 
dmplewÊetêi  vif  et  gai.  (Ce  parallèle  d'un  chœur 
l«at  et  d*aa  air  vif  et  gai  me  parolt  assez  plai- 
»^nt.)  L'um  se  rapporte  directement  à  l'âme 
lootes  bieo  que  c  est  le  grand  chœur  à  quatre 


parties);  Pautre  ne  passe  pas  le  canal  de  Te- 
reille.  (C'est  le  chanti  selon  M.  Rameau.)  J'en 
appelle  encore  à  l'Amour  triomphe,  déjà  cité 
plus  d'une  fois,  (Cela  est  vrai.)  Que  l'on  com- 
pare le  plaisir  qu'on  éprouve  à  celui  que  cause 
un  air^  soit  vocal,  soit  inetrumentaL  J'j  con- 
sens. Qu'on  me  laisse  choisir  la  voix  et  Tair, 
sans  me  restreindre  au  seul  mouvement  vif  et 
gai,  car  cela  n'est  pas  juste;  et  que  M.  Ra- 
meau vienne  de  son  côté  avec  son  chœur  VA- 
mour  triomphe,  et  tout  ce  terrible  appareil 
d'instrumens  et  de  voix  :  il  aura  beau  se  choi- 
sir des  Juges  qu'on  n'affecte  qu'à  force  de  bruit, 
et  qui  sont  plus  touchés  d'un  tambour  que  du 
rossignol,  ils  seront  hommes  enfin.  Je  n'en 
veux  pas  davantage  pour  leur  faire  sentir  que. 
les  sons  les  plus  capables  d'affecter  l'Ame  ne 
sont  point  ceux  d'un  chœur  de  musique. 

L'harmonie  est  une  cause  purement  physi- 
que; l'impression  qu'elle  produit  reste  dans  le 
même  ordre  ;  des  accords  ne  peuvent  qu'impri- 
mer aux  nerfs  un  ébranlement  passager  et  sté- 
rile, ils  donneroient  plutôt  des  vapeurs  que  des 
passions.  !>e  plaisir  qu'on  prend  à  entendre  un 
chœur  lent,  dépourvu  de  mélodie,  est  pure- 
ment de  sensation,  et  tourneroit  bientêt  à  l'enr- 
nui,  si  l'on  n'avoit  soin  de  faire  ce  chœur  très- 
court,  surtout  lorsqu'on  j  met  toutes  les  voix 
dans  leur  médium»  Biais  si  les  voit  sont  ré^ 
misses  et  basses,  il  peut  affecter  l'Ame  sans  le 
secours  de  l'harmonie;  car  une  voix  rémisse  et 
lente  est  une  expression  naturelle  de  tristesse  i 
un  chœur  A  l'unisson  pourroit  faire  le  même 
effet. 

Les  plus  beaux  accords,  ainai  que  les  plus 
belles  couleurs,  peuvent  porter  aux  sens  une 
impression  agréable,  et  rien  de  pluS;  mais  les 
accens  de  la  voix  passent  jusqu'A  l'Ame,  car  iis 
sont  l'expression  naturelle  des  passions,  et,  en 
les  peignant,  ils  les  excitent*  C'est  par  eul  que^ 
la  musique  devient  oratoire,  éloquente^  imiia- 
tive;  ils  en  forment  le  langage;  c'est  par  eux 
qu'elle  peint  A  l'imagination  les  okyets,  qu'elle 
porte  au  cœur  les  sentimens»  La  mélodie  est 
dans  la  musique  ce  qu'est  le  dessin  dans  la 
peinture,  l'harmonie  n'y  fait  que  l'effet  des 
couleurs.  C'est  par  le  chant,  non  par  les  ac- 
cords, que  les  sons  ont  de  l'expression,  du  feu» 
de  la  vie  ;  c'est  le  chant  seul  qui  leur  donne  des 
effets  moraux  qui  font  toute  l'énergie  de  la 
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siifiio.  En  un  mot,  le  seul  physique  de  Karl  se 
réfluit  à  bien  peu  de  chose,  et  l'harmonie  ne 
pusse  pas  au-delà. 

Que  s'il  y  a  quelques  mou^emens  de  l'âme 
qui  semblent  excités  par  la  seule  harmonie, 
comme  l'ardeur  des  soldats  par  les  instrumens 
militaires,  c'est  que  tout  grand  bruit,  tout  bruit 
éclatant  peut  être  bon  pour  cela,  parce  qu'il 
n'est  question  que  d'une  certaine  agitation  qui 
se  transmet  de  l'oreille  au  cerveau,  et  que  l'i- 
magination, ébranlée  ainsi,  fait  le  reste.  En- 
core cet  eflFet  dépend*il  moins  de  l'harmonie 
que  du  rhythme  ou  de  la  mesure,  qui  est  une 
des  parties  constitutives  de  la  mélodie,  comme 
je  l'ai  fait  voir  ci-^iessus. 

Je  ne  suivrai  point  M.  Rameau  dans  les 
exemples  qu'il  tire  de  ses  ouvrages  pour  illus- 
trer son  principe.  J  avoue  qu'il  ne  lui  est  pas 
difficile  de  montrer  par  cette  voie  l'infériorité 
de  la  mélodie  ;  mais  j'ai  parlé  de  la  musique  et 
non  de  sa  musique.  Sans  vouloir  démentir  les 
éloges  qu'il  se  donne,  je  puis  n'être  pas  de  son 
avis  8ur  tel  on  tel  morceau  ;  et  tous  ces  juge- 
mens  particuliers  pour  ou  contre  ne  sont  pas 
d'un  grand  avantage  au  progrès  de  l'art. 

Après  avoir  établi,  comme  on  a  vu,  le  fait, 
vrai  par  rapport  à  nous,  mais  très-faux  géné- 
ralement parlant,  que  Tbarmonie  engendre  la 
mélodie,  M.  Rameau  finit  sa  dissertation  dans 
ces  termes  :  Ainsif  toute  musique  étant  eom" 
prise  dans  l'harmonie^  on  en  doit  conclure  que 
ce  n'est  qu'à  cette  seule  harmonie  qu'on  doit 
comparer  quelque  science  que  ce  soit.  (Page 64.) 
J'avoue  que  je  ne  vois  rien  à  répondre  à  cette 
merveilleuse  conclusion. 

Le  second  principe  avancé  par  M.  Rameau, 
et  duquel  il  me  reste  à  parler,  est  que  l'Aormo- 
nie  représente  le  corps  sonore.  Il  me  reproche 
de  n'avoir  pas  ajouté  cette  idée  dans  la  défini- 
tion de  l'accompagnement,  il  est  à  croire  que 
si  je  l'y  eusse  ajoutée,  il  me  l'eût  reproché  da- 
vantage, ou  du  moins  avec  plus  de  raison.  Ce 
n'est  pas  sans  répugnance  que  j'entre  dans 
l'examen  de  cette  addition  qu'il  exige  :  car, 
quoique  le  principe  que  je  viens  d'examiner 
ne  soit  pas  en  lui-même  plus  vrai  que  celui- 
ci,  Ion  doit  beaucoup  l'en  distinguer,  en  ce 
que,  si  c'est  une  erreur,  c'est  an  moins  Ter- 
reur d'un  grand  musicien  qui  s'égare  à  force 
d«  science.  Mais  ici  je  ne  vois  que  des  mois 


vides  de  sens,-  et  je  no  puis  pas  même  so(>- 
poser  de  la  bonne  foi  dans  l'auteur  qui  les  nm 
donner  au  public  comme  un  principe  de  Tart 
qu'il  professe. 

L'harmonie  représente  le  corps  sonore!  Ce 
mot  de  corps  sonore  a  un  certain  éclat  scienti- 
fique; il  annonce  un  physicien. dans  celui  qui 
l'emploie  ;  mais  en  musique,  que  signifie-t-il? 
Le  musicien  ne  considère  pas  le  corps  sonore 
en  lui-même,  il  ne  le  considère  qu'en  action. 
Or,  qu'est-ce  que  le  corps  sonore  en  action? 
c'est  le  son  :  l'harmonie  représente  donc  le  son. 
Mais  l-harmonie  accompagne  le  son  :  le  son  n'a 
donc  pas  besoin  qu'on  le  représente  puisqu'il 
est  là.  Si  ce  galimatias  parolt  risible,  ce  n'est 
pas  ma  faute  assurément. 

Mais  ce  n'est  peut-être  pas  le  son  mélodieux 
que  l'harmonie  représente;  c'est  la  oolleciitHi 
des  sons  harmoniques  qui  l'accompagnent.  Ha» 
ces  sons  ne  sont  que  l'harmonie  elle-même  : 
l'harmonie  représente  donc  l'hannooie»  ei  Tac- 
compagnement  l'accompagnement. 

Si  l'harmonie  ne  représente  ni  le  soa  mékv- 
dieux,  ni  ses  harmoniques,  que  représenie- 
t-eiie  donc?  Le  sou  fondamental  et  ses  har-^ 
moniques,  dans  lesquels  est  compris  le  son 
mélodieux.  Le  son  fondamental  et  ses  harmo- 
niques sont  donc  ce  que  M.  Rameau  appelle  W 
corps  sonore.  Soit;  mais  voyons. 

Si  l'harmonie  doit  représenter  le  corps  so- 
nore, la  basse  ne  doit  jamais  contenir  que  des 
sons  fondamentaux  ;  car,  à  chaque  renverse- 
ment, le  corps  sonore  ne  rend  point  sur  b 
basse  l'harmonie  renversée  du  son  fondamen- 
tal, mais  l'harmonie  directe  du  son  renversé 
qui  est  à  la  basse,  et  qui,  dans  le  corps  sonore, 
devient  ainsi  fondamentale.  Que  M.  Rameau 
prenne  la  peine  de  répondre  à  cette  seule  ob- 
jection, mais  qu'il  y  réponde  clairement,  et  je 
lui  donne  gain  de  cause. 

Jamais  le  son  fondamental  ni  ses  harmoni- 
ques, pris  pour  le  corps  sonore,  ne  donnent 
d'accord  mineur  ;  jamais  ils  ne  donnent  la  di^ 
sonancc  :  je  parle  dans  le  système  lie  M.  Ra- 
meau; l'harmonie  et  l'accompagnement  sont 
pleins  de  tout  cela,  principalement  dans  sa 
pratique.  Donc  l'harmonie  et  l'aceompagae- 
ment  ne  peuvent  représenter  le  oorpa  sooorr. 

Il  faut  qu'il  y  ait  une  différence  inconcevi- 
ble  entre  la  manière  de  raisonner  de  ct't  au^ 
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CMir  oi  la  mienne  ;  car  voici  les  premières  con- 
mquences  qne  son  principe  admis  par  suppo- 
sKion  roc  suggère. 

Si  l'accompagnement  représente  le  corps  so- 
nore, il  ne  doit  rendre  que  les  sons  rendus  par 
le  corps  sonore  :  or,  ces  sons  ne  forment  que 
des  accords  parfisits;  pourquoi  donc  hérisser 
l'accompagnement  de  dissonances? 

Selon  M.  Rameau,  les  sons  concomitans 
rendus  par  le  corps  sonore  se  bornent  à  deux, 
savoir,  la  tierce  majeure  et  la  quinte.  Si  Tac- 
compagnement  représente  le  corps  sonore ,  il 
hut  donc  le  simplifier. 

L'instrument  dont  on  accompagne  est  un 
corp^  sonore  lui-même,  dont  chaque  son  est 
toujours  accompagné  de  ses  harmoniques  na- 
turels. Si  donc  l'accompagnement  représente 
le  corps  sonore,  on  ne  doit  frapper  que  des 
unissons;  car  les  harmoniques  des  harmoni- 
ques ne  se  trouvent  point  dans  le  corps  sonore. 
En  vérité,  si  ce  principe  que  je  combats  m*é- 
toit  venu ,  et  que  je  l'eusse  trouvé  solide ,  je 
m*en  serois  servi  contre  le  système  de  M.  Ra- 
meau, et  je  Taurois  cm  renversé. 

Mais  donnons,  s'il  se  peut,  de  la  précisionà  ses 
idées,  nous  pourrons  mieui  en  sentir  la  justesse 
ou  la  Csuaseté. 

Pour  concevoir  son  principe,  il  faut  enten-> 
dre  que  le  corps  sonore  est  représenté  par  la 
basse  et  son  accompagnement,  de  façon  que  la 
bsase  fondamentale  représente  le  son  généra- 
teur, et  l'acoompagnement  ses  productions 
barmoniqaes*  Or,  comme  les  sons  harmoni- 
ques sont  produits  par  la  basse  fondamentale, 
la  basse  fondamentale,  à  son  tour,  est  produite 
par  le  concours  des  sons  harmoniques.  Ceci 
n'est  pas  un  principe  de  système,  c'est  un  fait 
d'expérience  connu  dans  l'Italie  depuis  long- 
temps. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  voir  quelles 
conditions  sont  requises  dans  l'accompagne» 
aient  pour  représenter  exactement  les  produc- 
tiotts  harmoniques  du  corps  sonore,  et  fournir 
par  leur  concours  la  ba^  fondamentale  qui 
leur  convient. 

D  est  évident  que  la  première  et  la  plus  es- 
sentielle de  ces  conditions  est  de  produire ,  à 
chaque  accord,  un  son  fondamental  unique  : 
car,  si  vous  produisez  deux  sons  fondamen- 
ttux,  vous  représentez  deux  corps  sonores  au 


lieu  d'un;  et  vous  avez  duplicité  d'harmonie^ 
comme  il  a  déjà  été  observé  par  M.  Serre. 

Or,  l'accord  parfait,  tierce  majeure,  est  le 
seul  qui  ne  donne  qu'un  son  fondamental;  tout 
autre  accord  le  multiplie.  Ceci  n'a  besoin  de 
démonstration  pour  aucun  théoricien  ;  et  je  me 
contenterai  d'un  exemple  si  simple,  que,  sans  fi- 
gure ni  note,  il  puisse  être  entendu  des  lec- 
teurs les  moins  versés  en  musique,  pourvu  que 
les  termes  leur  en  soient  connus. 

Dans  l'expérience  dont  je  viens  de  parler,  on 
trouve  que  la  tierce  majeure  produit  f)our  son 
fondamental  l'octave  du  son  grave ,  et  que  la 
tierce  mineure  produit  la  dixième  majeure; 
c'est-à-dire  que  cette  tierce  majeure  ut  mi  voua 
donnera  l'octave  de  Vut  pour  son  fondamental, 
et  que  cette  tierce  mineure  mi  sol  vous  donnera 
encore  le  même  ut  pour  son  fondamental.  Ainsi 
tout  cet  accord  entier  ni  mi  sol  ne  vous  donne 
qu'un  son  fondamental  ;  car  la  quinte  ul  sot, 
qui  donne  l'unisson  de  sa  note  grave,  peut  étfe 
censée  en  donner  l'octave  :  ou  bien ,  en  des- 
cendant ce  solà  son  octave,  l'accord  est  un  à  la 
dernière  rigueur;  car  le  son  fondamental  de  la 
sixte  majeure  sol  mi  est  à  la  quinte  du  gnive, 
et  le  son  fondamental  de  la  quarte  sol  ut  est  en- 
core à  la  quinte  du  grave.  De  cette  manière, 
l'harmonie  est  bien  ordonnée  et  représente 
exactement  le  corps  sonore.  Mais,  au  lieu  de 
diviser  harmoniquement  la  quinte  en  mettant 
la  tierce  majeure  au  grave  et  la  mineure  à  Taigii, 
transposons  cet  ordre  en  la  divisant  arithméti- 
quement  :  nous  aurons  cet  accord  parfait  tierce 
mineure,  ut  mi  bémol  so/,  et,  prenant  d'autres 
notes  pour  plus  de  commodité,  cet  accord  sem- 
blable, la  ut  mi. 

Alors  on  trouve  la  dixième yb  pour  son  fon- 
damental de  la  tierce  mineure  la  ut,  et  l'octave 
ut  pour  son  fondamental  de  la  tierce  majeure 
ut  mi.  On  ne  sauroit  donc  frapper  cet  accord 
complet  sans  produire  à  la  fois  deux  sons  fon- 
damentaux. 11  y  a  pis  encore  ;  c'est  qu'aucun 
de  ces  deux  sons  fondamentaux  n'étant  le  vrai 
fondement  de  l'accord  et  du  mode,  il  nous  faut 
une  troisième  basse  la  qui  donne  ce  fondement. 
Alors  il  est  manifeste  que  l'accompagnement 
ne  peut  représenter  le  corps  sonore  qu'en  pre- 
nant  seulement  les  notes  deux  à  deux;  auquel 
cas  on  aura  la  pour  basse  engendrée  sous  la 
quinte  la  mi,  fa  suus  la  tierce  mineure  la  ul,  el 
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ut  loot  la  tierce  majcare  ut  mi.  Sitôt  donc  qnv 
vous  ajouterez  un  troisième  son,  ou  vous  feres 
tin  accord  parfait  majeur,  ou  voua  aurez  deux 
sons  fondamentaux;  et  par  conséquent  la  re- 
présentation du  corps  sonore  disparotlra. 

Ce  que  je  dis  ici  de  Taccord  parfait  mineur 
doit  s'entendre  k  plus  forte  raison  de  tout  ao^ 
cord  dissonant  complet  où  les  sons  fondamen- 
taux se  muliipllient  par  la  composition  de  Tac- 
cord;  et  Ton  ne  doit  pas  oublier  que  tout  cela 
n'est  déduit  que  du  principe  même  de  M.  Ra- 
meau, adopté  par  supposition.  Si  Taccompa^ 
gnement  devoit  représenter  le  corps  sonorci 
combien  donc  n'y  devroitH>n  pas  être  circon-^ 
spect  dans  le  choix  des  sons  et  des  dissonances, 
quoique  régulières  et  bien  sauvées  1  Voilà  la 
première  conséquence  qu*il  budroit  tirer  de 
ce  principe  supposé  Trai.  La  raison»  Toreille, 
Texpériencc,  la  pratique  de  tous  les  peuples 
qui  ont  le  plus  de  justesse  et  de  sensibilité  dans 
Torgane,  tout  suggéroit  cette  conséquence  i 
M.  Rameau.  Il  en  tire  pourtant  une  toute  con- 
traire; et,  pour  rétablir,  il  réclame  les  droitt 
de  la  nature,  mots  qu'en  qualité  d'artiste  il  ne 
devroit  jamais  prononcer. 

Il  me  fait  un  grand  crime  d'avoir  dit  qu'il 
foUoit  retrancher  quelquefois  des  sons  dans 
racoompagncment,  et  un  bien  plus  grand  en* 
core  d'avoir  compté  la  quinte  parmi  ces  sons 
qu'il  falloit  retrancher  dans  l'occasion.  •  La 

■  quinte,  dit*il,  qui  est  l'aro^boutant  de  l'har-* 
1  monie,  cl  qu'on  doit  par  conséquent  préférer 

■  partout  où  elle  doit  être  employée,  t  A  la 
bonne  heure,  qu'on  la  préfère  quand  elle 
doit  être  employée  :  mais  cela  ne  prouve  pas 
qu^elle  doive  toujours  l'être;  au  contraire,  c'est 
justement  parce  qu'elle  est  trop  harmonieuse 
et  sonore  qu'il  la  faut  souvent  retrancher,  sur* 
tout  dans  les  accords  trop  éloignés  des  cordes 
principales,  de  peur  que  l'idée  du  ton  ne  s'é- 
loigne et  ne  s'éteigne,  de  peur  que  i'oreille  in- 
certaine ne  partage  son  attention  entre  les  deux 
sons  qui  forment  la  quinte,  ou  ne  la  donne 
précisément  à  celui  qui  est  étranger  à  la  mélo- 
die, et  qu'on  doit  le  moins  écouter.  L^ellipse  n'a 
pas  moins  d'usage  dans  l'harmonio  que  dans  la 
grammaire;  il  ne  s'agit  pas  toujours  de  tout 
dire,  mais  de  se  foire  entendre  suffisamment, 
i^lui  qui,  dans  un  accompagnement  écrit,  vou« 
droit  sonner  la  quinte  dans  chaque  accord  où 


elle  entre,  feroit  une  harmonie  insnpporubki 
et  M.  Rameau  lui-même  s'est  bien  gardé  dm 
user  ainsi. 

Pour  revenir  au  clavecioj  j'interpelle  toat 
homme  dont  une  habitude  invétérée  n'a  pat 
corrompu  les  organes;  qu'il  écoute,  s'il  peot, 
l'étrange  et  barbare  accompagnement  prescrit 
par  M.  Rameau»  qu'il  le  compare  avec  l'ac- 
compagnement simple  et  harmonieux  des  lu- 
liens;  etj  s'il  refose  déjuger  par  la  raison, qu'il 
juge  an  moins  par  le  seutiment  entre  eux  et  loi. 
Gomment  un  homme  de  goût  a-t-il  pu  jamaif 
imaginer  qu'il  fallût  remplir  loos  les  accoidi 
pour  représenter  le  corps  sonore,  qu'il  Edlàt 
employer  toutes  les  dissonances  qu'on  peutein 
ployer?  Comment  a-l-il  pu  foire  on  crime  à 
Gorelli  de  n'avoir  pas  chiÏFré  toutes  celles  qw 
pouvoient  entrer  dans  son  acoompagneateatT 
Comment  la  plume  ne  lui  tomboitp-eUe  pas  des 
mains  k  chaque  foute  qu'il  reprochoit  i  ce 
grand  harmoniste  de  n'avoir  pas  foite?  Ccoh 
ment  n'a-t-il  pas  senti  que  la  oonfosion  a  a 
jamais  rien  proiduit  d'agréable,  qu'une  harne- 
nie  trop  chargée  eai  la  mort  de  toute  expres- 
sion, et  que  c'est  par  cette  raison  que  toute  la 
musique  sortie  de  soii  école  n'est  que  du  bruit 
sans  efiet?  Comment  ne  se  reproche-^  pas  à 
lui-même  d'avoir  fait  hérisser  les  basées  frin- 
çoises  de  ces  forêts  de  chiffires  qui  font  mal 
aux  oreilles  seulement  à  les  voir?  Comment  b 
force  des  beaux  chants  qu'on  Irovve  quelque- 
fois dans  sa  musique  n'a-t-eUe  pas  désarmé  u 
main  paternelle  quand  il  les  gàtoit  aor  son 
clavecin? 

Son  système  ne  aae  parolt  guère  mieux  fan  ii 
dans  les  principes  de  théorie  que  dans  ceux  de 
pratique.  Toute  sa  génération  hannouiqness 
borne  à  des  progressions  d'accorda  parfain 
majeurs;  on  n'y  comprend  plus  rien  aitAt  qu'il 
s'agit  du  mode  mineur  et  de  la  disaonaiice;  k 
les  vertus  des  nombres  de  Pythagore  ne  sont 
pas  plus  ténébreuses  que  les  proprièiéa  pbvtt» 
qnes  qu'il  prétend  donner  i  de  sinpIcB  rap- 
ports. 

M.  Rameau  dit  que  la  résonnanoe  d*«nf 
corde  sonore  met  en  monvemeat  om  autre 
corde  sonore  triple  oo  quintuple  de  la  pre- 
mière, et  la  foit  frémir  sensiblemeDt  dans  sa 
totalité,  quoiqu'elle  ne  résonne  point.  VoiU  le 
foit  sur  lequel  il  établit  les  calculs  qui  lui  ser* 
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vent  il  la  production  de  la  difisonance  et  du 
■ode  mineur.  Examinons. 

Qu  une  corde  vibrante»  se  divisant  en  ses 
aliquotes,  les  fasse  vibrer ,  et  résonner  cha- 
cune en  particulier  de  sorte  que  les  vibrations 
plus  fortes  de  la  corde  en  produisent  de  plus 
foibies  dans  ses  parties,  ce  phénomène  se  con- 
çoii-et  n*a  rien  de  contradictoire.  Mais  qu'une 
aliquote  puisse  émouvoir  son  tout  en  lui  don-* 
uant  des  vibrations  plus  lentes  et  conséquem- 
ment  plus  fortes  (*),  qu'une  force  quelconque 
60  produise  une  autre  triple  et  une  antre  quin*» 
uiple  d'elleHOiéme»  c*est  ce  que  l'observation 
dément  et  que  la  raison  ne  peut  admettre.  Si 
l'expérience  de  M.  Rameau  est  vraie,  il  fout 
nécessairement  que  celle  de  M.  Sauveur  soit 
Fnusse.  Car  si  une  corde  résonnante  fait  vibrer 
son  triple  et  son  quintuple ,  il  s'ensuit  que  les 
noeuds  de  M.  Sauveur  ne  pouvoient  exister, 
que  sur  la  résonnance  d'une  partie  la  corde 
rmière  ne  pouvoit  frémir,  que  les  papiers 
blancs  et  rouges  dévoient  également  tomber,  et 
qu'il  faut  rejeter  sur  ce  fait  le  témoignage  de 
toute  l'Académie. 

Que  M.  Rameau  prenne  la  peine  de  nous  ex- 
pliquer ce  que  c'est  qu'une  corde  sonore  qui 
^ibre  et  ne  résonne  pas.  Voici  certainement 
une  nouvelle  physique.  Ce  ne  sont  donc  plus 
les  vibrations  du  corps  sonore  qui  produisent 
ie  8on,et  nous  n'avons  qu'à  chercher  une  autre 
cause. 

Au  reste,  je  n'accuse  point  ici  M.  Rameau 
de  mauvaise  foi  ;  je  conjecture  même  comment 
il  a  pu  se  tromper.  Premièrement ,  dans  une 
expérience  fine  et  délicate,  un  homme  &  sys- 
tème voit  souvent  ce  qu'il  a  envie  de  voir.  De 
plus,  la  grande  corde  se  divisant  en  parties 
égaies  entre  elles  et  à  la  petite,  on  a  vu  frémir 
i  la  fois  toutes  ses  parties,  et  l'on  a  pris  cela 
pour  le  frémissement  de  la  corde  entière.  On 

(')  Ce  qnl  rend  Ict  TflintloM  plm  Irnlet .  fttî,  on  pHit  de 
^^•^  i  non  voir  dans  la  corde,  ou  »on  ploi  grand  écart 
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n'a  point  entendu  de  son  ;  cela  est  encore  fort 
naturel  :  au  lieu  du  son  de  la  corde  entiëni 
qu'on  attendoit,  on  n'a  eu  que  l'unisson  de  la 
plus  petite  partie,  et  on  ne  l'a  pas  distingué. 
Le  fait  important  dont  il  falloit  s'assurer,  et 
dont  dépendoit  tout  le  reste,  étoit  qu'il  n'exis- 
toit  point  de  nœuds  immobiles,  et  que,  tandis 
qu'on  n'entendoit  que  le  son  d'une  partie,  on 
voyoit  frémir  la  corde  dans  la  totalité  ;  ce  qui 
est  faux. 

Quand  cette  expérience  seroit  vraie,  les  ori- 
gines qu'en  déduit  M.  Rameau  ne  seroient  pas 
plus  réelles  :  car  l'harmonie  ne  consiste  pas 
dans  les  rapports  de  vibrations,  mais  dans  le 
concours  des  sons  qui  en  résultent  ;  et  si  ces 
sons  sont  nuls ,  comment  toutes  les  propor- 
tions du  monde  leur  donneroient-elles  une 
existence  qu'ils  n'ont  pas? 

Il  est  temps  de  m'afrèter.  VoiU  jusqu'oii 
l'examen  des  erreurs  de  M.  Rameau  peut  im- 
porter à  la  science  harmonique.  Le  reste  n'in- 
téresse ni  les  lecteurs  ni  moi-même.  Armé  par 
le  droit  d'une  juste  défense,  j'avois  à  combattre 
deux  principes  de  cet  auteur,  dont  Tun  a  pro- 
duit toute  la  mauvaise  musique  dont  son  école 
inonde  le  public  depuis  nombre  d'années  ;  l'au- 
tre le  mauvais  accompagnement  qu'on  apprend 
par  sa  méthode.  J'avois  à  montrer  que  son  sys- 
tème harmonique  est  insuffisant,  mal  prouvé, 
fondé  sur  une  fausse  expérience.  J'ai  cru  ces 
recherches  intéressantes.  J'ai  dit  mes  raisons  ; 
M.  Rameau  a  dit  ou  dira  les  siennes  :  le  public 
nous  jugera.  Si  je  finis  si  tôt  cet  écrit,  ce  n'est 
pas  que  la  matière  me  manque;  mais  j'en  ai  dit 
assez  pour  rmiliié  de  Tart  et  pour  l'honneur  de 
la  vérité.  Je  ne  crois  pas  avoir  i  défendre  le 
mien  contre  les  outrages  de  M.  Rameau.  Tant 
qu'il  m'attaque  en  artiste,  je  me  fais  un  de- 
voir de  lui  répondre,  et  discute  avec  lui  volon- 
tiers les  points  contestés  :  sitôt  que  l'homme  se 
montre  et  m'attaque  personnellement,  je  n'ai 
plus  rien  h  lui  dire,  et  ne  vois  en  lui  q?je  le 
musicien. 
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ArSC  FRAGUENS  d' OBSERVATIONS   SDR  L*ALCESTE 
ITALIEN  DE  M.  LE  CHEVALIER  GLUCK. 


AVERTISSEMENT  T). 

Les  deux  pièces  qui  suivent  ne  sont  que  des  frag* 
mens  d'un  ouvrage  que  M .  Rousseau  n'aciieva  point. 
Il  donna  son  manuscrit, presque  indécliiffrable,  à 
M.  Prévost,  de  1^ Académie  royale  des  Sciences  et 
Belles-Lettres  de  Berlin,  qui  a  bien  voulu  nous  le 
remettre.  Il  y  a  joint  la  copie  qu'il  en  fit  lui-même 
sous  les  yeux  de  M.  Rousseau,  qui  la  corrigea  de 
sa  main,  et  distribua  ces  fragmens  dans  Tordre  où 
nous  les  donnons.  M.  Prévost,  connu  du  public  par 
une  excellente  traduction  de  TOreste  d'Euripide, 
a  suppléé,  dans  les  Observations  sur  l'Alceste, 
quelques  passages  dont  le  sens  étoit  resté  suspendu, 
et  qui  ne  sembloient  point  se  lier  avec  le  reste  du 
discours,  nous  avons  fait  écrire  ces  passages  en  ita- 
lique :  sans  cette  précaution,  il  auroit  été  diflRclle 
de  les  distinguer  du  texte  de  M.  Rousseau. 


LETTRE 
A  M.  LE  DOCTEUR  BURNEY, 

Aoniii  Di  l'histohb  oiiiiaiLi  di  la  hosiqdi. 

Vous  m'avez  fait  successivement,  monsieur, 
plusieurs  cadeaux  précieux  de  vos  écrits,  cha- 
cun desquels  méritoit  bien  un  remerctment 
exprès.  La  presque  absolue  impossibilité  d'é- 
crire m'a  jusqu*ici  empêché  de  remplir  ce  de- 
voir ;  mais  le  premier  volume  de  votre  histoire 
(générale  de  la  musique,  en  ranimant  en  moi  an 
reste  de  zèle  pour  un  art  auquel  le  vfttre  vous 

fait  employer  tant  de  travaux ,  de  temps ,  de 
voyages  et  de  dépenses,  m*excite  à  vous  en 
marquer  ma  reconnaissance,  en  m'entretenant 
quelque  temps  avec  vous  du  sujet  favori  de  vos 

Ci  i'rt  4vevtus€ment  est  dot  édiieun  de  G«i) èvc.       G.  ?. 


recherches,  qui  doit  immortaliser  votre  nom 
chez  les  vrais  amateurs  de  ce  bel  art. 

Si  j'avois  eu  le  bonheur  d*en  conférer  arec 
vous  un  pou  à  loisir,  tandis  qu*il  me  restoit 
quelques  idées  encore  fratches,  j'aurois  pu  lirrr 
des  vôtres  bien  des  instructions  dont  le  public 
pourra  proBter,  mais  qui  seront  perdues  poor 
moi,  désormais  privé  de  mémoire  et  hors  d'é- 
tat de  rien  lire.  Mais  je  puis  du  moins  consi- 
gner ici  sommairement  quelques-uns  des  points 
sur  lesquels  j'aurois  désiré  vous  consulter,  afin 
que  les  artistes  ne  soient  pas  privés  des  éclair- 
cissemens  qu'ils  leur  vaudront  de  votre  part  ; 
et,  laissant  bavarder  sur  la  musique  en  bdles 
phrases  ceux  qui,  sans  en  savoir  faire,  ne  lais- 
sent pas  d*étonner  le  public  de  leurs  savantes 
spéculations,  je  me  bornerai  à  ce  qui  tient  plus 
immédiatement  à  la  pratique,  qui  ne  donne  pas 
une  prise  si  commode  aux  oracles  des  beaux 
esprits,  mais  dont  Fétude  est  seule  utile  aux 
véritables  progrès  de  Fart. 

^*  Vous  vous  en  êtes  trop  occupé,  mon- 
sieur, pour  n'avoir  pas  souvent  remarqué 
combien  notre  manière  d'écrire  la  musique 
est  confuse,  embrouillée,  et  souvent  équivo- 
que :  ce  qui  est  une  des  causes  qui  rendent  son 
étude  si  longue  et  si  difficile.  Frappé  de  ces  in- 
convéniens,  j'avois  imaginé,  il  y  a  une  quaran- 
taine d'années,  une  manière  de  l'écrire  p^r 
chiffras,  moins  volumineuse,  plus  simple,  ei, 
selon  moi,  beaucoup  plus  claire.  J'en  lus  le 
projet,  en  4742,  à  1* Académie  des  Sciences, 
et  je  le  proposai  l'année  suivante  au  public, 
dans  une  brochure  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer.  Si  vous  prenez  la  peine  de  la  parcou- 
rir, vous  y  verrez  à  quel  point  j'ai  réduit  le 
nombre  et  simplifié  Texpression  des  signes. 
Comme  il  n'y  a  dans  l'échelle  que  sept  noies 
diatoniques,  je  n'ai  non  plus  que  sept  carac- 
tères pour  les  exprimer.  Toutes  les  autres , 
qui  n'en  sont  que  les  répliques,  s*y  présentent 
à  leur  degré,  mais  toujours  sous  le  signe  pri- 
mitif ;  les  intervalles  majeurs,  mineurs,  super- 
flus et  diminués,  ne  s'y  confondent  jamais  de 
position,  comme  dans  la  musique  ordinaire; 
mais  chacun  a  son  caractère  inhérent  et  pro- 
pre, qui,  sans  égard  à  la  position  ni  à  la  clef, 
se  présente  au  premier  coup  d'oeil  :  je  proscni 
le  bécarre  comme  inutile  :  je  n'ai  jamais  ni  bé- 
mol ni  dièse  à  la  clef  ;  enfin  les  accords*  l'bsf* 
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monie  et  renchatneitient  des  modulations,  s  y 
montrent  dans  une  partition  arec  une  clarté 
Qoi  ne  laisse  rien  échapper  à  Tceil  ;  de  sorte 
que  la  succession  en  est  aussi  claire  aux  re- 
gards du  lecteur,  que  dans  Tesprit  du  compo* 
si'teur  même. 

Mais  la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  utile 
de  ce  système,  et  celle  cependant  qu*on  a  le 
moins  remarquée,  est  celle  qui  se  rapporte  aux 
Taieurs  des  notes  et  à  Texpression  de  la  durée 
et  des  quantités  dans  le  temps.  C*est  la  grande 
simplicité  de  cette  partie  qui  Ta  empêchée  de 
faire  sensation.  Je  n'ai  point  de  figures  parti- 
cahères  pour  les  rondes,  blanches,  noires, 
croches,  doubles  croches,  etc.  ;  tout  cela,  ra- 
mené par  la  position  seule  à  des  aliquotes  éga- 
les, présente  à  l'œil  les  divisions  de  la  mesure 
et  des  temps,  sans  presque  aroir  besoin  pour 
cela  de  signes  propres.  Le  zéro  seul  suffit  pour 
exprimer  un  silence  quelconque;  le  point,  après 
une  note  ou  un  zéro,  marque  tous  les  prolon- 
gemeos  possibles  d'un  silence  ou  d'un  son.  Il 
peut  représenter  toutes  sortes  de  valeurs  ; 
arosi  ies  pauses,  demi-pauses,  soupirs,  demi- 
soupirs,  quarts  de  soupirs,  etc.,  sont  proscrits, 
ainsi  que  les  diverses  figures  de  notes.  J*ai  pris 
en  tout  le  contre-pied  de  la  note  ordinaire; 
Wie  représente  les  valeurs  par  des  figures,  et 
les  intervalles  par  des  positions  ;  moi,  j^exprime 
/es  valeurs  par  la  position  seule,  et  les  inter- 
ralles  par  des  chiffres,  etc. 

Cette  manière  de  noter  n'a  point  été  adoptée. 
Gociment  auroit-elle  pu  l'être?  elle  étoit  nou- 
velle, et  c*étoît  moi  qui  la  proposois.  Biais  ses 
Hé^uts,  que  j'ai  remarqués  le  premier,  n'em- 
pAcbeot  pas  qu'elle  n'ait  de  grands  avantages 
Mir  l'autre,  surtout  pour  la  pratique  de  la 
composition,  pour  enseigner  la  musique  à  ceux 
qui  ne  la  savent  pas,  et  pour  noter  commodé- 
ment, en  petit  rolume,  les  airs  qu'on  entend 
(*t  qn  on  peut  désirer  de  retenir.  Je  l'ai  donc 
conservée  pour  mon  usage,  je  l'ai  perfection- 
née en  la  pratiquant,  et  je  l'emploie  surtout  à 
noter  la  basse  sous  im  chant  quelconque,  parce 
que  cette  basse,  écrite  ainsi  par  une  ligne  de 
diiA-es,  m'épargne  une  portée,  double  mon 
espace,  et  fait  que  je  suis  obligé  de  tourner  la 
moitié  moins  souvent. 

2*  Cn  perfectionnant  cette  manière  de  noter, 
j'en  ai  trooyé  une  autre  avec  laquelle  je  l'ai 


combinée,  et  dont  j*ai  maintenant  h  vous  ren* 
dre  compte. 

Dans  les  exemples  que  vous  avez  donnés  du 
chant  des  Juifis,  vous  lés  avez,  avec  raison, 
notés  de  droite  et  de  gauche.  Cette  direction  * 
des  lignes  est  la  plus  ancienne,  et  elle  est  res- 
tée dans  l'écriture  orientale.  Les  Grecs  eux- 
mêmes  la  suivirent  d'abord;  ensuite  ils  ima- 
ginèrent d'écrire  les  lignes  en  sillons,  c'est-à- 
dire  alternativement  de  droite  à  gauche  et  de 
gauche  à  droite.  Enfin  la  difficulté  de  lire  et 
d'écrire  dans  les  deux  sens  leur  fit  abandonner 
tout-à-fait  l'ancienne  direction,  et  ils  écrivi- 
rent comme  nous  faisons  aujourd'hui,  unique- 
ment de  gauche  à  droite,  revenant  toujours  à 
la  gauche  pour  recommencer  chaque  ligne. 

Cette  marche  a  un  inconvénient  dans  le  saut 
que  rœil  est  forcé  de  foire  de  la  fin  de  chaque 
ligne  au  commencement  de  la  suivante,  et  du 
bas  de  chaque  page  au  haut  de  celle  qui  suit. 
Cet  inconvénient,  que  l'habitude  nous  rend  in- 
sensible dans  la  lecture,  se  fait  mieux  sentir  en 
lisant  la  musique,  où,  les  lignes  étant  plus  lon- 
gues, l'œil  a  un  plus  grand  saut  à  faire,  et  où  la 
rapidité  de  ce  saut  fatigue  à  la  longue,  surtout 
dans  les  mouvemens  vîtes  ;  en  sorte  qu'il  arrive 
quelquefois  dans  un  concerto  que  le  sympho- 
niste se  trompe  de  portée,  et  que  l'exécution 
est  arrêtée. 

J'ai  pensé  qu'on  pourroit  remédier  à  cet  in- 
convénient et  rendre  la  musique  plus  commode 
et  moins  fatigante  à  lire,  en  renouvelant  pour 
elle  fai  méthode  d'écrire  par  sillons  pratiquée 
par  les  anciens  Grecs,  et  cela  d'autant  plus  heu- 
reusement que  cette  méthode  n'a  pas  pour  la 
musique  la  même  difficulté  que  pour  l'écriture; 
car  la  note  est  également  focile  à  lire  dans  les 
deux  sens,  et  l'on  n*a  pas  plus  de  peine,  par 
exemple,  à  lire  le  plain-chant  des  Juifs  comme 
vous  l'avez  noté,  que  s'il  étoit  noté  de  gauche 
i  droite  comme  le  nôtre.  Cest  un  fait  d'expé- 
rience que  chacun  peut  vérifier  sur-le-champ, 
que  qui  chante  à  livre  ouvert  de  gauche  à  droite 
chantera  de  même  à  livre  ouvert  de  droite  à 
gauche,  sans  y  être  aucunement  préparé.  Ainsi 
point  d'embarras  pour  la  pratique. 

Pour  m'assurer  de  cette  méthode  par  l'expé- 
rience, prévoir  toutes  les  objections,  et  lever 
toutes  les  difficultés,  j'ai  écrit  de  cette  manière 
beaucoup  de  musique  tant  vocale  qu^instm- 


K58 


LETTRE 


roontaie,  tant  en  parties  séparées  qu'en  par- 
tition, m'attacbant  toujours  à  cette  constante 
ré^e,  de  disposer  teUement  la  succession  des 
lignes  et  des  pages»  que  rœil  n'etU  jamais  de 
sam  à  faire  ni  de  droite  à  gauche  ni  de  bas  en 
haut»  nais  qn*il  recommençât  toujours  la  Hgne 
ou  la  page  suivante,  même  en  tournant,  du  lieu 
même  où  finit  la  précédeme  :  ee  cpii  fait  pr^« 
céder  alternativement  b  moitié  de  mes  pages 
de  bas  en  haut,  comme  la  moitié  de  mes  lignes 
de  gauche  à  droite. 

Je  ne  parlerai  point  des  avantages  de  cette 
manière  décrire  la  musique  ;  il  suffit  d'exécuter 
une  sonate  notée  de  cette  façon  pour  les  sentir. 
A  regard  des  ob|ections»  je  n'en  ai  pu  trouver 
qu'une  seule,  et  seulement  pour  la  musique  vo- 
cale ;  c'est  la  difficulté  de  lire  les  paroles  écrites 
i  rebours,  difficulté  qui  revient  de  deux  en 
deux  lignes  et  j'avoue  que  je  ne  vois  nul  autre 
moyen  de  la  vaincre,  que  de  s'exercer  quelques 
joursà  lire  et  écrire  de  cette  façon,  coraoïe  font 
les  imprimeurs,  habitude  qui  se  contracte  très« 
promptement.  Mais  quand  on  ne  voudroit  pas 
vaincre  ce  léger  obstacle  pour  les  parties  de 
chant,,  les  avantages  resteroient  toujours  tout 
entiers  sans  aucun  inconvénient  pour  les  par- 
ties înatrumentalea  et  pour  toute  espèce  de 
symphonies;  eccertainement^dans  Texéeution 
d'une  sonate  ou  d'un  concerto,  ces  avantages 
sauveront  toujours  beaucoup  de  fatigue  aux 
concertans  et  surtout  à  riostiumeni  prineipaL 

9*  Les  deux  façons  de  noter  dont  je  viens  de 
vous  parler  ayant  chacune  ses  avantages,  j'ai 
imaginé  de  les  réunir  dans  une  note  combinée 
des  deux,  afin  surtoutd'éparguer  de  la  place  et 
d'avoir  i  tourner  moins  souvent.  Pour  cela,  je 
noie  en  musique  CHrdinaire,  mais  à  la  grecque, 
c'est-érdire  en  aillons,  les  parties  chantantes  et 
obligées  ;  et  quant  i  la  basse,  qui  procède  ordi- 
nairement par  notes  plus  simples  et  moins  figu- 
rées, je  la  note  de  même  en  sillons,  mais  par 
chililfres,  dans  les  entve*lignes  qui  séparent  les 
portées.  De  cette  manière  chaquo  accolade  a 
une  portée  de  moins,  qui  est  celle  de  la  basse  ; 
et  comme  cette  basse  est  écrite  k  la  place  où 
l'on  met  ordinairement  les  paroles,  j*écris  ces 
paroles  an-dessus  du  chant  au  lieu  de  les  met- 
tre auHlessous,  ce  qui  est  indifférent  en  soi  ;  et 
empêche  que  les  chiffres  de  la  basse  ne  se  con« 
fiHident  avec  l'écriture.  Quand  il  n  v  a  onedcux 


parties ,  cette  nuinière  de  noter  épsrgns  la 
moitié  de  la  place. 

4*  Si  j'avois  été  à  portée  de  conférer  «ri« 
vous  avant  la  publication  de  votre  premier  yo» 
lume,  où  vous  donnez  l'histoire  de  la  Biusique 
ancienne,  je  vous  aurois  proposé,  RMnsiear , 
d'y  discuter  quelques^MÛnts  concernant  la  mu* 
siquc  des  Grecs,  desquels  réoiaircissemenl  me 
parott  devoir  jeter  de  grandes  lumières  sor  la 
nature  de  cette  musique,  tant  jugée  et  si  {mi 
connue,  points  qui  néanmoins  n'ont  jamais  si* 
ci  lé  de  question  chez  nos  érudits,  parce  qaib 
ne  se  sont  pas  même  avisés  d'y  penser. 

Je  ne  renouvelle  point,  parmi  ces  questions, 
celle  qui  regarde  notre  harmonie,  demandaot 
si  elle  a  été  connue  et  pratiquée  des  Grecs, 
parce  que  celle  question  me  parott  n'en  pouvoir 
faire  une  pour  quiconque  a  quelque  notion  do 
l'art,  et  de  ce  qui  nous  reste,  sur  cette  matière, 
dans  lesauteurs  grecs  ;  il  faut  laisser  chamailler 
là-dessus  les  érudits,  et  se  contenler  do  rire. 
Vous  avec  mis,  sous  l'air  antique  d*iiae  ode  i» 
Pindare,  une  fort  bonne  basse  ;  mais  je  suis 
très-sûr  qu'il  n'y  avoit  pas  une  oreiHe  greoqoe 
que  cette  basse  n'eût  éoorchée  au  point  de  se 
la  pouvoir  endurer. 

liais  j'oserois  demander  4*  ai  la  poésie  grec- 
que étoit  susceptible  d'êtrechanlée  de  plosieun 
manières,  s'il  étoit  possible  de  faire  plosieurs 
airs  différens  sar  les  mêmes  paroles,  et  s'il  ;  a 
quelque  exemple  que  cela  ait  M  pratiqoê. 
2*  Quelle  étoit  la  distinction  caractéristiqiie  de 
la  poésie  lyrique,  ou  accompagnée,  d'avec  la 
poésie  pturement  oratoire?  Celte  distiiicttoa  ne 
consistoit-elie  que  dans  le  mètre  et  dans  le 
style?  ou  consistoit*elle  aussi  daas  le  ton  do  la 
récitation  ?  N'y  avoit*il  rien  de  chanté  dans  la 
poésie  qui  n'étoit  pas  lyrique?  et  y  avoit-ii  qs^ 
quecasoù  Ton  pratiquât,  comme  parmi  nous.»  ie 
rhythmecadencé  sans  aucune  méiodie  ?  Qu'est* 
ce  que  c'étoit  proprement  que  \m  anmique  in- 
strumentale des  Grecs?  Avoient««ls  des  sya»- 
photties  proprement  dites,    conaposées  sans 
aucones  paroles  ?  ils  jonoient  dea  aira  qu'on  ne 
chantoit  pas,  je  sais  cala  ;  maia  si'y  avoitril  pas 
originairement  des  paroles  aur  ions  ces  aiisf 
et  y  en  avoit-il  quelqu'un  qot  ii*eàt  point  éce 
chanté  ni  fait  pour  Têtre?  Vous  sentez  que  celle 
question  seroit  bien  ridicule  ai  cehii  qui  b  h^^ 
croyoit  quUls  eussent  des   n;:compagnfmeis 
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wmbhbles  aux  nôtres,  qui  eussent  fait  des  par- 
ties différentes  de  la  vocale  ;  car,  en  pareil  cas, 
œi  aocompagnemens  auroient  fiait  de  la  inusi- 
«que  purement  instrumentale.  M  est  vrai  que 
leur  note  éloit  différente  pour  les  instrumens 
et  ponr  les  toîx  ;  mais  cela  n'eropèchoit  pas, 
selon  moi,  que  Tair  noté  des  deux  façons  ne 
fût  le  même. 

J'ignore  si  ces  questions  sont  snrperficielles  ; 
Biais  je  sais  qu'elles  ne  sont  pas  oiseuses.  Elles 
tiennent  tontes  par  quelque  c6té  à  d'autres 
questions  intéressantes  :  comme  de  savoir  s'il 
n'y  a  qu'une  musique,  comme  le  prononcent 
aagistralemait  nos  docteurs,  ou  si  peot-4tre> 
coaune  moi  et  quelques  autres  esprits  vulgaires 
arons  osé  le  penser,  il  y  a  essentiellemenl  et 
oécessaireoient  une  musique  propre  à  chaque 
bague,  excepté  pour  les  langues  qui,  n'ayant 
point  d'accent  et  ne  pouvant  avoir  de  musique 
à  elles,  se  servent  comme  elles  peuvent  de  celle 
d'autrui ,  prétendant^  à  cause  de  cela,  que  ces 
mittiqBes  étrangères,  qu  elles  usurpent  au  pré- 
jadice  de  nos  oreilles ,  ne  sont  à  personne  ou 
9oatà  tous  :  comme  eacore  i  l'éclaircissement  de 
ce  grand  principe  de  tunilé  de  mélodie,  suivi 
trop  exactement  par  Pergolése  et  par  Léo  pour 
n'avoir  pas  été  connu  d'eux  ;  suivi  très-souvent 
•ocsre,  mais  par  instinct  et  sans  le  connaître, 
par  les  compositeurs  italiens  modernes;  suivi 
très-rarement  par  hasard  par  quelques  compo- 
siteurs ailemanda,  mais  ni  connu  par  aucun 
eomposilear  François,  ni  suivi  jamais  dans  au- 
cune autre  musique  Françoise  €|ue  le  seul  Devin 
du  Village  9  et  proposé  par  l'auteur  de  la  LeUrt 
mr  la  musique  française  et  du  DictUmnaire  de 
musiçtie^  anna  avoir  été  ni  compris,  ni  suivi,  ni 
peuiréire  lu  parpeiaenne  ;  principe  dont  la  mu- 
sique OMNlerne  s'écanejourneilement  de  plusen 
plus,  jusqu'à  cequ'enBnelle  vienne  i  dégénérer 
en  un  tel  charivari,  que  les  oreilles  ne  pouvant 
plus  la  aoiifirir,  les  auteurs  soient  ramenés  de 
force  à  ce  prioeipesi  dédaigné»  et  à  la  marche 
de  la  natisre. 

Ceci,  Bioiiieur»  me  mènereit  a  des  discuft- 
aïons  techoi^wesquî  vousennuieroient  peut4tre 
par  leur  inutilité,  et  inhilliblement  par  leur 
lengueur.  Cependant»  comme  il  pourroit  se 
irouYer  par  hasard  dans  mes  vieilles  rêveries 
musicales  quelques  bonnes  idées,  je  m'étois 
proposé  d*en  jeter  quelques-unes  dans  tes  re- 


marques que  M.  Gluck  m'avott  prié  de  faire  sur 
son  opéra  italiend'i4/e«sle;etJ'avoiscommencé 
cette  besogne  quand  il  me  retira  son  opéra, 
sans  me  demander  mes  remarques  qui  n*étoient 
quecommencées,  et  dont  l'indéchiffrablebrouil- 
Ion  n'étoît  pas  en  état  de  lui  être  remis.  J'ai 
imaginéde  transcrire  ici  ce  fragment  dans  cette 
occasion  et  de  vous  l'envoyer,  aSn  que,  si  vous 
avez  la  fantaisie  d^  jeter  les  yeux ,  mes  infor- 
mes idées  sur  la  musique  lyrique  puissent  vous 
en  suggérer  de  meilleîires,  dont  le  public  pro- 
fitera dans  votre  histoire  de  la  musique  mo- 
derne. 

Je  ne  pais  ni  compléter  cet  extrait,  ni  donner 
è  ses  membres  épars  la  liaison  nécessaire,  parce 
que  je  n'ai  plus  l'opéra  sur  lequel  il  a  été  fait. 
Ainsi  je  me  borne  à  transcrire  ici  ce  qui  est 
fait.  Gomme  l'opéra  d*Aieeste  a  été  imprimé  à 
Vienne,  je  suppose  qn'il  peut  aisément  passer 
sous  vos  yeux  ;  et  au  pis-aller  il  peut  se  trouver 
par-ci  par-là  dans  ce  fragment  quelque  idée 
générale  qu'on  peut  entendre  sans  exemple  et 
sans  application.  Ce  qui  me  donne  quelque  cou- 
iance  dans  les  jugemens  que  je  portois  ci-de- 
vant dans  cet  extrait,  c'est  qu'ils  ont  été  pres- 
que tous  confirmés  depuis  lors  par  le  publie 
dans  YAleesie  fhinçois  que  M.  Gluck  nous  a 
donné,  cette  année,  à  TOpéra,  et  où  il  a,  avec 
raison,  employé  tant  qu'ita  pu  la  même  musi- 
que de  son  Aleesle  italien. 


FRAGMENS 

s'asKivârioHS 

SUR  L'ALCESTE  ITALIEN 

DB  M.  LE  CHEVALIER  GLtJCK. 

L'examen  de  l'opéra  d'AIceste  de  H.  Gluck 
est  trop  au-€lessus  de  mes  forces,  surtout  dans 
Vêtait  de  dépérissement  où  sont,  depuis  plu* 
sieurs  années,  mes  idées,  ma  mémoire,  et 
toutes  mes  facultés,  pour  que  j'eusse  eu  la  pré- 
somption d'en  fiaire  de  moinnême  la  pénible 
entreprise,  qui  d'ailleurs  ne  peut  être  bonne  à 
rien  ;  mais  M.  Gluck  m'en  a  si  fort  pressé»  que 
je  n'ai  pu  lui  refuser  cette  complaisance,  quoi- 
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que  aussi  Fatifjante  pour  moi  qu'inutile  pour 
lui.  Je  ne  suis  plus  capable  de  donner  raueiition 
nécessaire  à  un  ouvrage  aussi  travaillé.  Toutes 
mes  observations  peuvent  être  fausses  et  mal 
fondées;  et,  loin  de  les  lui  donner  pour  des 
règles,  je  les  soumets  à  son  jugement  »  sans 
vouloir  en  aucune  façon  les  défendre  :  mais 
quand  je  me  serois  trompé  dans  toutes,  ce  qui 
restera  toujours  réel  et  vrai,  G*est  le  témoignage 
qu'elles  rendent  à  M.  Gluck  de  ma  déférence 
pour  ses  désirs,  et  de  mon  estime  pour  ses  ou- 
vrages. 

En  considérant  d'abord  la  marche  totale  de 
cette  pièce,  j'y  trouve  une  espèce  de  contre-sens 
général,  en  ce  que  le  premier  acte  est  le  plus 
fort  de  musique,  et  le  dernier  le  plus  foible  ;  ce 
qui  est  directement  contraire  à  la  bonne  grada^ 
tion  du  drame ,  où  l'intérêt  doit  toujours  aller 
on  se  renforçant.  Je  conviens  que  le  grand  pa- 
thétique du  premier  acte  seroit  hors  de  place 
dans  les  suivans  ;  mais  les  forces  de  la  musique 
ne  sont  pas  exclusivement  dans  le  pathétique, 
mais  dans  l'énergie  de  tous  les  séntimens,  et 
dans  la  vivacité  de  tous  les  tableaux.  Partout  où 
rintérét  est  plus  vif,  la  musique  doit  être  plus 
animée,  et  ses  ressources  ne  sont  pas  moindres 
dans  les  expressions  brillantes  et  vives,  que 
dans  les  gémissemenset  les  pleurs. 

Je  conviens  qu'il  y  a  plus  ici  de  la  faute  du 
poète  que  du  musicien  ;  mais  je  n'en  crois  pas 
celui-ci  tout-à-fait  disculpé.  Ceci  demande  un 
peu  d'explication. 

Je  ne  connois  point  d'opéra  ou  les  passions 
soient  moins  variées  que  dans  VAleeste  :  tout  y 
roule  presque  sur  deux  seuls  séntimens ,  l'af- 
fliction et  TefFroi;  et  ces  deux  séntimens, 
toujours  prolongés,  ont  dû  coûter  des  peines 
incroyables  au  musicien,  pour  ne  pas  tomber 
dans  la  plus  lamentable  monotonie.  En  géné- 
ral, plus  il  y  a  de  chaleur  dans  les  situations  et 
dans  les  expressions,  plus  leur  passage  doit  être 
prompt  et  rapide,  sans  quoi  la  force  de  Pémo- 
tion  se  ralentit  dans  les  auditeurs  ;  et,  quand  la 
mesure  est  passée,  l'acteur  a  beau  continuer  de 
se  démener,  le  spectateur  s'attiédit ,  se  glace, 
€t  finit  par  s'impatienter. 

11  résulte  de  ce  défaut  que  l'intérêt ,  au  lieu 
de  s'échauffer  par  degrés  dans  la  marche  de  la 
pièce,  s'attiédit  au  contraire  jusqu'au  dénoû- 
nionf,qui,  u  on  déplaise  à  Kuripide  lui-même, 


est  froid,  p^at,  et  presque  risibic,  à  force  de 
simplicité. 

Si  l'auteur  du  drame  a  cru  sauver  ce  défaot 
par  la  petite  fête  qu'il  a  mise  au  second  acte,  il 
s'est  trompé.  Cette  fête,  mal  placée,  et  ridicule- 
ment amenée,  doit  choquera  ta  reprèsenution, 
parce  qu'elle  est  contraireà  toute  vraisemblance 
et  à  toute  bienséance,  tant  à  cause  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  elle  se  prépare  et  s'exécote, 
qu'à  cause  de  l'absence  de  la  reine,  dont  on  ne 
se  met  point  en  peine,  jusqu'à  ce  que  le  roi 
s'avise  à  la  fin  d'y  penser  (*). 

J'oserai  dire  que  cet  auteur,  trop  plein  de  son 
Euripide,  n'a  pas  tiré  de  son  sujet  ce  qu'il 
pouvoit  lui  fournir  pour  soutenir  l'intérêt, va- 
rier la  scène,  et  donner  au  musicien  de  rètode 
pour  de  nouveaux  caractères  de  musique.  Il 
folloit  feire  mourir  Alceste  au  second  acte,  ei 
employer  tout  le  troisième  à  préparer,  par  on 
nouvel  intérêt,  sa  résurrection  ;  ce  qui  pouvoit 
amener  un  coup  de  théâtre  aussi  admirable  et 
frappant  que  ce  froid  retour  est  insipide.  Mais, 
sans  m'arrêter  à  ce  que  l'auteur  du  drame  au- 
roit  dû  faire,  je  reviens  ici  à  la  musique* 

Son  auteur  avoit  donc  à  vaincre  Tennoi  de 
cette  uniformité  de  passion,  et  à  prévenir  Vac* 
cablement  qui  devoit  en  être  l'effet.  Quel  étoit 
le  premier,  le  plus  grand  moyen  qui  se  pré* 
sentoit  pour  cela  ?  C'étoit  de  suppléer  à  ce  que 
n'avoit  pas  fait  l'auteur  du  drame,  en  graduant 
tellementsa  marche,  que  la  musique  augmentât 
toujours  de  chaleur  en  avançant,  et  devint  enfin 
d'une  véhémence  qui  transportât  l'aaditoiir;  et 
il  falloit  tellement  ménager  ce  progris,  que  ceue 
agitation  finit  ou  changeât  d'objet  avant  de  je* 
ter  l'oreille  et  le  cœur  dans  l'épuisement. 

C'est  ce  que  M.  Gluck  me  parole  n'avoir  pas 
fait,  puisque  son  premier  acte ,  aussi  fort  de 
musique  que  le  second,  l'est  beaucoup  plus  que 
le  troisième  ;  qu'ainsi  la  véhémence  ne  va  point 
en  croissant  ;  et,  dés  les  deux  premières  scènes 
du  second  acte,  l'auteur  ayant  épuisé  tcmtes 
les  forces  de  son  art,  ne  peut  plus  dans  la  suite 
que  soutenir  foil|lement  des  émotioiis  du  même 
genre,  qu'il  a  trop  lAl  portées  ma  plus  hant 
degré. 

L'objection  se  présente  ici  d'elle-même,  (^e- 

(*  J'ai  «tonné ,  pour  nlati  encadrer  oetCe  ICte.  et  U  ifdw 
touchante  et  déchirante  par  m  gahé  même,  mue  Mér  émi 
M.  (iliM'k  a  profité  dans  son  Àlcrste  fraoçois. 
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loitiTauteur  des  paroles  de  renforcer,  par  une 
marche  graduée,  la  chaleur  et  l'intérêt.  Celui 
de  la  musique  n'a  pu  rendre  les  affections  de 
ses  personnages  que  dans  le  même  ordre  et 
au  même  degré  que  le  drame  le  lui  présentoit  : 
ileât  fait  des  contre-sens,  s*il  eût  donné  à  ses 
expressions  d'autres  nuances  que  celles  qu'exi- 
gfeoient  de  lui  les  paroles  qu'il  avoit  à  rendre. 
Yoilà  l'objection  :  voici  ma  réponse.  M.  Gluck 
sentira  bientôt  qu'entre  tous  les  musiciens  de 
FEurope  elle  n'est  faite  que  pour  lui  seul. 

Trois  choses  concourent  àproduirelesgrands 
effets  de  la  musique  dramatique;  savoir,  Tac- 
cent,  l'harmonie  et  le  rhythme.  L'accent  est 
déterminé  par  le  poète,  et  le  musicien  ne  peut 
gnère,  sans  faire  des  contre-sens,  s'écarter  en 
cela,  ni  pour  le  choix  ni  pour  la  force,  de  la 
juste  expression  des  paroles.  Mais  quant  aux 
deux  autres  parties,  qui  ne  sont  pas  de  même 
inhérentes  à  la  langue,  il  peut,  jusqu'à  certiiin 
point,  les  combiner  à  son  gré,  pour  modifier  et 
graduer  l'intérêt,  selon  qu'il  convient  à  la 

marche  qu'il  s'est  prescrite 

••••      •*•••• 

J'oserai  même  dire  que  le  plaisir  de  l'oreille 
doit  quelquefois  remporter  sur  la  vérité  de  l'ex- 
pression ;  car  la  musique  ne  sauroit  aller  au 
cœur  que  par  le  charme  de  la  mélodie  ;  et  s'il 
n  etoit  question  que  de  rendre  l'accent  de  la 
passion,  Tart  de  la  déclamation  suffiroit  seul , 
et  (a  musique,  devenue  inutile,  seroit  plutôt 
importune  qu'agréable  :  voilà  l'un  des  écueils 
que  le  compositeur,  trop  plein  de  son  expres- 
uon,  doit  éviter  soigneusement.  Il  y  a  dans  tous 
les  bons    opéra,   et   surtout   dans  ceux  de 
M.  Gluck,  mille  morceaux  qui  font  couler  des 
larmes  par  la  musique,  et  qui  ne  donneroient 
qu'une  émotion  médiocre  ou  nulle,  dépourvus 
de  son  secoiirs,  quelque  bien  déclamés  qu'ils 
pussent   être 

u  suit  de  là  que,  sans  altérer  la  vérité  de 
lexpressioD  ,  le  musicien  qui  module  long- 
tnnps  dans  les  mêmes  tons,  et  n'en  change 
que  rarement,  est  maître  d'en  varier  les  nuan- 
ces par  la  combinaison  des  deux  parties  acces- 
soires qu'il  y  fait  concourir;  savoir,  l'harmonie 
«  le  rhythme.  Parlons  d'abord  delà  première. 
i^ndtsiin{>;ue  de  trois  espèces  ;  l'harmonie  dia- 
i«inique,  la  plus  simple  des  trois,  et  peut-être 
T    iia- 


la  seule  naturelle  ;  l'harmonie  chromatique, 
qui  consiste  en  de  continuels  cbangemens  do 
ton  par  des  successions  fondamentales  de  quin- 
tes; et  enfin  l'harmonie  que  j'appelle  pathéti- 
que, qui  consiste  en  des  entrelacemens  d'ac- 
cords superflus  et  diminués,  à  la  faveur  desquels 
on  parcourt  des  tons  qui  ont  peu  d'analogie 
entre  eux  :  on  affecte loreille d'intervalles dé- 
chirans,  et  Tâme  d'idées  rapides  et  vives,  ca- 
pables de  la  troubler. 

L'harmonie  diatonique  n'est  nulle  part  dé* 
placée;  elle  est  propre  à  tous  les  caractères;  à 
l'aide  du  rhythme  et  de  la  mélodie,  elle  peut 
suffire  à  toutes  les  expressions  :  elle  est  néces- 
saire aux  deux  autres  harmonies;  et  toute  mu- 
sique où  elle  n'en treroit  point  ne  pourroitja** 
mais  être  qu'une  musique  détestable. 

L'harmonie  chromatique  entre  de  même 
dans  rharmoniepathétique;  mais  elle  peut  fort 
bien  s'en  passer,  et  rendre,  quoiqu'à  son  dé^ 
faut  peut-être  plus  foiblement,  les  expression^ 
les  plus  pathétiques.  Ainsi,  par  la  succession 
ménagée  de  ces  trois  harmonies,  le  musicien 
peut  graduer  et  renforcer  les  sentimens  de 
même  genre  que  le  poète  a  soutenus  trop  long« 
temps  au  même  degré  d'énergie. 

Il  a  pour  cela  une  seconde  ressource  dans  la 
mélodie,  et  surtout  dans  sa  cadence  diverse-t 
ment  scandée  par  le  rhythme.  Les  mouvemens 
extrêmes  de  vitesse  et  de  lenteur,  les  mesures 
contrastées,  les  valeurs  inégales,  mêlées  de 
lenteur  et  de  rapidité,  tout  cela  peut  de  même 
se  graduer  pour  soutenir  et  ranimer  l'intérêt 
et  l'attention.  Enfin,  l'on  a  le  plus  ou  moins  de 
bruit  et  d'éclat,  l'harmonie  plus  ou  moins 
pleine,  les  silences  de  l'orchesirr,  dont  le  per- 
pétuel fracas  seroit  accablant  pour  l'oreille, 
quelque  beaux  qu'en  pussent  être  les  effets. 

Quant  au  rhythme,  en  quoi  consiste  la  plu« 
grande  force  de  la  musique,  il  demande  un 
grand  art  pour  être  heureusement  traité  dans 
la  vocale.  J'ai  dit,  et  je  le  crois,  que  les  tragé- 
dies grecques  étoient  de  vrais  opéra.  La  langue 
grecque,  vraiment  harmonieuse  et  musicale , 
avoit  par  elle-même  un  accent  mélodieux  ;  il 
ne  falloit  qu'y  joindre  le  rhythme  pour  rendre 
la  déclamation  musicale  ;  ainsi,  non-seulement 
les  tragédies,  mais  toutes  les  poésies,  étoieut 
nécessairement  chantées.  Les  poètes  disoient 
avec  raison,  jechanlCy  au  conunenccmcnt  di 
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leurs  poénueB  ;  formule  que  les  nôtres  ont  très- 
ridiculement  consenrée  :  mais  nos  langues  mo- 
dernes, production  des  peuples  barbares,  n'é- 
tant point  naturellennent  musicales,  pas  même 
Ticafienne,  il  faut,  quand  on  veut  leur  appli- 
quer la  musique,  prendre  de  grandes  précau- 
tions pour  rendre  cette  union  supportable,  el 
pour  la  rendre  assez  naturelle  dans  la  mu- 
sique imitative  pour  faire  illusion  au  thè&tre. 
liais,  de  quelque  façon  qu'on  s'y  prenne,  on 
ne  parviendra  jamais  a  persuader  à  l'auditeur 
que  le  chant  qu'il  entend  n'est  que  de  la  pa- 
role ;  et  si  l'on  y  pouvoit  parvenir,  ce  ne  seroit 
jamais  qu'en  fortifiant  une  des  grandes  puis- 
sances de  la  musique,  qui  est  le  rhy  thme  mu- 
sical, bien  différent  pour  nous  du  rhythme 
poétique,  et  qui  ne  peut  même  s'associer  avec 
lui  que  très-rarement  et  très-imparfaitement. 
Cestun  grand  et  beau  problème  à  résoudre, 
de  déterminer  jusqu'à  quel  point  on  peut  faire 
chanter  la  langue  et  parler  la  musique.  C'est 
d'une  bonne  solution  de  ce  problème  que  dé- 
pend toute  la  théorie  de  la  musique  dramati- 
que. L'instinct  seul  a  conduit,  sur  ce  point, 
les  Italiens  dans  la  pratique  aussi  bien  qu'il 
étoit  possible  ;  et  les  défauts  énormes  de  leurs 
opéra  ne  viennent  pas  d'un  mauvais  genre  de 
musique,  mais  d'une  mauvaise  application  d'un 
bon  genre. 

L'accent  oral  par  lui-même  a  sans  doute  une 
grande  force,  mais  c'est  seulement  dans  la  dé- 
clamation :  cette  force  est  indépendante  de 
toute  musique;  et,  avec  cet  accent  seul,  on 
peut  foire  entendre  une  bonne  tragédie,  mais 
non  pas  un  bon  opéra.  Sitêt  que  la  musique  s'y 
mêle,  il  faut  qu'elle  s*arme  de  tous  ses  charmes 
pour  subjuguer  le  cœur  par  l'oreille.  Si  elle  n'y 
déploie  toutes  ses  beautés,  elle  y  sera  impor- 
tune, comme  si  l'on  faisoit  accompagner  un 
orateur  par  des  instrumens  ;  mais  en  y  mêlant 
ses  richesses,  il  faut  pourtant  que  ce  soit  avec 
un  grand  ménagement,  afin  de  prévenir  l'épui- 
sement où  jetteroit  bientôt  nos  organes  une 
longue  action  tout  en  musique. 

De  CCS  principes  il  suit  qu'il  faut  varier  dans 
un  drame  l'application  de  la  musique,  tantôt  en 
laissant  dominer  l'accent  de  la  langue  et  le 
rhythme  poétique,  et  tantôt  en  faisant  dominer 
la  musique  à  son  tour,  et  prodiguant  toutes  les 
richesses  de  la  mélodie,  de  l'harmonie  et  du 


rhythme  musical,  pour  frapper  l'oreille  et  toD- 
cher  le  cœur  par  des  charmes  auxquels  il  ne 
puisse  résister.  Voili  les  raisons  de  la  division 
d'un  opéra  en  récitatif  simple,  récitatif  obligé, 
et  airs. 

Quand  le  discours,  rapide  dans  sa  marche, 
doit  être  simplement  débité,  c'est  le  casdei'v 
livrer  uniquement  à  l'accent  de  la  déclamation; 
et  quand  la  langue  a  un  accent,  il  ne  s'agit  que 
de  rendre  cet  accent  appréciable,  en  le  noiint 
par  des  intervalles  musicaux,  en  s'attacbsniB- 
dèlement  à  la  prosodie,  au  rhythme  poétique 
et  aux  inflexions  passionnées  qu'exige  le  seni 
du  discours.  Voilà  le  récitatif  simple,  et  ce  ré- 
citatif doit  être  aussi  près  de  la  simple  parole 
qu'il  est  possible  :  il  ne  doit  tenir  à  lamuiqQe 
que  parce  que  la  musique  est  la  langue  de  To- 
pera, et  que  parler  et  chanter  alternativemcot, 
comme  on  fait  ici  dans  les  opéra-comiques, 
c'est  s'énoncer  successivement  dans  deux  lan- 
gues différentes  ;  ce  qui  rend  toujours  choquani 
et  ridicule  le  passage  de  l'une  à  l'autre,  et  qu'il 
est  souverainement  absurde  qu'au  momeoi 
où  l'on  se  passionne  on  change  de  voix  poar 
dire  une  chanson.  L'accompagnement  de  la 
basse  est  nécessaire  dans  le  récitatif  simple, 
non-seulement  pour  soutenir  et  guider  l'acteor, 
mais  aussi  pour  déterminer  l'espèce  des  inter- 
valles, et  marquer  avec  précision  les  cntrel^ 
cemens  de  modulation  qui  font  tant  d'effet  dam 
un  beau  récitatif  ;  mais  loin  qu'il  soitnécessaire 
de  rendre  cet  accompagnement  éclatant,  je  vod* 
drois  au  contraire  qu'il  ne  se  fit  point  remar- 
quer, el  qu'il  produisit  son  effet  sans  qu  oo  } 
fit  aucune  attention.  Ainsi  je  crois  que  les  au- 
tres instrumens  ne  doivent  point  s'y  mêler, 
quand  ce  ne  seroit  que  pour  laisser  reposer 
tant  les  oreilles  des  auditeurs  que  l'orchestre, 
qu'on  doit  tout-à-fait  oublier,  et  dont  les  ren* 
trées  bien  ménagées  font  par  li  un  plus  grand 
effet  ;  au  lieu  que,  quand  la  symphonie  règns 
tout  le  long  de  la  pièce,  elle  a  beau  commencer 
par  plaire,  elle  finit  par  accabler.  Le  récttatrf 
ennuie  sur  les  thé&tres  d'Italie,  non-«eulemeiil 
parce  qu'il  est  trop  long,  mais  parce  qu'il  e4 
mal  chanté  et  plus  mal  placé.  Des  scènes  vi^^i 
intéressantes,  comme  doivent    toiijours   ^tra 
celles  d'un  opéra,  rendues  avec  chaleur,  a^*Ht 
vérité,  et  soutenues  d'un  jeu  naturel  et  anjm<*« 
ne  peuvent  manquer  d'émouvoir  et  de  plaire^ 
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À  la  bveur  de  rillnston  :  mais  débitées  froide- 
ment et  platement  par  des  castrats,  comme  des 
leçons  d'écolier,  elles  ennuieront  sans  doote,  et 
surtout  quand  elles  seront  trop  longnes;  mais 
es  jie  sera  pas  la  faute  du  récitatif. 

Asos  les  momens  oi  le  récitatif,  moins  ré*- 
cioint  et  plus  passionné,  prend  on  caractère 
phs  lottcbanc,  on  peut  y  placer  avec  anccès 
on  simple  accompagnement  de  notes  tenues, 
qoi,  par  le  concours  de  cette  harmonie,  don-* 
nent  plus  de  douceur  à  l'expression.  Cest  le 
sinpfe  récîuitif  accompagné,  qui,  reyenant 
par  intervalles  rares  et  bien  choisis,  contraste 
arec  la  sécheresse  du  récitatif  nu,  et  produit 
un  (rès-bon  effet. 

Enfin,  quand  ht  violence  de  la  passion  fait 
entrecouper  la  parde  par  des  propos  com- 
mencés et  interrompus,  tant  à  cause  de  la  force 
des  sentimens  qni  ne  trouvent  point  dé  termes 
saffisans  pour  s'exprimer,  qu'à  cause  de  leur 
impétuosité  qui  les  fait  succéder  en  tumulte  les 
uns  aux  autres,  avec  une  rapidité  sans  suite 
et  sans  ordre,  je  crois  que  le  mélange  aher- 
natif  de  ia  parole  et  de  ia  symphonie  peut  seul 
exprimer  une  pareille  situation.  L'acteur  livré 
tout  entier  a  sa  passion  n'en  doit  trouver  que 
laccent.  La  mélodie  trop  peo  appropriée  à 
racceni  de  la  langue,  et  le  rbylhme  musical 
qui  ne  s*y  prête  point  dtt  tout,  affoibliroicnt, 
éiienreroicnt  toute  rexpresaton  en  s'y  mêlant  ; 
cependant  co  rhyihne  et^ietie  mélodie  ont  un 
ffstnd  channo  pour  loreiUe,  et  par  elle  une 
grande  force  sur  le  cœur.  Que  faire  alors  pour 
employer  i  la  fois  toutes  ces  espèces  de  forces? 
Faire  exactement  ce  qu'on  fiiit  dans  le  récitatif 
Migé;  donner  à  la  parole  tout  i*accem  pos- 
sible et  convenaMe  à  ce  qu'elle  exprime,  et 
jeter  dans  des  ritournelles  de  symphonie  toute 
la  mélodie,  toute  la  cadence  et  le  rhythme  qui 
privent  venir  é  l'appui.  Le  silence  de  l'acteur 
du  alors  plus  que  ses  paroles;  et  ces  réticences  1 
bien  pfacéeSy  bien  ménagées,  et  remplies  d'un 
tôié  par  la  voix  de  l'orchestre,  et  d'un  autre 
par  le  jea  moet  d'un  acteur  qui  sent  et  ce  qu'il 
dit  et  ce  qu'il  ne  peut  dire;  ces  réticences, 
dis-ie,  font  on  effet  supérieur  i  celui  même  de 
la  dédamacion,  et  Ton  ne  peut  les  tftet  sans  lui 
àter  fa  pfos  grande  partie  de  sa  force.  Il  n'y  a 
point  de  bon  ncteur  qui,  dans  ces  momens  vio- 
lens,  ne  fnsac  de  longues  pauses  ;  ei  ces  pau- 


ses, remplies  d'une  expressioii  analogue  par 
une  ritournelle  mélodieuse  et  bien  ménagée, 
ne  doîvent-eliee  pas  devenir  encore  plus  inté- 
ressantes que  lorsqu'il  y  règne  un  silence  ab- 
solu? Je  n'en  veux  pour  preuve  qée  Teffet 
étonnant  que  ne  manque  jamais  de  produire 
tout  récitatif  obligé  bien  placé  et  bien  traité. 

Persuadé  que  la  langue  françoise,  destituée 
de  tout  accent,  n'est  nullement  propre  è  la 
musique  et  principalement  au  récitatif,  j'ai 
imaginé  un  genre  de  drame,  dans  lequel  les  pa- 
roles et  ia  mneiguêf  au  lieu  de  marcher  enseni^ 
fr/e,  se  font  entetuire  eueeessivemenif  et  où  la 
phrase  parlée  est  en  quelque  sorte  annoncée  et 
préparée  par  la  phrase  musicale.  La  scène  de 
Pygmalion  est  un  exemple  de  ce  genre  de  corn-- 
poatfton,  qui  n*a  pas  eu  dUmitateure.  En  per-^ 
feetionnant  cette  méthode^  on  réuniroit  le  dou- 
ble avantage  de  soulager  C  acteur  par  defréquens 
repoSf  et  d*offrir  au  spectateur  français  l'es- 
pèce  de  mélodrame  le  plus  convenable  à  sa  lan- 
gue. Cette  réunion  de  Vart  déclamatoire  avec 
l*art  musical  ne  produira  qu'imparfaitement 
tous  les  effets  du  vrai  récitatif  j  et  les  oreilles 
délicates  s*apercevront  tot^fours  désagréable 
ment  du  conêrasie  qm  règne  entre  le  langage  de 
Facteur  et  celui  de i\ireheslre  qui  l'accompagne; 
mais  un  acteur  sensible  et  intelligent^  ^en  rap- 
prochant le  ton  de  sa  voix  et  l'accent  de  sa  dé- 
clamation de  ce  qu'exprime  le  trait  inuskal, 
mêle  ces  eoulescrs  étrangères  avec  tant  d'art,  ^e 
le  spectateur  n'en  peut  discerner  les  nuances. 
Ainsi  cette  espèce  d'ouvrage  pourrait  constituer 
un  genre  moyen  entre  la  simple  déclamation 
et  le  véritabk  mélodravèe^  dont  il  n'atteindra 
jamais  ta  beauté.  Au  reste^  quelques  difficultés 
qu^ offre  la  langue^  elles  ne  sont  pas  insftrmon- 
tables;  l'mêteur  du  Dictionnaire  de  Musique  (*) 
m  énvUé  tes  compositeurs  français  à  faire  de 
ncuveaux^essaiSfetàintrocMredansleursopêra 
le  récitatif  obligé,  qui^  lorsqu'on  l'emploie  à 
propos,  produit  les  plus  grands  effets. 

D'où  naît  4e  charme  du  récitatif  obligé? 
qu'est-ce  qui  fait  son  énergie?  L'accent  ora- 
tdire  et  pathétique  de  l'acteur  produrrot t-il  seul 
autant  d'effet?  Non,  sans  doute.  Ilais4es  traits 
alternatifs  de  symphonie,  réveillant  et  soute- 
nant le  sentiment  de  la  mesure,  que  le  seul  ré- 
citatif laisseroit  éteindre,  joignent  à  l'exprès- 


(*^  Dictionnaire  dt  mntlqne,  article  Récitatif  oblige. 
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bion  purement  déclamatoire  toute  celle  du 
rhythme  musical  qui  la  renforce.  Je  distingue 
ici  le  rhythme  et  la  mesure,  parce  que  ce  sont 
en  effet  deux  choses  très-différentes  :  la  me- 
sure n*est  qu'un  retour  périodique  de  temps 
é(][aux;  le  rhythme  est  la  combinaison  des  va- 
leurs ou  quantités  qui  remplissent  les  mêmes 
irmps»  appropriée  aux  expressions  qu'on  veut 
rendre  et  aux  passions  qu'on  veut  exciter.  11 
p(>ut  y  avoir  mesure  sans  rhythme,  mais  il  n  y 
n  point  do  rhythme  sans  mesure...  Cest  en  ajh- 
jH-qfandissant  cette  partie  de  son  art,  que  le 
compositeur  donne  Vessor  à  son  génie;  toute  la 
4nnence  des  accords  ne  peut  suffire  à  ses  besoins. 
Il  importe  ici  de  remarquer,  contre  le  pré- 
Jugé  de  tous  les  musiciens,  que  l'harmonie  par 
elle-même,  ne  pouvant  parler  qu'à  loreille  et 
n'imitant  rien,  ne  peut  avoir  que  de  très-foi- 
hies  effets.  Quand  elle  entre  avec  succès  dans 
la  musique  imitative,  ce  n'est  jamais  qu'en  re- 
présentant, déterminant  et  renforçant  les  ao- 
cons  mélodieux,  qui  par  eux-mêmes  ne  sont 
fwis  toujours  assez  déterminés  sans  le  secours 
de  l'accompagnement.  Des  intervalles  absolus 
n*ont  aucun  caractère  par  eu^-mémes;  une 
seconde  superflue  et  une  tierce  mineure,  une 
septième  mineure  et  une  sixte  superflue,  une 
fliusse  quinte  et  un  triton,  sont  le  même  inter- 
valle, et  ne  prennent  les  affections  qui  les  dé- 
terminent que  par  leur  place  dans  la  modula- 
tion ;  et  c'est  à  l'accompagnement  de  leur  fixer 
cette  place,  qui  resteroit  souvent  équivoque 
par  le  seul  chant.  Voilà  quel  est  l'usage  et  l'ef- 
fet de  rharmonie  dans  la  musique  imitative  et 
ihéfttrale.  C'est  par  les  accens  de  la  mélodie, 
c'est  par  la  cadence  du  rhythme,  que  la  musi- 
que, imitant  les  inflexions  que  donnent  les  pas- 
sions à  la  voix  humaine,  peut  pénétrer  jusqu'au 
(  œur  et  l'émouvoir  par  des  sentimens;  au  lieu 
({ue  la  seule  harmonie,  n'imitant  rien,  ne  peut 
donner  qu'un  plaisir  de  sensation.  De  simples 
accords  peuvent  flatter  Foreille,  comme  de 
belles  couleurs  flattent  les  yeux  ;  mais  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  porteront  jamais  au  cœur 
la  moindre  émotion,  parce  que  ni  les  uns  ni 
les  autres  n'imitent  rien,  si  le  dessin  ne  vient 
animer  les  couleurs,  et  si  la  mélodie  ne  vient 
animer  les  accords.   Mais,  au  contraire,  le 
dessin  par  lui-même  peut,  sans  coloris,  nous 
r«*prcsonier  des  objets  attendrissans;  et  In  mé- 


lodie imitative  peut  de  même  nous  émouvoir 
seule,  sans  le  secours  des  accords 

Voilà  ce  qui  rend  toute  la  musique  Françoise 
si  languissante  et  si  fade,  parce  que  dans  leon 
froides  scènes,  pleins  de  leurs  sots  prèjogis  et 
de  leur  science,  qui,  dans  le  fond,  n'est  qn'one 
ignorance  véritable,  puisqu'ils  ne  savent  pss 
en  quoi  consistent  les  plus  grandes  beautés  de 
leur  art,  les  compositeurs  françois  ne  cher- 
chent que  dans  les  accords  les  grands  effeis 
dont  l'énergie   n'est  que  dans  le  rhythise. 
M.  Gluck  sait  mieux  que  moi  que  le  rhytbme 
sans  harmonie  agit  bien  plus  puissamment  sur 
l'âme  que  l'harmonie  sans  rhythme,  lui  qoi» 
avec  une  harmonie  à  mon  avis  un  peu  mono- 
tone, ne  laisse  pas  de  produire  de  si  grandft 
émotions,  parce  qu*il  sent  et  qu'il  emploie  svec 
un  art  profond  tous  les  prestiges  de  la  mesure 
et  de  la  quantité.  Mais  je  l'exhorte  à  ne  pas 
trop  se  prévenir  pour  la  déclamation,  et  à  pen- 
ser toujours  qu*un  des  défauts  de  la  musique 
purement  déclamatoire  est  de  perdre  une  par- 
tie des  ressources  du  rhythme,  dont  h  plus 
grande  force  est  dans  les  airs 

J^ai  rempli  la  partie  la  moins  pénible  de  la 
tâche  que  je  me  suis  imposée;  une  observaUon 
générale  sur  la  marche  de  l'opéra  <f  Âlceste  m'a 
conduit  à  treùter  cette  question  vraiment  tsitê- 
ressante  :  Quelle  est  la  liberté  qu*on  doit  accorder 
au  musicien  qui  travaille  sur  un  poème  dont  ii 
n'est  pas  F  auteur?  J'ai  distingué  les  trois  parties 
de  la  musique  imitative;  et,  en  convenant  9«' 
l'accent  est  déterminé  par  le  poète,  j'ai  feit  voir 
que  l'harmonie,  et  surtout  le  rhythme,  offrirent 
au  musicien  des  ressources  dons  il  devoit  pro- 
fiter. 

11  faut  entrer  dans  les  détails  :  c'est  «ne 
grande  fatigue  pour  moi  de  suivre  des  parti- 
tions un  peu  chargées  ;  celle  â*Aleeste  le^t 
beaucoup,  et  de  plus  très-embrouillée,  pleine 
de  fausses  clefs,  de  fausses  noies,  de  partiel 
entassées  confusément 

En  examinant  le  drame  d'A/ceste^  ec  la  op* 
nière  dont  M.  Gluck  s'est  cru  obligé  de  le  trsi» 
ter,  on  a  peine  à  comprendre  comment  il  ea  a 
pu  rendre  la  représentatioQ  supportable  :  n*^ 
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que  ce  drame,  écrit  sur  le  plan  des  tragédies  . 
I^recques,  ne  brille  de  solides  beautés,  non  que 
la  musique  n'en  soit  admirable,  mais  par  les 
difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre  dans  une  si 
grande  uniformité  de  caractères  et  d*expres- 
lion,  pour  prévenir  Taccablement  et  Tennui, 
et  soutenir  jusqu'au  bout  l'intérêt  et  latieu- 
lion 

L'ouverture,  d'un  seul  morceau,  d'une  belle 
et  simple  ordonnance,  y  est  bien  et  régulière- 
ment dessinée  :  l'auteur  a  eu  l'intention  d'y 
préparer  les  spectateurs  à  la  tristesse  où  il  al- 
/oit  les  plonger  dés  le  commencement  du  pre- 
mier acte  et  dans  tout  le  cours  de  la  pièce  ;  et 
pour  cela  il  a  modulé  son  ouverture  presque 
tout  entière  en  mode  mineur,  et  même  avec  af- 
fectation ,  puisqu'il  n'y  a,  dans  tout  ce  morceau, 
qui  est  assez  long,  que  la  première  accolade  de 
k  page  Â  et  la  première  accolade  relative  à  la 
page  9,  qui  soient  en  majeur.  H  a  d'ailleurs  af- 
fecté les  dissonances  superflues  et  diminuées, 
et  des  sons  soutenus  et  forcés  dans  le  haut, 
pour  exprimer  les  gémissemens  et  les  plaintes. 
Tout  cela  est  bon  et  bien  entendu  en  soi,  puis- 
que l'ouverture  ne  doit  être  employée  qu'à  dis- 
poser le  cœur  du  spectateur  au  genre  d'intérêt 
par  lequel  on  va  l'émouvoir.  Mais  il  en  résulte 
trois  inconvéniens  :  le  premier,  l'emploi  d'un 
genre  d'harmonie  trop  peu  sonore  pour  une 
ouverture  destinée  à  éveiller  le  spectateur,  en 
remplissant  son  oreille  et  le  préparant  à  l'atten- 
tion; l'autre»  d'anticiper  sur  ce  même  genre 
d'harmonie  qu'on  sera  forcé  d'employer  si 
long-tempe,  et  qu'il  faut  par  conséquent  ména- 
ger  très-sobrement  pour  prévenir  la  satiété  ;  et 
le  troisième,  d'anticiper  aussi  sur  l'ordre  des 
temps,  en  nous  exprimant  d'avance  une  dou- 
leur qui  n'est  pas  encore  sur  la  scène,  et  qu'y 
va  seulement  faire  naître  l'annonce  du  héraut 
public  :  et  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  marquer 
dans  on  ordre  rétrograde  ce  qui  est  à  venir 
comme  déjà  passé.  Pour  remédier  à  tout  cela, 
j  aurois  imaginé  de  composer  l'ouverture  de 
deux  morceaux  de  caractères  différens,  mais 
tous  deux  traités  dans  une  harmonie  sonore  et 
coosonnante  :  le  premier,  portan t4ans  lescœurs 
le  sentiment  d'une  douce  et  tendre  gaîté,  eût 
leprésenté  la  félicité  du  règne  d'Adméie  et  les 
charmes  de  Kunion  conjugale;  le  second,  dans 


une  mesure  plus  coupée,  et  par  des  mouviv- 
mens  plus  .  vifs  et  ua  phrasé  plusinterrompu»  ^ 
eût  exprimé  l'inquiétude  du  peuple  sur  la  ma- 
ladie d'Âdmète,  et  eût  servi  d'introduction 
très-naturelle  au  début  de  la  pièce  et  à  l'an- 
nonce du  crieur « 

Page  12.  Après  les  deux  mots  qui  suivent  ce 
mot  Udite^  je  ferois  cesser  l'accompagnement 
jusqu'à  la  fin  du  récitatif.  Cela  exprimeroit 
mieux  le  silence  du  peuple  écoutant  le  crieur; 
et  les  spectateurs,  curieux  de  bien  entendre 
cette  annonce,  n'ont  pas  besoin  de  cet  accom- 
pagnement ;  la  basse  suffit  toute  seule,  et  l'en- 
trée du  chœur  qui  suit  en  feroit  plus  d'effet  en- 
core. Ce  chœur  alternatif  avec  les  petits  solu 
d'Évandre  et  d'ismène  me  parott  un  très-beau 
début  et  d*un  bon  caractère.  La  ritournelle  dn 
quatre  mesures  qui  s'y  reprend  plusieurs  fois 
est  triste  sans  être  sombre,  et  d'une  simplicité 
exquise.Tout  ce  chœur  seroit  d'un  très-bon  ton, 
s'il  ne  s'y  méloitsouvent,  et  dés  la  seconde  me- 
sure, des  expressions  trop  pathétiques. Je  n'aimo 
guère  non  plus  le  coup  de  tonnerre  deb  page  'I A  ; 
c'est  un  trait  joué  sur  le  mot,  et  qui  me  parott 
déplacé  :  mais  j'aime  fort  la  manière  dont  le 
même  chœur,  repris  page  54,  s'anime  ensuite 
à  l'idée  du  malheur  prêt  à  le  foudroyer.  •  .  . 

E  vuoi  niorire,  o  misera.  Cette  lugubre  psal- 
modie est  d'une  simplicité  sublime»  et  doit  pro- 
duire un  grand  effet.  Mais  la  même  tenue,  ré- 
pétée de  la  même  manière  sur  ces  autres  paro- 
les, AUro  non  puoi  raccogliere^  me  pareil  firoide 
et  presque  plate.  H  est  naturel  à  la  voix  de  s'éle- 
ver un  peu  quand  on  parle  plusieurs  fois  do 
suite  à  la  même  personne  :  si  l'on  eût  donc  fait 
monter  la  seconde  fois  cette  même  psalmodia 
seulement  d'un  semi-ton  sur  dû,  c'est-î-dire,  sur 
mi  bémol,  cela  eût  pu  suffire  pour  la  rendre 
plus  naturelle  et  même  plus  énergique.:  mais 
je  crois  qu'il  falloit  un  peu  la  varier  de  quelque 
manière.  Au  reste,  il  y  a  dans  la  huitième  et 
dans  la  dixième  mesure  un  triton  qui  n'est  ni 
ne  peut  être  sauvé,  quoiqu'il  paroisse  l'être  la 
deuxième  fois  par  le  second  violon  ;  cela  pro- 
duit une  succession  d'accords  qui  n'ont  pas  un 
bon  fondement  et  sont  contre  les  règles.  Je  sais 
qu'on  peut  tout  fairesur  une  tenue,  surtout  en 
pareil  cas;  et  ce  n'est  pas  que  je  désapprouva 
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U  passage  9  quoique  j*en  marque  l*irrégab 
rite.  •  • , 


(  Fin  d^mneobêervoHan  sur  te  ehmur  Fuggia» 
meotOy  dont  le  commencement  est  perdu.  ) 

Ce  ne  doit  pas  être  une  faiie  de  précipitation^ 
comme  derancrenneroi,  mais  une  faite  de  cons- 
ternation» qui,  pour  ainsi  dire,  doit  être  hon- 
teuse et  clandestine,  piutAt  qu'éclatante  et  ra- 
pide •  Si  l'auteur  eût  roulû  faire  de  la  fin  de  ce 
chœur  une  exhortation  à  la  joie ,  il  n'jBAt  pas 
pu  mieux  réussir.  .•• 

Après  le  chœur  Fuggiamo^  j  aurois  fait  taire 
entièrement  tout  rorchestve,  etdéclamer  le  rè* 
citatif  Ove  son  avec  la  simple  iNisse.  Mais,  im^ 
roédiatement  après  ces  mots,  V'é  chi  t'ama  a 
talsegna/j'àUTOÊA  fait  commencer  un  récitatif 
obligé  par  une  symphonie  noble,  éclatante, 
sublime,  qui  annonçât  dignement  le  parti  que 
▼a  prendre  Aleeste ,  qui  disposât  Taudiieur  à 
sentir  toute  Ténerpe  de  ces  mots.  Ah  !  vi  sen  4o, 
trop  peu  annoncés  par  les  deux  mesures  qui 
précèdent.  Cette  symphonie  auroit  offert  Ti- 
mage  de  ces  deux  vers,  ^t  uUie  aUa  mia  mente 
iuminare^  si  mettra;  la  grande  idée  eût  été  sou- 
tenue avec  le  même  éclat  durant  toutes  les  ri» 
toumelles  de  ce  récitatif.  J'aurois  traité  Tair 
qui  suit.  Ombre,  tarve,  sur  deux  mouremens 
contnisiés  ;  saTeir,  un  allegro  sombre  et  ter- 
rible jusqu'à  ces  mets.  Non  vogtio  pietà ,  et 
en  adagio  ou  largo  plein  de  tristesse  et  de 
douceur  sur  ceux-ci ,  Se  vi  totgo  t'amaio  con^ 
sorte.  M.  Cluck,  qui  n'aime  pas  les  rondeaux, 
me  permettra  de  lui  dire  que  c'étoit  ici  le  cas 
d'en  employer  un- bien  heureusement,  en  Csi- 
aani  du  restede  ee  monologue  la  seconde  par- 
tie de  Fair,  et  reprenant  seulement  l'aliegro 
pour  Inir.  •••••.• 

L'air  Etemi  Dei  me  parolt  d'une  grande 

beauté;  J'aurois  désiré  seulement  qu'on  n'eAt 

pas  été  obligé  d'en  tarier  lee  expressions  par 

des  mesures  dil6rentes.  Dsux,  quand  elles  sont 

nécessaires-,  peuvent  former  des  contrastes 

agréables;  mais  trois,  c'est  trop,  et  cela  rompt 

I^S"  oppositions  sont  bien  plus  belles  et 

18  d'eflbt  quand  elles  se  font  sans  chan- 

mrsure,  et  par  les  seules  combinaisons - 


de  râleur  et  de  quantité.  La  raison  pourquoi  il 
vaut  mieux  conuraster  sur  le  même  moureoimt 
que  d'en  changer  est  que  pour  produire  l'ii- 
Ittsion  et  l'intérêt,  il  faut  cacher  l'art  suttat 
qu'il  est  possible ,  et  qu'aussitAt  qu'on  chsage 
le  mouvement,  l'art  se  décèle  et  se  fait  sentir. 
Par  la  même  raison  je  voudrols  que,  dam  sn 
même  air,  l'on  changeftt  de  ton  le  moins  qn  H 
est  pomible  ;  qu'on  se  contentât  autant  qu'os 
pourroit  de  deux  seules  cadences,  princ^fnte 
et  dominante;  et  qu'on  cherchât  plutêt  les  ef- 
fets dans  un  beau  phrasé  et  dans  les  combinan 
sons  méfodteuâes ,  que  dans  une  harmonie  re- 
cherchée et  des  changemens  de  ton 


L'air  lo  non  ehiedo,  eierniJht^  est,  sorfooi 
dans  son  commencement ,  d'Un  chant  eiquts, 
comme  sont  presque  tous  ceux  du  même  sih 
teur.  Mais  oè  est  dans  cet  aîr  l'unité  de  det- 
sein,  de  tableau ,  dé  caractère?  €e  n'est  poîat 
là,  ce  me  semble ,  un  air,  maïs-  une  suite  de 
plusieurs  airs.  Les  enftiHsymêtenc  leur  ehant  à 
celui  de  leur  mère  ;  ce  n'est  pue  ce  que  je  désap- 
prouve :  nmis  on  y  change  fMqu^nment  de 
mesure,  non  pour  contraster  et  nlierner  tes 
deux  parties  d'un  même  motif,  mais  pour  psa^ 
ser  successivement  par  des  chants  absolnmeat 
différens.  On  ne  sauroit  montrer  dans  ce 
moroeauaucun  dessein  commun  qui  le  lie  et  le 
fasse  un  :  cependant  c'est  ce  qui  me  parolt  aê- 
cessaire  pour  constituer  vérittblemeîal  un  air. 
L'auteur,  après  avoir  mpdulé  dnns  phuieurs 
tons,  se  croit  néanmoins  obligé  de  finir  en  C  ta 
/a,  comme  il  a  commencé.  Bsenl  donc  bien  lui- 
même  que  le  tout  doit  êtra  traité  sor  un  même 
dessein,  et  former  nui  té*  Cependant  je  ne  pois 
lavoir  dans  les  diflérene membres  de  cet  air, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  la  «rowrer  dans  la  ré- 
pétition modifiée  de  l'allégro  Non  ûmnprtnie  i 
malimieê^  par  laquelle  finît  ee  BBoroean;oe 
(fui  ne  me  parott  pas  suffisant  pour  faire  Kaisoo 
entre  tous  les  membres  dontil^eut  oempoeé.  Ta- 
voue  que  le  premier  cbangementde  aaesurrrmd 
admirablement  le  sens  et  la  poncraatîon  des 
paroles  :  mm's  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en 
pouvoit  y  parvenir  aussi  sans  en  chnnger;  qu  en 
général  ces  changemens  de  mesure  dans  on 
mêmeairdoivéntfaire  contrastent  changer  ans» 

le  mouvement:  et  qu'enfin  celui-ci 
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h\\%  de  suite  cadence  snr  la  même  dominante, 
sorte  de  monotonie  qu'on  doit  éviter  autant 
qu'il  se  peut.  Je  prendrai  encore  la  liberté  de 
dire  que  la  dernière  meaure  de  la  page  27  ma 
parott  d'une  expression  bien  foibiepour  Fac- 
cent  du  mot  qu*eUe  doit  rendre.  Cette  quinte 
que  le  chant  fait  sur  la  basse»  et  la  tierce  mi- 
neure qui  s*y  joint,  font  à  mon  oreille  un  ac- 
cord UD  peu  languissant,  i'aurois  mieux  aimé 
reodre  le  chant  un  peu  plus  animé,  et  substi- 
tuer la  sixte  à  la  quinte,  à  peu  près  de  la  ma- 
nière suivante,  que  je  n'ai  pas  limpertinence 
de  donner  comme  une  correction,  mais  que  je 
propose  seulement  pour  mieux  expliquer  mon 
idée. 


VfS^Vr^ 


mteineit     ten,,,,.,ror    e/te  m'tm pie  U pet'^io. 
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fici  wieatfe  cbœiir  des  prètra  d'ApollOD.) 

Le  seul  reproche  que  j*aie  à  faire  à  ce  réci- 
tatif est  qa*il  est  trop  beau;  mais,  dans  la  place 
où  il  est,  ce  reproche  en  est  un.  Si  l'auteur 
commence  dés  à  présent  à  prodiguer  i'enbar- 
nionique,  que  fera-t-il  donc  dans  les  situations 
déchirantes  qui  doivent  suivre?  Ce  récitatif 
doit  être  touchant  et  pathétique,  je  le  sais  bien, 
nais  non  pas,  ce  me  semble,  à  un  si  haut  de- 
gré ;  parce  qu'à  mesure  qu'on  arance  il  faut  se 
fliéoager  dae  coups  de  force  pour  réveiller  Tan* 
diteur  quand  il  coomience  à  se  lasser  même 
rfes  belles  choses  :  cette  gradation  me  parott 
absolumeot  nécessaire  dans  un  opéra. 

(fîage  55.)  Le  récitatif  du  grand^prètre  est 
an  bel  exemple  de  l'effet  du  récitatif  obligé  : 
00  oe  peut  mieux  annoncer  l'oracle  et  la  ma- 
jesté de  celai  qui  ya  le  rendre.  La  seule  chose 
40e  j*y  désirerois  seroit  une  annonce  qui  fût 
plus  brillante  que  terrible  ;  car  il  me  semble 
(fu*Apollon  ne  doit  ni  parottre  ni  parler  comme 
itipiter.  Par  la  même  raison,  je  ne  voudrois 
pas  donner  à  ce  dieu,  qu'on  nous  représente 
frtoa  la  figure  d'un  beau  jeune  blondin,  une 
Vinx  de  tMuse-uille 


(Page  30).  DUegnoUnêroturMn^ 

Ckê  freme  al  trono  intat  $tO, 
O  farelrato  jâpoUine, 
Citi  eMaro  iuo  Épfêndm\ 

Tout  ce  chœur  en  rondeau  pourroit  étra 
mieux  t  ces  quatre  vers  doivent  être  d'aboid 
chantés  par  le  grand-prêtre,  puis  répétés  en- 
tiers par  le  chœur,  sans  en  excepter  les  deux 
derniers  que  l'auteur  fait  dire  seul  au  grand- 
prètre.  Au  contraire,  le  grand-prêtre  doit  dire 
seul  les  vers  suivans  : 

•  Soi  eke,  ram^ço,  <««/«, 
raeeoite^dmeUo  un  ii, 
Che  del  AnfrUo  al  fHorgjinê 
7Y»  foiti  il  êmo  pastor. 

Et  le  chœur,  au  lieu  de  ces  vers  qu'il  ne 
doit  pas  répéter  non  plus  que  le  grand-prêtre, 
doit  reprendre  les  quatre  premiers.  Je  trouve 
aussi  que  la  réponse  des  deux  premières  me- 
sures en  espèce  d'imitation  n'a  pas  assez  de 
gravité  :  j*aîmerois  mieux  que  tout  le  chœur 
fût  syllabique. 

Au  reste,  j'ai  remarqué,  avec  grand  plaisir, 
la  manière  également  agréable,  simple  et  sa- 
vante, dont  l'auteur  passe  du  ton  de  la  mé- 
diante  à  celui  de  la  septième  note  du  ton  dans 
les  trois  dernières  mesures  de  la  page  59.  .  . 

et,  après  y  avoir  séjourné  assez  long-temps,  re- 
vient par  une  marche  analogue  à  son  ton  prin- 
cipal, en  repassant  derechef  par  la  médiante 
dans  la  2*,  5*  et  4"  mesure  de  la  page  45  :  mais 
ce  que  je  n'ai  pas  trouvé  si  simple  à  beaucoup 
près,  c'est  le  récitatif  Nume  etemo^  page  52.  . 

Je  ne  parlerai  point  de  l'air  de  danse  de  la 
page  47,  ni  de  tous  ceux  de  cet  ouvrage.  J'ai 
dit,  dans  mon  article  Opéra^  ce  que  Je  pensoia 
des  ballets  coupant  les  pièces  et  suspendant  la 
marche  de  l'intérêt  ;  je  n'ai  pas  changé  de  sen- 
timent depuis  lors  sur  cet  article,  mais  il  est 
très-possible  que  je  me  trompe 

Je  ne  voudrois  point  d'accompagnement  quo 
la  basse  au  récitatif  d'Évandre,  pages  2^  21 
et  22 

Je  trouve  encore  le  chœur,  page  22,  beau-^ 
coup  trop  pathétique,  malgré  les  expressions 
douloureuses  dont  il  est  plein  ;  mais  les  alteni%ii' 
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tives  de  la  droite  et  de  la  gauche,  et  les  répon- 
fcs  des  divers  instrumens,  me  paroisseiit  devoir 
rendre  celte  musique  très-intéressante  au  théâ- 
tre  

Popoli  di  Tessaglia^  page  24.  Je  citerai  ce 
réciiatif  d*Alceste  en  exemple  d'une  modula- 
tion touchante  et  tendre,  sans  aller  jusqu'au 
pathétique,  si  ce  n*est  tout  à  la  fin.  C'est  par 
des  renversemens  d'une  harmonie  assez  simple 
que  M.  Gluck  produit  ces  beaux  effets  :  il  eût 
été  le  maître  de  se  tenir  long-temps  dans  la 
môme  route  sans  devenir  languissant  et  froid  ; 
mais  on  voit  par  le  récitatif  accompagné  Nume 
etemo,  de  la  page  52,  qu'il  ne  tarde  pas  à 
prendre  un  autre  vol 
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DR  L'OIlt'Iir.E  HE  U.  LE  CUEVaLIBH  Gi.VCK. 

Quant  nu  passage  enharmonique  d'Orphée 
de  M.  Gluck,  que  vous  me  dites  avoir  tant  de 
peine  à  entoimer  et  même  à  entendre,  j*cn  sais 
bien  la  raison  :  c'est  que  vous  ne  pouvez  rien 
sans  moi,  et  qu'en  quelque  genre  que  ce  puisse 
être,  dépourvu  de  mon  assistance,  vous  ne  se- 
rez jamais  qu'un  ignorant.  Vous  sentez  du 
moins  la  beauté  de  ce  passnge,  et  c'est  déjà 
quelque  chose;  mais  vous  ignorez  ce  qui  la 
produit  :  je  vais  vous  rapprendre. 

C'est  que  du  même  trait,  et,  qui  plus  est,  du 
même  accord,  ce  grand  musicien  a  su  tirer 
dans  toute  leur  force  les  deux  eCFets  les  plus 
contraires;  savoir,  la  ravissante  douceur  du 
chant  d'Orphée,  et  le  stridor  déchirant  du  cri 
des  furies.  Quel  moyen  a-t-il  pris  pour  cela? 
Un  moyen  trës-simple,  comme  sont  toujours 
^n\  produisent  les  grands  effets., Si  vous 


wnr  le  tenu  <^  cetie  «iprenloo  la  note  sur  Ppg* 
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eussiez  mieux  médité  l'article  Enharmonigne 
que  je  vous  dictai  jadis,  vous  auriez  compris 
qu'il  falloit  chercher  cette  cause  remarquable 
non  simplement  dans  la  nature  des  intervalles 
et  dans  la  succession  des  accords,  mais  dans 
les  idées  qu'ils  excitent,  et  dont  les  plus  grands 
ou  moindres  rapports,  si  peu  connus  des  musi- 
ciens, sont  pourtant,  sans  qu'ils  s'en  doutent, 
la  source  de  toutes  les  expressions  qu'ib  se 
trouvent  que  par  instinct.  i 

Le  morceau  dont  il  s'agit  est  en  mi  bémol 
majeur  ;  et  une  chose  digne  d'être  observée  est 
que  cet  admirable  morceau  est,  autant  que  je 
puis  me  le  rappeler,  tout  entier  dans  le  même 
ton,  ou  du  moins  si  peu  modulé  que  l'idée  du 
ton  principal  ne  s'efface  pas  un  moment.  Au 
reste,  n'ayant  plus  ce  morceau  sous  les  veux 
et  ne  m*en  souvenant  qu'imparfaitement,  je 
n'en  puis  parler  qu'avec  doute. 

D'abord  ce  no  des  furies,  frappé  et  réitéré 
de  temps  à  autre  pour  toute  réponse,  est  une 
des  plus  sublimes  inventions  en  ce  genre  que 
je  connoisse  :  et,  si  peut-être  elle  est  due  au 
poète,  il  faut  convenir  que  le  musicien  l'a  saisie 
de  manière  à  se  l'approprier.  J'ai  ou!  dire  que 
dans  l'exécution  de  cet  opéra  Ton  ne  peut  s'em- 
pêcher de  frémir  à  chaque  fois  que  ce  terrible 
no  se  répète,  quoiqu'il  ne  soit  chanté  qu  a  I'ih 
nisson  ou  à  l'octave,  et  sans  sortir  de  son  har« 
moniede  l'accord  parfaitjusqu'au  passage  dont 
il  s'agit.  Mais,  au  moment  qu'on  s'y  attend  k 
moins,  cette  dominante  diésée  forme  un  gla- 
pissement affreux  auquel  l'oreille  et  le  cœur  m* 
peuvent  tenir,  tandis  que  dans  le  même  instant 
le  chant  d'Orphée  redouble  de  douceur  et  de 
charme;  et  ce  qui  met  le  comble  à  l'étonné- 
ment  est  qu'en  terminant  ce  court  passage  on 
se  retrouve  dans  le  même  ton  par  où  Ton  vient 
d'y  entrer,  sans  qu'on  puisse  presque  com- 
prendre comment  on  a  pu  nous  transporter  si 
loin  et  nous  ramener  si  proche  avec  tant 
de  force  et  de  rapidité. 

Vous  aurez  peine  à  croire  que  toute  cette 
magie  s'opère  par  un  passage  tacite  du  mode 
majeur  au  mineur,  et  par  le  retour  subit  au 
majeur.  Vous  vous  en  convaincrez  aisément  sur 
le  clavecin.  Au  moment  que  la  basse  qui  soo- 
noitla  dominante  avec  son  accord,  vient  à  frap* 
per  Yui  bémol,  vous  changez  non  de  ion  mats 
de  mode,  et  passez  on  mi  bcmol^ercc  niincurr; 
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car  non-seulement  cet  tt(,  qui  est  la  sixième 
note  du  ton,  prend  ie  bémol  qui  appartient  au 
mode  mineur;  mais  l'accord  précédent  qu*il 
garde,  à  la  fondamentale  près,  devient  pour 

uj  celui  de  septième  diminuée  sur  le  re  natu- 

el,  et  l'accord  de  septième  diminuée  sur  le  re 
appelle  naturellement  Taccord  parfait  mineur 
sur  le  mi  bémol.  Le  chant  dOrphée,  Furie^ 
larve,  appartenant  également  au  majeur  et  au 
niineury  reste  le  même  dans  Tun  et  dans  Tau- 
Ire  :  mais  aux  mots  Ombre  sdegnose,  il  déler- 
mine  tout-à  fait  le  mode  mineur.  C'est  proba- 
blement pour  n'avoir  pas  pris  assez  tôt  Tidée 
de  ce  mode  que  vous  avez  eu  peine  à  entonner 
juste  ce  trait  dans  son  commencement.  Mais  il 
rentre  en  finissant  en  majeur  :  c'est  dans  cette 
nouvelle  transition  à  la  fin  du  mot  sdegnose 
qu'est  ie  grand  eSèt  de  ce  passage  ;  et  vous 
éprouverez  que  toute  la  difficulté  de  le  chanter 
iuste  s'évanouit  quand»  en  quittant  le  la  bé- 
mol, on  reprend  i  l'instant  Tidée  du  mode  ma- 
jeur pour  entonner  le  sol  naturel  qui  en  est  la 
médiante. 

Cette  seconde  superflue,  ou  septième  dimi- 
nuée, se  suspend  en  passant  alternativement  et 
rapidement  du  majeur  au  mineur,  et  viceversd, 
par  ralternation  de  la  basse  entre  la  dominante 
>i  bémol  et  la  sixième  note  ut  bémol;  puis  il  se 
résout  enfin  tout-à-fait  sur  la  tonique,  dont  la 
I)as8e  sonne  la  médiante  sol,  après  avoir  passé 
par  la  sous-dominante  la  bémol  portant  tierce 
mineure  et  triton,  ce  qui  fait  toujours  le  même 
accord  de  septième  diminuée  sur  la  note  sen- 
sible re. 

Passons  maintenant  au  glapissement  no  des 
furies  sur  le  si  bécarre.  Pourquoi  ce  si  bécarre, 
et  non  pas  ut  bémol  comme  à  la  basse?  Parce 
que  ce  nouveau  son,  quoique  en  vertu  de  l'en- 
harmonique il  entre  dans  l'accord  précédent, 
n'est  pourtant  point  dans  le  même  ton ,  et  en 
annonce  on  tout  différent.  Quel  est  ce  ton  an- 
noncé par  ce  si  bécarre?  c*est  le  ton  d'ti^  mi- 
neur, dont  il  devient  note  sensible.  Ainsi  l'âpre 
discordance  du  cri  des  furies  vient  de  cette  du- 
plicité de  ton  qu'il  fait  sentir,  gardant  pourtant, 
ce  qui  est  admirable,  une  étroite  analogie  en- 
tre les  deox  tons;  car  l'ti^  mineur,  comme  vous 
devez  au  moins  savoir,  est  l'analogue  corres- 
i<ondant  du  mi  bémol  majeur,  qui  est  ici  le  ton 
principal. 


Vous  me  ferez  une  objection.  Toute  cetto 
beauté,  me  direz-vous,  n'est  qu'une  beauté  de 
convention  et  n'existe  que  sur  le  papier,  puis* 
que  ce  si  bécarre  n'est  réellement  que  l'octave 
de  Yut  bémol  de  la  basse  :  car,  comme  il  ne  se 
résout  point  comme  note  sensible,  mais  dispa- 
roft  on  redescend  sur  le  si  bémol  dominante  du 
ton,  quand  on  le  noteroit  par  ut  bémol  comme 
à  la  basse,  le  passage  et  son  effet  seroit  le  même 
absolument  au  jugement  de  l'oreille.  Ainsi 
toute  cette  merveille  enharmonique  n'est  que 
pour  les  yeux. 

Cette  objection,  mon  cher  prête-nom,  scroir 
solide  si  la  division  tempérée  de  l'orgue  et  du 
clavecin  étoit  la  véritable  division  enharmoni- 
que, et  si  les  intervalles  ne  se  modifioient  dans 
l'intonation  de  la  voix  sur  les  rapports  dont  la 
modulation  donne  l'idée,  et  non  sur  les  altéra- 
tions du  tempérament.  Quoiqu'il  soit  vrai  que 
sur  le  clavecin  le  si  bécarre  est  l'octave  de  Vui 
bémol,  il  n'est  pas  vrai  qu'entonnant  chacun 
de  ces  deux  sons,  relativement  au  mode  qui  le 
donne,  vous  entonniez  exactement  ni  l'unisson 
ni  Toctave.  Le  si  bécarre  comme  note  sensible 
s'éloignera  davantage  du  si  bémol  dominante, 
et  s'approchera  d'autant  par  excès  de  la  to- 
nique ut  qu'appelle  ce  bécarre;  et  Yut  bémol, 
comme  sixième  note  en  mode  mineur,  s'éloi- 
gnera moins  de  la  dominante  qu'elle  quitte, 
qu'elle  rappelle  et  sur  laquelle  elle  va  retom- 
ber. Ainsi  le  semi-ton  que  faft  la  basse  en  mon- 
tant du  si  bémol  à  Vut  bémol  est  beaucoup 
moindre  que  celui  que  font  les  furies  en  mon- 
tant du  si  bémol  à  son  bécarre.  La  septième 
superflue  que  semblent  faire  ces  deux  sons  sur- 
passe même  Toctave,  et  c'est  par  cet  excès  que 
se  fait  la  discordance  du  cri  des  furies;  car 
ridée  de  note  sensible  jointe  au  bécarre  porte 
naturellement  la  voix  plus  haut  que  l'octave  de 
Yut  bémol  ;  et  cela  est  si  vrai,  que  ce  cri  ne  fait 
plus  son  effet  sur  le  clavecin  comme  avec  la 
voix,  parce  que  le  son  de  l'instrument  ne  se 
modifie  pas  de  même. 

Ceci,  je  le  sais  bien,  est  directement  con^ 
traire  aux  calculs  établis  et  à  Topinion  com- 
mune, qui  donne  le  nom  de  semi-ton  mineur 
au  passage  d'une  note  à  son  dièse  ou  à  son  bé- 
mol, et  de  semi-ton  majeur  au  passage  d'une 
note  au  bémol  supérieur  ou  au  dièse  inférieur. 
I  M;ûs  dans  ces  dénominations  on  a  eu  plus  d'6* 
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gird  a  la  dillérenee  dtt  degré  q«*au  vrai  rap- 
port de  Tintervalle»  oomme  s'en  convaincra 
bientôt  tout  homme  qui  aora  de  l'oreille  et  de 
la  bonne  foi.  Et  qiiast  au  calcul»  je  vous  déve- 
lopperai quelque  jour,  mais  à  vous  seul»  une 
théorioplus  naturelle,  cpii  vous  fera  voir  com- 
bien celle  sur  laquelle  on  a  calculé  les  inter- 
vaUes  est  i  contre-sens. 

Je  finirai  ces  observations  par  une  remarque 
qu*il  ne  faut  pas  omettre;  c'est  que  tout  Teffet 
du  passage  que  je  viens  d'examiner  lui  vient  de 
ce  que  le  morceau  dans  lequel  il  se  trouve  est 
en  mode  majeur;  car  s'il  eût  été  mineur,  le 
chant  d'Orphée  restant  l«  néme  eAt  été  sans 
force  et  sans  effet,  l'intonation  des  furies  par 
le  bécarre  eût  été  impossible  et  absurde,  et  il 
n'y  9miO\t  rien  eu  d'boharmonique  dans  le  pas* 
stige^  Je  par ieroia  tout  an  monde  qu'un  Fran- 
çois, ayant  ce  morceau  é  faire,  l'eût  traité  en 
mode  mineur.  U  y  auroit  pu  meure  d'autres 
beautés  sans  doute,  mais  aucupe  qui  fût  aussi 
simple  et  qui  valût  celleJà. 

Voilà  csr  qive  o^  mémoire  a  pu  me  suggérer 
suff  ee passage  et  sm  sonexpUcation.  Ces  grands 
e09ta  se  trouvent  par  le  génie»  qui  est  rare,  et 
se  sentent  par  l'organe  sensitif,  dont,  tant  de 
gens  sont  privés  ;  mais  ils  ne  s'expliquent  que 
par  une  étude  réfléchie  de  l'art.  Vous  n'auriez 
pas  besoin  maintenant  de  mes  analyses,  si  vous 
aviez  un  peu  plus  médité  sur  les  réflexions  que 
nous  faisions  jadis  quand  îp  vous  dictois  notre 
dictionaaire.  Mais,  avec  un  naturel  trés-vif, 
vous  avez  un.  esprit  d'une  lenteur  inconcevable. 
¥ou8  ne;  saisisses^  aucune  idée  que  long-temps 
jpièa  qu'elle  s'est  présentée  à  vous,  et  vous 
Mr  voyei  aujourd'hui  que  ce  que  vous  avez  re- 
gardé hier;  Croyez-moi,  mon  cher  préte-nom, 
IM  nous  brouillons  jamais  ensemble,  car  sans 
moi  vous  êtes  nul.  Je  suis  complaisant,  vous 
le  savez;  je  ne  me  refuse  jamais  au  travail 
que  vous  désirez,  quand  vous  vous  donnez  la 
peine  de  m'appeler  et  U- temps  de  m'attendre: 
mais  ne  tentez  jamais  rien  sans  moi  dans  aucun 
genre,  ne  voua  méiez  jamais  de  l'impromptu 
en  quoi  que  ce  soit,  si  vous  ne  voulez  gâter  en 
«n  instant,,  par  votre  ineptie,  tout  ce  que  j'ai 
isît  jusqu'ici  pour  vous  donner  l'air  d'un 
homme  pensant» 
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Le  luxe  de  musique  qu'on  étale  aujoard'hai 
dans  celle  des  régimens  me  pareil  de  maovaii 
goût.  Je  n'en  trouve  l'effet  ni  guerrier,  ni 
grave,  ni  gai,  ni  sonore  ;  et  toutes  ces  mar- 
ches, plutôt  barbouillées  que  travaillées,  pro- 
duisent toujours  une  mauvaise  exéeatioo, 
moins  paV  la  faute  des  musiciens  que  par  celle 
de  la  musique. 

Il  y  avoit  une  distinction  à  foire,  et  qu'oa  n'a 
pas  foite,  entre  les  musiques  convenables  à  la 
troupe  en  parade  et  cçlles  qui  lui  conviennent 
en  Qiarchant,  et  qui  sont  proprement  des  ^la^ 
ches.  On  joue  alors  des  airs  qui,  n'ayant  ao- 
cun  rapport  à  la  batterie  des  tambours,  sont 
plu9  propres  à  troubler  et  interrompre  la  ca- 
dence du  pas  des  soldats  qu'à  la  soutenir. 

Les  autres  symphonies  sont  foites  pour  toot 
le  corps,  et  doivent  plaire  aux  officiers  :  celles- 
ci  sont  plus  faites  pour  les  soldats,  qu*il  s'agii 
d'animer  et  de  récréer  en  marchant,  et  qni  ai- 
meroient  mieux  des  air^  gais  et  bien  atâenck 
qu'ils  pussent  retenir  et  y  foire  des  chansons, 
que  toutes  ces  musiques  de  haut  appareil  qui 
ne  les  égaient  point  du  tout,  et  auxquelles  ils 
n'entendent  rien. 

Je  trouve  encore  qu'on  a  eu  grand  tort  de 
supprimer  les  fifres,  qui,  perçant  à  travers 
les  tambours,  égaient  beaucoup  la  marche.  H 
est  vrai  qu'ils  étoient  détestables  et  multipliés 
très-mal  à  propos  dans  les  troupes  françotses  : 
un  seul  eût  suffi  dans  la  coloneHe  de  chaque 
régiment;  et  alors  on  eût  pu,  sans  grand  frais, 
en  choisir  ou  former  un  bon,  comme  j'en  »i 
entendu  d'excellens  dans  les  troupes  étran- 
gères. 

J'ai  essayé  de  mettre  mon  idée  en  exespis 
dans  le  croquis  cî-joint  d'une  marcke  adaptée 
à  la  batterie  des  gardes  françoises. 

Cette  idée  est  que,  dans  l'altemaiM»  des 
tambours  et  de  la  musique,  la  cadeooe  et  la 
batterie  ne  soient  point  interrompues,  et  que 
le  pas  du  soldat  soit  toujours  également  réglé. 
Elle  est  encore  de  lui  faire  entendre  des  sirs 
d'une  mélodie  si  simple  qu'elle  l'amuse,  Tégaie, 
I  et  l'excite  lui-même  à  chanter;  ce  qui  pcut-éus 
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N'es!  pas  à  négliger  pour  ua  Alat  si  plein  de  fo- 
ugue 6$  de  misftres. 

J*ai  fait  deux,  petits  airs,  de  h  plus  grande 
simplicité  ;  i'ua  en  mineur  pour  le  fifre.  Tau- 
tre  en  oi^pur  pour  la  musique.  Ces  deux  airs 
doif ent  se  succéder  aliemativemant,  sans  in- 
terruption de  la  mesure;  mais  pour  laisser 
plus  de  repos  aux  musiciens  et  plus  de  temps 
aux  tambours,  Tair  du  fifre  sera  répété  au 
moins  deux  fois  de  suite  avant  que  la  musique 
reprenne  le  sien.  Le  fifre  doit  être  seul  parmi 
les  tambours  qui  sont  proches  des  instrumens» 
et  il  doit  j  avoir  parmi  les  instrumens  un  seul 
tambour  qui  reprenne  doucement  la  batterie 
iOtts  la  musique»  de  manière  qu*il  la  guide  et 
ne  la  couvre  pas.  Au  moyen  de  ce  tambour  on 
ôteroit  cette  ferraille  de  cymbales  qui  fait  un 
(rès-manvais  effet. 

Il  scroit  à  désirer  que  les  tambours  fussent 
accordés  sur  la  tonique  aol^  et  que  celui  de  la 
musique  fût  accordé  sur  la  dominante  re. 
Alors  raltemation  de  la  batterie  feroit  un  ef- 
fet plus  agréable»  et  la  musique  en  sortiroit 
mieax.  Pour  le  fifire»  il  doit  nécessairemeut 
itre  d*accord  avec  les  autres  instrumens. 

L  autant  de  ces  petits  aira  ne  présume  pas 
qa*une  musique  aussi  simple  puisse  être  goû* 
têe,  quoique  sa  passion  pour  cet  art  rengage 
à  les  proposer  :  si  néanmoins  on  en  vouloit 
fiure  Tessai^  il  avertit  que  cet  essai  ne  doit  pas 
être  fiait  en  place  comme  celui  d*une  sympho- 
nie ordinaire,  mais  en  marchant^  et  dans  la 
disposition  qo'ii  vient  de  marquer.  Ce  n*est 
■léme  qu  après  une  asses  longue  suite  d'altei^ 
aations  qn'eo  peut  juger  si  la  marche  est 
£iite  et  produit  bien  son  effet. 


AIRS 

fora  imm  iocÉs  la  tbocps  mâbcuant. 

Savoir  :  le  mineur,  par  un  seul  fifre*  avec 
k  corps  dea  tambours  accordés»  s'il  se  peut» 
aaao/. 

Et  le  majeur»  alternativement  par  la  musi- 
*iuc,  avec  nn  seul  tambour,  battant  à  demi» 
•t  accordé»  s'il  se  peut»  au  re.  On  aura  soin 


que»  dans  les  altemations  du  fifre  et  de  la  mu- 
sique» la  mesure  ne  alnterrompe  jamais. 

Nor*.  Lm  ain  lont  fiMu  «te  naniars  à  pouvoir  éli»  ■• 
peu  proies  oo  ralentit  mu  lei  défigurer,  telon  qo'oo  wnH 
inardier  plut  ou  moins  rite  t  mab  leur  melllenr  effet  sera 
fur  im  nxNiTeaienl  modéré,  et  tani  trop  paoaer  le  pat. 


,  AIR  DE  CLOCHES  ^l 

J'ai  fait  cet  air  en  passant  sur  le  Pont-Neuf» 
impatienté  d*y  voir  mettre  en  carillon  des  airs 
qui  semUeat  choisis  exprès  pour  y  mal  aller. 
L'espèce  de  perfection  qu'on  a  mise  à  l'exécu- 
tion ne  sert  qu*à  mieux  feire  sentir  combien 
ceux  qui  choisisseiU  ces  airs  connoissent  peu  le . 
caractère  convenable  au  sot  instrument  qu'ils 
emploient.  Si  l'on  faisoit  des  airs  pour  dea 
guimbardes»  il  faudroit  leur  donner  un  carac- 
tère convenable  à  la  guimbarde.  Mais  en 
France  on  se  plaît  à  dénaturer  le  caractère  de 
chaque  instrument.  Aussi  chacun  peut  enten- 
dre à  quels  abominableé  charivaris  ils  donnent 
le  nom  de  musique. 


^  ^cl)  I  r  LT I  cin  I  ,^^ 


(*)  Cri  air  et  la  noie  qui  le  précède  soot  eilralindii  Becneil 
gravé  et  publié  après  la  mort  de  Rousseau  eous  le  litre  de  Omr^ 
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Je  ne  saurois  faire  entendre,  en  termes  de 
carillonneur,  quelle  sorte  d'ornement  il  faut 
donner  aux  notes  marquées  "'^  et  A  ;  mais 
chacun  sent  qu'il  en  faut  un  sensible,  mais 
très- peu  chargé. 


LETTRE 

A  H.  GRIMU, 

AO  80JIT  DSS  RBMAIIQUBS  AJOOTÉIS  A  SA   LBTTU  IDB  OHMAU. 

PUas  guU  docuH  verba  nostra  eonari  (*)  ? 

Je  vous  félicite,  monsieur,  de  votre  nouvelle 
gloire.  Vous  voilà  en  possession  d'un  honneur 
qu'Homère  et  Platon  n'ont  eu  que  long-temps 
après  leur  mort,  et  dont  Boileau  seul  avoit 
joui  de  son  vivant  parmi  nous  :  vous  avez  un 
commentateur.  Les  remarques  sur  votre  lettre 
n  ont  pas,  il  est  vrai,  le  titre  de  commentaires; 
mais  vous  savez  que  les  commentateurs  suppri- 

aolations  des  mitéret  de  ma  vie.  Voyei  la  Notice  cor  tes 
(EoTres  mtuicales,  page  447  do  présent  volume.  —  Oo  trouve 
dans  le  Dictionnaire  de  musique»  au  mot  CariUoiu,  un  autre 
exemple  de  carillon  composé  selon  les  régies  éUblles  par  lui- 
même  pour  les  airs  de  cette  espèce.  G.  P. 

(')  Pkbs.  prolog.  V.  40.  ~  Cette  lettre  a  été  Imprimée  sans 
nom  d'auteur  en  I7IU  (in-«o  de  29  pages.)  Voici  quelle  en  fut 
l'occahlon:  L'opéra  d'Ompte/e,  paroles  de  Lamotte,  musique 
de  Destoucbes,  représenté  avec  succès  en  «701,  fut  repris  en 
1721,  puis  en  4733,  puis  pour  la  troisième  fuis  en  Janvier  1732. 
C'est  à  l'occasion  de  cette  nouveUe  reprise  que  Grimm  publia 
une  brochure  intitulée  Lettre  êur  Omphate^  in-8*,  dans  la- 
quelle il  fit  une  critique  amèrede  la  musique  à'Omphalt,  et  se 
récriant  contre  un  succès  si  peu  mérité,  il  saisit  cette  occasion 
pour  faire  l'éloge  de  la  musique  italienne.  A  celte  lettre  qui 
commença  la  querelle  des  deux  musiques,  et  qui  fit  sensation, 
«n  répondit  anssil^  par  une  autre  brochure,  intitulée  Remar- 
ques au  sujet  de  ta  teUre  de  M.  Grimm  sur  OmphaU,  in4*  ; 
ci  c'est  ce  qui  donna  lieu  I  la  lettre  de  Rouaeau  ai»  «t^et  dee 
^marques. 

11  est  à  observer  que  c'est  le  seol  ouvrage  de  notre  aatenr 
qu'il  ait  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme,  et  le  motif  en  paroi- 
tra  sensible  après  l'avoir  lu.  En  opposiUon  à  Grimm,  qui,  daos 
sa  lettre,  lait  un  éloge  magnifique  de  quelques  ouvrages  de 
Rameau,  JURque-là  qu'il  appelle  divin  sou  Pyç^nalion,  et  qua- 
lifie cet  opéra  de  chef-d'œuvre  de  Vart,  Rousseau  s'exprime 
sur  le  taleut  de  ce  compositeur  avec  autant  de  franchise  que  de 
liberté.  Son  Jugement,  équitable  saos  doute,  n'en  est  pas 
moiusirès-sévère,  et  Rousseau,  qui  déjà  avoit  tant  à  se  plaindre 
de  Rameau,  devoit  craindre,  en  se  nommant,  que  ce  Juge- 
ment ne  parût  dicté  par  un  senUment  d'animosité  personnelle. 
De  plus,  faisant  alors  répéter  k  l'Opéra  son  Devin  du  viUage 
qu'on  devait  représenter  à  la  cour.  Il  n'avoit  garde  d'exdter 
encore  davanUge  la  liaioe  d'un  homme  qui  avoit  tant  de 
iiioyeijs  Uc  lui  nuire.  t^.  p. 


ment  les  choses  essentielles,  et  étendent  cella 
qui  n'en  ont  pas  besoin;  qu'ils  ont  la  foreur 
d'interpréter  tout  ce  qui  est  clair;  que  leurs 
explications  sont  toujours  plus  obscures  que  le 
texte,  et  qu'il  n'y  a  sorte  de  choses  qu'ils  n'a- 
perçoivent dans  leur  auteur,  excepté  les  grâces 
et  la  finesse. 

Or,  les  remarques  ne  disent  pas  on  moi 
d*Omphale»  qui  est  le  sujet  de  votre  lettre: 
en  revanche,  elles  s  étendent  fort  au  long  sur 
vos  difjiressions  un  peu  longues.  Vous  arrz 
parlé  du  récitatif,  et  les  remarques  en  font  un 
sermon  dont  vos  paroles  sont  le  texte.  1^  réci- 
tatif françois  est  lent  ;  premier  point.  Le  réci- 
tatif françois  est  monotone  ;  second  point.  On 
.a  soin  de  suppléer  à  la  définition  qu'on  prèiend 
que  vous  deviez  donner  du  récitatif  iulîen. 
Après  cela  on  définit  le  récitatif  on  la  mélopr? 
des  anciens.  On  définira  bientôt  rarietie:et 
que  ne  définit-on  point  I 

Grand  commentaire  sur  ce  que  vous  tov* 
driez  défendre  à  certaines  gens  d'écouter  b 
musique  des  Pergolèse,  des  Buranelii,  des 
Adolfati  ;  lequel  commentaire  prouve  trèsriné- 
thodiquement  que  vous  avez  raison  de  dire 
qu'on  ne  doit  rien  conclure  contre  leréciuMi 
iulien,  de  ce  qu*il  n'est  pas  écouté  à  TOpéra. 

Autre  grand  commentaire  sur  l'ariette,  in- 
ventée à  Bologne  par  le  fameux  Beroichi, 
mais  mise  en  usage  par  d'autres,  attendu  qu^ 
le  fameux  Bernachi  n'étoit  point  compositeur, 
mais  chanteur  célèbre. 

Second  commentaire  sur  Tart  d*écouter,que 
le  commentateur  prend  pour  Tart  d'ouvrir  les 
oreilles.  Sur  quoi  il  se  plaint  très-spiriuielle- 
ment  de  ce  qu'on  néglige  l'art  de  comprendre. 

Commentaire  sur  ce  que  vous  avez  dit  de 
Tabus  du  geste  :  mais  ici  le  commentateur 
prend  la  liberté  de  n'être  pas  de  votre  ans, 
parce  que  le  geste  est  essentiel  à  la  musique 
de  Lulli. 

Item^  grand  commentaire  sur  votre  sensibi* 
lité  pour  les  beaux-arts  et  pour  les  talens  en 
tout  genre.  Vous  avez  élevé  un  temple  au  dieu 
du  goût  et  des  talens.  Il  faut  en  croire  le  corn- 
mentateur  quand  il  nous  déclare  que  vos  dieut 
ne  sont  point  les  siens.  En  le  disant  il  Ta  proo* 
vé,  et  il  peut  bien  être  sûr  qu'on  ne  le  soup- 
çonnera jamais  de  cette  idolÂtrie. 

Passons  à  la  clarté  des  interprétations  :  1** 


A  M.  GR»IM. 
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Cfimmeniatear,  qui  a  la  charité  de  suppléer 
anx  définitions  qu'il  assure  que  vous  avez  eu 
tort  d'omettre,  vous  dicte  celle-ci  pour  le  ré- 
citatif italien.  Le  récitatif  italien^  ferme  dans 
sa  marche^  donne  à  chaque  seniiment  le  temps 
a  foreheetre  de  lui  faciliter  ses  transitions  de 
tons,  êl  par  ce  moyen  évite  les  cadencesfinakSf 
€t  ne  eonnoîi  de  repos  qu*a  la  fin  du  récit,  Uor^ 
ehestre  n'obscurcit  point  la  déclamation  de  l'ac- 
teur par  un  tas  d'accords,  mais  à  chaque  dif- 
férentes expressions  (*)  il  lui  confirme  le  même 
ientiment  par  une  nouvelle  façon  de  C  exprimer. 
Voilà  ce  qui  le  rend  susceptible  de  variété. 
Pour  vous  dire  franchement  mon  avis  sur  une 
définition  si  claire,  je  pense  que  Tauteur  aura 
entendu  par  hasard  quelque  récitatif  italien, 
caupé  de  ritournelles  et  de  traits  de  sympho- 
nie, et  il  aura  bonnement  pris  cela  pour  le  ca- 
ractère général  du  récitatif;  ce  qu*il  y  a  de 
bien  assuré  dans  tout  ceci,  c'est  que  l'auteur 
lie  celte  définition,  quel  quUI  soit,  n'a  jamais 
sa  la  musique. 

Mais  une  antre  définition  qu*il  £aut  entendre 
par  curioaité,  c^est  celle  de  Tariette.  Je  vais  la 
transcrire  bien  exactement.  Le  fameux  Ber^ 
nœki  a  plaeé  le  mineur  entre  deux  majeurs^  et 
a  fait  répéter  le  premier  et  principal  motif  de 
ekant  par  différentes  transitions  de  tons,  afin 
que  l'oreille  saisisse  mieux^  par  cette  répétition, 
le  caractère  des  pensées  de  la  musique.  Vous 
riez  :  patience,  vous  n*étes  pas  au  bout;  il  faut 
encore,  s'il  vous  platt,  essuyer  la  note.  Ce  qve 
}'ai  dit  mineur,  n'est  souvent  que  corrélation  de 
ton.  Cest  à  Thabileté  du  compositeur  de  cher- 
cher la  corrélation  relative  au  sujet,  et  qui  entre 
le  mieux  dans  le  majeur.  Le  mineur  ou  cor-- 
relation  change  toujours  de  mouvement;  c'est- 
àrdire  que  si  le  majeur  est  C,  le  mineur  sera  \ 
lent;  et  reprend  le  majeur  C;  c'est  ce  qui  fait 
i'ombre  au  tableau.  Ne  faisons  point  Finjure  à 
lauteur  de  croire  quil  ait  tiré  tout  ce  galima- 
tias de  sa  tAte.  Je  pense  entrevoir  ici  la  vérité. 
Ces  passages  auront  été  transcrits  de  quelque 
vieux  livre  italien,  et  traduits  tant  bien  que 
mal  par  quelqu'un  qui  n'entendoit  rien  du  tout 
à  la  musique,  et  pas  grand'chose  à  Titalien. 

Je  consens  à  vous  faire  grâce  de  la  suite  à 
condition  que  vous  conviendrez  que  les  remar- 

*M  C'c«t  ainsi  que,  iJans  lea  Râmarques,  ces  mots  sort  m 


ques  sont  de  vrais  commentaires.  Jamais  les 
Lexicocrassus  et  tous  les  savans  en  us  ucn  eii« 
rent  le  caractère  mieux  marqué.  Ainsi  je  sup- 
pose la  preuve  faite. 

J'ignore  parfaitement  qui  est  le  commenta- 
teur, mais  je  ne  le  crois  pas  mal  avec  vous,  car, 
selon  moi,  ce  n'est  pas  sans  quelque  finesse  à 
sa  manière  qu'il  aCFécte  de  relever  tant  de  jo- 
lis endroits  de  votre  lettre.  C*est  une  espèce  de 
compère  qui  répète  les  sentences  de  Polichi- 
nelle, et  qui  ne  feint  de  s'en  moquer  que  pour 
les  faire  mieux  entendre  aux  spectateurs.  Je 
sais  bien  que  vous  n'avez.-pas  l'air  de  Polichi- 
nelle; mais  pour  le  compère,  je  vous  le  dis  en- 
core, je  le  soupçonne  d'être  de  vos  amis. 

Permettez  donc  que  je  m'adresse  à  vous  pour 
lui  faire  passer  quelques  avis  dont  je  m'imagine 
qu'il  doit  faire  usage,  avant  que  d'insérer  son 
commentaire  dans  votre  lettre.  Comme  je  pour- 
rois  bien,  par  contagion,  m'appesantir  un  peu 
sur  les  remarques,  pour  éviter  du  moins  la 
monotonie,  je  donnerai  difiérens  noms  à  leur 
auteur.  Quand  il  prendra  la  peine  d'expliquer 
au  long  pourquoi  il  vous  fait  l'honneur  d'être 
de  votre  avis,  je  l'appellerai  le  commentateur. 
Quand  il  fera  semblant  de  vous  réfuter,  ce  sera 
le  compère,  et  ce  sera  le  critique  toutes  les  fois 
qu'il  aura  raison  ;  mais  je  serai  contraint  d'être 
un  peu  sobre  sur  Tusage  de  ce  dernier  nom. 

Qu*un  commentateur  soit  obscur,  diffus, 
languissant,  c'est  le  droit  du  métier;  mais  il  y 
a  pourtant  un  certain  point  qu'il  ne  doit  pas 
excéder.  On  ne  sauroit  permettre  à  Matanasius 
même  de  citer  à  propos  de  l'ariette,  et  Mai- 
nard  qui  s'aperçut  le  premier  que  le  troisième 
vers  devoit  avoir  un  sens  fini  ou  repos  dans  la 
stance  ;  et  la  Sophonisbe  du  Trissino,  modèle 
des  trois  unités;  et  Maigret  qui  le  premier 
introduisit  cette  règle  des  trois  unités  dans 
la  tragédie,  et  qui  par  conséquent  en  instruisit 
Sophocle,  Euripide  et  Sénèque  ;  et  le  fameux 
Bernachi  dont  ni  vous,  ni  moi,  ni  bien  d'au- 
tres n'avons  entendu  parler;  ce  qui  ne  doit 
pourtant  pas  vous  surprendre;  il  y  a  comme 
cela  tant  de  ces  gens  fameux  que  personne  nn 
connolt,  et  qui  passent  leur  vie  à  se  cêfébrei 
les  uns  les  autres,  sans  se  faire  connottre  da- 
vantage I  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  les  raisons 
claires  pourquoi  l'ariette  italienne  n'est  point 
réduite  à  folâtrer  éternellement  comme  la  fraiu 
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çoite  aQtoar  d*an  lanee,  vole,  ehàtne,  ramage; 
mitons  qae  le  compère  vous  reproche  de  n'a- 
Toîr  pas  dites,  ei  qa*il  a  la  bonté  de  dire  à  vo- 
tre place. 

Le  compère  prétend  qae  |Mirce  qne  le  genre 
bouffon  est  conno  en  Italie,  il  n*est  pas  vrai 
que  H.  Rameau  en  soit  le  créateur  en  France  : 
cela  est  eitrèmement  plaisant;  car  s'il  n'eût 
point  existé  de  genre  bouffon  en  Italie,  il  eût 
été  fort  ridicule  de  dire  que  M.  Rameau  en 
avoit  créé  un  en  France.  Je  n'examine  point  si 
le  genre  bouffon  existe  réellement  dans  la  mu- 
sique Françoise.  Ce  que  je  sais  très-bien,  c*est 
qu'il  doit  nécessairement  être  autre  que  le 
genre  bouffon  de  la  musique  italienne;  une  oie 
grasse  ne  vole  point  comme  une  hirondelle.  A 
l'égard  de  la  musique  de  Platée,  que  le  critique 
vous  reproche  d'avoir  traitée  de  sublime,  ap- 
peles-ia  divine,  s'il  l'aime  mieux,  mais  ne  vous 
repentez  jamais  de  l'avoir  regardée  comme  le 
cheM'œuvre  de  M.  Rameau,  et  le  pins  excel- 
lent morceau  de  musique  qui  jusqu'ici  ait  été 
entendu  sur  notre  théftire.  11  faudra,  je  l'avoue, 
vous  passer  de  l'approbation  de  tous  ceux  qui 
n'ont  point  d'autres  moyero  pour  apprécier  un 
ouvrage  que  de  compter  k«  voix  qui  l'ontap- 
plaudi;  mais  vous  n*en  êtes  pas  à  prendre  votre 
parti  sur  cela. 

le  voudrais  demander  a  ce  grand  homme, 
qui  prend  la  peine  d'assigner  les  bornes,  du 
sublime,  '^Joëlle  épiihète  il  donneroicà  -la  pre- 
mière scène  du  Tartufe,  surtout  aux  deux 
éemiers  vers  : 

Alloiis,  gtope,  nardUMM,  elo. 

^  i  ces  autres  vers  de  la  môme  pièce  : 

C*ea  est  lUt;  je  reooiioe  à  tons  les  gens  de  bien,  etc. 

Priez-le  de  vouloir  décider  si  c'est  là  du  su- 
blime ou  non.  On  lui  en  pourroit  demander  au- 
tant de  la  musique  de  la  Serva  padrona;  mais 
il  n'en  a  peut-être  jamais  entendu  parler. 

Le  compère,  qui  prend  la  liberté  de  vous 
dire  qu'Adolfati  est  mal  placé  dans  votre  ciu- 
tion  de  Pergolèse  et  de  Buranello,  trouvera  bon 
que  nous  prenions  la  liberté  de  lui  demander 
des  raisons,  ou  du  moins  des  raisonnemens,  à 
lui  qui  ne  veut  passer  aux  autres  que  des  pro- 
positions démontrées.  Il  peut  n'avoir  auci:ne 
connoissance  des  chefs-d'œuvre  de  cet  auteur  ; 
mais  l'ignorance  n'excuse  point  un  homme  d'a- 


voir mal  dit,  elle  l'oblige  seulement  i  se  lahre, 
surtout  quand  il  est  question  de  condaBoer 
publiquement  un  auteur  vivant  dont  la  carrière 
n'est  que  commencée.  II  est  vrai  qne  cet  AdoK 
feti^  qui  n'a  pas  l'honneur  d'agiéer  au  coai- 
père,  méprise  très-coidinlemflDt  les  muaideH 
françois,  mais  il  fout  un  peu  le  lui  pnrdoaMri 
le  pauvre  diable  a  passé  par  le  bec  de  l'ois. 

H  falloit  absolument  substitoer  liasse  k  h 
place  d' Adolfati,  et  cela  par  quam  niiaoBs  aaai 
réplique  :  l'une  que  vime  est  votre  eoBpt- 
triote  ;  Tautre,  qu'à  Tlkge  de  qnarance-hnît  sis 
il  avoit  fait  cinquante-quatre  opéra  ;  la  troi- 
sième, qu'il  est  le  seul  étranger  ctont  les  Ita- 
liens exécutent  la  musique. 

0  le  méchant  Boilean  de  n'avioir  pas  enoeaaè 
M.  de  Scudéri,  M.  le  gouverneor  de  noue 
Dame-de-la«Garde,  qui  étoit  son  oompstrioie 
et  son  contemporain,  qui  ferisoit  tant  de  livres, 
et  qui  enchantoit  tant  d'honnêtes  lecteurs!  Et 
ce  coupable  philosophe,  qui  a  oaé  admirer  ses 
compatriotes,  n*auroit-il  point  par  malheor 
oublié  le  oonipère?  Aussi  n'a-tril  pus  rboaneur 
d'être  son  philosoplie,  mais  le  TÔipe;  et  je  m 
screîs  èien  douté  qm  vous  n'aviez  pas  looi 
deux  tes  ttêmes  philosophes  non  phmqneln 
mêmes  dieux.  Masse  est  le  leui  étranger  dont 
les  Italiens  adoptent  4a  musique,  le  compère, 
on'citant  TerradegUas,  a  donc  oiMié  qn*il  est 
espagnol,  liasse  est  admiré  par  les  Itatais; 
les  Italiens  admirent  bien  l'Arioate'(^). 

Ht  la  quatrième  raison?  demandera  le  coo- 
père. Il  sera  bien  ftché  de  l'avoir  oaMiée.  Cesi 
que  votre  nom  commençant  par  ua  6,  et  ceux 
de  Basse  et  de  Haendel  par  un  H,  ta  proximiiê 
des  lettres  initiales  étoit  pour  vous  une  obli- 
gation de  nommer  ces  deux  aalcors.  le  vo» 
demande  pardon  d'avoir  fourni  Isctie  aran 
contre  vous;  mais,  à  rimitatieia  eu  commcn- 
lateur,  je  me  réserve  aussi  le  Anoît  d*4tre  qiel- 
quefois  compère. 

Le  commentateur  s'étend  sur  rHofe  de  Ft- 
gin  et  de«on  ilhistre  mattre,  et  nou  y  aniiaa- 


(')  Je  ne  iirtCHNlipoInt  ici  dira  4b 
ment  a  beaucoup  de  mérite,  de  talent,  et  not  UùomilU  pedih 
ffleose,  qaotqae  trte^toigné,  lelofi  moi.  délire  l*i^l  de  Pw> 
golesé.  J'examine  •eolement  Im  niMB  aor  laaqaeUm  le  es- 
père a'infière  deimserire  à  H.  Grimm  Im  anmra  q»  il  é^*^ 
nommer  et  ceux  qu'il  doit  r^eler.  Lequel  dea  deux  ot  k  pia» 
répréhensible,  celui  qui  ne  dit  rien  de  Baaw.oo  edm  qm  pvtt 
m<il<rAi}olf;*.ti? 
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diMms  vous  et  moi  de  très-bon  cœur.  Il  tou- 
droit  qae  tous  eussiez  dit  jusqu'à  quel  point  la 
nation  ingrate  envers  un  talent  si  sublime  a  osé 
lliaoïilier  publiquement.  Il  Mloit  dire,  s'humù 
Uer  puMiptemeni.  Midas  n'humilia  point  Apol- 
Ion,  et  un  cygne  pent  être  bué  par  des  oies 
sans  être  humilié.  . 

Je  veux  être  équitable,  monsieur,  et  je  ne 
nis  pas  moins  prêt  à  donner  à  Tauteur  des  Be- 
marques  les  éloges  qui  lui  sont  dus,  qu'à  lui 
proposer  mes  doutes.  Par  exemple,  vous  avez 
dit  que  le  goût  des  arts  étoit  général  en  France, 
et  il  Test  beaucoup  trop  assurément.  L*imbé- 
ciie  niuiiitudc  des  prétendus  connoisseifrs  sans 
lamièrcs  engendre  l'avide  et  méprisable  muttt* 
(ode  des  artistes  sans  talent,  et  le  génie  de- 
meure étouffé  dans  la  foiile  des  sots.  Vous 
avez  dît  encore  qu'en  fait  de  goût  la  cour  donne 
à  ta  nation  des  modes,  cl  les  philosophes  des 
lois,  fx  compère  vous  répond  à  cela  par  les 
magots  do  la  Chine.  Les  vases  de  fragile  por^ 
celaine^  les  popicra  des  Indes,  les  estampes  en- 
luminées; voilà,  selon  lui,  les  lois  données  "par 
fcs  philosophes  :  quant  aux  modes  que  nous 
icnons  de  la  cour,  il  n'en  parle  point.  Vous 
dites  que  les  philosophes  donnent  insensibh>* 
ment  du  goût  aux  peuples,  c'est-à-dire  du  dis- 
cernement pour  les  grands  talens,  et  de  Tadmi- 
ration  pour  ceux  qui  les  possèdent.  Le  compère 
yma  répond  que  la  philosophie  n'inspire  pas 
les  talens,  et  vous  avertit  gravement  do  ne 
pas  confondre  le  goût  avec  la  sécheresse  du 
calcul.  Bfai  foi,  je  le  dis  de  Irès-bon  cœur,  le 
compère  mo  parott  un  homme  admirable. 

laissez  dire  le  compère  ;  ne  doutez  pas  qu'en 
effet  nous  ne  soyonsredevables  aux  philosophes 
de  ces  lumières  agréables  qui  commencent  à 
nous  éclairer,  et  croyez  que  si  la  philosophie 
ne  fait  pas  les  grands  artistes,  l'argent  les  fait 
encore  moins.  Heureuse  l'Italie,  dont  les  ha- 
bitans  ont  reçu  de  la  nature  ce  goût  exquis  qui 
les  rend  sensibles  aux  charmes  des  beaux  arts  I 
Plus  heureuse  la  France  d'acquérir  ce  même 
0f)At  à  force  d*études  et  de  connoissances,  et 
de  devoir  A  Part  de  penser  l'art  plus  précieux 
de  sentir  I  La  philosophie,  je  le  sais,  n'engen- 
dre point  le  génie  ;  mais  si  elle  apprend  aux 
nations  à  le  connottre  et  à  l'aimer,  c'est  lui  don- 
ner un  nouvel  être  non  moins  rare  et  non  moins 
unie  que  celui  qu*il  tient  de  la  naturo. 


H  assure  qu'il  n'y  a  point  em  Europe  de  na- 
tion phis  attentive  au  specmcle  que  la  fran- 
çoise,  et  il  convient  que  Paris  est  la  seule  ville 
où  l'on  soit  contraint  de  poser  des  gardes  dans 
les  spectacles  pour  contenir  la  criaillerîe  des 
juges  de  CornetHe,  de  Racine,  de  Qninault.  Il 
dit  dans  un  endroit,  ç^  la  musique  n*a  poM 
repu  de  notj&urs  d'augme$UaHom  en  f^mce  du 
eM  du  gaùt^  et  dans  un  atftre,  gue  M.  A«*- 
meau  moue  a  enriehés  de  won  propre  goût.  Ce 
sont  des  rafBnemens  de  l'art,  moasiear^  que 
ces  centradidtions-là  ;  c'est  un  moyen  sûr  de 
ne  pas  manquer  la  vérité  dans  les  choses  dont 
on  veut  raisonner  sans  y  rien  entendre. 

Vous  avez  fini  votre  lettre  par  un  traitée  la 
plus  grande  beauté,  et  vous  ne  devez  pas  dou- 
ter que  cehii  qu'il  regarde  n'en  ait  senti  ia  force 
et  le  vrai  ;  c'est  à  ces  hommes-là,  quand  ils 
sont  des  hommes,  qu'il  appartient  d'apprécier 
le  sublime.  N'oaibliez  pas,  je  vous  prie,  à  ce 
sujet,  un  petit  remerctment  au  compère;  car 
dans  cet  endroit  il  s'est  surpassé  lui-même. 

C'est  encore  par  un  trait  d'habileté,  qui  mé- 
rite quelque  compliment,  que  te  oommencatenr 
ne  dit  pas  un  mot  du  sujet  de  votre  lettre.  Ces 
mystères  «ont  'pour  Itfi  lettres  Closes  ;  croyez 
qu'il  a  eu  de  fort  bonnes  raisons  pour  n '-en 
point  parler.  Vous  nous  avez  appris,  à  tous 
tant  que  nous  sommes,  à  faire  l'analyse  d'une 
pièce  de  musique;  vous  avez  trouvé  l'art  d*ex«- 
primer  les  idées,  les  fautes,  les  contreHaens  du 
musicien,  en  parodiant  les  paroles  du  poète. 
Vous  avez  fait  un  Choix  exquis  de  pièces  de 
comparaison,  vous  avez  parlé  des  duo^  de  Ta- 
riette,  du  récitatif,  en  homme  de  goût,  qui  en- 
tend la  musique,  et  qui  sait  réfléchir  ;  et,  fuyant 
également  Tapir  bêtement  suffisant  et  la  fourbe 
et  maligne  hypocrisie  des  écrits  à  la  mode, 
vous  avez  eu  la  difficile  modestie  de  ne  juger 
que  sur  des  raisons,  et  le  courage  de  prononcer 
avec  fermeté.  Je  me  contente  d*exposer  ces 
choses;  peut-être  ne  seront^lles  louées  de 
personne,  mais  à  coup  sûr  beaucoup  de  gens 
en  profiteront. 

Quant  à  mdi,  qui  vous  dis  librement  ce  que 
je  pense  à  charge  et  à  décharge,  et  à  qui  vos 
écrits  donnent  le  droit  d'être  diflcile  avec  vous, 
je  voudrois  premièrement  que  vous  eussiez 
choisi  un  autre  texte  qu'Omphale;  cette  mise- 
aable  rapsodie  n'étoit  pas  digne  de  vous  occu- 
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per.  Je  voadrois  encore  que  vous  eussiez  mieux 
feitsentir  la  différence  qui  caractérise  les  deux 
récitatifs;  et  la  raison  décisive  qui  assure  la 
supériorité  au  récitatif  italien  :  savoir  le  rap- 
port plus  grand  de  celui-ci  à  la  déclamation 
italienne  que  du  récitatif  françois  à  la  déclama- 
tion françoise.  Proprement  les  François  n*ont 
point  de  vrai  récitatif  ;  ce  qu'ils  appellent  ainsi 
n*est  qu'une  espèce  de  chant  mêlé  de  cris,  leurs 
airs  ne  sont  à  leur  tour  qu'une  espèce  de  réci- 
tatif mêlé  de  chant  et  de  cris;  tout  cela  se  con- 
fond, on  ne  sait  ce  que  c'est  que  tout  cela.  Je 
crois  pouvoir  défier  tout  homme  d'assigner 
dans  la  musique  françoise  aucune  différence 
précise  qui  distingue  ce  qu'ils  appellent  récita- 
tif de  ce  qu'ils  appellent  air.  Car  je  ne  pense 
pas  que  personne  ose  alléguer  la  mesure  :  la 
preuve  qu'il  n'y  en  a  point  dans  la  musique 
françoise,  c'est  qu'il  y  faut  toujours  quelqu'un 
pour  marquer  la  mesure.  Combien  d'étrangers 
ce  maudit  bâton  ne  faii-il  pas  déserter  de  notre 
Opéra! 

En  remarquant  très-bien  la  grande  supério- 
rité de  l'ariette  italienne,  par  la  force  et  la  va- 
riété des  passions  et  des  tableaux,  vous  auriez 
dû  peut-être  relever  un  ridicule  contre-sens 
qu'on  y  trouve  souvent,  et  qui  est  la  seule 
chose  que  les  musiciens  françois  en  ont  fidèle- 
ment copiée.  C'est  que  les  paroles  roulant  or- 
dinairement sur  une  comparaison,  dont  la 
première  partie  de  l'ariette  fait  le  premier 
membre,  et  la  seconde  le  second,  quand  le 
musicien  reprend  le  rondeau  pour  finir  sur  la 
première  partie,  il  nou9  offre  un  sens  «tout 
semblable  à  celui  d'un  discours  exactement 
ponctué,  qui  finiroit  par  une  virgule. 

Mais  revenons  au  pauvre  compère  qui  se 
morfond  peut-être  à  écouter,  et  ne  point  en- 
tendre. 

La  critique  vous  a  donné  un  avis  dont  je  vous 
conseille  de  faire  votre  profit:  c'est  d'être  so- 
bre sur  les  louanges  dans  un  pays  oii  elles  sont 
si  fort  à  la  mode  :  déchirer  ou  encenser,  voilà 
éQ  partage  des  Ames  basses.  Soyez  toujours 
prêt  à  rendre  avec  plaisir  justice  au  mérite; 
c'en  est  assez  pour  vous,  et  c'en  seroit  beau- 
coup trop  pour  un  homme  ordinaire.  Je  ne 
vous  dirai  pas  :  Ne  flattez  jamais  personne;  si 
je  vous  en  croyois  capable,  je  ne  vous  dirois 
rien  ;  mais  je  vous  dirai  do  tres-bon  cœur  : 


Vous  méprisez  trop  les  éloges  pour  qu'il  voui 
soit  permis  d'en  inquiéter  les  gens  dignes  de 
votre  estime.  Quant  au  critique,  on  peut 
croire,  en  lisant  ses  Remarques,  que  son  pré- 
tendu détachement  des  louanges  pourroit  bien 
être  un  tour  d'adresse  pour  tâcher  de  donner 
quelque  valeur  aux  siennes,  c'est-à-dire  à  cellfs 
qu'il  doiine,  et  l'on  y  voit  du  moins  très-claire- 
ment qu'il  n'est  pas  homme  à  s'en  faire  faute 
dans  le  besoin. 

Le  compère  ne  me  parott  pas  extrêmemcot 
content  de  votre  temple,  et  comme  il  ne  sau- 
roit  le  voir  que  par  dehors,  il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  cela  ;  mais  le  critique  vous  y  reproche 
des  groupes  singuliers,  et  je  vous  avoue  que 
je  suis  de  son  avis.  Je  sais  bien  que  cette  sin- 
gularité qu'il  aura  prise  pour  une  maladresse 
est  un  arrangement  très-méthodique  et  l'effet 
d'un  système  raisonné  :  mais  c'est  le  systàoe 
propre  que  je  condamne.  Vous  admirez  tous 
les  talens,  et  c'est  tant  mieux  pour  eux  et  poor 
vous;  mais  vous  les  admirez  tous  également, 
et  voilà  ce  que  je  ne  puis  vous  passer.  Vous 
prétendez  qu'ils  ont  tous  la  même  origine,  al 
que  le  génie  qui  les  engendre  les  ennoblit  éca- 
lement.  Mais  les  génies  eux-mêmes,  dircz-voos 
qu'ils  sont  tous  égaux?  Il  n'est  pas  temps  d'en- 
trer ici  dans  une  longue  dissertation  à  ce  su- 
jet ;  je  voudrois  au  moins  vous  faire  conv^ir 
qu'il  y  a  bien  des  différences  dans  les  partia 
requises^  dans  les  difficultés  à  surmonter,  et 
que  le  génie  étroit  qui  fait  un  fort  bel  adagio 
est  bien  loin  du  puissant  génie  qui  ose  expli- 
quer l'univers. 

J'aime  hi  musique  peut-être  autant  que  voost 
mais  je  n'en  aime  pas  moins  le  mot  de  Phi- 
lippe qui  faisoit  honte  à  son  fils  de  chanter  si 
bien;  il  ne  lui  eût  pas  fait  honte  d'être  aussi 
savant  que  son  maître.  Vous  me  citerez  peut- 
être  un  roi  qui  joue  de  la  fl&te,  et  je  vous  re^ 
pondrai  que  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  s  est 
acquis  le  droit  d'en  jouer. 

Donnez-moi  seulement  du  goût  et  des  o 
nés,  je  vais  danser  comme  Dupré,  oo  chan 
comme  Jelyottc.  Joignez  au  goût  de  la  sciea 
et  de  l'imagination,  je  ferai  un  opéra  coin 
Rameau.  Pour  composer  un  roman  passah 
il  faut  encore  une  grande  connoissancc  à 
cœur  humain  et  des  extravagances  de  ram<Hin 
La  dialectique,  et  c'est  un  talent  a>mnie 
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autres,  esi  nécessaire  avec  tout  cela  pour  dia- 
lo^er  une  bonne  tragédie  ;  ce  ne  sera  point 
encore  assez  pour  faire  un  livre  de  philosophie, 
si  vous  n'avez  un  esprit  juste,  élevé,  pénétrant 
et  exercé  à  la  méditation.  Le  bon  général  doit 
eu*e  robuste,  courageux,  prudent,  ferme,  élo- 
quent, prévoyant  et  fertile  en  ressources.  En- 
fin, toutes  ces  qualités,  je  dis  toutes  sans  excep- 
tion, et  par  dessus  toutes  encore,  une  Ame 
grande  et  sublime,  maîtresse  de  ses  passions, 
et  une  inouïe  excellence  de  vertu  ;  voilà  les  ta- 
lens  que  celui  qui  gouverne  un  peuple  est 
obligé  d'avoir.  Les  talens  ne  sont  donc  pas 
égaux  par  leur  nature  :  ils  le  sont  beaucoup 
moins  encore  par  leur  objet.  Tous  les  autres 
sont  bons  pour  amuser,  gftter  ou  désoler  les 
hommes.  Ce  dernier  seul  est  fait  pour  les  rendre 
heureux.  Gela  décide  la  question,  ce  me  semble. 
Le  critique  vous  avertit  encore  de  ne  point 
vous  montrer  partial,  et  il  vous  dit  cela  au  su- 
jet de  Hameau.  C*est  un  autre  avis  très-sage 
dont  je  le  remercie  pour  vous.  Ce  sera  aussi  le 
sujet  du  dernier  article  de  ma  lettre  ;  car  je 
me  fais  un  véritable  plaisir  de  commenter  vo- 
tre commentateur. 

Je  voudrois  d'abord  tftcher  de  fixer  à  peu  près 
ridèe  qu'an  homme  raisonnable  et  impartial 
'ioic  avoir  des  ouvrages  de  M.  Rameau  ;  car  je 
compte  pour  rien  les  clabauderies  des  cabales 
pour  et  contre.  Quant  à  moi,  j'en  pourrois 
mal  juger  par  défaut  de  lumières;  mais  si  la 
raison  ne  se  trouve  pas  dans  ce  que  j'en  dirai, 
l'impartialité  s'y  trouvera  sûrement,  et  ce  sera 
toujours  aroir  fait  le  plus  difficile.  , 

Us  ouvrages  théoriques  de  M.  Rameau  ont 
ced  de  fort  singulier,  qu'ilsont  fait  une  grande 
fonune  sans  avoir  été  lus,  et  ils  le  seront  bien 
moins  désonnaîs,  depuis  qu'un  philosophe  (*) 
a  pris  la  peine  d'écrire  le  sommaire  de  la  doc- 
trine de  cet  auteur.  Il  est  bien  sûr  que  cet 
abrégé  anéantira  les  originaux,  et  avec  un  tel 
dédommagement  on  n'aura  aucun  sujet  de  les 
regretter.  Ces  dilFérens  ouvrages  ne  renfer- 
menr  n'en  de  neuf  ni  d*utile ,  que  le  principe 
^e  la  basse  fondamentale  (^]  ;  mais  ce  n'est 
pas  peu  de  chose  que  d  avoir  donné  un  prin- 
<^ipe,  fût-il  même  arbitaire,  à  un  art  qui  scm- 

'*!  H.  d'Alcnbert. 
)  Ce  n'ert  |Miiiit  par  oubli  qtiej«iie  diii  rifn  ici  (la  prétendu 
Pf»npt  |i|iy^i|iie  de  IliannoDiCb 
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bloit  n'en  point  ovoir>  et  (rcn  avoir  tellement 
facilité  les  règles,  que  l'étude  de  la  composi- 
tion, qui  étoit  autrefois  une  affaire  de  vingt  an- 
nées, est  à  présent  celle  de  quelques  mois.  Les 
musiciens  ont  saisi  avidement  la  découverte  de 
M.  Rameau,  en  affectant  de  la  dédaigner.  Les 
élèves  se  sont  multipliés  avec  une  rapidité 
étonnante  ;  on  n'a  vu  de  tous  côtés  que  petits 
compositeurs  de  deulc^ jours,  la  plupart  sans 
talent,  qui  faisoient  les  docteurs  aux  dépens 
de  leur  maître  ;  et  les  services  très-réels,  très- 
grands  et  très-solides  que  M.  Rameau  a  ren- 
dus à  la  musique,  ont  en  même  temps  amené 
cet  inconvénient,  que  la  France  s^est  trouvée 
inondée  de  mauvaise  musique  et  de  mauvais 
musiciens,  parce  que  chacun,  croyant  connot- 
tre  toutes  les  finesses  de  Fart  dès  qu'il  en  a  su 
les  élémens,  tous  se  sont  mêlés  de  faire  de  l'har- 
monie,  avant  que  l'oreille  et  l'expérience  Icui 
eussent  appris  à  discerner  la  bonne. 

A  l'égard  des  opéra  de  M.  Rameau ,  on  leur 
a  d'abord  cette  obligation,  d'avoir  les  pre- 
miers élevé  le  théâtre  de  l'Opéra  au*dessus  des 
tréteaux  du  Pont-Neuf.  Il  a  franchi  hardiment 
le  petit  cercle  de  très-petite  musique  autour 
duquel  nos  petits  musiciens  tournoient  sans 
cesse  depuis  la  mort  du  grand  Lulli  ;  de  sorte 
que  quand  on  seroit  assez  injuste  pour  refuser 
des  talens  supérieurs  à  M.  Rameau ,  on  ne 
pourroit  au  moins  disconvenir  qu'il  ne  leur  ait 
en  quelque  sorte  ouvert  la  carrière,  et  qu'il 
n'ait  mis  les  musiciens  qui  viendront  après  lui 
à  portée  de  déployer  impunément  les  leurs  :  ce 
qui  assurément  n'étoit  pas  une  entreprise  ai- 
sée. Il  a  senti  les  épines;  ses  successeurs  cueil- 
leront les  roses. 

On  l'accuse  assez  légèrement ,  ce  me  sem- 
ble ,  de  n'avoir  travaillé  que  sur  de  mauvaises 
paroles  ;  d'ailleurs,  pour  que  ce  reproche  eût 
le  sens  commun,  il  faudroit  montrer  qu'ils 
été  à  portée  d'en  choisir  de  bonnes.  Aimcroit- 
on  mieux  qu'il  n'eût  rien  fait  du  tout?  Un  re-> 
proche  plus  juste  est  de  n'avoir  pas  toujours 
entendu  celles  dont  il  s'est  chargé,  d'avoir 
souvent  mal  saisi  les  idées  du  poète,  ou  de 
n'en  avoir  pas  substitué  de  plus  convenables, 
et  d'avoir  fait  beaucoup  de  contre-sens.  Co 
n'est  pas  sa  faute  s'il  a  travaillé  sur  de  mau- 
vaises paroles;  mais  on  peut  douter  s'il  en  eut 
fait  valoir  de  meilleures.  Il  est  certainemeuti 
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du  cAté  de  Tesprit  et  de  rintelligence,  fort  au- 
fiessous  de  Lulli,  quoiqu*il  lui  soit  presque  tou- 
jours supérieur  du  côté  de  Texpression.  M.  Ra- 
meau n*eût  pas  plus  Fait  le  monologue  de 
Roland  [')  que  Lulli  celui  de  Dardanus. 

n  Faut  reconnottre  dans  M.  Rameau  un  très- 
grand  talent ,  beaucoup  de  Feu ,  une  tète  bien 
sonnante,  une  grande  connoissancê  des  ren- 
versemens  harmoniques  et  de  toutes  les  choses 
d'effet;  beaucoup  d*art  pour  s'approprier,  dé- 
naturer, orner,  embellir  les  idées  d*autrui,  et 
retourner  les  siennes;  assez  peu  de  Facilité 
pour  en  inventer  de  nouvelles  ;  plus  d*habileté 
que  de  Fécondité,  plus  de  savoir  que  de  génie, 
ou  du  moins  un  génie  étouffé  par  trop  de  sa- 
voir ;  mais  toujours  de  la  Force  et  de  Télégance, 
et  très-souvent  du  beau  chant. 

Son  récitatiF  est  moins  naturel ,  mais  beau- 
coup plus  varié  que  celui  de  Lulli;  admirable 
dans  un  petit  nombre  de  scènes,  mauvais 
presque  partout  ailleurs  :  ce  qui  est  peut-être 
autant  la  Faute  du  genre  que  la  sienne;  car 
c'est  souvent  pour  avoir  trop  voulu  s'asservir  à 
la  déclamation  qu'il  a  rendu  son  chant  baroque 
et  ses  transitions  dures.  S*il  eût  eu  la  Force  d'i- 
maginer le  vrai  récitatiF,  et  de  le  Faire  passer 
chez  cette  troupe  moutonnière ,  je  crois  qu'il 
y  eût  pu  exceller. 

Il  est  le  premier  qui  ait  Fait  des  symphonies 
et  des  accompagnemens  travaillés,  et  il  en  a 
abusé.  L'orchestre  de  l'Opéra  rcssembloit, 
avant  lui,  à  une  troupe  de  quinze-vingts  atta- 
quée de  paralysie.  Il  les  a  un  peu  dégourfts. 
Ils  assurent  qu  ils  ont  actuellement  de  l'exécu- 
tion ;  mais  je  dis,  moi,  que  ces  gens-là  n'au- 
ront jamais  ni  goût  ni  âme.  Ce  n'est  encore  rien 
d'être  ensemble ,  de  jouer  Fort  ou  doux,  et  de 
bien  suivre  un  acteur.  RenForccr,  adoucir,  ap- 
puyer, dérober  des  sons,  selon  que  le  bon 
goût  ou  l'expression  l'exigent  ;  prendre  l'esprit 
d'un  accompagnement.  Faire  valoir  et  soutenir 
des  voix ,  c'est  l'art  de  tous  les  orchestres  du 
monde,  excepté  celui  de  notre  Opéra. 

Je  dis  que  M.  Rameau  a  abusé  de  cet  orches- 
tre tel  quel.  Il  a  rendu  ses  accompagnemens  si 
conFus,  si  chargés,  si  fréquetis ,  que  la  tête  a 
peifie  à  tenir  au  tintamarre  continuel  de  divers 
«nstrumens  pendam  l'exécution  de  ses  opéra, 

(*)  Acte  IV,  scf««e  H. 


qu'on  auroit  tant  de  plaisir  â  entendre  l'ib 
étourdissoient  un  peu  moins  les  oreilles.  Geli 
Fait  que  l'orchestre,  à  Force  d'être  sans  cem 
en  jeu,  ne  saisit ,  ne  frappe  jamais,  et  manque 
presque  toujours  son  effet. 

Il  Faut  qu'après  une  scène  de  rédlatif  ao 
coup  d'archet  inattendu  réveille  le  spedâteor 
le  plus  distrait ,  et  le  Force  d'être  attentif  aoi 
images  que  l'auteur  va  lui  présenter,  oo  de  te 
prêter  aux  sentimens  qu'il  veut  exciter  en  M. 
Voilà  ce  qu'un  orchestre  ne  fera  point,  quand 
il  ne  cesse  de  racler. 

Une  antre  raison  plus  forte  contre  les  ac- 
compagnemens trop  travaillés,  c'est  qy'ik  fbnt 
tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  doivent  hm.  Aa 
lieu  de  fixer  plus  agréablement  l'attention  di 
spectateur,  ils  la  détruisent  en  la  partagMou 
Avant  qu'on  me  persuade  que  c'est  une  bette 
chose  que  trois  ou  quatre  desseins  entassés  I  un 
sur  l'autre  par  trois  ou  quatre  espèces  d'insm- 
niens,  il  Faudra  qu'on  me  prouve  que  trois  on 
quatre  actions  sont  nécessaires  dans  une  coisé- 
die.  Toutes  ces  belles  finesses  de  l'art,  cet 
imitations,  ces  doubles  desseins,  ces  basM 
contraintes,  ces  contre-fugues,  ne  sont  qœdes 
monstres  difformes ,  des  monumens  d«  una- 
vais  goût ,  qu'il  Faut  reléguer  dans  les  clohns 
comme  dans  leur  dernier  asile. 

Pour  revenir  à  M.  Rnmeau,  et  finir  cette  di- 
gression, je  pense  que  personne  n'a  mieux  que 
lui  saisi  l'esprit  des  détails,  personne  n*a  mieux 
su  l'art  des  contrastes  ;  mais  en  même  temps 
personne  n'a  moins  su  dontier  à  ses  opéra  ceitf 
unité  si  savante  et  si  désirée;  et  il  est  peat- 
être  le  seul  au  monde  qui  n'ait  pu  Tenir  à  boot 
de  Faire  un  bon  ouvrage  de  plusieurs  beMi 
morceaux  Fort  bien  arrangés. 

Biftmgmes 

infeiix  aperis  summd,  pUa  fouen  Utum 

NeseUt  (*)• 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  pense  des  oana* 
ges  du  célèbre  M.  Rameau ,  auquel  il  fisudroit 
que  la  nation  rendit  bien  des  honneurs  pour  f 
accorder  ce  qu'elle  loi  doit.  Je  sais  Fort  bi 
que  ce  jugement  ne  contentera  ni  ses  pa 
sans  ni  ses  ennemis;  aussi  n*ai-je  touIu  que 
rendre  équitable,  et  je  tous  le  propose, 
comme  la  régie  du  vôtre,  mais  oorone 

O  HOI.  de  Art.  poeC.,  ▼.  91. 
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neuufie  de  la  siiicéritc  ^\&c  laquelle  U  coa- 
rient  qu'qn  liQpn^te  bornai  parle  d^  si*^"^ 
t4)eq9  aa*il  admirât  ^  fIM*il  pe  croit  pas  sap^ 

/approoye  votre  goAt  ppur  tout  ce  qui  porte 
Tepipreinte  ^u  génie;  mate  si  vous  en  croyez 
Tavis  d*un  homme  sincère  et  qui  a  quelque  ex<- 
périence^  pour  l'honneur  des  arts  et  la  pureté 
4»  yff$  plai^/  t^n^^vous-eo  à  Tadmiralion 
des  ouvrages  ei  ne  d^irez  jamais  d'en  connol- 
tre  les  aiPteur»*  Vous  vivrez  dans  des  sociétés 
on  vous  ne  trouverez  que  cabales  et  enthou- 
siastes, ejt  donf  tous  les  membres  savent  déjà 
irè^écjdfmeol  s'ils  trouveront  bons  ou  mau- 
rais  des  ouvrages  qui  sont  encore  à  feire  :  ga«- 
raotisaez-vous  de  tout  ce  vil  Cuatisme  comme 
d'un  vice  fatal  au  jugement  et  capable  même  de 
fouiller  le  cœur  à  la  longue^  Que  votre  esprit 
reste  toujours  aussi  libre  que  votre  Ame  ;  sou- 
feoez-vous  des  justes  railleries  de  Platon  sur 
cet  acteur  que  le?  ven9  d*uQ  sapl  poète  mei- 
toient  hors  de  lui,  et  qi^i  n'étoitqqe  glace  à  la 
lecture  de  tous  les  autres;  et  sachez  qu*il  n'y  a 
point  d*hommeau  monde^  quelque  génie  qn'il 
paisse  avoir,  qui  soit  en  droit  d  asservir  votre 
raison,  pas  même  M.  de  Voltaire,  la  mettre 
dans  Tart  d*écrirc  de  tous  les  hommes  vivans, 
F)n  un  root,  je  veux  vous  voy  parcourant  la 
Henriade,  quand  le  cœur  voas  palpitera  et  que 
vous  vous  sentirez  toupillé,  transporté  d'admi- 
ration, oser  vous  écrier  en  versant  des  larmes  : 
Non,  grand  homme,  vous  n'êtes  ppi^t  iMMCpre 
le  rival  d*lbunèrc. 

Pardoonez-moi,  monsieur,  un  zèle  peut-être 
indiscret,  mais  dicté  par  l'estio^  ^a  ceux  de 
vos  écrits  que  j  ai  vus  m'ont  inspiré  poi^r  vous. 
U  public  les  a  jugés  et  applaudis,  et  y  a  re- 
connu avec  plaisir  l'homme  d'esprit  jBt  de  goùl; 
quant  à  looi»  j'ai  pnp,  avec  beaucoup  plus  de 
plaisir  encore,  y  reconnottre  le  vw  philosophe 
et  Tami  des  hommes.  Continuea  donc  d'aimer 
et  de  cultiver  des  talens  qui  vous  sont  chers  et 
dont  vous  foîtes  un  bon  usage;  nvvs  n'oubliez 
pas  pourtant  de  jeter  de  temps  en  temps  sur 
tout  cela  le  coup  d'œil  du  sage^  et  de  rire  quel- 
quefois do  tous  ces  jeux  d'eofans. 

io  suie,  etc. 
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V$ri$,  le  SD  imi  f  791»  an  sortir  da  ço^p^ 

Vous  êtes  bien  aise,  monsieur,  vous,  le  pa- 
négyriste et  l'ami  des  arts,  de  la  tentative  de 
fil.  Biainvitle  pour  l'fifitroduction  d'un  nouveau 
mode  dans  notre  musique.  Pour  moi,  comme 
mon  sentiment  là-dessus  ne  fait  rien  a  Taffaire, 
je  passe  immédiatement  au  jugement  que  vous 
me  demandez  sur  la  découverte  même. 

Autant  que  j'ai  pu  saisir  les  idées  de  M.  Blain- 
ville  durant  la  rapidité  de  Texécution  du  mor- 
ceau «|ue  nous  venons  d'entendre,  je  troiive  que 
le  mode  qu'il  nous  propose  n'a  que  deux  cordes 
principales,  au  lieu  de  trois  qu'ont  chacun  des 
deux  modes  usités.  L'irae  de  ces  deux  cordes 
est  la  tonique,  l'autre  est  la  quarte  au-dessus 
de  cette  tonique  ;  et  cette  quarte  s'appellera,  si 
l'on  veut,  dominante.  L'auteur  me  parott  avoir 
eu  de  fort  bonnes  raisons  pour  préférer  ici  la 
quarte  à  la  quinte  ;  et  celle  de  toutes  ces  raisons 
qui  se  présente  la  première,  en  parcourant  sa 
gamme,  est  le  danger  de  tomber  dan^  les  faus- 
ses relations. 

Cette  gamme  est  ordonnée  delà  manière  sui- 
vante :  il  monte  d'abord  d'un  semi-ton  majeur 
de  la  tonique  sur  la  seconde  note,  puis  d'un  ton 
sur  la  troisième;  et  montant  encore  d'up  ton, 
il  arrive  à  sa  dominante,  sur  laquelle  il  établit 
le  repos,  ou,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi, 
l'hémistiche  du  mode.  Puis,  recommençant  sa 
marche  un  ton  au-dessus  de  la  dominante,  il 
monte  ensuite  d'un  semi-ton  majeur,  d'un  ton,  et 
encore  d'un  ton;  et  Tocuive  est  parcourue  selon 
cet  ordre  de  notes,  mt  ,/a,  so/,  ia,  si^  ui^  rf ,  mû 
H  redescend  de  même  sans  aucune  altération. 

Si  vous  procédez  diatopiquement^  soit  ,çn 
montant,  soit  en  descendant  de  la  dp/ninfiote 
d'un  mode  mineur  à  l'octave  de  cette  domi- 


(*)  Autenr  d'un  ouvraxe  intitulé  VËtprit  dé  VAri  wmnttii, 
«I  jy^lftDhnê  $mr  la  musique  et  ê€$  éifférnUef  pa-Hst, 
par  C.  J.  C.  BlyinTQle,  io-T  i  Gevépe,  I7SI.  «-  n^m  mn  Die- 
Uonnniré  de  Musique,  an  mot  Mode,  Rouaieia  donne  une 
lénère  i4é«  dn  nouveM  mode  d«Nit  II  ê'a^i  id,  et  préwnte  la 
fonniUe  de  U  K^rame  «fal  lai  teii  de  kMB.  O.  P. 
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nante,  sans  dièses  ni  bémols  accidentels,  vous 
aurez  précisément  la  gamme  de  M.  Biainyille  : 
par  où  Ton  voit,  -l*  que  sa  marche  diatonique 
est  directement  opposée  à  la  nôtre,  où,  partant 
de  la  tonique,  on  doit  monter  d'un  ton,  ou  des- 
cendre d'un  semi^ton;  2^  qu'il  a  follu  substi- 
tuer une  autre  harmonie  à  l'accord  sensible 
usité  dans  nos  modes,  et  qui  se  trouve  exclus 
du  sien  ;  5<»  trouver,  pour  cette  nouvelle  gam- 
me, des  accompagnemens  différons  de  ceux 
que  Ton  emploie  dans  la  règle  de  Toctave; 
4''  et  par  conséquent  d'autres  progressions  de 
basse  fondamentale  que  celles  qui  sont  admises. 

La  gamme  de  son  mode  est  précisément  sem- 
blable au  diagramme  des  Grecs;  car  si  l'on 
commence  par  la  corde  hypate  en  montant,  ou 
par  la  note  en  descendant,  à  parcourir  diato- 
niquement  deux  tétracordes  disjoints,  on  aura 
précisément  la  nouvelle  gamme;  c'est  notre  an- 
cien mode  plagal,  qui  subsiste  encore  dans  le 
plain- chant.  C'est  proprement  un  mode  mineur 
dont  le  diapason  se  prcndroit  non  d'une  tonique 
à  son  octave,  en  passant  par  la  dominante,  mais 
d'une  dominante  à  son  octave,  en  passant  par 
la  tonique  ;  et,  en  effet,  la  tierce  majeure  que 
Fauteur  est  obligé  de  donner  à  sa  finale,  jointe 
à  la  manière  d'y  descendre  par  semi-ton,  donne 
à  cette  tonique  tout-à-fait  l'air  d'une  dominante. 
Ainsi,  si  l'on  pouvoit,  de  ce  cAté-là,  disputer  à 
M.  Blainville  le  mérite  de  l'invention,  on  ne 
pourroit  du  moins  lui  disputer  celui  d'avoir  osé 
braver  en  quelque  chose  la  bonne  opinion  que 
notre  siècle  a  de  soi-même,  et  son  mépris  pour 
tous  les  autres  âges  en  matière  de  sciences  et 
de  goût. 

Mais  ce  qui  parott  appartenir  incontestable- 
ment à  M.  Blainville,  c'est  l'harmonie  qu'il  af- 
fecte à  un  mode  institué  dans  des  temps  oii  nous 
avons  tout  lieii  de  croire  qu'on  ne  connoissoit 
point  l'harmonie,  dans  le  sens  que  nous  don- 
nons aujourd'hui  à  ce  mot.  Personne  ne  lui  dis- 
putera ni  la  science  qui  lui  a  suggéré  de  nou- 
velles progressions  fondamentales,  ni  l'art  avec 
lequel  il  l'a  su  mettre  en  œuvre  pour  ménager 
nos  oreilles,  bien  plus  délicates  sur  les  choses 
nouvelles  que  sur  les  mauvaises  choses. 

Dès  qu'on  ne  pourra  plus  lui  reprocher  de 
n'avoir  pas  trouvé  ce  qu'il  nous  propose,  on  lui 
reprochera  de  l'avoir  trouvé.  On  conviendra 
que  sa  découverte  est  bonne  s'il  veut  avouer 


qu'elle  n'est  pas  de  lui  ;  s'il  prouve  qu^éDe  est 
de  lui,  on  lui  soutiendra  qu'elle  est  mauvaise: 
et  il  ne  sera  pas  le  premier  contre  lequel  ks 
artistes  auront  argumenté  de  la  sorte.  On  lot 
demandera  sur  quel  fondement  il  prétend  dé- 
roger aux  lois  établies,  et  en  introduire  d'au- 
tres de  son  autorité. 

On  lui  reprochera  de  vouloir  ramener  à  l'ar- 
bitraire les  règles  d'une  science  qu'on  a  hit  tant 
d'efforts  pour  réduire  en  principes;  d'enfrein- 
dre dans  ses  progressions  la  liaison  hannoni- 
que,  qui  est  la  loi  la  plus  générale  et  répreove 
la  plus  sûre  de  toute  bonne  harmonie. 

On  lui  demandera  ce  qu'il  prétend  substituer 
à  l'accord  sensible,  dont  son  mode  n'est  nulle- 
ment susceptible,  pour  annoncer  les  cbange- 
mens  de  ton.  Enfin  on  voudra  savoir  encore 
pourquoi,  dans  l'essai  qu'il  a  donné  au  public 
il  a  tellement  entremêlé  son  mode  avec  les  deo^ 
autres,  qu'il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  de 
connoisseurs  dont  l'oreille  exercée  et  attentive 
ait  démêlé  ce  qui  appartient  en  propre  à  soa 
nouveau  système. 

Ses  réponses,  je  crois  les  prévoir  à  peu  près. 
Il  trouvera  aisément  en  sa  faveur  des  analogicf 
du  moins  aussi  bonnes  que  celles  dont  nous 
avons  la  bonté  de  nous  contenter.  Selon  lui,  le 
mode  mineur  n'aura  pas  de  meilleurs  fonde- 
mens  que  le  sien.  11  nous  soutiendra  que  l'oreille 
est  notre  premier  mattre  d'harmonie,  et  que, 
pourvu  que  celui-làsoit  content,  la  raison  doit 
se  borner  i  chercher  pourquoi  il  l'est,  et  non  à 
lui  prouver  qu'il  a  tort  de  l'être;  qu'il  ne  cher- 
che ni  à  introduire  dans  les  choses  l'arbitraire 
qui  n'y  est  point,  ni  à  dissimuler  celui  qu  il  y 
trouve.  Or,  cet  arbitraire  est  si  constant,  que, 
même  dans  la  règle  de  l'octave,  il  y  a  une  hnte 
contre  les  règles;  remarque  qui  ne  sera  pas,  si 
l'on  veut,  de  M.  Blainville,  mais  que  je  prends 
sur  mon  compte. 

Il  dira  encore  que  celte  liaison  harmonique 
qu'on  lui  objecte  n'est  rien  moins  qu*indtspeiH> 
sable  dans  l'harmonie,  et  il  ne  sera  pas  embar^ 
rassé  de  le  prouver. 

Il  s'excusera  d'avoir  entremêlé  les  trots  mo- 
des, sur  ce  que  nous  sommes  sans  cesse  dans  Ir 
même  cas  avec  les  deux  nôtres;  sans  comiitcr 
que,  par  ce  mélange  adroit,  il  aura  eu  le  plaisir, 
diroit  Montaigne,  de  faire  donner  i  nos  mo- 
des des  nasardes  sur  le  net  du  sien.  Mais,  qam 


A  xM.  LESAGE. 


qu'il  hmot  ii  faudra  toujours  qu'il  ait  tort^  par 
(icui  raisons  sans  réplique  :  Tune,  qu'il  est 
in¥eateur;  l'autre,  qu'il  a  aSaire  à  des  musi- 
ciens. 

Je  suis,  etc. 
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Sumite  maUrlam  vettris,  qu^  geribitU,  œquam 
^'iribus. 


Aux  Eaox-Tives  (•).  le  i*'  juillet  an  loir. 

^ .  Le  musicien  qui,  en  4  720,  disoit  que  la  mu- 
sique la  plus  simple  étoit  la  plus  belle,  tenoit 
là,  ce  me  semble,  un  étrange  propos.  J'aime- 
rois  autant  qu'il  eût  dit  que  le  meilleur  comé- 
iien  est  celui  qui  fait  le  moins  de  gestes  et  parle 
le  plus  posément.  A  l'égard  des  roulemens  de 
Luili,  je  conviens  qu'ils  sont  plats  et  de  mau- 
vais goût. 

2.  Je  suis  fort  surpris  qu'on  retrouve  dans  le 
Devin  du  vilkufe  les  mêmes  roulemens  que  dans 
I  opéra  de  Roland  s  il  faut  que  n*y  trouvant  pas, 
moi,  le  moindre  rapport,  je  ra*aveugle  étran- 
gement sur  ce  point.  Au  reste,  ce  n'est  pas  une 
chose  aisée  de  déterminer  les  cas  où  la  musique 
comporte  des  roulemens,  et  ceux  où  elle  n'en 


n  Lei  Eaaz-irtves  tout  à  la  porte  de  Genève;  ainsi  la  date 
de  eelte  lettre  doit  être  œUe  d'un  voy^e  que  fit  Roimeau 
dan»  cette  ville  en  1751. 

te  Genevois  auquel  celte  lettre  a  été  écrite  est  le  père  d'un 
«■vaot  masire,  GtorgtM»LauU  LuAOi ,  proTesseor  de  nuUié- 
■Mti4|nes,  mort  en  ISOS.  et  sur  to  vie  et  les  écrits  duquel  M.  P. 
Prévoa  a  publié  une  Notice  étendue  et  intéressante  (Génère, 
««•5,  to-S*  ).  Le  père  de  G.  l  Lesase,  mort  en  1799,  enselgnolt 
lui-néne  avec  distinction  les  matbématiqttesetla  physique,  et 
«  pubUé  divers  ouvrages  dont  M .  Prévost  a  donné  U  Usie  dans 
>a  RoCice  dont  nous  venons  de  parler.  C'est  dam  cette  même 
.^ottoe  (  p^ge  4SI }  qu'a  été  Imprimée  la  lettre  de  l^ouaseau  au 
père  Lcsage  que  nous  reproduisons  ici,  et  qui  parolt  plutôt  un 
fragment  de  lettre,  car  elle  na  point  la  forme  épistolalre.  La 
qww»po"i»ncc  à^  Hoosscau  et  ses  autres  ouvrages  n'offrent 
d'aiUenrs  aoouie  antre  trace  des  relations  plus  ou  moins 
<tn]ttes  qui  ont  pu  exister  entre  le  père  Lesage  et  lui.  sauf 
tme  Lettre  à  M.  Moultou  (du  4  Juin  1763),  terminée  par  ces 
■oti  »  mtU  amUiég  à  M.  Lesaçé.  Au  snrplus.  lé  témoignage 
de  H.  Prévost,  auteur  de  la  NoUce  dont  il  s'agit,  ne  permet  pas 
<le  douter  de  rauthenticilé  de  cette  Lettre  ou  fragment  de  Let- 
»»  qo  il  nous  donne  comme  émané  de  Rontieau  même,  et  qui 
••  fcaarqwibto  d'ailleurs  sous  plus  d'un  rapport.      G.  P. 


(comporte  point.  Je  me  suis  fait  des  règles  pour 
distinguer  ces  cas,  et  j*ai  soigneusement  suivi 
ces  règles  dans  la  pratique.  Rem  à  me  scepè  de^^ 
liberatam  et  muUHm  agitaiam  requiriê. 

5.  Si  la  musique  ne  consiste  qu*en  de  simples 
chansons»  et  ne  platt  que  par  les  sons  physi- 
ques, il  pourra  arriver  que  des  airs  de  province 
plairont  autant  ou  plus,  que  ceux  de  la  cour  : 
mais  toutes  les  fois  que  la  musique  sera  consi- 
dérée comme  un  art  d'imitation»  ainsi  que  la 
poésie  et  la  peinture,  c'est  à  la  ville,  c*est  à  la 
cour,  c'est  partout  où  s'exercent  aux.  aru 
agréables  beaucoup  d'hommes  rassemblés, 
qu'on  apprend  à  la  cultiver.  En  général  la 
meilleure  musique  est  celle  qui  réunit  le  plaisir 
physique  et  le  plaisir  moral,  c'est-à-dire  l'agré* 
ment  de  l'oreille  et  l'intérêt  du  sentiment. 

JiteHus  êU 
JUera  poseU  opem  res,  et  emmurât  amUé, 

4.  Si  Molière  a  consulté  sa  servante,  c'est 
sans  doute  sur  le  Médecin  malgré  lui,  sur  les 
saillies  de  Nicole  et  la  querelle  de  Sosie  et  de 
Cléanthis  :  mais  à  moins  que  la  servante  de 
Molière  ne  fftt  nne  personne  fort  extraordi- 
naire, je  parierois  bien  que  ce  grand  homme 
ne  la  consultoit  pas  sur  le  Misanthrope,  ni  sur 
le  Tartufe,  ni  sur  la  belle  scène  d'AIcmène  et 
d'Amphitryon.  Les  musiciens  ne  doivent  con- 
sulter les  ignorans  qu'avec  le  même  discerne- 
ment, d'autant  plus  que  rimitation  musicale  est 
plus  détournée,  moins  immédiate,  et  demande 
plus  de  finesse  de  sentiment  pour  être  aperçue» 
que  celle  de  la  comédie. 

5.  Quoique  les  principes  de  la  beauté  théâ- 
trale n'aient  été  portés,  ni  par  les  modernes,  ni 
même  par  Aristote,  au  degré  de  clarté  dont  ils 
sont  susceptibles,  ils  sont  faciles  à  établir.  Cea  , 
principes  me  paroissent  se  réduire  à  deux  : 
savoir,  l'imitation  et  l'intérêt,  qui  s'appliquent 
également  à  la  musique.  Je  ne  dirois  pas,  de 
peur  d'obscurité,  que  le  beau  consiste  dans 
l'imitation  du  vrai,  mais  dans  le  vrai  de  l'imi- 
tation; c'est  là,  ce  me  semble,  le  sens  du  vers 
d'Horace  et  de  celui  de  Boileau.  Que  l'imitation 
ne  doive  s'exercer  que  sur  des  objets  utiles, 
c'est  un  bon  précepte  de  morale,  mais  non  pas 
une  règle  poétique  :  car  il  y  a  de  très-belles 
pièces  dont  le  sujet  ne  peut  être  d'aucune  uti- 
lité. Tel  est  V  Œdipe  de  Sophocle. 

6.  Les  mathématiciens  ont  très-bicQ  explKfnè 
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la  partie  de  la  musique  qàî  est  de  leur  oompé'  i  pour  bien  résoudre  ees  questions,  qui  ne  lai^ 


lence,  savoir  les  rapports  des  sons,  d*où  dépend 
aussi  le  plaisir  physique  de  l'hannonie  et  du 
chant.  Les  philosophes»  de  leur  c6té,  ont  fait 
foir  que  la  musique»  prise  pour  un  des  beaux- 
arts,  a,  eofnme  eux,  le  principe  de  ses  plus 
grands  charmes  dauà  celui  de  l'imitation. 

7.  Les  musicieiks  ne  sont  point  faits  pour 
raisonner  sur  leur  art  :  c'est  à  eux  dé  trourer 
les  choses,  au  philoeophe  deies  expliquer, 

8.  Quoique  l'abbé  Du  Bos  ait  parié  de  musi- 
que en  hovkiiM  qui  n'y  entendoit  rien,  cela 
u'empSehe  pas  qa*îl  n'y  ait  des  règles  pour  ju- 
gei^  (f  une  piMe  de  musique  aussi  bien  que  d'un 
poèuié  où  d'uti  tableau.  Que  diroit--on  d'un 
homme  qui  prétendh^it  juger  de  V Iliade  d'Ho- 
mère ou  de  la  Phèdre  de  Racine,  ou  du  Déhfe 
du  Poussin  comme  d'une  oille  ou  d'un  jambon? 
Autant  en  ferôit  celui  qui  voudrait  comparer 
les  présttgei  d'^è  musique  ravissante,  qui 
porte  au  cœur  té  trofuble  de  toutes  les  passions 
et  la  volupté  de  tous  lei  séntimens,  avec  la  sen- 
sation grossière  d  purement  physique  du  palaiè 
dans  l'usage  des  âlimens.  Quelle  différence  pour 
les  mouvemehs  de  l'âme  entre  des  hommes 
exercés  et  ceux  qui  ne  le  sont  pasi  Un  Pergo- 
lésé,  un  Voltaire»  un  Titien»  disposeront,  pour 
ainsi  dire,  à  leur  gré  des  cœurs  chez  un  peuple 
éclairé;  mats  le  pajrsan  insensible  aux  chefs- 
d'œuvre  de  ces  grands  hommes  ne  trouve  rien 
de  si  beau  que  la  Bibliothèque  bleue^  les  en- 
seignés à  bière  et  le  branle  de  son  village. 

9.  Je  crois  doncqu*on  peut  très-bien  disputer 
de  musique,  et  même  assigner,  relativement 
au  langage,  les  qualités  qu'elle  doit  avoir  pour 
être  bonne  et  pour  plaire;  car  quoiqu'on  ne 
pûhaè  expliquer  les  choses  <fc  goût  qui  ne  août 
que  dé  pv/tèê  seasationd»  )é  philosophé  peut» 
sâfffs  témérité,  entreprendre  l'expliéatioii  de 
éelles  qui  modifient  Tàme,  et  ^ui  font  partie  du 
beau  métaphysique.  Je  me  garderai  bien  d'en* 
trer  dana  la  'pMtetfdue  dièputè  de  la  onisique 
simple  et  de  là  composée,  }tf!ft|u'fc  ce  qiié  j'aie 
appris  cé  qué  signîÉént  cèè  Éiiôti»  que  je  h'en^ 
tends  poitit.  Je  pétlëeroifr»  éfi  attendant,  que 
les  sons  et  lés  mouvédienfè  doivent  ècre  corii* 
posés  et  modifiés  par  lé  irttiafcren,  comme  les 
lignes  et  les  tondeurs  pat  fe  peintre,  selon  les 
teintes  et  les  nuances  des  Objets^qu'il  veut  ren- 
dre et  des  choses  qu'il  veut  exprimer.  Mais 


sent  pas  d'avoir  leur  difficulté» 

f^aca  op&rîei,  Suêyéké,  à  nêQàiHf* 
Ut  liber  antmuê  êêntiat  «tel  ùUfwumên 
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Pftris,  lelSjaovicrlTBS. 

Je  ne  sais,  monsieur,  pourquoi  je  suis  tou' 
jours  si  fort  en  arriére  avec  vous;  car  je  m'oc- 
cupe agréablement  en  vous  écrivant.  Mais  es 
n'est  pas  en  cela  seul  que  je  m'aperçois  coid- 
bien  le  tempérament  l'emporte  souvent  sur  l'io^ 
ctination,  et  l'habitude  sur  le  plaisir  même. 

Je  commence  par  ce  qui  m\i  le  plus  toodié 
dans  votre  lettre»  après  les  léMofgnaga  d't' 
mîtié  que  vous  m'y  donner»  et  qui  me  deviea- 
nent  plus  cbers  dé  jour  en  jéar.  GfM  l'espke 
de  défiance  où  vous  me  paroissez  être  de  vous- 
même  à  rentrée  de  la  nouvelle  carrière  qai  ^ 
présente  à  vous.  Je  ne  puis  voua  parler  de  vos 
études  et  de  vos  connotssances,  parce  que  je  se 
suis  rien  moins  que  juge  dans  oéa  matières; 
mais  j'oserai  vous  parier  de  riostrament  qoi 
fait  valoir  tout  cela,  et  dont  je  tioiiYe  que  vous 
vous  servex  à  merveille.  Vous  avex  de  la  finesse 
dans  l'esprit;  c'est  ce  que  j'ai  remarqué  cbes 
beaucoup  de  nos  compatriotes  :  mais  vous  ; 
joignes  le  naturel  plus  rare  qui  lut  donne  des 
grâces.  Je  trouve  dans  toutes  tos  lettres  une 
élégante  simplicité  qui  va  au  cœar,  rien  de  la 
sécheresse  des  lettrés  de  pur  bel  esprit,  et  tout 
Tagrément  qui  manque  souTent  à  oelies  où 
le  sentiment  seul  s^épandye  avec  ira  ami.  J'ti 
trouvé  la  même  chose  dans  votre  conversatioQ; 
et  moi,  qui  ne  crains  rien  tant  qpie  les  geoa 
d*esprit,  je  me  suis,  sana  y  songer,  attaché  à 
vous  par  le  tour  du  vôtre.  Avec  de  telles  dispo* 
8itions,il  ne  faut  point  que  voosTott  embarras- 
siez des  caprices  de  votre  mémoire  :  vousaurei 
peu  besoin  de  ses  ressources  pmir  figerer  dast 
le  monde  littéraire.  La  lectore  des  aiidens  ns 
vous  attachera  point  au  fatras  de  rèmditioa; 
vous  y  prendrcE  cet  intérêt  de  rame,  que  ta 
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roéibode  el  le  compas  oot  chassé  de  nos  écrits 
modernes.  Si  vous  ti'éclaircissez  point  quelque 
texte  obscur»  vous  ferez  sentir  les  vraies  beau- 
tés de  ceux  qui  s'entendent,  et  vous  ferez  dire 
i  vos  auditeurs  qu'il  vaut  encore  mieux  imiter 
les  anciens  que  les  expliquer*  Voilà,  monsieur, 
ce  que  j'augure  de  vos  talens,  appliqués  à  l'é- 
lade  des  belles-lettres.  Les  inquiétudes  que 
vous  témoigne!,  et  la  manière  dont  vous  les 
eiprimez,  m'apprennent  que  la  seule  faculté 
qui  vous  manque  est  le  courage  de  mettre  à 
profit  celles  que  vous  pt)ssédez.  Il  me  seroit  fort 
doux,  et  il  ne  vous  seroit  peut-être  pus  inutile 
en  cette  occasion,  que  la  confiance  que  vous 
derez  à  ma  sincérité  vous  en  donnât  un  peu 
dans  vos  foroes. 

Je  pense  qu'il  ne  faut  pas  trop  chercher  de 
précision  dans  les  mots  modus,  numerus^  em- 
ployés par  Horace»  non  plus  que  dans  tous  les 
termes  techniques  qu'on  tronve  dans  les  poètee. 
Le  seul  endroit  d'Horace»  où  il  paroisse  avoir 
choisi  les  termes  propres,  et  qu'aussi  les  seuls 
igaoraoe  entmdent  et  expliquent,  est  le  sonank 
misiwèg  etc.,  de  la  neuvième  épode.  Dans  tout 
le  reste,  il  prend  vaguement  un  instrument 
pour  la  musique,  le  nombre  pour  la  poésie,  etc.; 
et  c'est  faute  d'avoir  fait  cette  réflexion  très- 
simple  qne  tant  de  commentateurs  se  sont  si 
ridiculement  tourmentés  sur  tout  cela. 

Quant  au  sens  précis  des  deux  mots  en  ques* 
tioD,  c'est  dans  Boéce  et  Hartianus  Capella  (*) 
qu'il  faut  le  chercher  ;  car  ils  sont,  parmi  les 
anciens,  les  seuls  Latins  dont  les  écrits  sur  la 
oiusique  nous  soient  parvenus.  Vous  y  trou-* 
verez  qne  numerus  est  pris  pour  l'exécution  du 
riijthnie,  c'est^^dire,  en  foit  de  musique,  pour 
k  division  régnlière  des  temps  et  des  valeurs. 
A  l'égard  du  mot  modm,  ii  s'applique  aux  rè- 
gles particulières  de  la  mélodie,  et  surtout  à 
celles  qui  constituent  le  mode  ou  le  ton.  Ainsi 
le  mode,  faisant  sur  les  intervalles  on  degrés 
des  sona  ce  qne  faisoit  le  nombre  sur  k  durée 
des  temps,  la  marche  du  chant,  selon  le  pr^ 
mier  sens,  procédoit  per  acnhun  et  grave,  et, 
^on  le  secosid,  per  arstn  et  thesin* 

A  propos  de  chant,  j'oubiiois  depuis  lon]^ 
temps  de  vous  parier  d'une  observation  que  j'ai 
bile  sur  celui  des  psaumes  dans  nos  temples; 


|*>  Ob  pou,  M  l'on  veut«  ajouter  laiiit  AugusUn. 


chant  dont  je  loue  beaucoup  l'antique  simpli- 
cité, mais  dont  l'exécution  est  choquante  aux 
oreilles  délicates  par  un  défaut  facile  à  corriger. 
Ce  défaut  est  que  le  chantre  se  trouvant  fort 
éloigné  de  certaines  parties  du  temple,  et  le  son 
parcourant  assez  lentement  ces  grands  mter- 
valles,  sa  voix  se  fait  à  peine  entendre  aux  extré- 
mités, qu'il  a  déjà  changé  de  ton  et  commencé 
d'autres  notes;  ce  qui  devient  d'autant  plus 
choquant  en  certains  points  que,  ce  son  arri- 
vant beaucoup  plus  tard  encore  d  une  extré- 
mité à  l'autre  que  du  milieu  où  est  le  chantre, 
la  masse  d'air  qui  remplit  le  temple  se  trouve 
partagée  à  la  fois  en  divers  sons  fort  discor- 
dans  qui  enjambent  sans  cesse  les  uns  sur  les 
autres,  et  choquent  fortement  une  oreille  exer- 
cée; défaut  que  l'orgue  même  ne  fait  qu'aug- 
menter, parce  qu'au  lieu  d'être  au  milieu  de 
l'édifice,  comme  le  chantre,  il  ne  donne  le  ton 
que  d'une  extrémité. 

Or,  le  remède  à  cet  inconvénient  me  parolt 
très-facile;  car  comme  les  rajons  visuels  se 
communiquent  à  l'iusunt  de  l'objet  é  l'œil,  ou 
du  moins  avec  une  vitesse  incomparablement 
plus  grande  que  celle  avec  laquelle  le  son  se 
transmet  du  corps  sonore  à  Toreille,  il  suffit  de 
substituer  l'un  à  l'autre  pour  avoir  dans  toute 
rétendue  du  temple  un  chant  simultané  et  par- 
faitement d'accord.  Il  ne  faut  pour  cela  que  . 
placer  le  chantre,  ou  quelqu'un  chargé  de  cette 
partie  de  sa  fonction,  de  manière  qu'il  soit  à  la 
'  vue  de  tout  le  monde,  et  qu'il  se  serve  d'un  bft- 
ton  de  mesure  dont  le  mouvement  s'aperçoive 
aisément  de  loin^  tel; par  exemple,  qu'un  rou- 
leau de  papier.  Car  alors,  avec  la  précaution 
de  prolonger  assez  la  première  note  pour  que 
l'intonation  en  soit  partout  entendue  avant  de 
continuer,  tout  le  reste  du  chant  marchera 
bien  ensemble,  et  la  discordance  observée  dis- 
parotura  infailliblement.  On  pourroit  même,  au 
lieu  d'un  homme»  employer  un  chronomètre, 
dont  le  mouvement  seroit  encore  plus  égal. 

Il  résulteroit  de  là  deux  autres  avantages  : 
run,que  sans  presque  altérer  le  chant  des  psau; 
mes  on  pourra  lui  donner  un  peu  de  rhythme 
ou  de  quantité,  et  y  observer  du  moins  les  Ion-* 
gués  et  les  brèves  les  plus  sensibles;  l'autre, 
que  ce  qu'il  y  a  de  langueur  et  de  monotonie 
pourra  être  relevé  par  une  harmonie  juste, 
ui&lc  et  majestueuse, en  y  ajoutant  la  basse  et  !cs 
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parties  selon  la  première  intention  de  l'auteur, 
qui  n*étoit  pas  un  harmoniste  à  mépriser  (*]. 
Voilà,  monsieur,  ce  me  semble,  un  usage 
important  de  Yursis  et  (Aem,  et  du  nombre. 
Mais  je  n*en  puis  dire  davantage,  et  le  papier 
me  manque  plutôt  que  i  envie  de  m*entretenir 
avec  vous.  Bonjour,  monsieur;  je  vous  em* 
brasse  avec  respect  et  de  tout  mon  cœur. 


»*é 


LETTRE 

A  H.   BALLIÈRE. 

MoUert.  le  U  JaoTier  1763. 

Deux  envols  de  M.  DuchesnCi  qui  ont  de- 
meuré très«iong'temps  en  route,  m'ont  appor- 
té, monsieur,  Tun  votre  lettre  et  l'autre  votre 
livre  (**)•  Voilà  ce  qui  m'a  fait  retarder  si  long- 
temps à  vous  remercier  de  l'une  et  de  l'autre. 
Que  ne  donn^rois-je  pas  pour  avoir  pu  consul- 
ter votre  ouvrage  ou  vos  lamiéres  il  y  a  dix  ou 
douze  ans,  lorsque  je  travaillois  à  rassembler 
les  articles  mal  digérés  que  j*avois  faits  pour 
TEncyclopédiel  Aujourd'hui  que  cette  collec- 
tion est  achevée,  et  que  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte est  entièrement  effacé  de  mon  esprit,  il 
u'est  plus  temps  de  reprendre  celte  longue  et 
ennuyetise  besogne,  malgré  les  erreurs  et  les 
fautes  dont  elle  fourmille.  J'ai  pourtant  le 
plaisir  de  sentir  quelquefois  que  j'étois,  pour 
ainsi  dire,  à  la  piste  de  vos  découvertes,  et 
qu'avec  bd  peu  plus  d'étendue  et  de  médita- 
tion, j'aurois  pu  peut-être  en  atteindre  quel- 
ques-unes. Car,  par  exemple,  j*ai  très-bien  vu 
que  l'expérience  qui  sert  de  principe  à  M.  Ra- 
meau n'est  qu'une  partie  de  celle  des  aliquo- 
tes,  et  que  c'est  de  cette  dernière,  prise  dans 
sa  totalité ,  qu'il  faut  déduire  le  système  de 
notre  harmonie;  mais  je  n'ai  eu  du  reste  que 
des  demi-lueurs  qui  n'ont  fait  que  m'égarer.  11 
est  trop  tard  pour  revenir  maintenant  sur  mes 

(«)  Goodlmel,  Toyex  mr  ce  nniiden  la  noie  de  la  vHIt  141 
do  prêtent  voliune. 

(**)  Un  afmplalre  de  la  Théorie  de  la  ËÊuâigue  (  Paris, 

♦7<u,  1II-4»).  —  Bailiérê  dé  Laitement,  Tice^iectenr  de  lA- 

radëmie  de  BiMcn*  cnlUva  la  mntiqiie.  les  leltret,  la  chimie. 

tî  naounit  en  1104.  U  a  fait  plntleun  opéra-comlqaes,  repré^ 

•lut»  tant  à  HouCQ  (iu'ii  Parts.  G.  P. 


pas,  et  il  faut  que  mon  ouvrage  reste  arec  to«h 
tes  ses  fautes,  ou  qu'il  soit  refonda  dans  une 
seconde  édition  par  une  meilleure  main.  Mût  à 
Dieu,  monsieur,  que  cette  main  fût  la  vèire! 
Vous  trouveriez  peut-être  assez  de  bonnes  re- 
cherches toutes  faites  pour  vous  épargner  le 
travail  du  manœuvre,  et  vous  laisser  seulement 
celui  de  l'architecte  et  du  théoricien. 

Recevez,  monsieur,  je  vous  supplie,  nifs 
très-humbles  salutations. 


LETTRi: 

A  M.  DE  LALANDE. 

MMlItt. 

Vous  n'êtes  pas,  monsieur,  de  ceux  qui  s'a^ 
musent  à  rendre  aux  infortunés  des  bonneors 
ironiques,  et  qui  couronnent  la  victime  qu'ils 
veulent  sacrifier.  Ainsi,  tout  ce  que  je  conclus 
des  louanges  dont  il  vous  platt  de  m'accabkr 
dans  la  lettre  que  vous  m*avez  fait  la  fovenr  de 
m'écrire,  est  que  la  générosité  vous  entraîne  à 
outrer  le  respect  que  l'on  doit  à  radversttè.J'at- 
tribue  à  un  sentiment  aussi  louable  le  compte 
avantageux  que  vous  avez  bien  voulu  rendre 
de  mon  Dictionnaire,  et  votre  extrait  me  pa- 
rott  fait  avec  beaucoup  d'esprit,  de  méthode  et 
d'art.  Si  cependant  vous  eussies  choisi  moins 
scrupuleusement  les  endroits  où  la  musique 
françoise  est  le  plus  maltraitée,  je  ne  sais  si 
cette  réserve  eût  été  nuisible  à  la  chose,  mais 
je  crois  qu'elle  eût  été  favorable  à  ranieor. 
J'aurois  bien  aussi  quelquefois  désiré  un  autre 
choix  des  articles  que  vous  avez  pris  la  peine 
d'extraire,  quelques-uns  de  ces  articles  n'étant 
que  de  rempKssage,  d'autres  extraits  oo  com- 
pilés de  quelques  auteurs,  tandis  que  la  pin- 
part  des  articles  importans  m'appartienneni 
uniquement,  et  sont  meilleurs  en  eux-mêmes» 
tels  que  ÀceeiU,  Comsonnanee^  Disiomai^, 
Expression,  €MU,  HarmatUe,  Intervalle,  br 
eence^  Opéra,  San,  Tempiramenif  Vniii  ée 
mélodie.  Voix,  etc.,  et  surtout  l'anicie  £«à«^ 
monigue,  dans  lequel  j'ose  croire  que  œ  genre 
difficile,  et  jusqu'à  présent  trte-mal  enteodo, 
est  mieux  expliqué  que  dans  aucon  livre.  Par* 
don,  monsieur,  de  la  liberté  avec  laquelle  j'os* 
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TOUS  dire  ma  peusée  ;  je  lu  soumets  avec  une 
pleine  confiance  à  votre  décision,  qui  n'exige 
pas  de  VOUS'  une  nouvelle  peine,  puisque  vous 
avez  été  appelé  à  lire  le  livre  entier,  ennui 
dont  je  Tons  fais  i  la  fois  mes  remerctmens  et 
mes  excuses. 

Je  me  souviens,  monsieur,  avec  plaisir  et 
reconnoissance,  de  la  visite  dont  vous  m'hono* 
rates  i  Montmorency,  et  du  désir  qu'elle  me 
laissa  de  jouir  quelquefois  du  mènie  avantage. 
Je  compte  parmi  Ie5  malheurs  de  ma  vie  celui 
de  ne  pouvoir  cultiver  une  si  bonne  connois- 
sapce,  et  mériter  peut^tre  un  jour  de  votre 
part  moins  d'éloges  et  plus  de  hontes. 
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MUSIQUE  DE  JEAN-JACQUES  ROUSSEAU. 

'  V') ez  l'obMmtkm  (*)  à  la  fin  de  U  ffoîicê  mise  en  tète  des 
£eriU  sur  la  Musiqtu.  ) 


LE  ROSIER, 

PAROLES  DE  DKLEVRE. 

(N"  31  da  Recueil  gravé  in  folio.) 
Languido. 


>  tU  J 1 1 1  I  r^ 


Jm    l'ai  plan— «-té ,  je  -- - Tai --  - \u 


naître.    Ce  Leau  ro— — sier  où      les        oi--- 


f  I  II  I  I  ^u^ 


seaux  Viennent  chan**  1er    sous     ma       fe-« 

m 


Dêtre ,  Perchés      sur  sa  jeunes    n-  -  meaiu. 

Joyeax  oiteanx,  troupe  amoarenie. 
Ah  !  par  pitié  ne  chantez  pas. 

n  C'est  à  tort  que,  dans  cette  observattoo.  nous  «yoos  ren- 
^é  à  la  fb  du  Tolunie  poar  trotiTer  ces  difTérents  Mrs  dont 
b  i*iacc  éimi  natnrellement  marquée  k  la  suite  des  Sei-itt  sur 


L'amant  qui  me  rendoit  nenrcme 
Est  parti  pour  d'autres  climaU. 

Pour  les  trésors  du  Ifoufean-Monde 
Il  fait  l'amour,  braye  la  mort. 
Hélâs  f  pourquoi  chercher  sur  l'onde 
Le  bonheur  qu'il  trouYoit  au  port  1 

Vous,  passagères  hirondelles. 
Qui  reyenex  chaque  printemps. 
Oiseaux  sensibles  et  fldëles, 
Ramenes-le-moi  tous  les  ans. 


;jJ„l|J,^f^Afa 


Ba-me-net      k 


moi      tciuk    les 


ans. 


AIR  DE  TROIS  NOTES  ("). 


(No  53  du  Recueil  gravé  hi  folio.  T 


Que  le  jour  me     du-re,     Passé  loin  de 

H  f'iJ'  f^  f\±\ 


loi  !   Toute   la  na-  -lu •  re    N'est  plusrien  pour  mai. 


:^JE^>mffeN 


Le  plus  vert  bo^-'ca-ge.  Quand  tu  n'y  viens  pas, 


K'est  qu'un  lieu  sau-  -va  •  ge.  Pour  moî  sans  ap>  -pai^ 

Hélas  !  si  je  passe 
Un  jour  sans  te  voir. 
Je  cherche  ta  trace 
Dana  mon  désespoir. 
Quand  je  l'ai  perdue. 
Je  reste  à  pleurer; 
Mon  âme  éperdue 
Est  près  d'expirer. 

Le  cœur  me  palpite 
Quand  j'entends  ta  voix  i 
Tout  mon  sang  s'agite 
Dès  que  je  te  vola. 
Ouvres- tu  la  bouche. 
Les  cieux  vont  s'ouvrir; 
«    Si  ta  main  me  touche. 
Je  me  sens  frémir. 

(*)  Tout  dispose  II  croire  que  les  paroles  de  cet  air  «oM  d'i 
neusscBii  i  ce}»eu<laot  on  o^  peut  raffirmiT.  (è- 
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RONDEAU. 

Compote  pour  X.  diUiainout.  qui  a  fourni  les  paroles  (*)• 

(N*  6  du  Recueil  gravé  iik>foIlo.  ) 

Larghftto 


M  ^     ^        ■  ■    ^  —  — 


j-  !  -  !■  1 1  r  I  M 


Kous     brû*— — 4e         tons  d*une 


les  transports  ({u*U     eau— ae  Doit  ftîreédort  à 


pjj 


jamab       le    plai-— — dr;     tes     mmljcliar» 


flam— me    par faite     Le   toidre  A-œour  of* 


è*  ^^  ^'  ^ 


^^ 


fre  des  biens,  of---fre  des  biens  char  -  mans;  Ifous 


^^ 


brù- «  le  -  • -rous  d*u  -  ne      flani---me      par* 

faite.     Le    tendre  A-mour  of  •  -fre  des  biens  diar' 

FIN. 


¥V\  I  U/i'  (/ 


mans  que        ce  dieunouspro**---po---fe 


Sont   le    bo»--- ---heur    et      rime     ém^ 

D,   C.  Jusqu'au  mot  FIN. 


^^ 


E 


1 


sirs.  Ifous       etc. 


ROMANCE  DE  ROGER. 

Paroles  de  M.  DUsnaux. 

(  N*  5  du  Recueil  graté  ta-fo») 


mans  of-  -  -  fre    des  biens  cbar-  mans.  Tant  de  plaî- 
_  3  .^  3 


mm^ 


sir 


la         rend  en-corpluB       bcl---le. 


▲— mour     me       tient    co    «f 


Et    nos    deux  o«urs  n'en    sont  que  plua  cens- 


Jij  ii^  h"i 


tans.     Tant  de  plal«--sir  la    rend  en- -cor  plus 


j'iH  II  Ni|ii  'TT^ 

vage.    En    mon  coeur  plus  n*cst  rc—'po*; 


i 


En     ma       bouche   douxpro--pos;  5*m1* 


f^  MJgj 


bel- 


Et  BoadeuA    cœurs   n*en 


sont   que  plua  cous  •  tan»   n'en  sont  que  plus  cona* 


lar  -  mes    pourbreu—  ^ip-  — C«»  '"■'  f*" 


1er    n'ai  qucian--gbt».Pwn'P"^"''^'* 


lants.       nous     etc.      Pour     nous  rAmourdans 


'  (*)  c«  rondeau,  composé  pour  nue  haute^ontre,  est  dans  le 
k>n  d'u(  mineur.  Il  a  été  transposé  id  pour  la  coaimodi<é  de  la 
voii. 


que    San— — glota. 

Bien  ae  Toit  que  de  ma  vie 
Fleur  se  passe  chaque  joar. 
Si  n*aimex  à  Totre  tour. 
Laa!  dans  peu,  gcnte  Emilie, 
Mourrai  viclime  d'amour. 


Ah  I  it  me  poovies  entendre, 
tu  «f  iei  qui  m'amoindrit, 
Qne  Roger  d'auMior  périt. 
Vont  connois  âme  asseï  tendre. 
Me  pleureriei  on  petit. 

Mab  noo,  non,  ne  craigoei  mie. 
Mon  secret  polliit  ne  dirai  ; 
Atcc  moi,  quand  Unirai, 
Voof  le  promets,  belle  amie, 
An  tombeau  l'emporterai. 
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ROMANCE  D'ALEXIS. 

La  pmiM  Mmt  ttréei  d'an  PnMpectnsde  M.  ni  la  Bobm. 


(N«  8  du  Recueil  gratë  in-folio.  ) 


Ijwfhttto, 


fi'i"T|-|   I  ,    P^ 


A--le----->-xi5  de-- «puis      deux 


•ni     A"-- do— — roît     Clî--— -ce---re;  Il  ca- 


choitde-puU     oe    temps  Ses  te»'- -dres  seii-*-ti- 


ncu.    Un  jour    il       a««-per-**çat      h 


■!«••« r«  Qui  dans  la    pliS— ne    tnh*«viil* 


kMt  ;  Il     vole  aux    pieds    de      la       ber> 


C^^e,  Four  lui  com  «-ter     ce     qu'il  louf» 


^^ 


froit     II    vole  aux      pieds    de 


f'Jl'i'.jJjijf/^a 


gè  -  •  re.  Pour  lui  cos-^er   ce  qu'il  souf-froii. 

Il  frappe  tout  doucement, 

Elle  ouvrit  la  porte. 
Ah  !  dit-il,  un  senl  moment 

Écoutes  mon  tourment; 
De  la  tendresse  la  plus  forte 
Laisses- mol  Tons  conter  Tardeur, 
Et  dans  mon  âme  presque  morte 
Faites  renaître  le  bonbenr. 

Vous  ne  pon?es  pas  entrer, 

Lui  répondit-elle  ; 
Tous  me  Âiites  frissonner, 
On  peut  nous  écouter. 
Non,  non,  je  ne  suis  pas  cruelle  ; 
Par  tant  d'amour  tous  me  charmex  ; 
Mais  Toyex  ma  fkvyeur  mortelle. 
Et  lalsaes-moi,  ri  tous  m'atmei. 

Eh  bleu,  je  tons  obéis. 
O  Tons  que  j'adore. 
Si  TOUS  aimes  Alexis, 

Tons  ses  maux  sont  Unis. 
Mais  jures-moi  qu'aTant  Kaurore, 
En  menant  paître  tos  montons, 
Nous  nous  dirons  cent  fois  encore 
Qne  poor  tosjonrs  noua  noua  Mmona. 

La  penr  fil  qn'die  inrt 

D'aller  sur  Therbette. 
U  prit  sa  main,  la  baisa. 

Et  puis  s'en  alla. 
Le  lendemain  la  bergerette 
Voulut  accomplir  son  aemienli 
Hélas!  on  dit  qne  la  panvrtMe 
Perdit  beanooop  en  s'ac^itttant. 
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PRÉFACE. 

La  mu&iiiae  e8l,dc  tous  les  beaux-arts,  celui  dout 
le  vocabulaire  est  le  plus  étendu,  et  pour  lequel  un 
dictionnaire  est,  par  conséquent,  le  plus  utile. 
Ainsi  Ton  ne  doit  pas  mettre  celui-ci  an  nombre 
de  ces  compilations  ridicules  que  la  mode  ou  plutôt 
la  manie  des  dictionnaires  multiplie  de  jour  en  jour. 
Si  ce  livre  est  bien  fait,  il  est  utile  aux  artistes  ;  s'il 
est  mauvais,  ce  n'est  ni  'par  le  choix  du  sujet,  ni 
par  la  forme  de  Touvrage.  Ainsi  Ton  auroit  tort  de 
le  rebuter  sur  son  titre ,  il  faut  le  lire  fiour  en  juger. 

L'utilité  du  sujet  n'éublit  pas,  j*en  conviens, 
celle  du  livre;  elle  me  justifie  seulement  de  l'avoir 
entrepris,  et  c'est  aussi  tout  ce  que  je  puis  préten- 
dre; car  d'ailleurs  je  sens  bien  ce  qui  manque  à 
l'exécution .  C'est  ici  moins  un  dictionnaire  en  forme, 
qu  un  recueil  de  matériaux  pour  un  dictionnaire, 
qui  n  attendent  qu'une  meilleure  main  pour  être 
employés.  Les  fondemens  de  cet  ouvrage  furent 
jetés  si  à  la  hâte,  il  y  a  quinze  ans,  dans  l'Ency- 
clopédie, que,  quand  j'ai  voulu  le  reprendre  sous 
œuvre,  je  n'ai  pu  lui  donner  la  solidité  qu'il  auroit 
eue,  si  j'avois  eu  plus  de  temps  pour  en  diriger  le 
plan  et  pour  l'exécuter. 

Je  ne  formai  pas  de  moi-même  cette  entreprise; 
elle  me  fut  proposée  :  on  ajouta  que  le  manuscrit 
entier  de  l'Encyclopédie  devoit  être  complet  avant 
qu'il  en  fût  imprimé  une  seule  ligne  ;oo  ne  me 
donna  que  trois  mois  pour  remplir  ma  tâche,  et  trois 
ans  pouvoi^t  me  suffire  à  peine  pour  lire,  extraire, 
comparer,  et  compiler  les  auteurs  dont  j'avois  be- 
soin :  mais  le  zèle  de  Tamitié  m'aveugla  sur  Tim- 
'^ossibilité  du  succès.  Fidèle  à  ma  parole,  aux  dé- 
is  de  ma  réputation,  je  fis  vite  et  mal,  ne 
ivant  bien  faire  en  si  peu  de  temps.  Au  bout  de 


trois  mois  mon  manuscrit  entier  fut  écrit,  dikiv 
net,  et  livré.  Je  ne  l'ai  pas  revu  depub.  Si  j*itm^ 
travaillé  volume  à  volume  coomie  les  auues^crt 
essai,  mieux  digéré,  eût  pu  rester  dans  réuiooje 
Taorois  mis.  Je  ne  me  repens  pas  dVoir  éléeixt. 
mais  je  me  repens  d'avoir  été  téméraire,  et  (f  avoir 
plus  promis  que  je  ne  pouvois  exécuter. 

Blessé  de  l'imperfection  de  mes  articles,  i  ne- 
sure  que  les  volumes  de  l'Encyclopédie  paroinoieBi, 
je  résolus  de  refondre  le  tout  sur  mon  brooilko.c' 
d'en  faire  à  loisir  un  ouvrage  à  part  traité  avec  pi» 
de  soin.  J'étois,  en  recommençant  ce  travail,  i 
portée  de  tous  les  secours  nécessaires  ;  vivant  m 
milieu  des  artistes  et  des  gens  de  lettres,  je  P^tw 
consulter  les  uns  et  les  autres.  M.  Tabbé  Sallier  « 
foumissoit,  de  la  Bibliothèque  da  Roi,  les  bvro  d 
manuscrits  dont  j'avois  besoin,  et  souvent  je  tirai 
de  ses  entretiens  des  lumières  pins  sûres  que  de  n» 
recherches.  Je  crois  devoir  à  la  mémoire  de  cet  hoo 
nête  et  savant  homme  un  tribut  de  recounoissano 
que  tous  les  gens  de  lettres  qn*il  a  pu  servir  |ivu 
geront  sûrement  avec  moi. 

Ha  retraite  â  la  campagne  m^ôta  toutes  ces  res 
sources  au  moment  que  je  conunençois  d'en  tin 
parti.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  les  raisoi 
de  cette  retraite  :  on  conçoit  que,  dans  ma  bc 
de  penser,  l'espoir  de  faire  un  bon  livre  sur  la  ■ 
siqne  n'en  étoit  pas  une  pour  me  retenir.  Elois 
des  amusemens  de  la  ville,  je  perdis  bientùt  I 
goûts  qui  s'y  rapportoient;  fuivé  des  coaunonic 
tions  qui  pouvoient  m'éclairersar  mon  andcB^ 
jety  j'en  perdis  aussi  toutes  les  vnes;  et  ««t  f 
depuis  ce  temps  l'art  ou  sa  théorie  aient  bit  d 
progrès,  n*étant  pas  même  à  portée  d'en  rua  « 
voir,  je  ne  fus  plus  en  état  de  les  suivre.  Coo^'i" 
cependant  de  l'utilité  du  travail  que  j  avoiscit» 
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pris,  je  m'y  remettois  de  lemps  à  antre,  mais  ton* 
loars  avec  moins  de  succès,  et  toujours  éprouvant 
qoe  les  difficultés  d'un  lirre  de  cette  espèce  deman* 
dent  pour  les  vaincre  des  lumières  que  je  n*é« 
lois  plus  en  éut  d*aoquérir,  et  une  cbaJeur  d'inté- 
rêt qae  j'aTois  cessé  d*y  mettre.  Enfin,  désespérant 
d'être  jamais  à  portée  de  mieux  foire,  et  voulant 
({miter  pour  toujours  des  idées  dont  mon  esprit  s'é- 
loigne de  plus  en  plus,  je  me  suis  occupé,  dans  ces 
montagnes,  à  rassembler  ce  que  j^avois  fait  à  Paris 
et  à  Montmorency,  et  de  cet  amas  indigeste  est  sor- 
tie Pespèce  de  dictionnaire  qu'on  voit  ici. 
Cet  historique  m'a  paru  nécessaire  pour  expli- 
quer comment  les  circonstances  m'ont  forcé  de  don- 
ner en  si  mauvais  état  un  livre  que  j'anrois  pu 
mieux  faire  avec  les  secours  dont  je  suis  privé.  Car 
j'ai  toujours  cru  que  le  respect  qu'on  doit  au  public 
n'est  pas  de  lui  dire  des  fadeurs  ;  mais  de  ne  lui 
rien  dire  que  de  vrai  et  d'utile,  ou  du  moins  qu'on 
ne  juge  tel  ;  de  ne  lui  rien  présenter  sans  y  avoir 
donné  tons  les  soins  dont  on  est  capable,  et  de 
troire  qu'en  faisant  de  son  mieux,  on  ne  fait  jamais 
^^  bien  pour  lai. 

Je  n'ai  pas  cru  toutefois  que  Tétat  d^imperfection 

00  j'étois  forcé  de  laisser  cet  ouvrage  diU  m'empé- 

^  de  le  publier,  parce  qu'un  livre  de  cette  es- 

pto  étant  utUe  à  l'art,  il  est  inliniment  plus  aisé 

rfn  faire  un  bon  sur  celui  que  je  donne,  que  de 

c<wnmencer  par  tout  créer.  Les  connoissances  né- 

n^ires  pour  cela  ne  sont  peut-être  pas  fort  gran- 

^\  mais  elles  sont  fort  variées,  et  se  trouvent 

nreoient  réunies  dans  la  même  tête.  Ainsi  mes 

(^mipilations  peavent  épargner  beaucoup  de  travail 

ittax  qui  sont  en  état  d'y  mettre  l'ordre  nécessaire; 

rt  tel,  marquant  mes  erreurs,  peut  faire  un  excellent 

^e,  qui  n*eât  jamais  rien  fait  de  bon  sans  le  mien. 

i'arertis  donc  ceux  qui  ne  veulent  souffrir  que 

^  lin^  bien  faits  de  ne  pas  entreprendre  la 

^tore  de  oelni-ci  ;  bientôt  ils  en  serotent  rebutés  : 

^^  pour  ceux  que  le  mal  ne  détourne  pas  du 

^.  ceux  qui  ne  sont  pas  tellement  occupés  des 

botes,  qu*Us  comptent  pour  rien  ce  qui  les  rachète; 

tm  enfin  qui  voudront  bien  chercher  ici  de  quoi 

^■onipenser  les  miennes,  y  trouveront  peut-être  as- 

^  de  bons  articles  pour  tolérer  les  mauvais,  et, 

<*Bs  les  mauvais  même,  assez  d'observations  neuves 

tt  mm  pour  valoir  la  peine  d'être  triées  et  ehoi- 

BKiptfnn  le  reste  H.  Les  musiciens  lisent  peu,  et 

f*?DaM  ne  Lettre  I  de  Lilande«  do  molt  de  non  476S 
*#e  SS4  de  ce  irotnme  ).  et  dans  le  premier  de  sei  Dialogueê, 
^""■m  indiqpwepécialeineot  comme  dianea  d'une  atteotioa 
!*ticiili^  et  camme  n'appartrnant  qii  à  loi  weia\,  les  articlei 
«tt  DtctioBfiaire  ae  rapportant  aoi  mots  jéeeent,  ContoH" 
'**'«•  OfMoatfuee,  SxprfêtUm,  Fmguê,  Gcût,  Harmonie, 
^^'^rQlh^  Hamee,  BMk,  Moduintion,  Oféra,  Prépara- 


cependant  je  connois  peu  d'arts  où  la  lecture  et  la 
réflexion  soient  plus  nécessaires.  J'ai  pensé  qu'un 
ouvrage  de  la  forme  de  celui-ci  seroit  précisément 
celui  qui  leur  oonvenoit,  et  que,  pour  le  leur  ren- 
dre aussi  profitable  qu^il  étoit  possible,  il  falloit 
moins  y  dire  ce  qu'ils  savent  que  ce  qu'ils  auroient 
besoin  d'apprendre. 

Si  les  manœuvres  et  les  cro«|ue*note8  relèvent 
souvent  ici  des  erreurs,  j'espète  que  les  vrais  ar- 
tistes et  les  hommes  de  génie  y  trouveront  des  vues 
utiles  dont  ils  sauront  bien  tirer  parti.  Les  meilleurs 
livres  sont  ceux  que  le  vulgaire  décrie,  et  dont  les 
gens  à  talent  profitent  sans  en  parler. 

Après  avoir  exposé  les  raisons  de  la  médiocrité 
de  l'ouvrage,  et  celles  de  l'utilité  que  j'estime  qu'on 
peut  en  tirer,  j'aurob  maintenant  à  entrer  dans  le 
détail  de  l'ouvrage  même,  à  donner  un  précis  du 
plan  que  je  me  suis  tracé,  et  de  la  manière  dont  j'ai 
tâché  de  le  suivre.  Mais  à  mesure  que  les  idées  qui 
s'y  rapportent  se  sont  effacées  de  mon  esprit,  le 
plan  sur  lequel  je  les  arrangeois  s'est  de  même  ef- 
facé de  ma  mémoire.  Mon  premier  projet  étoit  d'en 
traiter  si  relativement  les  articles,  d'en  lier  si  bien 
les  suites  par  des  renvois,  que  le  tout,  avec  la  com- 
modité d'un  dictionnaire,  eût  l'avantage  d'un  traité 
suivi  :  mais  pour  exécuter  ce  projet,  il  eût  fallu  me 
rendre  sans  cesse  présentes  toutes  les  parties  de 
l'art,  et  n'en  traiter  aucune  sans  me  rappeler  les 
autres  ;  ce  que  le  défaut  de  ressources  et  mon  goût 
attiédi  m'ont  bientôt  rendu  impossible,  et  que 
j'eusse  eu  même  bien  de  la  peine  à  faire  au  milieu 
de  mes  premiers  guides,  et  plein  de  ma  première 
ferveur.  Livré  à  moi  seul,  n'ayant  plus  ni  savans  ni 
livres  à  consulter;  forcé,  par  conséquent,  de  trai- 
ter chaque  article  en  lui-même,  et  sans  égard  à 
ceux  qui  s'y  rapportoient,  pour  éviter  des  lacimes 
j'ai  dû  faire  bien  des  redites.  Mais  J'ai  cru  que  dans 
un  livre  de  Pespèce  de  celui-ci,  c'étoit  encore  un 
moindre  mal  de  commettre  des  fautes  que  de  faire 
des  omissions. 

Je  me  suis  donc  attaché  surtout  à  bien  compléter 
le  Vocabulaire,  et  non-seulement  à  n'omettre  aucun 
terme  technique,  mais  à  passer  plutôt  quelquefois  les 
limites  de  Tart,  que  de  n'y  pas  toujours  atteindre; 
et  cela  m'a  mis  dans  la  néc^sité  de  parsemer  sou« 
vent  ce  dictionnaire  de  mots  italiens  et  de  mots 
grecs  :  les  uns,  tellement  consacrés  par  l'usage, 
qu'il  faut  les  entendre  même  dans  la  pratique  ;  les 
autres,adoptés  de  même  par  les  savans,  et  auxquels, 
vu  la  désuétude  de  ce  qu'ils  expriment,  on  n'a  pas 
donné  de  synonymes  en  françois.  J'ai  tâché  cepen- 

tion,  néeitatif.  Son,  Tempérament,  Trio,  Unité  dé  mélo» 
die,  yoix,  et  iortoot  VwrtkAo Enharmonique,  dans  lequel, 
dit-il,  ce  genre,  Joiqu'à  préaeot  trèi-mai  enleiido,  eit  mlwm 
expthtué  que  dam  avcun  Hvre.  G,  P. 
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daul  de  me  renfermer  daus  ma  règ)e,  et  dVvtier 
Texcès  de  Brofstrd,  qoi,  donnant  un  dictionnaire 
fhuiQoîs,  en  fait  le  Tooabnlaire  tant  italien,  et  Tenfle 
de  mots  absolument  étrangers  à  Tart  qn'il  traite. 
Car  qui  s'imaginera  jamais  que  (a  vmge,  Ui  apA^ 
ifvf,  la  mtêm,  ks  morte,  joient  des  termes  de 
musique,  |>arce  qu'il  y  a  des  mosiqnes  rdalires  à 
ce  qnlls  expriment;  que  ces  astics  mots,  ptÊçe^ 
fwiUei,  futÊtre,  cinq»  goiier,  rmon,  déjà,  soient 
aussi  des  termes  techmqnei,  parae  qu*on  s'en  «ert 
quelquefois  en  parlant  de  fart? 

Quant  anx  parties  qui  tiennent  à  Tart  sans  lai 
élre  essentielles,  et  qui  ne  sont  pas  aliseisment  né- 
cesnires  à  rintelligenee  dn  resie,  j*ai  évité,  autant 
que  j*ai  pn,  d'y  •entrer.  Telle  est  eelle  des  înstru* 
mens  de  ronsi^pie,  partie  vaste,  et  qui  renplirok 
seule  un  dietioanaire,  snrtoot  par  rapport  anx 
instroroens  des  anciens.  M.  Diderot  s'étoit  chargé 
de  cette  partie  dans  TEncydopédie;  et  comme  elle 
n^ntroit  pas  dans  mon  premier  plan,  je  &*ai  eu 
garde  de  Vy  ajouter  dans  la  suite,  après  ayoir  si 
bien  senti  la  dirOculté  d'exécuter  ce  phm  tel  qu*il 
étoH. 

rd  traité  la  partie  barmoniqne  dans  le  système 
de  la  basse  fondamentale,  quoique  ce  système,  im- 
parfait et  défectueux  à  tant  d'^égards,  ne  soit  point, 
selon  moi,  celui  de  la  nature  et  de  la  vérité,  et  qu'Q 
en  résulte  un  remplissage  sourd  et  confus,  plntdt 
qu*nne  bonne  barmonie  :  mais  c*est  un  système 
enCn  ;  c'est  le  premier,  et  c'étoit  le  seul,  jusqu'à 
celui  de  M.  Tariini,  où  Ton  ait  lié  par  des  principes 
ces  multitudes  de  règles  isolées  qui  sembloient  toutes 
arbitraires,  et  qui  faisoient  de  Part  barmonique  une 
étude  de  mémoire  plutdl  que  de  raisonnement.  Le 
système  de  M.  Tartini  quoique  melfleur  à  mon 
avis,  n*étant  pas  encore  aussi  généralement  connu, 
et  n'ayant  pas,  du  moins  en  France,  la  même  au- 
torité que  celui  de  If.  Rameau,  n*a  pas  dû  lui  être 
substitué  dans  un  livre  destiné  principalement  pour 
la  nation  françoise.  Je  me  suis  donc  contenté  d'ex- 
poser de  mon  mieux  les  principes  de  ce  système 
dans  un  article  de  mon  Dictionnaire  ;  et  du  reste 
j'ai  cru  devoir  cette  déférence  à  la  nation  pour  la- 
quelle j*écrivois,  de  préférer  son  sentiment  au  mien 
sur  le  fond  de  la  doctrine  harmonique.  Je  n*ai  pas 
dû  cependant  m'abstenir,  dans  Foccasion,  des  ot)- 
jections  nécessaires  à  llntelligence  des  articles  que 
favob  à  traiter  :  (f eût  été  sacrifier  r utilité  du  livre 
an  préjugé  des  lecteurs;  c'eût  été  flatter  sans 
instruire,  et  changer  la  déférence  en  lâcheté. 

J*extiorte  les  artistes  et  les  amateurs  de  Itrt  ce 
livre  sans  défiance,  et  de  le  juger  avec  autant  d'iîn- 
nartialité  que  j'en  ai  mis  i  récrire.  Je  les  prie  de 
considérer  que,  ne  professant  pas,  je  n'ai  d*autre 
intérêt  ici  que  celui  de  l'art  :  et,  quand  j'en  aurois, 


je  devrois  natnrellement  appuyer  en  biair  de  II 
musique  firançoise,  où  je  pais  tenir  une  piice, 
contre  11talienne,oà  je  ne  pms  être  rien.  MibdMr- 
chant  sineèreroent  le  progrès  d'un  art  qoefainM 
passioMiément,  mon  plaisir  a  fait  taire  nu  mM. 
Les  nremières  habitudes  m'ont  lengHemps  itttffaé  à 
la  musique  françoise,  et  j'en  éuris  enthoiiiiaste  m- 
vertement.  i)es  comparaisons  attentives  et  inpir- 
tiales  m'ont  entraîné  vers  la  mnsîqne  italiouM,  et 
je  m'y  sots  livré  avec  la  mènae  bonne  fioLSi  i|ocl* 
qnefois  j*ai  plaisanté,  e*él«i  pour  lépoDdre  m 
autres  sur  leur  propre  ton  ;  mais  je  n'ai  pis,  coane 
eux,  donné  des  bons  mots  pour  tonte  prenve.elie 
n'ai  plaisanté  qu'après  avoir  nôsanné.  Msiatesisl 
que  les  mathenrs  et  las  manx  m'ont  eufiadéuck 
d'un  gfif^i  qui  n'avolt  pris  sur  moi  que  trop  d'm^ 
je  persiste,  par  le  seul  amour  de  la  vérité,  daas  les 
jv^emens  que  le  seul  amour  de  Tart  m*aroit  fài 
porter.  Hais»  dans  un  ouvrage  comme  cdoi^i,  oos* 
sacré  â  la  mnsiqne  en  général,  je  n'en  conoa 
qu'une,  qui,  n'étant  d'aucun  pays,  eit  ceUede 
tous  ;  et  je  n'y  suis  jamais  entré  dans  la  querdk  to 
deux  musiques  que  quand  il  s'est  ^  d'écUirdr 
quelque  point  important  au  progrès  ooDima&.rù 
fait  bioa  des  €stttes,  «ans  4oate,  mais  je  sois  «^ 
que  il  partialité  ne  m'en  a  pas  fait  commeUre  ok 
seule.  Si  elle  m'en  fait  imputer  à  tort  psr  les  )«* 
teurs,  qu'y  pois-je  faire?  ce  sont  eux  aloo  qu  ^ 
veulent  pas  que  mon  livre  lenr  soit  bon. 

Si  l'on  a  vu^  dans  d'autres  ouvrages,  (pelqaei 
articles  peu  importans  qui  sont  aussi  dans  cdui-a 
ceux  qui  pourront  faire  cette  remarqoe  voodmi 
bien  se  rappeler  que,  dès  l'année  ITSO,  le  m>B^ 
est  sorti  de  mes  mains  sans  qne  jeaache  œqolld 
devenu  depuis  ce  temps-là.  Je  n'aecnse  penMM 
d'avoir  pris  mes  articles,  mais  il  a*est  pas  jo^  ^ 
d'antras  m'accusent  d'avoir  fins  les  knn* 

JlotfMflk^en,  le  a»  ftéeoBhn  ms. 
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Quand  respèee  grammaticale  des  mots  pw^ 
embarrasser  quelque  leclear,  «si  l'a  désignée 
les  abréviiOions  notées  :  v.,  «.»  tbow  ivi 
t.,  m.,  simaTAOiTJP  masculin,  de.  On  ne  s'est 
asservi  à  cette  spécification  poor  chaque 
parce  que  ce  n'est  pas  id  un  dietiflonairadel 
On  a  pris  an  soin  plus  nécecaaire  poordmaott' 
ont  plusieurs  sens,  en  les^distingoant  par  une  M' 
majuscule  quand  on  les  prend  dans  le  sens  ir< 
niqne,  et  par  une  petite  lettre  quand  on  I0 
dans  le  sens  du  disconry.  Ainsi,  ces  mots,  aîr  H  i| 


ACA 

wtvre  el  Menfrê,  noie  et  Note,  tempi  et  Tempt, 
fOTtée  et  Portée,  ne  sont  jamais  équivoques,  et  le 
lens  en  est  toujours  déterminé  par  ia  manière  de 
les  écrire.  Quelques  antres  sont  ptas  embarrassans, 
eomme  T<m^  qui  a  dans  Tart  deux  acceptions  tontes 
di/féieotes.  On  a  pris  le  parti  de  récrire  en  itaUqne 
pour  distinguer  un  interralie,  et  en  romain  pour 
dénier  une  modulation.  Au  moyen  de  cette  pré- 
caotion,  la  phrase  siûvante,  par  exemple,  n*a  plus 
rieo  d'équivoque  : 
i  Dans  les  Tons  majeurs,  Fintervalle  de  la  To- 

•  nique  â  la  Médianta  est  composé  d*on  Ton  ma- 

•  jeur  et  d^on  Ton  mineur  0-  * 
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DICTIONNAIRE 


DE   MUSIQUE. 


k  Mi  ta^Klamire^ea  simplement  A ,  rixième 
ioo  de  la  gamme  diatonique  et  naturelle  ;  lequel 
t'appelle  autrement  la.  (Voyez  Gamme»  ) 

A  ktiiuéa.  (  Voyex  If  EsmÉ.  ) 

AKvre  OQverty  ou  à  TeuTertare  «dn  livre. 
(  Vojrcx  LrVBB.  ) 

A  tempe.  (  Voyet  MbsuhA.  ) 

AcADBMiB  DB  M0SIQUB.  C'esc  ainsi  qu*on  a|^ 
peloit  autrefois  en  France ,  et  qn'on  appelle 
«icore  en  Italie  une  asaemMée  de  nrasidens 
ou  d'amateure ,  i  laquelle  les  Françoia  ont  de- 
puis doooé  le  nom  de  eonoeri.  (Voyez  Gon- 

CKIT.  ) 

AcADRMiB  ROTALE  DB  MusiQUB.Ceatle  titre 


n  Tri  eu  VA9êrhê§ement  mit  entétadei  êen  édltloiii  pre- 
■Mrcs  (  i»4*  et  Sa-f,  47flS)  de  ee  IMcliomMire.  émt  llmprai- 
àoB  tlngnettct  la  régie  qa'oo  annonce  ê*j  être  prescaile  a  été 
a  cAk  rigoorensanent  nlvie.  Bals  nom  nom  sommet  bien 
tamnàmem  qulï  ne  f^oilolt  antre  eboMiie  celte  mnllipUeation 
^  majwculci  qu'noe  bigarrure  peu  agréable  à  TobII,  et  lans 
•ttlitë  réelle  poor  le  lecteur,  dont  l'intelligence  n'a  jamait  nul 
«Aoit  à  faire  pour  diitingoer  ie  cas  où  les  moti  «lole,  têmpi, 
^tturtf  etc.,  noaC  «eaployéi  dana  le  sens  technique,  de  celui 
«ô  ib  loot  à  prendre  dans  le  sens  comraunémeut  adopté.  Noua 
B  *Tom  doue  pm  héAié  à  suiTre,  dans  cette  édiUon,  et  pour  ce 
une  pour  tons  les  autres  ouvrages  dont  elle  m 
rasage  nénéralenient  reçu  reUlivement  à  l'emploi 
—  Qiumt  k  la  manière  diffiérente  d'imprimer  le 
ocCfeu  aaivaiit  les  deux  acceptions  qui  hd  aoot  proprea  dans 
(art  nwsieal,  am  ^eét  conformé  avee sofea  an InlMitioos  de 
>«««•  A  la  an^Mucule  prêt  qui  n'a  paa  para  plas  néoewalre 
ce  moi-là  qam  pour  Ions  Icf  autres.  G.  P. 


que  porte  encore  aujourd'ba!  TOpAra  de  Pa- 
ris. Je  ne  dirai  rien  ici  de  cet  établissement  ce» 
lèbre,  sinon  que  de  toutes  les  académies  du 
royaume  et  du  monde,  c'est  assurément  celle 
qui  fait  le  plus  de  bruit.  (  Voyez  Opéba.) 

AccEHT.  On  appelle  ainsi ,  «elon  l'aoeeptiOB 
la  plus  générale,  toute  modiflcatimi  de  ta  voix 
parlante  dans  la  durée  ou  dans  le  ton  des  «ylla* 
bes  et  des  mots  dont  le  discours  est  composé  ;  ce 
qui  montre  un  rapport  trës-exact  entre  les  deux 
usages  des  tiecens  et  les  deux  parties  de  la  mé- 
lodie, savoir  le  rhythme  et  l'intonation.  Aeeen^ 
hu ,  dit  le  grammairien  Sergius  dans  Donatt 
qtuui  ad eantfu.W  y  a  autant  iiaeeen»  dliférens 
qu'il  y  a  de  manières  de  modifier  ainsi  la  voix  ; 
et  il  y  a  autant  de  genres  d'oci^mg  qu'il  y  a  de 
causes  générales  de  ces  medificaiions. 

On  distingue  trois  de  ces  genres  dans  le  simple 
discours  :  savoir  l'accent  grammatical,  qui  ren- 
ferme la  règle  des  aeeens  proprement  dits,  par 
lesquels  le  son  des  syllabes  est  grave  ou  aigu , 
et  celle  delà  quantité,  par  laquelle  chaque  syl- 
labe est  brève  ou  longue  ;  VaecetU  logique  ou 
rationnel ,  que  plusieurs  confondent  mal  à 
propos  avec  le  précédent  :  cette  seconde  sorte 
(f  accent ,  indiquant  le  rapport ,  la  connexion 
plus  ou  moins  grande  que  les  propositions  et 
les  idées  ont  entre  elles,  se  marque  en  partie 
par  la  ponctuation  ;  enfin  Vaccent  pathétique 
ou  oratoire,  qiki,  par  diverses  inflexions  de 
voix,  par  un  ton  plus  ou  moins  élevé,  par  un 
parler  plus  vif  on  plus  lent,  exprime  les  senti- 
mens  dont  celui  qui  parle  est  agité,  et  les  com- 
munique à  ceux  qui  Técoutent.  L'étude  de  ces 
divers  aeeens  et  de  leurs  effets  dans  la  langue 
doit  être  la  grande  affaire  du  musicien;  et  De- 
nys  dUalicarnasse  regarde  avec  raison  Yaeceni 
en  général  eomme  la  semence  de  toute  musi- 
que. Aussi  devons -nous  admettre  pour  une 
maxime  incontestable  que  le  plus  ou  moins 
d'accent  est  la  vraie  cause  qui  rend  les  langues 
plus  ou  moins  musicales  :  car  quel  seroit  le 
rapport  de  la  musique  au  discours  si  les  tons  de 
la  voix  chantante  nlmitoient  les  aeeens  de  la 
parole?  D*où  il  suit  que  moins  une  langue  a  de 
pareils  aeeens ,  plus  la  mélodie  y  doit  être  mo- 
notone, languissante  et  fade,  à  moins  qu'elle  ne 
cherche  dans  le  bruit  et  la  force  des  sons  le 
charme  qu'elle  ne  peut  trouver  dans  leur  va* 
riétè. 
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Quant  à  Vaecent  pathétique  et  oratoire»  qui 
est  l'oDjet  le  plus  immédiat  de  la  musique  imi- 
lative  dû  théâtre»  on  ne  doit  pas  opposer  à  la 
maxime  que  je  viens  d'établir  que  tous  les  hom- 
mes étant  sujets  aux  mêmes  passions^doivent 
en  avoir  également  le  langage  :  car  autre  chose 
est  Vaecent  universel  de  la  nature»  qui  arrache 
à  tout  homme  des  cris  inarticulés»  et  autre 
chose  Vaecent  de  la  langue  »  qui  engendre  la 
mélodie  particulière  à  une  nation*  La  seule  dif- 
férence du  plus  ou  moins  d'imagination  et  de 
sensibilité  qu'on  remarque  d'un  peuple  à  l'au- 
tre en  doit  introduire  une  infinie  dans  l'idiome 
accentué,  si  j'ose  parler  ainsi.  L'Allemand» 
par  exemple  »  hausse  également  et  fortement 
la  voix  dans  la  colère  ;  il  crie  toujours  sur  le 
même  ton.  L'Italien»  que  mille  mouvemens  di- 
vers agitent  rapidement  etsuccessivement  dans 
le  même  cas»  modifie  sa  voix  de  mille  manières  : 
le  même  fond  de  passion  règne  dans  son  âme; 
mais  quelle  variété  d'expression  dans  ses  o^- 
cens  et  dans  son  langage  1  Or»  c'est  à  cette  seule 
variété,  quand  le  musicien  sait  l'imiter»  qu'il 
doit  l'énergie  et  la  grâce  de  son  chant. 

Malheureusement  tous  ces  accens  divers»  qui 
s  accordent  parfaitement  dans  la  bouche  de  To** 
rateur»  ne  sont  pas  si  faciles  à  concilier  sous  la 
plume  du  musicien»  déjà  si  gêné  par  les  règles 
particulières  de  son  art.  On  ne  peut  douter  que 
la  musique  la  plus  parfaite  ou  du  moins  la  plus 
expressive  ne  soit  celle  où  tous  les  accens  sont 
le  plus  exactement  observés  ;  mais  ce  qui  rend 
ce  concours  si  difficile  est  que  trop  de  règles 
dans  cet  art  sont  sujettes  à  se  contrarier  mu- 
tuellement» et  se  contrarient  d'autant  plus  que 
la  langue  est  moins  musicale  ;  car  nulle  ne  l'est 
parfaitement  :  autrement  ceux  qui  s'en  servent 
chanteroient  au  lieu  de  parler. 

Cette  extrême  difficulté  de  suivre  à  la  fois  les 
règles  de  tous  les  accens  oblige  donc  souvent 
le  compositeur  à  donner  la  préférence  à  lune 
ou  à  Tautrc»  selon  les  divers  genres  de  la  mu- 
sique qu'il  traite.  Ainsi  les  airs  de  danse  exi- 
gent surtout  un  accent  rhythmique  et  cadencé 
dont  en  chaque  nation  le  caractère  est  déter- 
miné par  la  langue.  Vaecent  grammatical  doit 
ifttre  le  premier  consulté  dans  le  récitatif,  pour 
rendre  plus  sensible  l'articulation  des  mots» 
aujctieà  se  perdre  par  la  rapidité  du  débitdans 
ia  résonnance  harmonique  :  ma'isVaccent  pas-  | 
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sionné  l'emporte  à  son  tour  dans  li*s  airs  dn> 
matiques  ;  et  tous  deux  y  sont  subordonnes, 
surtout  dans  la  symphonie»  à  une  troisième 
sorte  d'accent,  qu'on  pourroit  appeler  musical, 
et  qui  est  en  quelque  sorte  déterminé  par  l'es- 
pèce de  mélodie  que  le  musicien  veut  appnn 
prier  aux  paroles. 

En  effet  le  premier  et  principal  objet  de 
toute  musique  est  de  plaire  a  l'oreille  ;  ainsi 
tout  air  doit  avoir  un  chant  agréable:  voili  b 
première  loi ,  qu'il  n'est  jamais  permis  d'co* 
freindre.  L'on  doit  donc  premièrement  codsuI- 
ter  la  mélodie  et  Vaecent  musical  dans  le  des- 
sein d'un  air  quelconque  :  ensuite,  s'il  est 
questiqn  d'un  chant  dramatique  et  imitatif,  il 
font  chercher  Vaecent  pathétique  qui  donne  an 
sentiment  son  expression»  et  Vaecent  rationnel 
par  lequel  le  musicien  rend  avec  justeiK  les 
idées  du  poète  ;  car  pour  inspirer  aux  antres 
la  chaleur  dont  nous  sommes  animés  en  leur 
parlant»  il  faut  leur  faire  entendre  ce  que  nous 
disons.  L'accent  grammatical  est  nécessaire  pu 
la  même  raison;  et  cette  règle  »  pour  être  m 
la  dernière  en  ordre»  n'est  pas  moins  indispen- 
sable que  les  deux  précédentes»  puisque  )• 
sens  des  propositions  et  des  phrases  dépeoii 
absolument  de  celui  des  mots  :  mais  le  mu^ii- 
cien  qui  sait  sa  langue  a  rarement  besoin  de  son- 
ger à  cet  accent;  il  ne  sauroît  chanter  son  air 
sans  s'apercevoir  s'il  parle  bien  ou  mal,  et  il  loi 
suffit  de  savoir  qu'il  doit  toujours  bien  parler. 
Heureux  toutefois  quand  une  mélodie  flcxibic 
et  coulante  ne  cesse  jamais  de  se  prêter  a  c* 
qu'exige  la  langue  I  Les  musiciens  françoisont 
en  particulier  des  secours  qui  rendent  sur  ce 
point  leurs  erreurs  impardonnables»  et  surtout 
le  Traité  de  la  Prosodie  française  de  M.  Tabbé 
d'Olivet»  qu'ils  devroient  tous  consulter.  C/stn 
qui  seront  en  état  de  s'élever  plus  haut  pHir- 
ront  étudier  la  Grammaire  de  Port-Royd,  et 
les  savantes  notes  du  philosophe  qui  Fa  cook 
mentée;  alors  en  appuyant  l'usage  sur  les  rè- 
gles» et  les  règles  sur  les  principes»  ils  seront 
toujours  sûrs  de  ce  qu'ils  doivent  faire  dans 
l'emploi  de  Vaecent  grammatical  de  toute  es- 
pèce. 

Quant  aux  deux  autres  sortes  d'orraii,  oa 
peut  moins  les  réduire  en  règles»  et  la  praiiqof 
en  demande  moins  d'étude  et  plus  de  tslei*(< 

On  ne  trouve  point  de  sang-frotd  le  lan;p^ 
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46B  panions,  et  c*est  une  ?érité  rebattue  qu'il 
^ot  être  ému  soi-même  pour  émouvoir  les  au* 
très.  Rien  ne  peut  donc  suppléer,  dans  la  re- 
cherche de  ïaeeeni  pathétique,  à  ce  génie  qui 
réveille  à  volonté  tous  les  sentimens  ;  et  il  n*y  a 
d  aau-e  art  en  cette  partie  que  d'allumer  en  son 
propre  cœur  le  feu  qu'on  veut  porter  dans  ce- 
lui des  autres.  (  Voyez  Gbnib.  )  Est-il  ques- 
tion de  Vaccent  rationnel,  l'art  a  tout  aussi  peu 
de  prise  pour  le  saisir,  par  la  raison  qu*on 
n  apprend  point  à  entendre  à  des  sourds.  Il  faut 
avouer  aussi  que  cet  accent  est,  moins  que  les 
autres,  du  ressort  de  la  musique,  parce  qu'elle 
est  bien  plus  le  langage  des  sens  que  celui  de 
l'esprit.  Donnez  donc  au  musicien  beaucoup 
d'images  ou  de  sentimens  et  peu  de  simples 
idées  à  rendre;  car  il  n'y  a  que  les  passions  qui 
chantent  9  l'entendement  ne  fait  que  parler. 

Accent.  Sorte  d'agrément  du  chant  françois, 
qui  se  notoit  autrefois  avec  la  musique,  mais 
que  les  maîtres  de  goût  du  chant  marquent 
aujourd'hui  seulement  avec  du  crayon  jusqu'à 
ce  que  les  écoliers  sachent  le  placer  d'eux-mê- 
mes. Vaccent  ne  se  pratique  que  sur  une  syl- 
labe longue,  et  sert  de  passage  d'une  note  ap- 
puyée à  une  autre  note  non  appuyée,  placée 
sur  le  même  degré  ;  il  consiste  en  un  coup  de 
gosier  qui  élève  le  son  d'un  degré,  pour  re- 
prendre à  l'instant  sur  la  note  suivante  le  même 
>on  d'où  Ton  est  parti.  Plusieurs  donnoient  le 
nom  de  piainte  à  C accent.  (  Voyez  le  signe  et 
l'effet  de  Y  accent^  Planche  B,  figure  M.) 

AcGBNS.  Les  poètes  emploient  souvent  ce 
mot  au  pluriel  pour  signifier  le  chant  même, 
et  l'accompagnent  ordinairement  d'une  épi- 
^ite,  comme  doux,  tendres,  tristes  accens  : 
*lors  ce  mot  reprend  exactement  le  sens  de  sa 
icine;  car  il  vient  de  cancre ,  cantus,  d'où 
l'on  a  fait  accenlus^  comme  concentus. 

Accident,  Accidentel.  On  appelle occiitoM 
eu  nynes  aceidenlels  les  bémols,  dièses  ou  bé- 
tirresqui  se  trouvent  par  accident  dans  le  cou- 
nt  d'un  air,  et  qui  par  conséquent  n'étant 

à  la  clef  ne  se  rapportent  pas  au  mode  ou 
n  principal.   (  Voyez  Dièse,  Bémol,  Ton  , 
loDB»  Clef  transposée.) 

On  appelle  aussi  lignes  accidentelles  celles 
P*OD  ajoute  au-dessus  ou  au-dessous  de  la 
ptée  pour  placer  les  notes  qui  passent  son 
l^itdue.  (Voyez  Ligne,  Pobtée.) 

T.  llf. 
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Accolade.  Trait  perpendicolaireant  lignes, 
tiré  à  la  marge  d'une  partition,  et  par  lequel 
on  joint  ensemble  les  portées  de  toutes  les  par- 
ties. Comme  toutes  ces  parties  doivent  s'exécu- 
ter en  même  temps,  on  compte  les  lignes  d'une 
partition ,  non  par  les  portées,  mais  par  les 
accolades,  et  tout  ce  qui  est  compris  sous  une 
Accolade  ne  forme  qu'une  seule  ligne*  (  Voyes 
Partition.  ) 

Accompagnateur.  Celui  qui  dans  un  concert 
accompagne  de  l'orgue,  du  clavecin,  ou  de  tout 
autre  instrument  d'accompagnement.  (Voyes 
Accompagnement.  ) 

Il  faut  qu'un  bon  aeeompagwUeur  soit  grand 
musicien ,  qu'il  sache  à  fond  l'harmonie,  qu*il 
connoisse  bien  son  clavier,  qu'il  ait  Toreillo 
sensible,  les  doigts  souples,  et  le  goût  sûr. 

C'est  à  Y  accompagnateur  de  donner  le  ton 
aux  voix  et  le  mouvement  à  l'orchestre.  La 
première  de  ces  fonctions  exige  qu'il  ait  tou- 
jours sous  un  doigt  la  noie  du  chant  pour  la 
refrapper  au  besoin ,  et  soutenir  ou  remettre 
la  voit  quand  cllefoiblit  ou  s'égare.  La  seconde 
exigeqn'il  marque  la  basse  et  son  accompagne^ 
ment  par  des  coups  fermes,  égaux,  détachés, 
et  bien  réglés  à  tous  égards,  afin  de  bien  faire 
sentir  la  mesure  aux  conceruins,  surtout  au 
commencement  des  airs. 

On  trouvera  dans  les  trois  articles  suivans 
les  détails  qui  peuvent  manquer  à  celui-ci. 

Accompagnement.  C'est  l'exécution  d'une 
harmonie  complète  et  régulière  sur  un  instru- 
ment propre  à  la  rendre ,  tel  que  l'orgue,  le 
clavecin,  le  téorbe,  la  guitare,  etc.  Nous  pren- 
drons ici  le  clavecin  pour  exemple,  d'autant 
plus  qu'il  est  presque  le  seul  instrument  qui 
soit  demeuré  en  usage  pour  Yaccomjiagnenient. 

On  y  a  pour  guide  une  des  parties  de  la  mu- 
sique, qui  est  ordinairement  la  basse.  On  tou- 
che cette  basse  de  la  main  gauche ,  et  de  la 
droite  l'harmonie  indiquée  par  la  marche  de  la 
basse,  par  le  chant  des  autres  parties  qui  mar- 
chent en  mémo  temps ,  par  la  partition  qu'on 
a  devant  les  yeux,  ou  par  les  chiffres  qu'on 
trouve  ajouta  à  la  basse.  I^es  Italiens  mépri- 
sent les  chiCFres;  h  partition  même  leur  est  peu 
nécessaire;  la  promptitude  et  la  finesse  de  leur 
oreille  y  supplée,  et  ils  accompagnent  h)rt 
bien  sans  tout  cet  appareil.  Nais  ce  n'est  qu'à 
leur  disposition  naturelle  qu'ils  sont  redevables 
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de  œttefiaciliié ,  ^i  \»  attires  peuples ,  qai  ne  * 
fioni  pas  nés  cornue  enx  pour  le  masiqae, 
Iroavent  à  la  pratkpie  de  Vaeeompaçnêment  des 
obstacles  presque  insurmontables  :  il  faut  des 
kuii  et  dix  années  pour  y  réussir  passablement. 
Quelles  sont  donc  les  causesqui  retardent  ainsi 
ravancementdeséiéTeset embarrassent  si  long* 
temps  les  maîtres,  si  la  seule  difBlculté  de  l'art 
ne  fait  point  cela? 

Il  y  en  a  deux  principales  :  Tum  dans  la  ma- 
nière de  ohiflErer  les  basses;  l'antre,  dans  la 
méthodede  l'aceon^papneniM/.  Parlons  d^abord 
de  la  première. 

Les  signes  dont  on  se  sert  pour  ckilfirer  les 
basses  sont  eo  trop  grand  nombre:  il  y  a  si  peu 
d*aecords  fondamentaux  I  pourquoi  fautai  tant 
de  çbilhes  pour  les  exprimer?  Ces  mêmes  si- 
gnes sont  équivoques,  obscurs  »  insuffisans  : 
par  exemple ,  ils  ne  déterminent  presque  ja- 
mais Tespèce  des  intervalles  qu'ils  expriment, 
ou,  qui  pis  est»  ils  en  indiquent  d*Qne  autre 
espèce.  On  barre  les  uns*,  pour  marquer  des 
dièses;  on  en  barre  d'autres,  pour  marquer 
des  bémols  :  les  intervalles  majeurs  et  les  su- 
perflus ,  même  les  diminués ,  s'expriment  sou- 
vent de  la  même  manière  :  quand  les  chiffres 
sont  doubles,  ils  sont  trop  confos;quand  ils  sont 
simples,  ils  n'offrent  presque  jamais  quel* idée 
d'un  seul  intervalle;desortequ'on  ena  toujours 
plusieurs  à  sous-entendre  et  à  déterminer. 

Comment  remédier  à  ces  inconvéniens?  Fau- 
dra-t-il  multiplier  les  signes  pour  tout  expri- 
mer? mais  on  se  plaint  qu'il  y  en  a  déjà  trop. 
Faudra-l-il  les  réduire?  on  laissera  plus  de 
choses  i  deviner  à  l'accompagnateur,  qui  n'est 
,  déjà  que  trop  occupé;  et  dés  qu'on  fait  uint 
que  d'employer  des  chiffres,  il  faut  qu'ils  puis- 
sent tout  dire.  Que  faire  donc?  Inventer  de 
nouveaux  signes ,  perfectionner  le  doigter,  et 
faire  des  signes  et  du  doigter  deux  moyens 
combinés  qui  concourent  à  soulager  l'accompa- 
gnateur. Cest  ce  que  M.  Rameau  a  tenté.avec 
beaucoup  de  sagacité  dans  sa  IMsserution  sur 
les  différentes  méthodes  d'accompagnement. 
Nous  exposerons  aux  mots  ehiffreM  et  doigter 
les  moyens  qu'il  propose.  Passons  aux  mé- 
thodes. 

Comme  l'ancienne  musique  n'éloit  pas  si 
composée  que  la  nêlre  ni  pour  le  chant  ni 
pi>ur  rhnrmonie ,  et  qu'il  n'y  avoil  guère  d'au- 


ACC 

tre  basse  que  la  fondamentale,  toot  faccm' 
pagnement  ne  consistoit  qu*en  une  suite  (f  ac- 
cords parfaits,  dans  lesqueb  rsccompagnateor 
substituoit  de  temps  en  temps  quelque  sixte  à 
la  quinte,  selon  que  Foreifte  le  cooduisoit  :tb 
n'ensavoient  pas  davantage.  AujourfhniqtioB 
a  varié  les  modulations,  renversé  les  parties, 
surchargé,  peut-être  gâté  l^hannonie  pardei 
foules  de  dissonances,  on  est  contraint  de  suh 
vre  d'autres  règles.  Campion  imagina,  dit-on, 
celle  qu'on  appelle  règle  dé  l'octave  (  TOjrex 
RÈGLB  0B  l'octatb)  ;  et  c'e^t  par  cette  méthode 
que  la  plupart  des  maîtres  enseignent  encore 
aujourd'hui  Vaecompagnemeni. 

Les  accords  sont  déterminés  par  la  règle  de 
l'octave  relativement  au  rang  qu'occopeai  ks 
notes  de  la  basse  et  à  la  marche  qu'elb  au- 
vent dans  un  ton  donné.  Ainsi  le  ton  èuat 
connu,  la  note  de  la  basse-continue  aussi  coa- 
nue,  le  rang  de  cette  note  dans  le  ton,leniiç 
delà  note  qui  la  précède  immédiatement,  et  le 
rang  de  la  note  qui  la  suit,  on  ne  se  trompen 
pas  beaucoup  en  accompagnant  par  la  rh^^  de 
l'octave,  si  le  compositeur  a  suivi  rbannonieU 
plus  simple  et  la  plus  naturelle  :  mais  c'est  ce 
qu'on  ne  doit  guère  attendre  de  la  musqué 
d'aujourd'hui ,  si  ce  n'est  peut-être  en  Italie, 
oà  l'harmonie  parott  se  simplifier  à  mesure 
qu'elle  s'altère  ailleurs.  De  plus,  le  mojeo  d'à- 
voir  toutes  ces  choses  incessamment  présent», 
et,  tandis  que  l'accompagnateur  s'en  instruit, 
que  deviennent  les  doigts?  A  peine  alteini-on 
un  accord  qu'il  s'en  offre  un  autre,  et  le  m'>- 
ment  de  la  réflexion  est  précisément  celoi  de 
l'exécution.  II  n'y  a  qu'une  habitude  consos»- 
mée  de  musique,  une  expérience  réfléchie, U 
facilité  de  lire  une  ligne  de  musique  don  coup 
d*œil,  qui  puissent  aider  en  ce  moment:  encore 
les  plus  habiles  se  trompent-ils  avec  ce  8ecoar).j 
Que  dé  fautes  échappent ,  durant  reiécuiios  ^ 
à  Taccompagnateur  le  mieux  exercé  I 

Attendra-t-on ,  même  pour  accompagncrj 
que  l'oreille  soit  formée,  qu'on  sache  lire  ai 
sèment  et  rapidement  toute  musique,  quo 
puisse  débrouillera  livre  ouvert  une  partiiioo 
Mais,  en  fût-on  là ,  on  auroil  encore  besoii 
d'une  habitude  du  doigter  fondée  sur  d'autn 
principes  d'aceompagnemeni  que  ceux  qu'on 
donnés  jusqu  à  M.  Rameau. 

I..CS  maîtres  zélés  ont  bien  senti  TinsuffisanO 
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de  leurs  règles  :  pour  y  suppléer  ils  ont  en  re- 
conn  à  Ténumération  et  à  la  description  des 
consonnances  dont  chaque  dissonance  se  pré- 
pare, s'accompagne ,  et  se  sauve  dans  tous  les 
différens  cas  :  détail  prodigieux  que  la  multi- 
tude des  dissonances  et  de  leurs  combinaisons 
fait  assez  sentir,  et  dont  la  mémoire  demeure 
accablée. 

Plusieurs  conseillent  d'apprendre  la  compo- 
sition avant  de  passer  à  Vaeeompagnement  : 
comme  si  YaeeompagnemetU  n'étoit  pas  la  com- 
position même,  à  l'invention  prés,  qu'il  faut  de 
plus  au  compositeur  I  c*est  comme  si  Ton  pro- 
posoit  de  commencer  par  se  faire  orateur  pour 
apprendre  i  lire.  Combien  de  gens,  au  con- 
traire, veulent  qu'on  commence  par  Yaccotn" 
pagnemefU  à  apprendre  la  composition  I  et  cet 
ordre  est  assurément  plus  raisonnable  et  plus 
naturel. 

La  marche  de  la  basse,  la  règle  de  l'ociavc, 
la  manière  de  préparer  et  sauver  les  dissonan- 
ces, ta  composition  en  général,  tout  cela  ne 
coDcourt  guère  qu'à  montrer  la  succession  d*un 
accord  â  un  autre  ;  de  sorte  qu'i  chaque  ac- 
cord, nouvel  objet,  nouveau  sujet  de  réflexion. 
Qael  travail  continuel  I  quand  l'esprit  sera-t-il 
assez  instruit,  quand  l'oreille  sera-t-elle  assez 
exercée,  pour  que  les  doigts  ne  soient  plus  ar- 
rêtés? 

TeJies  sont  les  difficultés  que  M.  Rameau 
s'est  proposé  d'aplanir  par  ses  nouveaux  chif- 
fres et  piar  ses  nouvelles  règles  d*aeeompagne^ 
Men/. 

Je  dcfaerai  d*exposer  en  peu  de  mots  les 

principes  sur  lesquels  sa  méthode  est  fondée. 

Il  n'y  a  dans  Tharmonie  que  des  Consonnan- 

œs  et  des  dissonances  ;  il  n'y  a  donc  que  des 

accords  ooosonnans  et  des  accords  dissonans. 

Chacan  de  ces  accords  est  fondamentale- 

aieni  diriaé  par  tierces.  (Cest  le  système  de 

U.  Rameau.)  L'accord  consonnant  est  composé 

de  trois  notes  j  comme  ut  mi  sol;  et  le  dissonant 

de  quatre»  comme  toi  sire  fa;  laissant  à  part 

Is  supposf  cioo  et  la  suspension,  qui,  à  la  place 

des  notes^  dont  elles  exigent  le  retranchement, 

en  introduisent  d'autres  comme  par  licence; 

maâ%YaceofnpaffMment  n'en  porte  toujours  que 

quatre.  (Voyex  Supposition  et  Suspension.) 

Ou  des  accords  consonnans  se  succèdent, 

ou  des  accords  dissonans  sont  suivis  d'autres 
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accords  dissonans,  ou  les  consonnans  et  les  dis- 
sonans sont  entrelacés. 

L*accord  consonnant  parfait  ne  convenant 
qu'à  Ja  tonique,  la  succession  des  accords  con« 
sonnans  fournit  autant  de  toniques,  et  par 
conséquent  autant  de  changemens  de  ton. 

Les  accords  dissonans  se  succèdent  ordinai- 
rement dans  un  même  ton,  si  tessons  n'y  sont 
point  altérés.  La  dissonance  lie  le  sens  harmo- 
nique, un  accord  y  fait  désirer  Fautre,  et  sen- 
tir que  la  phrase  n*est  pas  finie.  Si  le  ton 
change  dans  cette  succession,  ce  changement 
esttoujoursannoncéparune  dièse  ou  par  un  bé- 
mol. Quant  à  la  troisième  succession,  savoir 
Tentrelacement  des  accords  consonnans  et  dis- 
sonans, M.  Rameau  la  réduit  à  deux  cas  seule- 
ment ;  et  il  prononce  en  général  qu'un  accord 
consonnant  ne  peut  être  immédiatement  pré- 
cédé d'aucun  autre  accord  dissonant  que  celui 
de  septième  de  la  dominante-tonique,  ou  de 
celui  de  sixte-quinte  de  la  sous-dominante,  ex- 
cepté dans  la  cadence  rompue  et  dans  les  sus- 
pensions; encore  prétend-il  qu'il  u*y  a  pas 
d'exception  quant  au  fond.  Il  me  semble  que 
l'accord  parfait  peut  encore  être  précédé  de 
l'accord  de  septième  diminuée,  et  même  de 
celui  de  sixte  superflue;  deux  accords  origi- 
naux, dont  le  dernier  ne  se  renverse  point. 

Voilà  donc  trois  textures  différentes  des 
phrases  harmoniques  :  4  des  toniques  qui  se 
succèdent  et  forment  autant  de  nouvelles  mo- 
dulations ;  2  des  dissonances  qui  se  succèdent 
ordinairement  dans  le  même  ton  ;  5  enfin  des 
consonnances  et  des  dissonances  qui  s'entrela- 
cent, et  où  la  consonnancc  est,  selon  Al.  Ra- 
meau, nécessairement  précédée  de  la  septième 
de  la  dominante,  ou  de  la  sixfe-quinte  de  la 
sous-dominante.  Que  reste-t-il  dune  à  faire 
pour  la  facilité  de  Yaccompagnementt  sinon 
d'indiquer  à  l'accompagnateur  quelh*  est  celle 
de  ces  textures  qui  règne  dans  ce  qu'il  accom- 
pagne? Or,  c'est  ce  que  M.  Rameau  veut  qu'on 
exécute  avec  des  caractères  de  um  invention. 

Un  seul  signe  peut  aisément  indiquer  le  ton, 
la  tonique,  et  son  accord. 

De  là  se  tire  la  connoissance  des  dièses  et 
des  bémols  qui  doivent  entrer  dans  la  compo- 
sition des  accords  d'une  tonique  à  une  autre. 

La  succession  fondamentale  par  tierces  ou 
par  quintes,  tant  en  montant  qu'en  descen  àmt, 
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donne  Ia  première  texture  des  phrases  harmo- 
niquesy  toute  composée  d'accords  consonnans. 

La  succession  fondamentale  par  quintes  ou 
par  tierces,  en  descendant,  donne  la  seconde 
texture,  composée  d  accords  dissonans,  savoir 
des  accords  de  septième;  et  celte  succession 
donne  une  harmonie  descendante. 

L'harmonie  ascendante  est  fournie  par  une 
succession  de  quintes  en  montant  ou  de  quar- 
tes en  descendant,  accompagnées  de  la  disso- 
nance propre  à  cette  succession,  qui  est  la 
sixte-ajoutée  ;  et  c*est  la  troisième  texture  des 
phrases  harmoniques.  Cette  dernière  n'avoit 
jusqu'ici  été  observée  par  personne,  pas  même 
par  M.  RameaUy  quoiqu'il  en  ait  découvert  le 
principe  dans  la  cadence  qu'il  appelle  irrégu- 
lière.  Ainsi,  par  les  règles  ordinaires,  l'harmo- 
nie, qui  naît  d'une  succession  de  dissonances, 
descend  toujours,  ^quoique,  selon  les  vrais 
principes  et  selon  la  raison,  elle  doive  avoir 
en  montant  une  progression  tout  aussi  régu- 
lière qu'en  descendant. 

Les  cadences  fondamentales  donnent  la  qua- 
trième texture  de  phrases  harmoniques,  où 
les  consonnances  et  les  dissonances  s'entrela- 
cent. 

Toutes  ces  textures  peuvent  être  ^indiquées 
par  des  caractères  simples,  clairs,  peu  nom- 
breux, qui  puissent  en  même  temps  indiquer 
quand  il  le  faut  la  dissonance  en  général  ;  car 
l'espèce  en  est  toujours  déterminée  par  la  tex- 
ture môme.  On  commence  par  s'exercer  sur 
ces  textures  prises  séparément;  puis  on  les 
fait  succéder  les  unes  aux  autres  sur  chaque 
ton  et  sur  chaque  mode  successivement. 

Avec  ces  précautions,  M.  Rameau  prétend 
qu'on  apprend  plus  d'accompagnement  en  six 
mois  qu'on  n'en  apprenoît  auparavant  en  six 
ans,  et  il  a  l'expérience  pour  lui.  (Voyez  Chif- 
fres et  DOIGTEB.) 

A  l'égard  de  la  manière  d'accompagner  avec 
intelligence,  comme  elle  dépend  plus  de  l'usage 
et  du  goût  que  des  régies  qu'on  en  peut  don- 
ner, je  me  contenterai  de  faire  ici  quelques  ob- 
servations générales  que  ne  doit  ignorer  au- 
cun accompagnateur. 

L  Quoique  dans  les  principes  de  M.  Rameau 
l'on  doive  toucher  tous  les  sons  de  chaque  ac- 
cord, il  fiittt  bien  se  garder  de  prendre  toujours 
cette  règle  à  la  lettre.  Il  y  a  des  accordsqui  se- 
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roient  insupportables  avec  tout  ce  remplissof^r. 
Dans  la  plupart  des  accords  dissonans,  surtout 
dans  les  accords  par  supposition,  il  y  a  quelque 
son  à  retrancher  pour  en  diminuer  la  dureté: 
ce  son  est  quelquefois  la  septième,  quelquefois 
la  quinte  ;  quelquefois  l'une  et  l'autre  se  retrait 
chent.  On  retranche  encore  assez  souvent  b 
quinte  ou  l'octave  de  la  basse  dans  les  accords 
dissonnns,  pour  éviter  des  octaves  ou  des  quin- 
tes  de  suite ,qui  peuvent  faire  un  mauvais  effet, 
surtout  aux  extrémités.  Par  la  même  raison, 
quand  la  note  sensible  est  dans  la  basse,  on  ne 
la  met  pas  dans  X accompagnement;  et  l'on 
double  au  lieu  de  cela  la  tierce  ou  la  sixte  de  la 
main  droite.  On  doit  éviter  aussi  les  interval- 
les de  seconde,  et  d'avoir  deux  doigts  joints, 
car  cola  fait  une  dissonance  fort  dure,  qo'il 
faut  garder  pour  quelques  occasions  où  Tex- 
pression  la  demande.  En  général  on  doit  pen- 
ser en  accompagnant  que,  quand  M.  Rameau 
veut  qu'on  remplisse  tous  les  accords,  il  a  bien 
plus  d'égard  à  la  mécanique  des  doigts  et  i  son 
système  particulier  d'accompagnement^  qu'à  la 
pureté  de  l'harmonie.  Au  lieu  du  bruit  confus 
que  fait  un  pareil  accompagnement^  il  faut 
chercher  a  le  rendre  agréable  et  sonore,  et  faire 
qu'il  nourrisse  et  renforce  la  basse,  au  lien  de 
la  couvrir  et  de  l'étouffer. 

Que  si  Ton  demande  comment  ce  retranche- 
ment de  sons  s'accorde  avec  la  définition  de 
Y  accompagnement  par  une  harmonie  complète, 
je  réponds  que  ces  retranchemens  ne  sont,  dans 
le  vrai,  qu'hypothétiques  et  seulement  dans  le 
système  de  M.  Rameau;  que,  suivant  la  na- 
ture, ces  accords,  en  apparence  ainsi  mutilés, 
ne  sont  pas  moins  complets  que  les  autres,  puis^ 
que  les  sons  qu'on  y  suppose  ici  retranchés  les 
rendroient  choquansetsouvent  insupportablt-s; 
qu'en  effet  les  accords  dissonans  ne  sont  potnt 
remplis  dans  le  système  de  M.  Tartinî  comme 
dans  celui  de  M.  Rameau;  que  par  conséquent 
des  accords  défectueux  dans  celui-ci  sont  com- 
plets dans  l'autre  ;  qu'enfin  le  bon  goût  dans 
l'exécution  demandant  qu'on  s'écarte  souTem 
de  la  règle  générale,  et  Y  accompagnement  le 
plus  régulier  n'étant  pas  toujours  le  plus  agréa- 
ble, la  définition  doit  dire  la  règle,  et  rusAp> 
apprendre  quand  on  s'en  doit  écarter. 

11.  On  doit  toujours  proportionner  le  brmc 
de  Y  accompagnement  au  caractère  de  la 
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que  et  à  celui  des  instnimens  ou  des  voix  que 
l'on  doil  accompagner.  Ainsi  dans  un  chœur  on 
frappe  de  la  main  droite  les  accords  pleins;  de 
la  gauche  on  redouble  Toctave  ou  la  quinte, 
queiquefois  tout  l'accord.  On  en  doit  faire  au- 
tant dans  le  récitatif  italien  ;  car  les  sons  de  la 
basse»  n'y  étant  pas  soutenus»  ne  doivent  se 
faire  entendre  qu'avec  toute  leur  harmonie»  et 
de  manière  à  rappeler  fortement  et  pour  long* 
temps  ridée  de  la  modulation.  Au  contraire», 
dans  un  air  lent  et  doux»  quand  on  n'a  qu'une 
Toii  foible  ou  un  seul  instrument  à  accompa- 
(iner,  on  retranche  des  sons»  on  arpège  douce- 
nent,  on  prend  le  petit  clavier.  En  un  mot»  on 
a  toujours  attention  que  VaccompagnemetUf 
qui  n  est  fait  que  pour  soutenir  et  embellir  le 
chant»  ne  le  gâte  et  ne  le  couvre  pas. 

III.  Quand  on  frappe  les  mêmes  touches  pour 
prolonger  le  son  dans  une  note  longue  ou  une 
tenue»  que  ce  soit  pluldt  au  commencement  de 
la  mesure  ou  du  temps  fort»  que  dans  un  au- 
tre moment  i  on  ne  doit  rebattre  qu'en  mar- 
quant bien  la  mesure.  Dans  le  récitatif  italien» 
quelque  durée  que  puisse  avoir  une  note  de 
basse»  il  ne  faut  jamais  la  frapper  qu'une  fois 
et  fortement  avec  tout  son  accord  ;  on  refrappe 
seulement  l'accord  quand  il  change  sur  la 
même  note  :  mais  quand  un  accompagnement 
(le  violons  règne  sur  le  récitatif»  alors  il  faut 
soutenir  la  basse  et  en  arpéger  l'accord. 

IV.  Quand  on  accompagne  de  la  musique 
vocale,  on  doit  par  Yaecampagnement  soutenir 
U  voix»  la  guider»  lui  donner  le  ton  à  toutes  les 
rentrées,  et  Vy  remettre  quand  elle  détonne  : 
l'accompagnateur»  ayant  toujours  le  chant  sous 
les  veux  et  l'harmonie  présente  à  l'esprit»  est 
chargé  spécialement  d'empêcher  que  la  voix 
ne  s'égare.  (  Voyez  Accompagnatbub.) 

V.  On  ne  doit  pas  accompagner  de  la  même 
manière  la  musique  italienne  et  la  françoise. 
Itons  celle-ci,  il  faut  soutenir  les  sons,  les  ar- 
péger gracieusement  et  continuellement  de 
bas  en  haut»  remplir  toujours  l'harmonie  autant 
qu'il  se  peut,  jouer  proprement  la  basse»  en 
an  mot  se  prêter  à  tout  ce  qu'exige  le  genre. 
Au  contraire*  en  accompagnant  de  l'italien»  il 
faut  frapper  simplement  et  détacher  les  notes 
de  la  baase,  n'y  faire  ni  trilles  ni  agrémens,  lui 
conserver  la  marche  égale  et  simple  qui  lui 
convient  :  Vaccompagnement  doit  être  plein,  sec 
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et  sans  arpéger»  excepté  le  cas  dont  j'ai  parlé 
numéro  III»  et  quelques  tenues  ou  points>d*or- 
gue.  On  y  peut  sans  scrupule  retrancher  des 
sons;  mais  alors  il  faut  bien  choisir  ceux  qu'on 
fait  entendre»  en  sorte  qu'ils  se  fondent  dans 
l'harmonie  et  se  marient  bien  avec  la  voix.  Les 
Italiens  ne  veulent  pas  qu'on  entende  rien  dans 
Vaeeampagnemeni  ni  dans  la  basse  qui  puisse 
distraire  un  moment  l'oreille  du  chant;  et  leurs 
aecompagnemens  sont  toujours  dirigés  sur  ce 
principe»  que  le  plaisir  et  l'attention  s'évapo- 
rent en  se  partageant. 

VI.  Quoique  Y  accompagnement  de  l'orgue 
soit  le  même  que  celui  du  clavecin»  le  goût  en 
est  très-différent.  Gomme  les  sons  de  l'orgue 
sont  soutenus,  la  marche  en  doit  être  plus  liée 
et  moins  sautillante  :  11  faut  lever  la  main  en- 
tière le  moins  qu'il  se  peut,  glisser  les  doigts 
d'une  touche  à  l'autre,  sans  ôter  ceux  qui»  dans 
la  place  où  ils  sont»  peuvent  servir  à  l'accord 
où  Ion  passe.  Rien  n'est  si  désagréable  que 
d'entendre  hacher  sur  l'orgue  cette  espèce 
A' accompagnement  sec»  arpégé»  qu'on  est  forcé 
de  pratiquer  sur  le  clavecin.  (Voyez  le  mot 
Doigter.)  En  général»  l'orgue»  cet  instrument 
si  sonore  et  si  majestueux,  ne  s'associe  avec 
aucun  autre»  et  ne  fait  qu'un  mauvais  effet 
dans  Vaccompagnement^  si  ce  n'est  tout  au 
plus  pour  fortifier  les  rippienes  et  les  chœurs. 

M.  Rameau»  dans  ses  Erreurs  sur  la  musique^ 
vient  d'établir  ou  du  moins  d'avancer  un  nou- 
veau principe  dont  il  me  censure  fort  de  n'a- 
voir pas  parle  dans  TEncyclopédie  ;  savoir  que 
Y  accompagnement  représente  le  corps  sonore. 
Comme  j'examine  ce  principe  dans  un  autre 
écrit»  je  me  dispenserai  d'en  parler  dans  cet 
article  qui  n*est  déjà  que  trop  long.  Mes  dis-* 
putes  avec  M.  Rameau  sont  les  choses  du  monde 
les  plus  inutiles  au  progrès  de  l'art»  et  par  con- 
séquent au  but  de  ce  Dictionnaire. 

Accompagnement  est  encore  toute  partie  de 
basse  ou  d'autre  instrument»  qui  est  composée 
sous  un  chant  pour  y  faire  harmonie.  Ainsi  un 
solo  de  violon  s'accompagne  du  violoncelle  ou 
du  clavecin»  et  un  accompagnement  de  flûte 
se  marie  fort  bien  avec  la  voix.  L'harmonie 
de  Vaccompagnement  ajoute  à  l'agrément  du 
chant»  en  rendant  les  sons  plus  sûrs»  leur  effet 
plus  doux»  la  modulation  plus  sensible»  et  por- 
tant à  l'oreille  un  témoignage  de  justesse  qnl  la. 
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flatte,  n  y  a  même,  par  rapport  aux  voix»  une 
forte  raisou  de  les  faire  toujours  accompagner 
^e  quelque  îostrumeot»  soit  en  partie,  soit  à 
Tunisaon;  car  quoique  plusieurs  prétendent 
qu'en  chantant  la  voix  se  modifie  natureltement 
selon  les  lois  du  tempérament  (voyez  Tbmpé* 
mAMENT],  cependant  lexpérience  nous  dit  que 
les  voix  les  plus  justes  et  les  mieux  exercées 
ont  bien  de  la  peine  à  se  maintenir  long-temps 
dans  la  justesse  du  ton,  quand  rien  ne  les  y  sou- 
tient. A  force  de  chanter  on  monté  ou  l'on  des- 
cend insensiblement  ;  et  il  est  très-rare  qu'on 
se  trouve  exactement  en  finissant  dans  le  ton 
d*oii  Ton  étoit  parti.  C'est  pour  empêcher  ces 
variations  que  Tharmonie  d*un  instrument  est 
employée;  elle  maintient  la  voix  dans  le  même 
diapason,  ou  l'y  rappelle  aussilAt  quand  elle 
s'égare.  La  basse  est  de  toutes  les  parties  la 
plus  propre  à  V accompagnement  ^  celle  qui 
soutient  le  mieux  la  voix»  et  satisfait  le  plus 
Toreille»  parce  qu*il  n*y  en  a  point  dont  les  vi- 
brations soient  si  fortes»  si  déterminantes»  ni 
qui  laisse  moins  d'équivoque  dans  le  jugement 
de  l'harmonie  fondamentale. 

AccouPAGNEA,  v.  «.  et  n.  C'est  en  général 
jouer  les  parties  d  accompagnement  dans  l'exé- 
cution d'un  morceau  de  musique;  c'est  plus 
particulièrement,  sur  un  instrument  convena- 
ble, frapper  avec  chaque  note  de  la  basse  les 
accords  qu'elle  doit  porter,  et  qui  s'appellent 
l'ciccompagnement.  J'ai  suffisamment  expliqué 
dans  iea  précédons  articles  en  quoi  consiste  cet 
accompagnement.  Rajouterai  seulement  que  ce 
mot  même  avertit  celui  qui  accompagne  dans 
«n  concert  quil  n'est  chargé  que  d*une  partie 
accessoire,  qu'il  ne  doit  s*attachcr  qu'à  en  faire 
valoir  d'autres»  que  sitôt  qu'il  a  la  moindre 
prétention  pour  lui-même»  il  gâte  l'exécution» 
et  impatiente  à  la  fois  les  concertans  et  les  au- 
diteurs; plus  il  croit  se  faire  admirer»  phia  il 
se  rend  ridicule;  et  sitôt  qu'à  force  de  bruit  ou 
d'ornemens  déplacés  il  détourne  à  soi  l'atteiH 
tion  due  à  Ta  partie  principale»  liMi  ce  qu'il 
montre  de  talent  et  d'exécution  montre  à  la  foia 
sa  vanité  et  son  auiuvais  goût.  Pour  oecompo- 
ffier  avec  intelligence  et  avec  applaudissement» 
3  ne  faut  songer  qu'à  soutenir  et  faire  valoir 
lot  parties  essentielles»  et  cèsl  exécuter  fort 
habilement  la  sienne  que  d'en  Caire  sentir  l'ef- 
fet sans  la  laisser  remarquer. 
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Accord»  «.  m.  Union  de  deux  ou  plusieurs 
sons  rendus  à  la  fois»  et  formant  ensemble  un 
tout  harmonique. 

L'harmonie  naturelle  produite  par  la  réson- 
nance  d'un  corps  sonore  est  compoaée  de  trois 
sons  diilërens»  sans  compter  leurs  octaves,  les- 
quels forment  entre  eux  Vaoeard  le  plus  agréa- 
ble et  le  plus  parfait  que  l'on  puisse  entendre  : 
d'où  on  l'appelle  par  excellence»  nocordpor* 
fait.  Ainsi  pour  rendre  complète  rbarmonie,  il 
faut  que  chaque  aeoord  soit  au  moins  compoié 
de  trois  sons.  Aussi  les  musiciens  tronvent^ih 
dans  le  trio  h  perfection  harmonique,  loit 
parce  qu'ib  y  emploient  les  accordé  en  eatiir, 
soit  parce  que»  dans  les  occasions  où  ils  ce  les 
emploient  pas  en  entier»  ils  ont  l'art  de  donner 
le  change  à  l'oreille»  et  de  lui  persuader  le 
contraire,  en  lui  présentant  les  sons  priaripiai 
des  accorde  de  mani^  à  lui  faire  oublier  les 
autres.  (Voyes  Trio.)  Cependant  l'octaredu 
son  principal  produisant  de  nouveaux  rapport 
et  de  nouvelles  consonnances  par  les  complé- 
mens  des  intervalles  (voyez  COMPLBiinrr),  on 
ajoute  ordinairement  ceue  ocuve  pour  avoir 
l'ensemble  de  toutes  les  consonnances  dans  ou 
même  accord.  (Voyez  Consonkaucb.)  De  plos, 
l'addition  de  la  dissonance  (voyexDissoirAiiCE) 
produisant  un  quatrième  son  ajouté  à  Xaeeeré 
parfait»  c'est  une  nécessité»  si  l'on  vent  remplir 
Yaecord^  d'avoir  une  quatrième  partie  poor 
exprimer  cette  dissonance.  Amsi  la  suite  des 
accorde  ne  peut  être  complète  et  liée  qu'an 
moyen  de  quatre  parties. 

On  divise  les  accords  en  parfaits  et  impar- 
faits. \J  accord  parfait  est  celui  dont  nms  venons 
de  parler»  lequel  est  composé  du  son  fonda- 
mental au  grave,  de  sa  tierce»  de  sa  quinte  et 
de  son  ocuve  :  il  se  subdivise  en  majeur  on 
mineur»  selon  l'espèce  de  sa  tierce.  (Voyei 
Majbitr»  Mutritr.)  Quelques  auteurs  donnent 
aussi  le  nom  de  parfaits  à  tons  les  accords, 
même  dissonans»  dont  le  son  fondamental  est 
au  grave.  Les  accords  imparfaits  sont  ceux  eu 
rùgne  la  sixte  au  lieu  de  la  quinte»  et  en  généni 
tons  ceux  où  le  son  grave  n'eat  pas  le  fonda- 
mental .  Ces  dénominationa»qui  ont  éiA  donnéei 
avant  que  l'on  connût  la  baase  fondanaentsle, 
sont  fort  mal  a  ppliquées  :  celles  d'oecordi  direca 
ou  renversés  sont  beaucoup  plua  convenable» 
dans  le  même  sens.  (Voyez   BmnsiiuBTH 
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h»aeçQrd$  se  divisent  encore  eo  consonnans 
et  dissonans.  Les  ac^oréif  consonnans  sont  Vac^ 
€9rd  parfait  et  ses  dérivés  :  tout  autre  acc^d 
rst  dissonaoL  Je  vais  donner  une  table  des  uns 
et  des  auires  selon  le  système  de  H.  Rameau. 


TABLE  DE  TOUS  LES  ACCORDS 

RBÇUS  DAMS  L'HAHMOiaS. 


ACCORDS  FONDAMEin*AtnL 

ACCOIP  PAIFAIT,  BT  SES  DÎaiYBS. 

LeioQfjadanieaul.  Sa  Ueroeiii  grave.   Sa  <|iiiiite  an  grave, 
au  grave. 


^M 


■xz. 


* 


1 


Adwd  parfit         Aooonl  de  ilxle.        AœorA  et  lUte 

qaarte. 

Cet  aecxn-d  constitue  le  ton,  et  ne  se  fait  que 
sur  la  tonique  :  sa  tierce  peut  être  majeure  ou 
nifleure,  et  c'est  elle  qui  constitue  le  mode. 


• * . 


AoooaD  ssHauu  ou  ooMUiAirr,  ir  uoè  onivu. 

le  Mm  fondaincntal   S4  tierce       Sa  quinte      Sa  leptlèoie 

an  grave.  an  grave.       an  grave.        an  grave. 


^^    1^    1    j,    M    <^-A-JI 


Aoeord  aenriUe.     Defaaiie-      De  petite-        De  triton. 

quinte,      liile  nu^enra. 

Aueiio  dea  sons  de  cet  accord  ne  peut  a*al- 
térer. 


•         • 


AGOOBD  Dl  MPm»,  IT  9U  OlUflS. 

LeMinfMidanwi»-     Sa  tierce      Saqninte      Saie|itlèoie 
tal  an  grave.         an  grave.      an  grave.        an  grave. 


Aceord  De  grande-  De  petite-tiile     De  noande. 

de  — H%ft  aixte.  niiienn. 


La  tierce ,  4a  quinte  et  la  septième  peuvent 
s'altérer  dans  cet  accord, 

aooono  tm  beptiIh  Mniiraiif  bt  tis  oitivn. 

taaiioodnmmu    Satferee      3a  quinte      Sa  leptièine 

titangnvn.        au  grave,      an  grave.        an  grave. 
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ACGoan  oc  aim  aiovtie,  nr  su  waivia. 
Le  ion  fondamen-     Sa  tierce        Sa  quinte         Sa  dxte 
tal  au  grave.        aa  grava.        tn  grave.        an  grave. 


Aceord      De  petite-fllzte 
deiiUsiilonlée.     ftlontée» 


De  seconde 
Hiontée. 


Deteptiènm 
i^ontée. 


Je  joins  ici  partout  le  mot  ajoutée  pour  dis- 
tinguer cet  accord  et  ses  renversés  des  produc- 
tions semblables  de  Yaccord  de  septième. 

Ce  dernier  renversement  de  septième  ajou- 
tée n*est  pas  admis  par  M.  Rameau  ;  parce  que 
ce  renversement  forme  un  mocord  de  septième, 
et  que  Yaccord  de  septième  est  fondamental. 
Cette  raison  paroit  peu  solide.  Il  ne  foudroit 
donc  pas  non  plus  admettre  la  grande-sixte 
comme  un  renversement ,  puisque ,  dans  les 
propres  principes  de  M.  Rameau»  ce  même  ac- 
cord  est  souvent  Cpndameotal.  Mais  la  pratique 
des  plus  grands  musiciens*  et  la  aieDDemèuie» 
dément  Teiclusion  qu'il  voudroit  établir. 

âoaoBB  ML  nsrs  SDfiavMit. 


^^ 


Cet  accord  ne  se  renverse  point,  et  aucun  de 
ses  sons  ne  peut  s'altérer.  Ce  n'est  proprement 
qu'un  accord  de  petite-sixte  majeure,  diésée 
par  accident,  et  dans  lequel  on  substitue  quel- 
quefois la  quinte  i  la  quarte. 

ACCORDS  PAR  SUPPOSITION. 

(  VojtB  SVTVOBITIO*.) 


Lé 


AGOon»  Di  RimnAni,  rr  au  dbiivês. 
•nppoté     Le  ton  fonda-     Sa  tierce     S 
grave.  mental  in     an  grava,      angrara. 

grave. 


H    i'    i 


Il  ^"f  11  ^*f^-^t=^m 


Acmd  de  eeptlè-  De  rixte  mijea-  De  Uene  mi*   De  teconde 
raadlwlaoéc.       re,eCfanMe-    neurr,   et     raperflne. 

quinte.  Iritco. 

Aucun  des  sons  de  cet  aceord  ne  peut  s'al- 
lérer. 


Aoeoid         OseapUèma,  Deiista*«iane,  DeaaptUv^ 
denenvIMie.  eliixte.  etqninte.       etirconde. 

C'est  «a  accord  de  septième  auquel  on  ajoute 
un  cinquième  son  à  la  tierce  au-dessouadu  fon<- 
damenial. 

On  retranche  4irdjnairement  )a  ^eptiitaiev 
c  est-à^dire  la  quinte  du  son  fondaaiental»  qui 
est  ici  la  note  marquée  en  noir;  4l^ns  cet  étal 
Yaccord  de  neuvième  peut  se  renverser  en  fe- 
tninchant  encore  de  raecompageementi'otfa^ 
de  la  note  qu'oa  porte  à  la  baii»e. 
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ACCOID  Dk  QOIIITI  fiUPnFLUL 


Cest  Vaecord  sensible  d*uu  ton  mineur  au- 
dessous  duquel  on  fiiit  entendre  la  médiante; 
ainsi c  est  un  véritable  accord  Ae  neuvième;  mais 
Une  se  renverse  point,  à  cause  de  la  quarte 
diminuée  quedonneroit  avec  la  note  sensible  le 
son  supposé  porté  à  Taigu,  laquelle  quarte  est 
un  intervalle  banni  de  rbarmonie. 


Ii«aoa«oppoié   idU ca nliiii*  l«  ton  fonda» 
an  grave.   cbantdettXMWf.    mental    aa 

grave. 

CL 


SaieiiUèiiit 
aa  grave. 


^m 


•XL 


^^ 
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Accord  de  MO-        Aooord       Deteptiéme     De  seconde 
vii«Met<|Barleb    deqnMie.       etqnarle.       etqolol& 

Cest  un  accord  de  septième  au-dessous  du- 
quel on  ajoute  un  cinquième  son  à  la  quinte  du 
fondamental.  On  ne  frappe  guère  cet  accord 
plein  i  cause  de  sa  dureté  ;  on  en  retranche 
ordinairement  la  neuvième  et  la  septième,  et 
pour  le  renverser»  ce  retranchement  est  indis- 
pensable. 

ACGOBD  Dl  BIPTikm  fOPUFLOB. 


1 


ê 


-^9- 


1 


C'est  Yaceord  dominant  sous  lequel  la  basse 
hil  la  tonique* 

ACOOI»  Dl  UPTlin  Burupui,  bt  biitb  hirbub. 


^ 


^ 


G*est  Vaecord  de  septième  diminuée  sur  la 
note  sensible ,  sous  lequel  la  basse  fait  la  to- 
nique. 

Ces  deux  derniers  accords  ne  se  renversent 
point»  parce  que  la  rfote  sensible  et  la  tonique 
a'entendroient  ensemble  dans  les  parties  supé- 
rieures; ce  qui  ne  peut  se  tolérer. 

Quoique  tous  les  nccorilBSoient  pleins  etoom- 
pleu  dans  cette  Ubie,  comme  il  le  falloit  pour 
montrer  tous  leurs  élémens»  ce  n'est  pas  à  dire 
qu'il  hille  les  employer  tels  ;  on  ne  le  peut  pas 

njourset  on  le  doit  très-rarement.  Quant  aux 
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sons  qui  doivent  être  préférés  âelon  la  pises  et 
l'usage  des  accords^  c*c8t  dans  ce  choix  exquêi 
et  nécessaire  que  consiste  le  plus  grand  snda 
compositeur.  (  Vovex  Gompositiobt»  Mélooib, 
Effet»  Expression»  etc.  ) 


Nous  parlerons»  aux  mots  HABMOinB»  Bas- 
se-fondamentale» Composition  »  etc.,  de  la 
manière  d'employer  tous  ces  accords  pour  eo 
former  une  harmonie  régulière.  J'ajouterai  sen- 
lement  ici  les  observations  suivantes. 

I.  C'est  une  grande  erreur  de  penser  qoe  le 
choix  des  renversemens  d'un  mémeoccor^/soit 
indifférent  pour  l'harmonie  ou  pour  l'expres- 
sion. Il  n'y  a  pas  un  de  ces  renversemens  qui 
n'ait  son  caractère  propre.  Tout  le  monde  seot 
Topposition  qui  se  trouve  entre  la  douceor  de 
la  fausse-quinte  et  l'aigreur  du  triton;  et  ce- 
pendant Tun  de  ces  intervaHes  est  renversé  de 
l'autre.  Il  en  est  de  même  de  la  septième  dimi- 
nuée et  de  la  seconde  superflue  »  de  la  seconde 
ordinaire  et  de  la  septième.  Qui  ne  sait  cooi- 
bien  la  quinte  est  plus  sonore  que  la  quarte? 
L'accord  de  grande-sixte  et  celui  de  petite-sixte 
mineure  sont  deux  faces  du  même  accord  fon- 
damental» mais  de  combien  Tune  n'est-elle  pas 
plus  harmonieuse  que  l'autre  1  L^ accord  de  pe- 
tite-sixte majeure»  au  contraire»  n'est-il  pas 
plus  brillant  que  celui  de  la  fausse-quinte?  Et» 
pour  ne  parler  que  du  plus  simple  de  tons  les 
accords  t  considérez  la  majesté  de  Y  accord  par- 
fait» la  douceur  de  Y  accord  de  sixte»  et  la  fa- 
deur de  celui  de  sixte-quarte»  tous  cependant 
composés  des  mêmes  sons.  En  général»  les  in- 
tervalles superflus»  les  dièses  dans  le  haut» 
sont  propres  par  leur  dureté  i  exprimer  rem- 
portement»  la  colère  et  les  passions  aiguës  :  au 
contraire  les  bémols  i  l'aigu»  et  les  intervalles 
diminués  forment  une  harmonie  plaintive  qui 
attendrit  le  cœur.Cest  une  multitude  d'obsena- 
tiens  semblables  qui»  lorsqu'un  habile  musicien 
sait  s'en  prévaloir»  le  rendent  maître  des  af- 
fections de  ceux  qui  Técoutent. 

II.  Le  choix  des  intervalles  simples  n'est 
guère  moins  important  que  celui  des  accords 
pour  la  place  où  l'on  doit  les  employer.  Cest 
par  exemple  »  dans  le  bas  qu'il  faut  placer  les 
quintes  et  les  octaves  par  préférence;  dans  le 
haut  les  tierces  et  les  sixtes.  Transposes  cet 


ACC 

nrdn,  vous  gâterez  rharmonie  en  laissant  les 
DiÂmes  accords. 

111.  Enfin,  Ton  rend  les  accords  plus  barmo» 
nieox  encore  en  les  rapprochant  par  de  petits 
inter?alles  plus  convenables  que  les  grands  à  la 
capacité  de  l'oreille.  Cest  ce  qu'on  appelle  res- 
serrer  rharmonie»  et  que  si  peu  de  musiciens 
nvent  pratiquer.  Les  bornes  du  diapason  des 
Toix  sont  une  raison  de  plus  pour  resserrer  les 
chœurs.  On  peut  assurer  qu'un  chœur  est  mal 
fiut  lorsque  les  accords  divergent»  lorsque 
les  parties  crient»  sortent  de  leur  diapason»  et 
sont  si  éloignées  les  unes  des  autres  qu'elles 
semblent  n'avoir  plus  de  rapport  entre  elles. 

On  appelle  encore  accord  l'état  d'un  instru- 
ment dont  les  sons  fixes  sont  entre  eux  dans 
toute  la  justesse  qu'ils  doivent  avoir.  On  dit  en 
ce  sens  qu'un  instrument  est  d'accord^  qu'il 
n'est  pas  d'accord»  qu'il  garde  ou  ne  garde  pas 
sonoccorcf.  La  même  expression  s'emploie  pour 
deux  voix  qui  chantent  ensemble»  pour  deux 
sons  qui  se  font  entendre  a  la  fois»  soit  à  l'unis- 
son, soit  en  contre-parties. 

Accord  dissonant»  Faux  accord»  Accord 
VAUX»  sont  autant  de  différentes  choses  qu'il  ne 
but  pas  confondre.  Accord  dissonant  est  celui 
qui  contient  quelque  dissonance;  accord  faux^ 
celui  dont  les  sons  sont  mai  accordés  et  ne  gar* 
dent  pas  entre  eux  la  justesse  des  intervalles  ; 
faux  accord^  celui  qui  choque  l'oreille,  parce 
qu'il  est  mal  composé»  et  que  les  sons»  quoique 
justes»  n'y  forment  pas  un  tout  harmonique. 

Accorder  des  instrumens»  c'est  tendre  ou 
lâcher  les  cordes»  allonger  ou  raccourcir  les 
tuyaux»  augmenter  ou  diminuer  la  masse  du 
corps  sonore»  jusqu'à  ce  que  toutes  les  parties 
de  rinstromeni  soient  au  ton  qu'elles  doi- 
▼ent  avoir. 

Pouroccorclerun  instrument»  il  faut  d'abord 
fixer  un  son  qui  serve  aux  autres  de  terme  de 
comparaison.  C'est  ce  qu'on  appelle  prendre  ou 
donner  le  ton.  (Voyez  Ton.)  Ce  son  est  ordi* 
natrement  Vut  pour  l'orgue  et  le  clavecin»  le  la 
pour  le  violon  et  la  basse»  qui  ont  ce  la  sur  une 
corde  à  vide  et  dans  un  médium  propre  à  être 
aisément  saisi  par  l'oreille. 

A  régani  des  flûtes»  hautbois»  bassons  et 
autres  îiistruinens  à  vent»  ils  ont  leur  ton  à  peu 
pris  fixé,  qu'on  ne  peut  guère  changer  qu'en 
changeant  quelque  pièce  de  l'instrument.  On 
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peut  encore  les  allonger  un  peu  à  l'embohure 
des  pièces»  ce  qui  baisse  le  ton  de  quelque 
chose;  mais  il  doit  nécessairement  résulter  des 
tons  faux  de  ces  variations»  parce  que  la  juste 
propoi:tion  est  rompue  entre  la  longueur  toulo 
de  Tinstrument  et  les  distances  d'un  trou  à 
l'autre. 

Quand  le  ton  est  déterminé,  on  y  fait  rap- 
porter tous  les  autres  sons  de  l'instrument» 
lesquels  doivent  être  fixés  par  l'accord  selon  les 
intervalles  qui  leur  conviennent.  L'orgue  et  le 
ch  vecin  s*accon/cn<  par  quintes j  usqu'à  ce  que  la 
partition  soit  faite»  et  par  octaves  pour  le  reste 
du  clavier  :  la  basse  et  le  violon»  par  quintes; 
la  viole  et  la  guitare»  par  quartes  et  par  tier- 
ces» etc.  En  général  on  choisit  toujours  des  in- 
tervalles consonnans  et  harmonieux»  afin  que 
l'oreille  en  saisisse  plus  aisément  la  justesse. 

Cette  justesse  des  intervalles  ne  peut,  dans  la 
pratique»  s*observer  à  toute  rigueur»  et  pour 
qu'ils  puissent  tous  s'accorder  entre  eux»  il  faut 
que  chacun  en  particulier  soùfFre  quelque  aU 
ténation.  Chaque  espèce  d*intrument  a  pour 
cela  ses  règles  particulières  et  sa  méthode 
Raccorder.  (Voyez  Tempérament.) 

On  observe  que  les  instrumens  dont  on  tire 
le  son  par  inspiration,  comme  la  flûte  et  le  haut- 
bois» montent  insensiblement  quand  on  a  Joué 
quelque  temps  ;  ce  qui  vient»  selon  quelques- 
uns»  de  l'humidité  qui»  sortant  de  la  bouche 
avec  l'air,  les  renfle  et  les  raccourcit;  ou  plu- 
tôt» suivant  la  doctrine  de  M.  Euler,  c'est  que 
la  chaleur  et  la  réfraction  que  lair  reçoit  pen- 
dant l'inspiration  rendent  ses  vibrations  plus 
fréquentes»  diminuent  son  poids»  et»  augmen- 
tant ainsi  le  poids  relatif  de  l'atmosphère»  ren- 
dent le  son  un  peu  plus  aigu. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause»  il  faut,  en 
accordant  avoir  égard  à  l'effet  prochain»  et 
forcer  un  peu  le  ventquand  on  donne  ou  reçoit 
le  ton  sur  ces  instrumens;  car»  pour  rester 
d'accord  durant  le  concert,  ils  doivent  être  un 
peu  trop  bas  en  commençant. 

Accordeur»  s.  m.  On  appelle  accordeurs 
d'orgue  ou  de  clavecin  ceux  oui  vont  dans  les 
églises  ou  dans  les  maisons  accommoder  et 
accorder  ces  instrumens»  et  qui»  pour  l'ordi- 
naire, en  sont  audsi  les  facteurs. 

Acoustique»  s.  f.  Doctrine  ou  théorie  des 
sons.  (Voyes  Son.)  Ce  mot  est  de  rinvcntion 
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de  M.  Sauveur,  et  vient  du  grec  axoû«,  j'en*- 
tends. 

L'acoustique  est  proprement  b  partie  théo- 
rique de  la  musique;  c'est  elle  qui  donne  ou 
doit  donner  les  raisons  du  plaisir  que  nous  font 
rhannonie  et  le  chant,  qui  détermine  les  rap-* 
ports  des  intervalles  harmoniques,  qui  découvre 
les  affections  ou  propriétés  des  cordés  vibran- 
tes, etc.  (Voyez  CoEDESt  Harmonie.) 

Aeùusiiçue  est  aussi  quelquefois  adjectif  :  on 
dit  Torgaoe  acoustique^  un  phénomène  aetma-^ 
tique,  etc. 

ACTB,  s.  m.  Partie  d*uo  opéra  séparée  d'une 
autre  dans  la  représentation  par  un  espace 
appelé  entr^acte,  (Voyez  Estr'acte.) 

L'unité  de  temps  et  de  lieu  doit  être  aussi  rt- 
goureuseraent  observée  dans  un  acte  d'opéra 
que  dans  une  tragédie  entière  du  genre  ordi^ 
naire,  et  même  plus  à  certains  égaids  ;  car  le 
poète  ne  doit  point  donner  à  un  acte  d'opéra 
une  durée  hyjiothétique  plus  longue  que  celle 
qu'il  a  réellement,  parce  qu'on  ne  peut  suppo* 
ser  que  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  dure  plus 
long-temps  que  nous  ne  le  voyons  durer  en  effet  ; 
mais  il  dépend  du  musicien  de  précipiter  ou 
ralentir  l'action  jusqu'à  un  certain  point,  pour 
augmenter  la  vraisemblanceou l'intérêt  ;  liberté 
qui  Toblige  à  bien  étudier  la  gradation  des 
passions  théâtrales,  le  temps  qu'il  fout  pour  les 
développer,  celui  où  le  progrès  est  au  plus 
haut  poiat,  et  celui  où  il  convient  de  s'arrêter 
pour  prévenir  l'inattention,  la  langueur,  l'épui- 
sement du  spectateur.  H  n'est  pas  non  plus  per- 
mis de  changer  de  décoration  et  de  faire  sau- 
ter le  théfttre  d'un  lieu  à  un  autre  au  milieu 
d'un  acte,  même  dans  le  genre  merveilleux, 
parce  qu'un  pareil  saut  choque  la  raison,  la 
vérité,  la  vraisemblance,  et  détruit  l'illusion, 
que  la  première  loi  du  théâtre  est  de  favoriser 
an  tout.  Quand  donc  l'action  est  interrompue 
par  de  t^  changemens,  le  musicien  ne  peut 
savoir  ni  oonmient  il  les  doit  marquer,  ni  ce 
qu'il  doit  foire  de  son  orchestre  pendant  qu'ils 
durent,  à  moins  d'y  représenter  le  même  dbaos 
qui  régne  alora  sur  la  scène. 

Quelquefois  le  premier  acte  d'un  opéra  ne 
tient  point  à  l'action  principale  et  ne  lui  sert 
que  d'introduction  :  alors  il  s'appelle  profo^. 
(Voyez  ce  mot.)  Comme  le  prologue  ne  fait  pas 
partie  de  la  pièce,  on  ne  le  compte  poiçt  dans 
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le  nombre  des  actes  qu'elle  contient,  et  qui  ait 
souvent  de  cinq  dans  les  opéra  françois,  mnrs 
toujours  de  trois  dans  les  italiens.  (Voyex 
Opéra.) 

AcTB  DE  CADEHCB  sst  un  mouvement  dam 
une  des  parties,  et  surtout  dans  la  basse,  qni 
oblige  tontes  les  autres  parties  à  concourir  à 
former  une  cadence  ou  â  l'éviter  expmsè- 
ment.  (Voyez  Cadence,  ÉTrrER.) 

Acteur,  s.  m.  Chanteur  qui  foit  un  rêfedaas 
la  représentation  d'un  opéra.  Outre  tontes  les 
qualités  qui  doivent  lui  être  communes  avec 
Vacteur  dramatique,  il  doit  en  avoir  beaucoup 
de  particulières  pour  réussir  dans  son  art.  Amst 
il  ne  suffit  pas  qu'il  ait  un  bel  organe  poar  la 
parole,  s'il  ne  Ta  tout  aussi  beau  pour  le  chant  ; 
car  il  n'y  a  pas  une  telle  liaison  entre  la  voit 
parlante  et  la  voix  chantante,  que  la  beauté  de 
l'une  suppose  toujours  celle  de  l'autre.  Si  l'oa 
pardonne  à  un  acteur  le  défout  de  quekpe 
qualité  qu1l  a  pu  ^  flatter  d'acquérir,  oa  ne 
peut  lui  pardonner  d'oser  se  destiner  au  théâ- 
tre, destitué  des  qualités  naturelles  qui  y  loat 
nécessaires,  telles  entre  autres  que  la  voix  dans 
un  chanteur.  Mais  par  ce  mot  voix,  j'eateiub 
moins  la  force  du  timbre  que  Tétendae,  la  jus- 
tesse et  la  flexibilité.  Je  pense  qu'un  théâtre  doot 
l'objet  est  d'émouvoir  le  cœur  par  les  chaais 
doit  être  interdit  i  ces  voix  dures  et  bruyantes 
qui  ne  font  qu'étourdir  les  oreilles;  et  que, 
quelque  peu  de  voix  que  puisse  avoir  un  arffsr» 
s'il  l'a  juste,  touchante,  focile,  et  soffisamnest 
étendue,  il  en  a  tout  autant  qu'il  fîMit  :  il 
saura  toujoure  bien  se  faire  entendre,  s'il  sait 
se  foire  écouter. 

Avec  une  voix  convenable,  l'aclsnr  doit  l'a- 
voir cultivée  par  l'art;  et  quand  sa  voix  n*co 
auroit  pas  besoin,  il  en  auroit  besoin  hn-oitine 
pour  saisir  et  rendre  avec  intelligence  la  partie 
musicale  de  ses  râles.  Rien  n'est  plus  insuppor- 
table et  plus  dégoûtant  que  de  voir  un  héros, 
dans  les  transporte  des  passions  les  phis  vives, 
contraint  et  gêné  dans  son  rêle,  peiner,  cC 
s'assujettir  en  écolier  qui  répète  mal  sa  leçoa; 
montrer,  au  lieu  des  combats  de  l'amour  et  de 
la  vertu,  ceux  d'un  mauvais  chanteur  arec  la 
mesure  et  l'cHrchestre,  et  plus  incertain  sur  le 
ton  que  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre.  U  n'y  a 
ni  chaleur,  ni  grâce  sans  focilité,  et  Ymciewr 
dont  le  Me  lui  coûte  ne  le  rendra  jamais  bim. 
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n  ne  sofBt  pas  à  Vacteur  d*opéra  d'être  un 
exceflent  cbanteur,  s'il  n'est  encore  un  excel- 
lent pantomime  ;  car  il  ne  doit  pas  seulement 
faire  sentir  ce  qu'il  dit  lui-même»  mais  aussi  ce 
qu'il  laisse  dire  à  la  symphonie.  L'orchestre  ne 
rend  pas  un  sentiment  qui  ne  doive  sortir  de 
son  âme;  ses  pas,  ses  regards»  son  geste»  tout 
doit  s'accorder  sans  cesse  avec  la  musique, 
sans  pouruint  qu'il  paroisse  y  songer  ;  il  doit  in- 
téresser toujours»  même  en  gardant  le  silence, 
et  quoique  occupé  d'un  rôle  difficile»  s  il  laisse 
un  instant  oublier  le  personnage  pour  s'occu- 
per du  chanteur,  ce  n'est  qu'un  musicien  sur  la 
scène»  il  n*est  plus  acteur.  Tel  excella  dans  les 
autres  parties»  qui  s'est  fait  siffler  pour  avoir 
négligé  celle-ci.  Il  n'y  a  point  d'acteur  à  qui 
Ton  ne  puisse  à  cet  égard  donner  le  célèbre 
Chassé  pour  modèle.  Cet  excellent  pantomime» 
en  metuint  toujours  son  art  au-dessus  de  lui  et 
s  efforçant  toujours  d'y  exceller»  s'est  ainsi  mis 
lui-même  fort  au-dessus  de  ses  confrères  :  ac- 
teur unique  et  homme  estimable»  il  laissera 
Tadmiration  et  le  regret  do  ses  talens  aux  ama- 
teurs de  son  théAtre»  et  un  souvenir  honorable 
de  sa  personne  à  tous  les  honnêtes  gens. 

Adagio»  adv*  Ce  mot  écrite  la  tête  d'un  air 
désigne  le  second»  du  lent  au  vite»  des  cinq 
principaux  degrés  de  mouvemens  distingués 
dans  la  musique  italienne.  (Voyez  Mouvb- 
MEsrr.)  Adagio  est  un  adverbe  italien»  qui  si- 
gnifie à  taise,  posément^  et  c'est  aussi  de  cette 
manière  qu'il  faut  battre  la  mesure  des  airs 
auxquels  il  s'applique* 

Le  mot  adagio  se  prend  quelquefois  sub- 
staniivementy  et  s'applique  par  métaphore  aux 
morceaux  de  musique  dont  il  détermine  le 
mouvement  :  il  en  est  de  même  des  autres  mots 
semblables.  Ainsi  Ton  dira»  un  adagio  de  Tar- 
tini,  un  andanie  de  S.-Martino»  un  allegro  de 
Locatelii»  etc. 

Afpbttuoso»  adj\  pris  adverbialement.  Ce 
mot  écrit  à  la  tête  d'un  air  indique  un  mouve- 
ment moyen  entre  Vandante  et  VadagiOf  et  dans 
le  caractère  du  chant  une  expression  afléc- 
taeose  et  douce. 

Agogé.  Conduite.  Une  des  subdivisions  de 
l'ancienne  mélopée»  laquelle  donne  les  règles 
de  la  marche  du  chant  par  degrés  alternative- 
ment conjoints  ou  disjoints»  soit  en  montant, 
■oiten  descendant.  (Voyez  Mélopée.) 
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Martianus  Capella  donne,  après  Aristide 
Quintilien,  an  mot  agogé,  un  antre  sens  que 
j'expose  au  mot  Tibade. 

Ag AÉMBNS  DU  CHANT.  On  appelle  ainsi  dans 
la  musique  françoise  certains  tours  de  gosier 
et  autres  ornemens  aifectés  aux  notes  qui  sont 
dans  telle  ou  telle  position»  selon  les  règles 
prescrites  par  le  goût  du  chant.  (Voyez  Godt 
DU  ghaht.) 

Les  principaux  de  ces  agrëmens  sont  l'Ac- 
CBMT»'le  CoiTLÉ,  le  Flatté,  le  Mabtbllbment» 
la  Cadbncb  PLBiiiB»  la  Cadbncb  bbiséb»  et  le 
Pobt-db-yoix.  (Voyez  ces  articles  chacun  en 
son  lieu»  et  la  Planche  B,  figure  45.) 

Aigu»  adj.  Se  dit  d'un  son  perçant  ou  élevé 
par  rapport  k  quelque  autre  son.  (Voyiez  Son.) 

En  ce  sens  le  mot  aigu  est  opposé  au  mot 
grave.  Plus  les  vibrations  du  corps  sonore  sont 
fréquentes»  plus  le  son  est  aigu» 

Les  sons  considérés  sous  les  rapports  d'at^pi» 
et  de  graves  sont  le  sujet  de  Tbarmonie.  (Voyez 
Habmonib,  Agcobd.) 

Ajootéb»  ou  acquise,  ou  sumumérairef  adj. 
pris  substantivement.  C'étoit  dans  la  musique 
grecque  la  corde  ou  le  son  qu'ils  appeloient 
Pboslambanombnos.  (Voyez  ce  mou) 

Sixte  ajoutée  est  une  sixte  qu'on  ajoute  i 
l'accord  parfait»  et  de  laquelle  cet  acooixi  ainsi 
augmenté  prend  le  nom.  (Voyez  Acoobb  et 
Sixtb.) 

AiB.  Chant  qu'on  adapte  aux  paroles  d'une 
chanson  ou  d'une  petite  pièce  de  poésiapropre 
à  être  chantée,  et  par  extension  l'on  appelle 
oir  la  chanson  même. 

Dans  les  opéra  l'on  donne  le  nom  à!airs  à 
tous  les  chants  mesurés»  pour  les  distinguer  du 
récitatif»  et  généralement  on  appelle  atr  tout 
morceau  complet  de  musique  vocale  ou  instru- 
mei^tale  formant  un  chant»  soit  que  ce  mor" 
ccau  fiasse  lui  seul  une  pièce  entière»  soit  qu'on 
puisse  le  démcher  du  tout  dont  il  fiait  partie, 
et  l'exécuter  séparément. 

Si  le  sujet  ou  le  chant  est  partagé  en  deux 
parties»  l'air  s'appelle  duo;  si  on  trois,  trio,  etc» 

Saumaise  croit  que  ce  mot  vient  du  lalin 
cera;  et  Burette  est  de  son  sentiment,  quoique 
Ménage  le  combatte  dans  ses  étymologies  de 
la  langue  françoise. 

Les  Romains  avoient  leurs  signes  pour  le 
rhythme  ainsi  que  les  Grecs  avoient  les  leuiv 
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et  CCS  signes,  lires  aussi  de  leurs  caractères,  se 
nommoient  non-seulemcni  numerus^  mais  en- 
core (Bra^  c'est-a-dire  nombre,  ou  la  marque 
du  nombre  :  numeri  nota,  dit  Nonnius  Marcel- 
lus.  Cest  en  ce  sens  que  le  mol  œra  se  trouve 
employé  dans  ce  vers  de  Lucile  : 

Sœe  tiî  ratio?  Perversa  œraJ  Summa  tubdueta  improbê ! 

El  Sexttts  Rufus  s'en  est  servi  de  même. 

Or,  quoique  ce  mot  ne  se  prit  originairement 
que  pour  le  nombre  ou  la  mesure  du  chant, 
dans  la  suite  on  en  fit  le  même  usage  qu'on 
avoit  fait  du  mot  numerw^  et  Ton  se  servit  du 
mot  œra  pour  désigner  le  chant  même  ;  d'où  est 
venui  selon  les  deux  auteurs  cités,  le  mot  fran- 
çoi»  aff,  et  rilalien  aria  pris  dans  le  même 

sens. 

Les  Grecs  avoient  plusieurs  sortes  Avoirs 
qu'ils  appeloient  nomes  ou  chansons.  (Voyez 
Chanson.)  Les  nomes  avoient  chacun  leur  ca- 
ractère, et  leur  usage,  et  plusieurs  étoient  pro- 
pres à  quelque  instrument  particulier,  à  peu 
près  commuée  que  nous  appelons  aujour,d*hui 
pièces  ou  sonates. 

La  musique  moderne  a  diverses  espèces  dairs 
qui  conviennent  chacune  à  quelque  espèce  de 
danse  dont  ces  airs  portent  le  nom.  (Voyez Me- 
nuet, GAVOTTfi,  MUSBTTB,  PASSE-PIBD,  elC.) 

I^s  airs  de  nos  opéra  sont,  pour  ainsi  dire, 
la  toile  ou  le  fond  sur  quoi  se  peignent  les  ta- 
bleaux de  la  musique  imitative;  la  mélodie  est 
le  dessin;  l'harmonie  est  le  coloris;  tous  les 
objets  pittoresques  de  la  belle  nature,  tous  les 
senlimens  réfiéchis  du  cœur  humain  sont  les 
modèles  que  l'artiste  imite;  l'attention,  l'in- 
térêt, le  charme  de  rorcille,  et  l'émotion  du 
cœur,  sont  la  fin  de  ces  imitations.  (Voyez 
Imitation.)  Un  air  savant  et  agréable,  un  ait 
trouvé  par  le  génie  et  composé  par  le  goût,  est 
le  chef-d*œuvre  de  la  musique;  c'est  là  que  se 
développe  une  belle  voix,  que  brille  une  belle 
symphonie  ;  c'est  là  que  la  passion  vient  insen- 
siblement émouvoir  Tàme  par  le  sens.  Après 
un  bel  air  on  est  satisfait,  l'oreille  ne  désire 
plus  rien;  il  reste  dans  l'imagination,  on  l'em- 
porte avec  soi,  on  le  répète  à  volonté  ;  sans 
pouvoir  en  rendre  une  seule  note,  on  l'exécute 
dans  son  cerveau  tel  qu'on  l'entendit  au  spec- 
tacle; on  voit  la  scène,  l'acteur,  le  théâtre;  on 
entend  l'accompagnement,  rapplaudissemeilt; 
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le  véritable  amateur  ne  perd  jamais  les  hesiix 
airs  qu'il  entendit  en  sa  vie;  il  fait  recommen* 
cer  l'opéra  quand  il  veut. 

Les  paroles  des  airs  ne  vont  point  toujours 
de  suite,  ne  se  débitent  point  comme  celles  du 
récitatif,  quoique  assez  courtes  pour  l'ordi- 
naire; elles  se  coupent,  se  répètent,  se  trans- 
posent au  gré  du  compositeur  :  elles  ne  font 
pas  une  narration  qui  passe  ;  elles  peignent  ou 
un  tableau  qu'il  faut  voir  sous  divers  points  de 
vue,  ou  un  sentiment  dans  lequel  le  cœur  se 
complaît,  duquel  il  ne  peut,  pour  ainsi  dire, 
se  détacher,  et  les  différentes  phrases  de  Voir 
ne  sont  qu'autant  de  manières  d'envisager  la 
même  image.  Voilà  pourquoi  le  sujet  doit  être 
un.  C'est  par  ces  répétitions  bien  entendues, 
c  est  par  ces  coups  redoublés  qu'une  expres- 
sion qui  d'abord  n'a  pu  vous  émouvoir,  tous 
ébranle  enfin,  vous  agite,  vous  transporte  hors 
de  vous  ;  et  c'est  encore  par  le  même  principe 
que  les  roulades  qui,  dans  les  airs  pathétiques, 
paroissent  si  déplacées,  ne  le  sont  pourtant  pas 
toujours  :  le  cœur,  pressé  d'un  sentiment  très- 
vif,  l'exprime  souvent  par  des  sons  inarticulés 
plus  vivement  que  par  des  paroles.   [Voyrx 
Neume.) 

La  forme  des  airs  est  de  deux  espèces.  Les 
petits  airs  sont  ordinairement  composés  de 
deux  reprises  qu'on  chante  chacune  deux  fois; 
mais  les  grands  airs  d'opéra  sont  le  plus  sou- 
vent en  rondeau.  (Voyez  Uondeau.) 

Al  segno.  Ces  mots  écrits  à  la  fin  d'un  air  en 
rondeau,  marquent  qu'il  faut  reprendre  la  pre- 
mière partie  non  tout-à-fait  au  commencement, 
mais  à  l'endroit  où  est  marqué  le  renvoi. 

Alla  brève.  Terme  italien  qui  marque  une 
sorte  de  mesure  à  deux  temps  fort  vive,  et  qui 
se  note  pourtant  avec  une  ronde  ou  semi-breTe 
par  temps.  Elle  n'est  plus  guère  d'usage  qa'ea 
Italie,  et  seulement  dans  la  musique  d'église. 
Elle  répond  assez  à  ce  qu'on  appeloit  en  France 
du  gros-fa. 

Alla  zoppa.  Terme  italien  qui  annonce  oo 
mouvement  contraint  et  syncopant  entre  deox 
temps  sans  syncoper  entre  deux  mesures;  ce 
qui  donne  aux  notes  une  marche  inégale  et 
comme  boiteuse.  Cest  un  avertissement  que 
celte  même  marche  continue  ainsi  jusqu'à  la 
fin  de  l'air. 
AlleguOi  adj,  pris  adverbialement.  M»  ut^ 
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italien,  écrit  à  la  tète  d*un  air,  indique,  du  ) 
Tite  au  lent,  le  second  des  cinq  principaux  de- 
^ésde  mouvement  distingués  dans  la  musique 
italienne. i4/ié^rosignifiej)fai;etc'estaussi Tin-  i 
dication  dun  mouvement  gai,  le  plus  vif  de  tous  ! 
après  Iq  presto.  Hais  il  ne  faut  pas  croire  pour 
cela  que  ce  mouvement  ne  soit  propre  qu'à  des 
sujets  gais;  il  s  applique  souvent  à  des  trans- 
ports de  fureur,  d'emportement  et  de  désespoir, 
qai  n'ont  rien  moins  que  de  la  gatté.  (  Voyez 
Mouvement.  ) 

Le  diminutf  allegretto  indique  une  gafté  plus 
modérée,  un  peu  moins  de  vivacité  dans  la  me- 
sure. 

Allemande,  s.  f.  Sorte  d*air  ou  de  pièce  de 
musique  dont  la  mesure  est  à  quatre  tomps  et 
se  bat  gravement.  II  parottparson  nom  que  ce 
caractère  d'air  nous  est  venu  d'Allemagne, 
quoiqu'il  n'y  soit  point  connu  du  tout.  Vulle- 
monde  en  sonate  est  partout  vieillie,  et  à  peine 
les  musiciens  s'en  servent-ils  aujourd'hui  :  ceux 
qui  s'en  servent  encore  lui  donnent  un  mouve- 
ment plus  gai. 

Allemande  est  aussi  l'air  d'une  danse  fort 
commune  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Cet  air, 
ainsi  que  la  danse,  a  beaucoup  de  gatté  ;  il  se 
bat  à  deux  temps. 
Altus.  (  Voyez  Haute-Contre.  ) 
Amateur.  Celui  qui,  sans  être  musicien  de 
profession,  fait  sa  partie  dans  un  concert  pour 
son  plnîsir  et  par  amour  pour  la  musique. 

On  appelle  encore  amateurs  ceux  qui,  sans 
Bavoir  la  musique  ou  du  moins  sans  l'exercer, 
s  y  connoissent ,  ou  prétendent  s'y  connottrc, 
et  fréquentent  les  concerts. 
Ce  mot  est  traduit  de  l'italien  dilettante, 
Ambitus.  5.  m.  Nom  qu'on  donnoit  autrefois 
3  l'étendue  de  chaque  ton  ou  mode  du  grave  à 
l^igu  ;  car  quoique  l'étendue  d'un  mode  fût  en 
quelque  manière  fixée  à  deux  octaves,  il  y  avoit 
des  modes  irréguliers  dont  Vambitus  excédoit 
cette  étendue ,  et  d'autres  imparfaits  où  il  n'y 
trrivoit  pas. 

Dans  le  plai  a-chant,  ce  mot  est  encore  usité  ; 
mais  Yambiius  des  modes  parfaits  n'y  est  que 
d  Qoe  octave  :  ceux  qui  la  passent  s'appellent 
Modes  superfltu ;  ceux  qui  n'y  arrivent  pas, 
modes  diminués.  (Voyez  Modes,  Tons  de  l'é- 

«USS.V 

Amoroso.  (  Voyez  Tendrement.  ) 
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ANACAMPTOS.Terme  de  la  musique  grecque, 
qui  signifie  une  suite  de  notes  rétrogades,  ou 
procédant  de  l'aigu  au  grave;  c'est  le  contraire 
de  Veuihia*  Une  des  parties  de  l'ancienne  mé- 
lopée portoit  aussi  le  nom  à*anaeamptosa. 
(  Voyez  MÉLOPÉE.  ) 

AjfDAVTR^adj.prissubstantivement.CBmou 
écrit  à  la  tête  d'un  air,  désigne,  du  lent  au 

vite,  le  troisième  des  cinq  principaux  degrés 
de  mouvement  distingués  dans  la  musique 
italienne.  Andante  est  le  participe  du  verbe 
italien  andare,  aller.  11  caractérise  un  mou- 
vement marqué  sans  être  gai,  et  qui  répond 
à  peu  près  à  celui  qu'on  désigne  en  françois 
par  le  mot  gracieusement.  (  Voyez  Mouve- 
ment. ) 

Le  diminutif  andantino  indique  un  peu 
moins  de  gatté  dans  la  mesure;  ce  qu'il  fout 
bien  remarquer,  le  diminutif  /ar^Af^tosigni- 
fiant  tout  le  contraire.  (  Voyez  Largo.  ) 

Anonner,  v.  n.  C'est  déchiffrer  avec  peine 
et  en  hésitant  la  musique  qu'on  a  sous  les  yeux. 

Antienne,  s.  /*.  En  latin  an//pAoita.  Sorte  de 
chant  usité  dans  l'Église  catholique. 

Les  antiennes  ont  été  ainsi  nommées,  parce 
que  dans  leur  origine  on  les  chantoit  à  deux 
chœurs  qui  se  répondoient  alternativement,  et 
l'on  comprenoit  sous  ce  titre  les  psaumes  et  les 
hymnes  que  l'cui  chantoit  dans  l'église.  Ignace, 
disciple  des  ap6ires,  a  été,  selon  Socrate,  l'au- 
teur de  cette  manière  de  chanter  parmi  les 
Crées  ;  et  Ambroise  l'a  introduite  dans  l'Ëglise 
latine.  Théodoret  en  attribue  l'iuvention  à 
Diodore  et  à  Flavien. 

Aujourd'hui  la  signification  de  ce  terme  est 
restreinte  à  certains  passages  courts  tirés  de 
rÉcriture,  qui  conviennent  à  la  fête  qu'on  ce-  ^ 
lèbre,  et  qui,  précédant  les  psaumes  et  les  can- 
tiques, en  règlent  l'intonation. 

L'on  a  aussi  conservé  le  nom  d*antiennes  à 
quelques  hymnes  que  l'on  chante  en  l'honneur 
de  la  Vierge,  telles  que  Regina  cœli^  Salve,  Re^' 
ginoj  etc. 

Antiphonie  ,  5.  /.  Nom  que  donnoient  les 
Grecs  à  cette  espèce  de  symphonie  qui  s'exécu- 
toit  par  diverses  voix,  ou  par  divers  instrumens 
à  Toctiive  ou  à  la  double  octave,  par  opposition 
à  celle  qui  s'exécutoit  au  simple  unisson^  et 
qu'ils  appeloient  homophorùe.  (Voyez  Stmpuo- 

NIE,  HOMOPHONIE.) 
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Cb  mot  Tient  d'àvrl,  contre,  et  de  «uv^» 
voiXf  comme  qui  diroit,  opposition  de  voix, 

ANTiraONIBROU  Antiphonairb,  8.  ffl.LiVTe 
qoi  contient  en  notes  les  antiennes  et  autres 
chants  dont  on  use  dans  l'Église  catholique. 

Apothbtus.  Sorte  de  nome  propre  aux  flûtes 
dans  l'ancienne  musique  des  Grecs. 
,  Apotomb»  «•  m.  Ce  qui  reste  d'un  ton  majeur 
après  qu'on  en  a  retranché  un  limma,  qui  est 
un  intervalle  moindre  d'un  comma  que  le  semi- 
ton  majeur.  Par  conséquent  l'apo^ome  est  d'un 
comma  plus  grand  que  le  semi-ton  moyen. 
(  Voyez  Gomma  ^  Sbmi-Toh.  ) 

Les  Grecs,  qui  n'ignoroient  pas  que  le  ton 
majeur  ne  peut,  par  des  divisions  rationnelles, 
se  partager  en  deux  parties  égales,  le  parta- 
geoient  inégalement  de  plusieurs  manières. 
(  Voyez  ImrBRVALLB.  ) 

De  Tune  de  ces  divisions,  inventée  par  Py- 
thagore,  ou  plutôt  par  Phi1olaûs,son  disciple, 
résultoit  le  dièse  ou  limma  d'un  côté ,  et  de 
l'autre  l'upo^om^,  dont  la  raison  est  de  2048  à 
2487. 

La  génération  de  cet  apoiome  se  trouve  à  la 
septième  quinte  ut  dièse  en  commençant  par  ut 
naturel  ;  car  la  quantité ,  dont  cet  ut  dièse  sur- 
passe Yut  naturel  le  plus  rapproché,  est  préci- 
sément* le  rapport  que  je  viens  de  marquer. 

Les  anciens  donnoient  encore  le  même  nom 
à  d'autres  intervalles;  ils  appeloicnt  apoiome 
fna;etfr  un  petit  intervalle ,  que  M.  Rameau  ap- 
pelle quart  de  ton  enharmonique,  lequel  est 
formé  de  deux  sons,  en  raison  de  425  à  428. 

Et  ils  appeloient  apo/om^  mineur  l'intervalle 
de  deux  sons,  en  raison  de  2025  à  204H ,  inter- 
valle encore  moins  sensible  à  l'oreille  que  le 
précédent. 

Jean  de  Mûris  et  ses  contemporains  donnent 
partout  le  nom  A^apotome  au  semi-ton  mineur, 
et  celui  de  dièse  au  semi-ton  majeur. 

AFPaÉciABLB,  adj,  \m&  wns  appréciables 
sont  ceux  dont  on  peut  trouver  ou  sentir  l'unis- 
son et  calculer  les  intervalles.  M.  Euler  donne  un 
espace  de  huit  octaves  depuis  le  son  le  plus  aigu 
jusqu'au  son  le  plus  grave  appréciables  h  notre 
oreille  ;  mais  ces  sons  extrêmes  n'étant  guère 
agréables,  on  ne  passe  pas  communément  dans 
la  pratique  les  bornes  de  cinq  octaves,  telles 
que  les  donne  le  clavier  à  ravalement.  U  y  a 
aussi  un  degré  de  force  au-delà  duquel  le  son  ne 
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peut  plus  s'apprécier.  On  ne  sanroit  appri6n 
le  son  d'une  grosse  cloche  dans  le  clocher  mène; 
il  faut  en  diminuer  la  force  en  s*éIoigiiant,  pour 
le  distinguer.  De  même  les  sons  d'une  voix  qoi 
crie  cessent  d'être  tfppr^rta6/et;c*e8t  pourquoi 
ceux  qui  chantent  fort  sont  sujets  àchanter  faux. 
A  l'é^rd  du  bmit,  il  ne  s'apprécie  jamais,  et 
c'est  ce  qui  fait  sa  différence  d'avec  le  soo. 
(  Voyez  BariT  et  Sov.) 

Apycni,  adj.  plur.  Les  anciens  appdoioit 
ainsi  dans  les  genres  épais  trois  des  huit  tom 
stables  de  leur  système  ou  diagramme,  ksqodi 
ne  touchoient d'aacun  côtelés  intervalles ser* 
rés,  savoir  :  la  proslambanomène,  la  nètesjn- 
néménon,  et  la  nète  hyperboléon. 

Ils  appeloient  aussi  apycnos  ou  non  épais,  le 
genre  diatonique,  parce  que  dans  les  tétrsoH'- 
des  de  ce  geure  la  somme  des  deux  prenien 
intervalles  étoit  plus  grande  que  le  troisiènie. 
(  Voyez  ÉPAIS,  Gbnrb,  Son,  TÉimACOUE.) 

Arbitrio.  (  Voyez  Gadbnza.) 

Arco,  archet,  s.  m.  Ges  mots  italiens  «a 
ParcOf  marquent  qu'après  avoir  pincé  les  cordes 
il  faut  reprendre  Varchet  à  l'endroit  où  ilssoot 
écrits. 

Ariettb,  5./*.  Ce  diminutif,  venu  de  Hta- 
lien,  signifie  proprement  petit  air;  mais  le  sens 
de  ce  mot  est  changé  en  France,  et  Ton  y 
donne  le  nom  A' ariettes  à  de  grands  morcraux 
de  musique  d'un  mouvement  pour  Tordiiuiire 
assez  gai  et  marqué,  qui  se  chantent  avec  des 
accompagnemens  de  symphonie,  et  qui  sont 
communément  en  rondeau.  (Voyez  Air,  Roh- 
dbau.  ) 

Arioso,  adj.  pris  adverlnalemeni.  Ce  bmk 
italien,  à  la  tête  d'un  air,  indique  une  manière 
de  chant,  soutenue,  développée,  et  affectée 
aux  grands  airs. 

Aristoxéh  uQis.Secte  quieut  pour  chef  Ari«- 
toxène  de  Tarante,  disciple  d'Aristote,  K  qui 
étoit  opposée  aux  pythagoriciens  sur  la  mesure 
des  intervalles  et  sur  la  manière  de  déterminer 
les  rapports  des  sons;  de  sorte  que  les  aristoxf- 
niens  s'en  rapportoient  uniquement  au  Jugf^ 
ment  de  Toreille,  et  les  pythagoriciens  a  Li 
précision  du  calcul.  (  Voyez  Ptthagoricics»  ' 

Armbr  la  CLBF.Cest  y  mettre  le  nombre  de 
dièses  ou  de  bémols  convenables  au  too  et  au 
mode  dans  lequel  on  veutécrire  de  \n  musique* 
'  (  Vovez  BÉUOL,  Clef,  Diésr.) 
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Abpégbi,  V.  n.  C  est  foire  nne  suite  d'ar- 
pèges. (  Voyez  Variicle  iuivant.) 

ARPfiGGio,  Arpège  on  Arpégement,  .«.  m. 
Manîftre  de  foire  entendre  successivement  et 
rapidement  les  divers  sons  d*an  accord,  au  lieu 
de  les  frapper  tous  k  la  fois. 

I)  y  a  des  instnumens  sur  lesquels  on  ne  peut 
former  un  accord  plein  qu*en  arpégeant;  tels 
soDl  le  violon,  le  violoncelle,  la  viole,  et  tous 
ceux  dont  on  joue  avec  Tarchet  ;  car  la  con^ 
▼exité  du  chevalet  empoche  que  Tarchet  ne 
puisse  appuyer  à  la  fois  sur  toutes  les  cordes. 
Paur  former  donc  des  accords  sur  ces  instru- 
mens,  on  est  contraint  d'arpéger,  et  comme 
on  ne  peut  tirer  qu'autant  de  sons  qu'il  y  a  de 
cordes,  Varpége  du  violoncelle  ou  du  violon  ne 
noroît  étro  composé  de  plus  de  quatre  sons. 
U  fiiot  pour  arpéger  que  les  doigts  soient  ar- 
rangés chacnn  sur  sa  corde,  et  que  Varpége  se 
tire  d*un  seul  et  grand  coup  d*archet  qui  corn- 
mence  fDrtement  sur  la  plus  grosse  corde,  et 
vienne  finir  en  tournant  et  adoucissant  sur  la 
cbanterelle.  Si  les  doigts  ne  s'arrangeoient  sur 
kl  cordes  que  successivement,  ou  qu'on  don- 
Dit  plusieurs  coups  d'archet,  ce  ne  seroit  plus 
arpéger,  co  seroit  passer  très-vite  plusieurs 
notes  de  suite. 

Ce  qu'on  fait  sur  le  violon  par  nécessité,  on 
le  pratique  par  goût  sur  le  clavecin.  Comme 
on  ne  peut  tirer  de  cet  instrument  que  des 
sons  qui  ne  tiennent  pas,  on  est  obligé  de  les 
refrapper  sur  des  notes  de  longue  durée.  Pour 
faire  durer  un  accord  plus  long-temps,  on  le 
frappe  en  arpégeant,  commençant  par  les  sons 
bas,  et  observant  que  les  doigts  qui  ont  frappé 
Itt  premiers  ne  quittent  point  leur  touche  que 
UHit  l'arp^^e  ne  soit  achevé,  afin  que  Ton  puisse 
entendre  a  la  fois  tous  les  sons  de  l'accord. 
(  Voyex  ACGOiiPAOïf BinBiiT.  ) 

Arpeggio  est  un  mot  italien  qu'on  a  francisé 
tena  celui  d'arpège»  H  vient  du  mot  arpa^  à 
cause  que  c*est  du  jeu  de  la  harpe  qu'on  a  tiré 
f  idée  de  VarpégemenL 

Arsis  el  TÔfeis.  Termes  de  musique  et  de 
prosodie.  Ces  deux  mots  sont  grecs.  Anis  vient 
da  verbe  oS/mi,  toilo,  j'élève,  et  marque  Télé- 
TStioB  de  la  voix  ou  de  la  main  ;  l'abaissement 
qm  sait  cette  élévation  est  ce  qu'on  appelle 
^'7t$|  depaniio,  remissio. 
Par  rapport  donc  à  la  mesure,  per  arsin 
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signifie  en  levant^  ou  durant  le  premier  tempe^ 
per  tkesin^  en  baissant,  ou  durant  le  dernier 
temps.  Sur  quoi  l'on  doit  observer  que  notre 
manière  de  marquer  la  mesure  est  contraire  i 
celle  des  anciens;  car  nous  frappons  le  premier 
temps  et  levons  le  dernier.  Pour  Ater  toute 
équivoque,  on  peut  dire  qti'arsis  indique  le 
temps  fort  et  thesis  le  temps  faible.  (Yoyes 
Mesure,  Temps,  Batîrb  la  Mesure.) 

Par  rapport  à  la  voix,  on  dit  qu*un  chant^ 
un  contre-point,  une  fugue,  sont  per  thesin, 
quand  les  notes  montent  du  grave  à  Taigu; 
per  arsin^  quand  elles  descendent  de  l'aigu  au 
grave.  Fugue  per  arsin  et  thesin  est  celle 
qu*on  appelle  aujourd'hui  fugue  renversée  ou 
contre-fugue,  dans  laquelle  la  réponse  se  fait 
en  sens  contraire,  c'est-à«-dire  en  descendant 
si  la  guide  a  monté,  et  en  montant  si  la  guide 
a  descendu..  (Voyez  Fugue.) 

Assai.  Adverbe  augmentatif  qu'on  trouve 
assez  souvent  joint  au  mot  qui  indique  le  mou- 
vement d'un  air.  Ainsi  presto  assai^  largo  as^ 
sai,  signifient /or<  vite,  fort  lent.  L'abbé  Bros- 
sard  a  fait  sur  ce  mot  une  de  ses  bévues  or- 
dinaires, en  substituant  à  son  vrai  et  unique 
sens  celui  d'tin^  sage  médiocrité  de  lenteur  ou 
de  vitesse.  Il  a  cru  qu'os^ai  signifioit  assez. 
Sur  quoi  Ton  doit  admirer  la  singulière  idée 
qu'a  eue  cet  auteur  de  préférer,  pour  son  vo- 
cabulaire, à  sa  langue  maternelle,  une  langue 
étrangère  qu'il  n'entendoit  pas. 

Aubade,  s.  f.  Concert  de  nuit  en  plein  air 
sous  les  fenêtres  de  quelqu'un.  (Voyez  Sébé- 

NADE.) 

Authentique  ou  Authente,  adj.  Quand 
Toctave  se  trouve  divisée  harmoniquement, 
comme  dans  cette  proportion  6,  4,  5,  c'est-A* 
dire  quand  la  quinte  est  au  grave,  et  la  quarte 
à  Taigu,  le  mode  ou  le  ton  s'appelle  authen-' 
tique  ou  authente;  à  la  différence  du  ton  p/o- 
gal,  où  l'octave  est  divisée  arithmétiquement, 
comme  dans  cette  proportion  4,  5,  2;  ce  qui 
met  la  quarte  au  grave  et  la  quinte  A  l'aigu. 

A  cette  explication  adoptée  par  tous  les  au- 
teurs, mais  qui  ne  dit  rien,  j*ajouterai  la  sui- 
vante ;  le  lecteur  pourra  choisir. 

Quand  la  finale  d'un  chant  en  est  aussi  la  to- 
nique, et  que  le  chant  ne  descend  pas  jusqu'à 
la  dominante  au-dessous,  le  ton  s'appelle  ati- 
i  theniiguej  mais  si  le  chant  descend  ou  finit  a 
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Ib  clominantOy  le  ton  est  plagaL  Je  prends  ici 
Ct'8  mots  de  t(mique  et  de  dominante  dans  Tac- 
ception  musicale. 

Ces  différences  A'authente  et  de  plaçai  ne 
s'observent  plus  que  dans  le  plain-chant;  et, 
soit  qu'on  place  la  finale  au  bas  du  diapason, 
ce  qui  rend  le  ton  authentique^  soit  qu*on  la 
place  au  milieu,  ce  qui  le  rend  plagal,  pourvu 
qu'au  surplus  la  modulation  soit  régulière,  la 
musique  moderne  admet  tous  les  chants  comme 
aulh^tiques  également,  en  quelque  lieu  du 
diapason  que  puisse  tomber  la  finale.  (Voyez 
Mode.) 

Il  y  a  dans  les  huit  tons  de  l'Église  romaine 
quatre  tons  authentiques,  savoir,  le  premier,  le 
troisième  Je  cinquième  et  le  septième.  (Voyez 
Ton  de  l'Église.) 

On  appeloitautrefois/ti^rti^  authentique  celle 
dont  le  sujet  procédoit  en  montant,  mais  celte 
dénomination  n'est  plus  d'usage. 


B. 


B/a  sfy  ou  B/a  fr  mt,  ou  simplement  B.  Nom 
du  septième  son  de  la  gamme  de  TArétin, 
pour  lequel  les  Italiens  et  les  autres  peuples  de 
l'Europe  répètent  le  B,  disant  B  mi  quand  il 
est  naturel,  B  fa  quand  il  est  bémol;  mais  les 
François  rappellent  5f.  (Voyez  Si.) 

B  mol.  (Voyez  Bémol.) 

B  quarre.  (Voyez  Béquarrb.) 

Ballet»  5.  9/1.  Action  théâtrale  qui  se  re- 
présente par  la  danse  guidée  par  la  musique. 
Ce  mot  vient  du  vieux  françois  baller^  danser, 
chanter,  se  réjouir. 

La  musique  d'un  balietdoïi  avoir  encore  plus 
de  cadence  et  d^accent  que  la  musique  vocale, 
parce  qu'elle  est  chargée  de  signifier  plus  de 
choses,  que  c*est  à  elle  seule  d'inspirer  au  dan- 
seur la  chaleur  et  l'expression  que  le  chanteur 
peut  tirer  des  paroles,  et  qu'il  faut  de  plus 
qu'elle  supplée,  dans  le  langage  de  l'Ame  et 
des  passions,  tout  ce  que  la  danse  ne  peut  dire 
aux  yeux  du  spectateur. 

Ballet  est  encore  le  nom  qu'oii  donne  en 
France  à  une  bizarre  sorte  d'opéra,  où  la  danse 
n'est  guère  mieux  placée  que  dans  les  autres, 
el  n'y  fait  ps  un  meilleur  effet.  Dans  la  plupart 
de  ces  ballets  les  actes  forment  autant  de  sujets 
diffèrcns,  liés  seulement  entre  eux  par  quelques 
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rapports  généraux  étrangers  à  l'action,  et  que 
le  spectateur  n'apercevroit  jamais  si  rautev 
n'avoit  soin  de  Ten  avertir  dans  le  prologue. 

Ces  ballets  contiennent  d'autres  6aifeti  qu'on 
appelle  autrement  divertissemens  o\ïfétet.ù 
sont  des  suites  de  danses  qui  se  succèdeotnni 
sujet  ni  liaison  entre  elles,  ni  avec  l'actioo  prin- 
cipale, et  où  les  meilleurs  danseurs  ne  savent 
vous  dire  autre  chose  sinon  qu'ils  dansent  bieo. 
Cette  ordonnance,  peu  théâtrale,  suffit  poar 
un  bal  où  chaque  acteur  a  rempli  son  objet 
lorsqu'il  s'est  amusé  lui-même»  et  ou  l'intérêt 
que  le  spectateur  prend  aux  personnes  le  dis- 
pense d'en  donner  à  la  chose  ;  mais  ce  déCist 
de  sujet  et  de  liaison  ne  doit  jamais  être  souffert 
sur  la  scène,  pas  même  dans  la  représeotitioo 
d'un  bal,  où  le  tout  doit  être  lié  par  quelque 
action  secrète  qui  soutienne  l'attention  et  donne 
de  l'intérêt  au  spectateur.  Cette  adresse  diu- 
teur  n'est  pas  sans  exemple,  même  à  ropèn 
françois,  et  l'on  en  peut  voir  nn  trés-agréibla 
dans  les  Fêles  vénUiennes^  acte  du  bal. 

En  général,  toute  danse  qui  ne  peint  riea 
qu'elle-même,  et  tout  ballet  qui  n'est  qu'un 
bal,  doivent  être  bannis  du  théâtre  lyrique. 
En  effet  l'action  de  la  scène  est  toujours  la  re- 
présentation d'une  autre  action,  et  ce  qu'on; 
voit  n'est  que  l'image  de  ce  qu'on  y  suppose; 
de  sorte  que  ce  ne  doit  jamais  être  un  tel  ou 
tel  danseur  qui  se  présente  à  vous,  mais  le  per- 
sonnage  dont  il  est  revêtu.  Ainsi,  quoique  U 
danse  de  société  puisse  ne  rien  représenter 
qu'elle-même,  la  danse  théâtrale  doit  nécessai- 
rement être  l'imitation  de  quelque  autre  choset 
de  même  que  l'acteur  chantant  représente  na 
homme  qui  parle,  et  la  décoration  d'autres 
lieux  que  ceux  qu'elle  occupe. 

La  pire  sorte  de  ballets  est  celle  qui  roule 
sur  des  sujets  allégoriques,  et  ou  par  consé- 
quent il  n'y  a  qu'imitation  d'imitation.  Toat 
l'art  de  ces  sortes  «le  drame  consiste  a  prestes* 
ter  sous  des  images  sensibles  des  rapporu  pu* 
rement  intellectuels,  et  à  faire  penser  au  spec- 
tateur tout  autre  chose  que  ce  qu'il  voit,conaie 
si,  loin  de  i'atuichor  a  la  scène»  c'étoit  un  mé- 
rite de  l'en  éloigner.  Ce  genre  exige  d'aillem» 
tant  de  subtilité  dans  le  dialogue»  que  le  wm- 
cicn  se  trouve  dans  un  pays  perdu  panoi  tei 
pointes,  les  allusions  et  les  èpigrammes,  tan- 
dis que  le  specuteur  ue  s'oublie  pas  ua  bk>- 
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ment  :  comme  qu*on  fasse ,  il  n*y  aura  jamais 
que  le  sentiment  qui  puisse  amener  celui-ci  sur 
k  scène  et  Tidentifier  pour  ainsi  dire  avec  les 
scteors;  tout  ce  qui  n*est  qu'intellectuel  Tarra- 
ciie  à  la  pièce  et  le  rend  à  lui-même.  Aussi 
Toit-on  que  les  peuples  qui  veulent  et  mettent 
fe  plus  d'esprit  au  thé&tre  sont  ceui  qui  se  sou- 
dent le  moins  de  l'illusion.  Que  fera  donc  le 
fflosicien  sur  des  drames  qui  ne  donnent  au- 
cune prise  à  son  art?  Si  la  musique  ne  peint 
qoe  des  sentimens  ou  des  images»  comment 
rendra-t-^lle  des  idées  purement  métaphysi- 
ques,  telles  que  les  allégories,  où  l'esprit  est 
sans  cesse  occupé  du  rapport  des  objets  qu*on 
hi  présente  avec  ceux  qu'on  veut  lui  rappeler? 
Quand  les  compositeurs  voudront  réfléchir 
sur  Jes  vrais  principes  de  leur  art,  ils  mettront, 
avec  plus  de  discernement  dans  le  choix  des 
drames  dont  ils  se  chargent,  plus  de  vérité 
dans  l'expression  de  leurs  sujets  ;  et  quand  les 
larolesàes  opéra  diront  quelque  chose,  la  mu- 
sique apprendra  bientôt  à  parler. 
Babmaue,  ad).  Mot  barbare.  (Voyez  Ly- 

UEIf.) 

J^AMCAnoïXXA ,  t.  /.  Sorte  de  chansons  en 
langue  vénitienne  que  chantent  les  gondoliers  à 
Venise.  Quoique  les  airs  des  barearoUes  soient 
bits  pour  le  peuple,  et  souvent  composés  par 
les  gondoliers  mêmes,  ils  ont  tant  de  mélodie 
^  un  accent  si  agréable  qu'il  n'y  lyïas  de  mu- 
sicien dans  toute  l'Italie  qui  ne  se  pique  d'en 
savoir  et  d'en  chanter.  L'entrée  gratuite  qu'ont 
les  gondoliers  à  tous  les  théâtres  les  met  à  por- 
tée de  se  former  sans  frais  l'oreille  et  le  goût, 
de  sorte  qu'ils  composent  et  chantent  leurs  airs 
en  gens  qui,  sans  ignorer  les  finesses  de  la  mu- 
sique. De  renient  point  altérer  le  genre  simple 
et  naturel  de  leurs  barearoUes»  Les  paroles  de 
ces  chansons  sont  communément  plus  que  na- 
torellesy  c^omme  les  conversations  de  ceux  qui 
les  chantent  ;  maiseeuxàqui  les  peintures  fidèles 
des  mœurs  du  peuple  peuvent  plaire,  et  qui 
aioieot  d'ailleurs  le  dialecte  vénitien,  s'en  pas- 
sionnent fecilement,  séduits  par  la  beauté  des 
^in  ;  de  sorte  que  plusieurs  curieux  en  ont  de 
très-amples  recueils. 

N'oublions  |>as  de  remarquer,  à  la  gloire  du 

Tasse,  que  la  plupart  desgondoliers  savent  par 

ttPur  une  grande  partie  de  son  poème  de  ia 

^cmsaietn  délivrée,  que  plusieurs  le  savent  tout 
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entier,  qu  ils  passent  les  nuits  d'été  sur  leurs 
barques  à  le  chanter  alternativement  d'une 
barque  à  Taulre,  que  c*est  assurément  une 
belle  barcaroUe  que  le  poëme  du  Tasse,  qu'Ho- 
mère seul  eut  avant  lui  l'honneur  d'èlre  ainsi 
chanté,  et  que  nul  autre  poème  épique  n'en  a 
eu  depuis  un  pareil. 

Bardes.  Sortes  d'hommes  trës-singuliers, 
et  très-respeclés  jadisdans  les  Gaules,  lesquels 
étoient  à  la  fois  prêtres,  prophètes,  poètes  et 
musiciens. 

Bochard  fait  dériver  ce  nom  déparai,  chan- 
ter ;  et  Camden  convient  avec  Festus  que  barde 
signifie  un  chanteur,  en  celtique  bard. 

Baripycni,  adj.  Les  anciens  appeloient  ainsi 
cinq  des  huit  sons  ou  cordes  stables  de  leur  sys- 
tème ou  diagramme  ;  savoir,  l'hypaté-hypaton, 
rhypaté-mteon,  la  mèse,  la  paramèse,  et  la 
nété-diézeugménon.  (Voyez  Pycni,  Son  ,  TÉ- 

TRACORDE.  ) 

Baryton.  Sorte  de  voix  entre  la  taille  et  la 
basse.  (Voyez  Concordant.) 

Baroque.  Une  musique  baroque  est  celle 
dont  rharmonie  est  confuse,  chargée  de  mo- 
dulations et  dissonances ,  le  chant  dur  et  peu 
naturel ,  l'intonation  difHcile  et  le  mouvement 
contraint. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  terme  vient 
du  baroco  des  logiciens. 

Barré.  C.  barré,  sorte  de  mesure.  (Voyez  C.) 

Barres.  Traits  tirés  perpendiculairement  à 
la  fin  de  chaque  mesure,  sur  les  cinq  lignes  de 
la  portée,  pour  séparer  la  mesure  qui  finit  de 
celle  qui  recommence.  Ainsi  les  notes  contenues 
entre  deux  barres  forment  toujours  une  mesure 
complète ,  égale  en  valeur  et  en  durée  à  cha- 
cune des*autrcs  mesures  comprises  entre  deux 
autres  barres,  tant  que  le  mouvement  ne  change 
pas;  mais  comme  il  y  a  plusieurs  sortes  de  me- 
sures qui  diffèrent  considérablement  en  durée, 
les  mêmes  différences  se  trouvent  dans  les  va-* 
leurs  contenues  entre  deux  barres  de  chacune 
de  ces  espèces  de  mesures.  Ainsi,  dans  le  grand 
triple,  qui  se  marque  par  ce  signe  î,  et  qui  se 
bat  lentement,  la  somme  des  notes  comprises 
entre  deux  barres  doit  foire  une  ronde  et  de* 
mie  ;  et  dans  le  petit  triple  ^,  qui  se  bat  vite, 
les  deux  barres  n'enferment  que  trois  croches 
ou  leur  valeur  ;  de  sorte  que  huit  fois  la  valeur 
contenue  entre  deux  barres  de  cette  dernière 
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roosure  no  fonl  qa^une  fois  la  valeur  contenue 
optre  deux  barres  de  l'autre. 

Le  pnncipal  usage  des  barres  est  de  distin- 
guer les  mesures  et  d'en  indiquer  le  frappé, 
lequel  se  fait  toujours  sur  la  note  qui  suit  im- 
médiatement la  barre.  Elles  servent  aussi  dans 
les  partitions  à  montrer  les  mesures  corres- 
pondantes dans  chaque  portée.  (  Voyez  Par- 
tition.) 

Il  n*yapasplusdecentan8qu*ons'est  avisé  de 
tirer  desbarresy  de  mesure  en  mesure.  Aupara- 
vant la  musiqueétoitsimple;  on  n'y  voyoitguëre 
que  des  rondes,  des  blanches  et  des  noires,  peu 
de  croches,  presque  jamais  de  doubles  croches. 
Avec  des  divisions  moins  inégales,  la  mesure 
en  étoit  plus  aisée  à  suivre.  Cependant  j'ai  vu 
nos  meilleurs  musiciens  embarrassés  à  bien 
exécuter  Tancienne  musique  d'Orlande  et  de 
Claudin.  Ils  se  perdoient  dans  la  mesure  faute 
de  barres  auxquelles  ils  étoient  accoutumés,  et 
ne  suivoient  qu'avec  peine  des  parties  chantées 
autrefois  couramment  par  les  musiciens  de 
Henri  m  et  de  Charles  ix. 

Bas,  en  musique,  signifie  la  même  chose 
que  grave,  et  ce  terme  est  opposé  à  havt  ou 
aigu.  On  dit  ainsi  que  le  ton  est  trop  bas , 
qu*on  chante  trop  bas,  qu'il  faut  renforcer  les 
sons  dans  le  bas.  Bas  signifie  aussi  quelquefois 
doucement,  à  demi-voix  ;  et  en  ce  sens  il  est 
opposé  à  fort.  On  dit  parler  bas^  chanter  ou 
psalmodiera  basse-voixi  il  chantoit  ou  parloit 
si  bas  qu'on  avoit  peine  à  l'entendre. 

CooIm  ti  lentemeoty  et  murimirei  li  lu, 
Qn'Iaié  ne  vous  entende  pas. 

Là  UOTTI. 

Bas  se  dit  encore  dans  la  subdivision  des 
dessus  chantans,  de  celui  des  deux  qui  est  au- 
dessous  de  l'autre;  ou,  pour  mieux  dire,  60^-- 
dessus  est  un  dessus  dont  le  diapason  est  au- 
dessous  du  médium  ordinaire.  (Voyez  Dessus.) 

Basse.  Celle  des  quatre  parties  de  la  musi- 
que qui  est  au-dessous  des  autres,  la  plus  basse 
de  toutes  ;  d'où  lui  vient  le  nom  dé  basse. 
(  Voyez  Partition.  ) . 

La  basse  est  la  plus  importante  des  parties, 
c  est  sur  elle  que  s'établit  le  corps  de  l'harmo- 
nie ;  aussi  est-ce  ime  maxime  chez  les  musiciens 
qun,  quand  la  bass^  est  bonne,  rarement  l'har- 
monie est  mauvaise. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  basses.  Basse-fon- 
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dameniale ,  dont  nous  ferons  un  article  ë> 
après. 

Basse-Continue,  ainsi  appelée  parce  qa'elie 
dure  pendant  toute  la  pièce;  son  principal 
usage ,  outre  celui  de  régler  l'harmonie,  «i 
de  soutenir  la  voix  et  de  conserver  le  too.  Oo 
prétend  que  c'est  un  Ludovieo  Viana ,  dont  il 
en  reste  un  traité,  qui,  vers  le  coBinencemeot 
du  dernier  siècle,  la  mit  le  première»  usage. 

Basse-figurée,  qui,  au  lieu  d'une  seale  noie, 
on  partage  la  valeur  en  plusieurs  autres  nom 
sous  un  même  accord.  (  Voyez  HàRiiONiB-rH 

OURBE.) 

Basse-contrainte,  dont  le  sujet  ou  le  chaott 
borné  à  un  petit  nombre  de  mesures,  comme 
quatre  ou  huit,  recommence  sans  cesse,  tan- 
dis que  les  parties  supérieures  poursoivest 
leur  chant  et  leur  harmonie,  et  les  varient  de 
différentes  manières.  Cette  basse  appartient 
originairement  aux  couplets  de  la  chaeonne: 
mais  on  ne  s'y  asservit  plus  aujounThoi.  U 
basse -- contrainte  descend  diatoniquement  00 
chromatiquement  et  avec  lenteur  de  la  toniqœ 
ou  de  Ui  dominante  dans  les  tons  mineurs,  c«( 
admirable  pour  les  morceaux  pathétiques.  Ces 
retours  fréquens  et  périodiques  afcctent  in- 
sensiblement Tàme,  et  la  disposent  à  la  lan- 
gueur et  à  la  tristesse.  On  en  voit*des  esen* 
pics  dans  plusieurs  scènes  des  opéra. fasoçois. 
Mais  si  ces  basses  font  un  bon  effet  à  roreiOe^ 
il  en  est  rarement  de  même  des  chants  <p<^ 
leur  adapte ,  et  qui  ne  sont  pour  Tordinaire 
qu'un  véritable  accompagnement.  Outre  ks 
modulations  dures  et  mal   amenées  qu*oo  f 
évite  avec  peine,  ces  chants,  retournés  àt 
mille  manières,  et  cependant  monotoiies,  pro- 
duisent  des  renversemens  peu  haraonie«t*ei 
sont  eux-mêmes  assez  peu  chantans,  eo  «orte 
que  le  dessus  s'y  ressent  beaucoup  de  la  coih 
trainte  de  la  basse. 

Basse^ckantanU ,  est  Fespice  de  voix  q» 
chante  la  partie  de  la  basse.  Il  7  a  des  besof 
récitantes  et  des  basses-de-chantr;  des  coacor* 
dans  on  basses-taUks  qui  tiennent  le  milieu  en* 
tre  la  taille  et  la  basse;  des  àasses  propreneat 
dites,  que  l'usage  fait  encore  ai>peler  bessii- 
tailles ,  et  enfin  des  Aosae s-^on/re,  les  plu»  S^ 
ves  de  toutes  les  voix,  qui  chantent  la  basse  so^ 
hi  basse  même ,  et  qu'il  ne  faut  pas  eoofusôn 
avec  les  contre^ssesf  qui  sont  des  instrsaBeû». 
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IUffR*FO!riiAMBifTALB,eslcellequi  n'est  for- 
méocpe  des  sons  fondamentaax  de  l'harmonie; 
de  forte  qa'au-deesous  de  chaque  accord  elle 
fait  entendre  le  yraî  son  fondamental  de  cet  ac- 
cord, c'est-4«dire  celui  duquel  il  dérive  par  les 
règles  de  Tharmonie.  Par  où  Ton  voit  que  la 
àass^fandameniale  ne  peut  avoir  d'autre  con- 
texture  que  celle  d*nne  succession  régulière  et 
fondamentale,  sans  quoi  la  marche  des  parties 
sapérieuresseroit  mauvaise. 

Pour  bien  entendre  ceci,  il  faut  savoir  que, 
selon  le  système  de  M.  Rameau,  que  j'ai  suivi 
dans  cet  ouvrage ,  tout  accord,  quoique  formé 
de  plusieurs  sons,  n'en  a  qu'un  qui  lui  soit  fon- 
damental, savoir,  celui  qui  a  produit  cet  ac- 
cord et  qui  lui  sert  de  b€use  dans  l'ordre  direct 
et  naturel.  Or,  la  basse  qui  règne  sous  toutes 
les  autres  parties  n'exprime  pas  toujours  les 
sons  fondamentaux  des  accords  :  car  entre  tous 
les  sons  qui  forment  un  accord,  le  compositeur 
peut  porter  à  la  basse  celui  qu'il  croit  préféra* 
ble,  ou  égard  i  la  marche  de  cette  basse ,  au 
beau  chant,  cl  surtout  à  l'expression,  comme 
je  rezpliquerai  dans  la  suite.  Alors  le  vrai  son 
fondameolal,  au  lieu  d'être  à  sa  place  natu- 
relle qui  est  la  basse ,  se  transporte  dans  les 
autres  parties,  ou  même  ne  s'exprime  point  du 
loui  ;  un  tel  accord  s'appelle  accord  renversé. 
Dans  le  fond,  un  accord  renversé  ne  diffère 
point  de  Taccord  direct  qui  l'a  produit,  car  ce 
sont  toujours  les  mêmes  sons;  mais  ces  sons 
formant  des  combinaisons  diCFérentes,  on  a 
long-temps  pris  toutes  ces  combinaisons  pour 
autant  d'acoords  fondamentaux ,  et  on  leur  a 
donné  différens  noms  qu'on  peut  voir  au  mot 
Accord»  et  qui  ont  achevé  de  les  distinguer, 
oomoie  ai  la  diSérence  des  noms  en  produisoit 
réellement  dans  l'espèce. 

M.  Rameau  a  montré  dans  son  Traité  de 
r Harmonie 9  et  M.  d*Alcmbert,  dans  ses  Élé~ 
tnens  de  Musique^  a  fait  voir  encore  plus  clai- 
rement^que  plusieurs  de  ces  prétendus  accords 
n'étoient  que  des  renvcrscmens  d'un  seul.  Ainsi 
I  accord  de  sixte  n'est  qu'un  accord  parfait  dont 
la  tierce  est  transportée  à  la  basse;  en  y  por- 
tant la  quîate»  on  aura  l'accord  de  sixte«<iuarte. 
Voilà  donc  trois  combinaisons  d*un  accord  qui 
n'a  que  trois  sons  ;  ceux  qui  en  ont  quatre  sont 
susceptibles  de  quatre  combinaisons,  chaque 
son  pouvant  être  porté  à  la  basse.  Nais  en  por- 
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tant  au-dessous  de  celle-ci  une  autre  basse. 
qui  sous  toutes  les  combinaisons  d'un  même 
accord  présente  toujours  le  son  fondamental* 
il  est  évident  qu'on  réduit  au  tiers  le  nombre 
des  accords  consonnans,  et  au  quart  le  nombre 
des  dissonans.  Ajoutez  à  cela  tous  les  accords 
par  supposition,  qui  se  réduisent  encore  aux 
mêmes  fondamentaux,  vous  trouverez  l'harmo- 
nie simplifiée  à  un  point  qu'on  n'eût  jamais  es- 
péré dans  l'état  de  confusion  où  étoient  ses  rè- 
gles avant  M.  Rameau.  Cest  certainement, 
comme  l'obsen'e  cet  auteur,  une  chose  éton- 
nante qu'on  ait  pu  pousser  la  pratique  de  cet 
art  au  point  où  elle  est  parvenue  sans  en  coii- 
notire  le  fondement,  et  qu'on  ait  exactement 
trouvé  toutes  les  règles,  sans  avoir  découvert 
le  principe  qui  les  donne. 

Après  avoir  dit  ce  qu'est  la  basse-fondamen-- 
taie  sous  les  accords,  parlons  maintenant  de  sa 
marche  et  delà  manière  dont  elle  lie  cesaccords 
entre  eux.  Les  préceptes  de  Fart  sur  ce  point 
peuvent  se  réduire  aux  six  régies  suivantes. 

I.  La  basse-fondamentale  ne  doit  jamais  son- 
ner d'autres  notes  que  celles  de  la  gamme  du 
ton  où  l'on  est,  ou  de  celui  où  l'on  veut  pas- 
ser :  c'est  la  première  et  la  plus  indispensable 
de  toutes  ses  règles. 

II.  Par  la  seconde,  sa  marche  doit  être  telle- 
ment soumise  aux  lois  de  la  modulation,  qu'elle 
ne  laisse  jamais  perdre  l'idée  d'un  ton  qu'en 
prenant  celle  d'un  autre  ;  c'est-ù-dire  que  la 
basse-fondamentale  nedoit  jamaisêtrc  errante  ni 
laisser  oublier  un  moment  dans  quel  ton  l'on  est. 

.111.  Par  la  troisième ,  elle  est  «nssujettie  à  la 
liaison  des  accords  et  à  la  préparation  des  dis- 
sonances ;  préparation  qui  n'est ,  comme  je  le 
ferai  voir ,  qu'un  des  cas  de  la  liaison ,  et  qui 
par  conséquent  n'est  jamais  nécessaire  quand 
la  liaison  peut  exister  sans  elle.  (Voyez  Liaison, 
Préparer.) 

IV.  Par  la  quatrième ,  elle  doit ,  après  toute 
dissonance,  suivre  le  progrès  qui  lui  est  pres- 
crit par  la  nécessité  de  la  sauver.  (Voy. Sauver.) 

V.  Par  la  cinquième,  qui  n'est  qu'une  suite 
des  précédentes,  Isibasse-Jondamentale  ne  doit 
marcher  que  par  intervalles  consonnans,  si  ce 
n'est  seulement  dans  un  acte  de  cadence  rom- 
pue, ou  après  un  accord  de  septième  diminuée 
qu'elle  monte  diatoniqucment  :  toute  autre 
marche  de  la  basse-fondamentale  est  mauvaise. 

3!». 
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VI.  Enfin,  par  la  sixième,  la  basse-fonda- 
mentale  ou  Tharmonie  ne  doit  pas  syncoper, 
mais  marquer  la  mesure  et  et  les  temps  par  des 
cfaangemens  d'accords  bien  cadencés  ;  en  sorte, 
par  exemple,  que  les  dissonances  qui  doivent 
étro  préparées,  le  soient  sur  le  temps  foible , 
mais  surtout  que  tous  les  repos  se  trouvent  sur 
le  temps  fort.  Cette  sixième  règle  souffre  une 
infinité  d  exceptions  ;  mais  le  compositeur  doit 
pourtant  y  songer,  s'il  veut  faire  une  musique 
où  le  mouvement  soit  bien  marqué,  et  dont  la 
mesure  tombe  avec  grâce. 

Partout  où  ces  règles  seront  observées  l'har- 
monie sera  régulière  et  sans  faute  ;  ce  qui  n*en)- 
péchera  pas  que  la  musique  n'en  puisse  être 
détestable.  (Voyez  Composition.) 

Un  mot  d'éclaircissement  sur  la  cinquième 
règle  ne  sera  peut-être  pas  inutile.  Qu'on  re- 
tourne comme  on  voudra  une  hasse-fùndamen-- 
to/0,8ielle  est  bien  faite,  on  n'y  trouvera  jamais 
que  ces  deux  choses,  ou  des  accords  parfaits 
sur  des  mouvemens  consonnans,  sans  lesquels 
ces  accords  n'auroient  point  de  liaison,  ou  des 
accords  dissonans  dans  ces  actes  de  cadence  ; 
en  tout  autre  cas  la  dissonance  ne  sauroit  être 
ni  bien  placée,  ni  bien  sauvée. 

11  suit  de  là  que  la  basse-fondamenlale  ne 
peut  marcher  régulièrement  que  d'une  de  ces 
trois  manières  :  4®  monter  ou  descendre  de 
tierce  ou  de  sixte;  2*  de  quarte  ou  de  quinte  ; 
5**  monter  diatoniquement  au  moyen  de  la  dis- 
sonance qui  forme  la  liaison,  ou  par  licence  sur 
un  accord  parfait.  Quant  à  la  descente  diatoni- 
que, c'est  une  marche  absolument  interdite  à 
la  basse^fondamenialef  ou  tout  au  plus  tolérée 
dans  le  cas  de  deux  accords  parfaits  consécu- 
tifs, sépares  par  un  repos  exprimé  ou  sous-en- 
tendu :  cette  règle  n'a  point  d'autre  exception , 
et  c'est  pour  n'avoir  pas  démêlé  le  vrai  fonde- 
ment de  certains  passages,  que  M.  Rameau  a 
foit  descendre  diatoniquement  la  basse-fondor- 
mentale  sous  des  accords  de  septième  ;  ce  qui 
ne  se  peut  en  bonne  harmonie.  (Voyez  Cadence, 
Dissonance.) 

1^  bassê^fondamentale^  qu'on  n'ajoute  que 
pour  servir  de  preuve  à  l'harmonie ,  se  re- 
tranche dans  l'exécution,  et  souvent  elle  y  fe- 
roit  un  fort  mauvais  effet  ;  car  elle  est,  comme 
dit  très-bien  M.  Rameau,  pour  le  jugement  et 
noH  pour  l'oreille.  Elle  produiroit   tout  au 


BAS 

moins  une  monotonie  très-ennuyeuse  par  les 
retours  fréquens  du  même  accord,  qu'on  dé- 
guise et  qu'on  varie  plus  agréablement  en  h 
combinant  en  différentes  manières  sur  labtsBS- 
continue;  sans  compter  que  les  divers  renvei^ 
scmens  d'harmonie  fournissent  mille  moyens 
de  prêter  de  nouvelles  beautés  au  chant,  et  une 
nouvelle  énergie  à  l'expression.  (Voyez  Ac- 
cord, Renversement.) 

Si  la  basse-fondameniale  ne  sert  pas  àcooH 
poser  de  bonne  musique ,  me  dira-t-oa ,  si 
même  on  doit  la  retrancher  dans  rexécutioQi 
à  quoi  donc  est-elie  utile?  Je  réponds  qv'es 
premier  lieu  elle  sert  de  règle  aux  écolierit 
pour  apprendre  à  former  une  harmonie  régu- 
lière, et  à  donnera  toutes  les  parties  la  mar- 
che diatonique  et  élémentaire  qui  leur  est 
prescrite  par  cette  basse-fondamentale;  elleiert 
déplus,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  proorersi 
une  harmonie  déjà  faite  est  bonne  et  régu- 
lière ;  car  toute  harmonie  qui  ne  peut  être  sou- 
mise à  une  basse^fondamenlale  est  régulière- 
ment mauvaise  :  elle  sert  enfin  à  trouver  ane 
basse-continue  sous  un  chant  donné  ;  quoiqai 
la  vérité  celui  qui  ne  saura  pas  faire  directe- 
ment une  basse-continue,  ne  fera  guère  miesi 
une  basse-fondamentale^  et  bien  moins  encore 
saura-t-il  transformer  cette  basse-f&ndamentsk 
en  une  bonne  basse-continoe.  Void  toutefois 
les  principales  règles  quedonneM.  Rameau  pour 
trouver  tabasse-fondamentateû* un  chant  doflué. 

I.  S'assurer  du  ton  et  du  mode  par  lesquels 
on  commence ,  et  de  tous  ceux  par  (A  Ton 
passe.  Il  y  a  aussi  des  règles  pour  cette  re- 
cherche des  tons ,  mais  si  longues ,  si  vagues, 
si  incomplètes,  que  l'oreille  esl  formée  à  cet 
égard  long-tempe  avant  que  les  règles  soieut 
apprises,  et  que  le  stupide  qui  iroudra  tenter 
de  les  employer  n'y  gagnera  que  l'habitude 
d'aller  toujours  note  à  note,  sans  jamais  savoir 
où  il  est. 

II.  Essayer  successivement  aous  chaque  note 
les  cordes  principales  du  ton,  comnençaot  pr 
les  plus  analogues,  et  passant  jusqu'aux  plus 
éloignées,  lorsque  l'on  s'y  yoit  fbreé. 

III.  Considérer  si  hi  corde  choisie  peut  ca- 
drer avec  le  dessus ,  dans  ce  qui  précède  e< 
dans,  ce  qui  suit ,  par  une  bonne  auccessioo 
fondamentale,  et  quand  cela  ne  se  peut,  rere> 
nir  sur  ses  pas. 
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IV.  Ne  changer  la  note  de  basse^fondamen'- 
taie  que  lorsqu'on  a  épuisé  toutes  les  notescon- 
•écaiivesdu  dessus  qui  peuvent  entrer  dans  son 
accord,  ou  que  quelque  note  syncopant  dans 
le  chant  peut  recevoir  deux  ou  plusieurs  notes 
de  basse,  pour  préparer  des  dissonances  sau- 
vées ensuite  régulièrement. 

Y.  Étudier  rentrelacement  des  phrases ,  les 
saccessions  possibles  de  cadences,  soit  pleines, 
soit  évitées,  et  surtout  les  repos,  qui  viennent 
ordinairement  de  quatre  en  quatre  mesures  ou 
de  deux  en  deux ,  afin  de  les  faire  tomber 
toujours  sur  les  cadences  parfaites  ou  irrégu- 
Hères. 

VI.  Enfin  observer  toutes  les  règles  don- 
nées ci-devant  pour  la  composition  de  la  basse-- 
/ondlaintfnto/é.Yoilàlesprincipalesobservations 
à  faire  pour  en  trouver  une  sous  un  chant 
donné;  car  il  y  en  a  quelquefois  plusieurs  de 
trouvables  :  mais,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
si  le  chant  a  de  l'accent  et  du  caractère ,  il  n'y 
a  qu*une  bonne  basse-^&ndamentale  qu'on  lui 
puisse  adapter. 

Après  avoir  exposé  sommairement  la  ma- 
nière de  composer  une  basse^fondamentale  ^ 
il  resteroit  à  donner  les  moyens  de  la  transfor- 
mer en  basse-continue  ;  et  cela  seroit  facile  s'il 
ne  falloit  regarder  qu'à  la  marche  diatonique 
et  au  beau  chant  de  cette  basse  :  mais  no 
croyons  pas  que  la  basse ,  qui  est  le  guide  et  le 
soutien  de  l'harmonie,  l'àme,  et,  pour  ainsi 
dire ,  Vinterprèie  du  chant ,  se  borne  à  des  rè- 
gles si  simples  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  naissent 
d'un  principe  plus  sûr  et  plus  radical,  principe 
fécond,  mais  caché,  qui  a  été  senti  par  tous  les 
artistes  de  génie ,  sans  avoir  été  développé  par 
personne.  Je  pense  en  avoir  jeté  le  germe  dans 
ma  Lettre  sur  la  Musique  françoise.  J  en  ai  dit 
assez  pour  ceux  qui  m'entendent  ;  je  n'en  dirois 
jamais  assez  pour  les  autres.  (  Voyez  toutefois 
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Je  ne  parle  point  ici  du  système  ingénieux 
de  M.  Serre,  de  Genève,  ni  de  sa  double 
basse-fondamentaie  ^  parce  que  les  principes 
qu'il  avoit  entrevus  avec  une  sagacité  digne 
d'éloges  ont  été  depuis  développés  par  M.  Tar- 
tini  dans  un  ouvrage  dont  je  rendrai  compte 
avant  la  fin  de  celui-ci.  (Voyez  Système.) 

IUtard,  nothus.  C'est  l'épithète  donnée  par 
qnriques-uos  au  mode  hypophrygien ,  qui  a  sa 
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finale  en  $i,  et  conséquemment  sa  quinte  busse, 
ce  qui  le  retranche  des  modes  authentiques  ;  et 
au  mode  éolîen ,  dont  la  finale  est  en  /a,  et  ta 
quarte  superflue,  ce  qui  l'ôte  du  nombre  des 
modes  plagaux. 

Baton.  Sorte  de  barre  épaisse  qui  traverse 
perpendiculairement  une  ou  plusieurs  lignes 
de  la  portée,  et  qui,  selon  le  nombre  des  lignes 
qu'il  embrasse,  exprime  une  plus  grande  ou 
moindre  quantité  de  mesures  qu'on  doit  passer 
en  silence. 

Anciennement  il  y  avoit  autant  de  sortes  de 
bâtons  que  de  différentes  valeurs  de  notes,  de- 
puis la  ronde,  qui  vaut  une  mesure,  jusqu'à  la 
maxime,  qui  en  valoit  huit,  et  dont  la  durée  en 
silence  s'évaluoit  par  un  bâton  qui ,  partant 
d'une  ligne,  traversoit  trois  espaces  et  alloit 
joindre  la  quatrième  ligne. 

Aujourd'hui  le  plus  grand  bâton  est  de  qua- 
tre mesures  :  ce  bâton  ^  partant  d'une  ligne, 
traverse  la  suivante  et  va  rejoindre  la  troisième. 
(Planche  A,  figure  ^2.)  On  le  répèle  une  fois, 
deux  fois,  autant  de  fois  qu'il  faut  pour  expri- 
mer huit  mesures,  ou  douze,  ou  tout  autre  mul- 
tiple de  quatre,  et  l'on  ajoute  ordinairement 
au-dessus  un  chiffre  qui  dispense  de  calculer 
la  valeur  de  tous  ces  bâtons.  Ainsi  les  signes 
couverts  du  chiffre  -16  dans  la  même  figure  42 
indiquent  un  silence  de  seize  mesures.  Je  ne 
vois  pas  trop  à  quoi  bon  ce  double  signe  d'une 
même  chose.  Aussi  les  Italiens ,  à  qui  une  plus 
grande  pratique  de  la  musique  suggère  tou- 
jours les  premiers  moyens  d'en  abréger  les  si- 
gnes, commencent-ils  à  supprimer  les  bâtons , 
auxquels  ils  substituent  le  chiffre  qui  marque  le 
nombre  de  mesures  à  compter.  Mais  une  at- 
tention qu'il  faut  avoir  alors  est  de  ne  pas  con- 
fondre ces  chiffres  dans  la  portée  avec  d'autres 
chiffres  semblables  qui  peuvent  marquer  l'es- 
pèce de  la  mesure  employée.  Ainsi,  dans  la 
figure  ^5,  il  faut  bien  distinguer  le  signe  du 
trois  temps  d'avec  le  nombre  des  pauses  à  comp- 
ter,  de  peur  qu'au  lieu  de  31  mesures  ou  pau- 
ses, on  en  comptât  351 . 

Le  plus  petit  baton  est  do  deux  mesures,  et 
traversant  un  seul  espace,  if  s'ciend. seulement 
d'une  ligne  à  sa  voisine.  {;Méme  planche^  Jt-* 
gure  -12.) 

Les  autres  moindres  silences,  comme  d'une 
mesure,  d'une  demi-mesure,  d'un  temps,  d'uA 


1114 

demi 


BAT 


smi-tcmps,  etc.,  t  exprtmeiit  par  les  mots  de  1 
pause f  de  demi-pause,  de  soupir ,  de  demi-sou-' 
friff  etc.  (Voyez  ces  mots.)  Il  est  aisé  de  com- 
prendre qu'en  combinant  tous  ces  signes»  on 
peut  exprimer  à  volonté  des  silences  d  une  du- 
rée quelconque. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  béions  des 
silences  d*autres  bâtons  précisément  de  même 
figure,  qui,  souslQtuymàd  pauses  iniliaies,  ser- 
voient  dans  nos  anciennes  musiques  à  annoncer 
le  mode»  c'es^-à-dire  la  mesure ,  et  dont  nous 
parlerons  au  root  BIode. 

Bâton  de  mesube,  est  un  bâton  fort  court» 
on  même  un  rouleau  de  papier  dont  le  mattre 
de  musique  se  sert  dans  un  concert»  pour  ré* 
gler  le  mouvement  et  marquer  la  mesure  et  le 
temps.  (Voyez  Battbb  la  mesure.) 

A  rOpéra  de  Paris  il  n*est  pas  question  d'un 
rfNileau  de  papier»  mais  d'un  bon  gros  bâton 
de  bois  bien  dur  dont  le  maître  frappe  avec 
force  pour  être  entendu  de  loin. 

BATTBBiEiiT»  5.  m.  Agrément  du  chant  fran- 
çois  »  qui  consiste  à  élever  et  à  battre  un  trille 
sur  une  note  cpi^oii  a  commencée  uniment.  11  y 
a  cette  difFér enee  de  la  cadence  au  baUementt 
que  la  cadence  commence  par  la  note  supé- 
rieure à  celle  sur  laquelle  elle  est  marquée  ; 
après  quoi  Ton  bat  alternativement  cette  note 
supérieure  ei  la  véritable  :  au  lieu  que  le  bat- 
temeni  commence  par  le  son  même  de  la  note 
qu»  Je  porte  i  après  quoi  Fon  bat  alternative- 
ment celte  note  et  celle  qui  est  au-dessus. 
Ainsi  ces  ecmps  de  gosier»  mi  re  mi  re  mi  re  ut 
ut  sont  une  cadence  ;  et  eeux-ci,  re  mi  re  mi  re 
mi  re  ut  re  mi,  sont  un  battement. 

Battemens  au  pluriel.  Lorsque  deux  sons 
forts  et  soutenus»  comme  ceux  de  l'orgue»  sont 
mal  d'accord  et  dissonnent  entre  eux  à  Tap- 
prt>che  d*un  intervalle  consonnant»  ils  for- 
ment» par  secousses  plus  ou  moins  fréquentes^ 
des  renlemens  de  son  qui  font  à  peu  près  à 
roreille  l'effet  des  battemens  du  pouls  au  tou- 
cher; c'est  pourquoi  M.  Sauveur  leur  a  aussi 
donné  le  nom  de  battemens.  Ces  battemens  de- 
viennent d*autant  plus  fréquens  que  Tinter- 
valie  approche  plus  de  la  justesse  ;  et  lorsqu'il  y 
parvient»  ils  se  confondent  avec  les  vibrations 
du  son. 

II.  Serre  prétend  »  dans  ses  Essais  sur  les 
frincipgs  de  l'harmonie,  que  ces  battemem  pro* 
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duits  par  la  concurrence  de  deux  sons  ne  sont 
qu'une  apparence  acoustique»  occasionnée  par 
les  vibrations  coïncidentes  de  ces  deux  sons  : 
ces  battemens,  selon  lui  »  n'ont  pas  moins  lieo 
lorsque  l'intervalle  est  consonnant  ;  mais»  la  xh 
pidité  avec  laquelle  ils  se  confondent  alors  n« 
permettant  point  à  Toreille  de  les  distinguer,  il 
en  doit  résulter»  non  la  cessation  absoloe  de 
ces  battemens,  mais  une  apparence  de  son  grate 
et  continu  »  une  espèce  de  foible  bourdon,  tel 
précisément  que  celui  qui  résulte  dans  les  expé- 
riences citées  par  M.  Serre»  et  depuis  détaillées 
par  M.  Tartini»  du  concours  de  deux  sons  aigus 
et  consonnans.  (On  peut  voir  an  motSTSTÈvi 
que  des  dissonances  les  donnent  aussi.  )  §  Cs 

•  qu'il  y  a  de  bien  certain»  continue  M.  Serrr, 

•  c'est  que  ces  battemens,  ces  ribrations  coin- 

•  cidentes  qui  se  suivent  avec  phis  ou  motos  de 
»  rapidité  »  sont  exactement  isochrones  aui 
»  vibrations  que  feroit  réellement  le  son  fonda- 
i  mental»  si»  par  le  moyen  d'un  troisième  corps 
»  sonore»  on  le  faisoit  actuellement  réson- 
»  ner.  » 

Cette  explication  très-spécieuse  n'est  peot- 
être  pas  sans  difficulté  ;  car  le  rapport  de  deux 
sons  n'est  jamais  plus  composé  que  quand  il 
approche  de  la  simplicité  qui  en  fait  une  con- 
sonnance»  et  jamais  les  vibrations  ne  doirent 
coïncider  plus  rarement  que  quand  elles  tou- 
chent presque  à  l'isochronisme.  D'oii  il  soi- 
vroit  »  ce  me  semble  »  que  les  battemens  de- 
vroient  se  ralentir  à  mesure  qu'ils  s'accélèrentf 
pois  se  réunir  tout  d'un  coup  à  TinsUint  que 
raccord  est  juste. 

L'observation  des  battemens  est  une  bonne 
règle  à  consulter  sur  le  meilleur  système  de 
tempérament.  (VoyezTBHP£BAMEffT.)Carilest 
clair  quede  tous  les  tempéramens  possibles  ceioi 
qui  laisse  le  moins  de  battemens  dans  l'orgue 
est  celui  que  l'oreille  et  la  nature  préfèreoi. 
Or  c'est  une  expérience  constante  et  recon- 
nue de  tous  les  facteurs»  que  les  altéranons 
des  tierces  majeures  produisent  des  battemm 
plus  sensibles  et  plus  désagréables  que  celles 
des  quintes.  Ainsi  h  nature  elle-même  a  choisi. 

Battebie^  a./.  Manière  de  frapper  et  répé- 
ter successivement  sur  diverses  coides  d'an  in- 
strument les  divers  sons  qui  composent  un  ac- 
cord» et  de  passer  ainsi  d'acc<ml  en  accord  par 
un  même  mouvement  de  notes.  La  batterie  n'est 
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qu'on  arpéf^e  contioiié  »  mais  dont  toutes  les 
note9  sont  détachées  au  lieu  d*étre  liées  oomme 
dans  Tarpége. 

Batteur  db  hbsubk.  Celui  qui  bat  la  me* 
sure  dans  un  conoert.  (Voyes  l'article  soi- 
vaat.  ] 

Battrb  la  mbsdrb.  Cest  en  marquer  les 
temps  par  des  mouYemens  de  la  main  ou  du 
pied,  qui  en  règlent  la  durée,  et  par  lesquels 
toates  les  mesures  semblables  sont  rendues 
parfoitement  égales  en  valeur  chronique,  ou  en 
temps  dans  l'exécution. 

Il  y  a  des  mesures  qui  ne  se  battent  qu'à  un 
temps,  d  autres  à  deux,  à  trois  ou  à  quatre;  ce 
qui  est  le  plus  grand  nombre  de  temps  mar- 
qués que  puisse  renfermer  une  mesure  ;  encore 
une  mesure  à  quatre  temps  peutr-elle  toujours 
se  résoudre  en  deux  mesures  à  deux  temps. 
Dans  toutes  ces  différentes  mesures,  le  temps 
irappé  est  toujours  sur  la  note  qui  suit  la 
barre  immédiatement;  le^ temps  levé  est  tou- 
jours celui  qui  la  précède,  à  moins  que  la  me- 
sure ne  soit  à  un  seul  temps,  et  même  alors  il 
fiiut  toujours  supposer  le  temps  foible,  puis- 
qu'on ne  sauroit  frapper  sans  avoir  levé. 

Le  degré  de  lenteur  ou  de  vitesse  qu'on 
donne  à  la  mesure  dépend  de  plusieurs  choses  : 
4  «  de  la  valeur  des  notes  qui  composent  la  me- 
sure. On  voit  bien  qu  une  mesure  qui  contient 
une  ronde  doit  se  battre  plus  posément  et  du- 
rer davantage  que  celle  qui  ne  contient  qu'une 
noire  ;  2*  du  mouvement  indiqué  par  le  mot 
françois  ou  italien  qu'on  trouve  ordinairement 
i  la  tète  de  l'air  gai,  vif,  lent,  etc.  ;  tous  ces 
mots  indiquent  autant  de  modifications  dans  le 
mouvement  d'une  même  sorte  de  mesure; 
3*  enfin  du  caractère  de  l'air  même,  qui,  s'il 
est  bien  fait ,  en  fera  nécessairement  sentir  le 
vrai  mouvement. 

Les  musiciens  fraoçois  ne  battent  pas  la  i»e- 
sure  comme  les  Italiens.  Ceux-ci,  dans  la  me- 
sure à  quatre  temps,  frappent  successivement 
les  deux  premiers  temps,  et  lèvent  les  deux  au- 
tres; ils  frappent  aussi  les  deux  premiers  dans 
la  mesure  à  trois  temps,  et  lèvent  le  troisième. 
1^  François  ne  frappent  jamais  que  le  premier 
temps,  et  marquent  les  autres  par  différens 
moQvemens  de  la  main  à  droite  et  à  gauche. 
Cependant  la  musique  françoise  auroit  beau- 
coup plus  besoin  que  l'italienne  d'une  mesufc 


fiAT 


61  !( 


bien  marquée;  car  elle  ne  porte  pointsa  cadence 
en  elle-même;  ses  mouvemens  n'ont  aucune 
précision  naturelle  ;  on  presse,  on  ralentit  la 
mesure  au  gré  du  chanteur.  Combien  les  oreilles 
ne  aontrolles  pas  choquées  à  TOpéra  de  Paris 
du  bruit  désagréable  et  continuel  que  fait  avec 
son  bâton  celui  qui  bat  ta  mesure,  et  que  le  pe- 
tit Prophète  compare  plaisamment  à  un  bûche- 
ron  qui  coupe  du  bois!  Biais  c'est  un  mal  iné- 
vitable :  sans  ce  bruit  on  ne  pourroit  sentir  la 
mesure;  la  musique  par  elle-même  ne  la  mar- 
que pas  :  aussi  les  étrangers  n'aperçoiveni-ils 
point  le  mouvement  de  nos  airs.  Si  Ton  y  fait 
attention,  l'on  trouvera  que  c'est  ici  l'une  des 
différences  spécifiques  de  la  musique  françoise 
à  l'italienne.  En  Italie  la  mesure  est  l'Ame  de  la 
musique  ;  c'est  la  mesure  bien  sentie  qui  lui 
donne  cet  accent  qui  la  rend  si  charmante  ;  c'est 
la  mesure  aussi  qui  gouverne  le  musicien  dans 
l'exécution.  En  France,  au  contraire,  c'est  le 
musicien  qui  gouverne  la  mesure  ;  il  rénervê 
et  la  défigure  sans  scrupule.  Que  di»-je  ?  le  bon 
goAt  même  consiste  à  ne  la  pas  laisser  sentir;  pré- 
caution dont  au  reste  elle  n'a  pas  grand  beaoiii. 
L'Opéra  de  Paris  est  le  seul  théâtre  de  T  Eu- 
rope où  l'on  batte  la  mesure  sans  la  suivre  ; 
partout  ailleurs  on  la  suit  sans  la  battre» 

Il  règne  là-dessus  une  erreur  populaire  qu'un 
peu  de  réflexion  détruit  aisément.  On  s'ima- 
gine qu'un  auditeur  ne  bat  par  instinct  la  me- 
sure d'un  air  qu'il  entend  que  parce  qu'il  la 
sent  vivement;  et  c'est,  au  contraire,  parce 
qu  elle  n'est  pas  assez  sensible  ou  qu'il  ne  la 
sent  pas  assez,  qu'il  têche,  à  force  de  mouve- 
mens des  mains  et  des  pieds,  de  suppléer  ce  qui 
manque  en  ce  point  à  son  oreille.  Pour  peu 
qu'une  musique  donne  prise  A  la  cadence,  on 
voit  la  plupart  des  François  qui  l'écouienl 
faire  mille  contorsions  et  un  bruit  terrible, 
pour  aider  la  mesure  à  marcher  ou  leur  oreille 
à  la  sentir.  Substituez  des  italiens  on  des  Alle- 
mands, vous  n'entendrez  pas  le  moindre  bruit 
et  ne  verrez  pas  le  moindre  geste  qui  s'accorde 
avec  la  mesure.  Seroitrce  peut-être  que  les  Al- 
lemands, les  Italiens,  sont  moins  sensibles  à  la 
mesure  que  les  François?  Il  y  a  tel  de  mes  lec- 
teurs qui  ne  se  feroit  guère  presser  pour  le  dire  ; 
mais  dira-l-il  aussi  que  les  musiciens  les  plus 
habiles  sont  ceux  qui  sentent  le  moins  la  mesure? 
Il  est  incontestable  que  ce  sont  ceux  qui  la  éaé- 
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mil  le  moint  ;  et  quond,  i  force  d*exercioe,  ih 
ont  acquis  rhabttode  de  la  senlir  continuelle- 
nent,  ils  ne  la  àattml  plus  du  tout  :  c'est  un  fait 
d'expérience  qui  est  sous  les  yeux  de  tout  le 
■MHide.  L'on  pourra  dire  encore  que  les  mêmes 
gens  i  qui  je  reproche  de  ne  baitre  la  mesure 
que  parce  qu'ils  ne  la  sentent  pas  assez,  ne  la 
baiieni  plus  dans  les  airs  où  elle  n'est  point  sen- 
sible; et  je  répondrai  que  c'est  parce  qu'alors 
ils  ne  la  sentent  point  du  tout.  11  fiiut  que  l'o- 
reille wok  frappée  au  moins  d'un  foible  senti- 
ment de  mesure  pour  que  l'instinct  cherche  à 
le  renforcer. 

Les  anciens,  dit  M.  Burette,  batiaient  la  me- 
eure  en  plusieurs  façons  :  la  plus  ordinaire 
consisloit  dans  le  mouvement  du  pied  qui  s'éle* 
voit  de  terre  et  la  frappoit  alternativement  se* 
Ion  la  mesure  des  deux  temps  égaux  ou  iné- 
gaux» (Voyez  Rhtthme.]  Cétoit  ordinairement 
la  fonction  du  maître  de  musique  appelé  cory- 
phée, xofUf«rec,  parce  qu'il  étoit  placé  au  mi- 
lieu du  chœur  des  musiciens,  et  dans  une  si- 
tuation élevée  pour  être  plus  facilement  vu  et 
entendu  de  toute  la  troupe.  Ces  batteurs  de  me- 
sure se  nommoieiit  en  grecire^oxtuicci,  et  mèi^ 
if9ftt^  a  cause  du  bruit  de  leurs  pieds,  oûvrovoi- 
oiot,  à  cause  de  l'uniformité  du  geste,  et,  si 
Ton  peut  parler  ainsi,  de  la  monotonie  du  rhy- 
thnae,  qu'ils  battoient  toujours  à  deux  temps. 
Ils  s'appeloient  en  latin  pedarii,  podariif  pe- 
dieularn.  ils  gamissoient  ordinairement  leurs 
pieds  de  certaines  chaussures  on  sandales  de 
bois  ou  de  for,  destinées  à  rendre  la  percus- 
sion rhythmique  plus  éclatante,  nommées  en 
grec  »peuiii(t«,  xpoùireax,  xpeuinÇ«,  et  cn  latin, 
pedieula,  seabeUa  ou  seabillaf  k  cause  qu'elles 
ressembloient  à  de  petits  marchepieds  ou  de 
petites  escabelles. 

Ils  balioietU  la  mesure ,  non-seulement  du 
pied,  mais  aussi  de  la  main  droite,  dont  ils 
réunissoient  tous  les  doigts  pour  frapper  dans 
le  creux  de  la  main  gauche,  et  celui  qui  mai^ 
quoit  ainsi  le  rhytbme  s'appeloit  manudueior. 
Outre  ce  claquement  de  mains  et  le  bruit  des 
sandales,  les  anciens  avoient  encore,  pour  bat- 
ire  la  mesure,  celui  des  coquilles,  des  écailles 
d'bultres,  et  des  ossemèns  d'animaux  qu'on 
frappoit  l'un  contre  l'autre,  comme  on  fait  au- 
jourd'hui les  casugnettes,  le  triangle,  et  autres 
pareils  instrumens. 
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Tout  ce  bruit ,  si  désagréable  et  si  superfla 
parmi  nous  à  cause  de  Tégaiité  constante  de  la 
mesure,  ne  Tétoit  pas  de  même  chez  eus,  oo 
les  fréquens  changemens  de  pieds  et  de  rt  jth- 
mes  exigeoient  un  accord  plus  difficile,  et  doa- 
noient  au  bruit  même  une  variété  plus  hamo» 
nieuse  et  plus  piquante.  Encore  peut-on  dire 
que  l'usage  de  battre  ainsi  ne  s'introduisit  qu'à 
mesure  que  la  mélodie  devint  plus  hinguissanie, 
et  perdit  de  son  accent  et  de  son  énergie.  Mai 
on  remonte,  moins  on  trouve  d'exemples  de 
ces  batteurs  de  mesures,  et  dans  la  musique 
de  la  plus  haute  antiquité  l'on  n'en  trouve  ploi 
du  tout. 

BÉMOL  ou  B  H ot ,  s.  m.  Caractère  de  ma- 
sique  auquel  on  donne  à  peu  près  la  figors 
d'un  fr,  et  qui  fait  abaisser  d'un  seroi-toii  mi- 
neur la  note  à  laquelle  il  est  joint.  (Yojes 
Sbmi-toii  .  ) 

Gui  d'Arezzo  avant  autrefois  donné  des 
noms  à  six  des  notes  de  l'octave,  desquelles  il 
fit  son  célèbre  hexacorde,  laissa  la  septième 
sans  autre  nom  que  celui  de  la  lettre  b,  qai  lii 
est  propre,  comme  le  e  à  l'u/,  le  d  au  rv,  etc. 
Or,  ce  6  se  chantoit  de  deux  manières;  savoir, 
à  un  ton  au-dessus  du  /a,  selon  l'ordre  nattirel 
de  la  gamme,  ou  seulement  à  un  semi-ton  du 
même  /a,  lorsqu'on  vouloit  conjoindre  les  té- 
tracordes  ;  car  il  n'étoit  pas  encore  question  de 
nos  modes  ou  tons  modernes.  Dans  le  premier 
cas,  le  si  sonnant  assez  durement  à  cause  des 
trois  tons  consécutifs,  on  Jugea  qu'il  fiiisoit  à 
l'oreille  un  effet  semblable  à  celui  que  les  corps 
anguleux  et  durs  font  à  la  main  ;  c'est  pour- 
quoi on  l'appela  b  dur  ou  b  earre,  en  italien 
b  gvadro.  Dans  le  second  cas,  au  contraire, 
on  trouva  que  le  si  étoit  extrêmement  doox; 
c'est  pourquoi  on  l'appela  b  mol;  par  la  même 
analogie,  on  auroit  pu  l'appeler  aussi  b  nmdf 
en  effet  les  Italiens  le  nomment  quelquefois 
b  iando. 

Il  y  a  deux  manières  d'employer  le  bémol, 
l'une  accidentelle,  quand  dans  le  cours  du  chant 
on  le  place  à  la  gauche  d'une  note.  Celte  note 
est  presque  toujours  la  note  sensible  dans  les 
tons  majeurs,  et  quelquefois  la  sixième  note 
!  dans  les  tons  mineurs,  quand  la  clef  n'est  pas 
correctement  armée.  Le  bémol  accidentel  n'sK 
tère  que  la  note  qu'il  touche  et  celiesqui  la  ne 
battent  immédiatement ,  ou  tout  au  plus  eeUcs 
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qui,  duns  la  même  mesure,  se  trouvcnl  sur  le 
même  degré  sans  aucun  signe  contraire. 

L'autre  manière  est  d'employer  le  bémol 
i  la  clef,  et  alors  il  la  modifie ,  il  agit  dans 
toate  la  suite  de  l'air  et  sur  toutes  les  notes 
placées  sur  le  même  degré»  à  moins  que  ce 
bémol  ne  soit  détruit  accidentellement  par 
quelque  dièse  ou  bécarre  »  ou  que  la  clef  ne 
Tienne  à  changer. 

La  position  des  bémoU  i  la  clef  n'est  pas  ar- 
bitraire :  en  voici  la  raison  ;  ils  sont  destinés  à 
duinger  le  lieu  des  semi-tons  de  Téchelle  ;  or, 
ces  deux  semr-tons  doivent  toujours  garder  en- 
tre eux  des  intervalles  prescrits  ;  savoir,  celui 
d'une  quarte  d'un  cAté,  et  celui  d'une  quinte 
de  l'autre.  Ainsi  la  note  mi,  inférieure  de  son 
demi-ton,  fait  au  grave  la  quinte  du  si,  qui  est 
son  homologue  dans  l'autre  semi-ton  ;  et  à  laigu 
la  quarte  du  nnème  si;  et  réciproquement  la 
note  si  fait  au  grave  la  quarte  du  mt ,  et  à  l'aigu 
la  quinte  du  même  mi. 

Si  donc  laissant,  par  exemple,  le  si  naturel, 

on  donnoit  un  bémol  au  mi,  le  semi-ton  chan- 

geroit  de  lieu ,  et  se  trouveroit  descendu  d'un 

degré  entre  le  re  et  le  mi  bémol.  Or,  dans  cette 

position ,  l'on  voit  que  les  deux  semi-tons  ne 

garderoient  plus  entre  eux  la  distance  prescrite, 

car  le  re,  qui  seroit  la  noto  inférieure  de  l'un 

feroit  au  grave  la  sixte  du  si ,  son  homologue 

dans  l'autre,  et  à  Taigu,  la  tierce  du  même  si, 

et  ce  si  fèroit  au  grave  la  tierce  du  re,  et  à 

'aigu,  la  sixte  du  même  re.  Ainsi  les  deux 

semi-tons  seroient  trop  voisins  d'un  côté,  et 

trop  éloignés  de  l'autre. 

L'ordre  des  bémols  no  doit  donc  pas  com- 
mencer par  mi  9  ni  par  aucune  autre  note  de 
Toctave  qae  par  si,  la  seule  qui  n'a  pas  le 
méfflc  inconvénient;  car  bien  que  le  semi-ton 
T  change  de  place,  et,  cessant  d'être  entre  le 
9i  et  Vu(,  descende  entre  le  si  bémol  et  le  la, 
toutefois  Tordre  prescrit  n'est  point  détruit  ;  le 
la,  dans  ce  nouvel  arrangement ,  se  trouvant 
d'un  cAté  à  la  quarte,  et  de  l'autre  à  la  quinte 
du  mi,  son  homologue,  et  réciproquement. 

La  même  raison  qui  fait  placer  le  premier 
àéaiol  sur  le  si  fait  mettre  le  second  sur  le  mi, 
et  ainsi  de  suite,  en  montant  de  quarte  ou  dcs- 
opodant  de  quinte  jusqu'au  sol,  auquel  on  s'ar- 
rête ordinairement,  parce  que  le  bémol  de  Vui, 
qu'on  trouveroit  ensuite,  ne  diffère  point  du 
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si  dans  la  pratique.  Cela  fait  donc  une  suite  de 
cinq  bémols  dans  cet  ordre  : 

12        5        4        5 
Si     Mi    U     Re    Sol. 

Toujours,  par  la  même  raison,  l'on  ne  sauroît 
employer  les  derniers  bémols  à  la  clef  sans  em- 
ployer aussi  ceux  qui  les  précèdent  :  ainst  ie 
bémol  du  mi  ne  se  pose  qu'avec  celui  du  si,  ce- 
lui du  la  qu'avec  les  deux  précédens,  et  cha- 
cun des  suivans  qu*avec  tous  ceux  qui  le  pré- 
cèdent. 

On  trouvera  dans  l'article  Clef  une  formule 
pour  savoir  tout  d'un  coup  si  un  ton  ou  un 
mode  donné  doit  porter  des  bémols  à  la  clef, 
et  combien. 

BÉMOLiSER,  V.  a.  Marquer  une  note  d'un 
bémol,  ou  armer  la  clef  par  bémol.  Bémolise% 
ce  mi,  \\  faut  bémoliser  la  clef  pour  le  ton  de/a. 
BÉQUARRE  ou  B  QUARRE  f),  S.  fR.  Giractère 
de  musique  qui  s'écrit  ainsi  f  ,  et  qui,  placé  à 
la  gauche  d'une  note ,  marque  que  cette  note 
ayant  été  précédemment  haussée  par  un  dièse 
ou  baissée  par  un  bémol^  doit  être  remise  à  son 
élévation  naturelle  ou  diatonique. 

Le  bécarre  fut  inventé  par  Gui  d'Arezzo.  Cet 
auteur,  qui  donna  des  noms  aux  six  premières 
notes  de  l'octave ,  n'en  laissa  point  d'autre  que 
la  lettre  b  pour  exprimer  le  si  naturel  :  car 
chaque  note  avoit  dès  lors  sa  lettre  correspon- 
dante; et  comme  le  chant  diatonique  de  ce  si 
est  dur  quand  on  y  monte  depuis  le /a,  il  l'ap- 
pela simplement  b  dur,  h  carré  ou  b  carre,  par 
une  allusion  dont  j'ai  parlé  dans  l'article  pré- 
cédent. 

Le  bécarre  servit  dans  la  suite  à  détruire  l'ef* 
fet  du  bémol  antérieur  sur  la  note  qui  suivoit 
le  bécarre  ;  c'est  que  le  bémol  se  plaçant  ordi- 
nairement sur  le  si,  le  bécarre,  qbi  venoit  en- 
suite, ne  produisoit,  en  détruisant  ce  bémol, 
que  son  effet  naturel ,  qui  étoit  de  représen- 
ter la  note  si  sans  altération.  A  la  fin  on  s'en 
servit  par  extension,  et,  faute  d'autre  signe, 
pour  détruire  aussi  l'effet  du  dièse  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  s'emploie  encore  aujourd'hui.  Le  M- 
carre  effiace  également  le  dièse  ou  le  bémol  qui 
l'ont  précédé. 

Il  y  a  cependant  une  distinction  à  faire.  Si  le 
dièse  ou  le  bémol  étoient  accidentels,  ils  sont 


(*)  Oo  écrit  aclucUcment  bécarre. 
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détruits  sans  retour  par  le  bécarre  dans  toutes 
les  notes  qui  le  suivent  médiatement  ou  immé- 
diatement sur  le  même  degré,  jusqu'à  ce  qu'il 
s'y  présente  un  nouveau  bémol  ou  un  nouveau 
diise.  Mais  si  le  bémol  ou  le  dièse  sont  à  la  clef, 
le  bécarre  ne  les  efface  que  pour  la  note  qu'il 
précède  immédiatement ,  ou  tout  au  plus  pour 
toutes  celles  qui  suivent  dans  la  même  mesure 
et  sur  le  même  degré;  et  à  chaque  note  alté- 
rée à  la  clef  dont  on  veut  détruire  l'aUéraiion, 
il  faut  autant  de  nouveaux  bécarres.  Tout  cela 
est  assez  mal  entendu  ;  mais  tel  est  l'usage. 

Quelques-uns  donnoient  un  autre  sens  au 
bécarre,  et ,  lui  accordant  seulement  le  droit 
d* effacer  les  dièses  ou  bémols  accidentels ,  lui 
ôtoienl  celui  de  rien  changera  l'état  de  la  clef; 
de  sorte  qu'en  ce  sens  sur  un  fa  diésé,  ou  sur 
un  si  bémolisé  à  la  clef,  le  bécarre  ne  serviroit 
qu'à  détruire  un  dièse  accidentel  sur  ce  ai^ 
ou  un  bémol  sur  ce  fa,  et  signifieroit  tou- 
jours le  fa  dièse  ou  le  si  bémol  tel  qu'il  est  à  la 
clef. 

D'autres  enfin  se  servoient  bien  du  bécarre 
pour  eflPacer  le  bémol ,  même  celui  de  la  clef, 
mais  jamais  pour  effacer  le  dièse  ;  c'est  le  bé- 
mol seulement  qu'ils  employoient  dans  ce  der- 
nier cas. 

1^  premier  usage  a  tout-à-fait  prévalu; 
ceux-ci  deviennent  plus  rares  et  s  abolissent  de 
jour  en  jour  :  mais  il  est  bon  d'y  faire  attention 
en  lisant  d'anciennes  musiques,  sans  quoi  l'on 
se  tromperoit  souvent. 

Bi.  Syllabe  dont  quelques  musiciens  étran- 
gers se  servoient  autrefois  pour  prononcer  le 
son  de  la  gamme  que  les  François  appellent  si. 
(Voyez  Si.) 

BiscROME,  S.  f.  Mot  italien  qui  signifie  tri-- 
pies-broches.  Quand  ce  mot  est  écrit  sous  une 
suite  de  notes  égales  et  de  plus  grande  valeur 
que  les  triples- croches,  il  marque  qu'il  faut  di- 
viser en  triples--croches  les  valeurs  de  toutes 
ces  notes,  selon  la  division  réelle  qui  se  trouve 
CHrdinairement  faite  au  premier  temps.  C'est 
une  invention  des  auteurs  adoptée  par  les  co- 
pistes, surtout  dans  les  partitions,  pour  épar- 
gner le  papier  et  la  peine.  (Voyez  Crochet.) 

Blanche,  s./.  C'est  le  nom  d'une  note  qui 
vaut  deux  noires  ou  la  moitié  d*une  ronde. 
(Voyez  l'article  Notes;  et  la  valeur  de  la  6fan- 
çA^i  Planche  D,  figure  9.) 
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Bourdon.  Baase-eontinue  qui  résonne  um- 
jours  sur  le  même  ton,  comme  sont  communé- 
ment celles  des  airs  appelés  museties.  (Voja 
Point  d'orgue.) 

Bourbes  ,  s.  f.  Sorte  d'air  propre  à  vm 
danse  de  même  nom,  que  l'on  croit  venir  d'Au- 
vergne, et  qui  est  encore  en  usage  dans  cette 
province.  La  bourrée  est  à  deux  temps  gais,  ei 
commence  par  une  noire  avant  le  frappé.  Elle 
doit  avoir,  comme  la  plupart  des  antres  dis- 
ses ,  deux  parties  et  quatre  mesures ,  od  oi 
multiple  de  quatre  à  chacune.  Dans  ce  carac* 
tëre  d*air  on  lie  assez  fréquemment  h  seconde 
moitié  du  premier  temps  et  la  première  do 
second  par  une  blanche  syncopée. 

BouTiiDE,  5.  f.  Ancienne  sorte  de  petit  bal- 
let qu'on  exécntoit  ou  qu'on  paroissoit  exécoter 
impromptu.  Les  musiciens  ont  aussi  quei<iue- 
fois  donné  ce  nom  aux  pièces  ou  aux  idéesqu  ib 
exécutoient  de  même  sur  leurs  înstrmnens,  et 
qu'on  appeloit  autrement  Caprice,  Fantaisie. 
(Voyez  ces  mots.) 

Brailler,  v.  n.  Cest  excéder  le  Tohime  de 
sa  voix  et  chanter  tant  qu'on  a  de  force  comme 
font  au  lutrin  les  marguilliers  de  vîUage,  et 
certains  musiciens  ailleurs. 

Branle,  s.  m.  Sorte  de  danse  fort  gaie,  qui 
se  danse  en  rond  sur  un  air  court  et  en  ma* 
deau ,  c'est-à-dire  avec  un  même  refrain  à  la 
fin  de  chaque  couplet. 

Bref.  Adverbe  qu'on  trouve  quelquefois 
écrit  dans  d'anciennes  musiques  au-desos  de 
la  note  qui  finit  une  phrase  ou  un  air,  pour 
marquer  que  cette  finale  doit  être  coupée  par 
un  son  bref  et  sec ,  au  lieu  de  durer  tonte  sa 
valeur.  (Voyez  Couper.)  Ce  mot  est  mainte* 
nant  inutile  depuis  qu'on  a  un  signe  pour  Ici- 
primer. 

Brève,  a.  /.  Note  qui  passe  deux  fois  pins 
vite  que  celle  qui  la  précède  :  ainsi  la  noire  est 
brève  après  une  blanche  pointée,  la  cn^ch^ 
après  une  noire  pointée.  On  ne  pourroit  pas 
de  même  appeler  brève  une  note  qui  raudroil 
la  moitié  de  la  précédente  :  ainsi  la  notre  n'ert 
pas  une  brève  après  la  blanche  simple ,  ni  fai 
croche  après  la  noire,  à  moins  qu'il  ne  mmC 
question  de  syncope. 

C'est  autre  chose  dans  le  plain-chant.  linr 
répondre  exactement  à  la  quantité  des  sW- 
labes ,  la  brève  y  vaut  la  .moitié  de  la  longue  ; 
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de  plos,  la  longue  a  quelquefois  une  queue 
pour  la  distinguer  de  la  brève  qui  n'en  a  jamais; 
roqui  est  précisément  Topposé  de  la  musique, 
où  la  ronde,  qui  n'a  point  de  queue,  est  dou- 
ble de  la  blanche  qui  en  a  une.  (Voyez  Mesube, 
Valeur  des  xoxes.) 

fiRéYBCBt  aussi  le  nom  que  donnoient  nos  an- 
ciens musiciens,  et  que  donnent  encore  aujour- 
d'builesltaliens  à  cette  vieille  figure  de  note  que 
oous  appelons  carrée.  Il  y  avoit  deux  sortes  de 
brhes  :  savoir,  la  droite  ou  parfaite,  qui  se  di- 
vise en  trois  parties  égales  et  vaut  trois  rondes 
ou  semi-brèves  dans  la  mesure  triple ,  et  la 
brève  altérée  ou  imparfaite,  qui  se  divise  en 
deux  parties  égaies,  et  ne  vaut  que  deux  semi- 
brèves  dans  la  mesure  double.  Cette  dernière 
sorte  de  brève  est  celle  qui  s'indique  par  le  si- 
gne du  C  barré  ;  et  les  Italiens  nomment  encore 
aUa  brève  la  mesure  à  deux  temps  fort  vitcs, 
dont  ils  se  servent  dans  les  musiques  da  capella. 

(Voyez  ÂiXA  BREVE.) 

Broderies,  Doubles,  Fleubtis.  Tout  cela 
se  dit  en  musique  de  plusieurs  notes  de  goût 
que  le  musicien  ajoute  à  sa  partie  dans  Texécu- 
lion,  pour  varier  un  chant  souvent  répété, 
|Hmr  orner  des  passages  trop  simples,  ou  pour 
faire  briller  la  légèreté  de  son  gosier  ou  de  ses 
doigts.  Rien  ne  oiontre  mieux  le  bon  ou  le  mau- 
vais goût  d'un  musicien  que  le  choix  et  Tusage 
qu'il  fait  de  ces  ornemens.  La  vocale  françoise 
«SI  fort  retenue  sur  les  broderies  ;  elle  le  de- 
vient même  davantage  de  jour  en  jour,  et,  si 
Ion  excepte  le  célèbre  Jelyotte  et  mademoiselle 
Fel,  aucun  acteur  françois  ne  se  hasarde  plus 
AU  théâtre  à  faire  des  doubles  ;  car  le  chant 
françois,  ayant  pris  un  ton  plus  traînant  et 
plus  lamentableencore depuis  quelques  années, 
^  les  comporte  plus.  Les  Italiens  s*y  donnent 
c^ire  :  c*est  chez  eux  à  qui  en  fera  davan- 
^e,  émulation  qui  mène  toujours  à  en  faire 
trop.  Cependant  Taccent  de  leur  mélodie  étant 
(f^ès-sensible,  ils  n*ont  pas  à  craindre  que  le 
^i  chant  disparoisse  sous  ces  ornemens  que 
l'auteur  même  y  a  souvent  supposés. 

A  regard  des  instrumens,  on  fait  ce  qu*on 
veut  dans  un  solo ,  mais  jamais  symphoniste 
qui  brode  ne  fut  souffert  dans  un  bon  orchestre. 
BaniTy  s.  m.  Cesl  en  général  toute  émotion 
^  l'air  qui  se  rend  sensible  à  l'orgnnc  auditif. 
^S  en  musique,  le  mot  bruit  est  opposé  au 
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mot  son,  et  s*entend  de  toute  sensation  de  l'ouT» 
qui  n'est  pas  sonoi^  et  appréciable.  On  peut 
supposer,  pour  expliquer  la  différence  qui  se 
trouve  à  cet  égard  entre  le  bruii  et  le  son,  que 
ce  dernier  n*cst  appréciable  que  par  le  concours 
de  ses  harmoniques,  et  que  le  bruit  ne  Test 
point  parce  qu'il  en  est  dépourvu.  Mais  outre 
que  cette  manière  d'appréciation  n'est  pas  fa- 
cile à  concevoir  si  Témotion  de  l'air,  causée  par 
le  son,  fait  vibrer  avec  une  corde  les  aliquotes 
de  cotte  corde,  on  ne  voit  pas  pourquoi  l'émo- 
tion de  l'air  causée  par  le  bruit  ^  ébranlant 
celte  même  corde,  n'ébranleroit  pas  de  môme 
ses  aliquotes.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  observé 
aucune  propriété  de  l'air  qui  puisse  faire 
soupçonner  que  l'agitation  qui  produit  le  son, 
et  celle  qui  produit  le  bruit  prolongé  ne  soient 
pas  de  même  nature,  et  que  l'action  et  réac- 
tion de  l'air  et  du  corps  sonore,  ou  de  Tairet 
du  corps  bruyant,  se  fassent  par  des  lois  dif- 
férentes dans  Tun  et  Pautre  effet. 

Ne  pourroit-on  pas  conjecturer  que  le  bruit 
n'est  point  d'une  autre  nature  que  le  son  ;  qu'il 
n'est  lui-même  que  la  somme  d*une  multitude 
confuse  de  sons  divers,  qui  se  font  entendre  à 
la  fo'S,  et  contrarient  en  quelque  sorte  mutuel- 
lement leurs  ondulations?  Tous  les  corps  élas- 
tiques semblent  être  plus  sonores  à  mesure  que 
leur  matière  est  plus  homogène,  que  le  degré 
de  cohésion  est  plus  égal  partout,  et  que  le 
corps  n'est  pas,  pour  ainsi  dire,  partagé  en 
une  multitude  de  petites  masses  qui,  ayant  des 
solidités  différentes,  résonnent  conséquemment 
à  différens  tons. 

Pourquoi  le  bruit  ne  seroit-il  pas  du  son, 
puisqu'il  en  excite?  car  tout  bruit  faâi  résonner 
les  cordes  d'un  clavecin ,  non  quelques-unes, 
comme  fait  un  son,  mais  toutes  ensemble, 
parce  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  trouve 
son  unisson  ou  ses  harmoniques.  Pourquoi  le 
bruit  ne  seroit-il  pas  du  son,  puisque  avec  des- 
sous on  fait  du  bruit?  Touchez  à  la  fois  toutes 
les  touches  d'un  clavier,  vous  produirez  une 
sensation  totale  qui  ne  sera  que  du  bruit ,  et 
qui  ne  prolongera  son  effet  par  la  résonnance 
des  cordes  que  comme  tout  autre  bruit  qui  fc- 
roit  résonner  les  mêmes  cordes.  Pourquoi  ie 
bruit  ne  seroit-il  pas  du  son,  puisqu'un  son 
trop  fort  n'est  plus  qu'un  véritable  bruit  ^ 
comme  une  voix  qui  cric  à  pleine  tête,  et  si^r% 
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tout  comme  le  son  d'une  grosse  cloche  qu'on 
entend  dans  le  clocher  même?  car  il  est  impos- 
sible de  l'apprécier,  si,  sortant  du  clocher»  on 
n'adoucit  le  son  par  Téloignement. 

Mais,  me  dira-t-on,  d'où  vient  ce  change- 
ment d'un  son  excessif  en  bruit  f  c'est  que  la 
violence  des  vibrations  rend  sensible  la  rcson- 
nance  d'un  si  grand  nombre  d'aliquotes,  que 
le  mélange  de  tant  de  sons  divers  fait  alors  son 
efiet  ordinaire  et  n'est  plus  que  du  bruit.  Ainsi 
les  aliquotes  qui  résonnent  ne  sont  pas  seule- 
ment la  moitié,  le  tiers,  le  quart,  et  toutes  les 
consonnances,  mais  la  septième  partie,  la  neu- 
vième, la  centième ,  et  plus  encore  ;  tout  cela 
fait  ensemble  un  effet  semblable  à  celui  de  tou- 
tes les  touches  d'un  clavecin  frappées  à  la  fois  : 

et  voilà  comment  le  son  devient  bruit. 

On  donne  aussi,  par  mépris,  le  nom  de  bruit 
à  une  musique  étourdissante  et  confuse,  où 
Ton  entend  plus  de  fracas  que  d'harmonie,  et 
plus  de  clameurs  que  de  chant  :  Ce  n'est  que 
du  bruit  ;  cet  opéra  fait  beaucoup  de  bruit  et 
d'effet. 

Bdcoliasmb.  Ancienne  chanson  des  bergers. 
(Voyez  Chanson.) 


C. 


C.  Cette  lettre  étoit,  dans  nos  anciennes  mu- 
siques, le  signe  de  la  prolation  mineure  impar- 
faite ;  d'où  la  même  lettre  est  restée  parmi  nous 
celui  de  la  musiqueà  quatre  temps,  laquelle  ren- 
ferme exactement  les  mêmes  valeurs  de  notes. 
(Voyez  Mode,  Prolation.) 

C  BARRÉ.  Signifie  la  mesure  à  quatre  temps 
vites,  ou  à  deux  temps  posés  :  il  se  marque  en 
traversant  le  C  de  haut  en  bas  par  une  ligne 
perpendiculaire  à  la  portée. 

G  sol  ut,  C  sol  fa  ut,  ou  simplement  C.  Ca- 
ractère ou  terme  de  musique  qui  indique  la 
première  note  de  la  gamme,  que  nous  appelons 
ut.  (Voyez  Gamme.)  C'est  aussi  l'ancien  signe 
d'une  des  trois  clefs  de  la  musique.  (  Voyez 
Clef.) 

Cacophonie,  s.  f.  Union  discordante  de  plu- 
sieurs sons  mal  choisis  ou  mal  accordés.  Ce 
mot  vient  de  xax6ç,  mauvais,  et  de  t^m-n,  son. 
Ainsi,  c'est  mal  à  propos  que  la  plupart  des 
musiciens  prononcent  (?aca;7Âonf^.  Peut-être  fe- 
ront-ils à  la  fin  passer   cotlc  prononciation 
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comme  ils  ont  déjà  fait  passer  celle  de  coh- 
pfume. 

Cadence  ,  s.  /.  Terminaison  d'une  phra« 
harmonique  sur  un  repos  ou  sur  on  accord 
parfait ,  ou,  pour  parler  plus  généraleiDciit, 
c'est  tout  passage  d'un  accord  dissonant  à  on 
accord  quelconque  ;  car  on  ne  peot  jamais  sor- 
tir d'un  accord  dissonant  que  par  un  acte  de 
cadence»  Or,  comme  toute  phrase  harmoniqoe 
est  nécessairement  liée  par  des  dissonances  ex- 
primées ou  sous-entendues,  il  s'ensuit  que  toute 
l'harmonie  n'est  proprement  qu'une  suite  de 
cadences. 

Ce  qu'on  appelle  acte  décadence  résulte  tou- 
jours de  deux  sons  fondamentaux ,  doot  l'un 
annonce  la  cadence^  et  l'autre  la  temioe. 

Comme  il  n'y  a  point  de  dissonance  sans  ra- 
dence,  il  n'y  a  point  non  plus  de  cadence  sans 
dissonance,  exprimée  ou  sous-entendQe;car, 
pour  faire  sentir  le  repos,  il  fout  que  quelque 
chose  d'antérieur  le  suspende,  et  ce  quelque 
chose  ne  peut  êlre  que  la  dissonance  on  le  senti- 
ment implicite  de  la  dissonance  :  autrement  les 
deux  accords  étant  également  parfaits,  on poor- 
roit  se  reposer  sur  le  premier;  le  second  oe 
s  annonceroit  point  et  ne  scroit  pas  nécessaire- 
L'accord  formé  sur  le  premier  son  d'une  cûr 
dence  doit  donc  toujours  être  dissonant,  c  est- 
à-dire  porter  ou  supposer  une  dissonance. 

A  l'égard  du  second,  il  peut  être  consonoaot 
ou  dissonant  selon  qu'on  veut  établir  ou  âader 
le  repos.  S'il  est  consonnant ,  la  cadence  est 
pleine  ;  s*il  est  dissonant,  la  cadence  est  évitée 
ou  imitée. 

On  compte  ordinairement  quatre  espèces  de 
cadence  :  savoir,  cadence  parfaite^  cadencé 
imparfaite  ou  irrégulihre,  eadenceifUerrompne, 
et  cadence  rompue  :  ce  sont  les  dénominatioes 
que  leur  a  données  M.  Rameau ,  et  dont  on 
verra  ci-après  les  raisons. 

I.  Toutes  les  fois  qu'après  un  accord  de  se^»- 
tième  la  basse-fondamentale  descend  de  quinte 
surun  accord  parfait,  c'est  une  cadence  parfait' 
pleine,  qui  procède  toujours  d'une  dominao:r 
tonique  à  la  tonique;  mais  si  la  cadence  parfais 
est  évitée  par  une  dissonance  ajoutée  à  la  s^ 
conde  note,  on  peut  commencer  une  seconde 
cadence  en  évitant  la  première  sur  cette  secoivJ^ 
note,  éviter  derechef  cette  seconde  eadener,  a 
en  commencer  une  troisième  sur  la  troisît':* 
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Dotfi,  on6n  contînaer  ainsi  tant  qu'on  veut,  en 
montant  de  quarte  ou  descendant  de  quinte  sur 
toutes  les  cordes  du  ton,  et  cela  forme  une  suc- 
cmondeeadenees parfaites  évitées.  Dans  cette 
succession,  qui  est  sans  contredit  la  plus  har- 
monique, deux  parties,  savoir,  celles  qui  font 
la  septième  et  la  quinte ,  descendent  sur  la 
tierce  et  l'octave  de  Taccord  suivant,  tandis 
que  deux  autres  parties,  savoir,  celles  qui  font 
la  tierce  et  Foctave ,  restent  pour  faire  à  leur 
ttwr  la  septième  et  la  quinte,  et  descendent 
ensuite  alternativement  avec  les  deux  autres . 
Ainsi  une  telle  succession  donne  une  harmonie 
descendante  ;  elle  ne  doit  jamais  s'arrêter  qu'à 
une  dominante  tonique  pour  tomber  ensuite 
sur  la  tonique  par  une  cadence  pleine.  {PL  A, 

11.  Si  la  basse  fondamentale,  au  lieu  de  des- 
cendre de  quinte  après  un  accord  de  septième, 
descend  seulement  de  tierce,  la  cadence  s'ap- 
pelle m/errompue.*  celle-ci  ne  peut  jamais  être 
pleine  ;  mais  il  faut  nécessairement  que  la  se- 
conde note  de  cette  cadence  porte  un  autre  ac- 
cord dissonant.  On  peut  de  même  continuer  à 
descendre  de  tierce  ou  monter  de  sixte  par  des 
accords  de  septième  ;  ce  qui  fait  une  deuxième 
succession  de  cadences  évitées,  mais  bien  moins 
parfaite  que  la  précédente  :  car  la  septième, 
qui  se  sauve  sur  la  tierce  dans  la  cadence  par^ 
fuite ^  se  sauve  ici  sur  l'octave,  ce  qui  rend 
moins  d'harmonie,  et  fait  même  sous-entendre 
deux  octaves  ;  de  sorte  que ,  pour  les  éviter,  il 
but  retrancher  la  dissonance  ou  renverser 
rharmonie. 

Puisque  la  cadence  interrompue  ne  peut  ja- 
mais être  pleine,  il  s'ensuit  qu'une  phrase  ne 
peut  finir  par  elle;  mais  il  fout  recourir  à  la 
(^ence  parfaite  pour  faire  entendre  l'accord 
dominant.  (  Figure  2.  ) 

\Aeadenee  interrompue  forme  encore,  par 
u  SQcceasion,  une  harmonie  descendante  ;  mais 
^  n*ya  qu'un  seul  son  qui  descende.  Les  trois 
cotres  restent  en  place  pour  descendre,  chacun 
à  son  tour»  dans  une  marche  semblable.  (  Même 
fjure.) 

Quelques-uns  prennent  mal  à  propos  pour 
^Be  cadence  interrompue  un  renversement  de 
^cadenee  parfaite  ^  où  hi  basse,  après  un  ac- 
cord de  septième,  descend  de  tierce  portant  un 
accord  de  sixte  *  mais  chacun  voit  qu*une  telle 
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marche,  n'étant  point  fondamentale,  ne  peut 
constituer  une  cadence  particulière. 

III.  Cadence  rompue  est  celle  où  la  basse-fon- 
damentale, au  lieu  de  monter  de  quarte  après 
un  accord  de  septième,  comme  dans  \^  cadence 
parfaite^  monte  seulement  d'un  degré.  Cette 
cadence  s  évite  le  plus  souvent  par  une  septième 
sur  la  seconde  note.  Il  est  certain  qu'on  ne  peut 
la  faire  pleine  que  par  licence  ;  car  alors  il  y  a 
nécessairement  défaut  de  liaison.  (  Voyez /î- 
gure  5.  ) 

Une  succession  de  cadences  rompues  évitées 
est  encore  descendante  ;  trois  sons  y  descen- 
dent, et  l'octave  reste  seule  pour  préparer  la 
dissotiance;  mais  une  telle  succession  est  dure, 
mal  modulée ,  et  se  pratique  rarement. 

lY.  Quand  la  basse  descend,  par  un  inter- 
valle de  quinte,  de  la  dominante  sur  la  tonique, 
c'est,  comme  je  l'ai  dit,  un  acte  de  cadence 
parfaite. 

Si  au  contraire  la  basse  monte  par  quinte  de 
la  tonique  à  la  dominante,  c'est  un  acte  de  ea- 
dence  irrégulière  ou  imparfaite.  Pour  l'annon- 
cer, on  ajoute  une  sixte  majeure  à  l'accord  de 
la  tonique  ;  d'où  cet  accord  prend  le  nom  de 
sixle-qfoutée»  (  Voyez  Accord.  )  Cette  sixte , 
qui  fait  dissonance  sur  la  quinte,  est  aussi 
traitée  comme  dissonance  sur  la  basse-fonda- 
mentale, et,  comme  telle,  obligée  de  se  sauver 
en  montant  diatoniquement  sur  la  tierce  de 
l'accord  suivant. 

La  cadence  imparfaite  forme  une  oppositicm 
presque  entière  à  la  cadence  parfaite.  Dans  le 
premier  accord  de  Tune  et  de  l'autre ,  on  divise 
la  quarte  qui  se  trouve  entre  la  quinte  et  l'oc- 
tave par  une  dissonance  qui  y  produit  une  nou-  v  « 
velle  tierce,  et  cette  dissonance  doit  aller  se 
résoudre  sur  l'accord  suivant  par  une  marche 
fondamenuile  de  quinte.  Voilà  ce  que  ces  deux 
cadences  ont  de  commun  ;  voici  maintenant  ce 
qu'elles  ont  d'opposé. 

D^os  la  cadence  parfaite ,  le  son  ajouté  se 
prend  au  haut  de  l'intervalle  de  quarte,  auprès 
de  Poctave,  formant  tierce  avec  la  quinte ,  e: 
produit  une  dissonance  mineure  qui  se  sauve 
en  descendant,  tandis  que  la  basse-fondamen- 
tale monte  de  quarte  ou  descend  de  quinte  de 
hi  dominante  à  la  tonique ,  pour  établir  un  re- 
pos parfait.  Dans  la  cadence  imparfaite^  le  son 
aiouté  se  prend  au  bas  de  l'intervalle  de  quaile 
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tuprès  de  la  quinte ,  et,  formant  tierce  avec 
i'oclave,  il  produit  une  dissonance  majeure  qui 
se  sauve  en  montant,  tandis  que  la  basse-fon- 
damentale  descend  de  quarte  ou  monte  de 
quinte  de  la  tonique  à  la  dominante  pour  éta- 
blir un  repos  imparfait. 

M.  Rameau ,  qui  a  le  premier  parlé  de  cette 
cadence,  et  qui  en  admet  plusieurs  renverse- 
mens,  nous  défend ,  dans  son  Traité  de  C  Har- 
monie, page  -147,  d'admettre  celui  où  le  son 
ajouté  est  au  grave  portant  un  accord  de  sep- 
tième, et  cela  par  une  raison  peu  solide  dont 
j*ai  parlé  au  mot  Accord.  Il  a  pris  cet  accord 
de  septième  pour  fondamental  ;  de  sorte  qu*il 
fait  sauver  une  septième  par  une  autre  sep- 
tième, une  dissonance  par  un  dissonance  pa- 
reille, par  un  mouvement  semblable  sur  la 
basse-fondamentale.  Si  une  telle  manière  de 
traiter  les  dissonances  pouvoit  se  tolérer,  il 
faudroit  se  boucher  les  oreilles  et  jeter  les  rè- 
gles au  feu.  Mais  l'harmonie,  sous  laquelle  cet 
auteur  a  mis  une  si  étrange  basse-fondamentale, 
est  visiblement  renversée  d*une  cadence  impar- 
faite, évitée  par  une  septième  ajoutée  sur  la 
seconde  note.  (Voyez  Planche  k,fig,  4.  )  Et 
cela  est  si  vrai,  que  la  basse-continue  qui 
frappe  la  dissonance  est  nécessairement  obli- 
gée de  monter  diatoniquement  pour  la  sauver, 
dans  quoi  le  passage  ne  vaudroit  rien.  J*avoue 
que  dans  le  même  ouvrage ,  page  272,  M.  R<i- 
meau  donne  un  exemple  semblable  avec  la  vraie 
basse-fondamentiile  ;  mais  puisqu'il  improuve 
en  termes  formels  le  renversement  qui  résulte 
de  cette  basse,  un  tel  passage  ne  sert  qu'à 
montrer  dans  son  livre  une  contradiction  de 
plus,  et  bien  que  dans  un  ouvrage  postérieur 
(  Génér.  Harmon,,  page  486],  le  même  auteur 
semble  reconnottre  le  vrai  fondement  de  ce 
passage,  il  en  parle  si  obscurément,  et  dit 
encore  si  nettement  que  la  septième  est  sauvée 
par  une  autre ,  qu'on  voit  bien  qu'il  ne  fait  ici 
qu'entrevoir,  el  qu'au  fond  il  n'a  pas  changé 
d'opinion:  de  sorte  qu'on  est  en  droit  de  ré- 
torquer contre  lui  le  reproche  qù*il  fait  à  Mas- 
son  de  n'avoir  pas  su  voir  làcadence  imparfaite 
dans  un  de  ses  renversemens. 

La  même  cadence  imparfaiteseprenà  encore 
de  la  aou»4lominante  à  la  tonique.  On  peut 
aifssi  l'éviter ,  et  lui  donner  de  cette  manière 
wio  succession  de  plusieurs  notes,  dont  les  ac- 
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cords  formeront  une  harmonie 
dans  laquelle  la  sixte  et  l'octave  montent  m 
la  tierce  et  la  quinte,  de  Taccord,  tandis  (peu 
tierce  et  la  quinte  restent  pour  faire  roetancC 
préparer  la  sixte. 

Nul  auteur,  que  je  sache»  n'a  parlé,  juMpi 
M.  Rameau,  de  cette  ascension  harmoniqiM: 
lui-même  ne  la  foit  qu'entrevoir,  et  il  est  vrai 
qu'on  ne  pourroit  pratiquer  mie  longue  suite 
de  pareilles  cadences ,  à  cause  des  sîxin  sâ- 
jeuresquiéloigneroientla  modulation,  ni  mène 
en  remplir  y  sans  précaution ,  tonte  rhannoaie. 

Après  avoir  exposé  les  règles  et  la  ooosma- 
tion  des  diverses  eadence$,  passons  anx  runss 
que  M.  d'Alemben  donne,  d'après  M.  Rameau , 
de  leurs  dénominations. 

La  cadence  parfaite  consiste  dans  rnie  oiar- 
che  de  quinte  en  descendant;  et,  an  eoatraire , 
Y  imparfaite  consiste  dans  une  marche  de  quinte 
en  montant  :  en  voici  la  raison;  qnand  jedii, 
ut  sol,  sol  est  déjà  renfermé  dans  Pu/,  puisque 
tout  son,  comme  ui,  porte  avec  hn  sa  dou- 
zième, dont  sa  quinte  sol  est  l'octave; ainsi, 
quand  on  va  d'u^  à  sol,  c'est  le  son  générateur 
qui  passe  à  son  produit,  de  manière  ponmot 
que  l'oreille  désire  toujours  de  revenir  à  œ  pre- 
mier générateur  ;  au  contraire ,  qnand  on  dit 
sol  ut ,  c'est  le  produit  qui  retonme  an  géoén- 
teur;  l'oreille  est  satisfaite  et  ne  désire  plus 
rien.  De  plus ,  dans  cette  marche  jo<  itf ,  le  «^ 
se  fait  encore  entendre  dans  ut  ;  ainsi  l'oreille 
entend  à  la  fois  le  générateur  et  son  produit  : 
au  lieu  que  dans  la  marche  ut  sol^  Toreilte,  qui* 
dans  le  premier  son,  avoit  entendu  ut ^ soi, 
n'entend  plus,  dans  le  second,  que  sol  sans  «'. 
Ainsi  le  repos  ou  la  cadence  de  ao/à  «1,  a  pim 
de  perfection  que  la  cadence  on  le  repos  d^ 
à  sol. 

H  semble,  continue  M.  d'Aiembcrt,  que 
dans  les  principes  de  M.  Ramean  on  peut  en- 
core expliquer  l'effet  de  la  cadence  rompre  ci 
de  la  cadence  interrompue.  ImagîDons ,  pour 
cet  effet ,  qn'après  nn  accord  de  septîtee,  s^»' 
si  re  fa,  on  monte  diatoniquement  par  une  ca- 
dence rompue  à  l'accord  ia  ut  mi  sol;  il  est  vish 
ble  que  cet  accord  est  renversé  de  l'aocnrd  •>** 
sous-dominante  ut  mi  sol  la  :  ainsi  la  marche 
de  cadence  rompue  équivaut  à  cette  succe*?-ee 
sol  si  refa ,  utmisolia,  qui  n'est  autre  An» 
qu'une  cadence  parfaite,  dans  iaqnelie  «C.  ta 
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liea  d'être  traitée  comme  tonique,  est  rendue 
floasKiommante.  Or,  toute  tonique,  dit  M.  d*A- 
lemberty  peut  toujours  être  rendue  sous-domi- 
nante, en  changeant  de  mode  :  j'ajouterai 
qu'elle  peut  même  porter  Taccord  de  sixte- 
«joutée,  sans  en  changer.  - 

A  l'égard  de  la  cadence  interrompue^  qui  con- 
siste à  descendre  d*une  dominante  sur  une  au- 
tre par  l'intervalle  de  tierce  en  cette  sorte  sol 
si  rt  fa,  mi  sol  si  re^  il  semble  qu'on  peut  en- 
core l'expliquer.  En  effet,  le  second  accord 
mt  toi  si  rCf  est  renversé  de  l'accord  de  sous- 
dominante  sol  sire  mi:  ainsi  la  cadenee  inter- 
rompue  équivaut  à  cette  succession ,  sol  si  re 
fa^  sol  si  re  mt,  où  la  note  sol,  après  avoir  été 
traitée  comme  dominante,  est  rendue  sous-do- 
minante en  changeant  de  mode;  ce  qui  est  per- 
mis et  dépend  du  compositeur. 

Ces  explications  sont  ingénieuses,  et  mon- 
trent quel  usage  on  peut  faire  du  double  em- 
ploi dans  les  passages  qui  semblent  s'y  rappor- 
ter le  moins.  Cependant  l'intention  de  M.  d'A- 
iembert  n'est  sûrement  pas  qu'on  s'en  serve 
réellement  dans  ceiix-ci  pour  la  pratique,  mais 
seulement  pour  l'intelligence  du  renversement. 
Par  exemple,  le  double  emploi  de  la  ccdence 
interrompue  sauveroit  la  dissonance  fa  par  la 
dissonance  fiit»  ce  qui  est  contraire  aux  règles, 
â  l'esprit  des  règles,  et  surtout  au  jugement  de 
l'oreille  ;  car  dans  la  sensation  du  second  ac- 
cord, sol  si  re  mi^  à  la  suite  du  premier,  sol  si 
re  fa^  l'oreille  s'obstine  plutAt  à  rejeter  le  re 
du  nombre  des  consonnances,  que  d'admettre 
le  mi  pour  dissonant.  En  général  les  commen- 
çans  doivent  savoir  que  le  double  emploi  peut 
^re  admis  sur  un  accord  de  septième  à  la  suite 
d'un  accord  consonnant,  mais  que  sitôt  qu'un 
accord  de  septième  en  suit  un  semblable,  le 
double  emploi  ne  peut  avoir  lieu.  Il  est  bon 
qu'ils  sachent  encore  qu'on  ne  doit  changer  de 
ton  par  mil  autre  accord  dissonant  que  le  sen- 
^ble  ;  d'où  il  suit  que  dans  la  cadenee  rompue 
on  ne  peut  supposer  aucun  changement  de  ton. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  cadenee  ^  que  les 
tausiciens  ne  regardent  point  comme  telle,  et 
qui,  scion  la  définition,  en  est  pourtant  une 
véritable;  c*cst  le  passage  de  l'accord  de  sep- 
tième diminuée  sur  la  note  sensible  à  l'accord 
<le  la  tonique.  Dans  ce  passage  il  ne  se  trouve 
aucune  liaison  harmonique^  et  c'est  le  second 
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exemple  de  ce  défaut  dans  ce  qu'on  appelle 
cadence.  On  pourroit  regarder  les  transitions  en- 
harmoniques comme  des  manières  d'éviter  cette 
même  cadence^  de  même  qu'on  évite  la  cadenee 
parfaite  d'une  dominante  à  sa  tonique  par  ime 
transition  chromatique  :  mais  je  me  borne  à 
expliquer  ici  les  dénominations  établies. 

Cadence  est,  en  terme  de  chant,  ce  batte- 
ment de  gosier  que  les  Italiens  appellent  triUo^ 
que  nous  appelons  autrement  tremblement^  et 
qui  se  fait  ordinairement  sur  la  pénultième  note 
d'une  phrase  musicale  »  d'où  sans  doute  il  a 
pris  le  nom  de  cadence.  On  dit.  Cette  actrice  a 
uns  belle  cadence  ;  ce  chanteur  bat  mal  la  ca- 
dence, etc. 

11  y  a  deux  sortes  de  cadences  :  l'une  est  la 
cadenee  pleine;  elle  consiste  à  ne  commencer 
le  battement  de  voix  qu'après  en  avoir  appuyé 
la  note  supérieure;  l'autre  s'appelle  cadence 
brisée,  et  l'on  y  fait  le  battement  de  voix  sans 
aucune  préparation.  (Voyez  l'exemple  de  l'une 
et  de  l'autre,  PL  h,  figure  45.) 

Cadence  (la)  est  une  qualité  de  la  bonne 
musique,  qui  donne  à  ceux  qui  l'exécutent  ou 
qui  l'écoutent  un  sentiment  vif  de  la  mesure, 
en  sorte  qu'ils  la  marquent  et  la  sentent  tom- 
ber à  propos,  sans  qu'ils  y  pensent  et  comme 
par  instinct.  Cette  qualité  est  surtout  requise 
dans  les  airs  à  danser  :  Ce  menuet  marque  bien 
la  cadence  ;  cette  chaeonne  manque  de  cadence. 
La  cadence,  en  ce  sens  étant  une  qualité,  porte 
ordinairement  l'article  défini  la;  au  lieu  que  la 
cadence  harmoniqueporte,comme  individuelle, 
l'article  numérique  :  Une  cadence  parfaite; 
trois  cadences  évitéeSf  etc. 

Cadence  signifie  encore  la  conformité  des 
pas  du  danseur  avec  la  mesure  marquée  par 
l'instrument  :  //  sort  de  cadence  ;  t /  est  bien  en 
cadence.  Mais  il  faut  observer  que  la  cadence 
ne  se  marque  pas  toujours  comme  se  bat  la 
mesure.  Ainsi  le  maître  de  musique  marque  le 
mouvement  du  menuet  en  frappant  au  com- 
mencement de  chaque  mesure;  au  lieu  que  le 
maître  à  danser  ne  bat  que  de  deux  en  deux 
mesures,  parce  qu'il  en  faut  autant  pour  for* 
mer  les  quatre  pas  du  menuet. 

Cadence,  adj.  Une  musique  bien  cadencée 
est  celle  où  la  cadence  est  sensible,  où  io 
rhythme  et  l'harmonie  concourent  le  plus  par- 
faitement qu'il  est  possible  à  faire-  sentir  le 
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mouTemcnt  :  car  le  choix  des  accords  n'est  pas 
indifférent  pour  marquer  les  temps  de  la  me- 
sure» et  Ton  ne  doit  pas  pratiquer  indifférem- 
ment la  même  harmonie  sur  le  frappé  et  sur  le 
levé.  De  même  il  ne  suffit  pas  de  partager  les 
mesures  en  valeurs  égales  pour  en  faire  sentir 
les  retours  égaux  :  mais  le  rhythme  ne  dépend 
pas  moins  de  l'accent  qu*on  donne  à  la  mélodie 
que  des  valeurs  qu*on  donne  aux  notes  ;  car  on 
peut  avoir  des  (emps  très-égaux  en  valeurs,  et 
toutefois  très^mal  cadencés  :  ce  n*est  pas  assez 
que  l'égalité  y  soit,  il  faut  encore  qu'on  la 
sente. 

Cadenza,  8.  f.  Mot  italien,  par  lequel  on  in- 
dique un  point  d'orgue  non  écrit,  et  que  Tau- 
teur  laisse  à  la  volonté  de  celui  qui  exécute  la 
partie  principale,  afin  qu'il  y  fasse,  relativement 
au  caractère  de  l'air,  les  passages  les  plus  con- 
venables à  sa  voix,  à  son  instrument  ou  à  son 
goût. 

Ce  point  d'orgue  s'appele  cadenza^  parce 
qu'il  se  fait  ordinairement  sur  la  première  note 
d'une  cadence  finale,  et  il  s'appelle  aussi  arbi- 
trio  à  cause  de  la  liberté  qu'on  y  laisse  à  l'exé- 
cutant de  se  livrer  à  ses  idées  et  de  suivre  son 
propre  goûr.  La  musique  françoise,  surtout  la 
vocale,  qui  est  extrêmement  serviie,  ne  laisse 
au  chanteur  aucune  pareille  liberté,  dont  même 
il  seroit  fort  embarrassé  de  faire  usage. 

Canarder,  v.  n.  C'est,  en  jouant  du  haut- 
bois, tirer  un  son  nasillard  et  rauque,  appro- 
chant du  cri  du  canard  ;  c'est  ce  qui  arrive  aux 
commençans,  et  surtout  dans  le  bas,  pour  ne 
pas  serrer  assez  l'anche  des  lèvres.  H  est  aussi 
très-ordinaire  à  ceux  qui  chantent  la  haute- 
contre  de  canarder;  parce  que  la  haute-contre 
est  une  voix  factice  et  forcée  qui  se  sent  ton- 
iours  de  la  contrainte  avec  laquelle  elle  sort. 

Canaris,  jt.  f.  Espèce  de  gigue  dont  l'air  est 
d'un  mouvement  encore  plus  vif  que  celui  de 
la  gigue  ordinaire  :  c'est  pourquoi  l'on  le  mar- 
que quelquefois  par  r%  '  cette  danse  n'est  plus 
en  usage  aujourd'hui.  (Voyez  Gigue.) 

Canevas,  s.  m.  C'est  ainsi  qu'on  appelle,à 
rOpéra  de  Paris ,  des  paroles  que  le  musicien 
ajuste  aux  notes  d'un  air  à  parodier.  Sur  ces 
paroles,  qui  ne  signifient  rien,  le  poète  en 
ajuste  d^autres  qui  ne  signifient  pas  grand'chose, 
où  l'on  ne  trouve  pour  Tordînaire  pas  plus 
d'esprit  que  de  sens,  où  la  prosodie  françoise 
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est  ridiculement  estropiée ,  et  qu'on  appelle 
encore  avec  grande  raison  des  canevas. 

Canon,  s.  m.  C'étoit  dans  la  musique  ao« 
cienne  une  règle  ou  méthode  pour  détennioer 
les  rapports  des  intervalles.  L'on  donnoit  ami 
le  nom  de  canon  à  l'instrument  par  lequel  oi 
trou  voit  ces  rapports;  et  Ptolomée  a  donné  h 
même  nom  au  livre  que  nous  avons  de  lui  sor 
les  rapports  de  tous  les  intervalles  harmonh 
ques.  En  général,  on  appeloit  secUo  commit 
la  division  du  monocorde  par  tous  ces  înter- 
valles,  et  canon  universalis  le  monocorde  ainsi 
divisé,  ou  la  table  qui  le  représentoit.  (Voyez 
Monocorde.  ) 

Canon,  en  musique  moderne,  est  une  sorte 
de  fugue  qu'on  appelle  perpétuelle  ;  parce  que 
les  parties,  partant  Tune  après  l'autre,  rèpètêat 
sans  cesse  le  même  chant. 

Autrefois ,  dit  Zarlin ,  on  mettoit  i  la  tè^e 
des  fugues  perpétuelles,  qu'il  appelle  fuçke  is 
conseguenza,  certains  avertissemens  qui  mar- 
quoient  comment  il  falloit  chanter  ces  sorte» 
de  fugues;  et  ces  avertissemens,  étant  propre- 
ment les  règles  de  ces  fugues,  s'intiiuloiest 
canoni,  règles,  canons.  De  là,  prenant  le  titre 
pour  la  chose,  on  a,  par  métonymie,  boihm 
canon  celte  espèce  de  fugue. 

Les  canons  les  plus  aisés  à  faire  et  les  plus 
communs  se  prennent  à  l'unisson  ou  à  l'ocure, 
c'est-à-dire  que  chaque  partie  répète  sur  le 
même  ton  le  chant  de  celle  qui  la  précède. 
Pour  composer  cette  espèce  de  eanon^  il  ne  faut 
qu'imaginer  un  chant  à  son  gré,  y  ajouter  en 
partition  autant  de  parties  qu'on  veut,  à  voii 
égale,  puis,  de  toutes  ces  parties  chantêei 
successivement,  former  un  seul  air;  tâchanl 
que  cette  succession  produise  un  tout  agréable, 
soit  dans  l'harmonie,  soit  dans  le  chant. 

Pour  exécuter  un  tel  canon,  celui  qui  dort 
chanter  le  premier  part  seul,  chautaot  de  suite 
l'air  entier,  et  le  recommençant  aosaîtêt  sans 
interrompre  la  mesure.  Dès  que  celuî-d  a  flû 
le  premier  couplet,  qui  doit  servir  de  sujet 
perpétuel,  et  sur  lequel  le  canon  entier  a  été 
composé,  le  second  entre,  et  commence  ce 
même  premier  couplet,  tandis  que  le  premier 
entré  poursuit  le  second  :  les  autres  partent  de 
même  successivement,  dès  que  celui  qui  ks 
précède  est  à  la  fin  du  même  premier  couplet: 
en  recommençant  ainsi  sans  cesse»  on  ne  troin« 


Jamais  de  fni  générale,  et  l*on  poursuit  le  canon 
ioaai  iong-teinps  qu'on  vent. 

L*on  peut  encore  prendre  une  fugue  perpé- 
toell^à  la  quinte  ou  a  la  quarte,  c'est-à-dire  que 
chaque  partie  répétera  le  chant  de  la  précé- 
dente une  quinte  ou  une  quarte  plus  haut  ou 
plus  has.  Il  faut  alors  que  le  canon  soit  imaginé 
tout  entier,  di  prima  iniensione^  comme  disent 
les  Italiens»  et  que  Ton  lyoute  des  bémols  ou 
des  dièses  aux  notes  dont  les  degrés  naturels 
ne  rendroient  pas  exactement,  à  la  quinte  ou  à 
la  quarte,  le  chant  de  la  partie  précédente.  On 
ne  doit  avoir  égard  ici  à  aucune  modulation, 
mais  seulement  à  Tidentité  du  chant  :  ce  qui 
rend  la  composition  du  canon  plus  difficile  ; 
car  à  chaque  fois  qu  une  partie  reprend  la  fu- 
gue elle  entre  dans  un  nouveau  ton  ;  elle  en 
change  presque  à  chaque  note,  et,  qui  pis  est, 
nulle  partie  ne  se  trouve  à  la  fois  dans  le  môme 
ton  qu'une  autre  ;  ce  qui  fait  que  ces  sortes  de 
cifnonst  d*ailleurs  peu  faciles  à  suivre,  ne  font 
jamais  un  effet  igréable,  quelque  bonne  qu'en 
soit  Tharmonie,  et  quelque  bien  chantés  qu'ils 
soient. 

Il  y  a  une  troisième  sorte  de  canota^  très-ra- 
res, tant  à  cause  de  Texcessive  difficulté,  que 
parce  que  ordinairement  dénués  d'agrémens, 
ils  n*ont  d*autre  mérite  que  d'avoir  coûté  beau- 
coup de  peine  à  faire  :  c'est  ce  qu'on  pourroit 
tppeier  double  canon  renversé^  tant  par  l'in- 
version  qu'on  y  met  dans  le  chant  dos  parties, 
que  par  celle  qui  se  trouve  entre  les  parties 
mêmes  en  les  chantant.  Il  y  a  un  tel  artifice 
dans  cette  espèce  de  canons^  que,  soit  qu'on 
chante  les  parties  dans  l'ordre  naturel,  soit 
qn'on  renverse  le  papier  pour  les  chanter  dans 
on  ordre  rétrograde,  en  sorte  que  l'on  com- 
mence par  la  fin,  et  que  la  basse  devienne  le 
dessus,  on  a  toujours  une  bonne  harmonie  et 
ttn  canon  régulier.  Voyez  (Planche  D,Jlg.  -1  i  ) 
deax  exemples  de  cette  espèce  de  canons  tirés 
^  Bonteoipi ,  lequel  donne  aussi  des  règles 
pour  les  composer.  Mais  on  trouvera  le  vrai 
^incipe  de  ces  règles  au  mot  Systèmb,  dans 
îexposition  de  celui  de  M.  Tartini. 

Pour  faire  un  canon  dont  l'harmonie  soit  un 
feu  variée,  il  faut  que  les  parties  ne  se  suivent 

ts  trop  proniptement ,  que  Tune  n'entre  que 
,  ig-(emps  après  l'autre.  Quand  elles  se  suivent 
|i  rapidement,  comme  i  la  pause  ou  demi- 
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pause ,  on  n'a  pas  le  temps  d'y  faire  passer  plu- 
sieurs accords,  et  le  canon  ne  peut  manquer 
d'être  monotone  ;  mais  c'est  un  moyen  de  feire 
sans  beaucoup  de  peine  des  canons  à  tant  de 
parties  qu'on  veut  ;  car  un  eanon  de  quatre 
mesures  seulement  sera  déjà  à  huit  parti<*s,  s 
elles  se  suivent  à  la  demi-pause;  et,  i  chaque 
mesure  qu*on  ajoutera,  l'on  gagnera  encore 
deux  parties. 

L*empereur  Charles  vi,  qui  étoit  un  grand 
musicien  et  composoit  très-bien,  se  plaisoit 
beaucoupà  faire  et  chanter  des  canons.  L'Italie 
est  encore  pleine  de  fort  beaux  canons  qui  ont 
été  faits  pour  ce  prince  par  les  meilleurs  maî- 
tres de  ce  pays- là. 

Gantabile.  Adjectif  italien,  qui  signifie  chan- 
table^  commode  à  chanter.  Il  se  dit  de  tous  les 
chants  dont,  en  quelque  mesure  que  ce  soit, 
les  intervalles  ne  sont  pas  trop  grands  ni  les 
notes  trop  précipitées,  de  sorte  qu'on  peut 
les  chanter  aisément  sans  forcer  ni  gêner  la 
voix.  Le  mot  cantabile  passe  aussi  peu  à  peu 
dans  l'usage  françots.  On  dit  :  PartcM^moi  du 
cantabile  ;  un  beau  cantabile  me  plaît  plus  que 
tous  vos  airs  d^ exécution. 

Cantate,  s.  f.  Sorte  de  petit  poème  lyrique, 
qui  se  chante  avec  des  accompagnemens,  ci 
qui,  bien  que  fait  pour  la  chambre,  doit  rece- 
voir du  musipien  la  chaleur  et  les  grâces  de  la 
musique  imttati  ve  et  théâtrale.  Les  cantates  soni 
ordinairement  ciimposées  de  trois  récitatift  et 
d'auUint  d'airs.  CiClles  qui  sont  en  récits,  et  1rs 
airs  en  maximes,  sont  toujours  froides  et  mau- 
vaises; le  musicien  doit  les  rebuter.  I^s  meil- 
leures sont  celles  où,  dans  une  situation  vive  et 
touchante,  le  principal  personnage  parle  lui- 
même  ;  car  nos  cantates  sont  communément  à 
voix  seule.  Il  y  en  a  pourtant  quelques- unes  à 
deux  voix  en  forme  de  dialogue,  et  celles-là 
sont  encore  agréables  quand  on  sait  y  intro-* 
duire  de  l'intérêt.  Mais  comme  il  faut  toujours 
un  peu  d'échafaudage  pour  faire  une  sorte 
d'exposition  et  mettre  l'auditeur  au  fait,  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  les  cantates  ont  passé 
de  mode»  et  qu'on  leur  a  substitué,  même  dans 
les  concerts,  des  scènes  d'opéra. 

Ln  mode  des  cantates  nous  est  venue  d'Italie, 
comme  on  le  voit  par  leur  nom  qui  est  italien  ; 
et  c'est  l'Italie  aussi  qui  les  a  proscrites  la  pre- 
mière. Les  cantates  qu'on  y  fait  aujourd'hui 
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•ont  de  Véritables  piëcesdramatîqaesè  plusieurs 
acteurs ,  qui  ne  diffèrent  des  opéra  qu'en  ce 
que  ceux-ci  se  représentent  au  théâtre ,  et  que 
les  cantates  ne  s'exécutent  qu*en  concert  :  de 
sorte  que  la  efxiUate  est  sur  un  sujet  profane  ce 
qu*est  roratorio  sur  un  sujet  sacré. 

Cantatillb,  «.  f.  diminutif  de  cantate^  n'est 
en  effet  qu'une  cantate  fort  courte ,  dont  le  su- 
Jet  est  lié  par  quelques  vers  de  récitatif,  en  deux 
ou  trois  airs  en  rondeau  pour  Tordinaire  avec 
des  accompagnements  de  symphonie.  1a  genre 
de  la  çaniaiUU  vaut  mieux  encore  que  celui  de 
la  cantate  »  auquel  on  Ta  substitué  parmi  nous. 
MaiSyCommeonn'y  peut  développer  ni  passions 
ni  tableaux»  et  qu'elle  n'-est  susceptible  que  de 
gentillesse,  c'est  une  ressource  pour  les  petits 
faiseurs  de  vers  et  pour  les  musiciens  sans  gé- 
nie. 

CAimQUB»  s.  «I.  Hymne  que  Ton  chante  en 
l'honiieur  de  la  Divinité* 

Les  premiers  et  les  plus  anciens  canHgmê$  fo- 
rent composés  i  l'occasion  de  quelque  événe- 
ment mémorable»  et  doivent  être  comptés  en- 
tre les  plus  anciens  monuniens  historiques. 

Ces  cantiques  étoient  chantés  par  des  chœurs 
de  musique  et  souvent  accompagnés  de  dan- 
ses» comme  il  paroit  par  rÉcriture.  La  plus 
grande  pièce  qu'elle  nous  offre  en  ce  genre, 
est  le  Cantique  des  Cantiques ,  ouvrage  attri- 
bué à  Salomon»  et  que  quelques  auteurs  pré- 
tendent n'être  que  l'épithalame  de  son  mariage 
avec  la  fillo  du  roi  d'Egypte.  Mais  les  théolo- 
giens montrent  sous  cet  emblème  l'union  de 
Jésus  -Christ  et  de  TÉgiise.  Le  sieur  de  Ca- 
busac  ne  voyoit  dans  le  Cantique  des  Can- 
tiques  qu'un  opéra  très-bien  fait  :  les  scènes,  les 
récits»  les  duo»  les  chœurs»  rien  n'y  man- 
quoit  selon  lui»  et  il  ne  doutoit  pas  même  que 
cet  opéra  n'eût  été  représenté. 
,  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  conservé  le  nom 
de  cantique  à  aucun  des  chants  des  l'Église  ro- 
maine :  si  ce  n'est  le  Cantique  de  Siméon,  celui 
de  Zacharie»  et  X^Magnificaty  appelé  \^Cantique 
de  la  Vierge.  Hais  parmi  nous»  on  appelle 
cantique  tout  ce  qui  se  chante  dans  nos  tem- 
ples» excepté  les  psaumes^qui  conservent  leur 
nom. 

Les  Grecs  donnoicnt  encore  le  nom  de  can^ 
tiques  à  certains  monologues  passionnés  de 
leurs  tragédies,  qu'on  chantoit  sur  le  mode 
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hypodorien ,  ou  sur  lliypopbrygian  »  comme 
nous  l'apprend  Aristote  au  dix-neovième  de  ses 
problèmes. 

Canto.  Ce  mot  italien,  écrit  dans  une  ptr- 
tition  sur  la  portée  vide  du  premier  violon, 
marque  qu'il  doit  jouer  à  Tunlsson  sur  la  partie 
chantante. 

Caprick»  s.  m.  Sorte  de  pièce  dearaskpie  li- 
bre» dnns  laquelle  l'auteur»  sanss'assnjettir in- 
cun  sujet»  donne  carrière  à  son  génie  et  se  lim 
à  tout  le  feu  de  la  composition.  Le  caprice  de 
Rebel  étoit  estimé  dans  son  temps.  Aujourd'hui 
les  caprices  de  Locatelli  donnent  de  l'exercice 
à  nos  violons. 

Caractères  de  musique.  Ce  sont  lesdirers 
signes  qu'on  emploie  pour  représenter  toos  les 
sons  de  la  îmélodie  »  et  toutes  les  valeon  d<*9 
temps  et  de  la  mesure  ;  de  sorte  qu'a  l'side  de 
cee  caractères  on  puisse  lire  et  exéciiter  la  mu- 
sique exactement  comme  elle  a  été  composée, 
et  cette  manière  d'écrire  s'appelle  noter,  (  Vojrx 
Notes.  ] 

Il  n'y  a  que  les  nations  de  fEuropeqniss- 
chent  écrire  leur  musique.  Quoique  dam  k» 
autres  parties  du  monde  chaque  peuple  ait 
aussi  la  sienne»  il  ne  pnrott  pas  qu'aucun  d>ui 
aitpoussé  ses  recherches  jusqu'à  des  caraelffi 
pour  la  noter.  Au  moins  est-il  sûr  que  les  Ara- 
bes ni  les  Chinois,  les  deux  peuples  ctnnfrrs 
qui  ont  le  plus  cultivé  les  lettres»  n'ont  ni  Tun 
ni  l'autre  de  pareils  caractères.  A  la  vérité'  V^ 
Persans  donnent  des  noms  de  villes  de  leor 
pays  ou  des  parties  du  corps  humain  aux  qi>^- 
rante-huit  sons  de  leur  musique  :  ib  disent,  pr 
exemple»  pour  donner  Tintonation  d'un  sir  : 
AUes  de  cette  ville  à  celle-là,  ou  ailez  du  dtnot 
au  coude  ;  mais  ils  n'ont  aucun  signe  propre 
pour  exprimer  sur  le  papier  ces  mêmes  sons  : 
et,  quant  aux  Chinois»  on  trouve  dans  le  P.  du 
Halde  qu'ils  furent  étrangement  surpris  de  voir 
les  jésuites  noter  et  lire  sur  cette  même  nouf 
tous  les  airs  chinois  qu'on  leur  faisoît  enicn- 
dre. 

Les  anciens  Grecs  se  servoient  paorearaeté' 
res  dans  leur  musique»  ainsi  que  dans  leur  ariib* 
métique,  des  lettres  de  leur  alphabet  :  mais  as 
lieu  de  leur  donner  dans  la  musique  une  valeur 
numéraire  qui  marquêt  les  intervalles»  ibsp 
contentoient  de  les  employer  comme  signes, 
les  combinant  en  diverses  manières»  b^  mii- 
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bnty  les  accouplant,  les  couchant,  les  retour- 
tmnt  différemment,  selon  les  i^enres  et  les  mo- 
des, comme  on  peut  Toir  dans  le  recueil 
d'Alypius.  Les  Latins  les  imitèrent  en  se  ser- 
rant, à  leur  exemple,  des  lettres  de  l'alpha- 
bet; et  il  nous  en  reste  encore  la  lettre  jointe 
sa  nom  de  chaque  note  de  notre  échelle  dia- 
tonique et  naturelle. 

Gai  l'Arétin  imagina  les  lignes,  les  portées, 
les  signes  particuliers,  qui  nous  sont  demeurés 
soas  le  nom  de  notes,  et  qui  sont  aujourd'hui 
la  langue  musicale  et  universelle  de  toute  l'Eu- 
rope. Comme  ces  derniers  signes,  quoique  ad- 
mis unanimement  et  perfectionnés  depuis  VA- 
réiin,  ont  encore  de  grands  défauts,  plusieurs 
ont  tenté  de  leur  substituer  d'autres  notes:  de 
ce  nombre  ont  été  Parran,  Souhaitti,  Sau- 
▼eor,  Dumas  et  moi-même.  Mais  comme,  au 
fond,  tous  ces  systèmes,  en  corrigeant  d'anciens 
défauts  auxquels  on  est  tout  accoutumé,  ne  fai- 
M)ient  qu'en  substituer  d'autres  dont  Thabitude 
est  encore  à  prendre,  je  pense  que  le  public 
s  trèssagement  fait  de  laisser  les  choses  comme 
elles  sont,  et  de  nous  renvoyer,  nous  et  nos 
systèmes,  au  pays  des  vaines  spéculations. 

Cahillon.  Sorte  d'air  fait  pour  èlre  exécuté 
par  plusieurs  cloches  accordées  à  différens  tons. 
Gomme  on  fait  plutôt  le  carillon  pour  les  clo- 
ches que  les  cloches  pour  le  carillon,  Ton  n'y 
6ft  entrer  qu'autant  de  sons  divers  qu*il  y  a  de 
cloches.  Il  faut  observer,  de  plus,  que  tous  leurs 
^ns  ayant  quelque  permanence,  chacun  de 
ceux  qu'on  frappe  doit  faire  harmonie  avec 
celui  qui  le  précède  et  avec  celui  qui  le  suit; 
assujettissement  qui,  dans  un  mouvement  gai, 
doit  s'étendre  à  toute  une  mesure  et  même 
au-delà,  afin  que  les  sons  qui  durent  ensemble 
ne  dissonent  point  à  Toreille.  11  y  a  beaucoup 
d'autres  observations  à  faire  pour  composer  un 
bon  carillon,  et  qui  rendent  ce  travail  plus  pé- 
nible qoe  satisfaisant;  car  c'est  toujours  une 
sotte  musique  que  celle  des  cloches,  quand 
mène  tous  les  sons  en  seroient  exactement  jus- 
tes; ce  qui  n'arrive  jamais.  On  trouvera  (Ptan^ 
fhe  A.fig.  \  4)  fexemple  d'un  carillon  conson- 
nant,  composé  pour  être  exécuté  sur  une 
pendule  à  neuf  timbres,  faite  par  M.  Romiily, 
célèbre  horloger.  On  conçoit  que  l'extrême 
e^e,  à  laquelle  assujettissent  le  concours  har- 
monique des  sons  voisins  et  le  petit  nombre 
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des  timbres,  t%  permet  guère  de  mettre  du 
chant  dans  un  semblable  air. 

Cabtblles.  Grandes  feuilles  de  peau  dMne 
préparées,  sur  lesquelles  on  entaille  les  traits 
des  portées,  pour  pouvoir  y  noter 'tout  ce 
qu'on  veut  en  composant ,  et  TeiTacer  ensuite 
avec  une  éponge;  l'autre  cAté,qui  n*a  point  de 
portées,  peut  servir  à  écrire  et  barbouiller,  et 
s'eflbce  de  même,  pourvu  qu'on  n'y  laisse  pas 
trop  rieillir  l'encre.  Avec  une  carUlle  un  com« 
positeur  soigneux  en  a  pour  sa  vie,  et  épargne 
bien  des  rames  de  papier  réglé  ;  mais  il  y  a  ceci 
d'incommode  qné  la  plume  passe  continuel- 
lement sur  les  lignes  entaillées,  gratte  et  s'é- 
mousse  facilement.  Les  carielles  viennent  tou- 
tes de  Rome  ou  de  Naples. 

Castrato,  s,  m.  Musicien  qu'on  a  privé  dans 
son  enfance  des  organes  de  fa  génération,  pour 
lui  conserver  la  voix  aigué  qui  chante  la  par^- 
tie  appelée  dessus  on  soprano.  Quelque  peu  de 
rapport  qu'on  aperçoive  entre  deux  organes  si 
diÙrens,  il  est  certain  que  la  mutilation  do 
l'un  prévient  et  empêche  dans  fautive  cetfn 
mutation  qui  survient  aux  hommes  i  l'âge  nu- 
bile, et  qui  baisse  tout  à  coup  leur  voix  d'une 
octave.  Il  se  trouve  en  Italie  des  pères  barba- 
res qui,  sacrifiant  la  nature  à  la  fortune,  livrent 
leurs  enfans  à  cette  opération,  pour  le  plaisir 
des  gens  voluptueux  et  cruels  qui  osent  recher- 
cher le  chant  de  ces  malheureux.  Laissons  aux 
honnêtes  femmes  des  grandes  villes  les  ris  mo 
destes,  l'air  dédaigneux  et  les  propos  plaisam 
dont  ils  sont  l'éternel  objet  ;  mais  faisons  en- 
tendre, s'il  se  peut,  la  voit  de  la  pudeur  et  do 
l'humanité  qui  crie  et  s'élève  contre  cet  infSime 
usage  ;  et  que  les  princes  qui  l'encouragent  par 
leurs  recherches,  rougissent  une  fois  de  nuire 
en  tant  de  façons  à  la  conservation  de  l'espèce 
humaine. 

Au  reste,  l'avantage  de  la  voix  se  compense 
dans  les  castrait  par  beaucoup  d'autres  pertes. 
Ces  hommes  qui  chantent  si  bien,  mais  sans 
chaleur  et  sans  passion,  sont  sur  le  théâtre  l<*s 
plus  maussades  acteurs  du  monde  ;  ils  perdent 
leur  voix  de  très-bonne  heure,  et  prennent  un 
embonpoint  dégoAtanl  ;  ils  parlent  et  pronon- 
cent plus  mal  que  les  vrais  hommes,  et  il  y  u 
même  des  lettres,  telles  que  IV,  qu'ils  ne  peu- 
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vent  point  prononcer  du  tout. 
Quoique  le  mot  castrato  ne  puisse  offenser  les 
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plos  délicates  oreilles,  il  n*en  esl  pas  de  même 
de  son  sjoonyme  firançoîs;  preuve  évidente 
que  ce  qui  rend  les  mou  indécens  et  déshon- 
nétes  dépend  moins  des  idées  qu'on  leur  atta- 
che, que  de  Tusage  de  la  bonne  compagnie, 
qui  les  tolère  ou  les  proscrit  à  son  gré. 

On  pourroit  dire  cependant  que  le  mot  ita- 
lien s'admet  comme  représentant  une  profes- 
sion, au  lieu  que  le  mot  François  ne  représente 
que  la  privation  qui  j  est  jointe. 

Gatabaucalèsb.  Chanson  des  nourrices 
chez  les  anciens.  (Voyez  Chanson.) 

Catacoustiqub,  s.  {.  Science  qui  a  pour  ob- 
jet les  sons  réfléchis,  ou  cette  partie  de  l'acous- 
tique qui  considère  lea  propriétés  des  échos. 
Ainsi  la  eatacaustique  est  à  l'acoustique  ce  que 
la  catoptrique  est  à  l'optique. 

Catapuoniqub,  «.  f.  Science  des  sons  réflé- 
chis, qu'on  appelle  aussi  eaiaeousiique.  (Voye^" 
tàrticle  précédent.) 

Cavatinb,  s.  /l  Sorte  d'air  pour  l'ordinaire 
assez  court,  qui  n'a  ni  reprise,  ni  seconde  par- 
tie, et  qui  se  trouve  souyent  dans  des  récitatifs 
obligés.  Ce  changement  subit  du  réciulif  au 
chant  mesuré,  et  le  retour  inattendu  du  chant 
mesuré  an  récitatif,  produisent  un  effet  admi- 
rable dans  les  grandes  expressions,  comme 
sont  toujours  celles  du  récitatif  obligé. 

Le  mot  cavatina  est  italien  ;  et  quoique  je  ne 
veuille  pas,  comme  Brossard ,  expliquer  dans 
un  dictionnaire  françois  tous  les  mots  techni- 
ques italiens,  surtout  lorsque  ces  mots  ont  des 
synonymes  dans  notre  langue,  je  me  crois 
pourtant  obligé  d'expliquer  ceux  de  ces  mêmes 
mou  qu'on  emploie  dans  la  musique  notée, 
parce  qu'en  exécutant  cette  musique,  il  con- 
vient d'entendre  les  termes  qui  s'y  trouvent, 
et  que  l'auteur  n'y  a  pas  mis  pour  rien. 

Gbntonisbb,  v.  II.  Terme  de  plain-chant. 
C'est  composer  un  chant  de  traits  recueillis  et 
arrangés  pour  la  mélodie  qu'on  a  en  vue.  Cette 
fluanière  de  composer  n'est  pas  de  l'invention 
des  symphoniastes  modernes,  puisque,  selon 
Tabbé  Le  Bœuf,  saint  Grégoire  lui-même  a 
eentonisé. 

Chaconnb,  s.  f.  Sorte  de  pièce  de  musique 
dite  pour  la  danse»  dont  la  mesure  est  bien 
marquée  et  le  BKinvement  modéré.  Autrefois 
il  y  avoit  des  ehaeimnes  à  deux  temps  et  à  trois; 
mais  on  n'en  (ait  plus  qu'à  trois.  Ce  sont  pour  I 
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l'ordinaire  des  chants  qu'on  appelle  ooopkfi 
composéset  variés  en  diverses  manières  nraaa 
basse  contrainte  de  quatre  en  quatre  mesares, 
commençant  presque  toujours  par  le  secoid 
temps  pour  prévenir  l'interruption.  On  s'en  af- 
franchi peu  A  peu  de  cette  contrainte  de  li 
basse,  et  l'on  n'y  a  presque  plus  aucun  égard. 

La  beauté  de  la  ehaconne  consiste  à  trooTcr 
des  chants  qui  marquent  bien  le  mooTeoient; 
et ,  comme  elle  est  souvent  fort  longue ,  à  Ta- 
rier  tellement  les  couplets  qu'ils  contrastât 
bien  ensemble,  et  qu'ils  réveillent  sans  ces» 
l'attention  de  l'auditeur.  Pour  cela,  on  paw 
et  repasse  à  volonté  du  majeur  au  mineur,  sus 
quitter  pourtant  beaucoup  le  ton  principal  ;ei 
du  grave  au  gai,  ou  du  tendre  au  vifi  sans 
presser  ni  ralentir  jamais  la  mesure. 

La  ehaconne  est  née  en  Italie,  et  elle  y  étoic 
autrefois  fort  en  usage,  de  même  qu'es  Espa* 
gne.  On  ne  la  connolt  plus  aujourd'hoi  qa  es 
France  dans  nos  opéra. 

Chanson.  Espèce  de  petit  poème  Ifriqne 
fort  court,  qui  roule  ordinairement  sur  da  sa- 
jets  agréables,  auquel  on  ajoute  un  air  pour 
être  chanté  dans  des  occasions  fm^t^* 
comme  à  table,  avec  ses  amis,  avec  sa  maî- 
tresse, et  même  seul,  pour  éloigner  qoelqacs 
instans  Tennui,  si  l'on  est  riche,  et  pour  sup- 
porter plus  doucement  la  oiisère  et  le  tiarail. 
si  l'on  est  pauvre*. 

L'usage  des  ehansom  semble  être  une  nite 
naturelle  de  celui  de  la  parole,  et  n'est  en  ef- 
fet pas  moins  général  ;  car  partout  où  l'on  parif . 
on  chante.  Il  n'a  fallu  pour  les  imaginer  quf 
déployer  ses  organes,  donner  un  tour  agréable 
aux  idées  dont  on  aimoit  à  s'occuper,  et  fortir 
fier  par  l'expression  dont  la  voix  est  capable  le 
sentiment  qu'on  vouloit  rendre,  oo  risn^r 
qu'on  vouloit  peindre.  Aussi  les  anciens  sV 
voient-ils  point  encore  i'art  d'écrire,  qs'âs 
avoient  déjà  des  chansons.  Leurs  lois  et  Inn» 
histoires,  les  louanges  des  dieux  et  des  béree, 
furent  chantées  avant  d'être  écrites.  Et  de  ta 
vient,  selon  Aristote,  que  le  même  non  p^ 
fut  donné  aux  lois  et  aux  ehasuorns. 

Toute  la  poésie  lyrique  n'ètoît  propres^ 
que  des  chansons  :  mais  je  dois  me  borner  ci 
à  parier  de  celte  qui  porioît  plus  particnBre- 
ment  ce  nom,  et  qui  en  avoîl  bmqx  le  caractei» 
selon  nos 
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Commençons  par  les  airs  de  table.  Dans  les 
premiers  temps,  dit  M.  de  La  Nauze»  tous  les 
coDvÎTes,  au  rapport  de  Dicéarque,  de  Plu- 
utrque  et  d'Artémon,  chantoient  ensemble  et 
d'une  seule  yoix  les  louanges  de  la  Divinfté. 
Ainsi  ces  chansoru  étoient  de  véritables  pëans 
OQ  cantiques  sacrés.  Les  dieux  n'étoient  point 
pour  eux  des  trouble-féies,  et  ils  ne  dédai- 
gnoient  pas  de  les  admettre  dans  leurs  plaisirs. 
Dans  la  suite,  les  convives  chantoient  suc- 
cessirementy  chacun  à  son  tour,  tenant  une 
branche  de  myrte,  qui  passoit  de  la  main  de 
celui  qui  venoit  de  chanter  i  celui  qui  chantoit 
après  lui.  Enfin,  quand  la  musique  se  perfec- 
tionna dans  la  Grèce,  et  qu'on  employa  la  lyre 
dans  les  festins,  il  n'y  eut  plus,  disent  les  au- 
teurs d^à  cités,  que  les  habiles  gens  qui  fussent 
en  état  de  chanter  à  table,  du  moins  en  s'ac- 
eompagnant  de  la  lyre.  Les  autres,  contraints 
de  s'en  tenir  i  la  branche  de  myrte,  donnèrent 
lieu  à  un  proverbe  grec,  par  lequel  on  disoit 
qu'un  homme  chantoit  au  myrte,  quand  on 
i^ouloit  le  taxer  d'ignorance. 

Ces  ehansans  accompagnées  de  la  lyre,  et 
doatTerpandre  fut  l'inventeur,  s*appellent  sco- 
fcs,  mot  qui  signifie  oblique  ou  tortueux^  pour 
marquer,  selon  Plutarque,  la  difficulté  de  la 
ehanson,  ou,  comme  le  veut  Artémon,  la  situa- 
tion irrégulière  de  ceux  qui  chantoient;  car 
comme  il  felloitètre  habile  pour  chanter  ainsi, 
chacun  ne  chantoit  pas  à  son  rang,  mais  seule- 
ment ceux  qui  savoient  la  musique,  lesquels  se 
trouvoient  dispersés  çà  et  là  et  placés  oblique- 
ment l'un  par  rapport  à  l'autre. 

Les  sujets  des  scolies  se  tiroicnt  non-seule- 
ment do  l'amour  et  du  vin,  ou  du  plaisir  en 
général,  comme  aujourd'hui,  mais  encore  de 
l'histoire,  de  la  guerre,  et  même  de  la  morale. 
Telle  est  la  chanson  d'Aristote  sur  la  mort 
dUermias.aon  ami  et  son  allié,  laquelle  fit  ac- 
cuser son  auteur  d'impiété. 
«  0  verto  !  qui,  malgré  les  difficultés  que 

•  vous  présentez  aux  foibles  mortels,  êtes  l'ob- 
>  jet  charmant  de  leurs  recherches  I  vertu  pure 

•  et  aimable  !  ce  fut  toujours  aux  Grecs  un 

•  destin  digne  d'envie  de  mourir  pour  vous,  et 

•  de  soviflfirir  avec  constance  les  maux  les  plus 

•  affreux.  Telles  sont  les  semences  d'immorta- 

•  lîté  que  voua  répandez  dans  tous  les  cœurs. 

•  Les  fruits  eu  sont  plus  précieux  que  l'or,  que 
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»  l'amitié  des  parens,  que  le  sommeil  le  plus 

•  tranquille.  Pour  voua  le  divin  Hercule  et  les 

•  fils  de  Léda  supportèrent  mille  travaux,  et 
i  le  succès  de  leurs  exploits  annonça  votre 

•  puissance.  C'est  par  amour  pour  vous  qu'A- 
»  chille  et  Ajax  descendirent  dans  l'empire  de 
»  Pluton,  et  c'est  en  vue  de  votre  céleste  beauté 

•  que  le  prince  d'Atarne  s'est  aussi  privé  de  la 

•  lumière  du  soleil.  Prince  à  jamais  célèbre  paf 

•  ses  actions,  les  filles  de  mémoire  chantcron; 
i  sa  gloire  toutes  les  fois  qu'elles  chanteront  le 
i  culte  de  Jupiter  hospitalier,  et  le  prix  d'une 

•  amitié  durable  et  sincère.  » 

Toutes  leurs  chansons  morales  n'étoient  pas 
si  graves  que  celle-là.  En  voici  une  d'un  goAt 
différent,  tirée  d'Athénée  : 

i  Le  premier  de  tous  les  biens  est  la  santé; 
9  le  second,  la  beauté;  le  troisième,  les  riches- 
»  ses  amassées  sans  fraude;  et  le  quatrième,  la 

•  jeunesse  qu'on  passe  avec  ses  amis.  •  . 
Quant  aux  scolies  qui  roulent  sur  l'amour  et 

le  vin,  on  peut  en  juger  par  les  soixante-dix 
odes  d'Anflcréon  qui  nous  restent  :  mais,  dans 
ces  sortes  de  chansons  mêmes,  on  voyoit  en- 
core briller  cet  amour  de  la  patrie  et  de  la  li- 
berté dont  tous  les  Grecs  étoient  transportés, 
i  Du  vin  et  de  la  santé,  dit  une  de  ces  cAan- 
9  sons,  pour  ma  Cliuigora  et  pour  moi,  avec  le 

•  secours  des  Thessaliens.  »  C'est  qu'outra 
que  Clitagora  étoit  Thessàlienne,  les  Athéniens 
avoient  autrefois  reçu  du  secours  des  Thcssa^ 
liens  contre  la  tyrannie  des  Pisistratides. 

Ils  avoient  aussi  des  chansons  pour  les  divers 
ses  professions  :  telles  étoient  les  chansons  des 
bergers,  dont  une  espèce,  appelée  bucoliastne, 
étoit  le  véritable  chant  de  ceux  qui  conduisoient 
le  bétail  ;  et  l'autre,  qui  est  proprement  l^pas^ 
ioraUj  en  étoit  l'agréable  imitation  :  hi  chanson 
des  moissonneurs,  appelée  le  lytierse^  du  nom 
d'un  fils  de  Midas,  qui  s'occupoit  par  goût  à 
faire  la  moisson  :  la  chanson  des  meuniers,  ap- 
pelée hymée  ou  ëpiavHe^  comme  celle-ci  tirée 
de  Pkjtarque,  Moules^  meulê^  moutéz;,car  PU- 
iacrts,  qui  règne  dans  l'auguste  Mitylène^  aime 
à  moudre;  parceque  Pittacua  étoit  grand  man- 
geur :  la  chanson  des  tisserands,  qui  s  appeloit 
éUne  s  là  chanson  yule  des  ouvriers  en  laine  : 
celle  des  nourrices,  qui  s'appeloit  catabaucalèse 
ou  nunnie  :  la  chanson  des  amans,  appelée  no* 
mion  :  celle  des  femmes,  appelée  calyce^.har^ 
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palic€f  celle  des  filles.  Ces  deux  dernières,  at- 
tendu le  sexe,  étoient  aussi  des  chansons  d'a- 
mour.   , 

Pour  des  occasions  particulières,  ils  avoient 
la  chanson  des  noces,  qui  s'appeloit  hyménée, 
épUhaiame  .•  la  chanson  de  DatiSt  pour  des  oc- 
casions joyeuses  :  les  lamentations,  Tta/ai»,  et 
le  linost  pour  des  occasions  funèbres  et  tristes. 
Ce  linos  se  chantoit  aussi  chez  les  Égyptiens, 
et  s'appeloit  par  eux  manerost  du  nom  d*un 
de  leurs  princes,  au  deuil  duquel  il  £)voit  été 
chanté.  Par  on  passage  d*Euripide,  cité  par 
Athénée,  on  voit  que  le  Unos  pouvoit  aussi  mar- 
quer la  joie. 

Enfin  il  y  avoit  encore  des  hymnes  ou  chan- 
sons en  Thooneur  des  dieux  et  des  héros;  telles 
étaient  les  iules  de  Cérès  et  Proserpine,  la  phir 
klie  d'Apollon,  les  upinges  de  Diane,  etc. 

Ce  genre  passa  des  Grecs  aux  Latins,  et 
plusieurs  odes  d'Horace  sont  des  chansons  ga- 
kntes  ou  bachiques.  Mais  cette  nation,  plus 
guerrière  que  sensuelle,  fit,  durant  très-long- 
temps, un  médiocre  usage  de  la  musique  et  des 
ehansonSf  et  n'a  jamais  approché,  sur  ce  point, 
des  grâces  de  la  volupté  grecque.  Il  parott  que 
le  chant  resta  toujours  rude  et  grossier  chez 
les  Romains  :  ce  qu'ils  chantoient  aux  noces 
étoit  plut6t  des  clameurs  que  des  chansons,  et 
il  n*est  guère  à  présumer  que  les  chansons  sa- 
tiriques des  soldats  aux  triomphes  de  leurs  gé- 
néraux eussent  une  mélodie  fort  agréable. 

Les  modernes  ont  aussi  leurs  chansons  de 
différentes  espèces,  selon  le  génie  et  le  goût  de 
chaque  nation.  Mais  les  François  l'emportent 
^  sur  toute  TEurope  dans  Fart  de  les  composer, 
sinon  pour  le  tour  et  la  miélodie  des  airs,  au 
moins  pour  le  sel,  la  grâce  et  la  finesse  des  pa* 
rôles  ;  quoique,  pour  l'ordioaire,  l'esprit  et  la 
satire  s'y  montrent  hien  mieux  encore  que  le 
sentiment  et  la  volupté.  Us  se  sont  plus  i  cet 
amusement^et  y  ont  excellé  dans  tous  les  temps, 
témoin  les  anciens  troubadours.  Cet  heureux 
peuple  est  toujours  gai»  tournant  tout  en  plai- 
santerie :  les  femmes  y  sopt  fort  galantes,  les 
hommes  fort  dissipés  ;  et  le  pays  produit  d'ex- 
cellent vin  :  le  moyen  de  n'y  pas  chanter  sans 
cesse?  Nous  avons  encore  d'anciennes  chansons 
4e  Thibault,  comie  de  Champagne,  l'homme 
le  plus  galant  de  son  siècle,  mises  en  musique 
|af  Guillaume  de  Hachault»  Harot  en  fit  bcau- 


CHA 

coup  qni  nous  restent,  et,  grâce  aux  airs  d'Or- 
lande  et  de  Claudin,  nous  en  avons  aussi  pfiH 
sieurs  de  la  Pléiade  de  Charles  ix.  Je  ne  par- 
lerai point  des  chansons  plus  modernes,  par 
lesquelles  les  musiciens  Lambert,  du  Bousaet, 
La  Garde  et  autres,  ont  acquis  un  nom,  et  dont 
on  trouve  autant  de  poètes  qu'il  y  a  de  gens  de 
plaisir  parmi  le  peuple  du  monde  qaî  s'y  lim 
le  plus,  quoique  non  pas  tous  aussi  célèbits 
que  le  comte  de  Coulanges  et  l'abbé  de  lAuai* 
gnant.  La  Provence  et  le  Languedoc  n'ont  poipi 
non  plus  dégénéré  de  leur  premier  talent;  os 
voit  toujours  régner  dans  ces  provinces  oo  air 
de  gatté  qui  porte  sans  cesse  leurs  habitaosaa 
chant  et  à  la  danse  :  un  Provençal  menace,  dit- 
on,  son  ennemi  d'une  chanson,  cooune  oo  Ita- 
lien menaceroit  le  sien  d  un  coup  de  itjlet  : 
chacun  a  ses  armes.  Les  autres  pays  ont  assii 
leurs  provinces  chansonnières  :  en  Angteterre, 
c'est  1  Ecosse;  en  Italie,  c'est  Venise.  (Voyei 
Barcarollbs.) 

Mos  chansons  sont  de  plusieurs  sortes;  mau 
en  général  elles  roulent  ou  sur  l'amour,  os 
sur  le  vin,  ou  sur  la  satire.  Les  cAajifonj  d'a- 
mour sont  les  airs  tendres  qu'on  appelle  sa- 
core  airs  sérieux  ;  les  romances,  dont  le  a- 
.ractère  est  d  émouvoir  l'âme  inseosibleneot 
par  le  récit  tendre  et  naif  de  quelque  histoire 
amoureuse  et  tragique;  les  chanâons  pssto- 
rales  et  rustiques,  dont  plusieurs  sont  bits 
pour  danser,  comme  les  musettes,  les  gavottes, 
les  branles,  etc. 

Les  cAaitiofia  i  boire  sont  assez  conaoaé- 
ment  des  airs  de  basse  ou  des  rondes  de  tahie  ; 
c'est  avec  beaucoup  de  raison  qu'on  en  fait  peu 
pour  les  dessus;  car  il  n'y  a  pas  one  idée  de 
débauche  plus  crapuleuse  et  plus  vile  que  csBs 
d'une  femme  ivre» 

A  l'égard  des  chasuons  satiriques,  elks  sont 
comprises  sous  le  nom  de  vaudevilles,  et  kft- 
cent  indifféremment  leurs  traits  sur  le  nos  et 
sur  la  vertu,  en  les  rendant  également  ridi- 
cules; ce  qui  doit  proscrire  le  vaudeville  de  la 
bouche  des  gens  de  bien. 

Nous  avons  encore  une  espèce  de  eitmsm 
qu'on  appelle  parodie  :  ce  sont  des  pnrola 
qu'on  ajuste  comme  on  pent  sur  des  airs  de 
violon  ou  d'autres  instrumens,  et  qu'os  bà 
rimer  tant  bien  que  mal,  sans  avoir  égard  à  b 
mesure  des  vers^ ni  au  caracl^  de  lair^  ai  su 
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lens  des  paroles,  ni  le  plus  souvent  à  Thoanè- 
teté.  (Yoyex  Parodie.) 

Chant,  s.  m.  Sorte  de  modification  de  la  voix 
humaine ,  par  laquelle  on  forme  des  soos  va- 
riés et  appréciables.  Observons  que  pour  don-* 
ncr  à  cette  définition  toute  Tuniversaliié  qu*elle 
doit  avoir,  il  ne  faut  pas  seulement  entendre 
par  sons  appréciables  ceux  qu'on  peut  assigner 
par  les  notes  de  notre  musique,  et  rendre  par 
les  touches  de  notre  clavier»  mais  tous  ceux 
dont  on  peut  trouver  ou  sentir  l'unisson,  et 
calculer  les  intervalles  de  quelque  manière  que 
ce  soit. 

Il  est  très-difficile  de  déterminer  en  quoi  la 
voix  qui  forme  la  parole  diffère  de  ia  voix  qui 
forme  le  ehanL  Gçtle  différence  est  sensible, 
maison  ne  voit  pas  bien  clairement  en  quoi  elle 
consiste  ;  et,  quand  on  veut  le  chercher,  on  ne 
te  u-oQve  pas.  M.  Dodard  a  fait  des  observa- 
tions anatomiqueSy  à  la  faveur  desquelles  il 
croit,  à  la  vérité,  trouver  dans  les  différentes 
situations  du  larynx  la  cause  de  ces  deux  sortes 
de  voii  ;  mais  je  no  sais  si  ces  observations, 
ou  les  conséquences  qu'il  en  tire,  sont  bien  cer- 
taines. (  Voyez  Voix.  ]  Il  semble  ne  manquer 
aux  sons  qui  forment  la  parole  que  la  perma- 
nence pour  former  un  véritable  chant  ;  il  parott 
aussi  que  les  diverses  inflexions  qu'on  donne  à 
la  voix  en  parlant  forment  des  intervalles  qui 
ne  sont  point  l^irmoniques,  qui  ne  font  pas 
partie  de  noa  systèmes  de  musique,  etqui,  par 
conséquent,  ne  pouvant  être  exprimés  en  note, 
ne  sont  pas  proprement  du  ckaiU  pour  nous. 

Le  cAant  ne  semble  pas  naturel  à  l'houuBe. 
Quoique  les  sauvages  de  l'Amérique  chantent, 
parce  qu'ils  parlent,  le  vrai  sauvage  ne  chanta 
jamais.  Les  muels  ne  chantent  point  ;  ils  ne  for- 
ment qae  des  voix  sans  permanence,  des  mu- 
gifisemens  sourds  que  le  besoin  leur  arrache  : 
je  douterois  que  le  sieur  Pereyre,  avec  tout 
son  talent,  pût  jamais  tirer  d'eux  aucun  chant 
musical.  Les  enfans  crient,  pleurent,  et  ne 
chantent  poiot.  Les  premières  expressions  de 
la  nature  d'odI  rien  en  eux  de  mélodieux  ni  de 
sonore,  et  ils  apprennent  i  chanter,  comme  i 
parier,  à  notreexemple.  Le  chasU  mélodieux  et 
appréciable  n'est  qu'une  imitation  paisible  et 
artificielle  des  accens  de  la  voix  parlante  ou 
passionnée  :  on  crie  et  l'on  se  plaint  sans  chau- 
ler; mais  on  imite  en  chantant  les  cris  et  les 
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plaintes  ;  et  comme  de  tontes  les  imitations  la 
plus  intéressante  est  celle  des  passions  hnmai- 
nes,  de  tontes  les  manières  d'imiter,  la  plus 
agréable  est  le  chant. 

Chanta  appliqué  plus  particulièrement  é  no« 
tre  nrasiqne,  en  est  la  partie  mélodieuse  ;  celle 
qui  résulte  de  la  durée  et  de  la  succession  des 
sons  ;  celle  d'oii  dépend  toute  l'expression ,  et 
à  laquelle  tout  le  reste  est  subordonné.  (Voyez 
Musique,  Mélodie.)  Les  eAunto  agréables  frap- 
pent d*abord,  ils  se  gravent  facilement  dans  la 
mémoire;  mais  ils  sont  souvent  recueil  des  com- 
posiCeurs,  parce  qu'il  ne  faut  que  du  savoir 
pour  entasser  des  accords,  et  qu'il  faut  du 
talent  pour  imaginer  des  chants  gracieux.  Il  y 
a  dans  chaque  nation  des  tours  de  cAon^  triviaux 
et  usés,  dans  lesquels  les  mauvais  musiciens 
retombent  sans  cesse  ;  il  y  en  a  de  baroques^ 
qu'on  n'use  jamais,  parce  que  le  public  lesx^^ 
bute  toujours.  Inventer  des  chants  nouveaux 
appartient  à  l'homme  de  génie  ;  trouver  de 
beaux  chants  appartient  à  l'homme  de  goAt. 

Enfin,  dans  son  sens  le  plus  resserré,  chant 
se  dit  seulement  de  la  musique  vocale;  et,  dans 
celle  qui  est  mêlée  de  symphonie,  on  appelle 
parties  de  chanta  celies  qui  sont  destinées  pour 
les  voix. 

Chant  amehosibii.  Sorte  de  plain-chant 
dont  Tin ventiott  est  attribuée  àsaint  Ambroise, 
archevêque  de  Milan.  (Voyez  PLAOf-CHAirr.) 

Chant  ORÉooniBH.  Sorte  de  plain-ehant 
dont  l'invention  est  attribuée  à  saint  Grégoire, 
pape,  et  qui  a  été  substitué  ou  préféré  dans  la 
plupart  des  églises  au  chant  arobrosien.  (Voyez 
Plain-chant.) 

Chant  en  ison,ou  Chant  égal.  On  appelle 
ainsi  un  chant  on  une  psalmodie  qui  ne  roule 
que  sur  deux  sons,  et  ne  forme  par  conséquent 
qu'un  seul  intervalle.Quelquesordres  religieux 
n'ont  dans  leurs  églises  d'autre  chant  que  le 
chant  en  ison. 

Chant  sue  le  jlivee.  Plain-chant  ou  contre* 
point  à  quatre  parties,  que  les  musiciens  eom-* 
posent  et  chantent  impromptu  sur  une  seule  : 
savoir,  le  livre  de  chœur  qui  est  au  lutrin  ;  en 
sorte  qu'excepté  la  partie  notée ,  qu'on  met 
ordinairement  à  la  Uille,  les  musiciensaffectéS' 
aux  trois  autres  parties  n'ont  que  eeUe*là  pour 
guide,  et  composent  chacun  la  leur  enchanr 
tiint. 
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Ijb  ehanl  tur  h  livre  demande  beaucoup  de 
science  »  d'habitude  et  d'oreille,  dans  ceux  qui 
l'exécutent,  d'auunt  plus  qu'il  n*e8t  pas  tou- 
jours aisé  de  rapporter  les  tons  du  plain-chant 
i  ceux  de  notre  musique.  Cependant  il  y  a  des 
musiciens  d'église  si  versés  dans  cette  sorte  de 
chant  y  qu'ils  y  commencent  et  poursuivent 
même  des  f  ugues,  quand  le  sujet  en  peut  com- 
porter,  sans  confondre  et  croiser  les  parties,  ni 
foire  de  foute  dans  l'harmonie. 

Chanter»  v.  n.  C'est,  dans  l'acception  la 
plus  générale,  former  avec  la  voix  des  sons  va- 
riés et  appréciables  (  voyez  Chant)  ;  mais  c'est 
plus  communément  foire  diverses  inflexions  de 
voix,  sonores,  agréables  i  l'oreille,  par  des 
intervalles  admis  dans  la  musique,  et  dans  les 
règles  de  la  modulation. 
.  On  chante  plus  ou  moins  agréablement ,  k 
proportion  qu'on  a  la  voix  plus  ou  moins 
agréable  et  sonore,  l'oreille  plus  ou  moins  juste, 
l'organe  plus  ou  moins  flexible,  le  goût  plus  ou 
moins  formé,  et  plus  ou  moins  de  pratique  de 
l'art  du  chanL  A  quoi  l'on  doit  ajouter,  dans  la 
musique  imitative  et  théâtrale,  le  degré  de  sen» 
sibilité  qui  nous  affecte  plus  ou  moins  des  sen- 
timens  que  nous  avons  à  rendre.  On  a  aussi  plus, 
ou  moins  de  disposition  àcAanter  selon  le  climat 
sous  lequel  on  est  né,  et  selon  le  plus  ou  moins 
d'accent  de  sa  langue  naturelle;  car  plus  la 
langue  est  accentuée  et  par  conséquent  mélo- 
dieuse et  chantante f  plus  aussi  ceux  qui  la  par- 
lent ont  naturellement  de  facilité  à  chanter. 

On  a  fait  un  art  du  chant;  c'est-à-dire  que, 
des  observations  sur  les  voix  qui  chantaient  le 
mieux,  on  a  composé  des  règles  pour  faciliter 
et  perfectionner  l'usage  de  ce  don  naturel. 
(Voyez  liAlT&B  A  Chantbh.)  Mais  il  reste  bien 
desdécouvertesàfoiresurlamanièrelaplusfaci- 
le,  la  plus  courte  et  la  plus  sûred'acquérircet  art. 
Chanterelle,  «.  /*.  Celle  des  cordes  du 
violon  et  des  instrumens  semblables  qui  a  le  son 
le  plus  aigu.  On  dit  d'une  symphonie  qu'elle  ne 
quitte  pas  la  chantereUe ,  lorsqu'elle  ne  roule 
qtt*entre  les  sons  de  cette  corde  et  ceux  qui  lui 
sont  les  plus  voisins,  comme  sont  presque 
toutes  les  parties  de  violon  des  opéra  de  Lulli 
et  des  symphonies  de  son  temps. 

Chanteur»  musicien  qui  chante  dans  un 
coiioert. 
Chantre  ,t.m.  Ceux  qui  chantent  au  chœur 
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dans  les  églises  catholiques  s'appellent dbn/rfi. 
On  ne  dit  point  chanteur  k  l'église,  ni  choMlre 
dans  un  concert. 

Chez  les  réformés  on  appelle  chantre  celui 
qui  entonne  et  soutient  le  chant  des  psaones 
dans  le  temple  ;  il  est  assis  au-dessus  de  la  chaire 
du  ministre  sur  le  devant;  sa  fonction  exige 
une  voix  trës-lbrte,  capable  de  dominer  sur 
celle  de  tout  le  peuple,  et  de  se  foire  entendre 
jusqu^aux  extrémités  du  temple.  Quoiqu'il  s'y 
ait  ni  prosodie  ni  mesure  dans  notre  manière  de 
chanter  les  psaumes,  et  que  le  chant  en  soit  à 
lent  qu'il  est  facile  à  chacun  de  le  suivre,  il  ne 
semble  qu'il  seroit  nécessaire  que  le  ehantn 
marquât  une  sorte  de  mesure.  La  raison  ea  est 
que  le  chantre  se  trouvant  fort  éloigné  de  cer^ 
taines  parties  de  l'église,  et  le  son  parcooraot 
assez  lentement  ces  grands  intervalles,  nToii 
se  fait  à  peine  entendre  aux  extrémités,  qu'il  s 
déjà  pris  un  autre  ton  et  commencé  d*aatrei  do> 
tes;  ce  qui  devient  d'autant  plus  sensible  en  cer- 
tains lieux,  que  le  son  arrivant  encore  beaocoop 
plus  lentement  d'une  extrémité  à  l'autre  qœ  dv 
milieu  où  est  le  chantre,  la  masse  d'air  qsi 
remplit  le  temple  se  trouve  partagée  i  la  fois  es 
divers  sons  fort  discordans,qui  enjambentsav 
cesse  les  uns  sur  les  autres  et  choquent  Cône- 
ment  une  oreille  exercée;  défout  que  Torgoe 
même  ne  foit  qu'augmenter,  parce  qu'au  Ken 
d'être  au  milieu  de  l'édifice  comme  le  cAonlre, 
il  ne  donne  le  ton  que  d'une  extrémité. 

Or,  le  remède  à  cet  inconvénient  me  psrek 
très-simple;  car  comme  les  rayons  visodi  se 
communiquent  à  l'instant  de  l'objet  i  l'œil,  on 
du  moins  avec  une  vitesse  incomparaUeneat 
plus  grande  que  celle  avec  laquelle  k  soa 
se  transmet  du  corps  sonore  à  Toreillc,  il  safb 
de  substituer  l'un  à  Tautre  pour  avoir  dans 
toute  rétendue  du  temple  un  chant  bien  â- 
multané  et  parfaitement  d'accord  :  il  ne  font 
pour  cela  que  placer  le  chantre^  ou  qoelqu'ea 
chargé  de  cette  partie  de  sa  foncttoo»  de  ma- 
nière qu'il  soit  i  la  vue  de  tout  le  monde,  et 
qu'il  se  serve  d'un  bftton  de  mesure  dont  le 
mouvement  s'aperçoive  aisément  de  loin,  ooh- 
me,  par  exemple,  un  rouleau  de  papier;  car 
alors,  avec  la  précaution  de  prolonger  aaacs  U 
première  note  pour  que  l'intonation  eo  soit  p8^ 
tout  entendue  avant  qu'on  poursaiva»  tout  la 
reste  du  chant  marchera  bien  enseoibk ,  et  la 
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diseordanoe  dont  je  parle  disparottra  infaillible- 
ment. On  pourroit  même,  au  lieu  d*un  homme, 
employer  un  chronomètre  dont  le  mouvement 
seroit  encore  plus  égal  dans  une  mesure  si  lente. 

Il  résolteroit  de  là  deux  autres  avantages  : 
l'an  que,  sans  presque  altérer  le  chant  des 
psaumes,  il  seroit  aisé  d'y  introduire  un  peu  de 
prosodie,  et  d'y  observer  du  moins  les  longues 
et  les  brèves  les  plus  sensibles;  l'autre,  que  ce 
qu'il  y  a  de  monotonie  et  de  langueur  dans  ce 
diant  pourroit,  selon  la  première  intention  de 
l'auteur,  être  effacé  par  la  basse  et  les  autres 
parties,  dont  l'harmonie  est  certainement  la 
plus  majestueuse  et  la  plus  sonore  qu'il  soit 
possible  d'entendre. 

Chapbau,  8.  m.  Trait  demi-circulaire,  dont 
on  couvre  deux  ou  plusieurs  notes,  et  qu'on 
appelle  plus  communément  liaison.  (Voyez 
LiAisoir.  ) 

Chasse,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  certains 
airs  OD  à  certaines  fanfares  de  cors  ou  d'autres 
instrumens,  qui  réveillent,  à  ce  qu'on  dit,  l'i- 
dée des  tons  que  ces  mêmes  cors  donnent  à  la 
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Chevrottbr,  r.  n.  C'est,  au  lieu  de  battre 
nettement  et  alternativement  du  gosier  les  deux 
sons  qui  forment  la  cadence  ou  le  trille  [voyez 
ces  mois),  en  battre  un  seul  à  coups  précipités, 
comme  plusieurs  doubles-croches  détachées  et 
à  l'unisson,  ce  qui  se  fiiit  en  forçant  du  poumon 
l'air  contre  la  glotte  fermée,  qui  sert  alors  de 
soupape,  en  sorte  qu'elle  souvrc  par  secousses 
pour  livrer  passage  à  cet  air,  et  se  referme  à 
chaque  instant  par  une  mécanique  semblable  à 
celle  du  tremblant  de  l'orgue.  Le  chevrotiement 
est  la  désagréable  ressotirce  de  ceux  qui, 
n*ayant  aucun  trille,  en  cherchent  l'imita- 
tion grossière;  mais  l'oreille  ne  peut  supporter 
cette  substitution,  et  un  seul  chevrottement  au 
milieu  du  plus  beau  chant  du  monde«uffit  pour 
le  rendre  insupportable  et  ridicule. 

Chiffrer.  C'est  écrire  sur  les  notes  de  la 
basse  des  chiffres  ou  autres  caractères  indi- 
quant les  accords  que  ces  notes  doivent  por- 
ter, pour  servir  de  guide  à  l'accompagnateur. 
(Voyez  Gbiffrrs,  Accord.) 

Chiffres.  Caractères  qu'on  place  au-dessus 
ou  au-dessous  des  notes  de  la  basse,  pour  indi- 
quer les  accords  qu'elles  doivent  porter.  Quoi- 
que parmi  ci»s  caractères  il  y  en  ait  plusieurs 


qui  ne  sont  pas  des  chiffres,  on  leur  en  a  gé- 
néralement donné  le  nom,  parce  que  c*est  la 
sorte  de  signes  qui  s'y  présente  le  plus  fré- 
quemment. 

Comme  chaque  accord  est  composé  de  plu- 
sieurs sons,  s'il  a%oit  fallu  exprimer  chacun  de 
ces  sons  par  un  chiffre^  on  auroit  tellement 
multiplié  et  embrouillé  les  chiffres,  que  l'ac- 
compagnateur n'auroit  jamais  eu  le  temps  de 
les  lire  au  moment  de  l'exécution.  On  s'est  donc 
appliqué,  autant  qu'on  a  pu,  a  caractériser  cha- 
que accord  par  un  seul  chiffre;  de  sorte  que  ce 
chiffre  jieni  suffire  pour  indiquer,  relativement 
à  la  basse,  l'espèce  de  l'accord,  et  par  consé- 
quent tous  les  sons  qui  doivent  le  composer. 
Il  y  a  même  un  accord  qui  se  trouve  chifFré  en 
ne  le  chiffrant  point;  car,  selon  la  précision 
des  chiffres,  toute  note  qui  n'est  point  chiffrée, 
ou  ne  porte  aucun  accord,  ou  porte  l'accord 
parfait. 

Ischiffrequi  indique  chaque  accord  est  ordi- 
nairement celui  qui  répond  au  nom  de  l'accord  : 
ainsi  l'accord  de  seconde  se  chiffre  2;  celui  do 
septième,  7  ;  celui  de  sixte,  6,  etc.  Il  y  a  des 
accords  qui  portent  un  double  nom,  cl  qu'on 
exprime  aussi  par  un  double  chiffre  :  tels  sont 
les  accords  de  sixte-quarte  et  de  sixte-quinte, 
de  septième  et  sixte,  etc.  Quelquefois  même  on 
en  met  trois,  ce  qui  rentre  dans  l'inconvénient 
qu'on  vouloit  éviter  :  mais  comme  la  composi- 
tion des  chiffres  est  venue  du  temps  et  du  ha- 
sard, plulAt  que  d'une  étude  réfléchie,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  s'y  trouve  des  fautes  et  des 
contradictions. 

Voici  une  table  de  tous  les  chiffres  pratiqués 
dans  l'accompagnement  ;  sur  quoi  l'on  obser- 
vera qu'il  y  a  plusieurs  accords  qui  se  chif- 
frent diversement  en  différens  pays,  ou  dans  le 
même  pays  par  différens  auteurs,  ou  quelque- 
fois par  le  même.  Nous  donnons  toutes  ces  ma- 
nières, afin  que  chacun,  pouc  chiffrer,  puisse 
choisir  celle  qui  lui  parottra  la  plus  claire,  et 
pour  accompagner,  rapporter  chaque  chiffre  à 
l'accord  qui  lui  convient,  selon  la  manière  de 
chiffrer  de  l'auteur. 
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TABLE  GÉNÉRALE 

DB  TOOS   LBB   caiFFRXS  DE  L*A000MPA61fBlfENT. 

HOTA.  On  a  ajouté  une  étoile  à  coin  qui  tODt  plat  usités  en 

France  aqjourdliui. 

CnWnMMm  NOM  DM  AOCOUM. 

*..'..  Accord  parfoit  • 

8  .  •  •  Idem. 


cm 


5   .  . 

.  Idem. 

5   .  . 

.  Idem. 

*1 
5)'  • 

.  Idem. 

5^.  . 

.  Aoeord  pariSut, 

tierce  mineure. 

^5.  . 

.  Idem. 

•^.. 

•  Idem. 

5 

.  Idem. 

5»-  - 

•  Accord  parfiJt» 

tierce  majeure. 

«S.  . 

.  Idem. 

•«.. 

•  Idem. 

5 

.  Idem. 

Sit.  .  .  Accord  parfoit»  tierce  naturelle. 
t|  5.  .  •  Idem. 
*!)...  Idem. 


!»)••• 


5 


Idem. 

Accord  de  sixte. 

Idem. 

Las  diflérantcs  slites,  dans  cet  accord,  se 
marqoent  par  un  accident  au  chiffre,  comme 
les  tierces  dans  raccord  parfdt 


I .  .  .  Accord  de  sîxt&quarte. 


7 

5  .  . 
5 

.  Idem. 

.  Accord  de  septième. 

'4- 

•7  .  . 

•7) 

•  Idem. 

.  Idem. 

.  Idem. 

.  Septième  avec  tierce  majeure. 

^1  # 

•;)•■ 

.  Avec  tierce  mineure. 
•  Atec  tierce  naturelle* 

.  Accord  de  septième  mineure. 

•  Idem. 

.  Accord  de  sq>ttèâie  miyeare. 
.  Idem* 

•  De  septième  naturelle 
.  Idem. 

■IfftiS. 
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I .  .  .  S^ème  avec  la  quinte  fa     e- 

»,    |.  •  I^em. 

*  7  .  .  .  Septième  (fiminuéc. 
7 1.  .  .  Idem. 
^7.  .  .  Idem. 
7t 

• 

n» 

«M 


.  .  Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


•  •  Idem. 


7  M 

a  ^ } .  •  Idem. 

5  ) 

etc. 

*  K  7  .  .  Septième  superflue. 
7  jt  .  .  Idem. 
7  .  •  •  Idem. 

4     >.  .  Idem. 
2 

S'y 

^  I  • .  Idem. 

a) 

etc. 
g  f  |«  •  Septième  superflue  avee 

,   .  { .  .  Idem. 

X7) 
6^1..  Idem. 

2     ) 
X7 

t  6}.  .  Idem. 
4) 
etc. 

|.  .  .  Grande  sixte. 

6  •  •  •  Idem. 

*a  .  •  .  Fansse-quinte. 
5^.  •  •  Idem 
•  Idem. 


aiUa  mineiiic. 


^5.  • 


Idem. 

Idem.    . 

Fausse  quinte  et  aixte  n^eort* 
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noat  un  acooids. 


|. .  Fausse  quinte  et  sixte  majeure. 
16] 


Idem. 


6» 

. .  Idem. 

t  . .  .  Petite  sixte. 

3 

6 

4  .  .  •  Idem. 

5 

*s  .  .  •  Idem. 

6  .  .  •  Idem. 

M  .  •  Idem. 

X6 

X6 

4 
3 

.  .  Idem  majeure* 
.  •  Idem. 

etc. 
*Xt .  .  Petite  mxte  soperSoe. 

X6| 

4 1 . .  Idem. 

3) 
l|6.  •  •  Idem. 
X6| 

5} . .  Idem,  ayee  la  quinte. 
5) 

.[. .  Idem. 
4 1 .  .  .  Petite  âxte,  ayec  la  quarte  superflue. 

6 

X4}. .  Idem. 
5 


•X4r" 

I- 


Idem* 


Idem. 


X4 
S 
*S  •  •  .  Aeoord  de  seconde. 

•5) 
2j-  •  •  Seconde  et  qiUnte. 


t  •  •  Idem. 
.  .  •  Idem. 


•  •  •  Triton* 
.vj.  »  Idem» 


X4 

«I 

ei 

4}«  •  .  Idem. 


•  •  Idem* 
•  •  •  Idem. 


CIIFFU8. 

^j-  •  •  Triton. 
^     |.  •  Idem. 

^  I .  .  Idem. 

4  X  • .  Idem. 

*X4  .  .  Idem. 

\A  .  .  Idem. 
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Il    I . .  Triton  avec  tierce  mineure. 


Idem. 


6 

4    }  •  •  Idem. 

•X4 


h 


•  •  Idem. 


Idem. 


• .  Idem. 


*X^  .  .  Seconde  superHoe. 

X4^ 

a! 

6) 

4}.  .  Idem. 

S) 
etc. 
*9  .  .  .  Accord  de  neuvième. 
9 

9 

^|.  •  .  Neariéme  avec  la  septième. 

•) 

7}.  .  •  Idem. 

S) 
*  4  .  •  .  Quarte  ou  onzième. 

L  .  .  Idem. 

♦41  , 

|.  .  .  Quarte  et  neuvième. 
^  |.  .  .  Septième  et  quarte. 


]      * 


Idem. 
•  •  •  Idem. 


•X5. 

5X. 
X5 
9  * 

.  Quinte  saperflne* 
.  Idem. 

.  Idem. 

X5 
9  . 

7 

•  Idem* 

*X51 

.  Qointe 

superflue  et 

qnarte* 

«Xj 

4M- 

•  Idem* 

636 


CHI 


nOXt  DU  AOCOtM. 


*7) 

I .  .  .  Septième  et  tuxte. 


•^9 
6 


Neuvième  et  sixte. 


Quelque»  auteurs  avoient  introduit  l'usage 
de  couvrir  d'un  trait  toutes  les  notes  de  la  basse 
qui  passoient  sous  un  même  accord;  c'est  ainsi 
que  les  jolies  cantates  de  M.  Clérambault  sont 
chiffrées  :  mais  cette  invention  étoit  trop  com- 
mode pour  durer  ;  elle  montroit  aussi  trop  clai- 
rement à  l'œil  toutes  les  syncopes  d'harmonie. 
Aujourd'hui,  quand  on  soutient  le  même  accord 
sous  quatre  différentes  notes  de  basse,  ce  sont 
quatre  eMffres  différens  qu'on  leur  fait  porter, 
de  sorte  que  l'accompagnateur,  induit  en  er- 
reur, se  hâte  de  chercher  l'accord  même  qu'il  a 
sous  la  main.  Mais  c'est  la  mode  en  France  de 
charger  les  basses  d'une  confusion  de  chiffres 
inutiles  :  on  chiffre  tout,  jusqu'aux  accords  les 
plus  évidens,  et  celui  qui  met  le  plus  de^ckiffres 
croit  être  le  plus  savant.  Une  basse  ainsi  hé- 
rissée de  chiffres  triviaux  rebute  l'accompa- 
gnateur, et  lui  fait  souvent  négliger  les  chif- 
fres nécessaires.  L'auteur  doit  supposer,  ce  me 
semble,  que  l'accompagnateur  sait  les  élémens 
de  l'accompagnement,  qu'il  sait  placer  une 
sixte  sur  une  médiante,  une  fausse-quinte  sur 
une  note  sensible,  une  septième  sur  une  domi- 
nante, etc.  H  ne  doit  donc  pas  chiffrer  des  ac- 
cords de  cette  évidence,  à  moins  qu'il  ne  faille 
annoncer  un  changement  de  ton.  Les  chiffres 
ne  sont  faits  que  pour  déterminer  le  choix  de 
l'harmonie  dans  les  cas  douteux,  ou  le  choix 
des  sons  dans  les  accords  qu'on  ne  doit  pas 
remplir  :  du  reste,  c'est  très-bien  fait  d'avoir 
des  basses  chiffrées  exprès  pour  les  écoliers.  11 
faut  que  les  chiffres  montrent  à  ceux-ci  l'ap- 
plication des  règles  :  pouf  les  maîtres,  il  suffit 
d'indiquer  les  exceptions. 

M.  Rameau,  dans  sa  Dissertation  sur  les  diffé- 
rentes méthodes  d'accompagnement,  a  trouvé 
un  grand  nombre  de  défauts  dans  les  chiffres 
éublis.  Il  a  fait  voir  qu'ils  sont  trop  nombreux 
et  pourtant  îjisufiBsans,  obscurs,  équivoques  ; 
qujils  multiplient  inutilement  les  accords,  et 
qu'ils  n'en  montrent  en  aucune  manière  la 
liaison. 
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Tous  ces  défauts  viennent  d*avoir  voalo  nt|>> 
porter  les  chiffres  aux  notes  arbitraires  de  b 
basse-continue,  au  lien  de  les  rapporter  im- 
médiatement à  rharmonie  fondamenule.  U 
basse-continue  fait  sans  doute  une  partie  de 
l'harmonie,  mais  elle  n'en  fait  pas  le  fondemeoi; 
cette  harmonie  est  indépendante  des  notes  de 
cette  basse,  et  elle  a  son  progrès  détcmioé^ 
auquel  la  basse  même  doit  assujettir  sa  marche. 
En  faisant  dépendre  les  accords  et  les  chiffres 
qui  les  annoncent  des  notes  de  la  basse  et  de 
leurs  différentes  marches,  on  ne  montre  quf 
des  combinaisons  de  l'harmonie,  au  lien  d'en 
montrer  la  base,  on  multiplie  à  l'infini  le  petit 
nombre  des  accords  fondamentaux,  et  l'on  force 
en  quelque  sorte  l'accompagnateur  de  perdre 
de  vue  à  chaque  instant  la  véritable  sucoesioa 
harmonique. 

Après  avoir  fait  de  très-bonnes  obsemtktti 
sur  la  mécanique  des  doigts  dans  la  pratique 
de  l'accompagnement,  M.  Rameau  propose  de 
substituer  à  nos  chiffres  d'autres  chiffres  beia- 
coup  plus  simples,  qui  rendent  cet  aeooopa- 
gnement  tout-à-fait  indépendant  de  la  basse 
continue;  de  sorte  que,  sans  égard  à  cette 
basse  et  même  sans  la  voir,  on  accompagneroit 
sur  les  chiffres  seuls  avec  plus  de  précisioa 
qu'on  ne  peut  faire  par  la  méthode  établie  arec 
le  concours  de  la  basse  et  des  chiffres. 

Les  chiffres  inventés  par  M.  Rameaa  indi- 
quent deux  choses  :  4  <»  l'harmonie  fondaoïentile 
dans  les  accords  parfaits,  qui  n'ont  aucune  soc- 
cession  nécessaire,  mais  qui  consutent  toojooii 
le  ton;  2^  la  succession  harmonique  déterminée 
par  la  marche  régulière  des  doigts  dans  lo  le 
cords  dissonans. 

Tout  cela  se  fait  an  moyen  de  sept  ckifff» 
seulement.  I.  Une  lettre  de  la  ganune  indiqac 
le  ton,  la  tonique  et  son  accord  :  si  l'on  passe 
d'un  accord  parfait  à  un  autre,  on  cbaiigo  ^ 
ton  ;  c'est  l'affaire  d'une  nouvelle  lettre.  11.  Poo^ 
passer  de  la  tonique  i  un  accord  dissonaai, 
M.  Rameau  n'admet  que  six  manières,  à  cba* 
cune  desquelles  il  assigne  un  caractère  parti- 
culier; savoir: 

4 .  Un  X  pour  l'accord  sensible  ;  pour  h  m^ 
tième  diminuée,  il  suffit  d'ajouter  un  bésel 
sous  cet  X. 

2.  Un  2  pour  Taccord  de  seconde  sur  la  t^^* 
nique. 
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I.  On  7  pour  ion  accord  de  septième. 

4.  Cette  abréviation  aj.  poar  sa  sixte  ajoutée. 

5.  Ces  deux  chiffres  |  relatifs  à  cette  tonique 
pour  l'accord  qu'il  appelle  de  tierce-quarte,  et 
qui  rerient  i  l'accord  de  neuvième  sur  la  se- 
conde note. 

6.  Enfin  ce  chiffre  4  pour  l'accord  de  quarte 
t  quinte  sur  la  dominante.  i 

III.  Un  accord  dissonant  est  suivi  d'un  accord  ' 
parfait  on  d'un  autre  accord  dissonant  :  dans  le 
premier  cas,  l'accord  s'indique  par  une  lettre  ; 
le  second  se  rapporte  à  la  mécanique  des 
doigts.  (Voyez  Doigter.)  Cest  un  doigt  qui 
doit  descendre  diatoniquement,  ou  deux,  ou 
trois.  On  indique  cela  par  autant  de  points  l'un 
8or  Tautre,  qa*iî  faut  descendre  de  doigts.  Les 
doigts  qui  doivent  descendre  par  préférence 
iont  indiqués  par  la  mécanique  ;  les  dièses  ou 
bémols  qu'ils  doivent  faire  sont  connus  par  le 
ton  ou  substitués  dans  les  chiffres  aux  points 
correspondans  ;  ou  bien,  dans  le  chromatique 
et  l'enharmonique,  on  marque  une  petite  ligne 
inclinée  en  descendant  ou  en  montant  depuis 
la  ligne  d'une  note  connue,  pour  marquer 
qu  elle  doit  descendre  ou  monter  d'un  semi- 
ton.  Ainsi  tout  est  prévu,  et  ce  petit  nombre 
de  signes  suffit  pour  exprimer  toute  bonne 
harmonie  possible. 

On  sent  bien  qu'il  faut  supposer  ici  que  toute 
dissonance  se  sauve  en  descendant  ;  car  s'il  y  en 
SToit  qui  se  dussent  sauver  en  montant,  s*il  y 
avoitdes  marches  de  doigts  ascendantes  dans 
des  accords  dissonans,  les  points  de  M.  Rameau 
Kroient  insuffisans  pour  exprimer  cela. 

Quelque  simple  que  soit  cette  méthode, 
quelque  fiivorable  qu'elle  paroisse  pour  la  pra- 
tique, elle  n'a  point  eu  de  cours  :  peut-être  a- 
tron  cru  que  les  chiffres  de  M.  Rameau  ne  cor- 
rigetoient  un  début  que  pour  en  substituer  un 
antre;  car  s'il  simplifie  les  signes,  s'il  diminue 
le  nombre  des  .accords,  non-seulement  il  n'ex- 
prime point  encore  la  véritable  harmonie  fon- 
damentale ,  mais  il  rend  de  plus  ces  signes 
tellement  dépendans  les  uns  des  autres,  que  si 
l'on  vient  à  s'égarer  ou  à  se  distraire  un  instant, 
i  prendre  un  doigt  pour  un  autre,  on  est  perdu 
■ans  ressource,  les  points  ne  signifient  plus  rien, 
plasde  moyen  de  se  remettre  jusqu'à  un  nouvel 
accord  parfait.  Mais  avec  tantde  raisons  de  pré- 
Térence,  n'a-til  point  fallu  d'autres  objections 
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encore  pour  faire  rejeter  la  méthode  de  M.  Ra« 
meau?  Elle  étoit  nouvelle;  elle  étoit  proposée 
par  un  homme  supérieur  en  gâiie  é  tous  ses 
rivaux  :  voilà  sa  condamnation. 

Chobub,  s.  m.  Morceau  d'harmonie  complète 
à  quatre  parties  ou  plus,  chanté  à  la  fois  par 
toutes  les  voix  et  joué.par  tout  l'orchestre.  On 
cherche  dans  les  duBurs  un  bruit  agréable  et 
harmonieux,  qui  charme  et  remplisse  l'oreille. 
Un  beau  ehceur  est  le  chef-d'œuvre  d'un  com- 
mençant, et  c'est  par  ce  genre  d'ouvrage  qu'il 
se  toontre  suffisamment  instruit  de  toutes  les 
règles  de  l'harmonie.  Les  François  passent  en 
France  pour  réussir  mieux  dans  cette  partie 
qu'aucune  autre  nation  de  l'Europe. 

Le  chaur,  dans  la  musique  françoise,  s'ap- 
pelle quelquefois  çrand-chœur^  par  opposition 
au  petit-chœur,  qui  est  seulement  composé  de 
trois  parties;  savoir,  deux  dessus,  et  la  haute- 
contre  qui  leur  sert  de  basse.  On  fait  de  temps 
en  temps  entendre  séparément  ce  petit^hœur, 
dont  la  douceur  contraste  agréablement  avec 
la  bruyante  harmonie  du  grand. 

On  appelle  encore  peiit^chcBur^  à  l'Opéra  de 
Paris,  un  certain  nombre  des  meilleurs  inslru- 
mens  de  chaque  genre,  qui  forment  comme  un 
petit  orchestre  particulier  autour  du  clavecin  et 
de  celui  qui  bat  la  mesure.  Ce  peiitr^hceur  est 
destiné  pour  les  accompagnemens  qui  deman- 
dent le  plus  de  délicatesse  et  de  précision. 

Il  y  a  des  musiques  à  deux  ou  plusieurs 
chosurs  qui  répondent  et  chantent  quelquefois 
tous  ensemble  :  on  en  peut  voir  un  exemple 
dans  l'opéra  de  Jephté.  Mais  cette  pluraUté  de 
chceurs  simultanés,  qui  se  pratique  assez  sou- 
vent en  Italie,  est  peu  usitée  en  France  :  on 
trouve  qu'elle  ne  fait  pas  un  bien  grand  effet, 
que  la  composition  n'en  est  pas  fort  facile,  et 
qu'il  faut  un  trop  grand  nombre  de  musiciens 
pour  l'exécuter. 

Chokion.  Nomede  hi  musique  grecque,qui  se 
chantoit  en  l'honneur  de  la  mère  des  dieux,  et 
qui,  dit-on,  fut  inventé  par  Olympe  Phrygien. 

Choriste,  s.  m.  Chanteur  non  récitant,  et 
qui  ne  chante  que  dans  les  chœurs. 

On  appelle  aussi  choristes  les  chantres  d'é- 
glise qui  chantent  au  chœur  :  une  antienne  à 
deux  choristes. 

Quelques  musiciens  étrangers  donnent  en- 
cora  le  nom  de  choriste  à  un  petit  instrument 
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4etUné  k  donner  le  ton  pour  accorder  les  an- 
tres. (Voyez  Ton.) 

Ohoeds.  Faire  chorus^  c'est  répéter  en  chœur 
i  l'unisson  ce  q«i  Tient  d'être  chanté  à  voix 
•enle. 

Chrbsss  on  Chebsis.  Une  des  parties  de 
l'ancienne  mélopée  qniapprend  au  compositeur 
à  mettre  un  tel  arrangement  dans  la  suite  dia* 
tonique  des  sons,  qa'il  en  résulte  une  bonne 
modulation  et  une  mélodie  agréable.  Cette 
partie  s'applique  à  différentes  successions  de 
sons»  appelées  par  les  anciens  agoge^  etUkia^ 
anacamptoi»  (Voyez  Tirade.) 

Chromatiqub»  adj.pris  quelquefois  subsian- 
tivemenL  Genre  de  musique  qui  procède  par 
plusieurs  semi-tons  consécutifs.  Ce  mot  vient 
du  grec  xp4(*a  qui  signifie  couleur,  soit  parce 
que  les  Grecs  marquoient  ce  genre  par  des  ca- 
ractères rouges  ou  diversement  colorés  ;  soit, 
disent  les  auteurs,  parce  que  le  genre  chroma^ 
tique  est  moyen  entre  les  deux  autres,  comme 
la  couleur  est  moyenne  entre  le  blanc  et  le 
noir;  ou,  selon  d'autres,  parce  que  ce  genre 
varieet  embellit  le  diatonique  par  ses  semi-tons, 
qui  font  dans  la  musique  le  même  effet  que  la 
variété  des  couleurs  fait  dans  la  peinture. 

Boéce  attribue  à  Timothée  de  Milet  Tinven-' 
tion  du  genre  chromatique  f  mais  Athénée  la 
donne  à  Épigonus. 

Artstoxëne  divise  ce  genre  en  trois  espèces, 
qu'il  appelle  molle  ^  kémiolion^  et  tonicum, 
dont  on  trouvera  tes  rapports  (PL  If,  fig,  5, 
n*  A),  le  tétracorde  étant  supposé  divisé  en 
60  parties  égales. 

Ptolomée  ne  divise  ce  même  genre  qu'en 
deux  espèces,  molle  ou  anlicum^  qui  procède 
par  de  plus  petits  intervalles,  et  intensum,  dont 
esintervalles  sont  plus  grands.  (Mémejigurcj 
n«B.) 

Aujourd'hui  le  genre  chromatique  consiste  à 
donner  une  telle  marche  à  la  basse-fondamen- 
tale, que  les  parties  de  l'harmonie,  ou  du 
moins  quelques-unes,  puissent  procéder  par 
semi-tons  tant  en  montant  qu'en  descendant  ; 
ce  qui  se  trouve  plus  fréquemment  dans  lemodc 
mineur,  à  cause  des  altérations  auxquelles  la 
sixième  et  la  septième  notes  y  sont  sujettes  par 
la  nature  même  du  mode. 

Lessemû-tons  successifs  pratiqués  dans  le 
chromatique  ne  sont  pas  tous  du  même  genre. 
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mais  presque  alternativement  mineurs  ftiiuH 
jeurs,  c*eBitrk^mckromaiiqu€$tiiiiaUmiqm: 
car  l'intervalle  d'un  ion  mineur  coniicDt  on 
semi-ton  mineur  ou  ehromatiguef  et  un  semi- 
ton  majeur  ou  diatonique,  mesure  que  le 
tempérament  rend  commune  à  tous  les  tosi,  de 
sorte  qu'on  ne  peut  procéder  par  deux  semi- 
tons  mineurs  conjoints  et  successifs  sans  entrer 
dans  l'enharmonique;  m»îa  deux  semi^ioos 
majeurs  se  suivent  deux  fois  dans  l'ordre  eAr^ 
matique  de  la  gamme. 

La  route  élémenuire  de  la  basse-fDDdaoïen- 
talc  pour  engendrer  le  chromatique  asceadast 
est  de  descendre  de  tierce ,  et  remooter  de 
quarte  alternativement,  tous  les  accords  por- 
tant la  tierce  majeure.  Si  la  basse-fondaoïeottie 
procède  de  dominante  en  dominante  pir  des 
cadences  parfaites  évitées ,  elle  enceodre  le 
chromatique  descendant.  Pour  produire  i  la 
fois  l'un  et  l'autre,  on  entrelace  la  ddesce 
parfaite  et  l'interrompue  en  les  évitaat. 

Comme  à  chaque  note  on  cbange  de  too  dsss 
le  chromatique^  11  faut  borner  et  régler  ces  suc- 
cessions de  peur  de  s'égarer.  On  se  son? iendn 
pour  cela  que  l'espace  le  plus  convenabie 
pour  les  mouvemens  chromatiques  est  enire  il 
dominante  et  la  tonique  en  montant,  et  entre  la 
tonique  et  la  dominante  en  descendant.  Dans  le 
mode  majeur  on  peut  encore  descendre  ckro- 
maiiquement  de  la  dominante  sur  la  secosds 
note.  Ce  passage  est  fort  commun  en  Italie, 
et,  malgré  sa  beauté,  commence  à  Tètre  nn  peu 
trop  parmi  nous. 

Le  genre  chrom^Uique  est  admirable  pour 
exprimer  la  douleur  et  Taflliction;  ses  sons 
renforcés  en  montant  arrachent  l'àme.  Il  n  6l 
ptis  moins  énergique  en  descendant;  on  croit 
alors  entendre  de  vrais  gémisseoMUS.  (Isrs^ 
de  son  harmonie,  ce  même  genre  devient  pro- 
pre à  tout,  mais  son  remplissage,  en  étouSast 
le  chant,  lui  6te  une  partie  de  son  expreaion: 
et  c'est  alors  au  caractère  du  mouvement  à  toi 
rendre  ce  dont  le  prive  la  plénitude  de  son  bar^ 
monie.  Au  reste,  plus  ce  genre  a  d'énergie, 
moins  il  doit  être  prodigué  :  semblable  à  ctf 
mets  délicats  dont  l'abondanCe  dégoûte  bient^» 
autant  il  charme  sobrement  ménagé,  autast 
devientr-il  rebuunl  quand  on  le  prodigue. 

CaEONOMiTRB,s.  f».  Nooigéuérique  des  it«- 
trumens  qui  servent  à  mesurer  le  temps.  l>  wo* 
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estoomposéde  xp^,  temps,  etde  v^ér^^mesure. 
On  dit,  en  ce  sens,  que  les  montres»  les  hor- 
loges, sont  des  ehrofumêtres, 

II  y  a  néanmoins  quelques  instrumçns  qu'on 
a  appelés  en  particulier  chronomèiresy  et  nom- 
mément un  que  M.  Sauveur  décrit  dans  ses 
Principes  d'acoustique  :  c'étoit  un  pendule  par- 
ticulier qu'il  destinoit  à  déterminer  exactement 
les  mouvemens  en  musique.  L*Âffilard»  dans 
ses  Principes  dédiés  aux  dames  religieuses, 
avoit  mis  à  la  tète  de  tous  les  airs  des  chiffres 
qui  exprimoient  le  nombre  des  vibrations  de  ce 
pendule  pendant  la  durée  de  chaque  mesure. 

If  7  a  une  trentaine  d'années  qu'on  vit  parot- 
ire  le  projet  d'un  instrument  semblable  sous  le 
nom  de  métromëtre»  qui  battoit  la  mesure  tout 
seul  ;  mais  il  n'a  réussi  ni  dans  un  temps  ni  dans 
l'autre.  Plusieurs  prétendent  cependant  qu'il 
serait  fort  à  souhaiter  qu'on  eût  un  tel  instru- 
ent  pour  fixer  avec  précision  le  temps  de 
chaque  mesure  dans  une  pièce  de  musique  :  on 
conserveroit  par  ce  moyen  plus  facilement  le 
Trai  mouvement  des  airs,  sans  lequel  ils  per- 
àent  leur  caractère,  et  qu'on  ne  peut  connottre 
après  la  mort  des  auteurs  que  par  une  espèce 
de  tradition,  fort  sujette  à  s'éteindre  ou  à  s'al- 
térer. On  se  plaint  déjà  que  nous  avons  oublié 
Ira  mouvemens  d'un  grand  nombre  d'airs,  et  il 
est  à  croire  qu'on  les  a  ralentis  tous.  Si  l'on 
eût  pris  la  précaution  dont  je  parle,  et  à  la- 
quelle on  ne  voit  pas  d'inconvénient,  on  auroit 
aujourd'hui  le  plaisir  d'entendre  ces  mêmes  airs 
tels  que  Tautear  les  faisoit  exécuter. 

A  cela  les  connoisseurs  en  musique  ne  de- 
meurent pas  sans  réponse.  Ils  objecteront,  dit 
M.  Diderot  [Mémoires  sur  différens  si^ets  de 
mathématiques)  y  contre  tout  chronomètre  en 
général,  qQ'il  n'y  a  peut-être  pas  dans  un  air 
deux  mesures  qui  soient  exactement  de  la  même 
durée,  deux  choses  contribuant  nécessairement 
ralentir  les  unes  et  à  précipiter  les  autres,  le 
^oût  et  l'harmonie  dans  les  pièces  à  plusieurs 
parties,  le  goût  et  le  pressentiment  de  l'harmo- 
nie dans  les  soh.  Un  musicien  qui  sait  son  art 
n'a  pas  joué  quatre  mesures  d'un  air  qu'il  en 
saisit  le  caractère,  et  qu'il  s'y  abandonne  ;  il 
n'y  a  que  le  plaisir  de  l'harmonie  qui  le  sus- 
pende. Il  veat  ici,  que  les  accords  soient  frap- 
pés, là,  qu'ils  soient  dérobés;  c'est-à-dire  qu'il 
chante  oa  joue  plus  ou  moins  lentement  d'une 
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mesure  i  l'autre,  et  même  d'un  temps  et  d*im 
quart  de  temps  i  celui  qui  le  suit.' 

Â  la  vérité  cette  objection,  qui  est  d'une 
grande  force  pour  la  musique  finmçoise,  n'en 
auroit  aucune  pour  l'italienne,  soiunise  irrémis- 
siblement  à  la  plus  exacte  mesure  :  rien  même 
ne  montre  mieux  l'opposition  parfaite  de  ces 
deux  musiques,  puisque  ce  qui  est  beauté  dans 
l'une  seroit  dans  l'autre  le  plus  grand  défaut. 
Si  la  musique  italienne  tire  son  énergie  de  cet 
asservissement  à  la  rigueur  de  la  mesure,  la 
françoise  cherche  la  sienne  à  maîtriser  à  son 
gré  cette  même  mesure ,  à  la  presser,  à  la  ra- 
lentir, selon  que  l'exige  le  goût  du  chant  ou  le 
degré  de  flexibilité  des  organes  du  chanteur. 

Mais,  quand  on  admettroit  Futilité  d'un  cAro» 
nomètre,  il  faut  toujours,  continue  M.  Diderot, 
commencer  par  rejeter  tous  ceux  qu'on  a  pro- 
posés jusqu'à  présent,  parce  qd'on  y  a  fait  du 
musicien  et  du  chronomètre  deux  machines  dis- 
tinctes, dontl'une  ne  peut  jamais  bien  assujettir 
l'autre  :  cela  n'a  presque  pas  besoin  d'être  prou- 
vé ;  il  n'est  pas  possible  que  le  musicien  ait  pen- 
dant toute  sa  pièce  l'œil  au  mouvement,  et  l'o- 
reille au  bruit  du  pendule  ;  et,  s'il  s'oublie  un  ins- 
tant, adieu  le  frein  qu'on  a  prétendu  lui  donner. 

J'ajouterai  que,  quelque  instrument  qu'on 
pût  trouver  pour  régler  la  durée  de  la  mesure, 
il  seroit  impossible,  quand  même  l'exécution  en 
seroit  de  la  dernière  facilité,  qu'il  eût  jamais 
lieu  dans  la  pratique.  Les  musiciens,  gens  cou- 
fians,  et  faisant,  comme  bien  d'autres,  de  leur 
propre  goût  la  règle  du  bon,  ne  l'adopteroient 
jamais  ;  ils  laisseroient  le  chronomètre,  et  ne 
s'en  rapporteroient  qu'à  eux  du  vrai  caractère 
et  du  vrai  mouvement  des  airs.  Ainsi  le  seul 
bon  chronomètre  que  l'on  puisse  avoir,  c'est  un 
habile  musicien  qui  ait  du  goût,  qui  ait  bien  lu 
la  musique  qu'il  doit  faire  exécuter,  et  qui 
sache  en  battre  la  mesure.  Machine  pohr  ma- 
chine, il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  celle-ci. 

CiRC0Ny0LUTi0N,5.  f.  Termedeplain-chant» 
G'estunesortedepériélèsequi  se  fait  en  insérant 
entre  la  pénultième  et  la  dernière  note  de  l'in- 
tonation d'une  pièce  de  chant  trois  autres  notes; 
savoir,  une  au-dessus,  et  deux  au-dessous  de  U 
dernière  note,  lesquelles  se  lient  avec  elle,  et  for* 
ment  un  contour  de  tierce  avant  que  d'y  arri- 
ver; comme  si  vous  avez  ces  trois  notes,  mt,  /a« 
fwf ,  pour  terminer  l'mtonntion,  vous  y  inierpo» 
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s«rez  par  circonrolation  ces  trois  autres,  fa^ 
^9  re,  et  tous  anrez  alors  votre  intonation  ter- 
minée de  cette  sorte,  mi  »  fa,  fa^  re^  re,  mi,  etc. 
(Voyez  PjftRiiiLÉSB.) 

GiTHARisnooE,  5.  f.  Genre  de  musique  et  de 
poésie  approprié  à  raccompagnement  de  la  ci- 
thare. Ce  genre,  dont  Amphton,  fils  de  Jupiter 
et  d'Antiope,  fut  l'inventeur,  prit  depuis  le 
nom  de  lyrique. 

Clayier,  s.  m.  Portée  générale,  ou  somme 
des  sons  de  tout  le  système  qui  résulte  de  I<1 
position  relative  des  trois  cleh.  Cette  position 
donne  une  étendue  de  douze  lignes,  et  par  con- 
séquent de  vingt-quatre  degrés,  ou  de  trois 
octaves  et  une  quarte.  Tout  ce  qui  excède  en 
haut  ou  en  bas  cet  espace  ne  peut  se  noter  qu'à 
l'aide  d'une  ou  plusieurs  lignes  postiches  ou 
accidentelles ,  ajoutées  aux  cinq  qui  composent 
la  portée  d'une  clef.  Voyez  (PL\,  fig.  5)  Té- 
tendue  générale  du  clavier. 

Les  notes  on  touches  diatoniques  du  clavier ^ 
lesquelles  sont  toujours  constantes,  s'expri- 
ment par  des  lettres  de  l'alphabet,  à  la  diffé- 
rence des  notes  de  la  gamme,  qui,  étant  mobi- 
les et  relatives  à  la  modulation,  portent  des 
noms  qui  expriment  ces  rapports.  (Voyez 
Gamme  et  Solfier.) 

Chaque  octave  du  clavier  comprend  treize 
sons  :  sept  diatoniques  et  cinq  chromatiques, 
représentés  sur  le  clavier  instrumental  par  au- 
tant de  touches.  (Voyez  PL  I,  fig.  \ .]  Autre- 
fois ces  treize  touches  répondoienl  à  quinze 
cordes  ;  savoir,  une  de  plus  entre  le  re  dièse  et  ' 
le  mi  naturel,  l'autre  entre  le  so/ dièse  et  le  la; 
et  ces  deux  cordes  qui  formoient  des  inter- 
valles enharmoniques,  et  qu'on  faisoit  sonner 
i  volonté  au  moyen  de  deux  touches  brisées, 
furent  regardées  alors  comme  la  perfection  du 
système;  mais,  en  vertu  de  nos  règles  de  mo- 
dulation, ces  deux  ont  été  retranchées,  parce 
qu'il  en  auroit  fallu  mettre  partout.  (Voyez 
Clef,  Portée.) 

Clef,  s.  f.  Caractère  de  musique  qui  se  met 
nu  commencement  d'une  portée,  pour  déter- 
miner le  degré  d'élévation  de  cette  portée  dans 
le  clavier  général,  et  indiquer  les  noms  de 
toutes  les  notes  qu'elle  contient  dans  la  ligne 
de  cette  clef. 

Anciennement  on  appeloit  clefs  les  lettres  par 
lesquelles  on  désignoit  les  sons  de  la  gamme. 
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Ainsi  la  lettre  A  étoit  la  clef  de  la  note  b;  C,  h 
clef  d'ut;  E,la  clef  de  mî,  etc.  A  mesure  que  le 
système  s'étendit,  on  sentit  l'embarras  et  imu- 
tilité  de  cette  multitude  de  clefs.  Gai  d'A- 
rezzo,  qui  les  avoit  inventées,  marquoit  une 
lettre  ou  clefBVL  commencement  dechaconedes 
lignes  de  la  portée  ;  car  il  ne  plaçoit  point  eo- 
core  de  notes  dans  les  espaces.  Dans  la  suite 
,  on  ne  marqua  plus  qu'une  des  sept  ek(s  ao 
commencement  d'une  des  lignes  seulement,  et 
celle-là  suffisoit  pour  fixer  la  position  de  tooi» 
les  autres  selon  l'ordre  naturel.  Enfin,  de  ers 
sept  lignes  ou  clefs,  on  en  choisit  quatre  qo'oo 
nomma  claves  signatœ  ou  cUfs  marqvées,  parte 
qu'on  se  contentoit  d'en  marquer  une  sur  ose 
des  lignes,  pour  donner  rintelligencedetoutes 
les  autres;  encore  en  retrancba-i-on  bienuJt 
une  des  quatre,  savoir,  le  gamma  dont  os  t'^ 
toit  servi  pour  designer  le  sol  d'en  bas,  c  esi-à- 
dire  l'hipoproslambanomène  ajoutée  ao  q^ 
tème  des  Grecs. 

En  effet  Kircher  prétend  que  si  Ton  est» 
fait  des  anciennes  écritures,  et  qu'on  exaniae 
bien  la  figure  de  nos  clefs,  on  trouvera  qa'eiks 
se  rapportent  chacune  à  la  lettre  un  peu  défi- 
gurée de  la  note  qu'elle  représente.  AinsibcW 
de  sol  étoit  originairement  un  G,  la  e/ef  di< 
un  C,  et  la  clef  de  fa  une  F. 

Nous  avons  donc  trois  clefs  i  la  quinte  l'os^ 
de  l'autre  :  la  clef  d'F  ut  fa^  on  dc/s,qin<^ 
la  plus  basse;  la  clef  d'ut  ou  de  C  ao/<  q» 
est  une  quinte  au-dessus  de  la  première;  et  ta 
clef  de  sol  ou  de  G  re  sol,  qui  est  une  (fù^ 
au-dessus  de  celle  d't«/,  dans  l'ordre  marqae 
PI.  K,fig.  5.  Sur  quoi  l'on  doit  remarquer qaet 
par  un  reste  de  l'ancien  usage,  la  ckf  se  po« 
toujours  sur  une  ligne  et  jamais  dans  un  espsce* 
On  doit  savoir  aussi  quo  la  clef  de  fa  se  fait  de 
trois  manières  différentes  :  Tune  dans  la  ma- 
siquc  imprimée  ;  une  autre  dans  la  mosiqe* 
écrite  ou  gravée  ;  et  la  dernière  dans  le  pl»^ 
chant.  Voyez  ces  trois  figures  (P/.  M^fg*  ^/ 

En  ajoutant  quatre  lignes  au-dessos  de  li 
clef  de  sol,  et  trois  lignes  au-dessous  de  la  cUf 
de  /a,  ce  qui  donne  de  part  et  d'autre  la  p^v» 
grande  étendue  de  lignes  stables,  on  Toit  (p^^ 
système  total  des  notes,  qu'on  peat  placer  stf 
les  degrés  relatifs  à  ces  clefs,  se  monte  à  vioi!^ 
quatre,  c'est-à-dire  trois  octaves  et  une  qwarte* 
depuis  le  fa  qui  se  trouve  aa-dessoos  delapr^ 
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mUre  lifptie  »  jusqu^an  si  qui  se  trouve  au-des- 
ns  de  la  dernière,  et  tout  cela  forme  ensemble 
ce  qu'on  appelle  le  clavier  générai;  par  où  Ton 
peot  juger  que  cette  étendue  a  iaît  long-temps 
ceUe  do  système.  AojoQrd*hoi  qa'il  acquiert 
sans  cesse  de  douteux  degrés»  tant  à  l'aigu 
qo'ao  grave,  on  marque  ces  degrés  sur  des  li- 
gnes postiches»  qu*on  ajoute  en  haut  ou  en  bas 
félon  le  besoin. 

An  lieu  de  joindre  ensemble  toutes  les  H- 
goesy  comme  j'ai  fait  (Pi.  A,/;.  5)  pour  mar- 
quer le  rapport  des  elefSf  on  les  sépare  de  cinq 
en  cinq ,  parce  que  c*est  à  peu  près  aux  degrés 
compris  dans  cet  espace  qu*est  bornée  l'éten- 
due d*une  voix  commune.  Cette  collection  de 
cinq  lignes  s'appelle  pariée^  et  Ton  y  met  une 
cieffwïr  déterminer  le  nom  des  notes,  le  lieu 
des  semi-tons»  et  montrer  quelle  place  la  por* 
lée  occupe  dans  le  clavier. 

De  quelque  manière  qu'on  prenne  dans  le 
clavier  cinq  lignes  consécutives,  on  y  trouve 
une  clef  comprise  et  quelquefois  delix  ;  auquel 
cas  on  en  retranche  une  comme  inutile.  L'u- 
sage a  même  prescrit  celle  des  deux  qu'il  faut 
retrancher,  et  celle  qu'il  fautposer;  ce  qui  a  fixé 
aussi  le  nombre  des  positions  assignées  à  cha- 
que eief. 

Si  je  fois  une  portée  des  cinq  premières  li- 
gnes du  clavier,  en  commençant  par  le  bas,  j'y 
trouve  la  cfe/'de/'asurla quatrième  ligne:  voilà 
donc  une  position  de  c/ef,  et  cette  position  ap- 
partient évidemment  aux  notes  les  plus  graves; 
aussi  est-elle  celle  de  la  clef  de  basse. 

Si  je  veux  gagner  une  tierce  dans  le  haut,  il 
faut  ajouter  ane  ligne  au-dessus  ;  il  en  faut  donc 
retrancher  une  au-dessous,  autrement  la  por- 
tée auroit  plus  de  cinq  lignes.  Alors  la  clef  de 
/a  se  trouve  transportée  de  la  quatrième  ligne 
à  la  troiaième,  et  la  clef  &ut  se  trouve  aussi  sur 
la  cinquième;  mais  comme  deux  clefs  noul  inu- 
tiles, on  retranche  ici  celle  d'ul.  On  voit  que 
la  portée  de  cette  clef  est  d'une  tierce  plus 
élevée  que  la  précédente. 

En  abandonnant  encore  une  ligne  en  bas 
pour  en  gagner  une  en  haut^  on  a  une  troisième 
nortée  où  la  clef  de  fa  se  trouveroit  sur  la 
deuxième  ligne,  et  celle  &tU  sur  la  quatrième, 
ici  Ion  abandonne  la  clef  de  /a,  et  l'on  prend 
cclled'ttl.  On  a  encore  gagné  une  tierce  à  l'aigu, 
et  on  Ta  perdue  au  grave. 

T.  III. 
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t  En  continuant  ainsi  de  ligne  en  ligne,  on 
passe  successivement  par  quatre  positionsdiRé- 
rentesde  la  clef  d'ut.  Arrivant  à  celle  de  w)/, 
on  la  trouve  posée  sur  la  deuxième  ligne,  et 
puis  sur  la  première  ;  cette  position  ombrasse 
les  cinq  plus  hautes  lignes,  et  donne  le  diapason 
le  plus  aigu  que  l'on  puisse  éuiblir  par  les 
clefs. 

On  peut  voir  (P/.  A,/^.  6]  cette  succession 
des  clefs  du  grave  à  l'aigu  ;  ce  qui  fait  en  tout 
huit  portées,  clefs  on  positions  de  clefs  diffé- 
rentes. 

De  quelque  caractère  que  puisse  être  une 
voix  ou  un  instrument,  pourvu  que  son  éten- 
due n'excède  pas  à  l'aigu  ou  au  grave  celle  du 
clavier  général,  on  peut  dans  ce  nombre  lui 
trouver  une  portée  et  une  e/^f  convenables,  et 
il  y  en  a  en  effet  de  déterminées  pour  toutes  les 
parties  de  la  musique.  (  Voyez  Parties.)  Si  l'é- 
tendue d'une  partie  est  fort  grande,  que  le 
nombre  de  lignes  qu'il  faudroit  ajouter  au- 
dessus  ou  au-dessous  devienne  incommode, 
alors  on  change  la  clefdsjxs  le  courant  de  l'air. 
On  voit  clairement  par  la  figure  quelle  clef  il 
faudroit  prendre  pour  élever  ou  baisser  la  por- 
tée, de  quelque  clefcpx'eWe  soit  armée  actuelle- 
ment. 

On  voit  aussi  que  pour  rapporter  une  ckfk 
l'autre  il  faut  les  rapporter  toutes  deux  sur  le 
clavier  général,  au  moyen  duquel  on  voit  ce  que 
chaque  note  de  l'une  des  clefs  est  à  l'égard  de 
l'autre,  (^est  par  cet  exercice  réitéré  qu'on 
prend  l'habitude  de  lire  aisément  les  parti- 
tions. 

Il  suit  de  cette  mécanique  qu'on  peut  placer 
telle  note  qu'on  voudra  de  la  gamme  sur  une 
ligne  ou  sur  un  espace  quelconque  de  la  portée, 
puisqu'on  a  le  choix  de  huit  différentes  po- 
sitions ,  nombre  des  notes  de  l'octave.  Ainsi 
l'on  pourroit  noter  un  air  entier  sur  la  même 
ligne,  en  changeant  la  clef  à  chaque  degré.  i.a 
figure  7  montre  par  la  suite  des  cleft  la  suite 
des  notes  re,  fa^  la,  ut^  mi,  sol,  «t,  rcj  mon- 
tant de  tierce  en  tierce,  et  toutes  placées  sur  la 
même  ligne.  La  figure  suivante  8  représente 
sur  la  suite  des  mêmes  clefs  la  note  «1,  qui  pa* 
rolt  descendre  de  tierce  en  tierce  sur  toutes 
les  lignes  de  la  portée  et  au-delà,  et  qui  ce- 
pendant, au  moyen  des  changemens  de  e/^, 
garde  toiyours  l'unisson.  Cest  sur  des  exemples 
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•emblables  qu'on  doit  8*exercer  pour  oonnottre 
an  premier  coup  d*œil  le  jeu  de  toules  les  eUfs% 

Il  y  a  deux  de  leurs  positions»  savoir  la  clef  de 
9ol  sur  la  première  ligne,  et  la  elef  de  fa  sur  la 
troisième,  dont  l'usage  parolt  s*aboltr  de  jour 
en  jour.  La  première  peut  sembler  moins  né- 
cessaire ,  puisqu'elle  ne  rend  qu'une  position 
toute  semblable  à  celle  de  fa  sur  la  quatrième 
ligne,  dont  elle  diffère  pourtant  de  deux  ocu- 
res.  Pour  la  elef  de  fa,  il  est  évident  qu'en  Vth 
tant  tout--à-hit  de  la  troisième  ligne,  on  n'aura 
plus  de  position  équivalente,  et  que  la  compo* 
sition  du  clavier,  qui  est  complète  aujourd'hui, 
deviendra  par  là  défectueuse. 

Glbf  transposée.  On  appelle  ainsi  toute 
eb farinée  de  dièses  ou  de  bémols.  Ces  signes  y 
servent  à  changer  le  lieu  des  deux  semi-tons 
de  Toctave,  comme  je  l'ai  expliqué  au  mot  M- 
t»o/, et  i établir  l'ordre  naturel  de  la  gamme  sur 
quelque  degré  de  l'échelle  qu'on  veuille  choisir. 

La  nécessité  de  ces  altérations  natt  de  la  si- 
militude des  modes  dans  tous  les  tons;  car 
comme  il  n'y  a  qu'une  formule  pour  le  mode 
majeur,  il  faut  que  tous  les  degrés  de  ce  mode 
se  trouvent  ordonnés  de  la  même  façon  sur 
leur  tonique  ;  ce  qui  ne  peut  se  faite  qu'à  l'aide 
des  dièses  ou  des  bémols.  11  en  est  de  même  du 
mode  mineur;  mais,  comme  la  même  combi- 
naison qui  donne  la  formule  pour  un  ton  ma- 
jeur la  donne  aussi  pour  un  ton  mineur  sur 
une  autre  tonique  (  voyez  Modb),  il  s'ensuit 
que  pour  les  vingt-quatre  modes  il  suffit  de 
douze  combinaisons  ;  or,  si  avec  la  gamme  na* 
tnrelle  on  compte  six  modifications  par  dièses, 
et  cinq  par  bémols,  ou  six  par  bémols,  et  cinq 
par  dièses,  on  trouvera  ces  douze  combinai- 
sons auxquelles  se  bornent  toutes  les  variétés 
possibles  de  tons  et  de  modes  dans  le  système 
établi. 

J'explique  aux  mots  diète  et  bémol  l'ordre  se^ 
Ion  lequel  ils  doivent  être  placés  à  la  elef.  liais 
|)Our  transposer  tout  d'un  coup  la  cfe^convena- 
hlement  à  un  ton  ou  mode  quelconque,  voici 
une  formule  générale,  trouvée  par  M.  de  Bois- 
gelou,  conseiller  au  Grand-Conseil ,  et  qu'il  a 
bien  voulu  me  communiquer. 

Prenant  Vut  naturel  pour  terme  de  compa- 
raison, nous  appellerons  intervalles  mineurs  la 
quarte  tU  fa^  et  tous  les  intervalles  du  même 
ut  à  une  nocebémolisée  quelconque;  tout  autre 
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intervalle  est  majeur.  Remarquez  qu'oo  ne 
doit  pas  prendre  par  dièse  la  note  lopériean 
d'un  intervalle  majeur,  parce  qu'alon  oo  fé> 
roit  un  intervalle  superflu  :  mais  il  fiot  Aa» 
cher  la  même  chose  par  bémol,  ceqoidoasen 
un  intervalle  mineur.  Ainsi  l'on  neeoopoien 
pas  en  la  dièse,  parce  que  la  sixte  «1  Ai,  test 
majeure  naturellement,  deviendroit  ssperloe 
par  ce  dièse;  mab  on  prendra  h  noie  »  béaiol, 
qui  donne  la  même  touche  par  un  iatsmlle 
mineur;  ce  qui  rentre  dans  la  règle. 

On  trouvera  (  PL  N,  Jlg.  5  )  une  tsbk  <ia 
douze  sons  de  Toctave  divisée  par  iaMmlki 
majeurs  et  mineurs,  sur  laquelle  on  oimpo- 
sera  la  clef  de  la  manière  suivante,  selos  b  (os 
et  le  mode  oà  l'on  veut  composer. 

Ayant  pris  une  de  ces  douze  aolti  poir 
tonique  ou  fondamentale,  il  faut  veird'ibordii 
Tintenralle  qu'elle  fait  avec  «I  est  maJMr  oi 
mineur:  s*il  est  majeur,  il  faut  des  diéiei;ril 
est  mineur,  ri  faut  des  bémob.  Si  cette  soie 
est  Vvt  lui-même,  rintervalle  est  nul,  et  fl  m 
faut  ni  bémol  ni  dièse. 

Pour  déterminer  à  présent  combien  fl  tnt 
de  dièses  ou  de  bémols,  aoit  a  le  Bomtneqiri 
exprime  l'iniervalle  d*ut  à  la  note  en  qoestioo. 

La  formule  par  dièse  sera  a — I X^'^^^'^'*^ 


donnera  le  nombre  des  dièses  qu'il  faotaetns 
à  la  cUf.  Informulé  par  bémol  seraa— 4X'* 

7 
et  le  reste  sera  le  nombre  des  bémob  qs'il  b"^ 
mettre  i  la  elef. 

Je  Teuz ,  par  exemple ,  composer  es  <«• 
mode  majeur.  Je  vois  d'abord  qu'il  fsat  dtf 
dièses,  parce  que  la  fiait  on  intervalle  mt^ 
avec  ut.  L'intervalle  est  unesixte  dont  k  no^bn 
este;  j'en  retranche  4,  je  multiplie  le  n^ 
5  par  2,  et  du  produit  ^1 0  rejetant  7  autast  éc 
fois  qu'il  se  peut,  j'ai  le  reste  5,  qui  narqoeh 
nombre  de  dièses  dont  il  faut  armer  la  chf 
pour  le  ton  majeur  de  la. 

Que  si  je  veux  prendre  fa,  mode  majenff  F 
vois,  par  la  table,  que  l'intervalle  est  mineor. 
et  qu'il  faut  par  conséquent  des  bémols.  Je  re 
tranche  donc 4  du  nombre  4  de  l'intervalle;]* 
multiplie  par  cinq  le  reste  S,  et  du  produit  43 
rejetant  7  autant  de  fois  qu*il  se  peut,  j*si  I  i^ 
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wiM^  :  c'iest  un  bémol  qu'il  faut  mettre  à  la 

On  Toit  par  là  que  le  nombre  des  dièses  ou 
des  bémols  de  la  cfe^  ne  peut  jamais  passer 
six,  puisqu'ils  doivent  être  le  reste  d'une  divi- 
sioo  par  sept. 

Pour  les  tons  mineurs  il  faut  appliquer  la 
même  formule  des  tons  majeurs,  non  sur  la 
Ionique»  mais  sur  la  note  qui  est  une  tierce 
mioeure  au-dessus  de  cette  mAme  tonique  sur 
sa  médiante. 

Ainsi,  pour  composer  en  51,  mode  mineur, 
je  transposerai  la  c/e/  comme  pour  le  ton  ma- 
jear  de  re.  Pour  /a  dièse  mineur,  je  la  trana* 
fioserai  comme  pour  la  majeur»  etc. 

Les  musiciens  ne  déterminent  les  transposi* 
tions  qu'à  force  de  pratique»  ou  en  t&tonnant; 
mais  la  règle  que  je  donne  est  démontrée  gé* 
Dérale  et  sans  exception. 

GoMAmcHios.  Sorte  de  nome  pour  les  flûtes 
dans  l'ancienne  musique  des  Grecs. 

Gomma,  s.  m.  Petit  intervalle  qui  se  trouve 
dans  quelques  cas  entre  deux  sons  produits 
ious  le  même  nom  par  des  progressions  diffé- 
rentes. 

On  distingue  trois  espèces  de  eamma  :  -1  "  Le 
mineur,  dont  la  raison  est  de  2025  à  2048;  ce 
qui  est  la  quantité  dont  le  »\  dièse,  quatrième 
quinte  de  sxÀ  dièse,  pris  comme  tierce  majeure 
de  mt,  est  surpassé  par  l'ti^  naturel  qui  lui  cor- 
respond. Ce  eomma  est  la  différence  du  semi- 
ton  majeur  au  semi-ton  moyen. 

2*  Le  comtna  majeur  est  celui  qui  se  trouve 
entre  le  mi  produit  par  la  progi'essioa  triple 
comme  quatrième  quinte,  en  commençant  par 
«(,  et  le  même  mi,  ou  sa  réplique,  considéré 
comme  tierce  majeure  de  ce  même  ui*  La  rai* 
son  en  est  de  80  à  84 .  C'est  le  comma  ordi- 
naire, ei  U  est  la  différence  du  ton  majeur  au 
ton  HiiDeor* 

5*  Enfin  le  comma  maxime,  qu'on  appelle 
eomma  de  Py  thagore,  a  son  rapport  de  524288 
à  554444 ,  et  il  est  l'excès  du  si  dièse,  produit 
par  la  progression  triple  comme  douzième 
quinte  de  Vui  sur  le  même  ut  élevé  par  ses 
octaves  du  degré  correspondant. 

Les  oiusiciens  entendent  par  eomma  la  hui- 
tième ou  la  neuvième  partie  d'un  ton,  la  moitié 
de  ce  qu'ils  appellent  un  quart  de  ton.  Mais  on 
peut  assurer  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  veulent 
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dire  en  s'exprimaut  ainsi,  puisque,  pour  des 
oreilles  comme  les  nôtres,  un  si  petit  intervalle 
n'est  appréciable  que  pour  le  calcul.  (Voyea 

IMTBRTALLB.) 

CoMPAiE,  adj,  eorrélaiif  de  lui-même.  Les 
tons  eompairs,  dans  le  plain-chant,  sont  l'au- 
thente,  et  le  plagal  qui  lui  correspond.  Ainsi 
le  premier  ton  est  eompaif  avec  le  second,  le 
troisième  avec  le  quatrième,  et  ainsi  de  suite  : 
cbaque  ton  pair  est  eothpair  avec  l'impair  qui 
le  précède.  (Voyez  Tons  de  l'église.) 

CoMPLÉMEinr  d'un  intervalle  est  la  quantité 
qui  lui  manque  pour  arriver  à  l'octave  :  ainsi 
la  seconde  et  la  septième,  la  tierce  et  la  sixte, 
la  quarte  et  la  quinte,  sont  compiémens  l'une 
de  l'autre.  Quand  il  n'est  question  que  d  un 
intervalle,  complément  et  renversement  sont  la 
même  chose.  Quant  aux  espèces,  le  juste  est 
complément  du  juste;  le  majeur  du  mineur,  le 
superflu  du  diminué,  et  réciproquement.  (Voyez 
Intervalle.) 

Composé,  adj.  Ce  mot  a  trois  sens  en  musi- 
que ;  deux  par  rapport  aux  intervalles,  et  un 
par  rapport  à  la  mesure. 

I.  Tout  intervalle  qui  passe  l'étendue  de  l'oc- 
tave est  un  intervalle  composé,  parce  qu*en  re- 
tranchant l'octave  on  simplifie  l'intervalle  sans 
le  changer.  Ainsi  la  neuvième,  la  dixième,  la 
douzième,  sont  des  intervalles  composés  :  le 
premier,  de  la  seconde  et  de  l'octave;  le 
deuxième,  de  la  tierce  et  de  l'octave  ;  le  troi- 
sième, de  la  quinte  et  de  l'octave,  etc. 

II.  Tout  intervalle  qu'on  peut  diviser  musi- 
calement en  deux  intervalles  peut  encore  être 
considéré  comme  composé.  Ainsi  la  quinte  est 
composée  de  deux  tierces,  la  tierce  de  deux 
secondes,  la  seconde  majeure  de  deux  semi- 
tons;  mais  le  semi-ton  n^est  point  composé, 
parce  qu'on  ne  peut  plus  le  diviser  ni  sur  le 
clavier  ni  par  notes.  C'est  le  sens  du  discours 
qui,  des  deux  précédentes  acceptions,  doit  dé- 
terminer celle  selon  laquelle  un  intervalle  est 
dit  composé. 

III.  On  appelle  mesures  composées  toutes 
celles  qui  sont  désignées  par  deux  chiffres. 
(Voyez  Mesdeb.) 

Composer,  n.  a.  Inventer  de  la  musique 
nouvelle  selon  les  règles  de  l'art. . 

Compositeur,  s.  m.  Celui  qui  compose  de  la 
musique,ou  qui  saitles règles  de  la  compositioa« 

41. 
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Voyez  au  mot  Compositiok  l*ezposé  des  con- 
noissances  nécessaires  pour  savoir  composer. 
Ce  n'est  pas  encore  assez  pour  former  un  vrai 
compositeur  :  toute  la  science  possible  ne  suffit 
point  sans  le  génie  qui  la  met  en  œuvre.  Quel- 
que effort  que  l'on  puisse  faire,  quelque  acquis 
que  Ton  puisse  avoir,  il  faut  être  né  pour  cet 
art,  autrement  on  n'y  fera  jamais  rien  que  de 
médiocre.  Il  en  est  du  eamposUêur  comme  do 
poète  :  si  la  nature  en  naissant  ne  l'a  formé  tel; 

8*U  H*!  raça  du  dd  linSiMiice  Mcrèl«, 
Pour  lui  PMba«  «iC  watû,  et  Pégase  ert  réUf. 

Ce  que  j'entends  par  génie  n'est  point  ce  goût 
bizarre  et  capricieux  qui  sème  partout  le  baro- 
que et  le  difficile»  qui  ne  sait  orner  Tharmonie 
qu'à  force  de  dissonances,  de  contrastes  et  de 
bruit  ;  c'est  ce  feu  intérieur  qui  brûle,  qui  tour- 
mente le  eompoiiieur  malgré  lui,  qui  lui  inspire 
incessamment  des  chants  nouveaux  et  toujours 
agréables,  des  expressions  vives,  naturelles, 
et  qui  vont  au  cœur;  une  harmonie  pure,  tou- 
chante, majestueuse,  qui  renforce  et  pare  le 
ehant  sans  l'étouffer.  C'est  ce  divin  guide  qui 
a  conduit  Corelii,  Vinci,  Ferez,  Rinaido,  Jo* 
meili.  Durante,  plus  savant  qu'eux  tous,  dans 
le  sanctuaire  de  l'harmonie;  Léo,  Pergolèse, 
Hasse,  Terradéglias,  Galuppi,  dans  celui  du 
bon  goût  et  de  l'expression. 

Composition,  s.  f.  Cest  l'art  d'inventer  et 
d'écrire  des  chants^  de  les  accompagner  d'une 
harmonie  convenable,  de  faire,  en  un  mot, 
une  pièce  complète  de  musique  avec  toutes 
ses  parties. 

La  connoissance  de  l'harmonie  el  de  ses  rè- 
gles est  le  fondement  de  la  composition.  Sans 
doute,  il  faut  savoir  remplir  des  accords,  pré- 
parer, sauver  des  dissonances,  trouver  des  bas- 
ses fondamentales,  et  posséder  toutes  les  au- 
tres petites  connoissances  élémentaires;  mais 
avec  les  seules  règles  de  l'harmonie,  on  n'est 
pas  plus  près  de  savoir  la  composition  qu'on  ne 
l*est  d'être  un  orateur  avec  celles  de  la  gram- 
maire. Je  ne  dirai  point  qu'il  faut,  outre  cela, 
bien  connottre  la  portée  et  le  caractère  des  voix 
et  des  instrumens,  les  chants  qui  sont  de  fa- 
cile ou  difficile  exécution,  ce  qui  foit  de  l'ef- 
fet et  ce  qui  n'en  fait  pas;  sentir  le  caractère 
des  différentes  mesures,  celui  des  différentes 
modulations,  pour  appliquer  toujours  Tune  et 
l'autre  i  propos;  savoir  toutes  k$  règles  par- 
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ticulières  établies  par  conveniion,  par  |oii, 
par  caprice,  ou  par  pédanterie,  comme  leih- 
gues,  les  imitations,  les  sujets  contraints,  «c 
Toutes  ces  choses  ne  sont  encore  que  dei  pré- 
paratifs à  la  composition  :  mais  il  faut  trouvir 
en  soi-même  la  source  des  beaux  chants,  de  li 
grande  harmonie,  les  tableaux,  l'exprenion; 
être  enfin  capable  de  saisir  ou  de  fbnner  For* 
donnance  de  tout  un  ouvrage,  d'en  soim  ki 
convenances  de  toute  espèce,  et  de  le  reaipiir 
de  l'esprit  du  poète,  sans  s'amuser  i  courir 
après  les  mots.  C'est  avec  raison  que  noi  wnà- 
ciens  ont  donné  le  nom  de  paroles  aux  pûfifliei 
qu'ils  mettent  en  chant.  On  voit  bieo,  pir  lear 
manière  de  les  rendre,  que  ce  ne  sont  es  At 
pour  eux  que  des  paroles.  Il  semble,  nrtosl 
depuis  quelques  années,  que  les  règles  désac- 
cords aient  fait  oublier  ou  négliger  toota  les 
autres,  et  que  l'harmonie  n'ait  acqais  ploi  de 
facilité  qu'aux  dépens  de  l'art  en  géoérat.  Tobi 
ni)s  artistes  savent  le  remplissage,  ipeioe  es 
avons-nous  qui  sachent  la  compositiùê. 

Au  reste,  quoique  les  règles  fondameatiks 
du  contre-point  soient  toujoors  les  mtflMS,eli0 
ont  plus  ou  moins  de  rigueur  selon  le  Doalve 
des  parties,  car  à  mesure  qu'A  y  a  phs  de 
parties,  la  composition  devient  ptusdifiBalepCt 
les  règles  sont  moins  sévères.  La  eosipoitfwsi 
deux  parties  s'appelle  c/uo,  quand  les  deti 
parties  chantent  également,  c'est-à-dire  qotfd 
le  sujet  se  trouve  partagé  entre  elles  :  que  a  le 
sujet  est  dans  une  partie  seulement,  et  qoe  I  ti^ 
tre  ne  fasse  qu'accompagner,  on  appelle  alors 
la  première  récit  ou  solo;  et  l'autre,  aecs^^ 
gnemenif  ou  basse^ontinuet  si  c'est  mie  luf^ 
Il  en  est  de  même  du  trio  ou  de  la  eomfontûê 
à  trois  parties,  du  quatuor^  du  quinqi^t  ^* 
(  Voyez  ces  mots.  ) 

On  donne  aussi  le  nom  de  amposUkim  aot 
pièces  mêmes  de  musique  faites  dans  les  reflet 
de  la  composition  :  c'est  pourquoi  lesdao.fr"*» 
quatuor^  dont  je  viens  de  parler,  s'appeïert 
des  compoisïsofia. 

On  compose  ou  pour  les  roix  seulement,  œ 
pour  les  instrumens,  ou  pour  les  iostnisN» 
et  les  voix.  Le  plain-chant  et  les  chansoossifft 
les  seules  compositions  qui  ne  soient  que  p^'*^ 
les  voix,  encore  y  joint-on  souvent  qaekp< 
instrument  pour  les  soutenir.  Les  comjm^^ 
instrumentales  sont  pour  on  chœur  forcbcstrc; 
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el  lion  elles  8*appelient  sfjmphonieSf  etmcerls  ; 
oa  pour  quelque  espèce  particulière  d'instru- 
ment, et  elles  s'appellent  pièces fSOiuUei.  (Voyez 
ees  mots.) 

Quant  aux  eampasitUms  destinées  pour  les 
voix  et  pour  les  instrumens,  elles  se  divisent 
coBununément  en  deux  espèces  principales  ;  sa- 
voir,  musique  latine  ou  musique  d'église,  et 
musique  françoise.  Lesmusiques  destinées  pour 
l'église,  soit  psaumes,  hymnes,  antiennes,  ré- 
pons, portent  en  général  le  nom  de  motets» 
(Voyez  Motet.)  La  musique  Françoise  se  di- 
vise encore  en  musique  de  théâtre,  comme 
nos  opéra,  et  en  musique  de  chambre,  comme 
Qos  cantates  ou  cantatilles.  (Voyez  Cantatb, 
Opéra.) 

Généralement  la  composition  latine  passe 
pour  demander  plus  de  science  et  de  règles, 
et  la  françoise  plus  de  génie  et  de  goût. 

Dans  une  composition  l'auteur  a  pour  sujet 
le  son  physiquement  considéré,  et  pour  objet 
le  seul  plaisir  de  l'oreille  ;  ou  bien  il  s'élève  à  la 
musique  imitative,  et  cherche  A  émouvoir  ses 
auditeurs  par  des  eflFets  moraux.  Au  premier 
égard,  il  suffit  qu'il  cherche  de  beaux  sons  et 
des  accords  agréables;  mais  au  second  il  doit 
considérer  la  musique  par  ses  rapports  aux  ac* 
cens  de  la  voix  humaine,  et  par  les  conformités 
possibles  entre  les  sons  harmoniquement  com- 
binés et  les  objets  imitables.  On  trouvera  dans 
l'article  opéra  quelques  idées  sur  les  moyens 
d'élever  et  d'ennoblir  l'art,  en  faisant  de  la 
fflosîqiie  ane  langue  plus  éloquente  que  le  dis- 
cours même.' 

GOJCCERT»  s*  m.  Assemblée  de  musiciens  qui 
exécttteni  des  pièces  de  musique  vocale  et  in- 
Mmoencale.  On  ne  se  sert  guère  du  mot  de  cou- 
eeri  que  pour  une  assemblée  d'au  moins  sept  ou 
huit  mueicieiiSy  et  pour  une  musique  à  plu- 
sieurs parties.  Quant  aux  anciens,  comme  ils 
ne  connoiseoient  pas  le  contre-point,  leurs 
concerts  ne  s'exécutoient  qu'à  l'unisson  ou  à 
l'octave;  et  ils  en  avoient  rarement  ailleurs 
qu'aux  théAtres  et  dans  les  temples. 

CoffCBRT  SPiBiTCBL.  Conccrt^im  tient  lieu  de 
spectacle  public  à  Paris  durant  les  temps  où  les 
autres  spectacles  sont  fermés.  Il  est  établi  au 
château  des  Tuileries,  les  concertans  y  sont 
très-nombreux  et  la  salle  est  fort  bien  décorée  : 
on  T  exécuta  des  motets ,  des  symphonies ,  et 
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l'on  se  donne  aussi  le  plaisir  d'y  défigurer  de 
temps  en  temps  quelques  airs  italiens. 

Concertant,  adj.  Parties  concertantes  sont, 
selon  l'abbé  Brossard,  celles  qui  ont  quelque 
chose  à  réciter  dans  une  pièce  ou  dans  un  con- 
cert; et  ce  mot  sert  à  les  distinguer  des  par- 
ties qui  ne  sont  que  de  chœur. 

Il  est  vieilli  dans  ce  sens,  s^il  l'a  jamais  eu. 
L'on  dit  aujourd'hui  parties  récitantes,  mais 
on  se  sert  de  celui  de  concertant  en  parlant  du 
nombre  de  musiciens  qui  exécutent  dans  un 
concert^  et  Ion  dira  :  Nous  étions  vingt-cinq 
concertans;  une  assemblée  de  huit  à  dix  con- 
certans. 

Concerto,  s,  m.  Mot  italien  francisé,  qui 
signifie  généralement  une  symphonie  faite  pour 
être  exécutée  par  tout  un  orchestre  ;  mais  on 
appelle  plus  particulièrement  concerto  une  pièce 
faite  pour  quelque  instrument  particulier,  qui 
joue  seul  de  temps  en  temps  avec  un  simple  ac- 
compagnement, après  un  commencement  en 
grand  orchestre  ;  et  la  pièce  continue  ainsi  tou- 
jours alternativement  entre  le  même  instru- 
ment récitant  et  l'orchestre  en  chœur.  Quant 
aux  concerto  ou  tout  se  joue  en  rippieno,  et  où 
nul- instrument  ne  récite,  les  François  les  ap** 
pellent  quelquefois  trio,  et  les  Italiens  Aifi/bnfc 

Concordant,  ou  àasse-taille,  ou  baryton; 
celle  des  parties  de  la  musique  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  la  taille  et  la  basse.  Le  nom  de  con-- 
cordant  n'est  guère  en  usage  que  dans  les  mu- 
siques d'église,  non  plus  que  la  partie  qu'il 
désigne;  partout  ailleurs  cette  pariie  s'appelle 
basse-taille  et  se  confond  avec  la  basse.  Le  con- 
cordant est  prohMetneui  la  partie  qu'en  Italie 
on  appelle  ténor.  (Voyez  Parties.) 

Concours,  s.  m.  Assemblée  de  musiciens  et 
de  connoisseura  autorisés,  dans  laquelle  une 
place  vacante  de  maître  de  musique  ou  d'orga* 
niste  est  emportée,  A  la  pluralité  des  suffrages, 
par  celui  qui  a  fait  le  meilleur  motet,  ou  qui 
s'est  distingué  par  la  meilleure  exécution. 

Le  concours  étoit  en  usage  autrefois  dans  la 
plupart  des  cathédrales;  mais,  dans  ces  temps 
malheureux  où  Tesprit  d'intrigue  s'est  emparé 
de  tous  les  états,  il  est  naturel  que  le  concours 
s'abolisse  insensiblement,  et  qu'on  lui  substitue 
des  moyens  plus  aisés  de  donner  à  la  faveur  ou. 
à  l'intérêt  le  prix  qu'on  doit  au  talent,  et  au. 
mérite. 
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Ck>KJOiiiT»  a((;.Tétracorde  conjoint  est,  dans 
Tancienne  musique,  celui  dont  la  corde  la  plus 
grave  est  à  l'unisson  de  la  corde  la  plus  aiguë 
du  tétracorde  qui  est  immédiatementau-dessous 
de  lui»  ou  dont  la  corde  la  plus  aigué  est  à  l'u- 
nisson de  la  plus  grave  du  tétracorde  qui  est 
immédiatement  au-*dessus  de  lui.  Ainsi,  dans 
le  système  des  Grecs,  tous  les  cinq  tétracordes 
sont  conjoints  par  quelque  c6té  :  savoir^  4'  le 
tétracorde  méson  conjoint  au  trétracorde  hypa- 
ton  ;  2*  le  tétracorde  synnéménon  conjoint  au 
tétracorde  méson  ;  S""  le  tétracorde  hyperbo- 
léon  cofijoint  au  tétracorde  diézeugménon  :  et 
comme  le  tétracorde  auquel  un  autre  étoit  con^ 
foinilm  éloilconjoint  réciproquement,  cela  eût 
fait  en  tout  six  tétracordes,*  c'est-ànlire  plus 
qu'il  n'y  eu  avoit  dans  le  système,  si  le  tétra- 
corde méson,  étant  conjoint  par  ses  deux  ex- 
trémités, n'eût  été  pris  deux  fois  pour  une. 

Parmi  nous,  conjoint  se  dit  d'un  intervalle 
ou  degré.  On  appelle  degrés  conjoints  ceux  qui 
sont  tellement  disposés  entre  eux  que  le  son  le 
plus  aigu  du  degré  inférieur  se  trouve  à  l'unis- 
son du  son  le  plus  grave  du  degré  supérieur.  Il 
faut  de  plus  qu'aucun  des  degrés  conjoints  ne 
puisse  être  partagé  en  d'autres  degrés  plus  p^ 
tits,  mais  qu'ils  soient  eux-mêmes  les  plus  pe- 
tits qu'il  soit  possible,  savoir  ceux  d'une  se- 
conde. Ainsi  ces  deux  intervalles,  ut  re,  et  re 
mi,  sont  conjoints;  mais  ut  re  et  fa  sol  ne  le 
sont  pas,  faute  de  la  première  condition;  ui 
mi  et  mi  sol  ne  le  sont  pas  non  plus,  faute  de 
la  seconde. 

Marche  par  degrés  conjoints  signifie  la  même 
chose  que  marche  diatonique.  (Voyez  Dsgeé 

DIATONIQUE.) 

Conjointes,  s.  f.  Tétracorde  des  conjointes. 
(Voyez  Synnéménon.) 
CofiSEXE,a4J.  Terme  de plain-chant.  (Voyez 

IdlXTE.) 

Consonnance,  5.  f.  C'est,  selon  l'étymologie 
du  mot,  l'effet  de  deux  ou  plusieurs  sons  en- 
tendus à  la  fois;  mais  on  restreint  communé- 
ment la  signification  de  ce  terme  aux  interval- 
les formés  par  deux  sons  dont  l'accord  plaît  à 
l'oreille,  et  c'est  en  ce  sens  que  j'en  parlerai 
dans  cet  article. 

De  cette  infinité  d'intervalles  qui  peuvent  di- 
viser les  sons,  il  n'y  en  a  qu'un  très-petit  nom- 
bre qui  fassent  des  consonnances;  tous  les  au- 


GON 

très  choquent  l'oreille,  et  sont  appelés  poor 
cela  dissonances»  Ce  n'est  pas  que  plnsiearsde 
celles-ci  ne  soient  employées  dans  lliannoiiie: 
mais  elles  ne  le  sont  qu'avec  des  préeaalioos, 
dont  les  consonnances^  toujours  agréables  par 
elles-mêmes,  n'ont  pas  également  besoin. 

Les  Grecs  n'admettoient  que  cinq  eoiMM- 
fiantes; savoir,  l'octave,  la  quinte,  la  douzième, 
qui  est  la  réplique  de  la  quinte,  la  quarte,  et 
l'onzième,  qui  est  sa  réplique*  Nous  j  ajoutons 
les  tierces  et  les  sixtes  majeures  et  minesns, 
les  octaves  doubles  et  triples,  et,  en  on  moi, 
les  diverses  répliques  de  tout  cela  sans  excep- 
tion, selon  toute  l'étendue  du  système. 

On  distingue  les  consonnances  en  paiftiles 
ou  justes,  dont  l'intervalle  ne  varie  point,  eteo 
imparfaites,  qui  peuvent  être  majeures  ce  mi- 
neures. Les  consonnances  parfisiCes  sont  foe- 
tave,  la  quinte  et  la  quarte;  les  inparfiiitts 
sont  les  tierces  et  les  sixtes. 

Les  consonnances  se  divisent  eneore  ee  sim> 
pies  et  composées.  Il  n'y  a  de  ecnsotmantes 
simples  que  la  tierce  et  la  quarte  :  car  la  quinte, 
par  exemple,  est  composée  de  deux  tierces;  la 
sixte  est  composée  de  tierce  et  de  qvarte,  etc. 

Le  caractère  physique  des  cansomnamees  sa 
tire  de  leur  production  dans  un  même  son,  os, 
si  l'on  veut,  du  frémissement  des  cordes.  Os 
deux  cordes  bien  d'accord  formant  entre  eDes 
un  intervalle  d'oetave  on  de  doonëme  qui  est 
l'octave  de  la  quinte,  on  de  dix-septîèie  ma- 
jeure qui  est  la  double  octave  de  la  tiefce  an» 
jeure,  si  l'on  fait  sonner  la  pins  grave,  Tastre 
frémit  et  résonne.  A  l'égard  de  la  sineamijeafe 
et  mineure,  de  la  tierce  minenre,  de  la  quints 
et  de  la  tierce  majeure  simples,  qui  tontes  soei 
des  combinaisons  et  des  renverscnena  des 
précédentes  consonnaisees^  elles  se  tranvrat 
non  directement,  mais  entre  les  diverses  cor- 
des qui  frémissent  au  même  son. 

Si  je  touche  la  corde  ui,  les  cordes  montées 
à  son  octave  ut,  i  la  quinte  sol  de  cetie  oconne, 
à  la  tierce  mi  de  la  double  octave,  même  anx 
octaves  de  tout  cela,  frémiront  toutes  et  résoe» 
neront  à  la  fois;  et  quand  la  première  eords 
seroit  seule,  on  distingueroit  eneore  tons  ces 
sons  dans  sa  résonnance.  Voili  donc  foctave, 
la  tierce  majeure  et  la  quinte  directes.  Les  an- 
tres consonnances  se  trouvent  aussi  psr  comb* 
naisons  :  sa  voti*  la  tierce  mineure,  du  mi  ém  soi  s 
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la  sixte  miDeare,  du  même  mi  à  Yut  d*en  haut  ; 
la  quarte»  du  soi  k  ce  même  ui;  et  la  sixte  ma- 
jenre,  do  même  sol  au  mi  qui  est  au-dessus  de 

lui. 

Telle  est  la  génération  de  toutes  les  eonsoi^ 
nonces.  II  s'agîroit  de  rendre  raison  des  phé- 
nomèoes. 

Premièrement,  le  fréniissement  des  cordes 
l'explique  par  ractton  de  l'air  et  le  concours 
des  vibrations.  (Voyez  Unisson.)  2*  Que  le  son 
d'une  corde  soit  toujours  accompagné  de  ses 
harmoniques  (voyez  ce  mot),  cela  parote  une 
propriété  du  son  qui  dépend  de  sa  nature,  qui 
en  est  inséparable,  et  qu'on  ne  sauroit  expli- 
quer qu'avec  des  hypothèses  qui  ne  sont  pas 
sans  difficulté.  La  plus  ingénieuse  qu'on  ait 
jusqu*i  présent  imaginée  sur  cette  matière  est 
sans  contredit  celle  de  M.  de  Mairan,  dont 
M.  Rameau  dit  avoir  fait  son  profit. 

3«  A  regard  du  plaisir  que  les  eonsonnmees 
font  à  l'oreille  à  l'exclusion  de  tout  autre  in- 
tervalle, on  en  voit  clairement  la  source  dans 
leur  génération.  Les  eansonnanees  naissent 
toutes  de  l'accord  parfait,  produit  par  un  son 
unique,  et  réciproquement  l'accord  parfait  se 
forme  par  l'assemblage  des  consonnancea.  D  est 
donc  naturel  que  Tharmonie  de  cet  accord  se 
communique  à  ses  parties,  que  chacune  d'elles 
7  participe»  et  que  tout  autre  intervalle  qui  ne 
bit  pas  partie  de  cet  accord  n'y  participe  pas. 
Or,  la  nature,  qui  a  doué  les  objets  de  cha- 
que sens  de  qualités  propres  à  le  flatter,  a 
voulu  qu'un  son  quelconque  fût  toujours  ac- 
compagné d*autres  sons  agréables,  comme 
elle  a  voulu  qu'un  rayon  de  lumière  fût  ton- 
jours  formé  des  plus  belles  couleurs.  Que  si 
Fou  presse,  la  question,  et  qu'on  demande 
encore  d'où  naît  le  plaisir  que  cause  l'accord 
parfait  k  l'oreille,  tandis  qu'elle  est  choquée 
du  concours  de  tout  autre  son,  que  pourroitr- 
00  répondre  k  cela,  sinon  de  demander  à 
son  toor  pourquoi  le  vert  plutôt  que  le  gris 
rqouit  la  vue,  et  pourquoi  le  parJFum  de  la 
rose  enchante,  tandis  que  l'odeur  du  pavot 
déplaît? 

Ce  n*esl  pas  que  les  physiciens  n'aient  expli- 
qué tout  cela;  et  que  n'expliquent-ils  point? 
Mais  que  tontes  ces  explications  sont  conjectu- 
raies,etqn'on  leur  trouve  peu  de  solidité  quand 
on  les  esanme  de  prèsl  Le  lecteur  en  jugera 
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par  l'exposé  des  principales,  que  je  vais  tâcher 
de  faire  en  peu  de  mois. 

ils  disent  donc  que  la  sensation  du  son  étant 
produite  par  les  vibrations  du  corps  sonore  pro- 
pagées jusqu'au  tympan  par  celles  que  l'air  re* 
çoit  de  ce  même  corps,  lorsque  deux  sons  se 
font  entendreensemble,  l'oreille  est  aiectée  à 
la  fois  de  leurs  diverses  vibrations.  Si  ces  vibra- 
tions sont  isochrones,  c'est-é-dire  qu'elles  s'ac* 
cordent  à  commencer  et  finir  en  même  temps, 
ce  concours  forme  l'untsson  ;  et  l'oreille,  qui 
saisit  l'accord  de  ces  retours  égaux  et  bien  con- 
cordans,  en  est  agréablement  affectée.  Si  les 
vibrations  d'un  des  deux  sons  sont  doubles  en 
durée  de  celles  de  l'autre,  durant  chaque  vibra- 
tion du  plus  grave,  l'aigu  en  fera  précisément 
deux  ;  et  à  la  troisième  ils  partiront  ensemble. 
Ainsi,  de  deux  en  deux,  chaque  vibration  im- 
paire de  l'aigu  concourra  avec  chaque  vibra- 
tion du  grave  ;  et  cette  fréquente  concordance 
qui  constitue  l'octave,  selon  eux  moins  douce 
que  l'unisson,  le  sera  plus  qu'aucune  autre  con- 
MOtmanee.  Après  Vient  la  quinte,  dont  l'un  des 
sons  fait  deux  vibrations,  tandis  que  l'autre  en 
fait  trois;  de  sorte  qu'ils  ne  s'accordent  qu'à 
chaque  troisième  vibration  de  l'aigu;  ensuite 
la  double  octave,  dont  l'un  des  sons  fait  quatre 
vibrations  pendant  que  l'autre  n'en  fait  qu'une, 
s'accordant  seulement  à  chaque  quatrième  vi- 
bration de  l'aigu.  Pour  la  quarte,  les  vibrations 
se  répondent  de  quatre  en  quatre  à  l'aigu,  et 
de  trois  en  trois  au  grave  :  celles  de  la  tierce 
majeure  sont  comme  4  et  5  ;  de  la  sixte  majeu« 
re,  comme  5  et  5  ;  de  la  tierce  mineure,  comme 
5  et  6  ;  et  de  la  sixte  mineure,  comme  5  et  8. 
Au-delà  de  ces  nombres  il  n'y  a  plus  que  leurs 
multiples  qui  produisent  des  cùnsotmanees^ 
c*e8t-à-dire  des  octaves  de  celles-ci  ;  tout  le 
reste  est  dissonant. 

D'autres,  trouvant  l'octave  plus  agréable  que 
l'unisson,  et  la  quinte  plus  agréable  que  l'oo- 
tave,  en  donnent  pour  raison  que  les  retours 
égaux  des  vibrations  dans  l'unisson,  et  leur 
concours  trop  fréquent  dans  l'octave,  confon- 
dent, identifient  les  sons,  et  empêchent  To- 
reille  d'en  apercevoir  la  diversité.  Pour  qu^elle 
puisse  avec  plaisir  comparer  les  sons,  il  faut 
bien,  disent-ils,  que  les  vibrations  s'accordent 
par  intervalles,  mais  non  pas  qu'elles  se  con- 
fondent trop  souvent;  autrement,  au  Keu.de 
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deux  sons»  on  croiroit  n*en  entendre  qu'an,  ec 
Toreille  perdroit  le  plaisir  de  la  comparaison. 
Cest  ainsi  que  du  mÂme  principe  on  déduit  à 
son  gré  le  pour  et  le  contre»  selon  qu'on  juge 
que  les  expériences  l'exigent. 

Mais,  premièrement  toute  cette  explication 
n'est,  comme  on  voit,  fondée  que  sur  le  plaisir 
qu*on  prétend  que  reçoit  l'âme  par  Torgane  de 
l'ouïe  du  concours  des  vibrations  ;  ce  qui,  dans 
]o  fond,  n'est  déjà  qu'une  pure  supposition.  De 
plus  il  faut  supposer  encore,  pour  autoriser 
ce  système,  que  la  première  vibration  de  cha- 
cun des  deux  corps  sonores  commence  exacte- 
ment avec  celle  de  l'autre;  car  de  quelque  peu 
que  l'une  précédât,  elles  ne  concourroient  plus 
dans  le  rapport  déterminé,  peut-être  même  ne 
concourroient*-elles  jamais,  et  par  conséquent 
l'intervalle  sensible  devroit  changer,  la  conson- 
fumee  n'existeroit  plus,  ou  ne  seroit  plus  la 
même.  Enfin  il  feut  supposer  que  les  diverses 
vibrations  des  deux  sons  d'une  consannance 
frappent  l'organe  sans  confusion,  et  transmet 
leat  au  cerveau  la  sensation  de  l'accord  sans  se 
nuire  mutuellement:  chose  difficile  à  concevoir 
et  dont  j'aurai  occasion  de  parler  ailleurs. 

Mais,  sans  disputer  sur  tant  de  suppositions, 
voyons  ce  qui  doit  s'ensuivre  de  ce  système. 
1.168  vibrations  ou  les  sons  de  la  dernière  con* 
f  osnanca,  qui  est  la  tierce  mineure,  sont  comme 
Q  et  6,  et  l'accord  en  est  fort  agréable.  Que 
doit^l  naturellement  résulter  de  deux  autres 
sons  dont  les  vibrations  seroient  entre  elles 
comme  6  et  7?  une  consannance  un  peu  moins 
harmonieuse,  à  la  vérité,  mais  encore  assez 
agréable,  i  cause  de  la  petite  différence  des 
raisons  ;  car  elles  ne  différent  que  d'un  trente- 
sixième.  Mais  qu'on  me  dise  comment  il  se  peut 
foire  que  deux  sons,  dont  l'un  fait  cinq  vibra- 
tions pendant  que  l'autre  en  fait  six,  produi- 
sent une  can$onnance  agréable,  et  que  deux 
sons,  dont  l'un  £ait  six  vibrations  pendant  que 
l'autre  eu  fait  sept,  produisent  une  dissonance 
aussi  dure,  Quoi  !  dans  l'un  de  ces  rapports,  les 
vibrations  s'accordent  de  six  en  six,  et  mon 
oreille  est  charmée  ;  dans  l'autre  elles  s'accor^- 
dent  de  sept  en  sept,  et  mon  oreille  est  écor-* 
chée  I  Je  demande  encore  comment  il  se  fait 
qu'après  cette  première  dissonance  la  dureté 
des  autres  n'augmente  pas  en  raison  de  la  com- 
position dos  rapports  :  pourquoi»  par  exemple 
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la  dissonance  qui  résulte  du  rapport  de  t9 1 
90  n'est  pas  beaucoup  plus  choquante  que  celle 
qui  résulte  du  rapport  de  42  à  -15.  Si  le  retour 
plus  ou  moins  fréquent  du  concours  des  vibn- 
tions  étoit  la  cause  du  degré  de  plaisir  ou  de 
peine  que  me  font  les  accords,  l'effet  seroit 
proportionné  à  cette  cause,  et  je  n'y  trouve 
aucune  proportion.  Donc  ce  plaisir  et  cette 
peine  ne  viennent  point  de  là. 

H  reste  encore  à  faire  attention  aux  altéra- 
tions dont  une  ^onsonnance  est  susceptible  sass 
cesser  d'être  agréable  à  l'oreille,  quoique  cm 
altérations  dérangent  entièrement  le  cooooon 
périodique  des  vibrations,  et  que  œ  oooeoiirs 
même  devienne  plus  rare  à  mesure  queFallé- 
rdtion  est  moindre.  Il  reste  i  considérer  que 
l'accord  de  l'orgue  et  du  clavecin  ne  deneit 
offrir  à  l'oreille  qu'une  cacophonie  d'autant 
plus  horrible  que  ces  insirumens  seroient  ac- 
cordés avec  plus  de  soin;  puisque,  excepté 
l'ocuive,  il  ne  s'y  trouve  aucune  ccmtnmuiei 
dans  son  rapport  exact. 

Dira-t-on  qu'un  rapport  approché  cal  »p- 
posé  tout-à-fait  exact,  qu'il  est  reçu  pour  tel 
par  l'oreille,  et  qu'elle  supplée  par  instinct  ce 
qui  manque  à  la  justesse  de  l'accord?  je  de- 
mande alors  pourquoi  cette  inégalité  de  juge- 
ment et  d'appréciation  par  laquelle  ellesdowt 
des  rapports  plus  ou  moins  rapprochés,  et  en 
rejette  d'autres  selon  ta  diverse  natare  des 
eantonnances.  Dans  l'unisson,  par  exemple, 
l'oreille  ne  supplée  rien  ;  il  est  juste  ou  favx, 
point  de  milieu.  De  même  encore  dans  l'octive, 
si  l'intervalle  n'est  exact,  l'oreille  est  choqsée, 
elle  n'admet  point  d'approximation.  Poorquoi 
en  admet-elle  plus  dans  la  quinte,  et  moins  dans 
la  tierce  majeure?  Une  explication  yagne,  saas 
preuve,  et  contraire  au  principe  qu'on  reet 
établir,  ne  rend  point  raison  de  ces  d\Sè- 
rences. 

Le  philosophe  qui  nous  a  donné  des  priaci- 
pes  d'acoustique,  laissant  à  part  tons  ces  coa- 
cours  de  vibrations,  et  renouvelant  sor  ce  peint 
le  système  de  Descartes,  rend  raison  du  pian 
sir  que  les  consonnances  font  à  loreiDe  par  h 
simplicité  des  rapports  qui  sont  entre  les  fom 
qui  les  forment.  Selon  cet  auteur  el  selon  Des^ 
cartes,  le  plaisir  diminue  à  mesure  que  oesnp* 
ports  deviennent  plus  composés;  et  qvaod  Te»- 
prit  ne  les  saisit  plus,  ce  sont  de  véritables 
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dissonances  :  ainsi  c'est  une  opëralion  de  Tes- 
prit  qu'ils  prennent  pour  le  principe  du  senti- 
ment de  Tharmonie.  D'ailleurs,  quoique  cette 
hypothèse  s'accorde  avec  le  résultat  des  pre- 
mières divisions  harmoniques,  et  qu'elle  s'é- 
tende même  à  d'autres  phénomènes  qu'on  re- 
marque dans  les  beaux-arts,  comme  elle  est 
sujette  aux  mêmes  objections  que  la  précé- 
dente, il  n'est  pas  possible  à  la  raison  de  s'en 
contenter. 

Celle  de  tontes  qui  parott  la  plus  satisfaisante 
t  pour  auteur  M.  Estève»  de  la  Société  royale 
de  Montpellier.  Voici  là-dessus  comment  ii 
raisonne. 

Le  sentiment  du  son  est  inséparable  de  celui 
de  ses  harmoniques  ;  et  puisque  tout  son  porte 
arec  soi  ses  harmoniques  ou  plutôt  son  accom- 
pagnement, ce  même  accompagnement  est 
dans  Tordre  de  nos  organes.  H  y  a  dans  le  son 
le  plus  simple  une  gradation  de  sons  qui  sont 
et  plus  foibles  et  plus  aigus,  qui  adoucissent  par 
nuances  le  son  principal,  et  le  font  perdre  dans 
la  grande  vitesse  des  sons  les  plus  hauts.  Voilà 
ce  que  c'est  qu'un  son,  Taccompagnement  lui 
est  essentiel,  en  fait  la  douceur  et  la  mélodie. 
Ainsi  toutes  les  fois  que  cet  adoucissement,  cet 
accompagnement,  ces  harmoniques,  seront  ren- 
forcés et  mieux  développés,  les  sons  seront  plus 
mélodieux,  les  nuances  mieux  soutenues.  C'est 
nue  perfection,  et  l'àme  y  doit  être  sensible. 

Or  les  consonnances  ont  cette  propriété  que 
les  harmoniques  de  chacun  des  deux  sons  con- 
courant avec  les  harmoniques  de  l'autre,  ces 
harmoniques  se  soutiennent  mutuellement, 
deviennent  plus  sensibles,  durent  plus  long- 
tempsy  el  rendent  ainsi  plus  agréable  l'accord 
des  sons  qui  les  donnent. 

Pour  rendre  plus  claire  l'application  de  ce 
principe,  M.  Estève  a  dressé  deux  tables,  l'une 
des  conwnnances,  et  l'autre  des  dissonances 
qui  sont  dans  l'ordre  de  la  gamme  ;  et  ces  ta- 
bles sont  tellement  disposées,  qu'on  voit  dans 
chacune  le  concours  ou  l'opposition  des  har- 
moniques des  deux  sons  qui  forment  chaque 
intervalle. 

Pf  r  la  table  des  eonsonnances,  on  voit  que 
Taocord  de  l'octave  conserve  presque  tous  ses 
harmoniques,  et  c'est  la  raison  de  l'identité 
qu'on  suppose  dans  la  pratique  de  l'harmonie 
entre  les  deux  sons  de  l'octave  ;  on  voit  que 
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l'accord  de  la  quinte  ne  conserve  que  trois  har- 
moniques, que  la  quarte  h'en  conserve  que 
deux,  qu'enfin  les  eonsonnances  imparfaites 
n'en  conservent  qu'un,  excepté  la  sixte  ma- 
jeure qui  en  porte  deux. 

Par  la  table  des  dissonances,  on  voit  qu'elles 
ne  se  conservent  aucun  harmonique,  excepté 
la  seule  septième  mineure,  qui  conserve  son 
quatrième  harmonique,  savoir  la  tierce  ma- 
jeure de  la  troisième  octave  du  son  aigu. 

De  ces  observations  Tauteur  conclut  que 
plus  entre  deux  sons  il  y  aura  d'harmoniques 
concourans,  plus  l'accord  en  sera  agréable;  et 
voilà  les  eonsonnances  parfaites  :  plus  il  y  aura 
d'harmoniques  détruits,  moins  Tàme  sera  sa- 
tisfaite de  ces  accords;  voilà  les  eonsonnances 
imparfaites  :  que  s'il  arrive  qu'aucun  harmo- 
nique ne  soit  conservé,  les  sons  seront  privés 
de  leur  douceur  et  de  leur  mélodie;  ils  seront 
aigres  et  comme  décharnés,  l'àme  s'y  refusera  ; 
et  au  lieu  de  l'adoucissement  qu'elle  éprouvoit 
dans  les  eonsonnances,  ne  trouvant  partout 
qu'une  rudesse  soutenue,  elle  éprouvera  un 
sentiment  d'inquiétude  désagréable  qui  est 
l'efiFel  de  la  dissonance. 

Cette  hypothèse  est  sans  contredit  la  plus 
simple,  la  plus  naturelle,  la  plus  heureuse  de 
toutes;  mais  elle  laisse  pourtant  encore  quel- 
que chose  à  désirer  pour  le  contentement  de 
l'esprit,  puisque  les  causes  qu'elle  assigne  ne 
sont  pas  toujours  proportionnelles  aux  diffé- 
rences des  effets  ;  que,  par  exemple,  elle  con- 
fond dans  la  même  catégorie  la  tierce  mineure 
et  la  septième  mineure,  comme  réduites  égale- 
ment à  un  seul  harmonique,  quoique  l'une  soit 
consonnante,  l'autre  dissonante,  et  que  l'effet 
à  l'oreille  en  soit  très-différent. 

A  l'égard  du  principe  d'harmonie  imaginé 
par  M.  Sauveur,  et  qu'il  faisoit  consister  dans 
les  battemens,  comme  il  n'est  en  nulle  façon 
soutenable,  et  qu'il  n'a  été  adopté  de  personne, 
je  ne  m'y  arrêterai  pas  ici,  et  il  suffira  de  ren- 
voyer le  lecteur  à  ce  que  j'en  ai  dit  an  mot 
Battement. 

CoNSONNAKT,  o^/.  Un  intervalle  cofMomianf 
est  celui  qui  donne  une  consonnance  ou  qui  en 
produit  l'effet,  ce  qui  arrive  en  certains  cas  aux 
dissonances  par  la  force  de  la  modulation.  Un 
accord  consonnant  est  celui  qui  n'est  composé 
que  de  eonsonnances- 
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CoifTEA»  S.  m.  Nom  qu'on  donnoit  autrefois 
à  la  partie  qu*on  appeloit  plus  communément 
alttu,  et  qu'aujourd'hui  nous  nommons  haute" 
contre.  (Voyez  Haute-Contre.) 

CONTEAINT,  adj.  Ce  mot  s'applique,  soit  à 
rharmonie,  soit  au  chant,  soit  à  la  valeur  des 
notes,  quand  par  la  nature  du  dessein  on  s'est 
assujetti  à  une  loi  d'uniformité  dans  quelqu'une 
de  ces  trois  parties.  (Voyez  Basse-Contrainte.) 

Contraste,  t,  m.  Opposition  de  caractères. 
Il  y  a  contraste  dans  une  pièce  de  musique  lors- 
que le  mouvement  passe  du  lent  au  vite,  ou  du 
vite  au  lent;  lorsque  le  diapason  de  la  mélodie 
passe  du  grave  i  l'aigu,  ou  de  l'aigu  au  grave  ; 
lorsque  le  chant  passe  du  doux  au  fort,  ou  du 
fort  au  doux;  lorsque  l'accompagnement  passe 
du  simple  au  figuré,  ou  du  figuré  au  simple: 
enfin,  lorsque  l'harmonie  a  des  jours  et  des 
pleins  alternatifs  :  et  le  contraste  le  plus  parfait 
est  celui  qui  réunit  à  la  fois  toutes  ces  op- 
positions. 

11  est  très-ordinaire  aux  compositeurs  qui 
manquent  d'invention  d'abuser  du  contraste^ 
et  d'y  chercher,  pour  nourrir  l'attention,  les 
ressources  que  leur  génie  ne  leur  fournit  pas. 
Mais  le  contraste^  employé  à  propos  et  sobre- 
ment ménagé,  produit  des  effets  admirables. 

CONTRA-TBNOR.  Nom  donné  dans  les  com- 
mencemens  du  contre-point  à  la  partie  qu'on  a 
depuis  nommée  ténor  ou  taille.  (Voyez  Taille.) 

Contre-chant,  s.  m.  Nom  donné  par  Ger- 
son,  et  par  d'autres  à  ce  qu'on  appeloit  alors 
plus  communément  déchant  ou  contre^point. 
(Voyez  ces  mots.) 

CoNTRE-DANSE.  Air  d'une  sorte  de  danse  de 
même  nom,  qui  s'exécute  à  quatre,  à  six  et  à 
huit  personnes,  et  qu'on,  danse  ordinairement 
dans  les  bals  après  les  menuets,  comme  étant 
plus  gaie  et  occupant  plus  de  monde.  Les  airs 
des  contre-danses  sont  le  plus  souvent  à  deux 
temps  :  ils  doivent  être  bien  cadencés,  brillans 
et  gais,  et  avoir  cependant  beaucoup  de  simpli- 
cité; car,  comme  on  les  reprend  très-souvent, 
ils  deviendroient  insupportables  s'ils  étoient 
chargés.  En  tout  genre  les  choses  les  plus  sim- 
ples sont  celles  dont  on  se  lasse  le  moins. 

GONTRE-FUGOE  OU  FUGUE-RENTBRSÉE,  S.  f. 

Sorte  de  fugue  dont  la  marche  est  contraire  à 
celle  d'une  autre  fugue  qu'on  a  établie  aupa- 
ravant dans  le  même  morceau.  Ainsi,  quand  la 
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fugue  s'est  fait  entendre  en  montant  de  la  Uh 
nique  à  la  dominante,  on  de  la  dominante  à  li 
tonique,  la  eontrC'fugue  doit  se  faire  coleodrt 
en  descendant  de  la  dominante  k  la  toniqoe,oa 
de  la  tonique  à  la  dominante,  et  vieê  versa  :  ds 
reste,  ses  règles  sont  entièrement  aembiablsi  à 
celles  de  la  fugue.  (Voyez  Fdgitb.) 

Contre-harmonique,  adj.  Nom  d'une  sorte 
de  proportion.  (Voyez  Proportion.) 

Contre-partie,  s.  f.  Ce  terme  ne  t'emploie 
en  musique  que  pour  signifier  une  desdeoz  fu* 
ties  d'un  duo  considérée  rehitiveiiieBia  l'aaira. 

Contre-point,  s.  m.  C'est  à  pen  piès  k 
même  chose  que  composition;  si  ce  a'eit  qse 
composition  peut  se  dire  des  cbiiDis,  et  d'une 
seule  partie,  et  que  conire-point  ne  se  dit  qw 
de  l'harmonie,  et  d'une  composiiion  kémoe 
plusieurs  parties  différentes* 

Ce  mot  de  contrc'point  vient  de  œ  qv'aa- 
ciennement  les  notes  ou  signes  des  soos  écoieet 
de  simples  points,  et  qu'en  composant  à  plu- 
sieurs parties,  on  plaçoit  ainsi  ces  points  tm 
sur  l'autre,  ou  l'un  contre  l'autre. 

Aujourd'hui  le  nom  de  eontre^pùiaU  s'ap- 
plique spécialement  aux  parties  ajootées  sar 
un  sujet  donné,  pris  ordinairement  du  plaiar 
chant.  Le  sujet  peut  être  à  la  taille  ou  i  qoelqie 
autre  partie  supérieure;  et  l'on  dit  alenqae 
le  eontre^point  est  sous  le  sujet  :  nais  il  est 
ordinairement  à  la  basse,  ce  qui  mec  le  sojet 
sous  le  contre --point.  Quand  le  eomre^point 
est  syllabique  ou  note  sur  note,  on  rappelle 
contre-point  simpk;  contre-point Jlffuré,i^puaà 
il  s'y  trouve  différentes  figures  ou  valeon  de 
notes,  et  qu'on  y  fait  des  desseins,  des  fogoes, 
des  imitations  :  on  sent  bien  que  tout  cela  ne 
peut  se  faire  qu'à  l'aide  de  la  mesure,  ei  qae ce 
plain-chant  devient  alors  de  véritable  musiqDe. 
Une  composition  faite  et  exécutée  ainsi  sur-le- 
champ,  et  sans  préparation  sur  un  anjeidouié, 
s'appelle  chant  sur  le  livre^  parce  qu'alors  cha- 
cun compose  impromptu  sa  partie  ou  son  dnst 
sur  le  livre  du  chœur.  (  Voyes  Chant  sn  u 

LIVRE.  ) 

On  a  long-temps  disputé  si  les  anciens  avmcM 
connu  le  eontre^point  :  mais  par  tout  oe  qui  no» 
reste  de  leur  musique  et  de  lenrs  écrits» 
cipalement  par  les  règles  de  pratique  d\ 
toxëne,  livre  troisième,  on  voit  clairement  qn'ib 
n'en  eurent  jamais  la  moindre  notion. 
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GoNTâB-SEHS,  s.  m.  Vîcd  dans  lequel  tombe 

le  musicien, quand  il  rend  une  autre  pensée  que 
celle  qu'il  doit  rendre,  La  musique,  dit  M.  d*A- 
lembert,  n'étant  et  ne  devant  être  qu'une  tra- 
duction des  paroles  qu'on  met  en  chant,  il  est 
▼isible  qu'on  y  peut  tomber  dans  des  contre-' 
sens;  et  ils  n'y  sont  guère  plus  faciles  à  éviter 
que  dans  une  véritable  traduction.  Contresens 
dsQS  Teipression,  quand  la  musique  est  triste 
au  lieu  d'être  gaie,  gaie  au  lieu  d'être  triste, 
légère  au  iiea  d'être  grave,  grave  au  lieu  d'ê- 
tre légère,  etc.  Contre-'sens  dans  la  prosodie, 
lorsqu'on  est  bref  sur  des  syllabes  longues, 
long  sur  des  syllabes  brèves,  qu'on  n'observe 
pas  l'accent  de  la  langue,  etc.  Contre-sens  dans 
la  déclamation,  lorsqu'on  y  exprime  par  les 
mêmes  modulations  des  sentimens  opposés  ou 
diiiérens,  lorsqu'on  y  rend  moins  les  sentimens 
que  les  mots,  lorsqu'on  s'y  appesantit  sur'des 
détails  sur  lesquels  on  doit  glisser,  lorsque  les 
répétitions  sont  entassées  hors  de  propos.  Con- 
tre-sens dans  la  ponctuation,  lorsque  la  phrase 
de  musique  se  termine  par  une  cadence  par- 
faite dans  les  endroits  où  le  sens  est  suspendu, 
ou  forme  un  repos  imparfoit  quand  le  sens  est 
achevé.  Je  parle  ici  des  contresens  pris  dans  la 
rigueur  du  mot;  mais  le  manque  d'ex{^ression 
est  peut-être  le  plus  énorme  de  tous.  J'aime 
encore  mieux  que  la  musique  dise  autre  chose 
que  ce  qu'elle  doit  dire,  que  de  parler  et  ne 
rien  dire  du  tout. 

CoNTRB-TBMPS,  S.  m.  Mosure  à  contre-temps 
est  celle  où  Ton  pause  sur  le  temps  foible,  où 
1  on  glisse  sar  le  temps  fort,  et  où  le  chant 
iemble  être  en  contre-sens  avec  la  mesure. 
(Voyez  Syncopb.) 

Copiste,  s.  m.  Celui  qui  fait  profession  de 
copier  de  la  musique. 

Quelque  progrès  qu'ait  fait  l'art  typograp- 
hique, on  n'a  jamais  pu  l'appliquer  à  la  mu- 
sique arec  autant  de  succès  qu'à  l'écriture,  soit 
parce  que  les  goûts  de  l'esprit  étant  plus  cons- 
tans  que  ceux  de  l'oreille,  on  s'ennuie  moins 
vite  des  mèoies  livres  que  des  mêmes  chansons  ; 
suit  par  les  difficultés  particulières  que  la  com- 
binaison des  notes  et  des  lignes  ajoute  à  l'im- 
pression de  la  musique  :  car  si  l'on  imprime 
premièrement  les  portées  et  ensuite  les  notes, 
il  est  impossible  de  donner  à  leurs  positions 
relatives  la  justesse  nécessaire  ;  et  si  le  carac- 
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tère  de  chaque  note  tient  i  une  portion  de  la 
portée,  comme  dans  notre  musique  imprimée» 
les  lignes  s'ajustent  si  mal  entre  elles,  il  faut 
une  si  prodigieuse  quantité  de  caractères,  et 
le  tout  fait  un  si  vilain  effet  à  l'œil,  qu'on  a 
quitté  cette  manière  avec  raison  pour  lui  sub- 
stituer la  gravure.  Mais,  outre  que  la  gravure 
elle-même  n'est  pas  exempte  d'incon venions, 
elle  a  toujours  celui  de  multiplier  trop  ou  trop 
peu  les  exemplaires  ou  les  parties,  de  mettre 
en  partition  ce  que  les  uns  voudroient  en  par- 
ties séparées,  ou  en  parties  séparées  ce  que 
d'autres  voudroient  en  partition,  et  de  n'offrir 
guère  aux  curieux  que  de  la  musique  déjà 
vieille  qui  court  dans  les  mains  de  tout  le  monde. 

Enfin  il  est  sûr  qu'en  Italie,  le  pays  de  la 
terre  où  l'on  fait  le  plus  de  musique,  on  a 
proscrit  depuis  long-temps  la  note  imprimée 
sans  que  l'usage  de  la  gravure  ait  pu  s'y  éta- 
blir :  d'où  je  conclus  qu'au  jugement  des  ex- 
perts celui  de  la  simple  copie  est  le  plus  com- 
mode. 

Il  est  plus  important  que  la  musique  soit 
nettement  et  correctement  copiée  que  la  simple 
écriture,  parce  que  celui  qui  Kt  et  médite  dans 
son  cabinet  aperçoit,  corrige  aisément  les  fautes 
qui  sont  dans  son  livre,  et  que  rien  ne  Tem- 
pêche  de  suspendre  sa  lecture  ou  de  la  recom- 
mencer :  mais,  dans  un  concert,  où  chacut» 
ne  voit  que  sa  partie,  et  où  la  rapidité  et  la 
continuité  de  l'exécution  ne  laissent  le  temps 
de  revenir  sur  aucune  faute,  elles  sont  toutes 
irréparables  :  souvent  un  morceau  sublime 
est  estropié,  Texécution  est  interrompue  ou 
même  arrêtée,  tout  va  de  travers,  partout  man« 
quent  l'ensemble  et  TefFet,  l'auditeur  est  re- 
buté, et  l'auteur  déshonoré,  par  la  seule  faute 
du  copiste. 

De  plus,  l'intelligence  d'une  musique  diffi- 
cile dépend  beaucoup  de  la  manière  dont  elle 
est  copiée  ;  car,  outre  la  netteté  de  la  note,  il 
y  a  div^rs  moyens  de  présenter  plus  claire- 
ment au  lecteur  les  idées  qu'on  veut  lui  peindre 
et  qu^il  doit  rendre.  On  trouve  souvent  la  co^ 
pie  d'un  homme  plus  lisible  que  celle  d'un  au<v 
tre,  qui  pourtant  note  plus  agréablement;  c'eU 
que  l'un  ne  veut  que  plaire  aux  yeux,  et  que 
l'autre  est  plus  attentif  aux  soins  utiles.  Le  plus 
habile  copiste  est  celui  dont  la  musique  s'exé* 
cute  avec  le  plus  de  facilité,  sans  que  le  rnusi** 
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dea  mAme  deyine  pourquoi.  Tout  cela  m'a  per- 
suadé que  ce  n'étoit  pas  faire  uu  article  inutile 
que  d'exposer  un  peu  en  détail  le  devoir  et  les 
soins  d'un  bon  copiste  :  tout  ce  qui  tend  à  fa- 
ciliter l'exécution  n'est  point  indifférent  à  la 
perfection  d'un  art  dont  elle  est  toi]fJours  le  plus 
grand  écueiL  Je  sens  combien  je  vais  me  nuire 
à  moi-même,  si  l'on  compare  mon  travail  à  mes 
règles;  mais  je  n'ignore  pas  que  celui  qui  cher- 
che l'utilité  publique  doit  avoir  oublié  la  sienne. 
Homme  de  lettres,  j'ai  dit  de  mon  état  tout  le 
mal  que  j'en  pense;  je  n'ai  fait  que  de  la  mu- 
sique francoise,  et  n'aime  que  l'italienne;  j'ai 
montré  toutes  les  misères  de  la  société,  quand 
j'étois  heureux  par  elle  :  mauvais  copiste,  j'ex- 
pose ici  ce  que  font  les  bons.  0  vérité  !  mon  in- 
térêt ne  fut  jamais  rien  devant  toi  ;  qu'il  ne 
souille  en  rien  le  culte  que  je  t'ai  voué. 

Je  suppose  d'abord  que  le  copiste  est  pourvu 
de  toutes  les  connoissances  nécessaires  à  sa  pro- 
fession. Je  lui  suppose  de  plus  les  talens  qu'elle 
exige  pour  être  exercée  supièrieurement.  Quels 
sont  ces  talens,  et  quelles  sont  ces  connois- 
sances? Sans  en  parler  expressément,  c'est  de 
quoi  cet  article  pourra  donner  une  suffisante 
idée.  Tout  ce  que  j'oserai  dire  ici,  c'est  que  tel 
compositeur  qui  se  croit  un  fort  habile  homme, 
est  bien  loin  d*en  savoir  assez  pour  copier  cor- 
rectement la  composition  d'autrui. 

Gomme  la  musique  écrite,  surtout  en  parti- 
tion, est  faite  pour  être  lue  de  loin  par  les  con- 
oertans,  la  première  chose  que  doit  faire  le 
copiste  est  d'employer  les  matériaux  les  plus 
convenables  pour  rendre  sa  note  bien  lisible  et 
bien  nette.  Ainsi  il  doit  choisir  de  beau  papier 
fort,  blanc,  médiocrement  fin,  et  qui  ne  perce 
point  :  on  préfère  celui  qui  n'a  pas  besoin  de 
laver,  parce  que  le  lavage  avec  l'alun  lui  6te 
un  peu  de  sa  blancheur.  L'encre  doit  être  très- 
noire,  sans  être  luisante  ni  gommée  ;  la  réglure 
fine,  égaie  et  bien  marquée,  mais  non  pas  noire 
comme  la  note;  il  faut,  au  contraire,  que  les 
lignes  soient  un  peu  pâles,  afin  que  les  croches, 
doubles-croches,  les  soupirs,  demi-soupirs,  et 
autres  petits  signes  ne  se  confondent  pas  avec 
elles,  et  que  la  note  sorte  mieux.  Loin  que  la 
pAleur  des  lignes  empêche  de  lire  la  musique  à 
une  certaine  distance,  elle  aide  au  contraire  à 
la  netteté;  et  quand  même  la  ligne  échapperoit 
un  moment  à  la  vue,  la  position  des  notes  Tin- 
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dique  assez  le  plus  souvent.  Les  ré^eon  oe 
rendent  que  du  travail  mal  fait;  sileeopii^f 
veut  se  faire  honneur,  il  doit  régler  son  papier 
lui-même. 

Il  y  a  deux  formats  de  papier  ré^è  :  Fui 
pour  la  musique  françoise,  dont  la  kw^neor 
est  de  bas  en  haut  ;  l'autre  pour  la  nusiqoe 
italienne,  dqnt  la  longueur  est  dans  le  moi  dei 
lignes.  On  peut  employer  pour  lei  de»  la 
même  papier  en  le  coupant  et  réglant  m  sm 
contraire  ;  mais,  quand  on  l'achète  réglé,  il  but 
renverser  les  noms  chez  les  papetiendePirii; 
demander  du  papier  à  l'italienne  quaadoole 
veut  à  la  françoise,  et  à  la  frantoiae  qsaad  oa 
le  veut  à  Titalienne  :  ce  quiproquo  inporlepea 
dès  qu'on  en  est  prévenu. 

Pour  copier  une  partition,  il  faut  coapiff 
les  portées  qu'enferme  l'accolade,  et  dioiiit 
du  papier  qui  ait,  par  page,  le  même  nombre 
de  portées,  ou  un  multiple  de  ce  nombre,  ata 
de  ne  perdre  aucune  portée,  ou  d*en  perdit  h 
moins  qu'il  est  possible,  quand  le  multiple  a'ea 
pas  exact. 

Le  papier  à  l'italienne  est  ordinairemest  i 
dix  portées,  ce  qui  divise  chaque  page  en  dm 
accolades  de  cinq  portées  chacune  poarlesain 
ordinaires;  savoir,  deux  portées  pour  les deax 
dessus  de  violon,  une  pour  la  quinte,  une  poir 
le  chant  et  une  pour  la  basse.  Quand  on  a  des 
duo  ou  des  parties  de  flûtes,  de  hautbois,  de 
cors,  de  trompettes,  alors,  i  ce  nombre  de 
portées  on  ne  peut  plus  mettre  qu'une  accolade 
par  page,  à  moins  qu*on  ne  trouve  le  *ojes 
de  supprimer  quelque  portée  inutile,  ooooe 
celle  de  la  quinte,  quand  elle  marche  stm 
cesse  avec  la  basse. 

Voici  maintenant  les  observations  qu'on  doit 
faire  pour  bien  distribuer  la  partition  :  \*Q^ 
que  nombre  de  parties  de  symphonie  qvei 
puisse  avoir,  il  faut  toujours  que  les  partie  de 
violon,  comme  les  principales,  occupent  le  hael 
de  l'accolade  où  les  yeux  se  portent  plus  aisé- 
ment; ceux  qui  les  meuent  au-dessous  de  tontes 
les  autres  et  immédiatement  sur  la  quinte  poaf 
la  commodité  de  l'accompagnateur,  se  itosh 
peut;  sans  compter  qu'il  est  ridicule  de  tou 
dans  une  partition  les  parties  de  violon  aa-det- 
sous,  par  exemple,  de  celles  des  cors  qui  s^"' 
beaucoup  plus  basses.  2"  Dans  toute  la  longoevr 
de  chaque  morceau,  l'on  ne  doit  jamaii  rien 
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cAangerao  nombre  des  portées,  afin  qoe  cha- 
que partie  ait  toujours  la  sienne  au  même  lieu  : 
i  vaut  mieux  laisser  des  portées  vides»  ou,  s'il 
le  faut  absolument,  en  charger  quelqu'une  de 
deax  parties,  que  d'étendre  ou  resserrer  l'ac- 
eolade  inégalement.  Cette  règle  n'est  que  pour 
la  musique  italienne  ;  car  l'usage  de  la  gravure 
a  rendu  les  compositeurs  français  plus  attentifs 
i  l'économie  de  l'espace  qu'a  la  commodité  de 
l'exécution.  5*  Ce  n'est  qu'à  toute  extrémité 
qu'on  doit  mettre  deux  parties  sur  une  même 
portée  ;  c'est  surtout  ce  qu'on  doit  éviter  pour 
les  parties  de  violon  ;  car,  outre  que  la  confu- 
«on  y  seroit  i  craindre,  il  y  auroit  équivoque 
avec  la  double-corde  ;  il  fout  aussi  regarder  si 
jamais  les  parties  ne  se  croisent ,  ce  qu'on  ne 
pourroit  guère  écrire  sur  la  même  portée  d'une 
oianière  nette  et  lisible.  4»  Les  clefs  une  fois 
écrites  et  correctement  armées  ne  doivent  plus 
se  répéter  non  plus  que  le  signe  de  la  mesure, 
«  ce  n'est  dans  la  musique  f  rançoise,  quand,  les 
accolades  étant  inégales,  chacun  ne  pouiroit 
plus reconnottre  sa  partie;  mais,  dans  les  par«« 
ties  séparées  »  on  doit  répéter  la  clef  au  com-  ' 
mencement  de  chaque  port^ ,  ne  f ût*ce  que 
pour  marquer  le  commencement  de  la  ligue  au 
défaut  de  l'accolade. 

Le  nombre  des  portées  ainsi  fixé,  il  faut  foire 
la  division  des  mesures,  et  ces  mesures  doivent 
être  toutes  égales  en  espace  comme  en  durée, 
pour  mesurer  en  quelque  sorte  le  temps  au  com- 
pas et  guider  la  voix  par  les  yeux.  Cet  espace 
doit  être  assex  étendu  dans  chaque  mesure  pour 
recevoir  toates  les  notes  qui  peuvent  y  entrer, 
selon  sa  plus  grande  subdivision.  On  ne  sauroit 
croire  combien  ce  soin  jette  de  clarté  sur  une 
partition,  et  ckins  quel  embarras  on  se  jette  en 
le  négligeanf.  Si  l'on  sert  une  mesure  sur  une 
ronde,  comment  placer  lesseiie  doubles-cro- 
ches que  contient  peut-être  une  autre  partie 
dans  la  même  mesure?  Si  Ton  se  règle  sur  la 
partie  vocaie  »  comment  fixer  l'espace  des  ri- 
lonmelles?   En  un  mot,  si  l'on  ne  regarde 
qu'aux  divisions  d'une  des  parties,  comment 
y  rapporter  les  divisions  souvent  contraires  des 
astres  parties? 

Ce  n'est  pas  assez  de  diviser  l'air  en  mesures 
égales  s  il  faut  aussi  diviser  les  mesures  en 
temps  égaux.  Si  dans  chaque  partie  on  propor- 
tionne ainsi  l'espace  à  la  durée,  toutes  les  par- 
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ties  et  toutes  les  notes  simultanées  de  chaque 
partie  se  correspondront  avec  une  justesse  qui 
fera  plaisir  aux  yeux ,  et  facilitera  beaucoup 
la  lecture  d'une  partition.  Si,  par  exemple,  on 
partage  une  mesure  à  quatre  temps  en  quatre 
espaces  bien  égaux  entre  eux  et  dans  chaque 
partie,  qu'on  étende  les  noires,  qu'on  rapproche 
les  croches,  qu'on  resserre  les  doubles-croches 
i  proportion  et  chacune  dans  son  espace,  sans 
qu'on  ait  besoin  de  regarder  une  partie  en  co- 
piant l'autre,  toutes  les  notes  correspondantes 
se  trouveront  plus  exactement  perpendicu- 
laires, que  si  on  les  eût  confrontées  en  les  écri- 
vant ;  et  l'on  remarquera  dans  le  tout  hi  plus 
exacte  proportion ,  soit  entre  les  diverses  me- 
sures d'une  même  partie,  soit  entre  les  diverses 
parties  d'une  même  mesure. 

A  l'exactitude  des  rapports  il  faut  joindre, 
autant  qu'il  se  peut,  la  netteté  des  signes.  Par 
exemple  on  n'écrira  jamais  de  notes  inutiles , 
mais  sitêt  qu'on  s'aperçoit  que  deux  parties  se 
réunissent  et  marchent  à  l'unisson.  Ton  doit 
renvoyer  de  l'une  i  l'autre  lorsqu'elles  sont 
voisines  et  sur  la  même  clef.  A  l'égard- de  la 
quinte,  sitôt  qu'elle  marche  à  l'octave  de  la 
basse»  il  faut  aussi  l'y  envoyer.  La  même  at- 
tention de  ne  pas  inutilement  multiplier  les  si- 
gnes doit  empêcher  d'écrire  pour  la  sympho- 
nie les  piano  aux  entrées  du  chant,  et  les  fatie 
quand  il  cesse;  partout  ailleurs  il  les  faut  écrira 
exactement  sous  le  premier  violon  et  sous  la 
basse,  et. cela  suffit  dans  une  partition,  oè 
toutes  les  parties  peuvent  et  doivent  se  régler 
sur  ces  deux-là. 

Enfin  le  devoir  du  copiste  écrivant  une  par- 
tition est  de  corriger  toutes  les  fausses  notes 
qui  peuvent  se  trouver  dans  son  original.  Je 
n'entends  pas  par  fiausses  notes  les  fentes  de 
l'ouvrage ,  mais  celles  de  la  copie  qui  lui  sert 
d'original.  La  perfection  delà  sienne  est  de  ren- 
dre fidèlement  les  idées  de  Fauteur  :  bonnes 
ou  mauvaises ,  ce  n'est  pas  son  affaire;  car  il 
n'est  pas  auteur  ni  correcteur,  mais  copiste.  Il 
est  bien  vrai  que  si  l'auteur  a  mis  par  mégarde 
une  note  pour  une  autre,  il  doit  la  corriger; 
mais  si  ce  même  auteur  a  fait  par  ignoranos 
une  faute  de  composition,  il  la  doit  laisser. 
Qu'il  compose  mieux  lui-même ,  s'il  vent  on  s*ll 
peut,  à  la  bonne  heure  ;  mais  sitAt  qu'il  copie, 
il  doit  respecter  son  original.  On  voit  par  là 
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4]u'il  Dc  safflt  fMfl  an  copiste  d'Atre  bon  liarmo- 
nîste  et  de  bien  savoir  la  oomposîtion,  mais 
qu*il  doit  de  plus  être  exercé  dans  les  divers 
slyles,  reconnoltre  un  aoteur  fMir  sa  manière  » 
et  savoir  bien  distinguer  ce  qu'il  a  fait  de  ce 
qu'il  n*a  pas  fait.  Il  y  a  de  plus  une  sorte  de 
critique  propre  à  restituer  un  passage  par  la 
comparaison  d'un  autre,  i  remettre  un  fort  ou 
un  doux  où  il  a  été  oublié»  à  détacher  des 
phrases  liées  mal  à  propos,  a  restituer  même 
des  mesures  omises;  ce  qui  n'est  pas  sans  exem- 
ple, même  dans  des  partitions.  Sans  doute,  il 
£sttt  du  savoir  et  du  goût  pour  rétablir  un  texte 
dans  toute  sa  pureté  :  Ton  me  dira  que  peu  de 
copistes  le  font  ;  je  répondrai  que  tous  le  de- 
vroient  faire. 

Avant  de  finir  ce  qui  regarde  les  partitions, 
je  dots  dire  comment  on  y  rassemble  des  par- 
lies  séparées;  travail  embarrassant  pour  bien 
des  copistes^  mais  facile  et  simple  quand  on  s*y 
prend  avec  méthode. 

Pour  cela,  il  faut  d'abord  compter  avec  soin 
les  mesures  dans  toutes  lés  parties,  pour  s'as- 
surer qu'elles  sont  correctes  ;  ensuite  on  pose 
toutes  les  parties  l'une  sur  l'autre, en  commen- 
çant par  la  basse,  et  la  couvrant  successivement 
des  autres  parties  dans  le  même  ordre  qu'elles 
doivent  avoir  sur  la  partition.  On  fait  Paccolade 
d'autant  de  portées  qu'on  a  de  parties  ;  on  la 
diviseen  mesures  égales,  puismettanttoutes  ces 
parties  ainsi  rangées  devant  soi  et  à  sa  gauche, 
on  copie  d'abord  la  première  ligne  de  la  pre- 
mière partie,  que  je  suppose  être  le  premier 
violon  ;  on  y  fait  une  légère  marque  en  crayon 
i  l'endroit  ou  l'on  s'arrête;  puis  on  la  trans- 
porte renversée  à  sa  droite.  On  copie  de  même 
la  première  ligne  du  second  violon,  renvoyant 
an  premier  partout  où  ils  marchent  à  l'unisson; 
puis,  faisant  une  marque  comme  ci-devant,  on 
renverse  la  partie  sur  la  précédente  à  sa  droite; 
et  ainsi  de  toutes  les  parties  Tune  après  l'au- 
tre. Quand  on  est  &  la  basse ,  on  parcourt  des 
yeux  toute  l'accolade  pour  vérifier  si  l'harmo- 
nie est  bonne,  si  le  tout  est  bien  d'accord>  et 
si  l'on  ne  s'est  point  trompé.  Cette  première 
ligne  faite,  on  prend  ensemble  toutes  les  par- 
ties qu^on  a  renversées  Tune  sur  l'autre  à  sa 
droite,  on  les  renverse  derechef  à  sa  gauche,  et 
elles  se  retrouvent  ainsi  dans  le  même  ordre  et 
dans  la  même  situation  où  elles  étoient  quand 
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on  a  commencé  :  on  recommence  ia  Monde 
accolade  à  la  petite  marque  en  cnyen,  l'os 
feit  une  autre  marque  A  ta  fin  de  la  lecoodc 
ligne,  et  l'on  poursuit  comme  d-defast, jus- 
qu'à ce  que  le  tout  soit  iait. 

J'aurai  peu  de  choses  i  dire  sor  la  manière 
de  tirer  une  partition  en  parties  séparée;  car 
c'est  l'opération  ta  plus  simple  de  l'art,  ei  il 
suffira  d'y  faire  les  observations  suivantes  :  \*  It 
faut  tellement  comparer  la  longueur  des  nior* 
oeaux  à  ce  que  peut  contenir  une  page,  qn'oa 
ne  soit  jamais  obligé  de  tourner  sur  «s  nés» 
morceau  dans  les  parties  instronentaleiii 
moins  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  mesorcs  i 
compter  qui  en  laissent  le  temps.  Cette  rè^lê 
oblige  de  commencer  à  la  page  neno  tm  lei 
morceaux  qui  remplissent  plus  d'une  (np;  et 
il  n'y  en  a  guère  qui  en  remplisseDl  phn  de 
deux.  2"*  Les  doux  et  les  fort  doivent  être  écriii 
avec  la  plus  grande  exactitude  saruwieiki 
parties,  même  ceux  où  rentre  et.cesse  le  dntt, 
qui  ne  sont  pas  pour  l'ordinaire  écrits  larli 
partition.  5«  On  ne  doit  point  couper  oae ne- 
sure  d'une  ligne  à  l'autre,  mais  tâcher  qa'd  f 
ait  toujours  une  barre  à  la  fin  de  chaqiM  far- 
tée. 4*  Toutes  les  lignes  poetichesqui  exoèdeitt 
en  haut  ou  en  bas,  les  cinq  de  ta  portée,  m 
doivent  point  être  continues,  maisséferètfJ 
chaque  note,  de  peur  que  le  musicieB,  n»ûi 
à  les  confondre  avec  celles  de  la  portée,  se  se 
trompe  de  note  et  ne  sache  plus  où  il  ait*  CttM 
règle  n'est  pas  moins  nécessaire  dans  ks  péti- 
tions, et  n'est  suivie  par  aucun  copisUfrHV^ 
5*  lies  parties  de  Jiantboia,  qu*on  tire  stf  W 
parties  de  violon  pour  an  graÎMl  orckesin»  ^ 
doivent  pas  être  exactement  copiées  cemu$ 
elles  sont  dans  l'original  ;  mais,  outre  l'étesdee 
que  cet  instrument  a  de  aïoins  que  le  violes, 
outre  les  douXf  qu'il  ne  peut  hm  de  0^» 
outre  l'agilité  qui  lui  manque ,  ou  qvi  N  ^ 
mal  dans  certaines  vitesses,  la  force  de  hiot* 
bois  doit  être  ménagée ,  pour  marquer  mss 
les  notes  principales,  et  donner  plus  d'acceatt 
la  musique.  Si  j'avo»  i  juger  du  goài  tfon 
symphoniste  sans  Tentendre,  je  lui  donaeroa 
i  tirer  sur  la  partie  de  violon  ta  partie  de  M- 
bois  :  tout  copiste  doit  savoir  le  iaire«  6*fti»" 
quefois  les  parties  de  cor»  et  de  trompe»* 
ne  sont  pas  notées  sur  le  même  ton  qœ  k  nsM 
de  l'air;  il  faut  les  transporter  au  ton»  on  bM 
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5/  <w  les  copie  telles  qu'elles  sont»  il  faut  écrire 
aa  baat  le  nom  de  la  véritable  tonique.  Corni  in 
Dsol  rit  comi  in  E  ia  fa,  etc.  7*  H  ne  faut 
point  bigarrer  la  partie  de  quinte  ou  de  viola 
de  ia  elef  de  basse  et  'de  la  sienne,  mais  trans- 
portera la  elef  de  viola  tous  les  endroits  où  elle 
marche  avec  la  basse  ;  et  il  y  a  là-dessus  encore 
UM  autre  attention  à  Adrey  c*est  de  ne  jamais 
bisser  monter  ia  viola  au-dessus  des  parties  de 
violon;  de  sorte  que,  quand  la  basse  monte 
trop  haut,  il  n'en  faut  pas  prendre  l'octave, 
aiais  Funiason,  afin  que  la  viola  ne  sorte  jamais 
du  médium  qui  lui  convient.  8<>  La  partie  vo- 
cale ne  se  doit  copier  qu'en  partition  avec  la 
basse,  afin  que  le  chanteur  se  puisse  accom- 
pagner lui-même,  et  n'ait  pas  la  peine  ni  de  te- 
nir aa  partie  à  la  main ,  ni  de  compter  ses 
pauses:  dans  les  duo  ou  trio,  chaque  partie  de 
chant  doit  contenir,  outre  la  basse,  sa  contre- 
partie; et  qoand  on  copie  un  récitatif  obligé,  il 
but  pour  chaque  parue  d'instrument  ajouter 
la  partie  du  chant  à  la  sienne ,  pour  le  guider 
au déCaul  de  la  mesure.  9*  Enfin,  dans  les  par- 
ties vocales,  il  faut  avoir  soin  de  lier  ou  déta- 
cher les  croches,  afin  que  le  chanteur  voie 
clairement  celles  qui  appartiennent  à  chaque 
lyilabe.  Les  partitions  qui  sortent  des  mains 
des  compoeiteurs  sont  sur  ce  point  très-équi- 
îoques,  et  le  chanteur  ne  sait  la  plupart  du 
temps  comment  distribuer  la  note  sur  la  parole. 
Ldeopisie  vené  dans  la  prosodie,  et  qui  con- 
aolt  également  l'accent  du  discours  et  celui  du 
chant,  détermine  le  partage  des  notes  et  pré- 
vient rindécision  du  chanteqr.  Les  paroles  doi- 
vent être  écrites  bien  exactement  sous  les 
notes,  et  correctes  quant  aux  accens  et  à  l'or- 
Ihogmphe  ;  mais  on  n'y  doit  mettre  ni  points  ni 
virgules,  les  répétitions  fréquentes  et  irrégu- 
lières rendant  h  ponctuation  grammaticale  im- 
poasible;  c'enc  à  la  musique  à  ponctuer  les  pa- 
roles :  le  eoptsie  ne  doit  pas  s'en  mêler;  car  ce 
seroit  ajouter  des  signes  que  le  compositeur 
s'est  chargé  de  rendre  inutiles. 

Je  m'arrête  pour  ne  pas  étendre  à  l'excès 
cet  article  :  j'en  ai  dit  trop  pour  tout  copiste  in- 
struit qui  a  une  bonne  main  et  le  goût  de  son 
métier  ;  je  n'en  dirois  jamais  assez  pour  les  an- 
tres. J'ajoateraî  seulement  un  moten  finissant  : 
U  y  a  bien  des  intermédiaires  entre  ce  que  le 
eemposîtenr  imagine  et  ce  qu'entendent  lesau- 
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diteurs.  Ccst  au  copiste  de  rapprocher  ces 
deux  termes  le  plus  qu'il  est  possible,  d'indi- 
quer avec  clarté  tout  ce  qu'on  doit  faire  pour 
que  la  musique  exécutée  rende  exactement  i 
l'oreille  du  compositeur  ce  qui  s'est  peint  dans 
sa  tète  en  la  composant. 

Corde  sonore.  Toute  corde  tendue  dont  on 
peut  tirer  du  son.  De  peur  de  m'égarer  dans 
cet  article,  j'y  transcrirai  en  partie  celui  de 
M.  d'Âlembert,  et  n'y  ajouterai  du  mien  que 
ce  qui  lui  donne  un  rapport  plus  immédiat  au 
son  et  à  la  musique. 

i  Si  une  corde  tendue  est  frappée  en  quel- 
qu'un de  ses  points  par  une  puissance  quel- 
conque, elle  s'éloignera  jusqu'à  une  certaine 
distance  de  la  situation  qu'elle  avoit  étant  en 
repos,  reviendra  ensuite  et  fera  des  vibra- 
tions en  vertu  de  l'élasticité  que  sa  tension 
lui  donne ,  comme  en  fait  un  pendule  qu^on 
tire  de  son  aplomb.  Qui  si,  de  plus,  la  ma- 
tière de  cette  corde  est  elle-même  assex  élas- 
tique ou  asses  homogène  pour  que  le  même 
mouvement  se  communique  à  toutes  ses  par- 
ties, en  frémissant  elle  rendra  du  son ,  et  sa 
résonnance  accompagnera  toujours  ses  vibra- 
tions. Les  géomètres  ont  trouvé  les  lois  de  ces 
vibrations,  et  les  musiciens  celles  des  sons 
qui  en  résultent. 

i  On  savoit  depuis  long-temps,  par  l'expé- 
rience et  par  des  raisonnemens  assez  vagues, 
que  toutes  choses  d'aillehrs  égales,  plus  une 
corde  étoit  tendue,  plus  ses  vibrations  étoient 
promptes  ;  qu'à  tension  égale,  les  cordes  fat- 
soient  leurs  vibrations  plus  ou  moins  promp* 
tement  en  même  raison  qu'elles  étoient  moins 
ou  plus  longues,  c'est-i-dire  que  la  raison  des 
longueurs  étoit  toujours  inverse  de  celle  du 
nombre  des  vibrations.  M.  Taylor,  célèbre 
géomètre  anglois,  est  le  premier  qui  ait  dé- 
montré les  lois  des  vibrations  des  cordes  avec 
quelque  exactitude,  dans  son  savant  ouvrage 
intitulé  :  Methodus  inerementorwn  directa  et 
inversoy  4745  ;  et  ces  mêmes  lois  ont  été  dé» 
montrées  encore  depuis  par  M.  Jean  Ber- 
noplli,  dans  le  second  tome  des  Mémoires  de 
r Académie  impériale  de  Pétershourg.  •  De 
la  formule  qui  résulte  de  ces  lois,  et  qu'on  pent 
trouver  dans  l'Encyclopédie,  article  Cord^.  je 
tire  les  trois  corollaires  snivans,  qui  servent  do 
principes  i  la  théorie  de  la  musique. 


680 


COft 


L  Si  deux  cordes  de  méoie  matière  sont 
igales  en  longueur  et  en  grosseur,  les  nombres 
de  leurs  vibrations  en  temps  égaux  seront 
comme  les  racines  des  nombres  qui  expriment 
le  rapport  des  tensions  des  cordes, 

IL  Si  les  tensions  et  les  longueurs  sont 
égales ,  les  nombres  des  vibrations  en  temps 
égaux  seront  en  raison  inverse  de  la  grosseur 
ou  du  diamètre  des  cordes. 

III.  Si  les  tensions  et  les  grosseurs  sont 
égales»  les  nombres  des  vibrations  en  temps 
égaux  seront  en  raison  inverse  des  longueurs. 

Pour  rintelligence  de  ces  théorèmes  je  crois 
devoir  avertir  que  la  tension  des  cordes  ne  se 
représente  pas  par  les  poids  tendans,  mais  par 
lesracines  de  ces  mêmes  poids;  ainsi  les  vibra- 
tions étant  entre  elles  comme  les  racines  car- 
rées des  tensions,  les  poids  tendans  sont  entre 
eux  comme  les  cubes  des  vibrations,  etc. 

Des  lois  des  vibrations  des  cordes  se  dédui- 
sent celles  des  sons  qui  résultent  de  ces  mêmes 
vibrations  dans  la  corde  sonore.  Plus  une  corde 
fait  de  vibrations  dans  un  temps  donné,  plus 
le  son  qu'elle  rend  est  aigu;  moins  elle  fait  de 
vibrations,  plus  le  son  est  grave  ;  en  sorte  que 
les  sons  suivant  entre  eux  les  rapports  des  vi- 
brations, leurs  intervalles  s*expriment  par  les 
mêmes  rapports  :  ce  qui  soumet  toute  la  mu- 
sique au  calcul. 

On  voit  par  les  théorèmes  précédens  qu*il  y 
a  trois  moyens  de  changer  le  son  d'une  corde; 
savoir,  en  changeant  le  diamètre,  c'est-à-dire 
la  grosseur  de  la  corde,  ou  sa  longueur,  ou  sa 
tension.  Ce  que  ces  altérations  produisent  suc* 
cessivement  sur  une  même  corde,  on  peut  le 
produire  à  la  fois  sur  diverses  cordes,  en  leur 
donnant  diffàrens  degrés  de  grosseur,  de  lon- 
gueur, ou  de  tension.  Cette  méthode  combinée 
est  celle  qu'on  met  en  usage  dans  la  fabrique , 
raccord  et  le  jeu  du  clavecin,  du  violon,  de  la 
basse,  de  la  guitare  et  autres  pareils  instrumens 
composés  de  cordes  de  différentes  grosseurs  et 
difféôremment  tendues,  lesquelles  ont  par  con- 
séquent des  sons  diiférens.  De  plus,  dans  les 
uns,  comme  le  clavecin ,  ces  cordes  ont  diffé- 
rentes longueurs  fixes  par  lesquelles  les  sons  se 
varient  encore;  et  dans  les  autres,  comme  le 
violon,  les  eoft(e«,  quoique  égales  en  longueur 
fixe,  se  raccourcissent  ou  s'allongent  à  volonté 
sous  les  doigts  du  joueur,  et  ces  doigts  avancés 
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ou  reculés  sur  le  manche  font  alors  la  (bnctÎM 
de  chevalets  mobiles,  qui  donnent  i la  cordr 
ébranlée  par  l'archet  autant  de  sonsdivenfK 
de  diverses  longueurs.  A  l'égard  des  rapporii 
des  sons  et  de  leurs  intervalles  relâtivenesl 
aux  longueurs  des  cordes  et  à  leurs  vibratiooi^ 
voyes  Son,  Intervalle,  Cohsokhaxck. 

La  corde  sonore,  outre  le  son  priodptlqii 
résulte  de  toute  sa  longueur,  rond  d'aoïni 
sous  accessoires  moins  sensibles,  et  oei  aw 
semblent  prouver  que  cette  corde  ne  ribre  pu 
seulement  dans  toute  sa  longueur,  Duii  fsHvh 
brer  aussi  ses  aliquotes  chacune  en  particoliff 
selon  la  loi  de  leurs  dimensions. 

A  quoi  je  dois  ajouter  que  cette  jiropriéié 
qui  sert  ou  doit  servir  de  fondement  i  Me 
l'harmonie,  et  que  plusieurs  attribuas,  wvi 
la  corde  sonore,  mais  à  Tair  frappé  do  »•» 
n'est  pas  particulière  aux  cordes  seolesKSi, 
mais  se  trouve  dans  tous  les  corps  Msom» 
(  Voyez  GoEPS  sonobe  ,  Harmoniquk.  ) 

Une  autre  propriété  non  moins  surprenasta 
de  la  corde  sonore ^  et  qui  tient  à  la  précédeote, 
est  que  si  le  chevalet  qui  la  divise  n'appuie  qoi 
légèrement  et  laisse  un  peu  de  commonicacioi 
aux  vibrations  d'une  partie  à  l'autre,  alen» 
au  lieu  du  son  total  de  chaque  partie  oo  de 
l'une  des  deux,  on  n'entendra  que  le  son  de  h 
plus  grande  aliquote  commune  aux  devi  inr- 
lies.  (Voyez  Sons  harmoniques.) 

Le  mot  de  corde  se  prend  figuraocat  ca 
composition  pour  les  sons  fondamenttox  di 
mode,  et  l'on  appelle  souvent  corde  fhem^ 
nie  les  notes  de  basse  qui ,  à  la  hmar  de  cer* 
taines  dissonances,  prolongent  la  pkiaie,n* 
rient  et  entrelacent  la  modulation. 

CORDE-A- JOUEE  OU  CORDB-A-VIDB.  (Vofei 

Vide.  ) 
CoRoss MOBILES.  (Voyex  Mobile.] 
Cordes  stables.  (  Voyez  Stable.  ) 
CoRPS-DE-voix,  s.  m.  Les  voix  ont  diven 
degrés  de  force  ainsi  que  d*étendoe.  Le  son- 
bre  de  ces  degrés  que  chacane  embrasn  pon» 
le  nom  de  corps^de^voix,  quand  il  s*ag(t  dt 
force,  et  de  volume,  quand  il  s'agit  d'éieadie. 
(  Voyez  Volume.  )  Ainsi  de  deux  voix  seaibb- 
blés  formant  le  même  son,  celle  qui  renpIîK  li 
mieux  l'oreille  et  se  fait  entendre  de  plus  )«* 
est  dite  avoir  plus  de  corps.  En  ItaKe,  iei  ^ 
mières  qualités  qu'on  recherche  dans  les  vms 
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soDt  la  josteiae  et  la  flexibilité  ;  mais  en  France 
un  exige  un  bon  eorps-de^oix. 

Corps  sonore,  s.  m.  On  appelle  ainsi  tout 
ecrfs  qui  rend  ou  peut  rendre  immédiate- 
ment du  son.  Il  ne  suit  pas  de  cette  définition 
que  tout  instrument  de  musique  soit  un  eorpê 
sonore;  on  ne  doit  donner  ce  nom  qu'à  la  par- 
tie de  l'instrument  qui  sonne  elle-môme,  et 
sans  laquelle  il  n'y  auroit  point  de  son.  Ainsi, 
dans  un  violoncelle  ou  dans  un  violon,  chaque 
corde  est  un  corps  sonore;  mais  la  caisse  de 
rinslruroent,  qui  ne  fait  que  répercuter  et  ré- 
fléchir le  son,  n'est  point  le  corps  sonore  et 
n'en  fait  point  partie.  On  doit  avoir  cet  article 
présent  à  Tesprit  toutes  les  fois  qu'il  sera  parlé 
du  corps  sonore  dans  cet  ouvrage. 

CORTPHÉRt  s.  m.  Celui  qui  conduisoit  le 
chœur  dans  les  spectacles  des  Grecs  et  battoit 
la  mesure  dans  leur  musique.  (Voyez  Battre 

LA  MESURE.] 

GouLi»  parHeipe  pris  substantivement.  Le 
couié  se  fait  lorsqu'au  lieu  de  marquer  en  chan- 
tant chaque  note  d'un  coup  de  gosier,  ou  d'un 
coup  d'archet  sur  les  instrumens  à  corde,  ou 
d'un  coup  de  langue  sur  les  instrumens  à  vent, 
on  passe  deux  ou  plusieurs  notes  sous  la  même 
articulation  en  prolongeant  la  même  inspira- 
tioo,  ou  en  continuant  de  tirer  ou  de  pousser  le 
roème  coup  d'archet  sur  toutes  les  notes  cou- 
vertes d'un  coulé.  Il  y  a  des  instrumens,  tels 
qne  le  davecin,  le  tympanon,  etc.,  sur  lesquels 
le  eatUé  parolt  presque  impossible  à  pratiquer  ; 
et  cependant  on  vient  à  bout  de  Ty  faire  sentir 
par  on  toucher  doux  et  lié,  très-difficile  à  dé- 
crire, et  que  l'écolier  apprend  plus  aisément  de 
Tezemple  du  mattre  que  de  ses  discours.  Le 
ansié  se  marque  par  une  liaison  qui  couvre 
toutes  les  notes  qu'il  doit  embrasser* 
Couper,  v.  a.  On  coupe  une  note  lorsqu'au 
de  la  soutenir  durant  toute  sa  valeur,  on 
ocmteDte  de  la  frapper  au  moment  qu'elle 
cammence,  passant  en  silence  le  reste  de  sa 
dorée*  Ce  mot  ne  s'emploie  que  pour  les  notes 
qui  ont  une  certaine  longueur  :  on  se  sert  du 
moe  détaeher  pour  celles  qui  passent  plus  vite. 
GOCVLBT.  Nom' qu'on  donne  dans  les  vaude- 
vtllee  et  autres  chansonsi  cette  partie  du  poème 
qu'on  appelle  strophe  dans  les  odes.  Gomme 
tooe  les  couplets  sont  composés  sur  la  même 
oiceure  de  vers,  on  les  chante  aussi  sur  le 
T.  ui. 
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même  air  :  ce  qui  feit  estropier  souvent  Tao- 
cent  et  la  prosodie,  parce  que  deux  vers  fran* 
çois  n'en  sont  pas  moins  dans  la  même  mesure, 
quoique  les  longues  et  brèves  n'y  soient  pas 
dans  les  mêmes  endroits. 

Couplet  se  4it  aussi  des  doubles  et  varia- 
tions qu'on  fait  sur  un  même  air,  en  le  repre- 
nant plusieurs  fois  avec  de  nouveaux  change- 
mens,  mais  toujours  sans  défigurer  le  fond  de 
l'air  ;  comme  dans  les  FoUes  d^Espagne  et  dans 
de  vieilles  chacoones.  Chaque  fois  qu'on  re 
prend  ainsi  l'air  en  le  variant  différemment, 
on  fait  un  nouveau  couplet,  (Voy«  Variations.) 

Courante,  s.  /*.  Âir  propre  à  une  espèce  de 
danse,  ainsi  nommée  à  cause  des  allées  et  des 
venues  dont  elle  est  remplie  plus  qu'aucune  au- 
tre. Cet  air  est  ordinairement  d'une  mesure  i 
trois  temps  graves»  et  se  note  en  triple  de 
blanches  avec  deux  reprises.  Il  n'est  plus  en 
usage,  non  plus  que  la  danse  dont  il  porte  le 
nom. 

Couronne,  s.  f.  Espèce  de  C  renversé  avec 
un  point  dans  le  milieu,  qui  se  fait  ainsi  :  1\. 

Quand  la  couronne,  qu'on  appelle  aussi  point 
de  repos,  est  à  la  fois  dans  toutes  les  parties 
sur  la  note  correspondante»  c'est  le  signe  d'un 
repos  général  ;  on  doit  y  suspendre  la  mesurai 
et  souvent  même  on  peut  finir  par  cette  note. 
Ordinairement  la  partie  principale  y  fait  à  sa 
volonté  quelque  passage,  qne  les  Italiens  appel* 
lent  cadensa^  pendant  que  toutes  les  antres 
prolongent  et  soutiennent  le  son  qui  leur  est 
marqué,  ou  même  s'arrêtent  tout-à-fait.  Mais 
si  la  couronne  est  sur  la  note  finale  d'une  seule 
partie,  alors  on  l'appelle  en  françois  point  d^or^- 
gue,  et  elle  marque  qu'il  faut  continuer  le  son 
de  cette  note  jusqu'à  ce  que  les  autres  parties 
arrivent  à  leur  conclusion  naturelle.  On  s'en 
sert  aussi  dans  les  canons  pour  marquer  Ten- 
droit  où  toutes  les  parties  peuvent  s'arrêler 
quand  on  veut  finir.  (Voyez  Repos,  Canon, 
Point  d'orgue.) 

Crier.  Cest  forcer  tellement  la  voixen  chan- 
tant que  les  sonç  n'en  soient  plus  appréciables, 
i  et  ressemblent  plus  à  des  cris  qu'à  du  chant. 
I  La  musique  françoise  veut  êure  criée  :  c'est  en 
i  cela  que  consiste  sa  plus  grande  expression. 
I     Croche,  s.  f.  Note  de  musique  qui  ne  vaut 
en  durée  que  le  quart  d'une  blanche  ou  h  nsoi- 
tié  d'une  noire.  Il  faut  par  conséquent  huit 
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proches  pour  une  ronde  ou  pour  une  mesure  à 
quatre  temps.  (Voyez  Mbsubb,  Valeur  des 

NOTES.) 

On  peut  voir  (Planehe  Df  figure  9)  comment 
se  fait  la  croche,  soit  seule  ou  chantée  seule 
sur  une  syllabe»  soit  liée  avec  d'autres  croches 
quand  on  en  passe  plusieurs  dans  un  même 
temps  en  jouant,  ou  sur  une  même  syllabe  en 
chantant*  Elles  se  lient  ordinairement  de  qua* 
tre  en  quatre  dans  les  mesures  à  quatre  temps 
et  à  deux,  de  trois  en  trois  dans  les  mesures  à 
siz-huity  selon  la  division  des  temps,  et  de  six 
en  six  dans  la  mesure  à  trois  temps,  selon  la 
division  des  mesures* 

Le  nom  de  croche  a  été  donné  à  cette  espèce 
de  note  à  cause  de  l'espèce  de  crochet  qui  la 
distingue. 

Caochet.  Signe  d'abréviation  dans  la  note. 
C'est  un  petit  trait  en  travers  sur  la  queue 
d'une  blanche  ou  d'une  noire,  pour  marquer 
sa  division  en  croches,  gagner  de  la  place,  et 
prévenir  la  confusion.  Ce  crochet  désigne  par 
conséquent  quatre  croches  au  lieu  d  une  blan- 
che, ou  deux  au  lieu  d'une  noire,  comme  on 
voit  planche  D,  à  l'exemple  A  de  \^  figure  ^0, 
00  les  trois  portées  accolées  signifient  exacte- 
ment la  même  chose.  La  ronde,  n'ayant  point 
de  queue,  ne  peut  porter  de  crochet;  mais  on 
en  peut  cependant  faire  aussi  huit  croches  par 
abréviation,  en  la  divisant  en  deux  blanches 
ou  quatre  noires,  auxquelles  on  ajoute  des 
crochets.  Le  copiste  doit  soigneusement  distin- 
guer la  figure  du  crochet,  qui  n'est  qu'une  abré- 
viation, de  celle  de  la  croche,  qui  marque  une 
valeur  réelle. 

Cbome,  <•  /*.  Ce  pluriel  italien  signifie  cro^ 
ches.  Quand  ce  mot  se  trouve  écrit  sous  des 
notes  noires,  blanches  ou  rondes,  il  signifie  la 
même  chose  que  signifieroit  le  crochet,  et  mar- 
que qu'il  faut  diviser  chaque  note  en  croches, 
selon  sa  valeur.  (Voyez  Crochet.) 

Croque-note  ou  Croque-sol,  s.  m.  Nom 
qu'on  donne  par  dérision  à  ces  musiciens  inep- 
tes qui,  versés  dans  la  combinaison  des  notes, 
et  en  état  de  rendre  à  livre  ouvert  les  compo- 
sitions les  plus  difficiles,  exécutent  au  surplus 
sans  sentiment,  sans  expression,  sans  goût. 
Un  erogue-sol,  rendant  plut6t  les  sons  que  les 
phrases,  lit  la  musique  la  plus  énergique  sans 
y  rien  comprendre,  comme  un  maître  d'école 
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pourroit  lire  on  chef-d'œuvre  d'éloqucoee  écrit 
avec  les  caractères  de  sa  langue  dans  oas  lao» 
gue  qu'il  n'entendroit  pas. 


D.  Cette  lettre  signifie  la  mène  chose  dass 
la  musique  françoise  que  P  dans  l'iuliesM, 
c'est-à-dire  doux.  Les  Italiens  l'cmploieBt 
aussi  quelquefois  de  même  pour  le  mot  dolee, 
et  ce  mot  dolee  n'est  pas  seulement  opposé  à 
fort,  mais  à  rude. 

D.  C.  (Voyez  Da  gàpo.) 

h  la  re^  D  sol  re,  ou  simplement  D.  Dn- 
xième  note  de  la  gamme  naturelle  oa  diitooi- 
que,  laquelle  s'appelle  autrement  re.  (Yof0 
Gamme.) 

Da  gapo.  Ces  deux  mots  italiens  le  trosmi 
fréquemment  écrits  à  la  fin  des  aineoros- 
deau,  quelquefois  tout  au  long,  et  sosteotei 
abrégé  par  ces  deux  lettres,  D.  G.  H*  b*^ 
quent  qu'ayant  fini  la  seconde  partie  de  Tiir,  il 
en  faut  reprendre  le  commencement  JQsqa^io 
point  final.  Quelquefois  il  ne  faut  pssreprew)'* 
tout-à-fait  au  commencement,  mais  i  sa  1'^ 
marqué  d'un  renvoi.  Alors,  au  lieu  de  cefoon 
da  eapoj  on  trouve  écrits  ceux-ci,  Al  lefs». 

DAcnrLiQiTB,  adj.  Nom  qu'on  donooittdiof 
l'ancienne  musique,  à  cette  espèce  de  rhTibne 
dont  la  mesure  se  partageoit  en  deux  leap 
égaux.  (Voyez  Rhtthmb.) 

On  appeloit  aussi  dàcUjlique  une  sorte  de 
nome  où  ce  rhythme  étoit  fk^qoemocateB- 
ployé,  tel  que  le  nome  hannathias  et  le  soae 
orthien. 

Julius  Pollux  révoque  en  doDte  si  le  ieetf^ 
que  étoit  une  sorte  d'instrument  ou  ooe  fonK 
de  chant,  doute  qui  se  confirme  par  ce  qn'ea 
dit  Aristide  Quintilien  dans  son  second  livre,  rt 
qu'on  ne  peut  résoudre  qu'en  soppoeasl  qse  ^ 
mot  daetylique  signifioit  à  la  fois  un  instrvBcet 
et  un  air,  comme  parmi  nous  les  mots  WÊttlU 
et  tambourin* 

DÉErr,  s.  «I.  Récitation  précipitée.  (Voiet 
l'article  suivant.) 

DÉBITER,  V.  a.  pris  en  sens  neutre.  Cet 
presser  à  dessein  le  mouvement  du  chant  ^ 
le  rendre  d'une  manière  approchante  de  te  f** 
pidité  de  la  parole  ;  sens  qui  n'a  lieu,  no»  pli^ 
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qae  le  root,  que  dans  la  musique  Françoise.  On 
défigure  toujours  les  airs  en  les  déhitani,  parce 
que  la  mélodie,  l'expression,  la  grâce,  y  dé- 
pendent toujours  de  la  précision  du  mouve- 
ment,  ce  que  presser  le  mouvement  c'est  le  dé- 
truire. On  défigure  encore  le  récitatif  François 
en  fe  débitant ^  parce  qu'alors  il  en  devient  plus 
rude,  et  faitmieuxsentir  l'opposition  choquante 
qu'il  r  a  parmi  nous  entre  l'accent  musical  et 
celui  du  discours.  A  l'égard  du  récitatif  italien, 
qui  n'est  qu'bn  parler  harmonieux,  vouloir  le 
débiter,  ce  seroit  vouloir  parler  plus  vite  que 
fa  parole,  et  par  conséquent  bredouiller;  de 
sorte  qu'en  quelque  sens  que  ce  soit,  le  mot 
^H/ ne  signifie  qu'une  chose  barbare,  qui  doit 
être  proscrite  de  la  musique. 

DÉCAMÉBIBB,  5.  f,  Cesi  le  nom  de  l'un  des 
élémens  du  système  de  M.  Sauvenr,  qu'on 
peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences,  année  ^704. 

Pour  Former  un  système  général  qui  four- 
nisse le  meilleur  tempérament,  et  qu'on  puisse 
ajuster  à  tous  les  systèmes,  cet  auteur,  après 
iToir  divisé  l'octave  en  45  parties,  qu'il  appelle 
mérides,  et  subdivisé  chaque  méride  en  7  par- 
ties, qu'il  appelle  eptatnérides^  divise  encore 
chaque  eptaméride  en  ^  0  autres  parties,  aux- 
quelles il  donne  le  nom  de  décamérides.  L'octave 
se  trouve  ainsi  divisée  en  5040  parties  égales, 
par  lesquelles  on  peut  exprimer  sans  erreur 
sensible  les  rapports  de  tous  les  intervalles  de 
la  musique. 

Ce  mot  est  formé  de  Hm,  dix,  et  de  ftepîç, 
partie. 

DécHANT  ou  Disgant,  s.  m.  Terme  ancien 
par  lequel  on  désignoit  ce  qu'on  a  depuis  ap- 
pelé contre-point.  {Voyez  Contre-point.) 

Déclamation,  s.  f.  C'est,  en  musique,  l'art 
de  rendre  par  les  inflexions  et  le  nombre  de  la 
mélodie,  l'accent  grammatical  et  l'accent  ora- 
toire. (Voyez  Accent,  Récitatif.) 

DÉDCcnoir,  5.  f.  Suite  de  notes  montant 
diatoniquement  on  par  degrés  conjoints.  Ce 
terme  n'est  guère  en  usage  que  dans  le  plain- 
chant. 

Dkg&é,  s»  m.  Différence  de  position  ou  d'é- 
lévation qui  se  trouve  entre  deux  notes  placées 
dans  une  même  portée.  Sur  la  même  ligne  ou 
d  108  le  même  espace,  elles  sont  au  même  de- 
yr^;  et  elles  y  seroient  encore,  quand  même 
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l'une  des  deux  seroit  haussée  ou  baissée  d'un 
semi*ton  par  un  dièse  ou  par  un  bémol  :  au 
contraire  elles  pourroient  être  a  l'unisson, 
quoique  posées  sur  différens  degrés^  comme 
Vut  bémol  et  le  5Î  naturel,  le  fa  dièse  et  le  sol 
bémol,  etc. 

Si  deux  notes  se  suivent  diatoniquement,  de 
sorte  que  l'une  étant  sur  une  ligne,  l'autre  soit 
dans  l'espace  voisin,  l'intervalle  est  d'un  dearé; 
de  deux,  si  elles  sont  à  la  tierce  ;  de  tcois,  si 
elles  sont  à  la  quarte  ;  de  sept,  si  elles  sont  à 
l'octave,  etc. 

Ainsi,  en  6tant^  du  nombre  exprimé  par  le 
nom  de  l'intervalle,  on  a  toujours  le  nombre 
des  degrés  diatoniques  qui  séparent  les  deux 
notes. 

Ces  degrés  diatoniques  ou  simplement  <b- 
grés^  sont  encore  appelés  degrés  conjoints^  par 
opposition  aux  degrés  disjoints^  qui  sont  com- 
posés de  plusieurs  degrés  conjoints.  Par  exem- 
ple, rintervalle  de  seconde  est  un  degré  con- 
joint, mais  celui  de  tierce  est  un  degré  disjoint, 
composé  de  deux  degrés  conjoints,  et  ainsi  des 
autres.  (V.  Conjoint,  Disjoint,  Intervalle.) 

DÉMANCHER,  V.  n.  C'cst  sur  les  instrumens  à 
manche,  tels  que  le  violoncelle,  le  violon,  etc., 
Ater  la  main  gauche  de  sa  position  naturelle 
pour  l'avancer  sur  une  position  plus  haute  ou 
plus  à  l'aigu.  (Voyez  Position.)  Le  compo- 
siteur doit  connottre  l'étendue  qu'a  l'instru- 
ment sans  démancher,  afin  que  quand  il  passe 
cette  étendue  et  qu*il  démanche,  cela  se  fasse 
d'une  manière  praticable. 

Demi-ieu,  a  demi-jeu,  ou  simplement  a  db- 
Mi.  Terme  de  musique  instrumentale  qui  ré- 
pond à  l'italien  sotto  voce,  ou  mezza  voce^  ou 
mezzo  forte,  et  qui  indique  une  manière  de 
jouer  qui  tienne  le  milieu  entre  \eforl  et  le  doux. 

Demi-mesure,  s,  f.  Espace  de  temps  qui  dure 
la  moitié  d'une  mesure.  Il  n'y  a  proprement  de 
demi-mesure  que  dans  les  mesures  dont  les 
temps  sont  en  nombre  pair;  car  dans  la  me- 
sure à  trois  temps,  la  première  demi-mesure 
commence  avec  le  temps  fort,  et  la  seconde  à 
contre-temps,  ce  qui  les  rend  inégales. 

Demi-pause,  s.  f.  Caractère  de  musique  qui 
se  fait  comme  il  est  marqué  dans  \a  figure  9  de 
la  Planche  D,  et  qui  marque  un  silence,  dont 
la  durée  doit  être  égale  à  celle  d'une  demi-me- 
sure à  quatre  temps,  ou  d'une  blanche.  Comme 
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*  tl  y  a  des  mesures  de  différentes  valeurs,  et 
que  celle  de  la  detni-patêse  ne  varie  point»  elle 
n'équivaut  à  la  moitié  d*une  mesure  que  quand 
la  mesure  entière  vaut  une  ronde  ;  à  la  diffé- 
rence de  la  pause  entière,  qui  vaut  toujours 
exactement  une  mesure  grande  ou  petite. 
(Voyez  Pause.) 

'  Demi-soupir.  Caractère  de  musique  qui  se 
fait  comme  il  est  marqué  dans  Ujlgure  9  de  la 
Planche  D,  et  qui  marque  un  silence  dont  la 
durée  est  égale  à  celle  d'une  croche  ou  de  la 
moitié  d'un  soupir.  [Voyez  Soupir.) 

Demi-temps.  Valeur  qui  dure  exactement  la 

moitié  d'un  temps.  Il  faut  appliquer  au  demi- 

^  temps  par  rapport  au  tempsce  que  j'aiditci-de- 

vanl  de  la  demi-mesure  parrapportà  la  mesure. 

Demi-ton.  Intervalle  de  musique  valant  à 
peu  près  la  moitié  d'un  ton,  et  qu'on  appelle 
plus  communément  semi-tan.  ( Voy.  Semi-ton.) 

Descendre»  v.  n.  C'est  baisser  la  voix»  v(h 
eem  remitiere;  c'est  faire  succéder  les  sons  de 
l'aigu  au  grave»  on  du  haut  au  bas.  Cela  se  pré- 
sente à  l'œil  par  notre  manière  de  noter. 

Dessein,  s*  m.  C'est  l'invention  et  la  con- 
duite du  sujet»  la  disposition  de  chaque  partie 
et  l'ordonnance  générale  du  tout. 

Ce  n'est  pas  assez  de  faire  de  beaux  chants 
et  une  bonne  harmonie»  il  faut  lier  tout  cela 
par  un  sujet  principal»  auquel  se  rapportent 
toutes  les  parties  de  l'ouvrage»  et  par  lequel 
il  soit  un.  Cette  unité  doit  régner  dans  le  chant» 
dans  le  mouvement»  dans  le  caractère»  dans 
l'harmonie»  dans  la  modulation  :  il  faut  que 
tout  cela  se  rapporte  à  une  idée  commune 
qui  le  réunisse.  La  difficulté  est  d'associer  ces 
préceptes  avec  une  élégante  variété,  sans  la- 
quelle tout  devient  ennuyeux.  Sans  doute  le 
musicien»  aussi  bien  que  le  poète  et  le  peintre» 
peut  tout  oser  en  faveur  de  cette  variété  char- 
mante» pourvu  que»  sous  prétexte  de  contras- 
ter» on  ne  nous  donne  pas  pour  des  ouvrages 
bien  dessinés  des  musiques  toutes  hachées» 
composées  de  petits  morceaux  étranglés»  et  de 
caractères  si  opposés»  que  l'assemblage  en 
fasse  un  tout  monstrueux  : 

....  Ifon  «I  plaeidU  cotant  imnUUa,  nonut 
Serpentes  avibut  gemineniur,  tigribue  agnU 

C'est  donc  dans  une  distribution  bien  enten- 
due, dans  une  juste  proportion  entre  toutes  les 
parties»  que  consiste  la  perfection  du  dessein^el 
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c'est  surtout  en  ce  point  que  Timmortel  Perfo- 
lèse  a  montré  son  jugement»  son  goAt»  et  a 
laissé  si  loin  derrière  lui  tous  ses  rivaux.  Son 
Stabat  Mater ^  son  Orfeo^  sa  Serva  Painm, 
sont»  dans  trois  genres  diffèrens»  trois  diflfih 
d'œuvre  de  dessein  également  parfaits. 

Cette  idée  du  dessein  général  d'un  onnaie 
s'applique  aussi  en  particulier  i  chique  mor- 
ceau qui  le  compose.  Ainsi  l'on  deaÛDeanair, 
un  duo»  un  chœur»  etc.  Pour  cela»  après  aw 
imaginé  son  sujet,  on  le  distribue»  sek»  ki 
règles  d'une  bonne  modulation»  dans  uwteilei 
parties  où  il  doit  être  entenda»  avec  one  leDe 
proportion  qu'il  ne  s'efEace  point  de  l'eiprit 
des  auditeurs»  et  qu'il  ne  se  représente  pour- 
tant jamais  à  leur  oreille  qu'avec  les  grka  de 
la  nouveauté.  C'est  une  Cante  de  deiiets  de 
laisser  oublier  son  sujet;  c'en  est  nae  plai 
grande  de  le  poursuivre  jusqu'à  l'ennai. 

Dessiner»  t^.  a.  Faire  le  dessein  d'une pito 
ou  d'un  morceau  de  musique.  (Voy.  DBSsnx*) 
Ce  compositeur  dessine  ^ets  ses  owMf^i 
voilà  un  ehasur  fort  mal  dessiné. 

Dessus»  s.  m.  La  plus  aiguë  des  partica  deb 
musique»  celle  qui  règne  an-deosos  de  loattf 
les  autres.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  dam  h 
musique  instrumentale»  dessus  de  violoD»<2es* 
sus  de  flûte  ou  de  hautbois,  et  en  général  ia^ 
sus  de  symphonie. 

Dans  la  musique  vocale»  le  dessus  s'aMe 
par  des  voix  de  femmes»  d'enfans»  et  esoore 
par  des  eastraU,  dont  la  voix»  par  des  rapports 
difficiles  à  concevoir,  gagne  une  octave  ahaetr 
et  en  perd  une  en  bas»  au  moyen  de  cette  ma- 
tilation. 

Le  dessus  se  divise  ordinairement  en  preisfî 
et  second»  et  quelquefois  même  en  trois.  U 
partie  vocale  qui  exécute  le  second  dessai 
s'appelle  bas^ssus,  et  l'on  fait  aussi  des  rédtt 
à  voix  seule  pour  cette  partie*  Un  bean  hu- 
dessus  plein  et  sonore  n'est  pas  moins  catine 
en  Italie  que  les  voix  claires  et  aiguës;  aaaiacA 
n'en  fait  aucun  cas  en  France.  Cependant,  par 
un  caprice  de  la  mode»  j'ai  vu  fort  applaudir 
à  l'Opéra  de  Paris  une  demoiselle  Gondrè»  qai 
en  effet  avoit  un  fort  beau  bap^essus. 

DÉTiCHÉ»  participe  pris  subsiantivem^ 
Genre  d'exécution  par  lequel,  au  lieu  de  aoa* 
tenir  les  notes  durant  toute  leur  valenr»  oa  ^ 
sépare  par  des  silences  pris  surœtie  Batee  va* 
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lenr.  Le  déiaeké,  toat-4-fail  bref  et  sec»  se 
marque  sur  les  notes  par  des  points  allongés. 

DÉrONVEBt  V.  n.  Cest  sortir  de  Fintonation» 
c'est  altérer  mal  à  propos  la  justesse  des  in- 
tervalles, et  par  conséquent  chanter  faux.  Il  y 
a  des  musiciens  dont  l'oreille  est  si  juste  qu'ils 
ne  détonnent  jamais  ;  mais  ceux-là  sont  rares. 
Beaucoup  d'autres  ne  détonnent  point  par  une 
raison  contraire  ;  car  pour  sortir  du  ton  il  fau- 
droit  y  être  entré.  Chanter  sans  clavecin,  crier, 
forcer  sa  voix  en  haut  ou  en  bas,  et  avoir  plus 
d*égard  au  volume  qu'à  la  justesse,  sont  des 
moyens  presque  sArs  c|^  se  f^ter  l'oreille  et  de 
détanner. 

DucoMHATiQUB ,  odj.  Nom  donné  par 
H.  Serre  à  une  espèce  de  quatrième  genre, 
qui  consiste  en  certaines  transitions  harmoni- 
ques, par  lesquelles  la  même  note  restant  en 
apparence  sur  le  même  degré,  monte  ou  des- 
cend d*un  comma,  en  passant  d'un  accord  à 
un  autre  avec  lequel  elle  paroit  faire  liaison. 

Par  exem  pie,  sur  ce  passage  de  basse  fa  re 

dans  le  mode  majeur  d'v/,  le  fa,  tierce  majeure 
de  la  première  note,  reste  pour  devenir  quinte 

àtftî  or  la  quinte  juste  de  re  ou  de  re,  n'est 
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pas  fa,  mais  la;  ainsi  le  musicien  qui  entonne 
le  fa  doit  natorellement  lui  donner  les  deux  in- 

tooatioDS  consécutives  fa  fa,  lesquelles  diffèrent 
d'un  comma. 

De  même,  dans  la  Folie  d'Espagne,  au  troi- 
sième temps  de  la  troisième  mesure  :  on  peut  y 

10 

concevoir  que  la  tonique  re  monte  d'un  comma 

81 

pour  former  la  seconde  re  du  mode  majeur  d'«<, 
lequel  se  déclare  dans  la  mesure  suivante  et  se 
trouve  ainsi  subitement  amené  par  ce  para- 
logisme musical,  par  ce  double  emploi  du  re. 
Lors  encore  que,  pour  passer  brusquement 
du  mode  mineur  de  fa  en  celui  d'iif  majeur,  on 
diange  Taccord  de  septième  diminuée^o/ dièse, 
si,  re,  fa,  en  accord  de  simple  septième  so/, 
d^  re,  fa,  le  mouvement  chromatique  du  sol 
dftse  an  Moi  naturel  est  bien  plus  sensible,  mais 
il  n'est  pas  le  seul  ;  1ère  monte  aussi  d'un  mou- 
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veaent  diacommatique  de  re  à  re,  quoique 
fa  noce  la  aoppose  permanent  sur  le  même 

degré* 


On  trouvera  quantité  d'exemples  de  ce  geni-e 
dfocomina/tjtie,  particulièrement  lorsque  la  mo- 
dulation passe  subitement  du  majeur  au  mineur, 
ou  du  mineur  au  majeur.  C'est  surtout  dans  l'a- 
dagio, ajoute  M.  Serre,  que  les  grands  maîtres, 
quoique  guidés  uniquement  par  le  sentiment, 
font  usage  de  ce  genre  de  transitions,  si  propre 
à  donner  à  la  modulation  une  apparence  dïndé- 
cision,  tiont  Toreille  et  le  sentiment  éprouvent 
souvent  des  effets  qui  ne  sont  point  équivoques. 

DiACOUsnQUB,  5.  f.  C'est  la  recherche  des 
propriétés  du  son  réfracté  en  passant  à  travers 
différens  milieux,  c'est-à-dire  d'un  plus  dense 
dans  un  plus  rare,  et  au  contraire.  Comme  les 
rayons  visuels  se  dirigent  plus  aisément  que  les 
sons  par  des  lignes  sur  certains  points,  aussi 
les  expériences  de  la  diaeousHque  sont-elles  in- 
finiment plus  difficiles  que  celles  de  la  diop- 
trique.  (Voyez  Son.) 

Ce  mot  est  formé  du  grec  iik^  par,  et  dbtouit, 
j'entends. 

DiAGRAHMB,  8.  m.  C'étoit,  daus  la  musique 
ancienne,  la  table  ou  le  modèle  qui  présentoit 
i  l'œil  rétendue  générale  de  tous  les  sons 
d'un  système,  ou  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui échelle,  gamme,  clavier.  (Voyez  ces 
mots.) 

Dialogue,  s.  m.  Composition  à  deux  voix 
ou  deux  instrumens  qui  se  répondent  l'un  à 
l'autre,  et  qui  souvent  se  réunissent.  La  plu- 
part des  scènes  d'opéra  sont,  en  ce  sens,  des 
dialogues^  et  les  duo  italiens  en  sont  toujours  : 
mais  ce  mot  s'applique  plus  précisément  à 
l'orgue  ;  c'est  sur  cet  instrument  qu'un  orga- 
niste joue  des  dialogues,  en  se  répondant  avec 
différens  jeux  ou  sur  différens  claviers. 

Diapason,  s.  m.  Terme  de  l'ancienne  mu- 
sique par  lequel  les  Grecs  exprimoient  l'inter- 
valle ou  la  coQsonnance  de  l'octave.  (Voyea 
Octave.) 

Les  facteurs  d'instrumens  de  musique  nom- 
ment aujourd'hui  diapasons  certaines  tables  oA 
sont  marquées  les  mesures  de  ces  instrumens 
et  de  toutes  leurs  parties. 

On  appelle  encore  diapason  l'étendue  con« 
venable  à  une  voix  ou  à  un  instrument.  Ainsi, 
quand  une  voix  se  force,  on  dit  qu'elle  sort  du 
diapason^  et  l'on  dit  la  même  chose  d'un  in- 
strument dont  les  cordes  sont  trop  lâches  ou 
trop  tendues,  qui  ne  rend  que  peu  de  son,  ou 
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qiîi  rend  un  son  désagréable,  parce  que  le  ton 
en  est  trop  haut  ou  trop  bas. 

Ce  mot  est  formé  de  ^là,  par^  et  «««ûv,  toutes; 
parce  que  Toctave  embrasse  toutes  les  notes  du 
système  parfait. 

DiAPEMTB,  s.  f.  Nom  donné  par  les  Grecs  à 

rintervalle  que  nous  appelons  quinte,  et  qui 

st  la  seconde  des  consonnances.  (Voyez  Coif- 

«ONNANCE,  INTBHVALLB,  QuiNTE.) 

Ce  mot  est  formé  de  ^lâ,  par^  et  «jm,  einq^ 
parce  qu'en  parcourant  cet  intervalle  diato- 
Tiiquement  on  prononce  cinq  différens  sons. 

DiAPENTER,  en  latin  Diapbntissare.  v.  n. 
Mot  barbare  employé  par  Mûris  et  par  nos  an- 
ciens  musiciens.  (Voyez  Quinteb.) 

Diaphonie,  5.  {.  Nom  donné  par  les  Grecs  à 
tout  intervalle  ou  accord  dissonant,  parce  que 
les  deux  sons,  se  choquant  mutuellement,  se 
divisent,  pour  ainsi  dire,  et  font  sentir  dés- 
agréablement leur  différence.  Gui  Arétin  donne 
aussi  le  nom  de  diaphonie  à  ce  qu'on  a  depuis 
appelé  discani^  à  cause  des  deux  parties  qu'on 
y  distingue. 

DiAPTOSE,  intercidenceou  petite  chute,  5./. 
Cest,  dans  le  plain-chant,  une  sorte  de  périé- 
lèse  ou  de  passage  qui  se  fait  sur  la  dernière 
note  d'un  chant,  ordinairement  après  un  grand 
intervalle  en  montant.  Alors,  pour  assurer  la 
justesse  de  cette  finale,  on  la  marque  deux  fois, 
en  séparant  cette  répétition  par  une  troisième 
note,  que  Ton  baisse  d'un  degré  en  manière  de 
note  sensible,  comme  ut  si  utf  ou  mt,  re,  mi. 

DiASGHiSMA,s.m.  C'est,  dans  la  musique  an- 
cienne, un  intervalle  faisant  la  moitié  du  semi- 

s  

ion  mmeur.  Le  rapport  en  est  de  24  à  ^^600, 
et  par  conséquent  irrationnel. 

DiASTÈME,  5.  m.  Ce  mot,  dans  la  musique 
ancienne,  signifie  proprement  interwille^  et 
c'est  le  nom  que  donnoient  les  Grecs  à  l'in- 
tervalle simple,  par  opposition  à  l'intervalle 
aomposé,  qu'ils  appeloient  s%istème.  (Voyez  In- 

TBRVALLE,  SYSTÈME.) 

DiATBSBARON.  Nom  que  donnoient  les  Grecs 
i  l'intervalle  que  nous  appelons  quarte,  et  qui 
est  la  troisième  des  consonnances.  (Voyei  Gov- 
soiiKAKGB,  Intervalle,  Quarte.) 

Ce  mot  est  composé  de  ^à,  par,  et  du  génitif 
de  TMvapK,  quatre;  parce  qu'en  parcourant  dia- 
toniquement  cet  intervalle,  on  prononce  qua- 
tre difiérens  tons. 
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Diatbssbroner,  en  UUin  Diatessbbonaib, 
V.  n.  Mot  barbare  employé  par  Murii  t\  par 
nos  anciens  musiciens.  (Voyez  QOAiTSt.) 

Diatonique,  adj.  Le  genre  dio/oniçve  est 
celui  des  trois  qui  procède  par  tonsetieni* 
tons  majeurs,  selon  la  division  naturelle  de  la 
gamme,  c'est-à-dire  celui  dont  le  moindre  io- 
tervalle  est  d'un  degré  conjoint;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  les  parties  ne  puissent  procé- 
der par  de  plus  grands  intervalles,  poarro 
qu'ils  soient  tous  pris  sur  des  degrés  diatù- 
niques. 

Ce  mot  vient  du  grec  ^(«,  par,  et  de  rti:;. 
ton,  c'est-à-dire  passant  d'un  ton  i  an  autre. 

Le  genre  diatonique  des  Grecs  résskoit  de 
l'une  des  trois  règles  principales  qu'ils  avoient 
établies  pour  l'accord  des  tétracordes.  Ce  genre 
se  divisoit  en  plusieurs  espèces,  selon  les  di- 
vers rapports  dans  lesquels  se  pooroit  diviser 
rintervalle  qui  le  déterminoit;  car  eet  inter- 
valle ne  pouvoit  se  resserrer  au  delà  d'an  cer- 
tain point  sans  changer  de  genre.  Ces  divencs 
espèces  du  même  genre  sont  appelées  ipotu;, 
couleurs  y  par  Ptoiomée,  qni  en  distingaesix; 
mais  la  seule  en  usage  dans  la  pratique  êtoit 
celle  qu'il  appelle  diatonique-ditonique,  dont  le 
tétarcorde  étoit  composé  d'un  semi-ton  foiblc 
et  de  deux  tons  majeurs.  Aristoxène  divise  ce 
même  genre  en  deux  espèces  seulement  ;  savoir, 
le  diatonique  tendre  ou  mol^  et  le  syntonùfieù^ 
dur.  Ce  dernier  revient  au  diatonique  de  ?^^ 
mce.  (Voyez  les  rapports  de  l'un  et  deftatr? . 
Planche  }i,  figure  5.) 

Le  genre  diatonique  moderne  résulte  de  U 
marche  consonnante  de  la  basse  sur  les  cordes 
d'uu  même  mode,  comme  od  peut  le  voirpv 
la^^ure  7  de  \sl  planche  K.  Les  rapports  en  ost 
été  fixés  par  l'usage  des  Daèmes  cordes  en  di- 
vers tons  ;  de  sorte  que  si  rhanDOoie  a  d'abord 
engendré  l'échelle  diatonique,  c'est  la  modula- 
tion qui  l'a  modifiée;  et  cette  échelle,  telle qs« 
nous  l'avons  aujourd'hui,  n*est  exacte  ni  qntf  • 
au  chant  ni  quant  à  l'harmonie,  mais  seoleiseot 
quant  au  moyen  d'employer  les  mêmes  soss  1 
divers  usages. 

Le  genre  diatonique  est  sans  contredit  le 
plus  naturel  des  trots,  puisqu'il  est  le  seul  qo'^^ 
peut  employer  sans  changer  de  ton  ;  aussi  lin- 
tonation  en  est^lle  incomparablement  p!^^ 
aisée  que  celles  de  deux  autres,  et  Too  pf^' 
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îmère  douter  qne  les  premiers  chants  n'aient 
été  trouvés  dans  ce  genre  :  mais  il  faut  remar- 
quer que,  selon  les  lois  de  la  modulation,  qui 
permet  et  qui  prescrit  même  le  passage  d'un 
ton  et  d'un  mode  à  Tautre,  nous  n*avons  pres- 
que point,  dans  notre  musique,  de  diatonique 
bien  pur.  Chaque  ton  particulier  est  bien,  si 
Ton  veut,  dans  le  genre  diaioniqtie;  mais  on 
ne  sauroit  passer  de  l'un  à  l'autre  sans  quelque 
transition  chromatique,  au  moins-sous  enten- 
due dans  l'harmonie.  Le  dicUonique  pur,  dans 
lequel  aucun  des  sons  n'est  altéré  ni  par  la  clef 
ni  accidentellement,  est  appelé  par  Zarlin  dia- 
UituMliaUmiquey  et  il  en  donne  pour  exemple 
le  plain-chant  de  l'église.  Si  la  clef  est  armée 
d'un  bémol,  pour  lors  c'est,  sçlon  lui,  le  dto- 
Umique  mol,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celui  d'Aristoiène.  (Voyez  Mol.)  A  Tégard  de 
la  transposition  par  dièse,  cet  auteur  n'en  parle 
point,  et  l'on  ne  la  pratiquoit  pas  encore  de 
ion  temps.  Sans  doute  il  lui  auroit  donné  le 
nom  de  diatonique  ^ur,  quand  même  il  en  au- 
roit résulté  un  mode  mineur,  comme  celui  d'£ 
kmi:  car  dans  ces  temps  où  l'on  n'avoit  point 
encore  les  notions  harmoniques  de  ce  que  nous 
appelons  tons  et  modes,  et  où  Ton  avoit  déjà 
perdu  les  autres  notions  que  les  anciens  atta- 
choient  aux  mêmes  mots,  on  regardoit  plus 
aux  altérations  particulières  des  notes  qu  aux 
rapports  généraux  qui  en  résultoient.  (Voyez 

TRANSPOSITION.) 

Sons  ou  Cordes  diatoniques.  Euclide  dis- 
tingue sous  ce  nom,  parmi  les  sons  mobiles, 
ceux  qui  ne  participent  point  du  genre  épais, 
même  dans  le  chromatique  et  l'enharmonique. 
Ces  sons,  dans  chaque  genre,  sont  au  nombre 
de  cinq  :  savoir,  le  troisième  de  chaque  tétra- 
corde;  ei  ce  sont  les  mêmes  que  d'autres  au- 
teurs appellent  apycni»  (Voyez  Aptcni,  Genre, 

DiAZBUXis  S.  f.  Mot  grec  qui  signifie  divi» 
non,  9éparaiùmy  disjonction.  C'est  ainsi  qu'on 
appeloit,  dans  l'ancienne  musique,  le  ton  qui 
séparoit  deux  tétracordes  disjoints,  et  qui, 
ajocté  a  Tun  des  deux,  en  formoit  la  diapente. 
C*est  notre  ion  majeur,  dont  le  rapport  est 
de  8  à  9,  ei  qui  est  en  effet  la  différence  de  la 
quinte  à  la  quarte. 

La  diaseua:is  se  trouvoit,  dapsleur  musique, 
entre  la  aiëse  et  la  paramèse,  c'estrà-dire  entre 
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le  son  le  plus  aigu  du  second  tétracorde  et  le 
plus  grave  du  troisième,  ou  bien  entre  la  nëto 
synnéménon  et  la  paramèse  hyperboléon,  c'est- 
à-dire  entre  le  troisième  et  le  quatrième  tétra- 
corde, selon  que  la  disjonction  se  feisoit  dans 
l'un  ou  dans  l'autre  lieu  ;  car  elle  ne  pouvoit  se 
pratiquer  à  la  fois  dans  tous  les  deux. 

Les  cordes  homologues  des  deux  tétracordes 
entre  lesquels  il  y  avoit  diaseuxis  sonnoient  la 
quinte,  au  lieu  qu'elles  sonnoient  la  quarto 
quand  ils  étoient  conjoints. 

DiÉSER  V.  a.  C'est  armer  la  clef  de  dièses, 
pour  changer  Tordre  et  le  lieu  des  semi-tons 
majeurs,  ou  donner  à  quelque  note  un  dièse 
accidentel,  soit  pour  le  chant,  soit  pour  la  mo- 
dulation. (Voyez  Dièse.) 

DiÉsis,  s.  m.  C'est,  selon  le  vieux  Bacchius, 
le  plus  petit  interralle  de  l'ancienne  musique. 
Zarlin  dit  qne  Philolaûs,  pythagoricien,  donna 
le  nom  de  diésis  au  limma  :  mais  il  ajoute  peu 
après  que  le  diésis  de  Pythagore  est  la  diffé- 
rence du  limma  et  de  l'apotome.  Pour  Arîs- 
toxène,  il  divisoit  sans  beaucoup  de  façons  le 
ton  en  deux  parties  égales,  ou  en  trois,  ou  en 
quatre.  De  cette  dernière  division  résultoit  le 
dièse  enharmonique  mineur  ou  quart-de-ton; 
de  la  seconde,  le  dièse  mineur  chromatique  ou 
le  tiers  d'un  ton  ;  et  de  la  troisième,  le  dièse 
majeur,  qui  faisoit  juste  un  demi7ton. 

Dièse  ou  Diésis  chez  les  modernes  n'est 
pas  proprement,  comme  chez  les  anciens,  un 
intervalle  de  musique,  mais  un  signe  de  cet  in- 
tervalle, qui  marque  qu'il  faut  élever  le  son  de 
la  note  devant  laquelle  il  se  trouve  au-dessus 
de  celui  qu'elle  devroit  avoir  naturellement, 
sans  cependant  la  faire  changer  de  degré  ni 
même  de  nom.  Or,  comme  cette  élévation  se 
peut  faire  du  moins  de  trois  manières  dans  les 
genres  établis,  il  y  a  trois  sortes  de  dièses,  sa- 
voir : 

V  Le  dièse  enharmonique  mineur  ou  simple 
dièse f  qui  se  figure  par  ime  croix  de  Saint-An- 
dré, ainsi  X*  Selon  tous  nos  musiciens  qui 
suivent  la  pratique  d'Aristoxéne,  il  élève  la 
note  d'nn  quart-d^ton  ;  mais  il  n*est  propre- 
ment que  l'excès  du  semi-ton  majeur  sur  le 
semi-ton  mineur.  Ainsi  du  mi  naturel  au  fa  bé- 
mol il  y  a  un  dièse  enharmonique,  dont  le  rap* 
port  est  de  425  à -128. 

2*  Le  dièse  chromatique,  double  dièse  ou 
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diète  ordinaire,  marqué  par  une  double  croix 
M»  élève  la  note  d'un  semi-ton  mineur.  Cet 
intervalle  est  égal  à  celui  du  bémol,  c'est-à- 
dire  la  différence  du  semi-ton  majeur  au  ton 
mineur;  ainsi,  pour  monter  d'un  ton  depuis 
le  mi  naturel,  il  faut  passer  au  fa  dièse.  Le  rap- 
port de  ce  dièse  est  de  24  à  25.  (Voyez  sur  cet 
article  une  remarque  essentielle  au  motSEMi- 

lOlf.) 

5*  Le  dièse  enharmonique  majeur  ou  triple 
dièse^  marqué  par  une  croix  triple  H,  élève, 
selon  les  aristoxéniens,  la  note  d'environ  trois 
quarts  de  ton.  Zarlin  dit  qu'il  l'élève  d'un  semi« 
ton  mmeur;  ce  qui  ne  sauroit  s'entendre  de 
notre  semi-ton  ;  puisqu'alors  ce  dièse  ne  dif- 
féreroit  en  rien  de  noire  dièse  chromatique. 

I>e  ces  trois  dièses^  dont  les  intervalles  étoient 
ions  pratiqués  dans  la  musique  ancienne,  il  n'y 
a  plus  que  le  chromatique  qui  soit  en  usage 
dans  la  nAtre,  l'intonation  des  dièses  enharmo- 
niques étant  pour  nous  d'une  difficulté  presque 
insurmontable,  et  leur  usage  étant  d'ailleurs 
aboli  par  notre  système  tempéré. 

Le  dièse^  de  -même  que  le  bémol,  se  place 
toujours  à  gauche  devant  la  note  qui  le  doit 
porter;  et  devant  ou  après  le  chiffre,  il  si- 
gnifie la  même  chose  que  devant  une  note. 
(Voyez  CWFFEBS.)  Les  dièses ^  qu'on  mêle 
parmi  les  chiffres  de  la  basse-continue,  ne 
sont  souvent  que  de  simples  croix,  comme 
le  dièse  enharmonique;  mais  cela  ne  sauroit 
causer  d*équivoque,  puisque  celui-ci  n'est  plus 
en  usage. 

11  y  a  deux  manières  d'employer  le  dièse  : 
Tune  accidentelle,  quand,  dans  le  cours  du 
chaut,  on  le  place  à  la  gauche  d'une  note,  Geue 
note»  dans  les  modes  majeurs,  se  trouve  le  plus 
communément  la  quatrième  du  ton;  dans  les 
modes  mineurs,  il  faut  le  plus  souvent  deux 
dièses  accidentels,  surtout  en  montant,  savoir, 
un  sur  la  sixième  note,  et  un  autre  sur  la  sep- 
tième. Le  dièse  accidentel  n'altère  que  la  note 
qui  le  suit  immédiatement,  ou  tout  au  plus 
celles  qui,  dans  la  même  mesure,  se  trouvent 
sur  le  même  degré,  ot  quelquefois  à  l'octave, 
sans  aucun  signe  contraire. 

L'autre  manière  est  d'employer  le  dièse  à  la 
clef,  et  alors  il  agit  dans  toute  la  suite  de  l'air, 
et  sur  toutes  les  notes  qui  sont  placées  sur  le 
même  degré  où  est  le  dièse,  à  moins  qu'il  ne 
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soit  contrarié  par  quelque  bémol  ou  bécirrr, 
ou  bien  que  la  clef  ne  change. 

La  position  des  dièses  k  la  clef  n'est  pas  ar- 
bitraire, non  plus  que  celle  des  bémols;  autre- 
ment les  deux  semi-tons  de  Foctave  leroicai 
sujets  à  se  trouver  entre  eux  hors  des  iatenal* 
les  prescrits.  Il  faut  donc  appliquer  aox  diiset 
un  raisonnement  semblable  i  celui  que  nous 
avons  fait  au  bémol  ;  et  l'on  trouvera  que  Tor- 
dre des  dièses  qui  convient  i  la  clef  «toebi 
des  notes  suivantes,  en  commençant  par  fa  ei 
montant  successivement  de  quinte,  ou  dewes- 
dant  de  quarte  jusqu'au  to,  auquel  on  s'arrèie 
ordinairement,  parce  que  le  dièse  daai<,quk 
suivroit,  ne  diffère  point  du  fa  sur  nosdirien- 

ORDRB  DES  DIÈSES  A  LA  CUT. 
Fa,  %t,  êot,  re,  la,  elc 

Il  faut  remarquer  qu'on  ne  sauroit  employer 
un  dièse  à  la  clef  sans  employer  ausn  ceoiqm 
le  précèdent  :  ainsi  le  dièse  de  Vut  ne  se  poM 
qu'avec  celui  du  /a,  celui  du  soi  qu'avec  la 
deux  précédens,  etc. 

J  ai  donné  au  mot  Clef  tbansposéb  «m 
formule  pour  trouver  tout  d'un  coup  si  na  loa 
ou  mode  doit  porter  des  dièses  i  la  def,  ei 
combien.  . 

Voilà  l'acception  du  mot  diise^  et  son  anp 
dans  la  pratique.  Le  plus  ancien  mannscritoè 
j'en  aie  vu  le  signe  employé  est  celai  de  Jets 
de  Mûris;  ce  qui  me  fait  croire  qu'il poonut 
bien  être  de  son  invention  :  mais  il  m  psioU 
avoir,  dans  ses  exemples,  que  l'elèt  da  bé- 
carre; aussi  cet  auteur  donne- t-il  toqoimlt 
nom  de  diésis  au  semi-ton  majeur. 

On  appelle  dièses^  dans  les  calcok  haivo- 
niques,  certains  intervalles  plus  grands  qn'ss 
comma  et  moindres  qu'un  semi-ton,  qui  font  U 
différence  d'autres  intervalles  engeôdrés  par 
les  progressions  et  rapports  des  consonnaioes. 
11  y  a  trois  de  ces  dièses  9  A*  le  dièse  mqttif* 
qui  est  la  différence  du  semi-ton  majear  aa 
semi-ton  mineur,  et  dont  le  rapport  est  as 
425  à  428;  2*  le  dièse  mineur,  qui  est  la  diSe 
rence  du  semi-ton  mineur  au  dièse  wugtsr, 
et  en  rapport  de  5072  à  5425  ;  5*  et  le  du^ 
maxime,  en  rapport  de  245  à  250,  qui  est  la 
différence  du  ton  mineur  au  semi-ton  wsw^ 
(Voyez  SBiu-TOir.) 

Il  faut  avouer  que  tant  d'acceptions  divrnc» 
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du  même  mot  dans  le  même  art  ne  sont  guère 
.propres  qu*à  causer  de  fréquentes  équivoques, 
et  i  produire  un  embrouillement  continuel. 

DiEZBUGifiNOir,  géniL  fémin.  plur.  Tétra- 
corde  diexeugménon  ou  des  séparées,  est  le  nom 
qaedonnoient  les  Grecs  à  leur  troisième  tétra- 
corde  quand  il  étoit  disjoint  d*avec  le  second. 
(Voyez  TéraAGORDB.  ) 

Dmiif  ntiy  adj.  Intervalle  diminué  est  tout  in- 
tervalle mineur  dont  on  retranche  un  semi-ton 
par  un  dièse  à  la  note  inférieure^  ou  par  un  bé- 
mol à  la  supérieure.  A  l'égard  des  intervalles 
justes  que  forment  les  consonnances  parfaites» 
lorsqu'on  les  diminue  d*un  semi-ton,  Ton  ne 
doit  point  les  appeler  diminués ,  msiis  faux, 
quoiqu'on  dise  quelquefois  mal  à  propos  quarte 
diminuée^  au  lieu  de  dire  fausse  -  quarte , 
et  octave  diminuée,  au  lieu  de  dire  fausse- 
octave. 

Diminution  ,  s./.  Vieux  mot  qui  signifioit  la 
division  d*une  note  longue»  comme  une  ronde 
ou  une  blanche,  en' plusieurs  autres  notes  de 
moindre  valeur.  On  entendoit  encore  par  ce 
mot  tous  les  frcdons  et  autres  passages  qu'on  a 
depuis  appelés  roulemens  ou  roulades.  (  Voyez 
ces  mots.  ) 

DioxiB,  s.  /.  C'est,  au  rapport  de  Nicoma- 
que,  un  nom  que  les  anciens  donnoient  quel- 
quefois à  la  consonnance  de  la  quinte,  qu'ils 
appeloientplus  communément  c^tap^nte.  (Voyez 

DiAPBNTB.  ] 

DiBECT,  adj.  Un  intervalle  direct  est  celui 
qui  fait  un  harmonique  quelconque  sur  le  son 
fondamental  qui  le  produit  :  ainsi  la  quinte,  la 
tierce  majeure,  l'octave,  et  leurs  répliques  sont 
rigoureusement  les  seuls  intervalles  directs. 
Mais,  par  extension,  Ton  appelle  encore  inter- 
valles directs  tous  les  autres ,  tant  consonnans 
quedissonans,  que  fait  chaque  partie  avec  le 
ton  fondamental  pratique,  qui  est  ou  doit  être 
au-dessous  d'elle  :  ainsi  la  tierce  mineure  est 
un  intervalle  direct  sur  un  accord  en  tierce  mi- 
neure, et  de  même  la  septième  ou  la  sixte  ajou- 
tée sur  les  accords  qui  portent  leur  nom. 

Accord  direct  est  celui  qui  a  le  son  fondamen- 
tal au  grave,  et  dont  les  parties  sont  distribuées, 
non  pas  selon  leur  ordre  le  plus  naturel ,  mais 
selon  leur  ordre  le  plus  rapproché.  Ainsi  Tac* 
cord  parfait  direct  n'est  pas  octave,  quinte,  et 
tierce  ;  mais  tierce,  quinte,  et  octave. 
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DiscANT  OU  DÉGHANT,  S.  m.  C'étoit,  dans 
nos  anciennes  musiques,  cette  espèce  de  con* 
tre-point  que  composoient  sur-le-champ  les 
parties  supérieures  en  chantant  impromptu  sur 
le  ténor  ou  fa  basse  ;  ce  qui  fait  juger  de  la  len- 
teur avec  laquelle  devoit  marcher  la  musique 
pour  pouvoir  être  exécutée  de  cette  manière 
par  des  musiciens  aussi  peu  habiles  que  ceux  do 
ce  temps -là.  Diseantaij  dit  Jean  de  Mûris, 
qui  simulcum  uno  velpluribus  dulciter  ccaiiaî, 
ut  ex  distinctis  sonis  sonus  unusfiat^  non  unt- 
taie  simplidtatis,  sed  dulcis  concordisquemiX' 
tionis  unione.  Après  avoir  expliqué  ce  qu'A  en- 
tend parconsonnances  et  le  choix  qu'il  convient 
d'en  faire  entre  elles,  il  reprend  aigrement  les 
chanteurs  de  son  temps  qui  les  pratiquoient 
presque  indifféremment,  f  De  quel  front,  dit- 
»  il,  si  nos  règles  sont  bonnes,  osent  déchan- 
n  ter  ou  composer  le  discantcem  qui  n'enten- 

•  dent  rien  au  choix  des  accords,  qui  ne  se 
»  doutent  pas  même  de  ceux  qui  sont  plus  ou 
»  moins  concordans,  qui  ne  savent  ni  desquels 
9  il  faut  s'abstenir,  ni  desquels  on  doit  user  le 
»  plus  fréquemment ,  ni  dans  quels  lieux  il  les 

•  faut  employer,  ni  rien  de  ce  qu'exige  la  pra- 

•  tique  del'art  bien  entendu?S*ils  rencontrent, 

•  c'est  par  hasard  :  leurs  voix  errent  sans  rè- 

•  gle  sur  le  ténor  :  qu'elles  s'accordent,  si 

•  Dieu  le  veut;  ils  jettent  leurs  sons  à  raven- 
»  ture,  comme  la  pierre  que  lance  au  but  une 

•  main  maladroite,  et  qui  de  cent  fois  le  lou- 
»  che  i  peine  une.  •  Le  bon  magister  Mûris 
apostrophe  ensuite  ces  corrupteurs  de  la  pure 
et  simple  harmonie,  dont  son  siècle  abondoiC 
ainsi  que  le  nôtre.  Heulprok  dolor!  His  tem." 
poribus  aliqui  suum  defectum  ineptoproverbio 
colorare  moliuntur.  Iste  est,  inquiunt,  navus 
discantandi  modus,  novis  sciUcetuti  eonsonan^ 
tiis.  Offendunt  ii  intelieetum  eorum  qui  taies 
defectus  agnoseuni,  offendunt  sensum;  nom  m- 
ducere  cùm  deberent  delectaiionem,addueunt 
tristitiam.  0  incongruum  proverbium/  à  mata 
cotoratio!  irrationabilis  excusatiol  6  magnus 
abusus,  magna  ruditaSj  magna  besiiaUtas^  ut 
asinus  sumatur  pro  homine ,  eapra  pro  leone^ 
avis  pro  pisee^  serpenspro  salmone!  Sic  enim 
concordiœ  confunduntur  eum  diseordiis,  «1  md- 
kUenus  una  distinguatur  ab  atià.  O!  si  anti» 
quiperiti  musicœ  doctores  taies  auâissmt  dis^ 
cantatores ,  quid  dixissent?  quidfecissent  ?  Sie 
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diseantaniem  increparenif  et  dieerent  :  Non 
hune  discanium  quo  uteris  de  me  sumis.  Non 
tuutn  cantum  unum  et  concordantem  cum  me 
faeism  De  quo  te  intromittis  ?  Mihi  non  con- 
gruis^  mihi  adversarius,  scandalum  tu  mihi  es; 
ôuiinam  taceres!  Non  concordas,  sed  déliras  et 
discordas. 

Discordant,  adj.  On  appelle  ainsi  tout  ins- 
trument dont  on  joue  et  qui  n'est  pas  d'accord, 
toute  voix  qui  chante  faux,  toute  partie  qui  ne 
B*accorde  pas  avec  les  autres.  Une  intonation 
qui  n*est  pas  juste  fait  un  ion  faux.  Une  suite 
de  ions /aux  fait  un  chant  discordant  :  c*est  la 
difiFérence  de  ces  deux  mots. 

DiSDiAPASON,  s.  m.  Nom  que  donnoient  les 
Grecs  à  l'intervalle  que  nous  appelons  double 
octave. 

Le  disdiapason  est  à  peu  près  la  plus  grande 
étendue  que  puissent  parcourir  les  voix  hu- 
maines sans  se  forcer  :  il  y  en  a  môme  assez 
peu  qui  Fentonnent  bien  pleinement.  C'est 
pourquoi  les  Grecs  avoient  borné  chacun  de 
leurs  modes  à  cette  étendue,  et  lui  donnoient 
le  nom  de  système  parfait.  (Voyez  Mode, 
Gbnrb,  Systems.) 

Disjoint,  adj.  Les  Grecs  donnoient  le  nom 
relatif  de  disjoints  à  deux  tétracordes  qui  se 
fluivoient  immédiatement,  lorsque  la  corde  la 
plus  grave  de  Taigu  étoit  un  ton  au-dessus  de 
la  plus  aiguë  du  grave,  au  lieu  d'être  la  même. 
Ainsi  les  deux  tétracordes  hypaton  et  diezeug- 
inénon  étoient  di^ointsy  et  les  deux  tétracordes 
symnéménon  et  hyperboléon  Tétoient  aussi. 

(  Voyez  TÉTBACORDE.  ] 

On  donne  parmi  nous  le  nom  de  disjomts  aux 
intervalles  qui  ne  se  suivent  pas  immédiate- 
ment, mais  sont  séparés  par  un  autre  intervalle. 
Ainsi  ces  deux  intervalles  ut  mi  et  sol  si  sont 
disjoints.  Les  degrés  qui  ne  sont  pas  conjoints, 
mais  qui  sont  composés  de  deux  ou  plusieurs 
degrés  conjoints ,  s'appellent  aussi  degrés  dis- 
joints. Ainsi  chacun  des  deux  intervalles  dont 
je  viens  de  parler  forme  un  degré  disjoint. 

Disjonction.  G  etoit,  dans  l'ancienne  musi- 
que, l'espace  qui  séparoit  la  mëse  de  la  para- 
mèse,  ou  en  général  un  tétracorde  du  tétra- 
corde  voisin,  lorsqu'ils  n'étoient  pas  conjoints. 
Cet  espace  étoit  d'un  ton,  et  s'appeloit  en  grec 
diazeuxis, 

PissoNANCB ,  5./.  Tout  80D  qui  fofme  avec 
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on  autre  accord  désagréable  à  l'orei^te,  oo 
mieux  tout  intervalle  quin'estpasconsoQrunt. 
Or,  comme  il  n'y  a  point  d'autres  consonnanou 
que  celles  que  forment  entre  eux  et  avec  le  fou* 
damental  les  sons  de  l'accord  parfait»  il  s'en- 
suit que  tout  autre  intervalle  est  une  vèriuble 
dissonance;  même  les  anciens  comptoientpoar 
tel  les  les  tierces  et  les  sixtes  qu'ils  retraDcboieai 
des  accords  consonnans. 

Le  terme  de  dissonance  vient  de  deux  mott, 
l'un  grec,  l'autre  latin,  qui  signifient  sonner  h 
double.  En  effet,  ce  qui  rend  la  dissonenee  dés- 
agréable est  que  les  sons  qui  la  forment,  loin 
de  s'unir  à  Toreille,  se  repoussent  pour  ainsi 
dire,  et  sont  entendus  par  elle  comme  deux 
sons  distincts,  quoique  frappés  à  la  fois. 

On  donne  le  nom  de  dissonance  tantôt  iTin- 
tervalle  et  tantôt  à  chacun  des  deux  soosqni 
le  forment.  Mais  quoique  deux  sons  dissonent 
entre  eux,  le  nom  de  dissonance  se  donne  plos 
spécialement  à  celui  des  deux  qui  est  étranger 
à  raccord. 

Il  y  a  une  infinité  de  dissonances  possibles; 
mais  comme,  dans  la  musique,  on  exclut  lous 
les  intervalles  que  le  système  reçu  ne  fournit 
pas,  elles  se  réduisent  à  un  petit  nombre; en- 
core pour  la  pratique  ne  doit-on  choisir  parmi 
celles-là  que  celles  qui  conviennent  au  genre  et 
au  mode,  et  enfin  exclure  même  de  ces  derniè- 
res celles  qui  ne  peuvent  s'employer  selon  les 
règles  prescrites.  Quelles  sont  ces  règles?  ont-- 
elles  quelque  fondement  naturel ,  ou  sont-elles 
purement  arbitraires?  Voilà  ce  que  je  me  pro- 
pose d'examiner  dans  cet  article. 

Le  principe  physique  de  Tharmonie  se  tire 
de  la  production  de  l'accord  parfait  par  la  ré- 
sonnance  d'un  son  quelconque  ;  toutes  les  con- 
sonnances  en  naissent,  et  c'est  la  nature  même 
qui  les  fournit.  Il  n'en  va  pas  ainsi  de  la  dissfh 
nance^  du  moins  telle  que  nous  la  pratiquons. 
Nous  trouvons  bien ,  si  Ton  veut,  sa  génération 
dans  les  progressions  des  intervalles  consonnans 
et  dans  leurs  différences,  mais  nous  n'aperce- 
vons pas  de  raison  physique  qui  nonsautonse 
à  l'introduire  dans  le  corps  même  de  rhanno- 
nie.  ïje  P.  Mersenne  se  contente  de  montrer  la 
génération  par  le  calcul  et  les  divers  rapports 
des  dissonances,  tant  de  celles  qui  sont  rejetées* 
que  de  celles  qui  sont  admises  ;  mais  il  ne  dit 
rien  du  droit  de  les  employer.  H.  Rameau  dit 
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en  termes  formels  qae  la  dissonance  n*est  pas 
naturelle  à  l'harmonie,  et  qu'elle  n'y  peut  être 
fmployée  que  par  le  secours  de  l'art;  cepen- 
danty  dans  un  autre  ouvra{;e,  il  essaie  d'en 
trouver  le  principe  dans  les  rapports  des  nom* 
bres  et  les  proportions  harmonique  et  arithmé- 
tique ;  comme  s'il  y  avoit  quelque  identité  en- 
tre les  propriétés  de  la  quantité  abstraite  et  les 
sensations  de  l'ouïe  :  mais  après  avoir  bien 
épuisé  des  analogies,  après  bien  des  métamor- 
phoses de  ces  diverses  proportions  les  unes 
dans  les  antres,  après  bien  des  opérations  et 
d'inutiles  calculs,  il  finit  par  établir,  sur  de  lé- 
gères convenances,  la  dissonance  qu'il  s'est 
tant  donné  de  peine  à  chercher.  Ainsi,  parce 
que  dans  l'ordre  des  sons  harmoniques  la  pro- 
portion arithmétique  lui  donne,  par  les  lon- 
gueurs des  cordes,  une  tierce  mineure  au  grave 
(remarquez  qu'elle  la  donne  à  l'aigu  par  le  cal- 
cul des  vibrations),  il  ajoute  au  grave  de  la 
sous-dominante  une  nouvelle  tierce  mineure. 
La  proportion  harmonique  lui  donne  une  tierce 
mineure  à  l'aigu  (elle  la  donneroit  au  grave  par 
les  vibrations],  et  il  ajoute  à  Taigu  de  la  domi- 
nante une  nouvelle  tierce  mineure.  Ces  tierces 
ainsi  ajoutées  ne  font  point,  il  est  vrai,  de 
proportions  avec  les  rapports  précédens;  les 
rapports  mêmes  qu'elles  dcvroient  avoir  se 
trouvent  altérés  :  mais  n'importe;  M.  Rameau 
fait  tout  valoir  pour  le  mieux  ;  la  proportion 
lui  sert  pour  introduire  la  dissonance,  et  le 
défaut  de  proportion  pour  la  faire  sentir. 

Uillustre  géomètre  qui  a  daigné  interpréter 
au  public  le  système  de  M.  Rameau  ayant  sup- 
primé tous  ces  vains  calculs,  je  suivrai  son 
exemple,  ou  plutôt  je  transcrirai  ce  qu'il  dit  de 
la  dissonance  ;  et  M.  Rameau  me  devra  'des 
remerctmens  d'avoir  tiré  cette  explication  des 
Élémens  de  musique^  plutOt  que  de  ses  propres 
écrits. 

Supposant  qu'on  connoisse  les  cordes  essen- 
tielles du  ton  selon  le  système  de  M.  Rameau, 
savoir,  dans  le  ton  d*u/,  la  tonique  ut,  la  do- 
minante 5o/,  et  la  sous-dominante  fa,  on  doit 
saroir  aussi  que  ce  même  ton  d'ut  a  les  deux 
cordes  ut  et  50/  communes  avec  le  ton  de  sol,  et 
les  deux  cordes  ut  et  fa  communes  avec  le  ton 
de  fa.  Par  conséquent  cette  marche  de  basse 
tii  50/ peut  appartenir  au  ton  d*ut  ou  au  ton  de 
§ol,  comme  la  marche  de  basse  fa  ut  ou  ut  fa 
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peut  appartenir  au  ton  d'tt^  ou  au  ton  de  fa. 
Donc  quand  on  passe  d'ut  à  /a  ou  à  sol  dans 
une  basse-fondamentale,  on  ignore  encore  juv 
que-là  dans  quel  ton  Ton  est  ;  il  seroit  pourtant 
avantageux  de  le  savoir,  et  de  pouvoir  par 
quelque  moyen  distinguer  le  générateur  de  ses 
quintes. 

On  obtiendra  cet  avantage  en  joignant  en- 
semble les  sons  sol  et  fa  dans  une  même  har- 
monie, c'est-à-dire  en  joignant  à  Tharmonie 
sol  si  re  de  la  quinte  sol  l'autre  quinte  fa,  en 
cette  manière,  sol  si  re  fa;  ce  fa  ajouté  étant 
la  septième  de  sol  fait  dissonance;  c'est  pour 
cette  raison  que  l'accord  sol  si  re  fa  est  appelé 
accord  dissonant  ou  accord  de  septième  :  il 
sert  à  distinguer  la  quinte  sol  du  générateur  tt^, 
qui  porte  toujours  sans  mélange  et  sans  altéra- 
tion raccord  parfait  ut  mi  sol  ut,  donné  par  la 
nature  même.  (Voyez  Accord,  Consonnange, 
Harmonie.)  Par  là  on  voit  que  quand  on  passe 
d'ut  à  sol,  on  passe  en  même  temps  d'ut  à  fd, 
parce  que  le  l'a  se  trouve  compris  dans  l'accord 
de  sol,  et  le  ton  d'ut  se  trouve  par  ce  moyen 
entièrement  déterminé,  parce  qu'il  n'y,  a  que 
ce  ton  seul  auquel  les  sons  fa  et  sol  appartien- 
nent à  la  fois. 

Voyons  maintenant,  cpntinue  M.  d'Alem- 
bert,  ce  que  nous  ajouterons  à  l'harmonie  fa  la 
ut  de  la  quinte  fa  au-dessous  du  générateur, 
pour  distinguer  cette  harmonie  de  celle  de  ce 
même  générateur,  il  semble  d'abord  que  l'on 
doive  y  ajouter  l'autre  quinte  sol,  afin  que  le 
générateur  ut  passant  à  fa  passe  en  même  temps 
à  sol,  et  que  le  ton  soit  déterminé  par  là  ;  mais 
cette  introduction  de  sol  dans  l'accord  fa  la  ut 
donneroit  deux  secondes  de  suite,  fa  sol,  sol 
la,  c'est-à-dire  deux  dissonances  dont  l'union 
seroit  trop  désagréable  à  l'oreille  :  inconvé- 
nient qu'il  faut  éviter;  car  si,  pour  distin- 
guer le  ton,  nous  altérons  l'harmonie  de  cette 
quinte  fa,  il  ne  faut  l'altérer  que  le  moins  qu'il 
est  possible. 

Cest  pourquoi,  au  lieu  de  sol,  nous  pren- 
drons sa  quinte  re,  qui  est  le  son  qui  en  ap- 
proche le  plus  ;  et  nous  aurons  pour  la  sous- 
dominante  fa  l'accord  fa  la  ut  re,  qu'on  appelle 
accord  de  grande-sixte  ou  sixte-ajoutée. 

On  peut  remarquer  ici  l'analogie  qui  s'ob-* 
serve  entre  l'accord  de  la  dominante  sol  et  ce« 
lui  de  la  sous-dominante  fa. 
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Ia  domioante  sol,  en  montant  aa-dessus  du 
généra tear,  a  un  accord  tout  composé  de  tierces 
en  montant  depuis  sot;  sol  si  re  fa.  Or  la  sous- 
dominante  fa  étant  au-dessous  du  générateur 
ui,  on  trouvera,  en  descendant  d*tt^  vers  fa  par 
tierces,  ut  la  fa  re,  qui  contient  les  mêmes  sons 
que  raccord  fa  la  ut  re  donne  à  la  sous-domi- 
nante fa. 

On  voit  de  plus  que  l'altération  de  l'harmo- 
nie des  deux  quintes  ne  consiste  que  dans  la 
tierce  mineure  re  fa  ou  fa  re,  ajoutée  de  part 
et  d'autre  à  rbarmonie*  de  ces  deux  quintes. 

Cette  explication  est  d'autant  plus  ingénieuse 
qu'elle  montre  à  la  fois  l'origine,  l'usage,  la 
marche  de  la  dissonance,  son  rapport  intime 
avec  le  ton,  et  le  moyen  de  déterminer  récipro- 
quement l'un  par  l'autre.  Le  défaut  que  j'y 
trouve,  mais  défaut  essentiel  qui  fait  tout 
crouler,  c'est  l'emploi  d'une  corde  étrangère 
au  ton,  comme  corde  essentielle  du  ton,  et 
cela  par  une  fausse  analogie  qui ,  servant  de 
base  au  système  de  M.  Rameaii,  le  détruit  en 
8*évanouissant. 

Je  parle  de  cette  quinte  au-dessous  de  la  to- 
nique, de  cette  sous-dominante,  entre  laquelle 
et  la  tonique  on  n'aperçoit  pas  la  moindre  liai- 
son qui  puisse  autoriser  l'emploi  de  cette  sous- 
dominante,  non-seulement  comme  corde  essen- 
tielle du  ton,  mais  même  en  quelque  qualité 
que  ce  puisse  être.  En  effet  qu  y  a-i-il  de  com- 
mun entre  la  résonnance,  le  frémissement  des 
unissons  d'«/,  et  le  son  de  sa  quinte  en-des- 
sous? Ce  n'est  point  parce  que  la  corde  entière 
est  un  fa  que  ses  aliquotes  résonnent  au  son 
d'fif,  mais  parce  qu'elle  est  un  multiple  de  la 
corde  ut;  et  il  n'y  a  aucun  des  multiples  de  ce 
môme  ut  qui  ne  donne  un  semblable  phéno- 
mène. Prenez  le  septuple,  il  frémira  et  réson- 
nera dans  ses  parties  ainsi  que  le  triple  :  est-ce 
à  dire  que  le  son  de  ce  septuple  ou  ses  octaves 
soient  des  cordes  essentielles  du  ton?  tant  s'en 
faut,  puisqu'il  ne  forme  pas  même  avec  la  to- 
nique un  rapport  commensurable  en  notes. 

^  Je  sais  que  M.  Rameau  a  prétendu  qu'au  son 
d'une  corde  quelconque  une  autre  corde  à  sa 
douzième  en  dessous  frémissoit  sans  résonner  ; 
mais  outre  que  c'est  un  étrange  phénomène  en 
acoustique  qu'une  corde  sonore  qui  vibre  et  ne 
résonne  pas,  il  est  maintenant  reconnu  que  cette 
prétendue  expérience  est  une  erreur,  que  la  | 
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corde  grave  frémit  parce  qu'elle  se  partage, 
et  qu'elle  parolt  ne  pas  résonner  parce  qu'elle 
ne  rend  dans  ses  parties  que  l'unisson  de  Taip, 
qui  ne  se  distingue  pas  aisément. 

Que  H.  Rameau  nous  dise  donc  qu'il  praid 
la  quinte  en-dessous ,  parce  qu'il  uxwve  la 
quinte  en  dessus,  et  que  ce  jeu  des  qoinies  lui 
parott  commode  pour  établir  son  système,  os 
pourra  le  féliciter  d'une  ingénieuse  inveniioii; 
mais  qu'il  ne  l'autorise  point  d'une  expérienoe 
chimérique,  qu'il  ne  se  tourmente  poim  i 
chercher  dans  les  renversemens  despropoi^ 
lions  harmonique  et  arithmétique  les  fonde 
mens  de  l'harmonie,  ni  à  prendre  les  proprié 
tés  des  nombres  pour  celles  des  sons. 

Remarquez  encore  que  si  la  contre-géoér»- 
tion  qu'il  suppose  pouvoit  avoir  lieu,  l'accord 
de  la  sous-dominante  fa  ne  devroit  point  porter 
une  tierce  majeure^  mais  mineure,  parce  que 
le  la  bémol  est  l'harmonique  véritable  qui  in 

1     •    s 

est  assigné  par  ce  renversement  tU  /a  <a  k.  De 
sorte  qu'à  ce  compte  la  gamme  du  mode  ma- 
jeur devroit  avoir  naturellement  la  sixte  mi- 
neure ;  mais  elle  a  la  majeure,  comme  quatriè- 
me ou  comme  quinte  de  la  seconde  note  :  aias 
voilà  encore  une  contradiction. 

Enfin  remarquez  que  la  quatrième  note  don- 
née par  la  série  des  aliquotes,  d'où  nalilenai 
diatonique  naturel,  n'est  point  l'octave  de  la 
prétendue  sous-dominante  dans  le  rapport  de 
4  à  5,  mais  une  autre  quatrième  note  toute  dif* 
férentc  dans  le  rapport  de  4  4  i  8,  ainsi  qve 
tout  théoricien  doit  l'apercevoir  au  premier 
coup  d'œil. 

J'en  appelle  maintenant  à  l'expérieneeeti 
l'oreille  des  musiciens.  Qu'on  écoute  combieD 
la  cadence  imparfaite  de  la  aoui-domioante  i 
la  tonique  est  dure  et  sauvage  en  comparaison 
de  cette  même  cadence  dans  sa  place  naturelle, 
qui  est  de  la  tonique  à  la  dominante*  Dans  le 
premier  cas  peut-on  dire  que  l'oreilie  ne  dé- 
sire plus  rien  après  l'accord  de  la  tonique? 
n'altend-on  pas,  malgré  qu'on  en  ait,  qm 
suite  ou  une  fin?  or  qu'est-ce  qu'une  toniqae 
après  laquelle  l'oreille  désire  quelque  dioaef 
peut-on  la  regarder  comme  ooe  véritable  to- 
nique, et  n'est-on  pas  alors  réellement  dau  is 
ton  de /a,  tandis  qu'on  pense  être  dans  celui 
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û'mif  Qu'on  observe  combien  rintonation  dia- 
toftique  et  miccesaive  de  la  quatrième  uote  et 
de  h  note  sensible,  tant  en  montant  qu'en 
descendant,  parolt  étrangère  au  mode  et  mêjne 
pénible  à  la  Toix.  Si  la  longue  habitude  y  ac- 
coutume l'oreille  et  la  roix  du  musicien,  la  dif- 
ficulté des  commençans  à  entonner  cette  note 
doit  lui  montrer  assez  combien  elle  est  peu  na- 
turelle. On  attribue  cette  difficulté  aux  trois 
tons  coDséci|ti&;  ne  derroit-on  pas  voir  que  ces 
trois  tons  consécutifis,  de  même  que  la  note  qui 
les  introduit,  donnent  une  modulation  barbare 
qui  n'a  nul  fondement  dans  la  nature?  Elle 
avoit  assurément  mieux  guidé  les  Grecs  lors- 
qu'elle leur  fit  arrêter  leur  tétracorde  préci- 
sément au  mi  de  notre  échelle,  c'est-i-dire  à  la 
note  qui  précède  cette  quatrième  :  ils  aimèrent 
mieux  prendre  cette  quatrième  en  dessous,  et 
ils  trouvèrent  ainsi  avec  leur  seule  oreille  ce 
que  toute  notre  théorie  harmonique  n'a  pu 
encore  nous  faire  apercevoir. 

&i  le  témoignage  de  l'oreille  et  celui  de  la 
raison  se  réunissent,  au  moins  dans  le  système 
doané,  pour  rejeter  la  prétendue  sous-domi- 
nante non-seulement  du  noinbre  des  cordes  es- 
sentielles du  ton,  mais  du  nombre  des  sons  qui 
peuvent  entrer  dans  l'échelle  du  mode,  que  de- 
Tîent  toute  cette  théorie  des  dissonances  f  que 
devient  l'explication  du  mode  mineur?  que 
devient  tout  le  système  de  M.  Rameau? 

N'apercevant  donc  ni  dans  la  physique  ni 
dans  le  calcul  la  véritable  génération  de  la 
dissonance^  je  lui  cherchois  une  origine  pure- 
ment mécanique  ;  et  c'est  de  la  manière  sui- 
vante que  je  tâchois  de  l'expliquer  dans  l'En- 
cyclopédie, sans  m'écarter  du  système  pratique 
de  M.  Rameau. 

Je  suppose  la  nécessité  de  la  ditsonance  re- 
connue. (Voy.  Hakmonib  et  Cadence.)  Il  s'a- 
git de  voir  où  l'on  doit  prendre  celte  dissonance 
et  comment  il  faut  l'employer. 

Si  i'o«  compare  successivement  tous  les  sons 
de  réchelle  diatonique  avec  le  son  fondamental 
dans  chacun  des  deux  modes,  on  n'y  trouvera 
poar  toute  dissonance  que  la  seconde  et  la  sep- 
tiènie,  qui  n'est  qu'une  seconde  renversée,  et 
ifwd  fait  réellement  seconde  avec  l'octave.  Que 
Is  septième  soit  renversée  de  la  seconde,  et  non 
la  seconde  de  la  septième,  c'est  ce  qui  est  évi- 
denl  par  l'expression  des  rapports;  car  <^lui 
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de  la  seconde  8, 9,  étant  plus  simple  que  celui 
de  la  septième  9,  ^16,  l'intervalle  qu'il  repré- 
sente n'est  pas  par  conséquent  l'engendré,  mais 
le  générateur. 

Je  sais  bien  que  d'autres  intervalles  altérés 
peuvent  devenir  dissonans  ;  mais  si  la  seconde 
ne  s'y  trouve  pas  exprimée  ou  sous-entendue, 
ce  sont  seulement  des  accidens  de  modulation 
auxquels  l'harmonie  n'a  aucun  égard,  et  ces 
dissonances  ne  sont  point  alors  traitées  comme 
telles.  Ainsi  c'est  une  chose  certaine  qu'où  il 
n'y  a  point  de  seconde  il  n'y  a  point  de  disso^ 
nonce;  et  la  seconde  est  proprement  la  seule 
dissonance  qu'on  puisse  employer. 

Pour  réduire  toutes  les  consonnances  à  leur 
moindre  espace  ne  sortons  point  des  bornes  de 
l'octave,  elles  y  sont  toutes  contenues  dans 
l'accord  parfait.  Prenons  donc  cet  accord  par- 
fait, sol  si  re  soi,  et  voyons  en  quel  lieu  de  cet 
accord,  que  je  ne  suppose  encore  dans  aucun 
ton,  nous  pourrions  placer  une  dissonance, 
c'est-à-dire  une  seconde,  pour  la  rendre  le 
moins  choquante  à  l'oreille  qu'il  est  possible. 
Sur  le  la  entre  le  sol  et  le  si  elle  feroit  une  se- 
conde avec  l'un  et  avec  l'autre,  et  par  consé- 
quent dissoneroit  doublement.  Il  en  seroit  de 
même  entre  le  si  et  le  re,  comme  entre  tout 
intervalle  de  tierce  :  reste  l'intervalle  de  quarte 
entre  le  re  et  le  soL  Ici  l'on  peut  introduire  un 
son  de  deux  manières  :  V  on  peut  ajouter  la 
note  fa^  qui  fera  seconde  avec  le  sol  et  tierce 
avec  le  re;  2"  ou  la  note  mt,  qui  fera  seconde 
avec  le  re  et  tierce  avec  le  sol.  Il  est  évi- 
dent qu'on  aura  de  chacune  de  ces  deux  ma- 
nières la  dissonance  la  moins  dure  qu'on  puisse 
trouver;  car  elle  ne  dissonera  qu'avec  un  seul 
jon,  et  elle  engendrera  une  nouvelle  tierce, 
qui,  aussi-bien  que  les  deux  précédentes,  con- 
tribuera à  la  douceur  de  l'accord  total.  D'un 
côté  nous  aurons  l'accord  de  septième,  et  de 
l'autre  celui  de  sixte-ajoutée ,  les  deux  seuls 
accords  dissonans  admis  dans  le  système  de  la 
basse-fondamentale. 

Il  ne  suffit  pas  de  faire  entendre  la  A'i- 
sonanee,  il  faut  la  résoudre  :  vous  ne  choques 
d'abord  l'oreille  que  pour  la  flatter  ensuite 
plus  agréablement.  Voilà  deux  sons  joints: 
d'un  côté  la  quinte  et  la  sixte,  de  l'autre  la  sep- 
tième et  l'octave  :  tant  qu'ils  feront  ainsi  la  se- 
conde, ils  resteront  dissonans;  mais  que  les 
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parties  qui  les  font  entendre  s'éloignent  d'un 
degré,  que  Tune  monte  ou  que  l'autre  des- 
cende diatoniquement,  votre  seconde  de  part 
et  d'autre  sera  devenue  une  tierce  ;  c*est-à-dire 
une  des  plus  ag[réables  consonnances.  Ainsi 
après  50/  fa  vous  aurez  sol  mi  ou  fa  la;  et 
après  re  mit  mi  ut  ou  re  fa  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle sauver  la  dissonance. 

Reste  à  déterminep  lequel  des  deux  sons 
joints  doit  monter  ou  descendre,  et  lequel  doit 
rester  en  place  :  mais  le  motif  de  détermina- 
tion saute  aux  yeux.  Que  la  quinte  ou  l'octave 
restent  comme  cordes  principales,  que  la  sixte 
monte  et  que  la  septième  descende,  comme 
sons  accessoires,  comme  dissonances.  De  plus, 
81,  des  deux  sons  joints,  c'est  à  celui  qui  a 
le  moins  de  chemin  à  faire  de  marcher  par 
préférence,  le  fa  descendra  encore  sur  le  mi 
après  la  septième,  et  le  mi  de  l'accord  de 
sixte-ajoutée  montera  sur  le  fa;  car  il  n'y  a 
point  d'autre  marche  plus  courte  pour  sauver 
la  dissonance. 

Voyons  maintenant  quelle  marche  doit  faire 
le  son  fondamental  relativement  au  mouve- 
ment assigné  à  la  dissonance.  Puisque  l'un  des 
deux  sons  joints  reste  en  place,  il  doit  faire 
liaison  dans  l'accord  suivant.  L'intervalle  que 
doit  former  la  basse-fondamentale  en  quittant 
l'accord,  doit  donc  éire  déterminé  sur  ces 
deux  conditions  :  ^"^  que  l'octave  du  son  fon- 
damental précédent  puisse  rester  en  place  après 
l'accord  de  septième,  la  quinte  après  l'accord 
de  sixte-ajoutée  ;  2'  que  le  son  sur  lequel  se  ré- 
sout la  dissonance  soit  un  des  harmoniques  de 
celui  auquel  passe  la  basse-fondamentale.  Or 
le  meilleur  mouvement  de  la  basse  étant  par 
intervalle  de  quinte,  si  elle  descend  de  quinte 
dans  le  premier  cas,  ou  qu'elle  monte  de  quinte 
dans  le  second,  toutes  les  conditions  seront  par- 
faitement remplies,  comme  il  est  évident  par  la 
seule  inspection  de  l'exemple.  Planche  A,  ^- 
gure  9. 

De  là  on  tire  un  moyen  de  connottre  à  quelle 
corde  du  ton  chacun  de  ces  deux  accords  con- 
vient le  mieux.  Quelles  sont  dans  chaque  ton 
les  deux  cordes  les  plus  essentielles  ?  c'est  la 
tonique  et  fa  dominante.  Comment  la  basse 
peut-elle  marcher  en  descendant  de  quinte  sur 
deux  cordes  essentielles  du  ton?  c'est  en  pas- 
saoïde  la  dominante  à  la  tonique  :  donc  ladomi- 
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nante  est  la  corde  à  laquelle  convient  le  mien 
l'accord  de  septième.  Comment  la  basse  en 
montant  de  quinte  peut-elle  marcher  sur  deoi 
cordes  essentielles  du  ton?  c'est  en  passant  de 
la  tonique  à  la  dominante  :  donc  la  tonique  est 
la  corde  à  laquelle  convient  l'accord  de  sixte- 
ajoutée.  Voilà  pourquoi,  dans  l'exemple,  j'ai 
donné  un  dièse  au  fa  de  l'accord  qui  suitceJoi- 
là  ;  car  le  re  étant  dominante  tonique,  doit 
porter  la  tierce  majeure.  La  basse  pcot  aroir 
d'autres  marches;  mais  ce  sont  là  les  plus  par- 
faites, et  les  deux  principales  cadences.  (Vor. 
Cadencb.) 

Si  l'on  compare  ces  deux  diuonanees  aree 
le  son  fondamental,on  trouve  que  celle  qni  des- 
cend est  une  septième  mineure,  et  ceBe  qui 
monte  une  sixte  majeure,  d'où  l'on  tire  cette 
nouvelle  règle,  que  les  dissonances,  majeures 
doivent  monter  et  les  mineures  descendre; car 
en  général  un  intervalle  majeur  a  moins  de 
chemin  à  faire  en  montant,  et  un  iaterraUs 
mineur  en  descendant;  et  en  général  aassi, 
dans  les  marches  diatoniqœs»  les  snoindres in- 
tervalles sont  à  préférer. 

Quand  l'accord  de  septième  porta  tierce  Bft* 
jeure,  cette  tierce  fait  avec  te  sepciéne  ou 
autre  dissonance^  qui  est  la  Aiusae  quinte»  oa» 
par  renversement,  le  triton.  Cette  tierce  vis4- 
vis  de  la  septième  s'appelle  encore  dissoMMcs 
majeure,  et  il  lui  est  prescrit  de  monter,  mais 
c'est  en  qualité  de  note  sensible;  et  sans  la  se- 
•conde,  cette  prétendue  dissonance  n'existeroit 
point  ou  ne  seroit  point  traitée  comme  telle. 

Une  observation  qu'il  ne  faut  pas  oublier  est, 
que  les  deux  seules  notes  de  l'échelle  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  les  harmoniques  des  dem 
cordes  principales  ut  et  soif  sont  préobéawnt 
celles  qui  s'y  trouvent  introduites  par  te  dia^ 
nance^  et  achèvent  par  ce  moyen  te  gamiM 
diatonique,  qui  sans  cela  seroit  imparfiaite  :  ce 
qui  explique  comment  le  fa  et  le  la^  qooiqte 
étrangers  au  mode,  se  trouvent  dans  son 
échelle,  et  pourquoi  leur  intonation,  toajoon 
rude  malgré  l'habitude,  éloigne  l'idée  du  tua 

principaU 

Il  faut  remarquer  encore  que  œs  deu  dit^ 
sonance^,  savoir,  la  sixte  majeure  et  la  septiéw 
mineure  ne  diffèrent  que  d'un  semi-ioBir  ^ 
différeroient  encore  moins  si  les  intcrvaOe» 
étoient  bien  justes.  A  l'aide  de  cette  observa- 
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tion  l'on  peut  tirer  du  principe  de  la  réson- 
nance  une  origine  trë&-approchée  de  Tune  et 
de  l'autre,  comme  je  vais  le  montrer. 

Les  harmoniques  qui  accompagnent  un  son 
quelconque  ne  se  bornent  pas  à  ceux  qui  com- 
posent raccord  parfait  :  il  y  en  a  une  infinité 
d'autres  moins  sensibles  à  mesure  qu'ils  de^ 
viennent  plus  aigus  et  leurs  rapports  plus  com- 
posés, et  ces  rapports  sont  exprimés  par  la  sé- 
rie naturelle  des  aliquotesmm,  etc.  Les 
six  premiers  termes  de  cette  série  donnent  les 
sons  qui  composent  l'accord  parfait  et  ses  ré- 
pliques ;  Je  septième  en  est  exclus  :  cependant 
ce  septième  terme  entre  comme  eux  dans  la 
résonnance  totale  du  son  générateur»  quoique 
moins  sensiblement;  mais  il  n'y  entre  point 
comme  consonnance  ;  il  y  entre  donc  comme 
dissonance,  et  cette  dissonance  est  donnée  par 
la  nature.  Reste  à  voir  son  rapport  avec  celles 
dont  je  viens  de  parler. 

Or,  ce  rapport  est  intermédiaire  entre  Tun 
et  l'autre,  et  fort  rapproché  de  tous  deux;  car 
le  rapport  de  la  sixte  majeure  est  |,  et  celui 
de  ta  septième  mineure  ^.  Ces  deux  rapports 
réduits  aux  mêmes  termes  sont  |$  et  f§. 

Le  rapport  de  Taliquote  y  rapproché  au  sim- 
ple par  ses  octaves  est  ^,  et  ce  rapport  réduit 
au  même  tenne  avec  les  précédens,  se  trouve 
intermédiaire   entre  les  deux  de  cette  ma- 
nière fff  If^  fH.  où  Ton  voit  que  ce  rapport 
moyen  ne  diffère  de  la  sixte  majeure  que 
d'un  ^  ou  h  peu  près  deux  comma,  et  de  la 
septième  mineure  que  d'un  jf^,  qui  est  beau- 
coup moins  qu'un  comma.  Pour  employer  les 
mêmes  sons  dans  le  genre  diatonique  et  dans 
divers  modes,  il  a  fallu  les  altérer;  mais  cette 
altération  n*est  pas  assez  grande  pour  nous 
faire  perdre  la  trace  de  leur  origine. 

J'ai  fait  voir,  au  mot  Cadence,  comment 
fVntroduction  de  ces  deux  principales  disso- 
nances^  la  septième  et  la  sixte-ajoutée,  donne 
fe  moyen  de  lier  une  suite  d'harmonie  en  la 
faisant  monter  ou  descendre  à  volonté  par  l'en- 
*relâcement  des  dissonances. 

Je  ne  parle  point  ici  de  la  préparation  de  la 
dissonance,  moins  parce  qu'elle  a  trop  d'ex- 
ceptions pour  en  faire  une  règle  générale,  que 
parce  que  ce  n'en  est  pas  ici  le  lieu.  (Voyez 
P&irARBR.)  A  l'égard  des  dissonances  par  sup- 
P<^yoD  ou   par  suspension,  vwfez  aussi  ces 
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deux  mots.  Enfin  je  ne  dis  rien  non  plu^  de  la 
septième  diminuée»  accord  singulier  dont  j'au- 
rai occasion  de  parler  au  mot  ENHAEMONiQns* 

Quoique  cette  manière  de  concevoir  la  t/û- 
sonance  en  donne  une  idée  assez  nette,  comme 
cette  idée  n'est  point  tirée  du  fond  de  l'har- 
monie, mais  de  certaines  convenances  entre  les 
parties,  je  suis  bien  éloigné  d*en  faire  plus  de 
cas  qu'elle  ne  mérite,  et  je  ne  Tai  jamais  don- 
née que  pour  ce  qu'elle  valoit;  mais  on  avoit 
jusqu'ici  raisonné  si  mal  sur  la  dissonance,  que 
je  ne  crois  pas  avoir  fait  en  cela  pis  que  les 
autres.  M.  Tartini  est  le  premier,  et  jasquà 
présent  le  seul  qui  ait  déduit  une  théorie  des 
dissonances  des  vrais  principes  de  Tharmonie. 
Pour  éviter  d'inutiles  répétitions,  je  renvoie  là* 
dessus  au  mot  Systtème,  où  j'ai  fait  l'exposition 
du  sien.  Je  m'abstiendrai  de  juger  s'il  a  trouvé 
ou  non  celui  de  la  nature;  mais  je  dois  remar- 
quer au  moins  que  les  principes  de  cet  auteur 
paroissent  avoir  dans  leurs  conséquences  cette 
universalité  et  celte  connexion  qu'on  ne  trouve 
guère  que  dans  ceux  qui  mènent  à  la  vérité. 

Encore  une  observation  avant  de  finir  cet 
article.  Tout  intervalle  commensurable  esc 
réellement  conaonnant;  il  n'y  a  de  vraiment 
dissonans  que  ceux  dont  les  rapports  sont  irra- 
tionnels; car  il  n'y  a  que  ceux-là  auxquels  on 
ne  puisse  assigner  aucun  son  fondamental  com- 
mun. Mais  passé  le  point  où  les  harmoniques 
naturels  sont  encore  sensibles,  cette  conscHi- 
nance  des  intervalles  commensurables  ne  s'ad- 
met plus  que  par  induction.  Alors  ces  inter- 
valles font  bien  partie  du  système  harmonique, 
puisqu'ils  sont  dans  l'ordre  de  sa  génération 
naturelle  et  se  rapportent  au  son  fondamental 
commun;  mais  ils  ne  peuvent  être  admis  comme 
consonnans  par  l'oreille,  parce  qu'elle  ne  les 
aperçoit  point  dans  l'harmonie  naturelle  du 
corps  sonore.  D'ailleurs  plus  l'intervalle  se  com- 
pose, plus  il  s'élève  à  l'aigu  du  son  fondamen- 
tal :  ce  qui  se  prouve  par  la  génération  réci- 
proque du  son  fondamental  et  des  intervalles 
supérieurs;  (Voyez  le  système  de  M.  Tartini.) 
Or,  quand  la  distance  du  son  fondamental  au 
plus  aigu  de  l'intervalle  générateur  ou  engen- 
dré excède  l'étendue  du  système  musical  ou 
appréciable,  tout  ce  qui  est  au-delà  de  cette 
étendue  devant  être  censé  nul,  un  tel  intervalle 
n'a  point  de  fondement  sensible,  et  doit  être 
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rejeté  de  la  pratique»  oa  seulement  admis 
comme  dissonant.  Voilà ,  non  le  système  de 
H.  Rameau,  ni  celui  de  H.  Tartîni,  ni  le  mien, 
mais  le  texte  de  la  nature,  qu'au  reste  je  n'en- 
treprends pas  d'expliquer. 

Dissonance  m ajeubb  est  celle  qui  se  sauve 
en  montant.  Cette  dissonance  n*est  telle  que 
relativement  à  la  dissonance  mineure;  car  elle 
fiait  tierce  ou  sixte  majeure  sur  le  vrai  son  fon- 
damental, et  n'est  autre  que  la  note  sensible 
dans  un  accord  dominant,  ou  la  sixte-ajoutée 
dans  son  accord. 

Dissonance  mineure  est  celle  qui  se  sauve 
en  descendant  :  c'est  toujours  la  dissonance 
proprement  dite,  c'est-i-dire  la  sepuème  du 
vrai  son  fondamental. 

La  dissonance  majeure  est  aussi  celle  qui  se 
forme  par  un  intervalle  superflu,  et  la  disso^ 
nonce  mineure  est  celle  qui  se  forme  par  un 
intervalle  diminué.  Ces  diverses  acceptions 
viennent  de  ce  que  le  mot  même  de  dissonance 
est  équivoque,  et  signifie  quelquefois  un  in- 
tervalle et  quelquefois  un  simple  son. 

Dissonant,  partie.  (Voyez  Dissoner.) 

DissoNEE,  V.  n.  Il  n*y  a  que  les  sons  qui 
dissonentf  et  un  son  dissone  quand  il  forme  dis- 
sonance avec  un  autre  son.  On  ne  dit  pas  qu'un 
intervalle  dissone,  on  dit  qu'il  est  dissonant. 

DrrHTRAMBB,  s.  m.  Sorte  de  chanson  grecque 
en  l'honneur  de  Bacchus,  laquelle  se  chantoit 
sur  le  mode  phrygien,  et  se  sentoit  du  feu  et 
de  la  gatté  qu'inspire  le  dieu  auquel  elle  étoit 
consacrée.  Il  ne  faut  pas  demander  si  nos  litté- 
rateurs modernes,  toujours  sages  et  compassés, 
se  sont  récriés  sur  la  fougue  et  le  désordre  des 
dithfframbes.  C'est  fort  mal  fait  sans  doute  de 
s'enivrer,  surtout  en  l'honneur  de  la  divinité; 
mais  j*aimerois  mieux  encore  être  ivre  moi- 
même  que  de  n'avoir  que  ce  sot  bon  sens  qui 
mesure  sur  la  froide  raison  tous  les  discours 
d'un  homme  échauffé  par  le  vin. 

DrroN,  s.  m.  C'est,  dans  la  musique  grec- 
que, un  intervalle  composé  de  deux  tons,  c'est- 
à-dire  une  tierce  majeure.  (Voyez  Inteeyallb, 

TiEECB.) 

DrvEBTisSBMBNT,  S.  fil.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  à  certains  recueils  de  danses  et  de  chan- 
sons qu'il  est  de  régie  à  Paris  d'insérer  dans 
chaque  acte  d'un  opéra,  soit  ballet,  soit  tragé- 
die; diveriissemeni  importun  dont  l'auteur  a 


DOD 

soin  de  couper  l'action  dans  quelque 
intéressant,  et  que  les  acteurs  assis  et  les  spec- 
tateurs debout  ont  la  patience  de  voir  et  d'es* 
tendre. 

Dix-HurnÈMB,  s.  f.  Intervalle  qui  comprend 
dix-sept  degrés  conjoints,  et  par  conséqoest 
dix -huit  sons  diatoniques,  en  comptant  lei 
deux  extrêmes.  C'est  la  double-octtfe  de  It 
quarte.  (Voyez  Quabte.) 

Dixième,  s.  f.  Intervalle  qui  comprend  ont 
degrés  conjoints,  et  par  conséquent  dix  loas 
diatoniques,  en  comptant  les  deux  qui  le  for- 
ment. C'est  l'octave  de  la  tierce  ou  la  lieroeda 
l'octave;  et  la  dixième  est  majeure  ou  mineorr, 
comme  l'intervalle  simple  dont  elle  est  la  ré- 
plique. (Voyez  TiBBCB.) 

Dix-neuvième,  s.  /*.  Intervalle  qui  compreod 
dix-huit  degrés  conjoints,  et  par  conséqneit 
dix-neuf  sons  diatoniques,  en  comptant  les  deux 
extrêmes.  C'est  la  double-octave  do  la  quota. 
(Voyez  Quinte.) 

Dix-septième,  s.  /•  Ikter  vutTe  4m  comprend 
seize  degrés  conjoints,  et  par  conséquent  dii* 
sept  sons  diatoniques,  en  comptant  les  d«a 
extrêmes.  Cest  la  double  ocuve  de  la  tierce; 
et  la  dix-«eptième  est  majeure  on  mioenra 
comme  elle. 

•  Toute  corde  sonore  rend  avec  le  son  pnn- 
cipal  celui  de  sa  dix-septième  majeure,  ^^ 
que  celui  de  sa  tierce  simple  ou  de  sa  dixi^i 
parce  que  cette  dix-septième  est  produite  par 
une  aliquote  de  la  corde  entière,  savoir,  la  cin- 
quième partie;  au  lieu  que  les | que  doonerwt 
la  tierce,  ni  les} que  donneroit  la  dixième, m 
sont  pas  une  aliquote  de  cette  même  corde. 
(Voyez  Son,  Intebvallb,  Habmonib.) 

Do.  Syllabe  que  les  Italiens  substituent  es 
solfiant  à  celle  d'«/,  dont  ils  trouvent  le  w 
trop  lourd.  Le  même  motif  a  fait  entreprendre 
à  plusieurs  personnes,  et  entre  autresàll.Saa- 
veur,  de  changer  les  noms  de  toutes  la  aj^ 
labes  de  notre  gamme;  mais  Tancien  usager 
toujours  prévalu  parmi  nous.  Cest  peut-éw 
un  avantage  ;  il  est  bon  de  s'accoutumer  i  v^ 
fier  par  des  syllabes  sourdes,  quand  on  n'en  a 
guère  de  plus  sonores  à  leur  substitoer  daasia 
chant. 

DoDÈGAGOROE.  C'est  le  titre  donné  par  Hf«n 
Glaréan  à  un  gros  livre  de  sa  composition,  da« 
lequel,  ajoutant  quatre  nouveaux  tonsanih^t 
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vritk  àè  son  temps,  et  qui  restent  encore  an* 
joord'hoi  dans  le  chant  ecclésiastique  romain,  il 
pense  avoir  rétabli  dans  leur  pureté  les  douze 
modes  d'Aristoxène,  qui  cependant  en  avoit 
treize;  mais  cette  prétention  a  été  réfutée  par  J.B. 
l)oni,  dans  son  Traité  des  Genres  et  des  Modes. 
Doj6TBB«9.  n.  C'est  faire  marcher  d'une  ma- 
nière convenable  et  régulière  les  doigts  sur 
qoeJque  instrument,  et  principalement  sur  l'or- 
gue ou  le  clavecin,  pour  en  jouer  le  plus  facile- 
roeot  et  Je  plus  nettement  qu'il  est  possible. 

Sur  les  instrumens  à  manche,  tels  que  le  vio- 
lon et  le  violoncelle,  la  plus  grande  règle  du 
doigter  consiste  dans  les  diverses  positions  de 
la  main  gauche  sur  le  manche  ;  c'est  par  là  que 
)câ  mêmes  passages  peuvent  devenir  faciles  ou 
riifficilcs,  selon  les  positions  et  selon  les  cordes 
sur  lesquelles  on  peut  prendre  ces  passages; 
c'est  quand  un  symphoniste  est  parvenu  à  pas- 
ser rapidement,  avec  justesse  et  précision,  par 
mutes  ces  différentes  positions,  qu  on  dit  qu'il 
(Nissédc  bien  s^m  manche.  (Voyez  Position. ] 
Sur  l'orgue  ou  le  clavecin,  le  doigter  est  nu- 
ire chitsc.  Il  y  n  deux  manières  de  jouer  sur  ces 
instrumens:  savoir,  l'accompagnement  et  les 
pièces.  Pour  jouer  des  pièces,  on  a  égard  à  la 
facilité  de  l'exécution  et  à  la  bonne  grAcc  de  la 
main.  (k>mnie  il  y  a  un  nombre  excessif  de  pns- 
saf^cs  possibles  dont  la  plupart  demandent  une 
manière  particulière  de  faire  marcher  les  doigts, 
et  que  d'ailleurs  chaque  pays  et  chaque  maître 
a  sa  règle,  il  faudroit  sur  cette  partie  des  détails 
que  cet  ouvrage  ne  comporte  pas,  et  sur  les- 
queb  l'habitude  et  la  commodité  tiennent  lieu 
de  règles,  quand  une  fois  on  a  la  main  bien 
posée.   Les   préceptes  généraux  qu'on  peut 
donner  sont  :  \^  de  placer  les  deux  mains  sur  le 
clavier,  de  manière  qu'on  n'ait  rien  de  gêné 
dans  Tattitude  :  ce  qui  oblige  d'exclure  com- 
munément le  pouce  de  la  main  droite,  parce 
que  les  deux  pouces  posés  sur  le  clavier,  et 
principalennent  sur  les  touches  blanches,  donne- 
roient  aux  bras  une  situation  contrainte  et  de 
mauvaise  grâce.  Il  faut  observer  aussi  que  les 
coudes  soient  un  peu  plus  élevés  que  le  niveau 
du  chvier«  afin  que  la  main  tombe  comme 
d'elle-même  sur  les  touches  :  ce  qui  dépend  de 
la  hauteur  du  siège;  2«  de  tenir  le  poignet  à 
peu  près  à  la  hauteur  du  clavier,  c'est-à-dire 
au  niveau  du  coude  ;  les  doigts  écartés  de  la 
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largeur  des  touches,  et  un  peu  recourbés  sur 
elles,  pour  être  prêts  à  tomber  sur  des  tou- 
ches différentes;  5*  de  ne  point  porter  succes- 
sivement le  même  doigt  sur  deux  louches  con^ 
sécutives,  mais  d'employer  tous  les  doigts  do 
chaque  main.  Ajoutez  à  ces  observations  les 
règles  suivantes,  que  je  donne  avec  confiance, 
parce  que  je  les  tiens  de  M.  Duphli,  excellent 
maître  de  clavecin,  et  qui  possède  surtout  la 
perfection  du  doigter. 

Cette  perfection  consiste  en  général  dans  un 
mouvement  doux,  léger  et  régulier. 

Le  mouvement  des  doigts  se  prend  à  leur 
racine,  c'est-à-dire  à  la  jointure  qui  les  attache 
à  la  main. 

Il  faut  que  les  doigts  soient  courbés  naturel- 
lement, et  que  chaque  doigt  ait  son  mouvement 
propre  indépendant  des  autres  doigts.  Il  faut 
que  les  doigts  tombent  sur  les  touches  et  non 
qu'ils  les  frappent,  et,  de  plus,  qu'ils  coulent 
de  Tune  à  l'autre  en  se  succédant,  c'est-à-dire 
qu'il  ne  faut  quitter  une  touche  qu'après  en 
avoir  pris  une  autre.  Ceci  regarde  particulière- 
ment le  jeu  françois. 

Pour  continuer  un  roulement,  il  faut  s'accou- 
tumer à  passer  le  pouce  par-dessous  tel  doigt 
que  ce  soit,  et  à  passer  tel  autre  doigt  par- 
dessus le  pouce.  Cette  manière  est  excellente, 
surtout  quand  il  se  rencontre  des  dièses  ou  des 
bémols;  alors  faites  en  sorte  que  le  pouce  se 
trouve  sur  la  touche  qui  précède  le  dièse  ou  le 
bémol,  ou  placez-le  immédiatement  après  :  par 
ce  moyen  vous  vous  procurerez  autant  de  doigts 
de  suite  que  vous  aurez  de  notes  à  faire. 

Évitez  autant  qu'il  se  pourra  de  toucher  du 
pouce  ou  du  cinquième  doigt  une  touche  blan- 
che, surtout  dans  les  routemens  de  vitesse. 

Souvent  on  exécute  un  même  roulement  avec 
lesdeuxmains,dontlesdoigts  se  succèdent  pour 
lors  consécutivement.  Dans  ces  roulemens  les 
mains  passent  l'une  sur  l'autre,  mais  il  faut  obser- 
ver que  le  son  de  la  première  touche  sur  laquelle 
passe  une  des  mains  soit  aussi  lié  au  son  pré- 
cédent que  s'ils  étoient  touchésde  la  mêmemain. 

Dans  le  genre  de  musique  harmonieux  et  lié, 
il  est  bon  de  s'accoutumer  à  substituer  un  doigt 
à  la  place  d'un  autre  sans  relever  la  touche  : 
cette  manière  donne  des  facilités  pour  Texéou- 
tion  et  prolonge  la  durée  des  sons. 

Pour  l'accompagnement,  \edoiffteràt\si  mafn. 
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gauche  mi  le  mtaie  que  pour  les  ptices,  parce 
qu'il  httt  toujours  que  oetie  main  joue  les  bas- 
ses qu'on  doit  accompagner  :  ainsi  les  règles 
de  M.  Duphli  y  serrent  également  pour  cette 
partie,  excepté  dans  les  occasions  oii  l'on  veut 
augmenter  le  bruit  au  moyen  de  ToctaYe,  qu'on 
embrasse  du  pouce  et  du  petit  doigt  ;  car  alors, 
au  lieu  àedoigiêrf  la  main  ^tière  se  transporte 
d'une  touche  à  Tautre.  Quant  à  la  main  droite, 
son  doigter  consiste  dans  l'arrangement  des 
doigts  et  dans  les  marches  qu'on  leur  donne 
pour  faire  entendre  les  accords  et  leur  succes- 
sion :  de  sorte  que  quiconque  entend  bien  la  mé- 
canique des  doigts  en  cette  partie  possède  l'art 
<le  l'accompagnement.  M.  Rameau  a  fort  bien 
expliqué  cette  mécanique  dans  sa  DisserMitm 
sur  Faeçotnpagnemeni;  et  je  crois  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  donner  ici  uo  précis  de  la  par- 
tie de  cette  dissertation  qui  regarde  le  doigter. 

Tout  accord  peq t  s'arranger  par  tierces.  L'ac- 
cord parfait,  c'est-à-dire  l'accord  d'une  tonique 
ainsi  arrangé  sur  le  clavier,  est  formé  par  trois 
touches  qui  doivent  être  frappées  du  second» 
du  quatrième  et  du  cinquième  doigt.  Dans  cette 
situation  c'est  le  doigt  le  plus  bas,  c'est-ànlire 
le  second  qui  touche  la  toniqn'e;  dans  les  deux 
autres  faces,  il  se  trouve  toujours  un  doigt  au 
moinsau-dessous  de  cette  même  tonique  :  il  faut 
le  placer  à  la  quarte.  Quant  au  troisième  doigt, 
qui  se  trouve  au-dessus  et  au-dessous  des  deux 
autres»  il  faut  le  placer  à  la  tierce  de  son  voisin. 

Une  règle  générale  pour  la  succession  des 
accords  est  qu*il  doit  y  avoir  liaison  entre  eux, 
c'est-à-dire  que  quelqu'un  des  sons  de  l'accord 
précédent  doit  être  prolongé  sur  l'accord  sui- 
vant et  entrer  dans  son  harmonie.  C'est  de  cette 
règle  que  se  tire  toute  la  mécanique  du  doigter. 

Puisque  pour  passer  régulièrement  d'un  ac- 
cord à  un  autre  il  faut  que  quelque  doigt  reste 
en  place,  il  est  évident  qu'il  n'y  a  que  quatre 
manières  de  succession  régulière  entre  deux 
accords  parfaits;  savoir,  la  basse-fondamentale 
montant  ou  descendant  de  tierce  ou  de  quinte. 

Quand  la  baaso  procède  par  tierces,  deux 
doigts  restent  en  place;  en  montant»  ceux  qui 
formoient  la  tierce  et  la  quinte  restent  pour 
former  l'octave  et  la  tierce»  tandis  que  celui 
qui  formoit  l'octave  descend  sur  la  quinte;  en 
descendant,  les  doigu  qui  formoient  l'octave  et 
la  tierce  restent  pour  former  la  tierce  et  la 
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quinte»  tandis  que  celui  qui  laîsoit  Is  qninlê 
monte  sur  l'octave. 

Quand  la  basse  procède  par  qninte,  un  doi|$ 
seul  reste  en  place  et  les  deux  antres  marchent: 
en  montant,  c'est  la  quinte  qui  reste  pour  bire 
l'octave,  tandis  que  l'octave  et  la  tierce  descen- 
dent sur  fa  tierce  et  sur  la  quinte;  en  descen- 
dant, l'octave  reste  pour  foire  la  quinte,  uodis 
quêta  tierce  et  la  quinte  montent  sur  ToctaTset 
sur  la  tierce.  Dans  toutes  ces  successions  les  desx 
mains  ont  toujours  un  mouvement  oontntre. 

En  s'exerçant  ainsi  sur  divers  endroits  da 
clavier»  on  se  familiarise  bientôt  au  jeu  des 
doigts  sur  chacune  de  ces  marches»  et  les  suites 
d'accords  parfaits  ne  peuvent  pInsembarrasMr. 

Pour  les  dissonances,  9  faut  d'abord  ranar- 
quer  que  tout  accord  dissonant  complet  occupe 
les  quatre  doigts,  lesquels  peuvent  être  snan- 
gés  tous  par  tierces,  ou  trois  par  tierces,  H 
l'autre  joint  è  quelqu'un  des  premiers  Fai^at 
avec  lui  un  intervalle  de  seconde.  Dans  le  pre- 
mier cas,  c'est  le  plus  bas  des  doigts,  c'est-è- 
dire  l'index  qui  sonne  le  son  fondamental  de 
l'accord  ;  dans  le  second  cas,  c'est  le  supérieur 
des  deux  doigu  joints.  Sur  cette  ol)serTation 
l'on  connolt  aisément  le  doigt  qui  fiait  la  disso- 
nance, et  qui  par  conséquent  doit  descendre 
pour  la  sauver. 

Selon  les  différens  accords  consonnans  ou 
dissonans  qui  suivent  un  accord  dissonant,  il 
faut  faire  descendre  un  doigt  seul,  ou  deux,  oo 
trois.  A  la  suite  d'un  accord  dissonant,  l'accord 
parfait  qui  le  sauve  se  trouve  aisément  sous 
les  doigts.  Dans  une  suite  d'accords  dissonans, 
quand  un  doigt  seul  descend,  comme  dans  h 
cadence  interrompue,  c'est  toujours  cehi  qui 
a  fait  la  dissonance,  c'est-4-dire  l'inférieur  des 
deux  joints,  ou  le  supérieur  de  tous,  s'ik  soiK 
arrangés  par  tierces.  Faut-il  faire  descendre 
deux  doigts»  comme  dans  la  cadence  parbite» 
ajoutes  i  celui  dont  je  viens  de  parier  aoa  voisia 
auHiessoas»  et»  s'il  n'en  a  point»  le  sopéneor 
de  tous  :  ce  sont  les  deux  doigts  qui  doÎTem 
descendre.  Faut-il  en  faire  descendre  tnm. 
comme  dans  la  cadence  rompue»  conserves  It 
fondamental  sur  sa  touche»  et  Mtes  deveadre 
les  trois  autres. 

La  suite  de  toutes  ces  diflérentes  socoessm» 
bien  étudiée  vous  montre  le  jeu  des  doigts  dsas 
tontes  les  phrases  possibies  :  et  comme  c^csr  dn 
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ciideiioes  parfaites  que  se  lire  la  suoceaston  la 
()liii  commune  dca  phrases  barmonîqaes,  c'est 
asisi  i  celles-là  qu*il  faui  s^exercer  datantage; 
on  y  trouvera  toujours  ileux  doigts  marchantet 
s'arrèiant  alternativement.  Si  les  deoi  doigts 
d  en  haut  descendent  sur  un  accord  où  les  deux 
inférieurs  restent  en  place,  dans  l'accord  soi- 
rant  les  deux  supérieurs  restent»  et  les  deux 
inférieurs  descendent  à  leur  tour;  ou  bien  ce 
sont  les  deux  doigtt  extrêmes  qui  font  le  même 
jeu  avec  les  deux  moyens. 

On  peut  trouver  encore  une  succession  har- 
monique ascendante  par  dissonances,  i  la  ftH 
veur  de  la  sixte-ajoutée  :  mais  cette  succession, 
moins  commune  que  celle  dont  je  viens  de  par- 
ler, est  plus  difficile  à  ménager,  moins  prolon- 
gée, et  les  accords  se  remplissent  rarement  de 
tous  leurs  sons.  Toutefois  la  marche  des  doigts 
aiiroit  encore  ici  ses  règles;  et  en  supposant 
on  entrelaoennent  de  cadences  imparfaites,  on 
y  trouveroit  toujours,  ou  les  quatre  doigts  par 
tierces  ou  deux  doigts  joints  :  dans  le  premier 
cas,  ce  seroit  aux  deux  inférieurs  à  monter,  et 
ensuite  aux  deux  supérieurs  alternativement; 
dans  le  second^  le  supérieur  des  deux  doigts 
joints  doit  monter  avec  celui  qui  est  au-dessus 
de  lui,  et,  s'il  n'y  en  a  point,  avec  le  plus  bas 
de  tous,  etc. 

On  n'imagine  pas  jusqu'à  quel  point  Tétude 
da  doigter,  prise  de  cette  manière,  peut  facili- 
ter la  pratique  de  l'accompagnement.  Après  un 
peu  d*(fxercice,  les  doigts  prennent  insensible- 
ment l'habitude  de  marcher  comme  d'eux- 
mêmes  ;  ils  préviennent  l'esprit  et  accompagnent 
nvec  une  facilité  qui  a  de  quoi  surprendre. 
Hais  il  faut  convenir  que  Tavantage  de  cette 
méthode  n'est  pas  sans  inconvénient,  car,  sans 
f  i.irler  des  octaves  et  des  quinies  de  suite  qu'on 
y  rencontre  à  tout  moment,  il  résulte  de  tout 
<-e  remplisaage  une  harmonie  brute  et  dure 
dont  l'oreille  est  étrangement  choquée,  sur- 
tiMit  dans  les  accords  par  supposition. 

Les  ronltrea  enseignent  d'autres  manières  de 
doigter,  fondées  sur  les  mêmes  principes,  sujet- 
tes, il  est  vrai,  à  plus  d'exceptioas,  mais  par 
lesquelles,  retranchant  des  sons,  on  gène  moins 
h  maio  par  trop  d'extension,  l'on  évite  les 
octaves  et  les  quintes  de  suite,  et  Ton  rend  une 
harmonie,  non  pas  aussi  pMoe,  mais  plas  pure 
et  plus  agréable. 
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DOLCB.  (Voyez  D.) 

DoHiif  ART»  adj.  Accord  iloMt'naitl  on  sensi- 
ble est  celui  qui  se  pratique  sur  la  dominante  du 
ton,  et  qui  annonce  la  cadence  parfaite.  Tont 
accord  parfait  majeur  devient  dont  tuant  sîtêt 
qu*on  lui  ajoute  la  septième  mineure. 

DoMtNAirrB,  «»/•  C'est  des  trois  notes  essen- 
tielles du  ton  celle  qui  est  une  qointe  au-dessus 
de  la  tonique.  ÎjS  ton  ique  et  la  éominanie  déter- 
minent le  ton  :  elles  v  sont  chacnne  la  fonda- 
mentale  d'un  accord  particulier  ;  au  lieu  que  la 
médiaate ,  qui  constitue  te  UMde ,  n'a  point 
d'accord  é  elle,  et  fait  seulement  partie  de  celui 
de  la  tonique. 

M.  Rameau  donne  généralement  le  nom  de 
dominante  è  toute  note  qui  porte  un  accord  de 
septième,  et  distingno  celle  qui  porte  l'accord 
sensible  par  le  nom  de  domCttan/e-fofiîfv«; 
mais,  à  cause  de  la  longueur  du  mot,  cette  ad- 
dition n'est  pas  adoptée  des  artistes  ;  ils  con- 
tinuent d'appeler  simplement  dominante  la 
quinte  de  la  tonique,  et  ils  n'appellent  pas  do- 
minanten^  mnisfondameninlex^  les  autres  notes 
portant  accord  de  septième;  ce  qui  sufKt  pour 
s'expliquer,  et  prévient  la  confusion. 

liOMiNAifTK.Ihinsleplain-chantestlanoteqne 
l'on  rebat  le  plus  souvent,  h  quelque  degré  que 
l'on  soit  de  la  tonique.  Il  y  a  dans  le  pîaln-chant 
dominante  et  tonique^  mais  point  de  médiante. 

DoBiBir,  adj.  \j^  mode  dorien  étott  un  des 
plus  anciens  de  h  musique  des  Grecs,  et  c'étoit 
le  plus  grave  ou  le  phis  bas  de  ceux  qu'on  a 
depuis  appelés  authentiques» 

Le  caractère  de  ce  mode  étoit  sérieux  et 
grave,  mais  d'une  gravité  tempérée;  ce  qui  le 
rendoit  propre  pour  la  guerre  et  pour  It^s  sujets 
de  religion. 

Platon  regarde  la  majesté  du  mode  dorien 
comme  très-propre  à  conserver  les  bonnes 
mœurs  ;  et  e'est  pour  cela  qu'il  en  permet  l'u- 
sage dans  sa  République. 

Il  s'appeloit  dorien,  parce  que  c'étoit  ches 
les  peuples  de  ce  nom  qu'il  avoit  été  d'abord 
en  usage.  On  attribue  l'invention  de  ce  mode  à 
Tbamiris  de  Thrace,  qui,  ayant  eu  le  malheur 
de  défier  les  Muses  et  d'être  vaincu,  fut  privé 
par  elles  de  la  lyre  et  des  yeux. 

DoraLB,  ad^.  Intervalles  dovbtes  ou  redou'- 
bUi  sont  tous  ceux  qui  excédent  l'étendue  de 
Toctave.  En  ce  sens,  la  dixième  est  doubie  de  la 

43. 


676 


DOU 


tierce  ;  et  la  donzième,  double  de  la  qatnte. 
Quelques-uns  donnent  aussi  le  nom  d'interval- 
les doubles  à  ceux  qui  sont  composas  de  deux 
intervalles  égaux»  comme  la  fausse-quinte  qui 
est  composée  de  deux  tierces  mineures. 

DocBLB,  s.  m.  On  appelle  doubles  des  airs 
d'un  chant  simple  en  lui-même,  qu'on  figure  et 
qu'on  double  par  l'addition  de  plusieurs  notes 
qui  varient  et  ornent  le  chant  sans  le  gâter  : 
c'est  ce  que  les  Italiens  appellent  vatiasioni. 
(Voyez  Vaeiations.) 

Il  y  a  cette  différence  des  doubles  aux  bro- 
derie ou  fleurtisy  que  ceux*ci  sont  à  la  liberté 
du  musicien,  qu'il  peut  les  faire  ou  les  quitter 
quand  il  lui  plait  pour  reprendre  le  simple.  Mais 
le  double  ne  se  quitte  point  et  sitôt  qu'on  Tacom- 
mencé,il  faut  le  poursuivre  jusqu'à  la  fin  de  l'air. 

DoDBtB  est  encore  un  mot  employé  à  TOpéra 
de  Paris  pour  désigner  les  acteurs  en  sous-ordre 
qui  remplacent  les  premiers  acteurs  dans  les 
tAIcs  que  ceux"-ci  quittent  par  maladie  ou  par 
air,  ou  lorsqu'un  opéra  est  sur  ses  fins  et  qu'on 
eu  prépare  un  autre.  Il  faut  avoir  entendu  un 
opéra  en  doubles  pour  concevoir  ce  que  c'est 
qu'un  tel  spectacle,  et  quelle  doit  être  la  pa- 
tience de  ceux  qui  veulent  bien  le  fréquonter  en 
cet  état.  Tout  le  zèle  des  bons  citoyens  françois 
bien  pourvus  d'oreilles  à  l'épreuve  suffit  à 
peine  pour  tenir  a  ce  détestable  charivari. 

Doubler,  v.  a.  Doubler  un  air,  c'est  y  faire 
des  doubles;  doubler  un  r6le,  c'est  y  rempla- 
cer l'acteur  principal.  (Voyez  Double.) 

DouBLB-coRDB,  S.  /•  Uaniére  de  jeu  sur  le 
violon,  laquelle  consiste  à  toucher  deux  cordes 

la  fois  faisant  deux  parties  différentes.  La 
double-corde  faitsouventùeaucoupd'effet.  Ilest 
difficile  déjouer  très-juste  sur  la  double  corde. 

DoiTBLE-c&OCHB,  S,  /•  Note  de  musique  qui 
ne  vaut  que  le  quart  d'une  noire,  ou  la  moitié 
d'une  croche»  Il  faut  par  conséquent  seize 
doubles-proches  pour  une  ronde  ou  pour  une 
mesure  à  quatre  temps.  (Voyez  Mbsurb,  Va- 
leur DES  NOTES.) 

On  peut  voir  la  figure  de  la  double-croche  liée 
ou^détachée  dans  la  figure  9  de  la  Planche  D. 
Elle  s'appelle  double^-crochs  à  cause  du  double- 
crochet  qu'elle  porte  à  sa  queue,  et  qu'il  fout 
pourtant  bien  distinguer  du  double  crochet  pro- 
prement dit,  qui  fait  le  sujet  de  l'article  suivant. 

DouBLE-CROG^ET,  S.  m.  Signe  d'abréviation 
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qui  marque  la  division  des  notés  en  dooU««u 
croches,  comme  le  simple  crochet  marque  leur 
division  en  croches  simples.  (Voyez  Crochet.) 
Voyez  aussi  la  figure  et  l'effet  du  double-cnv- 
chot,  figure  40  de  la  Planche  D,  à  IVxempleB. 

Double-emploi,  5.  m.  Nom  donné  parif.  Ra- 
meau aux  deux  différentes  manières  dont  oa 
peut  considérer  et  traiter  l'accord  de  sont* 
dominante  ;  savoir,  comme  accord  fondanentsl 
de  sixte-ajoutée,  ou  comme  accord  de  grande* 
sixte,  renversé  d'un  accord  fondamental  de 
septième.  En  effet,  ces  deux  accords  porienc 
exactement  les  mêmes  notes,  se  chiffirent  de 
même,  s'emploient  sur  les  mêmes  cordes  do 
ton  ;  de  sorte  que  souvent  on  ne  peut  discenier 
celui  que  l'auteur  a  voulu  employer  qu'à  l'aide 
de  l'accord  suivant  qui  le  sauve,  et  qui  est  dif- 
férent dans  l'un  et  dans  l'autre  cas. 

Pour  Caire  ce  discernement,  on  considère  le 
progrès  diatonique  des  deux  notes  qui  loBt  la 
quinte  et  la  sixte,  et  qui,  formant  entre  eBei 
un  intervalle  de  seconde,  sont  l'une  on  i'autte 
la  dissonance  de  l'accord.  Or  ce  progrès  est  dé* 
terminé  par  le  mouvement  de  la  basse.  Si  dooc 
de  ces  deux  notes  la  supérieure  est  dissooaaie, 
elle  montera  d'un  degré  daps  l'accord  suivaat: 
l'inférieure  restera  en  place,  et  l'accord  sera 
une  sixte-ajoutée.  Si  c'est  l'inférieure  qui  est 
dissonante,  elle  descendra  dans  l'accord  sau- 
vant ;  la  supérieure  restera  en  place,  etlaccord 
sera  celui  de  grande-sixte.  Voyez  les  deux  css 
du  double-emploi^  Planche  D,  figure  At. 

A  l'égard  du  compositeur,  l'usage  qu'il  peal 
faire  du  double^emploi  est  de  considérer  rac- 
cord qui  le  comporte  sous  une  face  poor  y  en- 
trer, et  sous  l'autre  pour  en  sortir;  de  som 
qu*y  étant  arrivé  comme  à  un  accord  de  sîste- 
ajoutée,  il  lesauve  comme  un  accord  de  grande» 
sixte,  et  réciproquement. 

M.  d'Âlembert  a  fait  voir  qu'un  des  prind-* 
paux  usages  dn  double-remploi  est  de  pouvoir 
porter  la  succession  diatonique  de  la  gamoie 
jusqu'à  l'octave  sans  changer  de  mode,  dn 
moins  en  montant  ;  car  en  descendanc  on  en 
change.  On  trouvera  (PL  h,Jlg.  45)  Texcmple 
de  cette  gamme  et  de  sa  baase-fondaawntale. 
Il  est  évident,  selon  le  système  de  H.  Ramcast 
que  tonte  la  succession  harmonique  qot  en  rè» 
suite  est  dans  le  même  ton;  car  on  ii*y  emploie 
à  la  rigueur  que  les  trois  accords,  de  la  toQÎqne^ 
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de  la  domioante,  et  de  la  soaa-doiniiiante  :  co 
dernier  donnant  par  le  double-^mphi  celui  de 
septième  de  la  seconde  note ,  qui  s'emploie  sur 
la  sizikae. 

A  l'égard  de  ce  qu'ajoute  M.  d'Alembert 
dans  ses  Êlémens  de  Musique^  page  80,  et  qu'il 
répète  dans  VEncyclopédie^  ^viiclQ  Doubie-em'^ 
floi;  savoir  que  l'accord  de  septième  re  fa  la  ut^ 
quand  même  on  le  regarderoit  comme  ren- 
versé de  fa  la  ut  re^  ne  peut  être  suivi  de  l'ac- 
cord ut  mi  sol  ut ,  je  ne  puis  être  de  son  avis  sur 
ce  point. 

La  preuve  qu'il  en  donne  est  que  la  disso- 
nance ut  du  premier  accord  ne  peut  être  sau- 
vée dans  le  second  ;  et  cela  est  vrai  puisqu'elle 
reste  en  place  :  mais  dans  cet  accord  de  sep- 
tième refa  la  ut  renversé  de  cet  accord /a  la  ut 
re  de  sixte-ajoutée ,  ce  n'est  point  utf  mais  re 
qui  est  la  dissonance  ;  laquelle  par  conséquent 
doit  être  sauvée  en  montant  sur  »tt\  comme 
elle  fait  réellement  dans  l'accord  suivant;  tel- 
lement que  cette  marche  est  forcée  dans  la 
basse  même,  qui  de  re  ne  pourroit  sans  faute 
retourner  à  ul ,  mais  doit  monter  à  mi  pour 
sauver  la  dissonance. 

M.  d'Alembert  fait  voir  ensuite  que  cet  accord 
nfalaui^  précédé  et  suivi  de  celui  de  la  to- 
niquct  ne  peut  s'autoriser  par  le  double-emploi; 
(tcela  est  encore  très-vrai,  puisque  cet  accord» 
quoique  chiffré  d'uu  7 y  n'est  traité  comme  ac- 
cord de  septième  ni  quand  on  y  entre  ni  quand 
im  en  sort,  ou  du  moins  qu'il  n'est  point  néces- 
saire de  le  traiter  comme  tel,  mais  simplement 
comme  un  renversement  de  la  sixte-ajoutée, 
(iont  la  dissonance  est  a  la  basse  ;  sur  quoi  l'on 
ne  doit  paa  oublier  que  cette  dissonance  ne  se 
prépare  jaoïais.  Ainsi,  quoique  dans  un  tel 
passage  il  ne  soit  pas  question  du  double-efn- 
ploi^  que  l'accord  de  septième  n'y  soit  qu'ap- 
parent et  impossible  à  sauver  dans  les  règles, 
cela  n'empêche  pas  que  le  passage  ne  soit  bon 
et  régulier,  comme  je  viens  de  le  prouver  aux 
théoriciens,  et  comme  je  vais  le  prouver  aux 
artistes  par  un  exemple  de  ce  passage»  qui  sû- 
rement ne  sera  condamné  d'aucun  d'eux»  ni 
justifié  par  aucune  autre  basse-fondamentale 
que  ia  mienne.  (  Voyez  Planche  D^Jlgure  iÀ.) 
J'avoue  que  ce  renversement  de  l'accord  de 
sitte-ajouiée  »  qui  transporte  la  dissonance  à 
Li  bi-iase»  a  été  blâmé  par  il.  Hameau;  cet  au- 
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leur»  prenant  pour  fondamental  l'accord  do 
septième  qui  en  résulte»  a  mieux  aimé  faire 
descendre  diatoniquement  la  basse-fondamen- 
tale »  et  sauver  une  septième  par  une  autre  sep- 
tième »  que  d'expliquer  cette  septième  par  un 
renversement.  J 'a vois  relevé  cette  erreur  et 
beaucoup  d'autres  dans  des  papiers  qui  depuir 
long-temps  avoient  passé  dans  les  mains  de 
M.  d'Alembert»  quand  il  fit  ses  Élémens  de 
Musique;  de  sorte  que  ce  n'est  pas  son  senti- 
ment que  j'attaque»  c'est  le  mien  que  je  dé- 
fends. 

Au  reste»  on  ne  sauroit  user  avec  trop  de 
réserve  du  double-emploi;  et  les  plus  grands 
maîtres  sont  les  plus  sobres  à  s'en  servir. 

DOCBLB-FUGUE,  5.  f.  On  fait  une  double-fa- 
gue,  lorsqu  a  la  suite  d'une  fugue  déjà  annon- 
cée on  annonce  une  autre  fugue  d'un  dessein 
tout  différent  ;  et  il  faut  que  cette  seconde  fugue 
ait  sa  réponse  et  ses  rentrées  ainsi  qub  la  pre« 
mière  :  ce  qui  ne  peut  guère  se  pratiquer  qu'a 
quatre  parties.  (  Voyez  Fugue.)  On  peut  avec 
plus  de  parties  faire  entendre  à  la  fois  un  plus 
grand  nombre  encore  de  différentes  fugues; 
mais  la  confusion  est  toujours  à  craindre ,  et 
c'est  alors  le  chef-d'œuvre  de  l'art  de  les  bien 
traiter.  Pour  cela  il  faut»  dit  U.  Rameau»  ob- 
server autant  qu'il  est  possible  de  ne  les  faire 
entrer  que  l'une  après  Tautre  ;  surtout  la  pre- 
mière fois»  que  leur  progression  soit  renver- 
sée» qu'elles  soient  caractérisées  différemment» 
et  que»  si  elles  ne  peuvent  être  entendues  en- 
semble» au  moins  une  portion  de  l'une  s*en- 
tende  avec  une  portion  de  l'autre.  Mais  cesexer* 
cices  pénibles  sont  plus  faits  pour  les  écoliers 
que  pour  les  maîtres  :  ce  sont  les  semelles  de 
plomb  qu'on  atuiche  aux  pieds  des  jeunes  cou- 
reurs ,  pour  les  faire  courir  plus  légèrement 
quand  ils  en  sont  délivrés. 

Double-octave»  «../.  Intervalle  composé  de 
deux  octaves  »  qu'on  appelle  autrement  quin^ 
xième^  et  que  les  Grecs  appelotent  disdiapason. 

La  double-octave  est  en  raison  doublée  de 
l'octave  simple»  et  c'est  le  seul  intervalle  qui 
ne  change  pas  de  nom  en  se  coAiposant  avec 

lui-même. 

DouBLE-TBiPLE.  Ancien  nom  de  la  triple  de 
blanches  ou  de  la  niraure  à  trois  pour  deux» 
laquelle  se  bat  à  trois  temps»  et  contient  une 
blanche  |M)ur  chaque  temps,  luette  mesure  n'est 
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plus  en  usage  qu*cn  France,  où  mémo  elle 
commence  à  s*aboUr. 

DoiTX  9  aétf.  pris  adverbialemenL  O  mot  en 
musique  est  opposé  à  fort,  et  s'écrit  au-dessus 
desportéespourlamusiquefrançoise,etau-€les- 
sous  pour  l'îialienne,  dans  les  endroits  où  l'on 
veut  faire  diminuer  le  bruit,  tempérer  et  radou- 
cir l'éclat  et  la  réhémence  du  son,  comme  dans 
les  échos  et  dansles  parties  d'accompagnement. 
Les  Italiens  écrivent  dolee ,  et  plus  communé- 
mentptafio  dans  le  même  sens;  mais  leurs  puris- 
tes en  musique  soutiennent  que  ces  deux  mots 
ne  sont  pas  synonymes,  et  que  c'est  par  abus 
que  plusieurs  auteurs  les  emploient  comme 
tels.  Ils  disent  que  piano  signifie  simplement 
une  modération  de  son ,  une  diminution  de 
bruit;  mais  que  dolce  indique,  outre  cela, 
une  manière  déjouer  più  saave^  plus  douce, 
plus  liée,  et  répondant  à  peu  près  au  mot  lauré 
des  François. 

Le  doux  a  trois  nuances  qu*il  faut  bien  dis- 
tinguer ;  savoir,  \e  demi-jeu,  le  doux  elle  trèi^ 
doux.  Quelque  voisines  que  paroissent  être  ces 
trois  nuances ,  un  orchestre  entendu  les  rend 
très-sensibles  et  très-distinctes. 

Douzième  ,  s.  f.  Intervalle  composé  de  onze 
degrés  conjoints,  c'est-à-dire  de  douze  sons 
diatoniques  en  comptant  les  deux  extrêmes  : 
c'est  l'octave  de  la  quinte.  (  Voyez  Quinte.  ) 

Toute  corde  sonore  rend  avec  le  son  princi- 
pal celui  de  la  douzième,  plutôt  que  celui  de  la 
quinte, parce  que  cette  domsièmeest  produite 
par  une  aliquote  de  la  corde  entière  qui  est  le 
tiers  ;  au  Keu  que  les  deux  tiers,  qui  donneroient 
la  quinte,  ne  sont  pas  une  aliquote  de  cette 
même  corde. 

Dbamatique,  adj.  Cette  épithète  se  donne  à 
la  musique  imitative,  propre  aux  pièces  de 
théâtre  qui  se  chantent,  comme  les  opéra.  On 
l'appelle  aussi  musique  lyrique.  (  Voyez  Imita- 
tion,) 

Duo,  9,  m.  Ce  nom  se  donne  en  général  à 
toute  musique  à  deux  parties,  mais  on  en  res- 
treint aujourd'hui  le  sens  à  deux  parties  réci- 
tantes, vocales  ou  instrumentales,  à  l'exclusion 
des  simples  accompgnemens  qui  ne  sont  comp- 
tés pour  rien.  Ainsi  l'on  appelle  duo  une  musi- 
que à  deux  voix,  quoiqu'il  y  ait  une  troisième 
partie  pour  la  basse-continue,  et  d'autres  pour 
la  symphonie.  En  un  mot,  pour  constituer  un 
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duo  il  faut  deux  parties  principales,  entre  !<*$- 
quelles  le  chant  soit  également  distribué. 

Les  règles  du  duo,  et  en  général  de  la  mui- 
que  à  deux  parties,  sont  1rs  plus  rigoureoses 
pour  Tharmonie  :  on  y  défend  plusieurs  pas- 
sages, plusieursmouvemens  qui  seroieni  permis 
A  un  plus  grand  nombre  de  parties;  cartel 
passage  ou  tel  accord,  qui  plak  i  la  faresr 
d'un  troisième  ou  d'un  quatrième  son,  sans  mi 
choqueroit  l'oreille.  D'ailleurs  on  ne  seroii  \m 
pardonnable  de  mal  choisir,  n'ayant  que  dm 
sons  à  prendre  dans  chaque  accord.  Ces  règles 
étoient  encore  bien  plus  sévères  autrefois;  ntis 
on  s  est  reHiché  sur  tout  cela  dans  ces  derniers 
temp8,où  tout  le  monde  s*est  mis  i  composer. 

On  peut  envisager  le  duo  sous  deux  aspects; 
savoir,  simplement  comme  an  chant  à  deei 
parties,  tel,  par  exemple ,  que  le  premier  ver- 
set du  SMai  de  Pergolèse,  duo  le  plus  parfait 
et  le  plus  touchant  qui  soit  sorti  de  la  plamr 
d'aucun  musicien  ;  ou  comme  partie  de  ta  mu- 
sique imitative  et  théfttrale,  teb  que  sont  Irs 
duo  des  scènes  d'opéra.  Dans  Tun  et  dans  Taii- 
tre  cas,  le  duo  est  de  toutes  les  sortes  de  oni- 
sique  celle  qui  demande  le  plus  de  goèt,  de 
choix,  et  fai  plus  difficile  i  traiter  sans  sortir  de 
Tunité  de  mélodie.  On  me  permettra  de  faire 
ici  quelques observationssur  le  ilifodnimati<^, 
dont  les  difficultés  praticulières  se  joigaesA  à 
celles  qui  sont  communes  à  tous  les  «tue. 

L'auteur  de  la  lettre  sur  l'opéra  àOmpkoÀ^ 
a  sensément  remarqué  que  les  duo  sont  hors  de 
la  nature  dans  la  musique  imitative;  car  nrn 
n'est  moins  naturel  que  de  voir  deux  persom^s 
se  parler  à  la  fois  durant  un  certain  temps,  sott 
pour  dire  la  même  chose,  soit  povr  se  oocitre- 
dire ,  sans  jamais  s'écouter  ni  se  répondre  ;  n 
quand  cette  supposition  pourrait  s'admettrp  en 
certains  cas,  ce  ne  seroit  pas  du  moins  dans  ta 
tragédie,  où  cette  indécence  n'est  ootiTesuble 
ni  à  hi  dignité  des  personnages  qa'on  ▼  fak  par* 
1er,  ni  à  l'éducation  qu'on  leur  suppose.  Il  n  y 
a  donc  que  les  transports  d'une passiom  videme 
qui  puissent  porter  deux  interlocMtettrs  héron 
ques  à  s'interrompre  Tim  et  lautre •  4  patler 
tous  deux  k  la  fois;  et  même,  en  pareil  cas.  ri 
est  très->ridicule  que  ces  discours  sioaultaiwf 
soient  prolongés  de  manière  à  faire  amo  swu 
chacun  de  leur  côté. 

1^  premiel*  moyen  de  eauver  ceue 
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est  donc  de  ne  placer  les  duo  que  dans  des  si- 
tuations vires  et  touchantes,  où  l'agitation  des 
interlocuteurs  les  jette  dans  une  sorte  de  délire 
capable  de  foire  oublier  aux  specuiteurs  et  à 
eui  -  mêmes  ces  bienséances  théâtrales ,  qui 
renforcent  Tillusion  dans  les  scènes  froides,  et 
la  détruisent  dans  la  chaleur  des  passions.  Le 
second  moyen  est  de  traiter  le  plus  qu'il  est 
possible  le  duo  en  dialogue^  Ce  dialogue  ne  doit 
pas  être  phrasé,  et  divisé  en  grandes  périodes 
comme  celui  du  récitatif,  mais  formé  d'inter- 
rogations, de  réponses,  d'exclamations  vives  et 
courtes,  qui  donnent  occasion  à  la  mélodie  de 
passer  alternativement  et  rapidement  d'une 
partie  à  l'autre,  sans  cesser  de  former  une  suite 
que  l'oreille  puisse  saisir.  Une  troisième  atten- 
tion est  de  ne  pas  prendre  indifféremment  pour 
sujets  toutes  les  passions  violentes,  mais  seule- 
ment celles  qui  sont  susceptibles  de  la  mélodie 
douce  et  un  peu  contrastée,  convenable  au 
duo ,  pour  en  rendre  le  chant  accentué  et  l'har- 
monie agréable.  1^  fureur,  l'emportement, 
marchent  trop  vite;  on  ne  distingue  rien ,  on 
n  entend  qu*un  aboiement  confus,  et  le  duo 
ne  fait  point  d'effet.  D'ailleurs  ce  retour 
perpétuel  d'injures,  d'insultes,  conviendroit 
mieux  à  des  bouviers  qu'à  des  héros,  et  cela 
ressemble  tout-à-fait  aux  fanfaronnades  de 
gens  qui  veulent  se  faire  plus  de  peur  que  de 
mal.  Bien  moins  encore  faut-  il  employer  ces 
propos  doucereux  d*appasy  de  chaînes  j  deflam'- 
^^f  jargon  plat  et  froid'  que  la  passion  ne  con- 
nut jamais,  et  dont  la  bonne  musique  n'a  pas 
plus  besoin  que  la  bonne  poésie.  L'instant  d'une 
séparation  ,  celui  où  Pun  des  deux  amans  va  à 
la  mort  ou  dans  les  bras  d'un  autre,  le  retour 
sincère  d'uo  infidèle,  le  touchant  combat  d'une 
mère  et  d'un  fils,  voulant  mourir  l'un  pour 
l'autre  ;  tous  ces  momcns  d'affliction  où  Ton 
ne  laisse  pas  de  verser  des  larmes  délicieuses  : 
voilà  les  vrais  sujets  quil  faut  traiter  en  duo 
avec  cette  simpHcité de  paroles  qui  convient  au 
langage  du  cœur.  Tous  ceux  qui  ont  fréquenté 
les  théâtres  lyriques  savent  combien  ce  seul 
mot  addio  peut  exciter  d'attendrissement  et 
démotion  dans  tout  un  spectacle.  Hais  sitôt 
qu'un  trait  d'esprit  ou  un  tour  phrasé  se  laisse 
apercevoir,  à  l'instant  le  charme  est  détruit, 
ce  il  faut  s'ennuyer  ou  rire. 
Voilà  quelques-unes  des  observations  qui  re- 
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gardent  le  poète.  A  l'égard  du  musicien,  c'est 
à  lut  de  trouver  un  chant  convenable  au  su- 
jet, et  distribué  de  telle  sorte  que ,  chacun  des 
interlocuteurs  parlant  à  son  tour,  toute  la  suite 
du  dialogue  ne  forme  qu'une  mélodie,  qui, 
sans  changer  de  sujet,  ou  du  moins  sans  al- 
térer le  mouvement ,  passe  dans  son  progrès 
d'une  partie  à  l'autre ,  sans  cesser  d'être  tme 
et  sans  enjaitiber.  Les  duo  qui  font  le  pf  irs  d'ef- 
fet sont  ceux  des  toix  égales,  parce  que  Thar- 
monie  en  est  plus  rapprochée;  et  entre  les  voix 
égales  celles  qui  font  le  plus  d'effet  ûotn  k» 
dessus,  parce  que  leur  diapason  plus  aigu  se 
rend  plus  distinct,  et  que  te  Son  eil  c^t  plus 
touchant.  Aussi  les  duo  de  cette  espèce  sont-ils 
les  seuls  employés  par  les  Italiens  dans  leurs 
tragédies  ;  et  je  ne  doute  pas  que  Tosage  des 
castrat!  dans  les  rôles  d'homrmes  ne  soit  dû  en 
partie  à  cette  observation.  Mats  qm>ic(ti'il  doive 
y  avoir  égalité  entre  les  voix,  et  unité  dans  la 
mélodie,  ce  n'est  pas  à  dire  que  hm  deux  par- 
ties doivent  être  exactement  semblables  dans 
letir  tour  de  chant;  car,  outre  la  diversité  des 
styles  qui  leur  convient,  il  est  très-rare  que  la 
situation  des  deux  acteurs  soit  si  parfaitement 
la  même  qu'ils  doivent  exprimer  leurs  senit- 
mens  de  la  même  manière  :  ainsi  le  musicien 
doit  varier  feur  accent,  et  donner  à  chacun  des 
deux  le  caractère  qui  peint  le  mieux  l'état  do 
son  âme,  surtout  dans  le  récit  atternatif. 

Quand  on  joint  ensemble  Tes  deux  parties 
(  ce  qui  doit  se  faire  rarement  et  durer  peu  ) ,  il 
faut  trouver  un  chant  susceptible  d'une  marche 
par  tierces  ou  par  sixtes,  dans  lequel  la  se- 
conde partie  fasse  son  effet  sans  distraire  de  la 
première.  (  Voyez UmTÉ  db  kélodib.)  Il  faut 
garder  la  dureté  desdissonances,  les  sons  per- 
çans  et  renforcés,  le  fortissimo  de  l'orchestre 
pour  des  instans  de  désordre  et  de  transports 
où  les  acteurs,  semblant  s'oublier  eux-mêmes, 
portent  leur  égari^ment  dans  l'âme  de  tout  spec- 
tateur sensible,  et  lui  font  éprouver  le  pouvoir 
de  l'harmonie  sobrement  ménagée  :  mais  ces 
instans  doivent  être  rares ,  courts,  et  amenés 
avec  art.  Il  faut,  par  une  musique  douce  et  af- 
fecteuse,  avoir  déjà  disposé  l'oreille  et  le  oœur 
à  rémotion,  pour  que  l'une  et  Tautre  se  prê- 
tent à  ces  ébranlemeiis  violons,  et  il  faut  qu'ils 
passent  avec  la  rapidité  qui  convient  à  notre 
foiblesse  :  car  quand  l'agitation  est  trop  forte, 
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oile  ne  pout  diirer^  et  tout  ce  qui  est  au-delà 
de  ta  nature  ne  touche  plus. 

Comme  je  ne  me  flatte  pas  d*ayoir  pu  me 
faire  entendre  partout  assez  clairement  dans 
cet  article»  je  crois  devoir  y  joindre  un  exem- 
ple sur  lequel  le  lecteur  comparant  mes  idées 
pourra  les  concevoir  plus  aisément  :  il  est  tiré 
de  ÏOlympiade  de  M.  Metastasio  :  les  curieux 
lieront  bien  de  chercher  dans  la  musique  du 
même  opéra»  par  Pergolése»  comment  ce  pre- 
mier musicien  de  son  temps  et  du  nôtre  a  traité 
ce  dtio  dont  voici  le  sujet. 

Mégaclès,8'étant  engagé  à  combattre  pour 
son  ami  dans  des  jeux  où  le  prix  du  vainqueur 
doit  être  la  belle  Aristée,  retrouve  dans  cette 
même  Aristée  la  maîtresse  qu'il  adore.  Char- 
mée du  combat  qu'il  va  soutenir  et  qu'elle 
attribuée  son  amour  pour  elle,  Aristée  lui  dit  à 
ce  sujet  les  choses  les  plus  tendres,  auxquelles 
il  répond  non  moins  tendrement»  mais  avec  le 
désespoir  secret  de  ne  pouvoir  retirer  sa  pa- 
role» ni  se  dispenser  de  faire  »  aux  dépens  de 
tout  son  bonheur»  celui  d'un  ami  auquel  il  doit 
la  vie.  Aristée  »  alarmée  de  la  douleur  qu*elle 
lit  dans  ses  yeux  »  et  que  confirment  ses  dis- 
cours équivoques  et  interrompus»  lui  témoigne 
son  inquiétude  ;  et  Mégaclës»  ne  pouvant  plus 
supporter  à  la  fois  son  désespoir  et  le  trouble 
de  sa  maîtresse»  part  sans  s'expliquer»  et  la 
laisse  en  proie  aux  plus  vives  craintes.  C'est 
dans  celte  situation  qu'ils  chantent  le  c/«o  sui- 
vant : 

Mil  fila addio. 

Ne'  giorai  tuoi  Telici, 
RicordaU  di  me. 

AIISTSI. 

Perché  cosi  roi  dtci» 
Aoima  niia,  percbè  ? 

■ÎGiCLàS. 

Taci»  heW  idol  mio. 

AIISTBB. 

Parla,  mio  doice  amor. 


■icACLls.     Ah  !  che  parUjndo»  )   ^^  ^^  | 
AaisTÉi.       Ab  I  cho  tacpiido»     i 
Tu  mi  trarngi  U  cor  1 

ABiSTii.  à  pari. 

Veggio  laagttir  ebi  adon^ 
Ne  iutendo  II  $iio  languir  ! 


DUR 

■égaclIb,  &  pini 

Di  gelofiia  mi  moro» 
E  Don  lo  poMO  dir  ! 

BRSCSiLK. 

Cbi  mai  provê  di  qveiSo 
AfTanno  più  funeito» 
Più  barbaro  dolor  * 

Bien  que  tout  ce  dialogue  semble  n*étre 
qu'une  suite  de  la  scène,  ce  qui  le  rassemble  en 
un  seul(/tio»  c'est  Tunité  de  dessein  parb- 
quclle  le  musicien  en  réunit  toutes  les  partifs, 
selon  l'intention  du  poète. 

A  l'égard  des  duo  bouffons  qu'on  emploie 
dans  les  intermèdes  et  autres  opéra-comiqoes, 
ils  ne  sont  pas  communément  à  voix  égales» 
mais  entre  basse  et  dessus.  S'ils  n'ont  pas  le 
pathétique  des  duo  tragiques»  en  revanche ib 
sont  susceptibles  d'une  variété  plus  piquante, 
d'accens  plus  différens  et  de  caractères  plus 
marqués.  Toute  la  gentillesse  de  la  coquetterie» 
toute  la  charge  des  rôles  à  manteaux»  toot  le 
contraste  des  sottises  de  notre  eexe  et  de  la 
ruse  de  l'autre»  enfin  toutes  les  idées  accesoi- 
res  dont  le  sujet  est  susceptible;  ces  choses 
peuvent  concourir  toutes  à  jeter  de  ragrément 
et  de  rintérèt  dans  ces  duo»  dont  les  règles 
sont  d*ailleurs  les  mêmes  que  des  préoédens 
en  ce  qui  regarde  le  dialogue  et  l'unité  de  mé- 
lodie. Pour  trouver  un  duo  comique  parfait  a 
mon  gré  dans  toutes  ses  parties»  je  ne  quitte- 
rai point  l'auteur  immortel  qui  m'a  fourni  les 
deux  autres  exemples  ;  mais  je  citerai  le  pre- 
mier duo  de  la  Serva  padrona ,  Lo  eonoteo  a 
queg  Vocchielti^  etc.»  et  je  le  citerai  hardimeoi 
comme  un  modèle  de  chant  agréable ,  d'uuiié 
de  mélodie»  d'harmonie  simple»  brillante  et 
pure»  d'accent»  de  dialogue  et  de  goAt»  au- 
quel rien  ne  peut  manquer»  quand  il  sera  bien 
rendu»  que  des  auditeurs  qui  sachent  fentea- 
dre  et  l'estimer  ce  qu'il  vaut. 

Duplication,  «./.  Terme  de  plaio^dum. 
L'intonation  par  duplication  se  Ait  par  une 
sorte  de  périéièse»  en  doublant  la  pénultièffle 
note  du  niot  qui  termine  l'intonation  :  ce  qoi 
n'a  lieu  que  lorsque  cette  pénultième  note  est 
immédiaiemcnw  au-dessous  de  la  dernière* 
Alors  la  duplication  sert  à  la  marquer  davan- 
tage» en  manière  de  note  sensible. 

Dur,  adj.  On  appelle  ainsi  tout  ce  qui  hkm 
roreille  par  S(»n  âpreté.  Il  y  a  des  voix  émt$ 


ECH 

et  glapitsantes,  des  instrumens  aigres  et  dun^ 
des  compositions  dures.  La  dureté  du  bécarre 
laî  fit  donner  autrefois  le  nom  de  B  dur.  Il  y  a 
des  intervalles  durs  dans  la  mélodie;  tel  est 
le  progrès  diatonique  des  trois  tons,  soit  en 
montant,  soit  en  descendant,  et  telles  sont  en 
général  toutes  les  fausses  relations.  H  y  a  dans 
rharmonie  des  accords  durs^  tels  que  sont  le 
triton,  la  quinte  superflue,  et  en  général  toutes 
les  dissonances  majeures.  La  dureté  prodiguée 
révolte  l'oreille  et  rend  une  musique  désagréa- 
ble ;  mais,  ménagée  avec  art,  elle  sert  au  clair- 
obscur,  et  ajoute  à  l'expression. 
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E  simif  E  la  mt,  ou  simplement  E.  Troisième 
son  de  la  gamme  de  l'Arétin,  que  Ton  appelle 
autrement  mt.  (Voyez  Gamme.) 

EcBOLÉ,  ou  élévation.  Cétoit,  dans  les  plus 
anciennes  musiques  grecques,  une  altération 
du  genre  enharmonique,  lorsqu'une  corde 
étoit  accidentellement  élevée  de  cinq  dièses 
au-dessus  de  son  accord  ordinaire. 

ÉCHELLE,  5.  f.  Cest  le  nom  qu  on  a  donné  à 
la  soccession  diatonique  des  sept  notes,  ut  re 
mi  fa  sol  la  si  de  la  gamme  notée,  parce  que 
ces  notes  se  trouvent  rangées  en  manière  d'é- 
cbelons  sur  les  portées  de  notre  musique. 

Cette  énnmération  de  tous  les  sons  diatoni- 
ques de  notre  système^  rangés  par  ordre,  que 
nous  appelons  échelle,  les  Grecs  dans  le  leur 
Tappeloicnt  tétracorde,  parce  qu'en  effet  leur 
échelle  n'étoit  composée  que  de  quatre  sons 
qulls  répétoient  de  tétracorde  en  tétracorde, 
coanine  nous  faisons  d*octave  en  octave.  (Voyez 

TÉTBACORDB.) 

Saint  Grégoire  fut,  dit-on,  le  premier  qui 
changea  les  tétracordes  anciens  en  un  epta- 
c<)rde  ou  système  de  sept  notes,  au  bout  des- 
ifuelles  commençant  une  autre  octave,  on 
trouve  des  sons  semblables  répétés  dans  le 
môme  ordre.  Cette  découverte  est  très-belle; 
et  il  semblera  singulier  que  les  Grecs,  qui 
▼oyoient  fort  bien  les  propriétés  de  l'octave, 
aient  cm,  malgré  cela,  devoir  rester  attachés 
à  leurs  tétracordes.  Grégoire  exprima  ces  sept 
notes  avec  les  sept  premières  lettres  de  l'alpha- 
t>et  latin.  Gui  Aréiin  donna  des  noms  aux  six 
preaniêres,  mais  il  négligea  d*en  donner  un  à 


la  septième,  qu'en  France  on  a  depuis  appelée 
st,  et  qui  n'a  point  encore  d'autre  nom  que 
B  mi  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'Eu- 
rope. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  rapports  des 
tons  et  semi-tons  dont  Yéchelle  est  composée 
soient  des  choses  purement  arbitraires,  et 
qu'on  eût  pu  par  d'autres  divisions  tout  aussi 
bonnes  donner  aux  sons  de  cette  échelle  un  or- 
dre et  des  rapports  difFérens.  Notre  système 
diatonique  est  le  meilleur  a  certains  égards, 
parce  qu'il  est  engendré  par  les  consonnances 
et  par  les  différences  qui  sont  entre  elles.  «  Que 
.•  l'on  ait  entendu  plusieurs  fois,  dit  M.  Sau- 
t  veur,  l'accord  de  la  quinte  et  celui  de  la 

•  quarte,  on  est  porté  naturellement  à  imagi- 
»  ner  la  différence  qui  est  entre  eux  ;  elle  s*u- 
»  nit  et  se  lie  avec  eux  dans  notre  esprit,  et 

•  participe  à  leur  agrément  :  voilà  le  ton  ma- 
»  jeur.  Il  en  va  de  même  du  ton  mineur,  qui  est 
0  la  différence  de  la  tierce  mineure  à  la  quarte  ; 
t  et  du  semi-ton  majeur,  qui  est  celle  de  la 
»  même  quarte  à  la  tierce  majeure.  »  Or,  le 
ton  majeur,  le  ton  mineur,  et  le  semi-ton  ma- 
jeur, voilà  les  degrés  diatoniques  dont  no- 
tre écheUe  est  composée  selon  les  rapports 


suivans. 
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«1         re        mi        fa      sol      la        «i  «1. 

Pour  itiire  la  preuve  de  ce  calcul,  il  faut 
composer  tous  les  rapports  compris  entre  deux 
termes  consonnans,  et  Ton  trouvera  que  leur 
produit  donne  exactement  le  rapport  de  la  con- 
sonnance  ;  et  si  l'on  réunit  tous  les  termes  de 

IVéchelle^  on  trouvera  le  rapport  total  en  rai- 
son sous-double,  c'est-à-dire  comme  A  est 
I  à  2  ;  ce  qui  est  en  effet  le  rapport  exact  des 
deux  termes  extrêmes,  c'est-à-dire  de  Vut  à 
son  octave. 

Véehelle  qu'on  vient  de  voir  est  celle  qu'on 
nomme  naturelle  ou  diatonique  ;  mais  les  mo- 
dernes, divisant  ses  degrés  en  d*aucres  inter- 
valles plus  petits,  en  ont  tiré  une  autre  éehette^ 
qu'ils  ont  appelée  échelle  semi-tonique  on 
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cbromatiqiiCy  parce  qu'elle  procède  par  lemi- 
tong. 

Pour  former  cette  échelle  on  n'a  fait  que 
partager  en  deux  intervalles  égaux,  ou  suppo- 
sés telSy  chacun  des  cinq  tons  entiers  de  Toc- 
tare,  sans  distinguer  le  ton  majeur  du  ton  mi- 
neur ;  ce  qui,  avec  les  deux  semi-tons  majeurs 
qui  s'y  trouvoient  déjà,  fait  une  succession  de 
douze  semi-tons  sur  treize  sons  consécutifs 
<f  une  octave  à  l'autre. 

L^usage  de  cette  échelle  est  de  donner  les 
moyens  de  moduler  sur  telle  note  qu'on  veut 
choisir  pour  fondamentale,  et  de  pouvoir,  non- 
seulement  faire  sur  cette  noie  un  intervalle 
quelconque,  mais  y  établir  une  échelle  diatoni- 
que semblable  à  Véchelle  diatonique  de  Yut. 
Tant  qu'on  s*est  contenté  d'avoir  pour  tonique 
une  note  de  la  gamme  prise  à  volonté,  sans 
s'embarrasser  si  les  sons  par  lesquels  devoit 
passer  la  modulation  étoient  avec  cette  note  et 
entre  eux  dans  les  rapports  convenables,  Vé- 
chelle semi-tonique  étoit  peu  nécessaire  ;  quel- 
que fa  dièse,  quelque  .n'  bémol,  composoiont 
ce  qu'on  appeloit  les  feintes  de  la  musique  : 
c'étoit  seulement  deux  touches  à  ajouter  au 
clavier  diatonique.  Mais,  depuis  qu'on  a  cru 
Mntip  lia  nécessité  d'établir  entre  les  divers 
tons  une  similitude  parfaite,  il  a  fiillu  trouver 
des  moyens  de  transporter  les  mêmes  chants 
et  les  mêmes  intervalles  plus  haut  ou  plus  bas, 
selon  le  ton  que  l'on  choisissoit.  \j  échelle  chro- 
matique est  donc  devenued'une  nécessité  indis- 
pensable i  et  c'est  par  son  moyen  quoa  porte 
un  chamsur  tel  degré  du  clavier  que  Ton  veut 
choisir,  et  qu'on  le  rend  exactement  sur  cette 
nouvelle  position,  tel  qu'il  peut. avoir  été  ima- 
giné pour  une  autre* 

Ces  cinq  sons  ajouléa  ne  forment  pas  dans 
la  musique  de  nouveaux  degrés,  mais  ils  se 
marquent  tous  sur  le  degré  le  plus  vuisln  par  un 
bémol,  si  le  degré  est  plus  haut;  par  un  dJës<% 
s  il  est  plus  bas  :  et  la  note  prend  toujours  le 
nom  du  degré  sur  lequel  elle  est  placée.  (Voyez 
BÉMOL  et  Dièse.) 

Pour  assigner  maintenant  les  rapports  de 
ces  nouveaux  intervalles,  il  faut  savoir  que  les 
deux  parties,  ou  senii-tons  qui  composent  le 
ton  majeur,  si>nt  dans  les  rapports  de  45  à  46 
et  de  128  a  455,  et  que  les  deux  qui  compo- 
sent aussi  le  ton  mineur  sont  dans  les  rap- 
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poru  de45àU,etde24  i  25  :  de  socle  qo'a 
divisant  toute  l'octave  selon  VécheUe  sesoM»- 
nique,  on  en  a  tous  les  termes  dans  les  rap- 
ports exprimés  dans  la  Planche  L./^urtf  4. 

Mais  il  faut  remarquer  que  cette  division,  ti- 
rée de  &I.  Malcolm,  parott  à  bien  des  égank 
manquer  de  justesse.  Premièrement,  les  leni- 
tons,  qui  doivent  être  mineurs,  y  sont  majeen, 
et  celui  du  âol  dièse  au  /a,  qui  doit  être  hm- 
jeur,  y  est  mineur*  En  second  lieu»  plusieun 
tierces  majeures,  comme  celle  du  la  àYuid\m 
et  du  mi  au  sol  dièse,  y  sont  trop  fortes  d'os 
comme  ;  ce  qui  doit  les  rendre  insupportables  : 
enfin  le  semi-ton  moyen  y  étant  snbstiioé  au 
semi-ton  maxime,  donne  des  intervalles  fsot 
partout  où  il  est  employé.  Sur  quoi  l'on  ne  doit 
pas  oublier  que  ce  semi-ton  moyen  est  plus 
grand  que  le  majeur  même,  c  est-Â-dire  moyea 
entre  le  maxime  et  le  majeur.  (  VoyeiSsm-Toii .) 

Une  division  meilleure  et  plus  Mturelleserott 
donc  do  partager  le  ton  majeur  en  deux  sean- 
tons»  Tun  mineur  do  24  i  23,  et  Fautre  maxiae 
de  25  à  27,  laissant  le  ton  mineur  divisé  en  deoi 
semi-ions,  Tun  majeuretratttreoiinear,€omM 
dans  la  table  ci-dessus. 

Il  y  a  encore  deux  autres  échelle  seaii-lra* 
ques,  qui  viennent  de  deux  autres  manières  de 
diviser  Toctavc  par  somi-tons. 
I  La  première  se  fait  en  prenant  «ne  rooyeMie 
harmonique  ou  arithmétique  entre  les  dent 
termes  du  ton  majeur,  et  une  autre  entre  enn 
du  ton  mineur,  qui  divise  Tun  et  l'autre  ton  en 
deux  semi-tons  presque  égaux  :  ainsi  le  b)n 
majeur  I  est  divisé  en  f|  et  \l  arithmétique- 
ment,,  les  nombres  représentant  les  longueur» 
des  cordes;  mais  quand  ib  représentent  les  n- 
bratiouâ,  les  longueurs  des  cordes  sont  réci- 
proques et  en  proportion  harmonique  coouae 
4  fy  I  ;  ce  qui  met  le  plus  grand  semi-ton  la 
grave. 

De  la  même  manière  le  ton  mineur  ^  se  dn 
vise  arithmétiquement  en  deux  semi-tt)Bs  {{ et 
II,  ou  réciproquement  4  {f -^  :  mais  cette  der- 
nière division  n'est  pas  harmonique. 

Toute  l'octave  ainsi  calculée  doaae  les  np^ 
ports  exprimés  dans  la  Planché  Lfjfçwe  1 

M.  Salmon  rapporte,  dans  les  Trmtecifim» 
philosophiques^  qu'il  a  fait  devant  la  Sotièif 
royale  une  expérience  de  cette  iehêUe  sur  des 
cordes  divisées  exactement  selon  ces  propur- 


ECH 

tionsy  et  qu'elles  furent  parfaitement  d'accord 
arec  d'autres  iuatrumens  touchés  par  les  meil- 
leures mains.  M.  Malcolm  ajoute  qu*ayant  cal- 
culé et  comparé  ces  rapports,  il  en  trouva  un 
pliw  fjrauil  nombre  de  faux  dans  cette  échelie 
que  dans  la  précédente;  mais  que  les  erreurs 
éloient  considérablement  moindres;  ce  qui  fait 
cooipensation. 

Enfin  l'autre  échelle  semi-^tonique  est  celle 
des  arisrozéfiieRSy  dont  le  P.  Alersenne  a  traité 
fort  au  long,  et  que  M.  Rameau  a  tenté  do  re- 
iKMiyeler  dans  ces  derniers  temps.  Elle  con- 
siste à  diviser  géométriquement  l'octave  par 
onze  moyennes  proportionnelles  en  douze  semi» 
tons  parfaitement  égaux.  Comme  les  rapports 
u  en  sont  pas  rationnels,  je  ne  donnerai  point 
ici  ces  rapports,  qu*on  ne  peut  exprimer  que 
par  la  formule  même,  ou  par  les  logarithmes 
des  termes  de  la  progression  entre  les  extrê- 
mes 4  et  2.  (Voyez  Tempérament.] 

Comme  au  genre  diatonique  et  au  chroma- 
tique les  harmonistes  en  ajoutent  un  troisième, 
savoir  renharmonique,  ce  troisième  genre  doit 
avoir  aussi  son  échelle^  du  moins  par  supposi- 
tion ;  csir,  quoique  les  intervalles  vraiment  en- 
harmoniquc*s  n'exisient  point  dans  notre  cla- 
vier, il  est  certain  que  tout  passage  enharmo- 
nique les  suppose,  et  que  Tcsprit,  corrigeant 
sur  ce  point  la  sensation  de  Toreille,  ne  passe 
alors  d'une  idée  à  l'autre  qu'à  la  faveur  de  cet 
intervalle  sous-eniendu.  Si  chaque  ton  éioil 
exactement  composé  de  deux  semi-tons  mi- 
neurs, toui  intervalle  enharmonique  seroit  nul, 
et  ce  genre  n'existeroit  pas;  mais  comme  un 
ton  mineur  même  contient  plus  de  deux  semi- 
tons  mineurs,  le  complément  de  la  somme  de 
ces  deux  scmî-tons  au  ton,  c'est-à-dire  l'espace 
qui  reste  entre  le  dièse  de  la  note  inférieure  et 
Se  bémol  de  la  supérieure,  est  précisément  l'in- 
tenrslle  enharmonique,  appelé  communément 
quart-de— ton.  Ce  quart-de-ton  est  de  deux 
espèces;  savoir,  renharmonique  majeuret  len- 
harmonîqiie  mineur,  dont  on  trouvera  les  rap- 
ports au  mot  QuAnT-DB-TOH. 

Cette  explication  doit  suffire  h  tout  lecteur, 
pour  concevoir  aisément  Véchelle  enharmoni- 
que que  j'ai  calculée  et  insérée  dans  la  Piafiche 
L^JiOm  3.  Ceux  qui  chercheront  de  plus  grands 
éclairctsaemens  sur  ce  point  pourront  lire  le 
mot  Enbaemonique. 
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ÉCHO,  S.  m.  Son  renvoyé  ou  réfléchi  par  un 
corps  solide,  et  qui  par  là  se  répète  et  se  renou- 
velle à  l'oreille.  Ce  mot  vient  du  grec  ^«c,  son. 

On  appelle  aussi  écho  le  lieu  où  la  répétition 
se  fait  entendre. 

On  distingue  les  échos  pris  en  ce  sens  en 
deux  espèces  ;  savoir  : 

A  **  Vécho  simple  f  qui  ne  répète  la  voix  qu'une 
fois,  et  2"  l'écho  double  ou  multiplié,  qui  répète 
les  mêmes  sons  deux  ou  plusieurs  fois. 

Dans  les  échos  simples,  il  y  en  a  de  toniques, 
c'est-à-dire  qui  ne  répètent  que  le  son  musical 
et  soutenu  ;  et  d'autres  syllabiques,  qui  ré()è- 
tont  aussi  la  voix  parlante, 

Oa  peut  tirer  parti  des  échos  multiples  pour 
former  des  accords  et  de  l'harmonie  avec  une 
seule  voix,  en  faisant  entre  la  voix  et  Vécbo  une 
espèce  de  canon  dont  la  mesure  doit  être  réglée 
sur  le  temps  qui  s'écoule  entre  les  sons  pro- 
noncés et  les  mêmes  sons  répétés.  Cette  ma- 
nière de  faire  un  concert  à  soi  tout  seul  devroit, 
si  le  chanteur  étoit  habile  et  Yécho  vigoureux, 
pnroitre  étonnante  et  presque  magique  aux  au- 
diteurs non  prévenus. 

Le  nom  décho  se  transporte  en  musique  n 
ces  sortes  d*airs  ou  de  pièces  dans  lesquelles, 
à  rimitation  de  Yécho,  l'on  répète  de  temps  en 
temps  et  fort  doux  un  certain  nombre  de  notes. 
Cest  sur  Porgue  qu^on  emploie  le  plus  commu- 
nément cette  manière  de  jouer,  à  cause  de  la 
facilité  qu'on  a  de  faire  des  échos  sur  le  positif; 
on  peut  aussi  faire  des  échos  sur  le  clavecin 
au  moyen  du  petit  clavier. 

L'abbé  Brossard  dit  qu'on  se  sert  quelquefois 
du  mot  écho  en  la  place  de  celui  de  doux  ou 
piano,  pour  marquer  qu'il  faut  adoucir  la  voix 
ou  le  son  de  l'instrument,  comme  pour  faire 
un  écho.  Cet  usage  ne  subsiste  plus. 

ÉCHOMÈTRB,  M,  m.  Espèce  d'échelle  graduée, 
ou  de  régie  divisée  en  plusieurs  partie»,  dont 
on  se  sert  pour  mesurer  la  durée  ou  longueur 
des  sons,  pour  déterminer  leurs  valeurs  diver- 
ses, et  même  les  rapports  de  leurs  intervalles. 

Ce  mot  vient  du  grec  ^x^ç,  son,  et  de  fiiVpov, 
mesure. 

Je  n'entreprendrai  pas  la  description  de  ceUe 

machine,  parce  qu'on  n'en  fera  jamais  aucun 

,  usage,  et  qu'il  n'y  a  de  bon  échomètre  qu'une 

oreille  sensible  et  une  longue  habilude  de  la 

)  musique.  Ceux  qui  voudront  en  savoir  là -des* 
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sus  da?antage  peuvent  consulter  le  Mémoire  de 
H.  Sauveur,  inaéré  dans  ceux  de  l'Académie 
des  Sciences,  année  -4701  :  ils  y  trouveront 
deux  échelles  de  cette  espèce,  Tune  de  M.  Sau- 
veur, et  l'autre  de  M.  Loulié.  (Voyez  aussi  l'ar- 
ticle Chronomètre.) 

ÉGLYSB,  s.  f.  Abaissement.  C/étoit,  dans  les 
plus  anciennes  musiques  grecques,  une  altéra- 
tion dans  le  genre  enharmonique,  lorsqu'une 
corde  étoit  accidentellement  abaissée  de  trois 
dièses  au-dessous  de  son  accord  ordinaire.  Ainsi 
Véelfjie  étoit  le  contraire  du  spondéasme, 

ECMÈLE,  adj.  Les  sons  ecmèles  étoient,  chez 
les  Grecs,  ceux  de  la  voix  inappréciable  ou 
parlante,  qui  ne  peut  fournir  de  mélodie,  par 
opposition  aux  sons  emmêles  ou  musicaux. 

EFFET,  s.  m.  Impression  agréable  et  forte 
que  produit  une  excellente  musique  sur  l'o- 
reille et  Tesprit  des  écoutans  :  ainsi  le  seul 
mot  effet  signifie  en  musique  un  grand  et  bel 
effet  :  et  non-seulement  on  dira  d'un  ouvrage 
qu'il  fait  de  V effets  mais  on  y  disiingucra,sous 
le  nom  de  choses  d^ effets  toutes  celles  où  la  sen- 
sation produite  parott  supérieure  aux  moyens 
employés  pour  l'exciler. 

Une  longue  pratique  peut  apprendre  à  con- 
noltre  sur  le  papier  les  choses  d* effet;  mais  il 
n'y  a  que  le  génie  qui  les  trouve.  C'est  le  défaut 
des  mauvais  compositeurs  et  de  tous  les  com- 
mençans  d'entasser  parties  sur  p«irties,  instru- 
mens  sur  instrumens,  pour  trouver  Veffet  qui 
les  fuit,  et  d'ouvrir,  comme  disoit  un  ancien, 
une  grande  bouche  pour  souffler  dans  une  pe- 
tite flûte.  Vous  diriez,  à  voir  leurs  partitions 
si  chargées,  si  hérissées,  qu'ils  vont  vous  sur- 
prendre par  des  effets  prodigieux  ;  et  si  vous 
êtes  surpris  en  écoutant  tout  cela,  c'est  d'en- 
tendre une  petite  niusique  maigre,  chétive, 
confuse,  sans  effets  et  plus  propre  à  étourdir 
les  oreilles  qu'à  les  remplir.  Au  contraire,  l'œil 
cherche  sur  les  partitions  des  grands  maîtres 
ces  e/)re(5  sublimes  et  ravissans  que  produit  leur 
musique  exécutée.  C'est  que  les  menus  détails 
sont  ignorés  ou  dédaignés  du  vrai  génie,  qu'il 
ne  vous  amuse  point  par  des  foules  d'objets 
petits  et  puérils,  mais  qu'il  vous  émeut  par  de 
gratids  effets^  et  que  la  force  et  la  simplicité 
réuniea  forment  toujours  son  caractère. 

ÉttAL,  adj.  Nom  donné  par  les  Grecs  au  sys- 
tème d*Aristoicne,  parce  que  cet  auteur  divt- 
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soit  généralement  chacun  de  ses  létncof  des  «• 
trente  parties  égales,  dont  il  assignoît  ensuite 
un  certain  nombre  à  chacune  des  trois  divisioM 
du  tétracorde,  selon  le  genre  et  l'espèce  da 
genre  qu'il  vouloit  établir.  (Voyez  Gexib, 
Système.) 

ÉLÉGIE.  Sorte  de  nome  pour  tes  flûtes,  tu» 
venté,  dit-on,  par  Sacadas,  Argien. 

ÉLÉVATION,  s.  /*•  Àrsis.  L'élévatûm  de  la 
main  ou  du  pied,  en  battant  la  mesure,  sert  à 
marquer  le  temps  foible,  et  s'appelle  propre- 
ment levé  :  c'étoit  le  contraire  chez  les  ancicos. 
Vélévation  do  la  voix  en  chantant,  c'est  le  mou- 
vement par  lequel  on  In  porte  à  l'aigu. 

ÉLiNE.  Nom  donné  par  les  Grecs  i  la  chan- 
son des  tisserands.  (Voyez  Chamsoh.) 

Emmêle,  adj.  Les  sons  emmêles  étoient  chez 
les  Grecs  ceux  de  la  voix  distincte»  chantante 
et  appréciable,  qui  peuvent  donner  une  mé- 
lodie. 

Endématie,  s.  /*.  Cétoit  l'air  d'une  sorte  de 
danse  particulière  aux  Argiens. 

Enharmonique,  adj.  pris  subst.  Un  des  trois 
genres  de  la  musique  des  Grecs,  appelé  am 
très-fréquemment  harmonie  par  Aristoxéne  et 
ses  sectateurs. 

Ce  genre  résultoit  d'une  division  particulière 
du  tétracorde,  selon  laquelle  l'intervalle  qui  se 
trouve  entre  le  lichanos  ou  la  troisième  corde, 
et  la  mèse  ou  la  quatrième,  étant  d'un  ditoo 
ou  d'une  tierce  majeure,  il  ne  restoit,  poor 
achever  le  tétracorde  au  grave,  qu'un  semi- 
ton  à  partager  en  deux  intervalles,  savoir,  de 
rhypate  à  la  parhypate,  et  de  la  parbypate  aa 
lichanos.  Nous  expliquerons  au  mot  genre 
comment  se  faisoit  celte  division. 

Le  genre  enharmomgue  étoit  le  plus  doui 
des  trois,  au  rapport  d* Aristide  Quinlilien  :  ii 
piissoit  pour  très-ancien,  et  la  plupart  des  au- 
teurs en  atiribuoient  Tinvention  i  Olympe, 
Phrygien.  Hais  son  tétracorde,  ou  plutôt  son 
diatessaron  de  ce  genre,  ne  contenoit  que  trois 
cordes,  qui  formoienl  entre  elles  deux  inter- 
valles incomposés  :  le  premier  d'un  semi-ion, 
et  Pautre  d'une  tierce  majeure;  et  de  ces  deux 
seuls  intervalles,  répétés  de  tétracorde  en  té- 
tracorde, résultoit  alors  tout  le  genre  enharmo- 
nique.  Ce  ne  fut  qu'après  Olympe  qu'on  s'avisa 
d'insérer,  à  l'imitation  des  autres  genres,  une 
quatrième  corde  entre  les  deux  p^en^ière^• 
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pour  faire  la  division  dont  je  viens  de  parler. 
On  en  trouvera  les  rapports  selon  les  systèmes 
de  Pcofomée  et  d*Aristoxène.  [PL  yi.flgure  5.) 
Ce  genre  si  merveilleux,  si  admiré  des  an- 
ciens, et,  selon  quelques-uns,  le  premier  trou- 
vé des  trois,  ne  demeura  pas  long-temps  en 
vigueur  :  son  extrême  difficulté  le  fit  bientôt 
abandonner  à  mesure  que  Fart  gagnoit  des 
combinaisons  en  perdant  de  Ténergie,  et  qu*on 
sappléoit  à  la  finesse  de  Toreille  par  l'agilité  des 
doigts.  Aussi  Plutarque  reprend-il  vivement  les 
musiciens  de  son  temps  d*avoir  perdu  le  plus 
beau  des  trois  genres,  et  d'oser  dire  que  les 
intervalles  n'en  sont  pas  sensibles;  comme  si 
tout  ce  qui  échappe  à  leurs  sens  grossiers, 
ajoute  ce  philosophe,  devoit  être  hors  de  la 
nature. 

?lous  avons  aujourd'hui  une  sorte  de  genre 
enharmonique  entièrement  différent  de  celui 
des  Grecs  :  il  consiste,  comme  les  deux  autres, 
dans  une  progression  particulière  de  l'harmo- 
nie, qui  engendre  dans  la  marche  des  parties 
des  intervalles  enharmoniqties,  en  employant  a 
la  fois  ou  successivement  entre  deux  notes  qui 
sont  a  un  ton  l'une  de  l'autre  le  bémol  de  la 
supérieure  et  le  dièse  de  l'inférieure.  Mais 
quoique,  selon  la  rigueur  des  rapports,  ce 
dièse  et  ce  béniol  dussent  former  un  intervalle 
entre  eux  (voyez  Échelle  et  Quart-de-ton), 
cet  intervalle  se  trouve  nul  au  moyen  du  tem- 
pérament, qui,  dans  le  système  établi,  feit 
srrvîr  le   même  son  à  deux   usages;  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'un  tel  passage  ne  produise, 
par  la  force  de  la  modulation  et  de  l'harmonie, 
une  partie  de  l'effet  qu'on  cherche  dans  les 
transitions  enharmoniques. 

Comme  ce  genre  est  assez  peu  connu,  et  que 
nos  auteurs  se  sont  contentés  d'en  donner  quel- 
ques notions  trop  succinctes,  je  crois  devoir 
l'expliquer  ici  un  peu  plus  au  long. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  l'accord  de 
septième  diminuée  est  le  seul  sur  lequel  on 
puisse  pratiquer  des  passages  vraiment  enhar-^ 
moniques^  et  cela  en  vertu  de  cette  propriété 
stngalière  qu'il*a  de  diviser  l'octave  entière  en 
quatre  inierralles  égaux.  Qu'on  prenne  dans 
les  quatre  sons  qui  composent  cet  accord  celui 
qu  on  voudra  pour  fondamental,  on  trouvera 
toujours  également  que  les  trois  autres  sons 
forment  «ur  celui-ci  un  accord  de  septième  di- 
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minuée.  Or  le  son  fondamental  de  l'accord  de 
septième  diminuée  est  toujours  une  note  sensi- 
ble, de  sorte  que,  sans  rien  changer  à  cet  ac- 
cord, on  peut,  par  une  manière  de  double  ou 
de  quadruple  emploi,  le  faire  servir  successi- 
vement sur  quatre  différentes  fondamentales, 
c'est-à  dire  sur  quatre  différentes  notes  sen- 
sibles. 

Il  suit  de  là  que  ce  même  accord,  sans  rien 
changer  ni  à  l'accompagnement  ni  à  la  basse, 
peut  porter  quatre  noms  différons,  et  par  con- 
séquent se  chiffrer  de  quatre  différentes  ma- 
nières; savoir,  d'un  7  b  sous  le  nom  de  sep- 
tième diminuée  ;  d'un  |  X  ^^^  I®  ^^^  ^^  ^i^^® 
majeure  et  fausse-quinte  ;  d'un  X  t  ^^^^  ^^  ^^^ 
de  tierce  mineure  et  triton  ;  et  enfin  d'un  X  ^ 
sous  le  nom  de  seconde  superflue.  Bien  en- 
tendu que  la  clef  doit  être  censée  armée  diffé- 
remment, selon  les  tons  où  l'on  est  supposé 
être. 

Voilà  donc  quatre  manières  de  sortir  d'un 
accord  de  septième  diminuée,  en  se  supposant 
successivement  dans  quatre  accords  différens; 
car  la  marche  fondamentale  et  naturelle  du 
son  qui  porte  un  accord  de  septième  diminuée, 
est  de  se  résoudre  sur  la  tonique  du  mode  mi- 
neur, dont  il  est  la  note  sensible. 

Imaginons  maintenant  l'accord  de  septième 
diminuée,  surut  dièse  note  sensible.  Si  je  prends 
la  tierce  mi  pour  fondamentale,  elle  deviendra 
note  sensible  à  son  tour,  et  annoncera  par  con- 
séquent le  mode  mineur  de  fa;  or  cet  ut  dièse 
reste  bien  dans  l'accord  de  mi  note  sensible, 
mais  c  est  en  qualité  de  re  bémol,  c'est-à-dire 
de  sixième  notedu  ton,  et  de  septième  diminuée 
de  la  note  sensible  :  ainsi  cet  ut  dièse  qui, 
comme  note  sensible,  étoit  obligé  de  monter 
dans  le  ton  de  re,  devenu  re  bémol  dans  le  ton 
de  /a,  est  obligé  de  descendre  comme  septième 
diminuée  :  voilà  une  transition  enharmonique* 
Si  au  lieu  de  la  tierce,  on  prend,  dans  le 
même  accord  d*ut  dièse,  la  fausse-quinte 
sot  pour  nouvelle  note  sensible,  Vut  dièse  de- 
viendra encore  re  bémol,  en  qualité  de  qua- 
trième note  :  autre  passage  enharmonique. 
Enfin,  si  l'on  prend  pour  note  sensible  la  sep- 
tième diminuée  elle>méme,  au  lien  de  si  bémol, 
il  faudra  nécessairement  la  considérer  comme 
la  dièse  ;  ce  qui  fait  un  troisième  passage  ea* 
AarmoRi^^  sur  le  même  accord. 
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A  ta  farenr  de  «es  quatre  différenles  ma- 
nières d'enTÎaager  suocessivement  le  même  ae^ 
cordy  on  passe  d'un  son  à  un  autre  qui  en  pa- 
rolt  fort  éloi|[né;  on  donne  aux  parties  des 
progrès  différens  de  celui  qu'elles  auroient  dû 
avoir  en  premier  lien»  ei  ces  passages  ménagés 
à  propos  sont  capables,  non-seulement  de  sur- 
prendre, mais  de  ravir  l'auditeur,  quand  ils 
sont  bien  rendus. 

Une  antre  sonrce  de  variété  dans  le  mémo 
genre  se  tire  des  différentes  manières  dont  on 
penc  résoudre  l'accord  qui  l'annonce;  car^ 
quoique  la  modulation  la  plus  naturelle  soit  de 
passer  de  l'accord  de  septième  diminuée  sur  la 
note  sensible  à  celui  de  la  tonique  en  mode  mi- 
neur, on  peut,  en  substituant  la  tierce  majeure 
à  la  mineure,  rendre  le  mode  majeur,  et  même 
y  ajouter  la  septième  pour  changer  cette  Io- 
nique en  dominante»  et  passer  ainsi  dans  un 
autre  ton.  A  la  faveur  de  ces  diverses  combi- 
naisons réunies,  on  peut  sortir  de  Taccord  en 
douze  manières;  mais  de  ces  douze,  il  n*y  en 
a  que  neuf  qui,  donnant  la  conversion  du  dièse 
en  bémol  ou  réciproquement,  soient  véritable- 
mène  €iiAanRont7iies,  parce  que  dans  tes  trois 
autres  on  ne  change  point  de  note  sensible;  en- 
core dans  ces  neuf  diverses  modulations  n'y 
a-t-il  que  trois  diverses  notes  sensibles,  cha- 
cune desquelles  se  résout  par  trois  passages  dif- 
férons; de  sorte  qu'à  bien  prendre  la  chose» 
on  ne  trouve  sur  chaque  note  sensible  que  trois 
vrais  passages  enkamumigues  possibles,  tous 
les  autres  n*étant  point  réellement  ^nAormoni- 
gues^  ou  se  rapportant  à  quelqu*un  des  trois 
premiers.  (Voyez  Planché  L»  ftçure  4»  un 
exemple  de  tous  ces  passages.) 

À  l'imitation  des  modulations  du  genre  dia- 
tonique» on  a  plusieurs  fois  essayé  de  faire  des 
morceaux  entiers  dans  le  genre  enharmonigue^ 
et,  pour  donner  une  sorte  de  règle  aux  mar- 
ches fondamentales  de  ce  genre»  on  l'a  divisé 
en  diatcmgtêe'^nharmonigue  f  qui  procède  par 
une  succession  de  semi-tons  majeurs  »  et  en 
ehrtnnaiigue'enharmomgue  9  qui  procède  par 
une  succession  de  semi-tons  mineurs. 

Le  chant  de  la  première  espèce  est  diatanù 
gus»  parce  que  les  semi-tons  y  sont  majeurs; 
et  il  est  enharmonique^  parce  que  deux  semi- 
tons  majeurs  de  suite  ferment  on  ton  trop  fort 
d'un  intervalle  enkarmanigue.  Pour  former 
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cette  espace  de  chant»  il  faut  faire  une  faiiM 
qui  descende  de  quarte  et  monte  de  tierce  ma- 
jeure alternativement.  Une  partie  da  tno  dM 
Parques  de  l'opéra  d'HippolyU  est  dsas  se 
genre;  mais  il  n'a  jamais  pu  être  exécuté  k  l'O- 
péra de  Paris,  quoique  M.  Rameau  assure  qu'il 
l'avoit  été  ailleurs  par  des  musiciens  de  boône 
volonté,  et  que  l'effet  en  fut  surprenant. 

Le  chant  de  la  seconde  espèce  est  cArosisti- 
gue,  parce  quil  procède  par  semi-tons  minesn; 
il  esienharmonigtie^  parce  que  les  deux  ssoi- 
tons  mineurs  consécutifs  forment  nn  ion  trop 
foible  d'un  intervalle  enharmonigue.  Pourfx- 
mer  cette  espèce  de  chant»  il  fout  foire  vse 
basse-fondamentale  qui  descende  de  tierce  su- 
neure  et  monte  de  tierce  majeure  altematife* 
ment.  M.  Rameau  nous  apprend  qu'il  avoitfiit 
dans  ce  genre  de  musique  un  tremblemeot  de 
terre  dans  l'opéra  des  Indes  gaiantee;  Bsis 
qu'il  fut  si  mal  servi  qu'il  fut  obligé  de  le  chan- 
ger en  musique  commune.  (Voyes  les  Êlimetu 
de  Uusigue  de  M.  d'Alembert,  pages  91 ,  M» 
95  et  466.) 

Malgré  les  exemples  cités  et  l'antoiiié  de 
M.  Rameau,  je  crois  devoir  avertir  les  jeaaes 
artistes  que  Venharmonique-diakmiqne  et  Xee^ 
hartnanigue^hromaiigue  me  paroiasent  tous 
deux  i  rejeter  comme  genres;  et  je  ne  finis 
croire  qu'une  musique  modulée  de  oette  ma- 
nière» même  avec  la  plus  parfoite  maécntinn» 
puisse  jamais  rien  valoir.  Mes  raisons  aoatqne 
les  passages  brusques  d'une  idée  à  une  astre 
idée  extrêmement  éloignée  y  sont  si  fréqucas. 
qu*il  n*e6t  pas  possible  à  l'esprit  de  aoivre  cm 
transitions  avec  autant  de  rapidité  que  la 
sique  les  présente  ;  que  l'oreille  n'a  pas  le 
d'apercevoir  le  rapport  très-secret  et 
posé  des  modulations,  ni  de  soos-enieedre  les 
intervalles  supposés;  qu'on   ne  trouve  pkis 
dans  de  pareilles  successions  ombre  de  toe  ni 
de  mode;  qu'il  est  également  impoasible  de  le* 
tenir  celui  d'où  l'on  sort,  ni  de  prévoir  eelû  en 
l'on  va  ;  et  qu'au  milieu  de  tout  cela  Ton  ne  sait 
plus  du  tout  où  l'on  est.  Venharmontqme  n'ai 
qu'un  passage  inattendu  dont  rétoananie  im- 
pression se  fait  fortement  et  dure  loof-teaips; 
passage  que  par  conséquent  on  ne  doit  pes  trop 
brusquement  ni  trop  souvent  répéter,  de  yem 
que  l'idée  de  la  modulation  ne  se  troeUe  ce  ne 
se  perde  entièrement  ;  car  sitôt  qu'on  n\ 
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(\m  dm  accords  isolés  qui  n'ont  plus  de  rep- 
pon  sentiole  et  de  fondement  commun,  l'har** 
roonie  n'a  plus  aussi  d'union  ni  de  suite  appa- 
rente, et  l'effet  qui  en  résulte  n'est  qu'un  vain 
brait  sans  liaison  et  sans  agrément.  Si  M.  Ra- 
mesoy  SMÎns  occupé  de  calculs  inutiles,  eût 
mieox  étudié  la  métai^ysique  de  son  art,  il  est 
à  croire  que  le  fea  naturel  de  ce  savant  artiste 
eàt  pnxiuit  des  prodiges,  dont  le  germe  étoit 
dans  son  génie,  mais  que  ses  préjugés  ont  ton-^ 
joun  iumBém 

Je  ne  crois  paa  même  que  les  simples  transi* 
lions  enàarmtmiques  puissent  jamais  bien  réus- 
sir ni  dans  les  chœurs  ni  dans  les  airs,  parce 
que  chacun  de  ces  morceaux  forme  un  tout  où 
doit  régner  l'uaitéi  et  dont  les  parties  doivent 
simr  entre  elles  une  liaison  plus  sensible  que 
ce  genre  ne  peut  la  marquer. 

Quel  est  donc  le  vrai  lieu  de  Venkartntmique  ? 

c*est,  selon  moi,  le  récitatif  obligé*  C'est  dans 

ooe  scène  siddime  et  pathétique  oit  la  voix  doit 

amitiplier  el  varier  les  inflexions  musicales  à 

limilation  de  Taceent  grammatical,  oratoire, 

et  souvent  inappréciable  ;  c'est,  dis^e,  dans  une 

ci*ile  scène  que  les  transitions  enharmoniques 

»o»t  bien  placées,  quand  on  sait  les  ménager 

pour  les  grandes  expressions,  et  les  aflférmir^ 

pour  ainsi  dire,  par  des  traits  de  symphonie  qui 

suspendent  la  parole  et  renforcent  l'expression. 

Us  Italteoa,  qui  font  un  usage  admirable  de  ce 

£[enre,  ne  remploient  que  de  cette  manière.  On 

peut  voir  dans  le  premier  récitatif  de  YOrphée 

de  Pergolèse  un  exemple  frappant  et  simple 

dfs  effets  que  ce  grand  musicien  sut  tirer  de 

\*enharmoniqu€j  et  comment,  loin  de  faire  une 

modulation   dure,  ces  transitions,  devenues 

uaturellea  et  faciles  à  entonner,  donnent  une 

duuceur  énergique  à  toute  la  déclamation. 

J*at  déjà  dit  que  notre  genre  enhamumique 
est  entiëreiDent  différent  de  celui  des  anciens; 
j'ajouierat  que,  quoique  nous  n'ayons  point 
coaune  eux  d'intervalles  enharmoniqueê  î  ea- 
lonner,  cela  o*empèche  pas  que  l'enAarmon^fifa 
moderne  ne  soit  d*une  exécution  plus  difficile 
que  le  leur.  Chez  les  Grecs,  les  intervalles  en- 
hannomiqtêBs^  purement  mélodieux,  ne  deman- 
doient  ni  dans  le  chanteur  ni  dans  Técontant 
aocon  changement  d'idées,  mais  seulement  une 
(rande  délicatesse  d'organe;  au  lieu  qu*i  cette 
uiéaM  délicatesse  il  dut  joindre  encore,  dans 
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notre  musique,  une  connoissance  exacte  et  un 
sentiment  exquis  des  métamorphoses  harmo- 
niques les  plus  brusques  et  les  moins  naturelles  • 
car  si  l'on  n'entend  pas  la  phrase,  on  ne  sau- 
roit  donner  aux  mots  le  ton  qui  leur  convient, 
ni  chanter  juste  dans  un  système  harmonieux, 
si  l'on  ne  sent  l'harmonie. 

Ensbhulb,  adv.  souvetU  pris  substantive^ 
ment.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  l'explication  de  ce 
mot  pris  pour  le  rapport  convenable  de  toutes 
les  parties  d'un  ouvrage  entre  elles  et  avec  le 
tout,  parce  que  c'est  un  sens  qu^on  lui  donne 
rarement  en  musique.  Ce  n'est  guève  qu'à  l'exé- 
cution que  ce  terme  s'appKque,  lorsque  les 
eonoertans  sont  si  parfaitement  d'accord,  soit 
pour  rintonntion,  soit  pour  la  mesure,  qu'ils 
semblent  être  tous  animés  d'un  même  esprit, 
et  que  l'exécution  rend  fidèlement  à  l'oreille 
tout  ce  que  l'œil  voit  sur  la  partition. 

L'ensemble  ne  dépend  pas  seulement  de  Tba- 
bileté  avec  laquelle  chacun  lit  sa  partie,  mais 
de  l'intelligence  avec  laquelle  il  en  sent  le  carac- 
tère particulier  et  la  liaison  avec  le  tout;  soit 
pour  phraser  avec  exactitude,  soit  pour  suivre 
hi  précision  des  mouvemens,  soit  pour  saisir  le 
moment  et  les  nuances  des  fort  et  des  dovx^ 
soit  enfin  pour  ajouter  aux  omeroens  marqués 
ceux  qui  sont  si  nécessairement  supposés  par 
l'auteur,  qu'il  n'est  permis  i  personne  de  les 
omettre.  Les  musiciens  ont  beau  être  habiles, 
il  n'y  a  d'ensembie  qu'autant  qu'ils  ont  l'intelli- 
gence de  la  musique  qu'ils  exécutent,  et  qu'ils 
s'entendent  entre  eux  :  car  il  seroit  impossible 
de  mettre  un  parfait  ensemble  dans  un  concert 
de  sourds,  ni  dans  une  musique  dont  le  style 
seroit  parfaitement  étranger  i  ceux  qui  l'exé- 
cutent. Ce  sont  surtout  les  maîtres  de  musique, 
conducteurs  et  chefs  d'orchestre,  qui  doivent 
guider,  ou  retenir,  ou  presser  les  musiciens 
pour  mettre  partout  YenseaUfle  ;  et  c'est  ce  que 
fait  toujours  un  bon  premier  violon  par  une 
certaine  charge  d'exécution  qui  en  imprime 
fortement  le  caractère  dans  toutes  les  oreilles» 
La  voix  récitante  est  assujettie  à  la  basse  et  i  la 
mesure  ;  le  premier  violon  doit  écouter  et  suivre 
la  voix;  la  symphonie  doit  écouter  et  suivre  le 
premier  violon  :  enfin  le  clavecin,  qu'on  sup* 
pose  tenu  par  le  compositeur,  doit  être  le  véri- 
table et  premier  guide  de  tout. 
En  général,  plus  le  style,  les  périodes,  les 
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phnseSy  la  mélodie  et  Tharmonie  ont  un  carac- 
tère,  plus  l'ensemble  est  facile  à  saisir,  parce 
que  la  même  idée  imprimée  vivement  dans  tous 
les  esprits  préside  à  toute  Texécution.  Au  con*- 
traire*  quand  la  musique  ne  dit  rien,  et  qu*on 
n'y  sent  qu'une  suite  de  notes  sans  liaison,  il 
n'y  a  point  de  tout  auquel  chacun  rapporte  sa 
partie,  et  l'exécution  va  toujours  mal.  Voilà 
pourquoi  la  musique  Françoise  n'est  jamais  en^ 
semble* 

Entonner,  v.  a.  C'est,  dans  l'exécution  d'un 
chant,  former  arec  justesse  les  sons  et  les  inter- 
valles qui  sont  marqués;  ce  qui  ne  peut  guère 
se  faire  qu'A  l'aide  d*une  idée  commune  à  la- 
quelle doivent  se  rapporter  ces  sons  et  ces  in- 
tervalles; savoir,  celle  du  ton  et  du  mode  où 
ils  sont  employés;  d'où  vient  peut-être  le  mot 
entonner  s  on  peut  aussi  Tattribuer  à  la  marche 
diatonique,  marche  qui  parott  la  plus  commode 
et  la  plus  naturelle  à  la  voix.  Il  y  a  plus  de  dif- 
ficulté à  entonner  des  intervalles  plus  grands  ou 
plus  petits,  parce  qu'alors  la  glotte  se  modifie 
par  des  rapports  trop  grands  dans  le  premier 
cas,  ou  trop  composés  dans  le  second. 

Enionner  est  encore  commencer  le  chant 
d'une  hymne,  d'un  psaume,  d'une  antjenne, 
pour  donner  le  ton  à  tout  le  chœur.  Dans  TÉ- 
glise  catholique,  c'est,  par  exemple,  l'officiant 
qui  entonne  le  Te  Peum;  dans  nos  temples, 
c'est  le  chantre  qui  entonne  les  psaumes. 

Ente* ACTE,  s»  m.  Espace  de  temps  qui  s'é- 
coule entre  la  fin  d'un  acte  d'opéra  et  le  com- 
mencement de  l'acte  suivant,  et  durant  lequel 
la  représentation  est  suspendue,  tandis  que 
l'action  est  supposée  se  continuer  ailleurs.  L'or- 
chestre remplit  cet  espace  en  France  par  l'exé- 
cution d'une  symphonie  qui  porte  aussi  le  nom 
d'entr'acte. 

H  ne  paroit  pas  que  les  Grecs  aient  jamais 
divisé  leurs  drames  par  actes,  ni  par  conséquent 
connu  les  enir'aetes. 

La  représentation  n'étoit  point  suspendue 
sur  leurs  théâtres  depuis  le  commencement  de 
lu  pièce  jusqu'à  la  fin.  Ce  furent  les  Romains 
qoi,  moins  épris  du  spectacle,  commencèrent 
les  premiers  à  le  partager  en  plusieurs  parties, 
dout  les  intervalles  offroient  du  relâche  à  l'at- 
tention  des  spectateurs  ;  et  cet  usage  s'est  con- 
tinné  parmi  nous. 

Puisque  Venir'aete  est  fait  pour  suspendre 
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l'attention  et  reposer  l'esprit  da  spectateur,  le 
théâtre  doit  rester  vide,  et  les  intermèdes  doai 
on  le  remplissoit  autrefois  fonnoient  une  iatcr* 
ruption  de  très-mauvais  goût,  qui  ne  pouvoit 
manquer  de  nuire  à  la  pièce  en  faisant  perdre 
le  fil  de  l'action.  Cependant  Molière  loi^oièine 
ne  vit  point  cette  vérité  si  simple,  et  les  entf^ee* 
tes  de  sa  dernière  pièce  étoient  remplb  par  des 
intermèdes.  Les  François,  dont  les  specudei 
ont  plus  de  raison  que  de  chaleur,  et  qui  n'ai- 
ment pas  qu'on  les  tienne  long-temps  en  sîleoee, 
ont  depuis  lors  réduit  les  enirWtes  à  la  na- 
plicité  qu'ils  doivent  avoir,  et  il  est  à  d«sirer, 
pour  la  perfection  des  théâtres,  qu'en  cela  lesr 
exemple  soit  suivi  partout. 

Les  Italiens,  qu'un  sentiment  exquis  goide 
souvent  mieux  que  le  raisonnement,  ont  pros- 
crit la  danse  de  l'action  dramatique  (vom 
Opéra);  mais,  par  une  incoiiséquenoe  qui  naît 
de  la  trop  grande  durée  qu'ils  veulent  doner 
au  spectacle,  ils  remplissent  leurs  enb^ada 
des  ballets  qu'ils  bannissent  de  la  pièce;  et  s'ils 
évitent  l'absurdité  de  la  double  îmiutioii,  ib 
dopnent  dans  celle  de  la  transpoeitîon  de  soéœ, 
et  promenant  ainsi  le  spectateur  d'objet  m  ob- 
jet, lui  font  oublier  l'action  principale,  perdfv 
l'intérêt,  et  pour  lui  donner  le  plaisir  des  vmx. 
lui  ôtent  celui  du  cœur.  Ils  commencent  poer- 
tant  à  sentir  le  défaut  de  ce  monstrueux  asn*- 
blage,  et  après  avoir  déjà  presque  chassé  les 
intermèdes  des  entr'aetes^  sans  doute  ib  m 
tarderont  pas  d'en  chasser  encore  la  danse,  et 
de  la  réserver,  comme  il  convient,  pour  en  fiirs 
un  spectacle  brillant  et  isolé  à  la  fin  de  la 
grande  pièce. 

Mais  quoique  le  théâtre  reste  vide  dans  Vf^ 
tr*acte^  ce  n'est  pas  à  dire  que  la  musique  doin 
être  interrompue  :  car  à  POpéra»  on  elle  Mt 
une  partie  de  l'existence  des  choses,  le  sens  de 
l'ouïe  doit  avoir  une  telle  liaison  avec  ceini  de 
la  vue,  que  tant  qu'on  voit  le  lieu  de  la  scène 
on  entende  l'harmonie  qui  en  est  supposée  m- 
séparable,  afin  que  son  concours  ne  paroaw 
ensuite  étranger  ni  nouveau  sous  ta  chant  dr9 
acteurs. 

La  difficulté  qui  se  présente  à  œ  sujet  est  de 
savoir  ce  que  le  musicien  doit  dicter  à  rorche*- 
tre  quand  il  ne  se  passe  plus  rien  sur  b  ^cene  : 
car  si  la  symphonie,  ainsi  que  toute  la  mnswiae 
dramatique,  n'est  qu'une  Imitation  coatiouelk* 
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(|ue  doi^elle  dire  quand  personne  ne  parle? 
que  doit-elle  faite  quand  il  n'y  a  plus  d'action? 
Je  réponds  à  cela  que  »  quoique  le  théâtre  soit 
vide,  le  cœur  des  spectateurs  ne  l'est  pas;  il  a 
dà  leur  rester  une  forte  impression  de  ce  qu'ils 
viennent  de  voir  et  d'entendre.  C'eâtàr.ofchesr 
tre  à  nourrir  et  soutenir  cette  impression  du- 
rant Ventr'acte^  afin  que  le  spectateur  ne  se 
iroure  pas  au  début  de  l'acte  suivant  aussi  froid 
qu'il  rétoit  au  commencement  de  la  piëce,  et 
que  l'intérêt  soit,  pour  ainsi  dire,  lié  dans  son 
Urne  comme  les  événemens  le  sont  dans  Paction 
représentée.  Voilà  comment  le  musicien  ne  cesse 
jamais  d'avoir  lin  objet  d'imitation  ou  dans  la 
situaiion  des  personnages,  ou  dans  celle  des 
sppctateurs.  Ceux-ci,  n'entendant  jamais  sortir 
àe  l'OTcbestre  que  l'expression  des  sentimens 
qu  ils  éprouvent,  s'identifient,  pour  ainsi  dire, 
avec  ce  qu*ils  entendent;  et  leur  état  est  d'au- 
tant plus  délicieux  qu'il  rëf;ne  nn  accord  plus 
parfait  entre  ce  qui  frappe  leurs  seirs  et  ce  qui 
touche  leur  cœur. 

L'habile  musicien  tire  encore  de  son  orches- 
tre un  autre  avantage  pour  donner  à  la  repré- 
sentation tout  rcffet  qu'elle  peut  avoir,  en 
amenant  par  degré  le  spectateur  oisif  à  la  si- 
tuation d'âme  la  plus  favorable  à  l'effet  des 
scènes  qu'il  vn  voir  dans  l'acte  suivant. 

La  durée  ôeV  entracte  n'a  pas  de  mesure  fixe, 
mais  elle  est  supposée  plus  ou  moins  grande  à 
proportion  du  temps  qu'exige  la  |)ariie  de  l'ac- 
tion qui  se  passe  derrière  le  théâtre.  Cependant 
cette  durée  doit  avoir  des  bornes  de  supposi- 
tion relativement  à  la  durée  hypothétique  de 
Faction  totale,  et  des  bornes  réelles  relatives  à 
la  durée  de  la  représentation. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  fa  règle 
des  vingt-quatre  heures  a  un  fondement  suffi- 
sant, et  s'il  n'est  jamais  permis  de  l'enfreindre; 
mais  si  Von  veut  donner  à  la  durée  supposée 
d'un  entr^acte  des  bornes  tirées  de  la  nature 
des  choses ,  je  ne  voi^  point  qu'on  en  puisse 
trouver  d'autres  que  celles  du  temps  durant 
lequel  \\  ne  se  fait  aucun  changement  sensible 
et  régulier  dans  la  nature ,  comme  il  ne  s'en 
fait  point  d*apparent  sur  la  scène  durant  Pen- 
tr'aete  ;  or,  ce  temps  est,  dans  sa  plus  grande 
étendue,  à  peu  près  de  douze  heures,  qui  font 
la  durée  moyenne  d'un  jour  ou  d'une  nuit  : 
pns5é  c^pt  espace,  il  n'y  a  plus  de  possibilité 
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ni  d'illusion  dans  la  durée  supposée  do  Ten- 
tr*act€» 

Quant  à  la  durée  réello,  elle  doit  être,  comme 
je  l'ai  dit,  proportionnée  à  la  durée  totale  de 
la  représeniation,  et  à  la  durée  partielle  et  re- 
lative de  ce  qui  se  passe,  derrière  le  tbéAtre^ 
Mais  il  y  a  d'autres  bornes  tirées  de  la  fin  gé- 
nérale qu'on  se  propose,  savoir  la  mesure  de 
l'attention  :  car  on  doit  bien  se  garder  de  faire 
durer  Venir\icfe  jusqu'à  laisser  le  spectateur 
tomber  dans  l'engourdissement  et  approcher 
de  l'ennui.  Cette  mesure  n'a  pas,  au  .reste,  une 
telle  précision  par  elle-mémo,  que  le  musicien 
qui  a  du  feu,  du  génie  et  de  l'âme,  ne  puisse, 
à  l'aide  de  son  orchestre,  l'étendre  beaucoup 
plus  qu'un  autre. 

Je  ne  doute  pas  même  qu'il  n'y  ait  dos  moyens 
d'abuser  le  spectateur  sur  la  durée  elTective  de 
Yentr^acte ,  en  la  lui  faisant  estimer  plus  ou 
moins  grande  par  la  manière  d'entrelacer  les 
caractères  de  la  symphonie.  Mais  il  est  temps 
de  finir  cet  article,qui  n'est*déjà  que  trop  long. 

Entrée,  s,  fé  Air  de  symphonie  par  lequel 
débute  un  ballet. 

Entrée  se  dit  encore  à  l'Opéra  d'un  acte 
entier  dans  les  opéra-ballets  dont  chaque  acte 
forme  un  sujet  séparé  ;  Yenirée  de  Vertumne 
dans  les  Étémens;  Ventrée  des  Incasdans  les 
Indes  galanteSé 

Enfin  entrée  se  dit  aussi  du  moment  où  cha- 
que partie  qui  en  suit  une  autre  commence  à  se 
faire  entendre. 

ÉOLiEN  fOdjAjB  ton  ou  mode  éolien  étoît  un 
des  cinq  modes  moyens  ou  principaux  de  la 
musique  grecque^  et  sa  corde  fondamentale 
étoit  immédiatement  au-dessusdecelledu  mode 
phrygien.  (  Voyez  Mode.) 

Le  mode  éolien  étoit  grave ,  au  rapport  de 
Lasus.  Je  chante ,  dit^il ,  Cérês  et  saJiUe  MéH^ 
bée ,  épouse  de  Pluton^  sur  le  mode  éolien  ,r  rem'* 
pli  de  gravité. 

Le  nom  à' éolien  que  portoit  ce  mode  ne  lui 
vonoit  pas  des. Iles  Éoliennes,  mai»  de  fÉoIie» 
contrée  de  l'Asie  Mineure,  où  il  fut  première- 
ment en  usage. 

IrlPAis,  adj.  Genre ^/7at5,  dense,  ou  serrée 
^xvo;  est,  selon  la  définition  d'Aristoxène,  ce^ 
lui  où,  dans  chaque  tétracorde»  la  somme  de» 
deux  premiers  intervalles  est  moindre  que  f^ 
troisième.  Ainsi  le  genre  enharmonique  esl 
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i^potff,  parce  que  les  deux  premiers  iniorvnllcs, 
qui  sont  chacun  d'un  quart  de  ton,  no  forment 
ensemble  qu'un  semi-ton;  somme  beaucoup 
moindre  que  le  troisième  intervalle,  qui  est 
une  tierce  majeure.  Le  chromatique  est  aussi 
un  f^enre  épais  ;  car  ses  deux  premiers  inter- 
valles ne  forment  qu'un  ton  moindre  encore 
que  la  tierce  mineure  qui  suit.  Hais  le  genre 
diatonique  n*est  point  épais  ^  puisque  ses  deux 
premiers  intervalles  forment  un  ton  et  demi, 
somme  plus  grande  que  le  ton  qui  suit.  [Voyez 
Grnre,  Tétracordb.) 

De  ce  mot «uxv^c comme  radical,  sont  com- 
posés  les  termes  apyeni,  baripycni^  mesopijcniy 
oxipyeni^  dont  on  trouvera  les  articles  chacun 
à  sa  place. 

Cette  dénomination  n'est  point  en  usage  dans 
la  musique  moderne. 

ÉPIAULIB.  Nom  que  donnoient  les  Grecs  i  la 
chanson  des  meuniers,  appelée  autrement  Ihj- 
mée.  (  Voyez  CflANSOir.) 

Le  mot  burlesque  ptoii/^r  ne  tireroit-il  point 
d'ici  son  étymologie?  Le  piaulement  d'une 
femme  ou  d'un  enfant,  qui  pleure  et  se  lamente 
lodg-tcmps  sur  le  même  ton,  ressemble  assez 
â  la  chanson  d'un  moulin,  et,  par  métaphore, 
à  celle  d'un  meunier. 

ÊPiLÈNB.  Chanson  des  vendangeurs,  laquelle 
s'accompagnoit  de  la  flûte.  (  Voyez  Athénée , 
livre  V.) 

ÉPiNiGloir.  Chant  de  victoire,  par  lequel  on 
célébroit  chez  les  Grecs  le  triomphe  des  vain- 
queurs. 

ÉnsYNAPHB,  s.  f.  C'est,  au  rapport  de  Bac- 
chias,  la  conjonction  des  trois  tétracordes  con- 
sécutifs, comme  sont«  les  tétracordes  hypaian, 
mesan  et  syntiéménon.  (Voyez  Stsitèmb,  Té- 

TEAGORDB.  ) 

ÊprraALAMByS.  m.Chant  nuptial ,  qui  sechan- 
loit  autrefois  à  ta  porte  des  nouveaux  époux, 
pour  leur  souhaiter  une  heureuse  union.  f>e 
/  telles  chansons  ne  sont  guère  en  usage  parmi 
nous;  car  on  sait  bien  que  c'est  peine  perdue. 
Quand  on  en  fait  pour  ses  amis  et  familiers,  on 
substitue  ordinairement  à  .ces  vœux  honnêtes 
et  simples  quelques  pensées  équivoques  et  ob- 
scènes, plus  conformes  au  goôt  du  siècle. 

ÉpmrrB.  Nom  d'un  des  rhythmes  delà  mu- 
sique grecque,  duquel  les  tc(mps  étoient  en 
raison  sesquî tierce ,  on  de  5  à  4.  Ce  rhythme 
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étoit  représenté  par  le  pied  que  les  portes  rt 
grammairiens  appellent  aussi  épUrite;  pwd 
composé  de  quatre  syllabes,  dont  les  deux  pre- 
mières sont  en  effet  aux  deux  dernières  dam  h 
raison  de  5  à  4.  (  Voyez  Rhttumb.  ) 

ÉPODE,  s./.  Chant  du  troisième  couplet,  qoi, 
dans  les  odes,  terminoit  ce  que  les  Grecs  ap- 
fieloieni  la  période  f  laquelle  éloitcompoiéede 
trois  couplets  ;  savoir,  la  sirophe^  VoMiûtropkf 
et  lépode.  On  attribue  à  Arcbiloque  l'ûiveoliM 
de  Vépode^ 

Eptacordb,  <•  m.  Lyre  ou  cithare  à  lepi 
cordes,  comme,  au  dire  de  plusieurs,  étoit  ccUe 
de  Mercure. 

Les  Grecs  donnoient  aussi  le  nom  é'epiaeorde 
à  un  système  de  musique  formé  de  sepcsoos,  lel 
qu'est  aujourd'hui  notre  gamme»  U^piaeordt 
synnéménon,  qu'on  appcloit  autrement  lyre  ^ 
Terpandref  étoit  composé  des  sons  exprûnci 
par  ces  lettres  de  la  gamme,  E,  F,  G.  a.  *, 
c,  dn  Veptaeordê  de  Philaloâs  substituoit  le  bé- 
carre au  bémol,  et  peut  s'exprimer  ainsi,  K, 

Ff  G»  a»  I|5|I  ^f  ^«  Il  ^^  rapportoit  chaque 

corde  à  une  des  planètes,  l'hypatc  i  SauirK, 
la  parhypate  à  Jupiter,  et  ainsi  desnite. 

Eptaméridbs,  s.  /•  Nom  donné  par  M.  Sau- 
veur à  l'un  des  intervalles  de  son  systéne 
exposé  dans  les  mémoires  de  rAcadéaûe, 
année  4704. 

Cet  auteur  divise  d'abord  l'octave  en  4S  par- 
ties ou  mérides  ;  puis  chacune  de  celles-ci  en  7 
eptamérides  ;  de  sorte  que  l'octave  entière 
prend  SOI  eptamérides^  qu'il  subdivise 

(Voyez  DÉCAMÉEIDE.) 

Ce  mot  est  formé  de  ivrk  sept ,  et  de  p^is 
partie. 

Eptaphonb  ,  s.  m.  Nom  d'nn  portique  de  ta 
ville  d'Olympie,  dans  lequel  on  avait  méttagé 
un  écho  qui  répétoit  la  voix  sept  fois  de  snite. 
Il  y  a  grande  apparence  que  l'écho  se  troava  li 
par  hasard ,  et  qu'ensuite  les  Grecs,  grai^is 
charlatans,  en  firent  honneur  i  l'art  da  l'ar- 
chitecte. 

ÉQUISONU ANCB,  S.  /.  Nom  par  lequel  les  aa- 
ciens  distinguoient  des  autres  consonnaeees 
celles  de  l'octave  et  de  la  double-ocinve ,  ks 
seules  qui  fassent  paraphonie.  Conne  oa  a 
aussi  quelquefois  besoin  de  la  méoie  dîstine^ 
tion  dans  la  musique  moderne,  on  peot  T 
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ployer  arec  d'autant  moins  de  scrupule»  que  la 
lensation  de  l'octave  se  confond  très-souvent  à 
l'oreille  avec  celle  de  Tunisson. 

ESPACE,  5.  m.  Intervalle  blanc,  ou  distance 
qui  se  trouve  dans  la  portée  entre  une  ligne  et 
celle  qui  la  suit  immédiatement  au-dessus  ou 
au-dessous.  Il  y  a  quatre  espaces  dans  les  cinq 
lignes,  et  il  y  a  de  plus  deux  espaces^  l'un  au- 
dessus,  l'autre  au-dessous  de  la  portée  entière  : 
Ion  borne,  quand  il  le  faut,  ces  deux  espaces 
indéfinis  par  des  lignes  postiches  ajoutées  en 
haut  ou  en  bas,  lesquelles  augmentent  reten- 
due de  la  portée  et  fournissent  de  nouveaux 
espaces.  Chacun  de  ces  espaces  divise  Tinter- 
valle  des  deux  lignes  qui  le  terminent  en  deux 
degrés  diatoniques  ;  savoir,  un  de  la  ligne  ii^ 
férieure  à  YespaeCt  et  Tautre  de  Yespaee  i  la 
ligne  supérieure.  (Voyez  Pobtbb.) 

ÉTENDUE,  s.  /*«  Différence  de  deux  sons  don- 
nés qui  en  ont  d'intermédiaires,  ou  somme  de 
tous  les  intervalles  compris  entre  les  deux  ex*» 
Irèmes.  Ainsi  la  plus  grande  étendue  possible, 
ou  celle  qui  comprend  toutes,  les  autres,  est 
celle  du  plus  grave  au  plus  aigu  de  tous  leà 
sons  sensibles  ou  appréciables.  Selon  les  expé- 
riences de  M.  Euler,  toute  cette  étendue  forme 
un  intervalle  d'environ  huit  octaves,  entre  un 
son  qui  fait  50  vibrations  par  seconde,  et  un 
autre  qui  en  fait  7552  dans  le  même  temps. 

Il  n'y  a  point  &élendue  en  musique  entre  les 
deux  termes  de  laquelle  on  ne  puisse  insérer 
une  infinité  de  èons  intermédiaires  qui  la  par^ 
(agent  en  une  infinité  d*iniervalies;  d'où  il  suit 
que  Véi&ndue  sonore  ou  musicale  est  divisible  i 
rinfini,  comme  celle  du  temps  et  du  lieu.  (Yoy4 

lirrSETAIXB.) 

EoBBOUim  Nom  de  l'air  que  jouoient  les  haut- 
bois aux  jeux  Schéniens,  instiloés  dans  Argos 
en  rhoiieear  de  Jupiter.  Hîérax,  Argien,  étoît 
(*inf  eoteur  de  cet  air. 

£vxTBB»  V*  a.  Éviter  une  cadence,  c'est  ajou- 
ter une  diasonance  à  Taoeord  final,  pour  chan- 
ger le  mode  ou  prolonger  la  phrase.  (Voyez 
Cadrmcr.) 

ÉVITÉ  y  partm  Cadence  ifriiée.  (Voyei  Ga- 
nwcB.) 

ÊvovAÉ,  Sm  «t.  Mot  barbare  formé  de  six 
voyelles  qui  marqoent  les  syllabes  des  deux 
mois,  jeeularmm  amen^  et  qui  n*est  d'usage 
que  daos  le  plain-<hant.  Cest  sur  les  lettres 
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de  ce  mot  qu*on  trouve  indiquées  dans  les 
psautici's  et  antiphonaires  des  églises  cath<>- 
liqoes  les  noies  par  lesquelles,  dans  chaque 
ton  et  dans  les  diverses  modifications  du  ton, 
il  faut  terminer  les  versets  des  psaumes  ou  des 
cantiques. 

VÉvovaé  commence  toujours  par  la  domi- 
nante du  ton  de  Tantienne  qui  le  précède»  et 
finit  toujours  par  la  finale. 

EirrHiA,  s.  fé  Terme  de  la  musique  grecque, 
qui  signifie  une  suite  de  notes  procédant  du 
grave  à  Taigu.  Ueuthia  étoit  une  des  parties 
de  l'ancienne  mélopée. 

ExACOBDB,  s.  m.  Instrument  à  six  cordes, 
ou  système  composé  de  six  sons,  tel  que  Vexa^ 
corde  de  Gui  d'Arezzo. 

EiLécuTANT,  pari,  pris  subsL  Musicien  qui 
exécute  sa  partie  dans  un  concert;  c*Mt  la 
mémo  chose  que  concertant.  (Voyez  CoitCBB- 
tant.)  Voyez  aussi  les  deux  mots  qui  suivent. 

ExKCtJTEB,  V.  a.  Exécuter  une  pièce  de  mu- 
sique, c'est  chanter  et  jouer  toutes  les  parties 
qu'elle  contient,  tant  vocales  qu'instrumen- 
tales, dans  Tensemble  qu'elles  doivent  avoir, 
et  la  rondre  telle  qu'elle  est  notée  sur  la  par 
tition. 

(k)mme  la  musique  est  farte  ponr  être  en- 
tendue, on  n'en  peut  bien  juger  que  par  l'exé- 
cuiion.  Telle  partition  paroft  admirable  sur  le 
papier,  qu'on  no  peut  entendre  exécuter  sans 
dégoût;  et  telle  autre  n'offre  aux  yeux  qu'une 
apparence  simple  et  commune,  doni  Texécu-* 
tion  ravit  par  des  effets  inattendue.  Les  petits 
compositeurs,  attentifs  k  donner  de  la  symé- 
trie et  dû  jeu  à  toutes  le^  parties,  pai'ûissent 
ordinairement  les  plus  habiles  gens  du  indnde, 
tant  qu'on  jit  juge  de  Icuré  ouvrages  que  par 
les  yeux.  Aussi  ont- ils  souvent  l'adressé  de 
mettre  tant  d'instrumens  divers,  tant  dé  par«« 
ties  dans  leur  musique,  qu'on  ne  puisse  ras*» 
sembler  que  très-difficilement  tous  les  sujets 
nécessaires  pour  Y  exécuter. 

ExÉctn'ioN,  e,  f.  L'action  d'exécuter  une 
pièce  de  musique. 

Gomme  la  musique  est  ordinairement  coth- 

posée  de  plusîears  parties  dont  le  rapport 

exact,  soit  pour  l'intonation,  soit  pour  la  me- 

sm^,  est  extrêmement  difficile  è  observer,  et 

dont  l'esprit  dépend  plus  du  goAt  que  des  si» 

gnes,  rien  n'est  si  rare  qu'une  bonne e^^cu^'on. 

4i. 
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Cet!  peu  de  lire  le  musique  exactement  sur  la 
note»  il  faut  entrer  dans  toutes  les  idées  du 
compositeur,  sentir  et  rendre  le  feu  de  l'ex- 
pression, avoir  surtout  Toreille  juste  et  tou- 
jours attentive  pour  écouter  et  suivre  i* ensem- 
ble. Il  faut,  en  particulier  dans  la  musique 
françoise,  que  la  partie  principale  sache  pres- 
ser ou  ralentir  le  mouvement  selon  que  l'exi- 
gent le  goût  du  chant,  le  volume  de  voix,  et  le 
développement  des  bras  du  chanteur;  il  faut, 
par  conséquent,  que  toutes  les  autres  parties 
soient,  sans  relâche,  attentives  i  bien  suivre 
celle-là.  Aussi  l'ensemble  de  TOpéra  de  Paris, 
où  la  musique  n*a  point  d^autre  mesure  que 
celle  du  geste,  seroil-ril,  à  mon  avis,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  admirable  en  fait  d^exécution. 

•  Si  les  François,  dit  Saint-Évremont,  par 
t  leur  commerce  avec  les  Italiens,  sont  parve- 
»  nus  à  composer  plus  hardiment,  les  Italiens 

•  ont  aussi  gagné  au  commerce  des  François, 

•  en  ce  qu'ils  ont  appris  d'eux  à  rendre  leur 

•  exécution  plus  agréable,  plus  touchante  et 

•  plus  parfaite.  •  Le  lecteur  se  passera  bien, 
je  crois,  de  mon  commentaire  sur  ce  passage. 
Je  dirai  seulement  que  les  François  croient 
toute  la  terre  occupée  de  leur  musique,  et  qu'au 
contraire,  dans  les  trois  quarts  de  l'Italie,  les 
musiciens  ne  savent  pas  même  qu'il  existe  une 
musique  françoise  différente  de  la  leur. 

On  appelle  encore  exécution  la  facilité  de 
lire  et  d'exécuter  une  partie  instrumentale;  et 
l'on  dit,  par  exemple,  d'un  symphoniste,  qu'il 
a  beaucoup  d'exécution^  lorsqu'il  exécute  cor- 
rectement, sans  hésiter  et  à  la  première  vue, 
les  choses  les  plus  difficiles  ;  VexécuUon  prise 
en  ce  sens  dépend  surtout  de  deux  choses  :  pre- 
mièrement, d'une  habitude  parfaite  de  la  tou- 
che et  du  doigter  de  son  instrument;  en  second 
lieu,  d'une  grande  habitude  de  lire  la  musique 
et  de  phraser  en  la  regardant  :  car  tant  qu'on 
ne  voit  que  des  notes  isolées,  on  hésite  toujours 
à  les  prononcer  :  on  n'acquiert  la  gninde  faci- 
lité de  l'exécution  qu*en  les  unissant  par  le  sens 
commun  qu'elles  doivent  former,  et  en  mettant 
la  chose  i  la  place  du  signe.  C'est  ainsi  que  la 
mémoire  du  lecteur  ne  l'aide  pas  moins  que 
ses  yeux,  et  qu'il  liroit  avec  peine  une  langue 
inconnue,  quoique  écrite  avec  les  mêmes  ca- 
ractères, et  composée  des  asêmes  mots  qu'il  lit 
couramment  dans  fai  siennel 
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ExpRBSSioir,  8.  f.  Qualité  par  laquélie  te 
musicien  sent  vivement  et  rend  avec  énergie 
toutes  les  idées  qu'il  doit  rendre,  ei  tous  In 
sentimens  qu'il  doit  exprimer.  Il  y  a  uaee^ 
pression  de  composition  et  une  d'exécutioo,  ce 
c'est  de  leur  concours  que  résulte  l'eflet  min- 
cal  le  plus  puissant  et  le  plus  agréable. 

Pour  donner  de  Y  expression  à  ses  ouvragei, 
le  compositeur  doit  saisir  et  comparer  tous  ki 
nipports  qui  peuvent  se  trouver  entre  lestnio 
de  son  objet  et  les  productions  de  aoa  art;  il 
doit  connolire  ou  sentir  l'effél  de  tous  les  ca- 
ractères, afin  de  porter  exactement  celui  qu'il 
choisit  au  degré  qui  lui  convient;  car,  comne 
un  bon  peintre  ne  donne  pas  la  même  lumière 
à  tous  ses  sujets,  l'habile  musicien  ne  doonen 
pas  non  plus  la  même  énergie  à  tous  ses  sen- 
timens, ni  la'même  force  à  tous  ses  ublfsn, 
et  placera  chaque  partie  au  lieu  qui  convient, 
moins  pour  la  faire  valoir  seule  que  pour  dot- 
ner  un  plus  grand  effet  a.u  tout. 

Après  avoir  bien  vu  ce  qu'il  doit  dire,  il  cher- 
che comment  il  le  dira  ;  et  voici  où  oomnence 
Tapplication  des  préceptes  de  l'art,  qui  est 
comme  la  langue  particulière  dans  laquelle  le 
musicien  veut  se  faire  entendre. 

La  mélodie,  l'harmonie,  le  mouvement,  le 
choix  des  instrumens  et  des  voix  sont  les  éK- 
mens  du  langage  musical  ;  et  la  mélodie,  psr 
son  rapport  immédiat  avec  racoeol  granuna- 
lical  et  oratoire,  est  celui  qui  donne  le  carac- 
tère à  tous  les  autres.  Ainsi  c'est  toqonn  ^ 
chant  que  se  doit  tirer  la  principaia  oxfrtmm, 
tant  dans  la  musique  instmmeniale  que  dans  b 
vocale. 

Ce  qu'on  cherche  donc  à  rendre  par  la  mé- 
lodie, c*est  le  ton  dont  s'expriment  les  senti- 
mens qu'on  veut  représenter;  et  Ton  doit  biea 
se  garder  d'imiter  en  cela  la  déclamaiion  théâ- 
trale, qui  n'est  elle-même  qu'une  imiuwNi.maii 
la  voix  de  la  nature  parlant  sans  allecution  et 
sans  art.  Ainsi  le  musicien  cherchera  d*abord  «n 
genre  de  mélodie  qui  lui  fournisse  les  inlexioM 
musicales  les  plus  convenables  au  sens  des  pa- 
roles, en  subordonnant  toujours  W 
des  mots  à  celle  de  la  pensée,  et  oelie-ci 
à  la  situation  de  l'âme  de  rinteriocuteor  :  car, 
quand  on  eat  fortement  affeoié,  tovs  h»  dm- 
cours  que  Ton  tient  prennent,  pour  aiom  4ire, 
la  teinte  du  sentiment  général  qui  donioe  m 
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nous,  et  l'on  ne  qocrelle  point  ce  qa*en  aime 
fin  ton  dont  on  querelle  un  indifférent. 

I^  parole  est  diversement  accentaée  selon 
les  dÎTerses  passions  qni  l'inspirent,  tantôt  ai- 
guë et  TébémentOy  tantôt  rémisse  et  Uche,  tan- 
tôt variée  et  impétueuse,  tantôt  égale  et  tran- 
quille dans  ses  inflexions.  De  là  le  musicien  tire 
les  différences  des  modes  de  chant  qu'il  em- 
ploie et  des  lieux  divers  dans  lesquels  il  main- 
tient la  voix,  la  fiiisant  procéder  dans  le  bas 
par  de  petits  intervalles  pour  exprimer  les  lan- 
gueurs de  la  tristesse  et  de  l'abattement»  lui 
arrachant  dans  le  haut  les  sons  aigus  de  rem- 
portement  et  de  la  douleur  et  Tentralnant  ra- 
pidement, par  tous  les  intervalles  de  son  dia- 
pason, dans  l'agitation  du  désespoir  ou  Tégare- 
nieni*  des  passions  contrastées.  Surtont  il  faut 
bien  observer  que  le  charme  de  la  musique  ne 
consiste  pas  seulement  dans  l'imitation,  mais 
dans  une  imitation  agréable;  et  que  la  décla- 
mation même,  pour  faire  un  si  grand  effet,  doit 
être  subordonnée  à  la  mélodie;  de  sorte  qu'on 
ne  peut  peindre  le  sentiment  sans  lui  donner 
ce  charme  secret  qui  en  est  inséparable,  ni 
loucher  le  cœur  si  l'on  ne  platt  à  l'oreilie.  Et 
ceci  est  encore  très-conforme  à  la  nature,  qui 
donne  au  ton  des  personnes  sensibles  je  ne  sais 
quelles  inflexions  touchantes  el  délicieuses  que 
n'eut  jamais  celui  des  gens  qui  ne  sentent  rien. 
N'allez  donc  pas  prendre  le  baroque  pour  l'ex- 
pressif, ni  la  dureté  pour  de  l'énergie,  ni  don- 
ner un  tableau  hidcMix  des  passions  que  vous 
voulez  rendre,  ni  faire,  en  un  mot,  comme  à 
l'Opéra  françois,  où  le  ion  passionné  ressemble 
aux  cris  de  la  colique,  bien  plus  qu'aux  trans- 
ports de  l'amour. 

îjc  plaisir  physique  qui  résulte  de  l'harmo- 
nie augmente  a  son  tour  le  plaisir  moral  de 
l*iinttation,  en  joignant  les  sensations  agréables 
des  accords  à  Vexprrssion  de  la  mélodie  par  le 
tii^ffne  principe  dont  je  viens  de  parler.  Mais 
l'harmonie  fait  plus  encore:  elle  renforce  Vex* 
prrsMùm  même,  en  donnant  plus  de  justesse  et 
de  précision  aux  intervalles  mélodieux;  elle 
anifive  leur  caractère,  et,  marquant  exacte- 
vnenc  leur  place  dans  l'ordre  de  la  modulation, 
elle  nppelle  ce  qui  précède,  annonce  ce  qui 
doit  suivre,  et  lie  ainsi  les  phrases  dans  le  chant, 
eoflinie  les  idées  se  lient  dans  le  discours.  L'bar- 
U  envisagée  de  cette  manière,  fournit  au 
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compositeur  de  grands  moyens  A^exprenion. 
qui  lui  échappent  quand  il  ne  cherche  Vexpres^ 
sien  que  dans  la  seule  harmonie;  car  alors,  au 
lieu  d'animer  l'accent,  il  l'étoufié  par  ses  ac- 
cords, et  tous  les  intervalles,  confondus  dans 
un  continuel  remplissage,  n'offrent  k  l'oreille 
qu'une  suite  de  sons  fondamentaux  qui  n'ont 
rien  de  touchant  ni  d'agréable,  et  dont  Teffet 
s'arrête  au  cerveau. 

Que  fera  donc  l'harmoniste  pour  concourir 
à  Vexpression  de  la  mélodie  et  lui  donner  plus 
d'effet?  il  évitera  soigneusement  de  couvrir  le. 
son  principal  dans  la  combinaison  des  accords; 
il  subordonnera  tous  ses  accompagnemens  à  la 
partie  chantante;  il  en  aiguisera  l'énergie  par  le 
concours  des  autres  parties;  il  renforcera  l'effet 
de  certains  passages  par  des  accords  sensibles; 
il  en  dérobera  d'autres  par  supposition  ou  par 
suspension,  en  les  comptant  pour  rien  sur  la 
basse;  il  fera  sortir  les  expressions  fortes  par 
des  dissonances  majeures;  il  réservera  les  mi- 
neures pour  des  sentimens  plus  doux;  tantôt  il 
liera  toutes  ces  parties  par  des  sons  cominus  et 
coulés;  tantôt  il  les  fora  contraster  sur  le  chant 
pardes  notes  piquées;  tantôt  il  frappera  l'oreillo 
par  des  accords  pleins;  tantôt  il  renforcera  l'ac- 
cent par  le  choix  d'un  seul  intervalle  :  partout 
il  rendra  présent  et  sensible  l'enchaînement  des 
modulations,  et  fera  servir  la  basse  et  son  har- 
monie à  déterminer  le  lieu  de  chaque  passage 
dans  le  mode,  afin  qu'on  n'entende  jamais  un 
intervalle  ou  un  trait  de  chant  sans  sentir  en 
même  temps  son  rapport  avec  le  tout. 

A  l'égard  du  rhythme,  jadis  si  puissant  pour 
donner  de  la  force,  de  la  variété,  de  l'agré- 
ment à  l'harmonie  poétique;  si  nos  langues, 
moins  accentuées  et  moins  prosodiques,  ont 
perdu  le  charme  qui  en  résnltoit,  notre  musi- 
que en  substitue  un  autre  plus  indépendant  du 
discours  dans  l'égalité  de  la  mesure,  et  dans 
les  diverses  combinaisons  de  ses  temps,  soit 
à  la  fois  dans  le  tout,  soit  séparément  dans 
chaque  partie.  I^es  quantités  de  la  langue  sont 
presque  perdues  sous  celles  des  notes  ;  et  la 
musique,  au  lien  de  parler  avec  la  parole,  em- 
prunte en  quelque  sorte  de  la  mesure  un  lan- 
gage à  part.  La  force  de  Vexpression  consiste, 
en  cette  partie,  è  réunir  ces  deux  langages  le 
plus  qu'if  est  possible,  et  à  faire  que,  si  la  me- 
sure et  le  rhythme  ne  parlent  pas  de  la  même 
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manière,  îlt  disent  an  moiiift  les  ménies  choses. 

La  gahé  qui  donne  de  la  vivacité  à  tous  nos 
mouvemens  en  doit  donner  de  môme  à  la  me- 
sure ;  la  tristesse  resserre  le  cœur,  ralentit  les 
mottvemens»  et  la  même  langueur  se  fait  sentir 
dans  les  chants  qu'elle  inspire  ;  mais  quand  la 
douleur  est  vive  ou  qu'il  se  passe  dans  l'âme 
de  grands  combats»  la  parole  est  inégale  ;  elle 
marche  alternativement  avec  la  lenteur  du 
spondée  et  avec  la  rapidité  du  pyrrhique,  et 
souvent  s  arrête  tout  court  comme  dans  le  ré- 
citatif obligé  :  c'est  pour  cela  que  les  musiques 
les  plus  expressives,  ou  du  moins  les  plus  pas* 
sionnées,  sont  communément  celles  où  les 
temps,  quoique  égaux  entre  eux,  sont  le  plus 
inégalement  divisés;  au  lieu  que  l'image  du 
sommeil,  du  repos,  de  la  pais  de  l'âme,  se  peint 
volontiers  avec  des  notes  égales,  qui  ne  mar» 
chent  ni  vite,  ni  lentement. 

Une  observation  que  le  compositeur  ne  doit 
pas  négliger,  c'est  que,  plus  l'harmonie  est 
recherchée,  moins  le  mouvement  doit  être  vif, 
afin  que  l'esprit  ait  le  temps  de  saisir  la  marche 
des  dissonances  et  le  rapide  enchaînement  des 
modulations;  il  n'y  a  que  le  dernier  emporte- 
ment des  passions  qui  permette  d'allier  la  ra- 
pidité de  la  mesure  et  la  dureté  des  accords. 
Alors  quand  la  tète  est  perdue,  et  qu'à  force 
d'agitation  Tacteur  semble  ne  savoir  plus  ce 
qu'il  dit,  ce  désordre  énergique  et  terrible  peut 
se  porter  ainsi  jusqu'à  l'âme  du  spectateur,  et 
le  mettre  de  même  hors  de  lui.  Mais  si  vous 
n'êtes  bouillant  et  sublime,  vous  ne  serez  que 
baroque  et  froid  ;  jetez  vos  auditeurs  dans  le 
délire,  ou  gardez-vous  d'y  tomber  :  car  celui 
qui  perd  la  raison  n*est  jamais  qu'un  insensé 
aux  yeux  de  ceux  qui  la  conservent,  et  les  fous 
n'intéressent  plus. 

Quoique  la  plus  grande  force  de  Vucpressiên 
se  tire  de  la  combinaison  des  sons,  la  qualité  de 
leur  timbre  n'est  pas  indifférente  pour  le  même 
effet.  Il  y  a  des  voix  fortes  et  sonores  qui  en 
imposent  par  leur  étoffe  ;  d'autres  légères  et 
flexibles,  bonnes  pour  les  choses  d'exécution; 
d'autres  sensibles  et  délicates,  qui  vont  au  cœur 
par  des  chants  doux  et  pathétiques.  En  général, 

^Miies  les  vojx  aiguës  sont  plus 
;primer  la  tendresse  et  la  dou- 
et  concordans  pour  l'emporte- 
e  ;  mais  les  Italiens  ont  banni 
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les  basses  de  leurs  tragédies,  comme  une  psr* 
tie  dont  le  chant  est  trop  rude  pour  le  {mn 
béixriTque,  -et  leur  ont  substitué  les  laiDei  oo 
ténor,  dont  le  chant  a  le  même  caractère  avse 
un  effet  plus  agréable.  Ils  emploiciU  ces  nèaM 
basses  plus  convenablement  dans  le  coodqos 
pour  les  rôles  à  manteaux,  et  géniraleaiait 
pour  tous  les  caractères  de  charge. 

Les  instnimens  ont  aussi  des  fcpresitoai 
très-différentes  selon  que  le  son  en  est  fort  os 
foible,  que  le  timbre  en  est  aigre  ou  doQX,qtts 
le  diapason  en  est  grave  ou  aigu,  ei  qu'on  es 
peut  tirer  des  sons  en  plus  grande  oo  moiadre 
quantité,  la  flûte  est  tendre,  le  hautbois  i^i. 
la  trompette  guerrière,  le  cor  sonore,  majes- 
tueux, propre  aux  grandes  expresticm.  Msii  il 
n'y  a  point  d'instrument  dont  on  tire  une  ex- 
prtuicn  plus  variée  et  plus  universelle  qie  \t 
violon.  Cet  instrument  admirable  fiait  le  foaii 
de  tous  les  orchestres,  et  suffit  au  grand  com- 
positeur  pour  en  tirer  tous  les  effeu  que  les 
mauvais  musiciens  cherchent  inutilement  dsu 
l'alliage  d'une  milltitude  d'instnimens  divers. 
Le  compositeur  doit  connottre  le  menche  «lu 
violon  pour  doigter  ses  airs,  pour  disposer  ses 
arpèges,  pour  savoir  Teffet  des  corde^-vîde . 
et  |)our  employer  et  choisir  set  tons  selon  ki 
divers  caractères  qu'ils  ont  sur  cet  instrumeoL 

Vainement  le  compositeur  saura*t-il  animer 
son  ouvrage,  si  la  chaleur  qui  doit  y  régner  ne 
passe  à  ceux  qui  l'exécutent.  Le  chanteur  qui 
ne  voit  que  des  notes  dans  sa  partie  n'est  poiut 
en  état  de  saisir  l'expression  du  compositeur, 
ni  d'en  donner  une  à  ce  qu'il  chante,  s'il  n'en  s 
bien  saisi  le  sens.  Il  faut  entendre  ce  qu'on  Itt 
pour  le  faire  entendre  aux  autres,  et  il  ne  suHil 
pas  d'être  sensible  en  général,  si  l'oo  ne  l'est 
en  particulier  à  l'énergie  de  la  langue  qu'oa 
parle.  Commencez  donc  par  bien  coanottro  le 
caractère  du  chant  que  vous  avez  à  repdre,  sam 
rapport  au  sens  des  paroles,  la  distinction  de 
ses  phrases,  l'accent  qu'il  a  par  lui-mêsne,  ceku 
qu'il  suppose  dans  la  voix  de  l'exècyiaot,  l'é- 
nergie que  le  compositeur  a  donnée  an  poètes 
et  celle  que  vous  pouvez  donner  à  votre  lowan 
compositeur;  alors  livres  vos  organes  à  louM 
la  chaleur  que  ces  considérations  vi 
inspirée;  faites  ce  que  vous  feriez  si  vi 
à  la  fois  le  poète,  le  compositeur»  ïwcimmg  es  le 
dianteur  :  cl  vous  aurez  loulelVxnrssesnftOMi) 
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fou8  esi  poMÎble  de  donner  à  rouTrage  que 
Toui  avezè  rendre.  De  cette  manière  ilarrîvera 
Miorellemeni  qiie  voua  meures  de  la  délica- 
teiae  el  dea  omemena  dana  léa  chanta  qui  ne 
lool  qn'èlégana  et  gracieux,  du  piquant  et  du 
fn  dana  cenx  qui  aont  animée  et  gaia»  dea  gè- 
nmiemena  et  dea  plaintea  dana  cenx  qui  aont 
tandrea  et  patbétiqueat  et  toute  Fagitation  du 
fortê^fUmo  dana  Temportement  dea  paasiona 
▼iolentca.  Partout  oà  l'on  réunira  fortement 
l'accent  nuaical  à  l'accent  oratoire,  partout  oji 
la  neaure  ae  fera  virement  aentiret  aervira  de 
guide  aux  accena  du  chant,  partout  où  Taccom* 
pagnement  et  la  voix  aauront  tellement  accor- 
der et  unir  leura  effeia,  qu'il  n'en  réauite  qu'une 
mélodie,  et  que  l'auditeur  trompé  attribue  à  la 
voix  iea  paaaagea  dont  Torcheatre  rembellit  ; 
eafin  partout  oà  Iea  omemena,  aobrement  mé- 
nagés, porteront  témoignage  de  la  facilité  du 
chanteur,  aana  couvrir  et  défigurer  le  chant, 
fexj^reêsion  aéra  douce,  agréable  et  forte, 
roraille  aéra  charmée  et  le  cœur  ému  ;  le  phy* 
sique  et  le  moral  concourront  à  la  foia  au  plai- 
tir  dea  écoutana,  et  il  régnera  un  tel  accord 
entre  la  parole  et  le  chant  que  le  tout  aemblera 
n'être  qu'une  hngue  délicieuse,  qui  sait  tout 
dire  et  pialt  toujoura. 

Extension,  $.  f.j  est,  selon  Ariatoxëne,  une 
des  quatre  parties  de  la  mélopée,  qui  consiste  à 
soutenir  loog-temps  certains  sona,  et  au-delà 
même  de  leur  quantité  grammaticale.  Noua 
appelons  aujourd'hui  tenues  les  aona  ainsi  sou* 
tenus.  (VoyesTsMun.) 


F. 


F  ut  fuj  F  fa  utf  ou  simplement  F.  Qua- 
trième aon  de  la  gamme  diatonique  et  na- 
turelle, lequel  a'appelle  autrement  fa.  (Voyez 
Gammb.) 

C'eat  aussi  le  nom  de  Iji  plua  baase  des  troia 
defii  de  la  musique.  (Voyez  Clbp.) 

Facb,  a.  f.  Combinaison,  ou  dea  aona  d*un 
accord,  en  commençant  par  un  de  cea  aons  et 
prenant  les  autreaaelon  leur  auite  naturelle,  ou 
dea  touchée  du  clavier  qui  forment  le  même 
accord.  D*où  il  auit  qu*un  accord  peut  avoir 
autaoi  de  faces  qu'il  y  a  de  aons  qui  le  compo- 
M^nt;  car  chacun  peut  être  lo  premier  à  aon 
tour. 
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^  L'accord  pariait  ut  mi  toi  a  troia  faces.  Par 
la  première,  toua  Iea  doigts  aont  rangea  par 
tierces,  et  la  tonique  est  sous  l'index  ;  par  fai  ae- 
oonde,  vti  sol  ut^  il  y  a  une  quarte  entre  les 
deux  demiera  doigta,  et  la  tonique  est  sous  le 
dernier  ;  par  la  troisième,  ut  sol  mi,  la  quarte 
est  entre  l'index  et  le  quatrième,  et  la  tonique 
est  sous  celui-<i.  (Voyez  Rbnvbrsembnt.) 

Comme  Iea  accords  dissonana  ont  ordinaire- 
ment quatre  sons,  ils  ont  auasi  quatre  faces^ 
qu'on  peut  trouver  avec  la  même  facilité. 
(Voyez  DoiGTEB.) 

Factsur,  s.  m.  Ouvrier  qui  fait  dea  orguea 
ou  dea  clavecins. 

Fanfarb^  a.  f.  Sorte  d'air  milîuire,  pour 
Fordioaire  court  et  brillant,  qui  s'exécute  par 
des  trompettes,  et  qu'on  imite  sur  d'autres 
ittstnimens.  La  fanfare  est  communément  à 
deux  dessus  de  trompettes  accompagnéea  de 
tymbales;  et,  bien  exécutée,  elle  a  quelque 
chose  de  martial  et  de  gai  qui  convient  fort  à 
aon  uaage.  De  toutea  les  troupes  de  l'Europe,  les 
allemandes  sont  celles  qui  ont  les  meilleurs  in- 
strumens  militaires:  aussi  leurs  marches  et/oii- 
fares  font-elles  un  effet  admirable.  C'est  une 
chose  à  remarquer  que  dans  tout  le  royaume  de 
France  iln'ya  pasuneseule  trompette  qui  sonne 
juste,  et  la  nation  la  plus  guerrière  de  TEurope 
a  Iea  iastrumens  militaires  les  plus  discordans; 
ce  qui  n'est  pas  sans  inconvénient.  Durant  les 
dernières  guerres,  les  paysans  de  Bohême, 
d'Autriche  et  de  Bavière,  tous  musiciens  nés,  ne 
pouvant  croire  que  les  troupes  réglées  eussent 
des  instrumcns  si  faux  el  si  détestables,  prirent 
tous  CCS  vieux  corps  pour  de  nouvelles  levées 
qu'ils  commencèrent  à  mépriser;  et  l'on  ne 
sauroit  dire  à  combien  de  braves  gens  des  tons 
faux  ont  coûté  la  vie  :  lant  il  est  vrai  que,  dans 
l'appareil  de  la  guerre,  il  ne  faut  rien  négliger 
de  ce  qui  frappe  les  sensl 

Fantaisik,  5.  f.  Pièce  de  musique  instrumen- 
tale qu'on  exécute  en  la  composant.  Il  y  a  cette 
différence  du  caprice  à  la  fantaisie^  que  le  ca- 
price est  un  recueil  d'idées  singulières  et  dis- 
paratea  que  rassemble  une  imagination  échauf- 
fée, et  qu'on  peut  même  composera  loisir;  au 
lieu  que  la  fantaisie  peut  être  une  pièce  trè^ 
régulière,  qui  ne  diffère  des  autres  qu'en  ce 
qu  on  Tinvenle  en  l'exécutantet qu'elle  n'existe 
plus  sitôt  qu'elle  est  achevée.  Ainsi  le  caprice 
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esi  dansl'espèoe  et  rattortimentdes  idées»  et  la 
faniaiiiê  dans  leur  promptitude  i  se  présenter. 
Il  suit  de  là  qu'un  caprice  peutfort  bien  s'écrire» 
mais  jamais  une  fantaisie;  car  sitôt  qu'elle  est 
écrite  ou  répétée,  ce  n'est  plus  une  fantaisie, 
c'est  une  pièce  ordinaire. 

Faccet.  (Voyez  Fausset.) 

Faussr-quarti.  (Voyez  Quartb.) 

Facssi^qointEv  s.f.  Intervalle  dissonant,ap- 
pelé  par  les  Grecs  hemi^diapente,  dont  les  deux 
termes  sont  distans  de  quatre  degrés  diatoni- 
ques, ainsi  que  ceux  de  la  quinte  juste,  mais 
«iont  rintervaile  est  moindre  d'un  semi-ton; 
celui  de  la  quinte  étant  de  deux  tons  majeurs, 
d'un  ton  mineur,  et  d*un  semi-ton  majeur,  et 
celui  de  la  fausse-guinle  seulement  d'un  ton 
majeur,  d'un  ton  mineur,  et  de  deux  semi- 
tons  majeurs.  Si,  sur  nos  claviers  ordinaires, 
on  divise  Toctave  en  deux  parties  égales,  on 
aura  d'un  côté  la  fausse-quinte,  comme  si  fa, 
et  de  Tautre  le  triton,  comme  fa  si  :  mais  ces 
deux  intervalles,  égaux  en  ce  sens,  ne  le  sont 
ni  quant  au  nombre  des  degrés,  puisque  le 
triton  n'en  a  que  trois,  ni  dans  la  précision  des 
rapports,  celui  de  la  fausse-quinte  étant  de  45 
à  64,  et  celui  du  triton  de  52  à  45. 

L'accord  de  fausse-^quinte  est  renversé  de 
l'accord  dominant,  en  mettant  la  note  sensible 
au  grave.  Voyez  au  mot  Accord  comment 
eelui-là  s'accompagne. 

Il  faut  bien  distinguer  la  fausse-quinte  dîsso. 
nance,  de  la  quinte -fausse  réputée  conson- 
nance,  et  qui  n'est  altérée  que  par  accident. 
(Voyez  QuiirrE.) 

Fausse-Relation,  5.  f.  Intervalle  diminué 
ou  superflu.  (Voyez  Relation.) 

Fausset,  s.  m.  Cest  cette  espèce  de  voix 
par  laquelle  un  homme,  sortant  à  l'aigu  du 
diapason  de saroix  naturelle,  imite  celle  de  la 
femme.  Un  homme  fait  à  peu  près,  quand  il 
chante  le  fausset,  ce  que  fait  un  tuyau  d  orgue 
quand  il  octavie.  (Voyez  Octavier.) 

Si  ce  mot  vient  du  françois  faux  opposé  k 
juste,  il  faut  récrire  comme  je  fais  ici,  en  sui- 
vant l'orthographe  de  l'Encyclopédie:  mais  s'il 
vient,  comme  je  le  croîs,  du  latin  fauxy  faueis, 
la  gorge,  il  fiilloit,  au  lieu  des  deux  ss  qu'on  a 
substituées,  laisser  le  c  que  j'y  avois  mis:  faueet. 

Faitx,  adj.  et  adv.  Ce  mot  est  opposé  ajuste, 
^\ïànie  fauXf  quand  on  n'entonne  pas  les 
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intervalles  dans  leur  justesse»  qu'un  forme  des 
sons  trop  haut  ou  trop  bas. 

11  y  a  des  voix  fausses j  des  cordes /atiMei, 
des  instrumens  faux.  Quant  aux  voix,  ou  pré- 
tend que  le  défaut  est  dans  l'oreille  et  non  dans 
la  glotte  :  cependant  j'ai  vu  des  gens  qui  chas- 
toient  irbS'faux^  et  qui  accordoieni  un  instru* 
ment  très-juste.  La  fausseté  de  leur  voix  n'avoit 
donc  pas  sa  cause  dans  leur  oreille.  Pour  les 
instrumens,  quand  les  tons  en  sont  faux^  c'est 
que  l'instrument  est  mal  eonstniit»  que  les 
tuyaux  en  sont  mal  proportionnés»  ou  les  oor- 
des  fausses,  ou  qu'elles  ne  sont  pas  d'aooeni; 
que  celui  qui  enjoué  touche /atUTi  on  qu'il  mo- 
difie mal  le  vent  ou  les  lèvres. 

F  AUX- ACCORD.  Accord  dbcordant,  soit  prcs 
qu*ilcontientdesdissonances  proprement  dites, 
soit  parce  que  les  consonnances  n'en  sont  pas 
justes.  (Voyez  Accord-faitx.) 

Faux-bourdon,  s.  m.  Musique  à  plusieurs 
parties,  mais  simple  et  sans  mesure,  dont  les 
notes  sont  presque  toutes  égales,  et  dont  Thar- 
nionie  est  toujours  syllabique.  C'est  la  psalnni- 
die  des  catholiques  romains  chantée  à  plusii*ut» 
parties.  Le  chant  do  nos  psaumes  à  quam* 
parties  peut  aussi  passer  pour  une  espèce  tic 
faux-bourdon^  mais  qui  procède  avec  beau- 
coup de  lenteur  et  de  gravité. 

Feinte,  s.  f.  Altération  d'une  note  on  d'un 
intervalle  par  un  dièse  ou  par  un  bémol.  Ce>t 
proprement  le  nom  commun  et  générique  du 
dièse  et  du  bémol  accidentels.  Ce  mot  n'est  plus 
en  usage;  mais  on  ne  lui  en  a  point  substitué. 
\ji  crainte  d*employerdestourssurannésénenre 
tous  les  jours  notre  langue;  la  crainte  d'em- 
ployer de  vieux  mots  l'appauvrit  tous  les  jours: 
ses  plus  grands  ennemis  seront  toujours  les 
puristes. 

On  appcloit  aussi  feintes  les  touches  chro- 
matiques du  clavier,  que  dous  appelons  aujour- 
d'hui touches  blanches,  et  qu^aulrefois  on 
faisoit  noires,  f>arce  que  nos  grossiers  ancêtres 
n'avoient  pas  songé  à  faire  le  clavier  noir,  pour 
donner  de  Téclat  à  la  main  des  femmes.  On  ap- 
pelle encore  aujourd'hui  feintes  campées  celles 
de  ces  touches  qui  sont  brisées  pour  suppléer 
au  ravalement. 

Fétb,  «.  f.  Divertissement  de  chant  et  do 
danse  qu'on  introduit  dans  un  acte  d'opéra,  ei 
Qui  interrompt  et  suspend  toujours  l'action. 
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Cefi  fêtes  ne  sont  amusantes  qu'autant  que 
l'opéra  même  est  ennuyeux.  Dans  un  drame 
intéressant  et  bien  conduit»  il  seroit  impossi- 
ble de  les  supporter. 

La  différence  qu'on  assigne  à  Topera  entre 
les  mots  de  fête  et  de  divertissement  ost  que  le 
premier  s'applique  plus  particulièremeot  aux 
trsffédies,  et  le  second  aux  ballets. 

Ff .  Syllabe  avec  laquelle  quelques  musiciens 
solfient  le  fa  dièse»  comme  ils  solfient  par  ma 
le  mi  bémol  ;  ce  qui  parolt  assez  bien  entendu. 
(Voyez  Solfier.) 

FiGDâÉ.  Cet  adjectif  s'applique  aux  notes  ou 
à  l'harmonie  :  aux  notes,  comme  dans  ce  mot» 
botte-Jlgurée^  pour  exprimer  une  basse  dont 
les  notes  portant  accord  sont  subdivisées  en 
plusieurs  antres  notes  de  moindre  valeur  (voyez 
Basse-Figuréb)  ;  a  Tharmonie»  quand  on  em- 
ploie, par  supposition  et  dans  une  marche 
diaioniqucy  d'autres  notes  que  celles  qui  for- 
ment raccord.  (Voyez  Harmonie-Figurée  et 

SCPPOSITION.) 

Figurer,  v.  a.  Cest  passer  plusieurs  notes 
|)our  une;  c'est  faire  des  doubles,  des  varia- 
tions ;  c'est  ajouter  des  notes  au  chant  de  quel- 
que manière  que  ce  soit  ;  enfin  c'est  donner  aux 
sons  harmonieux  une  figure  de  mélodie,  en  les 
liant  par  d'autres  sons  intermédiaires.  (Voyez 

i>OUBLE,  FlEURTIS,  HaRMONIE-FIGURÉB.) 

Filer  un  son,  c'est»  en  chantant,  ménager 
sa  voix,  en  sorte  qu'on  puisse  le  prolonger 
long-temps  sans  reprendre  haleine.  Il  y  a  deux 
manières  de  filer  un  son  :  la  première,  en  le 
soutenant  toujours  également;  ce  qui  se  fait 
fK)ur  l'ordinaire  sur  les  tenues  où  Taccompa- 
gnement  travaille  :  la  seconde,  en  le  renfor- 
çant; ce  qui  est  plus  usité  dans  les  passages 
cl  roulades.  La  première  manière  demande 
plus  de  justesse,  et  les  Italiens  la  préfèrent;  la 
neconde  a  plus  d'éclat,  et  plutt  davantage  aux 
François. 

Fin,  5.  f.  Ce  mot  se  place  quelquefois  sur  In 
finale  de  la  première  partie  d'un  rondeau,  pour 
marquer  qu'ayant  repris  cette  première  par- 
tie, c'est  sur  cette  finale  qu'on  doit  s'arrêter  et 
Hnir.  (Voyez  Bondbau.) 

On  n'emploie  plus  guère  ce  mot  a  cet  usage, 
les  François  lui  ayant  substitué  le  point  final, 
ci  Texemple  dos  Italiens.  (Voyez  Point- final.) 

Finale, s./.  Prmcipale  corde  du  modequ*on 
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appelle  aussi  tonique,  ef.  sur  laquelle  l'air  ou 
la  pièce  doit  finir.  (Voyez  Mode.) 

Quand  on  compose  à  plusieurs  parties»  et 
surtout  des  chœurs»  il  faut  toujours  que  la 
basse  tombe  en  finissant  sur  la  note  même  de 
\9l  finale*  Les  autres  parties  peuvent  s'arrêter 
sur  sa  tierce  ou  sur  sa  quinte.  Autrefois  c  etoit 
une  règle  de  donilcr  toujours  à  la  fin  d'une 
pièce  la  tierce  majeure  à  la  finale^  même  en 
mode  mineur  ;  mais  cet  usage  a  été  trouvé  de 
mauvais  goût  et  tout-à-fait  abandonné. 

Fixe,  adj.  Cordes  ou  sons  fixes  ou  stables. 
(Voyez  Son,  Starle.) 

Flattis,  s,  m.  Agrément  du  chant  françois, 
difficile  à  définir,  mais  dont  on  comprendra 
suffisamment  TeAPet  par  un  exemple.  (Voyez 
Planche  ^^  figure  45,  ati  mot  Flatté.) 

Fleurtis,  5.  M,  Sorte  de  contre-point  figuré, 
lequel  n'est  point  syjlabique  ou  note  sur  note. 
C'est  aussi  l'assemblage  de  divers  agrémens 
dont  on  orne  un  chant  trop  simple.  Ce  mot  a 
vieilli  en  tout  sens.  (Voyez  Broderies,  Dou- 
bles, Variations,  Passages.) 

FoiBLE  ,  adj.  Temps  faible.  (Voyez  Temps.) 

Fondamental»  adj.  Son  fondamental  est 
celui  qui  sert  de  fondement  à  l'accord  (voyez 
Accord),  ou  au  ton  (voyez  Tonique).  Basse- 
fondamentale  est  celle  qui  sert  de  fondement  à 
rharmonie.  (Voyez  Basse-fondamentale.) 
Accord  fondamental  est  celui  dont  la  basse  est 
fondamentale^  et  dont  les  sons  sont  arrangés 
selon  l'ordre  de  leur  génération  :  mais  comme 
cet  ordre  écarte  extrêmement  les  parties,  on 
les  rapproche  par  des  combinaisons  ou  ren- 
versemens;  et»  pourvu  que  la  basse  reste  la 
même»  Taccord  ne  laisse  pas  pour  cela  de  por- 
ter le  nom  de  fondamental;  tel  est,  par  exem- 
ple, cet  accord  ut  mi  sol^  renfermé  dans  im 
intervalle  de  quinte  :  au  lieu  que  «iniis  Tordre 
de  sa  génération  ut  sol  mi,  il  comprend  uni* 
dixième  et  même  une  dix-septième,  puisque 
VtU  fondamental  n'e;|t  pas  la  quinte  de  sot^ 
mais  l'ociave  de  celte  quinte. 

Force»  5.  /*.  Qualité  du  son,  appelée  aussi 
quelquefois  intensité^  qui  le  rend  plus  sensible 
et  le  fait  entendre  de  plus  loin.  Les  vibrations 
plus  ou  moins  fréquentes  du  corps  sonore  sont 
ce  qui  rend  le  son  aigu  ou  grave;  leur  plus 
grand  ou  moindre  écart  de  la  ligne  de  repos  est 
ce  qui  le  rend  fort  ou  foible  ;  quand  cet  écart 
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rst  trop  grand  et  qu*on  force  Unstrument  ou 
la  voix  (voyez  Forcer)»  le  son  devient  bruit, 
et  cesse  d*étre  appréciable. 

Forcer  la  voix,  c'est  excéder  çn  haut  ou  en 
bas  son  diapason,  ou  son  volume,  k  force  d'ha- 
leine; c*est  crier  au  lieu  de  chanter.  Toute 
voix  qu'on  force  perd  sa  justesse  :  cela  arrive 
même  aux  instrumens  oji  Ton  force  l'archet  ou 
le  vent;  et  voilà  pourquoi  les  François  chan- 
tent rarement  juste. 

FORLANB,  5.  f.  Air  d'une  danse  du  même 
nom,  commune  à  Venise,  surtout  parmi  les 
(gondoliers.  Sa  mesure  est  à  |;  elle  se  bat  gaf* 
ment,  et  la  danse  est  aussi  fort  gaie.  On  l'appelle 
foriane  parce  qu'elle  a  pris  naissance  dans  le 
Frioul,  dont  les  habitans  s'appellent  Forlans. 

Fort,  adv.  Ce  mot  s'écrit  dans  les  parties, 
pour  marquer  qu'il  faut  forcer  le  son  avec  vé- 
hémence, mais  sans  le  hausser;  chanter  à 
pleine  voix,  tirer  de  l'instrument  beaucoup 
de  son  :  ou  bien  il  s'emploie  pour  détruire 
l'elfét  du  mot  doux  employé  précédemment. 

Les  Italiens  ont  encore  le  superlatif  far^ 
tissimo^  dont  on  n'a  guère  besoin  dans  la 
musique  françoise,  car  on  j  chante  ordinai- 
rement très-fort. 

Fort,  adj.  Temps  fort.  (Voyez  Temps.) 

Forte-piano.  Substantif  italien  composé,  et 
que  les  musiciens  devroient  franciser,  comme  i 
les  peintres  ont  francisé  celui  de  ckiaro^scuro^ 
en  adoptant  l'idée  qu'il  exprime.  Le  forte-piano 
est  lart  d'adoucir  et  renforcer  les  sons  dans  la 
mélodie  imitative,  comme  on  fait  dans  la 
parole  qu'elle  doit  imiter.  Non -seulement 
quand  on  parle  avec  chaleur  on  ne  s'ex- 
prime point  toujours  sur  le  mémo  ton,  mats 
on  ne  parle  pas  toujours  avec  le  même  degré 
de  force.  La  musique,  en  imitant  la  variété  des 
accens  et  des  tons,  doit  donc  imiter  aussi  les 
degrés  intenses  ou  remisses  do  la  parole,  et 
parler  tantôt  doux,  tantôt  fort,  tantôt  à  demi- 
voix  ;  et  voilà  ce  qu'indique  en  général  le  mot 
fortes-piano. 

Fraguens.  On  appelle  ainsi  à  l'Opéra  de  Pa- 
ris le  choix  de  trois  ou  quatre  actes  de  ballet, 
*qu*on  tire  de  divers  opéra,  et  qu'on  rassemble, 
quoiqu'ils  n'aient  aucun  rapport  entre  eux, 
|H>ur  être  représentés  successivement  le  mémo 
jour,  et  remplir,  avec  leurs  entr'actes,  la 
durée  d'un  spectacle  ordinaire.  Il  n'y  a  qu'un 
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homme  sans  goAe  qui  pniise  iinaginar  un  pi> 
reil  ramassis,  et  qu'un  théâtre  sans  intérêt  oà 
l'on  puisse  le  supporter. 

Frappé,  adj.  prit  sttb$L  Cest  le  tenpi  où 
l'on  baisse  la  main  ou  le  pied,  et  où  l'on  fi^ppe 
pour  marquer  la  mesure.  (Voyes  Thésis.)  Oa 
ne  frappe  ordinairement  du  pied  que  la  pre- 
mier temps  de  chaque  mesure;  mais  ceux  qoi 
coupent  en  deux  la  mesure  frappent  ausn  le 
troisième.  En  battant  de  la  main  la  OMsure,  les 
François  ne  frappent  jamais  que  le  preBiicr 
temps,  et  marquent  les  autres  par  divers  moo- 
remens  de  main  :  mais  les  Italiens  fmppeat  les 
deux  premiers  de  la  mesure  à  trois,  et  lèveat 
le  troisième;  ib  frappent  de  même  les  deui 
premiers  de  la  mesure  i  quatre,  et  lèvent  la 
deux  autres.  Ces  monvemens  sont  plus  simples 
et  semblent  plus  commodes. 

Frbdoit,  5.  m.  Vieux  mot  qui  signifie  sa 
passage  rapide  et  presque  toujours  diaioniqse 
de  plusieurs  notes  sur  la  même  syllabe  ;  c'est  à 
peu  près  ce  que  l'on  a  depuis  appelé  rotJade, 
avec  celte  différence  que  la  roulade  dure  da- 
vanuige  et  s'écrit,  au  lieu  que  le  frtdom  n'est 
qu'une  courte  addition  de  goût,  oa,  oomoie 
on  disoit  autrefois,  diminutUm  que  le  cbanteor 
fait  sur  quelque  noie. 

Freoonhbr,  V.  n.  et  a.  Faire  des  fredom. 
Ce  mot  est  vieux,  et  ne  s'emploie  plus  qa*ea 
dérision. 

Fugue,  s.  f.  Pièce  ou  morceau  de  musique 
où  l'on  traite,  selon  certaines  règles  d'harmo- 
nie et  de  modulation,  un  chant  appelé  sujet, 
en  le  faisant  passer  successivement  et  alterna- 
livement  d'une  partie  à  une  autre* 

Voici  les  principales  règles  de  la  fugue^  dont 
les  unes  lui  sont  propres,  et  les  autres  com- 
munes avec  l'imitation* 

I.  Le  sujet  procède  de  la  tonique  i  In  domi- 
nante, ou  de  la  dominante  i  la  tonique»  en 
montant  ou  en  descendant. 

II.  Toute  fttçue  a  sa  réponse  dans  la  partie 
qui  suit  immédiatement  celle  qui  a  oommencé. 

III.  Cette  réponse  doit  rendre  le  «^  à  la 
quarte  ou  à  la  quinte,  et  par  mouvemest  sem- 
blable, le  plus  exactement  qu'il  est  possible; 
procédant  de  la  dominante  à  la  tonique»  quand 
le  sujet  s'est  annoncé  de  la  tonique  à  In  don»- 
nante,  et  vice  versd.  Une  partie  peut  aussi  r^ 
prendre  le  même  sujet  à  roclave  ou  à  l'unisson 
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de  la  préoédenle  t  mais  alors  c*est  répétilion 
plaiAt  qu'une  véritable  réponse* 

IV.  Gomme  l'octave  ae  diviae  en  deux  par- 
ties inégales,  dont  Tune  comprend  quatre  de- 
grés en  montant  de  la  tonique  à  la  dominante» 
ei  l'autre  seulement  trois  en  continuant  de 
monter  de  la  dominante  &  la  tonique»  cela 
oblige  d'avoir  égard  à  cette  différence  dans 
l'expression  du  sujet,  et  de  Caire  quelque  chan- 
gement dans  la  réponse,  pour  ne  pas  quitter 
IfS  cordes  essentielles  du  mode.  C'est  autre 
chose  quand  on  se  propose  de  changer  de  ton; 
alon  l'exactitude  même  de  la  réponse  prise  sur 
une  antre  corde  produit  les  altérations  propres 
à  ce  changement. 

V.  Il  httt  que  la  fugue  soit  dessinée  de  telle 
sorte  que  la  réponse  puisse  entrer  avant  la  fin 
du  premier  chant,  afin  c(u'on  entende  en  partie 
l'une  et  l'autre  à  la  fois»  que  par  cette  antici- 
pation le  sujet  se  lie  pour  ainsi  dire  à  lui*mème, 
et  que  l'art  du  compositeur  se  montre  dans  ce 
concours.  C'est  se  moquer  que  de  donner  pour 
fugue  un  chant  qu'on  ne  fait  que  promener 
d'une  partie  à  l'autre,  sans  autre  gène  que  de 
l'accompagner  ensuite  à  sa  volonté  :  cela  mé- 
rite tout  au  plus  le  nom  d'imiuition,  (Voyee 

iMITATIOM.  ) 

Outre  ces  règles,  qui  sont  fondamentales, 
pour  réussir  dans  ce  genre  de  composition ,  il 
y  en  a  d'autres  qui,  pour  n'être  que  de  goût, 
M'en  sont  pas  moins  essentielles,  Le%  fugues,  en 
général,  rendent  la  musique  plus  bruyante 
qu'agréable:  c'est  pourquoi  elles  conviennent 
mieux  dans  les  chœurs  que  partout  ailleurs.  Or, 
comme  le  principal  mérite  est  de  fixer  tou- 
jours l'oreille  sur  le  chant  principal  ou  sujet, 
qu'on  fiait  pour  cela  passer  incessamment  de 
ttsrtie  en  partie,  et  de  modulation  en  modula- 
tion, le  compositeur  doit  mettre  tous  ses  soins 
à  rendre  toujours  ce  ohaut  bien  distinct,  ou  à 
empêcher  qu'il  ne  soit  étouffé  ou  confondu 
|iarmi  les  autres  parties.  Il  y  a  pour  cela  deux 
moyens.  L'un  dans  le  mouvement  qu'il  faut 
s^ms  cesse  ooQtrastcr  :  de  sorte  que,  si  la  mar- 
«he  deÏA'fuigue  est  précipitée,  les  autres  par- 
ties procèdent  posément  par  des  notes  longues; 
et ,  au  contraire,  si^  la  fugue  marche  grave-  | 
ment,  qae  les  aecompagnemens  travaillent  da- 
vantage. Le  second  uioycn  est  d'écarter  l'har- 
monie, de  peut  que  les  autres  parties,  s'ap- 
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prêchant  trop  de  celle  qui  chante  le  sujet,  ne 
se  confondent  avec  elle,  et  ne  l'empêchent  de 
se  faire  entendre  assez  nettement  ;  en  sorte  que 
ce  qui  seroit  un  vice  partout  ailleurs  devient  ici 
une  beauté. 

Vniléde  mélodie;  voilà  In  grande  règle  com- 
mune qu'H  faut  souvent  pratiquer  par  des 
moyens  différens.  Il  faut  choisir  les  accords, 
les  intervalles,  afin  qu'un  certain  son ,  et  non 
pas  un  autre ,  fasse  l'effet  principal  :  iint^^  de 
mélodie. 

Il  faut  quelquefois  mettre  en  jeu  des  instru- 
mens  ou  des  voix  d'espèce  différente,  afin  que 
la  partie  qui  doit  dominer  se  distingue  plus  ai- 
sément :  unité  de  mélodUe*  Une  autre  attention 
non  moins  nécessaire  est,  dans  les  divers  en- 
chatnemens  de  modulations  qu'amène  la  mar- 
che et  le  progrès  de  la  fugue,  de  faire  que  tou- 
tes ces  modulations  se  correspondent  à  la  fois 
dans  toutes  les  parties,  de  lier  le  tout  dans  son 
progrès  par  une  exacte  conformité  de  ton ,  de 
peur  qu'une  partie  étant  dans  un  ton  et  l'au- 
tre dans  une  autre ,  rh<irmonie  entière  ne  soit 
dans  aucun ,  et  ne  présente  plus  d'effet  simple 
à  l'oreille,  ni  d'idée  simple  à  l'esprit  :  unité  de 
mélodie.  En  un  mot,  dans  iouie fugue,  la  con- 
fusion do  mélodie  et  de  modulation  est  en  même 
temps  ce  qu'il  y  de  plus  à  craindre  et  de  plus 
difficile  à  éviter  ;  et  le  plaisir  que  donne  ce 
genre  de  musique  étant  toujours  médiocre, 
on  peut  dire  qu'une  belle  fugue  est  l'ingrat 
chef-d'œuvre  d'un  bon  harmoniste. 

11  y  a  encore  plusieurs  autres  manières  de  fu- 
gues; comme  les  fugues  perpétuelles ,  appelées 
canons,  les  doubles  fugues,  les  contre-Jugues^  hu 
fugues  renversées,  qu'on  peut  voir  chacune  à 
son  mot,  et  qui  servent  plus  à  étaler  l'art  des 
compositeurs  qu'à  flatter  1  oreille  des  écoutans. 

Fugue,  du  latin /v^a,/ut7e;  parce  que  les 
parties,  pariant  ainsi  successivement,  semblent 
se  fuir  cl  se  poursuivre  l'une  l'autre. 

Fugue  rknvkrsée.  C'est  une  fugue  dont  la 
réponse  se  fait  par  mouvement  contraire  à  ce- 
lui du  sujet.  (  Voyez  Contre-Fugoe.  ) 

Fusée,  .<•/.  Trait  rapide  etcontinu  qui  monte 
et  descend  pour  joindre  diatoniquement  deux 
notes  à  un  grand  intervalle  l'une  de  I  autre. 
(  Voyez  PL  C,figA.)  A  moins  que  la  fusée  ne 
soit  notée,  il  faut,  pour  l'exécuter,  qu'une  des 
deux  notes  extrêmes  ait  une  durée  sur  laquelle 
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on  paisse  passer  la  futée  sans  altérer  la  me- 
sure. 

G. 

G  te  sol,  G  sol  re  uty  ou  simplement  G.  Gin* 
quième  son  de  la  gamme  diatonique,  lequel 
s'appelle  simplement «o/.  (Voyez  Gamme.) 

G'est  aussi  le  nom  de  la  plus  haute  des  trois 
clefs  de  la  musique.  (  Voyez  Glef.  ) 

Gai*  adv.  Ce  mot,  écrit  au-Klessus d'un  air 
ou  d'un  morceau  de  musique,  indique  un  mou- 
vement moyen  entre  le  vite  et  le  modéré;  il  ré- 
pond au  mot  italien  allegro ,  employé  pour  le 
même  usage.  (  Voyez  Allegro.  ) 

Ge  mot  peut  sentendre  aussi  du  caractère 
d'une  musique,  indépendamment  du  mouve- 
ment. 

Gaillarde,  9./.  Air  à  trois  temps  gais  d'une 
danse  du  môme  nom.  On  la  nommoit  autrefois 
romanesque^  parce  qu'elle  nous  est  venue,  dit^ 
on,  de  Rome,  ou  du  moins  d'Italie. 

Gctte  danse  est  hors  d* usage  depuis  lonf^ 
temps.  11  en  est  résulté  seulement  un  pas  appelé 
pas  de  gaillarde. 

Gamme,  gamm'ct,  ou  gamma-ut.  Table  ou 
échelle  inventée  par  Gui  l'Arétin,  sur  laquelle 
on  apprend  à  nommer  et  à  entonner  juste  les 
degrés  de  l'octave  par  les  six  notes  de  musique, 
tU  re  mi  fa  sol  la,  suivant  toutes,  les  dispositions 
qu'on  peut  leur  donner;  ce  qui  s'appelle  solfier. 
(Voyez ce  mot.) 

La  gamme  a  été  nommée  aussi  main  harmo^ 
nique  ^  parce  que  Gui  employa  d'abord  la  figure 
,  d*une  main,  sur  les  doigts  de  laquelle  il  rangea 
ses  notes,  pour  montrer  les  rapports  de  ses 
liexacordes  avec  les  cinq  tétracordes  des  Grecs. 
Cette  main  a  été  en  usage  pour  apprendre  à 
nommer  les  notes  jusqu'à  Pinvention  du.<ittqui 
a  aboli  chez  nous  les  muances ,  et  par  consé- 
quent la  main  harmonique  qui  sert  à  les  expli- 
quer. 

Gui  l'Arétin,  ayant,  selon  l'opinion  com- 
mune ,  ajouté  au  diagramme  des  Grecs  un  té- 
iracorde  à  l'aigu ,  et  une  corde  au  grave,  ou 
plutôt,  selon  Meibomius,  ayant,  par  ces  addi- 
tions ,  rétabli  ce  diagramme  dans  son  ancienne 
étendue,  il  appela  cette  corde  grave  A jfpopros- 
tambaHomeiMàf  et  la  marqua  par  le  r  des  Grecs; 
et  comme  cette  lettre  se  trouva  ainsi  i  la  tète 
de  l'échelle,  en  plaçant  dans  le  haut  les  sons  gra- 


ves, selon  la  méthode  desanciens,  elea  Mt  deo*  . 
nerà  cette  échelle  le  nom  barbare  de  ^awifif. 

Cette  gamme  donc,  dans  toute  son  étendue, 
étoit  composée  de  vingt  «cordes  ou  notes,  c  (*st* 
à-dire  de  deux  octaves  et  d'une  sixte  majeure. 
Ces  cordes  étoient  représentées  par  des  lettres 
et  par  des  syllabes.  Les  lettres  désignoieot  in- 
variablement chacune  une  corde  déterminée  ds 
l'échelle,  comme  elles  font  encore  aujourd'hoi; 
mais  comme  il  n'y  avoit  d'abord  que  six.  leiu'ss» 
enfin  que  sept,  et  qu'il  fatlott  recommencer 
d*octave  en  ociave,  on  distinguott  ces  neuves 
par  les  figures  des  lettres.  La  première  ocuve 
se  marquoit  par  des  lettres  capitales  de  cette 
manière  :  r.  a.  B.y  etc.;  la  seconde»  par  des 
caractères  coprans  :  g.  a.  à.;  et  pour  la  sixte 
surnuméraire,  on  employoit  des  lettres  doabics 
gg.  aa,  bb. ,  etc. 

Quant  aux  syllabes,  elles  ne  représentoieat 
que  les  noms  qu'il  falloit  donner  aux  notes  en 
les  chantant.  Or,  comme  il  n'y  avoit  que  six 
noms  pour  sept  notes,  c'étott  une  nécessité 
qu'au  moins  un  même  nom  fût  donné  à  deux 
différentes  notes  ;  ce  qui  se  fit  de  manière  que 
ces  deux  notes  mi  fa  ou  la  fa ,  tombassent  sur 
les  semi-tons  :  par  conséquent,  dès  qu'il  se  pré- 
scntoit  un  dièscou  un  bémol  qui  amenoitun  non- 
veau  semi-ton,  c'étoit  encore  des  noms  à  ckao- 
ger;  ce  qui  faisoit  donner  le  même  nom  à 
différentes  notes,  et  différens  noms  à  la  mésM 
note,  selon  le  progrès  du  chant;  et  ces  ckan- 
gemens  de  nom  s'appeloient  mtfance x. 

On  apprenoit  donc  ces  muances  par  la  ^aai- 
me.  A  la  gauche  de  chaque  degré ,  ou  voyoit 
une  lettre  qui  indiquoit  la  corde  précise  appar- 
tenant à  ce  degré  ;  à  la  droite  dans  les  cases, 
on  trouvoit  les  différens  noms  que  cette  ménr 
note  devoit  portes  en  montant  ou  en  descendant 
par  bécarre  ou  par  bémol,  selon  le  progrès. 

Les  difficultés  de  cette  méthode>4>nt  fiiit  foire 
en  divers  temps  plusieurs  changemens  à  la  gmtr 
me.  Lei  figure  'lO,  Planche  A,  représente  cette 
gamme  telle  qu'elle  est  actuellement  osiiée  en 
Italie.  C'est  à  peu  près  la  même  chose  en  Es- 
pagne et  en  Portugal ,  si  ce  n'est  qu'on  trouve 
quelquefois  à  la  dernière  place  te  colOQne  de 
bécarre,  qui  est  ici  la  première ,  ou  quelque 
autre  différence  aussi  peu  importauie. 

Pour  se  servir  de  cette  éebeile ,  si  Tou  veut 
chanter  au  naturel,  on  applique  «li  r  4s  k 
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première  Cûtonne»  le  long  de  laquelle  on  monte 
jusqu'au  la;  après  quoif  passant  à  droite  dans 
la  oolonoe  du  b  naturel»  on  nomme  fa;  on 
monte  au  Ai  de  la  même  colonne,  puis  on  re- 
tourne dans  la  précédente  à  mi,  et  ainsi  de 
suite;  ou  bien  on  peut  commencer  par  tU  au  G 
lie  la  seconde  colonne;  arrivé  au  /a,  passer  à 
mi  dans  la  première  colonne,  puis  repasser 
dans  l'antre  colonne  au  fa.  Par  ce  moyen  l'une 
de  ces  transitions  forme  toujours  un  semi*ton, 
saToir  iafa;  et  Tantre  toujours  un  ton,  savoir, 
la  mi.  Par  bémol,  on  peut  commencer  à  Vut 
en  e  ou  /",  et  faire  les  transitions  de  la  même 
manière,  etc. 

En  descendant  par  bécarre  on  quitte  Vut 
de  la  colonne  du  milieu  pour  passer  au  mi  de 
celle  par  bécarre,  ou  au  fa  de  celle  par  bémol  ; 
puis  descendant  jusqu'à  ïtU  de  ceiie  nouvelle 
colonne,  on  en  sort  par  fa  de  gauche  à  droite, 
par  mi  de  droite  à  (gauche,  etc. 

lies  Anglois  n'emploient  pas  toutes  ces  syl- 
labes, mais  seulement  les  quatre  premières, 
W  re  mi  fa^  changeant  ainsi  de 'colonne  de 
quatre  en  quatre  notes,  ou  de  trots  en  trois 
par  une  méthode  semblable  à  celle  que  je  viens 
d'exphquer,  si  ce  n*est  qu'au  lieu  de  la  fa  et 
de  ia  mif  il  faut  muer  par  fa  ut^  et  par  mi  lit. 

Les  Alleoiands  n'ont  point  d'autre  gamme 
que  les  lettres  initiales  qui  marquent  les  sons 
fixes  dans  les  autres  gammes,  et  ils  solfient 
même  avec  ces  lettres  de  la  manière  qu'on 
pourra  voir  au  mot  Solfieb. 

Uk  gamme  françoise,  autrement  dite  gamme 
du  si.  lève  les  embarras  de  toutes  ces  transi- 
tions. Elle  consiste  en  une  simple  échelle  de 
six  degrés  sur  deux  colonnes,  outre  celle  des 
/et très.  (Voycx  Planche  A,  fig.  44.)  La  pre- 
mière colonne  à  gauche  est  pour  chanter  par 
bémol,  c'est-à-dire  avec  un  bémol  à  la  clef;  la 
seconde,  pour  chanter  an  naturel.  Voilà  tout 
le  mystère  de  la  gamme  françoise,  qui  n'a 
i;uère  pltis  de  difficulté  que  d'utilité,  attendu 
que  toute  nutre  altération  qu'un  bémol  la  met 
à  l'instant  hors  d'usage.  Les  autres  gammes 
n'ont  par«dessus  celle-là  que  l'avantage  d'avoir 
aussi  une  colonne  pour  le  bécarre,  c'est-à-dire 
pour  un  dièse  à  la  clef;  mais  sitôt  qu'on  y  met 
plus  d'un  dièse  ou  d'un  bémol  (ce  qui  ne 
se  Al isoit  jamais  autrefois),  toutes  ces  gammes 
sont  également  inutiles. 
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Aujourd'hui  que  les  musiciens  fraoçob  chan- 
tent tout  au  naturel ,  ils  n'ont  que  faire  de 
gamme.  G  sot  uU  ut,  et  G,  ne  sont  pour  eux  que 
la  même  chose.  Mais,  dans  le  système  de  Gui, 
ut  est  une  chose,  et  C  en  est  une  autre  fort  dif- 
férente ;  et  quand  il  a  donné  à  chaque  note  une 
syllabe  et  une  lettre,  il  n'a  pas  prétendu  en 
faire  des  synonymes;  ce  qui  eût  été  doubler 
inutilement  les  noms  et  les  embarras. 

Gavotte,  s.  f.  Sorte  de  danse  dont  l'air  est  à 
deux  temps,  et  se  coupe  en  deux  reprises,  dont 
chacune  commence  avec  le  second  tem  ps  et  finit 
sur  le  premier.  Le  mouvement  de  la  gavotte 
est  ordinairement  gracieux,  souvent  gai,  quel- 
quefois aussi  tendre  et  lent.  Elle  marque  ses 
phrases  et  ses  repos  de  deux  en  deux  mesures. 
GÉNIB,  s.  m.  Ne  cherche  point,  jeune  artiste, 
ce  que  c'est  que  le  génie.  En  as-tu,  tu  le  sens 
en  toi-même.  N'en  as-tu  pas,  tu  ne  le  connol- 
tras  jamais.  Le  génie  du  musicien  soumet  l'uni- 
vers entier  à  son  art;  il  peint  tous  les  tableaux 
par  des  sons  ;  il  fait  parler  le  silence  même  ;  il 
rend  les  idées  par  des  sentimens,  les  sentimens 
par  des  accens  ;  et  les  passions  qu'il  exprime, 
il  les  excite  au  fond  des  cœurs  :  la  volupté,  par 
lui,  prend  de  nouveaux  charmes;  la  douleur 
qu'il  fait  gémir  arrache  des  cris;  il  brûle  sans 
cesse  et  ne  se  consume  jamais  :  il  exprime  avec 
chaleur  les  frimas  et  les  glaces;  même  en  pei- 
gnant les  horreurs  de  la  mort,  il  porte  dans 
l'âme  ce  sentiment  de  vie  qui  ne  l'abandonne 
point,  et  qu'il  communique  aux  cœurs  faits 
pour  le  sentir  :  mais,  hélas!  il  ne  sait  rien  dire 
à  ceux  où  son  germe  n'est  pas,  et  ses  prodiges 
'  sont  peu  sensibles  à  qui  ne  les  peut  imiter. 
Veux-*tu  donc  savoir  si  quelque  étincelle  de  ce 
feu  dévorant  t'anime ,  cours ,  vole  à  Naples 
écouter  les  chefs-d'œuvre  de  Léo,  de  Durante^ 
de  Jomelli,  de  Pergolèse.  Si  tes  yeux  s'emplis- 
sent de  larmes,  si  tu  sens  ton  cœur  palpiter,  si 
des  tressaillemens  t'agitent,  si  l'oppression  to 
suffoque  dans  tes  transports,  prends  le  Métas- 
tase et  travaille,  son  génie  échauffera  le  tien, 
tu  créeras  à  son  exemple  :  c  est  là  ce  que  fait 
le  génie,  et  d'autres  yeux  te  rendront  bientôt 
les  pleurs  que  les  maîtres  t'ont  feit  verser. 
Hais  à  les  charmes  de  ce  grand  art  te  laissent 
tranquille,  si  tu  n'as  ni  délire,  ni  ravissement, 
si  ta  ne  trouves  que  beau  ce  qui  thtnsportet 
oses-tu  demander  ce  qu'est  le  génie?  bonne 
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Cctt  peu  de  lire  la  musique  exactement  sur  la 
note»  il  faut  entrer  dans  toutes  les  idées  du 
compositeur,  sentir  et  rendre  le  feu  de  Tex- 
pressioo,  avoir  surtout  l'oreille  juste  et  toii- 
Jours  attentive  pour  écouler  et  suivre  Tensem* 
ble.  H  faut,  en  particulier  dans  la  musique 
françoîse,  que  la  partie  principale  sache  pres- 
ser ou  ralentir  le  mouvement  selon  que  l'exi- 
gent le  goût  du  chant,  le  volume  de  voix,  et  le 
développement  des  bras  du  chanteur;  il  faut, 
par  conséquent,  que  toutes  les  autres  parties 
soient,  sans  relâche,  auentives  à  bien  suivre 
celle-là.  Aussi  l'ensemble  de  TOpéra  de  Paris, 
où  la  musique  n*a  point  d*autre  mesure  que 
celle  du  geste,  seroiMI,  à  mon  avis,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  admirable  en  fait  d'exéeutian. 

•  Si  les  François,  dit  Saini-Ëvremont,  par 
»  leur  commerce  avec  les  Italiens,  sont  parve- 

•  nus  à  composer  plus  hardiment,  les  Italiens 
»  ont  aussi  gagne  au  commerce  des  François, 
«  en  ce  qu'ils  ont  appris  d'eux  à  rendre  leur 

•  exécution  plus  agréable,  plus  touchante  et 

•  plus  parfaite.  •  Le  lecteur  se  passera  bien, 
je  crois,  de  mon  commentaire  sur  ce  passage. 
Je  dirai  seulement  que  les  François  croient 
toute  la  terre  occupée  de  leur  musique,  et  qu'au 
contraire,  dans  les  trois  quarts  de  l'Italie,  les 
musiciens  ne  savent  pas  même  qu'il  existe  une 
musique  françoise  différente  de  la  leur. 

On  appelle  encore  exécution  la  facilité  de 
lire  et  d'exécuter  une  partie  instrumentale;  et 
l'on  dit,  par  exemple,  d'un  symphoniste,  qu*il 
a  beaucoup  d'exécution^  lorequ'il  exécute  cor- 
rectement, sans  hésiter  et  à  la  première  vue, 
les  choses  les  plus  difficiles;  Vex^ciUion  prise 
en  ce  sens  dépend  surtout  de  deux  choses  :  pre- 
mrèrement,  d'une  habitude  parfaite  de  la  tou- 
che et  du  doigter  de  son  instrument;  en  second 
lieu,  d'une  grande  habitude  de  lire  la  musique 
et  de  phraser  en  la  regardant  :  car  tant  qu'on 
ne  voit  que  des  notes  isolées,  on  hésite  toujours 
à  les  prononcer  :  on  n'acquiert  la  grande  faci- 
lité de  l'exécution  qu*en  les  unissant  par  le  sens 
commun  qu'elles  doivent  former,  et  en  mettant 
hi  chose  à  la  place  du  signe.  C'est  ainsi  que  la 
mémoire  du  lecteur  ne  l'aide  pas  moins  que 
ses  yeux,  et  qu*il  liroit  avec  peine  une  langue 
inconnue»  quoique  écrite  avec  les  mêmes  ca- 
ractères, et  composée  des  mêmes  mots  qu'il  lil 
eouramment  dans  la  sienne* 
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ExPBBSSioir,  s.  /*.  Qualité  par  hquelta  te 
musicien  sent  vivement  et  rend  avec  énsrgie 
toutes  les  idées  qu'il  doit  rendre,  et  loas  ki 
sentimens  qu'il  doit  exprimer.  Il  y  a  uneex- 
pression  de  composition  et  une  d'exécution,  et 
c'est  de  leur  concours  que  résulte  refetniâ- 
cal  le  plus  puissant  et  le  plus  agréable. 

Pour  donner  de  Vexpreesion  à  ses  ouvngci, 
le  compositeur  doit  saisir  et  comparer  toei  b 
rapports  qui  peuvent  se  trouver  entre  lestnitt 
de  son  objet  et  les  productions  de  son  art;  il 
doit  connoltre  ou  sentir  l'effet  de  tous  Icsa- 
ractères,  afin  de  porter  exactement  celui  qu'il 
choisit  au  degré  qui  lui  convient;  car,  comaie 
un  bon  peintre  ne  donne  pas  la  même  lomière 
k  tous  ses  sujets,  l'habile  musicien  ne  donnera 
pas  non  plus  la  même  énergie  à  tous  ses  sen- 
timens, ni  la'même  force  à  tous  ses  tablesax, 
et  placera  chaque  partie  au  lieu  qui  convient, 
moins  pour  la  faire  valoir  seule  que  pour  des- 
ner  un  plus  grand  effet  au  tout. 

Après  avoir  bien  vu  ce  qu'il  doit  dire,  il  cher- 
che comment  il  le  dira  ;  et  voici  où  commence 
l'application  des  préceptes  de  l'art,  qui  rsi 
comme  la  langue  particulière  dans  laquelle  le 
musicien  veut  se  faire  entendre. 

La  mélodie,  l'harmonie,  le  mouvement,  le 
choix  des  instnimens  et  des  voix  sont  les  éié* 
mens  du  langage  musical  ;  et  la  mélodie,  par 
son  rapport  immédiat  avec  l'accent  gramms- 
tical  et  oratoire,  est  celui  qui  donne  le  carse- 
tère  à  tous  les  autres.  Ainsi  c^est  tonjovs  da 
chant  que  se  doit  tirer  la  principtla  aqpmstsu» 
tant  dans  la  musique  instrumentale  que  daasls 
vocale. 

Ce  qu'on  cherche  donc  à  rendre  par  la  mé- 
lodie, c'est  le  ton  dont  s'expriment  les  senti- 
mens qu'on  veut  représenter;  et  Ton  doit  bien 
se  garder  d'imiter  en  cela  la  déclamatioa  ikéA- 
traie,  qui  n'est  elle-même  qu'une  imiutioii,  mais 
la  voix  de  la  nature  parlant  sans  alfectatioa  et 
sans  art.  Ainsi  le  musicien  cherchera  d'Aot^  mi 
genre  de  mélodie  qui  lui  fournisse  les  i\ 
musicales  les  plus  convenables  au  sens  des 
rôles,  en  subordonnant  toujours  1' 
des  mots  à  celle  de  la  pensée,  et  celie-d 
à  la  situation  de  l'Ame  de  rinterloculear  :  ctf, 
quand  on  est  fortement  affecté,  umn  les  dis- 
cours que  Ton  tient  prennent,  pour  ninni 
b  teinte  du  sentiment  général  qui  dooiine 
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ftovf ,  01  l'on  ne  querelle  point  ce  qii*mi  aime 
du  ton  donc  on  qnorelle  un  indifférent. 

Im  parole  est  diversement  accentuée  selon 
tes  diverses  passions  qui  l'inspirent,  tantôt  ai- 
fpié  et  véhémente,  tantôt  rémisse  et  Iftche,  tan«- 
tôt  variée  et  impétueuse,  tantôt  égale  et  tran- 
quille dans  ses  inflexions.  De  li  le  musicien  tire 
les  différences  des  modes  de  chant  qu'il  em- 
ploie et  des  lieux  divers  dans  lesquels  il  main- 
tient la  voix,  la  faisant  procéder  dans  le  bas 
par  de  petits  intervalles  pour  exprimer  les  lan- 
gueurs de  la  tristesse  et  de  l'abattement,  lui 
arrachant  dans  le  haut  les  sons  aigus  de  rem- 
portement  et  de  la  douleur  et  Tentralnant  ra- 
pidement, par  tous  les  intervalles  de  son  dia- 
pason, dans  l'agitation  du  désespoir  ou  Tégare- 
iiient*  des  passions  contrastées.  Surtorn  il  faut 
bien  observer  que  le  charme  de  la  musique  ne 
consiste  pas  seulement  dans  l'imitation,  mais 
dans  une  imitation  agréable;  et  que  la  décla- 
mation même,  pour  faire  un  si  grand  effet,  doit 
être  subordonnée  à  la  mélodie;  de  sorte  qu'on 
ne  peut  peindre  le  sentiment  sans  lui  donner 
ce  charme  secret  qui  en  est  inséparable,  ni 
toucher  le  coeur  si  l'on  ne  platt  à  l'oreille.  Et 
ceci  est  encore  trës-conforme  à  la  nnture,  qui 
donne  au  ton  des  personnes  sensibles  je  ne  sais 
quelles  inflexions  touchantes  et  délicieuses  que 
n'eut  jamais  celui  des  gens  qui  ne  sentent  rien. 
N'allez  donc  pas  prendre  le  baroque  pour  l'ex- 
pressif, ni  la  dureté  pour  de  l'énergie,  ni  don- 
ner un  tableau  hidcMix  des  passions  que  vous 
voulez  rendre,  ni  faire,  en  un  mot,  comme  à 
l'Opéra  françois,  où  le  ton  passionné  ressemble 
aux  cris  de  la  colique,  bien  plus  qu*aux  trans- 
ports de  Tantour. 

Ij:  plaisir  physique  qui  résulte  de  l'harmo- 
nie augmente  à  son  tour  le  plaisir  moral  de 
VimMtion,  en  joignant  les  sensations  agréables 
des  accords  à  Vexpression  de  la  mélodie  par  le 
même  principe  dont  je  viens  de  parler.  Mais 
l'hamnonie  fait  plus  encore:  elle  renforce  VeX" 
prrssitm  même,  en  donnant  plus  de  justesse  et 
de  précision  aux  intervalles  mélodieux;  elle 
tnime  leur  caractère,  et,  marquant  exacte- 
ment leur  place  dans  Tordre  de  la  modulation, 
elfe  rappelle  ce  qui  précède,  annonce  ce  qui 
doit  suivre*  et  lie  ainsi  les  phrases  dans  le  chant, 
cooinie  les  idées  se  iiem  dans  le  discours.  L'har* 
■Minie,  eavliagée  de  celte  manière,  fournit  au 
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cotfipositeur  de  grands  moyens  i*expre$siofi, 
qui  lui  échappent  quand  il  ne  cherche  Vexpres" 
sion  que  dans  la  seule  harmonie;  car  alors,  au 
lieu  d'animer  l'accent,  il  l'étouffé  par  ses  ac- 
cords, et  tous  les  intervalles,  confondus  dans 
un  continuel  remplissage,  n'offrent  i  l'oreille 
qu*une  suite  de  sons  fondamentaux  qui  n'ont 
rien  de  touchant  ni  d'agréable,  et  dont  l'effet 
s'arrête  au  cerveau. 

Que  fera  donc  l'harmoniste  pour  concourir 
à  Vexpression  de  la  mélodie  et  lui  donner  plus 
d'effet?  il  évitera  soigneusement  de  couvrir  le. 
son  principal  dans  la  combinaison  des  accords; 
il  subordonnera  tous  ses  accompagnemens  à  la 
partie  chantante;  il  en  aiguisera  l'énergie  par  le 
concours  des  autres  parties;  il  renforcera  l'effet 
de  certains  passages  par  des  accords  sensibles; 
il  en  dérobera  d'autres  par  supposition  ou  par 
suspension,  en  les  comptant  pour  rien  sur  la 
basse;  il  fera  sortir  les  expressions  fortes  par 
des  dissonances  majeures;  il  réservera  les  mi- 
neures pour  des  sentimens  plus  doux;  tantôt  il 
liera  toutes  ces  parties  par  des  sons  continus  et 
coulés;  tantôt  il  les  fora  contraster  sur  le  chant 
par  des  notes  piquées;  tantôt  il  frappera  l'oreille 
par  des  accords  pleins;  tantôt  il  renforcera  l'ac* 
cent  par  le  choix  d'un  seul  intervalle  :  partout 
il  rendra  présent  et  sensible  l'enchaînement  des 
modulations,  et  fera  servir  la  basse  et  son  har- 
monie à  déterminer  le  lieu  de  chaque  passage 
dans  le  mode,  afin  qu'on  n'entende  jamais  un 
intervalle  ou  un  trait  de  chant  sans  sentir  en 
même  temps  son  rapport  avec  le  tout. 

A  l'égard  du  rhy thme,  jadis  si  puissant  pour 
donner  de  la  force,  de  la  variété,  de  l'agré- 
ment à  l'harmonie  poétique  ;  si  nos  langues, 
moins  accentuées  et  moins  prosodiques,  ont 
perdu  le  charme  qui  en  résultoit,  notre  musi- 
que en  substitue  un  autre  plus  indépendant  du 
discours  dans  l'égalité  de  la  mesure,  et  dans 
les  diverses  combinaisons  de  ses  temps,  soit 
à  la  fois  dans  le  toiH,  soit  séparément  dans 
chaque  partie.  \jw  quantités  de  la  langue  sont 
presque  perdues  sous  celles  des  notes  ;  et  la 
musique,  au  lieu  de  parler  avec  la  parole,  em- 
prunte en  quelque  sorte  de  la  mesure  un  lan- 
gage à  part.  La  force  de  l>a:premoii  consiste, 
en  cette  partie,  à  réunir  ces  deux  langages  lu 
plus  qu'il  est  possible,  et  à  faire  que,  si  la  me- 
sure et  le  rhythme  ne  parlent  pas  de  la  même 
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•ortir  de  son  caructire  :  de  ces  manières,  les 
unes  plaisent  plus  que  les  autres,  et,  loin  de  les 
pouvoir  soumettre  aux  règles,  on  ne  peut  pas 
même  les  déterminer.  Lecteur,  rendez-moi 
raison  de  ces  difFérences,  et  je  vous  dirai  ce 
que  c*est  que  le  gaùl. 

Chaque  homme  a  un  goût  particulier  par  le- 
quel il  donne  aux  choses  qu'il  appelle  belles  et 
bonnes  un  ordre  qui  n'appartient  qu'à  lui.  L'un 
est  plus  touché  des  morceaux  pathétiques  ;  l'au- 
tre aime  mieux  les  airs  gais  :  une  voix  douce 
et  flexible  chargera  ses  chants  d'ornemens 
agréables  ;  une  voix  sensible  et  forte  animera 
les  siens  des  accens  de  la  passion  :  l'un  cher- 
chera la  simplicité  dans  la  mélodie  ;  l'autre  fera 
cas  des  traits  recherchés  :  et  tous  deux  appelle- 
ront élégance  le  goût  qu'ils  auront  préféré. 
Cette  diversité  vient,  tantôt  de  la  différente 
disposition  des  organes,  dont  le  goid  enseigne 
à  tirer  parti,  tantôt  du  caractère  particulier  de 
chaque  homme,  qui  le  rend  plus  sensible  à  un 
plaisir  ou  à  un  défaut  qu'à  un  autre,  tantôt  de 
la  diversité  d'âge  ou  de  sexe,  qui  tourne  les 
désirs  vers  des  objets  différens;  dans  tous  ces 
cas,  chacun  n'ayant  que  son  goût  à  opposer  à 
celui  d*un  autre,  il  est  évident  qu'il  n'en  faut 
point  disputer. 

Mais  il  y  a  aussi  un  qoût  général  sur  lequel 
tous  les  gens  bien  organisés  s'accordent;  et 
c'est  celui-ci  seulement  auquel  on  peut  donner 
absolument  le  nom  de  gfÀU,  Faites  entendre 
un  concert  à  des  oreilles  suffisamment  exercées 
et  i  des  hommes  suffisamment  instruits,  le 
plus  grand  nombre  s'accordera,  pour  Tordi- 
iiaire,  sur  le  jugement  des  morceaux  et  sur 
Tordre  de  préférence  qui  leur  convient.  Deman- 
dez à  chacun  raison  de  son  jugement;  il  y  a 
des  choses  sur  lesquelles  ils  la  rendront  d'un 
avis  presque  unanime  :  ces  choses  sont  celles 
qui  se  trouvent  soumises  aux  règles  ;  et  ce  juge- 
meni  commun  est  alors  celui  de  l'artiste  ou  du 
connoisseur  :  mais  de  ces  choses  qu'ils  s  accor- 
dent à  trouver  bonnes  ou  mauvaises,  il  y  en  a 
sur  lesquelles  ils  ne  pourront  autoriser  leur  ju- 
gem  ent  par  aucune  raison  solide  et  commune 
à  tons;  et  ce  dernier  jugement  appartient  à 
rhoromede  goM.  Que  si  Tunanimitéparfoite  ne 
•*y  trouve  pas,  c'est  que  tous  ne  sont  pas 
également  bien  organisés;  que  tous  ne  sont 
pas  gens  de  ^oA/,  et  que  ies  prquieés  de  l'ha- 
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bitude  ou  de  l'éducation  changent  souvent,  pir 
des  conventions  arbitraires,  l'ordre  des  beau* 
tés  naturelles.  Quant  à  ce  goûi^  on  en  peut  dis- 
puter, parce  qu'il  n'y  en  a  qu'un  qui  soit  le 
vrai  :  mais  je  ne  vois  guère  d'autre  moTea  de 
terminer  la  dispute  que  celui  de  compter  la 
voix,  quand  on  ne  convient  pas  même  de  celle 
de  la  nature.  Voilà  donc  ce  qui  doit  décider  de 
la  préférence  entre  la  musique  françoise  el 
Titalienne. 

Au  reste,  le  génie  crée,  maïs  le  goiûl  choisit; 
et  souvent  un  génie  trop  abondant  a  besoin 
d'un  censeur  sévère  qui  l'empêche  d'abuserde 
ses  richesses.  Sans  goxd  on  peut  faire  de  gna- 
des  choses;  mais  c'est  lui  qui  les  rend  intéres- 
santes. C'est  le  goût  qui  fiiit  saisir  ao  composa 
teur  les  idées  du  poète;  c'est  le  goût  qui  biw 
saisir  à  l'exécutant  les  idées  du  compositeur; 
c'est  le  qoûl  qui  fournit  à  l'un  et  à  l'autre  tout 
ce  qui  peut  orner  et  faire  valoir  leur  sujet;  et 
c'est  le  goût  qui  donne  à  l'auditeur  le  sentioMnt 
de  toutes  ces  convenances.  Cependant  le  q^ 
n'est  point  la  sensibilité  :  on  peut  avoir  beau- 
coup de  goût  avec  une  âme  froide  ;  et  tel  homoe 
transporté  de  choses  vraiment  passionnées  «t 
peu  touché  des  graoieuses.  H  semble  que  le 
goût  s'attache  plus  volontiers  aux  petites  ex- 
pressions, et  la  sensibilité  aux  grandes. 

CouT-nc-CBANT.C'est  ainsi  qu'on  appeJleeii 
France  l'art  de  chanter  ou  de  jouer  les  soles 
avec  les  agrémens  qui  leur  conviennent,  ponr 
couvrir  un  peu  la  fadeur  du  chant  françois. 
On  trouve  à  Paris  plusieurs  mattret  de  gM* 
du-chant,  et  ce  goût  a  plusieurs  termes  qui  Im 
sont  propres;  on  trouvera  les  principaux  ao 
mot  Agrémeks. 

Le  goût'du^chant  consiste  aussi  beancoop  à 
donner  artificiellement  à  la  voix  du  chanteur 
le  timbre,  bon  ou  mauvais,  de  quelque  acteur 
ou  actrice  à  la  mode  ;  tantôt  il  consiste  à  na^l- 
lonner,  tantôt  à  canarder,  tantôt  à  chevrotter. 
tantôt  à  glapir  :  mais  tout  cela  sont  des  grices 
passagères  qui  changent  sans  cesse  avec  leurs 
auteurs. 

Grave  ou  (ktAVBMEiiT.  Adverbe  qui  mar- 
que lenteur  dans  le  mouvement,  et  de  pins  une 
certaine  gravité  dans  l'exécution. 

Grave,  o^;.,  est  opposé  i  aigu.  Plus  les  vi- 
brations du  corps  sonore,  sont  lentes,  plus  k 
son  est  grave»  (Voyez  Son,  Gravité.) 
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CiAvrrt,  s.  f.  Cest  cette  modification  du 
6un  par  laquelle  on  le  considère  comme  grave 
ou  ba$  par  rapport  à  d'autres  sons  qu'on  ap- 
pelle hauts  ou  aigus.  Il  n'y  avoit  point  dans  la 
langue  françbise  de  corrélatif  à  ce  mot;  car 
celui  ^'acuité  n'a  pu  passer. 

La  gravité  des  sons  dépend  de  la  grosseur^ 
longueur,  tension  des  cordes  »  de  la  longueur 
ei  du  diamètre  des  tuyaux  »  et  en  général  du 
volume  et  de  la  masse  des  corps  sonores  ;  plus 
ils  ont  de  tout  cela,  plus  leur  gravité  est 
grande  :  mais  il  n*y  a  point  de  gravité  abso- 
lue, et  nul  son  n'est  grave  ou  aigu  que  par 
comparaison. 

Gros-fa.  Certaines  yieilles  musiques  d'é* 
giise,  en  notes  carrées,  rondes,  ou  blanches, 
t  appeloient  jadis  du  gros-fa. 

Geoupe  ,  s.  m.  Selon  Tabbé  Brossard,  qua- 
tre notes  égales  et  diatoniques ,  dont  la  pre- 
mière et  la  troisièipe  sont  sur  le  même  degré, 
forment  un  groupe.  Quand  la  deuxième  des- 
cend et  que  la  quatrième  monte,  c'est  groupe 
ascendant;  quand  la  deuxième  monte  et  que 
la  quatrième  descend,  c'est  groupe  descendant  : 
et  il  ajoute  que  ce  nom  a  été  donné  à  ces  notes 
à  cause  de  la  figure  qu'elles  forment  ensemble. 
Je  ne  me  souviens  pas  d  avoir  jamais  ouï  em- 
ployer ce  mot,  en  parlant,  dans  le  sens  que 
lai  donne  l'abbé  Brossard,  ni  même  de  lavoir 
la  dans  le  même  sens  ailleurs  que  dans  son  dic- 
tionnaire. 

GuiOB,  s,  f.  Cest  la  partie  qui  entre  la  pre- 
mière dans  une  fugue  et  annonce  le  sujet. 
(Voyez  FoGUB.)  Ce  mot,  commun  en  Italie, 
est  pea  usiié  en  France  dans  le  même  sens. 

GoioON.  s.  m.  Petit  signe  de  musique,  le- 
quel se  meià  l'extrémité  de  chaque  portée  sur 
h  degré  où  sera  placée  la  note  qui  doit  com- 
mencer la  portée  suivante  :  si  cette  première 
note  est  accompagnée  accidentellement  d'un 
dièse,  d'un  bémol ^  ou  d'un  bécarre,  il  con- 
vient d  en  accompagner  aussi  le  guidon. 

On  ne  se  sert  plus  de  guidons  en  Italie,  sur- 
tout dans  les  partitions,  où  chaque  portée  ayant 
toujours  dans  l'accolade  sa  place  fixe,  on  ne 
saurait  guère  se  tromper  en  passant  de  l'une  à 
l'autre*  Mais  les  guidons  sont  nécessaires  dans 
les  parutions  françoiscs,  parce  que,  d'une  li- 
gne a  l'autre»  les  accolades  embrassant  plus  ou 
moins  de  portées,  vous  laissent  dans  une  con- 
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tinuelle  incertitude  de  laportéecorrespondante 
à  celle  que  vous  avez  quittée. 

Gymnopédib,  s.  f.  Air  ou  nome  sur  leqLel 
dansoient  à  nu  les  jeunes  Lacédémoniennes. 


Habmatias.  Nom  d'un  nome  dactylique  de 
la  musique  grecque,  inventé  par  le  premier 
Olympe,  Phrygien. 

Harmonie  ,  «.  /.  Le  sens  que  donnoient  les 
Grecs  à  ce  mot  dans  leur  musique  est  d'autant 
moins  facile  à  déterminer,  qu'étant  originaire- 
ment un  nom  propre,  il  n*a  point  de  racines  par 
lesquelles  on  puisse  le  décomposer  pour  en  tirer 
Tétymologie.  Dans  les  anciens  traités  qui  nous 
restent,  Vharmanie  parott  être  la  partie  qui  a 
pour  objet  la  succession  convenable  des  sous, 
en  tant  qu'ils  sont  aigus  ou  graves ,  par  opposi- 
tion aux  deux  autres  parties  appelées  rhythmicu 
et  metrica^  qui  se  rapportent  au  temps  et  à  la 
mesure  ;  ce  qui  laisse  à  celte* convenance  une 
idée  vague  et  indéterminée  qu'on  ne  peut  fixer 
que  par  une  étude  expresse  de  toutes  les  règles 
de  l'art  ;  et  encore,  après  cela,  Y  harmonie  sera 
t-eile  fort  difficile  à  distinguer  de  la  mélodie,  a 
moins  qu'on  n'ajoute  à  cette  dernière  les  idées 
de  rhyihme  et  de  mesure^  sans  lesquelles,  en 
effet,  nulle  mélodie  ne  peut  avoir  un  caractère 
déterminé  ;  au  lieu  que  Y  harmonie  a  le  sien  par 
elle -même  indépendamment  de  toute  autre 
quantité.  (  Voyez  MÉLoms.) 

On  voit ,  par  un  passage  de  Nicomaque  et 
par  d'autres,  qu'ilsdonnofent  aussi  quelquefois 
le  nom d'Aarmoateà  la  consonnance  de  l'octave, 
et  aux  conceru  de  voix  et  d'insirumens  qui 
s'exécutoieiit  a  l'octave,  et  qu'ilsappeloient  plus 
communément  anthiphonie. 

Harmonie^  selon  les  modernes,  est  une  sue- 
cession  d  accords  selon  les  lois  de  la  modula- 
tion. Long-temps  cette  harmonie  n'eut  d'autres 
principes  que  des  règles  presque  arbitraires  ou 
fondées  uniquement  sur  l'approbation  d'une 
oreille  exercée,  qui  jugeoit  de  la  bonne  ou  mau- 
vaise succession  des  consonnances,  et  dont  on 
metioit  ensuite  les  décisions  en  calcul.  Mais  le 
P.  Blersenne  et  M.  Sauveur  ayant  trouvé  que 
tout  son ,  bien  que  simple  en  apparence,  étoit 
toujours  accompagné  d'autres  sons  moins  seti- 
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iiblM  qui  fonnoient  nvec  lui  l'accord  parfait 
majeur,  M.  Hameau  est  parti  de  cette  expé- 
rience» et  en  a  fait  la  base  de  son  système  har- 
monique 9  dont  il  a  rempli  beaucoup  de  livres» 
et  qu'enfin  M.  d*Alembert  a  pris  la  peine 
d'expliquer  au  public. 

M.  Tartini ,  partant  d*une  autre  expérience 
plus  neuve,  plus  délicate,  et  non  moins  certaine , 
est  parvenu  k  des  conclusions  assez  semblables 
par  un  chemin  tout  opposé.  M»  Rameau  fait 
engendrer  les  dessus  par  la  basse  ;  H.  Tartini 
fait  engendrer  la  basse  par  les  dessus  :  celui-ci 
lire  Yharmonié  de  la  mélodie,  et  le  premier  fait 
tout  le  contraire.  Pour  décider  de  laquelle  des 
deux  écoles  doivent  sortir  les  meilleurs  ouvra- 
ges, il  ne  faut  que  savoir  lequel  doit  être  fait 
pour  l'autre,  du  chant  ou  deraccompagnement* 
On  trouvera  au  mot  Système  un  court  exposé 
de  celui  de  M.  Tartini.  Je  continue  à  parler  ici 
dans  celui  de  M.  Rameau,  que  j'ai  suivi  dans 
tout  cet  ouvrage,  comme  le  seul  admis  dans  le 
pays  où  j*écris. 

Je  dois  pourtant  déclarer  que  ce  système, 
quelque  ingénieux  qu'il  soit,  n'est  rien  moins 
que  fondé  sur  la  nature ,  comme  il  le  répète 
sans  cesse  ;  qu'il  n*est  établi  que  sur  des  analo- 
gies et  des  convenances  qu'un  homme  inventif 
peut  renverser  dem.ain  par  d'autres  plus  natu- 
relles; qu'enfin  dies  expériencesdont  il  le  déduit, 
l'une  est  reconnue  feusse,  et  l'autre  ne  fournit 
point  les  conséquences  qu'il  en  tire.  En  effet, 
quand  cet  auteur  a  voulu  décorer  du  titre  de 
démonstration  les  raisonnemens  sur  lesquels  il 
établit  sa  théorie,  tout  le  monde  s'est  moqué  de 
lui  ;  l'Académie  a  hautement  désapprouvé  cette 
qualification  obreptice;  et  M.  Rstéve,  de  la 
Société  royale  de  Montpellier,  lui  a  fait  voir 
qu'à  commencer  par  cette  proposition,  que, 
dans  la  loi  do  la  nature,  les  octaves  des  sons  les 
représentent  et  peuvent  se  prendre  pour  eux, 
:l  n'y  avoit  rien  du  tout  qui  fût  démontré ,  ni 
même  solidement  établi  dans  sa  prétendue  dé- 
monstration. Je  reviens  à  son  système. 

Le  principe  physique  de  la  résonnance  nous 
offre  les  accords  isolés  et  solitaires;  il  n'en 
établit  pas  la  succession.  Une  succession  régu- 
lière est  pourtant  nécessaire.  Un  dictionnaire 
de  mots  choisis  n'est  pas  une  harangue,  ni  un 
recueil  de  bons  accords  une  pièce  de  musi- 
que *  il  fout  un  sens»  il  faut  de  la  liaison  dans  la 


HAR 

musique  ainsi  que  dans  le  langage;  il  fa«t  ^ 
quelque  chose  de  ce  qui  précède  se  transmette 
à  ce  qui  suit,  pour  que  le  tout  fasse  un  eoseo- 
ble  et  puisse  être  appelé  véritablement  an. 

Or  la  sensation  composée  qui  résulte  d'os 
accord  parfait  se  résout  dans  la  sensation  sIh 
solue  de  chacun  des  sons  qui  le  composent,  et 
dans  la  sensation  comparée  de  chacun  des  in- 
tervalles que  ces  mêmes  sons  forment  entre 
eux  :  il  n'y  a  rien  au-delà  de  sensible  dans  cet 
accord  ;  d'où  il  suit  que  ce  n'est  que  par  le  rap- 
port des  sons  et  par  l'analogie  des  intervalles 
qu'on  peut  établir  la  liaison  dont  il  s'agit,  ei 
c'est  là  le  vrai  et  Tunique  principe  d'où  décho- 
ient toutes  les  lois  de  Y  harmonie  ex  ée  la  modo- 
lation.  Si  donc  toute  Y  harmonie  n'étott  formée 
que  par  une  succession  d'accords  parfaits  ma- 
jeurs,  il  suffiroil  d'y  procéder  par  intervalles 
semblables  à  ceux  qui  composent  un  tel  accord; 
car  alors,  quelque  son  de  l'accord  précédentie 
prolongeant  nécessairement  dans  le  raivanl, 
tous  les  accords  se  trouveroient  sufisaouneot 
liés,  et  Vharmonie  seroit  une  au  moins  en  ce 
sens. 

Mais,  outre  que  de  telles  successions  excb- 
roient  toute  mélodie  en  excluant  le  geore  dia- 
tonique qui  en  fait  la  base,  elles  n'iroiest  point 
au  vrai  but  de  l'art;  puisque  la  musique,  étant 
un  discours,  doit  avoir  comme  lai  ses  périodes, 
ses  phrases,  ses  suspensions,  ses  repos,  sa 
ponctuation  de  toute  espèce,  et  que  rnnîforauié 
des  marches  harmoniques  n'oBriroit  riem  de 
tout  cela.  Les  marches  diatoniques  exigeoient 
que  les  accords  maieurs  et  mineurs  focaent  cm» 
tremélés,  et  l'on  a  senti  la  nécessité  dos  disso- 
nances pour  marquer  les  phrases  et  los  repos. 
Or,  la  succession  liée  des  accords  inrCiits 
majeurs  ne  donne  ni  l'accord  parfeii  vnîaear, 
ni  la  dissonance,  ni  aucune  espèce  do  phrase, 
et  la  ponctuation  s'y  trouve  tout-à-iaii  on  dé^ 
faut. 

M.  Rameau, voulant  absotament, 
système,  tirer  de  la  nature  toute  notre 
nt>,  a  eu  recours  pour  cet  effet  à  une  notre  ex* 
périence  de  son  invention,  de  làquello  j*ni  parié 
ci-devant,  et  qui  est  renversée  die  la 
il  a  prétendu  qu'un  son  quelconque  fourni 
dans  ses  multiples  un  accord  parfiiit 
grave,  dont  il  étoit  la  dominante 
comme  il  en  fournit  un  majeur  dans  non  nliqmiK 
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les,  dont  il  est  la  tonique  on  fondamentale.  Il 
a  avancé,  comme  un  fait  assure,  qu'une  corde 
sonore  hisoit  vibrer  dans  leur  totalité,  sans 
pourtant  les  faire  résonner,  deux  autres  cordes 
plus  graves,  Tune  à  sa  douzième  majeure,  et 
l'autre  à  sa  dix-septième;  et  de  cç  fait,  joint 
au  précédent,  il  a  déduit  fort  ingénieusement, 
non«seulement  l'introduction  du  mode  mineur 
et  de  la  dissonance  dans  Vharmonief  mais  les 
règles  de  la  phrase  harmonique  et  de  toute  la 
modulation ,  telles  qu'on  les  trouve  aux  mots  Ac- 
coRD,  Accompagnement,  Basse-fondamen- 
TALB,  Cadence,  Dissonance,  Modulation. 
Mais  premièrement  Texpérience  est  fausse  : 
il  est  reconnu  que  les  cordes  accordées  au-* 
dessous  du  son  fondamental  ne  frémissent  point 
en  entier  â  ce  son  fondamental,  mais  qu'elles 
se  divisent  pour  en  rendre  seulement  Tunisson, 
lequel  conséquemment  n*a  point  d'harmoni- 
ques eo  dessous  :  il  est  reconnu  de  plus  que  la 
propriété  qu*ont  les  cordes  de  se  diviser  n'est 
point  particulière  à  celles  qui  sont  accordées  à 
la  douzième  et  à  la  dix-septième  en  dessous  du 
son  principal,  mais  qu'elle  est  commune  à  tous 
ses  multiples;  d'où  il  suit  que,  les  intervalles 
de  douzième  et  de  dix-septième  en  dessous 
n'étant  pas  uniques  en  leur  manière,  on  n'en 
peut  rien  conclure  eu  faveur  de  faccord  par- 
fait mineur  qu'ils  représentent. 

Quand  on  supposeroit  la  vérité  de  cette  ex- 
périence, cela  ne  lèveroit  pas  à  beaucoup  près 
les  difBcaltés.  Si,  comme  le  prétend  M.  Ra- 
meau, toute  l'harmonie  est  dérivée  de  la  réson- 
nance  du  corps  sonore,  il  n'en  dérive  donc 
point  des  seules  vibrations  du  corps  sonore  qui 
ne  résonne  pas.  En  effet,  c'est  une  étrange 
théorie  de  tirer  de  ce  qui  ne  résonne  pas  les 
principes  de  Vharmonie;  et  c'est  une  étrange 
physique  de  faire  vibrer  et  non  résonner  le 
corps  sonore,  comme  si  le  son  lui-môme  étoît 
autre  chose  que  Pair  ébranlé  par  ces  vibra- 
tions. D'ailleurs  le  corps  sonore  ne  donne  pas 
seulement,  outre  le  son  principal,  les  sons  qui 
composent  avec  lui  l'accord  parfait,  mais  une 
infinité   d'autres  sons,  formés  par  toutes  les 
aliqnotes  du  corps  sonore,  lesquels  n'entrent 
point  dans  cet  accord  parfait.  Pourquoi  les 
premiers  sont-ils  consonnans,  et  pourquoi  les 
antres  ne  le  sont-ils  pas,  puisqu'ils  sont  tous 
éfpUement  donnés  par  la  nature? 
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Tout  son  donne  un  accord  vraiment  parfait, 
puisqu'il  est  formé  de  tous  ses  harmoniques* 
et  que  c'est  par  eux  qu'il  est  un  son  :  cependant 
ces  harmoniques  ne  s'entendent  pas,  et  l'on  ne 
distingue  qu'un  son  simple,  à  moins  qu'il  ne 
soit  extrêmement  fort;  d'où  il  suit  que  la  seule 
bonne  ^harmonie  est  l'unisson,  et  qu'aussitôt 
qu'on  distingue  les  consonnances,  la  proportion 
naturelle  étant  altérée,  l'harmonie  a  perdu  sa 
pureté. 

Cette  altération  se  fait  alors  de  deux  ma-^ 
nières.  Premièrement,  en  faisant  sonner  cer«* 
tains  harmoniques,  et  non  pas  les  autres,  on 
change  le  rapport  de  force  qui  doit  régner  entre 
eux  tous,  pour  produire  la  sensation  d'un  son 
unique,  et  Tuniié  de  la  nature  est  détruite.  On 
produit,  en  doublant  ces  harmoniques,  un  effet 
semblable  à  celui  qu'on  produiroit  en  étouffant 
tous  les  autres;  car  alors  il  ne  faut  pas  douter 
qu'avec  le  son  générateur  on  n'entendît  ceux 
des  harmoniques  qu'on  auroit  laissés;  au  lieu 
qu'en  les  laissant  tous,  ils  s'entre-détruisent, 
et  concourent  ensemble  a  produire  et  renforcer 
la  sensation  unique  du  son  principal.  C'est  U 
même  effet  que  donne  le  plein  jeu  de  l'orgue» 
lorsque,  Atant  successivement  les  registres,  on 
laisse  avec  le  principal  la  doublette  et  la  quinte; 
car  alors  cette  quinte  et  cette  tierce,  qui  res^ 
toient  confondues,  se  distinguent  séparément 
et  désagréablement. 

De  plus,  les  harmoniques  qu'on  fait  sonner 
ont  eux-mêmes  d'autres  harmoniques,  lesquels 
ne  le  sont  pas  du  son  fondamental  :  c'est  par 
ces  harmoniques  ajoutés  que  celui  qui  les  pro- 
duit se  distingue  encore  plus  durement;  et  ces 
mêmes  harmoniques  qui  font  ainsi  sentir  l'ac- 
cord n'entrent  point  dans  son  harmonie.  Voilà 
pourquoi  les  consonnances  les  plus  parfaites 
déplaisent  naturellement  aux  oreilles  peu  faites 
à  les  entendre,  et  je  ne  doute  pas  que  l'octave 
elle-même  ne  déplût  èomme  les  autres,  si  le 
mélange  des  voix  d'hommes  et  de  femmes  n'en 
donnoit  l'habitude  dès  l'enfance. 

C'est  encore  pis  dans  la  dissonance,  puisque, 
non-seulement  les  harmoniques  du  son  qui  la 
donnent,  mais  ce  son  lui-même  n'entre  point 
dans  le  système  harmonieux  du  son  fondement 
tal;  ce  qui  fait  que  la  dissonance  se  distingue 
toujours  d'une  manière  choquante  parmi  tous 
les  autres  sons. 

Au» 
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Chaque  touche  d'un  orgue,  dans  le  plein-jeu, 
donne  un  accord  parfait  tierce  majeure^  qu*on 
ne  distingue  pas  du  son  fondamental,  à  moins 
quon  ne  soit  d'une  attention  extrême  ec  qu'on 
ne  tire  successiyement  les  jeux  ;  mais  ces  sons 
harmoniques  ne  se  confondent  avec  le  princi- 
pal qu'à  la  faveur  du  grand  bruit  et  d'un  ar- 
rangement de  registres  par  lequel  les  tuyaux 
qui  font  résonner  le  son  fondamental  couvrent 
do  leur  force  ceux  qui  donnent  ses  barmoni* 
ques.  Or,  on  n'observe  point  et  oa  ne  sauroit 
observer  cette  proportion  continuelle  dans  un 
concert,  puisque,  attendu  le  renversement  de 
Yharmonie^  il  faudroit  que  cette  plus  grande 
force  passât  à  chaque  instant  d'une  partie  à  une 
autre;  ce  qui  n'est  pas  praticable,  et  défigure-* 
roit  toute  la  mélodie. 

Quand  on  joue  de  l'orgue,  chaque  touche  de 
la  basse  fait  sonner  l'accord  parfait  majeur; 
mais  parce  que  cette  basse  n'est  pas  toujours 
fondamentale,  et  qu'on  module  souvent  en  ac- 
cord parfait  mineur,  cet  accord  parfait  majeur 
rst  rarement  celui  que  frappe  la  main  droite  ; 
de  sorte  qu*on  entend  la  tierce  mineure  avec 
la  majeure,  la  quinte  avec  le  triton,  la  septième 
superiSue  avec  l'octave,  et  mille  autres  caco- 
phonies, dont  nos  oreilles  sont  peu  choquées, 
parce  que  l'habitude  les  rend  accommodantes; 
mais  il  n'est  pokit  à  présumer  qu'il  en  fût  ainsi 
d'une  oreille  naturellement  juste,  et  qu'on  met- 
troit  pour  la  première  fois  à  l'épreuve  de  cette 
harmonie» 

M.  Rameau  prétend  que  les  dessus  d'une  cer- 
taine simplicité  suggèrent  naturellement  leur 
basse,  et  qu'un  homme,  ayant  l'oreille  juste  et 
non  exercée,  entonnera  naturellement  cette 
basse.  Cest  là  un  préjugé  de  musicien  démenti 
par  toute  expérience.  Non-seulement  celui  qui 
n'aura  jamais  entendu  ni  basse  ni  kamumie 
ne  trouvera  de  lui-même  ni  cette  harmonie  ni 
cette  basse,  mais  elles  lui  déplairont  si  on  les 
luiiait  entendre,  et  il  aimera  beaucoup  mieux 
le  simple  unisson. 

Quand  on  songe  que,  de  tons  les  peuples  de 
la  terre,  qui  tous  ont  une  musique  et  un  chant, 
tes  Européens  sont  les  seuls  qui  aient  une  Aar- 
viotM>,  des  accords,  et  qui  trouvent  ce  mélange 
-agréable;  quand  on  songe  que  le  monde  a  duré 
Uni  de  siècles,  sans  que,  de  toutes  les  nations 
qui  ont  cultivé  les  beaux-arts,  aucune  ait  connu 
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cette  harmonie j  qu'aucun  animal»  qa'aaemi 
oiseau,  qu'aucun  être  dans  la  nature  ne  produit 
d'autre  accord  que  l'unisson,  ni  d'autre  musi- 
que que  la  mélodie  ;  que  les  langues  orientales, 
si  sonores,  si  musicales;  que  les  oreilles  grec- 
ques, si  délicates,  si  sensibles,  exercées  avec 
tant  d'art,  n'ont  jamais  guidé  ces  peuples  vo- 
luptueux et  passionnés  vers  notre  harmome; 
que  sans  elle  leur  musique  avoit  des  effeti  fi 
prodigieux  ;  qu'avec  elle  la  nôtre  en  a  de  si  foi- 
blés;  qu'enfin  il  étoit  réservé  à  des  peuples  du 
Nord,  dont  les  organes  durs  et  grossiers  loat 
plus  touchés  de  l'éclat  et  du  bruit  des  voix  que 
de  la  douceur  des  accens  et  de  la  mélodie  des 
inflexions,  de  faire  cette  grande  découverte  et 
de  la  donner  pour  principe  à  toutes  les  rëg^ 
de  l'art  ;  quand,  dis-je,  on  fait  attention  i  tout 
cela,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  sonpçoooer 
que  toute  notre  harmonie  n'est  qu'une  inven- 
tion gothique  et  barbare,  dont  noos  ne  nous 
fussions  jamais  avisés  si  nous  eussions  été  plus 
sensibles  aux  véritables  beautés  de  l'art  et  à  b 
musique  vraiment  naturelle. 

M.  Rameau  prétend  cependant  que  Tharmf^ 
nie  est  la  source  des  plus  grandes  beautés  de 
la  musique  ;  mais  ce  sentiment  est  contredit  par 
les  faits  et  par  la  raison.  Par  les  faits;  puisque 
tous  les  grands  effets  de  la  musique  ont  cessé, 
et  qu'elle  a  perdu  son  énergie  et  sa  force  de- 
puis rinvention  du  contre-point  :  i  quoi  j'a- 
joute que  les  beautés  purement  harmoniques 
sont  des  beautés  savantes,  qui  ne  transpoitrnt 
que  des  gens  versés  dans  l'art  ;  au  lieu  que  les 
véritables  beautés  de  la  musique  étant  de  la  na- 
ture, sont  et  doivent  être  également  sensibles  à 
tous  les  hommes  savans  et  ignorans. 

Par  la  raison  ;  puisque  l'Aarmoitie  ne  fovr- 
nit  aucun  principe  d'imitation  par  lequel  la  mu- 
sique, formant  des  images  on  exprimant  des 
sentimens,  se  puisse  élever  au  genre  draïaa* 
tique  ou  imitatif,  qui  est  la  partie  de  l'art  la 
plus  noble,  et  la  seule  énergiqae,  to«t  ee  qui 
ne  tient  qu'au  physique  des  sons  étant  très- 
borné  dans  le  plaisir  qu'il  nous  dôme»  et 
n'ayant  que  très-peu  de  pouvoir  sur  le  oœor 
humain.  (Voyez  Mélodib.) 

Harmonib.  Genre  de  musique.  Lee  aiiGîeos 
ont  souvent  donné  ce  nom  au  genre  appelé  ph» 
communément  genre  enharmaniqwem 
Enhabmoniqub.) 
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Baimoviv  DiEKCTB,  est  Celle  où  la  basse  est 
fondtaieotale,  et  où  les  parties  supérieures  con<- 
lerYent  l'ordre  direct  entre  elles  et  avec  cette 
basse.  HAaMOViB  RBNVBBSÉB,est  celle  oùle  son 
(rénérateur  ou  fondamental  est  dans  quelqu'une 
fies  parties  supérieures,  et  où  quelque  autre  son 
de  l'accord  est  transporté  à  la  basse  nu-dessous 
des  autres.  (Voyez  Dirbct,  Renvebsé.) 

Harmonie  figurée,  est  celle  où  Ton  fait 
passer  plusieurs  notes  sur  un  accord ..On^^jftffv 
l'Âarmcnie  par  degrés  conjoints  ou  disjoints, 
lorsqu'on  figure  par  degr^  conjoints,  on  em- 
ploie  «nécessairement  d'autres  notes  que  celles 
qui  forment  l'accord;  des  notes  qui  ne  sonnent 
[toiat  sur  la  basse,  et  sont  comptées  pour  rien 
dans  Yharmoniê  :  ces  notes  intermédiaires  ne 
doiVenc  pas  se  montrer  au  commencement  des 
temps,  principalement  des  temps  forts,  si  ce 
n'est  comme  coulés,  porta-de-voix,  ou  lorsqu'on 
fait  la  première  note  du  temps  brève  pour  ap- 
puyer la  seconde.  Hais,  quand  on  figure  par 
degrés  disjoints,  on  ne  peut  absolument  em- 
ployer que  les  notes  qui  forment  l'accord,  soit 
consonnant,  soit  dissonant.  L'harmonie  ^flr- 
cure  encore  par  des  sons  suspendus  ou  sup- 
posés. (Voyez  Supposition,  Suspension.) 

Harmonieux,  adj.  Tout  ce'qui  fait  de  l'effet 
dans  rbarmonie,  et  même  quelquefois  tout  ce 
qui  est  sonore  et  remplit  Toreille  dans  les  voix, 
dans  les  instrumens,  dans  la  simple  mélodie. 

Marm ONIOUE,  adj.  Ce  qui  appartient  à  l'hai^ 
monie»  comme  les  divisions  hafTnoniques  da 
monocorde,  la  proportion  harmonùpte,  le  ca* 
non  harmonique^  etc. 

Harmoniques,  s.  des  deux  genres.  On  ap- 
pelle ainsi  tous  les  sons  concomitans  ou  acces- 
soires qui,  par  le  principe  de  la  résonnance, 
accompagnent  un  son  quelconque  et  le  rendent 
appréciable  :  ainsi  toutes  les  aliquotes  d'une 
corde  sonore  en  donnent  les  harmoniques.  C^ 
mot  s'emploie  au  masculin  quand  on  sous-en- 
tend  le  mot  son,  et  au  féminin  quand  on  sous- 
entend  le  mot  corde. 
Sons  habmoniques.  (Voyez  Son.) 
Habmoniste,  s.  m,  Blusicien  savant  dans 
rbarmonie  :  C*esi  un  bon  harmoniste;  Durante 
est  le  plus  grand  harmoniste  de  riiaUe^  c'est" 
a^dire  du  ntonde. 

Hajuionomëtrb,  s,  m.  lustrument  propre 
à  mesurer  les  rapfiorts  harmoniques.  Si  Ton 
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pouvoit  observer  et  suivre  à  l'oreille  et  à  l'œil 
les  ventres,  les  nœuds  et  toutes  les  divisions 
d'une  corde  sonore  en  vibration,  l'on  auroit  un 
harmonomètre  naturel  très-exact;  mais  nos  sens 
trop  grossiers  ne  pouvant  suffire  à  ces  obser- 
vations, on  y  supplée  par  un  monocorde  que 
l'on  divise  à  volonté  par  des  chevalets  mobiles; 
et  c'est  le  meilleur  harmonomètre  naturel  que 
l'on  ait  trouvé  jusqu'ici.  (Voyez  Monocorde.) 

Harpalicb.  Sorte  de  chanson  propre  aux 
filles  parmi  les  anciens  Grecs.  (Voy.  Chanson.) 

Haut,  adj.  Ce  mot  signifie  la  même  chose 
qu'ai^,  et  ce  terme  est  opposé  à  bas.  Cest 
ainsi  qu'on  dira  que  le  ton  est  trop  haut^  qu'il 
faut  monter  l'instrument  plus  hnut. 

Haut  s'emploie  aussi  quelquefois  impropre^ 
ment  pour  fort;  Chantez  plus  haut,  on  ne  vous 
entend  pas. 

Les  anciens  donnoient  à  l'ordre  des  sons  une 
dénomination  tout  opposée  à  la  n6tre;  ib  pla- 
çoient  en  haut  les  sons  graves,  et  en  bas  les 
sons  aigus  :  ce  qu'il  importe  de  remarquer  pour 
entendre  plusieurs  de  leurs  passages. 

Bout  est  encore,  dans  celles  des  quatre  par» 
tics  de  la  musique  qui  se  subdivisent,  l'épi- 
thète  qui  distingue  la  plus  élevée  ou  la  plus 
aigué.  Haute-contre,  Haute-taille,  Haut- 
dessus.  (Voyez  ces  mots.) 

Haut-dessus,  s.  m.  C'est,  quand  les  dessus 
chantans  se  subdivisent,  la  partie  supérieure. 
Dans  les  parties  instrumentales  on  dit  toujours 
premier  dessus  et  second  dessus;  mais  dans  le 
vocal  on  dit  quelquefois  haut-dessus  et  Ihis^ 
dessus. 

Haute-contib  ,  Altus  ou  Contra.  Celle 
des  quatre  parties  de  la  musique  qui  appartient 
aux  voix  d'homme  les  plus  aigués  ou  les  plus 
hautes,  par  opposition  à  la  basse-contrefqui  est 
pour  les  plus  graves  ou  les  plus  basses.  (Voyez 
Parties.) 

Dans  la  musique  italienne,  cette  partie,  qu'ils 
appellent  contr^atto^  et  qui  répond  à  la  haute-- 
contre^  est  presque  toujours  chantée  par  des 
bas-^tessuSf  soit  femmes,  soit  castrati.  En  effet, 
la  haute-contre  en  voix  d'homme  n'est  point 
naturelle  ;  il  faut  la  forcer  pour  la  porter  à  ce 
diapason.;  quoi  qu'on  fasse,  elle  a  toujours  de 
l'aigreur,  et  rarement  de  la  justesse. 

HautetTAILle,  Ténor,  est  cette  partie  de  la 
musique  qu'on  appelle  aussi  simplement  laiUe, 
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Quand  la  taille  se  sDbdiviae  en  deux  autres  par- 
ties, rinférieure  prend  le  nom  de  basse-iaille 
ou  concordant,  et  la  supérieure  s*appelle  haute^ 
taille. 

HÉMi.  Mot  grec  fort  usité  dans  la  musique, 
et  qui  signifie  demi  ou  moitié,  (Voyez  Semi.) 

HÉMiDiTON.  C'étoit,  dans  la  musique  grec- 
que, rintervalle  de  tierce  majeure,  diminuée 
d'un  semi-ton,  c'est-à-dire  la  tierce  mineure. 
Vhémidilon  n'est  point,  comme  on  pourroit 
croire,  la  moitié  du  diton  ou  le  ton  :  mais  c'est 
le  diton  moins  la  moitié  d*un  ioni  ce  qui  est 
tout  différent. 

HÉMIOLE.  Mot  grec  qui  signifie  Ventier  et 
demi^  et  qu*on  a  consacré  en  quelque  sorte  à  la 
musique  :  il  exprime  le  rapport  de  deux  quan- 
tités dont  l'une  est  à  Tautre  comme  'l  5  à  4  0,  ou 
comme  3  à  2  :  on  l'appelle  autrement  rapport 
setquiaUère. 

C'est  de  ce  rapport  que  naît  la  consonnance 
appelée  diapenteon  quinte;  et  l'ancien  rhythme 
sesquialtère  en  naissoit  aussi. 

Les  anciens  auteurs  italiens  donnent  encore 
le  nom  d'hémiole  ou  hémiolie  à  cette  espèce  de 
mesure  triple  dont  chaque  temps  est  une  noire. 
Si  cette  noire  est  sans  queue,  la  mesure  s'ap- 
pelle hemiola  maggiore,  parce  qu'elle  se  bat 
plus  lentemiMit  et  qu'il  faut  deux  noires  à  queue 
pour  chaque  temps.  Si  chaque'temps  ne  con- 
tient qu'une  noire  à  queue,  la  mesure  se  bat  du 
double  plus  vite,  et  s'appelle  hemiolia  minore. 

Hgmiolien,  adj.Cesi  le  nom  que  donne  Aris- 
toxénc  à  l'une  des  trois  espèces  du  genre  chro- 
matique, dont  il  explique  les  divisions.  Le  té- 
tracorde  30  y  est  partagé  en  trois  intervalles, 
dont  les  deux  premiers,  égaux  entre  eux,  sont 
chacun  la  sixième  partie,  et  dont  le  troisième 
est  les  deux  tiers.  5  -|-  5  -f-  20  =  30. 

Heptacordb,  Heptaméride,  Heptaphonb, 
liBXACORDB,  etc.  (Voyez  Eptacordb,  ëpta- 
MÉRIDB,  Eptaphone,  etc.) 

Hermosmémon.  (Voyez  Moeurs.) 

Hbxarmonien,  adj.  Nome,  ou  chant  d'une 
mélodie  efféminée  et  lâche,  comme  Aristo- 
phane le  reproche  à  Philoxène  son  auteur. 

HOMOPHONIB,  5.  f.  G'étoit,  dans  la  musique 
grecque,  cette  espèce  de  symphonie  qui  se  fai- 
soit  à  l'unisson,  par  opposition  à  l'antiphonie 
qui  s'exécutoit  à  l'octave.  Ce  mot  vient  de  éf^èc, 
pareil»  et  de  fwi,  son. 
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Hthéb.  Chanson  des  meuniers  ches  Im  an- 
ciens Grecs,  autrement  diteépiaulie»  (  V.  ce  moi.) 

HvMÉiŒE.  Chanson  des  noces  chez  les  an- 
ciens Grecs,  autrement  dite  iptlhalame,  (Voj. 

ÉPITHALAME.) 

Hymne,  s.  f»  Chant  en  l'honneur  des  dieux 
ou  des  héros.  Il  y  a  cette  différence  entre 
Yhymne  et  le  cantique,  que  celui-ci  se  rapporte 
plus  communément  aux  actions,  et  Vhyii$nê  sui 
personnes.  Les  premiers  chants  de  tontes  les 
nations  ont  été  des  cantiques  ou  des  Aymius. 
Orphée  et  Linus  passoient,  chez  les  Grecs, 
pour  auteurs  des  premières  hymnes;  et  il  nous 
reste  parmi  les  poésies  d*Homére  un  recueil 
d'hymnes  en  l'honneur  des  dieux. 

Hypate,  adj.  Ëpithète  par  laquelle  les  Grecs 
distinguoient  le  tétracorde  le  plus  bas,  et  b 
plus  basse  corde  de  chacun  des  deux  plus  bas 
tétracordes;  ce  qui  pour  eux  étoit  tout  le  con« 
traire,  car  ils  suivoient  dans  leurs  dénomina- 
tions un  ordre  rétrograde  au  nôtre,  et  pla* 
çoient  en  haut  le  grave  que  nous  plaçons  en 
bas.  Ce  choix  est  arbitraire,  puisque  les  idées 
attachées  aux  mots  aigu  et  grave  n'ont  aucune 
liaison  naturelle  avec  les  idées  attachées  aux 
mots  haut  et  bas. 

On  appeloit  donc  tétracorde  Aypa/on,  ou  des 
hypales,  celui  qui  étoit  le  plus  grave  de  tous  et 
immédiatement  au-dessus  de  la  proslambano- 
fnén^,ou  plus  basse  corde  du  mode;  et  la  pre- 
mière corde  du  tétracorde  qui  suivoit  immé- 
diatement celle-là  s'appeloit  hypate-hypaion^ 
c'est-à-dire,  comme  le  traduisoient  les  Latins, 
\si  principale  du  tétracorde  des  principales.  Le 
tétracorde  immédiatement  suivant  du  grave  a 
l'aigu  s*appeloit  tétracorde-^méson,  ou  des 
moyennes,  et  la  plus  grave  corde  s*<ippe!«>tt 
hypate-méson,  c'est-à-dire  la  priucipale  oes 
moyennes. 

Nicomaque  le  Gérasénien  prétend  que  ce 
mot  d*hypale^  principale^  élevée  ou  suprémf^ 
a  été  donné  à  la  plus  grave  des  cordes  du  dia- 
pason, par  allusion  à  Saturne,  qui  des  sept 
planètes  est  la  plus  éloignée  de  nous.  On  se 
cloutera  bien  par  là  que  ce  Nicomaque  év^\ 
pythagoricien. 

Hypate-Hypaton.  C'étoit  la  plus  basse  corde 
du  plus  bas  tétracorde  des  Grecs;  et  d'un  los 
plus  haut  que  la  proslambanomène*  (Vofez 
Tariicle  précédent.) 


HYP 

UTFATB-iiiisoN.  G*étoît  la  plus  basse  corde 
da  second  tétracorde,  laquelle  étoit  aussi  la 
plus  aiguë  du  premier*  parce  que  ces  deux 
tétracordes  étoient  conjoints.  (Voyez  Hypatb.) 
Htpatoîdes.  Sons  graves.  (Voyez  Lepsis.) 
HYPBRBOLÉiEN^ad;.  NoRie  ou  chant  de  même 
caractère  que  Thexarmonien.  (Voyez  Hexar- 

MONIEN.) 

Htpekboléok.  Le  tétracorde  hyferboléon 
étoii  le  plus  aigu  des  cinq  tétracordes  du  sys* 
tème  des  Grecs. 

Ce  mot  est  le  génitif  du  substantif  pluriel 
ftct^edXflu,  iommetst  extrémité»;  les  sons  les  plus 
aigus  étant  à  rextrémitc  des  autrea. 

Htper-diazeuxis.  Disjonction  de  deux  té- 
tracordes séparés  par  rintervalle  d'une  octave, 
comme  étoient  le  tétracorde  des  hypates  et  ce- 
lui des  hyperbolées. 

Htpbr-dorien.  Mode  de  la  musique  grec- 
que, autrement  appelé  mixo-lydien^  duquel  la 
fondamentale  ou  tonique  étoit  une  quarte  au- 
dessus  de  celle  du  mode  dorien.  (Voyez  Modb.) 

On  attribuée  Pythociide  l'invention  du  mode 
Ayper-^orien, 

Htper-êolien.  Le  pénultième  à  l'aigu  des 
quinze  modes  de  la  musique  des  Grecs,  et  du- 
quel la  fondamentale  ou  tonique  étoit  une 
quarte  au-dessus  de  celle  du  mode  éolien. 
(Voyez  Mode.) 

Le  mode  hyper-éolien^  non  plus  que  Thyper- 
lydien  qui  le  suit,  n'étoient  pas  si  anciens  que 
liTS  autres  :  Aristoxène  n'en  fait  aucune  men- 
tion ;  et  Ptolomée,  qui  n'en  admettoit  que  sept, 
n'y  comprenoit  pas  ces  deux-là. 

Htpbr-iastien,  ou  mixo-lydien  aigu.  C'est 
le  nom  qu*Euclide  et  plusieurs  anciens  donnent 
au  mode  appelé  plus  communément  hyper^ 
ionien. 

Hyper-ionien.  Mode  de  la  musique  grecque, 
appelé  aussi  par  quelques-uns  hyper-iastien, 
ou  mixo-lydien  aigu^  lequel  avoit  sa  fonda- 
mentale, une  quarte  au-dessus  de  celle  du  mode 
ionien.  Le  mode  ionien  est  le  douzième  en  or- 
dre du  grave  à  Taigu»  selon  le  dénombrement 
d'Alypius.  (Voyez  Mode.) 

Hyper-lydien.  Le  plus  aigu  des  quinze 
modes  de  la  musique  des  Grecs,  duquel  la  fon- 
damentale étoit  une  quarte  au-dessus  de  celle 
du  mode  lydien.  Ce  mode,  non  plus  que  son 
Toisin  l'hyper-éolien,  n'étoit  pas  si  ancien  que 
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les  treize  autres;  et  Aristoxène,  qui  les  nommv 
tous,  ne  fait  aucune  mention  de  ces  deux-U. 
(Voyez  Mode.) 

Hyper-mixo-lydibn.  Un  des  modes  de  la 
musique  grecque,  autrement  appelé  hyper^ 
phrygien.  (Voyez  ce  mot.) 

Hypbr-phrygien,  appelé  aussi  par  Euclide 
hyper^mixo^lydien^  est  le  plus  aigu  des  treize 
modes  d'Aristoxène,  faisant  le  diapason  ou 
Toctave  avec  Thypo-dorien,  le  plus  grave  de 
tous.  (Voyez  Mode.) 

Hypo-diazeuxis  est,  selon  le  vieux  Bac- 
chius,  l'intervalle  de  quinte  qui  se  trouve  entre 
deux  tétracordes  séparés  par  une  disjonction, 
et  de  plus  par  un  troisième  tétracorde  inter- 
médiaire. Ainsi  il  y  a  hypo-diazeuxis  entre  les 
tétracordes  hypaton  et  diézeugménon,  et  entre 
les  tétracordes  synnéménon  et  hyperboléon. 

(Voyez  TÉTRACORDE.) 

Hypo-dorien.  Le  plus  .grave  de  tous  les 
modes  de  l'ancienne  musique,  Euclide  dit  que 
c'est  le  plus  élevé  ;  mais  le  vrai  sens  de  cette 
expression  est  expliqué  au  mot  hypate. 

Le  mode  hypo-dorien  a  sa  fondamentale  une 
quarte  au-dessous  do  celle  du  mode  dorien  ;  il 
fut  inventé)  dit-H>n,  par  Philoxène.  Ce  mod«* 
est  affectueux,  mais  gai,  alliant  la  douceur  à  la 
majesté. 

Hypo*éolien.  Mode  de  rancienne  musique, 
appelé  aussi  par  Euclide  hypo^ydien  grave.  Co 
mode  a  sa  fondamentale  une  quarte  au-dessous 
de  celle  du  mode  éolien.  (Voyez  Mode.) 

Hypo-iastiem.  (Voyez  Hypo-ionien.) 

Hypo-ionien.  Le  second  des  modes  de  l'an- 
cienne musique,  en  commençant  par  le  grave. 
MuclïdcVdippeWeaussihypO'iasiienQihypO'phry- 
gien  grave.  Sa  fondamentale  est  une  quarte  au- 
dessous  de  celle  du  mode  lydien.  (Voy.  Mode.) 

Hypo-lydien.  Le  cinquième  mode  de  l'an-^^ 
cienne  musique,  en  commençant  par  le  grave. 
Euclide  Tappelle  aussi  hypo-iastien  et  hypo^ 
/7Ari/^t>n^rat;e.  Sa  fondamentale  est  une  quarte 
au-dessous  de  celle  du  mode  lydien.  (Voyez 
Mode.) 

Euclide  distingue  deux  modes  hypo^ydiens; 
savoir,  l'aigu,  qui  est  celui  de  cet  article,  et  le 
grave,  qui  est  le  même  que  Thypo-éolien. 

Le  mode  hypo-lydien  étoit  propre  aux 
chants  funèbres»  aux  méditations  sublimes  et 
divines  :  quelques-uns  en  attribuent  Tinvention 
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à  Poljrmneste  de  Colopbon»  d'autres  à  Damon 
l'Athénien. 

HiTPO-Mixo-LTDiEN.  Mode  ajnaté  par  Gui 
d'Arezzo  &  ceux  de  Tancienne  musique  :  c'est 
proprement  le  plagal  du  modn  mixo-lydien,  et 
sa  fondamentale  est  la  mAme  que  celle  du  mode 
dorien.  (Voyez  Mode.) 

Hypo-phrygiek.  Un  des  modes  de  Fan- 
eîenne  musique  dériré  du  mode  phrygien,  dont 
la  fondamentale  étoit  une  quarte  au-dessus  de 
la  sienne. 

Euclide  parle  encore  d*un  autre  mode  bypo- 
phrygien  au  grave  de  celui-ci;  c'est  celui 
qu'on  appelle  plus  correctement  hypo-ionien. 
(Voyez  ce  mot.) 

Le  caractère  du  mode  hypo-phrygien  étoit 
calme,  paisible,  et  propre  à  tempérer  la  téhé- 
nience  du  phrygien  :  il  fut  inventé,  dit-on, 
par  Damon,  l'ami  de  Pythias  et  Télëve  de  So- 
crate. 

HYPO-PROSLAMBANOBféNOS.  Nom  d'une 
corde  ajoutée,  à  ce  qu  on  prétend,  par  Gui 
d*Arezzo  un  ton  plus  bas  que  la  proslamba- 
nomène  des  Grecs;  c'est-à-dire  au-dessous  de 
tout  le  système.  L'auteur  de  cette  nouvelle 
corde  l'exprima  par  la  lettre  r  de  Falphabet 
grec,  et  de  là  nous  est  venu  le  nom  de  la  gamme. 

Hyporchema.  Sorte  de  cantique  sur  lequel 
on  dansoit  aux  fêtes  des  dieux. 

Hypo-synaphe  est,  dans  la  musique  des 
Grecs,  la  disjonction  des  deux  tétracordes  sé- 
parés par  l'interposition  d'un  troisième  tétra- 
corde  conjoint  avec  chacun  des  deux;  en  sorte 
que  les  cordes  homologues  de  deux  tétracordes 
disjoints  par  hgpo^synaphe  ont  entre  elles  cinq 
tons  ou  une  septième  mineure  d'intervalle  :  tels 
sont  les  deux  tétracordes  hypafhan  et  synné^ 
mérum* 


I. 


Ialème.  Sorte  de  chant  funèbre  jadis  en 
usage  parmi  les  Grecs,  comme  le  linos  chez  le 
même  peuple,  et  le  manéroi  chez  les  Égyp- 
tiens. (Voyez  Chanson.) 

Iambiqub,  adj,  II  y  avoit  dans  la  musique 
des  anciens  deux  sortes  de  vers  %aimb%que$^ 
dont  on  ne  faisoit  que  réciter  les  uns  au  son 
dos  instnimens,  au  lieu  que  les  autres  se  chan- 
taient. On  ne  comprend  pas  bien  quel  effet  dc- 


IMI 

voie  produire  Taccompagnement  des  inatm- 
mens  sur  une  simple  récitation,  et  tout  ee 
qu'on  en  peut  conclure  raisonnablement,  c  est 
que  la  plus  simple  manière  de  pronoacer  la 
poésie  grecque,  ou  du  moins  Yiambiquêj  se 
fsiisoit  par  des  sons  appréciables,  hamonî- 
quos,  et  tenoit  encore  beaucoup  de  rinlonatioi 
du  chant. 

lASTiEir.  Nom  donné  par  Aristoxène  ei  Aly- 
pius  au  mode  que  les  autres  auteurs  appellsiii 
plus  communément  ionien»  (Voyez  lioDB.) 

Jeu,  X.  m.  L'action  déjouer  d'un  instrameoL. 
(Voyez  Jouer.)  On  dit  plein^jeu^  deannjeu^ 
selon  la  manière  plus  forte  ou  plus  douce  de 
tirer  les  sons  de  l'instrument. 

Imitation,  5.  /*.  La  musique  dramatique  ou 
théâtrale  concourt  à  Yimitaiion^  aiiwi  que  b 
poésie  et  la  peinture  :  c'est  à  ce  principe  com* 
mun  que  se  rapportent  tous  les  beaux-ans, 
comme  l'a  montré  M.  Le  Batteux.  Mais  cette 
imitation  n'a  pas  pour  tous  la  même  étendue. 
Tout  ce  que  l'imagination  peut  se  représenter 
est  du  ressort  de  la  poésie.  La  peinture,  qui 
n'offre  point  ses  tableaux  à  rimaginatioo,  mats 
au  sens  et  à  un  seul  sens,  ne  peint  que  les  ob- 
jets soumis  à  la  vue.  La  musique  semblerott 
avoir  les  mêmes  bornes  par  rapport  à  Touîe; 
cependant  elle  peint  tout,  même  les  objets  qui 
ne  sont  que  visibles  :  par  un  prestige  presque 
inconcevable  elle  semble  mettre  l'œil  dans  IV 
reille  ;  et  la  plus  grande  merveille  d*Dn  art  qui 
n'agit  que  par  le  mouvement,  est  d'en  pouvoir 
former  jusqu'à  l'image  du  repos.  La  nuif,  le 
sommeil,  la  solitude  et  le  silence  entrent  dans 
le  nombre  des  grands  tableaux  de  la  musique. 
On  sait  que  le  bruit  peut  produire  Teiet  du 
silenee,  et  le  silence  l'effet  du  bruit;  comme 
quand  on  sVndort  A  une  lecture  égale  et  mo* 
notone,  et  qu'on  s'éveille  à  l'instant  qu'elle 
cesse.  Mais  la  musique  agit  plus  intimement  sur 
nous  en  excitant,  par  un  sens,  des  affcciimw 
semblables  à  celles  qu'on  peut  exciter  par  un 
antre;  et,  comme  le  rapport  ne  peut  être  sen- 
sible que  l'impression  ne  soit  forte,  la  peinture 
dénuée  de  cette  force  ne  peut  rendre  à  la  mu- 
sique les  imitationx  que  celle-ci  tire  d'elle.  Que 
toute  la  nature  soit  endormie,  celui  qui  b  on»- 
temple  ne  dort  pas,  et  l'art  du  musicien  en»- 
j  siste  à  substituer  à  l'image  insensible  de  l'objet 
'  celle  des  mouvemens  que  sa  présence  excne 


clans  le  ccDur  da  contemplateur  :  non-seulement  ' 
il  agitera  la  mer«  animera  la  flamme  d'un  in- 
rendie,  fera  couler  les  ruisseaux,  tomber  la 
pluie  et  grossir  les  torrens  ;  mais  il  peindra 
rhorreur  d'un  désert  affreux,  rembrunira  les 
murs  d'une  prison  souterraine,  calmera  la 
tempête,  rendra  Tair  tranquille  et  serein,  et 
répandra  de  l'orchestré  une  fraîcheur  nou- 
velle sur  les  bocages  :  il  ne  représentera  pas 
directement  ces  choses ,  mais  il  excitera  dans 
Târoe  les  mêmes  mouvemens  qu'on  éprouve  en 
les  voyant. 

J'ai  dit  au  mot  Habmqnib  qu*on  ne  (ire  d'elle 
aucun  principe  qui  mène  à  FirniVa^ton  musicale, 
puisqu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  des  accords 
et  les  objets  qu'on  veut  peindre,  ou  les  pas- 
sions qu'on  veut  exprimer.  Je  ferai  voir  au 
mot  MÉLODIE  quel  est  ce  principe  que  l'harmo- 
nie ne  fournit  pas,  et  quels  traiis  donnés  par 
la  nature  sont  employés  par  la  musique  pour 
représenter  ces  objets  et  ces  passions. 

Ihftâtion  ,  dans  son  sens  technique,  est 
remploi  d'un  même  chant,  ou  d'un  chant  sem« 
blable  dans  plusieurs  parties  qui  le  font  enten- 
dre l'un  après  l'autre,  à  l'unisson,  à  la  quinte, 
à  la  quarte,  à  la  tierce,  ou  a  quelque  autre  in- 
tervalle que  ce  soit.  Ijimiialion  est  toujours 
bien  prise,  ménre  en  changeant  plusieurs  notes, 
pourvu  que  ce  même  chant  se  reconnoisse 
toujours  et  qu'on  ne  s'écarte  point  des  lois 
d'une  bonne  modulation.  Souvent,  pour  ren- 
dre Vimitaiion  plus  sensible,  on  la  fait  précéder 
de  silences  ou  de  notes  longues ,  qui  semblent 
laisser  éteindre  le  chant  au  moment  que  l'tmtto- 
riofi  le  ranime.  On  traite  Yimitalion  comme  on 
veut  ;  on  l'abandonne,  on  la  reprend ,  on  en 
commence  un  autre  à  volonté  ;  en  un  mot,  les 
règles  en  sont  aussi  relâchées  que  celles  de  la 
fugue  sont  sévères  :  c'est  pourquoi  les  grands 
maîtres  la  dédaignent,  et  toute  imitation  trop 
aflFectée  décèle  presque  toujours  un  écolier  en 
composition. 

iMPARPArr,  adj.  Ce  mot  a  plusieurs  sens  en 
musique.  Un  accord  imparfait  est,  par  opposi- 
tion à  l'accord  parfait,  celui  qui  porte  une  sixte 
ou  une  dissonance;  et,  par  opposition  à  l'ac- 
cord plein,  c'est  celui  qui  n'a  pas  tous  les  sons 
qui  lai  conviennent  et  qui  doivent  le  rendre 
iplet.  (Voyez  Accord.  ) 

Le  tcm|>s  ou  mode  imparfait  étoit,  dans  nos 
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anciennes  musiques,  celui  de  la  dÎTMion  don* 
ble.  (  Voyez  Mobe.) 

Une  cadence  imparfaite  est  celle  qu'on  ap- 
pelle autrement  cadence  irrégulière.  (Voyez 
Cadence.  ) 

Une  eonsonnance  imparfaite  est  celle  qui 
peut  être  majeure  ou  mineure,  comme  la  tierce 
ou  la  sixte.  (  Voyez  Consonnange.  ] 

On  appelle,  dans  le  plain-chant,  modes  im- 
parfaits ceux  qui  sont  défectueux  en  haut  ou  en 
bas,  et  restent  en-deçà  d'un  des  deux  termes 
qu'ils  doivent  atteindre. 

Improviser,  v.  n.  C'est  faire  et  chanter  im- 
promptu  des  chansons,  airs  et  paroles,  qu'on 
accompagne  communément  d'une  guitare  ou 
autre  pareil  instrument.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
commun  en  Italie  que  de  voir  deux  masques  se 
rencontrer,  se  défier,  s'attaquer,  se  riposter 
ainsi  par  des  couplets  sur  le  même  air,  avec 
une  vivacité  de  dialogue,  de  chant ,  d'accom- 
pagnement, dont  il  faut  avoir  été  témoin  pour 
la  comprendre. 

Le  mot  improvisar  est  purement  italien; 
mais  comme  il  se  rapporte  à  la  musique ,  j'ai 
été  contraint  de  le  franciser  pour  faire  enten- 
dre ce  qu'il  signifie. 

Incomposé,  adj.  Un  intervalle  incomposé  est 
celui  qui  ne  peut  se  résoudre  en  intervalles 
plus  petits ,  et  n'a  point  d'autre  élément  que 
lui-même  ;  tel,  par  exemple ,  que  le  dièse  en- 
harmonique, le  comma,  même  le  semi-tpn. 

Chez  les  Grecs,  les  intervalles  ineomposés 
étoient  différens  dans  les  trois  genres,  selon  la 
manière  d'accorder  les  tétracordes.  Dans  le  > 
diatonique  le  semi-ton  et  chacun  des  deux  tons 
qui  le  suivent  étoient  des  intervalles  incompo^ 
ses.  \jsl  tierce  mineure  qui  se  trouve  entre  la 
troisième  et  la  quatrième  corde  dans  le  genre 
chromatique,  et  la  tierce  majeure  qui  se  trouve 
entre  les  mêmes  cordes  dans  le  genre  enharmo- 
nique, étoient  aussi  des  intervalles  ineomposés. 
En  ce  sens,  il  n'y  a  dans  le  système  moderne 
qu'un  seul  intervalle  ineomposë^  savoir,  le  se- 
mi-ton.(  Voyez  Semi-Ton.) 

Inharmonique,  adj.  Retatwninharmoniguê, 
est,  selon  M.  Savérien,  un  terme  de  musique, 
et  il  renvoie,  pour  l'expliquer,  au  mot  Rela^ 
tioUy  auquoi  il  n'en  parle  pas.  Ce  terme  de  mu- 
sique ne  m'est  point  connu. 

Instrument,  s.  m.  Terme  générique  sous  le* 
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quel  on  comprend  tous  les  corps  artificiels  qui 
peuvent  rendre  et  varier  les  sons  à  l'imitation 
de  la  voix.  Tous  les  coçps  capables  d'agiter 
Taîr  par  quelque  choc»  et  d*exciter  ensuite, 
par  leurs  vibrations,  dans  cet  air  agité ,  des 
ondulations  assez  fréquentes,  peuvent  donner 
du  son  ;  et  tous  les  corps  capables  d'accélérer 
ou  retarder  ces  ondulations  peuvent  varier  les 
aons.  (Voyez Son.) 

Il  y  a  trois  manières  de  rendre  des  sons  sur 
des  instrumens;  savoir,  par  les  vibrations  des 
cordes,  par  celles  de  certains  corps  élastiques, 
et  par  la  collision  de  Tair  enfermé  dans  des 
tuyaux.  J*ai  parlé,  au  mot  Musiqub,  de  l'in- 
vention de  ces  inslrumens, 

11  se  divisent  généralement  en  insirumens  à 
cordes,  in$trumen$  à  vent,  indrumens  de  per- 
cussion. Les  insirumens  à  cordes,  chez  les  an- 
ciens, étoient  en  grand  nombre;  les  plus 
connus  sont  les  suivans  :  lyra,  psaUerium, 
Mgoniuniy  sambucay  cithara^  pectis^  magas^ 
barhiUm,  iesludo  ^  epigonium^  sitnmieium^ 
epandoron,  etc.  On  touchoil  tous  ces  tfi.s^ni- 
mens  avec  les  doigts ,  ou  avec  le  pleclrunif  es- 
pèce d'archet. 

Pour  leurs  principaux  insirumens  à  vent,  ils 
avoientceuxappelés/idiay/b^t^/a,  tuba,  cornu, 
/i/tivs,  etc. 

Les  insirumens  de  percussion  étoient  ceux 
qu'ils  nommoient  tympanum,  cymbalum^crepi^ 
taculum  ^  (intinnabulum,  crotalum,  etc.  Hais 
plusieurs  de  ceux-ci  ne  varioient  point  les 
sons. 

On  ne  trouvera  point  ici  des  articles  pour  ces 
instrumens  ni  pour  ceux  de  la  musique  mo- 
derne, dont  le  nombre  est  excessif.  La  partie 
instrumentale,  dont  un  autre  sétoit  chargé, 
n'étant  pas  d  abord  entrée  dans  le  plan  de  mon 
travail  pour  l'Encyclopédie,  m'a  rebuté,  par 
rétendue  des  connoissances  qu'elle  exige,  de 
la  remettre  dans  celui-ci. 

Instrumental.  Qui  appartient  au  jeu  des  ins- 
trumens; tour  de  chant  instrumentai;  musique 
instrumentale. 

Intense,  adj.  Les  sons  intenses  sont  ceux 
qui  ont  le  plus  de  force ,  qui  s'entendent  de 
plus  loin  :  ce  sont  aussi  ceux  qui  étant  rendus 
par  des  cordes  fort  tendues,  vibrent  par  là 
même  plus  fortement.  Ce  mot  est  latin,  ainsi 
que  celui  de  rémisse^qui  lui  est  opposé  :  mais 
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dans  les  écrits  de  musique  théorique  on  est 
obligé  de  franciser  l'un  et  l'autre. 

INTERCIDENCE,  5.  f.  Terme  de  plain-chant 
(Voyez  DiAPTOSE.) 

Intermède  ,  s.  m.  Pièce  de  musique  et  ds 
danse  qu'on  insère  à  l'Opéra,  et  quelquefois  à 
la  Comédie,  entre  lesactesd'une  grande  pièce, 
pour  égayer  et  reposer  en  quelque  sorte  l'es- 
prit du  spectateur,  attristé  par  le  tragique  et 
tendu  sur  les  grands  intérêts. 

Il  y  a  des  intermèdes  qui  sont  de  vériubles 
drames  comiques  ou  burlesques,  lesquels,  cou- 
pant ainsi  l'intérêt  par  un  intérêt  tout  différenl, 
ballottent  et  tiraillent,  pour  ainsi  dire,  l'atteiH 
tion  du  spectateur  en  sens  contraire,  et  d'une 
manière  très-opposée  au  bon  goût  et  à  U  raison. 
Comme  la  danse  en  Italie  n'entre  point  et  oc 
doit  point  entrer  dans  la  constitution  du  drame 
lyrique,  on  est  forcé,  pour  l'admettre  sur  le 
théâtre,  de  l'employer  hors-d'œuvro  et  dêis- 
chée  de  la  pièce.  Ce  n*est  pas  cela  que  je  blftme; 
au  contraire,  je  pense  qu'il  convient  d'e&cer, 
par  un  ballet  agréable ,  les  impressions  tristes 
laissées  par  la  représentation  d'un  grand  opéra, 
et  j'approuve  fort  que  ce  tuillet  fasse  un  sujei 
particulier  qui  n'appartienne  point  à  la  pièce; 
mais  ce  que  je  n'approuve  pas,  c'est  qu'oo 
coupe  les  actes  par  de  semblables  ballets  qui, 
divisant  ainsi  l'action  et  détruisant  rintérêt, 
font,  pour  ainsi  dire,  de  chaque  acte  une 
pièce  nouvelle. 

Intervalle,  s.  m.  Différence  d'un  son  a  vm 
autre  entre  le  grave  et  l'aigu  ;  c'est  tout  l'espace 
que  l'un  des  deux  auroit  à  parcourir  pour  ar- 
river à  l'unisson  de  l'autre.  L41  différence  qu'il  j 
a  de  Vintervalle  à  Vétendue  est  que  ViniervoUe 
est  considéré  comme  indivisé,  cl  réiendoe 
comme  divisée.  Dans  Vintervalle^  on  ne  consi- 
dère que  les  deux  termes;  dans  l'étendue, on 
en  suppose  d'intermédiaires.  L'étendue  forme 
un  système  ;  mais  Vintervalle  peut  être  inconi- 


A  prendre  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  gé- 
néral f  il  est  évident  qu'il  y  a  une  infinité  d'i»- 
tervaUes;mdÀSf  comme  en  musique  on  borne  le 
nombre  des  sons  à  ceux  qui  composent  un  cer- 
tain système,  on  borne  aussi  par  là  le  nombr*" 
des  intervalles  à  ceux  que  ces  sons  peuvent  for- 
mer entre  eux  :  de  sorte  qu'en  combinant  de«t 
à  deux  tous  les  sons  d'un  système  qoeloonqaea 
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on  «un  ton*  les  intervalles  possibles  dans 
ce  même  système;  sur  quoi  il  restera  à  ré- 
duire sous  la  même  espèce  tous  ceux  qui  se 
trouveront  égaux. 

Les  anciens  divisoient  les  intervalles  de  leur 
musique  en  intervalles  simples  ou  incomposés, 
qu'ils  appeloient  diaslêmes,  et  en  intervalles 
composés,  qu'ils  appeloient  systèmes.  (Voyez 
CCS  mots.)  Les  intervalles,  dit  Arisioxène,  dif- 
fèrent entre  eux  en  cinq  manières  :  -1*  l^n 
étendue;  un  grand  tnterva/^ difFère  ainsi  d'un 
plus  petit  ;  2*  En  résonnance  ou  en  accord  ; 
c'est  ainsi  qu'un  intervalle  consonnant  diffère 
d'un  dissonant  ;  5®  En  quantité  ;  comme  un  «n- 
tervaliesitnple  diffère  d'un  intervalle  composé  ; 
4*  En  genre  ;  c'est  ainsi  que  les  intervalles  dia- 
toniques, chromatiques,  enharmoniques,  di^ 
fèrent  entre  eux;  5*  En  nature  de  rapport; 
comme  l'intervalle  dont  la  raison  peut  s'expri* 
mer  en  nombres  diffère  d'un  intervalle  irra- 
tionnel. Disons  quelques  mots  de  toutes  ces 
différences. 

I.  Le  moindre  de  tous  les  intervalles^  selon 
Bacchius  et  Gaudcnce,  est  le  dièse  enharmoni- 
que. Le  plus  grand,  à  le  prendre  à  l'extrémité 
Crave  du  mode  hypo-dorien  jusqu'à  Textrémité 
aigué  de  l'hypo-mixo-lydien,  seroit  de  trois 
octaves  complètes  ;  mais  comme  il  y  a  une 
quinte  â  retrancher,  ou  même  une  sixte,  selon 
un  pnssage  d'Adraste,  cité  par  Meibomius, 
reste  la  quarte  par-dessus  le  dis-diapason, 
c'est-à-dire  la  dix*huitième,  pour  le  plus  grand 
intervalle  du  diaf^rammc  des  Grecs. 

II.  Les  Grecs  divisoient,  comme  nous,  les 
intervalles  en  consonnans  et  dissonans;  mais 
leurs  divisions  n'étoicntpas  les  mêmes  que  les 
nôtres.  (Voy.  Consonnangb.)  Ils  subdivisoient 
encore  les  intervalles  consonnans  en  deux  es- 
pèces, sans  y  compter  l'unisson,  quils  appe- 
loient homophonie,  ou  parité  de  sons,  et  dont 
f  intervalle  est  nul.  La  première  espèce  étoit 
Vatitiphonf'e,  ou  opposition  des  sons,  qui  se  fai- 
soit  à  l'octave  ou  à  la  double  octave,  et  qui  n'é- 
toit  proprement  qu'une  réplique  du  même  son, 
mais  pourtant  avec  opposition  du  grave  à  Taigu. 
La  seconde  espèce  étoit  la  paraphonie^  ou  dis- 
tinction de  sons,  sous  laquelle  on  comprenoit 
toute  consonnance  autre  que  l'octave  et  ses  ré- 
pliques, tous  les  intervalles,  dit  Théon  de 
Smyme,  qui  ne  sont  ni  dissonans  ni  unisson,  l 
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Uh  Quand  les  Grecs  parlent  de  leurs  dias- 
tèmes  ou  intervalles  simples,  il  ne  faut  pas 
prendre  ce  terme  à  toute  rigueur  :  car  le  diésia 
même  n'étoit  pas,  selon  eux,  exempt  de  com- 
position ;  mais  il  faut  toujours  le  rapporter  au 
genre  auquel  Vintervalle  s'applique.  Par  exem- 
ple, le  semi-ton  est  un  intervalle  simple  dans 
le  genre  chromatique  et  dans  le  diatonique, 
composé  dans  l'enharmonique.  Le  ton  est  com- 
posé dans  le  chromatique,  et  simple  dans  le  , 
diatonique;  et  le  diton  même,  ou  la  tierce 
majeure,  qui  est  un  intervalle  composé  dans  le 
diatonique,  est  incomposé  dans  l'enharmoni- 
que. Ainsi  ce  qui  est  système  dans  un  genre 
peut  être  diaslème  dans  un  autre,  et  récipro- 
quement. 

IV.  Sur  les  genres,  divisez  successivement 
le  même  tétracorde  selon  le  genre  diatonique, 
selon  le  chromatique,  et  selon  l'enharmonique, 
vous  aurez  trois  accords  différons,  lesquels, 
comparés  entre  eux,  au  lieu  de  trois  interval-- 
les^  vous  en  donneront  neuf,  outre  les  combi- 
naisons et  compositions  qu'on  en  peut  faire,  et 
les  différences  de  tous  ces  intervalles  qui  en 
produiront  des  multitudes  d'autres.  Si  vous 
comparez,  par  exemple,  le  premier  intervalle 
do  chaque  tétracorde  dans  l'enharmonique  et 
dans  le  chromatique  mol  d'Aristoxène,  vous 
aurez  d'un  côté  un  quart  ou  -^de  ton,  de  l'au- 
tre un  tiers  ou  ^,  et  les  deux  cordes  aigulis 
feront  entre  elles  un  intervalle  qui  sera  la  dif- 
férence des  deux  précédons,  ou  la  douzième 
partie  d'un  ton. 

Y.  Passant  maintenant  aux  rapports,  cet  ar- 
ticle me  mène  à  une  petite  digression. 

Les  aristoxéniens  prétendoient  avoir  bien 
simplifié  la  musicfue  par  leurs  divisions  égales 
des  intervalles,  et  se  moquoient  fort  de  tous  les 
calculs  de  Pythagore.  H  me  semble  cependant 
que  celte  prétendue  simplicité  n  etoit  guère 
que  dans  les  mots,  et  que  si  les  pythagoriciens 
avoient  un  peu  mieux  entendu  leur  maitré  et 
la  musique,  ils  auroient  bientôt  fermé  la  bou- 
che à  leurs  adversaires. 

Pythagore  n'avoit  pas  imaginé  le  rapport  des 
sons  qu'il  calcula  le  premier  ;  guidé  par  l'expé- 
rience, il  ne  fit  que  prendre  note  de  ses  obser- 
vations. Aristoxéne,  incommodé  de  tous  ceé 
calculs,  bâtit  dans  sa  tête  un  système  tout  dif- 
férent ;  et  comme  s'il  eût  pu  changer  la  nature 
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a  son  f{ré,  pour  avoir  simplifié  les  mots^  il 
crut  avoir  simplifié  les  choses ,  au  lieu  qu'il  fit 
réellement  le  contraire. 

Gomme  les  rapports  desconsonnancesétoient 
simples  et  faciles  à  exprimer,  ces  deux  philoso- 
phes étoicnt  d*accord  là-dessus  :  ils  1  étoient 
même  sur  les  premières  dissonances;  car  ils 
convenoient  également  que  le  ton  étoit  la  difFé- 
rence  de  la  quarte  à  la  quinte  :  mais  comment 
déterminer  déjà  cette  différence  autrement  que 
par  le  calcul?  Aristoxéae  parioit  pourtant  de 
là  pour  n'en  point  vouloir,  et  sur  ce  ton,  dont 
il  se  vantoit  d'ignorer  le  rapport,  il  bâtissoit 
toute  sa  doctrine  musicale.  Qu*y  avoit-il  de 
plus  aisé  que  de  lui  montrer  la  fausseté  de  ses 
opérations  et  la  justesse  de  celles  de  Pythagore? 
mais,  auroit-il  dit,  je  prends  toujours  des  dou- 
bles, ou  des  moitiés,  ou  des  tietrs;  cela  est  plus 
simple  et  plus  tôt  fait  que  vos  comma,  vos  lim* 
ma,  vos  apotomes.  Je  l'avoue,  eût  répondu 
Pjthagore;  mais  ditès-moi,  je  vous  prie»  com- 
ment vous  les  prenez,  ces  doubles,  ces  moitiés» 
ces  tiers.  L'autre  eût  répliqué  qu'il  les  enton- 
noit  naturellement,  ou  qu'il  les  prenoit  sur  son 
monocorde.  Eh  bien  1  eût  dit  l^tbagore,  en- 
tonnez-moi juste  le  quart  d'un  ton.  Si  l'autre 
eût  été  assez  charlatan  pour  le  faire,  Pytha- 
gore eût  ajouté  :  Mais  est-il  bien  divisé  votre 
monocorde?  montrez-moi,  je  vous  prie,  de 
quelle  méthode  vous  vous  êtes  servi  pour  y 
prendre  le  quart  ou  le  tiers  d'un  ton.  Je  ne 
saurois  voir,  en  pareil  cas,  ce  qu'Aristoxëne 
eût  pu  répondre  :  car,  de  dire  que  l'instrument 
avoit  été  accordé  sur  la  voix,  outre  que  c'eût 
été  tomber  dans  le  cercle,  cela  ne  pouvoit  con- 
venir aux  aristoxéniens,  puisqu'ils  avouoient 
tous  avec  leur  chef  qu'il  falloît  exercer  long- 
temps la  voix  sur  un  instrument  de  la  der- 
nière justesse  pour  venir  à  bout  de  bien  en- 
tonner les  intervalles  du  chromatique  mol  et 
du  genre  enharmonique. 

Or,  puisqu'il  faut  des  calculs  non  moins  com- 
posés, et  même  des  opérations  géométriques 
plus  difficiles  pour  mesurer  les  tiers  et  les 
quarts  de  ton  d'Aristoxène  que  pour  assigner 
les  rapports  de  Pythagore,  c'est  avec  raison 
que  Nicomaque,  Boéce,  et  plusieurs  autres 
théoriciens  préféroient  les  rapports  justes  et 
harmoniques  de  leur  maître  aux  divisions  du 
système  anstoxénien,  qui  n*étoicnt  pas  plus 
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simples,  tsc  qui  ne  donnoient  aucun  tniervelk 
dans  la  justesse  de  sa  génération. 

Il  faut  remarquer  que  ces  raisonnemeos  qut 
convenoient  à  la  musique  des  Grecs  ne  convieii- 
droient  pas  également  à  la  nôtre,  parce  que 
tous  les  sons  de  notre  système  s'accordent  par 
des  consoanances  ;  ce  qui  ne  pouvoit  ae  faire 
dans  le  leur  que  pour  le  seul  genre  diatonique. 

Il  s*en8uit  de  tout  ceci  qu'Aristozène  distin- 
giioitavcc  raison  lesintervalleien  rationnebet 
irrationnels  ;  puisque,  bien  qu'ils  fussent  toos 
rationnels  dans  le  système  de  Pythagore,  la 
plupart  des  dissonances  étoient  irrationnellrs 
dans  le  sien. 

Dans  la  musique  moderne  on  considère  aus^i 
les  intervalles  de  plusieurs  manières  ;  savoir, 
ou  généralement  comme  l'espace  ou  la  dis- 
tance quelconque  de  deux  sons  donnés,  ou  seu- 
lement comme  celles  de  ces  distances  qui  peu- 
vent se  noter,  ou  enfin  comme  celles  qui  se 
marquent  sur  des  degrés  différens.  Selon  le 
premier  sens,  toute  raison  numérique,  comae 
est  le  comma,  ou  sourde,  comme  est  le  dièse 
d'Aristoxène»  peut  exprimer  un  intervalle.  Le 
second  sens  s'applique  aux  seuls  iniervaUa 
reçus  dans  le  système  de  notre  musique,  dont 
le  moindre  est  le  semi-ton  mineur,  exprimé 
sur  le  même  degré  par  un  dièse  ou  par  un  bé- 
mol. (Voyez  Semi-Ton.)  La  troisième  accep- 
tion suppose  quelque  différence  de  position, 
c'est-à-dire  un  ou  plusieurs  degrés  entre  les 
deux  sons  qui  forment  \ intervalle.  Cest  à  cette 
dernière  acception  que  le  mot  est  fixé  dans  la 
pratique,  de  sorte  que  deux  intervalles  égaux, 
tels  que  sont  la  fausse-quinte  et  le  triton,  poi^ 
tent  pourtant  des  noms  différens,  si  Tun  a  plus 
de  degrés  que  l'autre. 

Nous  divisons,  comme  faisoient  les  anciens, 
les  intervalles  en  consonnans  et  dissonans.  lAi 
consonnances  sont  parfaites  ou  imparfaites. 
(Voyez  GoifSONNANCE.)  Les  dissonances  sont 
telles  par  leur  nature,  ou  le  deviennent  par  ac- 
cident. Il  n'y  a  que  deux  intervalles  dissonans 
par  leur  nature  ;  savoir,  la  seconde,  ec  la  sep- 
tième, en  y  comprenant  leurs  octaves  ou  ré- 
pliques :  encore  ces  deux  peuvent-ils  se  réduire 
à  un  seul  ;  mais  toutes  les  consonnances  peuvent 
devenir  dissonantes  par  accident.  (Voyez  Ds»- 

SONANCB.) 

De  plu5,  tout  intervalle  est  simple  ou  rcdoa- 
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blé.  Vintervalle  simple  est  celui  qui  est  conte- 
nu dans  les  bornes  de  l'octave  :  tout  iniervalk 
qui  excède  cette  étendue  est  redoublé,  c*est-à- 
dire  composé  d'une  ou  plusieurs  octaves»  et  de 
VinUrvalie  simple  dont  il  est  la  réplique. 

Les  iniervaUeB  simples  se  divisent  encore  en 
directs  et  renversés.  Prenez  pour  direct  un  tfi- 
tervaUe  simple  quelconque,  son  complément  à 
l'octave  est  toujours  renversé  de  celui-là,  et 
réciproquement. 

Il  n  y  a  que  six  espèces  d'iutervaUes  sim- 
ples, dont  trois  sont  complémens  des  trois  au- 
tres à  l'octave,  et  par  coi^quent  aussi  leurs 
renversés.  Si  vous  prenez  d*abord  les  moin- 
dres intervalles^  vous  aurez  pour  directs  la  se- 
conde, la  tierce  et  la  quarts;  pour  renversés, 
la  septième,  la  sixte  et  la  quinte  :  que  ceux-ci 
soient  directs,  les  autres  seront  renversés;  tout 
est  réciproque. 

Pour  trouver  le  nom  d'un  intervalle  quel- 
conque il  ne  faut  qu'ajouter  Tunilé  au  nombre 
des  degrés  qu'il  contient  :  ainsi  Vintervalle  d*un 
degré  donnera  la  seconde  ;  de  deux,  la  tierce; 
de  trois,  la  quarte  ;  de  sept,  l'octave  ;  de  neuf, 
la  dixième  ;  etc.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour 
bien  déterminer  un  intervalle;  car  sous  le 
même  nom  il  peut  être  majeur  on  mineur,  juste 
on  feux,  diminué  ou  superflu. 

Les  consonnances  imparfaites  et  les  deux 
dissonances  naturelles  peuvent  être  majeures 
oa  mineures;  ce  qui,  sans  changer  le  degré, 
fait  dans  Vintervalle  la  différence  d'un  semi- 
ton.  Que  si  d'un  intervalle  mineur  on  6te 
encore  un  semi-ton,  cet  intervalle  devient  di- 
minué. Si  l'on  augmente  d'un  semi-ton  un  tiH 
tervaile  majeur,  il  devient  superflu. 

Les  consonnances  parfaites  sont  invariables 
par  leur  nature  :  quand  leur  intervalle  est  ce 
qu*il  doit  être,  elles  s'appellent /tuto^;  que  si 
l'on  altère  cet  intervalle  d'un  semi-ton,  la  coo- 
aoonance  s'appelle  fatuse,  et  devient  disso- 
nance ;  superflue,  si  le  semi-ton  est  ajouté  ;  di- 
jtt«nife>,  s'il  est  retranché.  On  donne  mal  à  pro^ 
poa  le  nom  de  fausse-quinte  à  la  quinte  dimi- 
nuée ;  c'est  prendre  le  genre  pour  l'espèce  :  la 
qoinle  superflue  est  tout  aussi  fausse  que 
Uk  diminuée,  et  l'est  même  davantage  à  tous 

On  trouvera  [Planche  C,  Jlç.  2)  une  table 
les  interviUles  simples  praticables  dans 
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la  musique,  avec  leurs  noms,  leurs  degrés,  leurs 
valeurs,  et  leurs  rapports. 
.  Il  faut  remarquer  sur  cette  table  que  Vintér^ 
valle  appelé  par  les  harmonistes  septième  «v- 
perflue,  n'est  qu'une  septième  majeure  avec  un 
accompagnement  particulier;  la  véritable  sep- 
tième superflue,  telle  qu'elle  est  marquée  dans 
la  table,  n'ayant  pas  lieu  dans  l'harmonie,  ou 
n'y  ayant  lieu  que  successivement  comme 
transition  enharmonique,  jamais  rigoureuse- 
ment dans  le  même  accord. 

On  observera  aussi  que  la  plupart  de  ces 
rapports  peuvent  se  déterminer  de  plusieurs 
manières:  j'ai  préféré. la  plus  simple,  et  celle 
qui  donne  les  moindres  nombres. 

Pour  composer  ou  redoubler  un  de  ces  in^ 
tervalles  simples,  il  suffit  d'y  ajouter  l'octave 
autant  de  fois  que  l'on  veut;  et  pour  avoir  le 
nom  de  ce  nouvel  intervalle,  il  faut  au  nom  de 
Vintervalle  simple  ajouter  autant  de  fois  sept 
qu'il  contient  d'octaves.  Réciproquement,  pour 
connoltre  le  simple  d'un  intervalle  redoublé 
dont  on  a  le  nom,  il  ne  faut  qu'en  rejeter  sept 
autant  de  fois  qu'on  le  peut  ;  le  reste  donnera 
le  nom  de  VintervaUe  simple  qui  l'a  produit. 
Voulez-vous  une  quinte  redoublée,  c'est-4-dire 
l'octave  de  la  quinte,  ou  la  quinte  de  l'octave; 
à  9  ajoutez  7,  vous  aurez  4  2  :  la  quinte  redou- 
blée est  donc  une  douzième.  Pour  trouver  le 
simple  d'une  douzième,  rejetez  7  du  nombre 
^12  autant  de  fois  que  vous  le  pourrez,  le  reste 
5  vous  indique  une  quinte.  A  l'égard  du  rap- 
port, il  ne  faut  que  doubler  le  conséquent,  ou 
prendre  la  moitié  de  l'antécédent  de  la  raison 
simple  autant  de  fois  qu'on  ajoute  d'octaves, 
et  l'on  aura  la  raison  de  VintervaUe  redoublé. 
Ainsi,  2,  5  étant  la  raison  de  la  quinte,  4 , 5  ou 
2,  6  sera  celle  de  la  douzième,  etc.  Sur  quoi 
l'on  observera  qu'en  terme  de  musique,  com- 
poser ou  redoubler  un  intervalle^  ce  n'est 
pas  l'ajouter  à  lui-même,  c'est  y  ajouter  une 
octave  ;  le  tripler,  c'est  en  ajouter  deux,  etc. 

Je  dois  avertir  ici  que  tous  les  intervalles 
exprimés  dans  ce  dictionnaire  par  les  noms  des 
notes  doivent  toujours  se  compter  du  grave  i 
l'aigu;  en  sorte  que  cet  intervalle^  ut^  si,  n  est 
pas  une  seconde,  mais  une  septième  ;  et  st  «I 
n'est  pas  une  septième,  mais  une  seconde. 

Intonation,  s.  f.  Action  d'entonner.  (Voy. 
Entonnes.)  Vinienatian  peut  être  juste  ou 
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fauste»  trop  haute  ou  trop  basse,  trop  forte 
f)a  trop  foible  ;  et  alors  le  mot  intonation^  ac- 
compagné d'une  épithètCt  8*eDteDd  de  la  ma- 
nière d*entonner. 

Ikvbrsb.  (Voyez  Renversé.) 

lONiBM  ou  lONiQUB,  adj.  Le  mode  ionien 
étoit,  en  comptant  du  grave  à  laigu»  le  second 
des  cinq  modes  moyens  de  la  musique  des 
Grecs.  Ce  mode  s*appeloit  aussi  iastien,  et  Eu- 
clide  rappelle  encore  phrygien  grave.  [Voyez 
Mode.) 

JouBB  des  instrumens,  c'est  exécuter  sur  ces 
instrumens  des  airs  de  musique,  surtout  ceux 
qui  leur  sont  propres,  ou  les  chants  notés  pour 
eux.  On  dit  jouer  du  violon^  de  la  basse,  du 
hauiboiSf  de  la  flûte  ;  toucher  le  clavecin^  Cor- 
gue;  sonner  de  là  trompette;  donner  du  cor; 
pincer  la  guitare^  etc.  Mais  l'affectation  de  ces 
termes  propres  tient  de  la  pédanterie  :  le  mot 
jouer  devient  générique,  et  gagne  insensible- 
ment pour  toutes  sortes  d'instrumens. 

JooR.  Corde  à  jour.  (Voyez  Vide.) 

Irrégulier,  adj.  On  appelle  dans  le  plain- 
chant  modes  irréguliers  ceux  dont  retendue 
est  trop  grande,  ou  qui  ont  quelque  autre  ir- 
régularité. 

On  nommoit  autrefois  cadence  irréguUère 
celle  qui  ne  tomboit  pas  sur  une  des  cordes  es- 
sentielles du  ton;  mais  M.  Rameau  a  donné  ce 
nom  à  une  cadence  particulière  dans  laquelle 
la  basse-fondamentale  monte  de  quinte  ou  de»- 
cend  de  quarte  après  un  accord  de  sixte- 
ajoutée.  (Voyez  Cadence.) 

IsoN.  Chant  en  ison.  (Voyez  Chant.) 

Jdlb,  s.  f.  Nom  d'une  sorte  d'hymne  ou 
chanson  parmi  les  Grecs  en  Tbonneur  de  Gérés 
ou  de  Proserpine.  (Voyez  Chanson.) 

Juste,  adj.  Cette  épithète  se  donne  généra- 
lement aux  intervalles  dont  les  sons  sont  exac- 
tement dans  le  rapport  qu'ils  doivent  avoir,  et 
aux  voix  qui  entonnent  toujours  ces  intervalles 
dans  leur  justesse;  mais  elle  s'applique  spécia- 
lement aux  consonnances  parfaites.  Les  impar- 
faites peuvent  être  majeures  ou  mineures;  les 
parfaites  ne  sont  que  justes  :  dès  qu*on  les  al- 
tère d'un  semi-ton  elles  deviennent  fausses,  et 
Dar  conséquent  dissonances.  (Voyez  Inter- 
valle.) 

JcsTEestaossi  quelquefois  adverbe.  Chanter 
juste,  ^'cmer  juste. 
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La.  Nom  de  la  sixième  note  de  notre  çamme 
inventée  par  Gui  TArétin.  (Voyez  Gamme,  8oi^ 

FIER.) 

Large,  adj.  Nom  d*une  sorte  de  note  dam 
nos  vieilles  musiques,  de  laquelle  on  augmto- 
toit  la  valeur  en  tirant  plusieurs  traits  noa- 
seulement  par  les  côtés,  mais  par  le  milieu  d« 
la  note,  ce  que  Mûris  blftme  avec  force  comns 
une  horrible  innovation. 
Larghetto  (Voyez  Largo.) 
Largo,  adv.  Ce  mot  écrit  à  la  tète  d*un  air, 
indique  un  mouvement  plus  lent  que  VadaqiOt 
et  le  dernier  de  tous  en  lenteur.  Il  marque 
qu*il  faut  filer  de  longs  sons,  étendre  les  temps 
et  la  mesure,  etc. 

Le  diminutif  larghetto  annonce  un  mouve- 
ment un  peu  moins  lent  que  le  largo,  pias 
que  Vandantef  et  très -approchant  de  Vanr- 
dantino. 

LÉGÈREMENT,  adv.  Ce  mot  indique  an  mou- 
vement encore  plus  vif  que  le  $rai,  un  moufe- 
ment  moyen  entre  le  gai  et  le  vite  ;  il  répond 
à  peu  près  à  Titalien  vivace. 

Lemme,  s.  m.  Silence  ou  pause  d'tm  temps 
bref  dans  le  rhythme  catalectiqne.  (  Voyex 
Rhythme.) 

Lentement,  adv.  Ce  mot  répond  i  riulien 
largo,  et  marque  un  mouvement  lent  ;  son  su- 
perlatif, Ms-Z^nlem^n^,  marque  le  plos  tardif 
de  tous  les  mouvemens. 

Lbpsis.  Nom  grec  d*une  des  trois  parties  de 
Tancienne  mélopée,  appelée  aussi  qiîelqoefbtt 
euihiaj  par  laquelle  le  compositeur  disceroe 
s'il  doit  placer  son  chant  dans  le  système  des 
sons  baSr  quils  appellent  hgpaihoUies,  dans 
celui  des  sons  aigus,  qu'ils  appellent  néUundes. 
on  dans  celui  des  sons  moyens,  qu'ils  appellcflc 
mésoide$.  (Voyez  Mélopée.) 

Lbté,  adj.  pris  substantivemeni,  Ccst  k 
temps  de  la  mesure  où  on  lève  la  main  ou  le 
pied;  c*esl  un  temps  qui  suit  et  précède  le 
frappé;  c'est  par  conséquent  toojoars  «■ 
temps  foible.  Les  temps  levés  sont,  i  desx 
temps,  le  second;  à  trois,  le  troiaièie ;  > 
quatre ,  le  second  et  le  quatrième.  (  Voyct 
Arsis.) 

Liaison,  s.  f.  Il  y  a  tiaison  d'kansom  h 
liaison  de  chant. 


Lie 

La  tiaistm  a  lieu  dans  rhatmonie  lorsque 
cette  harmonie  procède  par  un  tel  progrès  de 
sons  fondamentaux ,  que  quelques  -  uns  des 
sons  qui  accompagnoient  celui  qu'on  quitte , 
demeurent  et  accompagnent  encore  celui  où 
Ton  passe  :  il  y  à  liaison  dans  les  accords  de  la 
tonique  et  de  la  dominante,  puisque  le  même 
son  fait  la  quinte  de  la  première,  et  Toctave 
de  la  seconde  :  il  y  a  liaison  dans  les  accords 
de  la  tonique  et  de  la  sous-dominante,  attendu 
que  le  même  son  sert  de  quinte  à  Tune  et  d'oc- 
tave à  l'autre  :  enfin  il  y  a  liaison  dans  les  ac^ 
cordsdissonans  toutes  les  fois  que  la  dissonance 
est  préparée,  puisque  cette  préparation  elle- 
même  n'est  autre  chose  que  la  liaison.  (Voyez 
Préparer.  ) 

La  liaison  dans  le  chant  a  lieu  toutes  les  fois 
qu'on  passe  deux  ou  plusieurs  ootes  sous  un 
seul  coup  d'archet  ou  de  gosier ,  et  se  marque 
par  un  trait  recourbé  dont  on  couvre  les  notes 
qui  doivent  être  liées  ensemble. 

Dans  le  plain-chant  on  appelle  liaison  une 
suite  de  plusieurs  notes  passées  sur  la  même 
syllabe  y  parce  que  sur  le  papier  elles  sont  or- 
dinairement attachées  ou  liées  ensemble. 

Quelques  -  uns  nomment  aussi  Uaison  ce 
qu*on  nomme  plus  proprement  syncope.  (Voyez 
Syncope.) 

Licence,  s.  f.  Liberté  que  prend  le  composi- 
teur, et  qui  semble  contraire  aux  règles,  quoi- 
qu'elle soit  dans  le  principe  des  règles  ;  car 
voilà  ce  qui  distingue  les  licences  des  fautes. 
Par  exemple,  c'est  une  règle  en  composition 
de  ne  point  monter  de  la  tierce  mineure  ou  de  la 
sixte  mineure  à  l'octave.  Cette  règle  dérive  de 
la  loi  de  la  liaison  harmonique,  et  de  celle  de  la 
préparation.  Quand  donc  on  monte  de  la  tierce 
mineure  on  de  la  sixte  mineure  à  l'octave,  en 
sorte  qu*il  y  ait  pourtant  liaison  entre  les  deux 
accords,  oo  que  la  dissonance  y  soit  préparée, 
on  prend  une  licence;  mais  s'il  n'y  a  ni  liaison 
ni  préparation ,  l'on  fait  une  faute.  De  même 
c'est  une  règle  de  ne  pas  faire  deux  quintes  jus- 
tes de  suite  entre  les  mêmes  parties ,  surtout 
par  mouvement  semblable;  le  principe  de  cette 
refile  est  dans  la  loi  de  l'unité  du  mode.  Toutes 
les  fois  donc  qu'on  peut  faire  ces  deux  quintes 
aatia  Caire  sentir  deux  modes  à  la  fois ,  il  y  a 
licence^  mais  il  n'y  a  point  de  faute.  Celte  ex- 
plication étoit  nécessaire  parce  que  les  musi-  | 
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ciens  n'ontaucune  idée  bien  nette  de  ce  moi  de 
licence. 

Comme  la  plupart  des  règles  de  l'harmonie 
sont  fondées  sur  des  principes  arbitraires ,  et 
changent  par  l'usage  et  le  goût  des  composi- 
teurs, il  arrive  de  là  que  ces  règles  varient» 
sont  sujettes  à  la  mode,  et  que  ce  qui  est  licence 
en  un  temps  ne  Test  pas  dans  un  autre.  H  y  a 
deux  ou  trois  siècles  qu'il  n'étoit  pas  permis  de 
faire  deux  tierces  de  suite,  surtout  de  la  même 
espèce  ;  maintenant  on  fait  des  morceaux  en- 
tiers tout  par  tierces.  Nos  anciens  ne  permet- 
toient  pas  d'entonner  diatoniquement  trois 
tons  consécutifs;  aujourd'hui  nous  en  enton- 
nons, sans  scrupule  et  sans  peine,  autant  que 
la  modulation  le  permet.  Il  en  est  de  même  des 
fousses  relations,  de  l'harmonie  syncopée,  et 
de  mille  autres  accidens  de  composition,  qui 
d'abord  furent  des  fautes,  puis  des  licences,  et 
n'ont  plus  rien  d'irrégulier  aujourd'hui. 

LiCHANOS,  5.  m.  C'est  le  nom  que  portoit 
parmi  les  Grecs  la  troisième  corde  de  chacun 
de  leurs  deux  premiers  tétracordes,  parce  que 
cette  troisième  corde  se  touchoit  de  l'index, 
qu'ils  appeloient  lichanos. 

La  troisième  corde  à  l'aigu  du  plus  bas  tétra- 
corde,  qui  étoit  celui  des  hypates,  s'appeloii 
autrefois  lichanos-^hypaton ,  quelquefois  hypor- 
tondiatonos,  enharmonios,  onchromatiké^seloa 
le  genre.  Celle  du  second  tétracorde,  ou  du  té- 
tracorde  des  moyennes,  s'appeloit  Bchanos" 
niéson^  ou  mésondiaionoe,  etc. 
'  LuÊES,  adj.  On  appelle  noies  liées  deux  ou 
plusieurs  notes  qu'on  passe  d'un  seul  coup 
d'archet  sur  le  violon  ou  le  violoncelle,  ou  d'un 
seul  coup  de  langue  sur  la  flûte  et  le  hautbois, 
en  un  mot  toutes  les  notes  qui  sont  sous  une 
même  liaison. 

Ligature  ,  s.  f.  C'étoit,  dans  nos  anciennes 
musiques,  l'union  par  un  trait  de  deux  ou 
plusieurs  notes  passées,  ou  diatoniquement, 
ou  par  degrés  disjoints  sur  une  même  syllabe* 
La  figure  de  ces  notes,  qui  étoit  carrée,  don- 
noit  beaucoup  de  facîKté  pour  les  lier  ainsi  : 
ce  qu'on  ne  sauroit  faire  aujourd'hui  qu'au 
moyen  du  chapeau,  à  cause  de  la  rondeur  de 
nos  notes. 

La  valeur  des  notes  qui  composoient  la  lig^ 
ture  varioit  beaucoup  selon  qu'elles  montoient 
ou  descendoient,  selon  qu'ellesétoient  dilléreoi- 
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ment  liées,  selon  qu'elles  étoient  à  qaeue  ou 
sans  queue»  selon  que  ces  queues  étoient  placées 
i  droite  ou  à  gauche,  ascendantes  ou  descen- 
dantes, enfin  selon  un  nombre  infini  de  régies 
si  parfaitement  oubliées  à  présent,  qu*il  n'y  a 
peut-être  pas  en  Europe  un  seul  musicien  qui 
soit  en  état  de  déchifFrer  des  musiques  de 
quelque  antiquité. 

Ligne,  s.  f.  Les  lignes  de  musique  sont  ces 
traits  horizontaux  et  parallèles  qui  composent 
la  portée,  et  sur  lesquels ,  ou  dans  les  espaces 
qui  les  séparent,  on  place  les  notes  selon  leurs 
degrés.  Iji  portée  du  plain-chant  n'est  que  de 
quatre  lignes  ;  celle  de  la  musique  a  cinq  lignes 
stables  et  continues,  outre  les  lignes  postiches 
qu'on  ajoute  de  temps  en  temps  au-dessus  ou 
au-dessous  de  la  portée  pour  les  notes  qui  pas- 
sent son  étendue. 

Les  lignes f  soit  dans  le  plain-chant,  soit 
dans  fa  musique ,  se  comptent  en  commençant 
par  la  plus  basse.  Cette  plus  basse  est  la  pre- 
mière ;  la  plus  haute  est  la  quatrième  dans  le 
plain-chant,  la  cinquième  dans  la  musique. 

(  Voyez  POHTÉB.) 

LiifMA,  5.  m.  Intervalle  de  la  musique  grec- 
que ,  lequel  est  moindre  d'un  comma  que  le 
semi-ion  majeur,  et ,  retranché  d'un  ton  ma- 
jeur, laisse  pour  reste  l'apotome. 

Le  rapport  du  limnui  est  de  243  à  256  ;  et  sa 
génération  se  trouve ,  en  commençant  par  ti/, 
à  la  cinquième  quinte  si;  car  alors  la  quantité 
dont  ce  si  est  surpassé  par  Tu/  voisin  est  préci- 
sément dans  le  rapport  que  je  viens  d'établir. 

Philolafis  et  tous  les  pythagoriciens  faisoient 
du  limnui  un  intervalle  diatoniquequi  répondoit 
à  notre  semi-ton  majeur  :  car,  mettant  deux 
tons  majeurs  consécutifs,  il  ne  leur  restoit  que 
cet  intervalle  pour  achever  la  quarte  juste  ou 
le  tétracorde  ;  en  sorte  que,  selon  eux,  l'inter- 
valle du  mî  au /a  eût  été  moindre  que  celui  du 
fa  à  son  dièse.  Notre  échelle  chromatique  donne 
tout  le  contcaire. 

LiNOS,  s.  m.  Sorte  de  chant  rustique  chez  les 
anciens  Grecs  :  ils  avoient  aussi  un  chant  fu- 
nèbre du  même  nom,  qui  revient  à  ce  que  les 
Latins  ont  appelé  ncmia.  I^es  uns  disent  que  le 
linos  fut  inventé  en  Egypte  ;  d'autres  en  attri- 
buent Tinvention  à  Linus,  Eubéen. 

Livre  ouvert,  a  livre  ouvert,  ou  a  l'ou- 
VERTURB  DU  LIVRE,  adv.  Chanter  ou  jouer  à 
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livre  ouvert  y  c'est  exécuter  toute  musique  qa'en 
vous  présente  en  jetant  les  yeux  dessu».  Tous 
les  musiciens  se  piquent  d'exécuter  à  /ivrecw- 
verl;  mais  il  y  en  a  peu  qui,  dans  celte  exécu- 
tion, prennent  bien  l'esprit  de  l'ouvrage,  et 
qui,  s'ils  ne  font  pas  de  fautes  sur  la  note,  oe 
fussent  pas  du  moins  des  contre-sens  dans  l'ex* 
pression.  (  Voyez  Expression.  ) 

Longue,  s.  /*•  C'est,  dans  nos  anciennes  nra- 
siques,une  note  carrée  avec  une  queue  adroite, 
ainsi  c|.  Elle  vaut  ordinairement  quatre  me- 
sures à  deux  temps,  c'estrâ-dire  deux  brevet; 
quelquefois  elle  en  vaut  trois,  selon  le  mode. 
(Voyez  Mode.) 

Huris  et  ses  contemporains  avoient  des  laih 
gués  de  trois  espèces  ;  savoir,  la  parfaite,  Vm- 
parfaite,  et  la  double.  La  hngue  parfaite  a, 
du  côté  droit,  une  queue  descendante,  ^  oq 
^  •  Elle  vaut  trois  temps  parfaiu»  et  s'appelle 
parfaite  elle-même,  à  cause,  dit  Mûris,  de  wa 
rapport  numérique  avec  la  Trinité.  La  laofu 
imparfaite  se  figure  comme  la  parfiaiite,  et  ne 
se  distingue  que  par  le  mode  :  on  l'appelle  im- 
parfaite, parce  qu'elle  ne  peut  marcher  seule 
et  qu  elle  doit  toujours  être  précédée  ou  suivis 
d'une  brève.  La  longue  double  contient  dcox 
temps  égaux  imparfaits;  elle  se  figure  comme 
la  longue  simple,  mais  avec  une  double  largeur, 
"|.  Mûris  cite  Aristote  pour  prouver  que  cette 
note  n'est  pas  du  plain-chant. 

Aujourd'hui  le  mot  longue  est  le  corrébtif 
du  mot  brève.  (Voyez  Brève.)  Ainsi  toute  dois 
qui  précède  une  brève  est  une  longue, 

LouRE ,  s.  f.  Sorte  de  danse  dont  l'air  eit 
assez  lent,  et  se  marque  ordinairement  psr  b 
mesure  à  |.  Quand  chaque  temps  porte  trois 
notes,  on  pointe  la  première,  et  ron  fait  brève 
celle  du  milieu.  Loure  est  le  nom  d'an  anciei 
instrument  semblable  à  une  musette,  sur  le- 
quel on  jouoit  l'air  de  la  danse  dont  il  s'agit. 

LouRER ,  V.  a.  et  n.  C'est  nourrir  les  font 
avec  douceur,  et  marquer  la  première  note  de 
chaque  temps  plus  sensiblement  que  la  aeooode, 
quoique  de  même  valeur. 

Luthier,  s.  m.  Ouvrier  qui  fait  des  violoei» 
des  violoncelles,  et  autres  instruinena  seiRbl»- 
blés.  Ce  nom,  qui  signifie  facteur  de  iudùj  est 
demeuré  par  syneodoqub  à  cette  sorte  d'oo- 
vrîers  parce  que  autrefois  le  luth  ètoit  l*instfa* 
ment  le  aIus  commun  et  dont  il  se  faiaoit  le  piM» 
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Lutrin  y  n.  m.  Pupitre  de  chœur  sur  lequel 
on  met  les  livres  de  chant  dans  les  églises  ca- 
tholiques. 

LTCHANOS.  (Vojez  LlCHANOS.) 

Ltdibn,  adj.  Nom  d*un  des  modes  de  la  mu- 
sique des  Grecs,  lequel  occupoit  le  milieu  entre 
I  eolien  et  Thyper-dorien.  On  Tappeioit  aussi 
quelquefois  mode  barbare ,  parce  jqu*il  portoit 
le  nom  d'un  peuple  asiatique. 

Euclide  distingue  deux  modes  lydiens;  celui- 
ci  proprement  dit,  et  un  autre  qu'il  appelle 
lydien  gravi  f  et  qui  est  le  même  que  le  mode 
éolien,  du  moins  quant  à  sa  fondamentale. 
(Voyez  MODB.) 

Le  caractère  du  mode  lydien  étoit  animé, 
piquant»  triste  cependant,  pathétique  et  propre 
à  la  mollesse;  c'est  pourquoi  Platon  le  bannit 
de  sa  République.  C'est  sur  ce  mode  qu*Orphée 
apprivoisoit»  dit-on,  les  bétes  mêmes,  et  qu*Am- 
phion  bâtit  les  murs  de  Thëbes.  II  fut  inventé, 
les  uns  disent  par  cet  Amphion,  fils  de  Jupiter 
et  d'Antiope  ;  d'autres,  par  Olympe,  Mysien, 
disciple  de  Marsyas  ;  d'autres  enfin ,  par  Mé- 
lampides;  et  Pindare  dit  qu'il  fut  employé  pour 
la  première  fois  aux  noces  de  Niobé. 

Lteiqub,  adj.  Qui  appartient  à  la  lyre.  Cette 
épithète  se  donnoit  autrefois  à  la  poésie  faite 
pour  être  chantée  et  accompagnée  de  la  lyre  ou 
cithare  par  le  chanteur,  comme  les  odes  et 
autres  chansons,  à  la  différence  de  la  poésie 
dramatique  ou  théâtrale ,  qui  s'accompagnoit 
avec  des  flûtes  par  d'autres  que  le  chanteur  : 
mais  aujoard'hui  elle  s'applique  au  contraire  â 
la  fede  poésie  de  nos  opéra,  et  par  extension, 
à  la  musique  dramatique  et  imitative  du  théâ- 
tre. (  Voyez  IMITATIOIC.  ] 

Lttiersb  ,  chanson  des  moissonneurs  chez 
los  anciens  Grecs.  (Voyez  Chanson.) 
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Ma.  Syllabeavec  laquelle  quelques  musiciens 
solfient  le  mi  bémol  comme  ils  solfient  par  le  /! 
le /a  dièse.  (Voyez  Solfibb.) 

Machigotagb, s.m.  Cest  ainsi  qu'on  appelle, 
dans  le  plain-chant,  certaines  additions  et  com- 
positions de  notes  qui  remplissent,  par  une 
marche  diatonique,  les  intenralles  de  tierces  et 
antres.  Le  nom  de  cette  manière  de  chant 
vient  de  celui  des  ecclésiastiques  appelés  moehi' 

T.  III. 


eotst  qui  l'exécutoient  autrefois  après  les  en«- 
fans  de  chœur. 

Madrigal.  Sorte  de  pièce  de  musique  tra- 
vaillée et  savante,  qui  étoit  fort  à  la  mode  en 
Italie  au  seizième  siècle,  et  même  au  com- 
mencement du  précédent.  Les  madrigaux$e 
composoient  ordinairement,  pour  la  vocale,  à 
cinq  ou  six  parties,  toutes  obligées,  à  cause 
des  fugues  et  desseins  dont  ces  pièces  étoient 
remplies  :  mais  les  organistes  composoient  et 
exécutoient  des  madrigaux  sur  l'orgue  ;  et  Ton 
prétend  même  que  ce  fut  sur  cet  instrument 
que  le  matfn^o/fut  inventé.  Ce  genre  de  contre- 
point, qui  étoit  assujetti  à  des  lois  très-rigou- 
reuses, portoit  le  nom  de  style  madrigaksque. 
Plusieurs  auteurs,  pour  y  avoir  excellé,  ont 
immortalisé  leurs  noms  dans  les  fastes  de  l'art  : 
tels  furent  entre  autres,  Luca  Marentio,  Luigi 
Prenestino,  Pomponio  Nenna,  Tamasso  Peeei, 
et  surtout  le  fameux  prince  de  Venosa^  dont 
les  madrigaux ,  pleins  de  science  et  de  goût, 
étoient  admirés  par  tous  les  maîtres,  et  chantés 
par  toutes  les  dames. 

Magadiser  ,  V.  n.  Cétoit,  dans  la  musique 
grecque,  chanter  à  Toctave,  comme  faisoient 
naturellement  les  voix  de  femmes  et  d'hommes 
mêlés  ensemble;  ainsi  les  chants  magadisés 
étoient  toujours  des  anliphonies.  Ce  mot  vient 
de  magas ,  chevalet  d'instrument ,  et  par  ex- 
tension, instrument  à  cordes  doubles,  montées 
â  l'octave  Tune  de  l'autre,  au  moyen  d'un 
chevalet,  comme  aujourd'hui  nos  clavecins. 

Magasin.  Hôtel  de  la  dépendance  de  l'bpéra 
de  Paris,  où  logent  les  directeurs  et  d'autres 
personnes  attachées  â  l'Opéra ,  et  dans  lequel 
est  un  petit  théâtre ,  appelé  aussi  magasin  ou 
théâtre  du  magasin^  sur  lequel  se  font  les  pre- 
mières répétitions.  Cest  Vodéum  de  la  musique 
françoise.  (  Voyez  Odéum.  ) 

Majbur,  adj.  Les  intervalles  susceptibles  de 
variations  sont  appelés  majeurs^  quand  ils  sont 
aussi  grands  qu'ils  peuvent  l'être  sans  devenir 
faux. 

Les  Intervalles  appelés  parfsits,  tels  que 
l'ocuve,  la  quinte  et  la  quarte,  ne  varient 
point  et  ne  sont  que  justes;  sitêt  qu'on  les  al- 
tère, ils  sont  faux.  Les  autres  intervalles  peu- 
vent, sans  changer  de  nom  et  sans  cesser  d'être 
justes,  varier  d'une  certaine  différence  ;  quand 
cette  différence  peut  être  êtée,  ils  son( 
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Jeun  i  mineurs,  quand  elle  peut  être  ajou- 
tée. 

Ces  interyalles  variables  sont  au  nombre  de 
cinq;  saroir,  le  semi-ton,  le  ton,  la  tierce, 
la  sixte  et  la  septième.  À  l'égard  du  ton  et  du 
semi-ton,  leur  différence  du  majeur  au  mineur 
ne  sauroit  s'exprimer  en  notes,  mais  en  nom- 
bres seulement.  Le  semi-ton  majeur  est  Tinter- 
vallc  d'une  seconde  mineure,  comme  de  si  à  ut, 
ou  de  mi  kfa^  et  son  rapport  est  de  'IS  à  ^16. 
Le  ton  majeur  est  la  différence  de  la  quarte  à 
la  quinte,  et  son  rapport  est  de  8  à  9. 

Les  trois  autres  intervalles,  savoir,  la  tierce, 
la  sixte  et  la  septième,  diffèrent  toujours  d'un 
semi-ton  du  majeur  au  mineur,  et  ces  diffé- 
rences peuvent  se  noter.  Ainsi  la  tierce  mineure 
a  un  ton  et  demi,  et  la  tierce  majeure  deux 
tons. 

U  y  a  quelques  autres  plus  petits  intervalles, 
comme  le  dièse  et  le  comma ,  qu'on  distingue 
en  moindres,  mineurs,  moyens,  majeurs^  et 
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ce  qu'elle  peut  donner  en  fait  de  chant,  vM. 
par  l'étendue ,  soit  par  la  justesse,  soit  par  lo 
timbre,  soit  par  la  légèreté,  soit  par  Tart  de 
renforcer  et  radoucir  les  sons,  et  d'apprendre 
à  les  ménager  et  modifier  avec  tout  l'art  pocn- 
ble..  (  Voyez  Chant,  Voix.  ) 

Le  second  objet  regarde  Tétude  des  signes, 
c'est-à-dire  l'art  de  lire  la  note  sur  le  papier,  et 
l'habitude  de  la  déchiffrer  avec  unt  de  facilité, 
qu'à  l'ouverture  du  livre  on  soit  en  eut  de 
chanter  toute  sorte  de  musique  (Voyez  Note, 
Solfier.) 

Une  troisième  partie  des  fonctions  de  moir/v 
à  chanter  regarde  la  connoissance  de  la  langue, 
surtout  des  acceos,  de  la  quantité  et  de  U  meil* 
leure  manière  de  prononcer  ;  parce  que  les  d^ 
fauts  xle  la  prononciation  sont  beaucoup  plu 
sensibles  dans  le  chant  que  dans  la  parole,  et 
qu'une  vocale  bien  faite  ne  doit  être  qu'une 
manière  plus  énergique  et  plus  agréable  de 
marquer  la  prosodie  et  les  accens.  (Voyez  Ac- 


maximes  ;  mais,  comme  ces  intervalles  ne  peu-  ^  cent.) 

vent  s'exprimer  qu'en  nombre,  ces  distinctions       MaItrb  de  chapelle.  (Voyez  MAfm  ni 

sont  inutiles  dans  la  pratique.  |  musique.  ) 

ilfajettfseditaussi  du  mode,  lorsque  la  tierce  i  Maître  de  musique.  Musicien  gagé  pour 
de  la  tonique  est  majeure^  et  alors  souvent  le  I  composer  de  la  musique  et  la  faire  exécuter. 
mot  mode  ne  fait  que  se  sdus-entendre.  Prélu-  >  Cest  le  maître  de  musique  qui  bat  la  mesure 
deren  mBieur 9 passer  du  majeur  au  mineur,eic.    et  dirige  les  musiciens  :  il  doit  savoir  la  oompo- 


(Voyez  Mode.) 

Main  harmonique.  C'est  le  nom  que  donna 
r  Arétin  à  la  gamme  qu'il  inventa  pour  montrer 
le  rapport  de  ses  hexacordes,  de  Ses  six  lettres  et 


sition,  quoiqu'il  ne  compose  pas.toujours  la  mu- 
sique qu'il  fait  exécuter.  A  l'Opéra  de  Paris, 
par  exemple,  l'emploi  de  battre  la  mesure  est 
un  office  particulier;  au  Heu  que  la  musique  des 


de  ses  six  syllabes,  avec  les  cinq  tétracordes  des  |  opéra  est  composée  par  quiconque  en  a  le  talent 


c;recs.  Il  représenta  cette  gamme  sous  la  figure 
d'une  main  gauche,  sur  les  doigts  de  laquelle 
étoient  marqués  tous  les  sons  de  la  gamme, 
tant  par  les  lettres  correspondantes,  que  par 
les  syllabes  qu'il  y  avoit  jointes  en  passapt,  par 
la  règle  desmuances,  d'un  tétracorde  ou  d'un 
doigt  à  l'autre,  selon  le  lieu  où  se  trouvoient 
les  deux  semi-tons  de  Toctave  par  le  bécarre 
oupar  le  bémol, c'est-à-dire  selon  que  les  té- 
tracordes étoient  conjoints  ou  disjoints.  (Voyez 
Gamme,  Muancbs,  Solfier.) 

MaIteb  a  chanter.  Musicien  qui  enseigne  à 
lire  la  musique  vocale  et  i  chanter  sur  la 
note. 

Les  fonctions  du  maître  à  chanter  se  rappor- 
fept  à  deux  objets  principaux.  Le  premier,  qui 
regarde  ia  culture  de  la  voix,  est  d'en  tirer  tout* 


et  la  volonté.  En  Italie,  celui  qui  a  composé  uo 
opéra  en  dirige  toujours  l'exécution ,  doo  en 
battant  la  mesure,  mais  au  cbvecin.  Ainsi 
l'emploi  demaître  de  musique  n'a  guère  lieu  que 
dans  les  églises:  aussi  ne  dit-^n  point  en  Italie 
maître  de  musique  ^  mais  maitre  de  ^apeiie.- 
dénomination  qui  commence  à  passer  auaai  ea 
France. 

Marche,  s.  /*.  Air  militaire  qui  se  joue  par 
des  instrumens  de  guerre,  et  marque  le  miire 
et  la  cadence  des  tambours,  laquelle  est  pro- 
prement la  marche, 

Chardin  dit  qu'en  Perse,  quand  on  rrai 
abattre  des  maisons,  aplanir  un  terrain  »  o« 
faire  quelque  autre  ouvrage  expéditîf  qui 
demande  une  multitude  de  bras,  00  aanemMe 
les  habitans  de  tout  un  quartier,  qu1ls  travail- 
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hmt  an  son  des  instnimens,  et  qa'ainsi  Tou- 
vrage  se  fait  avec  beaucoup  plus  de  zèle  et  de 
promptitude  que  si  les  iostrumens  n'y  étoient 
pas. 

Le  maréchal  de  Saxe  a  montré  dans  ses  Ré^ 
veries  que  Teffet  des  tambours  ne  se  bomoit 
pas  non  plus  à  un  vain  bruit  sans  utilité»  mais 
que,  selon  que  le  mouvement  en  étoit  plus  vif 
ou  plus  lent,  ils  portoient  naturellement  le  sol- 
dat à  presser  ou  ralentir  son  pas  :  on  peut  dire 
aussi  que  les  airs  de  marches  doivent  avoir  dif- 
férons caractères,  selon  les  occasions  où  on  les 
emploie;  et  c'est  ce  qu*on  a  dû  sentir  jusqu^à 
certain  point  quand  on  les  a  distingués  et  di- 
rersifiés»  Tun  pour  la  générale,  l'autre  pour 
la  marche^  Tautre  pour  la  charge;  etc.  Mais  il 
s'en  faut  Dien  qu'on  ait  mis  à  profit  ce  principe 
autant  qu*il  auroit  pu  l'être;  on  s'est  borné 
jusqu'ici  à  composer  des  airs  qui  fissent  bien 
sentir  le  mètre  et  la  batterie  des  tambours  : 
encore  fort  souvent  les  airs  des  marches  rem- 
plissent-ils assez  mal  cet  objet.  Les  troupes 
îrançoises  ayant  peu  d'instrumens  militaires 
pour  rinfantierie,  hors  les  fifires  et  les  tambours 
ont  aussi  fort  peu  de  marches,  et  la  plupart 
très-mal  faites  :  mais  il  y  en  a  d'admirables  dans 
les  troupes  allemandes. 

Pour  exemple  de  l'accord  de  l'air  et  de  la 
Marche^  je  donnerai  (Planche  C,  figure  3)  la 
première  partie  de  celle  des  mousquetaires  du 
roi  de  France. 

11  n'y  a  dans  les  troupes  que  l'infanterie  et 
la  cavalerie  légère  qui  aient  des  marches.  Les 
timbales  de  la  cavalerie  n'ont  point  de  marche 
réglée;  les  trompettes  n'ont  qu*un  ton  presque 
nniforme,  et  des  fanfares.  (Voyez  Fanfamb.) 

Marcher,  v.  n.  Ce  terme  s*emploie  figuré- 
ment  en  musique,  et  se  dit  de  la  succession  des 
sons  ou  des  accords  qui  se  suivent  dans  certain 
ordre.  La  basse  ei  le  dessus  marchent|iar  moiê» 
vemêens  contraires,  Marche  de  basse;  marcher 
à  eontre^temps. 

MABTBLLBMBinr,  S.  St.  Sorte  d'agrément  du 
chant  françois.  Lorsque  descendant  diatonique- 
ment  d'une  note  sur  une  autre  par  un  trille,  on 
appuie  avec  force  le  son  de  la  première  note 
sur  la  seconde»  tombant  ensuite  sur  cette  se- 
conde note  par  un  seul  coup  de  gosier  on  ap- 
pelle cela  faire  un  mariellemenl.  (Voyez  PAiii- 
eue  n,  figure  15.) 
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Maxime,  adj.  On  appelle  intervalle  maxime 
celui  qui  est  plus  grand  que  le  majeur  de  la 
même  espèce,  et  qui  ne  peut  se  noter  ;  car  s'il 
pou  voit  se  noter,  il  ne  s'appelleroit  pas  moxt'mtf, 
mais  superflu. 

Le  semi-ton  maxime  fait  la  différence  du 
semi-ton  mineur  au  ton  majeur,  et  son  rapport 
est  de  25  à  S7«  Il  y  auroit  entre  Vui  dièse  et  le 
re  un  semi-ton  de  cette  espèce,  si  tous  les  semi- 
tons  n'étoient  pas  rendus  égaux  ou  supposés 
tels  par  le  tempérament. 

Le  dièse  maxime  est  la  différence  du  ton  mi- 
neur au  semi-ton  maxime^  en  rapport  de  243 
à  250. 

Enfin  le  comma  maxime^  ou  comma  de  Py- 
thagore,  est  la  quantité  dont  diffèrent  entre 
eux  les  deux  termes  les  plus  voisins  d*une  pro- 
gression par  quintes,  et  d'une  progression  par 
octaves,  c'est-à-dire  l'excès  de  la  dousième 
quinte  si  dièse  sur  la  septième  octave  ut;  et 
cet  excès,  dans  le  rapport  de  524288  à  531 441 , 
est  la  différence  que  le  tempérament  fait  éva- 
nouir. 

Maxime,  s,  f.  C'est  une  note  faite  en  carré- 
long  horizontal  avec  une  queue  au  cdté  droit» 
de  cette  manière  ^ ,  laquelle  vaut  huit  mesurer 
à  deux  temps,  c'est-a*dire  deux  longues,  et 
quelquefois  trois ,  selon  le  mode.  (  Voyes 
AfoDB.]  Cette  sorte  de  note  n'est  plus  d'usage 
depuis  qu'on  sépare  les  mesures  par  des  bar«* 
res,  et  qu'on  marque  avec  des  liaisons  les  te- 
nues ou  continuités  des  sons.  (Voyez  Barres» 
Mbsurb.) 

MÉDiAim,  s,  /*.  Cest  la  corde  on  la  note  qui 
partage  en  deux  tierces  l'intervalle  de  quinte 
qui  se  trouve  entre  la  tonique  et  la  dominante. 
L'une  de  ces  tierces  est  majeure,  l'auure  mi- 
neure ;  et  c'est  leur  position  relative  qui  dé- 
termine le  mode.  Quand  la  tierce  majeure  est 
au  grave,  c*cst4Kiire  entre  la  médiânte  et  la 
tonique,  le  mode  est  majeur;  quand  la  tierce 
majeure  est  à  l'aigu  et  la  mineure  au  grave,  le 
mode  est  mineur.  (Voyez  Modb,  Tokiquk, 

DOMWAHTB.) 

HÉDIATI05,  S.  f.  Partage  de  chaque  verset 
d'un  psaume  en  deux  parties,  l'une  psalmodiée 
ou  chantée  par  un  côté  du  chœur,  ^t  Tautre 
par  l'autre,  dans  les  églises  catholiques. 

Médium,  s.  m.  Lieu  de  la  voix  également  dis* 
tant  de  ses  deux  extrémités  au  grave  et  i  l'aigu. 
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La  haut  est  plas  éclatant^  mais  il  est  presque 
toujours  forcé;  le  bas  est  grave  et  majestueux, 
mais  il  est  plus  sourd.  Un  beau  niedium^  au- 
quel on  suppose  une  certaine  latitude»  donne 
les  sons  les  mieux  nourris»  les  plus  mélodieux» 
et  remplit  le  plus  agréablement  Toreille.  (Voyez 
Son.) 

MÉLAUGB»  S.  m.  Une  des  parties  de  Fan- 
denne  mélopée,  appelée  agogé  par  les  Grecs, 
laquelle  consiste  à  savoir  entrelacer  et  méier 
à  propos  les  modes  et  les  genres.  [Voyez  Mé- 
lopée.) 

MÉLODIE,  s.  f.  Succession  de  sons  tellement 
ordonnés  selon  les  lois  du  rhythme  et  de  la 
modulation,  qu*elle  forme  un  sens  agréable  à 
roreille  ;  la  mélodie  vocale  s'appelle  chant,  et 
rinstrumentale,  symphonie. 

L'idée  du  rhythme  entre  nécessairement  dans 
celle  de  la  mélodie;  un  chant  n'est  un  chant 
qu'autant  qu*il  est  mesuré;  la  même  succession 
de  sons  peut  recevoir  autant  de  caractères, 
autant  de  mélodies  différentes  qu'on  peut  la 
scander  différemment  ;  et  le  seul  changement 
de  valeur  des  notes  peut  défigurer  cette  même 
succession  au  point  de  la  rendre  méconnois- 
sable.  Ainsi  la  mélodie  n'est  rien  par  elle- 
même;  c'est  la  mesure  qui  la  détermine,  et  il 
n'y  a  point  de  chant  sans  le  temps.  On  ne  doit 
donc  pas  comparer  la  mélodie  avec  l'harmonie, 
abstraction  faite  de  la  mesure  dans  toutes  les 
deux  ;  car  elle  est  essentielle  à  Tune  et  non  pas 
a  Tautre. 

La  mélodie  se  rapporte  à  deux  principes  dif- 
férons, selon  la  manière  dont  on  la  considère. 
Prise  par  les  rapports  des  sons  et  par  les  régies 
du  mode,  elle  a  son  principe  dans  l'harmo- 
nie, puisque  c'est  une  analyse  harmonique  qui 
donne  les'  degrés  de  la  gamme,  les  cordes  du 
mode,  et  les  lois  de  la  modulation,  uniques 
élémens  du  chant.  Selon  ce  principe,  toute  la 
fi>rce  de  la  mélodie  se  borne  à  flatter  l'oreille 
par  des  sons  agréables,  comme  on  peut  flatter 
la  vue  par  d'agréables  accords  de  couleur;  mais 
prise  pour  un  art  d'imitation  par  lequel  on  peut 
affecter  l'esprit  de  diverses  images,  émouvoir 
le  cœur  de  divers  sontimens,  exciter  et  calmer 
les  passions,  opérer,  en  un  mot,  des  effets  mo- 
raux qui  passent  l'empire  immédiat  des  sens,  il 
Ittf  fiaut  chercher  un  autre  principe  :  car  on  ne 
voit  aucune  prise  par  laquelle  la  seule  harmo- 
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nie,  et  tout  ce  qui  vient  d'elle,  puisse  nous  hU 
feccer  ainsi. 

Quel  est  ce  second  principe?  il  est  dans  li 
nature  ainsi  que  le  premier;  mais  pour  l'y  dé- 
couvrir il  faut  une  observation  plus  fine,  quoi- 
que plus  simple,  et  plus  de  sensibilité  dans 
l'observateur.  Ce  principe  est  le  même  qui  Mt 
varier  le  ton  de  la  voix  quand  on  parle,  fidoo 
les  choses  qu'on  dit  et  les  mouvemens  qu'on 
éprouve  en  les  disant.  C'est  l'accent  des  langues 
qui  détermine  la  mélodie  de  chaque  nation; 
c'est  l'accent  qui  fait  qu'on  parle  en  chantant, 
et  qu'on  parle  avec  plus  ou  moins  d'énergie, 
selon  que  la  langue  a  plus  ou  moins  d'accent. 
Celle  dont  l'accent  est  plus  marqué  doit  donner 
une  mélodie  plus  vive  et  plus  passionnée;  celte 
qui  n'a  que  peu  ou  point  d'accent  ne  peut  avoir 
qu'une  mélodie  languissante  et  froide,  sans 
caractère  et  sans  expression.  Voili  les  vraii 
principes;  tant  qu'on  en  sortira  et  qu'on  vou- 
dra parler  du  pouvoir  de  la  musique  sur  le 
cœur  humain,  on  parlera  sans  s'entendre,  on 
ne  saura  ce  qu'on  dira. 

Si  la  musique  ne  peint  que  par  la  mélodie^  et 
tire  d'elle  toute  sa  force,  il  s'ensuit  que  toute 
musique  qui  ne  chante  pas,  quelque  harmo- 
nieuse qu'elle  puisse  être,  n'est  point  une  mu- 
sique imitative,  et,  ne  pouvant  ni  toucher  ai 
peindre  avec  ses  beaux  accords,  base  bientêt 
les  oreilles,  et  laisse  toujours  le  cœur  froid.  Il 
suit  encore  que,  malgré  la  diversité  des  parties 
que  l'harmonie  a  introduites,  et  dont  on  abuse 
tant  aujourd'hui,  sitôt  que  deux  mélodies  se 
font  entendre  à  la  fois,  elles  s'effacent  Tune 
l'autre  et  demeurent  de  nul  effet,  quelque  belles 
qu'elles  puissent  être  chacune  séparément  : 
d*où  l'on  peut  juger  avec  quel  goût  les  com- 
positeurs françois  ont  introduit  i  leur  Opéra 
l'usage  de  faire  servir  un  air  d'accompagne- 
ment i  un  chœur  ou  i  tin  autre  air;  ce  qui  est 
comme  si  on  s'avisoit  de  rédto'  deux  discours 
à  la  fois,  pour  donner  plus  de  force  â  leur  élo- 
quence. (Voyez  Unité  de  mélodie.) 

MiâLODiBUX,  adj.  Qui  donne  de  in  mélodie. 
Mélodieux^  dans  l'usage,  se  dit  des  som  ngréa- 
bles,  des  voix  sonores,  des  chanta  doux  ei  gra- 
cieux, etc. 

MÉLOPÉE,  s.  f.  C'étoit,  dans  TancieDiie  am- 
sique,  l'usage  régulier  de  toutes  les  parties 
harmoniques,  c'est-à-dire  Fart  ou  les  règki 
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dp  b  composition  da  chant»  desquelles  la  pra- 
tique et  TefFet  s'appeloit  mélodie. 

Les  anciens  avoient  diverses  règles  pour  la 
manière  de  conduire  le;  chant  par  degrés  con- 
joinca,  disjoints»  ou  mêlés»  en  montant  ou  en 
descendant.  On  en  trouve  plusieurs  dans  Aris- 
toxéne,  lesquelles  dépendent  toutes  de  ce  prin- 
cipe, que»  dans  tout  système  harmonique»  le 
troisième  ou  le  quatrième  son  après  le  fonda- 
mental en  doit  toujours  frapper  la  quarte  ou 
la  quinte»  selon  que  les  tétracordes  sont  con- 
joints ou  disjoints;  différence  qui  rend  un  mode 
authentique  ou  plagal  au  gré  du  compositeur. 
C'est  le  recueil  de  toutes  ces  règles  qui  s'appelle 
méiopée. 

La  méiopéç  est  composée  de  trois  parties  : 
savoir»  la  prise,  iepsis,  qui  enseigne  au  musi- 
cien en  quel  lien  de  la  voix  il  doit  établir  son 
diapason  ;  le  mélange^  mixis,  selon  lequel  il  en- 
trelace ou  mêle  à  propos  les  genres  et  les  mo- 
des ;  et  l'usage,  chresès,  qui  se  subdivise  en  trois 
autres  parties.  La  première»  appelée  eulhia, 
guide  la  marche  du  chant»  laquelle  est»  ou  di- 
recte du  grave  à  l'aigu»  ou  renversée  de  l'aigu 
au  grave»  ou  mixte»  c'est-à-dire  composée  de 
Tune  et  de  l'autre.  La  deuxième»  appelée  agogé, 
marche  alternativement  par  degrés  disjoints 
eo  montant»  et  conjoints  en  descendant»  ou  au 
contraire.  La  troisième»  appelée  peltéia,  par 
laquelle  il  discerne  et  choisit  les  sons  qu'il  faut 
rejeter»  ceux  qu'il  fout  admettre»  et  ceux  qu'il 
faut  employer  le  plus  fréquemmenL 

Aristide  Quintilien  divise  toute  la  mélopée 
en  trois  espèces  qui  se  rapportent  à  autant  de 
modes,  en  prenant  ce  dernier  nom  dans  un  nou- 
Teau  sens.  La  première  espèce  éloiiV hypatoUde, 
appelée  ainsi  de  la  corde  hypate»  la  principale 
ou  la  plus  basse,  parce  que  le  chant»  régnant 
seulement  sur  les  sons  graves»  ne  s'éloignoit 
l>as  de  cette  corde»  et  ce  chant  étoit  approprié 
au  mode  tragique.  La  seconde  espèce  étoit  la 
fnésoide,  de  mèse^  la  corde  du  milieu,  parce 
que  le  chant  régnoit  sur  les  sons  moyens,  et 
celle-ci  répondoit  au  mode  nomique»  consacré 
à  Apollon.  La  troisième  s'appeloit  nétoîde,  de 
nète^  la  dernière  corde  ou  la  plus  haute  ;  son 
chant  ne  s'étendoit  que  sur  les  sons  aigus,  et 
constituoit  le  mode  dithyrambique  ou  ba- 
chique. Ces  modes  en  avoient  d'autres  qui  leur 
etoient  subordonnés,  et  varioient  la  mélopée; 
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tels  que  l'erotique  ou  l'amoureux,  le  comique» 
l'encômiaque,  destiné  aux  louanges. 

Tous  ces  modes,  étant  propres  à  exciter  ou 
calmer  certaines  passions,  influoient  beaucoup 
sur  les  mœurs;  et,  par  rapport  à  cette  in- 
fluence, la  mélopée  se  partageoit  encore  en 
trois  genres;  savoir  :  ^^le  systalîique,  ou  ce- 
lui qui  inspiroit  les  passions  tendres  et  affec- 
tueuses» les  passions  tristes  et  capables  de  res- 
serrer le  cœur»  suivant  le  sens  du  mot  grecf 
2"*  le  diastaltique,  ou  celui  qui  étoit  propre  à 
l'épanouir»  en  excitant  la  joie»  le  courage,  la 
magnanimité»  les  grands  seniimens;  5^  Yeu^ 
chastique,  qui  tenoit  le  milieu  entre  les  deux 
autres,  qui  ramenoit  l'âme  à  un  état  tranquille. 
La  première  espèce  de  mélopée  convenoit  aux 
poésies  amoureuses»  aux  plaintes,  aux  regrets, 
et  autres  expressions  semblables.  La  seconde 
étoit  propre  aux  tragédies,  aux  chants  do 
guerre»  aux  sujets  héroïques;  la  troisième,  aux 
hymnes,  aux  louanges,  aux  instructions. 

BIÉLOS,  5. 191.  Douceur  du  chant.  11  est  diffi- 
cile de  distinguer  dans  les  auteurs  grecs  le  sens 
du  mot  méhs  du  sens  du  mot  mélodie.  Platon» 
dans  son  Protagoras»  met  le  mèlos  dans  le.  sim- 
ple discours»  et  semble  entendre  par  là  le  chant 
de  la  parole.  Le  mélos  parott  être  ce  par  quoi 
la  mélodie  est  agréable.  Ce  mot  vient  de  fiihp 
mieL 

Menuet,  s.  m.  Air  d'une  danse  de  même 
nom,  que  l'abbé  Brossard  dit  nous  venir  du 
Poitou.  Selon  lui,  cette  danse  est  fort  gaie»  et 
son  mouvement  est  fort  vite;  mais»  au  con- 
traire, le  caractère  du  menuet  est  une  élégante 
et  noble  simplicité  ;  le  mouvement  en  est  plus 
modéré  que  vite»  et  Ton  peut  dire  que  le 
moins  gai  de  tous  les  genres  de  danses  usités 
dans  nos  bals  est  le  menuet*  C'est  autre  chose 
sur  le  théâtre. 

La  mesure  du  menuet  est  à  trois  temps  lé- 
gers, qu'on  remarque  par  le  5  simple,  ou  par 
le  |,  ou  par  le  |.  Le  nombre  des  mesures  de 
l'air  dans  chacune  de  ses  reprises  doit  être 
quatre  ou  un  multiple  de  quatre»  parce  qu'il 
en  fout  autant  pour  achever  le  pas  du  menuet; 
et  le  soin  du  musicien  doit  être  de  faire  sentir 
cette  division  par  des  chutes  bien  marquées» 
pour  aider  l'oreille  du  danseur  et  le  maintenii 
en  cadence. 

UiSE»  s.  f.  Nom  de  la  corde  la  plus  aiguë  da 
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lecond  tètraoorde  des  Grecs.  (Voyez  MAsON.) 

Mène  signiSe  woifennet  et  ce  nom  fnt  donné 
à  cette  corde,  non,  comme  dit  Tabbé  Brossard, 
parce  qu'elle  est  commune  on  mitoyenne  entre 
les  deux  octaves  de  Tancien  système,  car  elle 
portott  ce  nom  bien  avant  que  le  système  eût 
acquis  cette  étendue,  mais  parce  qu'elle  formoit 
précisément  le  miliea  entre  les  deux  premiers 
tétracordes  dont  ce  système  avoît  d'abord  été 
composé. 

HteolDE,  f.  f.  Sorte  de  mélopée  dont  les 
chants  rooloient  sur  les  cordes  moyennes,  les- 
quelles s'appeloient  aussi  méstndes  de  la  mèse 
ou  du  tétracorde  méson. 

MésoIdes.  Sons  moyens,  on  pris  dans  le  mé- 
dium du  système.  (Voyez  BIAlopée.) 

MÉson .  Nom  donné  par  les  Grecs  k  leur  se- 
cond tétracorde,  en  commençant  i  compter  du 
grave  ;  et  c'est  aussi  le  nom  par  lequel  on  dis- 
tingue chacune  de  ses  quatre  cordes  de  celles 
qui  leur  correspondent  dans  les  autres  tétra- 
cordes :  ainsi,  dans  celui  dont  je  parle,  la  pre- 
mière corde  s'appelle  hypate^son;  la  seconde, 
parhtfpate-tnéson;  la  troisième,  lyehanos-mésonf 
Ou  méson" dialonoSf  et  la  quatrième,  mèse* 
(Voyez  Ststèmb.) 

Mésan  est  le  génitif  pluriel  de  mèse^  moyenne, 
parce  que  le  tétracorde  mésan  occupe  le  milieu 
entre  le  premier  et  le  troisième,  ou  plutôt 
parce  que  la  corde  mèse  donne  son  npm  à  ce 
tétracorde  dont  elle  Forme  l'extrémité  aigué. 
(Voyez  Planche  E^flgure  2.) 

lÛsoPTCUl,  a4j*  L.es  anciens  appeloient 
ainsi,  dans  les  genres  épais,  le  second  son 
de  chaque  tétracorde.  Ainsi  les  sons  mésopycni 
étoient  cinq  en  nombre.  (Voyez  Son,  Ststèmb, 

TÉnACORDB.) 

Mbsukb,  s.  f.  DiviMon  de  la,  durée  ou  du 
temps  en  plusieurs  parties  égales,  assez  lon- 
gues pour  que  l'oreille  en  puisse  saisir  et  sub- 
diviser la  quantité,  et  assez  courtes  pour  que 
l'tdéf  de  Tune  ne  s'efface  pas  avant  le  retour 
de  l'autre,  et  qu'on  en  sente  l'égalité. 

Chacune  de  ces  parties  égales  s'appelle  aussi 
mestirs  f  elles  se  subdivisent  en  d'autres  aliquotes 
qu'on  appelle  temps,  et  qui  se  marquent  par 
des  mouvemens  égaux  de  la  main  ou  du  pied. 
(Voyez  Battrb  la  mbsubb.)  La  durée  égale  do 
chaque  temps  ou  de  chaque  mesure  est  remplie 
par  plusieurs  notes  qui  passent  plus  ou  moins 


MES 

vite  en  proportion  de  leur  nombre,et  anqnellcs 
on  donne  diverses  figures  pour  nifaqQer  leors 
différentes  durées.  (Voyez  Valbui  dbs  hotbs.) 

Plusieurs,  considérant  le  progrès  de  nom 
musique,  pensent  que  la  mesure  est  de  noa- 
velle  invention,  parce  qu'un  temps  elle  a  été 
négligée  ;  mais  au  contraire,  non-seolemeot  les 
anciens  pratiquoient  la  mesure,  ils  loi  avoient 
même  donné  des  règles  très  sévères  et  fondées 
sur  des  principes  que  la  nôtre  n'a  pins.  En  effet, 
chanter  sans  mesure  n'est  pas  dianter;  et  le 
sentiment  de  la  mesure  n'étant  pas  moins  na- 
turel que  celui  de  l'intonation,  l'invention  de 
ces  deux  choses  n'a  pu  se  faire  séparément. 

La  mesure  des  Grecs  tenoit  à  leur  langue  : 
c'étoit  la  poésie  qui  Tavoit  donnée  A  la  musique; 
les  mesures  de  l'une  répondoient  aux  pieds  de 
l'autre  :  on  n'auroit  pas  pu  mesurer  de  la  proie 
en  musique.  Chez  nous  c'est  le  contraire  :  le 
peu  de  prosodie  de  nos  langues  fait  que  dans 
nos  chants  la  valeur  des  notes  détermine  la 
quantité  des  syllabes;  c'est  sur  la  mélodie  qu'on 
est  forcé  de  scander  le  discours;  on  n'aperçoit 
pas  même  si  ce  qn*on  chante  est  vers  ou  prose  : 
nos  poésies  n'ayant  plus  de  pieds,  nos  vocales 
n'ont  plus  de  mesure;  le  chant  guida  et  la  pa- 
role obéit. 

La  tii^stire  tomba  dans  l'oubli,  quoique  Tin* 
tonation  fût  toujours  cultivée,  loraqoe^a^irès  1rs 
victoires  des  Barbares,  les  langues  changèrent 
de  caractère  et  perdirent  leur  harmonie.  H 
n'est  pas  étonnant  que  le  mètre  qui  servoit  i 
exprimer  la  mesure  de  la  poésie  fôt  négligé 
dans  des  temps  où  on  ne  là  sentoit  plus,  et  on 
l'on  chantoit  moins  de  vers  que  de  prose.  Les 
peuples  ne  connoissoient  guère  alors  d'autre 
amusement  que  les  cérémonies  de  l'église,  ni 
d'autre  musique  que  celle  de  l'office  ;  et  comme 
cette  musique  n'exigeoit  pas  la  régularité  do 
rhythme,  cette  partie  fut  enfin  tOQt-à-<ut  oo- 
bliée.  Gui  nota  sa  musique  avec  des  poinu  qui 
n'exprimoient  pas  des  quantités  diff&vntes,  et 
l'invention  des  notes  fut  certainement  post^ 
rieure  à  cet  auteur. 

On  attribue  communément  cette  Invention 
des  diverses  valeurs  des  notes  à  Jean  de  Ifuris, 
vers  l'an  ^  S50  ;  mais  le  P.  Mersenne  le  nie  avec 
raison,  et  il  faut  n'avoir  jamais  lu  les  écrits  de 
ce  chanoine  pour  soutenir  upe  opinion  qn*ils 
démentent  si  clairement.  Non-seuleoicm  d 
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comptre  les  valeurs  qae  les  notes  aroient  aTmt 
loi  à  celles  qu'oo  leur  donooit  de  soo  tempëp 
et  dont  il  ne  se  donne  point  pour  l'auteur,  mais 
même  il  parle  de  la  mesure^  et  dit  que  les  mo- 
dernes, c'estr-à-dire  ses  contemporains,  la  ra- 
lentissent beaucoup,  et  tnodemi  nune  morosd 
wniUiun  utuntur  mensurd  :  ce  qui  suppose  évi- 
demment que  la  mesure,  et  par  conséquent  les 
valeurs  des  notes,  étoient  connues  et  usitées 
avant  lui.  Ceux  qui  voudront  rechercher  plus 
en  détail  Tétat  où  étoit  cette  partie  de  la  musi- 
que du  temfM  de  cet  auteur,  pourront  consulter 
son  traité  manuscrit  întitulé,Spectt/iimAfi»tc<p, 
qui  est  à  la  Bibliothèque  du  roi  de  France,  nu- 
méro 7207,  pages  280  et  suivantes. 

Les  premiers  qui  donnèrent  aux  notes  quel- 
ques règles  de  quantité  s'attachèrent  plus  aux 
valeurs  ou  durées  relatives  de  ces  notes  qu'à  la 
mesure  même  ou  au  caractère  du  mouvement  ; 
de  sorte  qu'avant  la  distinction  des  différentes 
mesures  il  y  avoit  des  notes  au  moins  de  cinq 
valeurs  différentes;  savoir,  la  maxime,  la  lon- 
gue, la  brève,  la  semi-brève  et  la  minime,  que 
Ton  peut  voir  à  leurs  mots.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'on  trouve  toutes  ces  différentes 
valeurs  et  même  davanuige  dans  les  manus- 
crits de  Hachault,  sans  y  trouver  jamais  aucun 
signe  de  mesure. 

Dana  la  suite»  les  rapports  en  valeur  d'une 
de  ces  notes  à  l'autre  dépendirent  du  temps, 
de  la  prolation  du  mode.  Par  le  mode  on  dé- 
terminoit  le  rapport  de.  la  maxime  à  la  longue, 
ou  de  ta  longue  à  la  brève  ;  par  le  temps,  celui 
de  la  longue  à  la  brève,  ou  de  la  brève  à  la  semi- 
brève;  et  par  la  prolation,  celui  de  la  brève  à 
la  semi-brève,  ou  de  la  semi-brève  à  la  mi- 
nime. (Voyez  Hode,*Peolation,  Temps.)  En 
générai  toutes  ces  différentes  modifications  se 
peuvent  rapporter  à  la  mesure  double  ou  à  la 
mesure  triple,  c'est-à-dire  à  la  division  de  cha- 
que valeur  enlièreen  deux  ou  trois  temps  égaux. 

Cette  manière  d'exprimer  le  temps  ou  la  me- 
sure des  notes  changea  entièrement  durant  le 
cours  du  dernier  siècle.  Dès  qu'on  eut  pris  l'ha- 
bitude de  renfermer  chaque  mesure  entre  deux 
barres,  il  fallut  nécessairement  proscrire  toutes 
les  espèces  de  notes  qui  renfèrmoieni  plusieurs 
mesures,  La  mesure  en  devint  plus  claire,  les 
partitions  mieux  ordonnées,  et  l'exécution  plus 
facile  ;  ce  qui  étoit  fort  nécessaire  pour  com- 
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penser  les  difficultés  que  la  musique  aoqoéroit 
en  devenant  chaque  jour  plus  composée.  J'ai  vu 
d'excellens  musiciens  fort  embarrassés  d'exé- 
cuter bien  en  mesure  des  trio  d'Orlande  et  de 
Claudin,  compositeurs  du  temps  de  Henri  m. 

Jusque-là  la  raison  triple  avoit  passé  pour  la 
plus  parfaite  :  mais  la  double  prit  enfin  l'ascen- 
dant, et  le  C,  ou  la  mesure  à  quatre  temps  fut 
prise  pour  la  base  de  toutes  les  autres.  Or,  la 
mesure  à  quatre  temps  se  résout  toujours  en 
mesure  à  deux  temps  ;  ainsi  c'est  proprement  à 
Itimesure  double  qu'on  fait  rapporter  toutes  les 
autres,  du  moins  quant  aux  valeurs  des  notes  et 
aux  signes  des  mesures. 

An  lieu  donc  des  maximes,  longues,  brèves, 
semi-brèves,  etc.,  on  substitua  les  rondes, 
blanches,  noires,  croches,  doubles  et  triples- 
croches,  etc.,  qui  toutes  furent  prises  en  divi- 
sion sous -double;  de  sorte  que  chaque  espèce 
de  note  valoit  précisément  la  moitié  de  la  pré- 
cédente. Division  manifestement  insuffisante,  . 
puisque  ayant  conservé  la  mesure  triple  aussi 
bien  que  la  double  ou  quadruple,  et  chaque 
temps  pouvant  être  divisé  comme  chaque  me- 
sure  en  raison  sous-double  on  sous-triple  à  la  j 
volonté  du  compositeur,  il  falloit  assigner,  ou 
plutôt  conserver  aux  notes  des  divisions  répon- 
dantes à  ces  deux  raisons. 

Les  musiciens  sentirent  bientôt  le  défaut  ; 
mais,  au  lieu  d'établir  une  nouvelle  division,  ils 
tâchèrent  de  suppléer  à  cela  par  quelque  signe 
étranger  :  ainsi,  ne  pouvant  diviser  une  blan- 
che en  trois  parties  égales,  ils  se  sont  contentés 
d'écrire  trois  noires,  ajoutant  le  chiffre  5  sur 
celle  du  milieu.  Ce  chiffre  même  leur  a  enfin 
paru  trop  incommode,  et,  pour  tendre  des 
pièges  plus  sûrs  à  ceux  qui  ont  à  lire  leur  mu- 
sique, ils  prennent  le  parti  de  supprimer  le  5 
ou  même  le  6  ;  en  sorte  que,  pour  savoir  si  la 
division  est  double  ou  triple,  on  n'a  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  compter  les  notes  . 
ou  de  deviner. 

Quoiqu'il  n'y  ait  dans  notre  musique  que 
deux  sortes  de  mesures,  on  y  a  fait  tant  de  di- 
visions, qu'on  en  peut  compter  au  moins  de 
seize  espèces,  dont  voici  les  signes  : 

•  ^/K    ^66    0    .    55939    5pl2l2iai 
i  a  eu  ||^   .4  4-816-  ^'  2-4-4-8-8'  16- ^'  4'  S*  16' 

(Voyez  les  exemples  Planche  B,fig.  ^.) 
De  toutes  ces  mesures  il  y  en  a  trois  qu'oA 
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appelle  simples,  parce  qu*eIlos  n'ont  qu'un  seul 
chiffre  ou  signe;  saToir  le  2  ou  (h; ,  le  5»  et  le 
C,  ou  quatre  temps.  Toutes  les  autres,  qu'on 
appelle  doubles,  tirent  leur  dénomination  et 
leurs  signes  de  cette  dernière  ou  de  la  note 
ronde  qui  la  remplit;  en  voici  la  règle  i 

Le  chiffre  inférieur  maropie  un  nombre  de 
notesde  valeur  égale,  faisantensemble  la  durée 
d'une  ronde  ou  d'une  mesure  à  quatre  temps. 
.  Le  chiffre  supérieur  montre  combien  il  faut 
de  ces  mêmes  notes  pour  remplir  chaque  me- 
sure  de  l'air  qu'on  va  noter. 

Par  cette  règle  on  voit  qu'il  faut  trois  blan- 
ches pour  remplir  une  mesure  an  signe  |,  deux 
noires  pour  celle  au  signe  {;  trois  croches  pour 
celle  au  signe  |,  etc.  Tout  cet  embarras  de 
chiffres  est  mal  entendu;  car  pourquoi  ce 
rapport  de  tant  de  différentes  mesures  à  celle 
de  quatre  temps,  qui  leur  est  si  peu  sem- 
blable? ou  pourquoi  ce  rapport  de  tant  de  di- 
verses notes  à  une  ronde,  dont  la  durée  est  si 
peu  déterminée?  Si  tous  ces  signes  sont  insti- 
tués pour  marquer  autant  de  différentes  sor- 
tes de  mesures,  il  y  en  a  beaucoup  trop;  et 
s'ils  le  sont  pour  exprimer  les  divers  degrés  de 
mouvement,  il  n'y  en  a  pas  assez,  puisque  indé- 
pendamment de  l'esprit  de  mesure  et  de  la  di- 
vision des  temps,  on  est  presque  toujours  con- 
traint d'ajouter  un  mot  au  commencement  de 
l'air  pour  déterminer  le  temps. 

H  n'y  a  réellement  que  deux  sortes  de  mesu- 
res dans  notre  musique  ;  savoir,  à  deux  et  trois 
temps  égaux.  Mais  comme  chaque  temps,  ainsi 
que  chaque  mesure,  peut  se  diviser  en  deux  ou 
en  trois  parties  égales,  cela  fait  une  subdi- 
vision qui  donne  quatre  espèces  de  mesures  en 
tout;  nous  n'en  avons  pas  davantage. 

On  pourroit  cependant  en  ajouter  une  cin- 
quième, en  combinant  les  deux  premières  en 
uneniesure  à  deux  temps  inégaux,  l'un  composé 
de  deux  notes,  et  l'autre  de  trois.  On  peut 
trouver  dans  cette  mesure  des  chants  très-bien 
cadencés,  qu'il  seroit  impossible  de  noter  par 
les  mesures  usitées.  J'en  donne  un  exemple 
dans  la  Planche  B,  figure  •lO.  Le  sieur  Adolfati 
lit  à  Gènes,  en  4750,  un  essai  de  cette  mesure 
en  grand  orchestre,  dans  l'air  Se  la  sorte  mi 
eondanna  de  son  opéra  A'Arianne.  Ce  morceau 
fit  de  l'effet  et  fut  applaudi.  Malgré  cela  je 
n'apprends  pas  que  cet  exemple  ait  été  suivi. 
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Hesubé,  paru  Ce  mot  répond  à  ntaBen  a 
tempo  ou  a  batuta^  et  s'emploie,  sortant  d'os 
récitatif,  pour  marquer  le  lieu  où  l'on  doit 
commencer  à  chanter  en  mesure. 

MÉTRIQUE,  adj.  La  musique  métrique^  selon 
Aristide  Quintilien,  est  la  partie  de  la  musique 
en  général  qui  a  pour  objet  les  lettres,  les  syl- 
labes, les  pieds,  les  vers  et  le  poème;  et  il  j  a 
cette  différence  entre  la  métrique  et  la  rhylÂmi'- 
que,  que  la  première  ne  s'occupe  que  de  h 
forme  des  vers,  et  la  seconde,  de  celle  d« 
pieds  qui  les  composent  :  ce  qui  peut  mène 
s'appliquer  à  la  prose.  D'oii  il  suit  que  les  lâo- 
gues  modernes  peuvent  encore  avoir  une  m«- 
sique  métrique,  puisqu'elles  ont  une  poésie; 
mais  non  pas  une  musique  rhythmique,  puis* 
que  leur  poésie  n'a  plus  de  pieds.  (Yoyes 
Rhythhe.) 

Hbzza-vogb.  (Voyez  Sotto-yoce.) 

BiBZZO-FORTE.  (VoyCZ  SOTTO-VOCB.) 

Ml.  La  troisième  des  six  syllabes  inventées 
par  Gui  TArétin  pour  nommer  ou  solfier  les 
notes,  lorsqu'on  ne  joint  pas  la  parole  an  chant. 
(Voyez  E  si  mi,  Gamme.) 

Mineur,  adj.  Nom  que  portent  certains  in* 
tervalles,  quand  ils  sont  aussi  petits  qu'ils  peu- 
vent l'être  sans  devenir  faux.  (Voyez  Majbui, 
Intervalle.) 

Mineur  se  dit  aussi  du  mode,  lorsque  la  tierce 
de  la  tonique  est  mineure.  (Voyez  Mode.) 

Minime,  adj.  On  appelle  intervalle  mtmim 
ou  moindre  celui  qui  est  plus  petit  que  le  me- 
neur de  même  espèce,  et  qui  ne  peut  se  noter; 
car  s'il  pouvoit  se  noter  il  ne  s'appelleroit  pas 
minime,  mais  diminué. 

Le  semi-ton  minime  est  la  différence  do  se- 
mi-ton  maxime  au  semi-ton  moyen,  dans  le 
rapport  de  -125  à  428.  (Voyez  Semi-ton.) 

Minime,  s.  f.  par  rapport  à  la  durée  ou  ao 
temps,  est  dans  nos  anciennes  musiques  la 
note  aujourd'hui  que  nous  appelons  Uancbe. 
(Voyez  Valeur  des  notes.) 

MiXiS,  s.  f.  mélange.  Une  des  parties  de  Fan* 
cienne  mélopée,  par  laquelle  le  compositeur 
apprend  à  bien  combiner  les  intervalles  et  à 
bien  distribuer  les  genres  et  les  modes  selon  le 
caractère  du  chant  qu'il  s'est  proposé  de  Ikire. 
(Voyez  MÉLOPÉE.) 

Mixo-LTDiEN,  a4/.  Nom  d'un  des  modes  de 
rancienne  musique,  appelé  autrement  hfper^ 
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ioriêH.  (Voyez  ce  mou)  Le  mode  mixo-lydien 
éioit  le  plus  aigu  des  sept  aaxqueb  Ptolomée 
avoit  rédoit  tous  ceux  de  la  musique  des  Grecs. 
(Yoyex  Mode.) 

Ce  mode  est  affectueux,  passionné,  conve- 
nable aux  grands  mouvemens,  et  par  cela  même 
à  la  tragédie.  Aristoxène  assure  que  Sapho  en 
fut  l'inventrice  ;  mais  Plutarque  dit  que  d'an- 
ciennes tables  attribuent  cette  invention  a  Py- 
toclide  ;  il  dit  aussi  que  les  Argiens  mirent  à 
Tamende  le  premier  qui  s'en  étoit  servi,  et  qui 
avoit  introduit  dans  la  musique  l'usage  des 
sept  cordes,  c'est-è-dire  une  tonique  sur  la  sep- 
tième corde. 

Mixte,  adj.  On  appelle  modes  mixtes  on 
connexes  dans  le  plain-chant,  les  chants  dont 
l'étendue  excède  leur  octave  et  entre  d'un 
mode  dans  l'autre,  participant  ainsi  de  Tau- 
thente  et  du  plagal.  Ce  mélange  ne  se  fait  que 
des  modes  compairs,  comme  du  premier  ton 
avec  le  second,  du  troisième  avec  le  quatrième, 
en  on  mot  du  plagal  avec  son  authente,  et  ré- 
ciproquement. 

MoBitB,  adj»  On  appeloit  etn'des  mobiles  ou 
sms  mobiles^  dans  la  musique  grecque,  les 
deux  cordes  moyennes  de  chaque  tétracorde, 
parce  qu'elles  s'accordoien t  différemment  selon 
les  genres,  à  la  différence  des  deux  cordes  ex- 
trêmes ,  qui ,  ne  variant  jamais,  s'appeloient 
cordes  stables.  (Voyez  Tétbacoedb,  Genre, 
Son.) 

Mode,  s,  m.  Disposition  régulière  du  chant 
et  de  l'accompagnement  relativement  à  certains 
sons  principaux  sur  lesquels  une  pièce  de  mu* 
sique  est  constituée,  et  qui  s'appellent  les 
cordes  essentielles  do  mode. 

Le  mode  diffère  du  ton  en  ce  que  celui-ci 
n'indique  que  la  corde  ou  le  lieu  du  système 
qui  doit  servir  de  base  au  chant,  et  le  mode  dé- 
termine la  tierce  et  modifie  toute  l'échelle  sur 
ce  son  fondamental.     • 

Nos  modes  ne  sont  fondés  sur  aucun  carac- 
tère de  sentiment,  comme  ceux  des  anciens  ; 
mais  uniquement  sur  notre  système  harmo- 
nique. Le»  cordes  essentielles  au  mode  sont  an 
nombre  de  trois,  et  forment  ensemble  un  ac- 
cord parfait.  4*  La  tonique,  qui  est  la  corde 
fondamentale  du  ton  et  du  mode  (Voyez  Ton  et 
Toniqub]  ;  2**  la  dominante  à  la  quinte  de  la 
tonique  (Voyez  Dominante);  5' enfin  la  mé- 
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diante,  qui  constitue  proprement  le  mode^  et 
qui  est  i  la  tierce  de  cette  même  tonique.  (Voy* 
MÉDiANTE.)  Comme  cette  tierce  peut  être  do 
deux  espèces,  il  y  a  aussi  deux  modes  différons* 
Quand  la  médiante  fait  tierce  majeure  avec  la 
tonique,  le  mode  est  majeur;  il  est  mineur, 
quand  la  tierce  est  mineure. 

Le  mode  majeur  est  engendré  immédiate-- 
ment  par  la  résonnance  du  corps  sonore  qui 
rend  la  tierce  majeure  du  son  fondamental  ; 
mais  le  mode  mineur  n'est  point  donné  par  la 
nature,  il  ne  se  trouve  que  par  analogie  et 
renversement.  Gela  est  vrai  dans  le  système  de 
M.  tartini,  ainsi  que  dans  celui  de  M.  Rameau. 

Ce  dernier  auteur,  dans  ses  divers  ouvrages 
successif,  a  expliqué  cette  origine  du  mode 
mineur  de  différentes  manières,  dont  aucune 
n'a  contenté  son  interprète  M*  d'Alemberu 
C'est  pourquoi  M.  d'Alemberl  fonde  cette  même 
origine  sur  un  autre  principe,  que  je  ne  puis 
mieux  exposer  qu'en  transcrivant  les  propres 
termes  de  ce  grand  géomètre. 

et  Dans  le  chant  ut  mi  sol,  qui  constitue  le 
»  mode  majeor,  les  sons  mi  et  sol  sont  tels  que 

•  le  son  principal  ut  les  fait  résonner  tous  deux; 
i  mais  le  second  son  mi  ne  fait  point  résonner 

•  soit  qui  n'est  que  sa  tierce  mineure. 

•  Or,  imaginons  qu'au  lieu  de  ce  son  mi  on 

•  place  entre  les  sons  ut  et  sol  un  autre  son 

•  qui  ait ,  ainsi  que  le  son  ut ,  la  propriété 

•  de  faire  résonner  sol^  et  qui  soit  pourtant 

•  différent  d'ut  ;  ce  son  qu'on  cherche  doit  être 

•  tel  qu'il  ait  pour  dix-^ptième  majeure  le  son 

■  sol  ou  l'une  des  octaves  de  sol  :  par  consé- 
»  quent  le  son  cherché  doit  être  A  la  dix-sep- 
»  tième  majeure  au-dessous  de  50/,  ou,  ce  qui 
i  revient  au  même,  à  la  tierce  majeure  au- 

•  dessous  de  ce  même  son  sol.  Or,  le  son  mi 
9  étant  à  la  tierce  mineure  au-dessous  de  sol^ 
9  et  la  tierce  majeure  étant  d'un  semi-ton  plu» 
t  grande  que  la  tierce  mineure,  il  s'ensuit  que 

■  le  son  qu'on  cherche  sera  d'un  semi-ton  plus 
»  bas  que  le  mt,  et  sera  par  conséquent  mi 
9  bémol. 

i  Ce  nouvel  arrangement  ut,  mi  bémol,  sol, 
9  dans  lequel  les  sons  ut  et  mt  bémol  font  l'un 

•  et  l'autre  résonner  sol  sans  que  «^  fasse  ré- 

•  sonner  mi  bémol,  n'est  pas  à  la  vérité  aussi 

•  parfait  que  le  premier  arrangement  ut,  nii, 
9  sol,  parce  que  dans  celui-ci  les  deux  sons  fni 
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et  sol  sont  Tan  et  Tautre  engendrés  par  le 
son  principal  ui^  au  lieu  qne  dans  l'antre  le 
son  mi  bémol  n'est  pas  engendri  par  le  son 
ui  :  mais  cet  arrangement  ti^  mi  bémol,  sot, 
est  aussi  dicté  par  la  nature,  quoique  moms 
immédiatement  qne  le  premier;  et  en  effet 
l'expérienoe  prouve  que  foreille  8*en  ac- 
commode à  peu  près  aussi  bien, 
f  Dans  ce  chant  ut,  mi  bémol,  sol^  iff,  il  est 
évident  que  la  tierce  d'ut  à  mi  bémol  est  mi- 
neure ;  et  telle  est  l'origine  du  genre  ou  mode 
appelé  fnt'fieur.  9ÈlémensdeMusique,pag,2t. 
Le  mo(f0  une  fois  déterminé,  tous  les  sons  de 
la  gamme  prennent  un  nom  relatif  au  fonda- 
mental, et  propre  à  la  place  qu'ils  occupent 
dans  ce  mode-là.  Voici  les  noms  de  toutes  les 
notes  relativement  à  leur  mode^  en  prenant 
l'octave  d'ut  pour  exemple  du  mode  majeur,  et 
celte  de  la  pour  exemple  du  mode  mineur. 

Mi    Fa    Sol    ta    Si 
m    Bs    «fi    Fa    Sol 

il  III  II 
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11  faut  remarquer  que  quand  la  septième 
note  n'est  qu'à  un  semi*ton  de  l'octave,  c'est-à- 
dire  quand  elle  fait  la  tierce  majeure  de  la  do- 
minante, comme  le  si  naturel  en  majeur,  ou 
le  sol  dièse  en  mineur,  alors  cette  septième 
note  s'appelle  note  sensible,  parce  qu'elle  an- 
nonce la  tonique  et  faifsentir  le  ton. 

Non-seulement  chaque  degré  prend  le  nom 
qui  lui  convient,  mais  chaque  intervalle  est 
déterminé  relativement  au  mode.  Voici  les  rè- 
gles établies  pour  cela  : 

VLà  seconde  note  doit  faire  sur  la  tonique 
une  seconde  majeure;  la  quatrième  et  la  domi- 
nante une  quarte  et  une  quinte  justes,  et  cela 
également  dans  les  deux  modes. 

2'  Dans  le  mode  majeur  la  médiante  ou  tierce» 
la  sixte  et  la  septième  de  la  tonique  doivent 
toujours  être  majeures,  c'est  le  caractère  du 
mode.  Far  la  même  raison,  ces  trois  intervalles 
doivent  être  mineurs  dans  le  mode  mineur  : 
cependant,  comme  il  faut  qu'on  y  aperçoive 
aussi  la  note  sensible,  ce  qui  ne  peut  se  faire 
sans  fausse  relation,  tandis  que  la  sixième  note  1 
xeste  mineure,  cria  cause  des  exceptions  aux-  | 
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quelles  on  a  égard  dans  le  cours  de  nuirnaw 
et  du  chant  :  mais  il  faut  toujomrs  que  la  drf 
avec  ses  transpositions  donne  tous  les  inter- 
valles déterminés  par  rapport  â  la  tontque  se- 
lon Tespèce  du  mode.  On  trouvera  au  mot  CLSf 
une  règle  générale  pour  cela. 

Comme  toutes  les  cordes  naturelles  de  l'oc- 
tave d'tt^  donnent  relativement  à  cette  toniqaa 
tous  les  intervalles  prescrits  pour  le  mode  na- 
jeur,  et  qu'il  en  est  de  même  de  l'octave  de  la 
pour  le  mode  mineur,  l'exemple  précédent, 
que  je  n'ai  proposé  qu§  pour  les  noms  des  no- 
tes, doit  servir  aussi  de  formule  pour  la  règle 
des  intervalles  dans  chaque  mode. 

Cette  règle  n'est  point,  comme  on  pourrait 
le  croire,  établie  sur  des  principes  pnreoicnt 
arbitraires  :  elle  a  son  fondement  dans  In  géné- 
ration harmonique,  au  moins  jusqu'à  ut  ceruin 
point.  Si  vous  donnez  l'accord  parfisii  majeor 
à  la  tonique,  à  la  dominante  et  à  la  aous-do- 
minante,  vous  aurez  tous  les  sons  de  l'échelle 
diatonique  poor  le  snode  majeur  :  pour  avoir 
celle  du  mode  mineur,  laissant  tot^our»  la  tierce 
majeure  à  la  dominante,  donnez  la  tierce  mi- 
neure aux  deux  autres  accords;  telle  est  l'ana- 
logie du  mode. 

Comme  ce  méhinge  d'accords  nugenn  et  mi- 
neurs introduit  en  mode  mineur  une  fausse 
relation  entre  la  sixième  note  et  la  note  sen- 
sible, on  donne  quelquefois,  pour  éviter  cette 
fausse  relation ,  la  tierce  majeure  à  la  qua- 
trième note  en  montant,  ou  la  tierce  mineure 
è  la  dominante  en  descendant,  surtout  par 
renversement,  mais  ce  sont  alors  des  excep- 
tions. 

Il  n'y  a  proprement  que  deux  modes,  comme 
on  vient  de  le  voir  :  mais  comme  il  y  a  douze 
sons  fondamentaux  qui  donnent  autant  de  tons 
dans  le  système,  et  que  chacun  de  ces  tons  est 
susceptible  du  mode  miyeur  et  du  mode  mineur, 
on  peut  composer  en  vyagt-quatremodef  ou  ma- 
nières ;  maneries,  disoient  nos  vieux  auteurs 
en  leur  latin.  Il  y  en  a  même  treateH|uatre  pos- 
sibles dans  hi  manière  de  noter;  mais  dans  la 
pratique  on  en  exclut  dix,  qui  ne  sont  au  fond 
que  la  répétition  de  dix  autres,  soid  des  rela- 
tions beaucoup  plus  difficiles,  ou  toutes  les 
cordes  changeroient  de  noms,  et  où  l'on  anroit 
peine  à  se  reconnoltre  :  tels  sont  les  «odcf  om- 
ieurssur  les  notes  diésées,  et  les  modes  minefirs 
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lur  les  bémols.  Ainsi ,  au  lien  de  composer  en 
jo/  dièse  tierce  majeure  »  tous  composerez  en 
la  bémol  qui  donne  les  mêmes  touches,  et  au 
lieu  de  composer  en  re  bémol  mineur,  tous 
prendrez  ut  dièse  par  la  même  raison;  savoir, 
pour  éviter  d'un  c6té  un  F  double  dièse,  qui 
deviendroit  un  G  naturel  ;  et  de  l'autre  un  B 
double  bémol»  qui  deviendroit  un  Â  naturel. 

On  ne  reste  pas  toujours  dans  le  ton  ni  dans 
le  mode  par  lequel  on  a  commencé  un  air  ;  mais, 
soit  pour  l'expression,  soit  pour  la  variété,  on 
change  de  ton  et  de  mode,  selon  l'analogie  har- 
monique, revenant  pourtant  toujours  à  celui 
qu'on  a  fait  entendre  le  premier;  ce  qui  s'ap- 
pelle modulêtn 

De  là  natt  une  nouvelle  distinction  dn  wode 
en  principal  eirelaiif}  le  principal  est  celui  par 
lequel  commence  et  finit  la  pièce  ;  les  relatifs 
sont  ceux  qu'on  entrelace  avec  le  principal  dans 
le  courant  de  la  modulation.  (Voyez  Modula- 
tion. ) 

Le  sieur  de  Blainville,  savant  musicien  de  Pa- 
ris, proposa,  en  475J,  l'essai  d'un  troisième 
mode,  qu'il  appelle  tiiode  mixte,  parce  qu'il 
participe  à  la  modulation  des  deux  autres,  ou 
plutôt  qu'il  en  est  composé;  mélange  que  l'au- 
teur ne  regarde  point  comme  un  inconvénient, 
mais  plutôt  comme  un  avantage  et  une  source 
de  variété  et  de  liberté  dans  les  chants  et  dans 

l'harmonie. 

Ce  nouveau  mode  n'étant,  point  donné  par 
l'analyse  de  trois  accords  comme  les  deux  au- 
tres, ne  se  détermine  pas  comme  eux  par  des 
harmoniques  essentiels  au  mode,  mais  par  une 
gamme  entière  qui  lui  est  propre,  tant  en 
montant  qu'en  descendant  ;  en  sorte  que  dans 
nos  deux  modes  la  gamme  est  donnée  par  les 
accords,  et  que  dans  le  mode  mixte,  les  ac- 
cords sont  donnés  par  la  gamme. 

La  formule  de  cette  gamme  est  dans  la  suc- 
cession ascendante  et  descendante  des  notes 
suivantes  : 

Mi    Fa    Sol    La    Si    Vt    Re    Mi; 

dont  la  différence  essentielle  est ,  quant  à  la 
mélodie,  dans  la  position  des  deux  semi-tons, 
dont  le  premier  se  trouve  entre  la  tonique  et 
la  seconde  note,  et  l'autre  entre  la  cinquième 
et  la  sixième  ;  et ,  quant  à  l'harmonie,  en  ce 
qu'il  porte  sur  sa  tonique  la  tierce  mineure  en 
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commençant  ;  et  majenre  en  finitoant,  comme 
on  peut  le  voir  (PL  h^fig.  5)  dans  Taccompa- 
gnement  de  cette  gamme,  tant  en  montant 
qu'en  descendant,  tel  qu'il  a  été  donné  par 
l'auteur,  et  exécuté  au  concert  spirituel  le  50 
mai  -1754. 

On  objecte  au  sieur  de  Blainville  que  son 
mode  n'a  ni  accord,  ni  corde  essentielle,  ni 
cadence  qui  lui  soit  propre,  et  le  distingue  suf- 
fisamment des  modes  majeur  ou  mineur.  11  ré- 
pond à  cela  que  la  difiérence  de  son  mode  est 
moins  dans  l'harmonie  que  dans  la  mélodie,  et 
moins  dans  le  mode  même  que  dans  la  modula- 
tion ;  qu'il  est  distingué  dsïis  son  commence- 
ment du  mode  majeur  par  sa  tierce  mineure, 
et  dans  sa  fin  du  mode  mineur  par  sa  cadence 
piagale:  kquoi  Ton  réplique  qu'une  modulation 
qui  n^est  pas  exclusive  ne  suffit  pas  pour  éta- 
blir un  mode;  que  la  sienne  est  inévitable  dans 
les  deux  autres  modes,  surtout  dans  le  mineur: 
et  quant  à  sa  cadence  plagale,  qu'elle  a  lieu 
nécessairement  dans  le  même  mode  mineur 
toutes  les  fois  qu'on  passe  de  l'accord  de  la  to- 
nique à  celui  de  la  dominante,  comme  cela  se 
pratiquoit  jadis,  même  sur  les  finales»  dans  les 
modes  plagaux  et  dans  le  ton  du  quart;  d'où 
l'on  conclut  que  son  mode  mixte  est  moins  une 
espèce  particulière  qu'une  dénomination  non* 
velle  à  des  manières  d'entrelacer  et  combiner 
les  modes  majeur  el  mineur,  aussi  anciennes 
que  l'harmonie,  pratiquées  de  tous  les  temps  : 
et  cela  parott  si  vrai,  que,  même  en  commen- 
çant sa  gamme,  l'auteur  n'ose  donner  ni  la 
quinte  ni  la  sixte  à  sa  tonique,  de  peur  de  dé- 
terminer une  tonique  en  mode  mineur  par  la 
première,  ou  une  médiante  en  mode  majeur 
par  la  seconde  :  il  laisse  l'équivoque  en  ne  rem- 
plissant pas  son  accord. 

Mais,  quelque  objection  qu'on  puisse  hire 
contre  le  mode  mixie,  dont  on  rejette  plutôt  le 
nom  que  la  pratique ,  cria  n'empêchera  pas 
que  la  manière  dont  l'auteur  l'établit  et  le  traite 
ne  le  fasse  oonnottre  po«r  un  homme  d'esprit 
et  pour  un  musicien  très-versé  dans  les  prin- 
cipes de  son  art. 

Les  anciens  diffèrent  prodigieusement  entre 
eux  sur  les  définitions,  les  divisions  et  les  noms 
de  leurs  tons  ou  modes  s  obscun  sur  toutes  les 
parties  de  leur  musique,  ils  sont  presque  inin- 
wnigiblessur  celle-ci.  Tous  conviennent  é  ta  v^ 
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rite  qu'an  mode  est  un  certain  tystkme  ou  une 
constitution  de  sons,  et  il  parott  que  cette  con- 
stitution n'est  autre  chose  en  elle-même  qu'une 
certaine  octave  remplie  de  tous  les  sons  inter- 
médiaires, selon  le  genre.  Euclide  etPtoiomée 
semblent  la  faire  consister  dans  les  diverses  po- 
sitions des  deux  semi-tons  de  l'octave ,  re- 
*  lativement  à  la  corde  principale  du  mode, 
comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui  dans  les 
^  huit  tons  du  plain-chant  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  parott  mettre  cette  différence  unique* 
ment  dans  le  lieu  qu'occupe  le  diapason  du  mode 
dans  le  système  général,  c'est-à-dire*en  ce  que 
la  base  ou  corde  principale  du  mode  est  plus 
aigu0  ou  plus  grave  étant  prise  en  divers  lieux 
du  système,  toutes  les  cordes  de  la  série  gar- 
dant toujours  un  même  rapport  avec  la  fonda- 
mentale, et  par  conséquent  changeant  d'accord 
à  chaque  mode  pour  conserver  l'analogie  de  ce 
rapport  :  telle  est  la  différence  des  tons  de  notre 
musique. 

Selon  le  premier  sens,  il  n'y  auroit  que  sept 
modes  possibles  dans  le  système  diatonique; 
et,  en  effet,  Ptolomée  n'en  admet  pas  davan- 
uige  :  car  il  n'y  a  que  sept  manières  de  varier 
la  position  de  deux  semi-tons  relativement  au 
son  fondamental  ;  en  gardant  toujours  entre 
ces  deux  semi-tons  l'intervalle  prescrit.  Selon  le 
second  sens  il  y  auroit  autant  de  modes  possi^ 
blés  que  des  sons,  c'esi-i-dire  une  infinité;  mais 
si  Ton  se  renferme  de  même  dans  le  système 
diatonique ,  on  n'y  en  trouvera  non  plus  que 
sept, à  moins  qu'on  ne  veuille  prendre  pour  de 
nouveaux  modes  ceux  qu'on  établiroit  à  l'oc- 
tave des  premiers. 

En  combinant  ensemble  ces  deux  manières, 
on  n'a  encore  besoin  que  de  sept  modes  ;  car  si 
l'on  prend  ces  modes  en  divers  lieux  du  sys- 
tème, on  trouve  en  même  temps  les  sons  fon- 
damentaux distingués  du  grave  à  l'aigu  ;  et  les 
.  deux  semi-tons  différemment  situés  relative- 
ment au  son  principal. 

Mais  outre  ces  modes  on  en  peut  former 
plusieurs  autres,  en  prenant  dans  la  même  sé- 
rie et  sur  le  même  son  fondamental  différens 
sons  pour  les  cordes  essentielles  du  mode  :  par 
exemple,  quand  on  prend  pour  dominante  la 
quinte  de  son  principal,  le  mode  est  authenti- 
que ;  il  est  plagal  si  l'on  choisit  la  quarte  ;  et  ce 
Boui  proprement  deux  modes  différens  sur  la 
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même  fondamentale.  Or,  comme  pour  consti- 
tuer un  mode  agréable,  il  faut,  disent  1» 
Grecs,  que  la  quarte  et  la  quinte  soient  justes, 
ou  du  moins  une  des  deux,  il  est  évident  qu'on 
n'a  dans  l'étendue  de  l'octave  que  cinq  sons 
fondamentaux  sur  chacun  desquels  on  puisse 
établir  un  mode  authentique  et  un  plagal.  Outre 
ces  dix  modes  on  en  trouve  encore  deux.  Ton 
authentique,  qui  ne  peut  fournir  de  plagai, 
parce  que  sa  quarte  fait  le  triton;  l'autre  plagal* 
qui  ne  peut  fournir  d'authentique,  parce  qae 
sa  quinte  est  fausse.  Cest.peu^-être  ainsi  qo'il 
faut  entendre  un  passage  de  Plutarque  où  U 
musique  se  plaint  que  Phrynis  l'a  corrompue 
en  voulant  tirer  de  cinq  cordes,  on  plotêt  de 
sept,  douze  harmonies  différentes. 

Voilà  donc  douze  modes  possibles  dans  Té- 
tendue  d'une  octave  ou  de  deux  tétracordrs 
disjoints  :  que  si  l'on  vient  à  conjoindre  les 
deux  tétracordes,  c'est-à-dire  à  donner  un  bé- 
mol à  la  septième  en  retranchant  l'octave;  oa 
si  l'on  divise  les  ions  entiers  par  les  intervalles 
chromatiques,  pour  y  introduire  de  nouveaux 
modes  intermédiaires  ;  ou  si ,  ayant  seulement 
égard  aux  différences  du  grave  i  l'aigu,  on 
place  d'autres  modesk  Tocuve  des  précédens  : 
tout  cela  fournira  divers  moyens  de  multiplier 
le  nombre  des  modes  beaucoup  au-delà  de 
douze.  Et  ce  sont  là  les  seules  manières  d'ex- 
pliquer les  divers  nombres  de  modes  admis  on 
rejetés  par  les  anciens  en  divers  temps. 

L'ancienne  musique  ayant  d'abord  été  ren- 
fermée dans  les  bornes  étroites  du  tétraoorde, 
du  pentacorde,  do  Thexacorde,  de  l'eptacorde 
et  de  l'octacorde ,  on  n'y  admit  premièrenent 
que  trois  modes  dont  les  fondamentales  étoieni 
à  un  ton  de  disunce  l'une  de  l'autre  :  le  plus 
gravedes  trois  s'appeloit  le  dorien;  Xepkryçien 
tenoit  le  milieu;  le  plus  aigu  étoit  le  lydien.  En 
partageant  chacun  de  ces  tons  en  deux  inter- 
valles, on  fit  place  à  deux  autres  modes  ^ 
l'ionien  et  l'éolien ,  dont  le  premier  fut  inséré 
entre  le  dorien  et  le  phrygien,  et  le  second  ea- 
tre  le  phrygien  et  le  lydien. 

Dans  la  suite,  le  système  s'étant  étendu  i 
l'aigu  et  au  grave,  les  musiciens  établirent  de 
part  et  d'autre  de  nouveaux  modes,  qui  tiroinsc 
leur  dénomination  des  cinq  premiers,  en  y  joi- 
gnant la  préposition  hyper,  sur^  pour  oras 
d'en-haut ,  et  la  préposition  kypo,  stnts^  pour 
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ceux  d'en  bas.  Ainsi  le  mode  lydien  étoit  suivi 
de  lliyper-dorien,  de  l*hyper-ionien,  de  l'hy- 
per-phrygien,  de  Thyper-éolien»  et  de  l'hyper- 
lydien  en  montant;  et  après  le  mode  dorien 
venoient  Thypo-lydien,  Thypo-éolien,  Thypo- 
phrygien,  Thypo-ionien,  et  l'hypo-dorien  en 
descendant.  On  tronve  le  dénombrement  de  ces 
quinze  modes  dans  Alypius,  auteur  grec.  Voyez 
(Planche  E)  leur  ordre  et  leurs  intervalles  ex- 
primés par  les  noms  des  notes  de  notre  musi- 
que. Mais  il  faut  remarquer  que  l'hypo-dorien 
étoit  le  seul  mode  qu'on  exécutoit  dans  toute 
son  étendue  :  à  mesure  que  les  autres  s'éle- 
Toient»  on  en  retranchoit  des  sons  à  l'aigu 
pour  ne  pas  excéder  la  portée  de  la  voix.  Cette 
observation  sert  à  l'intelligence  de  quelques 
passages  des  anciens  par  lesquels  ils  semblent 
dire  que  les  modes  les  plus  graves  avoient  un 
chant  plus  aigu  ;  ce  qui  étoit  vrai  en  ce  que 
ces  chants  s'élevoient  davantage  au-dessus  de 
la  tonique.  Pour  n'avoir  pas  connu  cela,  le 
Boni  s'est  furieusement  embarrassé  dans  ces 
apparentes  contradictions. 

De  tous  ces  modes  Platon  en  rejetoit  plu- 
sieurs, comme  capables  d'altérer  les  mœurs. 
Aristoxène,  au  rapport  d'Euclide»  en  admettoit 
seulement  treize,  supprimant  les  deux  plus 
élevés,  savoir  :  Thyper-éolien  et  Thyper-lydien; 
mais  dans  l'ouvrage  qui  nous  reste  d'Ans- 
tozène  il  en  nomme  seulement  six»  sur  lesquels 
il  rapporte  les  divers  sentimens  qui  régnoient 
déjà  de  son  temps. 

Enfin  Ptolomée  réduisoit  le  nombre  de  c^ 
modes  à  sept,  disant  que  les  modes  n'étoient 
pas  introduits  dans  le  dessein  de  varier  les 
chants  selon  le  grave  et  l'aigu,  car  il  est  évi- 
dent qa*on  auroit  pu  les  multiplier  fort  au- 
delà  de  quinze,  mais  plutôt  afin  de  faciliter  le 
passage  d'un  mode  à  l'autre  par  des  intervalles 
consonnans  et  faciles  à  entonner. 

n  renfermoit  donc  tous  les  modes  dans  l'es- 
pace d'une  octave  dont  le  mode  doridn  faisoit 
comme  le  centre;  en  sorte  que  le  mixo-lydien 
étoit  nne  quarte  an-dessus,  et  l'hypo-dorien 
une  quarte  an -dessous;  le  phrygien^  une 
quinte  au-dessus  de  l'hypo-dorien;  l'hypo- 
phrygien,  une  quarte  au-dessous  du  phrygien  ; 
et  le  lydien,  une  quinte  au-dessus  de  l'hypo- 
phry  pen  :  d'où  il  parott  qu'à  compter  de  l'hypo- 
dorien,  qui  est  le  mode  le  plus  bas,  il  y  avoit 
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jusqu'à  l'hypo-phrygien  l'intervalle  d'un  tan; 
de  rhypo-phrygien  à  Thypo-lydien,  un  autre 
ion;  de  l'hypo-lydien  au  dorien,  un  semi-^on; 
de  celui-ci  au  phrygien,  un  t(m;  du  phrygien 
au  lydien,  encore  un  ion;  et  du  lydien  au  mixo- 
lydien,  un  aemh4on  :  ce  qui  fait  l'étendue  d'une 
septième,  en  cet  ordre  : 


4  . 

2  . 

3  . 

4    a 

•  .  •  Fa  •  . 

a  a  a  Jllft  •  • 
•    a    •    Jl0       .    . 

.  a  mixo-lydien. 
a  a  lydien. 
•  .  phrygien. 
.  .  dorien. 

5  . 

6  . 

7  . 

...  tffa  .  . 
a  .  a  £a  a  . 
.     a     a     Sol     a     a 

.  .  bypo^ydien. 
•  .  hypo-phrygien. 
.  .  hypo-dorien. 

Ptolomée  retranchoit  tous  les  autres  modes, 
prétendant  qu'on  n'en  pouvoit  placer  un  plus 
grand  nombre  dans  le  système  diatonique  d'une 
octave,  toutes  les  cordes  qui  la  composoient  se 
trouvant  employées.  Ce  sont  ces  sept  modes 
de  Ptolomée,  qui,  en  y  joignant  Thypo-mixo^ 
lydien,  ajouté,  dit-on,  par  l'Arétin,  font  au* 
jourd'hui  les  huit  tons  du  plain-chant.  (Voyez 
Tons  de  l'Église.) 

Telle  est  la  notion  la  plus  claire  qu'on  peut 
tirer  des  tons  ou  modes  de  l'ancienne  musique, 
en  tant  qu'on  les  regardoit  comme  ne  différant 
entre  eux  que  du  grave  à  l'aigu  :  mais  ils 
avoient  encore  d'autres  différences  qui  les  ca- 
ractérisoient  plus  particulièrement,  quant  à 
l'expression  ;  elles  se  tiroient  du  genre  de  poé- 
sie qu'on  mettoit  en  musique,  de  l'espèce  d'in- 
strument qui  devoit  l'accompagner,  du  rhythme 
ou  de  la  cadence  qu'on  y  observoit,  de  l'usage 
où  étoient  certains  chants  parmi  certains  peu- 
ples, et  d'où  sont  venus  originairement  les 
noms  des  principaux  modes,  le  dorien,  le  phry- 
{[ien,  le  lydien,  Tionien,  l'éolien. 

Il  y  avoit  encore  d'autres  sortes  de  modes 
qu'on  auroit  pn  mieux  appeler  s^^s  ou  genres 
de  composition  ;  tels  étoient  le  mode  tragique 
destiné  pour  le  théâtre,  le  mode  nomique  con- 
sacré à  Apollon,  le  dithyrambique  à  Bao- 
chus,  etc.  (Voyez  Style  et  Mélopée.) 

Dans  nos  anciennes  musiques,  on  appeloit 
aussi  modes,  par  rapport  à  la  mesure  ou  au 
temps,  certaines  manières  de  fixer  la  valeur  re- 
btive  de  toutes  les  notes  par  un  signe  général  : 
le  mode  étoit  à  peu  près  alors  ce  qu'est  aujour- 
d'hui la  mesure  ;  il  se  marqnoit  de  même  après 
la  clef,  d'abord  par  des  eercles  ou  demi-cercles 
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ponctués  ou  sans  puints  saivts  des  chiffres  3 
oa  3  différemment  combinés»  à  quoi  i'on  igonta 
ou  substitua  dans  ia  suite  des  l^;nes  perpendi- 
culaires différentes,  selon  le  mode,  en  nombre 
et»en  iooguenr;  et  c'est  de  cet  antique  usage 
que  nous  est  resté  celui  du  C  et  du  C  barré. 
(Voyez  PnotATiON.) 

Il  y  avoit  en  ce  sens  deux  sortes  de  modes  : 
le  majeur»  qui  se  rapportoit  à  la  note  maxime; 
et  le  mineur»  qui  étoit  pour  la  longue  :  l'un  et 
l'autre  se  divisoit  en  parfait  et  imparfait. 

Le  mode  majeur  parfait  se  marqnoit  avec 
trois  lignes  ou  hfttons  qui  remplissoient  chacun 
trois  espaces  de  la  portée»  et  trois  autres  qui 
n*en  remplissoient  que  deux;  sous  ce  mode  la 
maxime  valoit  trois  longues,  (Voyez  Planche  B, 
fiffure  2.) 

Le  mode  majeur  imparfait  étoit  marqué  par 
deux  lignes  qui  traversoient  chacune  trois  es- 
paces» et  deux  autres  qui  n'en  traversoient  que 
deux  ;  et  alors  la  maxime  ne  valoit  que  deux 
longues.  (Figure  3.) 

Le  mode  mineur  parfait  étoit  marqué  par 
nne  seule  ligne  qui  traversoit  trois  espaces»  et 
la  longue  valoit  trois  brèves.  [Figure  4.) 

Le  mode  mineur  imparfait  étoit  marqué  par 
une  ligne  qui  ne  traversoit  que  deux  espaces»  et 
la  longue  n'y  valoit  que  deux  brèves.  [Figure^.) 

L'abbé  Brossard  a  mêlé  mal  à  propos  les 
cercles  et  demi-cercles  avec  les  figures  de  ces 
modes.  Ces  signes  réunis  n'avoient  Jamais  lieu 
dans  les  modes  simples»  mais  seulement  quand 
les  mesures  étoient.doubles  ou  conjointes. 

Tout  cela  n'est  plus  en  usage  depuis  long- 
temps; mais  il  faut  nécessairement  entendre 
ces  signes  pour  savoir  déchiffrer  les  anciennes 
musiques  :  en  quoi  les  plus  savans  musiciens 
sont  souvent  fort  embarrassés. 

Modéré»  a4/.  Ce  mot  indique  un  mouve- 
ment moyen  entre  le  lent  et  le  gai  ;  il  répond 
à  l'italien  andanle,  (Voyez  Ahdamtb.) 

liODULAfiO!!»  s.  f.  Cest  proprement  la  ma- 
nière d^établir  et  traiter  le  mode  ;  mais  ce  mot 
se  prend  plus  communément  aujourd'hui  pour 
l'art  de  conduire  l'harmonie  et  le  chant  succes- 
sivement dans  plusieurs  modes  d'une  manière 
agréable  à  l'ereille  et  eonforme  aux  règles. 
'  Si  le  mode  est  produit  par  l'harmonie,  c'est 
d'elle  aussi  que  Baissent  les  lois  de  la  modu-- 
taUom.  Ces  lois  sont  simples  à  concevoir»  mais 
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difficiles  a  bien  observer.  Voici  en  quoi  ellei 
consistent. 

Pour  bien  moduler  dans  un  même  ton,  il 
faut»  4®  en  parcourir  tous  les  sons  avec  on 
beau  chant»  en  rebattant  plus  souvent  les  cor- 
des essentielles  et  s'y  appuyant  davantage» 
c  est-à-dire  que  l'accord  sensible  et  laccoiti 
de  la  tonique  doivent  s'y  rencontrer  fréqueuH 
ment»  mais  sous  différentes  faces  et  par  dif* 
férentes  routes  pour  prévenir  la  monotoaie; 
2®  n'établir  de  cadences  ou  de  repos  que  sur 
ces  deux  accords»  ou  tout  au  plus  sur  odui  4e 
la  sous-dominante  ;  5«  enfin  n'altérer  jamais 
aucun  des  sons  du  mode  ;  car  on  ne  pent^ssas 
le  quitter»  faire  entendre  un  dièse  ou  un  bémol 
qui  ne  lui  appartienne  pas»  ou  en  retrandier 
quelqu'un  qui  lui  appartienne. 

Mais»  pour  passer  d'un  ton  a  un  autre»  il 
faut  consulter  l'analogie»  avoir  égard  an  rap- 
port des  toniques  et  à  la  quantité  des  cordes 
communes  aux  deux  tons. 

Partons  d'abord  du  mode  majeur  :  soit  qoe 
l'on  considère  la  quinte  de  la  tonique  comme 
ayant  avec  elle  le  plus  simple  de  tous  les  rap- 
ports après  celui  de  l*octave»  soit  qu'on  la  coo- 
aidère  comme  le  premier  des  sons  qui  entrent 
dans  la  résonnance  de  celte  même  tonique»  oo 
trouvera  toujours  que  cette  quinte»  qui  est  ia 
dominante  du  ton»  est  la  corde  sur  laquelle  oa 
peut  établir  la  modulation  la  plus  analogue  à 
celle  du  ton  principal. 

Cette  dominante»  qui  faisoit  partie  de  l'ac- 
cord parfait  de  cette  première  tonique»  iatt 
aussi  partie  du  sien  propre»  dont  elle  est  le 
son  fondamental.  Il  y  a  donc  liaison  entre  ces 
deux  accords.  De  plus»  cette  même  domi- 
nante porunt»  ainsi  que  la  tonique»  un  accord 
parfait  majeur  par  le  principe  de  h  réson- 
nance» ces  deux  accords  ne  diS&rent  entre  eux 
que  par  la  dissonance»  qui»  de  la  tonique  pas- 
sant i  bi  dominante»  est  la  sixie-ajoutée,  ei» 
de  la  dominante  repassant  à  la  tonique»  est  la 
septième.  Or  ces  deux  accords»  ainsi  distingués» 
par  la  dissonance  qui  convient  à  chacun,  for- 
ment» par  les  sons  qui  les  composent  rangés 
en  ordre»  précisément  l'octave  ou  échelle  dia- 
tonique que  nous  appelons  gaoune»  laqueila 
détermine  le  ton. 

Cette  même  gamme  de  la  tonique  forme»  al* 
seulement  par  un  dièse-  la  ganune  du  tau 
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de  la  dominante  ;  ce  qui  montre  la  grande  ana- 
lofpe  de  ces  deux  tons,  et  donne  la  facilité  de 
passer  de  l'an  à  Taatre  an  moyen  d'une  seule 
altération.  Le  ton  de  la  dominante  est  donc  le 
premier  qui  se  présente  après  celui  jle  La  to- 
nique dans  Tordre  des  modulations. 

La  même  simplicité  de  rapport  que  nous 
trouvons  entre  une  tonique  et  sa  dominante  se 
trouve  aussi  entre  la  même  tonique  et  sa  sous- 
dominante;  car  la  quinte  que  la  dominante  fait 
à  l'aigu  avec  cette  tonique,  la  sous-dominante 
la  fait  au  grave  :  mais  cette  sous^dominanle 
n'est  quinte  de  la  tonique  que  par  renverse- 
ment ;  elle  est  directement  quarte  en  plaçant 
cette  tonique  au  grave,  comme  elle  doit  être  ; 
ce  qui  établit  la  gradation  des  rapports  :  car 
en  ce  sens  la  quarte,  dont  le  rapport  est  de  5 
à  4,  suit  immédiatement  la  quinte,  dont  le  rap- 
port est  de  2  à  5.  Que  si  cette  sous-dominante 
n'entre  pas  de  même  dans  l'accord  de  la  toni- 
que, en  revanche  h  tonique  entre  dans  le  sien. 
Car  soit  ui  mi  sol  l'accord  de  la  tonique,  celui 
de  la  sous-dominanle  sera  fa  la  ut;  ainsi  c'est 
Vui  qui  fait  ici  liaison,  et  les  deux  autres  sons 
de  ce  nouvel  accord  sont  précisément  les  deux 
dissonances  des  précédens.  D'ailleurs  il  ne  faut 
pas  altérer  plus  de  sons  pour  ce  nouveau  ton 
que  pour  celui  de  la  dominante;  ce  sont  dans 
Tune  et  dans  Tautre  toutes  les  mêmes  cordes 
du  ton  principal,  à  un  près.  Donnez  un  bémol 
à  la  note  sensible  st,  et  toutes  les  notes  du  ton 
'A*Mt  serviront  à  celui  de  fa.  Le  ton  de  la  sons- 
dominante  n'est  donc  guère  moins  analogue  au 
ton  principal  que  celui  de  la  dominante. 

On  doit  remarquer  encore  qu'après  s'être 
servi  de  la  première  modulation  pour  passer 
d'un  ton  principal  ut  à  celui  de  sa  dominante 
soi^  on  est  obligé  d'employer  la  seconde  pour 
revenir  au  ton  principal  :  car  si  sol  est  domi- 
nante du  ton  d'«^  ut  est  sous-dominante  du 
UMi  de  sol;  ainsi  l'une  de  ces  modulations  n'est 
pas  moins  nécessaire  que  l'autre. 

Le  troisième  son  qui  entre  dans  laccord  de 
la  tonique  est  cejui  de  sa  tierce  ou  médiante, 
et  c'est  aussi  le  plus  simple  des  rapports  après 
les  deux  précédens  f  1 1.  Voilà  donc  une  nou- 
▼  elle  modulation  qui  se  présente,  et  d'autant 
plus  analogue  que  deux  des  sons  de  la  tonique 
principale  entrent  aussi  dans  l'accord  mineur 
•a  médiante;  car  le  premier  accord  étant 
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ut  mi  soif  celui-ci  sera  mi  sol  5t*,  oft  Ton  voit 
que  mt  et  sol  sont  communs. 

Mais  ce  qui  éloigne  un  peu  cette  modulation, 
c'est  la  quantité  de  sons  qu'il  y  fsut  altérer, 
même  pour  le  mode  mineur,  qui  convient  le 
mieux  à  ce  mi.  J*ai  donné  ct-devant  la  formule 
de  l'échelle  pour  les  deux  modes  :  or,  appliquant 
cette  formulée  m«  mode  mineur,  on  n'y  trouve 
i  la  vérité  que  le  quatrième  son  fa  altéré  par 
un  dièse  en  descendant  ;  mais,  en  mentant,  on 
en  trouve  encore  deux  autres,  savoir,  la  prin- 
cipale tonique  ut,  et  sa  seconde  note  re,  qui 
devient  ici  note  sensible  :  il  est  certain  quo 
l'altération  de  tant  de  sons,  et  surtout  de  la 
tonique,  éloigne  le  mode  et  aCfoiblit  l'analogie. 

Si  l'on  renverse  la  tierce  comme  on  a  ren- 
versé la'  quinte,  et  qu'on  prenne  cette  tierce 
au-dessous  de  la  tonique  sur  la  sixième  note  /a, 
qu'on  devroit  appeler  aussi  sous-médiante  ou 
médiante  en-dessous,  on  formera  sur  ce  la  une 
modulation  plus  analogue  au  ton  principal  que 
n'étoit  celle  de  mi;  car  Taccord  parfiiit  de  cette 
sous-médiante  étant  la  ut  mi,  on  y  retrouve, 
comme  dans  celui  de  la  médiante,  deux  des 
sons  qui  entrent  dans  l'accord  de  la  tonique, 
savoir,  ut  et  mi;  et  de  plus,  l'échelle  de  ce  nou- 
veau ton  étant  composée,  du  moins  en  descen- 
dant, des  mêmes  sons  que  celle  du  ton  princi- 
pal, et  n'ayant  que  deux  sons  altérés  en  mon- 
tant, c'esl-à-dire  un  de  moins  que  l'échelle  de 
la  médiante,  il  s'ensuit  que  la  modulation  de  la 
sixième  note  est  préférable  à  celle  de  cette  mé- 
diante, d'autant  plus  que  la  tonique  principale 
y  fait  une  des  cordes  essentielles  du  mode,  ce 
qui  est  plus  propre  à  rapprocher  l'idée  de  la 
modulation.  Le  mt  peut  venir  ensuite. 

Voilà  donc  quatre  cordes,  mi  fa  sol  la,  sur 
chacune  desquelles  on  peut  moduler  en  sortant 
du  ton  majeur  d'ut.  Restent  le  re  et  le  si,  les 
deux  harmoniques  de  la  dominante.  Ce  dernier, 
comme  note  sensible,  ne  peut  devenir  tonique 
par  aucune  bonne  modulation,  du  moins  immé- 
diatement :  ce  seroit  appliquer  brusquement  au 
même  son  des  idées  trop  opposées  et  lui  .donnei* 
une  harmonie  trop  éloignée  de  la  principale. 
Pour  la  seconde  note  rs,  on  peut  encore,  à  la 
faveur  d'une  marche  consonnante  de  la  basse- 
fondamentale,  y  moduler  une  tierce  mineure* 
pourvu  qu'on  n'y  reste  qu'un  instant,  afin  qu'on 
n'ait  pas  le  temps  d'oublier  la  modulaUên  de 
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1*11/9  qui  lui-même  7  est  altéré;  autrement  il 
faudroît,  au  lieu  de  revenir  immédiatement  en 
ut,  passer  par  d'autres  tons  intermédiaires,  où 
il  seroit  dangereux  de  8*égarer. 

En  suivant  les  mêmes  analogies»  on  modu- 
lera dans  l'ordre  suivant,  pour  sortir  d  un  ton 
mineur  :  la  médiante  premièrement,  ensuite  la 
dominante,  la  soua-dominante  et  la  sous-mé- 
diante  ou  sixième  note.  Le  mode  de  chacun  de 
ces  tons  accessoires  est  déterminé  par  sa  mé- 
diante prise  dans  l'échelle  du  ton  principal. 
Par  exemple,  sortant  d*un  ton  majeur  ui  pour 
moduler  sur  sa  médiante,  on  fait  mineur  le 
mode  de  cette  médiante,  parce  que  la  domi- 
nante sol  du  ton  principal  fait  tierce  mineure 
sur  cène  médiante  mi  :  au  contraire,  sortant 
d'un  ton  mineur  la,  on  module  sur  sa  médiante 
ut  un  mode  majeur,  parce  que  la  dominante  mi, 
du  ton  d'oii  Ton  sort,  fait  tierce  majeure  sur  la 
tonique  de  celui  où  l'on  entre,  etc. 

Ces  règles  renfermées  dans  une  formule  gé- 
nérale, sont  que  les  modes  de  la  dominante  et 
de  la  sous-dominante  soient  semblables  à  celui 
de  la  tonique,  et  que  la  médiante  et  la  sixième 
note  portent  le  mode  opposé.  Il  fout  remarquer 
cependant  qu'en  vertu  du  droit  qu'on  a  de 
passer  du  majeur  au  mineur,  et  réciproque- 
ment, dans  un  même  ton,  on  peut  aussi  changer 
l'ordre  du  mode  d'un  ton  à  l'autre;  mais  en 
«'éloignant  ainsi  de  la  modulation  naturelle  il 
faut  songer  au  retour  :  car  c*est  une  règle  gé- 
nérale que  tout  morceau  de  musique  doit  finir 
dans  le  ton  par  lequel  il  a  commencé. 

J'ai  rassemblé  dans  deux  exemples  fort  courts 
tous  les  tons  dans  lesquels  on  peut  passer  im- 
médiatement; le  premier,  en  sortant  du  mode 
majeur,  et  l'autre,  en  sortant  du  mode  mineur. 
Chaque  note  indique  une  modulation^  et  la  va- 
leur des  notes  dans  chaque  exemple  indique 
aussi  la  durée  relative  convenable  à  chacun  de 
ces  modes  selon  son  rapport  avec  le  ton  prin- 
cipal. (Voyez  Planche  B,  figures  6  et  7.) 

Ces  modulations  immédiates  fournissent  les 
moyens  de  passer  par  les  mêmes  règles  dans 
des  tons  plus  éloignés,  et  de  revenir  ensuite  au 
ton  principal,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  connottre  les  routes 
qu'on  doit  suivre,  il  Ifaut  savoir  aussi  comment 
y  entrer.  Voici  le  sommaire  des  préceptes  qu'on 
peut  donner  en  cette  partie. 
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Dans  la  mélodie,  il  ne  fout,  pour  annotieit 
la  modulation  qu'on  a  choisie,  que  faire  emeih 
dre  les  altérations  qu'elle  produit  dans  les  sods 
du  ton  d'où  l'on  sort,  pour  les  rendre  propres 
au  ton  où  l'on  entre.  Est-on  en  ut  majeur,  il  ne 
faut  que^sonner  un  fa  dièse  pour  annoncer  le 
ton  de  la  dominante,  ou  un  si  bémol  pour  ao- 
noncer  le  ton  de  la  sous-dominanie.  Parcourei 
ensuite  les  cordes  essentielles  du  ton  où  vous 
entrez;  s'il  e3t  bien  choisi,  votre  modulatMk 
sera  toujours  bonne  et  régulière. 

Dans  l'harmonie,  il  y  a  un  peu  plus  de  dif- 
ficulté :  car  comme  il  faut  que  le  changement 
de  ton  se  fasse  en  même  temps  dans  toutes  les 
parties,  on  doit  prendre  garde  à  rbarmonte  et 
au  chant,  pour  éviter  de  suivre  à  la  fois  deox 
différentes  modulations.  Huyghens  a  fort  bien 
remarqué  que  la  proscription  des  deux  quinio 
consécutives  à  cette  règle  pour  principe  :  en 
effet,  on  ne  peut  guère  former  entre  deux  par- 
ties plusieurs  quintes  justes  de  suite  sans  dio- 
duler  en  deux  tons  différens.  ' 

Pour  annoncer  un  ton,  plusieurs  prétendeat 
qu'il  suffit  de  former  l'accord  parfoit  de  sa  to- 
nique, et  cela  est  indispensable  pour  donner 
le  mode  ;  mais  il  est  certain  que  le  ton  ne  peat 
être  bien  déterminé  que  par  l'accord  sensible 
ou  dominant  :  il  faut  donc  faire  entendre  cm 
accord  en  commençant  la  nouvelle  moduk- 
/ton.  La  bonne  règle  serçit  que  la  septième  ou 
dissonance  mineure  y  f&t  toujours  préparée, 
au  moins  la  première  fois  qu*on  la  foit  enieo- 
dre;  mais  cette  règle  n'est  pas  praticable  dans 
toutes  les  modulations  permises;  et  pourvu  que 
la  basse-fondamentale  marche  par  intervaUe» 
consonnans,  qu'on  observe  la  liaison  banne- 
nique,  l'analogie  du  mode,  et  qu'on  évite  I» 
fausses  relations,  la  modulation  est  toojows 
bonne.  Les  compositeurs  donnent  pour  «ne 
autre  règle  de  ne  changer  de  ton  qu'après  une 
cadence  parfoite;  mais  cette  règle  est  inutile» 
et  personne  ne  s'y  assujettit. 

Toutes  les  manières  possibles  de  passer  d'va 
ton  dans  un  autre  se  réduisent  ii  dnq  pour  le 
mode  majeur,  et  i  quatre  pour  le  mode  mi- 
neur; lesquelles  on  trouvera  énoncées  par  vos 
basse-fondamentale  pour  chaque  UÊPéuiatiem 
dans  la  Planehe  B,fy.  8.  S'il  y  a  quelque  êuxxt 
modulation  qui  ne  revienne  i  aucune  de  cc« 
neuf,  à  moins  que  cette  moduiaiion  ne  sti:  »* 
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)  nrinoiûquc,  elle  est  mauvaise  iuOailliblemeau 
(Voyez  Enharmonique.) 

Moduler,  v.  n.  C'est  composer  ou  préluder, 
soit  par  écrit,  soit  sur  un  instrument,  soit  avec 
la  voix,  en  suivant  les  règles  de  la  modulation, 
[Voyez  Modulation.) 

Moeurs,  s.  /.  Partie  considérable  de  la  musi- 
que des  Grecs,  appelée  par  eux  hermosmenont 
laquelle  consistoitàconnoitre  et  choisir  le  bien- 
séant en  chaque  genre ,  et  ne  leur  perçneitoit 
pns  de  donner  à  chaque  sentiment ,  à  chaque 
objet,  à  chaque  caractère  toutes  Les  formes  dont 
il  étoit  susceptible,  mais  les  obiigeoit  de  se  bor- 
ner à  ce  qui  étoit  convenable  au  sujet,  à  Foc- 
casion,  aux  personnes,  aux  circonstances.  Les 
mcmrs  consistoient  encore  à  tellement  accorder 
et  proportionner  dans  une  pièce  toutes  les 
parties  de  la  musique ,  le  mode ,  le  temps ,  le 
rhyihme,  la  mélodie,  et  même  les  change- 
mens ,  qu'on  sentit  dans  le  tout  une  certaine 
conformité  qui  n^y  laissât  point  de  disparate , 
et  le  rendit  parfaitement  un.  Cette  seule  partie, 
dont  l'idée  n*est  pas  même  connue  dans  notre 
musique,  montre  à  quel  point  de  perfection 
devoit  être  porté  un  art  où  Ton  avoit  même  ré- 
duit en  règles  ce  qui  est  honnête ,  convenable 
et  bienséant. 

Moindre,  adj.  (Voyez  Minime.) 

Mol,  adj.  Épithète  que  donnent  Aristoxëne 
eiPtolomée  à  une  espèce  du  genre  diatonique 
et  à  une  espèce  du  genre  chromatique  dont  j*ai 
parié  au  mot  Genre. 

Pour  la  musique  moderne ,  le  mot  mol  n*y 
est  employé  que  dans  la  composition  du  mot 
bémol  ou  B  mol,  par  opposition  au  mot  bécarre^ 
qui  jndis  s*appeloit  aussi  B  dur. 

Zarlin  cependant  appelle  diatonique  «no/ une 
espèce  du  genre  diatonique  dont  j'ai  parlé  ci- 
devant.  (Voyez  Diatonique.) 

BlONOCORDEy  5.  m.  Instrument  ayant  une 
seule  corde  qu*on  divise  h  volonté  par  des  che- 
valets mobiles,  lequel  sert  à  trouver  les  rap- 
ports des  ÎDteryalles  et  toutes  les  divisions  du 
canon  harmonique.. Comme  la  partie  des  in- 
strumcDS  n*enlre  point  dans  mon  plan ,  je  ne 
parlerai  pas  plus  long-temps  de  celui-ci. 

MoNODiB,  s.  f.  Chant  à  voix  seule,  par  op- 
position à  ce  que  les  anciens  appeloicnt  cAoro- 
r/ifjr,  ou  musiques  exécutées  par  le  chœur. 

SloN OLOGUB»  5.  tn.  Scène  d'opéra  où  l'acteur 
T.  ni. 
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est  seul  et  ne  parle  qu'avec  luinnème.  Cest  dans 
les  monologues  que  se  déploient  toutes  les  forces 
de  la  musique  ;  le  musicien  pouvant  s*y  livrer  a 
toute  l'ardeur  de  son  génie,  sans  être  gêné  dans 
la  longueur  de  ses  morceaux  par  la  présence 
d'un  interlocuteur.  Ces  récitatifs  obligés,  qui 
font  un  si  grand  effet  dans  les  opéra  italiens, 
n'ont  lieu  que  dans  les  monologue»^ 

Monotonie*  s.  /.  Cest,  au  propre,  une  psal- 
modie ou  un  chant  qui  marche  lotyours  sur  le 
même  ton;  mais  ce  mot  ne  s'emploie  guère 
que  dans  le  figuré. 

Monter  »  v.  n.  C*est  faire  succéder  les  sons 
du  bas  en  haut,  c'est-à-dire  du  grave  à  l'aigu. 
Cela  se  présente  à  l'œil  par  notre  manière  do 
noter. 

Motif,  s.  m.  Ce  mot,  francisé  de  l'italien 
motivo^  n'est  guère  employé  dans  le  sens  tech- 
nique que  par  les  compositeurs  :  il  signifie  l'i- 
dée primitive  et  principale  sur  laquelle  le  com- 
positeur détermine  son  sujet  et  arrange  son 
dessein;  c'est  le  motif  qui,  pour  ainsi  dire,  lui 
met  la  plume  à  la  main  pour  jeler  sur  le  papier 
telle  chose  et  non  pas  telle  autre.  Dans  ce  sens 
le  mo/i/ principal  doit  être  toujours  présent  à 
Fesprit  du  compositeur,  et  il  doit  faire  en  sorte 
qu'il  le  soit  aussi  toujours  à  l'esprit  des  audi- 
teurs. On  dit  qu*un  auteur  bat  la  campagne 
lorsqu'il  perd  son  motif  de  vue,  et  qu'il  coud 
des  accords  ou  des  chants  qu'aucun  sens  com- 
mun n'unit  entre  eux. 

Outre  ce  motif,  qui  n'est  que  l'idée  princi- 
pale de  la  pièce,  il  y  a  des  mot\fs  particuliers, 
qui  sont  les  idées  déterminantes  de  la  modula- 
tion, des  entrclacemens,  des  textures  harmoni- 
ques; et  sur  ces  idées  que  l'on  pressent  dans 
l'exécution ,  Ton  juge  si  l'auteur  a  bien  suivi 
ses  motifs ,  ou  s'il  a  pris  le  change,  comme  il 
arrive  souvent  à  ceux  qui  procèdent  note  après 
note ,  et  qui  manquent  de  savoir  ou  d'inven- 
tion. C'est  dans  cette  acception  qu'on  dit  motif 
de  fugue,  motif  Ae  cadence,  motif  d^  change* 
ment  de  mode,  etc. 

MoTTEt,  s.  m.  Ce  mot  signifioit  ancienne- 
ment une  composition  fort  recherchée,  enri- 
chie de  toutes  les  beautés  de  l'art ,  et  cela  sur 
une  période  fort  courte  :  d'où  lui  vient ,  selon 
quelques-uns,  le  nom  de  mottet^  comme  si  on 
n'étoit  qu'un  mot. 

Aujourd'hui  Ton  donne  le  nom  de  moUet  à 
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toute  pièce  de  musique  faite  sur  des  paroles 
latines  à  Tusage  de  TÉglise  romaine ,  comme 
psaumes,  hymnes»  antiennes,  répons,  etc.  Et 
tout  cela  s'appelle  en  général  musique  latine. 

Les  François  réussissent  mieux  dans  ce  genre 
de  musique  que  dans  la  Françoise ,  la  langue 
étant  moins  défavorable;  mais  ils  y  recher- 
chent trop  de  travail,  et,  comme  le  leur  a  re- 
proché labbé  du  Bos ,  ils  jouent  trop  sur  le 
mot.  En  général  la  musique  latine  n'a  pas  assez 
de  gravité  pour  Tusage  auquel  elle  est  desti- 
née; on  n'y  doit  point  rechercher  Timitation, 
comme  dans  la  musique  théâtrale  :  les  chants 
sacrés  ne  doivent  point  représenter  le  tumulte 
des  passions  humaines,  mais  seulement  la  ma- 
jesté de  celui  à  qui  ils  s'adressent,  et  l'égalité 
d'âme  de  ceux  qui  les  prononcent.  Quoi  que 
puissent  dire  les  paroles ,  toute  autre  expres- 
sion dans  le  chant  est  un  contre-sens.  Il  faut 
n'avoir,  je  ne  dis  pas  aucune  piété,  mais  je  dis 
aucun  goût ,  pour  préférer  dans  les  églises  la 
musique  au  plain-chant. 

Les  musiciens  du  treizième  et  du  quatorzième 
siècle  donnoient  le  nom  de  mottetus  à  la  partie 
que  nous  nommons  aujourd'hui  haute-contre. 
Ce  nom  et  d'autres  aussi  étranges  causent  sou- 
vent bien  de  l'embarras  à  ceux  qui  s'appliquent 
à  déchiffrer  les  anciens  manuscrits  de  musi- 
que, laquelle  ne  s'écrivoit  pas  en  partition 
comme  à  présent. 

MouYEifBNT,  «.  m.  Degré  de  vitesse  ou  de 
lenteur  que  donne  à  la  mesure  le  caractère  de 
la  pièce  qu'on  exécute.  Chaque  espèce  de  me- 
sure a  un  mouvement  qui  lui  est  le  plus  propre, 
et  qu'on  désigne  en  italien  par  ces  mots  tempo 
giusto.  Mais  outre  celui-là  il  y  a  cinq  princi- 
pales modifications  de  mouvement  qui ,  dans 
l'ordre  du  lent  au  vite ,  s'expriment  par  les 
mots  targo,  adagio^  andante^  allegro^  presto; 
et  ces  mots  se  rendent  en  François  par  les  sui- 
vans,  lent,  modéré,  gracieux,  gai,  vite.  Il  faut 
cependant  observer  que,  le  mouvement  ayant 
toujours  beaucoup  moins  de  précision  dans  la 
musique  françoise ,  les  mots  qui  le  désignent 
y  ont  un  sens  beaucoup  plus  vague  que  dans  la 
musique  italienne. 

Chacun  de  ces  degrés  se  subdivise  et  se  mo- 
difie encore  en  d'autres,  dans  lesquels  il  faut 
distinguer  ceux  qui  n'indiquent  que  le  degré  de 
vitesse  ou  de  lenterir,  comme  larghetto^  andan* 
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tino.  allegretto,  prestissimo,  et  ceux  qui  bsn 
quent  de  plus  le  caractère  et  Texprenioa  de 
l'air,  comme  agitato,  vivace,  gustoso,  rtm 
brio ,  etc.  Les  premiers  peuvent  être  sais»  et 
rendus  par  tous  les  musiciens,  mais  il  n*y  a  que 
ceux  qui  ont  du  sentiment  et  du  goût  qui  seiH 
tenc  et  rendent  les  autres. 

Quoique  généralement  les  tnouveuÊem  lento 
conviennent  aux  passions  tristes,  et  les  mumve- 
mens  animés  aux  passions  gaies,  il  y  a  poortaot 
souvent  des  modifications  par  lesquelles  me 
passion  parle  sur  le  ton  d'une  autre  ;  il  est  vrai 
toutefois  que  la  gatté  ne  s'exprime  guère  arec 
lenteur;  mais  souvent  les  Couleurs  les  plus  vi- 
ves ont  le  langage  le  plus  emporté. 

HomrEMBifT  est  encore  la  marche  ou  le  pnn 
grès  des  sons  du  grave  à  l'aigu,  ou  de  Taïga  au 
grave  :  ainsi  quand  on  dit  qu'il  fout,  aotaot 
qu'on  le  peut,  faire  marcher  la  basse  et  le  des- 
sus par  mouvemens  contraires,  cela  signifie  que 
l'une  des  parties  doit  monter  tandis  que  l'autre 
descend.  Mouvement  semblable,  c'est  quand  les 
deux  parties  marchent  en  même  sens.  Quel- 
ques-uns appellent  mouvement  obUque  celui  où 
l'une  des  parties  reste  en  place  tandis  que  l'an» 
tre  monte  ou  descend. 

Le  savant  JérAme  Mei ,  à  l'imitation  d*Ans- 
toxène,  distingue  généralement  dans  la  voix 
humaine  deux  sortes  de  mouvement  :  savoir, 
celui  de  la  voix  parlante,  qu'il  appelle  mouve- 
ment continu,  et  qui  ne  se  fixe  qu'an  moment 
qu'on  se  tait  ;  et  celui  de  la  voix  chantante,  qui 
marche  par  intervalles  déterminés,  et  qu'il  sp- 
pellemouvement  diasténuUiqueonintervaUatif. 

MCANGES,  s.  f.  On  appelle  ainsi  les  diverses 
manières  d'appliquer  aux  notes  les  syllabes  de 
la  gamme  selon  les  diverses  positions  des  deux 
semi-tons  de  l'octave ,  et  selon  les  différentes 
routes  pour  y  arriver.  Comme  FArèiin  n'in- 
venta que  six  de  ces  syllabes,  et  qu'il  y  a  sept 
notes  à  nommer  dans  une  octave ,  il  falloît  né- 
cessairement répéter  le  nom  de  quelque  ooie  ; 
cela  fit  qu'on  nomma  toujours  mija  ou /à  ia 
les  deux  notes  entre  lesquelles  se  troavoit  on 
des  semi-tons.  Ces  noms  déterminoienteftnites 
temps  ceux  des  notes  les  plus  voisines,  soit  eu 
montant  soit  en  descendant.  Or,  comme  les deni 
semi-tons  sont  sujets  à  changer  de  place  dans  la 
modulation ,  et  qu'il  y  a  dans  la  musique  ms 
multitude  de  manières  différentes  de  leur 
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ptiquer  les  six  mêmes  syllabes,  ces  manières 
s'appeioient  muanees^  parce  que  ces  manifcres 
y  diangeoient  incessamment  de  noms.  (  Voyez 
Gammb.  ) 

Dans  le  siècle  dernier  on  ajouta  en  France 
la  sylhbe  si  aux  six  premières  de  la  gamme  de 
r Arttin.  Par  ce  moyen  la  septième  note  de  1*6- 
cbelle  se  trourant  nommée,  les  muaneeê  devin-> 
rent  inutiles  et  furent  proscrites  de  la  musique 
françoise  ;  mais  chex  toutes  les  autres  nations» 
oè»  selon  Tesprit  du  métier,  les  musiciens  pren- 
nent toujours  leurTîeille  routine  pour  la  per- 
fection de  Tart,  on  n*a  point  adopté  le  si  :  et  il 
y  a  apparence  qu*en  Italie,  en  Espagne ,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  les  mMonees  ser^ 
viront  long-temps  encore  à  la  désolation  des 
commençans. 

MCANCBS,  dans  ta  musique  ancienne.  (Voyez 
Mdtations.  ) 

HosETre ,  s./.  Sorte  d*air  convenable  à  l'in- 
strument de  ce  nom,  dont  la  mesure  est  à  deux 
ou  trois  temps ,  le  caractère  naïf  et  doux ,  le 
mouTement  un  peu  lent,  portant  une  basse 
pour  l'ordinaire  en  tenue  on  point  d'orgue, 
telle  que  la  peut  faire  une  mnsetie ,  et  qu'on 
appelle  à  cause  de  cela  basse  de  museiie.  Sur 
ces  airs  on  forme  des  danses  d'un  caractère 
convenable,  et  qui  portent  aussi  le  nom  de 
mmseites» 

Musical,  (uff.  Appartenant  i  lar  musique. 
(  Voyez  Musique.  ) 

Musicalement,  adv*  D'une  manière  mu- 
sicale ,  dans  les  règles  de  la  musique.  (  Voyez 
Musique. 

Musicien,  s.  m.  Ce  nom  se  donne  également 
i  celui  qui  compose  la  musique  et  à  celui  qui 
l'exécute.  Le  premier  s'appelle  aussi  amposi-- 
ieur,  (  Voyez  ce  mot.  ) 

Les  anciens  musiciens  étoient  des  poètes,  des 
philosophes,  des  orateurs  du  premier  ordre; 
tels  étoient Orpliée,Terpandre,Stésichore,  etc. 
Aussi  Boëce  ne  veut-il  pas  honorer  du  nom  de 
musicien  celui  qui  pratique  seulement  la  musi- 
que -par  le  ministère  servilc  des  doigts  et  de  la 
voix,  mais  celui  qui  possède  cette  science  par 
le  raisonnement  et  la  spéculation  ;  et  il  semble 
de  plus  que  pour  s'élever  aux  grandes  expres- 
sions de  la  musique  oratoire  et  imiutive,  il  fau- 
droit  avoir  lait  une  étude  particolière  des  pas- 

et  du  tangage  de  ta  nature.  Ce- 
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pendant  les  mufieiens  de  nos  Jours,  bornés  pour 
ta  plupart  à  la  pratique  des  notes  et  de  quelques 
tours  de  chant,  ne  seront  guère  offensés,  je 
pense,  quand  on  ne  les  tiendra  pas  pour  de 
grands  philosophes. 

Musique,  s.f.  Art  de  combiner  les  sons  d'une 
manière  agréable  à  l'oreille.  Cet  art  devient  une 
science,  et  même  très-profonde,  quand  on  veut 
trouver  les  principes  de  ces  combinaisons  et  les 
raisons  des  affections  qu'elles  nous  causent. 
Aristide  Quintilien  définit  la  musique  l'art  du 
beau  et  de  la  décence  dans  les  voix  et  dans  les 
mouvemens.  Il  n'est  pas  étonnant  qu*avec  des 
définitions  si  vagues  et  si  générales  les  anciens 
aient  donné  une  étendue  prodigieuse  k  l'art 
qu'ils  définissoient  ainsi. 

On  suppose  communément  que  le  mot  do 
musique  vient  de  musa ,  parce  qu'on  croit  que 
les  muses  ont  inventé  cet  art;  mais  Kircher, 
d'après  Diodore ,  fait  venir  ce  nom  d'un  mot 
égyptien,  prétendant  que  c'est  en  Egypte  que 
la  musique  a  commencé  à  se  rétiiblir  après  le 
déluge,  et  qu'on  en  reçut  ta  première  idée  du 
son  que  rendoient  les  roseaux  qui  croissent  sur 
les  bords  du  Nil  quand  le  vent  souffloit  dans 
leurs  tuyaux.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'étymolo- 
gie  du  nom ,  l'origine  de  l'art  est  certainement 
plus  près  de  l'homme ,  et  si  la  parole  n'a  pas 
commencé  par  du  chant ,  il  est  sur  au  moins 
qu'on  chante  partout  oili  l'on  parle. 

La  musique  se  divise  naturellement  en  mu- 
si^ue  théorique  ou  spéculative ,  et  en  musique 
ptaiique. 

La  musique  spéculative  est,  si  Ton  peut  paf^ 
ler  ainsi,  ta  connoissance  de  la  matière  musi- 
cale ,  c'est-è-dire ,  des  différens  rapports  du 
grave  à  l'aigu,  du  vile  au  lent,  de  l'aigre  au 
doux,  du  fort  au  foible,  dont  les  sons  sont  sus- 
ceptibles; rapports  qui,  comprenant  toutes  les 
combinaisons  possiÛes  de  ta  musique  et  des 
sons,  semblent  comprendre  aussi  toutes  les 
causes  des  impressions  que  peut  faire  leur  sue- 
cession  sur  l'oreille  et  sur  l'Âme. 

La  musique  pratique  est  l'art  d'appliquer  et 
mettre  en  usage  les  principes  de  ta  spéculative, 
c'est-à-dire  de  conduire  et  disposer  les  sont 
par  rapport  à  la  consonnance,  à  ta  durée,  à  la 
succession ,  de  telle  sorte  que  le  tout  produise 
sur  l'oreille  l'effet  qu'on  s'est  proposé  ;  c'est 
cet  art  qu'on  appelle  eompasUion.  (  Voyez  c 
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mot.)  A  ré{;ard  de  la  production  actuelle  des 
sons  par  les  voix  ou  par  les  instrumens,  qu'on 
appelle  exécution^  c*est  la  partie  purement  mé- 
canique et  opèrative,  qui,  supposant  seulement 
la  faculté  d'entonner  juste  les  intervalles ,  de 
marquer  juste  les  durées ,  de  donner  aux  sons 
le  degré  prescrit  dans  le  ton  et  la  valeur  pres- 
crite dans  le  temps,  ne  demande  en  rigueur 
d'autre  connoissance  que  pelle  des  caractères 
de  la  musiqiiCt  et  Thabitude  de  les  exprimer. 

La  musique  spéculative  se  divise  en  deux  par- 
ties; savoir,  la  connoissance  du  rapport  dessons 
ou  de  leurs  intervalles,  et  celle  de  leurs  durées 
relatives,  c'est-à-dire  de  la  mesure  et  du  temps. 

La  première  est  proprement  celle  que  les  an- 
ciens ont  appelée  musique  harmonique  f  elle 
enseigne  en  quoi  consiste  la  nature  du  chant, 
et  marque  ce  qui  est  consonnant ,  dissonant , 
agréable  ou  déplaisant  dans  la  modulation  ;  elle 
fait  connotCre  en  un  mot  les  diverses  manières 
dont  les  sons  affectent  l'oreille  par  leur  timbre, 
par  leur  force,  par  leurs  intervalles,  ce  qui  s'ap- 
plique également  à  leur  accord  et  à  leur  suc- 
cession. 

La  seconde  a  été  appelée  rhxjthmiquey  parce 
qu'elle  traite  des  sons  eu  égard  au  temps  et  à 
la  quantité  :  elle  contient  Texplication  du  rhyth- 
mej  du  mètre^  des  mesures  longues  et  courtes, 
vives  et  lentes,  des  temps  et  des  diverses  par- 
ties dans  lesquelles  on  les  divise  pour  y  appli- 
quer la  succession  des  sons. 

La  musique  pratique  se  divise  aussi  en  deux 
parties  qui  répondent  aux  deux  précédentes. 
.  Celle  qui  répond  à  la  musique  harmonique, 
et  que  les  anciens  appeloient  mélopée ,  contient 
les  règles  pour  combiner  et  varier  les  inter- 
valles consonnans  et  dissonans  d'une  manière 
agréable  et  harmonieuse.  (  Voyez  Mélopée.) 

La  seconde,  qui  répond  à  la  musique  rhyih- 
m^çrtfe,etqu*il8appeIoientrAy/Afnop^e,contieht 
les  régies  pour  l'application  des  temps,  des 
pieds,  des  mesures,  en  un  mot,  pour  la  pratique 
du  rhythme.  (  Voyez  Rhtthmb.  ) 

Porphyre  donne  une  autre  division  de  la  mti- 
sique^  en  tant  qu  elle  a  pour  objet  le  mouvement 
muet  ou  sonore,  et,  sans  la  distinguer  en  spé- 
culative et  pratique ,  il  y  trouve  les  six  parties 
suivantes  :  la  r^^Amtgiie,  pour  les  mouvemens 
de  la  danse;  la  métrique^  pour  la  cadence  et  le 
nombre  des  vers; ror^antçtte,  pour  la  pratique 
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dès  înstrumens ;  la  poétique,  pour  les  tons  et 
l'accent  de  la  poésie;  Vhypocritique,  pour  ta 
attitudes  des  pantomimes;  et  Y  harmonique  ^ 
pour  le  chant. 

La  musique  se  divise  aujourd'hui  plus  sim- 
plement en  mélodie  et  en  harmonie  ;  car  la 
rhythmique  n'est  plus  rien  pour  nous,  et  la  mé- 
trique est  très-peu  de  chose,  attendu  que  nos 
vers  dans  le  chant  prennent  presque  unique- 
ment leur  mesure  de  la  musique^  et  perdent 
le  peu  qu'ils  en  ont  par  eux-mêmes. 

Par  la  mélodie  on  dirige  la  succession  des 
sons  de  manière  à  produire  des  chants  agréa- 
bles. (Voyez  MÉLODIE ,  Chaut,  Modulation.) 

L'harmonie  consiste  à  unir  i  diacun  des  sons 
d'une  succession  régulière  deux  on  plusieurs 
autres  sons  qui ,  frappant  l'oreille  en  même 
temps,  la  flattent  par  leur  concours.  (Voyez 
Habmonie.  ) 

On  pourroit  et  l'on  devroit  peut-être  enoore 
diviser  la  musique  en  nalurelù^l  imiiaUfoe.  La 
première,  bornée  au  seul  physique  des  sons  et 
n'agissant  que  sur  le  sens,  ne  porte  point  ses 
impressions  jusqu'au  cœur,  et  ne  peut  donner 
que  des  sensations  plus  ou  moins  agréables: 
telle  est  la  musique  dos  chansons,  des  hymnes, 
des  cantiques,  de  tous  Icschanlsqui  ne  sont  que 
des  combinaisons  de  sons  mélodieux,  et  en  gé- 
néral toute  musique  qui  n'est  qu'harmonieuse. 

La  seconde  par  des  inflexions  vives,  accen- 
tuées,  et  pour  ainsi  dire  parlantes,  exprime 
toutes  les  passions,  peint  tous  les  tableaux, 
rend  tous  les  objets,  soumet  la  nature  entière  à 
ses  savantes  imitations ,  et  porte  ainsi  jusqu'au 
cœur  de  l'homme  des  sentimens  propres  i  l'é- 
mouvoir. Cette  musique  vraiment  lyrique  eC 
théâtrale  étoi t  celle  des  anciens  poèmes,  et  c'est 
de  nos  jours  celle  qu'on  s'efiForce  d'appliquer 
aux  drames  qu'on  exécute  en  chant  sur  nos 
théâtres.  Ce  n'est  que  dans  cette  .umn^e,  et 
non  dans  l'harmonique  ou  naturelle,  qu'on  doit 
chercher  la  raison  des  effets  prodigieux  qu'elle 
a  produits  autrefois.  Tant  qu'on  cherchera  des 
effets  moraux  dans  le  seul  physique  des  sons, 
on  ne  les  y  trouvera  point,  et  Ton  raisonnera 
sans  s'entendre. 

Les  anciens  écrivains  diffèrent  beaucoup  en- 
tre eux  sur  la  nature,  l'objet,  l'étendue  et  les 
parties  de  la  musique.  En  général  ils  donnoieit 
à  ce  mot  un  sens  beaucoup  plus  étendu  que  c^ 
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lui  qui  lui  reste  aujourd'hui  :  non-seulement 
60QS  le  nom  de  musique  ils  comprenoient , 
comme  on  vient  de  le  voir,  la  danse,  le  geste, 
la  poésie,  mais  même  la  collection  de  toutes  les 
sciences.  Hermès  définit  la  musique  la  connois- 
sance  de  Tordre  de  toutes  choses;  c'étoit  aussi 
la  doctrine  de  l'école  de  Pythagore  et  de  celle 
de  Platon,  qui  enseignoient  que  tout  dans  l'uni- 
vers étoit  musique.  Selon  Hésychius,  les  Athé- 
niens donnoient  à  tous  les  arts  le  nom  de  mu-- 
stque;  et  tout  cela  n*est  plus  étonnant  depuis 
qu'un  musicien  moderne  a  trouvé  dans  la  mu- 
sique le  principe  de  tous  les  rapports  et  le  fon- 
dement de  toutes  les  sciences. 

De  là  toutes  ces  musiques  sublimes  dont  nous 
parlent  les  philosophes  ;  musique  divine,  mu- 
sique des  hommes,^  musique  céleste,  musique 
terrestre,  musique  active,  musique  contempla- 
tive, musique  énondative,  intçllective,  ora- 
toire, etc. 

C'est  sous  ces  vastes  idées  qu'il  faut  entendre 
plusieurs  passages  des  anciens  sur  la  musique, 
qui  seroient  inintelligibles  dans  le  sens  que  nous 
donnons  aujourd'hui  à  ce  mot. 

11  paroit  que  la  musique  a  été  l'un  des  pre- 
miers arts  :  on  le  trouve  mêlé  parmi  les  plus 
anciens  monumens  du  genre  humain.  Il  est 
très-^rraisemblable  aussi  que  la  musique  vocale 
a  été  trouvée  avant  l'instrumentale,  si  même  il 
y  a  jamais  eu  parmi  les  anciens  une  musique 
vraiment  instrumentale,  c'est-à-dire  faite  uni- 
queroent  pour  les  instrumens.  Non-seulement 
les  hommes,  avant  d'avoir  trouvé  aucun  instru- 
ment, ont  dû  faire  des  observations  sur  les 
différons  ton  de  leur  voix,  mais  ils  ont  dû  ap- 
prendre de  bonne  heure,  par  le  concert  natu- 
rel des  oiseaux ,  à  modifier  leur  voix  et  leur 
gosier  d'une  manière  agréable  et  mélodieuse  ; 
après  cela  les  instrumens  à  vent  ont  dû  être  les 
premiers  inventés.  Diodore  et  d'autres  auteurs 
en  attribuent  l'invention  à  l'observation  du  sif- 
flement des  vents  dans  les  roseaux  ou  autres 
toyanx  des  plantes.  C'est  aussi  le  sentiment  de 
L4icrèoe  : 

M  liquidât  aviwn  voce*  imitarifr  ore 
jinié  fuU  muitàf  quàm  Icnla  earmina  eantu 
iUmeelebrart  homines possent,  auresguejuvare, 
Bt  Zephyri  emn  per  calamoi^m  sibila  primûm 
jâgreêteê  doeuert  eatas  inflare  eientas. 

A  regard  des  autres  sortes  d'instrumens,  j 
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les  cordes  sonores  sont  si  communes  que  les 
hommes  en  ont  dû  observer  de  bonne  heure  les 
différens  tons,  ce  qui  a  donné  naissance  aux 
instrumens  à  cordes.  (Voyez  Corbb.) 

Les  instrumens  qu'on  bat  pour  en  tirer  dti 
son,  comme  les  tambours  et  les  timbales,  doi- 
vent leur  origine  au  bruit  sourd  que  rendent 
les  corps  creux  quand  on  les  frappe. 

Il  est  difficile  de  sortir  de  ces  généralités 
pour  constater  quelque  fait  sur  Tinvention  de 
la  musiqus  réduite  en  art.  Sans  remonter  au- 
delà  du  déluge,  plusieurs  anciens  attribuent 
cette  invention  à  Mercure,  aussi  bien  que  celle 
de  la  lyre  ;  d'autres  veulent  que  les  Grecs  en 
soient  redevables  à  Cadmus,  qui,  en  se  sauvant 
de  la  cour  du  roi  de  Phénicie,  amena  en  Grèce 
la  musicienne  Hermione  ou  Harmonie  ;  d'où  il 
s'ensuivroit  que  cet  art  étoit  connu  en  Phénicie 
avant  Cadmus.  Dans  un  endroit  du  dialogue  de 
Plutariiue  sur  la  musique,  Lysfas  dit  que  c'est 
Amphion  qui  l'a  inventée;  dans  un  autre,  So- 
térique  dit  que  c'est  Apollon;  dans  un  autre 
encore,  il  semble  en  faire  honneur  à  Olympe  : 
on  ne  s'accorde  guère  sur  tout  cela,  et  c'est  ce 
qui  n'importe  pas  beaucoup  non  plus.  A  ces 
premiers  inventeurs,  succédèrent  Chiron,  Dé- 
modocus,  Hermès,  Orphée,  qui,  selon  quel- 
ques-uns, inventa  la  lyre,  après  ceux-là  vint 
Phœmius,  puis  Terpandre,  contemporain  de 
Lycurgue,  et  qui  donna  des  règles  à  la  musique  : 
quelques  personnes  lui  attribuent  l'invention 
des  premiers  modes.  Enfin  l'on  ajoute  Thaïes 
et  Thamiris  qu'on  dit  avoir  été  l'inventeur  de 
la  musique  instrumentale. 

Ces  grands  musiciens  vivoient  la  plupart 
avant  Homère  :  d'autres  plus  modernes  sont 
Lasus  d'Hermione,  Melnippides,  Philoxène, 
Timothée,  Phrynnis,  Ëpigonhis,  Lysandre, 
Simmicus  et  Diodore,  qui  tous  ont  considéra* 
blement  perfectionné  la  musique. 

I.ASUS  est ,  à  ce  qu'on  prétend ,  le  premier 
qui  ait  écrit  sur  cet  art  du  temps  de  Darius 
Hystaspes.  Épigonius  inventa  l'instrument  de 
quarante  cordes  qui  portoit  son  nom  ;  Simmi- 
cus inventa  aussi  un  instrument  de  trente-<inq 
cordes,  appelé  simmicium. 

Diodore  perfectionna  la  flûte  et  y  ajouta  de 
nouveaux  trous,  et  Timothée  la  lyre,  en  y 
ajoutant  une  nouvelle  corde;  ce  qui  le  fit  met-- 
trr  à  Tamctide  par  les  Lacédémoiiieiis. 
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GcminM  leflf  anciem  auteurs  s'eifdiqoent  fèrl 
obaourèmeot  sur  les  iOTeoteun  des  instrumens 
de  musiqWf  ib  sont  aussi  fort  obscurs  sur  les 
instrumensménies  :  i  peineen  oonnoissons-nons 
aulrechoseque  les  noms.  (Voyez iHsninaBirr.) 

La  muiique  éioit  dans  la  plus  grande  estime 
ches  divers  peuples  de  Tantiquité»  et  principa- 
lement chez  les  Grecs,  et  cette  estime  étoit  pro- 
portionnée à  la  puissance  et  aux  effets  surpre- 
nansqu*ils  attribuoient  à  cet  art.  Leurs  auteurs 
ne  croient  pas  nous  en  donner  une  trop  grande 
idée  en  nous  disant  qu'elle  étoit  en  usage  dans 
le  ciel,  et' qu'elle  fsisoit  l'amusement  principal 
des  dieux  et  des  ftmes  des  bienheureux.  Platon 
ne  craint  pas  de  dire  qu'on  ne  peut  faire  de 
changement  dans  la  musique  qui  n'en  soit  un 
dans  la  constitution  de  l'état ,  et  il  prétend 
qu'on  peut  assigner  les  sons  capables  de  foire 
naître  la  bassesse  de  rame,  l'insolence,  et  les 
vertus  contraires.  Aristote,  qui  semble  n'avoir 
écrit  sa  politique  que  pour  opposer  ses  senti- 
mens  à^ceux  de  Platon,  est  pourtant  d'accord 
avec  lui  touchant  la  puissance  de  la  musique 
sur  les  mcrars.  Le  judicieux  Polybe  nous  dit 
que  la  musique  étoit  nécessaire  pour  adoucir 
les  mœurs  des  Arcades,  qui  habitoient  un  pays 
ou  Tair  est  triste  et  froid  ;  que  ceux  de  Gynète, 
qui  négligèrent  la  vmsique,  surpassèrent  en 
cruauté  tous  les  (îrecs,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
ville  oà l'on  ait  tant  vu  de  crimes.  Athénée  nous 
assure  qu'autrefois  toutes  les  lois  divines  et 
kumaines,  les  exhortations  à  la  vertu,  la  con- 
noissanee  de  ce  qui  concernoit  les  dieux  et  les 
héros ,  les  vies  et  les  actions  des  hommes  il- 
histies  étoient  écrites  en  vers  et  chantées  pu- 
bliquement par  des  choeurs  au  son  des  ins- 
trumens; et  nous  voyons  par  nos  livres  sacrés 
que  tels  étoient,  dès  les  premiers  temps,  les 
usages  des  Israélites.  On  n'avoit  point  trouvé  de 
moyen  plusefBcace  pourgraverdansKesprit  des 
hommes  les  principes  de  la  morale  et  l'amour  de 
la  venu;  ou  plutôt  tout  cela  n'étoit  point  l'effet 
d'un  moyen  prémédité ,  mais  de  la  grandeur 
des  senthnens  et  de  l'élévation  des  idées  qui 
eberchoient,  par  des  accens  proportionnée,  à 
se  foire  un  hingage  digne  d'elles. 

La  musique  faisoit  partie  de  Tétude  des  an- 
ciens pythagoriciens  :  ils  s'en  servoient  pour 
riciter  le  cœur  à  des  actions  louables,  et  pour 
s'enflammer  de  l'amour  de  la  vertu.  Selon  ces 
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philpsopheSf  notre  Ame  n'étoit  pour  ainsi  dire 
formée  que  d'harmonie,  et  ils  croyoient  réta 
blir,  par  le  moyen  de  l'harmonie  sensuelle» 
l'harmonie  intellectuelle  et  primitive  des  focoh 
tés  de  l'àme,  c'est-A-dire  celle  qui,  selon  eox, 
existoit  en  elle  avant  qu'elle  animftt  nos  cotjmp 
et  lorsqu'elle  habiloit  les  cieux. 

La  musique  est  déchue  aujourd'hui  de  oe  dé- 
gré  de  puissance  et  de  majesté  au  point  de  nous 
faire  douter  de  la  vérité  des  merveilles  qu  elle 
opéroit  autrefois,  quoique  attestées  par  les 
plus  judicieux  historiens  et  par.  les  plus  graves 
philosophes  de  l'antiquité.  Cependant  on  re- 
trouve dans  l'histoire  moderne  qudqnes  foils 
semblables.  Si  Timothée  excitoit  les  fureurs 
d'Alexandre  par  le  mode  phrygien ,  et  kt  eal- 
moit  par  le  mode  lydien ,  une  nnift^iie  plus 
moderne  renchérissoit  encore  en  excitant,  dit- 
on,  dans  Eric,  roi  de  Danemarck,  une  tcBe 
fureur  qu'il  tuoit  ses  meilleurs  domestiques  : 
sans  doute  ces  malheureux  étoient  moins  sen- 
sibles que  leur  prince  à  la  tsweique,  autrement 
il  eût  pu  courir  la  moitié  du  danger.  D'Aubi- 
gny  rapporte  une  autre  histoire  pareille  à  celle 
de  Timothée  :  il  dit  que,  sous  Henri  111,  le 
musicien  Claudia,  jouant  aux  noces  du  duc  de 
Joyeuse  sur  le  mode  phrygien,  anima,  non  le 
roi ,  mais  un  courtisan  qui  s'oublia  jusqu'à 
meture  la  main  aux  armes  en  présence  de  son 
souverain  ;  mais  le  musicien  se  bâta  de  le  cal- 
mer en  prenant  le  mode  hypo-pkrygieo  :  cela 
est  dit  avec.autant  d'assurance  que  si  le  nusi- 
cien  Claudin  avoit  pu  savoir  exaclemeat  en 
quoi  consistoit  le  mode  phrygien  et  le  mode 
bypo-phrygien. 

Si  notre  musique  a  peu  de  pouvoir  sur  les 
affections  de  l'Ame,  en  revanche  elle  est  capable 
d'agir  physiquement  sur  les  corps;  témoin  l'his- 
toire de  la  tarentule,  trop  connue  pour  en  pailcr 
ici;  témoin  ce  chevalier  gascon  dont  parie  Boyie, 
lequel,  au  son  d'une  cornemuse,  ne  ponvoit 
retenir  son  urine;  à  quoi  il  faut  ajouter  ce  que 
raconte  le  même  auteur  de  ces  femmes  qui  foo- 
I  doient  en  larmes  lorsqu'elles  entendoîent  on 
'  certain  ton  dont  le  reste  des  auditeurs  n'étoA 
I  point  affecté  ;  et  je  connois  à  Paris  une  fonuM 
de  condition,  laquelle  ne  peut  écouter  qudque 
miMt^if^  que  ce  soit  sans  être  saisie  d'an  rire 
involontaire  et  convulsif.  On  lit  aussi  dans 
Y  Histoire  de  P Académie  des  Sciences  de  Pan» 
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qu'on  musicien  fui  guéri  d'une  violente  fiëyre 
|Mr  un  oonoert  qu*on  fit  dans  sa  chambre. 

Les  sons  agissent  même  sur  les  corps  inanî- 
niést  comme  on  le  voit  par  le  frémissement  et 
la  résonnance  d*un  corps  sonore  au  son  d'un 
autre  avec  lequel  il  est  accordé  dans  certain 
rapport.  Morhoff  fait  mention  d'un  certain 
Pctter.  HollandoiSy  qui  brisoit  un  verre  au 
•on  de  sa  voix.  Kircher  parle  d'une  grande 
pierre  qui  frémissoit  au  son  d'un  certain  tuyau 
d*orgue.  Le  P.  Mersenne  parle  aussi  d'une 
aorte  de  carreau  que  le  jeu  d'orgue  ébranloit 
comme  auroit  pu  faire  un  tremblement  de 
terre.  Boyie  ajoute  que  les  stalles  tremblent 
souvent  au  son  des  orgues;  qu'il  les  a  senties 
frémir  sous  sa  main  au  son  de  l'orgue  ou  do  la 
voix,  et  qu'on  l'a  assuré  que  celles  qui  étoient 
bien  faites  trembloient  toutes  à  quelque  ton 
déterminé.  Tout  le  monde  a  ouï  parler  du  fa- 
meux pilier  d'une  église  de  Reims ,  qui  s'é- 
branle sensiblement  an  son  d'une  certaine  clo- 
che, tandis  que  les  autres  piliers  restent  immo- 
biles ;  mais  ce  qui  ravit  au  son  Thonneur  du 
merveilleux  est  que  ce  même  pilier  s'ébranle 
également  quand  on  a  Até  le  batail  de  la  cloche. 

Tous  ces  exemples;  dont  la  plupart  appar- 
tiennent plus  au  son  qu'i  la  niusiqve^  et  dont 
la  physique  peutdonner quelque  explication , 
ne  nous  rendent  point  plus  intelligibles  ni  plus 
croyables  les  effets  merveilleux  et  presque  di- 
vins que  les  anciens  attribuent  à  la  musique. 
Musienrs  auteurs  se  sont  tourmentés  pour  tâ- 
cher d'en  rendre  raison  :  Wallis  les  attribue 
en  partie  à  la  nouveauté  de  l'art,  et  les  rejette 
en  partie  sur  l'exagération  des  auteurs  ;  d'autres 
en  font  honneur  seulement  à  la  poésie  ;  d'autres 
aupposent  que  les  Grecs,  plus  sensibles  que 
nous  par  la  constitution  de  leur  climat  ou  par 
leur  manière  de  vivre,  pouvoient  être  émus  de 
choses  qui  ne  nous  auroient  nullement  touchés. 

M.  Burette,  même  en  adoptant  tous  ces 
fûts,  prétend  qu'ils  ne  prouvent  point  la  per- 
fection de  la  musique  qui  les  a  produits  ;  il  n'y 
Yoit  rien  que  de  mauvais  racleurs  de  village 
n'aient  pu  faire,  selon  lui,  tout  aussi  bien  que 
les  premiers  musiciens  du  monde. 

La  plupart  de  ces  sentimens  sont  fondés  sur 
la  persuasion  ou  nous  sommes  de  l'excellence 
de  notre  musique^  et  sur  le  mépris  que  nous 
avons  pour  celle  des  anciens.  Hais  ce  mépris 
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est-il  Itti-même  aussi  bien  fondé  que  nous  le 
prétendons?  c'est  ce  qui  a  été  examiné  bien 
des  fois,  et  qui,  tu  l'obscurité  de  la  matière  et 
l'inaufifisance  des  juges,  auroit  grand  besoin  de 
l'être  mieux.  De  tous  ceux  qui  se  sont  mêlés 
jusqu'ici  de  cet  examen,  Vossius»  dans  son 
traité  de  Viribus  eaniks  et  rAyiAmi ,  parott  être 
celui  qui  a  le  mieux  discuté  la  question  et  le 
plus  approdié  de  k  vérité.  J'ai  jeté  là-dessus 
quelques  idées  dans  un  autre  écrit  non  public 
encore,  où  mes  idées  seront  mieux  placées  que 
dans  cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  fait  pour  arrê- 
ter le  lecteur  à  discuter  mes  opinions. 

On  a  beaucoup  souhaité  de  voir  quelques 
fragmens  de  musique  ancienne.  Le  P.  Kircher 
et  H.  Burette  ont  travaillé  U-dessus  à  contenter 
la  curiosité  du  public  :  pour  le  mettre  plus  i 
portée  de  profiter  de  leurs  soins,  j'ai  transcrit 
dans  la  Planeke  G  deux  morceaux  de  musique 
grecque,  traduits  en  notes  modernes  par  ces  au- 
teurs. Mais  qui  osera  juger  de  l'ancienne  mu- 
sique  sur  de  tels  échantillons  ?  Je  les  suppose  fi- 
dâes,  je  veux  mêmeque  ceux  qui  voudroient  en 
juger  connoisaent  suffisamment  le  génie  et  l'ac- 
cent de  la  langue  grecque;  qu'ils  réfléchissent 
qu'un  Italien  estjuge  incompétent  d'un  air  fran- 
çois,qu'un  François  n'entendrien  du  tout  à  la  mé- 
lodie italienne  ;  puis  qu'ils  comparent  les  temps 
et  les  lieux,  et  qu'ils  prononcent  s'ils  Tosent. 

Pour  mettre  le  lecteur  à  portée  de  juger  des 
divers  accens  musicaux  des  peuples,  j'ai  trans- 
crit aussi  dans  la  Planche  un  air  chinois  tiré 
du  P.  du  Halde,  un  air  persan  tiré  du  cheva- 
lier Chardin,  et  deux  chansons  des  sauvages  de 
l'Amérique,  tirées  du  P.  Mersenne.  On  trouvera 
dans  tous  ces  morceaux  une  conformité  de  mo- 
dulation avec  notre  musique,  qui  pourra  faire 
admirer  aux  uns  la  bonté  et  Tuniversalité  de 
nos  règles,  et  peut-être  rendre  suspecte  à  d'au- 
tres rinteliigence  ou  la  fidélité  de  ceux  qui  nous 
ont  transmis  ces  airs. 

J'ai  ajouté  dans  la  même  Planche  le  célèbre 
ran»  des  vaches^  cet  air  si  chéri  des  Suisses 
qu'il  fut  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  le 
jouer  dans  leurs  troupes ,  parce  qu'il  foisoit 
fondre  en  larmes,  dteerter  ou  mourir  ceux 
qui  l'entendoient ,  tant  il  excitoit  eu  eux  Tar- 
dent désir  de  revoir  leur  pays.  On  chercheroïc 
en  vai^  dans  cet  air  les  accens  énergiques  ca- 
pables de  produire  de  si  ctounans  effets  :  ««m 
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eRei8,  qui  n'oBt  aucun  lieu  sur  les  étrangers, 
ne  viennent  que  de  Thabitude,  des  souvenirs, 
de  mille  circonstances  qui,  retracées  par  cet 
air  i  ceux  qui  lentendent,  et  leur  rappelant 
leur  pays,  leurs  anciens  plaisirs,  leur  jeunesse 
et  toutes  leurs  façons  de  vivre,  excitent  en  eux 
une  douleur  amère  d*avoir  perdu  tout  cela.  La 
musique  alors  n*agit  point  précisément  comme 
musique ,  mais  comme  signe  mémoralif.  Cet 
air,  quoique  toujours  le  même,  ne  produit  plus 
aujourd'hui  les  mêmes  effets  qu'il  produisoit 
ci-Klevant  sur  les  Suisses,  parce  que,  ayant 
perdu  le  goût  de  leur  première  simplicité,  ils 
ne  la  regrettent  plus  quand  on  la  leur  rappelle  : 
tant  il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  dans  leur  ac^ 
lion  physique  qu'il  fout  chercher  les  plus  grands 
effets  des  sons  sur  le  cœur  humain  ! 

La  manière  dont  les  anciens  notoient  leur 
musique  étoitétabliesur  un  fondement très*sim- 
ple ,  qui  étoit  le  rapport  des  chiffres,  c'est-à- 
^ire  par  les  lettres  de  leur  alphabet  ;  mais,  au 
lieu  de  se  borner  sur  cette  idée  i  un  petit 
nombre  de  caractères  faciles  à  retenir,  ils  se 
perdirent  dans  des  multitudes  de  signes  diffé- 
rens  dont  ils  embrouillèrent  gratuitement  leur 
musique;  en  sorte  qu'ils  avoient  autant  de  ma- 
nières de  noter  que  de  genres  et  de  modes. 
Boéce  prit  dans  l'alphabet  latin  des  caractères 
correspondans  à  ceux  des  Grecs  :  le  pape  Gré- 
goire perfectionna  sa  méthode.  En  -1024,  Gui 
d'Arezzo,  bénédictin,  introduisit  Tusage  des 
portées  (voyez  PomTÉE) ,  sur  les  I  ignés  desquelles 
il  marqua  les  notes  en  forme  de  points  [voyer 
Notes),  désignant  par  leur  position  l'élévation 
eu  l'abaissement  de  la  voix.  Kircher  cependant 
prétend  que  cette  invention  est  antérieure  à 
Gui  ;  et ,  en  effet ,  je  n'ai  pas  vu  dans  les  écrits 
de  ce  moine  qu'il- se  l'attribue  :  mais  il  inventa 
la  gamme,  et  appliqua  aux  notes  de  son  hexa- 
corde  les  noms  tirés  de  l'hymne  de  saint  Jean- 
Baptiste,  qu'elles  conservent  encore  aujour- 
d'hui (voyez  Planche  G,  figure  2)  ;  enfin  cet 
homme  né  pour  la  musique  inventa  différens 
instrumens  appelés  polyplectra^  tels  qu^  le  cla- 
vecin, l'épinette,  la  vielle,  etc.  (Voyez  Gamme.) 

l^s  caractères  de  la  musique  ont,  selon  l'o- 
pinion commune,  reçu  leur  dernière  augmen- 
tation considérable  en  4530,  temps  oii  l'on  dit 
que  Jean  de  Mûris,  appelé  mal  à  propos  par 
quelques-uns  y ean  de  Sieurs  on  de  Muriâ^  doc- 
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teur  de  Paris,  quoique  Gesner  le  fasse  Angloiit 
inventa  les  différentes  figures  des  notes  qui  dé- 
signent la  durée  ou  la  quantité,  et  que  nous 
appelons  aujourd'hui  rondes,  blanches,  noi- 
res, etc.  Mais  ce  sentiment,  bien  que  très- 
commun,  me  paroft  peu  fondé,'à  en  juger  par 
son  traité  de  musique,  intitulé  Spéculum  Mu- 
sicœ,  que  j'ai  eu  le  courage  de  lire  presque  en- 
tier pour  y  constater  l'invention  que  l'on  attri- 
bue à  cet  auteur.  Au  reste,  ce  grand  musicien 
a  eu,  comme  le  roi  des  poètes,  l'honneur  d'ê- 
tre réclamé  par  divers  peuples;  car  les  Italiens 
le  prétendent  aussi  de  leur  nation,  trompés  ap- 
paremment par  une  fraude  ou  une  erreur  de 
Bortempi  qui  le  dit  Perugino  au  lieu  de  fon- 
gino. 

Lasus  est  ou  parott  être,  comme  il  est  dit 
ci-dessus,  le  premier  qui  ait  écrit  sur  la  mu- 
sique :  mais  son  ouvrage  est  perdu,  aussi  bieo 
que  plusieurs  antres  livres  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains sur  la  même  matière.  Aristoxène,  disci- 
ple d'Aristote  et  chef  de  secte  en  musique^  est 
le  plus  ancien  auteur  qui  nous  reste  sur  cette 
science  ;  après  lui  vient  Euclide  d'Alexandrie  : 
Aristide  Quintilien  écnvoit  après  Cicéron: 
Alypius  vient  ensuite  ;  puis  Gaudentius,  Mco- 
maque  et  Bacchtus. 

Marc  Meibomius  nous  a  donné  une  belle 
édition  de  ces  sept  auteurs  grecs,  avec  la  tra- 
duction latine  et  des  notes. 

Plutarque  a  écrit  un  dialogue  sur  la  m»- 
sique.  Ptolomée,  célèbre  mathématicien,  écri- 
vit en  grec  les  principes  de  l'harmonie  vers  le 
temps  de  Fempereur  Antonin  :  cet  auteur  garde 
un  milieu  entre  les  pythagoriciens  et  les  aris- 
toxéniens.  Long-temps  après ,  Manuel  Bryeo- 
nius  écrivit  aussi  sur  le  même  sujet. 

Parmi  les  Latins ,  Boêce  a  écrit  du  temps  de 
Théodoric,  et  non  loin  du  même  temps,  Mai^ 
tianus,  Cassiodore,  et  saint  Augustin. 

Les  modernes  sont  en  grand  nombre;  les 
plus  connus  sont,Zarîin,  Salinas,  Yalgnlio, 
Galilée,'  Mei,  Doni,  Rircher,  Mersenne,  Par- 
ran,  Perrault,  Wallîs,  Descartes,  Holdcr, 
Mengoli,  Malcolm,  Burette,  Vaîloti ,  enfin 
M.  Tartini,  dont  le  livre  est  plein  de  profon- 
deur, de  génie,  de  longueurs  et  d'obscurité; 
et  M.  Rameau,  dont  les  écrits  ont  ceci  de  sio- 
gulier,qu'ils  ont  fait  une  grande  fortune  sms 
avoir  été  lus  de  personne.  Ciaie  Icciure  fst 
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(bailleurs  devenue  absolument  superflue  depuis 
que  M.  d'AIembert  a  pris  la  peine  d'expliquer 
an  public  le  système  de  la  basse  fondamentale, 
la  seule  chose  utile  et  intelligible  qu*on  trouve 
dans  les  écrits  de  ce  musicien. 

Mutations  ou  Muances  ,  (iiraêoxaî.  On  ap- 
peloit  ainsi  dans  la  musique  ancienne  générale- 
ment tous  les  passages  d'un  ordre  ou  d*un  sujet 
de  chant  à  un  autre.  Aristoxëne  définit  la  mu- 
talion  une  espèce  de  passion  dans  l'ordre  de  la 
mélodie;  Bacchius»  un  changement  de  sujet, 
ou  la  transposition  du  semblable  dans  un  lieu 
dissemblable  ;  Aristide  Quintilien ,  une  varia- 
tion dans  le  système  proposé  et  dans  le  carac- 
tère de  la  voix  ;  Martianus  Capella ,  une  transi- 
tion de  la  voix  dans  un  autre  ordre  de  sons. 

Toutes  ces  définitions  obscures  et  trop  géné- 
rales ont  besoin  d*ètre  éclaircies  par  les  divi- 
sions; mais  les  auteurs  ne  s'accordent  pas 
mieux  sur  ces  divisions  que  sur  la  définition 
même.  Cependant  on  recueille  à  peu  près  que 
toutes  ces  mutations  pouvoient  se  réduire  à 
cinq  espèces  principales  :  4  »  mutation  dans  le 
genre,  lorsque  le  chant  passoit,  par  exemple, 
du  diatonique  au  chromatique  ou  à  l'enharmo- 
nique, et  réciproquement;  2®  dans  le  système, 
lorsque  la  modulation  unissoit  deux  tétracor- 
des disjoints  ou  en  séparoit  deux  conjoints;  ce 
qui  revient  au  passage  du  bécarre  au  bémol, 
et  réciproquement;  ô"*  dans  le  mode,  quand 
on  passoit,  par  exemple,  du  dorien  au  phry- 
gien ou  au  lydien ,  et  réciproquement,  etc.  ; 
4*  dans  le  rhythme,  quand  on  passoit  du  vite 
au  lent,  ou  d'une  mesure  à  une  autre;  5"" enfin 
dans  la  mélopée ,  lorsqu'on  interrompoit  un 
chant  grave,  sérieux,  magnifique,  par  un  chant 
enjoué,  gai,  impétueux,  etc. 


N. 


Naturel,  adj.  Ce  mot  en  musique  a  plu- 
sieurs sens.  V  Musique  naturelle  est  celle  que 
forme  la  voix  humaine  par  opposition  à  la  mu- 
sique artificielle  qui  s'exécute  avec  des  instru- 
mens.  2**  On  dit  qu'un  chant  est  naturel,  quand 
il  est  aisé,  doux,  gracieux,  facile;  qu'une  har- 
monie est  naturelle^  quand  elle  a  peu  de  ren- 
versemeos,  de  dissonances,  qu'elle  est  produite 
par  les  cordes  essentielles  et  naturelles  du 
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mode.  5*  Naturel  se  dit  encore  de  tout  chant 
qui  n'est  ni  forcé  ni  baroque  ;  qui  ne  va  ni  trop 
haut  ni  trop  bas ,  ni  trop  vite  ni  trop  lente- 
ment. A""  Enfin  la  signification  la  plus  commune 
de  ce  mot,  et  la  seule  dont  l'abbé  Brossard  n'a 
point  parlé,  s'applique  aux  tons  ou  modes 
dont  les  sons  se  tirent  de  la  gamme  ordinaire 
sans  aucune  altération  :  de  sorte  qu'un  mode 
naturel  est  celui  où  Ton  n'emploie  ni  dièse  ni 
bémol.  Dans  le  sens  exact  il  n'y  auroit  qu'un 
seul  ton  naturel,  qui  seroit  celui  d'ut  ou  de  C 
tierce  majeure  ;  mais  on  étend  le  nom  de  natu'- 
rels  à  tous  les  tons  dont  les  cordes  essentielles. 
ne  portant  ni  dièses  ni  bémols,  permettent 
qu'on  n'arme  la  clef  ni  de  l'un  ni  de  l'autre; 
tels  sont  les  modes  majeurs  de  G  et  de  F,  les 
modes  mineurs  d'il  et  de  Z>,  etc.  (Voyez  Clëps 

TRAHSPOSÉES,  MODES,  TRANSPOSITIONS.) 

Les  Italiens  notent  toujours  leur  récitatif  au 
naturel^  les  changemcns  de  tons  y  étant  si  fré- 
quens  et  les  modulations  si  serrées  que,  de 
quelque  manière  qu'on  armât  la  clef  pour  un 
mode,  on  n'épargneroit  ni  dièses  ni  bémols 
pour  les  autres,  et  Ton  se  jetteroit  pour  la  suite 
de  la  modulation  dans  des  confusions  de  signes 
très-embarrassantes,  lorsque  les  notes  altérées 
à  la  clef  par  un  signe  se  trouveroient  altérées 
par  le  signe  contraire  accidentellement.  (Voyez 

RÉCriATIF.) 

Solfier  au  naturel.  C'est  solfier  par  les  noms 
naturels  des  sons  de  la  gamme  ordinaire,  sans 
égard  au  ton  où  l'on  est.  (Voyez  Solpieb.) 

NÈTE,  s.f.  C'étoit,  dans  la  musique  grecque, 
la  quatrième  corde  ou  la  plus  aiguë  de  chacun 
des  trois  tétracordes  qui  suivoient  les  deux 
premiers  du  grave  à  Paigu. 

Quand  le  troisième  tétracorde  étoit  con- 
joint avec  le  second,  c'étoit  le  tétracorde  syn- 
néménon,  et  sa  nète  s'appeloit  nète'synnétné^ 
non. 

Ce  troisième  tétracorde  portoit  le  nom  de 
diézeugménon  quand  il  étoit  disjoint  ou  séparé 
du  second  par  l'intervalle  d'un  /on,  et  sa  néte 
s'appeloit  nète-diézeugmënon. 

Enfin  le  quatrième  tétracorde  portant  tou- 
jours le  nom  d*hyperboléon,  sa  néte  s'appeloit 
aussi  toujours  nète-hyperholéon. 

A  l'égard  des  deux  premiers  tétracordes. 
comme  ils  étoient  toujours  conjoints,  ils  n'u- 
voirnt  point  de  nite  ni  l'un  ni  l'autre  ;  la  qua- 
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trièmo  corde  da  premier,  étant  U>a]oon  la  pre* 
mière  du  second ,  8*appeloit  hypate-méson  ;  et 
la  quatrième  corde  du  second ,  formant  le 
ttilîeu  da  système,  s'appeloit  mèse. 

Nile,  dit  Boéce,  quasi  neate,  id  est  inferior; 
car  les  anciens,  dans  leurs  diagrammes  »  met- 
toient  en  haut  les  sons  graves  »  et  en  bas  les 
sons  aigus. 
NÉTOf  DES.  Sons  aigus.  (Voyez  Lepsis.) 
NEDMBy  1.  /.  Terme  de  plain*chant.  La 
neume  est  une  espèce  de  courte  récapitulation 
du  chant  d'un  mode»  laquelle  se  foit  à  la  fin  d'une 
antienne  par  une  simple  variété  de  sons  et  sans 
y  joindre  aucunes  paroles.  Les  catholiques  au- 
torisent ce  singulier  usage  sur  un  passage  de 
saint  Augustin,  qui  dit  que,  ne  pouvant  trou- 
ver des  paroles  dignes  de  plaire  à  Dieu ,  Ton 
fait  bien  de  lui  adresser  des  chants  confus  de 
jubilation  :  Car  à  qui  convient  une  telle  jubi- 

•  lation  sans  paroles,  si  ce  n'est  à  TÊtre  inef- 

•  fable?  et  comment  célébrer  cet  Être  ineSa- 
9  ble ,  lorsqu'on  ne  peut  ni  se  taire ,  ni  rien 
t  trouver  dans  ses  transports  qui  les  exprime, 

•  ai  ce  n'est  des  sons  inarticulés?  • 
Neuvième  ,  s,  /.  Octave  de  la  seconde.  Cet 

intervalle  porte  le  nom  de  neuvième,  parce 
qu*il  faut  former  neuf  sons  consécntife  pour 
arriver  diatoniquement  d'un  de  ces  deux  ter- 
mes à  Taulre.  La  neuvième  est  majeure  ou  mi- 
neure, comme  la  seconde  dont  elle  est  la  ré- 
plique. (Voyez  Seconde.) 

il  y  a  un  accord  par  supposition  qui  s'ap- 
pelle accord  de  neuvième ,  pour  le  distinguer 
de  l'accord  de  seconde  qui  se  prépi^re,  s'ac- 
compagne, et  se  sauve  diCFéremment.  L'accord 
de  neuvième  est  formé  par  un  son  mis  à  la 
basse  une  tierce  au-dessous  de  l'accord  de 
septième  ;  ce  qui  fait  que  la  septième  elle-même 
fiait  neuvième  sur  ce  nouveau  son.  La  neuvième 
s'accompagne  par  conséquent  de  tierce,  de 
quinte ,  et  quelquefois  de  septième.  La  qua- 
trième note  du  ton  est  généralement  celle  sur 
laquelle  cet  accord  convient  le  mieux,  mais  on 
la  peut  placer  partout  dans  les  entrelacemens 
harmoniques.  La  basse  doit  toujours  arriver 
en  montant  à  la  note  qui  porte  neuvième;  la 
partie  qui  fait  la  neuvième  doit  syncoper, 
et  sauve  cette  neuvième  comme  une  septième 
en  descendant  diatoniquement  d'un  degré  sur 
Toctave ,  si  la  basse  reste  en  place  ;  ou  sur  la 
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tierce,  si  la  basse  descend  de  tierce.  (Voycs 
AccoBD,  Supposition,  Syncope.) 

En  mode  mineur  l'accord  sensible  sur  la  mé- 
diante  perd  le  nom  d'accord  de  9teuviiuu  et 
prend  celui  de  quinte  superflue.  (Voyez  Quum 

SUPERFLUE.) 

NiGLAEiEN ,  aéfj.  Nom  d'un  nome  on  chant 
d'une  mélodie  efféminée  et  molle,  comme  Aris- 
tophane le  reproche  à  Philoxéoe  son  auteur. 

NoELS,  Sortes  d'airs  destinés  à  certains  can- 
tiques que  le  peuple  chante  aux  fêtes  de  NoéL 
Les  airs  des  Noèb  doivent  avoir  un  caractère 
champêtre  et  pastoral  convenable  i  la  simpli- 
cité des  paroles,  et  à  celle  des  bergers  qu'oo 
suppose  les  avoir  chantés  en  allant  rendre  hom- 
mage à  l'enfant  Jésus  dans  ht  crèche. 

Noeuds.  On  appelle  nceuds  les  points  fixes 
dans  lesqueb  une  corde  sonore  mise  en  vibra- 
tion se  divise  en  aliquotes  vibrantes  qui  ren- 
dent un  autre  son  que  celui  de  la  corde  eniicre. 
Par  exemple ,  si  de  deux  cordes ,  dont  Xum 
sera  triple  de  l'autre,  on  fait  sonner  la  plus  pe- 
tite, la  grande  répondra,  non  par  le  son  qu'elle 
a  comme  corde  entière,  mais  par  lunissoD  de 
la  plus  petite ,  parce  qu'alors  cette  grande 
corde,  au  lieu  de  vibrer  dans  sa  totalité,  se  di- 
vise, et  ne  vibre  que  par  chacun  de  ses  tiers. 
Les  points  immobiles  qui  sont  les  divisions  et 
qui  tiennent  en  quelque  sorte  lien  de  chevalets, 
sont  ce  que  M.  Sauveur  a  nommé  les  noués; 
et  il  a  nommé  ventre  les  points  milieux  de  cha- 
que aliquote  où  la  vibration  est  la  plus  grande, 
et  où  la  corde  s'écarte  le  plus  de  la  ligne  de 
repos. 

Si,  au  lieu  de  faire  sonner  une  autre  eocde 
plus  petite,  on  divise  la  grande  au  point  d'une 
de  ses  aliquotes  par  un  obstacle  léger  qui  h 
gène  sans  l'assujettir,  le  même  cas  arrivera 
encore  en  faisant  sonner  une  des  deux  parties; 
car  alors  les  deux  résonneront  i  l'unisson  de  la 
petite,  et  l'on  verra  les  mêmes  nœuds  et  le 
mêmes  ventres  que  ci-devant. 

Si  la  petite  partie  n'est  pas  alâqnoie 
médiate  de  la  grande,  mais  qa'elles  aient 
lement  une  aliquote  commune,  alors  eDes  se 
diviseront  toutes  deux  sebn  cette  aliquote  coan 
mune,  et  l'on  verra  des  nœuds  et  des  ventres^ 
même  dans  la  petite  partie. 

Si.les  deux  parties  sont  incommensurables 
c'est-4-dire  qu'elles  n'aient  aucune  aliquote 
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eomanmey  alors  il  n'y  aura  aucune  résonnaoce, 
ou  il  n*j  aura  que  celle  de  la  petite  partie,  à 
noina  qu'on  ne  frappe  assez  fort  pour  forcer 
l'obstacle  et  foire  résonner  la  corde  entière. 

H.  Sauveur  trouva  le  moyen  de  montrer  ces 
penires  eice^nctudsà  l'Académie  d  une  manière 
très  sensible  en  mettant  sur  la  corde  des  pa- 
piers de  deux  couleurs,  Tune  aux  divisions  des 
nœuds t  et  Tautre  au  milieu  des  ventres,  car 
alors  au  son  de  Faliquote  on  voyoit  toujours 
tomber  les  papiers  des  ventres  p  et  ceux  des 
neeuds  rester  en  place.  (Voyez  PL  M. figure  6.) 

Nous»  subst.  fém.  Note  de  musique  qui  se 
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ainsi 


ou  amsi 


,  et  qui  vaut 


deux  croches  ou  la  moitié  d'une  blanche.  Dans 
nos  anciennes  musiques,  on  se  servoit  de  plu- 
sieurs sortes  de  noires,  noire  i  queue ,  noire 
carrée ,  notre  en  losange.  Ces  deux  dernières 
espèces  sont  demeurées  dans  le  plain-chant; 
nais  dans  la  musique  on  ne  se  sert  plus  que  de 
la  noire  i  queue  (  Voyez  Valeue  des  rotes.) 

NoME'f.  m.  Tout  chant  déterminé  par  des 
règles  qu'il  n'étoit  pas  permis  d'enfreindre 
portoit  diez  les  Grecs  le  nom  de  nome. 

Les  nomes  empruntoîent  leur  dénomination, 
4  •  ou  de  certains  peuples ,  nome  éolien ,  nome 
lydien  ;  2«  ou  de  la  nature  du  rhythme ,  nome 
Mthien,  nome  dactylique,  nome  trochalque; 
5*  ou  de  leurs  inventeurs,  nome  hiéracien, 
nome  polymnestan  ;  4*  ou  de  leurs  sujets,  nome 
pythien ,  nome  comique  ;  5*  ou  enfin  de  leur 
mode,  nome  hypatolde,  ou  grave,  nome  né- 
Coide,  ou  aigu,  etc. 

Il  y  avoit  des  nomes  bipartites  qui  se  chan-- 
toîeot  sur  deux  modes;  il  y  avoit  même  un  nome 
appelé  tripartite,  duquel  Sacadas  ouConasfut 
riDventeur,et  qui  se  cbantoit  sur  trois  modes, 
savoir,  le  dorien ,  le  phrygien  et  le  lydien. 
(  Voyez  Chansoit,  Mode.  ) 

KoaiON.  Sorte  de  chanson  d*amonr  chez  les 
Grecs.  (  Voyez  Cbanson  .) 

NoMiQUB ,  a4i>  Le  mode  nomique ,  ou  le 
genre  de  style  musical  qui  portoit  ce  nom , 
étoit  oonsacré,  chez  les  Grecs,  i  Apollon,  dieu 
des  vers  et  des  chansons ,  et  l'on  tAchoit  d'en 
rendre  les  chants  brillants  et  dignes  du  dieu 
auquel  ilsétoient  consacrés.  (Voyez  Mode,  Mé- 


NOMS  des  notes.  (Voyez  Solfibb.) 

Notes,  s./.  Signes  ou  caractères  dont  on  se 
sert  pour  noter,  c'est-à-dire  pour  écrire  U 
musique. 

Les  Grecs  se  servoient  des  lettres  de  leur  al- 
phabet pour  noter  leur  musique.  Or,  comme 
ib  avoient  vingt-quatre  lettres,  et  que  leur 
plus  grand  système,  qui  dans  un  m^me  mode 
n'étoit  que  deux  octaves,  n'excédoit  pas  le 
nombre  de  seize  sons ,  il  sembleroit  que  l'al- 
phabet devoit  être  plus  que  suffisant  pour 
les  exprimer,  puisque  leur  musique  n'étant 
autre  chose  que  leur  poésie  notée ,  le  rhythme 
étoit  suffisamment  déterminé  par  le  mètre, 
sans  qu'il  fftt  besoin  pour  cela  de  valeurs  ab- 
solues et  de  signes  propres  à  hi  musique  ;  car, 
bien  que  par  surabondance  ils  eussent  aussi 
des  caractères  pour  marquer  les  divers  pieds, 
il  est  certain  que  la  musique  vocale  n'en  avoit 
aucun  besoin  ;  et  la  musique  instrumentale 
n'étant  qu'une  musique  vocale  jouée  par  des 
instrumens ,  n'en  avoit  pas  besoin  non  plus 
lorsque  les  paroles  étoient  écrites  ou  que  le 
symphoniste  les  savoit  par  cœur. 

Mais  il  faut  remarquer ,  en  premier  lieu , 
que  les  deux  mêmes  sons  étant  tantôt  i  l'ex- 
ttimitéet  tantôt  au  milieu  du  troisième  tétra- 
corde,  selon  le  lieu  où  se  faisott  la  disjonction 
(  voyez  ce  mot) ,  on  donnoit  à  chacun  de  ces 
sons  des  noms  et  des  signes  qui  marquoient  ces 
diverses  situations;  secondement,  que  ces  seize 
sons  n'étoient  pas  tous  les  mêmes  dans  les  trois 
genres,  qu'il  y  en  avoit  de  communs  aux  trois, 
et  de  propres  à  chacun,  et  qu*il  falloit,  par 
conséquent ,  des  notes  pour  exprimer  ces  dif- 
férences ;  troisièmement,  que  la  musique  se  no- 
toit  pour  les  instrumens  autrement  que  pour 
les  voix,  comme  nous  avons  encore  aujourd'hui 
pour  certains  instrumens  à  cordes ,  une  tabla* 
ture  qui  ne  ressemble  en  rien  à  celle  de  la  mu- 
sique ordinaire  ;  enfin  que  les  anciens  ayant 
jusqu'à  quinze  modes  différons,  selon  le  dé- 
nombrement d'Âlypius  (  Voyez  Modb),  il  fal- 
lut approprier  des  caractères  à  chaque  mode, 
comme  on  le  voit  dans  les  tables  du  même  au- 
teur. Toutes  ces  modifications  exigeoieiit  des 
multitudes  de  signes  auxquels  les  vingt-quatre 
lettres  étoient  bien  éloignées  de  suffire  :  de  là 
la  nécessité  d'employer  les  mêmes  lettres  pour 
plusieurs  sortes  ^e  notes;  ce  qui  les  obligea 
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de  donner  à  ces  lettres  différentes  situations , 
de  les  accoupler,  de  les  mutiler,  de  les  allon- 
fçer  en  divers  sens.  Par  exemple,  la  lettre  pi^ 
écrite  de  toutes  ces  manières  n,  n,  k  ,  t,  n, 
exprimoit  cinq  différentes  notes.  En  combi- 
nant toutes  les  modifications  qu^exigeoient  ces 
diverses  circonstances,  on  trouve  jusqu'à  ^  620 
différentes  notes  ;  nombre  prodigieux,  qui  de- 
Toit  rendre  Fétude  de  la  musique  de  la  plus 
grande  difficulté.  Aussi  Tétoit-elle,  selon  Pla- 
ton, qui  veut  que  les  jeunes  gens  se  contentent 
de  donner  deux  ou  trois  ans  à  la  musique , 
seulement  pour  en  apprendre  les  rudimens. 
Cependant  les  Grecs  5*avoient  pas  un  si  grand 
nombre  de  caractères,  mais  la  même  note 
avoit  quelquefois  différentes  significations  se- 
lon les  occasions  :  ainsi  le  même  caractère  qui 
marque  la  proslambanomène  du  mode  lydien 
marque  la  parbypate-méson  du  mode  hypo- 
iastien ,  Thypate-méson  de  l'hypo-phrygien , 
le  lychanos-hypaton  de  Thypo-lydien,  la  parhy- 
pate-hypaton  de  Tiastien,  et  Thypater-bypaton 
du  phrygien.  Quelquefois  aussi  la  note  change, 
quoique  le  son  reste  le  même;  comme,  par 
exemple,  la  proslambanomène  de  l'hypo-phry- 
gien,  laquelle  a  un  même  signe  dans  les  modes 
hyper-phrygien,  hyper-dorien,  phrygien ,  do- 
rien,  hypo-phrygien,  et  hypo-dorien,  et  un  au* 
tre  même  signe  dans  les  modes  lydien  et  hypo- 
lydien. 

On  trouvera  {PL  H,fig.i)  la  table  des 
notes  du  genre  diatonique  dans  le  mode  lydien, 
qui  étoit  le  plus  usité;  ces  notes ^  ayant  été 
préférées  à  celles  des  autres  modes  par  Bac- 
chius ,  suffisent  pour  entendre  tous  les  exem- 
ples qu'il  donne  dans  son  ouvrage  ;  et,  la  mu- 
sique des  Grecs  n'étant  plus  en  usage ,  cette 
table  suffit  aussi  pour  désabuser  le  public,  qui 
croit  leur  manière  de  noter  tellement  perdue 
que  cette  musique  nous  seroit  maintenant  im- 
possible à  déchiffrer.  Nous  la  pourrions  déchif- 
frer tout  aussi  exactement  que  les  Grecs  mêmes 
auroîent  pu  faire;  mais  la  phraser,  Taccentuer, 
l'enlendre,  la  juger,  voilà  ce  qui  n*est  plus  possi- 
ble à  personne  et  qui  ne  le  deviendra  jamais.  En 
toute  musique,  ainsi  qu'en  toute  langue,  déchif» 
frer  et  lire  sont  deux  choses  très-différentes. 

Les  latins,  qui,  à  Timitation  des  Grecs,  no- 
tèrent aussi  la  musique  avec  les  lettres  de  leur 
alphabet,  retranchèrent  beaucoup  de  cette 
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quantité  dénotes;  legenre  en  harmonique aytnt 
tout-à-fait  cessé  d'être  pratiqué ,  et  plusiean 
modes  n'étant  plus  en  usage,  il  parott  qw 
Boëce  établit  l'usage  de  quinze  lettres  wal^- 
ment  ;  et  Grégoire,  évêque  de  Rome,  ooosidè- 
rant  que  les  rapports  des  sons  sont  les  mêmes 
dans  chaque  octave,  réduisit  encore  ces  qBime 
notes  aux  sept  premières  lettres  de  l'alphabet, 
que  Ton  répétoit  en  diverses  formes  d'une  oc* 
tave  à  l'autre. 

Enfin,  dans  le  onzième  siècle,  un  bénédictin 
d'Arezzo,  nommé  Gui,  substitua  i  ces  lettro 
des  points  posés  sur  différentes  lignes  paral- 
lèles, à  chacune  desquelles  une  lettre  servoii  de 
clef.  Dans  la  suite  on  grossit  ces  points  ;  on  S9* 
visa  d'en  poser  aussi  dans  les  espaces  compns 
entre  ces  lignes,  et  Ton  multiplia,  selon  le  be- 
soin, ces  lignes  et  ces  espaces.  (Voyez  Poitéb.) 
A  l'égard  des  noms  donnés  aux  notes ^  roret 
Solfier. 

Les  notes  n'eurent,  durant  un  certain  temps, 
d'autre  usage  que  de  marquer  les  degrés  et  les 
différences  de  Tintonation.  Elles  étoient  tootes, 
quant  à  la  durée,  d'égale  valeur,  et  ne  rece- 
voient,  à  cet  égard,  d'autres  différences  que 
celles  des  syllabes  longues  et  brèves  sur  les- 
quelles on  les  chantoit  :  c'est  à  peo  près  dans 
cet  état  qu'est  demeuré  le  plain-cbant  des  ca- 
tholiques jusqu'à  ce  jour;  et  la  musique  des 
psaumes,  chez  les  protestans,  est  plus  impar- 
faite encore,  puisqu'on  n'y  distingue  pas  mêaie 
dans  l'usage  les  longues  des  brèves,  ou  les  n>Q- 
des  des  blanches,  quoiqu'on  y  ait  conservé  ces 
deux  figures. 

Celte  indistinction  de  figure  dura,  sekm 
l'opinion  commune,  jusqu'en  4550,  queJeaa 
de  Mûris,  docteur  et  chanoine  de  Paris,  donna, 
à  ce  qu'on  prétend,  différentes  figures  au 
notes  9  pour  marquer  les  rapporu  de  dorée 
qu'elles  dévoient  avoir  entre  elles  :  il  inventa 
aussi  certains  signes  de  mesures,  appelés  modes 
ou  prolations,  pour  déterminer,  dans  le  coon 
d'un  chant,  si  le  rapport  des  longues  aux  brèns 
seroit  double  ou  triple ,  etc.  Plusieurs  de  os 
figures  ne  subsistent  plus  ;  on  leur  en  a  substitué 
d'autres  en  différens  temps.  (Voyez  Mise». 
Temps,  Valeur  des  notes.  Voyez  aussi,» 
mot  MiTSiQDB,  ce  que  j'ai  dit  de  cette  opinion.^ 

Pour  lire  la  musique  écrite  par  nos  «ofef.  H 
la  rendre  exactement,  ily  a  huit  cIkiscs  à  co»* 
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siHérer:  savoir,  V  la  c!ef  et  sa  position;  2*  les 
dièses  ou  bémols  qui  peuvent  l'accompagner; 
5*  fe  (ieu  ou  la  position  de  chaque  note;  4*  son 
intervaile,  c'est-à-dire  son  rapport  à  celle  qui 
précède,  ou  à  la  tonique,  ou  à  quelque  note 
dout  on  ait  le  ton  ;  5"  sa  figure,  qui  détermine 
sa  valeur  ;  6'  le  temps  où  elle  se  trouve  et  la 
place  qu'elle  occupe;  7*  le  dièse,  bémol,  ou  bé- 
carre accidenté!  qui  peut  la  précéder;  8*  l'es- 
pèce de  la  mesure  et  le  caractère  du  mouve- 
ment :  et  tout  cela  sans  compter  ni  la  parole 
ou  la  syllabe  à  laquelle  appartient  chaque  note, 
ni  l'accent  ou  l'expression  convenable  au  sen- 
timent ou  à  la  pensée.  Une  seule  de  ces  huit 
observations  omise  peut  faire  détonner  ou  chan- 
ter hors  de  mesure. 

La  musique  a  eu  le  sort  des  arts  qui  ne  so 
perfectionnent  que  lentement.  Les  inventeurs 
des  notes  n'ont  songé  qu'à  l'état  où  elle  se  trou- 
voit  de  leur  temps,  sans  songer  à  celui  où  elle 
pouvoit  parvenir,  et  dans  la  suite  leurs  signes 
se  sont  trouvés  d'autant  plus  défectueux  que 
l'art  s'est  plus  perfectionné.  A  mesure  qu'on 
avançoit  on  élablissoit  de  nouvelles  règles  pour 
remédier  aux  inconvéniens  présens;  en  multi- 
pliant les  signes  on  a  multiplié  les  difficultés, 
et,  à  force  d'additions  et  de  chevilles,  on  a  tiré 
d*un  principe  assez  simple  un  système  fort 
embrouillé  et  fort  mal  assorti. 

On  peut  en  réduire  les  défauts  à  trois  prin- 
cipaux. Le  premier  est  dans  la  multitude  des 
signes  et  de  leurs  combinaisons,  qui  surchar- 
gent tellement  l'esprit  et  la  mémoire  des  com- 
oiençans,  que  l'oreille  est  formée  et  les  organes 
ont  acquis  l'habitude  et  la  facilité  nécessaires 
long-temps  avant  qu'on  soit  en  état  de  chanter 
à  livre  ouvert;  d*où  il  suit  que  la  difficulté  est 
toute  dans  l'attention  aux  règles,  et  nullement 
dans  Texécution  du  chant.  Le  second  est  le  peu 
d*évidence  dans  Tespèce  des  intervalles,  ma- 
jcurSy  mineurs,  diminués,  superflus,  tous  in- 
distinctement confondus  dans  les  mêmes  posi- 
tions ;  défaut  d'une  telle  influence,  que  non- 
«eolement  il  est  la  principale  cause  de  la  len- 
teur du  progrès  des  écoliers,  mais  encore  qu'il 
nest  aucun  musicien  formé  qui  n*en  soit  incom- 
■)(»dé  dans  l'exécution.  Le  troisième  est  l'ex- 
tréme  diffusion  des  caractères  et  le  trop  grand 
rotume  qu'ils  occupent;  ce  qui,  joint  à  ces  li- 
gnes, à  ces  portées  si  incommodes  à  tracer, 


NOT 


49 


devient  une  source  d'embarras  de  plus  d'une 
espèce.  Si  le  premier  avantage  des  signes  d'in- 
stitution est  d'être  clairs,  le  second  est  d'être 
concis  :  quel  jugement  doit-on  porter  d'un  or- 
dre de  signes  à  qui  l'un  et  l'autre  manquent? 

Les  musiciens,  il  est  vrai,  ne  voient  point 
du  tout  cela  ;  l'usage  habitue  à  tout  :  la  mu- 
sique pour  eux  n'est  point  la  science  des  sons, 
c'est  colle  des  noires,  des  blanches,  des  cro- 
ches, etc.  ;  dès  que  ces  figures  cesseroient  de 
frapper  leurs  yeux,  ils  ne  croiroient  plus  voir 
de  la  musique  :  d'ailleurs  ce  qu'ils  ont  appris 
difficilement,  pourquoi  le  rendroient-ils  facile 
aux  autres?  C/d  n'est  donc  pas  le  musicien  qu'il 
faut  consulter  ici,  mais  l'homme  qui  sait  la  mu- 
sique, et  qui  a  réfléchi  sur  cet  art. 

Il  n'y  a  pas  deux  avis  dans  cette  dernière 
classe  sur  les  défauts  de  notre  note  ;  mais  ces 
défauts  sont  plus  aisés  à  connoltre  qu'à  corri- 
ger. Plusieurs  ont  tenté  jusqu'à  présent  cette 
correction  sans  succès.  Le  public,  sans  discuter 
beaucoup  l'avantage  des  signes  qu'on  lui  pro- 
pose, s'en  tient  à  ceux  qu'il  trouve  établis,  et 
préférera  toujours  une  mafuvaise  manière  de 
savoir  à  une  meilleure  d'apprendre. 

Ainsi  de  ce  qu'un  nouveau  système  est  re- 
buté, cela  ne  prouve  autre  chose  sinon  que 
l'auteur  est  venu  trop  tard  ;  et  Ton  peut  tou- 
jours discuter  et  comparer  les  deux  systèmes, 
sans  égard  en  ce  point  au  jugement  du  public. 

Toutes  les  manières  de  noter  qui  n'ont  pas  eu 
pour  première  loi  l'évidence  des  intervalles  ne 
me  paroissent  pas  valoir  la  peine  d'être  rele- 
vées. Je  ne  m'arrêterai  donc  point  à  celle  de 
M.  Sauveur,  qu'on  peut  voir  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences,  année  4724,  ni  à 
celle  de  M.  Demaux ,  donnée  quelques  années 
après  :  dans  ces  deux  systèmes,  les  intervalles 
étant  exprimés  par  des  signes  toulr-à-fait  arbi- 
traires, et  sans  aucun  vrai  rapport  à  la  chose 
représentée,  échappent  aux  yeux  les  plus  at- 
tentifs, et  ne  peuvent  se  placer  que  dans  la 
mémoire  ;  car  que  font  des  tètes  différemment 
figurées,  et  des  queues  différemment  dirigées, 
aux  intervalles  qu'elles  doivent  exprimer?  de 
tels  signes  n'ont  rien  en  eux  qui  doive  les  faire 
préférer  à  d'autres  ;  la  netteté  de  la  figure  et 
le  peu  de  place  qu'elle  occupe  sont  des  avan« 
tages  qu'on  peut  trouver  dans  un  système  tout 
différent  :  le  hasard  a  pu  donner  les  premiers 
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•igoes,  mais  il  faut  un  choix  plus  propro  à  la 
chose  dans  ceux  qu^on  veut  leur  substituer. 
Ceux  qu*oii  a  proposés,  eu  ^7 AU,  dans  un  petit 
ouvrage  intitulé  :  Dissertation  sur  la  Musique 
moderne,  ayant  cet  avantage ,  leur  simplicité 
m'invite  i  eo  exposer  le  système  abrégé  dans 
oet  article. 

Les  caractères  de  la  musique  ont  un  double 
objet;  savoir»  de  représenter  les  sons,  V  sdon 
leurs  divers  mtervalies  du  grave  à  l'aigu,  ce 
qui  constitue  le  chant  et  l'harmonie  ;  2*  et 
selon  leurs  durées  relatives  du  vite  au  lent,  ce 
qui  détermine  le  temps  et  la  mesure. 

Pour  le  premier  point,  de  quelque  manière 
que  Ton  retourne  et  combine  la  musique  écrite 
et  régulière ,  on  n'y  trouvera  jamais  que  des 
combinaisons  des  sept  notes  de  la  gamme  por^ 
tées  à  diverses  octaves,  ou  transposées  sur  dif- 
férons degrés  selon  le  ton  et  le  mode  qu'on 
aura  choisis.  L'auteur  exprime  ces  sept  sons 
par  les  sept  premiers  chiffres;  de  sorte  que  le 
chiffre  4  forme  h  note  ut,  le  2,  la  note  re,  le  5, 
la  noie  mi,  etc.;  et  il  les  traverse  d'une  ligne 
horizontale,  comme  on  voit  dans  la  Planche  F, 

U  écrit  an-dessoi  de  la  ligne  des  notés  qui, 
continuant  de  monter,  se  trouveroient  dans 
l'octave  supérieure;  ainsi  Tn^qui  suivroît  im- 
médiatement le  M  en  montant  d'un  semi-ton , 
doit  être  au-dessus  de  la  ligne  de  cette  manière 
•^7-^  ;  et  de  même  les  notes  qui  appartiennent 
A  l'octave  aigufi,  dont  cet  «I  est  le  commence- 
ment, doivent  tontes  être  au-dessus  de  la  même 
ligne.  Si  Ton  entroit  dans  une  troisième  octave 
à  l'aigu ,  il  ne  faudroit  qu'en  traverser  les  no-^ 
tes  par  une  seconde  ligne  accidentelle  au-des- 
sus de  b  première.  Voulex-vous  au  contraire 
descendre  dans  les  octaves  inférieures  à  celle 
de  la  ligne  principale?  écrivez  immédiatement 
au-dessous  de  cette  ligne  les  notes  de  l'octave 
qui  la  suit  en  descendant  :  si  vous  descendez 
encore  d'une  octave,  ajoutez  une  ligne  au-des- 
sous, comme  vous  en  avez  mis  une  au-dessus 
pour  monter,  etc.  Au  moyen  de  trois  lignes 
seulement  vous  pouvez  parcourir  l'étendue  de 
cinq  octaves;  ce  qu'on  ne  sauroit  faire  dans 
la  musique  ordinaire  à  moins  de  48  lignes. 

On  peut  même  se  passer  de  tirer  aucune  li- 
gne. On  place  toutes  les  notes  horizontalement 
sur  le  même  rang;  si  l'on  trouve  une  note  qui 
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passe,  en  montant,  le  si  de  l'octave  oft  Ton  c<, 
c*est-à-dire  qui  entre  dans  l'octave  supérieure, 
on  met  un  point  sur  cette  note  s  ce  point 
pour  toutes  les  notes  suivantes  qui 
sans  interruption  dans  l'octave  ok  l'on  est  c»> 
tré.  Que  si  l'on  redescend  d'une  octave  i  Taih 
tre,  c'est  rafhire  d'un  autre  point  aoos  la  swir 
par  laquelle  on  y  rentre,  etc.  On  voit  dass 
l'exemple  suivant  le  progrès  de  deux  odaTS 
tant  en  montant  qu'en  descendant»  Bolées  (k 
cette  manière  : 
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La  première  manière  de  noter  avec  des  li- 
gnes convient  pour  les  musiques  fort  travail- 
lées et  fort  difficiles,  pour  les  grandes  parti- 
tions, etc.  La  seconde  avec  des  points  est  pro- 
pre aux  musiques  plus  simples  et  aux  pctiis 
airs  ;  mais  rien  n'empêche  qu'on  m  paisie  i 
sa  volonté  l'employer  à  la  place  de  l'aatre,  et 
l'auteur  s'en  est  servi  pour  transcrire  la  iamnae 
ariette  VOhjet  qui  règne  dans  mon  ème,  qu'on 
trouve  notée  en  partition  par  lea  chiffres  de  cet 
auteur  à  la  fin  de  son  ouvrage. 

Par  cette  méthode  tous  les  intervalles  de- 
viennent d'une  évidence  dont  rien  n*approcle; 
les  octaves  portent  toujours  le  même  dûfire; 
les  intervalles  simples  se  reoonnoisBeBt  tou- 
jours dans  leurs  doubles  ou  composés  :  on  re- 
connott  d'abord  dans  la  dixième  — 4-S-  ou  4  S, 
que  c'est  l'octave  de  la  tierce  majeure  :  les  ioter- 
valles  majeurs  ne  peuvent  jamais  se  oonficMidre 
avec  les  mineurs  ;  2  4«8era  étemelieaieBt  une 
tierce  mineure;  4  6  éternellement  une  tierce  I 
majeure  ;  la  position  ne  fait  rien  1  eeb.  *^ 

Après  avoir  ainsi  réduit  toute  Péleadve  dn 
clavier  sous  un  beaucoup  moindre  volume  arec 
des  signes  beaucoup  plus  dairs,  oo 
transpositions. 

Il  n'y  a  que  deux  modes  dans  notre 
Qu'est-ce  que  chanter  ou  jouer  en  re  maj 
c'est  transporter  l'échelle  ou  la  gamme  dTmi 
ton  plus  haut,  et  la  placer  sur  re,  oomane 
nique  ou  fondamentale;  tous  les  rapports  q«i 
appartenoient  à  l'ul  passent  au  re  par  cette 
transposition.  C'est  pour  exprimer  ce  sysias 
de  rapports  haussé  ou  baissé  qu'il  a  taot  btèa. 
d*altérations  de  dièses  ou  de  bémob  à  la  cM» 
L'auteur  do  nouveau  système  supprime  loui 
d'un  coup  tous  ces  embarras  ;  le  seul  sot  fu 
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mis  enf;  tète  et  à  la  marge,  avertit  que  la  pièce 
est  en  re  majeur;  et  comme  alors  le  re  prend 
tous  les  rapports  qu*avoit  Yut ,  il  en  prend 
aussi  le  signe  et  le  nom,  il  se  marque  avec  le 
chiffre  -1  y  et  toute  son  octave  suit  par  les  chif- 
fres 2,  5y  4y  etc.v  comme  ci-devant  :  le  re  de  la 
marge  lui  sert  de  clef,  c'est  la  touche  re  ou  D 
du  davier  naturel  :  mais  ce  même  re  devenu 
tonique  sous  le  nom  à*ui  devient  aussi  la  fon- 
damentale du  mode. 

Mais  cette  fondamentale,  qui  est  tonique 
dans  les  tons  majeurs,  n*est  que  médiante  dans 
lestons  mineurs;  la  tonique,  qui  prend  le  nom 
de  /a,  se  trouvant  alors  une  tierce  mineure 
au-dessous  de  cette  fondamentale  :  cette  dis- 
tinction se  fait  par  une  petite  ligne  horizontale 
qu'on  tire  sous  la  clef.  Re  sans  cette  ligne  dési- 
gne le  mode  majeur  de  re;  mais  re  souligné  dé- 
signe le  mode  mineur  de  li  dont  ce  re  est  mé- 
diante. Au  reste  cette  distinction ,  qui  ne  sert 
qu'à  déterminer  nettement  le  ton  par  la  clef, 
ii*est  pas  plus  nécessaire  dans  le  nouveau  sys- 
tème que  dans  la  note  ordinaire  où  elle  n'a  pas 
lieu  ;  ainsi  quand  on  n'y  auroit  aucun  égard  on 
n'en  solfieroit  pas  moins  exactement. 

Au  lieu  des  noms  mêmes  des  noies  on  pour- 
roit  se  servir  pour  clefs  des  lettres  de  la  gamme 
qui  leur  répondent  ;  C  pour  v/,  D  pour  re,  etc. 
(Voyez  Gamub.) 

Les  musiciens  affectent  beaucoup  de  mépris 
pour  la  méthode  des  transpositions,  sans  doute 
parce  qu'elle  rend  Tart  trop  fscile.  L'auteur 
fait  voir  que  ce  mépris  est  mal  fondé  ;  que  c'est 
leur  .méthode  qu'il  faut  mépriser,  puisqu'elle 
est  pénible  en  pure  perte,  et  que  les  transposi- 
tions, dont  il  montre  les  avantages,  sont,  même 
sans  qu'ils  y  songent,  la  véritable  règle  que 
sHiivent  tous  les  grands  musiciens  et  les  bons 
compositeurs.  (Voyez  Transposition.) 

Le  ton,  le  mode,  et  tous  leurs  rapports 
bien  déterminés ,  il  ne  suffit  pas  de  faire  con- 
noitre  toutes  les  notes  de  chaque  octave,  ni  le 
passage  d'une  octave  à  l'autre  par  des  signes 
précis  et  clairs  ;  il  faut  encore  indiquer  le  lieu 
du  clavier  qu'occupent  ces  octaves.  Si  j'ai  d'a- 
bord un  soi  i  entonner,  il  faut  savoir  lequel; 
car  il  y  en  a  cinq  dans  le  clavier,  les  uns  hauts, 
l«a  autres  moyens,  les  autres  bas,  selon  les  dif- 
ftientes  octaves  Ces  octaves  ont  chacune  leur 
lettre,  et  Tune  de  ces  lettres  mise  sur  la  ligne 
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qui  sert  de  portée  marque  à  quelle  octave  ap- 
partient cette  ligne,  et  conséquemment  les  oc- 
taves qui  sont  au-dessus  et  au-dessous.  Il  faut 
voir  la  figure  qui  est  à  la  fin  du  livre  et  Tex- 
plication  qu'en  donne  l'auteur,  pour  se  mettre 
en  cette  partie  au  fait  de  son  système,  qui  est 
des  plus  simples. 

Il  reste,  pour  l'expression  de  tous  les  sons 
possibles,  dans  notre  système  musical,  à  ren- 
dre les  altérations  accidentelles  amenées  par  la 
modulation  ;  ce  qui  se  fait  bien  aisément.  Le 
dièse  se  forme  en  traversant  la  noie  d'un  trait 
montant  de  gauche  à  droite  de  cette  manière; 
fa  dièse  4>  ti£  dièse  < .  On  remarque  le  bémol  par 
un  semblable  trait  descendant;  si  bémol  ?,  nU 
bémol  3.  A  l'égard  du  bécarre,  l'auteur  le  sup- 
prime comme  un  signe  inutile  dans  son  système. 

Celle  partie  ainsi  remplie  i  il  faut  venir  au 
temps  ou  à  la  mesure.  D'abord  Tauteur  fait 
main-basse  sur  cette  foule  de  différentes  mesu- 
res dont  on  a  si  mal  à  propos  chargé  la  musi- 
que. Il  n'en  connott  que  deux,  comme  les  an- 
ciens ;  savoir,  mesure  à  deux  temps,  et  mesure 
à  trois  temps.  Les  temps  de  chacune  de  ces 
mesures  peuvent,  à  leur  tour,  être  divisés^en 
deux  parties  égales  ou  en  trois.  De  ces  règles 
combinées  il  tire  des  expressions  exactes  pour 
tous  les  mouvemens  possibles. 

On  rapporte  dans  la  musique  ordinaire  les 
diverses  valeurs  des  noies  à  celle  d'une  note  pai^ 
ticulière,  qui  est  la  ronde;  ce  qui  fait  que  la 
valeur  de  cette  ronde  variant  continuellement, 
les  notes  qu'on  lui  compare  n'ont  point  de  va- 
leur fixe.  L'auteur  s'y  prend  autrement  :  il  ne 
détermine  les  valeurs  des  notes  que  sur  la  sorte 
de  mesure  dans  laquelle  elles  sont  employées  et 
sur  le  temps  qu'elles  y  occupent;  ce  qui  le  dis- 
pense d'avoir,  pour  ces  valeurs ,  aucun  signe 
particulier  autre  que  la  place  qu'elles  tiennent. 
Une  note  seule  entre  deux  barres  remplit  toute 
une  mesure.  Dans  la  mesure  à  deux  temps, 
deux  noies  remplissant  la  mesure  forment  cha- 
cune un  temps.  Trois  notes  font  la  même  chose 
dans  la  mesure  à  trois  temps.  S'il  y  a  quatro 
notes  dans  une  mesure  à  deux  temps ,  ou  six 
dans  une  mesure  à  trois,  c'est  que  chaque 
temps  est  divisé  en  deux  parties  égales':  on 
passe  donc  deux  notes  pour  un  temps;  on  en 
passe  trois  quand  il  y  a  six  notes  dans  Tune  ec 
neuf  dans  l'autre.  En  un  mot,  quand  il  n'y  a 
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nul  signe  d'inégalité ,  les  notes  sont  égales, 
leur  nombre  se  distribue  dans  une  mesure,  se- 
lon le  nombre  des  temps  et  l'espèce  de  la  me- 
sure :  pour  rendre  cette  distribution  plus  ai- 
sée on  sépare,  si  l'on  veut ,  les  temps  par  des 
virgules  ;  de  sorte  qu'en  lisant  la  musique,  on 
voit  clairement  la  valeur  des  notes ,  sans  qu'il 
faille  pour  cela  leur  donner  aucune  figure  par- 
ticulière. (Voyez  Planche  Y  ^figure  2.) 

Les  divisions  inégales  se  marquent  avec  la 
môme  facilité.  Ces  inégalités  ne  sont  jamais  que 
es  subdivisions  qu'on  ramène  à  l'égalité  par 
un  trait  dont  on  couvre  deux  ou  plusieurs  tzo- 
tes.  Par  exemple,  si  un  temps  contient  une 
croche  et  deux  doubles-croches,  un  trait  en  li- 
gne droite ,  au-dessus  et  au-dessous  des  deux 
doubles-croches,  montrera  qu'elles  ne  font  en- 
semble qu'une  quantité  égale  à  la  précédente, 
et  par  conséquent  qu'une  croche.  Ainsi  le 
temps  entier  se  retrouve  divisé  en  deux  parties 
égales  ;  savoir,  la  note  seule  et  le  trait  qui  en 
comprend  deux.  11  y  a  encore  des  subdivisions 
d'inégalité  qui  peuvent  exiger  deux  traits; 
comme  si  une  croche  pointée  étoit  suivie  de 
deux  triples-croches,  alors  il  faudroit  premiè- 
rement un  trait  sur  les  deux  notes  qui  repré- 
sentent les'  triples-croches,  ce  qui  les  rendroît 
ensemble  égales  au  point  ;  puis  un  second  trait 
qm,  couvrant  le  trait  précédent  et  le  point,  ren- 
droit  tout  ce  quil  couvre  égal  à  la  croche.  Mais 
quelque  vitesse  que  puissent  avoir  les  notes^ 
ces  traits  ne  sont  jamais  nécessaires  que  quand 
les  valeurs  sont  inégales  ;  et  quelque  inégalité 
qu'il  puisse  y  avoir,  on  n'aura  jamais  besoin  de 
plus  de  deux  traits,  surtout  en  séparant  les 
temps  par  des  virgules,  comme  on  verra  dans 
l'exemple  ci-après. 

L'auteur  du  nouveau  système  emploie  aussi 
le  point,  mais  autrement  que  dans  la  musique 
ordinaire  ;  dans  celle-ci,  le  point  vaut  la  moitié 
de  la  note  qui  le  précède  ;  dans  la  sienne ,  le 
point,  qui  marque  aussi  le  prolongement  de  la 
note  précédente ,  n'a  point  d'autre  valeur  que 
celle  de  la  place  qu'il  occupe  :  si  le  point  rem- 
plit un  temps ,  il  vaut  un  temps  ;  s'il  remplit 
bne  mesure,  il  vaut  une  mesure;  s'il  est  dans 
un  \emps  avec  une  autre  noie  y  il  vaut  la  moitié 
oe  ce  temps.  En  un  mot,  le  point  se  compte 
pour  une  noie^  se  mesure  comme  les  noiesy  et 
p<^ur  marouer  des  tenues  ou  des  syncopes,  on 
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peut  employer  plusieurs  points  de  suite,  de 
leurs  égales  ou  inégales,  selon  celle  des  temps 
ou  des  mesures  que  ces  points  ont  à  remplir. 

Tous  les  silences  n'ont  besoin  que  d*un  seul 
caractère;  c'est  le  zéro.  Le  zéro  6*emploie 
comme  les  notes^  et  comme  le  point;  le  point 
se  marque  après  un  zéro  pour  prolonger  un  si- 
lence, comme  après  une  note  pour  prolonger 
un  son.  Voyez  un  exemple  de  tout  cela.  [P/on- 
cheV,  figure  o.) 

Tel  est  le  précis  de  ce  nouveau  système. 
Nous  ne  suivrons  point  l'auteur  dans  le  détail 
de  ces  règles,  ni  dans  la  comparaison  qu'il  fait 
des  caractères  en  usage  avec  les  siens  :  on  s'at- 
tend bien  qu'il  met  tout  l'avantage  de  son  côlé; 
mais  ce  préjugé  ne  détournera  point  tout  lec- 
teur impartial  d'examiner  les  raisons  de  cet  au- 
teur dans  son  livre  même  ;  comme  cet  auteur 
est  celui  de  ce  dictioimaire,  il  n'en  peut  dire 
davantage  dans  cet  article,  sans  s'écarter  de  la 
fonction  qu'il  doit  faire  ici.  Voyez  [Planche? ^ 
figure  4]  un  air  noté  par  ces  nouveaux  carac- 
tères :  mais  il  sera  dificile  de  tout  déchiflFirer 
bien  exactement  sans  recourir  au  livre  même, 
parce  qu'un  article  de  ce  dictionnaire  ne  doit 
pas  être  un  livre,  et  que,  dans  l'explication  des 
caractères  d'un  art  aussi  compliqué,  il  est  im- 
possible de  tout  dire  en  peu  de  mots. 

Note  sensible,  est  celle  qui  est  une  tierce 
majeure  au-dessus  de  la  dominante,  ou  un  se- 
mi-ton au-dessous  de  la  tonique.  Le  steAmoÊe 
sensible  dans  le  ton  d'v/,  le  sol  dièse  dans  le 
ton  de  la. 

On  rappelle  note  senstble,  parce  qu'elle  fait 
sentir  le  ton  et  la  tonique,  sur  laquelle,  après 
l'accord  dominant,  la  note  sensible ^pren^ni  le 
chemin  le  plus  court,  est  obligée  de  monter  : 
ce  qui  fait  que  quelques-uns  traitent  cette  note 
sensible  de  dissonance  majeure,  faute  de  voir 
que  la  dissonance  étant  un  rapport,  ne  peut 
être  constituée  que  par  deux  noies. 

Je  ne  dis  pas  que  la  note  sensible  est  h  sep- 
tième note  du  ton,  parce  qu'en  mode  mineur 
cette  septième  note  n'est  note  sensible  qu'en 
montant  ;  car,  cm  descendant ,  elle  est  i  on  ton 
de  la  tonique  et  à  une  tierce  mineure  de  la  do- 
minante. (Voyez  Mode,  ToNiQim,  nornifAim.) 

Note  de  gout.  Il  y  en  a  de  deux  espaces; 
les  unes  qui  appartiennent  a  la  mélodie,  maU 
non  pas  à  l'harmonie;  en  sorte  que,  quoiqn'clle* 
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entrant  dans  la  oiesure  »  elles  n'entrent  pas 
dans  l'accord  :  celles-là  se  notent  en  plein. 
Les  autres  noies  de  goûi^  n'entrant  nî  dans 
l'harmonie  ni  dans  la  mélodie,  se  marquent 
seulement  arec  de  petites  noie$  qui  ne  se  comp- 
tent pas  dans  la  mesure,  et  dont  la  durée  triui- 
rapide  se  prend  sur  la  note  qui  précède  ou 
sur  celle  qui  suit.  Voyez  dans  la  Planche  V^fi^ 
cure  5,  un  exemple  des  notes  de  goiU  des  deux 
espèces. 

Noter,  v.  a.  Cest  écrire  de  la  musique 
avec  les  caractères  destinés  à  cet  usage,  et  ap- 
pelés noies.  (Voyez  Notrs.) 

Il  y  a,  dans  la  manière  de  noter  la  musique, 
une  élégance  de  copie,  qui  consiste  moins  dans 
la  beauté  de  la  note,  que  dans  une  certaine 
exactitude  à  placer  convenablement  tous  les 
signes,  et  qui  rend  la  musique  ainsi  notée  bien 
plus  focile  à  exécuter  :  c*est  ce  qui  a  été  expli- 
qué au  mot  CopiSTB. 

NouRRim  les  sons,  c*est  non-seulement  leur 
donner  du  timbre  sur  Tinstrument,  mais  aussi 
les  soutenir  exactement  durant  toute  leur  va- 
leur, au  lieu  de  les  laisser  éteindre  avant  que 
cette  valeur  soit  écoulée,  comme  on  fait  sou- 
vent. Il  y  a  des  musiques  qui  veulent  des  sons 
nourris»  d*autres  les  veulent  détachés,  et  mar- 
qués seulement  du  bout  de  Tarchet, 

Nuif  NiBt  s.  f.  C'étoit  chez  les  Grecs  la  chan- 
son particulière  aux  nourrices.  (Voyez  Chan- 
son.) 
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0.  Cette  lettre  capitale,  formée  en  cercle  ou 
double  CD,  est  dans  nos  musiques  anciennes, 
le  signe  de  ce  qu*on  appeloit  temps  parfait, 
c'est-à-dire  de  la  mesure  triple  ou  à  trois  temps, 
à  la  différence  du  temps  imparfait  ou  de  la  me- 
sure double  qu*on  marquoit  par  un  C  simple, 
on  un  O  tronqué  à  droite  ou  à  gauche,  C  ou  3. 

Ce  temps  parfait  se  marquoit  quelquefois 
par  un  O  simple,  quelquefois  par  un  0  pointé 
en  dedans  de  cette  manière  e,  on  par  un  0 
barré  ainsi  e.  (Voyez  Temps.) 

OïLiGi,  adj.  On  appelle  partie  Migée  celle 
qui  récite  quelquefois,  celle  qu'on  ne  sauroit 
retrancher  sans  gâter  Tharmonie  ou  le  chant; 
Kt  qui  la  distingue  des  i>arties  de  remplissage, 
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qui  ne  sont  ajoutées  que  pour  une  grande  per-^- 
fection  d'harmonie,  mais  par  le  retranchement 
desquelles  la  pièce  n'est  point  mutilée.  Ceux 
qui  sont  aux  parties  de  remplissage  peuvent 
s'arrêter  quand  ils  veulent,  et  la  musique  n'en 
va  pas  moins;  mais  celui  qui  est  chargé  d*une 
partie  obligée  ne  peut  la  quitter  un  moment 
sans  faire  manquer  l'exécution* 

Brossard  dit  qa^obligé  se  prend  aussi  pour 
contraint  ou  assujetti.  Je  ne  sache  pas  que  ce 
mot  ait  aujourd'hui  un  pareil  sens  en  musique. 
(Voyez  CoNtRAiNT.) 

OCTAGORDE,  S.  I».  Instrument  ou  système  de 
musique  composé  de  huit  sons  ou  de  sept  de- 
grés. L'ociacorde^  ou  la  lyre  de  Pythagore, 
comprenoit  les  huit  sons  exprimés  par  ces  let- 
tres E.  F.  G.  a.  Z\z\l  ^*  d.  e.,  c'esirà-dire  deux 
tétracordes  disjoints, 

OcTAVB,  s.  /.  La  première  des  consonnances 
dans  l'ordre  de  leur  génération.  Voctave  est  la 
plus  parfaite  des  consonnances;  elle  est,  après 
l'unisson,  celui  de  tous  les  accords  dont  le  rap- 
port est  le  plus  simple;  l'unisson  est  en  raison 
d'égalité,  c'est-à-dire  comme  4  est  à  4  :  l'oc- 
tave  est  en  raison  double,  c'est-à-dire  comme 
4  est  à  2  ;  les  harmoniques  des  deux  sons  dans 
l'un  et  dans  l'autre  s'accordent  tous  sans  ex- 
ception, ce  qui  n'a  lieu  dans  aucun  autre  inter- 
valle. Enfin  ces  deux  accords  ont  tant  de  con- 
formité qu'ils  se  confondent  souvent  dans  la 
mélodie,  et  que,  dans  l'harmonie  mème^  on 
les  prend  presque  indifféremment  l'un  pour 
Tautre. 

Cet  intervalle  s'appelle  octave  j  parce  que 
pour  marcher  diatoniquemeni  d'un  de  ces  ter- 
mes à  l'autre  il  faut  passer  par  sept  degrés,  et 
faire  entendre  huit  sons  dtfférens. 

Voici  les  propriétés  qui  distinguent  si  singu- 
lièrement Voctave  de  tous  les  autres  intervalles  : 

I.  Voctave  renferme  entre  ses  bornes  tous 
les  sons  primitifs  et  originaux;  ainsi,  après 
avoir  établi  un  système  ou  une  suite  de  sons 
dans  l'étendue  d'une  octave,  si  Ion  veut  pro- 
longer cette  suite,  il  faut  nécessairement  re- 
prendre le  même  ordre  dans  une  seconde  oc-^ 
iave  par  une  série  semblable,  et  de  même  pour 
une  troisième  et  pour  une  quatrième  octave^ 
où  l'on  ne  trouvera  jamais  aucun  son  qui  ne 
soit  la  réplique  de  quelqu'un  des  premiers. 
Une  telle  série  est  appelée  échelle  de  musiqu 
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dans  sa  première  octavet  et  réplique  dans  toutes 
les  autres.  (Voyez  Éenctu,  RÉPUQtTE.)  C'est 
en  vertu  de  cette  propriété  de  Voetave  qu'elle 
a  été  appelée  diapason  par  les  Grecs.  (Voyez 
Diapason.) 

II.  Voetave  embrasse  encore  toutes  les  con- 
sonnances  et  toutes  leurs  différences,  c*est-i- 
dîre  tous  les  interyaHes  simples  tant  conson- 
Dans  que  dissonans,  et  par  conséquent  toute 
l'harmonie.  Établissons  toutes  les  consonnances 
sur  un  même  son  fondamental,  nous  aurons  la 
table  suivante  : 

190  100   96   90   8D  75   72   eo 
m  120  120  120  120  120  120  120 

qui  revieat  à  celle-cî  : 

6      4     3     2     5     5      1 
6     5     4     5     9     5      2 

OU  l'on  trouve  tontes  les  consonnances  dans 
cet  ordre  :  la  tierce  mineure,  la  tierce  majeure, 
la  quarte,  la  quinte,  la  sixte  mineure,  la  sixte 
majeure,  et  enfin  Voetave.  Par  cette  table  on 
voit  que  les  consonnances  simples  sont  toutes 
contenues  entre  Voetave  et  l'unisson  ;  elles  peu- 
vent même  être  entendues  tontes  à  la  fois  dans 
rétendue  d'une  octave  sans  mélanges  de  disso- 
nances. Frappez  à  la  fois  ces  quatre  sons  ut  mi 
Mol  ut^  en  montant  du  premier  «/  à  son  octave; 
ils  formeront  entre  eux  tontes  les  conson- 
nances, excepté  la  sixte  majenre,  qui  est  com- 
posée, et  ne  formeront  nul  autre  intervalle. 
Prenez  deux  de  ces  mêmes  sons  comme  ïl  vous 
plaira,  l'intervalle  en  sera  toujours  conson- 
nant.  Cest  de  cette  union  de  toutes  les  conson- 
nances que  l'accord  qui  les  produit  s'appelle 
accord  parfait. 

Voetave  donnant  tontes  les  consonnances 
donne  par  conséquent  aussi  toutes  lenrs  diffé- 
rences, et  par  elles  tous  les  intervalles  simples 
de  notre  système  musical,  lesquels  ne  sont 
que  ces  difiérences  mêmes.  La  différenee  de  la 
tierce  majeure  à  la  tierce  mineure  donne  le  se- 
mi-ton  mineur;  la  différence  de  la  tierce  ma- 
jeime  à  la  quarte  donne  le  semi-ton  majeur  ;  la 
différence  de  la  quarte  à  la  quinte  donne  le  ton 
majeur,  et  la  différence  de  la  quinte  à  la  sixte 
majeure  donne  le  ton  mineur.  Or,  le  semi-ton 
mineur»  le  semi-ton  majeur,  le  ton  mineur  et 
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te  ton  majeur,  sont  les  seuls  élémens  de  tous 
les  intervalles  de  notre  musique. 

in.  Tout  son  consonnant  avec  un  des  ternes 
de  Y  octave  consonne  aussi  avec  l'autre;  par 
conséquent  tout  son  qui  dissone  avec  l'un  dis- 
sone  avec  l'autre. 

IV.  Enfin  Voetave  a  encore  cette  propriéii 
la  plus  singulière  de  toutes,  de  pouvoir  être 
ajoutée  à  elle-même,  triplée  et  multipliée  à 
volonté,  sans  changer  de  nature,  et  sans  que 
le  produit  cesse  d*être  une  consonnance. 

Cette  multiplication  de  Voetave^  de  même  qos 
sa  division,  est  cependant  bornée  h  notre  égard 
par  la  capacité  de  l'organe  auditif;  et  un  inter- 
valle de  huit  octaves  excède  déjà  cette  capacité. 
(Voyez  ËTBNBITB.]  Les  octaves  mêmes  perdent 
quelque  chose  de  leur  harmonie  en  se  molli- 
pliant;  et,  passé  une  certaine  mesure,  tous  les 
intervalles  deviennent  pour  l'oreille  moins  fa- 
ciles à  saisir  :  une  double  octave  commence 
déjà  d'être  moins  agréable  qu'une  octave  sim- 
ple; une  triple  qu'une  double;  enfin  à  la  cin- 
quième octave  l'extrême  distance  des  sons  Ole 
à  la  consonnance  presque  tout  son  agrément. 

Cest  de  Voetave  qu'on  tire  la  génération  or- 
donnée de  tous  les  intervalles  par  des  division! 
et  subdivisions  harmoniques.  Divisez  harmoni- 
quement  Voetave  5.  6.  par  le  nombre  4.,  vous 
aurez  d'un  côté  la  quarte  5.  4.  et  de  l'autre  la 
quinte  4.  e. 

Divisez  de  même  la  quinte  40.  45.  haraiooî- 
quement  par  le  nombres  2.,  vous  aurez  la  tierce 
mineure  40.  42.  et  la  tierce  majeure  42. 45.: 
enfin  divisez  la  tierce  majeure  72.  90.  encore 
harmoniquement  par  le  nombre  80.,  voos  au- 
rez le  ton  mineur  72.  80.  ou  9.  40.,  H  le  ion 
majeur  80.  90.  ou  8.  9.,  etc. 

Il  faut  remarquer  que  ces  divisions  hanao- 
niques  donnent  toujours  deux  intervalles  iné- 
gaux, dont  le  moindre  est  au  grave  et  le  grand 
à  l'aigu.  Que  si  Ton  fait  les  mêmes  divisi<>ns 
selon  la  proportion  arithmétique,  on  anra  le 
moindre  intervalle  à  laigu  et  le  plus  grand  an 
grave.  Ainsi  Voetave  2.  4.  partagée  arithméli- 
quement,  donnera  d'abord  la  quinte  2.  S.  ra 
grave,  puis  la  quarte  5. -4.  à  l'aigu,  ta  qoate 
4.  6.  donnera  premièrement  la  tierce  maieure 
4.  5.,  puis  la  tiiTce  mineure  5.  6.,  et  amst  des 
autres.  On  auroit  les  mêmes  rapports  en  icbs 
contraires,  si,  au  lieu  de  les  prandre,  cowne 
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jt  fMs  ici»  ptr  ks  TÎbrations,  on  les  praMil 
ptr  kê  kNii0U6«r»  des  cordes.  Ces  conaoissan*- 
ces,  se  reste,  sont  peu  Dtilcs  eo  eUesHnémes, 
nais  elhss  sont  nécessaires  pour  entendre  les 
▼ieux  auteurs. 

Le  système  oomplet  et  rigoureux  de  ¥ê&Unfê 
est  composé  de  trois  Isns  majeurs,  deux  tom 
mineurs,  et  deux  seniMons  majeurs.  Le  sy»* 
time  tempéré  est  de  cinq  Idns  éganx  et  don 
sean-tons  fermai^  entre  eox  autant  ck  degrés 
diatoniques  sur  les  sept  sons  de  la  gannne  jus- 
qn*à  Toolave  en  premier*  Mats  comme  chaque 
iên  peut  se  partager  en  deux  semi«-tons,  la 
même  octale  se  dirise  aussi  obromatiquement 
en  douxe  intervaUes  d'un  semi-ton  chacun, 
dont  les  sept  précédées  gardent  leur  nom,  et 
les  cinq  autres  prennent  dMcm  le  nom  do  son 
diatonique  le  plus  yoîsîo,  auniessons  par  dtise 
et  au-dessus  par  bémol*  (Voyez  Écbbllb.) 

Je  ne  parle  peint  ici  dès  ottameê  diminnées 
ou  superflues,  parce  que  cet  intenraile  ne  s'al- 
tère guère  dans  In  mélodie,  et  jamais  dans 
rharmonie. 

11  est  défendu,  dans  la  composition,  de  fûre 
denx  oclntres  de  suite,  entre  différantes  parties, 
surtout  par  mouvement  semblable;  maia  cela 
est  permis  et  mèsM  élégant  bit  i  dessein  et  à 
propos  dans  lente  la  suite  d'un  air  ou  d  une  pé- 
riode :  c'est  ainsi  que  dans  plusieurs  oonoorto 
toutes  les  parties  repreunent  par  interrallea  le 
rippiéno  i  Y^ctetct  ou  à  l'unisson. 
Sur  la  règle  de  Xaclavê  voyes  Rèolb. 
OGTSiV»m,  V.  «•  Quand  4H1  force  le  ?entdans 
un  iostrument  i  vent,  le  son  monte  aussiiAt  à 
l'ocuve;  c'est  ce  qu^on  appelle  oUa^Ur  s  en 
renforçant  ainsi  l'inspiration,  l'aîr  renfermé 
dans  le  tuyau  et  contraint  par  l'air  extérieur 
est  obligé,  pour  céder  i  la  vitesse  des  oscilla- 
tions, de  se  partager  en  deux  colonnes  égales, 
ayant  cbacune  la  moitié  de  la  Jqngueur  du 
layao  ;  et  c'est  ainsi  que  cbacune  ,de  ces  moir- 
tiés  sonne  Toctave  du  ton.  Une  corde  de  violon- 
celle oeiavie  par  un  principe  semblable  quand 
le  coup  d'archet  e^t  trop  brusque  ou  trop  voi- 
sin du  chevalet.  C'est  un  défaut  dans  l'orgue 
quand  tua  tuyau  oeiavie;  cela  vient  de  ce  qu'il 
prend  trop  de  vent. 

Odb,  s.  f.  Mot  grec  qui  signiie  ehant  ou 
faonsofi. 
Onsmiy  s.  m.  C'étoit  chex  les  anciens  nn  lieu 
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destiné  à  la  répéiMon  de  hi  nrasique  qui  de* 
voit  être  chantée  sur  la  tfaélire,  comme  est,  à 
l'Opéra  de  Paris,  In  petit  théâtre  du  magasin. 
(Voyes  Maoasik.) 

On  donnoit  quelquefois  le  nom  d'od^nm  à 
des  bâtimens  qui  n'avoient  point  de  rapport  au 
théâtre.  On  Mt  dans  Viiruv«  que  Périclès  fit 
hitir  i  Athènes  un  aéiêmn  où  l'on  dispnsoit  des 
prix  de  musique^  el  dans  Pausaniaa,  quVérode 
l'Athénien  lit  oonstruire  nu  magnifique  ûdium 
pour  le  tomhean  de  sa  femme. 

Les  écrivatna  ecclésiastiques  désignent  aussi 
quelquefois  le  ohesur  d'une  église  par  le  mot 
odéwm. 

(Kovu.  Ce  mot  est  masculin  pour  désigner 
un  des  ouvrages  de  musique  d'un  auteur.  On 
dit  le  troisième  ouvre  de  GoreUi,  le  cinquième 
auvre  de  Vivaldi,  etc.;  mais  ces  titres  ne  sont 
plus  guère  en  usage  :  i  mesure  que  la  musique 
se  perfectionne,  eHe  perd  ces  noms  pompeux 
par  lesquels  nos  anciens  s'imaginoient  la  glo- 
rifier. 

OnziÈMB,  s.  f.  Réplique  ou  octave  de  la 
quarte.  Cet  întervaHe  s'appelle  ouféme  parce 
qu'il  faut  former  onas  sons  diatoniques  pour 
passer  de  l'nn  de  ces  termes  à  l'antre. 

M.  Rameau  a  voulu  donner  le  noas  d'onaiAnie 
i  raccord  qu'on  appelle  ordinairement  quarte; 
mais  comme  cette  dénomination  n'est  pas  sui> 
vie,  et  que  M.  Rameau  loi-néme  a  continué  de 
chiffrer  le  même  accord  d'un  4  et  non  pas 
d'un  44 ,  il  faut  se  conformer  a  l'usage.  (Voyes 
Acconn,  QiTAnn,  Suppositiov.) 

OFÉna,  s.  «I.  Spectacle  dramatique  et  ly« 
rique  où  l'on  s'efforce  de  réunir  tous  les  char- 
mes des  beaux- arts  dans  la  représentation 
d'une  action  passionnée,  pour  exciter,  i  laide 
des  sensations  agréables,  l'intérêt  et  l'illusion. 

Les  parties  constitutives  d'un  cpéra  sont  : 
le  poèoie,  la  musique,  et  la  décoration*  Par.  la 
poésie  on  paria  à  Tesprit^  par  la  musique,  à 
l'oreille;  par  la  peinture,,  aux  yeux  :  et  le  tout 
doit  se  réunir  pour  émouvoir  le  OQsnr  et  y  pop-  ' 
ter  à  la  fois  la  même  impression  par  divers  or- 
ganes. De  ces  trois  partiea»  mon  sivet  ne  me 
permet  de  considérer  la  première  et  la  der- 
nière que  par  le  rapport  qu'elles  peuvent  avoir 
avec  fat  seconde  :  ainsi  je  passe  immédiatement 
à  celle-ci. 

L'art  de  combiner  agréablement  les  sons 
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peut  être  cnyisagé  sous  deux  aspects  très- 
diflércns.  Considéré  comme  une  institution  de 
la  nature,  la  musique  borne  son  effet  à  la 
sensation  et  au  plaisir  physique  qui  résulte 
de  la  mélodie,  de  l'harmonie  et  du  rhythme  : 
telle  est  ordinairement  la  musique  d'église; 
tels  sont  les  airs  à  danser,  et  ceux  des  chan- 
sons. Mais  comme  partie  essentielle  de  la  scène 
lyrique,  dont  Tobjet  principal  est  l'imitation, 
la  musique  devient  un  des  beaux-arts,  capa- 
ble de  peindre  tous  les  tableaux,  d'exciter 
tous  les  sentimens,  de  lutter  avec  la  poésie, 
de  lui  donner  une  force  nouvelle,  de  Tem- 
bcllir  de  nouveaux  charmes,  et  d*en  triompher 
en  la  couronnant. 

Les  sons  de  la  voix  parlante,  n*étant  ni  sou- 
tenus ni  iiarmoniques,  sont  inappréciables,  et 
ne  peuvent  par  conséquent  Vallier  agréable- 
ment avec  ceux  de  la  voix  chantante  et  des 
instrumens,  au  moins  dans  nos  langues,  trop 
éloignées  du  caractère  musical  ;  car  on  ne  sau- 
roit  entendre  les  passages  des  Grecs  sur  leur 
manière  de  réciter  qu'en  supposant  leur  langue 
tellement  accentuée,  que  les  inflexions  du  dis- 
cours dans  la  déclamation  soutenue  formassent 
entre  elles  des  intervalles  musicaux  et  appré- 
ciables :  ainsi  l'on  peut  dire  que  leurs  pièces  de 
théâtre  étoient  des  espèces  d'opéra^  et  c'est 
pour  cela  même  qu'il  ne  pou  voit  y  avoir  d'op^a 
proprement  dit  parmi  eux. 

Par  la  difficulté  d'unir  le  chant  au  discours 
dans  nos  langues,  il  est  aisé  de  sentir  que  l'in- 
tervention de  la  musique,  comme  partie  essen- 
tielle, doit  donner  au  poème  lyrique  un  carac- 
tère différent  de  celui  de  la  tragédie  et  de  la 
comédie,  et  en  faire  une  troisième  espèce  de 
drame,  qui  a  ses  règles  particulières  ;  mais  ces 
différences  ne  peuvent  se  déterminer  sans  une 
parfaite  connoissance  de  la  partie  ajoutée,  des 
moyens  de  l'unir  à  la  parole,  et  de  ses  relations 
naturelles  avec  le  cœur  humain  :  détails  qui 
appartiennent  moins  à  l'artiste  qu'au  philoso- 
phe, et  qu'il  fout  laisser  à  une  plume  faite  pour 
éclairer  tous  les  arts,  pour  montrer  A  ceux  qui 
les  professent  les  principes  de  leurs  règles,  et 
aux  hommes  de  goût  les  sources  de  leurs  plai- 
sirs. 

l^in  me  bornant  donc  sur  ce  sujet  à  quelques 
observations  plus  historiques  que  raisonnées, 
jeremarquerai  d'abord  que  les  Grecs  i^'avoieiit 
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pasrau  théâtre  un  genre  lyrique  ainsi  qna  nous, 
et  que  ce  qu'ils  appeloient  de  ce  nom  ae  rok 
sembloit  point  au  n6tre  :  comme  îb  avoisat 
beaucoup  d'accent  dans  leur  langue  et  pea  ds 
fracas  dans  leurs  concerts,  toute  leur  poéM 
étoit  musicale  et  toute  leur  musique  dédans- 
toire;  de  sorte  que  leur  chant  n'étoit  presqas 
qu'un  discours  soutenu,  et  qu'ils  chanUNeot 
réellement  leurs  vers,  comme  ils  l'annoocent  à 
la  tète  de  leurs  poèmes;  ce  qui,  par  imiutioD, 
a  donné  aux  Latins,  puis  à  nous,  le  ridicole 
usage  de  dire  je  chante^  quand  on  ne  chaste 
point.  Quant  à  ce  qu'ils  appeloient  genre  ly- 
rique en  particulier,  c'étoit  une  poésie  héroïque 
dont  le  style  étoit  pompeux  et  figuré,  laquelts 
s'accompagnoit  de  la  lyre  ou  cithare  préféra- 
blement  à  tout  autre  instrument.  Il  est  certain 
que  les  tragédies  grecques  se  récitoient  d  ans 
manière  très-semblable  au  chant,  qu'elles  s'ao- 
compagnoient  d'instrumens,  et  qu'il  y  enuxNt 
des  chœurs. 

Mais  si  l'on  veut  pour  cela  que  ce  fusMot 
■des  opéra  semblables  aux  uAtres,  il  faut  donc 
imaginer  des  apéra  sans  airs;  car  il  me  paroli 
prouvé  que  la  musique  grecque,  sans  en  excep- 
ter même  l'instrumentale,  n'étoit  qu'un  véri- 
table récitatif.  Il  est  vrai  que  ce  récitatif,  qoi 
réunissoit  le  charme  des  sons  musicaux  à  toute 
l'harmonie  de  la  poésie  et  A  toute  la  force  de  la 
déclamation,  de  voit  avoir  beaucoup  plus  d'é- 
nergie que  le  récitatif  moderne,  qui  ne  prat 
guère  ménager  un  de  ces  avantages  qu'aux  dé- 
pens des  autres.  Dans  nos  langues  vivantes,  qni 
se  ressentent  pour  la  plupart  de  la  rudesse  da 
climat  dont  elles  sont  originaires,  l'application 
de  la  musique  à  la  parole  est  beaucoqp  moins 
naturelle;  une  prosodie  incertaine  s'accorde 
mal  avec  la  régularité  de  la  mesure;  des  syl- 
labes muettes  et  sourdes,  des  articulations 
dures,  des  sons  peu  éclatans  et  moins  variés 
se  prêtent  difficilement  à  la  mélodie  ;  et  une 
poésie  cadencée  uniquement  par  le  nombre  des 
syllabes  prend  une  harmonie  peu  senstMe  dans 
le  rhythme  musical,  et  s'oppose  sans  cesse  à  la 
diversité  des  valeurs  et  des  mouvemens.  Voilà 
des  difficultés  qu'il  fallut  vaincre  ou  éloder 
dans  l'invention  du  poème  lyrique  :  on  tâcha 
donc,  par  un  choix  de  mots,  de  tours  ec  de 
vers,  de  se  faire  une  langue  propre;  ei  eeiie 
langue,  qu'on  appela  lyrique,  fut  fidie  mi 
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pâune  à  proportion  de  la  douceur  ou  de  la 
TudeMe  de  celle  dont  elle  étoit  tirée. 

Avant  en  quelque  sorte  préparé  la  parole 
pour  la  musique,  il  fut  ensuite  question  d'ap- 
pliquer la  musique  à  la  parole,  et  de  la  lui 
rendre  tellement  propre  sur  la  scène  lyrique 
que  le  tout  pût  être  pris  pour  un  seul  et  même 
idiome  ;  ce  qui  produisit  la  nécessité  de  chan- 
ter toujours,  pour  paroltre  toujours  parler, 
nécessité  qui  croit  ep  raison  de  ce  qu'une  lan- 
gue est  peu  musicale  ;  car  moins  la  langue  a  de 
douceur  et  d'accent,  plus  le  passage  alternatif 
de  la  parole  au  chant  et  du  chant  à  la  parole  j 
devient  duc  et  choquant  pour  Toreille.  De  là 
le  besoin  de  substituer,  au  discours  en  récit  un 
discours  en  chant,  qui  pût  l'imiter  de  si  près 
qu'il  n'y  eût  que  la  justesse  des  accords  qui  le 
distinguât  de  la  parole.  (Voyez  Récitatif.) 

Cette  manière  d'unir  au  théâtre  la  musique 
a  la  poésie,  qui,  chez  les  Grecs,  suffisoit  pour 
l'intérêt  et  l'illusion,  parce  qu'elle  éioit  natu- 
relle, par  la  raison  contraire,  ne  pouvoit  suf- 
fire chez  nous  pour  la  même  fin.  En  écoutant 
uo  langage  hypothétique  et  contraint,  nous 
avons  peine  à  concevoir  ce  qu'on  veut  nous 
dire  ;  avec  beaucoup  dé  bruit  on  nous  donne 
peu  d'émotion  :  de  là  naît  la  nécessité  d'amener 
le  plaisir  physique  au  secours  du  moral,  et  de 
suppléer  par  l'attrait  de  l'harmonie  à  l'énergie 
de  l'expression.  Ainsi  moins  on  sait  toucher  le 
cœur,  plus  il  faut  savoir  flatter  l'oreille,  et 
nous  sommes  forcés  de  chercher  dans  la  sen- 
sation le  plaisir  que  le  sentiment  nous  refuse. 
Voilà  Torigine  des  airs,  des  chœurs,  de  la 
symphonie,  et  de  cette  mélodie  enchanteresse 
dont  fa  musique  moderne  s'embellit  souvent 
aux  dépens  de  la  poésie,  mais  que  l'homme  de 
goût  rebute  au  théâtre  quand  on  le  flatte  sans 
l'émouvoir. 

A  la  naissance  de  l'opéra,  ses  inventeurs, 
voulant  éluder  ce  qu'avoit  de  peu  naturel  l'u- 
nion de  la  musique  au  discours  dans  l'imitation 
de  la  vie  humaine,  s'avisèrent  de  transporter 
la  scène  aux  cieux  et  dans  les  enfers  ;  et,  faute 
de  savoir  foire  parler  les  hommes,  ils  aimèrent 
mieux  fiiire  chanter  les  dieux  et  les  diables  que 
les  hAroa  et  les  bergers.  Bientôt  la  magie  et 
le  merreîlleux  devinrent  les  fondemens  du 
théâtre  lyrique;  et,  content  de  s'enrichir  d'un 
nouveau  geore,  on  ne  songea  pas  même  à  re- 
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chercher  si  c'étoit  bien  celui-là  qu'on  aVoit  dû 
choisir.  Pour  soutenir  une  si  forte  illusion  il 
fallut  épuiser  tout  ce  que  l'art  humain  pouvoit 
imaginer  de  plus  séduisant  chez  un  peuple  où 
le  goût  du  plaisir  et  celui  des  beaux-arts  ré- 
gnoient  i  l'envi.  Cette  nation  célèbre,  à  la- 
quelle il  ne  reste  de  son  ancienne  grandeur  que 
celle  des  idées  dans  les  beaux-arte,  prodigua 
son  goût,  ses  lumières,  pour  donner  à  ce  nou- 
veau spectacle  tout  l'éclat  dont  il  avoit  besoin  : 
on  vit  s'élever  par  toute  l'Italie  des  théâtres 
égaux  en  étendue  aux  palais  des  rois,  et  en  élé- 
gance aux  monumens  de  l'antiquité  dont  elle 
étoit  remplie;  on  inventa  pour  les  orner  l'art 
de  la  perspective  et  de  la  décoration;  les  artis- 
tes dans  chaque  genre  y  firent  i  Tenvi  briller 
leurs  talens  ;  les  machines  les  plus  ingénieuses, 
les  vols  les  plus  hardis,  les  tempêtes,  la  foudre, 
l'éclair  et  tous  les  prestiges  de  la  baguette  fu- 
rent employés  à  fasciner  les  yeux,  tandis  que 
des  multitudes  d'instrumens  et  de  voix  éton- 
noient  les  oreilles. 

Avec  tout  cela  l'action  restoit  toujours  froide» 
et  toutes  les  situations  manquoient  d'intérêt. 
Comme  il  n'y  avoit  point  d'intrigue  qu'on  no 
dénouât  facilement  à  l'aide  de  quelque  dieu,  le 
spectateur,  qui  connoissoit  tout  le  pouvoir  du 
poète,  se  reposoit  tranquillement  sur  lui  du 
soin  de  tirer  ses  héros  des  plus  grands  dangers. 
Ainsi  l'appareil  étoit  immense  et  produisoit  peu 
d'effet,  parce  que  l'imitation  étoit  toujours  im- 
parfaite et  grossière,  que  l'action,  prise  hors 
de  la  nature,  est  sans  intérêt  pour  nous,  et  que 
les  sens  se  prêtent  mal  à  l'illusion  quand  le  ccsur 
ne  s'en  mêle  pas;  de  sorte  qu'à  tout  compter  il 
eût  été  difficile  d'ennuyer  une  assemblée  à  plus 
grands  frais. 

Ce  spectacle,  tout  imparfait  qu'il  éloit»  fit 
long-temps  l'admiration  des  contemporainsqul 
n'en  connoissoient  point  de  meilleur  :  ils  se  fé« 
licitoient  même  de  la  découverte  d'un  si  beau 
genre;  voilà,  disoient-ils,  un  nouveau  principe 
joint  à  ceux  d'Aristote  ;  voilà  l'admiration  ajou- 
tée à  la  terreur  et  à  la  pitié,  lis  ne  voyoient  paa 
que  cette  richesse  apparente  n'étoit  au  fond 
qu'un  signe  de  stérilité,  comme  les  fleurs  qui 
couvrent  les  champs  avant  la  moisson.  C'étoii. 
faute  de  savoir  toucher  qu'ils  vouloient  sur- 
prendre, et  cette  admiration  prétendue  n'éloil- 
en  effet  qu'un  étonnement  puéril  dont  ils  aïk^ 
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roienldùfovgir;  un  faux  air  de  magnificeiicev 
de  Merie  el  d'enchanienent,  leur  en  împosoU 
an  point  qu'île  ne  parloient  qu'avec  enthoo* 
eiasme  el  respect  d*un  théâtre  qui  ne  méritoH 
que  des  huée»;  Us  aroient  de  la  meilleore  fM 
du  inonde  autant  de  vénération  pour  la  scène 
Blême  que  ponr  les  chimériques  objets  qu'on 
tAchoit  d'y  représenter  :  oomme  s*il  y  avoh 
plus  de  mérite  A  hire  parier  platement  le  roi 
des  dieuK  que  le  dernier  des  mortels»  et  que 
les  ralets  de  BMtère  ne  fussent  pas  préférables 
aux  héros  de  Pradon  I 

Quoique  IfS  auteurs  de  ces  premiers  ùpéra 
n'eussent  <;tté^e  d'autre  but  qae  d*éblouir  les 
yeux  et  d*étoordir  tes  oreilles,  il  étoit  difficile 
que  le  musicien  ne  Mt  jamais  tenté  de  chercher 
à  tirer  de  son  art  Texpression  des  sentimens 
répandus  ilatis  le  poëme.  Les  chansons  des 
nymphes»  iea  hymnes  des  prêtres,  les  cris  des 
irucrriers^  les  burlemens  infernaoXy  ne  retn- 
pti«soient  pas  tellement  ces  drames  grossiers, 
qu'il  ne  s'y  trouvftt  quelqu'un  de  ces  instans 
d'intérêt  et  de  situation  où  le  spectateui-  ne  de- 
mande qu*b  s'attendrir;  Bientôt  on  commença 
de  senlii*  qii' indépendamment  de  la dédanmtion 
musicale,  que  souvent  là  langue  comporlott 
mal,  lo  choix  du  mouvement,  de  l'harmonie  et 
des  chants,  n'étoît  pas  indiflKrent  aux  choses 
qu'on  avoitè  dire,  et  que  par  conséquent  l'effet 
do  la  seule  musique,  borné  Jusque  alors  aux 
sens,  pouTOit  aller  jusqu'au  cœur.  \a  mélodie, 
qui  ne  s'étoit  d'abord  séparée  de  la  poésie  que 
par  nécessité,  tira  parti  de  cette  indépendance 
pour  se  donner  des  beautés  absolues  et  pure- 
ment musicales  ;  l'harmonie  découverte  ou  per- 
fectionnée lui  ouvrit  de  nouvelles  routes  pour 
plaire  et  pour  émouvoir;  et  la  mesure,  affran^ 
ehie  de  la  gêne  du  rhythme  poétique,  acquit 
âîis^i  Une  sorte  de  cadence  à  part  qu'elle  ne  te- 
noit  que  d'elle  seule. 

La  musique,  étant  ainsi  devenue  un  troisième 
art  d'imitation,  eut  bientôt  son  langage,  son 
expression,  ses  tableaux  tout-i-fait  indépen-» 
dans  de  la  poésie.  La  syntphonie  même  apprit 
a  parler  sans  le  secours  des  paroles,  et  souvent 
il  ne  sortoil  pas  des  sentimens  moins  \\h  de 
l'orchestre  que  de  la  Iwuebe  des  acteurs.  C'est 
alors  que,  commençant  à  se  dégoûter  de  tout 
le  clinquant  de  la  féerie,  du  puéril  fracas  des 
machines,  et  de  la  fantasque  im^ge  dea  choses 
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qu'on  n'a  jamais  vues,  on  chercha  dans  runft:- 
tion  de  la  nature  des  tableaux  plus  iotéresisni 
et  plus  vrais.  Jusque-là  Y  opéra  avoit  étéconsti- 
tué  comme  il  pouvoit  l'être  :  car  quel  meilleiir 
usage  pouvoit-qp  faire  au  théâtre  d'une  mu- 
sique qu!  ne  savoit  rien  peindre,  que  de  rem- 
ployer à  la  représentation  des  choses  qui  as 
pouvoient  exister,  et  sur  lesqoeHes  persoaiip 
n'étoit  en  état  de  comparer  l'image  A  robjei? 
Il  est  impossible  de  savoir  si  Ton  est  affecté  par 
la  peinture  du  merveilleux  comme  on  le  seroit 
par  sa  présence,  au  heu  que  tout  homme  peai 
juger  par  lui-même  si  l'artiste  a  bien  su  faire 
parier  aux  passions  leur  langage,  et  si  les  objets 
de  la  nature  sont  bien  imités.  Aussi  dès  que  la 
musique  eut  appris  A  peindre  et  A  parler,  les 
charmes  du  sentiment  firent-ils  bientÂt  négrtger 
ceux  de  la  baguette  ;  le  théâtre  fut  purgé  du 
jargon  de  la  mythologie;  l'intérêt  fut  substitué 
I  au  merveilleux  ;  les  machines  des  poètes  et  drs 
charpentiers  furent  détruites,  et  le  drame  Ij* 
riqué  prit  une  forme  plus  noble  et  moins  gi- 
gantesque :  tout  ce  qui  pouvoit  émouvoir  le 
cœur  y  fut  employé  avec  succès  ;  on  n'eut  plus 
besoin  d'en  imposer  par  des  êtres  de  raisoo, 
ou  plutôt  de  folie  ;  et  les  dieux  furent  chassés 
de  la  scène  quand  on  y  sut  représenter  des 
hommes.  Cette  forme  plus  sage  et  plus  régu- 
lière se  trouva  encore  la  plus  propre  à  I'îIIih 
sioti  :  l'on  sentit  que  le  chef-d'œuvre  de  la 
musique  étoit  de  se  faire  oublier  elle-même: 
qu'en  jetant  le  désordre  et  le  trouble  dans  riaie 
du  spectateur,  elle  Tempêchoit  de  distinguer 
les  chants  tendres  et  pathétiques  d'une  hérofae 
gémissante,  des  vrais  accents  de  la  douleur  ;  et 
qu'Achille  en  fureur  pouvoit  nous  glacer  d>f- 
froi  avec  le  même  langage  qui  nous  eût  cho- 
qués dans  sa  bouche  en  tout  autre  temps. 

Ces  observations  donnèrent  lieu  A  une  se- 
conde réforme  non  moins  importante  que  la 
première  :  on  sentit  qu'il  ne  falloit  A  l'oipera  rien 
de  froid  el  de  raisonné,  rien  que  le  spectateur 
pût  écouter  assez  tranquillement  pour  réflécbtr 
sur  l'absurdité  de  ce  qu'il  entendoit  :  et  c'est 
en  cela  surtout  que  consiste  la  différence  es- 
sentielle du  drame  lyrique  A  la  simple  tragédie. 
Toutes  les  délibérations  pofitiques,  tous  les 
projets  de  conspiration,  les  expositions,  les 
récits,  les  maximes  sentencieuses,  en  un  mot 
tout  ce  qui  ne  parle  qu'A  la  raison  fut  hanm  da 
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langage  da  cœur,  arec  les  jeox  d*68prit«  toi 
madrigaux,  et  tout  ce  qui  n'est  que  dea  peu-» 
lees  :  le  ton  même  de  la  simple  galanterie, 
qui  cadre  mal  avec  les  grandes  passions,  fut  i 
peine  admis  dans  le  remplissage  des  situations 
tragiques,  dont  il  gâte  presque  toujours  Teffei; 
car  jamais  on  ne  sent  mieux  que  Tacteur  chante 
que  lorsqu'il  dit  une  chanson. 

L'énergie  de  tous  les  sentimens,  la  violence 
de  toutes  les  passions,  sont  donc  l'objet  prin- 
cipal du  drame  lyrique;  et  Tillusion  qui  en  fait 
le  charme  est  toujours  détruite  aussitôt  que 
l'auteur  et  l'acteur  laissent  un  moment  le  spec- 
tateur à  lui-*mème.  Tels  sont  les  principes  sur 
lesquels  Yopéra  moderne  est  établi.  Apostolo 
Zeno,  le  Corneille  de  l'Italie,  son  tendre  élère, 
qui  en  est  le  Racine,  ont  ouvert  et  perfectionné 
cette  nouvelle  carrière  :  ils  ont  osé  mettre  les 
héros  de  Thistoire  sur  un  thé&tre  qui  sembloit 
ne  convenir  qu'aux  fantômes  de  la  fable;  Cy- 
nis,  César»  Caton  même,  ont  paru  sur  la 
scène  avec  succès  ;  et  les  spectateurs  les  plus 
révoltés  d'entendre  chanter  de  tels  hommes, 
ont  bientôt  oublié  qu'ils  chantoient,  subjugés 
et  ravis  par  l'éclat  d'une  musique  aussi  pleine 
de  noblesse  et  de  dignité  que  d'enthousiasme 
et  de  feu.  L'on  suppose  aisément  que  des  sen- 
timens m  différons  des  nôtres  doivent  s'expri- 
mer aussi  sur  un  autre  ton. 

Ces  nouveaux  poèmes,  que  le  génie  avoit 
créés,  et  que  lui  muI  pouvoit  soutenir,  écartè- 
rent sans  eifort  les  mauvais  musiciens  qui  n*a- 
votent  que  la  mécanique  de  leiir  art,  et,  privés 
du  feu  de  l'invention  et  du  don  de  l'imitation, 
faisoient  des  opéra  comme  ils  auroient  fait  des 
sabota.  A  peine  les  cris  des  Bacchantes,  les  con* 
jorations  des  sorciers  et  tous  les  chants  qui 
n'étoient  qu'un  vain  bruit  furent-ils  bannis  du 
théâtre  ;  è  peine  eut-on  tenté  de  substituer  à  ce 
barbare  fracas  les  accens  de  la  colère,  de  la 
douleur,  des  menaces,  de  la  tendresse,  des 
pleurs,  des  gémissemens,  et  tous  les  mouve- 
mensd'ane  Ame  agitée,  que,  forcés  de  donner 
des  sentimens  aux  héros  et  un  langage  au  coeur 
humain,  les  Vinci,  les  Léo,  les  Pergolèse,  dé- 
daignant la  servile  imitation  de  leurs  prédéces- 
seurs, et  s'ouvrant  une  nouvelle  carrière,  la 
franclureiii  sur  l'aile  du  génie,  et  se  trouvèrent 
au  but  presque  dès  les  premiers  pu.  Mais  on 
■e  peut  marcher  long-temps  dans  la  route  da 
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bon  goût  sans  monter  ou  descendre,  et  la  per- 
fection est  un  point  oii  il  est  difficile  de  se  main- 
tenir. Après  avoir  essayé  et  senti  ses  forces,  la 
musique,  en  état  de  marcher  seule,  commence 
à  dédaigner  la  poésie  qu'elle  doit  accompagner, 
et  croit  en  valoir  mieux  en  tirant  d'elle-même 
les  beautés  qu'elle  partageoit  avec  sa  compagne. 
Elle  se  propose  encore,  il  est  vrai,  de  rendre 
les  idées  et  les  sentimens  du  poète  ;  mais  el  le 
prend  en  quelque  sorte  un  autre  langage;  et 
quoique  l'objet  soit  le  même,  le  poète  et  le  mu- 
sicien, trop  séparés  dans  leur  travail,  en  offrent 
A  la  fois  deux  images  ressemblantes,  mais  dis- 
tinctes, qui  se  nuisent  mutuellement.  L'esprit, 
forcé  de  se  partager,  chpisit  et  se  fixe  A  nne 
image  plutôt  qu'A  l'autre.  Alors  le  musicien, 
s'il  a  plus  d'art  que  le  poète,  l'efface  et  le  fait 
oublier  :  l'acteur,  voyant  que  le  spectateur  sa- 
crifie les  paroles  A  la  musique,  sacrifie  A  son 
tour  le  geste  et  l'action  théétrale  au  chant  et  au 
brillant  de  la  voix  ;  ce  qui  faittopt-A-fait  oublier 
la  pièce  et  change  le  spectacle  en  un  véritable 
concert.  Que  si  l'avaqtage,  au  contraire,  se 
trouve  du  côté  du  poète,  la  musique  A  son 
tour  deviendra  presque  indifférente,  et  le  spec- 
tateur, trompé  par  le  bruit,  pourra  prendre  le 
change  au  point  d'attribuer  A  un  mauvais  mu- 
sicien le  mérite  d'un  excellent  poète,  et  de 
croire  admirer  des  chefs-d'œuvre  d'harmonie 
en  admirant  des  poèmes  bien  composés. 

Tels  sont  les  défauts  que  laperfectionabsoloe 
de  la  musique  et  son  défaut  d'application  A  lu 
langue  peuvent  introduire  dans  les  opéra^  à 
proportion  du  concours  de  ces  deux  causes. 
Sur  quoi  Ton  doit  remarquer  que  les  langues 
les  plus  propres  A  fléchir  sous  les  lois  de  la  me- 
sure et  de  la  mélodie  sont  celles  oh  la  duplicilé^ 
dont  je  viens  de  parler  est  la  niûins  apparente,^ 
parce  que  la  musique  se  prêtant  seulement  aux. 
idées  de  la  poésie,  celle^  se  prête  A  son  tour 
aux  inflexiona  de  1&  mélodie»  et  que,  quand  la. 
musique  cesse  d'observer  le  rhylhinn»J*aecent. 
et  l'harmonie  du  vers,  le  vers  se  plie  et  s'asser-v 
vit  A  la  cadence  de  la  mesure  et  A  l'accent  musi- 
cal. Hais  lorsque  la»  langue  n'a  ni  douceur  ni 
flexibilité,  l'Apreté  de  la  poésie  L'empêche  de 
s'asservir  an  chant,  l&douceua  même  de  la  mé- 
lodie Tempêchede  se  prêter  A  la  bonne  rédu-» 
tion  des  vers,  et  l'on  sent,  dans  l'union  forcée^ 
de  ces  deux  arts,,  une  contrainte  perpétiielle 
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qui  choque  Poreille,  et  détruit  &  la  fois  Tattrait 
de  la  mélodie  et  Teffet  de  la  déclamation.  Ce 
défaut  est  sans  remède,  et  vouloir  à  toute  force 
appliquer  la  musique  à  une  langue  qui  n*est  pas 
musicale,  c'est  lui  donner  plus  de  rudesse 
qu'elle  n'en  auroit  sans  cela. 

Par  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici.  Ton  a  pu  voir 
qu^il  y  a  plus  de  rapport  entre  Tappareil  des 
yeux  ou  de  la  décoration,  et  la  musique  ou  l'ap- 
pareil des  oreilles,  qu'il  n'en  parott  entre  deux 
sens  qui  semblent  n*avoir  rien  de  commun,  et 
qu'à  certains  égards  l'opéra^  constitué  comme 
il  est,  n'est  pas  un  tout  aussi  monstrueux  qu'il 
parott  Tètre.  Nous  avons  vu  que  voulant  offrir 
aux  regards  l'intérêt  et  les  mouvemens  qui 
manquoient  à  la  musique,  on  avoit  imaginé  les 
grossiers  prestiges  des  machines  et  des  vols,  et 
que  jusqu  à  ce  qu*on  sût  nous  émouvoir  on  s'è- 
toit  contenté  de  nous  surprendre.  Il  est  donc 
très-naturel  que  la  musique,  devenue  passion- 
née et  pathétique,  ait  renvoyé  sur  les  théâtres 
des  foires  ces  mauvais  supplémens  dont  elle 
n'avoit  plus  besoin  su»  le  sien.  Alors  Vopéra, 
purgé  de  tout  ce  merveilleux  qui  Favilissoit, 
devint  un  spectacle  également  touchant  et  ma- 
jestueux, digne  de  plaire  aux  gens  de  goût  et 
d'intéresser  les  cœurs  sensibles. 

Il  est  certain  qu'on  auroit  pu  retrancher  de 
la  pompe  du  spectacle  autant  qu'on  ajoutoit  à 
l'intérêt  de  l'action  ;  car  plus  on  s'occupe  des 
personnages,  moins  on  est  occupé  des  objets 
qui  1^  entourent  :  mais  il  faut  cependant  que 
le  lieu  de  la  scène  soit  convenable  aux  acteurs 
qu'on  y  fait  parler  ;  et  l'imitation  de  la  nature, 
souvent  plus  difficile  et  toujours  plus  agréable 
que  celle  des  êtres  imaginaires,  n'en  devient 
que  plus  intéressante  en  devenant  plus  vraisem- 
blable. Un  beau  pahiis,  des  jardins  délicieux, 
de  savantes  ruines,  plaisent  encore  plus  à  Tœil 
que  la  fantasque  image  du  Tartare ,  de  TO- 
lympe,  du  char  du  Soleil  ;  image  d'autant  plus 
inférieure  à  celle  que  chacun  se  trace  en  lui- 
même,  que,  dans  les  objets  chimériques,  il 
n'en  coûte  rien  à  l'esprit  d'aller  au-delà  du  pos- 
sible et  de  se  faire  des  modèles  au-dessus  de 
toute  imitation.  De  là  vient  que  le  merveilleux 
quoique  déplacé  dans  la  tragédie  ne  Test  pas 
dans  le  poème  épique,  oà  l'imagination,  tou- 
jours industrieuse  et  dépensière,  se  charge  de 
(exécution,  et  en  tire  un  tout  autre  parti  que 
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ne  peut  faire  sur  nos  théâtres  le  t«ilent  du  iMil- 
leur  machiniste,  et  la  magnificence  du  plos 
puissant  roi. 

Quoique  la  musique  prise  pour  nn  art  d'imi- 
tation ait  encore  plus  de  rapport  i  la  poésis 
qu'à  la  peinture,  celle-ci,  de  la  manière  qo'oo 
l'emploie  au  théâtre,  n'est  pas  aussi  sujette  que 
la  poésie  à  faire  avec  la  musique  une  double 
représentation  du  même  objet;  parce  que  l'ooe 
rend  les  sentimens  des  hommes,  et  l'autre  mu- 
lement  l'image  du  lieu  où  ib  se  trooveat, 
image  qui  renforce  l'illusion  et  transporte  le 
spectateur  partout  où  l'acteur  est  supposé  être. 
Hais  ce  transport  d'un  liea  à  un  autre  doit 
avoir  des  règles  et  des  bornes  ;  il  n*est  permis 
de  se  prévaloir  à  cet  égard  de  Tagilité  de 
Timagination  qu'en  consultant  la  loi  de  la  vni- 
semblance;  et,  quoique  le  spectateur  ne  cher- 
che qu'à  se  prêter  à  des  fictions  dont  il  tire  toot 
son  plaisir,  il  ne  faut  pas  abuser  de  sa  crédulité 
au  point  de  lui  en  faire  honte  ;  en  un  mot,  on 
doit  songer  qu'on  parle  à  des  cœurs  sensibles, 
sans  oublier  qu'on  parle  à  des  gens  raisonna- 
bles. Ce  n'est  pas  que  je  voulusse  transporter  à 
Yapéra  cette  rigoureuse  unité  de  lieu  qu'on 
exige  dans  la  tragédie,  et  à  laquelle  on  ne  peut 
guère  s'asservir  qu'aux  dépens  de  l'action;  de 
sorte  qu'on  n'est  exact  à  quelque  égard  que 
pour  être  absurde  à  mille  antres  :  ce  seroit 
d'aiUeigrs  s'ôter  l'avantage  des  changemens  di* 
scènes,  lesquelles  se  font  valoir  mutuellement; 
ce  seroit  s'exposer,  par  une  viciense  imifbr* 
mité,  à  des  oppositions  mal  conçues  entre  la 
scène  qui  reste  toujours  et  les  situations  qni 
changent;  ce  seroit  gâter  l'un  par  Taotre 
l'effet  de  la  musique  et  celui  de  la  décoration, 
comme  de  faire  entendre  des  symphonies  vo- 
luptueuses parmi  des  rochers,  ou  des  airs  gais 
dans  les  palais  des  rois. 

C'est  donc  avec  raison  qu'on  a  laissé  subsis- 
ter d'acte  en  acte  les  changemens  de  scène  ;  et« 
pour  qu'ils  soient  réguliers  et  admissibles,  fl 
suffit  qu'on  ait  pu  naturellement  se  rendre  de 
lieu  d'où  l'on  sort  au  lieu  où  l'on  passe,  dans 
l'intervalle  de  temps  qui  s'èoonle  on  que  Factioo 
suppose  entre  les  deux  actes  :  de  snna  qoe 
comme  l'unité  de  temps  doit  se  lenienBer  à  rrv 
près  dans  la  durée  de  Tingt-qQatra  hetifes« 
l'unité  de  lieu  doit  se  renfermer  à  peo  ptH 
dans  l'espace  d'une  journée  de  chemin.  A  C^ 
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^rd  des  changemens  de  scène  pratiqués 
quelquefois  dans  un  même  acte»  ils  me  parois- 
seot  également  contraires  à  TiHusion  et  à  la 
raison,  et  devoir  èore  absolument  proscrits  du 
théâtre. 

VoiUcomment  le  concours  de  l'acoustique  et 
de  la  perspectir\B  peut  perfectionner  ruiusion, 
flatter  les  sens  par  des  impressions  diTerses, 
mais  analogues,  et  portera  l'àme  un  même 
intérêt  avec  un  double  plaisir.  Ainsi  ce  seroit 
une  grande  erreur  dépenser  que  l'ordonnance 
du  théâtre  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  la 
musique»  si  ce  n'est  la  convenance  générale 
qu  elles  tirent  du  poème  :  c'est  à  l'imagination 
des  deux  artistes  à  déterminer  entre  eux  ce 
que  celle  du  poète  a  laissé  i  leur  disposition» 
et  à  s'accorder  si  bien  en  cela  que  le  spectateur 
sente  tbujours  l'accord  parfeit  de  ce  qu'il  voit 
et  de  ce  qu'il  entend.  Mais  il  faut  avouer  que  la 
tâche  du  musicien  est  la  plus  grande.  L'imita- 
tion de  la  peinture  est  toujours  froide»  parce 
qu  elle  manque  de  cette  succession  d'idées  et 
d'impressions  qui  échauffe  Tàme  par  degrés» 
et  que  tout  est  dit  au  premier  coup  d'œil  ;  la 
puissance  imitative  de  cet  art»  avec  beaucoup 
d'objets  apparens»se  borne  en  effet  àde  très-foi- 
Mes  représentations.  Cest  un  des  grands  avan- 
tages du  musicien  de  pouvoir  peindre  les  choses 
qu'on  ne  saurott  entendre»  tandis  qu'il  est  im- 
possible au  peintre  de  peindre  celles  qu'on  ne 
saaroit  voir;  et  le  plus  grand  prodige  d'un  art 
qui  n'a  d'activité  que  par  ses  mouvemens  est 
d'en  pouvoir  former  jusqu'à  l'image  du  repos. 
Le  sommeil»  le  calme  de  la  nuit»  la  solitude»  et 
le  silence  même»  entrent  dans  le  nombre  des 
ubieaux  de  la  musique  :  quelquefois  le  bruit 
produit  l'effet  du  silence»  et  le  silence  l'effet  du 
bruit»  comme  quand  un  homme  s'endort  à  une 
lecture  égale  et  monotone»et  s'éveille  à  l'instant 
qu'on  se  tait  :  et  il  en  est  de  même  pour  d'autres 
effets.  MaisTart  ades  substitutions  plus  fertiles 
et  bien  plus  fines  que  celles-ci;  il  sait  exciter  par 
un  sens  des  émotions  semblables  à  celles  qu'on 
peut  exciter  par  un  autre;  et»  comme  le  rapport 
ne  peut  être  sensible  que  l'impression  ne  soit 
forte»  la  peinture»  dénuée  de  cette  force,  rend 
difBcilement  à  la  musique  les  imitations  que 
celle-^i  tire  d'elle.  Que  toute  la  nature  soit  en- 
dormie, celai  qui  la  contemple  ne  dort  pas;  et 
I  iiri  du  musicien  consistée  substituer  â  l'image 
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insensible  de  l'objet  celle  des  mouvemens  qu» 
sa  présence  excite  dans  l'esprit  du  spectateur; 
il  ne  représente  pas  directement  la  chose»  mais 
il  réveille  dans  notre  Ame  le  même  sentiment 
qu'on  éprouve  en  la  voyant. 

Ainsi»  bien  que  le  peintre  n'ait  rien  à  tirer 
de  la  partition  du  musicien  »  Thabile  musicien 
ne  sortira  pas  sans  fruit  de  l'atelier  du  peintre: 
non -seulement  il  agitera  la  mer  à  son  gré» 
excitera  les  flammes  d'un  incendie»  fera  couler 
les  ruisseaux,  tomber  la  pluie»  et  grossir  les 
torrens  ;  mais  il  augmentera  Thorreur  d'un  dé- 
sert affreux,  rembrunira  les  murs  d'une  pri- 
son souterraine,  calmera  l'orage»  rendra  l'air 
tranquille ,  le  ciel  serein  »  et  répandra  de 
l'orchestre  une  fraîcheur  nouvellasur  les  bo- 
cages. 

Nous  venons  de  voir  comment  l'union  des 
trois  arts  qui  constituent  la  scène  lyrique  forme 
entre  eux  un  tout  très-bien  lié.  On  a  tenté  d'y 
en  introduire  un  quatrième»  dont  il  me  reste  à 
parler. 

Tous  les  mouvemens  du  corps  ordonnés  se^ 
Ion  certaines  lois  pour  affecter  les  regards  par 
quelque  action  prennent  en  général  le  nom  de 
gestes.  Le  geste  se  divise  en  deux  espèces» 
dont  l'une  sert  d'accompagnement  à  la  parole, 
et  l'autre  de  supplément.  Le  premier»  naturel 
à  tout  homme  qui  parle,  se  modifie  différem- 
ment, selon  les  hommes»  les  langues  et  les  ca- 
ractères. Le  second  est  l'art  de  parler  aux 
yeux  sans  le  secours  de  l'écriture»  par  des  mou- 
vemens du  corps  devenus  signes  de  conven- 
tion. Comme  ce  geste  est  plus  pénible,  moins 
naturel  pour  nous  que  l'usage  de  la  parole»  et 
qu'elle  le  rend  inutile»  il  l'exclut ,  et  même  en 
suppose  la*privation;  c'est  ce  qu'on  appelle  art 
des  pantomimes.  A  cet  art  ajoutez  un  choix 
d'attitudes  agréables  et  de  mouvemens  caden- 
cés, vous  aurez  ce  que  nous  appelons  la  danse, 
qui  ne  mérite  guère  le  nom  d'art  quand  elle  ne 
dit  rien  à  l'esprit. 

Ceci  posé,  il  s'agit  de  savoir  si,  la  danse 
étant  un  langage ,  et  par  conséquent  pouvant 
être  un  art  d'imiution ,  peut  entrer  avec  les 
trois  autres  dans  la  marche  de  Taction  lyrique» 
ou  bien  si  elle  peut  interrompre  et  suspendre 
cette  action  sans  gâter  l'effet  del'unité  de  ia 
pièce. 

Or»  je  ne  vois  p^is  que  ce  dernier  cas  puisse 


762 


OPE 


même  faire  one  question  ;  car  chacen  sent  qae 
lOQl  rwtArèld'oeeaciionsnîvîedépeiidde  i'im- 
ptesswm  coMinoe  et  redoublée  que  sa  repré- 
sentalioii  fSsit  sur  nous;  que  tous  les  objeuqai 
suspendent  on  panagent  l'attention  sont  au- 
tant de  contre<hannes  qui  détruisent  celui  de 
TiiHérèt;  qu'en  coupant  le  spectacle  par  d'au- 
tres speetades  qui  lui  sont  étran^rs,  on  di- 
•viie  le  sujet  principal  en  parties  indépendantes 
qui  n*ont  rien  de  commun  entre  elles  que  le 
rapport  génémi  de  la  matière  qui  les  compose, 
et  qu'enfin  plus  les  spectacles  insérés  seraient 
agréables,  plus  la  mutilation  du  tout  seroit  dif- 
forme. De  sorte  qu'en  supposant  un  epéra 
coupé  par  quelques  dÎTertissemens  qu'on  pût 
imaginer,  s'ils  iaisMÎent  oublier  le  sujet  prin* 
cipal,  le  spectateur,  à  la  fin  de  chaque  fête,  se 
trouveroit  aussi  peu  ému  qu'au  eommencement 
de  la  pièce  ;  et,  pour  l'émouvoir  de  noureau  et 
ranimer  Tintérèt,  ce  seroit  toujours  à  recom- 
mencer. Voilà  pourquoi  les  Italiens  ont  enfin 
banni  des  entr*actes  de  leurs  opéra  ces  intermè- 
des comiques  qu'ils  y  UToient  insérés  ;  genre 
de  spectacle  agréable,  piquant,  et  bien  pris 
dans  la  nature ,  mais  si  déplacé  dans  le  milieu 
4i'une  action  tragique,  que  les  deqx  pièces  se 
nuisoient  mutuellement,  et  que  l'une  des  deux 
ne  pouvoit  jamais  intéresser  qu'aux  dépens  de 
l'autre. 

Reste  donc  à  Toir  si  la  danse  ne  pour ant  en- 
trer dans  la  composition  du  genre  lyrique 
oonrnie  ornement  étranger,  on  ne  l'y  pourroit 
pas  fisire  entrer  oomme  partie  constitutive,  et 
faire  concourir  i  l'action  un  art  qui  ne  doit  pas 
la  suspendre.  Mais  comment  admettre  à  k  fois 
deux  langages  qui  s'excluent  mutuellement,  et 
joindre  l'srt  pantomime  i  la  parole  qui  le  rend 
Buperin?  Le  langage  du  geste,  étant  la  res- 
source des  muets  ou  des  gens  qui  ne  peuvent 
s'entendre,  devient  ridicule  entre  ceux  qui  par- 
ient :  on  ne  répond  point  à  des  mots  par  des 
gambades,  ni  au  geste  par  des  discours  ;  autre- 
ment, jènevoispointpoufquoioelai  qui  entend 
le  langage  de  l'autre  ne  lui  répond  pas  sur  le 
même  ton.  Supprimes  donc  la  parole  si  vous 
voules  employer  la  danse  :  sitAt  que  vous  in- 
troduises la  pantomime  dans  Vopéra,  vous  en 
deves  bannir  la  poésie  ;  parce  que  de  toutes  les 
unités  la  plus  nécesaire  est  celle  du  langage , 
et  qu'il  est  absurde  et  ridicule  de  dire  à  la  fois 
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la  même  chose ila  même  peffaonfle, et  de  W 
che  et  par  écrit. 

Les  deux  raisons  que  je  viens  d'nBégiusr  m 
réunissent  dans  tonte  leur  fèrce  pour  bsasir 
du  drame  lyrique  les  fêtes  et  les  divertisseoMsi 
qui  non»senlement  en  suspendent  raciiOB, 
BMis  ou  ne  disent  rien,  on  substitneni  hm* 
quement  au  langage  adopté  un  autre  lan|a|s 
opposé,  dont  le  eontrasie  détruit  la 
blance»  affoiblit  l'iutérêt,  et,  soit  dana  la 
action  poursuivie,  soit  dans  un  épisode  inséré, 
blesse  également  la  raison.  Ce  seroit  bien  pis» 
ces  fêtes  n'offipoient  au  spectateur  qim  des 
sauts  sans  liaison  et  des  danses  sans  objet, 
tissu  gothique  et  barbare  dans  un  genre  d'ou- 
vrage où  fout  doit  être  peinture  et  imilatioa. 

Il  faut  aroner  cependant  que  la  danae  est  li 
avantageusement  placée  an  théâtre  que  ce  le- 
roit  le  priver  d'un  de  ses  plus  grands  agréncm 
que  de  la  retrancher  tout-à-fait.  Aussi,  quoi- 
qu'on ne  doive  point  avilir  une  action  ttagiqw 
par  des  sauts  et  des  entrechats,  c*esi  terminrr 
tréfr-agréablement  le  spectacle  que  de  denaer 
un  ballet  après  l'op^a,  oomme  une  peiiie  pièce 
après  la  tragédie.  Dans  ce  nouveau  apectsck 
qui  ne  tient  point  au  précédent,  on  peut  au» 
faire  choix  d'une  autre  langue  ;  c'est  «ne  aune 
nation  qui  parolt  sur  la  scène.  L'art  panUH 
mime  ou  la  danse  devenant  alors  la  langue  de 
convention.  In  parole  en  doit  être  bannie  i  son 
tour,  et  la  musique,  restant  le  moyen  de  lisi- 
aon»  s'applique  â  la  danse  dans  la  petite  pièce 
comme  elle  s'appliquoit  dans  la  grande  à  Is 
poésie,  liais  avant  d'employer  cette  langne 
nouvelle  il  hni  la  créer.  Commeneer  pur  don- 
ner des  ballets  en  action  sans  avoir  préalable- 
ment établi  la  convention  des  gestes,  c'est  par- 
ler une  langne  à  gens  qui  n'en  ont  pas  le  die 
tîonnaire,  et  qui  par  conséquent  ne  rentendrant 
point. 

Opéba,  $•  m.  Est  aussi  un  mot  consacré  pour 
distinguer  les  différons  ouvrages  d'an 
auteur»  selon  l'ordre  dans  lequel  ils  ont 
imprimés  ou  gravés,  et  qu'il  marque  oïdmai- 
rement  lui-même  sur  les  titres  perdes  chif- 
fres«  (  Voyez  OEuvbb.  )  Ces  deux  omms  sont 
principalement  en  usage  pour  les  conposînsns 
de  symphonie. 

OaiTOiBB.  De  f  iulien  ere/one.  Espèce  de 
drame  en  latin  »  ou  en  langue  vulgeire,  divise 
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par  loèiMi,  A  rinilaiion  d«8  piicei  de  UiéAtro, 
mais  qui  roale  toujours  sur  des  sujets  sacréSi 
SI  qo*oo  met  en  musique  pour  Aireoxéeuté  dans 
quelque  église  durant  le  earème  on  en  d*auires 
temps.  Cet  usage ,  asseK  commun  en  HaKe, 
ii^est  point  admis  en  France  t  la  musique  fran« 
^ise  est  si  peu  propre  au  genre  dnmatiquei 
que  cestbienaaset  qu'elle  y  montre  son  insuf^ 
lisance  au  théâtre»  sans  Vj  montrer  encore  à 
l'église* 

OacHBSTM  »  «.  m.  On  prononce  argnêiêre* 
C'éioit  cbea  les  Grecs»  la  partie  inftrieure  du 
théâtre;  elle  étoit  faite  en  demi^cercle  et  gar* 
nie  de  sièges  tout  autour  ;  on  l'appeloit  amies- 
trêt  parce  que  c'étoit  là  que  s'exécotoient  les 
danses. 

Chea  eux  Vorches&$  faisoit  une  partie  du 
théâtre  ;  à  Rome,  il  en  étoit  séparé  et  rempli 
de  sièges  destinés  pour  les  sénateurs  »  les  ma- 
gistrats» les  vestales,  et  les  autres  personnes 
de  distinction.  A  Paris,  l'ofvAesIrs  des  Comé- 
dies Françoise  et  italienne,  et  ce  qu'on  appelle 
ailleurs  le  parquet ,  est  destiné  en  partie  i  un 
usage  semblable. 

Aujourd'hui  ce  mot  s'applique  plus  particu- 
lièrement à  la  musique,  et  s'entend  tantôt  du 
lieu  oA  se  tiennent  ceux  qui  jouent  des  instni- 
mens»  comme  Varchestre  de  I  Opéra,  tantôt  du 
Keu  ou  se  tiennent  tous  les  musiciens  en  géné- 
ral »  comme  VarekBstre  du  concert  spirituel  au 
château  des  Tuileries;  et  tantôt  de  la  collec- 
tion de  tous  les  symphonistes  :  c'est  dans  ce 
dernier  sens  que  l'on  dit  de  l'exécution  de  mu- 
sique, que  Vorehestre  étoit  bon  ou  maurais, 
pour  dire  que  les  instrumena  étoient  bien  ou 
mal  joués. 

Dans  les  musiques  nombreuses  en  sympho- 
nistes» telles  que  celles  des  opéra»  c'est  un 
loin  qui  n'est  pas  â  négliger  que  la  bonne  distri- 
bution de  Vorehestre.  On  doit  en  grande  par- 
tie à  ce  soin  Teifét  étonnant  de  la  symphonie 
dans  les  opéra  d'Italie.  On  porte  la  première 
attention  sur  la  fobrique  même  de  Vorehestre^ 
c'est  -  à  -  dire  de  l'enceinte  qui  le  contient  ; 
on  lui  donne  les  proportions  conrenables  pour 
que  les  symphonistes  y  soient  te  plus  ras- 
semblés et  le  mieux  distribués  qu'il  est  possi- 
ble :  on  a  soin  d'en  faire  la  caisse  d'un  bois  lé- 
}>er  et  résonnant»  comme  le  sapin  ;  de  l'établir 
%ur  un  Tîde  avec  des  arcs-boutans,  d'en  écar- 
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ter  les  spectateurs  par  un  râtenu  placé  dans  le 
parterre  à  un  pied  on  deux  de  distance;  de 
serte  qae  le  corps  même  de  Varekeetre  por- 
tant, pour  anmi  dire  »  en  l'air»  et  ne  -tovohant 
presque  à  rien»  vibre  et  tisonne  sans  obsta^ 
de»  et  forme  comme  un  grand  instrument 
qui  répood  i  tous  les  autres  et  en  augmente 
reflet. 

A  l'égard  de  la  distribution  intérieure»  on  a 
soin  i  •  que  le  nombre  de  chaque  espèce  d'in«- 
stmment se  proportionnée  l'effet  qu'ils  doivent 
produire  tous  ensemble  ;  que,  par  exemple»  les 
basses  n'étouflent  pas  les  dessus  et  n'en  soient 
pas  étouffées  ;  que  les  hautbois  ne  dominent 
par  sur  les  violons,  ni  les  seconds  sur  les  pre- 
miers ;  2*  que  les  instrumens  de  chaque  espèce» 
excepté  les  basses»  soient  rassemblés  entre  eux 
pour  qu'ils  s'accordent  mieux  et  marchent  en^ 
semble  avec  phis  d'exactitude  ;  5*  que  les  basses 
soient  dispersées  autour  des  deux  clavecins  et 
par  toatrordiesire»  parceque  c'est  la  basse  qui 
doit  régler  et  soutenir  toutes  les  autres  parties, 
et,qtie  tous  les  musiciens  doivent  Tentendre 
également  ;  4"»  que  tous  les  symphonistes  aient 
l'œil  sur  le  makine  i  son  clavecin ,  et  le  maître 
sur  chacun  d'eux;  que  de  même  chaque  violon 
soit  vu  de  son  premier  et  le  voie  :  c'est  pourquoi 
cet  instrument  étant  et  devant  être  le  plus 
nombreux»  doit  être  distribué  sur  deux  lignes 
qui  se  regardent  ;  savoir  »  les  premiers  assis  en 
ikce  du  théâtre»  le  dos  tourné  vers  les  specta- 
teurs; les  secondes  vis-à-vis  d'eux»  le  dos  tourné 
vers  le  théâtre,  etc« 

Le  premier  arekenre  de  l'Europe  pour  le 
nombre  et  l'intelligence  des  symphonistes  est 
celui  de  Naples;  mais  celui  qui  est  le  mieux 
distribué  et  forme  l'ensemMele plus  parfiiit  est 
Vûrehêtire  de  l'Opéra  du  roi  de  Pologne  è 
Dresde,  dirigé  par  l'illustre  Basse.  (  Ceci  f^éeri- 
witen  4754.)  Voyes  (  PI.  G.JIg.  4  )  la  repré- 
sentation de  cet  orehe$tre ,  où  »  sans  s'attacher 
aux  mesures  qu'on  n'a  pas  prises  sur  les  lieux» 
ou  pourra  mieux  juger  â  l'œil  de  la  distribu- 
tion totale,  quon  ne  pourroit  faire  sur  une 
longue  description. 

On  a  remarqué  que  de  tous  les  arehesiresd» 
l'Europe»  celui  de  l'Opéra  de  Paris»  quoi 
qu'un  des  phis  nombreux ,  étoit  celui  qui  fofr- 
soit  le  moins  d'effet.  I^es  raisons  en  sontfMiles 
à  comprendre  :  premièrement,  la  mauvaise 
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ooiutruction  de  Varekesire^  enfoncé  dans  la 
terre,  el  clos  d'un  enceinte  de  bois  lourd, 
massif  et  chargé  de  fer,  étouife  toute  réson- 
nance;  2*  le  mauvais  choix  des  symphonistes, 
dont  le  plus  grand  nombre,  reçu  par  faveur, 
sait  i  peine  la  musique,  et  n'a  nulle  intelli- 
gence de  Tensemble;  5"  leur  assommante  habi- 
tude de  racler,  s'accorder,  préluder  continuel- 
lement à  grand  bruit,  sans  jamais  pouvoir  être 
d'accord  ;  4"  le  génie  françois,  qui  est  en  géné- 
ral de  négliger  et  dédaigner  tout  ce  qui  devient 
devoir  journalier;  5"*  les  mauvais  instrumens 
des  symphonistes,  lesquels,  restant  sur  le  lieu, 
sont  toujours  des  instrumens  de  rebut,  desti- 
nés à  mugir  durant  les  représentations,  et  a 
pourrir  dans  les  intervalles;  G^"  le  mauvais  em- 
placement du  maître ,  qui ,  sur  le  devant  du 
théâtre,  et  tout  occupé  des  acteurs,  ne  peut 
veiller  suffisamment  sur  son  orchestre,  et  Ta 
derrière  lui,  au  lieu  de  l'avoir  sous  ses  yeux  ; 
7<»  le  bruit  insupportable  de  son  bftton  qui  cou- 
vre et  amortit  tout  l'effet  de  la  symphonie; 
8*  la  mauvaise  harmonie  de  leurs  compositions, 
qui,  n'étant  jamais  pure  et  choisie,  ne  fait  en- 
tendre, au  lieu  de  choses  d'effet,  qu'un  rem- 
plissage sourd  et  confus  ;  9«  pas  assez  de  contre- 
basses et  trop  de  violoncelles,  dont  les  sons, 
traînés  à  leur  manière,  étouffent  la  mélodie 
et  assomment  le  spectateur;  40<*  enfin  le  dé- 
faut de  mesure,  et  le  caractère  indéterminé 
de  la  musique  françoise,  où  c'est  toujours 
l'acteur  qui  règle  l'orchestre,  au  lieu  que  l'or- 
ehestre  doit  régler  l'acteur,  et  où  les  dessus 
mènent  la  basse,  au  lieu  que  la  basse  doit  me- 
ner les  dessus. 

Oreille,  s.  f.  Ce  mot  s'emploie  figurément 
en  terme  de  musique.  Avoir  de  YoreiUe,  cest 
avoir  l'ouïe  sensible,  fine  et  juste  ;  en  sorte  que, 
soit  pour  Tintonation,  soit  pour  la  mesure,  on 
soit  choqué  du  moindre  défaut,  et  qu'aussi  l'on 
soit  frappé  des  beautés  de  l'art  quand  on  les 
entend.  On  a  YoreiUe  fausse  lorsqu'on  chante 
constamment  faux,  lorsqu'on  ne  distingue 
point  les  intonations  fausses  des  intoii^tions 
justes,  ou  lorsqu'on  n'est  point  sensible  à  la 
précision  de  la  mesure,  qu'on  la  bat  inégale  ou 
i  contre-tempa.  Ainsi  le  mot  oreHU  se  prend 
tonjours  pour  la  finesse  de  la  sensation  ou 
pour  le  jugement  du  sens  :  dans  cette  accep- 
tion, le  mot  oreiHe  ne  se  prend  jamais  qu'au 
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singulier  et  avec  l'article  partitif,  Awàr  JU  To* 
reille;  Il  a  peu  d'oreille. 

Organique»  a^.pris  subst.  au  fémif^.  Ce- 
toit,  chez  les  Grecs,  cette  partie  de  la  muitqM 
qui  s^exécutoit  sur  les  instrumens,  et  cette  par- 
tie avoit  ses  caractères,  ses  notes  particulières, 
comme  on  le  voit  dans  les  tables  de  Baochiai  et 
d'Alypius.  (  Musique,  Notes.  ) 

Organiser  le  chant,  v.  a.  C'étoit,  dsni  Ir 
commencement  de  l'invention  du  contre-poioi, 
insérer  quelques  tierces  dans  une  suite  de  pUîo- 
chant  à  l'unisson;  de  sorte,  par  exemple, 
qu'une  partie  du  chœur  chantant  ces  quatre 
notes  ut  re  si  ut,  Tauire  partie  chantoit  en 
même  temps  ces  quatre-ci  ut  re  re  ut.  Il  paroli 
par  les  exemples  cités  par  l'abbé  Le  Beaf  etpar 
d'autres,  que  l'organisation  ne  se  pratiquoit 
guère  que  sur  la  note  sensible  i  rapproche  de 
la  finale  ;  d'où  il  suit  qu'on  n'or^onûotl  prei- 
que  jamais  que  par  une  tierce  mineure.  Pont 
un  accord  si  facile  et  si  peu  varié,  les  chantres 
qui  organisoient  ne  laissoient  pas  d*ètre  payés 
plus  cher  que  les  autres. 

A  l'égard  de  ïorganvm  trtplumf  ou  fuadnh 
plum,  qui  s'appeloit  aussi  triplum,  ou  ^adrv- 
plum  tout  simplement,  ce  n'étoit  autre  cboss 
que  le  même  chant  des  parties  organisoMies 
entonné  par  des  hautes-contre  à  l'octave  dta 
basses,  et  par  des  dessus  à  l'octave  des  uilles. 

Orthien,  adj.  \jQ  nom  orthien  dans  ta  mu- 
sique grecque  étoit  un  nome  dactylique,  in- 
venté, selon  les  uns,  par  l'ancien  Olympos  le 
Phrygien,  et,  selon  d'autres,  par  le  Ifysîea. 
C'est  sur  ce  nome  orthien,  disent  Hérodote  et 
Aulu-Gelle,  que  chantoit  Arion  quand  il  se 
précipita  dans  la  mer. 

Ouverture,  s»  /*.  Pièce  de  symphonie  qu\m 
s'efforce  de  rendre  éclatante,  imposante,  har- 
monieuse, et  qui  sert  de  début  aux  opéra  et 
autres  drames  lyriques  d'une  certaine  étendue. 

Les  ouvertures  des  opéra  françois  sont  pres- 
que toutes  calquées  sur  celles  de  Lolli.  Elles 
sont  composées  d'un  morceau  traînant  appeW 
grave,  qu'on  joue  ordinairement  deux  fois,  et 
d'une  reprise  sautillante  appelée  gaie,  bqiHIe 
est  communément  fuguée  :  plusieurs  de  cf% 
reprises  rentrent  encore  dans  le  gravées  fiut*- 
sant. 

11  a  été  un  temps  où  les  ouvertures  (ranoDcses 
servoient  de  modèle  dans  toute  l'Europe.  Iln'j 
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a  pas  soixante  ans  qu'on  faîsoit  Tenir  en  Italie 
dea  ouvertures  de  France  pour  mettre  à  la  tète 
des  opéra  :  j'ai  tu  même  plusieurs  anciens  opéra 
italiens  notés  arec  une  ouverture  de  Lulli  a  la 
léte.  C'est  de  quoi  les  Italiens  ne  conviennent 
pas  aujourd'hui  que  tout  a  si  fort  changé  ;  mais 
le  fait  ne  laisae  pas  d*ètre  très-certain. 

La  musique  instrumentale  ayant  fait  un  pro- 
grès étonnant  depuis  une  quarantaine  d'an- 
nées, les  vieilles  ouvertures  faites  pour  des  sym- 
phonistes qui  savoient  peu  tirer  parti  de  leurs 
instrumens  ont  bientôt  été  laissées  aux  Fran- 
çois, et  Ton  s'est  d'abord  contenté  d'en  garder 
à  peu  près  la  disposition.  Les  Italiens  n'ont  pas 
même  tardé  de  s'affranchir  de  cette  gène,  et  ils 
distribuent  aujourd'hui  leurs  ouvertures  d'une 
autre  manière  :  ils  débutent  par  un  morceau 
saillant  et  vif,  a  deux  ou  à  quatre  temps;  puis 
ils  donnent  un  andante  à  demi-jeu,  dans  le- 
quel ils  tâchent  de  déployer  toutes  les  grâces 
du  beau  chant,  et  ils  finissent  par  un  brillant 
ailegro,  ordinairement  â  trois  temps. 

La  raison  qu'ils  donnent  de  cette  distribu- 
tion est  que  dans  un  spectacle  nombreux  où  les 
spectateurs  font  beaucoup  de  bruit,  il  faut  d'a- 
bord les  porter  au  silence  et  fixer  leur  attention 
par  un  débat  éclatant  qui  les  frappe.  Ils  disent 
que  le  grave  de  nos  ouvertures  n'est  entendu 
ni  écouté  de  personne,  et  que  notre  premier 
coup  d'archet,  que  nous  vantons  avec  tant 
d'emphase,  moins  bruyant  que  l'accord  des  in- 
strumens qui  le  précède,  et  avec  lequel  il  se 
confond,  est  plus  propre  è  préparer  l'auditeur 
à  l'ennui  qu'à  l'attention.  Ils  ajoutent  qu'après 
avoir  renda  le  spectateur  attentif,  il  convient 
de  l'intéresser  avec  moins  de  bruit  par  un  chant 
agréable  et  flatteur  qui  le  dispose  â  l'attendris^ 
sèment  qu'on  tâchera  bientôt  de  lui  inspirer; 
et  de  terminer  enfin  Vouvertwe  par  un  mor- 
ceau d'un  autre  caractère,  qui,  tranchant  avec 
le  commencement  du  drame,  marque,  en  finis- 
sant arec  Ixiiit,  le  silence  que  l'acteur  arrivé 
sur  h  scène  exige  du  spectatem*. 

Notre  ▼ieille  routine  d'onvarluresaCait  naître 
en  France  une  plaisante  idée.  Plusieurs  se  sont 
imaginé  qu'il  y  avoit  une  telle  convenance  entre 
la  forme  des  ouvertures  de  LuUi  et  an  opéra 
quelconque,  qu'on  ne  sauroit  la  changer  sans 
rompre  raccord  du  tout;  de  sorte  que  d'un 
débat  de  aymphonîe  qui  seroit  dans  un  autre 
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goût,  tel,  par  exemple,  qu'une  ouverture  ita-« 
tienne,  ils  diront  avec  mépris  que  c'est  une  so-* 
nate  et  non  pas  une  ouverture  :  comme  si  toute 
ouverture  n'étoit  pas  une  sonate  1 

Je  sais  bien  qu'il  seroit  à  désirer  qu'il  y  eût 
un  rapport  propre  et  sensible  entre  le  caractère 
d'une  ouverture  et  celui  de  l'ouvrage  qu'elle 
annonce  ;  mais  au  lieu  de  dire  que  toutes  les 
ouvertures  doivent  être  jetées  au  même  moule, 
cela  dit  précisément  le  contraire.  D'ailleurs,  si 
nos  musiciens  manquent  si  souvent  de  saisir  le 
vrai  rapport  de  la  musique  aux  paroles  dans 
chaque  morceau,  comment  saisiront-ils  les  rap- 
ports plus  éloignés  et  plus  fins  entre  l'ordon- 
nance d'une  ouverture  et  celle  du  corps  entier 
de  l'ouvrage?  Quelques  musiciens  se  sont  ima- 
giné bien  saisir  ces  rapports  en  rassemblant 
d'avance  dans  Vouverture  tous  les  caractères 
exprimés  dans  la  pièce,  comme  s'ils  vouloient 
exprimer  deux  fois  la  même  action,  et  que  ce 
qui  est  â  venir  fiât  déjà  passé.  Ce  n'est  pas  cela , 
l'ouverture  la  mieux  entendue  est  celle  qui  dis- 
pose tellement  les  cœurs  des  spectateurs,  qu'ils 
s'ouvrent  sans  effort  â  l'intérêt  qu'on  veut  leiu* 
donner  dès  le  commencement  de  la  pièce  : 
voilà  le  véritable  effet  que  doit  produire  une 
bonne  ouverture^  voilà  le  plan  sur  lequel  il  la 
faut  traiter. 

OUVBETURB  DU  LIYBB,  ▲  L'OUYEaTUaB  DU 

LIVRE.  (Voyez  Livre.) 

OxTPTCNi,  ad),  plur.  C'est  le  nom  que  don- 
noient  les  anciens  dans  le  genre  épais  au  troi- 
sième son  en  montant  de  chaque  tétracorde. 

Ainsi  lassons  oxypyeni étoient  cinq  en  nom- 
bre. (Yoyes  APTcm,  Épais,  Ststèmb, 

CORDE.) 


p. 


P.  Par  abréviation  signifie  piano,  c'est-à- 
dire  deux.  (Voyez  Doux.) 

Le  double  pp  signifie  pia/nissimo,  c'est-â-dire 
tféf-dotM;. 

Pantomime,  s.  f.  Air  sur  lequel  deux  ou  plu- 
sieurs danseurs  exécutent  en  danse  une  action 
qui  porte  aussi  le  nom  de  pantomime.  Les  airs 
des  pantomimes  ont  pour  Tordinaire  un  couplet 
principal  qui  revient  souvent  dans  le  cours  de 
la  pièce,  et  qui  doit  être  simple,  par  la  raison 
dite  au  mot  contredanse;  mais  ce  couplet  est 
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«uranilé  d'aotras  plus  saillanf ,  qui  partait» 
poar  aîmi  dir»»  el  Imi  iaiage  daiia  les  situa-- 
tîons  où  le  dansevr  doit  meure  une  expression 
déterminée. 

Papibe  wteLB.  On  appelle  ainsi  le  papier 
préparéavec  les  pertèes  toules  traoées  pour  y 
noter  la  musique.  (Veyea  Portée.) 

Il  y  a  du  j»]^$r  réglé  de  deux  espèees  :  s»- 
Toir,  celui  dont  le  format  est  plus  long  que 
hrge,  tel  qu^on  Remploie  eommunément  eu 
France;  et  celui  dont  le  format  est  plus  large 
que  long  ;  ce  dernier  est  le  seul  dont  on  se 
eenre  en  Italie.  Cependant»  par  une  bizarrerie 
dont  j'ignore  hi  tause»  les  papelkrs  de  Paris 
appellent impier  réglé  d  la  frtmçoiêe  celui  dont 
en  se  sert  «vltaKe,  et  papier  wégté  à  ^italienne 
celui  qu'on  pré  Are  eu  France. 

Le  fomat  pluB  large  que  long  parott  plus 
commode,  soitparoe qu'un  livre  de  cette  ferme 
se  lient  mieux  ouvert  sur  un  pupôire»  soit  parce 
qnelesportéesélantplus  longues,.on  en  change 
nminsiréquemment  :  or,  c'^est  dans  ces  cfaange- 
mens  que  les  musideos  sont  sujets  i  prendre 
nne  portée  pour  l'autre,  sumout  dam  les  par^ 
titions.  (Voynz  Pabtitu».) 

Lepqpicr  réglé  en  «sage  en  Italietest  toujours 
de  dm  portées,  ni  plus  ni  moins;  et  cela  Ciît 
Juste  deux  lignes  ou  accolades  dans  les  parti- 
tiona  ofdinaiins,  eik  l'on  a  toujours  cinq  par- 
ties; savoir,  deux  dessus  de  violon*  la  vtofa,  la 
partie  chanunte,  et  ia  iiame.  Cette  division 
étant  toujours  la  méme^  et  chacun  trouvant 
dans  touses  les  partitions  sa  partie  semblable^ 
usent  placée,  passe  toujours  d'une  accolade  à 
l'autre,  sans  emiiarraset  sans  risque  de  se  mé- 
prendre. Mais  dans  les  partitions  françoises,où 
le  nombre  des  portées  n'est  fixe  et  déterminé 
ni  dans  les  pages  ni  dans  les  accolades,  il  faut 
toujours  hésiter  à  la  fin  de  chaque  portée  pour 
trouver  dans  l'aeoolade  qui  soit  la  portée  cor- 
respondante à  celle  oà  l'on  est;  ce  qui  rend  le 
musicten  moins  sir»  et  reiécution  plus  sii^tte 
à  manquer. 

PAUAPiAmntis  ou  DiaiORciioir  no- 
CHAiirB,  g.  f.  Cétok,  danah  nwaiqne  grecque, 
uu  rapport  du  vieux  Batohius,  rîmervnlie  d'un 
ion  seulement  entre  les  cordes  de  deux  tétm- 
cofdes,  et  telle  est  l'espèos  de  disfunction  qui 
règne  enore  le  tétracorde  synnéméuon  et  le  lé- 
«racorde  diéieugmènon.  (Vbyea  ea  moU) 


9JA 

PAUAiiiSB,  a.  /,  Cétoit,  dans  la  mnsiqoe 
grecque,  le  nom  de  la  première  corde  do  is- 
tracorde  diéseugménon*  11  but  se  sooîesir 
que  le  troisième  tétracorde  pouvoil  être  m> 
joint  avec  le  second  ;  alors  sa  première  corda 
étoit  la  mèse  ou  la  quatrième  corde  du  second, 
c'est-à-dire  que  cette  mèse  étoit  commune  au 
deux. 

àlais  quand  ce  Iroisiéme  tétracorde  étoit  dis- 
joint, il  commençoit  par  la  corde  appelée  ps- 
raméie,  laquelle,  au  lieu  de  se  confoodreavec 
la  mèse,  se  trouvoit  alors  un  /on  plus  haut,  et 
^e  iom  lEaisoit  la  dii^oncuon  ou  dÛstauce  esue 
la  quatrième  corde  ou  la  plus  aigu«  du  létn- 
corde  méson,  et  la  première  ou  la  plus  gnfe 
du  tétracorde  diéxeugméuon.  (VojeiSTSTÈHi, 

TÉXEAGOnPU.) 

Paramèse  aignifie  proche  de  la  mèse;  piro 
qu'en  effet  la  paramèse  n'en  étoit  qu's  un  tm 
de  distance,  quoiqu'il  y  eftt  quelqueCois  sm 
eorde  entre  deux.  (Vojes  Tnns.J 

Paran&ts»  s.  f.  C'est,  dans  la  musique  aur 
4ûeniie,  le  nom  donné  par  ptosieiira  autcon  i 
la  troisième  oorde  de  Chacun  don  taoîs  téua- 
cordes  syAoéménnii,  diéaeugménom  et  brpsr- 
boléoo;  (Corde  que  quelques-4ina  ne  dmia- 
gttoient  que  par  le  nom  du  genre  on  ces  lètra- 
cordse  éitoiem  employés  :  ainsi  la  troinèaie 
corde  du  <téiracoNie  hyperboléon,  laquelle  est 
appelée  hyperboléon-diatonos  pur  Arismxèie 
et  Alyptus,  est  appelas  paramiâ  hfiimhelius 
par  Euclide«  etc. 

PAnAPMSiu,  subst.  fém.  C'est»  dans  h  ne- 
aique  ancienne^  cette  espèce  de  cnnsonnancs 
qui  ne  résulte  pas  des  mémeu  sonsycomme  l's- 
nimou,  qu'on  appelle  Amepèenie»  aï  de  Is  ré- 
plique des  mêmes  sons^  comme  rnctnve,  qu'es 
appelle  amliphotÊêe^  mais  des  snna  léeBesMst 
diSereus,  nomme  la  quinte  et  In  qpuffSe,  ssoles 
parapàmka  adnnses  dans  cette  mosiqns  :  or 
pour  Ja  sixte  et  la  tierce,  leaCffecujnn  les  met- 
soient  pas  an  rang  des  iMrepAsns or,  ne  ka  sd- 
mettant  pas  jnème  pour  eonsonnanioea. 

PanPAnv  adj.  Ce  mot»  dans  In  nsnsique,  a 
plusieum  sens  :  joint  au  mot  oosond»  il  signiis 
on  aocœd.qui  eompoend 'toutes  la 
ces  sans  auonne  dissonanœ;  joins  nn 
demoty  il  csprime  celle  qui  perte  In  i 
sitfte,  et  de  b  dominante  tombe  nnr  la  finals; 
joint  au  mot  coiiaonnnnrr»  iliiipasMu  am  tatcr* 
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valle  Juste  et  déterminé»  qai  m  peut  être  ni 
■tjear  m  mineur;  ainsi  l'octave,  ht  cpiinte  et 
la  ^rie  sont  des  eonsimnancea  parftiiies,  et 
ce  aont  les  seules  :  joint  au  mol  mode,  m  s'ap- 
plique à  la  mesure  par  une  aecepiion  qui  n'em 
plus  connue»  et  qu'il  faut  expliquer  pour  fin^ 
teIKgence  des  anciens  anteufs. 

Ils  di?isoîent  le  temps  ou  le  mode  par  rapport 
à  k  mesure  en  parfait  on  imparfait^  et  préten* 
dant  que  le  nombre  twnaire  étoit  pins  parfait 
que  le  binaire,  ce  qu'ib  prouToient  par  la  Tri* 
ailé,  ils  appeloient  temps  ou  moAt  forfait  celui 
dont  la  mesure  éioit  i  trois  temps  ;  et  ito  le  mar* 
qnoient  par  un  O  on  cercle,  quelquefois  seul» 
ti  quelquefois  barré,  ♦•  Le  temps  ou  mode 
imparfait  formoit  une  mesure  A  deux  temf  s>  et 
ro  marquoit  par  un  0  tronqué  ou  un  C,  taniAt 
seul  et  tantôt  barré.  (Vojex  UBScnn,  Modb, 
PtOLATiofr,  Temps.) 

Pauhtfatb,  9.  f.  Nom  de  la  corde  qui  suit 
immédiatement  l'hypate  du  grave  à  l'aigu.  Il  y 
svoic  deuK  porhypatsM  dans  le  diagramme  dm 
Grecs,  savoir  :  la  parhypaU'àypaUm  et  la  par- 
rà^pérta-^mésM.  Ce  mot  pqrkypat»  signifie  som» 
principale^  on  proche  la  principale.  (Voyez 

flrPATB.) 

Parobib»  9.  f.  Air  de  symphonie  dont  on  bit 
an  air  chantant  en  y  ajustant  des  paroles.  Dans 
une  musique  bien  fuite  le  chant  est  fait  sur  les 
paroles,  et  dans  la  parodie  les  paroles  sont  fai- 
tes sur  le  chant  :  tous  les  couplets  d'une  chan- 
son, aaœpté  le  premier,  sont  des  espèces  de 
parodiée;  et  c'est  pour  l'ordinaire  ce  que  l'on 
ne  sent  qoe  trop  à  la  manière  dont  la  prosodie 
y  est  eaaropiée*  (Voyez  Chansoii.) 

Pam>i«bs9  e.  f:phir.  Cest  le  nom  qa'ea  donne 
su  poème  que  le  compositeur  met  en  musique, 
Mit  qoe  ce  polme  soit  petit  on  grand,  aoit  qoe 
ce  soit  «n  draose  on  une  chanson*  La  mode  est 
de  dire  d'un  nouvel  opéra  que  la  asesiqne  est 
passable  ois  benae,  mais  que  les  parôlee  en 
sont  détestables  ;  on  pourroit  dire  le  oontiaire 
des  vieox  opéra  de  LuUi. 

Pastib»  a.  /l  C'esi  le  nom  de  chaque  voii 
ou  aMiodte  séparée»  dont  la  réunion  forme  le 
concerta  Pomr' constituer  un  accord  il  font  que 
den  aone  eu  moins  se  fassent  entendre  i  la 
fois,  ee  qsi*une  seule  vois  ne  sauroit  faire. 
Poor  former  en  chaaiant  une  harmonie  ou  une 

il  fout  donc  plusieurs  voîz  :  le 
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chant  qui  appartient  i  chacune  de  ees  r<nx 
s*^appeile  pariiez  et  la  ooNeetion  de  toutes  les 
parties  d'un  aiéme  ouvrage  écrites  l'une  au» 
dessous  de  l'auare,  s'appelle  partition.  (  Voyet 

PAETlTIOir.) 

Comme  un  accord  complet  est  composé  de 
quatre  sons,  il  y  n  aussi  dans  la  musique  qoa* 
ire  parliai  principales, dont  la  plus  aiguë  s'ap- 
pelle desn»,  et  se  chante  par  des  voix  de  fem* 
mes,  d'enfans  ou  de  mtK^ft';  les  trois  autres 
sont  :  la  hatUC'HHmtre^  la  taittê  et  la  ba9se,  qui 
toutes  appartiennent  à  des  voix  d'hommes.  On 
peut  voir  (Planehe  V^JIf.  ^  l'étendue  de  voix 
de  chacune  de  ces  partiee^  et  la  def  qui  hri  ap* 
partient.  Les  notes  blanches  montrent  les  sons 
pleins  où  chaque  partie  peut  arriver  tant  en 
haut  qu'en  bai;  et  les  croches  qui  suivent 
montrent  les  sons  où  la  vois  commenceroit  à 
se  forcer,  et  qu'eHe  ne  dais  former  qu'en  pas^ 
sant.  Les  voix  italiennes  excèdent  presque  too- 
jenrs  cette  étendne  dans  le  haut,  surtout  les 
demus;  mais  b  voix  devient  alors  ene  espèce 
de  fanÊcet^  et,  avec  quelqi»  art  <|ne  ce  défont 
sa  déguise,  c'en  est  eertaineroent  un. 

Qudqn'une  ou  chacuoe  de  ces  parHee  se 
subdivise,  quand  en  compose  i  pies  de  quatre 
portm.  (Voq^  taaans,  Tailia,  Bassb.) 

Dans  la  première  invention  du  conire-point, 
il  n'eut  d'abord  que  deux  pariiu^  dont  Pune 
s'appeloit  lènor,  et  Tauira  di9eant;  ensuite  on 
en  ajouta  une  troisième  qui  prit  le  nom  de 
(riplum;  et  enfin  une  quanrième  qu'on  appela 
quelquefois  ^nodraj^fom,  et  plus  commune^ 
ment  moMtw*  Ces  portiee  se  confondoient  ei 
enjamboieot  trèa^fréquemasem  les  unes  sur  les 
amres;  ce  n'est  que  peu  à  fken  qu'en  s'élen- 
dant  i  l'aigu  et  an  grave^  elles  ont  pris  avec 
des  diapasons  plus  séparés  et  plus  fixes  les 
noms  qu'elles  ont  aujourd'hui* 

Il  y  a  aussi  des  parties  instrumentales.  Il  y  a 
même  des  iastrunmns,  comme  l'oigne,  le  cla- 
vecin, la  viole,  qui  peuvent  foire  plusieurs 
parties  à  la  fois.  On  divise  aussi  ta  musique  in- 
strumentale en  quatre  parties^  qui  répondent 
à  celles  de  la  muaique  vocale,  et  qui  s'appellent 
ifosfifs,  quinte^  taiUe  et  fasse;  mais  ordinaire- 
ment le  dessus  se  sépare  en  deux,  et  la  quinte 
a^ntt  avec  la  uille  sons  le  nom  commun  de 
viole.  On  trouvera  aussi  {IHantke  fffg*  ^)  le^ 
deCs  et  l'étendue  des  quatte  parties  insini^ 
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mentales  :  mais  il  faut  remarquer  que  la  plu- 
IMirt  des  instrumens  n*ODt  pas  dans  le  haut  des 
biymes  précises,  et  qa*on  les  peut  faire  déman- 
cher autant  qu*on  veut  aux  dépens  des  oreilles 
'  des  auditeurs,  au  lieu  que  dans  le  bas  ils  ont 
'  un  terme  fixe  qu'ils  ne  sauroient  passer  :  ce 
terme  est  A  la  note  que  j*ai  marquée,  mais  je 
n'ai  marqué  dans  le  haut  que  celle  où  l'on  peut 
atteindre  sans  démancher. 

Il  y  a  des  parties  qui  ne  doivent  être  chan- 
tées que  par  une  seule  voix,  ou  jouées  par  un 
seul  instrument,  et  celles-là  s'appellent  par-' 
ttes  récitantes.  D'autres  parties  s'exécutent  par 
plusieurs  personnes  chantant  ou  jouant  à  Tu- 
nisson,  et  on  les  appelle  parties  concertantes 
ou  parties  de  chœur. 

On  appelle  encore  |Mir<fe  le  papier  de  musi- 
que sur  lequel  est  écrite  la  partie  séparée  de 
chaque  musicien  :  quelquefois  plusieurs  chan- 
tent ou  jouent  sur  le  même  papier;  mais  quand 
ils  ont  chacun  le  leur,  comme  cela  se  pratique 
ordinairement  dans  les  grandes  musiques, 
alors,  quoique  en  ce  sens  chaque  concertant 
ait  sa  partie^  ce  n'est  pas  à  dire  dans  l'autre 
sens  qu'il  y  ait  autant  de  parties  que  de  con- 
cercans,  attendu  que  la  même  partie  est  sou- 
vent doublée,  triplée  et  multipliée  à  proportion 
du  nombre  total  des  exécutans. 

Partition,  s.  f.  Collection  de  toutes  les  par- 
ties d*une  pièce  de  musique,  oh  l'on  voit,  par 
la  réunion  des  portées  correspondantes,  l'har- 
monie qu'elles  forment  entre  elles.  On  écrit 
pour  cela  toutes  les  parties  portée  à  portée, 
l'une  au-dessous  de  l'autre,  avec  la  clef  qui 
convient  à  chacune,  commençant  par  les  plus 
ai^ës,  et  plaçant  la  basse  au-dessous  du  tout; 
on  les  arrange,  comme  j'ai  dit  au  mot  Copistb, 
<le  manière  que  chaque  mesure  d'une  portée 
soit  placée  perpendiculairement  au-dessus  et 
au-dessous  de  la  mesure  correspondante  des 
autres  parties,  et  enfermée  dans  les  mêmes 
barres  prolongées  de  Tune  à  l'autre,  afin  que 
l'on  puisse  voir  d'un  coup  d'œil  tout  ce  qui  doit 
s'entendre  A  la  fois. 

Comme  dans  cette  disposition  une  seule  ligne 
de  musique  comprend  autant  de  portées  qu'il 
y  a  de  parties,  on  embrasse  toutes  ces  portées 
par  un  trait  de  plume  qu'on  appelle  aecoiadCf 
lit  qui  se  tire  i  la  marge  au  commencement 
éô  cette  ligne  ainsi  composée;  puis  on  recom<- 
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mence,  pour  une  nou? elle  ligne,  i  tracer  ime 
nouvelle  accolade  qu'on  remplit  de  la  soîteto 
mêmes  portées  écrites  dans  le  même  ordre. 

Ainsi,  quand  on  veut  suivre  une  paiée, 
après  avoir  parcouru  la  portée  jusqu'au  boot, 
on  ne  passe  pas  à  celle  qui  est  immédiatemest 
au-dessous;  mais  on  regarde  quel  rang  la 
portée  que  l'on  quitte  occupe  dans  son  acco- 
lade ;  on  va  chercher  dans  l'accolade  qoi  sait 
la  portée  correspondante,  et  l'on  y  trouve  la 
suite  de  la  même  partie. 

L'usage  des  par^tïtoiu est  indispensable  pour 
composer.  Il  faut  aussi  que  celui  qui  oondait 
un  concert  ait  la  partition  sous  les  yeux  pour 
voir  si  chacun  suit  sa  partie,  et  remeure  oeox 
qui  peuvent  manquer  :  elle  est  même  utile  i 
l'accompagnateur  pourbien  suivre  rharoBooie; 
mais  quant  aux  autres  musiciens,  on  donne  or* 
dinairement  à  chacun  sa  partie  séparée,  étant 
inutile  pour  lui  de  voir  celle  qu'il  n'exécute  pas. 

Il  y  a  pourtant  quelques  cas  où  Ton  joiot 
dans  une  partie  séparée  d'autres  parti»  ea 
partition  partielle,  pour  la  commodité  des  exé- 
cutans :  V  dans  les  parties  vocales,  on  note 
ordinairement  la  basse-continue  en  parUiUm 
avec  chaque  partie  récitante,  soit  pour  éviter 
au  chanteur  la  peine  de  compter  ses  pauses  ea 
suivant  la  basse,  soit  pour  qu'il  se  poisse  ae- 
compagner  lui-même  en  répétant  ou  rcdtaai 
sa  partie;  2*  les  deux  parties  d'uD  duo  chao* 
tant  se  notent  en  partition  dans  chaque  partie 
séparée,  afin  que  chaque  chanteur  ayant  sons 
les  yeux  tout  le  dialogue,  en  saisisse  mieux 
l'esprit,  et  s'accorde  plus  aisément  avec  sa 
contre-partie;' 5*  dans  les  parties  ioacruaMB- 
taies,  on  a  soin,  pour  les  récitatib  <rtiligés,  de 
noter  toujours  la  partie  chantante  en  parUtiem 
avec  celte  de  l'instrument,  afin  qae,  dans  ces 
alternatives  de  chant  non  mesoré  et  de  snn- 
phonie  mesurée,  le  symphoniste  pMnae  juste 
le  temps  des  ritournelles  sans  eoyaoïber  et  sans 
retarder. 

Partition  est  encore,  ches  les  fiicieiirB  d'or- 
gue et  de  clavecin,  une  règle  pour  accorder 
l'instrument  en  commençant  par  aoe  corde  oe 
un  tuyau  de  chaque  touche  dans  Téieadas 
d'une  octave  ou  un  peu  plus,  prise  ^ran  le  w^ 
lieu  du  clavier,  et  sur  cette  ocuve  on  fmrUtim 
l'on  accorde  après  tout  le  reste.  Voici 
on  s'y  prend  potir  iormer  la  parHUms 
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Sur  vn  son  donné  par  on  inslniment  dont 
je  parlerai  au  mot  ton^  Ton  accorde  à  l'unisson 
ou  à  Toctaye  le  G  #0/11^  qui  appartient  à  la  clef 
de  ce  nom,  et  qui  se  trouve  au  milieu  du  cla- 
vier ou  à  peu  près  ;  on  accorde  ensuite  le  sol^ 
quinte  aiguë  de  cet  ut  ;  puis  le  re^  quinte  aiguë 
de  ce  sol;  après  quoi  Ton  redescend  à  l'octave 
de  ce  re^  i  côté  du  premier  ut;  on  remonte  à 
la  quinte  /a,  puis  encore  à  la  quinte  mi  ;  on 
redescend  à  l'octave  de  ce  mi,  et  Ton  continue 
de  même,  montant  de  quinte  en  quinte,  et 
redescendant  i  l'octave  lorsqu*on  avance  Mrop 
â  l'aigu.  Quand  on  est  parvenu  au  sol  diàse, 
mi  s'arrête. 

Alors  on  reprend  le  premier  til,  et  l'on  ac- 
corde son  octave  aiguë,  puis  la  quinte  grave 
de  cette  octave  fa;  l'octave  aiguë  de  ce/U;  en- 
suite le  si  bémol,  quinte  de  cette  octave  ;  enfin 
le  mi  bémol,  quinte  grave  de  ce  si  bémol.;  Toc- 
tave  aiguë  duquel  mi  bémol  doit  faire  quinte 
juste  ou  à  peu  près  avec  le  la  bémol  ou  sol 
dièse  précédemment  accordé  :  quand  cela  ar- 
rive, la  partition  est  juste;  autrement  elle  est 
fausse»  et  cela  vient  de  n'avoir  pas  bien  suivi 
les  règles  expliquées  au  mot  Tehpérament. 
Voyex  [Planche  Y  ^figure  8]  la  succession  d'ac- 
cords qui  forme  la  partition. 

La  partition  bien  faite,  l'accord  du  reste  est 
très-facile,  puisqu'il  n'est  plus  question  que 
d'unissons  et  d'octaves  pour  achever  d'accor- 
der toux  le  clavier. 

Passacaillb,  s.  f.  Espèce  de  chaconne  dont 
le  chant  est  plus  tendre  et  le  mouvement  plus 
lent  que  dans  les  chaconnes  ordinaires.  (Voyez 
Chaconnb.)  Les  passacailles  d'Armide  et 
d*lssé  sont  célèbres  dans  Topera  françois. 

Passage,  s.  m.  Ornement  dont  on  charge 
un  trait  de  chant,  pour  Tordinaire  assez  court, 
lequel  est  composé  de  plusieurs  notes  ou  dimi- 
nutions qui  se  chantent  ou  se  jouent  très-légè- 
renent  :  c*est  ce  que  les  Italiens  appellent  aussi 
passa.  Mais  tout  chanteur  en  Italie  est  obligé 
de  savoir  composer  des  passi,  au  lieu  que  la 
plapart  des  chanteurs  françois  ne  s'écartent 
famais  de  la  note  et  ne  font  de  passages  que 
ceux  qui  sont  écrits. 

Passb-pied,  s.  01.  Air  d'une  danse  de  même 
nom  fort  commune,  dont  la  mesure  est  triple, 
se  marque  |,  et  se  bat  à  un  temps  :  le  mouve- 
ment en  est  plus  vif  que  celui  du  menuet,  le 

r.  lu. 
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caractère  de  l'air  à  peu  près  semblable,  eic- 
cepté  que  le  passe^pied  admet  la  syncope,  et 
que  le  menuet  ne  l'admet  pas  :  les  mesures  de 
chaque  reprise  y  doivent  entrer  de  même  en 
nombre  pairement  pair;  mais  Tair  du  passer 
pied,  au  lieu  de  commencer  sur  le  frappé  de 
la  mesure,  doit  dans  chaque  reprise  commen- 
cer  sur  la  croche  qui  le  précède. 

Pastorale,  s.  /.  Opéra  champêtre  dont  les 
personnages  sont  des  bergers,  et  dont  la  mu- 
sique doit  être  assortie  i  la  simplicité  de  goût 
et  de  mœurs  qu'on  leur  suppose. 

Une  pastorale  est  aussi  une  pièce  de  musique 
faite  sur  des  paroles  relatives  i  Tétat  pastoral, 
ou  un  chant  qui  imite  celui  des  bergers,  qui 
en  a  la  douceur,  la  tendresse  et  le  naturel  : 
l'air  d'une  danse  composée  dans  le  même  ca- 
ractère s'appelle  aussi  pastorale. 

Pastorblle,  5.  /*.  Air  italien  dans  le  genre 
pastoral.  Les  airs  françois  appelés  pastorales 
sont  ordinairement  à  deux  temps  et  dans  le  ca- 
ractère de  musette,  hn^  pastorMes  italiennes 
ont  plu^  d'accent,  plus  de  grâce,  autant  de 
douceur  et  moins  de  fadeur  :  leur  mesure  e^ 
toujours  le  six-huit. 

Pathétique,  adj.  Genre  de  musique  dra* 
matique  et  théâtrale,  qui  tend  à  peindre  et  à 
émouvoir  les  grandes  passions,  et  plus  parti- 
culièrement la  douleur  et  la  tristesse.  Toute 
Texpression  de  la  musique  françoise,  dans  le 
genre  pathétique^  consiste  dans  les  sons  traî- 
nés, renforcés,  glapissans,  et  dans  une  telle 
lenteur  de  mouvement  que  tout  sentiment  de 
la  mesure  y  soit  effacé.  De  li  vient  que  les 
François  croient  que  tout  ce  qui  est  lent  est 
pathétique^  et  que  tout  ce  qui  est  pathétique 
doit  être  lent  :  ils  ont  même  des  airs  qui  de^ 
viennent  gais  et  badins,  ou  tendres  et  pathéti- 
ques, selon  qu'on  les  chante  vite  ou  lentement; 
tel  est  un  air  si  connu  dans  tout  Paris,  auquel 
on  donne  le  premier  caractère,  sur  ces  paroles, 
H  y  a  trente  ans  que  mon  cotillon  trainet  etc.  ; 
et  le  second  sur  celles-ci.  Quoi!  vous  pariez 
sans  que  rien  vous  arrête!  etc.  C'est  l'avantage 
de  la  mélodie  françoise;  elle  sert  à  tout  ce 
qu'on  veut  :  Fiel  avis,  e/,  eùm  volet,  arbor» 

Mais  la  musique  italienne  n*a  pas  le  même 
avantage;  chaque  chant,  chaque  mélodie  a  son 
caractère  tellement  propre  qu'il  est  impossible 
de  Ton  dépouiller;  son  pathétique  d'accent  et 
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d«  mélodio  te  fait  sentir  en  toute  torte  de  me-  i 
siiroy  et  même  dans  les  mouTemens  les  plus  | 
vils.  Les  airs  François  changent  de  caractère  | 
selon  qu'on  presse  ou  qu'on  ralentit  le  mouve- 
.  ment  :  chaque  air  italien  a  son  mouvement  tel- 
lement déterminé  qu'on  ne  peut  l'altérer  sans 
anéantir  la  mélodie  :  l'air  ainsi  défiguré  ne 
change  pas  son  caractère,  il  le  perd;  ce  n'est 
plus  du  chant,  ce  n'est  rien. 

Si  le  caractère  du  pathétique  n*eii  pas  dans 
le  mouvement,  on  ne  peut  pas  dire  non  plus 
qu'il  soit  dans  le  genre,  ni  dans  le  mode,  ni 
dans  l'harmonie,  puisqu'il  j  a  des  morceaux 
également  paihétiqttes  dans  les  trois  genres, 
dans  les  deux  modes,  et  dans  toutes  les  harmo- 
nies imaginables.  Le  vrai  pathétique  est  dans 
.raccent  passionné,  qui  ne  se  détermine  point 
par  les  régies,  mais  que  le  génie  trouve  et  que 
le  cœur  sent,  sans  que  l'art  puisse  en  aucune 
manière  en  donner  la  loi. 

Patb  a  méoLBE,  s.  f.  On  appelle  ainsi  un 
petit  instrument  de  cuivre,  composé  de  cinq 
petites  rainures  également  espacées,  attachées 
là  un  manche  commun,  par  lesquelles  on  trace 
à  la  fois  sur  le  papier,  et  le  long  d'une  règle, 
cinq  lignes  parallèles  qui  forment  une  portée. 
(Voyez  POBTÉB.) 

Payanb,  s.  /*.  Air  d'une  danse  ancienne  du 
même  nom,  laquelle  depuis  long-temps  n'est 
plus  en  usage.  Ce  nom  éepavanê  lui  fut  donné 
parce  que  les  figurans  iîiisoient,  en  se  regar- 
dant, une  espèce  de  roue  à  la  manière  des 
paons  ;  l'homme  se  servoit,  pour  cette  roue, 
de  sa  cape  et  de  son  épée  qu'il  gardoit  dans 
cette  danse,  et  c'est  par  allusion  à  la  vanité  de 
cette  attitude  qu'on  a  fait  le  verbe  réciproque 
sa  pavaner. 

Pause,  s.  f.  Intervalle  de  temps  qui,  dans 
l'exécution,  doit  se  passer  en  silence  par  la 
partie  où  \^  pause  est  marquée.  (Voyez  Tacbt, 
Silbncb.) 

Le  nom  de  pause  peut  s'appliquer  à  des  si- 
lences de  différentes  durées;  mais  communé- 
ment il  s'enlend  d'une  mesure  pleine.  Cette 
païuse  se  marque  par  un  demi-bAton  qui,  par- 
tant d'une  des  lignes  intérieures  de  la  portée, 
descend  jusqu'à  la  moitié  de  l'espace  compris 
entre  cette  ligne  et  la  ligne  qui  est  immédiate- 
ment au-dessous.  Quand  on  a  plusieurs  pauses 
à  marquer,  alors  on  doit  se  servir  dos  figures 
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dont  j'ai  parlé  au  mot  bâton,  et  qu*on  tronvr 
marquées  Planche  U,  figure  9. 

A  l'égard  de  la  demi-pause^  qui  vaut  mie 
blanche,  ou  la  moitié  d'une  mesure  à  quatre 
temps,  elle  se  marque  comme  la  pause  entière, 
avec  cette  différence  que  la  pause  tient  à  une 
ligne  par  le  haut,  et  que  la  demi-^ause  y  tieot 
par  le  bas.  Voyez,  dans  la  môme  figure  9,  b 
distinction  de  l'une  et  de  l'autre. 

Il  faut  remarquer  que  la  pause  vaut  toujouis 
une  mesure  juste,  dans  quelque  espèce  de  me- 
sure qu'on  soit,  au  lieu  que  la  demi-pamu  a 
une  valeur  fixe  et  invariable;  de  sorte  que, 
dans  toute  mesure  qui  vaut  plus  ou  uioias 
d'une  ronde  ou  de  deux  blanches,  on  ne  doit 
point  se  servir  de  la  demi-pause  pour  marquer 
une  demi-mesure,  mais  des  autres  silences  qui 
eu  expriment  la  juste  valeur. 

Quant  à  cette  autre  espèce  de  pauses  ooa- 
nues  dans  nos  anciennes  musiques  sous  le  nos 
de  pauses  initiales,  parce  qu'elles  se  plaçoieni 
après  la  clef,  et  qui  servoient,  non  i  exprimer 
des  silences,  mais  à  déterminer  le  mode,  ce 
nom  de  pauses  ne  leur  fut  donné  qu'abusive- 
ment :  c'est  pourquoi  je  renvoie  sur  cet  aitide 
aux  mots  Baton  et  Modb. 

Pausbe,  V.  n.  Appuyer  sur  une  syllabe  en 
chantant.  On  ne  doit  pauser  que  sur  les  qfila- 
bes  longues,  et  l'on  ne  pause  jamais  sur  les  e 
muets. 

PÉAN,  s.  m.  Chant  de  victoire  parmi  les 
Grecs,  en  l'honneur  des  dieux  et  sanoat 
d'Apollon. 

Pertacorde,  s.  m.  C'étoit  cbex  les  Grecs, 
tantôt  un  instrument  à  cinq  cordes,  et  tantôt 
un  ordre  ou  système  formé  de  cinq  socs;  c'est 
en  ce  dernier  sens  que  la  quinte  ou  diapente 
s'appeloit  quelquefois  pentaearde. 

PfiirrATONON,  s.  tu.  C'étoit,  dans  la  mosiqM 
ancienne,  le  nom  d'un  intervalle  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  sixte -superflue.  (Voyez 
Sixte.)  Il  est  composé  de  quatre  tons,  d'us 
semi-ton  majeur,  et  d'un  semi-ton  oiinenr: 
d  où  lui  vient  le  nom  depeniatonam,  qui  signi- 
fie einq'tons. 

Perfidie,  s,  f.  Terme  emprunté  de  U  un- 
siquc  italienne,  et  qui  signifie  une  cenaine  af- 
fectation de  faire  toujours  la  mémo  chose,  de 
poursuivre  toujours  le  même  dcsseio»  de  coo* 
server  le  même  mouvement,  le  mèoia  cariO- 
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tèrd  de  ehant»  les  mêmes  passages,  les  mêmes 
figures  de  notes  (Toyez  Dessbiv ,  Chant,  Moc-* 
tuent)  ;  celles  sont  les  basses-eontraintos, 
comme  celles  des  anciennes  chaconnes,  et  une 
infinité  de  manière»  d'accompagnement  con- 
traint ou  perfidie^  per/idiaio,  qui  dépend  du 
caprice  des  compositeurs. 

Ce  terme  n*est  point  usité  en  France,  ci  je 
ne  sais  s'il  a  jamais  été  écrit  en  ce  sens  ailleurs 
que  dans  le  Dictionnaire  de  Brossard. 

PÉRrtLiSB,s.  f.  Terme  de  plain-chant.  C'est 
l'interposition  d'une  ou  plusieurs  notes  dans 
Tintonation  de  certaines  pièces  de  chant,  pour 
en  assurer  la  finale,  et  avertir  le  chœur  que 
c'està  lui  dereprendre et  poursuivre  cequisuit. 
La  périéUse  s'appelle  autrement  eadenee  ou 
peUie  neunuj  et  se  fiiit  de  trois  manières,  sa- 
voir :  {'par dfroiii;o/iiliofi,  2* par  ifUercidenee 
oa  diaptote^  5*  ou  par  simple  duplteaiion, 
{Vcfeg  ces  mots.) 

PÉKiFHBKt8,s.  /•  Terme  de  la  musique  gree- 
qae»  qui  signifie  une  suite  de  notes  tant  ascen- 
(lantes  que  descendantes,  et  qui  reviennent, 
pour  ainsi  dire,  sur  elles-mêmes.  Làpériphéris 
étoit  formée  de  l'anocamplos  et  de  VeËtihia. 

PbttbIa,  ê.  f.  Mot  grec  qui  n*a  point  de 
correspondant  dans  notre  langue,  et  qui  est  le 
nom  de  la  dernière  des  trois  parties  dans  les* 
qocliet  on  subdivise  la  mélopée.  (Voyez  11^ 

LOPÉB.) 

La  peitéia  est,  selon  Aristide  Quintilien,  lart 
de  discerner  les  sons  dont  on  doit  faire  ou  ne 
pas  faire  usage,  ceux  qui  doivent  être  plus  ou 
moins  fréquens,  ceux  par  où  l'on  doit  com- 
roeneer  et  ceux  par  où  Ton  doit  finir. 

Cest  la  petUta  qui  constitue  les  modes  de  la 
musique;  elle  détermine  le  compositeur  dans 
le  choix  du  genre  de  mélodie  relatif  au  mouve- 
ment qu'il  veut  peindre  ou  exciter  dans  l'Ame, 
selon  les  personnes  et  selon  les  occasions  ;  en 
oiiflsotla^ellsta,  partie  de  Thermosménon  qui 
regarde  la  mélodie,  est  à  cet  égard  ce  que  les 
^Mmrs  aoat  en  poésie. 

On  ne  voit  pas  ce  qui  a  porté  les  anciens  à 
loi  donner  ce  nom,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient 
pris  de  «tmio,  leur  jeu  d*échecs,  la  peiMa^ 
dans  la  musique,  étant  une  règle  pour  combfr- 
t>er  et  arranger  les  sons,  comme  le  jeu  d'échecs 
en  est  nne  autre  pour  arranger  les  pièces  ap- 
pelées «mil,  eateulû 
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I  Philélib,  s.  f.  C'étoii  chez  les  Gnscs  une 
I  sorte  d*hymne  ou  de  chanson  en  l'honneur  d'A- 
I  pollon.  (Voyez  Chanson.) 
1  Phonique,  s.  f.  Art  de  traiter  et  combiner 
les  sons  sur  les  principes  de  racoastîque. 
(Voyez  AcousTiQUB.) 

Phrase,  5.  f.  Suite  de  chant  ou  d'harmonie 
qui  forme  sans  interruption  un  sens  plus  ou 
moins  achevé,  et  qui  se  termine  sur  un  repos 
par  une  cadence  plus  ou  moins  parfaite. 

Il  7  a  deux  espèces  de  phrases  musicales. 
En  mélodie,  la  phrase  est  constituée  par  le 
chant,  c'est-à-dire  parvune  suite  de  sons  telle- 
ment disposés,  soit  par  rapport  au  ton,  soit 
par  rapport  au  mouvement,  .qu'ils  fassent  un 
tout  bien  lié,  lequel  aille  se  résoudre  sur  une 
corde  essentielle  du  mode  où  l'on  est. 

Dans  l'harmonie,  la  phrase  est  une  suite  ré- 
gulière d'accords  tous  liés  entre  eux  par  des 
dissonances  exprimées  ou  soiis-entendues,  la* 
quelle  se  résout  sur  une  cadence  absolue;  et 
selon  l'espèce  de  cette  cadence,  selon  que  le 
sens  en  est  plus  ou  moins  achevé,  le  repos  est 
aussi  plus  ou  moins  parfait. 

Cest  dans  l'invention  des  pAro^es  musicales, 
dans  leurs  proportions,  dans  leur  entrelace- 
ment, que  consistent  les  véritables  beautés  de 
la  musique  :  un  compositeur  qui  ponctue  et 
phrase  bien  est  un  homme  d'esprit;  un  chan- 
teur qui  sent,  marque  bien  ses  phrases  et  leur 
accent,  est  un  homme  de  goût;  mais  celui  qui 
ne  sait  voir  et  rendre  que  les  notes,  les  tons, 
les  temps,  les  intervalles,  sans  entrer  dans 
le  sens  des  phrases,  quelque  sûr,  quelque  exact 
d'ailleurs  qu'il  puisse  être,  n'est  qu'un  croque- 
sol. 

Phrygien,  adj.  Le  mode  phrygiefiest  un  des 
quatre  principaux  et  plus  anciens  modes  de  la 
musique  des  Grecs.  Le  caractère  en  étoit  ar- 
dent,  fier,  impétueux,  véhément,  terrible  : 
aussi  étoit^ce,  selon  Athénée,  sur  le  ton  ou 
mode  phrygien  que  l'on  sonnoit  les  trompettes 
et  autres  instrumens  militaires. 

Ce  mode ,  inventé ,  ditw)n ,  par  Marsyas, 
Phrygien,  occupe  le  milieu  entre  le  lydien  et 
le  dorien,  et  sa  finale  est  à  un  foa  de  disiance 
de  celles  de  l'un  et  de  l'autre. 

PiÈCB,  s.  f.  Ouvrage  de  musique  d  We  cer- 
taine étendue,  quelquefois  d*un  seul  morceau, 

et  quelquefois  de  plusieurs,  formant  un 
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tomble  et  uil  tout  foit  pour  être  exécotê  de 
•uiie  :  ainsi  une  ouverture  est  une  jnèce,  quoi- 
que composée  de  trois  morceaux,  et  un  opéra 
même  est  unepiècej  quoique  divisé  par  actes. 
Hab,  outre  cette  acception  générique,  le  mot 
fnéee  en  a  une  plus  particulière  dans  la  musique  i 
instrumentale,  et  seulement  pour  certains  ins- 
tnimens,  tels  que  la  viole  et  le  clavecin  ;  par 
exemple,  on  ne  dit  point  une  pièce  de  violoUj  | 
Ton  dit  une  umat»;  et  l'on  ne  dit  guère  une 
sonate  de  clavecin,  Ton  dit  une  pièce. 

PiBD,  «•  m.  Mesure  de  temps  ou  de  quan- 
tité, distribuée  en  deux  ou  plusieurs  valeurs 
égales  ou  inégales.  Il  y  avoit  dans  l'ancienne 
musique  cette  différence  des  temps  aux/?tedi, 
que  les  temps  étoient  comme  les  points  ou  élé- 
mens  indivisibles,  et  les}»>d<les  premiers  com- 
posés de  ces  élémens;  les  pieds^  k  leur  tour, 
étoient  les  élémens  du  mètre  ou  du  rhythme. 

Il  y  avoit  des  pieds  simples,  qui  ponvoicnt 
seulement  se  diviser  en  temps  ;  et  des  composés, 
qui  pouvoient  se  diviser  en  d'autres  pieds, 
comme  le  choriambe,  qui  pouvoit  se  résoudre 
en  un  trochée  et  un  ïambe;  l'ionique  en  un 
pyrrhique  et  un  spondée,  elc. 

Il  y  avoit  des  pieds  rhythmiques,  dont  les 
quantités  relatives  et  déterminées  étoient  pro- 
prés i  établir  des  rapports  agréables,  comme 
égales,  doubles,  sesquialtères,  sesquitier- 
ces,  etc.;  et  de  non  rhythmiques,  entre  les- 
quels les  rapports  étoient  vagues,  incertains, 
peu  sensibles,  tels,  par  exemple,  qu'on  en 
pourroit  former  des  mots  françois,  qui,  pour 
quelques  syllabes  brèves  ou  longues,  en  ont 
jne  infinité  d'autres  sans  valeur  déterminée, 
ou  qui,  brèves  ou  longues  seulement  dans  les 
règles  des  grammairiens,  ne  sont  senties  com- 
me telles  ni  par  l'oreille  des  poètes,  ni  dans  la 
pratique  du  peuple. 

Pincé,  s.  m.  Sorte  d'agrément  propre  à 
certains  instrumcns,  et  surtout  au  clavecin  :  il 
se  fait  en  battant  alternativement  le  son  de  la 
note  écrite  avec  le  son  de  la  note  inférieure, 
et  observant  de  commencer  et  finir  par  la  note 
qui  porte  le  pincé.  H  y  a  cette  différence  du 
pincé  au  tremblement  ou  trille,  que  celui-ci  se 
bat  avec  la  note  supérieure,  et  le  pincé  avec  la 
note  inférieure;  ainsi  le  trille  sur  ut  se  bat  sur 
tut  et  sur  le  rf ,  et  le  pincé  sur  le  même  ut  se 
heX  sur  Vui  et  sur  le  si.  Le  pincé  est  marqué, 
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dans  les  pièces  de  Gonporin,  avec  ime  peUlp 
croix  fort  semblable  à  celle  avec  laquelle  ei 
marque  le  trille  dans  la  musique  ordinaire. 
Voyez  les  signes  de  l'un  et  de  l'autre  à  h  lêie 
des  pièces  de  cet  auteur. 

PiNCBK,  V.  a.  Cest  employer  les  doigu  ai 
lieu  de  l'archet  pour  faire  sonner  les  cordes 
d'un  instrument,  il  y  a  des  instrumensi  cordes 
qui  n'ont  point  d'archet,  et  dont  on  ne  jow 
qu'en  les  pinçant  ;  tels  sont  le  sistre,  le  luth,  h 
guitare:  mais  on  pince  aussi  quelquefois eeu 
où  l'on  sesertordtnairementderarchec,comBe 
le  violon  et  le  violoncelle  ;  et  cette  manière  de 
jouer,  presque  inconnue  dans  la  musique  fruK 
çoise,  se  marque  dans  l'italienne  par  le  net 
pizzicato. 

Piqué,  adj.  pris  adverbialemeni.  Manière  de 
jouer  en  pointant  les  notes  et  marquant  forte- 
ment le  pointé. 

Notes  piquées  sont  des  suites  de  noin 
montant  ou  descendant  diatoniqneneni,  m 
rebattues  sur  le  même  degré,  sur  chacoae 
desquelles  on  met  un  point,  quelquefois  m 
peu  allongé,  pour  indiquer  qu'eHesdoivent  être 
marquées  égales  par  des  coups  de  langue  eu 
d'archet  secs  et  détachés,  sans  retirer  ou  re- 
pousser Tarchet,  mais  en  le  faisant  passer  ea 
frappant  et  sautant  sur  la  corde  autant  de  fois 
qu'il  y  a  de  notes,  dans  le  même  aena  qu'on  a 
commencé. 

Pizzicato;  Ce  mot  écrit  dans  les  musiques 
italiennes  avertit  qu'il  fout  pincer,  (Voyez  PiS- 
csn.) 

Plagal,  at^.  Ton  ou  mode  plagal.  Quaid 
l'octave  se  trouve  divisée  arithnètîqneaient, 
suivant  lé  langage  ordinaire,  c'est-i-direquaad 
la  quarte  est  au  grave  et  la  quinte  i  l'aigu,  oa 
dit  que  le  ton  est  plaçai^  pour  le  distingoer  de 
l'authentique,  oft  la  quinte  est  au  grave  et  la 
quarte  à  l'aigu. 

Supposons  l'octave  A  a  divisée  en  deux  par- 
ties par  la  dominante  E  ;  si  vous  modulez  eatie 
les  deux  to,  dans  l'espace  d'une  octave,  et  q«^ 
vous  fassiez  votre  finale  sur  F  un  de  ces  In,  votre 
mod^  est  authentique;  mais  si,  modulant  de 
même  entre  ces  deux  ia^  vous  foiies  Totre  fiaale 
sur  la  dominante  mi,  qui  est  intermédiaire,  m 
que,  modulant  de  la  dominante  a  son  ocuve« 
vous  fassiez  la  finale  sur  la  tonique  înienaf- 
diaire,  dans  ces  deux  cas  le  mode  est  pkgeL 
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Voili  toute  la  différence,  par  laquelle  on  voit 
que  tous  les  tons  sont  réellement  authentiques, 
€t  que  la  distinction  n'est  que  dans  le  diapason 
da  chant  et  dans  le  choix  de  la  note  sur  laquelle 
on  s'arrête,  qui  est  toujours  la  tonique  dans 
l'authentique,  et  le  plus  souTont  la  dominante 
dans  le  plagaL 

L'étendue  des  voix  et  la  division  des  parties 
4  Eiit  disparoftre  ces  distinctions  dans  la  musi- 
que, et  on  ne  les  connott  plus  que  dans  le  plain- 
chant.  On  y  compte  quatre  tons  plagaux  ou 
collatéraux  ;  savoir,  le  second,  le  quatrième,  le 
sixième  et  le  huitième  ;  tous  ceux  dont  le  nom- 
bre est  pair.  (Voyez  Tons  db  l'églisb.] 

PtAiN-CHAiiT,  j.  m.  C'est  le  nom  qu'on  donne 
dans  l'Église  romaine  au  chant  ecclésiastique. 
Ge  chant,  tel  qu'il  subsiste  encore  aujourd'hui, 
est  un  reste  bien  défiguré,  mais  bien  précieux, 
de  l'ancienne  musique  grecque,  laquelle,  après 
avoir  passé  par  les  mains  des  barbares,  n'a  pu 
perdre  encore  toutes  ses  premières  beautés  :  il 
loi  en  reste  assez  pour  être  de  beaucoup  préfé- 
rable, même  dans  l'état  où  il  est  actuellement, 
et  pour  l'usage  auquel  il  est  destiné,  i  ces  mu- 
siques efféminées  et  thé&trales,  ou  maussades 
et  plates,  qu'on  y  substitue  en  quelques  églises, 
•ans  gravité,  sans  goût,  sans  convenance  et 
•ans  respect  pour  le  lieu  qu'on  ose  ainsi  pro- 
fianer. 

Le  temps  oi  les  chrétiens  commencèreht  d'a- 
voir des  églises  et  d'y  chanter  des  psaumes  et 
d'autres  hymnes  fut  celui  où  la  musique  avoit 
déjà  perdu  presque  toute  son  ancienne  énergie 
par  on  progrès  dont  J'ai  exposé  ailleurs  les  cau- 
ses. I^es  chrétiens  s'étant  saisis  de  la  musique 
dans  Tétat  où  ils  la  trouvèrent,  lui  ôtèrent  en- 
core la  plus  grande  force  qui  lui  étoit  restée; 
•avoir,  celle  du  rhythme  et  du  mètre,  lorsque, 
des  vers  auxquels  elle  avoit  toujours  été  appli- 
quée, ils  la  transportèrent  à  la  prose  des  livres 
•acres,  ou  à  je  ne  sais  quelle  barbare  poésie, 
pire  pour  la  musique  que  la  prose  même.  Alors 
l'une  des  deux  parties  constitutives  s'évanouit; 
et  le  chant,  se  traînant  uniformément  et  sans 
aucune  espèce  de  mesure,  de  notes  en  notes 
presque  égales,  perdit  avec  sa  marche' rhythmi- 
que  et  cadencée  toute  l'énergie  qu*il  en  rece- 
voit.  Il  n'y  eut  plus  que  quelqpes  hymnes,  dans 
lasqoelles,  avec  la  prosodie  et  la  quantité  des 
pieds  conservés^  oa  sentit  encore  on  peu  la 
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cadence  do  vers;  mais  ce  ne  fut  piss  lil  le  ca- 
ractère gédéral  du  plain^ehant^  dégénéré  le 
plus  souvent  en  une  psalmodie  toujours  mo- 
notone, et  quelquefois  ridicule,  sur  une  langue 
telle  que  la  latine,  beaucoup  moins  harmo* 
nieusc  et  accentuée  que  la  langue  grecque. 

Malgré  ces  pertes  si  grandes,  st  essentielles, 
Xeplain^hanU  conservé  d'ailleurs  par  les  prê- 
tres dans  son  caractère  primitif,  ainsi  que  tout 
ce  qui  est  extérieur  et  cérémonie  dans  leur 
église,  offre  encore  aux  connoisseurs  de  pré- 
cieux fragmens  de  l'ancienne  mélodie  et  de 
ses  divers  modes,  autant  qu'elle  peut  se  faire 
sentir  sans  mesure  et  sans  rhythme,  et  dans  le 
seul  genre  diatonique,  qu'on  peut  dire  n'être 
dans  sa  pureté  que  le  plain^hant  :  les  divers 
modes  y  conservent  leurs  deux  distinctions 
principales;  l'une  par  la  différence  des  fonda- 
mentales ou  toniques,  et  l'autre  par  la  diffé^ 
rente  position  des  deux  semi-tens,  selon  le 
degré  du  système  diatonique  naturel  où  se 
trouve  la  fondamentale,  et  selon  que  le  mode 
authentique  ou  plagal  représente  les  deux  té- 
tracordes  conjoints  ou  disjoints.  (Voyez  Sys- 
tems, TÉTBACORDB,  TONS  BB  L'ÉGLISE.) 

Ces  modes,  tels  qu'ils  nous  ont  été  transmis 
dans  les  anciens  chants  ecclésiastiques,  y  con- 
servent une  beauté  de  caractère  et  une  variété 
d'affections  bien  sensibles  aux  connoisseurs 
non  prévenus  et  qui  ont  conservé  quelque  ju- 
gement d'oreille  pour  les  systèmes  mélodieux 
établis  sur  des  principes  différens  des  nôtres  : 
mais  on  peot  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ridi- 
cule et  de  plus  plat  que  ces  plainê-chants  ac- 
commodés à  la  moderne,  pretintaillés  des  or-* 
nemens  de  notre  musique,  et  modulés  sur  les 
cordes  de  nos  modes;  comme  si  l'on  pou  voit 
jamais  marier  notre  système  harmonique  avee 
celui  des  modes  anciens,  qui  est  établi  sur  des 
principes  tout  différons  1  On  doit  savoir  gré 
aux  évèqoes,  prévéts  et  chantres- qui  s'oppo- 
sent à  ce  barbare  mélange,  et  désiver,  pour  le 
progrès  et  la  perfection  d'un  art  qui  n'est  pas 
à  beaucoup  près  au  point  où  l'on  croit  l'avoir 
mis,  que  ces  précieux  restes  de  l'antiquité  soient 
fidèlement  transmis  à  ceux  qui  auront  assez  de 
talent  et  d'autorité  poor  en  enrichir  le  système 
moderne.  Loin  qu'on  doive  porter  notre  musi- 
que dans  le  pkUi^-^hanif  je  suis  persuadé  qo'oa 
gagnsroit  à  transporter  le  plain^choaU  daiM^ 
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notre  mosfqae  ;  mais  il  feudroit  aroir  pour  cela 
beaucoup  de  goût»  encore  plus  de  savoir,  et 
surtout  être  exempt  de  préjugés. 

Le  piain-^hani  ne  se  note  qjue  sur  quatre  h* 
gnes,  et  Ion  n*y  emploie  que  deux  clefs,  savoir 
la  clef  d*if<  et  la  clef  de  fa;  qu'une  seule  trans- 
position, savoir  un  bémol  ;  et  que  deux  figures 
de  notes,  savoir  la  longue  ou  carrée,  à  laquelle 
on  ajoute  quelquefois  une  queue,  et  la  brève 
qui  est  en  losange. 

Ambroîse,  archevêque  de  Hilan,  fut,  à  ce 
qu'on  prétendyriaventeurdup/otiHTAan/yc'est* 
à-dire  qu'il  donna  le  premier  une  forme  et  des 
règles  au  chant  ecclésiastique  pour  l'approprier 
mieux  à  son  objet,  et  le  garantir  de  la  barbarie 
et  du  dépérissement  oit  tomboit  de  son  temps 
la  musique.  Grégoire,  pape,  le  perfectionna,  et 
lui  donna  la  forme  qu'il  conserve  encore  an- 
fourd'hui  à  Rome  et  dans  les  autres  églises  où 
se  pratique  le  chant  romain..  L'Église  gallicane 
n'admit  qu'en  partie,  avec  beaucoup  de  peine 
et  presque  par  force,  le  chant  grégorien.  L'ex* 
trait  suivant  d'un  ouvrage  du  temps  môme, 
imprimé  i  Francfort  en  4594,  contient  le  dé- 
tail d'unoancienne  querelle  sur  leptotn-^Aan/, 
qui  s'est  renouvelée  de  no»  jours  sur  la  musi- 
que, mais  qui  n*a  pas  eu  la  même  issue«  Dieu 
fasse  paix  au  grand  Charlemagnel 
•  Le  très-pîeux  roi  Charles  .étant  retourné 
célébrer  la  ptque  à  Rome  »vea  le  seigneur 
apostolique,  il  s'émut  durant  les  fêtes  une 
querelle  entre  les  chantres  romains  et  les 
chantres  françois.  I^s  François  prétendaient 
chanter  mieux  et  plus  agréablement  que  les 
Romains;  les  Romains,  se  disant  les  plus 
savans  dans  le  chant  ecclésiastique,  qu'ils 
avoient  appris  du  pape  saint  Grégoire,  accu- 
soient  les  François  de  corrompre,  écorcher 
et  défigurer  le  vrai  chant.  La  dispute  ayant 
été  portée  devant  le  seigneur  roi,  les  Fran- 
çois, qui  se  tenoieAt  forts  de  son  appui,  insuU 
toient  aux  chantres  romains  ;  les  Romains, 
fiers  de  leur  grand  savoir,  et  comparant  la 
docuine  de  saint  Grégoire  é  la  rusticité  des 
autres,  les  traitoient  d'ignorans,  de  rustres, 
de  sou  et  de  grosses  bêles  :  comme  celte 
altercation  ne  finisMit  point»  le  très-pieux 
roi  Charles  dit  i  ses  chantres  :  Déclarex- 
nous  quelle  est  l'eau  la  plus  pure  et  la  meil- 
kure^celle  qu'on  prend  à  la  source  vive  d'une  | 
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fontaine»  ou  celle  des  rigoles  qui  n*en  décou- 
lent que  de  bien  loin.  Ils  dirent  tous  que  l'eau 
de  la  source  étoit  la  plus  pure,  et  celle  des 
rigoles  d'autant  plus  altérée  et  sale  qn>Us 
venoit  do  plus  loin.  Remontes  donc,  repnt  Is 
seigneur  roi  Charles,  i  la  fonuine  de  ssial 
Grégoire»  dont  vous  avez  évidemment  oor> 
rompu  le  chant.  Ensuite  le  seigneur  roi  de- 
manda au  pape  Adrien  des  chantres  pour 
corriger  le  chant  françois,  et  le  pape  lu 
donna  Théodore  et  Renoist,  deux  chantres 
très-savans  et  instruits  par  saint  Grégoire 
même;  il  lui  donna  aussi  des  antiphonien  de 
saint  Grégoire  qu'il  avoit  notés  lui-même  en 
noie  romaine.  De  ces  deux  chantres,  le  sei- 
gneur roi  Charles,  de  retour  en  France,  ea 
envoya  un  à  Metz,  et  l'autre  i  Soiasons,  or- 
donnant à  tous  les  maîtres  de  chant  des  villes 
de  France  de  leur  donner  à  corriger  les  anti- 
phoniers,  et  d'apprendre  d'eux  â  chanter. 
Ainsi  furent  corrigés  les  antiphoniers  firao- 
Çois,  que  chacun  avoit  altérés  par  des  addi- 
tions et  retranchemens  à  sa  mode,  et  tous  les 
chantres  de  France  apprirent  le  chant  ro- 
main, qu'ils  appellent  maintenant  chant  fraa- 
çois;  mais  quant  aux  sons  tremblans»  Battes, 
battus,  coupés  dans  le  chant,  les  Frinçob  ne 
purent  Jamais  bien  les  rendre»  fusant  phitêc 
des  chevrottemens  que  des  roulemens,  à 
cause  de  la  rudesse  naturelle  et  barbare  de 
leur  gosier.  Du  reste,  la  principale  école  de 
chant  demeura  toujours  i  Metz  ;  et  autant  le 
chant  romain  surpasse  celui  de  Mets»  autant 
le  chant  de  Metz  surpasse  celui  dçs  autres 
écoles  françoises.  Les  chantres  romains  ap- 
prirent de  même  aux  chantres  françois  i  s'ao* 
compagner  des  instntmens;  et  le  seigneur 
roi  Charles,  ayant  derechef  amené  avec  soi 
en  France  des  maîtres  de  grammaire  et  de 
calcul,  ordonna  qu*on  établit  partout  Téiude 
des  lettres,  car  avant  ledit  seigneur  roi  Ton 
n'avott  en  France  aucune  connoissaiioe  des 
arts  libéraux,  • 
Ce  passage  est  si  curieux  que  nos  lecteun 

me  sauront  gré  sans  doute  d'en  transcrire  kx 
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Et  rfTemu  est  rex  piîsstimis  Ctrolot,  et  «»« 
Itoniv  pasd»  oun  domno  apostolieo.  Ecce  orta  est 

teoiio  per  dles  Sestos  psaeh»  ioler  eulorei  Uo 
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foàm  aounnl  i  dtoebmt  m  Romul  doctitslmè  eantllmai  l 
eoe)M»iUcai  protarre»  «eut  doctt  fuerant  à  laocto  Gre-  | 
gorio  papa  ;  G«Uoi  corruptè  caoUre,  et  caoUlenam  sanam 
dertroendo  dilacerare.  Qaae  conteatio  antè  domoum  ré- 
gent Caroliun  perrenit  Galli  Terô,  propter  seeuritatem 
ëomai  régit  Garoil,  valdè  eiprobabantcantoribat  roma- 
tm;  RiMnani  Yer6.  propter  aoctarUatein  magna  doctrin», 
eoe  atoltoi,  matioM  et  indoctoa  Telotbrota  animalia  afflr> 
mabant,  et  doetriaain  saocti  Gregorii  praeferetMUit  nuti- 
dtati  eonim  :  et  càm  altercatio  de  neatrâ  parte  flniret, 
ait  doraooa  piiarimiia  rex  Garolos  ad  aooa  caotorea  :  Dictte 
palàiii  qQia  pnrior  est  et  quia  molior,  aat  fona  Tivna,  ant 
rîToti  ejna  lAogè  decorreotef  rReipoodenint  omiiea  anâ 
▼ooe  footeiD,  ? efut  capot  et  origîoem,  pariorem  esse, 
ri? aloa  antem  ejos  quantô  longiàs  à  fonte  recesierint, 
tante  torbalentoa  et  sorditma  ac  inuminditiis  oorrnptoa; 
et  ait  dommu  rei  Careins  :  RerertîaiiDi  tob  ad  footem 
aanai  Gregorii,  qnia  manifettè  oormpistis  caotilenam 
ecdestasticam.  Mox  petiit  domnoi  rex  Caroloa  ab  Adriano 
papi  eanlores  qoi  Franciam  corrigèrent  decantn:  at  ille 
dédit  et  TlieodomiD  et  Beoedietnra,  doctisslnioa  cantores 
qw  à  saoelo  Gregorio  eruditi  ftaeraoli  tribuitqne  anti- 
pkooarioa  aancti  Gregorii,  qooa  ipae  Dotaverat  ootâ  ro- 
inaoA  :  domiuu  verù  rex  Caroloa,  rerertens  in  Franciam, 
mi»it  nnum  caotorem  in  Metia  ciTitate,  alterom  in  Sues* 
aooia  eiritate^pnoeipicna  de  orantbas  dTltatibtis  Fk^ncis 
iMgiatrof  sdioUa  antiphonarioa  eia  ad  corrigendmn  tra* 
dare,  et  ab  eia  disœra  cantare.  Gorrecti  sont  erg6  anti- 
pbonarii  FHmoomm,  qnoa  onnsqniaqoe  pro  suo  arbttrio 
vitiaTeral,  addens  tel  minnens  ;  et  omnes  Francie  can- 
lorea  didicemnt  notain  romanam,  qnam  nnne  voeant 
•otam  fkaneiacam  ;  eïoeplo  qaèd  tremnlaa  Tel  fftmotaa, 
aife  eolllaibiles  Tel  aeeabiles  Toces  in  cantn  m»  poterant 
pcrfeetè  axprimere  Fraoei,  natorali  voce  barbaricA  firan- 
geotea  ingottore  TOces,  qnim  potiàa  ^primentes:  Majos 
aoiem  magiaterinm  cantandi  in  Metia  remaostt  ;  qnantùm- 
qœ  magiileriam  romannm  aaperat  Metenae  in  arte  can- 
tamlit  taatô  sapent  Hetcnaia  cantilena  caeteraa  aebolaa 
Gallomm.  Similiter  emdienint  romani  cantores  aopra- 
dktoa  cantores  Francorum  in  arte  organandi  ;  et  domnus 
rex  Carolns  iterùm  i  RomA  artis  grammatic»  et  compn- 
taloriB  BMgistros  secnm  adduiit  in  Franciam,  et  obiqoe 
stodiom  litteramm  expandere  joasit.  Anle  ipsum  enim 
domonroregemCarolum  in  GallidnoUom  ttodiom  fuerat 
liiieraliamartinm.  Vide  Annal,  et  Histar.  Franear,  ab 
an.  708  ad  an.  990,  Seriptorei  eomtaneot  impr. 
rrmneopÊrîi  ISM  (*),  an»  «tié  CarM  Magni. 

Plainte,  5.  /.  (Voyez  Accent.) 
Plein-Chant.  (Voyez  Plain-Ghant.) 
PLBiN-JEt,  se  dit  du  jeu  de  Torgue  lors- 
qu'on a  mis  tous  les  registres,  et  aussi  lorsqu'on 
remplit  toute  l'harmonie  ;  il  se  dit  encore  des 
instnimens  d'archet  lorsqu*on  en  tire  tout  le 
son  qu'ils  peuvent  donner. 
Plique,  5.  /*.,  p/ica,  sorte  de  ligature  dans 

(*)  Cjit  une  cotlcction  publiée  par  André  Dnefaesne,  en  S 
vol.  im'fot.  Le  panage  rapporté  ici  est  tiré  d'ane  rie  de  Chai^ 
bmiagn  écrite  parmi  moliie  (àvÊimaeho  eeiioHI  EngoUsmen- 
a4ff.8aMMt-B9arebie}.  et  qyii  lut  partie  datama  IL     O,  P. 
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nos  anciennes  musiques.  La  plique  étoit  un 
signe  de  retardement  ou  de  lenteur  [siçnum 
morositaHs^  dit  Mûris]  :  elle  se  faîsoit  en  passant 
d'un  son  à  un  autre,  depuis  le  semi-ton  jusqu'à 
la  quinte,  soit  en  montant,  soit  en  descendant; 
et  il  y  en  avoit  de  quatre  sortes  :  -1 .  la  plique 
longue  ascendante  est  une  figure  quadrangu- 
laire  avec  un  seul  trait  ascendant  à  droite,  ou 
avec  deux  traits  dont  celui  do  la  droite  est  le 
plus  grand  J  ;  2.  la  plique  longue  descendante 
a  deux  traits  descendans,  dont  celui  de  la 
droite  est  le  pins  grand  'f|  ;  5.  la  plique  brève 
ascendante  a  le  trait  montant  de  la  gauche  plus 
long  que  celui  de  la  droite  ^  ;  4.  et  ta  descen- 
dante a  le  trait  descendant  de  la  gauche  plus 
grand  que  celui  de  la  droite  f  . 

PoiNCT  ou  Point,  s.  in.  Ce  mot  en  musique 
signifie  plusieurs  choses  différentes. 

H  y  a  dans  nos  vieilles  musiques  six  sortes 
de  poinisi  savoir,  point  de  perfection,  point 
d'imperfection,  point  d'accroissement,  point  de 
division,  point  de  translation,  et  point  d'alté- 
ration. 

I.  Le  point  de  perfection  appartient  k  la  di- 
vision ternaire,  il  rend  parlaite  toute  note  sni-i- 
vie  d'une  antre  note  moindre  de  la  moitié  par 
sa  figure  ;  alors,  par  la  force  du  poini  intermé- 
diaire, la  note  précédente  vaut  le  triple  au  lien 
du  double  de  celte  qui  suit. 

IL  Le  jw^iil  d'imperfection  placé  i  la  gauche 
de  la  longne  diminue  m  valeur,  quelquefois 
dune  ronde  on  semi-brève,  quelquefois  de 
jeux«  Dans  le  premier  cas,  on  met  une  ronde 
entre  la  longue  et  le  point;  dans  le  second,  on 
met  deux  rondes  à  la  droite  de  la  longue. 

III.  Le  point  d'accroissement  appartient  a  la 
division  binaire;  et  entre  deux  notes  Agates, 
il  lait  valoir  celle  qui  précède  le  double  de  celle 
qui  suit» 

IV.  lie  point  de  division  se  set  avantiine 
semi-brève  aoivie  d'Une  brève  dans  le  temps 
parfoit  :  il  Aie  un  temps  à  cette  brève,  et  fait 
qu'elle  ne  vaut  plus  que  deux  rondes  au  Heu 
de  trots. 

V.  Si  une  vende  entre  deux  pointe  se  trouve 
suivie  de  deux  00  pfaisieurs  brèves  en  temps 
imparfait,  te  second  point  transfère  sa  signifia 
cation  à  la  dernière  de  ces  brèves,  la  rend  par- 
faite, et  la  fait  valoir  trois  temps  :  c'est  la  jmet 
de  tranSlatioA. 
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M.  Un  point  entre  deux  rondes,  placée» 
elles-mêmes  entre  deux  brèves  ou  carrées  dans 
le  temps  parfait,  Ate  un  temps  à  chacune  4e 
ces  deux  brè\.es;  de  sorte  que  chaque  brëvo 
ne  vaut  plus  que  deux  rondes  au  lieu  de  trois: 
c'est  le  point  d'altération. 

Ce  même  pinni  devant  une  ronde  suivie 
de  deux  autres  rondes  entre  deux  brèves  ou 
carrées  doubla  la  valeur  de  la  dernière  de  ces 
rondes. 

Comme  ces  anciennes  divisions  du  temps  en 
parfait  et  imparhit  ne  sont  plus  d*usage  dans 
la  musique,  toutes  ces  significations  du  paini, 
qui,  à  dire  vrai»  sont  fort  embrouillées,  se  sont 
abolies  depuis  long-temps. 

Aujourd'hui  le  point,  pris  comme  valeur  de 
note,  vaut  toujours  la  moitié  de  celle  qui  le 
précède  :  ainsi  après  la  ronde,  lepotnl  vaut  une 
blanche,  après  la  blanche  une  noire,  après  la 
noire  une  croche,  etc.  Mais  cette  manière  àc 
fixer  la  valeur  du  point  n*est  sûrement  pas  la 
meilleure  qu*on  eût  pu  imaginer,  et  cause  sou- 
Tent  bien  des  embarras  inutiles. 

Point-d'Obgub  ou  Poirt*i>k-rrpos  est  une 
espèce  de  j9oiii^  dont  j*ai  parlé  au  moieouronne: 
c'est  relativement  à  cette  espèce  de  point  qu*on 
appelle  généralement  poinl^'orfue  ces  sortes 
de  chants,  mesurés  ou  non  mesurés,  écrits  ou 
non  écrits,  et  toutes  ces  successions  harmoni- 
ques qu'on  fait  ^passer  sur  une  seule  note  de 
basse  toujours  prolongée.  (Voyez  Cadknza.) 

Quand  ce  même  point  surmonté  d'une  cou- 
ronne s'écrit  sur  la  dernière  note  d'un  air  ou 
d'un  morceau  de  musique,  il  «'appelle  alors 
poinijinai. 

Enfin  il  y  a  encore  nne  autre  espèce  de 
pointSf  appelés  poln/s  détachés,  lesquels  se  pla- 
cent immédiatement  auHlessua  ou  au-dessous 
de  la  tète  des  notes;  on  en  met  presque  tou- 
jours plusieurs  de  suite,  et  cela  avertît  que  les 
BOtei  ainsi  ponctuées  doivent  être  marquées 
par  des  coups  de  langue  ou  d'archet  égaux, 
secs  et  détachés. 

POfirrER,  V.  a.  C'est,  au  moyen  du  points 
rendre  alternativement  longues  et  brèves  des 
suites  de  notes  naturellement  égales,  telles,  par 
exemple,  qu'une  suite  de  croches  :  pour  les 
pointer  sur  la  note,  on  ajoute  un  point  après 
la  première,  une  double-croche  sui^  la  seconde, 
«n  point  après  la  troisième,  puis  une  double- 
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croche,  et  ainsi  de  suite;  de  cette  manlkre  eH» 
gardent  dedeux  en  deux  la  même  valeur  qu'elles 
aroient  auparavant;  mais  cette  valeur  se  dis- 
tribue inégalement  entre  les  deux  croches,  de 
sorte  que  la  première  ou  longue  en  a  les  trois 
quarts,  et  la  seconde  on  brève  l'autre  quait. 
Pour  les  pointer  dans  l'exécution,  on  les  passe 
inégales  selon  ces  mêmes  proportions,  quand 
même  elles  seroient  notées  égales. 

Dans  la  musique  iulienne,  toutes  les  croèbcs 
sont  toujours  égales,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
marquées  pointées  :  mais  dans  la  musique  fran- 
çoise,  on  ne  fait  les  croches  exactement  égala 
que  dans  la  mesure  à  quatre  temps  ;  dans  toutes 
les  autres,  on  les  pointe  toujours  un  peu,  à 
moins  qu'il  ne  soit  écrit  croches  égales* 

POLTC^PHALB,  od/.  Sorte  de  nome  pour  les 
flûtes  en  l'honneur  d'Apollon.  Le  nome  po/y* 
eéphak  fut  inventé,  selon  les  uns,  par  le  second 
Olympe,  Phrygien,  descendant  du  fib  de  Ibr- 
syas,  et,  selon  d'autres,  par  Cratès,  disciple  de 
ce  même  Olympe. 

POLTHUASTIB    OU    POLTMHASTIQirB  *   C^'. 

Nome  pour  les  flûtes,  inventé,  selon  ks  uns, 
par  une  femme  nommée  Polymneste,  et  selon 
d'autres,  par  Polymnestus,  fils  de  Mélfas,  Colo- 
phonien. 

PoNCTOER,  V.  a.  Cest,  en  terme  de  com- 
position, marquer  les  repos  plus  on  moins 
parfaits,  et  diviser  tellement  les  phrases  qu'on 
sente  par  la  modulation  et  par  lea  cadenea 
leurs  commencemens,  leurs  chutes,  el  leon 
liaisons  plus  ou  moins  grandes,  comme  on 
sent  tout  cela  dans  le  discours  à  l'aide  de  la 
ponctuation. 

PoRT-DB-TOix,  s.  m.  Agrément  da  chant, 
lequel  se  marque  par  une  petite  note,  appelée 
en  italien  appoggiatura,  et  se  pratique  en  aran- 
tant  diatoniquement  d'une  note  a  celle  qui  la 
suit  par  un  coup  de  gosier  dont  reSet  est  anr- 
qué  dans  la  Planche  Bf  figure  43. 

PoRT-DB-YOïx  JETÉ,  sc  feit,  lorsquc  men- 
tant diatoniquement  d'une  note  à  sa  tierce,  on 
appuie  la  troisième  note  sur  le  son  de  la  seconde, 
pour  faire  sentir  seulement  cette  troisième  noce 
par  un  coup  de  gosier  redoublé,  tel  qu'il  etf 
marqué  Planche  Bf  figure  AZ, 

Portée,  s.  f,  La  portée  ou  ligne  de  mnsiqae 
est  composée  de  cinq  lignes  parallèles,  sur  les- 
quelles ou  entre  lesquelles  les  diverses  poaitiott^ 
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desaotes  en  marquent  les  inlerTallesoa  degrés. 
La  portée  du  plaîn-chant  n'a  que  quatre  lignes  : 
elle  en  avoît  d'abord  huit,  selon  Kircher,  mar- 
quées chacune  d'une  lettre  de  la  gamme ,  de 
sorte  qu'il  n'y  avoit  qu^un  degré  conjoint  d'une 
ligne  à  l'autre.  Lorsqu'on  doubla  les  degrés  en 
plaçant  aussi  des  notes  dans  les  întenralles,  la 
poriée  de  huit  lignes ,  réduites  à  quatre»  se 
trouva  de  la  même  étendue  qu'auparavant. 

A  ce  nombre  de  cinq  lignes  dans  la  musique, 
et  de  quatre  dans  le  plain-chant ,  on  en  ajoute 
de  postiches  ou  accidentelles,  quand  cela  est 
nécessaire  et  que  les  notes  passent  en  haut  ou 
en  bas  I  étendue  de  la  portée.  Cette  étendue, 
dans  une  portée  de  musique,  est  en  tout  d'onze 
notes  formant  dix  degrés  diatoniques,  et,  dans 
le  plain-chant,  de  neuf  notes  formant  huit  de- 
grés. (  Voyez  Clef,  Notes,  Lignes.  ) 

Position,  «.  /.  Lieu  de  la  portée  où  est  pla- 
cée une  note  pour  fixer  le  degré  d'élévation  du 
son  qu'elle  représente. 

Les  notes  n*ont,  par  rapport  aux  lignes,  que 
dcuxdifférentespoifY/ons;  savoir,  sur  une  ligne 
ou  dans  un  espace,  et  ces  positions  sont  toujours 
altern<itives  )orsqu*on  marche  diatoniquement  : 
c'est  ensuite  le  lieu  qu'occupe  la  ligne  même  ou 
l'espace  dans  la  portée  et  par  rapport  à  la  clef 
qui  détermine  la  véritable  position  de  la  note 
dans  un  clavier  général. 

On  appelle  aussi  position  dans  la  mesure  le 
temps  qui  se  marque  en  frappant,  en  baissant, 
ou  posant  la  main,  et  qu'on  nomme  plus  com- 
munément le  frappé.  (  Voyez  Thésis.  ) 

Enfin  l'on  appelle  position ,  dans  le  jeu  des 
instrumens  à  manche,  le  lieu  où  la  main  se  pose 
sur  le  manche,  selon  le  ton  dans  lequel  ou  veut 
jouer.  Quand  on  a  la  main  tout  au  haut  du 
manche  contre  le  sillet,  en  sorte  que  Tindex 
pose  à  un  ton  de  la  corde-à-jour,  c'est  lapo^- 
Itonnaturcllc;  quand  on  démanche,  on  compte 
les  positions  par  les  degrés  diatoniques  dont  la 
main  s'éloigne  du  sillet. 

Pbéludb,  s.  m.  Morceau  de  symphonie  qui 
•ert  d'introduction  et  de  préparation  à  une  ptëce 
de  musique  :  ainsi  les  ouvertures  d'opéra  sont 
deêpréludes;  comme  aussi  les  ritournelles,  qui 
son  tassez  souvent  au  commencemenldes  scènes 
et  monologues. 

Prétudeesl  encore  un  trait  de  chant  qui  passe 
par  les  principales  cordes  du  ton,  pour  Fan- 
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noncer,  pour  vérifier  si  l'instrument  est  d'ae* 
cord,  etc.  (Voyez l'article  suivant.  ] 

Préludbb,  V.  n.  C'est  en  général  chanter  ou 
jouer  quelque  trait  de  fantaisie  irrégulier  et  aa* 
sez  court,  mais  passant  par  les  cordes  essen- 
tielles du  ton,  soit  pour  l'établir,  soit  pour  dis- 
poser sa  voix  où  bien  poser  sa  main  sur  un  in- 
strument avant  de  commencer  une  pièce  de 
musique. 

Mais  sur  l'orgue  et  sur  le  clavecin  l'art  de  pré- 
luder  est  plus  considérable,  c'est  composer  et 
jouer  impromptu  des  pièces  chargées  de  tout  ce 
que  la  composition  a  de  plus  savant  en  dessein, 
en  fugue,  en  imitation,  en  modulation  et  en 
harmonie  :  c'est  surtout  en  préludant  que  les 
grands  musiciens,  exempts  de  cet  extrême  as- 
servissement aux  règles  que  l'œil  des  critiques 
leur  impose  sur  le  papier,  font  briller  ces  tran- 
sitions savantes  qui  ravissent  les  auditeurs.  Cest 
là  qu*il  ne  suffit  pas  d'être  bon  compositeur, 
ni  de  bien  posséder  son  clavier,  ni  d'avoir  la 
main  bonne  et  bien  exercée,  mais  qu'il  faut 
encore  abonder  de  ce  feu  de  génie  et  de  cet  es- 
prit inventif  qui  font  trouver  et  traiter  sur-le- 
champ  les  sujets  les  plus  favorables  à  l'harmo- 
nie et  les  plus  flatteurs  à  Toreille.  C'est  par  ce 
grand  art  de  préluder  que  brillent  en  France 
les  excellens  organistes,  tels  que  sont  mainte- 
nant les  sieurs  Calvière  et  Daquin,  surpassés 
toutefois  l'un  ei  l'autre  par  M.  le  prince  d'Âr- 
dore,  ambassadeur  de  Kaplos,  lequel ,  pour  la 
vivacité  de  l'invention  et  la  forcede  l'exécution, 
efface  les  plus  illustres  artistes,  et  fait  à  Paris 
l'admiration  des  connoisseurs. 

Préparation,  s.  f.  Acte  de  préparer  la  dis 
sonance.  (  Voyez  Préparer.  ) 

Préparer,  v.a.  Préparer  ladissonance,  c'est 
la  traiter  dans  l'harmonie  de  manière  qu'à  la 
faveur  de  ce  qui  précède  elle  soit  moins  dure  à 
l'oreille  qu'elle  ne  seroit  sans  cette  précaution  : 
selon  cette  définition  toute  dissonance  veut  être 
préparée.  Mais  lorsque,  pour  préparer  une  dis- 
sonance, on  exige  que  le  son  qui  la  forme 
ait  fait  consonnance  auparavant,  alors  il  n'y 
a  fondamentalement  qu'une  seule  dissonance 
qui  se  prépare  y  savoir,  la  septième  :  encore 
eettepréparation  n'est-ellc  point  nécessaire  dans 
l'accord  sensible,  parce  qu'alors  la  dissonance 
étant  caractéristique  et  dans  l'accord  et  dans 
le  mode,estsuffisammcntannoncéei  que  l'oreille 
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8*y  atlendy  la  rcconnott,  et  ne  se  trompe  ni  sur 
l'accord  ni  sur  son  progrès  naturel  :  mais  lors- 
que la  septième  se  fait  entendre  sur  un  son  fon- 
damental qui  n'est  pas  essentiel  au  mode,  ou  doit 
hi  préparer t  pour  prévenir  toute  équivoque, 
pour  empêcher  que  Toreille  de  Técoutant  ne 
s'égare  ;  et,  comme  cet  accord  de  septième  se 
renverse  et  se  combine  de  plusieurs  manières, 
de  là  nais^nt  aussi  diverses  manières  apparen- 
tes de  préparer^  qui,  dans  le  fond,  reviennent 
pourtant  toujours  à  la  même. 

Il  faut  considérer  trois  choses  dans  ta  prati- 
que des  dissonances  :  savoir,  l'accord  qui  pré- 
cède la  dissonance,  celui  où  elle  se  trouve,  et 
celui  qui  la  suit.  La  préparation  ne  regarde 
que  les  deux  premiers  ;  pour  le  troisième, 
voyez  SADVim. 

Quand  on  veut  préparer  régulièrement  une 
dissonance,  il  faut  choisir  pour  arriver  à  sou 
accord  une  telle  marche  de  basse-fondamen- 
tale, que  le  son  qui  forme  In  dissonance  soit 
un  prolongement  dans  le  temps  fort  d*unc  con- 
sonnance  frappée  sur  le  temps  foible  dans  Tac- 
cord  précédent;  c*est  ce  qu'on  appelle  s^nco- 
per.  (  Voyez  Syncopb.  ) 

De  cette  préparation  résultent  deux  avanta- 
%&&  :  savoir,  'l*'  qu*il  y  a  nécessairement  liaison 
harmonique  entre  les  deux  accords,  puisque 
la  dissonance  elle-même  forme  cette  liaison  ;  et 
2"  que  cette  dissonance  n'étant  que  le  prolon- 
gement d'un  son  consonnant  devient  beaucoup 
moins  dure  à  Toreille  qu'elle  ne  le  seroit  sur 
un  8on  nouvellement  frappé:  orc'est  là  tout  ce 
qu'on  cherciie  dans  la  préparation.  (Voyez  Ca- 
dence, Dissonance,  Harmonie.  ] 

Ou  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'il 
n*y  a  aucune  partie  destinée  spécialement  à 
préparer  la  dissonance  que  celle  même  qui  la 
t'ait  entendre  :  de  sorte  que  si  le  dessus^sonne 
la  dissonance,  c'est  à  lui  de  syncopef  ;  mais,  si 
la  dissonance  est  à  la  basse,  il  faut  que  la  basse 
syncope.  Quoiqu'il  n'y  ait  rien  là  que  de  très- 
simple,  les  maîtres  de  composition  ont  furieu- 
sement embrouillé  tout  cela. 

Il  y  a  des  dissonances  qui  ne  se  préparent 
amais ,  telle  est  la  sixte-ajoutée  :  d'autres  qui 
se  préparent  fort  rarement  ;  telle  est  la  sep- 
tième diminuée. 

Presto,  adv.Ce  mot,  écrilà  la  tête  d'un  mor- 
ceau de  musique,  indique  le  plus  prompt  et  le 
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plus  animé  des  cinq  principaux  mouvement  éta^ 
blis  dans  la  musique  italienne.  Presto  signifie 
vite.  Quelquefois  on  marque  un  mouvement 
encore  plus  pressé  par  le  superlatif  prestissimo. 
Prima  intenzione.  Mot  technique  iulien, 
qui  n'a  point  de  correspondant  en  françois,  et 
qui  n'en  a  pas  besoin,  puisque  l'idée  que  ce 
mot  exprime  n'est  pas  connue  dans  la  musique 
françoise.  Un  air,  un  morceau  di prima  tft/en- 
zione,  est  celui  qui  s'est  formé  tout  d*UD  coup 
tout  entier  et  avec  toutes  ses  parties  dans  l'es- 
prit du  compositeur,  comme  Pallas  sortit  tout 
armée  du  cerveau  de  Jupiter.  Les  morceaux 
di  prima  intenzione  sont  de  ces  rares  coups  do 
génie,  dont  toutes  les  idées  sont  si  étroitement 
liées  qu'elles  n'en  font  pour  ainsi  dire  qu'une 
seule,  et  n'ont  pu  se  présenter  à  Tesprii  rooe 
sans  l'autre  ;  ils  sont  semblables  à  ces  périodes 
de  Cicéron,  longues,  mais  éloquentes,  dont  le 
sens,  suspendu  pendant  toute  leur  durée»  n'est 
déterminé  qu'au  dernier  mot,  et  qui,  par  con- 
séqùent,  n'ont  formé  qu'une  seule  pensée  dans 
l'esprit  de  l'auteur.  Il  y  a  dans  les  arts  des  in- 
ventions produites  par  de  pareils  efforts  de 
génie,  et  dont  tous  les  raisonnemens,  intime- 
ment unis  l'un  à  l'autre,  n'ont  pu  se  fiiire  suc- 
cessivement ,  mais  se  sont  nécessairement  of- 
ferts à  l'esprit  tout  à  la  fois,  puisque  le  premier, 
sans  le  dernier,  n'  auroit  eu  aucun  sens  :  telle 
est,  par  exemple,  l'invention  de  cette  pro- 
digieuse machine  du  métier  à  bas»  qu'on 
peut  regarder,  dit  le  philosophe  qui  Ta  décrite 
dans  V Encyclopédie,  comme  un  seul  et  unique 
raisonnement  dont  la  fabrication  de  Touvrag» 
est  la  conclusion.  Ces  sortes  d'opérations  de 
l'entendement,  qu'on  explique  i  peine  même 
par  l'analyse,  sont  des  prodiges  pour  la  raison, 
et  ne  se  conçoivent  que  par  les  génies  capables 
de  les  produire  ;  l'effet  en  est  toujours  propor- 
tionné à  l'effort  de  tête  qu'ils  ont  coûté  :  et, 
dans  la  musique ,  les  morceaux  di  prima  t»- 
tensione  sont  les  seuls  qui  puissent  causer  ces 
extases,  ces  ravissemens,  ces  élans  de  l'âme 
qui  transportent  les  auditeurs  hors  d'eox-mè- 
mes;  on  les  sent,  on  les  devine  à  l'instant,  les 
connoisseurs  ne  s'y  trompent  jamais.  A  la  suite 
d'un  de  ces  morceaux  sublimes  faites  passer  lu 
de  ces  airs  décousus,  dont  tontes  les  phrases 
ont  été  composées  l'une  après  l'autre,  on  ne 
sont  qu'une  même  [>hrase  promenée  en  diSé- 


PRO 

rent  tons,  et  dont  raccompagnement.  n*est 
qu'un  remplissage  fait  après  coup;  avec  quel- 
que goût  que  ce  dernier  morceau  soit  com- 
poserai le  souvenir  de  l'autre  vous  laisse  quel- 
que attention  à  lui  donner,  ce  ne  sera  que  pour 
en  être  glacés,  transis,  impatientés  :  apr&s  un 
air  di  prima  inienzUme,  toute  autre  musique 
est  sans  effet. 

Prisb.  Lepsis.  Une  des  parties  de  Tancienne 
mélopée.  (Voyez  Mélopée.) 

Progression»  s.  f.  Proportion  continue  pro- 
longée au-delà  de  trois  termes.  (Voyez  Pro- 
portion.) Les  suites  d'intervalles  égaux  sont 
toutes  en  progrefsions,  et  c*est  en  identifiant 
les  termes  voisins  des  différentes  progressions 
qu'on  parvient  i  compléter  Téchelle  diatonique 
et  chromatique  au  moyen  du  tempérament. 
(Voyez  Tempérament.) 

PÎiOLATioNy  5«  f.  C'est,  dans  nos  anciennes 
musiques,  une  manière  de  déterminer  la  v;ileur 
des  notes  semi-brèves  sur  celle  de  la  brève, 
ou  des  minimes  sur  celle  de  la  semi-brève  : 
cette  prolalion  se  marquoit  après  la  clef,  et 
quelquefois  après  le  signe  du  mode,  par  un 
cercle  ou  un  demi-cercle,  ponctué  ou  non  ponc- 
tué, selon  les  règles  suivantes. 

Considérant  toujours  la  division  sous-triple 
comme  la  plus  excellente,  ils  divisoient  la  pra-- 
taiion  en  parfaite  et  imparfaite,  et  Tune  et 
l'autre  en  majeure  et  mineure,  de  même  que 
pour  le  mode. 

lÀprolation  parfaite  étoitpour  la  mesure 
ternaire,  et  se  marquoit  par  un  point  dans  le 
cercle,  quand  elle  étoit  majeure,  c'est-à-dire 
quand  elle  indiquoit  le  rapport  de  la  brève  à  la 
semi-brève,  ou  par  un  point  dans  un  demi- 
cercle,  quand  elle  étoit  mineure,  c'est-à-dire 
quand  elle  indiquoit  le  rapport  de  la  semi- 
brève  à  la  minime.  (Voyez JP/.  Efjlg.  9  et  H.) 

La  prolalion  imparfaite  étoit  pour  la  mesure 
binaire,  et  se  marquoit,  comme  le  temps,  par 
un  simple  cercle,  quand  elle  étoit  majeure,  ou 
par  nn  demi-cercle,  quand  elle  étoit  mineure; 
mime  Planche^  figures  4  0  et  42. 

Depuis  on  ajouta  quelques  autres  signes  à  la 
prolalion  parfaite;  outre  le  cercle  et  le  demi- 
cercle  on  se  servit  du  chiffre  \  pour  exprimer 
k  valeur  de  trois  rondes  ou  semi-brèves,  pour 
celle  de  la  brève  ou  carrée  ;  et  du  chiffre  \ 
pour  exprimer  la  valeur  (le  trois  minimes 
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ou  blanches,  pour  la  ronde  ou  semi-brève. 

Aujourd'hui  toutes  les  prolalionê  sont  abo- 
lies ;  la  division  sous-double  Ta  emporté  sur  la 
sous-ternaire,  et  il  faut  avoir  recours  à  des 
exceptions  et  à  des  signes  particuliers  pour  ex- 
primer le  partage  d'une  note  quelconqueen  trois 
autres  notes  égales.  (Voy.  Valbctr  des  notes.) 

On  lit  dans  le  Diclionnaire  de  C Académie 
que  prolalion  signifie  roulemenL  Je  n*ai  point 
lu  ailleurs  ni  ouï  dire  que  ce  mot  ait  jamais  eo 
ce  sens-là. 

Prologue,  s.  m.  Sorte  de  petit  opéra  qui 
précède  le  grand,  Tannonce,  et  lui  sert  d'in- 
troduction. Comme  le  sujet  des  prologues  est 
ordinairement  élevé,  merveilleux,  ampoulé, 
magnifique  et  plein  de  louanges,  la  musique  en 
doit  être  brillante,  harmonieuse,  et  plus  impo- 
sante que  tendre  et  pathétique.  On  ne  doil 
point  épuiser  sur  le  prologue  les  grands  mou« 
vemens  qu'on  veut  exciter  dans  la  pièce,  et  il 
faut  que  le  musicien,  sans  être  maussade  et 
plat  dans  le  début,  sache  pourtant  s'y  ména- 
ger de  manière  i  se  montrer  encore  intéres- 
sant et  neuf  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Cette 
gradation  n'est  ni  sentie  ni  rendue  par  la  plu- 
part des  compositeurs  ;  mais  elle  est  pourtant 
nécessaire  quoique  difficile.  Le  mieux  seroit  de 
n'en  avoir  pas  besoin,  et  de  supprimer  tout-à- 
fait  les  prologues 9  qui  ne  font  guère  qu'ennuyer 
et  impatienter  les  spectateurs,  ou  nuire  A  l'in- 
térêt de  la  pièce,  on  usant  d'avance  les  moyens 
de  plaire  et  d'intéresser.  Aussi  les  opéra  fran- 
çois  sont-ils  les  seuls  ou  l'on  ait  conservé  des 
prologues;  encore  no  les  y  souffre-t-on  que 
parce  qu'on  n'ose  murmurer  contre  les  fadeurs 
dont  ils  sont  pleins. 

Proportion,  s.  f.  Égalité  entre  deux  rap- 
ports. Il  y  a  quatre  sortes  de  proporlions;  sa- 
voir, la  proportion  arithmétique,  la  géométri- 
que, l'harmonique  et  la  contre-harmonique.  I) 
faut  avoir  l'idée  de  ces  diverses  proporlions 
pour  entendre  les  calculs  dont  les  auteurs  ont 
chargé  la  théorie  de  la  musique. 

Soient  quatre  termes  ou  quantités  abe  d^ 
si  la  différence  du  premier  terme  a  au  second 
b  est  égale  à  la  différence  du  troisième  c  au 
quatrième  J,  ces  quatre  termes  sont  en  propor* 
lion  arithmétique  :  tels  sont,  par  exemple,  le» 
nombres  suivans,  2.  4  :  8.  ^0. 

Que  si,,  au  lieu  d'avoir  égard  à  la  différence^ 
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on  compare  cet  tonnes  par  la  manière  de  con- 
tenir ou  d'être  contenus  ;  si»  par  exemple»  le 
premier  a  est  au  second  b  comme  le  troisième  c 
est  au  quatrième  d^  la  proportion  est  géométri- 
que :  telle  est  celle  que  forment  ces  quatre 
Dombres2;4  ::8:46. 

Dans  le  premier  exemple»  Texcès  dont  le 
premier  terme  2  est  surpassé  par  le  second  4 
est  2;  et  l'excès  dont  le  troisième  8  est  surpassé 
par  le  quatrième  40  est  aussi  2.  Ces  quatre  ter- 
mes sont  donc  en  proportion  arithmétique. 

Dans  le  second  exemple»  le  premier  terme 
2  est  la  moitié  du  second  4»  et  le  troisième 
terme  8  est  aussi  la  moitié  du  quatrième  ^16. 
Ces  quatre  termes  sont  donc  en  proportion 
géométrique. 

Une  proportion,  soit  arithmétique»  soit  (j[éo- 
métrique»  est  dite  inverse  ou  réciproque»  lors- 
que» après  avoir  comparé  le  premier  terme  au 
second»  Ton  compare»  non  le  troisième  au  qua- 
trième» comme  dans  la  j^roportion  directe,  mais 
i  rebours  le  quatrième  au  troisième»  et  que  les 
rapports  ainsi  pris  se  trouvent  égaux.  Ces  qua- 
tre nombres  2.  4  :  8.  6»  sont  en  proportion 
arithmétique  réciproque;  et  ces  quatre  2  l 
4  :  :  6  :  5»  sont  en  proportion  géométrique  ré- 
ciproque. 

Lorsque»  dans  une  proportion  directe»  le  se- 
cond terme»  ou  le  conséquent  du  premier  rap- 
port, est  égal  au  premier  terme»  ou  à  Tantécé- 
dent  du  second  rapport»  ces  deux  termes,  étant 
égaux,  sont  pris  pour  le  même»  et  ne  s*écri- 
vent  qu'une  fois  au  lieu  de  deux  :  ainsi»  dans 
cette  proportion  arithmétique  2.  4  :  4.  6»  au 
lieu  d'écrire  deux  fois  le  nombre  4»  on  ne 
récrit  qu'une  fois»  et  la  proportion  se  pose 
ainsi»  *  2.  4.  6. 

De  même»  dans  cette  proportion  géométri- 
que 2  : 4  :  :  4  :  8,  au  lieu  d'écrire  4  deux  fois, 
on  ne  l'écrit  qu'une,  de  cette  manière»  4f  2  I 
4:8. 

Lorsque  le  conséquent  du  premier  rapport 
sert  ainsi  d'antécédent  au  second  rapport,  et 
que  la  proportion  se  pose  avec  trois  termes, 
cette  proportion  s'appelle  continue»  parce  qu'il 
n'y  a  plus  entre  les  deux  rapports  qui  la  for- 
ment l'interruption  qui  s'y  trouve  quand  on  la 
pote  en  quatre  termes. 

Ces  trois  termes  -s-  2.  4.  6»  sont  donc  en  pro-^ 
portion  arithmétique  continue;  et  ces  trois-ci» 
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47-  2  ;  4  :  8  »  sont  en  proportion  géomélriqM 
continue. 

!x)rsqu'une  proportion  continue  se  pro1on^« 
c'est-à-dire  lorsqju'elle  a  plus  de  trois  termes 
ou  de  deux  rapports  égaux»  clic  s'appelle  pnn 

gression^ 

Ainsi  ces  quatre  termes  2,  4»  6,  8»  forment 
une  progression  arithmétique»  qu'on  peut  prc»^ 
longer  autant- qu'on  veut  en  ajoutant  la  diffé- 
rence au  dernier  terme. 

Et  ces  quatre  termes  2»  4»  8»  46  forment 
une  progression  géométrique»  qu'on  peut  de 
même  prolonger  autant  qu'on  veut  en  dou- 
blant le  dernier  terme»  ou»  en  général,  en  le 
multipliant  par  le  quotient  du  second  terme 
divisé  par  le  premier»  lequel  quotient  s'ap- 
pelle l'exposant  du  rapport  ou  de  la  progres- 
sion. 

Lorsque  trois  termes  sont  tels  que  le  premier 
est  au  troisième  comme  la  différence  do  pre- 
mier au  second  est  i  la  différence  du  second 
au  troisième  »  ces  trois  termes  forment  une 
sorte  de  proportion  appelée  karmoni^ue,  tds 
sont,  par  exemple»  ces  trois  nombres  5»  4»  €  : 
car»  comme  le  premier  5  est  la  moitié  du  troi- 
sième 6,  de  même  l'excès  4  du  second  sur  le 
premier  est  la  moitié  de  l'excès  2  du  troisième 
sur  le  second. 

Rnfin»  lorsque  trois  termes  sont  tels  qne  la 
différence  du  premier  au  second  est  à  la  diffé- 
rence du  second  au  troisième»  non  comme 
le  premier  est  an  troisième»  ainsi  que  dans 
la  proportion  harmonique»  mais  an  coniraire 
comme  le  troisième  est  au  premier;  alors  ces 
trois  termes  forment  entre  eux  une  sorte  de 
proportion  appelée  proportion  eonire-karmih 
nique  :  ainsi  ces  trois  nombres  3»  5»  6,  sont  en 
proportion  contre-harmonique. 

L'expérience  a  fait  connottre  que  les  rap- 
ports de  trois  cordes  sonnant  ensemble  l'ac- 
cord parfait  tierce  majeure  formoiententre  elles 
la  sorte  de  proportion  qu'à  cause  de  ceh  on  a 
nommée  harmonique  :  mais  c'est  là  une  pure 
propriété  de  nombres  qui  n'a  nulle  affinité 
avec  les  sons»  ni  avec  leur  effet  sur  l'organe 
auditif;  ainsi  la  proportion  harmonique  et  la 
proportion  contre-harmonique  n*apparttenneac 
pas  plus  à  l'art  que  la  }iro/M)r<ionarithmétique,cl 
la  proportion  géométrique»  qui  même  j  sont 
beaucoup  plus  utiles.  Il  faut  toujours 
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qoft  lei  propriétés  des  quantités  abstraites  ne 
sont  point  des  propriétés  des  sons,  et  ne  pas 
chercher,  à  l'exemple  des  pythagoriciens,  je  ne 
sais  quelles  chimériques  analogies  entre  choses 
de  différente  nature,  qui  n'ont  entre  elles  que 
des  rapports  de  convention. 

Paoprbmbnt,  adv.  Chanter  ou  jouer  propine- 
metUf  c'est  exécuter  la  mélodie  Françoise  avec 
les  ornemens  qui  lui  conviennent.  Cette  mélo- 
die n*étant  rien  par  la  seule  force  des  sons,  et 
n'ayant  par  elle-même  aucun  caractère,  n*en 
prend  un  que  paf  les  tournures  affectées  qu'on 
lui  donne  en  Texécutant.  Ces  tournures,  ensei- 
gnées par  les  maîtres  de  goàt  du  chant,  font  ce 
qu'on  appelle  les  agrémens  du  chaut  françois. 
(Voyes  AomÉM BNS.) 

Paofrbté,  «•  f.  Exécution  du  chant  fran- 
çois avec  les  ornemens  qui  lui  sont  propres,  et 
quon  appelle  agrémens  du  chant.  (Voyez 
AgaAmbhs.) 

PaosLAinAiiOMBiroe.  C'étoit,  dans  la  musi- 
que ancienne,  le  son  le  plus  grave  de  tout  le 
système,  uo  ion  au-dessous  de  Thypate-hy- 
paton. 

Son  nom  signifie  swrnutnéraire,  acquise,  ou 
ajoutée^  parce  que  la  corde  qui  rend  ce  son-là 
fiit  ajoutée  au-dessous  de  tous  les  tétracordes 
pour  achever  le  diapason  ou  Toctave  avec  la 
mèse  ei  le  diapason  ou  la  double  octave  avec 
la  nète-hyperboléon,  qui  étoit  la  corde  la  plus 
aigQ6  de  tout  le  système.  (Voyez  Ststèmb.) 

PaosODiAQUEyiidj.  Le  fiomeprosodiaquê  se 
chantoiten  Thonnear  de  Mars,  et  fut,  dit-on, 
inventé  par  Olympus. 

Prosodie,  s.  {.  Sorte  de  nome  pour  les  flû- 
tes, et  propre  aux  cantiques  que  Ton  chantoit 
chez  les  Grecs  à  l'entrée  des  Siicrifices.  Plutar- 
que  attribue  l'invention  desproxodtesà  Clonas, 
de  Tégée  selon  les  Arcadiens,  et  de  Thëbes  se- 
lon les  Béotiens. 

Protésis,  s.  /.  Pause  d*(in  temps  long  dans 
la  musique  ancienne,  à  la  différence  du  lemmc, 
qui  étoit  la  pause  d*un  temps  bref. 

PsALBiODiBR,  v.  n.  Cest  chez  les  catholiques 
chanter  ou  réciter  les  psaumes  et  l'office  d'une 
manière  particulière,  qui  tient  le  milieu  en- 
tre le  chant  et  la  parole  :  c'est  du  chant,  parce 
que  le  voix  est  soutenue  ;  c'est  de  la  parole, 
parce  qu'on  garde  presque  toujours  le  même 
ton. 
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Prciri,  Ptcnoi.  (Voyez  Epais.) 

PTTHAGORiciBifS,m6.ina«c.p/fir.  Nom  d'une 
des  deux  sectes  dans  lesquelles  se  divisoient 
les  théoriciens  dans  la  musique  grecque  :  elle 
portoitle  nom  de  Pythagore,  son  chef,  comme 
l'autre  secte  portoit  le  nom  d'Aristoxëne. 
(Voyez  AristoxAniens.) 

Les  pythaçorieicns  fizoient  tous  les  interval- 
les tant  consonnans  que  dissonans  par  le  calcul 
des  rapports  ;  les  aristoxéniens,  au  contraire, 
disoient  s*en  tenir  au  jugement  de  l'oreille. 
Hais  au  fond  leur  dispute  n'étoit  qu'une  dis- 
pute de  mots,  et,  sous  des  dénominations  plus 
simples,  les  moitiés  ou  les  quarts  de  tan  des 
aristoxéniens,  ou  ne  signifioient  rien,  ou  n'exi- 
geoient  pas  de  calculs  moins  composés  que  ceux 
des  limma,  des  comma,  des  apotomes  fixés  par 
les  pythagoriciens:  en  proposant,  par  exemple, 
de  prendre  la  moitié  d'un  ton,  queproposoitun 
aristoxénien,  rien  sur  quoi  l'oreille  pût  porter 
un  jugement  fixe;  ou  il  ne  sa  voit  ce  qu'il  vou- 
iQit  dire,  ou  il  proposoit  de  trouver  une 
moyenne  proportionnelle  entre  8  et  9  :  or  cette 
moyenne  proportionnelle  est  la  racine  carrée 
de  72,  et  cette  racine  carrée  est  un  nombre 
irrationnel.  Il  n'y  avoit  aucun  autre  moyen 
possible  d'assigner  cette  moitié  de  ton  que  par 
la  géométrie,  et  cette  méthode  géométrique 
n'étoit  pas  plus  simple  que  les  rapports  de 
nombre  à  nombre  calculés  par  les  pythayori-* 
ciens,  La  simplicité  des  aristoxéniens  n'étoit 
donc  qu'apparente;  c'étoit  une  simplicité  sem- 
blable à  celle  du  système  de  M.  de  Boisgelou, 
dont  il  sera  parlé  ci-après.  (Voyez  Intbryal- 
LB,  Système.) 


Quadruplb-crochb,  s.  f.  Note  de  musique 
valant  le  quart  d'une  croche  ou  la  moitié  d'une 
double-croche.  Il  faut  soixante-quatre  quadru^ 
ple^-croches  pour  une  mesure  à  quatre  temps, 
nuiis  on  remplit  rarement  une  mesure  et  même 
un  temps  de  cette  espèce  de  notes.  (Voyez  Va- 
leur DBS  NOTES.) 

La  quadruple<roehe  est  presque  toujours 
liée  avec  d'autres  note^de  pareille  ou  de  diffé- 
rente valeur,  et  se  figure  ainsi  Q^^T  ou 

JT^  ;  elle  tire  son  nom  des  quatre  truite  on 
crochets  qu'elle  porte. 
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QuANTmî.  Ce  mot,  en  musique»  de  même 
qa'en  prosodie,  ne  signifie  pas  le  nombre  des 
votes  ou  des  syllabes,  mais  la  durée  relative 
qu'elles  doivent  avoir.  La  quantité  produit  le 
rhythme,  comme  l'accent  produit  l'intonation  : 
du  rhythme  et  de  Tintonation  résulte  la  mélo- 
die. (Voyez  taÉLODiB.) 

Qdabré,  aij.  On  appeloit  autrefois  B  ^arr^ 
ou  B  dtir,  le  signe  qu'on  appelle  aujourd'hui 
bécarre.  (Voyez  B.) 

Qqarréb  ou  Brève,  adj,  pri$  fubstaniivâ' 
ment.  Sorte  de  note  faite  ainsi  ^,  et  qui  tire 
son  nom  de  sa  figure.  Dans  nos  anciennes  mu- 
siques elle  valoit  tantftt  trois  rondes  ou  semi- 
brèves,  et  tantôt  deux,  selon  que  la  prolation 
étoit  parfaite  ou  imparfiiite.  (Voyez  Prola- 
tion.) 

flfaintenant  la  quarrée  vaut  toujours  deux 
rondes,  mais  on  l'emploie  assez  rarement. 

QnART-OB-souPiR,  9.  m.  Valeur  de  silence 
qui,  dans  la  musique  italienne,  se  figure  ainsi  T;. 
dans  la  françoise  ainsi  ^,etqui  marque,  comme 
le  porte  son  nom,  la  quatrième  partie  d'un 
soupir,  c'est-à-^ire  l'équivalent  d'une  double- 
croche.  (Voyez  Soupir,  Valeur  des^notes.) 

QuARiviiB*-TOic,  5.  m.  Intervalle  introduit 
dans  le  genre  enharmonique  par  Aristoxène, 
et  duquel  la  raison  est  sourde.  (Voy.  Échelle, 
Enharmonique,  Intervalle,  Pythagori- 
ciens.) 

Nous  n'avons  ni  dans  l'oreille  ni  dans  les 
calculs  harmoniques  aucun  principe  qui  nous 
puisse  fournir  l'intervalle  exact  d'un  quart^de- 
ton;  et  quand  on  considère  quelles  opérations 
géométriques  sont  nécessaires  pour  le  déter- 
miner sur  le  monocorde,  on  est  bien  tenté  de 
soupçonner  qu'on  n'a  peut-être  jamais  enton- 
né et  qu'on  n'entonnera  peut-être  jamais  de 
qnarU'de'4Km  juste  ni  par  la  voix  ni  sur  aucun 
instrument» 

Les  musiciens  appellent  aussi  qHort'-de'ton 
l'intervalle  qui,  de  deux  notes  à  un  ton  l'une 
de  l'autre,  se  trouve  entre  le  bémol  de  la  su- 
péneure  et  le  dièse  de  rinfértenre  ;  intervalle 
que  le  tempérament  fait  évanouir,  mais  que  le 
calcul  peut  déterminer. 

Ge  quart^e-ton  est  de  deux  espèces:  savoir, 
renharmonique  majeur,  dans  le  rapport  de 
'57ê  à  625,  qui  est  le  complément  de  deux  se- 
mi-tons mineurs  au  ton  majeur,  et  Tenharmo- 
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nique  mineur,  dans  la  raison  de  <!  25  à  128,  q« 
est  te  complément  des  deux  mêmes  semi-teos 
mineurs  au  ton  mineur. 

Quarte,  «.  f,  La  troisième  des  conaonoaii- 
ces  dans  l'ordre  de  leur  génération.  La  t^i/arté 
est  une  consonnance  parfaite  ;  son  rapport  sit 
de  5  à  4  ;  elle  est  composée  de  trois  degrés 
diatoniques  formés  par  quatre  sons,  d'oà  isi 
vient  le  nom  de  quarte;  son  intervalle  cet  ds 
deux  tons  et  demi,  savoir,  un  ton  majeur,  un 
ton  mineur,  et  un  semi-ton  majeur. 

La  quarte  peut  s'altérer  de  deuK  numîéres; 
savoir,  en  diminuant  son  intervalle  d'on  semi* 
ton,  et  alors  elle  s'appelle  quarte  dimmmée  oo 
fausse-quarte;  ou  en  augmentant  d'oa  eenû- 
ton  ce  même  intervalle,  et  alors  elle  s'appelle 
quarte^superfiue  ou  triton^  parce  que  rioier- 
valle  en  est  de  trois  ions  pleins  :  il  n'est  qoeds 
deux  tons^  o'est-4-dire  d'un  ton  et  denx 
tons  dans  la  quarte^iminuée;  mais  ee 
intervalle  est  banni  de  rharmonie,  et  pratiqué 
seulement  dans  le  chant. 

Il  y  a  un  accord  qui  porte  le  nom  de  fiiaKe, 
ou  quarte  et  quinte;  quelques-uns  l'appelleat 
accord  de  onzième  :  c'est  celui  ou,  sons  im  ac- 
cord de  septième,  on  suppose  à  la  basse  us 
cinquième  son,  une  quinte  au-dessous  da  foe* 
damental,  car  alors  ce  fondamental  fattqninle, 
et  sa  septième  fait  onzième  avec  le  son  sop* 
posé.  (Voyez  Supposition.) 

Un  aulre  accord  s'appelle  quarie-suporfim 
ou  triton.  Cest  un  accord  sensible  dont  la  dis- 
sonance est  portée  à  la  basse  ;  car  alors  la  noi« 
sensible  fait  triton  sur  cette  dissonance.  (Voyez 
Accord.) 

Deux  quartes  justes  de  suite  sont  permises 
en  composition,  même  par  mouvement  sem- 
blable, pourvu  qu'on  y  ajoute  la  sixte;  mais 
ce  sont  des  passages  dont  on  ne  doit  pas  abo- 
ser,  et  que  la  basse-fondamentale  n'autorise 
pas  extrêmement. 

QuARTBR,  V.  fi.  C'étoît,  chaB  nos  andesB 
musiciens,  une  manière  de  procéder  dans  le 
déchant  ou  contre-point  plutôt  par  quartes  que 
par  quintes;  c'étoit  ce  qu'ils  appeloîent  aossi 
par  un  mot  latin  plus  barbare  encore  qse  le 
francois,  diatesseronare. 

Quatorzième,  s.  f.  Réplique  ou  ocuve  de  la 
septième.  Cet  intervalle  s'appelle  quatorwiàmo. 
parce  qu'il  faut  former  quatorze  sons 
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passer  diatODiquement  d*uo  de  ses  termes  à 
l'autre. 

Quatuor»  s.  m.  Cest  le  nom  qu'on  donne 
aux  morceaux  de  musique  vocale  ou  instru- 
mentale qui  sont  à  quatre  parties  récitantes. 
(Voyez  Partis.)  Il  n'y  a  point  de  vrais  quatuor, 
ou  ils  ne  valent  rien.  Il  faut  que  dans  un  bon 
quatuor  les  parties  soient  presque  toujours 
alternatives,  parce  que  dans  tout  accord  il  n'y 
a  que  deux  parties  tout  aii  plus  qui  fossent 
chant  et  que  l'oreille  puisse  distinguer  à  la 
fois  ;  les  deux  autres  ne  sont  qu'un  pur  rem- 
plissage, et  Ton  ne  doit  point  mettre  de  rem- 
plissage dans  un  quatuor. 

Queue,  s.  f.  On  distingue  dans  les  notes  la 
tétc  et  la  queue;  la  tète  est  le  corps  même  de 
la  note,  la  queue  est  ce  trait  perpendiculaire 
qui  tient  à  la  tète  et  qui  monte  ou  descend  in- 
différemment à  travers  la  portée.  Dans  le  pluin- 
chant  la  plupart  des  notes  n'ont  pas  de  queue; 
mais  dans  la  musique  il  n'y  a  que  la  ronde  qui 
n'en  ait  point.  Aunrefois  la  brève  ou  carrée  n'en 
avoit  pas  non  plus,  mais  les  différentes  posi- 
tions de  la  queue  servoient  à  distinguer  les  va- 
leurs des  antres  notes,  et  surtout  de  la  plique. 
(Voyez  Plique.) 

Aujourd'hui  la  queue  ajoutée  aux  notes  du 
plain-cbant  prolonge  leur  durée  :  elle  l'abrège, 
au  contraire,  dans  la  musique,  puisqu'une 
blanche  ne  vaut  que  la  moitié  d'une  ronde. 

QuiNQUE,  1.  m.  Nom  qu'on  donne  aux  mor- 
ceaux de  musique  vocale  ou  instrumentale  qui 
sont  à  cinq  parties  récitantes.  Puisqu'il  n'y  a 
pas  de  vrai  quatuor,  a  plus  forte  raison  n'y 
a-t-il  pas  de  véritable  quinque.  L'un  et  l'autre 
fie  ces  mots,  quoique  passés  de  la  langue  la- 
tine dans  la  françoise,  se  prononcent  comme 
en  latin. 

Quinte,  $.  f.  La  seconde  des  consonnances 
dans  Tordre  de  leur  génération.  La  quinte  est 
une  consonnance  parfaite  (voyez  Conson- 
KAHCb);  son  rapport  est  de  2  à  5  :  elle  est 
composée  de  quatre  degrés  diatoniques,  arri- 
vant au  cinquième  son,  d'où  lui  vient  le  nom 
de  quinte  :  son  intervalle  est  de  trois  ions  et 
demi;  savoir,  deux  tons  majeurs,  un  tan  mi- 
neur, et  un  semi-ton  majeur. 

La  quinte  peut  s'altérer  de  deux  manières, 
savoir,  en  diminuant  son  intervalle  d'un  semi- 
ton,  et  alors  elle  s'appelle  fausse-quinte^  et 
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devroit  s'appeler  quinte  diminuée  ;  ou  en  aug- 
mentant d'un  semi-ton  le  môme  intervalle,  et 
alors  elle  s'appelle  qtUnte^superflue,  De  sorte 
que  la  quinte^superjlue  a  quatre  tons,  et  la 
fausse-quinte  trois  seulement,  comme  le  triton, 
dont  elle  ne  diffère  dans  nos  systèmes  que  par 
le  nombre  des  degrés.  (Voy.  FAUSSE-omirrE.) 

Il  y  a  deux  accords  qui  portent  le  nom  de 
quinte:  savoir,  l'accord  de  quinte  et  5iâ;/6,qu'on 
appelle  aussi  grande-sixte  ou  sixte-ajouiée,  et 
l'accord  de  quinte-superflue. 

Le  premier  de  ces  deux  accords  se  considère 
en  deux  manières;  savoir,  comme  un  renver- 
sement de  l'accord  de  septième,  la  tierce  du 
son  fondamental  étant  portée  au  grave;  c'est 
l'accord  de  grande-sixte  (voyez  Sixte);  ou 
bien  comme  un  accord  direct  dont  le  son  fon- 
damental est  au  grave,  et  c'est  alors  l'accord 
de  sixte-qfoutée.  (Voyez  DouBtB-EMPLOi.) 

Le  second  se  considère  aussi  de  deux  ma- 
nières, l'une  par  les  François,  l'autre  par  les 
Italiens.  Dans  l'harmonie  françoise,  la  quinte- 
superflue  est  l'accord  dominant  en  mode  mi- 
neur, au-dessous  duquel  on  fait  entendre  la 
médiante  qui  fait  quinte-superflue  avec  la  note 
sensible.  Dans  l'harmonie  italienne,  la  quinte- 
superflue  ne  se  pratique  que  sur  la  tonique  eo 
mode  majeur,  lorsque,  par  accident,  ta  quinte 
est  diésée,  faisant  alors  tierce  majeure  sur  la 
médiante,  et  par  conséquent  quinie-superflue 
sur  la  tonique.  Le  principe  de  cet  accord,  qui 
parolt  sortir  du  mode,  se  trouvera  dans  l'ex- 
position du  système  de  M.  Tartini.  (Voy.  Sts- 
tème.) 

Il  est  défendu  en  composition  de  faire  deux 
quintes  de  suite  par  mouvement  semblable  en*  ■ 
tre  les  mêmes  parties;  cela  choqueroit  l'oreille  i 
en  formant  une  double  modulation. 

M.  Rameau  prétend  rendre  raison  de  cette 
règle  par  le  début  de  liaison  entre  les  accords  : 
il  se  trompe.  Premièrement,  on  peut  former 
ces  deux  qmntes  et  conserver  la  liaison  har- 
monique. Secondement,  avec  cette  liaison,  les 
d6ux  quintes  sont  encore  mauvaises.  Troisiè- 
mement, il  fsudroit,  par  le  même  principe, 
étendre,  comme  autrefois,  la  règle  aux  tierces 
majeures;  ce  qui  n'est  pas  et  ne  doit  pas  être. 
Il  n*appartient  pas  i  nos  hypothèses  de  con- 
trarier le  jugement  de  l'oreille,  mais  seulement 
d'en  rendre  raison. 
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Quinte^fauise  est  une  quinte  répatée  ja^ 
dans  l'harmonie,  mais  qui,  par  la  force  de  la 
modulation,  se  trouve  affoiblie  d'un  semi-ton  ; 
telle  est  ordinairement  la  quinte  de  Taccord  de 
•eptième  sur  la  seconde  note  du  ton  en  mode 
majeur. 

La  fausse^ninte  est  une  dissonance  qu'il  faut 
sauver,  mais  la  quinte-fausse  peut  passer  pour 
consonnance  et  être  traitée  comme  telle  quand 
on  compose  à  quatre  parties.  (Voyez  Fausse- 

QUINTB.) 

QuiirrB  est  aussi  le  nom  qu'on  donne  en 
France  A  cette  partie  instrumentale  de  remplis- 
sage qu*en  Italie  on  appelle  vioia.  Le  nom  de 
cette  partie  a  passé  à  l'instrument  qui  la  jouo. 

QuiNTBE,  V.  n.  Cetoit,  chez  nos  anciens 
musiciens,  une  manière  de  procéder  dans  le 
déchant  ou  contre-point  plutôt  par  quintes  que 
par  quartes;  c'est  ce  qu'ils  appeloient  aussi 
dans  leur  latin  diapentissare.  Mûris  s'étend  fort 
au  long  sur  les  règles  convenables  pour  quinter 
ou  quarter  à  propos. 

QuiHZiÈMB,  8.  f.  Intervalle  de  deux  octaves. 

(Voyez  DOUBLB-OCTAYB.) 


E. 


RANS-BBa-YACHBS.  Air  célèbre  parmi  les 
Suisses,  et  que  leurs  jeunes  bouviers  jouent 
•ur  la  cornemuse  en  gardant  le  bétail  dans  les 
montagnes.  Voyez  l'air  noté.  Planche  N;  voyez 
aussi  l'article  Musique,  où  il  est  fait  mention 
des  étranges  effets  de  cet  air. 

RAVAJLEiiBNt.  Le  clavier  on  système  à  ron 
vaiemeni  est  celui  qui,  an  lieu  de  se  borner  à 
quatre  octaves,  comme  le  clavier  ordinaire, 
a'étend  à  cinq,  ajoutant  une  quinte  au-dessous 
de  Vut  d'en-bas,  une  quarte  au-dessus  de  lui 
d'en-haut,  et  embrassant  ainsi  cinq  octaves 
entre  deux  fa.  Le  mot  ravalement  vient  des  fac- 
teurs d'orgue  et  de  clavecin,  et  il  n'y  a  guère 
que  ces  instrumens  sur  lesquels  on  puisse  em- 
brasser cinq  octaves.  Les  instrumens  aigus  pas- 
sent même  rarement  Vut  d'en-haut  sans  jouer 
faux,  et  l'accord  des  basses  ne  leur  permet 
point  de  passer  Yui  d'en-bas. 

Ub.  Syllabe  par  laquelle  on  solfie  la  seconde 
note  de  la  gamme.  Cette  note,  au  naturel, 
l'exprime  par  la  lettre  D.  (Voy.  D  et  Gammb.) 

fiBCBEBCHB,  1.  f.  Espècc  de  prélude  ou  de 
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fantaisie  sur  l'orgue  ou  sur  le  claveda,  dins 
laquelle  le  musicien  affecte  de  rechercher  h 
de  rassembler  les  principaux  traits  d'harmosis 
et  de  chant  qui  viennent  d'être  exécutés,  oa  qui 
vont  l'être  dans  un  concert;  cela  se  fait  ordi- 
nairement sur-le-champ,  sans  préparation,  et 
demande  par  conséquent  beaucoup  d'habileié. 

Les  Italiens  appellent  encore  recherekes,  m 
cadences f  ces  arbitrii  ou  points-d'orgue  qoele 
chanteur  se  donne  la  liberté  de  faire  sur  cer- 
taines notes  de  sa  parlie,  suspendant  la  oie- 
sure,  parcourant  les  diverses  cordes  du  mode, 
et  même  en  sortant  quelquefois  selon  les  idéci 
de  son  génie  et  les  routes  de  son  gosier,  taodii 
que  tout  l'accompagnement  s'arrête  jusqu'à  ce 
qu'il  lui  plaise  de  finir. 

RÉCIT,  5.  m.  Nom  générique  de  tout  ce  qoi 
se  chante  à  voix  seule;  on  dit  :  un  r^ctfdebssie, 
Un  récit  de  haute-contre.  Ce  mot  s'appitqoe 
même  en  ce  sens  aux  instrumens;  on  ditao  r«- 
cit  de  violon,  de  flûte,  de  hautbois.  En  un  mot, 
réciter  c'est  chanter  ou  jouer  seul  une  partie 
quelconque,  par  opposition  au  chœur  et  à  b 
symphonie  en  général,  où  plusieurs  chaDtent 
ou  jouent  la  même  partie  à  l'unisson. 

On  peut  encore  appeler  récit  la  partie  où 
règne  le  sujet  principal,  et  dont  toutes  les  an- 
tres ne  sont  que  l'accompagnement.  On  a  mil 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  Françoise  : 
Les  récits  ne  sont  point  assujettis  à  ta  mepm 
comme  les  airs.  Un  récit  est  souvent  ai  air, et 
par  conséquent  mesuré.  L'Académie  au  oii-elle 
confondu  le  récit  avec  le  récxtaiip 

Récitant,  partie.  Partie  récitante  est  celle 
qui  se  chante  par  une  seule  voix,  ou  se  joue  par 
un  seul  instrument,  par  opposition  aux  parties 
de  symphonie  et  de  chœur  qui  sont  eiècuim 
à  l'unisson  par  plusieurs  concertans.  (Votcî 

RÉCIT.) 

RÉciTATioir,  5.  f.  Action  de  réciter  la  musi- 
que. (Voyez  RÉCITER.) 

RÉCITATIF,  s.  m.  Discours  récité  d'an  ton 
musical  et  harmonieux.  Cest  une  manière  de 
chant  qui  approche  beaucoup  de  la  parole,  uoe 
déclamation  en  musique,  dans  laquelle  le  mu- 
sicien doit  imiter,  autant  qu'il  est  possible,  les 
inflexions  de  voix  du  déclamateur.  Ce  chant  en 
nommé  récitatif,  parce  qu'il  s'applique  i  laBa^ 
ration,  au  récit,  et  qu'on  s'en  sert  dans  le  di^ 
logue  dramatique.  On  a  mis  dans  le  Dietiua* 
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Daire  de  l'Acadéinte  que  le  récitatif  doit  Atre 
ilébité  :  il  y  a  des  récitaiifê  qui  doivent  être 
débités,  d'autres  qui  doivent  être  soutenus. 

La  perfection  du  récitatif  dépend  beaucoup 
du  caractère  de  la  langue  ;  plus  la  langue  est  ac- 
centuée et  mélodieuse,  plus  le  récitatif  est  na- 
turel et  approche  du  vrai  discours  :  il  n*est  que 
l'accent  noté  dans  une  langue  vraiment  musi- 
cale; mais,  dans  une  langue  pesante,  sourde 
et  sans  accent,  le  récitatif  n'est  que  du  chant, 
des  cris,  de  la  psalmodie;  on  n*y  reconnolt  plus 
la  parole  :  ainsi  le  meilleur  rdctto/t/* est  celui  où 
l'on  chante  le  moins.  Voilà,  ce  me  semble,  le 
seul  vrai  principe  tiré  de  la  nature  de  la  chose 
sur  lequel  on  doive  se  fonder  pour  juger  du  r^- 
citatif^  et  comparer  celui  d'une  langue  à  celui 
d'une  autre. 

Ches  les  Grecs,  toute  la  poésie  étoit  en  rëci- 
taiif,  parce  que,  la  langue  étant  mélodieuse,*  il 
sufÉsoit  d'y  ajouter  la  cadence  du  mètre  et  la 
récitation  soutenue,  pour  rendre  cette  récita- 
tion tout-à-fait  musicale  ;  d'où  vient  que  ceux 
qui  versifioient  appeloient  cela  chanter  :  cet 
usage,  passé  ridiculement  dans  les  autres  lan* 
gués,  fait  dire  encore  aux  poètes ,  j>  chante^ 
lorsqu'ils  ne  font  aucune  sorte  de  chant.  Les 
Grecs  pouvoient  chanter  en  parlant  ;  mais  chez 
nous  il  fiiut  parler  ou  chanter;  on  ne  sauroit 
faire  à  la  fois  l'un  et  l'autre.  C'est  cette  distinc- 
tion même  qui  nous  a  rendu  le  recttott/' néces- 
saire. La  musique  domine  trop  dans  nos  airs, 
la  poésie  y  est  presque  oubliée.  Nos  drames  ly- 
riques sont  trop  chantés  pour  pouvoir  TAtre 
toujours.  Un  opéra  qui  ne  seroit  qu'une  suite 
d'airs  ennuieroit  presque  autant  qu'un  seul  air 
de  la  même  étendue.  11  faut  couper  et  séparer 
les  chants  par  de  la  parole  ;  mais  il  faut  que 
cette  parole  soit  modifiée  par  la  musique.  Lès 
idées  doivent  changer,  mais  la  langue  doit  res- 
ter la  même.  Cette  langue  une  fois  donnée ,  en 
changer  dans  le  cours  d'une  pièce,  seroit  vou- 
loir parler  moitié  françois,  moitié  allemand. 
Le  passage  du  discours  au  chant,  et  réciproque- 
meiH,  est  trop  disparate;  il  choque  à  la  fois 
l'oreille  et  la  vraisemblance  :  deux  interlocu- 
teurs  doivent  parler  ou  chanter;  ils  nesau- 
roient  faire  alternativement  l'un  et  l'autre.  Or 
le  récitatif  est  le  moyen  d'union  du  chant  et  de 
la  parole  ;  c'est  lui  qui  sépare  et  distingue  les 
airs ,  qui  repose  l'oreille  étonnée  de  celui  qui 
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précède,  et  la  dispose  à  goûter  celui  qui  suit; 
enfin  c'est  à  l'aide  du  récitatif  que  ce  qui  n'est 
que  dialogue,  récit,  narration  dans  le  drames 
peut  se  rendre  sans  sortir  de  la  langue  donnée, 
et  sans  déplacer  l'éloquence  des  airs. 

On  ne  mesure  point  le  récitatif  en  chantant, 
cette  mesure,  qui  caractérise  les  airs,  gftieroit 
la  déclamation  récitative:  c'est  raccent,soit 
grammatical,  soit  oratoire,  qui  doit  seul  diri- 
ger la  lenteur  ou  la  rapidité  des  sons,  de  même 
que  leur  élévation  ou  leur  abaissement.  Le 
compositeur,  en  notant  le  récitatif  sur  quelque 
mesure  déterminée ,  n'a  en  vue  que  de  fixer  la 
correspondance  de  la  basse -continue  et  du 
chant,  et  d'indiquer  à  peu  près  comment  on 
doit  mtirquer  la  quantité  des  syllabes,  ca- 
dencer  et  scander  les  vers.  Les  Italiens  ne  se 
servent  jamais  pour  leur  récitatif  que  de  la  me- 
sure à  quatre  temps;  mais  les  François  entre- 
mêlent le  leur  de  toute  sorte  de  mesures. 

Ces  derniers  arment  aussi  la  clef  de  toutes 
sortes  de  transpositions ,  tant  pour  le  récitatif 
que  pour  les  airs  :  ce  que  ne  font  pas  les  Ita- 
liens; mais  ils  notent  toujours  le  récitatif  tin 
naturel  :  la  quantité  de  modulations  dont  ils  le 
chargent,  et  la  promptitude  des  transitions  fai- 
sant que  la  transposition  convenable  à  un  ton 
ne  Test  plus  à  ceux  dans  lesquels  on  passe,  multi- 
plieroit  trop  les  accidens  sur  les  mêmes  notes, 
et  rendroit  te  récitatif  presque  impossible  à 
suivre  et  très-difficile  à  noter. 

En  effet,  c'est  dans  le  récitatif  qu'on  doit 
faire  usage  des  transitions  harmoniques  les  plus 
recherchées,  et  des  plus  savantes  modulations. 

Les  airs  n'offrant  quun  sentiment,  qu'une 
image,  renfermés  enfin  dans  quelque  unité 
d'expression,  ne  permettent  guère  au  compo- 
siteur de  s'éloigner  du  ton  principal  ;  et,  s'il 
vouloit  moduler  beaucoup  dans  un  si  court  es* 
pace,  il  n*offriroit  que  des  phrases  étranglées, 
entassées,  et  qui  n'auroienl  ni  liaison,  ni  goût, 
ni  chant  ;  défaut  très-ordinairedansla  musique 
françoise,  et  même  dans  Kallemande. 

Mais  dans  le  récitatifs  où  les  expressions, 
les  sentimens,  les  idées  varient  à  chaque  in- 
stant, on  doit  employer  des  modulations  égale- 
ment variées,  qui  puissent  représenter,  par 
leurs  contextures,  les  successions  exprimées 
par  le  discours  du  récitant.  Les  inflexions  de  la 
voix  parlante  ne  sont  pas  bornées  aux  interval- 
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les  musicaux;  elles  sont  infinies  et  Impossibles 
à  déterminer.  Ne  pouvant  donc  les  fiier  avec 
une  certaine  précision,  le  musicien,  pour  sui- 
vre la  parole,  doit  au  moins  les  imiter  le  plus 
qu*il  est  possible;  et  afin  de  porter  dans  Tes- 
prit  des  auditeurs  l'idée  des  intervalles  et  des 
accens  qu'il  ne  peut  exprimer  en  notes,  il  a  re- 
cours à  des  transitions  qui  les  supposent  :  si, 
par  exemple,  Tintervalle  du  semi-ton  majeur 
au  mineur  lui  est  nécessaire,  il  ne  le  notera  pas, 
il  ne  sauroit  ;  mais  il  tous  en  donnera  l'idée  à 
l'aide  d'un  passage  enharmonique.  Une  marche 
de  basse  suffit  souvent  pour  changer  toutes 
les  idées ,  et  donner  au  récitatif  l'accent  et  l'in- 
flexion que  l'acteur  ne  peut  exécuter. 

Au  reste,  comme  il  importe  que  l'auditeur 
aoit  attentif  au  rv'tfito/i/,  et  non  pas  à  la  basse, 
qui  doit  faire  son  effet  sans  être  écoutée,  il 
suit  de  là  que  la  basse  doit  rester  sur  la  même 
noie  autant  qu*il  est  possible;  car  c'est  au  mo- 
ment qu'elle  change  de  note  et  frappe  une  autre 
corde  qu'elle  se  fait  écouter.  Ces  momens,  étant 
rares  et  bien  choisis,  n'usent  point  les  grands 
eifets;  ils  distraient  moins  fréquemment  le 
spectateur,  et  le  laissent  plus  aisément  dans  la 
persuasion  qu'il  n'entend  que  parler,  quoique 
l'harmonie  agisse  continuellement  sur  son 
oreille.  Rien  ne  marque  un  plus  mauvais  réci^ 
ttttifqviQ  ces  basses  perpétuellement  sautillan- 
tes, qui  courent  de  croche  en  croche  après  la 
succession  harmonique,  et  font,  sous  la  mélo- 
die de  la  voix ,  une  autre  manière  de  mélodie 
fort  plate  et  fort  ennuyeuse.  Le  compositeur 
doit  savoir  prolonger  et  varier  ses  accords  sur 
la  même  note  de  basse,  et  n'en  changer  qu'au 
moment  où  l'inflexion  du  récitatif,  devenant 
plus  vive,  reçoit  plus  d'effet  par  ce  change- 
ment de  basse,  et  empêche  l'auditeur  de  le  re- 
marquer. 

Le  récitatif  ne  doit  servir  qu'à  lier  la  contex- 
ture  du  drame,  à  séparer  et  faire  valoir  les 
airs,  à  prévenir  l'étourdissement  que  donneroit 
la  continuité  du  grand  bruit  ;  mais,  quelque  élo- 
quent que  soit  le  dialogue,  quelque  énergique 
et  savant  que  puisse  être  le  récitatif,  il  ne  doit 
durerqu'autant  qu'il  est  nécessaire  à  son  objet; 
parce  que  ce  n'est  point  dans  le  récitatif  qvL^Br- 
Kit  le  charme  de  la  musique ,  et  que  ce  n'est 
cependant  que  pour  déployer  ce  charme  qu*est 
instituéropéra.  Or  c'est  en  ceci  qu'est  le  tort 
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des  Italiens,  qui,  par  l'extrême  longueur  de 
leurs  scènes,  abusent  du  récitatif.  Qoelqv 
beau  qu'il  soit  en  lui-même,  il  ennoie,  parec 
qu'il  dure  trop,  et  que  ce  n'est  pas  pour  enten- 
dre du  récitatif  que  l'on  va  à  rOpéra.  Démos- 
thène  parlant  tout  le  jour  ennuieroit  â  la  fin; 
mais  il  ne  s'ensutvroit  pas  de  là  que  Démosihène 
fût  un  orateur  ennuyeux.  Ceux  qui  disent  que 
les  Italiens  eux-mêmes  trouvent  leur  récitatif 
mauvais,  le  disent  bien  gratuitement,  puisqn'au 
contraire  il  n'y  a  point  de  partie  dans  la  diosî- 
que  dont  les  connoisseurs  fiissent  tant  de  cas  ai 
sur  laquelle  ils  soient  aussi  difficiles  ;  il  suffit 
même  d'exceller  dans  cette  seule  partie,  fût-on 
médiocre  dans  toutes  les  autres,  pours^élerer 
chez  eux  au  rang  des  plus  illustres  artistes;  et  le 
célèbre  Parpara  ne  s'est  immortalisé  que  parla. 

J'ajoute  que,  quoiqu'on  ne  cherche  pas 
communément  dans  le  récitatif  la  même  éner* 
gie d'expression  que  dnns  les  airs,  eiles'y  troore 
pourtant  quelquefois  ;  et  quand  elle  s'y  troare, 
elle  y  fait  plus  d*ellet  que  dans  les  ain  mènNS. 
Il  y  a  peu  de  bons  opéra  où  quelque  grand 
morceau  de  récitatif  n'excite  l'admiratioA  des 
connoisseurs,  et  l'intérêt  dans  tout  le  speottcle; 
Teffet  de  ces  morceaux  montre  asseï  que  le 
défont  qu'on  impute  an  genre  n'est  que  duis  h 
manière  de  le  traiter. 

M.  Tartini  rapporte  avoir  entendu,  es  471 4, 
à  rOpéra  d'AncAne,  un  morceau  de  récitatf 
d'une  seule  ligne,  et  sans  autre  aocompsgne- 
nient  que  la  basse,  faire  un  effet  prodigiesx, 
non  -seulement  sur  les  professeurs  de  Tart, 
mais  sur  tous  les  spectateurs.  «  Cétoit,  dit-3, 

•  au  commencement  du  troisième  acte.  A  cha- 
i  que  représentation  un  silence  profond  dais 

•  tout  le  spectacle  annonçoit  les  approches  de 

•  ce  terrible  morceau  ;  on  voyoit  les  visaps 

•  pftlir,  on  se  sentoit  frissonner,  et  Pon  seregar- 
t  doit  l'un  l'autre  avec  une  sorte  d  effroi:  car  ce 

•  n'étoient  ni  des  pleurs  ni  des  plaintes;  c'é- 
f  toit  un  certain  sentiment  de  rigueur  âpre  et 
>  dédaigneuse  qui  troubloit  Tàme,  serroit  le 
i  cœur  et  glaçoit  le  sang,  i  II  fiant  traoscnre 
le  passage  original  :  ces  effets  sont  si  peu  con- 
nus sur  nos  théâtres  que  notre  langue  est  peu 
exercée  à  les  exprimer. 

L'anno  quatordediDO  del  aeoolo  preMolc  Bd  drrwai 
che  si  rapreseotare  in  Aooooa,  y'en  so'l  priarip***  ^' 
atlo  terzo  una  rtga  di  recitalifo  non  accoo^Mfnato  dt  aftr^ 
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fitronmti  diedal  Imsso  ;  per  cui,  tanto  io  noi  profettori,  | 
qMnlo  negti  ttoolUnti,  ti  deftava  niia  taie  e  taota  oom-  '• 
moiloiie  ai  aniroo,  ctie  tatU  li  gaardaTaoo  io  faocia  Tao  . 
l'altro,  per  la  erideote  mutasioae  di  colore  cbe  il  faceva 
In  daschedoDo  dl  noi.  L'effetto  noo  era  di  pianto  (mi  ri-  < 
cordo  benittimo  che  le  parole  eraoo  di  sdegno)  •  ma  dl 
Qo  eerto  rlgore  e  fireddo  nel  taoc^,  cbe  dl  titto  iurbava 
raoimo.  Tredeci  yolte  al  redtù  il  drainai8«  e  aempre  ae- 
gu\  reffetlo  atesao  uDhersal mente;  di  cbe  era  segnopal- 
pabile  11  sommo  prerio  siienKio,  con  cal  l'iiditorio  tutlo 
al  appareocbiava  a  gorderoe  refTelto. 

RéciTATiP  ACCOMPAGNE  08t  celui  auquel, 
outre  la  basse-continue,  on  ajoute  un  accom- 
pagnement de  violons.  Cet  accompagnement, 
qui  ne  peut  guère  être  syllabique,  vu  la  rapi« 
dite  du  débit,  est  ordinairement  formé  de  lon- 
gues notes  soutenues  sur  des  mesures  entières; 
et  l'on  écrit  pour  cela  sur  toutes  les  parties  de 
symphonie  le  mot  sostenuto,  principalement  i 
la  basse,  qui,  sans  cela,  ne  fropperoit  que  des 
coups  secs  et  détaches  à  chaque  changement 
de  note,  comme  dans  le  rvct'to/f/ ordinaire;  au 
lien  qu'il  faut  alors  filer  et  soutenir  les  sons 
selon  toute  la  valeur  des  notes.  Quand  Taccom- 
pagnement  est  mesuré,  cela  force  de  mesurer 
aussi  le  réeUatif,  lequel  alors  suit  et  accompa* 
gne  en  quelque  sorte  Taccompagnement. 

RÉCTTATiP  if  BSUAÉ.  Ccs  deux  mots  sont  con* 
Iradictoires  :  tout  récitatif  oh  Ton  sent  quelque 
autre  mesure  que  celle  des  vers  n*est  plus  du 
réeiUUif.  Mais  souvent  un  r^cf  tait/ ordinaire  se 
change  tout  d'un  coup  en  chant,  et  prend  de 
fa  mesare  et  de  la  mélodie;  ce  qui  se  marque 
en  écrivant  sur  les  parties  a  tempo  on  a  bcUtuta. 
Ce  contraste,  ce  changement  bien  ménagé  pro- 
doît  des  effets  surprenans.  Dans  le  cours  d'un 
récitatif  déhxlèp  une  réflexion  tendre  et  plain- 
tive prend  Paccent  musical  et  se  développe  à 
l'instant  par  les  plus  douces  inflexions  du  chant; 
puis»  coupée  de  la  même  manière  par  quelque 
autre  réflexion  vive  et  impétueuse,  elle  s'inter- 
rompt brusquement  pour  reprendre  à  l'instant 
tout  le  débit  de  la  parole.  Ces  morceaux  courts 
et  mesurés,  accompagnés  pour  l'ordinaire  de 
flûtes  et  de  cors  de  chasse,  ne  sont  pas  rares 
dans  les  grands  récitatifs  italiens. 

On  mesure  encore  le  récitatifs  lorsque  l'ac- 
compagnement dont  on  le  charge,  étant  chan- 
tant et  mesuré  lui-même,  oblige  le  récitant  d  y 
conformer  son  débit.  C'est  moins  alors  un  r^- 
eitatif  mesuré  que,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
un  r^Vali/ accompagnant  l'accompagnement. 
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nÉciTATiF  OBLIGÉ.  C'est  ccIui  quî,  entre- 
mêlé de  ritournelles  et  de  traits  de  symphonie, 
oblige  pour  ainsi  dire  le  récitant  et  I  orchestre 
l'un  envers  l'autre,  en  sorte  qu'ils  doivent  être 
attentifs  et  s'attendre  mutuellement.  Ces  pas- 
sages alternatifs  de  récitatif  et  de  mélodie  re- 
vêtue de  tout  l'éclat  de  l'orchestre  sont  ce  qu'il 
y  a  de  plus  touchant,  de  plus  ravissant,  de 
plus  énergique  dans  toute  la  musique  moderne. 
L'acteur,  agité,  transporté  d'une  passion  qui 
ne  lui  permet  pas  de  tout  dire,  s'interrompt, 
s'arrête,  fait  des  réticences,  durant  lesquelles 
l'orchestre  parle  pour  lui,  et  ces  silences  ainsi 
remplis  affectent  infiniment  plus  l'auditeur  que 
si  l'acteur  disoit  lui-même  tout  ce  que  la  mu- 
sique fait  entendre.  Jusqu'ici  la  musique  fran- 
çoise  n'a  su  faire  aucun  usage  du  récitatifobligé. 
L'on  a  tâché  d'en  donner  quelque  idée  dans 
une  scène  du  Devin  du  Village;  et  il  paroit  que 
le  public  a  trouvé  qu'une  situation  vive  ainsi 
traitée  en  devenott  plus  intéressante.  Que  ne 
feroit  point  le  récitatif  obligé  dans  des  scènes 
grandes  et  pathétiques,  si  l'on  en  peut  tirer  ce 
parti  dans  un  genre  rustique  et  badin  I 

RÉciTEB,  V.  a.  et  n.  C'est  chanter  ou  jouer 
seul  dans  une  musique,  c'est  exécuter  un  récit. 
(Voyez  RÉCIT.) 

RÉCLAME,  s.  f.  Cest  dans  le  plain-chant  la 
partie  du  répons  que  l'on  reprend  après  le 
verset.  (Voyez  Répons.) 

Redoublé,  adj.  On  appelle  intervalle  reiou" 
blé  tout  intervalle  simple  porté  à  son  octave  : 
ainsi  la  treizième,  composée  d'une  sixte  et  de 
l'octave,  est  une  sixte  redoublée  :  et  la  quin- 
zième, qui  est  une  octave  ajoutée  à  l'octave, 
est  une  octave  redoublée  :  quand  au  lieu  d'une 
octave  on  en  ajoute  deux,  l'intervalle  est  triplé; 
quadruplé,  quand  on  ajoute  trois  octaves.  'Tout 
intervalle  dont  le  nom  passe  sept  en  nombre, 
est  tout  au  moins  redoublé.  Pour  trouver  le 
simple  d'un  intervalle  r^dov^^  quelconque,  re- 
jetez sept  autant  de  fois  que  vous  le  pourrez, 
du  nom  de  cet  intervalle,  et  le  reste  sera  le 
nom  de  l'intlirvalle  simple  :  de  treize  rejetez 
sept,  il  reste  six;  ainsi  la  treizième  est  une 
sixte  redoublée  :  de  quinze  dtez  deux  fois  sept 
ou  quatorze,  il  reste  un  ;  ainsi  la  quinzième  est 
un  unisson  triplé,  ou  une  octave  redoublée. 

Réciproquement,  pour  redoubler  un  inter- 
valle sîmole  quelconque,  ajoutez-y  sept,  et 

50. 
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TOUS  aurez  le  nom  du  même  intervalle  redou- 
blé» Pour  tripler  un  intenralle  simple,  ajoutez-y 
quatorze,  etc.  (Voyez  Intervalle.) 

RÉD0CTION,  5.  /l  Suite  de  notes  descendant 
diatoniquement.  Ce  terme,  non  plus  que  son 
opposé»  déduction^  n*est  guère  en  usage  que 
dans  le  plain-chant. 

REPRAiir.  Terminaison  de  tous  les  couplets 
d'une  chanson  par  les  mêmes  paroles  et  par  le 
même  chant,  qui  se  dit  ordinairement  deux 
fois. 

RÈGLE  DE  l'octave.  Formule  harmonique, 
publiée  la  première  fois  par  le  sieur  Delaire, 
en  -1700,  laquelle  détermine,  sur  la  marche 
diatonique  de  la  basse,  Paccord  convenable  à 
chaque  degré  du  ton,  tant  en  mode  majeur 
qu'en  mode  mineur,  et  tant  en  montant  qu'en 
descendant. 

On  trouve,  PI.  L,^.  6,  cette  formule  chif- 
*  frée  sur  l'octave  du  mode  majeur,  eijig.  7,  sur 
l'octave  du  mode  mineur. 

Pourvu  que  le  ton  soit  bien  déterminé,  on 
ne  se  trompera  pas  en  accompagnant  sur  cette 
règle^  tant  que  Tauteur  sera  resté  dans  l'har- 
monie simple  et  naturelle  que  comporte  le 
mode  :  s'il  sort  de  cette  simplicité  par  des  ac- 
cords par  supposition  ou  d'autres  licences,  c'est 
à  lui  d'en  avertir  par  des  chiffres  convenables; 
ce  qu'il  doit  faire  aussi  i  chaque  changement 
de  ton  :  mais  tout  ce  qui  n'est  point  chiffré  doit 
s'accompagner  selon  la  règle  de  Foctave,  et 
cette  règle  doit  s'étudier  sur  la  basse-fonda- 
mentale pour  en  bien  comprendre  le  sens. 

Il  est  cependant  fâcheux  qu'une  formule  des- 
tinée à  la  pratique  des  règles  élémentaires  de 
l'harmonie  contienne  une  faute  contre  ces  mê- 
mes règles;  c'est  apprendre  de  bonne  heure 
aux  commençans  à  transgresser  les  lois  qu'on 
leur  donne  :  cette  faute  est  dans  Taccompagnc- 
ment  dé  la  sixième  note,  dont  l'accord,  chiffré 
d'un  6,  pèche  contre  les  règles;  car  il  ne  s'y 
trouve  aucune  liaison,  et  la  basse-fondamen- 
tale descend  diatoniquement  d'un  accord  par- 
fait sur  un  autre  accord  parfait  ;  licence  trop 
grande  pour  pouvoir  faire  règle. 

On  pourroit  faire  qu'il  y  eût  liaison  en  ajou- 
tant une  septième  à  l'accord  parfait  de  la  do- 
minante; mais  alors  cette  septième,  devenue 
octave  sur  la  note  suivante,  ne  seroit  point 
sauvée,  et  la  basse-fondantentalc,  descendant 
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diatoniquement  sur  un  accord  parbit,  apià 
un  accord  de  septième,  feroit  une  marche  en- 
tièrement intolérable. 

On  pourroit  aussi  donner  i  cette  sixiene 
note  raccord  de  petite-sixle,  dont  la  quarte 
feroit  liaison  ;  mais  ce  seroit  fondamentalemant 
un  accord  de  septième  avec  une  tierce  bih 
neure,  où  la  dissonance  ne  seroit  pas  préfé- 
rée; ce  qui  est  encore  contre  les  règles.  (Yojei 
Pbéparbr.) 

On  pourroit  chiffrer  sixte-quarte  sur  cetta 
sixième  note,  et  ce  seroit  alors  l'accord  pariait 
de  la  seconde  ;  mais  je  doute  que  les  musiciens 
approuvassent  un  renversement  aussi  mal  en- 
tendu que  celui-là  ;  renversement  que  l'oreille 
n'adopte  point,  et  sur  un  accord  qui  èMpi 
trop  ridée  de  la  modulation  principale. 

On  pourroit  changer  l'accord  de  la  domi- 
nante en  lui  donnant  la  sixte-quarte  aa  lieade 
la  septième,  et  alors  la  sixte-simple  innttrisr 
bien  sur  la  sixième  note  qui  suit;  mais  h  axie- 
quarte  iroit  très-mal  sur  la  dominante,  a  wm 
qu'elle  n*y  f&t  suivie  de  l'accord  parfait  oo  de 
la  septième;  ce  qui  ramèneroît  la  difSciilié.Ciie 
règle  qui  sert  non-aeulement  dans  la  pratiqoe, 
mais  de  modèle  pour  la  pratique,  ne  doit  point 
se  tirer  de  ces  combinaisons  théM»riqoes,  rqe 
tées  par  l'oreille;  et  chaque  noie,  surtout  la 
dominante,  y  doit  porter  son  accord  propr^ 
lorsqu'elle  peut  en  avoir  un. 

Je  tiens  donc  pour  une  chose  certaine  qie 
nos  règles  sont  mauvaises,  ou  que  l'accord  de 
sixte,  dont  on  accompagkie  la  sixièoieDOiecn 
montant,  est  une  faute  qu'on  doit  corriger; 
et  que  pour  accompagner  régulièrement  ceue 
note  comme  il  convient  dans  une  fonnoleiti 
n'y  a  qu'un  seul  accord  à  lui  donner,  savoir  ce- 
lui de  septième,  non  une  septième  foodameo- 
tale,  qui,  ne  pouvant  dans  cette  marche  se  aao- 
ver  que  d'une  autre  septième,  seroit  une  fasu; 
mais  une  septième  renversée  d'un  accord  de 
sixte-ajoutée  sur  la  tonique.  II  est  clair  qo 
raccord  de  la  tonique  est  le  seul  qu*oa  psi^ 
insérer  régulièrement  entre  l'accord  pariait 
ou  de  septième  sur  la  dominante,  et  le  mêoe 
accord  sur  la  note  sensible  qui  suit  imolédla!^ 
ment.  Je  souhaite  que  les  gens  de  l'art  trv»* 
vent  cette  correction  bonne;  je  suis  s^f 
moins  qu'ils  la  trouveront  régulière. 

RÉGLER  le  PAPIER.  Cest  marquer  m  ■• 
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papier  blanc  les  portées  poar  y  noter  la  musi- 
que. (Voyez  Papier  eéglé.) 

RéGLEUR,  5.  m.  Ouvrier  qui  fait  profession 
de  régler  les  papiers  de  musique.  (Voyez  Co- 
piste.) 

RÉGLURE,  s.  f.  Manière  dont  est  réglé  le  pa- 
pier. Cetie  réglure  est  trop  noire*  Il  y  a  plaisir 
de  noter  sur  une  réglure  bien  nette.  (Voyez  Pa- 

PIER  RÉGLÉ.) 

Relation,  s.  f.  Rapport  qu*ont  entre  eux 
les  deux  sons  qui  forment  un  intervalle,  consi- 
déré par  le  genre  de  cet  intervalle.  La  relation 
est  juste  quand  Tintervalle  est  juste,  majeur 
ou  mineur  ;  elle  est  fausse  quand  il  est  super- 
flu ou  diminué.  (Voyez  Intervalle.) 

Parmi  les  fausses  relations  on  ne  considère 
comme  telles  dans  Tharmonie  que  celles  dont 
les  deux  sons  ne  peuvent  entrer  dans  le  même 
mode  :  ainsi  le  triton,  qui  dans  la  mélodie  est 
une  fausse  relation,  n*en  est  une  dans  l'har- 
monie que  lorsqu'un  des  deux  sons  qui  le  for- 
ment est  une  corde  étrangère  au  mode.  I^ 
quarte  diminuée,  quoique  bannie  de  Tharmo- 
nie,  n'est  pas  toujours  une  fausse  relation.  Les 
octaves  diminuée  et  superflue,  étant  non-seule- 
ment des  intervalles  bannis  de  l'harmonie,  mais 
Impraticables  dans  le  même  mode,  sont  tou- 
jours do  fausses  relations;  il  en  est  de  même 
des  tierces  et  dos  sixtes  diminuée  et  superflue, 
quoique  la  dernière  soit  admise  aujourd'hui. 

Autrefois  les  fausses  relations  étoient  toutes 
défendues;  i  présent  elles  sont  presque  toutes 
permises  dans  la  mélodie,'  mais  non  dans  l'har- 
monie :  on  peut  pourtant  les  y  faire  entendre, 
pourvu  qu'un  des  deux  sons  qui  forment  la 
fausse  relation  ne  soit  admis  que  comme  note 
de  goût,  et  non  comme  partie  constitutive  de 
l  accord. 

On  appelle  encore  relation  enharmonique, 
entredeux  cordes  qui  sont  à  un  ton  d'intervalle, 
le  rapport  qui  se  trouve  entre  le  dièse  de  l'in- 
férieure et  le  bémol  de  la  supérieure  :  c'est,  par 
le  tempérament,  la  même  touche  sur  l'orgue 
H  sur  le  clavecin  ;  mais  en  rigueur  ce  n'est  pas 
le  même  son,  et  il  y  a  entre  eux  un  intervalle 
enharmonique.  (Voyez  Enharmonique.) 

Remisse,  adj.  I^s  sons  remisses  sont  ceux 
qui  ont  peu  de  force,  ceux  qui,  étant  fort  gra- 
ves, ne  peuvent  être  rendus  que  par  des  cor- 
A»  extrêmement  lâches,,  ni  entendus  que  de 
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fort  près.  Remisse  est  l'opposé  d'intense;  et  ii  j 
a  cette  différence  entre  remisse  et  bas  ou  faible. 
de  même  qu'entre  intense  et  haut  on  fort,  que 
bas  et  haut  se  disent  de  la  sensation  que  le  son 
porte  a  l'oreille  ;  au  lieu  qvCintense  et  remisse 
se  rapportent  plulAt  à  la  cause  qui  le  produit. 

Renforcer,  v.  a.  pris  en  sens  neutre.  C'est 
passer  du  doux  au  fort,  ou  du  fort  au  trés-/br/, 
non  tout  d'un  coup,  mais  par  une  gradation 
continue,  en  renflant  et  augmentant  les  sons, 
soit  sur  une  tenue,  soit  sur  une  suite  de  notes, 
jusqu'à  ce  qu'ayant  atteint  celle  qui  sert  de 
terme  au  renforcé.  Ion  reprenne  ensuite  le  jeu 
ordinaire.  Les  Italiens  indiquent  le  renforcé 
dans  leur  musique  par  le  mot  crescendo,  ou  par 
le  mot  rinforzando  indifféremment. 

Rentrée,  s.  f.  Retour  du  sujet,  surtout 
après  quelques  pauses  de  silence,  dans  une 
fugue,  une  imitation,  pu  dans  quelque  autre 
dessein. 

Renversé.  En  fait  d'intervalles,  renversé ea 
opposé  à  direct.  (Voyez  Direct.)  Et  en  fait 
d'accords,  il  est  opposé  à  fondamental.  (Voyez 
Fondamental.) 

Renversement,  s.  m.  Changement  d'ordre 
dans  les  sons  qui  composent  les  accords,  et 
dans  les  parties  qui  composent  l'harmonie;  ce 
qui  se  fait  en  substituant  à  la  basse,  par  des 
octaves,  les  sons  qui  doivent  être  au-dessus, 
ot\aux  extrémités  ceux  qui  doivent  occuper  le 
milieu,  et  réciproquement. 

Il  est  certain  que  dans  tout  accord  il  y  a  un 
ordre  fondamental  et  naturel,  qui  est  celui  de 
la  génération  de  l'accord  même  :  mais  les  cir- 
constances d'une  succession,  le  goAt,  l'expres- 
sion, le  beau  chant,  la  variété,  le  rappro- 
chement de  rharmonie ,  obligent  souvent  le 
compositeur  de  changer  cet  ordre  en  renver- 
sant les  accords,  et  par  conséquent  la  disposi- 
tion des  parties. 

Comme  trois  choses  peuvent  être  ordonnées 
en  six  manières,  et  quatre  choses  en  vingt- 
quatre  manières,  ii  semble  d*abord  qu'un  ac- 
cord parfait  devroit  être  susceptiUe  de  six 
renversemensy  et  un  accorddiisonant  de  vingt- 
quatre  ;  puisque  celui-ci  est  composé  de  quatre 
sons,  Tautre  de  trois,  et  que  le  renversement  ne 
consiste  qu'en  des  transpositions  d'octaves. 
Mais  il  faut  observer  que  dans  l'harmonie  on 
ne  Gomp*e  poiot  pour  des  renversemens  toutes. 
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les  dispositions  dilTérenieftdes  sons  sapérîeurs 
tant  quo  le  même  son  demeure  au  grave  : 
ainsi  ces  deux  ordres  de  l'accord  parfait  u$mi 
wly  et  ul  sol  mi,  ne  sont  pris  que  pour  un  même 
fmversetnentf  et  ne  portent  qu'un  même  nom, 
ce  qui  réduit  à  trois  tous  les  renversemens  de 
l'accord  parfait,  et  à  quatre  tous  ceux  de  Tac- 
(;ord  dis^oant,  c'est-à-dire  à  autant  de  reth- 
versemens  qu'il  entre  de  différens  sons  dans 
l'accord  ;  car  les  répliques  des  mêmes  sons  ne 
sont  ici  comptées  pour  rien. 

Toutes  les  fois  dune  que  la  basse-fôndaraen- 
talese  fait  entendre  dans  la  partie  la  plus  grave, 
ou,  si  la  basse-fondamentale  est  retranchée, 
toutes  les  fois  que  Tordre  naturel  est  gardé 
dans  les  accords,  l'harmonie  est  directe.  Dès 
que  cet  ordre  est  changé,  ou  que  les  sons  fon- 
damentaux, sans  être  au  grave,  se  font  enten- 
dre dans  quelque  autre  partie,  l'harmonie  est 
renversée^  Renversement  de  l'accord  quand  le 
son  fondamental  est  transposé;  renversement 
de  l'harmonie  quand  le  dessus  ou  quelque  autre 
partie  marche  comme  devroit  faire  la  basse. 

Partout  où  un  accord  direct  sera  bien  placé, 
ses  renversemens  seront  bien  placés  aussi  quant 
à  rharmonie;  car  c'est  toujours  la  même  succes- 
sion fondamentale  :  ainsi  à  chaque  note  de  basse- 
fondamentale  on  est  maître  de  disposer  l'accord 
k  sa  volonté,  et  par  conséquent  de  faire  à  tout 
moment  des  renvei'semens  différens,  pourvu 
qu'on  ne  change  point  la  succession  régulière  et 
fondamentale,  que  les  dissonances  soient  tou- 
jours préparées  et  sauvées  par  les  parties  qui 
les  font  entendre,  que  la  note  sensible  monte 
toujours  et  qu'on  évite  les  fausses  relations 
trop  dures  dans  une  même  partie.  Voilà  la  clef 
de  ces  différences  mystérieuses  que  mettent  les 
compositeurs  entre  les  accords  on  le  dessus 
syncope,  et  ceux  o&  la  basse  doit  syncoper; 
comme,  par  exemple,  entre  la  neuvième  et  la 
seconde  :  c'est  que  dans  les  premiers  l'accord 
est  direct  et  la  dissonance  dans  le  dessus  ;  dans 
les  autres,  l'accord  est  renversé,  et  la  disso- 
nance est  à  la  basse. 

A  l'égard  des  accords  par  supposition,  il 
faut  plus  de  précaution  pour  les  renverser. 
romme  le  son  qu'on  ajoute  à  la  basse  est  en- 
tièrement étranger  à  l'harmonie,  souvent  il 
II*  y  est  souffert  qu*à  cause  de  son  grand  éloi- 
(nement  des  autres  sons^  qui  rend  la  disso- 
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nançe  moins  dure  :  que  si  ce  son  ajoalé  vient  A 
être  transposé  dans  les  parties  supérieures, 
comme  il  i  est  quelquefois  ;  si  cette  transpo»- 
tion  n'est  faite  avec  beaucoup  d'art,  elle  y  peut 
produire  un  très-mauvais  effet;  etjamaisœia 
ne  sauroit  se  pratiquer  heureusement  sans  re- 
trancher quelque  autre  son  de-  l'accord.  Voyei 
au  mot  Accord  les  cas  et  le  choix  de  ces  re- 
tranchemens. 

L'intelligence  parfaite  du  renversement  oe 
dépend  que  de  l'étude  et  de  l'art  :  le  choix ot 
autre  chose;  il  faut  de  l'oreille  et  du  goût,  il  f 
faut  l'expérience  des  effets  divers  ;  et  quoique 
le  choix  du  renversement  soit  indifférent  pour 
le  fond  de  l'harmonie,  il  ne  Test  pas  pour  l'effet 
et  l'expression.  Il  est  certain  que  la  basse-foo- 
damentale  est  faite  pour  soutenir  l'barmooie 
et  régner  au-dessous  d'elle.  Toutes  les  fois  doac 
qu'on  change  l'ordreetqu  on  renverseX^^rnsy- 
nie,  on  doit  avoir  de  bonnes  raisons  pour  cela; 
sans  quoi  l'on  tombera  dans  le  dé^ut  de  nos 
musiques  récentes,  où  les  dessus  chantent  quel- 
quefois comme  des  basses,  et  les  basses  ton- 
jours  comme  des  dessus,  on  tout  est  confnsi 
renverséj  mal  ordonné,  sans  autre  raiscoque 
de  pervertir  l'ordre  établi  et  de  gâter  rbai^ 
monie. 

Sur  l'orgue  et  le  clavecin  les  divers  renver- 
semens  d'un  accord,  autant  qu'une  seule  nuis 
peut  les  faire,  s  appellent  faces.  (Voyez  Face.] 

Renvoi,  5.  m.  Signe  figuré  à  volonté,  pitcé 
communément  au-dessus  de  la  portée,  lequel, 
correspondant  à  un  autre  signe  semblable, 
marque  qu'il  faut,  d'où  est  le  second,  retour- 
ner où  est  le  premier,  et  de  là  suivre  jusqu'à  ce 
qu'on  trouve  le  point  final.  (Voyez  Poisr.) 

RÉPERCUSSION,  5.  f.  Répétition  fréquente  des 
mêmes  sons.  Cest  ce  qui  arrive  dans  toute  mo- 
dulation bien  déterminée,  oii  les  cordes  essen- 
tielles du  mode,  celles  qui  composent  la  triade 
harmonique,  doivent  être  rebattues  plus  sou- 
vent qu'aucune  des  autres.  Entre  les  trois  cor- 
des de  cette  triade,  les  deux  extrêmes,  c  est-à- 
dire  la  finale  et  la  dominante,  qui  sont  propre- 
ment la  répercussion  du  ton,  doivent  être  pi*» 
souvent  rebattues  que  celle  du  milieu,  qui  n'eit 
que  la  répercussion  du  mode.  (Voyez  Toi  «i 
Mode.) 

RÉPÉTITION,  s.  f.  Essai  que  Ton  fait  eu  pa^ 
ticitlier  d'une  pièce  de  musique  que  l'on  veut 
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exicuteren  public.  Les  répétitions  sont  néces- 
saires pour  s'assurer  que  les  copies  sont  exac- 
tes, pour  que  les  acteurs  puissent  prévoir  leurs 
parties,  pour  qu'ils  se  concertent  et  s'accordent 
bien  ensemble,  pour  qu'ils  saisissent  l'esprit 
de  l'ouvrage,  et  rendent  fidèlement  ce  qu'ils 
ont  à  exprimer.  Les  répétïtiom  servent  au  com- 
positeur même  pour  juger  de  l'eCFet  de  sa  pièce, 
et  faire  les  changemena  dont  elle  peut  avoir 
besoin. 

RÉPLIQUE,  5.  f.  Ce  terme  en  musique  signi- 
fie la  même  chose  qWoetave.  (Voyez  Octave.) 
Quelquefois  en  composition  l'on  appelle  aussi 
réplique  l'unisson  de  la  même  note  dans  deux 
parties  différentes.  Il  y  a  nécessairement  des 
répliques  à  chaque  accord  dans  toute  musique 
à  plus  de  quatre  parties.  (Voyez  UirissoN.) 

RÉPONS»  s.  m.  Espèce  d'antienne  redoublée 
qu'on  chante  dans  l'Ëglise  romaine  après  les 
leçons  de  matines  ou  les  capitules,  et  qui  finit 
en  manière  de  rondeau  par  une  reprise  appe- 
lée réclame» 

Le  chant  du  répons  doit  être  plus  orné  que 
celui  d'une  antienne  ordinaire,  sans  sortir  pour- 
tant d'une  mélodie  mâle  et  grave,  ni  de  celle 
qu'exige  le  mode  qu'on  a  choisi.  Il  n'est  cepen- 
dant pas  nécessaire  que  le  verset  d*un  répons 
se  termine  par  la  note  finale  du  mode;  il  suffit 
que  cette  finale  termine  le  répons  même. 

RÉPONSE,  s.  /•  Cest,  dans  une  fugue,  la 
rentrée  du  sujet  par  une  autre  partie,  après 
que  la  première  la  fait  entendre  ;  mais  c'est 
surtout,  dans  une  contre-fugue,  la  rentrée  du 
sujet  renversé  de  celui  qu'on  vient  d'entendre. 
(Voyez  FuGOE,  Gontre-Fogcb.) 

Repos,  #•  m.  C'est  la  terminaison  de  la 
phrase,  sur  laquelle  terminaison  le  chant  se 
repose  plus  ou  moins  parfaitement.  Le  repos 
ne  peut  s'établir  que  par  une  cadence  pleine  : 
si  la  cadence  est  évitée,  il  ne  peut  y  avoir  de 
vrai  repos;  car  il  est  impossible  à  l'oreille  de  se 
reposer  sur  une  dissonance.  On  voit  par  là  qu'il 
y  a  précisément  autant  d'espèces  de  repos  que 
de  sortes  décadences  pleines  (Voyez  Cadence); 
et  ces  différons  repos  produisent  dans  la  mu- 
sique l'effet  de  la  ponctuation  dans  le  discours. 

Quelques-uns  confondent  mal  à  propos  les 
etpos  avec  les  silences,  quoique  ces  choses 
soient  fort  différentes.  (Voyez  Silence.) 

Reprise,  s.  f.  Toute  partie  d'un  air,  laquelle 
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se  répète  deux  fois,  sans  être  écrite  deux  fois, 
s'appelle  reprise  :  c'est  en  ee  sens  qu'on  dit  que 
la  première  reprise  d'une  ouverture  est  grave, 
et  la  seconde  gaie.  Quelquefois  aussi  l'on  n'en- 
lend  par  reprise  que  la  seconde  partie  d'un  air  : 
on  dit  ainsi  que  la  reprise  du  joli  menuet  de 
Dardanus  ne  vaut  rien  du  tout.  Enfin  reprise 
est  encore  chacune  des  parties  d'un  rondeau, 
qui  souvent  en  a  trois,  et  quelquefois  davan- 
tage, dont  on  ne  répète  que  la  première. 

Dans  la  note  on  appelle  reprise  un  signe  qui 
marque  que  l'on  doit  répéter  la  partie  de  l'air 
qui  précède  ;  ce  qui  évite  la  peine  de  la  noter 
deux  fois.  En  ce  sens  on  dislingue  deux  repris- 
ses^ la  grande  et  la  petite.  La  grande  reprise  se 
figure,  à  ritalienne,  par  une  double  barre  per- 
pendiculaire avec  d^ux  points  en  dehors  de 
chaque  cAté,  ou,  i  la  françoise,  par  deux  bar- 
res perpendiculaires  un  peu  plus  écartées,  qui 
traversent  toute  la  portée,  et  entre  lesquelles 
on  insère  un  point  dans  chaque  espace  :  mais 
celte  seconde  manière  s'abolit  peu  i  peu  ;  car 
ne  pouvant  imiter  tont-i-fait  la  musique  ita- 
lienne, nous  en  prenons  du  moins  les  mots  et 
les  signes;  comme  ces  jeunes  gens  qui  croient 
prendre  le  style  de  M.  de  Voltaire  en  suivant 
son  orthographe* 

Cette  reprise^  ainsi  ponctuée  à  droite  et  à 
gauche,  marque  ordinairement  qu'il  fout  re- 
commencer deux  fois,  tant  la  partie  qui  pré- 
cède que  celle  qui  suit;  c'est  pourquoi  on  la 
trouve  ordinairement  vers  le  milieu  des  passe- 
pieds,  menuets,  gavottes,  etc. 

Lorsque  la  reprise  a  seulement  des  points  à 
sa  gauche,  c'est  pour  la  répétition  de  ce  qui 
précède;  et  lorsqu'elle  a  des  points  à  sa  droite, 
c'est  pour  la  répétition  de  ce  qui  suit.  11  seroit 
du  moins  à  souhaiter  que  cette  convention, 
adoptée  par  quelques-uns,  fût  tout^i-fait  éta- 
blie ;  car  elle  me  parott  fort  commode.  Voyez 
[Planehe  L,  fig.  8)  la  figure  de  ces  différentes 
reprises. 

\jà  petite  repris  est,  lorsque  après  une 
grande  reprise  on  recommence  encore  quel- 
ques-unes des  dernières  mesures  avant  de 
finir.  Il  n'y  a  point  de  signes  particuliers  pour 
la  petite  reprise;  mais  on  se  sert  ordinaire- 
mont  de  quelque  signe  de  renvoi  figuré  atK 
dessus  de  la  portée.  (Voyez  Renvoi.) 

Il  faut  observer  que  ceux  qui  notent  cocctSi>^ 
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leinciU  ont  toujours  soin  qac  la  dernière  note 
d'une  reprise  se  rapporte  exactement,  pour  la 
mesure,  et  à  celle  qui  commence  la  même  re- 
prise^  et  à  celle  qui  commence  la  reprise  qui 
suit,  quand  il  y  en  a  une.  Que  si  le  rapport  de 
ces  notes  ne  remplit  pas  exactement  la  mesure, 
après  la  note  qui  termine  une  reprise j  on  ajoute 
deux  ou  trois  notes  de  ce  qui  doit  être  recom- 
mencé, jusqu'à  ce  qu*on  ait  suffisamment  indi- 
qué comment  il  faut  remplir  la  mesure  :  or, 
comme  à  la  fin  d'une  première  partie  on  a  pre- 
mièrement la  première  partie  à  reprendre, 
puis  la  seconde  partie  à  commencer,  et  que 
cela  ne  se  fait  pas  toujours  dans  des  temps 
ou  parties  de  temps  semblables,  on  est  sou- 
vent obligé  de  noter  deux  fois  la  finale  de  la 
première  reprise,  l'une  avant  le  signe  de  reprise 
avec  les  premières  notes  de  la  première  par- 
lie,  l'autre  après  le  même  signe  pour  commen- 
cer la  seconde  partie;  alors  on  trace  un  demi- 
cercle  ou  chapeau  depuis  cette  première  finale 
jusqu'à  sa  répétition,  pour  marquer  qu'à  la 
seconde  fois  il  faut  passer  comme  nul  tout  ce 
qui  est  compris  sous  le  demi-cercle.  Il  m'est 
impossible  de  rendre  cette  explication  plus 
courte,  plus  claire,  ni  plus  exacte;  mais  la 
figure  9  de  la  planche  L  suffira  pour  la  faire 
entendre  parfaitement. 

HÉsoKNANCE,  5.  f.  Prolongement  ou  réflexion 
du  scm,  soit  par  les  vibrations  continuées  des 
cordes  d*utt  instrument,  soit  par  les  parois  d'un 
corps  sonore,  soit  par  la  collision  de  l'air  ren- 
fermé dans  un  instrument  à  vent.  (Voyez  Son, 
MusiooB,  Imstruuent.) 

Les  voûtes  elliptiques  et  paraboliques  réson- 
nent, c'est-à-dire  réfléchissent  le  son.  (Voyez 

ÉCHO.) 

Selon  M.  Dodard,  le  nez,  la  bouche,  ni  ses 
parties,  comme  le  palais,  la  langue,  les  dents, 
les  lèvres,  ne  contribuent  en  rien  au  ton  de  la 
voix  ;  mais  leur  effet  est  bien  grand  pour  la 
résonnance.  (Voyez  Voix.)  Un  exemple  bien 
sensible  de  cela  se  tire  d'un  instrument  d'acier 
appelé  trompe  de  Béarn  ou  guimbarde,  lequel, 
si  on  le  tient  avec  les  doigts  et  qu'on  frappe 
sur  la  languette,  ne  rendra  aucun  son  ;  mais 
si,  le  tenant  entre  les  dents,  on  frappe  de 
même,  il  rendra  un  son  qu'on  varie  en  serrant 
plus  ou  moins,  et  qu'on  entend  d'assez  loin, 
surtout  dans  le  bas. 
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Dans  les  instrumens  à  cordes,  tels  que  le 
clavecin,  le  violon,  le  violoncelle,  le  son  rieat 
uniquement  de  la  corde  ;  mais  la  rétonn/amce 
dépend  de  la  caisse  de  l'instrument. 

Resserrer  l'harmohib.  C'est  rapprocher 
les  parties  les  unes  des  autres  dans  les  nnoîn» 
dres  intervalles  qu'il  est  possible  :  ainsi,  pour 
resserrer  cet  accord  ut  sol  mi,  qui  comprend 
une  dixième,  il  faut  renverser  ainsi  ut  vu  sol. 
et  alors  il  ne  comprend  qu'une  quinte.  (Yoyez 
Accord,  Renversement.) 

Rester,  v.  n.  Rester  but  une  syllabe,  c*estia 
prolonger  plus  que  n'exige  la  prosodie,  comme 
on  fait  sous  les  roulades;  et  rester  sor  une 
note,  c'est  y  faire  une  tenue,  ou  la  prolonger 
jusqu'à  ce  que  le  sentiment  de  la  mesure  soit 
oublié. 

Rhtthme,  s.  m.  C'est,  dans  sa  définition  la 
plus  générale^  la  proportion  qu'ont  entre  elles 
les  parties  d'un  même  tout  :  c'est,  en  moriqve, 
la  différence  du  mouvement  qui  réraite  de  la 
vitesse  ou  de  la  lenteur,  de  la  longueur  ou  de 
la  brièveté  des  temps. 

Aristide  Quintilien  divise  le  rhythmê  eo  trots 
espèces  :  savoir,  le  rhytkme  des  corps  inunobi- 
les,  lequel  résulte  de  la  juste  proportion  de 
leurs  parties, commedans une  statue  bien  bite; 
le  rhytkme  du  mouvement  local,  comme,  dans 
la  danse,  la  démarche  bien  composée,  les  atti- 
tudes des  pantomimes;  et  le  rhyVime  des  moo- 
vemens  de  la  voix  ou  de  la  durée  relative  des 
sons,  dans  une  telle  proportion,  que  soit  qu  oo 
frappe  toujours  la  même  corde,  soit  qu'on  va- 
rie les  sons  du  grave  à  l'aigu,  l'on  fasse  toujours 
résulter  de  leur  succession  des  effets  agréables 
par  la  durée  et  la  quantité.  Cette  dernière  es- 
pèce de  rhythme  est  la  seule  dont  j'ai  à  parier 
ici. 

Le  rhythme  appliqué  à  la  voix  peut  encore 
s'entendre  de  la  parole  on  du  chant.  Dans  le 
premier  sens,  c'est  du  rhythme  que  naissent  le 
nombre  et  l'harmonie  dans  l'éloquence,  la 
sure  et  la  cadence  dans  la  poésie  :  dans  le 
coud,  le  rhythme  s'applique  proprement  à  la 
valeur  des  notes,  et  s'appelle  aujourd'hui  m^ 
sure.  (Voyez  Mesure.)  C'est  encore  à  cette  se- 
conde acception  que  doit  se  borner  ce  que  j'ai 
à  dire  ici  sur  le  rhythme  des  anciens. 

Comme  les  syllabes  de  la  langue  grecque 
avoient  une  quantité  et  des  valeurs  plussensi* 
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blefl,  plus  détenninies,  qae  celles  de  notre  lan- 
pue,  et  que  les  vers  qu'on  chantoit  étoient 
composés  d*un  certain  nombre  de  pieds  que 
fermoient  ces  syllabes,  longues  ou  brëres,  dif- 
féremment combinées  9  le  rhyihme  du  chant 
suivoit  régulièrement  la  marche  de  ces  pieds, 
et  n'en  étoit  proprement  que  l'expression  : 
il  se  divisoît,  ainsi  qu'eux»  en  deux  temps, 
Fun  frappé,  l'autre  levé;  l'on  en  comptoit 
trois  genres,  même  quatre,  et  plus,  selon  les 
divers  rapports  de  ces  temps;  ces  genres 
étoient  Yégal^  qu'ils  appeloîent  aussi  dactyli- 
que,  où  le  rhyihme  étoit  divisé  en  deux  temps 
égaux;  le  dtntble^  trochaîque  ou  ïambique, 
dans  lequel  la  durée  de  l'un  des  deux  temps 
étoit  double  de  celle  de  l'autre;  le  sesqui^ 
aUère,  qu'ils  appeloient  aussi  péanique^  dont 
la  durée  de  l'un  des  deux  temps  étoit  à  celle 
de  Tautre  en  rapport  de  5  à  2;  et  enfin  Vépp^ 
triie^  moins  usité,  où  le  rapport  des  deux 
temps  étoit  de  5  à  4. 

Les  temps  de  ces  rhfikme»  étoient  suscepti- 
bles de  plus  ou  moins  de  lenteur,  par  un  plus 
grand  on  moindre  nombre  de  syllabes  ou  de 
notes  longues  ou  brèves,  selon  le  mouvement; 
et  dans  c«  sens  un  temps  ponvoit  recevoir  jus- 
qu'à huit  degrés  différons  de  mouvement  par 
le  nombre  des  syllabes  qui  le  composoient; 
mais  les  deux  temps  conservoient  toujours  en- 
tre eux  le  rapport  déterminé  par  le  genre  du 
rhyihme» 

Outre  c^ela  le  mouvement  et  la  marche  des 
syllabes,  et  par  conséquent  des  temps  et  du 
rkythme  qui  en  résultoit,  étoit  susceptible  d'ac- 
célération et  de  ralentissement,  à  la  volonté 
du  poète,  selon  l'expression  des  paroles  et  le 
caractère  des  passions  qu'il  falloit  exprimer  : 
ainsi  de  ces  deux  moyens  combinés  naissoient 
des  foules  de  modifications  possibles  dans  le 
mouvement  d'un  même  rhythme^  qui  n'avoient 
d'autres  bornes  que  celles  au-deçà  ou  au-delà 
desquelles  l'oreille  n'est  plus  i  portée  d'aper- 
cevoir les  proportions. 

Le  rhyihme^  par  rapport  aux  pieds  qui  en- 
troient dans  la  poésie,  se  partageoit  en  trois 
autres  genres  :  le  simple,  qui  n'admeitoit 
qu'une  aorte  de  pieds;  le  composé,  qui  résultoit 
de  deux  ou  plusieurs  espèces  de  pieds  ;  et  le 
mixte,  qui  pouvoit  se  résoudre  en  deux  ou 
piosieure  rhyUmes  égaux  on  inégaux,  selon 
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les  diverses  combinaisons  dont  il  étoit  suscep- 
tible. 

Une  autre  source  de  variété  dans  le  rhytkme 
étoit  la  différence  des  marches  ou  successions 
de  ce  même  rhyihme,  selon  l'entrelacement 
des  dilférens  vers.  Le  rhyihme  pouvoit  être 
toujours  uniforme,  c'est-è-dire  se  battre  à  deux 
temps  toujours  égaux,  comme  dans  les  vers 
hexamètres,  pentamètres,  adoniens,  anapesti- 
ques,  etc.;  ou  toujours  inégaux,  comme  dans 
les  vers  purs  îambiques;  ou  diversifié,  c'est-à- 
dire  mêlé  de  pieds  égaux  et  d'inégaux,  comme 
dans  les  scazons,  les  choriambiques,  etc.  :  mais 
dans  tous  ces  cas  les  rhythmes,  même  sembla- 
bles ou  égaux,  pouvoient,  comme  je  l'ai  dit, 
être  fort  diSérens  en  vitesse  selon  la  nature 
des  pieds;  ainsi  de  deux  rhythmes  de  même 
genre,  résultant  l'un  de  deux  spondées,  l'autre 
de  deux  pyrrhiques,  le  premier  auroit  été  dou^ 
ble  de  l'autre  en  durée. 

Les  silences  se  trouvoient  aussi  dans  le 
rhythmo  ancien,  non  pas,  à  la  vérité,  comme 
les  nêtres,  pour  faire  uire  seulement  quel- 
qu'une des  parties,  ou  pour  donner  certains 
'  caractères  au  chant,  mais  seulement  pour  rem- 
:  plir  la  mesure  de  ces  vers  appelés  catalectî- 
ques,  qui  manquoient  d'une  syllabe  :  ainsi  le 
I  silence  ne  pouvoit  jamais  se  trouver  qu'à  la 
fin  du  vers,  pour  suppléer  à  cette  syllabe. 

A  regard  des  tenues,  ils  les  connoissoient 
sans  doute,  puisqu'ils  avoicnt  un  mot  pour  les 
exprimer;  la  pratique  en  devoit  cependant  être 
fort  rare  parmi  eux;  du  moins  cela  peut-il 
s'inférer  de  la  nature  de  leur  rhyihme,  qui  n'é- 
toit  que  l'expression  de  la  mesure  et  de  l'har- 
monie des  vers.  Il  ne  parolt  pas  non  plus  qu'ils 
pratiquassent  les  roulades,  les  syncopes,  ni  les 
points,  à  moins  que  les  instrumens  ne  fissent 
quelque  chose  de  semblable  en  accompagnant 
la  voix  ;  de  quoi  nous  n'avons  nul  indice. 

Vossius,  dans  son  livre  depoëmaium  Caniu, 
et  viribus  rhyihmi,  relève  beaucoup  le  rhyihme 
ancien  ;  et  il  lui  attribue  toute  la  force  de  l'an- 
cienne musique  :  il  dit  qu'un  rhyihme  détaché 
comme  le  nôtre,  qui  ne  représente  aucune 
image  des  choses,  ne  peut  avoir  aucun  efiet, 
et  que  les  anciens  nombres  poétiques  n*avoient 
été  inventés  que  pour  cette  fin  que  nous  négli- 
geons; il  ajoute  que  le  langage  et  la  poésie  mo- 
dernes sont  peu  propres  |N>Hr  la  musique,  el 
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que  nous  n'aurons  jamais  de  bonne  musique 
vocale  jusqu'à  ce  que  nous  fassions  des  vers 
favorables  pour  le  chant;  c'est-à-dire  jusqu*à 
ce  que  nous  réformions  notre  langage,  et  que 
nous  lui  donnions,  i  l'exemple  des  anciens,  la 
quantité  et  les  pieds  mesurés,  en  proscrivant 
pour  jamais  l'invention  barbare  de  la  rime. 

Nos  vers,  ditnl,  sont  précisément  comme 
s'ils  i^'avoient  qu'un  seul  pied  ;  de  sorte  que 
nous  n*avon8  dans  notre  poésie  aucun  rhyihme 
véritable,  et  qu'en  fabricant  nos  vers  nous  ne 
pensons  qu'à  y  faire  entrer  un  certain  nombre 
de  syllabes,  sans  presque  nous  embarrasser  de 
quelle  nature  elles  sont  :  ce  n'est  sûrement  pas 
là  de  l'étoffe  pour  la  musique. 

Le  rhyikme  est  une  partie  essentielle  de  la 
musique,  et  surtout  de  Timitative;  sans  lui  la 
mélodie  n'est  rien,  et  par  lui-même  il  est  quel- 
que chose,  comme  on  le  sent  par  l'effet  des 
*  tambours.  Mais  d'où  vient  l'impression  que  font 
sur  nous  la  mesure  et  la  cadence?  Quel  est  le 
principe  par  lequel  ces  retours,  tantôt  égaux  et 
tantôt  variés,  affectent  nos  âmes,  et  peuvent  y 
porter  le  sentiment  des  passions?  Demandez-le 
au  métaphysicien  :  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire  ici  est  que,  comme  la  mélodie  tire  son  ca- 
ractère des  accens  de  la  langue,  le  rhyihme  lire 
le  sien  du  caractère  de  la  prosodie,  et  alors  il 
agit  comme  image  de  la  parole  :  à  quoi  nous 
jouterons  que  certaines  passions  ont  dans  la 
nature  un  caractère  rhyihmiguê  aussi  bien 
qu'un  caractère  mélodieux,  absolu,  et  indé- 
pendant de  la  langue;  comme  la  tristesse,  qui 
marche  par  temps  égaux  et  lents,  de  même  que 
par  tons  remisses  et  bas,  la  joie,  par  temps 
sautillans  et  vîtes,  de  même  que  par  tons  aigus 
et  intenses  :  d'où  je  présume  qu*on  pourroit 
observer  dans  toutes  les  autres  passions  un  ca- 
ractère propre,  mais  plus  difficile  à  saisir,  à 
cause  que  la  plupart  de  ces  autres  passions, 
étant  composées,  participent  plus  ou  moins  tant 
des  précédentes  que  l'une  de  l'autre. 

Rhythmiqub,  s.  f.  Partie  de  l'art  musical 
qui  cnseignoit  à  pratiquer  les  règles  du  mouve- 
ment et  du  rhyihme  selon  les  lois  de  la  rhyth- 
mopée. 

La  rhyihmiquet  pour  le  dire  un  peu  plus  en 
détail,  consJstoit  à  savoir  choisir  entre  les  trois 
modes  établis  par  la  rhythmopée  le  plus  pro- 
pre au  caractère  dont  il  s'agissoit,  à  connolire 
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et  posséder  à  fond  toutes  les  sortes  de  rhytfn 
mes,  à  discerner  et  employer  les  plus  conve* 
nables  en  chaque  occasion,  à  les  entrelacer  de 
la  manière  à  la  fois  la  plus  expressive  et  la  pies 
agréable,  et  enfin  à  distinguer  Varsis  et  la  tàe^ 
sis  par  la  marche  la  plus  sensible  et  la  mieux 
cadencée. 

Rhythmopbb,  puaiMimta,  S.  f.  Partie  de  b 
science  musicale  qui  prescrivoit  à  Fan  rhyth- 
mique  les  lois  du  rhyihme  et  de  tout  ce  qui  Im 
appartient.  (Voyez  Rhythme.)  La  rhyihmopee 
éioit  à  la  rhylhmique  ce  qu'étoit  la  mélopée  à 
la  mélodie. 

La  rhythmopée  avoit  pour  objet  le  mouve- 
ment ou  le  temps  dont  elle  marquoit  la  me* 
sure,  les  divisions,  l'ordre  et  le  mélange,  soit 
pour  émouvoir  les  passions,  soit  ponr  les  chan- 
ger, soit  pour  les  calmer  :  elle  renfermoit  auasi 
la  science  des  mouvemena  muets,  appelés  or- 
chesiSf  et  en  général  de  tous  les  moavemens 
réguliers;  mais  elle  se  rapportoit  priociple- 
ment  à  la  poésie,  parce  qu'ators  la  poésie  ré- 
gloit  seule  les  mouvemens  de  la  musîqQe,  et 
qu'il  n'y  avoit  point  de  musique  purement  in- 
strumentale qui  eût  un  rhythme  indépendant. 

On  sait  que  la  rhythmopée  se  pariageoit  en 
trois  modes  ou  tropes  principaux,  l'un  bas  et 
serré,  un  autre  élevé  et  grand,  et  le  moyen 
paisible  et  tranquille  ;  mais  du  reste  les  anciens 
ne  nous  ont  laissé  que  des  préceptes  fort  gé- 
néraux sur  cette  partie  de  leur  musique,  et  ce 
qu'ils  en  ont  dit  se  rapporte  toujours  aine  vers 
ou  aux  paroles  destinées  pour  le  chanu 

Rigaudon,  s.  t».  Sorte  de  danse  dont  l'air  se 
bat  à  deux  temps,  d'un  mouvement  gai,  et  se 
divise  ordinairement  en  deux  reprises  phnsées 
de  quatre  en  quatre  mesures;  et  cosuneiiçaM 
par  la  dernière  note  du  second  temps. 

On  trouve  rigodon  dans  le  Dieiûmnasre  de 
r Académie;  mais  cette  orthographe  n'est  pas 
usitée.  J'ai  oui  dire  à  un  maître  à  danser  que 
le  nom  de  ceue  danse  venoit  de  celui  de  l'in- 
venteur, lequel  s'appeloit  Rigaud* 

RIPPIBNO,  s.  «I.  Mot  italien  qui  se  trovre 
asses  fréquemment  dans  les  musiques  d'é^^îse, 
et  qui  équivaut  au  mot  chœur  ou  tons. 

RiTOURMBLLB,  S.  f.  Trait  dto  symphooie  fui 
s'emploie  en  manière  de  prélude  à  la  tèie  d'un 
air  dont  ordinairement  il  annonce  le  chaoi»  oa 
à  la  fin,  pour  imiter  et  assurer  la  fin  du 


RON 

chant»  ou  dans  le  milieu,  pour  reposer  la  voix» 
pour  renforcer  l'expression,  ou  simplement 
pi>ur  embellir  la  pièce. 

bans  les  recueils  ou  partitions  de  vieilles  mu- 
siques italiennes,  les  ritoumeUes  sont  souvent 
désignées  par  les  mots  $i  suona^  qui  signifient 
que  Tinstrument  qui  accompagne  doit  répéter 
ce  que  la  voix  a  chanté. 

Ritournelle  vient  de  l'italien  ritomeUo,  et 
signifie  petit  retour.  Aujourd'hui  que  la  sym- 
phonie a  pris  un  caractère  plus  brillant,  et 
presque  indépendant  de  la  vocale,  on  ne  s'en, 
tient  plus  guère  à  de  simples  répétitions  :  aussi 
le  mot  ritournelle  a-t-il  vieilli. 

RoiXB,  «•  m.  Le  papier  séparé  qui  contient 
la  musique  que  doit  exécuter  un  concertant  et 
qui  s'appelle  partie  dans  un  concert,  s*appelle 
rolle  à  rOpéra  :  ainsi  l'on  doit  distribuer  une 
partie  à  chaque  musicien,  et  un  rolle  à  chaque 
acteur. 

Romance,  s.  /•  Air  sur  lequel  on  chante  un 
petit  poème  du  même  nom,  divisé  par  couplets, 
duquel  le  sujet  est  pour  l'ordinaire  quelque  his- 
toire amoureuse,  et  souvent  tragique.  Comme 
la  romance  doit  être  écrite  d'mi  style  simple, 
touchant,  et  d'un  goût  un  peu  antique,  l'air 
doit  répondre  au  caractère  des  paroles;  point 
d'ornement,  rien  de  maniéré,  une  mélodie 
douce,  naturelle,  champêtre,  et  qui  produise 
son  effet  par  elle-même,  indépendamment  de 
la  manière  de  la  chanter  :  il  n'est  pas  néces- 
saire que  le  chant  soit  piquant,  il  suffit  qu'il 
aoit  naïf,  qu'il  n'offusque  point  la  parole,  qu'il 
la  fasse  bien  entendre,  et  qu'il  n*exige  pas  une 
grande  étendue  de  voix.  Une  romance  bien 
f«iite,  n'ayant  rien  de  saillant,  n'affecie  pas 
d'abord  :  mais  chaque  couplet  ajoute  quelque 
chose  à  l'effet  des  précédens,  l'intérêt  aug- 
mente insensiblement,  et  quelquefois  on  se 
trouve  attendri  jusqu'aux  larmes,  sans  pou- 
voir dire  où  est  le  charme  qui  a  produit  cet 
effet.  C'est  une  expérience  certaine  que  tout 
accompagnement  d'instrument  affoiblit  cette 
impression;  il  ne  faut,  pour  le  chant  de  la  ro- 
mance^  qu'une  voix  juste,  nette,  qui  prononce 
bien,  et  qui  chante  simplement. 

Romanesque,  s.  f*  Air  à  danser.  (Voyez 
Gaillarde.) 

Ronde,  adj.  pris  eubst.  Note  blanche  et 
ronde,  sans  queuç,  laquelle  vaut  une  mesure 
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entière  à  quatre  temps,  c'est-à-dire  deux  blan- 
ches ou  quatre  noires.  La  ronde  est  de  toutes 
les  notes  restées  en  usage  celle  qui  a  le  plus  de 
valeur;  autrefois,  au  contraire,  elle  étoit  celle 
qui  en  avoit  le  moins,  et  elle  s'appeloit  semi- 
brève.  (Voyez  Semi- BRÈVE  et  VALEim  des 
notes.) 

Ronde  de  table.  Sorte  de  chanson  à  boire, 
et  pour  l'ordinaire  mêlée  de  galanterie,  com- 
posée de  divers  couplets  qu'on  chante  à  table 
chacun  i  son  tour,  et  sur  lesquels  tous  les 
convives  font  chorus  en  reprenant  le  refrain. 

Rondeau,  s.  m.  Sorte  d'air  à  deux  ou  plu- 
sieurs reprises,  et  dont  la  forme  est  telle,  qu'a- 
près avoir  fini  la  seconde  reprise  on  reprend 
la  première;  et  ainsi  de  suite,  revenant  toujours 
et  finissant  par  cette  même  première  reprise 
par  laquelle  on  a  commencé.  Pour  cela  on  doit 
tellement  conduire  la  modulation,  que  la  fin 
de  la  première  reprise  convienne  au  commen- 
cement de  toutes  les  autres,  et  que  la  fin  de 
toutes  les  autres  convienne  au  commencement 
de  la  première. 

Les  grands  airs  italiens  et  toutes  nos  ariettes 
sont  en  rondeau^  de  même  que  la  plus  grande 
partie  des  pièces  de  clavecin  françoiscs. 

Les  routines  sont  des  magasins  de  contre- 
sens pour  ceux  qui  les  suivent  sans  réflexion  : 
telle  est  pour  les  musiciens  celle  des  rondeaux. 
Il  faut  bien  du  discernement  pour  faire  un 
choix  de  paroles  qui  leur  soient  propres.  Il  est 
ridicule  de  mettre  en  rondeau  une  pensée  conn 
plète,  divisée  en  deux  membres,  en  reprenant 
la  première  incise  et  finissant  par  là.  11  est  ri-- 
dicule  de  mettre  en  rondeau  une  comparaison 
dont  l'application  ne  se  fait  que  dans  le  second 
membre,  en  reprenant  le  premier  et  finissant 
par  là.  Enfin  il  est  ridicule  de  mettre  en  ron-- 
deau  une  pensée  générale,  limitée  par  une  ex-^ 
ception  relative  à  l'état  de  celui  qui  parle,  ea 
sorte  qu'oubliant  derechef  lexception  qui  se* 
rapporte  à  lui,  il  finisse  en  reprenant  la  pensée- 
générale. 

Mais  toutes  les  fois  qu'un  sentiment  exprimé 
dans  le  premier  membre  amène  une  réflexion 
qui  le  renforce  et  l'appuie  dans  le  second; 
toutes  les  fois  qu'une  description  de  I  eut  de 
celui  qui  parle,  emplissant  le  premier  membre» 
éclaircit  une  comparaison  dans  le  seconde 
toutes  les  fois  qu'une  affirmation  dans  le  pcc^ 
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mîer  membre  contient  sa  preuve  et  sa  confir-  | 
roation  dans  le  second;  toutes  les  fois  enfin  que 
le  premier  membre  contient  la  proposition  de  ' 
faire  une  chose,  et  le  second  la  raison  de  la 
proposition  ;  dans  ces  divers  cas  et  dans  les 
semblables,  le  rondeau  est  toujours  bien  placé.  ^ 

Roulade,  s.  f.  Passage  dans  le  chani  de 
plusieurs  notes  sur  une  môme  syllabe.  i 

La  roulade  n'est  qu*une  imitation  de  la  mé- 
lodie instrumentale  dans  les  occasions  où,  soit 
pour  les  grâces  du  chant,  soit  pour  la  vérité 
de  l'image,  soit  pour  la  force  de  Texpression, 
il  est  à  propos  de  suspendre  le  discours  et  de 
prolonger  la  mélodie  ;  mais  il  faut  de  plus  que 
la  syllabe  soit  longue,  que  la  voix  en  soit  écla- 
tante et  propre  à  laisser  au  gosier  la  facilité 
d'entonner  nettement  et  légèrement  les  notes 
de  la  roulade  sans  fatiguer  l'organe  du  chan- 
teur, ni  par  conséquent  l'oreille  des  écoutans. 

Les  voyelles  les  plus  favorables  pour  faire 
sortir  la  voix  sont  les  a;  ensuite  les  o,  les  è 
ouverts  :  Yi  et  l'u  sont  peu  sonores;  encore 
moins  les  diphthongues.  Quant  aux  voyelles 
nasales,  on  n'y  doit  jamais  faire  de  roulades. 
La  langue  italienne,  pleine  d'o  et  d'à,  est  beau- 
coup plus  propre  pour  les  inflexions  de  voix 
que  n'est  la  françoise;  aussi  les  musiciens  ita- 
liens ne  les  épargnent-ils  pas  :  au  contraire, 
les  François,  obligés  de  composer  presque 
toute  leur  musique  syllabique,  à  cause  des 
voyelles  peu  favorables,  sont  contraints  de  don- 
ner aux  notes  une  marche  lente  et  posée,  ou 
de  faire  heurter  les  consonnes  en  faisant  cou- 
rir les  syllabes^  ce  qui  rend  nécessairement  le 
chant  languissant  ou  dur.  Je  ne  vois  pas  com- 
ment la  musique  françoise  pourroit  jamais  sur- 
monter cet  inconvénient. 

Cest  un  préjugé  populaire  de  penser  qu'une 
roulade  soit  toujours  hors  de  place  dans  un 
chant  triste  et  pathétique;  au  contraire,  quand 
le  cœur  est  le  plus  vivement  ému,  la  voix 
trouve  plus  aisément  des  accens  que  l'esprit  ne 
peut  trouver  des  paroles,  et  de  là  vient  l'usage 
des  interjections  dans  toutes  les  langues.  (Voy. 
Nbumb.)  Ce  n'est  pas  une  moindre  erreur  de 
croire  qu'une  roulade  est  toujours  bien  placée 
sur  une  syllabe  ou  dans  un  mot  qui  la  com- 
pi^rte,  sans  considérer  si  la  situation  du  chan- 
•eur,8i  le  sentiment  qu'il  doit  éprouver,  la  com- 
porte aus^i.  j 
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La  roulade  est  une  invention  de  ta  musique 
moderne;  il  ne  parott  pas  que  les  anciens  en 
aient  fait  aucun  usage,  ni  jamais  battu  plus  de 
deux  notes  sur  la  même  syllabe.  Cette  diSe- 
rence  est  un  effet  de  celle  des  deux  musiques, 
dont  l'une  étoit  asservie  à  la  langue,  et  doot 
l'autre  lui  donne  la  loi. 

Roulement,  s.  tn.  (Voyez  Roulade.) 
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S.  Cette  lettre,  écrite  seule  dans  la  partie  ré- 
citante d'un  concerto,  signifie  solo^  et  alors  elle 
est  alternative  avec  le  T,  qui  signifie  tutiù 

Sarabande,  s.  f.  Air  d'une  danse  grave, 
portant  le  même  nom,  laquelle  parott  nous  être 
venue  d*Espagne,  et  se  dansoit  autrefois  avec 
des  castagnettes.  Cette  danse  n*est  plus  en 
usage,  si  ce  n'est  dans  quelques  vieux  opéra 
françois.  L'air  de  la  sarabande  est  i  trois  temps 
lents. 

Saut,  s,  m.  Tout  passage  d'un  son  i  un  au- 
tre par  degrés  disjoints  est  un  saut.  Il  y  a  saut 
régulier^  qui  se  fait  toujours  sur  un  intervalle 
consonnant,  et  saut  irrégulier ^  qui  se  fait  sur 
un  intervalle  dissonant.  Cette  distinction  vient 
de  ce  que  toutes  les  dissonances,  excepté  la  se- 
conde, qui  n'est  pas  un  saut^  sont  plus  difficiles 
à  entonner  que  les  consonnances  ;  observation 
nécessaire  dans  la  mélodie  pour  composer  des 
chants  faciles  et  agréables. 

Sauter,  v.  n.  On  fait  sauter  le  ton,  lorsque 
donnant  trop  de  vent  dans  une  flûte,  ou  dans 
un  tuyau  d'un  instrument  à  vent,  on  force  l'air 
à  se  diviser  et  i  faire  résonner,  au  lieu  du  ton 
plein  de  la  flAte  ou  du  tuyau,  quelqu'un  wexh- 
iement  de  ses  harmoniques.  Quand  le  son/  est 
d'une  octave  entière,  cela  s'appelle  oetavier. 
(Voyez  OcTATiER.)  Il  est  clair  que,  pour  va- 
rier les  sons  de  la  trompette  et  du  cor  de 
chasse,  il  faut  nécessairement  Mitiler,  et  ce  n'est 
encore  qu'en  sautant  qu'on  hit  des  octaves  sor 
la  flûte. 

Sauver,  t;.  a.  Sauver  une  dissonance,  c'csc 
la  résoudre,  selon  les  règles,  sur  une  oonson- 
nance  de  l'accord  suivant.  Il  y  a  sur  cela  onn 
marche  prescrite  et  à  la  basse-fondamentale  de 
l'accord  dissonant  et  i  la  partie  qui  forme  In 
dissonance. 

Il  n'y  a  aucuiie  manière  de  stntver  qui  ne  dé- 
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rive  d*on  acte  de  cadence  ;  c'est  donc  par  V 
pèce  de  la  cadence  qu'on  veut  faire  qu'est  dé- 
terminé le  mouvement  de  la  basse-fondamen- 
tale. (Voyez  Cadence.  )  A  l'égard  de  la  partie 
qui  forme  la  dissonance,  elle  ne  doit  ni  rester 
en  place,  ni  marcher  par  degrés  disjoints, 
mais  elle  doit  monter  ou  descendre  diatonique- 
ment  selon  la  nature  de  la  dissonance.  Les 
maîtres  disent  que  les  dissonances  majeures 
doivent  monter,  et  les  mineures  descendre  ;  ce 
qui  n'est  pas  sans  exceptions ,  puisque,  dans 
certaines  cordesd*harmonie,  uneseptième,  bien 
que  majeure ,  ne  doit  pas  monter,  mais  descen- 
dre, si  ce  n  est  dans  l'accord  appelé  fort  incor- 
rectement accord  de  septième  superfli»e.  Il 
vaut  donc  mieux  dire  que  la  septième,  et  toute 
dissonance  qui  en  dérive,  doit  descendre  ;  et 
que  la  sixte-ajoutée,  et  toute  dissonance  qui  en 
dérive,  doit  monter  :  c'est  là  une  règle  vrai- 
ment générale  et  sans  aucune  exception  ;  il  en 
est  de  même  de  la  loi  de  sauver  la  dissonance. 
Il  y  a  des  dissonances  qu'on  ne  peut  préparer  ; 
mais  il  n'y  en  a  aucune  qu'on  ne  doive  sauver. 

A  l'égard  de  la  note  sensible  appelée  impro- 
prement dissonance  majeure,  si  elle  doit  mon- 
ter, c'est  moins  par  la  règle  de  sauver  la  disso- 
nance, que  par  celle  de  la  marche  diatonique, 
et  de  préférer  le  plus  court  chemin  ;  et  en  effet 
il  y  a  des  cas,  comme  celui  de  la  cadence  inter- 
rompue, ou  cette  note  sensible  ne  monte  point. 

Dans  lesaccords  par  supposition,  un  même  ac- 
cord fournit  souvent  deux  dissonances,  comme 
la  septième  et  la  neuvième,  la  neuvième  et  la 
quarte ,  etc.  Alors  ces  dissonances  ont  dû  se 
préparer  et  doivent  se  sauver  toutes  deux  : 
c'est  qu'il  faut  avoir  égard  a  tout  ce  qui  dis* 
sone,  non-seulement  sur  la  basse-fondamen- 
tale, mais  aussi  sur  la  basse-continue. 

ScÀNB,  s.  f.  On  distingue  en  musique  lyri- 
que la  scène  du  monologue,  en  ce  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  acteur  dans  le  monologue,  et  qu'il 
y  a  dans  laxcèite  au  moins  deux  interlocuteurs: 
par  conséquent  dans  le  monologue  le  caractère 
du  chant  doit  être  un,  du  moins  quant  à  la  per- 
sonne ;  mais  dans  les  scènes  le  chant  doit  avoir 
autant  de  caractères  différens  qu  ily  a  d'inter- 
locuteurs. En  effet,  comme  en  parlant  chacun 
garde  toujours  la  même  voix,  le  même  ac- 
cent, le  même  timbre,  et  communément  le 
mémo  style  dans  toutes  les  choses  qu'il  dit; 
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chaque  acteur,  dans  les  diverses  passions  qu'il 
exprime,  doit  toujours  garder  un  caractère  qui 
lui  soit  propre,  et  qui  le  distingue  d'un  autre 
acteur  :  la  douleur  d'un  vieillard  n'a  pas  le 
même  ton  que  celle  d'un  jeune  homme;  la  colère 
d'une  femme  a  d'autres  accens  que  celle  d'un 
guerrier;  un  barbare  ne  dira  point  Jtf  vous 
aime,  comme  un  galant  de  profession.  Il  faut 
donc  rendre  dans  les  scènes  non-seulement  le 
caractère  de  la  passion  qu'on  veut  peindre, 
mais  celui  de  la  personne  qu*on  fait  parler:  ce 
caractère  s'iiuiique  en  partie  par  la  #Drte  de 
voix  qu'on  approprie  à  chaque  rôle  ;  car  le  tour 
de  chant  d'une  haute-contre  est  différent  de 
celui  d'une  basse-taille  ;  on  met  plus  de  gravité 
dans  les  chants  de  bas-dessus,  et  plus  de  lég^ 
reté  dans  ceux  des  voix  plus  aiguës.  Mais,  ou- 
tre ces  différences,  l'habile  compositeur  en 
trouve  d'indiriduelles  qui  caractérisent  ses  per- 
sonnages; en  sorte  qu'on  connottra  bientôt,  à 
l'accent  particulier  du  récitatif  et  du  chant,  si 
c'est  Mendane  ou  Émire,  si  c'est  Olinte  ou  AI- 
ceste  quon  entend.  Je  conviens  qu'il  n'y  a  que 
les  hommes  de  génie  qui  sentent  et  marquent 
ces  différences  ;  maïs  je  dis  cependant  que  ce 
n'est  qu'en  les  observant  et  d'autres  semblables 
qu'on  parvient  à  produire  rillusion, 

ScHiSMA,  s.  m.  Petit  intervalle  qui  vaut  la 
moitié  du  comma ,  et  dont  par  conséquent  la 
raison  est  sourde ,  puisque  pour  l'exprimer  en 
nombres  il  faudroit  trouver  une  moyenne  pro- 
portionnelle entre  80  et  8^. 

ScHOENioN.  Sorte  de  nome  pour  les  flûtes 
dans  l'ancienne  musique  des  Grecs. 

ScHOLiB  ou  ScoLiB,  S.  f.  Sorte  de  chansons 
chezlesanciensGrecs,dontlescaractère6étoient 
extrêmement  diversifiés  selon  les  sujets  et  les^ 
personnes.  (  Voyez  CHAHSOir.  ) 

SECOfuHE^atlf.prissutstantiv,  Intervalle  d'un 
degré  conjoint.  Ainsi  les  marches  diatoniques 
se  font  toutes  sur  des  intervalles  de  seconde. 

Il  y  a  quatre  sortes  de  secondes.  La  première, 
appelée  seconde  diminuée ,  se  fait  sur  un  (on 
majeur,  dont  la  note  inférieure  est  rapprochée 
par  un  dièse,  et  la  supérieure  par  un  bémol; 
tel  est,  par  exemple,  l'intervalle  du  re  bémol  à 
Yut  dièse.  Le  rapport  de  cette  seconde  est  de 
575  à  584  ;  mats  elle  n'est  d'aucun  usage,  si  ce 
n'est  dans  le  genre  enharmonique  ;  encore  Tin- 
tervalle  s'y  trouvc-t-il  nul  en  vertu  du  tcmp^ 
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rament.  A  l'égard  de  rintervalle  d*une  note  i 
«on  dièse,  que  Brossard  appelle  seconde  di- 
minuée^ ce  n'est  pas  une  seconde  ^  c'est  un  unis- 
son altéré. 

La  deuxième,  qu'on  appelle  seconde-mineure, 
est  constituée  par  le  setni'ton  majeur  ;  comme 
du  si  à  r«^  ou  du  mi  au  /a.  Son  rapport  est  de 
45  à  46. 

La  troisième  est  la  seconde-majeuret  laquelle 
forme  l'interTalie  d'un  ton.  Comme  ce  ion  peut 
être  majeur  ou  mineur,  le  rapport  de  cette  se- 
conde «st  de  8  à  9  dans  le  premier  cas»  et  de 
9  à  40  dans  le  second  :  mais  cette  différence 
s'évanouit  dans  notre  musique. 

Enfin  la  quatrième  est  la  seconde-superflue, 
composée  d'un  ion  majeur  et  d'un  semi-ton  mi- 
neur* comme  du  fa  au  sol  dièse  :  son  rapport 
est  de  64  à  75. 

Il  y  a  dans  l'harmonie  deux  accords  qui 
portent  le  nom  de  seconde  :  le  première  s'ap- 
pelle simplement  accord  de  seconde  :  c'est  un 
accord  de  septième  renversée ,  dont  la  dis- 
sonance est  à  la  basse  »  d'où  il  s'ensuit  bien 
clairement  qu'il  faut  que  la  basse  syncope  pour 
la  préparer.  (Voyez  Préfaeeu.  )  Quand  l'ac- 
cord de  septième  est  dominant,  c'estrà-dire 
quand  la  tierce  est  majeure,  l'accord  de  seconde 
s'appelle  accord  de  triton,  et  la  syncope  n'est 
pas  nécessaire ,  parce  que  la  préparation  ne 
l'est  pas. 

L'autre  s'appelle  accord  de  seconde-super- 
flue;  c'est  un  accord  renversé  de  celui  de  sep- 
tième diminuée,  dont  la  septième  elle-même  est 
portée  à  la  basse  :  cet  accord  est  également  bon 
avec  ou  sans  syncope.  (Voyez  Syncope.  ) 

Sbmi.  Mot  emprunté  du  latin  et  qui  signifie 
demi:  on  s'en  sert  en  musique  au  lieu  du  hemi 
des  Grecs,  pour  composer  très -barbarement 
plusieurs  mots  techniques  moitié  grecs  et  moitié 
latins. 

Ce  mot,  au-devant  du  mot  grec  de  quelque 
intervalle  que  ce  soit,  signifie  toujours  une  di- 
minution ,  non  pas  de  la  moitié  de  cet  inter- 
valle, mais  seulement  d'un  semi-ion  mineur; 
ainsi  semi-ditone^i  la  tierce  mineure,  semi^dia" 
penie  est  la  fausse-quinte,  semi-diaiessaron  la 
quarte  diminuée,  etc. 

SEm-BRÈVB,  5.  f.  C'est,  dans  nos  anciennes 
musiques,  une  valeur  de  note  ou  de  mesure  de 
temps,  qui  comprend  l'espace  de  deux  minimes 
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ou  blanches,  c'est-à-dire  la  moitié  d'une  brève. 
La  semi'brive  s'appelle  maintenant  roadf. 
parce  qu'elle  a  cette  figure,  mais  autrelbtielle 
étoit  en  losange. 

Anciennement  la  semi-brève  se  divisoit  en 
majeure  et  mineure.  La  majeure  vaut  deox 
tiers  de  la  brève  parfaite,  et  la  mineure  vaot 
l'autre  tiers  de  la  même  brève  :  ainsi  la  femt- 
hrève  majeure  en  contient  deux  mineures. 

La  semi^ève ,  avant  qu'on  eût  inventé  II 
minime,  étant  la  note  de  moindre  valeur,  ne 
se  subdivisoit  plus  :  cette  indivisibilité,  disoit- 
on,  est  en  quelque  manière  indiquée  par  m 
figure  en  losange»  terminée  en  haut,  en  bas, 
et  des  deux  côtés  par  des  points  :  or,  Hum 
prouve,  par  l'autorité  d'Aristote  et  d^Euclide, 
que  le  point  est  indivisible  ;  d'où  il  conclut  que 
la  semi-brève  enfermée  entre  quatre  points  est 
indivisible  comme  eux. 

Sbmi*ton  ,  s.  m.  C'est  te  moindre  de  toas  les 
intervalles  admis  dans  la  musique  moderne  :  il 
vaut  à  peu  près  la  moitié  d'un  ton. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  semi^ions  ••  on  en 
peut  distinguer  deux  dans  la  pratique  ;  le  lesii- 
ton  majeur  et  le  semi-ton  mineur  :  trois  antres 
sont  connus  dans  les  calculs  harmoniques;  sa- 
voir :  le  semi4on  maxime,  le  minime  et  k 
moyen. 

Le  semi'ton  majeur  est  fa  différence  de  b 
tierce  majeure  à  la  quarte,  comment /a;  son 
rapport  est  de  '1 5  à  '1 6,  et  il  forme  le  plus  petit 
de  tous  les  intervalles  diatoniques. 

Le  5emf-toii  mineur  est  la  différence  de  Is 
tierce  majeure  a  la  tierce  mineure;  il  se  mar- 
que sur  le  même  degré  par  un  dièse  ou  par  qd 
bémol ,  il  ne  forme  qu'un  intervalle  chroma- 
tique, et  son  rapport  est  de  24  à  25. 

Quoiqu'on  mette  de  la  différence  entre  ces 
deux  senU-tons  par  la  manière  de  les  noter,  il 
n'y  en  a  pourtant  aucune  sur  l'orgue  et  le  cla- 
vecin, et  le  même  semi-^ton  est  tantôt  majeur  et 
tantôt  mineur,  tantôt  diatonique  et  tantôt  chro- 
matique, selon  le  mode  oii  l'on  est.  Cependant 
on  appelle,  dans  la  pratique,  semi^ions  minecm, 
ceux  qui,  se  marquant  par  bémol  on  par  dièse, 
ne  changent  point  le  degré,  et  semi-Ums  majeurs 
ceux  qui  forment  un  intervalle  de  seconde. 

Quant  aux  trois  autres  semi-tons  admis  seu- 
lement dans  la  théorie,  le  semi-ton  maxime  est 
la  différence  du  ton  majeur  au  semi-ion  mi- 
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nea  et  son  rapport  est  <)e  25  à  27.  Le  semt- 
ion  moyen  est  la  différence  da  semùton  majeur 
«a  ton  majeur,  et  son  rapport  est  de  4  28  k  4  55. 
Enfla  le  semi-^tan  minime  est  la  différence  do 
semi^ion  maxime  au  semi-ton  moyen,  et  son 
rapport  est  de  25  à  'I2S. 

De  tous  ces  intenralles  il  n*y  a  que  le  semi" 
ion  majeur  qui,  en  qualité  de  seconde,  soit 
quelquefois  admis  dans  Tharmonie. 

Semi-tonique»  adj.  Échelle  semi-ionique  ou 
chromatique.  (Voyez  Échelle.) 

SBNSiBiLrrÉ,  s,  f.  Disposition  de  Tàme  qui 
inspire  au  compositeur  les  idées  vives  dont  il 
a  besoin,  i  l'exécutant  la  vive  expression  de 
ces  mômes  idées,  et  à  Tauditeur  la  vive  impres- 
sion des  beautés  et  des  défauts  de  la  musique 
qu  on  lui  fait  entendre.  (Voyez  Gout.) 

SEf(SïULE,adj.  Accord  sensibleesicelm  qu'on 
appelle  autrement  accord  dominant.  (Voy.  Ac- 
cord.) Il  se  pratique  uniquement  sur  la  domi- 
nante du  ton  ;  de  li  lui  vient  le  nom  ii  accord 
dominant^  et  il  porte  toujours  la  noté  sensible 
pour  tierce  de  cette  dominante  ;  d'oii  lui  vient 
te  nom  Raccord  sensible.  (Voyez  Accord.)  A 
i  égard  de  la  note  sensible,  voyez  Note. 

Septième,  adj.  pris  subst.  Intervalle  disso- 
nant renversé  de  la  seconde,  et  appelé  par  les 
€rec8  keptaehordon,  parce  qu'il  est  formé  de 
sept  sons  ou  de  six  degrés  diatoniques.  Il  y  en 
a  de  quatre  sortes. 

La  première  est  la  septième  mineure,  com- 
posée de  quatre  tons,  trois  majeurs  et  un  me- 
neur, et  de  deux  semi4ons  majeurs  comme  de 
mi  à  re  ;  et  chromatiquement  de  dix  semi-tons, 
dont  six  majeurs  et  quatre  mineurs.  Son  rap- 
port est  de  5  à  9. 

La  deuxième  est  la  septième  majeure^  com- 
posée diatoniquement  de  cinq  tons,  trois  ma- 
ieurs  et  deux  mineurs,  et  d'un  semi-ton  majeur  ; 
de  sorte  qu*il  ne  faut  plus  qu'un  semi^ton  ma- 
jeur pour  faire  une  octave,  comme  d'ti^  à  si; 
ai  chromatiquement  d'onze  semi-tons,  dont 
six  majeurs  et  cinq  mineurs.  Son  rapport  est 
d6  8à45. 

La  troisième  est  la  septième  diminuée  :  elle 
est  composée  de  trois  tons,  deux  mineurs  et  un 
majeur;  et  de  trois  semi-tons  majeurs,  comme 
de  Vut  dièse  au  si  bémol.  Son  rapport  est  de 
75  à  428. 

La  quatrième  est  la  septième  superflue  :  elle 
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est  composée  de  cinq  tons,  trois  mineurs  et 
deux  majeurs,  un  semi-ton  majeur  et  un  semi- 
ton  mineur,  comme  du  si  bémol  au  la  dièse,  de 
sorte  qu'il  ne  lui  manque  qu'un  comnoa  pour 
foire  une  octave.  Son  rapport  est  de  Si  à  460. 
Mais  cette  dernière  espèce  n'est  point  usitée  en 
musique,  si  ce  n'est  dans  quelques  transitions 
enharmoniques. 

Il  y  a  trois  accords  de  septième. 

Le  premier  est  fondamental,  et  porte  simple- 
ment le  nom  de  septième;  mais  quand  la  tierce 
est  majeure  et  la  septième  mineure,  il  s'appelle 
accord  sensible  ou  dominant.  Il  se  compose  de 
la  tierce,  de  la  quinte  et  de  la  septième. 

Le  second  est  encore  fondamental,  et  s'ap- 
pelle accord  de  septième  diminuée  ;  il  est  com- 
posé de  la  tierce  mineure,  de  la  fausse-quinte 
et  de  la  septième  diminuée,  dont  il  prend  le 
nom,  c'est-à-dire  de  trois  tierces  mineures 
consécutives,  et  c'est  le  seul  accord  qui  soit 
ainsi  formé  d'intervalles  égaux  ;  il  ne  se  fait  que 
sur  la  note  sensible.  (Voyez  enharmonique.) 

Le  troisième  s'appelle  accord  de  septième  <ii- 
perflue  :  c'est  un  accord  par  supposition  formé 
par  l'accord  dominant,  au-dessous  duquel  la 
basse  fait  entendre  la  tonique. 

Il  y  a  encore  un  accord  de  septième^i-sixte, 
qui  n'est  qu'un  renversement  de  l'accord  de 
neuvième  :  il  ne  se  pratique  guère  que  dans  les 
points-d'orgue,  à  cause  de  sa  dureté.  (Voyez 
Accord.) 

SÉRÉNADE,  s.  f.  Concert  qui  se  donne  la  nuit 
sous  les  fenêtres  de  quelqu'un.  11  n'est  ordinal- 
remenlcomposé  que  demusique  instrumentale; 
quelquefois  cependant  on  y  ajoute  des  voix. 
On  appelle  aussi  sérénades  les  pièces  que  l'on 
compose  ou  quel'on  exécute  dans  ces  occasions. 
La  mode  des  sérénades  est  passée  depuis  long- 
temps, ou  ne  dure  plus  que  parmi  le  peuple; 
et  c'est  grand  dommage  :  le  silence  de  la  nuit» 
qui  bannit  tçute  distraction,  fait  mieux  valoir 
la  musique  et  la  rend  plus  délicieuse. 

Ce  mot,  italien  d'origine,  vient  sans  doute  de 
sereno,  ou  du  latin  sérum  j  le  soir.  Quand 
le  concert  se  fait  sur  le  matin  ou  l'aube  du 
jour,  il  s'appelle  aubade. 

Serré,  o^;.  Les  intervalles  serrés  dans  les 
genres  épais  de  la  musique  grecque  sont  le 
premier  et  le  second  de  chaque  tétracorde. 
(Voyez  ÉPAIS.) 
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Sbsqui.  Partienle  soavent  employée  par  nos 
anciens  mosiciens  »  dans  la  composition  des 
mots  serrant  i  exprimer  différentes  sortes  de 
mesures. 

Ils  appeloient  donc  sesgui-altères  les  mesures  \ 
dont  la  principale  note  valoit  une  moitié  en  sus 
de  plus  que  sa  râleur  ordinaire,  c'est-à-dire 
trois  des  notes  dont  elle  n'auroit  autrement 
ralu  que  deux  ;  ce  qui  avoit  lieu  dans  toutes  les 
mesures  triples,  soit  dans  les  majeures,  où  la 
brève  môme  sans  points  valoit  trois  semi- brè- 
ves, soit  dans  les  mineures,  où  la  semi-brève 
valoit  trois  minimes,  etc. 

Ils  appeloient  encore  sesqui'Oetavê  le  triple, 
marqué  par  ce  signe  C  |. 

Double 8esgui-quarie,\e  triple  marqué  C-;, 
et  ainsi  des  autres.  Sesqui-diUm  OMhemùditon^ 
dans  la  musique  grecque,  est  l'intervalle  d*une 
tierce  majeure  diminuée  d*un  semi-ton,  c*est- 
à-dire  une  tierce  mineure. 

SBXTUPLB,a£(/.  Nom  donné  assez  impropre- 
ment aux  mesures  à  deux  temps,  composées  de 
SIX  notes  égales,  trois  pour  chaque  temps  :  ces 
sortes  de  mesures  ont  été  appelées  encore  plus 
mal  à  propos  par  quelques-uns  mesures  à  six 
temps. 

On  peut  compter  cinq  espèces  de  ces  mesures 
sextuples,  c'est-à-dire  autant quil  y  a  de  dif- 
férentes valeurs  de  notes,  depuis  celle  qui  est 
composée  de  six  rondes  ou  semi-4)rèves,  appe- 
lée en  France  triple  de  six  pour  un,  et  qui 
s'exprime  par  ce  chiffre  {,  jusqu'à  celte  appe- 
lée triple  de  six  pour  seize^  composée  de  six 
doubles-croches  seulement,  et  qui  se  marque 
ainsi  -f^. 

La  plupart  de  ces  distinctions  sont  abolies; 
et  en  effet  elles  sont  assez  inutiles,  puisque  ton- 
tes ces  différentes  figures  de  notes  sont  moins 
des  mesures  différentes  que  des  modifications 
de  mouvemensdansla  même  espèce  de  mesure; 
ce  qui  se  marque  encore  mieux  avec  un  seul 
mot  écrit  a  la  tète  de  l'air,  qu*avec  tout  ce 
fatras  de  chiffres  et  de  notes,  qui  ne  servent 
qu'à  embrouiller  un  art  déjà  assez  difficile  en 
lui-même.  (Voyez  Double,  Triple,  Temps, 
Mbsueb,  Valeur  des  notes.) 

Si.  Une  des  sept  syllabes  dont  on  se  sert  en 
France  pour  solfier  les  notes.  Gui  l'Àrétin,  en 
composant  sa  gamme,  n'inventa  que  six  de  ces 
syllabes,  parce  qu'il  ne  fit  que  changer  en 
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hezacordes  les  tétracordes  des  Grecs,  qnoi- 
qu'au  fond  sa  gamme  fût,  ainsi  que  la  nôirs, 
composée  de  sept  notes.  Il  arriva  de  là  que, 
pour  nommer  la  septième,  il  falloit  à  chaqoe 
instant  changer  les  noms  des  autres  et  les  no»- 
mer  de  diverses  manières;  embarras  que  doqi 
n'avons  plus  depuis  l'invention  du  si,  sar  h 
gamme  duquel  un  musicien,  nommé  de  Hiterty 
fit,  au  commencement  du  siècle,  un  ooTrage 
exprès. 

Brossard,  et  xeux  qui  Tout  suivi,  attriboem 
l'invention  du  si  à  un  autre  musicien  Doomé 
Le  Maire,  entre  le  milieu  et  la  fin  dn  dernier 
siècle;  d'autres  en  font  honneur  à  un  certaii 
Vander-Putien;  d'autres  remontent  jusqu'à 
Jean  de  Mûris,  vers  l'an  4330  ;  et  le  cardinal 
Bona  dit  que  dès  l'onzième  siècle,  qui  étoitce- 
lui  de  TArétin,  Éricius  Dupuis  ajouu  une  note 
aux  six  de  Gui,  pour  éviter  les  difficultés  dei 
nuances  et  faciliter  l'étude  du  chant. 

Mais,  sans  s'arrêter  à  l'invention  d'Éricius 
Dupuis,  morte  sans  doute  avec  lui,  ou  sur  la- 
quelle Bona,  plus  récent  de  cinq  siècles,  a  pu 
se  tromper,  il  est  même  aisé  de  prouver  quo 
Tinvention  du  si  est  de  beaucoup  postérieure  à 
Jean  de  Mûris,  dans  les  écrits  duquel  l'on  oe  TOit 
rien  de  semblable.  A  l'égard  de  Van-der-Pouen, 
je  n'en  puis  rien  dire,  parce  que  je  ne  le  conji»is 
point.  Reste  Le  Maire,  en  foveor  duquel  les 
voix  semblent  se  réunir.  Si  l'invention  consiste 
à  avoir  introduit  dans  la  pratique  l'usage  de 
cette  syllabe  si,  je  ne  vois  pas  beaucoup  de  rai- 
sons pour  lui  en  disputer  l'honneur;  mais  si 
le  véritable  inventeur  est  celui  qui  a  vu  le  pre- 
mier la  nécessité  d'une  septième  syllabe  et  qui 
en  a  ajouté  une  en  conséquence,  il  ne  fiiut  pas 
avoir  fait  beaucoup  de  recherches  pour  voir 
que  Le  Maire  ne  mérite  nullement  ce  titre;  car 
on  trouve,  en  plusieurs  endroits  des  écrits  do 
P.  Mersenne ,  la  nécessité  de  cette  scptiène 
syllabe,  pour  éviter  les  nuances;  et  il  témoi- 
gne que  plusieurs  avoient  inventé  ou  mis  en 
pratique  cette  septième  syllabe  à  peu  près  dai» 
le  même  temps,  et  entre  autres  Gilles  Gnod- 
Jean,  maître  écrivain  de  Sens  ;  mais  qoe  les 
uns  nommoient  cette  syllabe  ci,  d'autres  di, 
d'autres  ni,  d'autres  st,  d'autres  sa,  etc.  Mène 
avant  le  P.  Mersenne,  on  trouve  dans  us  ou* 
vrage  de  Banchieri,  moine  olivéïan,  impnnie 
en  46^4.  et  intitulé  Carlella  di  musica,  ladiù- 
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tioii  de  la  mAme  septième  syllabe  ;  il  l'appelle 
In  par  bécarre,  ba  par  bémol»  et  il  assure  que 
cette  addition  a  été  fort  approuvée  à  Rome  :  de 
sorte  que  toute  la  prétendue  invention  de  Le 
Maire  consiste  tout  au  plus  A  avoir  écrit  ou 
prononcé  si,  au  lieu  d'écrire  ou  prononcer  bi 
ou  6a,  m  ou  di;  et  voilà  avec  quoi  un  homme 
est  immortalisé.  Du  reste  Tusage  du  si  n'est 
connu  qu'en  France,  et,  malgré  ce  qu'en  dit 
le  moine  Banchieri,  il  ne  s'est  pas  môme  con- 
servé en  Italie. 

Sicilienne,  s.  f.  Sorte  d'air  à  danser,  dans 
la  mesure  à  six-quatre  ou  six-huit,  d'un  mou- 
vement beaucoup  plus  lent,  mais  encore  plus 
marqué  que  celui  de  la  gigue. 

Signes,  s.  m.  Ce  sont,  en  général,  tous  les 
divers  caraclères  dont  on  se  sert  pour  noter  la 
musique  :  mais  ce  mot  s'entend  plus  particuliè- 
rement des  dièses,  bémols,  bécarres,  points, 
reprises,  pauses,  guidons,  et  autres  petits  ca- 
ractères détachés,  qui,  sans  être  de  véritables 
notes»  sont  des  modifications  des  notes  et  de 
la  manière  de  les  exécuter. 

Silences,  s.  m*  Signes  répondant  aux  di- 
verses valeurs  des  notes,  lesquels,  mis  à  la 
place  de  ces  notes,  marquent  que  tout  le  temps 
de  leur  valeur  doit  être  passé  en  silence. 

Quoiqu'il  y  ait  dix  valeurs  de  notes  diflPéren- 
tes  depuis  la  maxime  jusqu'à  la  quadruple  cro- 
che, il  n'y  a  cependant  que  neuf  caractères  dif- 
férens  pour  les  silences;  car  celui  qui  doit  cor- 
respondre à  la  maxime  a  toujours  manqué,  et, 
pour  en  exprimer  la  durée,  on  double  le  bàioii 
de  quatre  mesures  équivalant  à  la  longue. 

Ces  divers  silences  sont  donc,  4^  le  bâton  de 
quatre  mesures,  qui  vaut  une  longue;  2^  le 
bâton  de  deux  mesures,  qui  vaut  une  brève  ou 
carrée  ;  5®  la  pause,  qui  vaut  une  semi-brève 
ou  ronde  ;  4®  la  demi-pause,  qui  vaut  une  mi- 
nime oa  blanche;  5°  le  soupir,  qui  vaut  une 
noire  ;  6*  le  demi-soupir,  qui  vaut  une  croche; 
7*  iequart'de-soupir,  qui  vaut  une  double-cro- 
che; S"  le  demi-quartnde-soupir,  qui  vaut  une 
triple-croche  ;  9^  et  enfin  le  seizième-de-soupir, 
qui  vaut  une  quadruple-croche.  Voyez  les  figu- 
rer de  tous  ces  silences^  Planche  l^^  figure  9. 

Il  faut  remarquer  que  le  point  n'a  pas  lieu 
parmi  les  silences  comme  parmi  les  notes;  car 
bien  qu'une  noire  et  un  soupir  soient  d'égale 
valeur,  il  n'est  pas  d'usage  de  pointer  le  soupir 
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pour  exprimer  la  valeur  d'une  noire  pointée; 
mais  on  doit,  après  le  soupir,  écrire  encore  un 
demi-soupir  :  cependant  comme  quelques-uns 
pointent  aussi  les  silences,  il  faut  que  l'exécu- 
tant soit  prêt  à  tout. 

Simple,  5.  m.  Dans  les  doubles  et  dans  les 
variations,  le  premier  couplet  ou  l'air  original, 
tel  qu'il  est  d'abord  noté,  s'appelle  le  simple. 
(Voyez  Double,  Varl4Tions.) 

SiXTB,  s.  f.Là  seconde  des  deux  consonnan- 
ces  imparfaites,  appelée  par  les  Grecs  hexa- 
corde,  parce  que  son  intervalle  est  formé  de  six 
sons  ou  de  cinq  degrés  diatoniques.  La  sixte  est 
bien  une  consonnance  naturelle,  mais  seule* 
1  ment  par  combinaison;  car  il  n'y  a  point  dans 
Tordre  des  consonnances  de  s/a?to  simple  et  di- 
recte. 

A  ne  considérer  les  sixtes  que  par  leurs  in« 
tcrvalles,  on  en  trouve  de  quatre  sortes  :  deux 
consonnantes  et  deux  dissonantes. 

Les  consonnantes  sont,  -I*  la  sixte  mineure ^ 
composée  de  trois  tons  et  deux  semi-tons  ma- 
jeurs, comme  mi  ut  ;  son  rapport  est  de  5  à  8  : 
2*  la  sixte  majeure,  composée  de  quatre  tons  et 
un  semi-ton  majeur,  comme  sol  mi;  son  rapport 
est  de  5  à  5. 

Les  sixtes  dissonantes  sont,  'I*  la  sixte  dimù' 
nuée  composée  de  deux  tons  et  trois  semi-tons 
majeurs,  comme  ut  dièse,  la  bémol,  et  dont  le 
rapport  est  de  4  25  à  4  92  ;  2  '  la  sixtesuperfiue^ 
composée  de  quatre  tons,  un  semi-ton  majeur 
et  un  semi-ton  mineur,  comme  si  bémol  et  sol 
dièse.  Le  rapport  de  cette  sixte  est  de  72  à 
^25. 

Ces  deux  derniers  intervalles  ne  s'emploient 
jamais  dans  la  mélodie,  et  la  sixte^iminuëe  ne 
s'emploie  point  non  plus  dans  l'harmonie. 

Il  y  a  sept  accords  qui  portent  le  nom  de 
sixte  :  le  premier  s'appelle  simplement  accord 
de  sixte;  c'est  l'accord  parfait,  dont  la  tierce 
est  portée  à  la  basse  :  sa  place  est  sur  la  mé- 
diante  du  ton,  ou  sur  la  note  sensible,  ou  sur 
la  sixième  note. 

Le  second  s  appelle  accord  de  sixte-^uartc; 
c'est  encore  l'accord  parfait,  dont  la  quinte  est 
portée  à  la  basse  ;  il  ne  se  fait  guère  que  sur  la 
dominante  ou  sur  la  tonique. 

1^  troisième  est  appelé  accord  de  petite'* 
sixte;  c'est  un  accord  de  septième,  dont  la 
quinte  est  portée  à  la  basse.  La  petite^sixte  se 
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mec  ordinairement  sur  la  ieoonde  note  do  ton, 
«m  sur  la  sixième.  ^ 

La  quatrième  est  Taccord  de  sixte^t^uinte 
ou  grande-sixte;  c'est  encore  un  accord  de  sep- 
tième, mais  dont  la  tierce  est  portée  à  la  basse. 
Si  raccord  fondamental  est  dominant,  alors 
raccord  de  grande^sixie  perd  ce  nom  et  s'ap- 
pelle accord  de  fauêse-guinte.  (Voyez  Faussb*- 
QuiNTE.)  La  grande^tixie  ne  se  met  communé- 
ment que  sur  la  quatrième  note  du  ton. 

Le  cinquième  est  Taccord  de  sixte-ajoutëe; 
accord  fondamental,  composé,  ainsi  que  celui 
de  grande-iixte^  de  tierce,  de  quinte,  sixte-m^^ 
jeure,  et  qui  se  place  de  même  sur  la  tonique 
ou  sur  la  quatrième  note.  On  ne  peut  donc  dis- 
tinguer ces  deux  accords  que  par  la  manière 
de  les  sauver  ;  car  si  la  quinte  descend  et  que 
la  sixte  reste,  c'est  l'accord  de  grande-sixte^ 
et  la  basse  fait  une  cadence  parfaite;  mais  si  la 
quinte  reste  et  que  la  5fa;/e monte, c'est  Taccord 
de  sixte-ajoutée^  et  la  basse-fondamentale  fait 
une  cadence  irrégulière  ;  or,  comme  après  avoir 
frappé  cet  accord  on  est  maître  de  le  sauver  de 
l'une  de  ces  deux  manières,  cela  tient  l'auditeur 
en  suspens  sur  le  vrai  fondement  de  Taccord 
jusqu'à  ce  que  la  suite  Tait  déterminé;  et  c'est 
cette  liberté  de  choisir  que  M.  Rameau  appelle 
dùtUfle-emploi.  (Voyez  Doublb-emploi.) 

Le  sixième  accord  est  celui  de  sixle^-majeure 
et  fausse-^intef  lequel  n'est  autre  chose  qu'un 
accord  depefite-sixte  en  mode  mineur,  dans  le- 
quel la  fausse-quinte  est  substituée  à  la  quarte  : 
c'est,  pour  m*exprimer  autrement,  un  accord 
de  septième  diminuée^  dans  lequel  la  tierce  ost 
portée  à  la  basse  :  il  ne  se  place  que  sur  la  se- 
conde note  du  ton. 

Enfin  le  septième  accord  de  sixte  est  celui  de 
sixte-superflue  ;  c'est  une  espèce  de  petite-sixte 
qui  ne  se  pratique  jamais  que  sur  la  sixième 
note  d'un  ton  mineur  descendant  sur  la  domi- 
nante; comme  alors  la  sixte  de  cette  sixième 
note  est  naturellement  majeure,  on  la  rend 
quelquefois  superflue  en  y  ajoutant  encore  un 
dièse  :  alors  cette  sixte-superflue  devient  un 
accord  original,  lequel  ne  se  renverse  point: 
(Yoyez  Accord.) 

Sol.  La  cinquième  des  six  syllabes  inventées 
par  TArétin  pour  prononcer  les  notes  de  la 
gamme.  Le  sol  naturel  répond  à  la  lettre  G. 
tVoyez  Gamme.) 
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SoLViBR,  V.  «•  Cest,  en  entonnant  des  soosi 
prononcer  en  même  temps  les  syllabes  de  la 
gamme  qui  leur  correspondent*  Gel  ezercies 
est  celui  par  lequel  on  fait  toujours  conunenoer 
ceux  qui  apprennent  la  musique»  aSn  que 
l'idée  de  ces  diCSèrentes  syllabes  s'uniasant  dans 
leur  esprit  i  celle  des  intarrallea  qui  s'y  rap- 
portent, ces  syllabes  leur  aident  i  se  wmfipàn 
ces  intervalles. 

Aristide  Quîntilien  nous  apprend  cfoe  ks 
Grecs  avoient  pour  solfier  quatre  syllabes  ou 
dénominations  des  notesqu'ils  répétoîeat  à  du- 
que  tétracorde,  comme  nous  en  répéions  sept 
à  chaque  octave  ;  ces  quatre  syllabes  étoieni  Un 
suivantes  :  te,  ta,  thi,  tho.  La  première  rèpoo- 
doit  au  premier  son  ou  à  Thypate  du  premier 
tétracorde  et  des  suivans;  la  seconde,  i  la  pa- 
rhypate;  la  troisième,  au  licbanos;  la  qua- 
trième, à  la  nète»  et  ainsi  de  suite  en  recom- 
mençant :  manière  de  solfier  qvtï,  nous  montrant 
clairement  que  leur  modulation  éioit  renfermée 
dans  l'étendue  du  tétracorde,  et  que  les  soas 
homologues,  gardant  et  les  mêmes  rapports 
et  les  mémos  noms  d'un  tétracorde  i  l'autre, 
étoient  censés  répétés  de  quarte  en  qnane, 
comme  chez  nous  d'octave  en  octave,  prouve 
en  même  temps  que  leur  génération  lianio- 
nique  n'avoit  aucun  rapport  i  la  nôtre,  et  a'éta- 
blissoit  sur  des  principes  tout  dtflfiêrens. 

Gui  d'Arezzo,ayant  substitué  son  hezaeoffde 
an  tétracorde  ancien ,  substitua  aussi ,  po«r  le 
solfier,  six  autres  syllabes  aux  quatre  que  ks 
Grecs  employoient  autrefois;  ces  six  syllabes 
sont  les  suivantes  :  ut  re  mi  fa  soi  ia^  tirées, 
comme  chacun  sait,  de  l'hymne  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Mais  chacun  ne  sait  pas  que  l'air  de 
cette  hymne,  tel  qu'on  le  chante  aujourd'hui 
dans  l'Église  romaine,  n'est  pas  exactement 
celui  dont  TArétin  tira  ses  syllabes,  puisque 
les  sons  qui  les  portent  dans  celte  hymne  ne 
sont  pas  ceux  qui  les  portent  dans  sa  gnmme. 
On  trouve  dans  un  ancien  manuscrit  oonserré 
dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Sens»  cette 
hymne,  telle  probablement  qu*on  la  cl»ttioit 
du  temps  de  l'Arétin,  et  dans  laquelle  ckacnae 
des  six  syllabes  est  exactement  appHqwe  as 
son  correspondant  de  la  gamme,  comme  os 
peut  le  voir  {Planché  G.Jlg.  2)  où  j*ai  transcrit 
cette  hymne  en  notes  de  plain-chant. 

Il  paroît  que  l'usage  des  six  syllabes  de  Gei 
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ne  i^étendit  pas  bien  promptetnent  hors  de  1*1- 
telle,  puisque  Mûris  témoigne  avoir  entendu 
employer  dîans  Paris  les  syllabes  ptv  to  do  no 
tu  a,  au  lieu  de  celles-là;  mais  enfin  celles  de 
Gui  l'emportèrent»  et  furent  admises  généra- 
lement en  France  comme  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope. Il  n'y  a  plus  aij^ourd'hui  que  TAIlemagne 
où  Ton  nolfie  seulement  par  les  lettres  de  la 
gamme,  et  non  par  les  syllabes  :  en  sorte  que 
la  note  qu'en  so{^an^  nous  appelons  ta,  ils  l'ap- 
pellent A;  celle  que  nous  appelons  ut,  ils  l'ap- 
pellent G;  pour  les  notes  dièses  ils  ajoutent  un 
A  à  la  lettre  et  prononcent  cet  s,  û;  en  sorte, 
par  exemple,  que  pour  solfier  re  dièse,  ils 
prononcent  dis.  Ils  ont  aussi  ajouté  la  lettre  H 
pour  Ater  l'équivoqilè  du  si^  qui  n'est  B  qu'é- 
tant bémol  ;  lorsqu'il  est  bécarre,  il  est  H  :  ils 
ne  connoissent,  en  solfiant^  de  bémol  que  cclui- 
li  seul  ;  au  lieu  du  bémol  de  toute  autre  note, 
ils  prennent  le  dièse  de  celle  qui  est  au-dessous; 
ainsi  pour  la  bémol  ils  solfient  G  s ,  pour  mi 
bémol  D  Sf  etc.  Gette  manière  de  solfier  est  si 
dure  et  si  embrouillée,  qu'il  faut  être  Allemand 
pour  s'en  servir  et  devenir  toutefois  grand  mu- 
sicien. 

Depuis  rétablissement  de  la  gamme  de  l'A- 
rétin  on  a  essayé  en  différens  temps  de  substi- 
tuer d'autres  syllabes  aux  siennes.  Gomme  la 
voix  des  trois  premières  est  assez  sourde, 
M.  Sauveur,  en  changeant  de  manière  de  no- 
ter, avoit  aussi  changé  celle  de  solfier,  et  il 
nommoit  les  huit  notes  de  l'octave  par  les  huit 
syllabes  suivantes,  pa  ra  ga  da  sa  bo  lo  do.  Ges 
noms  n'ont  pas  plus  passé  que  les  notes  ;  mais 
pour  la  syllabe  do^  elle  étoit  antérieure  à  M.  Sau- 
veur; les  Italiens  l'ont  toujours  employée  au 
lieu  d'ut  pour  solfier,  quoiqu'ils  nomment  ut 
et  non  pas  do  dans  la  gamme.  Quanti  l'addi- 
tion du  ^t,  voyez  Si. 

A  l'égard  des  notes  altérées  par  dièse  ou  par 
bémol,  elles  portent  le  nom  de  la  note  au  na- 
tord,  et  cela  cause  dans  la  manière  de  solfier 
bien  des  embarras  auxquels  M.  de  Boisgeloa 
s'est  proposé  de  remédier  en  ajoutant  cinq  no- 
tes pour  compléter  le  système  chromatique  et 
donner  un  nom  particulier  à  chaque  note.  Ges 
novoB  avec  les  anciens  sont,  en  tout,  au  nombre 
de  douze,  auuint  qu'il  y  a  de  cordes  dans  ce 
0vstème;  savoir,  ut  de  re  ma  mi  fa  si  sol  be  la 
sa  si  :  au  moyen  des  ces  cinq  notes  ajoutées,  et 
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des  noms  qu'elles  portent ,  tous  les  bémols  et 
les  dièses  sont  anéantis,  comme  on  le  pourra 
voir  au  mot  Système  dans  l'exposition  de  celui 
de  H.  de  Boisgelou. 

U  y  a  diverses  manières  de  solfier;  savoir, 
par  muances,  par  transposition,  et  au  naturel. 
(Voy.  Muances,  Naturel,  et  Tbansposition.) 
La  première  méthode  est  la  plus  ancienne  ;  la 
seconde  est  la  meilleure  ;  la  troisième  est  la  plus 
commune  en  France.  Plusieurs  nations  ont  gardé 
dans  les  muances  Tancienne  nomenclature  des 
six  syllabes  de  TAréiin.  D'autres  en  ont  encore 
retranché,  comme  les  Anglois ,  qui  solfient  sur 
ces  quatre  syllabes  seulement,  mi  fa  sol  la. 
Les  François,  au  contraire,  ont  ajouté  une  syl- 
labe pour  renfermer  sous  des  noms  diSérens 
tous  les  sept  sons  diatoniques  de  Toctave. 

Les  inconvéniens  de  la  méthode  de  TArétin 
sont  considérables;  car,  faute  d'avoir  rendu 
complète  la  gamme  de  l'octave,  les  syllabes  de 
cette  gamme  ne  signifient  ni  des  touches  fixes 
du  clavier,  ni  des  degrés  du  ton,  ni  même  des 
intervalles  déterminés.  Par  les  muances,  la  fa 
peut  former  un  intervalle  de  tierce  majeure  en 
descendant,  ou  de  tierce  mineure  en  montant, 
ou  de  semi-ton  encore  en  montant,  comme  il 
est  aisé  de  voir  par  la  gamme,  etc.  (Voyez  Gam- 
me, Muances.)  G'est  encore  pis  par  la  méthode 
angloise  :  on  trouve  à  chaque  instant  différens 
intervalles  qu'on  ne  peut  exprimer  que  par  les 
mêmes  syllabes,  et  les  mêmes  noms  des  notes 
y  reviennent  à  toutes  les  quartes,  comme  par- 
mi les  Grecs  ;  au  lieu  de  n'y  revenir  qu'à  toutes 
les  octaves,  selon  le  système  moderne. 

Là  manière  de  solfier  établie  en  France  par 
l'addition  du  si ,  vaut  assurément  mieux  que 
tout  cela  ;  car  la  gamme  se  trouvant  complète, 
les  muances  deviennent  inutiles,  et  l'analogie 
des  octaves  est  parfaitement  observée  :  mais 
les  musiciens  ont  encore  gâté  cette  méthode  par 
la  bizarre  imagination  de  rendre  les  noms  des 
notes  toujours  fixes  et  déterminés  sur  les  tou- 
ches du  clavier,  en  sorte  que  ces  touches  ont 
toutes  un  double  nom ,  tandis  que  les  degrés 
d'un  ton  transposé  n'en  ont  point  ;  défaut  qui 
charge  inutilement  la  mémoire  de  tous  les  dièses 
ou  bémols  de  la  clef,  qui  Ate  aux  noms  des 
notes  l'expression  des  intervalles  qui  leur  sont 
propres,  et  qui  efface  enfin  autant  qu'il  est  po»^ 

siblo  toutes  les  traces  de  la  modulation. 

su 
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UiTertiiB  sont  point  on  ne  doîf  ent  point 
être  teNe  ou  telle  touche  du  clavier,  mais  telle 
ou  telle  corde  du  ton.  Quant  aux  touches  fixes» 
c'est  par  des  lettres  de  Talphabet  qu'elles  s'ex- 
priment. La  touche  que  tous  appelez  ti/,  je 
l'appelle  C;  celle  que  vous  appelez  re,  je  l'ap- 
pelle D.  Ce  ne  sont  pas  des  signes  que  j'invente» 
ce  sont  des  signes  tout  établis  »  par  lesquels  je 
détermine  très-nettement  la  fondamentale  d'un 
ton:  mais»  ce  ton  une  fois  déterminé»  dites- 
moi  de  grftoe  i  votre  tour  comment  vous  nom- 
mez la  tonique  que  je  nomme  ut,  et  la  seconde 
note  que  je  nomme  re  »  et  la  médiante  que  je 
nomme  mt  ?  car  ces  noms  relatib  an  ton  et  au 
mode  sont  essentiels  pour  la  détermination  des 
'  idées  et  pour  la  justesse  des  intonations.  Qu*on 
y  réfléchisse  bien»  et  Ton  trouvera  que  ce  que 
les  musiciens  f  rançoîs  appellent  solfier  aunainr- 
Tel  est  tout-44ait  hors  de  la  nature.  Cette  mé- 
thode est  inconnue  chez  toute  autre  nation»  et 
sûrement  ne  fera  jamais  fortune  dans  aucune  : 
chacun  doit  sentir»  an  contraire»  que  rien  n*est 
plus  naturel  que  de  tolfiêr  par  transposition 
lorsque  le  mode  est  transposé. 

On  a  en  Italie  un  recueil  de  leçons  à  solfier^ 
appelées  tolf$ggi;  ce  recueil»  composé  pnr  le 
célèbre  Léo»  pour  l'usage  des  commençans»  est 
très-estimé. 

Solo,  adj.  prit  substani.  Ce  mot  italien  s'est 
francisé  dans  la  musique»  et  s'applique  à  une 
pièce  ou  à  un  morceau  qui  se  chante  à  voix 
seule,  ou  qui  se  joue  sur  un  seul  instrument 
avec  un  simple  accompagnement  de  basse  ou 
de  clavecin  ;  et  c'est  ce  qui  distingue  le  soh  du 
réeii^  qui  peut  être  accompagné  de  tout  l'or- 
chestre. Dans  les  pièces  appelées  eoncerto  »  on 
écrit  toujours  le  mot  sefo  sur  la  partie  princi- 
pale »  quand  elle  récite. 

Soir»  s.  m.  Quand  l'agitation  communiquée  i 
l'air  par  la  collision  d'un  oorpa  frappé  par  un 
autre  parvient  jusqu'à  l'organe  auditif»  elle  y 
produit  une  sensation  qu'on  appelle  hnUL 
(  Voyez  Brcit.  )  Mais  il  y  a  un  bruit  résonnant 
et  appréciable  qu'on  appelle  som.  Les  rocher^ 
ches  sur  le  ttm  absolu  appartiennent  au  physi- 
cien :  le  musicien  n'examine  que  leson  relatif  : 
il  l'examine  seulement  par  ses  Hiodtfications 
ienaiblcs  ;  et  c'est  selon  cette  dernière  idée  que 
nous  Tenvisageonsdans  cet  article. 

Il  y  a  trois  objeu  principaux  à  considérer 
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dans  le  son  :  le  ton»  la  force  et  le  timbre; 
chacun  de  ces  rapports  le  son  seconçoit  comaM 
modifiable»  4*  du  grave  à  l'aigu;  2*  du  fort  aa 
faible  ;  5*  de  l'aigre  au  doux  »  ou  du  sourd  à 
l'éclatant»  et  réciproquement. 

Je  suppose  d'abord»  quelle  que  soit  la  na- 
ture du  sofif  que  son  véhicule  n'est  antre  diose 
que  lair  même»  premièrement,  parce  que  lair 
est  le  seul  corps  intermédiaire  de  rexistence 
duquel  on  soit  parfiaitement  assuré»  entre 
corps  sonore  et  l'organe  auditif»  qu'il  ne  faut 
pas  multiplier  les  êtres  sans  nécessité,  que  Pair 
suffit  pour  expliquer  la  formation  du  son  ;  et 
de  plus  parce  que  l'expérience  nooa  apprend 
qu'un  corps  sonore  ne  rend  pas  de  son  dans  un 
lieu  tout-i-fait  privé  d'air.  Si  Ton  veut  imagi- 
ner un  autre  fluide»  on  peut  aisément  hii  ap- 
pliquer tout  ce  que  je  dis  de  l'air  dans  cet  ar- 
ticle. 

La  résonnance  du  son»  on»  pour  mieux  dire» 
sa  permanence  et  son  prolongement  ne  peut 
naître  que  de  la  durée  de  TagitatîoD  de  Tair; 
tant  que  cette  agitation  dure»  rairêbranli  Tient 
sans  cesse  frapper  l'organe  auditif  et  protonfe 
ainsi  la  sensation  du  son  :  mais  il  n*y  a  point  de 
manière  plus  simple  de  concevoir  cette  durée 
qu'en  supposant  dans  l'air  des  vibrations  qui 
se  succèdent»  et  qui  renouvellent  ainsi  k  chaque 
instant  l'impression  ;  de  plus  cette  agitation  de 
lair,  de  quelque  espèce  qu'elle  soit»  ne  peot 
être  produite  que  par  une  agitation  semblabis 
dans  les  parties  du  corps  sonore  :  or  c'est  na 
^lit  certain  que  les  parties  du  corps  sonora 
éprouvent  de  telles  vibrations.  Si  Ton  touche  le 
corps  d*un  violoncelle  dans  le  temps  qu'on  en 
tire  du  son»  on  le  sent  frémir  sous  la  main  :  e( 
Fou  voit  bien  sensiblement  durer  les  ribratioas 
de  la  corde  jusqu'à  ce  que  le  son  s'éteigne.  H 
en  est  de  même  d'une  cloche  qu'on  fait  sonner 
en  la  frappant  du  batail  ;  on  la  sent»  on  la  voit 
même  frémir,  et  l'on  voit  sautiller  les  grains  de 
sable  qu'on  jette  sur  hi  surfiice.  Si  la  corde  ss 
détend  ou  que  la  cloche  se  fende»  pins  de  fré- 
missement, plus  de  SON.  Si  donc  cette  cloche  ai 
cette  corde  ne  peuvent  communiquer  i  l'air  que 
les  mouvemens  qu'elles  ont  elles  mèmcs^  on 
ne  sauroit  douter  que  le  son  pnNlntt  par  hs  w^ 
brations  du  corps  sonore  ne  se  propage  par 
des  vibrations  semblables  que  ce  oorpa 
nique  i  l'air. 
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Tout  ceci  supposé,  examinoas  premièrement 
ce  qui  constitue  le  rapport  des  sons  du  grave  à 
i'aigu. 

1.  Théon  de  Smyrne  dît  que  l^azus  d*Her- 
mione,  de  même  que  le  pythagoricien  Hyppase 
de  Métaponti  pour  calculer  les  rapports  des 
ooosoonances,  s'étoient  servis  de  deux  vases 
semblables  et  résonnans  à  l'unisson  ;  que  lais* 
sant  vide  Tun  des  deux,  et  remplissant  l'autre 
jusqu'au  quart»  la  percussion  de  Tan  et  de  l'au- 
tre avoit  fait  entendre  la  consonnancc  de  la 
quarte;  que  remplissant  ensuite  le  second  jus- 
qu'au tiers,  puis  jusqu'à  la  moitié,  la  percus- 
sion des  deux  avoit  produit  la  coosonnance  de 
la  quinte,  puis  de  l'octave. 

Pythaçore,  au  rapport  de  Nicomaque  et  de 
Censorin,  s'y  étoit  pris  d'une  autre  manière 
pour  calculer  les  mêmes  rapports:  il  suspen- 
dit, disent-ils,  aux  mêmes  cordes  sonores  dif- 
férens  poids,  et  détermina  les  rapports  des  di- 
vers sons  sur  ceux  qu'il  trouva  entre  les  poids 
tendans  :  mais  les  calculs  de  Pythagorc  sont 
trop  justes  pour  avoir  été  faits  de  cette  ma- 
nière, poîsque  chacun  sait  aujourd'hui,  sur  les 
expériences  de  Vincent  Galilée,  que  les  sons 
sont  entre  eux,  non  comme  les  poids  tendans, 
mais  en  raison  sous-double  de  ces  mêmes  poids. 
Enfin  l'on  inventa  le  monocorde,  appelé  par 
les  anciens  canon  harmonieuse  parce  qu'il 
donnoit  la  règle  des  divisions  harmoniques.  Il 
fiiot  en  expliquer  le  principe. 

Deux  cordes  de  même  métal  égales  et  égale- 
ment tendues  forment  un  unisson  parfait  en 
tous  sens  :  si  les  longueurs  sont  inégales,  la 
plus  courte  donnera  un  son  plus  aigu,  et  fera 
aussi  plus  de  vibrations  dans  un  temps  donné  ; 
d'où  l'on  conclut  que  la  différence  des  sons  du 
grave  à  Taigu  ne  procède  que  de  celle  des  vi- 
brations faites  dans  un  même  espace  de  temps 
par  les  cordes  ou  corps  sonores  qui  les  font  en- 
tendre; ainsi  l'on  exprime  les  rapports  des 
sons  par  les  nombres  des  vibrations  qui  les 
donnent. 

On  sait  encore,  par  des  expériences  non 
moins  certaines,  que  les  vibrations  des  cordes, 
toutes  choses  d'ailleurs  égales,  sont  toujours 
réciproques  aux  longueurs  :  ainsi,  une  corde 
double  d'une  autre  ne  fera,  dans  le  même 
u^mpa,  que  la  moitié  du  nombre  des  vibrations^ 
«io  aelle-cîi  el  k  rapport  des  sons  qu'ellf^s  fe*- 
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ront  entendre  s'appelle  octave.  Si  les  cordes 
sont  comme  '2  et  5,  les  vibrations  seront  comme 
2  et  3  :  et  le  rapport  des  sons  s'appellera 
guintCf  etc.  (Voyez  Intervalle.) 

On  voit  par  là  qu'avec  des  chevalets  mobiles 
il  est  aisé  de  former  sur  une  seule  cordé  des 
divisions  qui  donnent  des  sons  dans  tous  les 
rapports  possibles,  soit  entre  eux,  soit  avec  la 
corde  entière  :  c'est  le  monocorde  dont  je  viens 
de  parler.  (Voyez  Monocobdb.) 

On  peut  rendre  des  sons  aigus  ou  graves  par 
d'autres  moyens.  Deux  cordes  de  longueur 
égale  ne  forment  pas  toujours  l'unisson  ;  car  si 
Tune  est  plus  grosse  ou  moins  tendue  que  l'au- 
tre, elle  fera  moins  de  vibrations  en  temps 
égaux,  et  conséquemment  donnera  un  son  plus 
grave.  (Voyez  Corde.) 

Il  est  aisé  d'expliquer  sur  ces  principes  la 
constniction  des  instrumens  à  cordes,  tels  que 
le  clavecin,  le  tympanon,  et  le  jeu  des  violons 
et  basses  qui,  par  différons  accourcissemens 
des  cordes  sous  les  doigts  ou  chevalets  mobiles» 
produit  la  diversité  des  sons  qu'on  tire  de  cos 
instrumens.  H  faut  raisonner  de  même  pour  les 
instrumens  à  vent;  les  plus  longs  forment  des 
sons  plus  graves,  si  le  vent  est  égal.  Les  trous, 
comme  dans  les  flûtes  et  hautbois,  servent  i  les 
raccourcir  pour  rendre  les  sons  plus  aigus  :  en 
donnant  plus  de  vent  on  les  fait  octavier,  et  le» 
sons  deviennent  plus  aigus  encore  ;  la  colonne 
d'air  forme  alors  le  corps  sonore,  et  les  divers 
tons  de  la  trompette  et  du  eor  de  chasse  ont 
les  mêmes  principes  que  les  sons  harmoniques 
du  violoncelle  et  du  violon,  etc.  (Voyez  Sons 

HARMONIQUES.) 

Si  l'on  fait  résonner  avec  quelque  force  une 
des  grosses  cordes  d'une  viole  ou  d'un  violon- 
celle, en  passant  Tarchet  un  peu  plus  près  du 
chevalet  qu'à  l'oMinaire,  on  entendra  distinc- 
tement, pour  peu  qu'on  ait  l'oreille  exercés  et 
attentive,  outre  le  ^on  de  la  corde  entière,  au 
moins  celui  de  son  octave,  celui  de  l'octave  de 
sa  quinte,  et  celui  de.  la  double  octave  de  sa 
tierce  ;  on  verra  même  frémir  et  l'on  entendra 
résonner  toutes  les  cordes  montées  à  l'unisson 
de  ces  sons-là  :  ces  sons  accessoires  accompa- 
gnent toujours  un  son  principal  quelconque;, 
maisquand  ce  son  principal  est  aigu^  les  autres, 
y  sont  moins  sensibles  :  on  appella ceux-ci  les», 
harmoniques  du  :pn  prineipal  ;  c'est  par  eux» 
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Belon  H.  Rameau^que  tout  ion  est  appréciable» 
et  c'est  en  eax  que  loi  et  M.  Tartîni  ont  cherché 
le  principe  de  toute  harmonie,  mais  par  des 
routes  directement  contraires.  (Voyez  Harmo- 
nie, Système.) 

Une  difficulté  qui  reste  à  expliquer  dans  la 
théorie  du  son  est  de  savoir  comment  deux  ou 
plusieurs  sons  peuvent  se  faire  entendre  à  la 
fois.  Lorsqu'on  entend,  par  exemple,  les  deux 
sons  de  la  quinte,  dont  Tun  fait  deux  vibrations 
tandis  que  l'autre  en  fait  trois,  on  ne  conçoit 
pas  bien  comment  la  même  masse  d'air  peut 
fournir  dans  un  même  temps  ces  différens 
nombres  de  vibrations  distincts  l'un  de  l'autre, 
et  bien  moins  encore  lorsqu'il  se  fait  ensem- 
ble plus  de  deux  sons  et  qu'ils  sont  tous  disso- 
nans  entre  eux.  Mengoli  et  les  autres  se  tirent 
d'affaire  par  des  comparaisons  :  il  en  est,  di- 
sent'ils,  comme  de  deux  pierres  qu'on  jette  à 
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les  objets;  car,  outre  qu'une  difHculié  n'en  ré- 
sout pas  une  autre,  la  parité  n'est  pas  exacte, 
puisque  l'objet  est  vu  sans  exciter  dans  l'air  m 
mouvement  semblable  a  celui  qu'y  doit  exciier 
le  corps  sonore  pour  être  ouï.  Men^li  seiiH 
bloit  vouloir  prévenir  cette  objection  en  disaot 
que  les  masses  d'air»  chargées,  pour  ainsi  dire, 
de  différons  sonSf  ne  frappent  le  tympan  qm 
successivement,  alternativement,  et  chacune  i 
son  tour,  sans  trop  8on(;er  à  quoi  il  occupe- 
roit  celles  qui  sont  obligées  d'attendre  que  les 
premières  aient  achevé  leur  office,  ou  sans  ex- 
pliquer comment  l'oreille,  frappée  de  tant  de 
coups  successifs,  peut  distinguer  ceux  qai  ap- 
partiennent à  chaque  son, 

A  l'égard  des  harmoniques  qui  aoconpi- 
gnent  un  son  quelconque,  ils  oflFrent  moins  oae 
nouvelle  difficulté  qu'un  nouveau  cas  de  la  pré- 
cédente; car  sitôt  qu'on  expliquera  cooiiDent 


la  fois  dans  Teau,  et  dont  les  différens  cercles  |  plusieurs  sons  peuvent  être  entendus  à  la  fois, 


qu'elles  produisent  se  croisent  sans  se  confon- 
dre. M.  de  Mairan  donne  une  explication  plus 
philosophique  :  l'air,  selon  lui,  est  divisé  en  par- 
ticules de  diverses  grandeurs,  dont  chacune  est 
capable  d'un  ton  particulier,  et  n'est  suscep- 
tible d'aucun  autre;  de  sorte  qu'à  chaque  son 


on  expliquera  facilement  le  phénomène  des 
harmoniques.  En  effet,  supposons  qu'un 
mette  en  mouvement  les  particules  d''air 
cepiibles  du  même  son,  et  les  particules 
cepiibles  de  sons  plus  aigus  à  l'infini;  de  ces 
diverses  particules,  il  y  en  aura  dont  les  vibra* 


qui  se  forme,  les  particules  d'air  qui  lui  sont  ,  tions,  commençant  et  finissant  exactement  arec 


analogues  s'ébranlent  seules,  elles  et  leurs  har- 
moniques, tandis  que  toutes  les  autres  restent 
tranquilles  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  émues  à 
leur  tour  par  les  sons  qui  leur  correspondent; 
de  sorte  qu'on  entend  à  la  fois  deux  sons, 
comme  on  voit  à  la  fois  deux  couleurs,  parce 
qu'étant  produits  par  différentes  parties  ils  af- 
fectent l'organe  en  différens  points. 

Ce  système  est  ingénieux;  mais  l'imagina- 
tion se  prête  avec  peine  à  l'infinité  de  particules 
d'air  difFérentes  en  grandeur  et  en  mobilité, 
qui  devroient  être  répandues  dpBs  chaque  point 
de  l'espace,  pour  être  toujours  prêtes  au  besoin 
à  rendre  en  tout  lieu  l'infinité  de  tous  les  sons 
possibles  :  quand  elles  sont  une  fois  arrivées 
m  tympan  de  l'oreille,  on  conçoit  encore  moins 
comment,  en  le  frappant  plusieurs  ensemble, 
elles  peuvent  y  produire  un  ébranlement  capa  - 
bic  d'envoyer  au  cerveau  la  sensation  de  cha- 
cune eh  particulier.  II  semble  qu'on  a  éloigné 
la  difficulté  plutôt  que  de  la  résoudre  :  on  allè- 
gue en  vain  l'exemple  de  la  lumière  dont  les 
rayons  se  croisent  dans  un  pointsans  confondre 


celles  du  corps  sonore,  seront  sans  cesse  aidées 
et  renouvelées  par  les  siennes;  ces  particules 
seront  celles  qui  donneront  l'unisson  :  vient 
ensuite  l'octave,  dont  deux  vibrations  s'accor- 
dant  avec  une  du  son  principal,  en  sont  aidées 
et  renforcées  seulement  de  deux  en  deux;  psr 
conséquent  l'octave  sera  sensible,  mais  ommds 
que  l'unisson  :  vient  ensuite  la  dousième  <m 
l'octave  de  la  quinte,  qui  foit  trois  vibrations 
précises  pendant  que  le  son  fondamental  ea  bit 
une;  ainsi  ne  recevant  un  nouveau  coup  qo'i 
chaque  troisième  vibration,  la  dousièBe  sert 
moins  sensible  que  l'octave,  qui  reçoit  ce  ion- 
veau  coup  dès  la  seconde.  En  suivant  cette 
même  gradation^  l'on  trouve  le  concours  da 
vibrations  plus  tardif,  les  coups  moins  reaon- 
velés,  et  par  conséquent  les  harmoniques  loo- 
jours  moins  sensibles,  jusqu'à  ce  que  les  rap* 
ports  se  composent  au  point  que  Tidée  du  con- 
cours trop  rare  s'efface,  et  que,  les  vibcaiioni 
ayant  le  temps  de  s'éteindre  avant  d'être  re* 
nouvelées,  l'harmonique  ne  s'étend  pins  do 
tout.  Enfin  quand  le  rapport  cesse  d'êice  a- 


SON 

tiowiel»  les  vibrations  ne  concourent  jamais;  | 
celles  du  son  plus  aigu»  toujours  contrariées» 
sont  bientôt  étouffées  par  celles  de  la  corde, 
et  ce  son  aigu  est  absolument  dissonant  et  nul  : 
telle  est  la  raison  pourquoi  les  premières  har- 
moniques s'entendent,  et  pourquoi  tous  les 
autres  sons  ne  s'entendent  pas.  Mais  en  voilà 
trop  sur  la  première  qualité  du  son,  passons 
aux  deux  autres. 

IL  La  force  du  son  dépend  de  celle  des  vi- 
brations du  corps  sonore;  plus  ces  vibrations 
sont  grandes  et  fortes,  plus  le  son  est  fort  et 
vigoureux  et  s*entend  de  loin.  Quand  la  corde 
est  assez  tendue,  et  qu'on  ne  force  pas  trop  la 
roii  on  l'instrument,  les  vibrations  restent  tou- 
jours isochrones,  et  par  conséquent  le  ton  d^ 
meure  le  même,  soit  qu'on  renfle  ou  qu'on 
aBbiblisse  le  son;  mais  en  raclant  trop  fort 
Tarchet,  en  relâchant  trop  la  corde,  en  souf- 
flant ou  criant  trop,  on  peut  faire  perdre  aux 
vibrations  Tisochronisme  nécessaire  |K)ur  l'i- 
dentité du  son;  et  c'est  une  des  raisons  pour- 
quoit  dans  la  musique  françoise,  où  le  premier 
mérite  est  de  bien  crier,  on  est  plus  sujet  a 
chanter  faux  que  dans  ritalienne,où  la  voix  se 
modère  avec  plus  de  douceur. 

La  vitesse  du  son,  qui  sembleroit  dépendre 
de  sa  force,  n'en  dépend  point.  Cette  vitesse 
est  toujours  égale  et  constante,  si  elle  n'est  ac- 
célérée ou  retardée  par  le  vent  ;  c'est-à-dire 
que  le  son^  fort  ou  foible,  s'étendra  toujours 
unifonnément,  et  qu'il  fera  toujours  dans  deux 
secondes  le  double  du  chemin  qu'il  aura  fait 
dans  une.  ku  rapport  de  Halley  et  de  Flams^ 
teed,  le  scn  parcourt  en  Angleterre  -1070  pieds 
de  France  en  une  seconde,  et  an  Pérou  -174 
toises,  selon  M.  de  La  Condamine;  le  P.  Mer- 
senoe  et  Gassendi  ont  assuré  que  le  vent  favo- 
rable ou  contraire  n'accélérait  ni  ne  retardoit 
le  son  g  depuis  les  expériences  que  Derham  et 
l'Académie  des  Sciences  ont  faites  sur  ce  sujet, 
cela  passe  pour  une  erreur. 

Sans  ralentir  sa  marche,  le  son  s'affoiblit  en 
•'étendant;  et  cet  aflbiblissement,  si  la  pro- 
pagation est  libre,  qu'elle  ne  soit  gênée  par 
aucun  obstacle  ni  ralentie  par  le  vent,  suit  or* 
dinairement  la  raison  du  carré  des  distances. 
III.  Quant  à  la  différence  qui  se  trouve  en- 
core Mitre  les  sons  par  la  qualité  du  timbre,  il 
est  évident  qu'elle  ne  tient  ni  au  degré  d'éléva- 
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tion,  ni  même  à  celui  de  force.  Un  hautbois 
aura  beau  se  mettre  à  l'unisson  d'une  Hôte,  il 
aura  beau  radoucir  le  son  au  même  degré,  le 
son  de  la  flûte  aura  toujours  je  ne  sais  quoi  de 
moelleux  et  de  doux,  celui  du  hautbois,  je  ne 
sais  quoi  de  rude  et  d'aigre,  qui  empêchera 
que  l'oreille  ne  les  confonde,  sans  parler  de  la 
diversité  du  timbre  des  voix.  (Voyez  Voix.)  11 
n'y  a  pas  un  instrument  qui  n'ait  le  sien  parti- 
culier, qui  n'est  point  celui  de  l'autre,  et  l'orgue 
seul  a  une  vingtaine  de  jeux  tous  de  timbre  dif- 
férent :  cependant  personne,  que  je  sache,  n'a 
examiné  le  son  dans  cette  partie,  laquelle,  aussi 
bien  que  les  autres,  se  trouvera  peutélre  avoir 
ses  difficultés  ;  car  la  qualité  du  timbre  ne  peut 
dépendre  ni  du  nombre  des  vibrations,  qui  fait 
le  degré  du  grave  à  l'aigu,  ni  de  la  grandeur 
ou  de  la  force  de  ces  mêmes  vibrations,  qui  fait 
le  degré  du  fort  au  foible.  Il  faudra  donc  trou- 
ver dans  le  corps  sonore  une  troisième  cause 
différente  de  ces  deux  pour  expliquer  cette 
troisième  qualité  du  son  et  ses  différences;  ce 
qui  peut-^tre  n'est  pas  trop  aisé. 

Les  trois  qualités  principales  dont  je  viens 
de  parler  entrent  toutes,  quoiqu'en  différentes 
j  proportions,  dans  l'objet  de  la  musique,  qui 
est  le  son  en  général. 

En  effet  le  compositeur  ne  considère  pas 
seulement  si  les  sons  qu'il  emploie  doivent  être 
hauts  ou  bas,  gravés  ou  aigus,  mais  s'ils  doi- 
vent être  forts  ou  foibles,  aigres  ou  doux, 
sourds  ou  éclataqs,  et  il  les  distribue  à  diffe- 
rens  instrumens,  à  diverses  voix,  en  récit  ou 
en  chœurs,  aux  extrémités  ou  dans  le  médium 
des  instrumens  ou  des  voix,  avec  des  doux  ou 
des  fort ,  selon  les  convenances  de  tout  cela. 

Mais  il  est  vrai  que  c'est  uniquement- dans  la 
comparaison  des  sons  du  grave  à  l'aigu  que  con<» 
siste  toute  la  science  harmonique;  de  sorte  que; 
comme  le  nombre  des  sons  est  infini,  l'on  peut 
dire  dans  le  même  sens  que  cette  science  est 
infinie  dans  son  objet.  On  ne  conçoit  point  de 
bornes  précises  à  l'étendue  des  sons  du  gravé 
à  l'aigu,  et  quelque  petit  que  puisse  être  l'in*- 
tcrvalle  qui  est  entre  deux  lofis,  on  le  concevra 
toujours  divisible  par  un  troisième  son  :  mais 
la  nature  et  l'art  ont  limité  cette  infinité  dans 
la  pratique  de  la  musique.  On  trouve  bientét 
dans  les  instrumens  les  bornes  des  sons  prati- 
cables^ tant  au  grave  qM*à  Taigu  t  allonger  ou 


&m 


SON 


racoourciMez  jusqu'à  un  certain  point  une  corde 
sonore»  elle  n'aura  plus  de  son.  L'on  ne  peut 
pas  non  plus  augmenter  ou  diminuera  Tolonté 
la  capacité  d  une  flûte  ou  d'un  tuyau  d'orgue, 
ni  sa  longueur;  il  y  a  des  bornes  passé  les- 
quelles ni  l'un  ni  l'autre  ne  résonne  plus.  L'in- 
spiration a  aussi  sa  mesure  et  ses  lois;  trop  foi- 
ble,  elle  ne  rend  point  de  «m;  trop  forte,  elle 
ne  produit  qu'un  cri  perçant  qu'il  est  impossi- 
ble d'apprécier.  Enfin  il  est  constaté  par  mille 
expériences  que  tous  les  sons  sensibles  sont 
renfermés  dans  une  certaine  latitude,  passé  la- 
quelle, ou  trop  graves  ou  trop  aigus,  ils  ne  sont 
plus  aperçus  ou  deriennent  inappréciables  à 
Toreille.  M.  £uler  en  a  même  en  quelque  sorte 
fixé  les  limites,  et,  selon  ses  observations 
rapportées  par  M.  Diderot  dans  ses  Principes 
dAeousiiquef  tous  les  sons  sensibles  sont  com- 
pris entre  les  nombres  50  et  7552;  c'est-à-dire 
que,  selon  ce  grand  géomètre,  le  son  le  plus 
grave  appréciable  à  notre  oreille  fait  50  vibra- 
tions par  seconde,  et  le  plus  aigu  7552  vibra- 
tions dans  le  même  temps;  intervalle  qui  ren- 
ferme à  peu  prés  8  octaves. 

D'un  antre  c6té  l'on  voit,  par  la  génération 
harmoniqne  des  sons,  qu'il  n'y  en  a,  dans  leur 
infinité  possible,  qu'un  très-petit  nombre  qui 
puissent  être  admis  dans  le  système  harmo- 
nieux ;  car  tous  ceux  qui  ne  forment  pas  des 
consonnances  avec  les  sons  fondamentaux,  ou 
qui  ne  naissent  pas  médiatement  ou  immédia- 
tement des  difiérences  de  ces  consonnances, 
doivent  être  proscrits  du  système.  Voilà  pour- 
quoi, quelque  parfait  qu'on  suppose  aujour- 
d'hui le  nAtrOi  il  est  pourtant  borné  à  douze 
sons  seulement  dans  l'étendue  d'une  octave, 
desquels  douze  toutes  les  autres  octaves  ne 
contiennent  que  des  répliques.  Que  si  Ton  veut 
eompter  tontes  ces  répliques  pour  autant  de 
sons  ditFérens,  en  les  multipliant  par  le  nombre 
des  octaves  auquel  est  bornée  letendue  des 
sons  appréciables,  on  trouvera  96  en  tout  pour 
le  plus  grand  nombre  des  sons  praticables  dans 
notre  musique  sur  un  même  son  fondamental. 

On  ne  pourroit  pas  évaluer  avec  la  même 
précision  le  nombre  des  sons  praticables  dans 
l'ancienne  musique  :  car  les  Grecs  formoient, 
pour  ainsi  dire,  autant  de  systèmes  de  musique 
qu'ils  avoient  de  manières  différentes  d'accor- 
der leurs  tétracordes.  U  patolt,  par  la  lecture 


SON 

de  leurs  traités  de  nrasique,  que  le  nombrsdê 
ces  manières  éioit  grand  et  peut-être  indéter- 
miné; or,  chaque  accord  particulier  changeoit 
les  50915  de  la  moitié  du  système,  c'esl4-dire  da 
deux  cordes  mobiles  de  chaque  tétracorde  ; 
ainsi  Ton  voit  bien  ce  qu'ils  avoient  desoiudans 
une  seule  manière  d'accords,  mais  on  ne  peat 
calculer  au  juste  combien  ce  nombre  se  multi- 
plioitdans  tous  les  changemens  de  genre  et  de 
mode  qui  introduisoient  de  nouveaux  50». 

Par  rapport  à  leurs  tétracordes,  ils  disûn- 
guoient  les  sons  en  deux  classes  générales;  sa- 
voir, les  50915  stables  et  fixes  dont  l'accord  oc 
changeoit  jamais,  et  les  50915  mobiles  dont  l'ac- 
cord changeoit  avec  l'espèce  du  genre  :  les 
premiers  étoient  huit  en  tout  ;  savoir,  les  deoi 
extrêmes  de  chaque  tétracorde  et  la  corde 
proslambanomène  ;  les  accords  étoient  aussi 
tout  au  moins  au  nombre  de  huit,  quelquefois 
de  neuf  ou  de  dix,  parce  que  deux  509»5  voisins 
quelquefois  se  confondoient  en  un,  et  quelque- 
fois se  séparoient. 

Ils  divisoient  derechef,  dans  les  genres  épais, 
les  50915  stables  en  deux  espèces,  dont  l'une 
contenoit  trois  50115,  appelés  apyeni  on  non- 
serrés^  parce  qu'ils  ne  fonnoient  an  ^ve  oi 
semi-tons  ni  moindres  intervalles  ;  ces  trois  sm 
apyeni  étoient  la  proslambanomène,  la  nèie- 
synnéméoon,  et  la  nète-hyperboléon.  L'autre 
espèce  portoit  le  nom  de  50115  barypycm  ou 
sons  serrés,  parce  qu'ils  formoient  le  graredes 
petits  intervalles  :  les  50915  barypycm  étoieot 
au  nombre  de  cinq  ;  savoir,  l'hypate-by paioo, 
l'hypate-méson,  la  mèse,  la  paramèse  et  la 
nète-diézeugménon  • 

Les  50915  mobiles  se  subdivisoient  pareille- 
ment en  50915  mésopyeni  ou  moyens  dans  le 
serré,  lesquels  étoient  aussi  cinq  en  nombre; 
savoir,  le  second,  en  montant,  de  chaque  té- 
tracorde; et  en  cinq  autres  509u,  appelés  (u^ 
pyeni  ou  sur-aigus,  qui  étoient  le  troisième, 
en  montant,  de  chaque  tétracorde.  (Voyez  TÊ- 

TfiACORDE.) 

A  l'égard  des  douze  50115  du  système  mo- 
derne, l'accord  n'en  change  jamais  et  ib  soot 
tous  immobiles.  Brossard  prétend  qu'ils  sont 
tous  mobiles,  fondé  sur  ce  qu'ils  peuvent  eue 
altérés  par  dièse  ou  bémol  :  mais  autre  cboae 
est  de  changer  de  corde,  et  autre  chose  d* 
changer  l'accord  d'ime  corde. 
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Son  fixe  ,  s.  m.  Pour  avoir  ce  qu*on  appelle 
ne  Ëonjhre^  il  faudroit  s'assarer  que  ce  son  se- 
roit  toujours  le  même  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux  :  or,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  suffise  pour  cela  d'avoir  un  tuyau ,  par 
exemple»  d'une  longueur  déterminée;  car,  pre» 
miërement,  le  tuyau  resunt  toujours  le  même» 
la  pesanteur  de  l'air  ne  restera  pas  pour  cela 
toujours  la  même»  le  son  changera  et  deviendra 
plus  grave  ou  plus  aigu,  selon  que  l'air  devien- 
dra plus  léger  ou  plus  pesant;  par  la  même 
raison»  le  son  du  même  tuyau  changera  encore 
avec  la  colonne  de  l'atmosphère ,  selon  que  ce 
même  tuyau  sera  porté  plus  haut  ou  plus  bas 
dans  les  montagnes  ou  dans  les  vallées. 

En  second  lieu»  ce  même  tuyau»  quelle  qu'en 
soit  la  matière  »  sera  sujet  aux  variations  que 
le  chaud  ou  le  froid  cause  dans  les  dimensions 
de  tous  les  corps;  le  tuyau  se  raccourcissant  ou 
s'allongeant  »  deviendra  proportionnellement 
plus  aigu  ou  plus  grave  »  et  de  ces  deux  causes 
combinées  vient  la  fiifficuhé  d'avoir  un  sonfixe. 
et  presque  l'impossibilité  de  s'assurer  du  même 
son  dans  deux  lieux  en  même  temps ,  ni  dans 
deux  temps  en  même  lien. 

Si  l'on  pouvoit  compter  exactement  les  vi- 
brations que  fait  un  son  dans  un  temps  donné» 
l'on  pourroit,  par  le  même  nombre  des  vibra- 
tions, s'assurer  de  l'identité  du  50fi;  maiscecal- 
cul  étant  impossible»  on  ne  peut  s'assurer  de 
cette  identité  du  son  que  par  celle  des  instru- 
mens  qui  le  donnent  ;  savoir»  le  tuyau»  quant  à 
sea  dimensions»  et  l'air»  quant  à  sa  pesanteur. 
H.  Sauveur  proposa  pour  cela  des  moyens  qui 
ne  réussirent  pas  à  l'expérience.  M.  Diderot  en 
a  proposé  depuis  de  plus  praticables  et  qui  con- 
sistent i  graduer  un  tuyau  d'une  longueur  suf- 
fisante pour  que  les  divisions  y  soient  justes  et 
sensibles,  en  le  composant  de  deux  parties  mo- 
biles par  lesquelles  on  puisse  l'allonger  et  rac- 
courcir selon  les  dimensions  proportionnelles 
aux  altérations  de  l'air»  indiquées  par  le  ther- 
momètre quant  à  la  température»  et  par  le  ba- 
romètre quant  à  la  pesanteur.  Voyez  là-dessus 
les  Principes  d^ Acoustique  de  cet  auteur. 
Son  fondam  bntal.  (Voyez  Fondamental.) 
Sons  flittés.  (Voyez  Sons  harmoniques.) 
Sons  harmoniques  ou  Sons  pldtés.  Espèce 
singulière  de  sons  qu'on  tire  de  certains  instru- 
uiens,  tels  que  le  violon  et  le  violoncelle  »  par 
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un  mouvement  particulier  de  l'archet  qu'on 
approche  davantage  du  chevalet  »  et  en  posant 
légèrement  le  doigt  sur  certaines  divisionsde  la 
corde.  Ces  sons  sont  fort  différens  »  pour  le 
timbre  et  pour  le  ton  »  de  ce  qu'ils  seroient  si 
l'on  appuyoit  tout-à-fait  le  doigt.  Quant  au  ton» 
par  exemple»  ils  donneront  la  quinte  quand  ils 
donneroient  la  tierce ,  la  tierce  quand  ils  don- 
neroient  la  sixte»  etc.  Quant  aux  timbres»  ils 
sont  beaucoup  plus  doux  que  ceux  qu'on  tire 
pleins  de  la  même  division»  en  faisant  porter 
la  corde  sur  le  manche;  et  c'est  à  cause  de 
cette  douceur  qu'on  les  appelle  sons  flûtes. 
11  faut»  pour  en  bien  juger»  avoir  entendu 
M.  Mondonville  tirer  sur  son  violon»  ou  M.  Ber- 
taud  sur  son  violoncelle ,  des  suites  de  ces  beaux 
soi^.  En  glissant  légèrement  le  doigt  de  Taigu 
au  grave  depuis  le  milieu  d'une  corde  qu'on 
touche  en  même  temps  de  l'archet  en  la  manière 
susdite  »  on  entend  distinctement  une  succes- 
sion de  50115  harmoniques  du  grave  à  l'aigu  » 
qui  étonne  fort  ceux  qui  n'en  connoissent  pas 
la  théorie. 

Le  principe  sur  lequel  cette  théorie  est  fon- 
dée est  qu'une  corde  étant  divisée  en  deux  par- 
ties commcnsurables  entre  elles»  et  par  consé- 
quent avec  la  corde  entière,  si  l'obstacle  qu'on 
met  au  point  de  division  n'empêche  qu'impar- 
faitementlacommunicationdesvibrationsd'une 
partie  à  l'autre»  toutes  les  fois  qu'on  fera  sonner 
la  corde  dans  cet  état  »  elle  rendra  »  non  le  son 
de  la  corde  entière ,  ni  celui  de  sa  grande  par- 
tie» mais  celui  de  la  plus  petite  partie  »  si  elle 
mesure  exactement  l'autre  »  ou  »  si  elle  ne  la 
mesure  pas  »  le  son  de  la  plus  grande  aliquote 
commune  à  ces  deux  parties. 

Qu'on  divise  une  corde  6  en  deux  parties  4 
et  2  »  le  son  harmonique  résonnera  par  la  lon- 
gueur de  la  petite  partie  2,  qui  est  aliquote  de 
la  grande  partie  4  ;  mais  si  la  corde  5  est  divi- 
sée par  2  et  5,  alors,  comme  la  petite  partie  ne 
mesure  pas  la  grande,  le  son  harmonique  ne 
résonnera  que  selon  la  moitié  4  de  cette  même 
petite  partie»  laquelle  moitié  est  la  plus  grande 
commune  mesure  des  deux  parties  5  et  2  »  et 
de  toute  la  corde  5. 

Au  moyen  de  cette  loi  tirée  de  l'observaiion 
et  conforme  aux  expériences  faites  par  M. Sau- 
veur à  l'Académie  des  Sciences  »  tout  le  mer- 
veilleux disparolt  ;  avec  un  calcul  très-simple» 
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onasiigne  pour  chaque  degré  le  son  harmonique 
qai  lui  répond.  Quant  au  doigt  glissé  le  long  de 
la  corde,  il  ne  donne  qu'une  suite  de  sons  har- 
moniques qui  se  succèdent  rapidement  dans 
Tordre  qu'ils  doivent  avoir  selon  celui  des  divi- 
sions sur  lesquelles  on  passe  successivement  le 
doigt  y  et  les  points  qui  ne  forment  pas  des  di*- 
vbions  exactes,  ou  qui  en  forment  de  trop  com- 
posées y  ne  donnent  aucun  son  sensible  ou  ap- 
préciable. 

On  trouvera»  Planche  G  f  figure  5,  une  table 
des  «0115  harmoniques  f  qui  peut  en  faciliter  la 
recherche  à  ceux  qui  désirent  de  les  pratiquer. 
La  première  colonne  indique  les  sons  que  ren- 
droient  les  divisions  de  Tinstrument  touchées 
en  plein,  et  la  seconde  colonne  montre  \essons 
flûtes  correspondans  quand  la  corde  est  tou- 
chée harmoniquement. 

Après  la  première  octave,  c'est-à-dire  depuis 
le  milieu  de  la  corde  en  avançant  vers  le  che- 
valet, on  trouve  les  mêmes  sons  harmoniques 
dans  le  même  ordre,  sur  les  mêmes  divisions 
de  l'octave  aiguë,  c'est-à-dire  la  dix-neuvième 
«ur  la  dixième  mineure ,  la  dix-septième  sur  la 
dixième  majeure,  etc. 

Je  n*ai  fait ,  dans  cette  table ,  aucune  mention 
des  sons  harmoniques  relatifs  à  la  seconde  et  à 
la  septième  :  premièrement,  parce  que  les  divi- 
sions qui  les  forment  n'ayant  entre  elles  que  dos 
aliquotes  fort  petites ,  en  rendroient  les  sons 
trop  aigus  pour  être  agréables,  et  trop  difficiles 
à  tirer  par  le  coup  d'archet;  et  de  plus  parce 
qu'il  faudroit  entrer  dans  des  sous-divisions 
trop  étendues ,  et  qui  ne  peuvent  s'admettre 
dans  la  pratique  ;  car  le  son  harmonique  du 
ton  majeur  seroit  la  vingt-troisième,  ou  la  triple 
octave  de  la  seconde,  et  Tharmonique  du  Ion 
mineur  seroit  la  vingt-quatrième,  ou  la  triple 
octave  de  la  tierce  mineure  :  mais  quelle  est 
l'oreille  assez  fine  et  la  main  assez  juste  pour 
distinguer  et  touchera  sa  volonté  un  ion  majeur 
ou  un  ton  mineur? 

Tout  le  jeu  de  la  trompette  marine  est  en 
sons  harmoniques;  ce  qui  fait  qu'on  n'en  tire 
pas  aisément  toutes  sortes  de  sons. 

Sonate,  s,  f.  Pièce  de  musique  instrumen- 
tale composée  de  trois  ou  quatre  morceaux  con- 
iécutih  de  caractères  difFérens.  La  sonate  est  à 
peu  près  pour  les  instrumens  ce  qu'est  la  can- 
|9te  pour  la  voix. 


SON 

La  sonate  est  faite  ordinairement  pour  ira 
seul  instrument  qui  récite  accompagné  d'une 
basse-continue;  et  dans  une  telle compositioa 
on  s'atuche  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  favorable 
pour  faire  briller  l'instrument  pour  lequel  oo 
travaille,  soit  par  le  tour  des  chants,  soit  fSi 
le  choix  des  sons  qui  conviennent  le  mieux  i 
cette  espèce  d'instrument,  soit  par  la  bardiem 
de  l'exécution.  11  y  a  aussi  des  sonates  en  trio, 
que  les  Italiens  appellent  plus  communémeat 
sinfonie;  mais  quand  elles  passent  trois  parties, 
ou  qu'il  y  en  a  quelqu'une  récitante,  elles  pren- 
nent le  nom  de  concerto.  (Voyez  Concehto.) 

11  y  a  plusieurs  sortes  de  sonates.  Les  Italien 
les  réduisent  à  deux  espèces  principales  :  rooe, 
qu'ils  appellent  sonate  da  caméra  y  sonaUi  de 
chambre ,  lesquelles  sont  composées  de  plo- 
sieurs  airs  familiers  ou  à  danser,  tels  à  pea 
près  que  ces  recueils  qu'on  appelle  en  France 
des  suites;  l'autre  espèce  est  appelée  sonate  da 
chiesa^  «ona(05  d'église»  dans  la  composilîon 
desquelles  il  doit  entrer  plus  de  recherche,  de 
travail,  d'harmonie,  et  des  chants  plus  conve- 
nables à  la  dignité  du  lieu.  De  quelque  espèce 
que  soient  les  sonates^  elles  commencent  d'or- 
dinaire par  un  adagio,  et  après  avoir  passé  par 
deux  ou  trois  mou vemens  différens,  finissent 
par  un  allegro  ou  un  presto. 

Aujourd'hui  que  les  instrumens  sont  la  partie 
la  plus  importante  de  la  musique,  les  sonates 
sont  extrêmement  à  lamode,  de  même  que  toute 
espèce  de  symphonie  ;  le  vocal  n'en  est  guère 
que  raccessoirCj  et  le  chant  accompagne  Tac- 
compagnemcnt.  Nous  tenons  ce  mauvais  goit 
de  ceux  qui,  voulant  introduire  le  tour  de  la 
musique  italienne  dans  une  langue  qui  n'en  cet 
pas  susceptible,  nous  ont  obligés  de  chercher 
à  faire  avec  les  instrumens  ce  qu'il  nous  est 
impossible  de  faire  avec  nos  voix.  J'ose  prédire 
qu'un  goût  si  peu  naturel  ne  durera  pas.  La 
musique  purement  harmonique  est  peo  de 
chose  :  pour  plaire  constamment,  et  préfenir 
l'ennui ,  elle  doit  s'élever  au  rang  des  ans 
d'imitation,  mais  son  imiuition  n'est  pas  ton- 
jours  immédiate  comme  celle  de  la  poésie  et  de 
la  peinture  ;  la  parole  est  le  moyen  par  leqoel 
la  musique  détermine  le  plus  souvent  Tolyet 
dont  elle  nous  offre  l'image,  et  c'est  par  les 
sons  touchans  de  la  voix  humaine  que  cette 
image  éveille  au  fond  du  cœur  le  senliBeai 
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qo'ella  doit  y  produire.  Qainosent  combien  la 
pure  symphonie,  dans  laquelle  on  ne  cherche 
qu'à  faire  briller  Tinstrument,  est  loin  de  cette 
énergie  ?  Toutes  les  folies  du  violon  de  M.  Mon- 
donville  m'attendrironi-elles  comme  deux  sons 
de  laroix  de  mademoiselle  Le  Maure?  La  sy m* 
phonie  anime  le  chant  et  ajoute  à  son  expres- 
sion, mais  elle  n'y  supplée  pas.  Pour  savoir  ce 
que  veulent  dire  tons  ces  fatras  de  5ona/e«dont 
on  est  accabléy  il  faudroit  faire  comme  ce  pein- 
tre gix)Bsiery  qui  étoit  obligé  d'écrire  au-des- 
sous de  ses  figures  »  Ce$t  un  arbre^  c'est  un 
homme^  c'est  un  cheval.  Je  n'oublierai  jamais 
la  saillie  du  célèbre  Fontenelle,  qui,  se  trou- 
vant excédé  de  ces  éternelles  symphonies,  s'é* 
cria  tout  haut  dans  un  transport  d* impatience  : 
Sonate  f  que  me  veux^tu  ? 

Sonner  ,  v.  a,  et  n.  On  dit  en  composition 
qu'une  note  sonne  sur  la  basse,  lorsqu'elle  en- 
tre dans  l'accord  et  fait  harmonie  ;  à  la  di£Fé- 
rence  des  notes  qui  ne  sont  que  de  goût,  et  ne 
servent  qu'à  figurer,  lesquelles  ne  sonnent 
point  :  on  dit  aussi  sonner  une  note,  un  accord, 
pour  dire,  frapper  ou  faire  entendre  le  son, 
rbarmonie  de  cette  note  ou  de  cet  accord. 

Sonore,  adj.  Qui  rend  du  son.  Vn  métal  so- 
nore; de  là ,  corps  sonore.  (  Voyez  Corps  so- 
nore. ) 

Sonore  se  dit  particulièrement  et  par  excel- 
lence de  tout  ce  qui  rend  des  sons  moelleux, 
forts,  nets,  justes  et  bien  timbrés  :  une  cloche 
sonore  ;  une  voix  sonore,  etc. 

SoTTO-vOGB,  adv.  Ce  mot  italien  marque, 
dans  les  lieux  où  il  est  écrit,  qu'il  ne  faut  chan- 
ter qu'à  demi«voix ,  ou  jouer  qu'à  demi-jeu  : 
mezxo-forte  et  mesza-voce  signifient  la  même 
chose. 

SocPiR.  Silence  équivalant  à  une  noire,  et 
qui  se  marque  par  un  trait  courbe  approchant 
de  la  figure  du  7  de  chiffre ,  mais  tourné  en 
sens  contraire,  en  cette  sorte  \.  (Voyez  Si- 
lence ,  Notes.  ) 

Sourdine,  s.  f.  Petit  instrumentdecuivrcou 
d'argent,  qu'on  applique  au  chevalet  du  violon 
oa  du  violoncelle,  pour  rendre  les  sons  plus 
■oards  et  plus  foibles,  en  interceptant  et  gê- 
nant la  vibration  du  corps  entier  de  l'instrument. 
La  sourdine,  en  affoiblissant  les  sons,  change 
leur  timbre  et  leur  donne  un  caractère  extrê- 
mement attendrissant  et  triste.  Les  musiciens 
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françois,  qui  pensent  qu'un  jeu  doux  produit 
le  même  effet  que  la  sourdine,  et  qui  n'aiment 
pas  l'embarras  de  la  placer  et  déplacer,  ne  s'en 
servent  point;  mais  on  en  fait  usage  avec  un 
grand  effet  dans  tous  les  orchestres  d'Italie,  et 
c'est  parce  qu'on  trouve  souvent  ce  mot  sordini 
écrit  dans  les  symphonies,  que  j'en  ai  dû  faire 
un  article. 

U  y  a  des  sourdines  aussi  pour  les  cors  de 
chasse,  pour  le  clavecin ,  etc. , 

Sous  -  DOMINANTE  OU  SOUDOMINANTB.  Nom 

donné  par  M.  Rameau,  i  la  quatrième  note  du 
ton ,  laquelle  est  par  conséquent  au  même  in- 
tervalle de  la  tonique  en  descendant,  qu'est  la 
dominante  en  montant  :  cette  dénomination 
vient  de  l'affinité  que  cet  auteur  trouve  par 
renversement  entre  le  mode  mineur  de  la  sous- 
dominante ,  et  le  mode  majeur  de  la  tonique. 
(Voyez  Harmonie.)  Voyez  aussi  l'article  qui 
suit. 

SOUS-MÉDIANTBOU  SOUMÉDIANTB.  C'est  auSSÎ, 

dans  le  vocabulaire  de  M.  Rameau,  le  nom  de 
lasixième  notedu  ton;  mais  cette stms-m^dtan^^, 
devant  être  au  même  intervalle  de  la  tonique  en 
dessous,  qu'en  est  la  médlante  en  dessus ,  doit 
faire  tierce  majeure  sous  cette  tonique,  et  par 
conséquent  tierce  mineure  sous  la  sous-domi- 
nante, et  c'est  sur  cette  analogie  que  le  même 
M.  Rameau  établit  le  principe  du  mode  mineur; 
mais  il  s'ensuivroit  de  là  que  le  mode  majeur 
d'une  tonique,  et  le  mode  mineur  de  sa  sous- 
dominante,  devroient  avoir  une  grande  affinité; 
ce  qui  n'est  pas,  puisqu'au  contraire  il  est  très- 
rare  qu'on  passe  d'un  de  ces  deux  modes  à 
l'autre,  et  que  l'échelle  presque  entière  est  al- 
térée par  une  telle  modulation. 

Je  puis  me  tromper  dans  l'acception  des  deux 
mots  précédons,  n'ayant  pas  sous  les  yeux,  en 
écrivant  cet  article,  les  écrits  de  M.  Rameau. 
Peut-être  entend -il  simplement,  par  sous- 
dominante j  la  note  qui  est  un  degré  au-dessous 
de  la  dominante,  et  par  sous-médiante,  la  note 
qui  est  undegréauHlessousdelamédiante.Ge 
qui  me  tient  en  suspens  entre  ces  deux  sens,  est. 
que,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  la  sous-domi- 
nante est  la  même  note  fa  pour  le  ton  d'ut  : 
mais  il  n'en  seroitpas  ainsi  de  la  sous^-médiante  ; 
elle  seroit  la  dans  le  premier  sens,  et  re  dana 
le  second.  Le  lecteur  pourra  vérifier  lequel  deit 
deux  est  celui  de  M.  Rameau  ;  ce  qu'il  y  a  d% 
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sûr,  est  que  celui  que  je  donne  est  préfénible 
pour  Tusage  de  la  composilion. 

Soutenir»  v  .  a.  pris  en  sens  neuL  C'est  faire 
exactement  durer  les  sons  toute  leur  valeur 
sans  les  laisser  éteindre  avant  la  fin,  comme 
Ibnt  très-souvent  les  musiciens,  et  surtout  les 
symphonistes. 

Spicgato,  adj.  Mot  italien,  lequel,  écrit  sur 
la  musique,  indique. des  sons  secs  et  bien  dé* 

tachés. 

» 

.  Spondaula,  s.  m.  C/étoit,chez  les  anciens, 
un  joueur  de  flûte  ou  autre  semblable  instru- 
ment, qui,  pendant  qu*on  offroit  le  sacrifice, 
jouoit  à  l'oreille  du  prêtre  quelque  air  conve- 
nable pour  Tempècherde  rien  écouter  qui  pût 
le  distraire. 
Ce  mot  est  formé  du  grecoiccv^i^,  Rbaiion^  et 

oboXb;,  flûte. 

Spondéasub,  5.  m.  C'étoit,  dans  les  plus  an- 
ciennes  musiques  grecques,  une  altération  dans 
le  genre  harmonique,  lorsqu'une  corde  éioit 
accidentellement  élevée  de  trois  dièses  au-des- 
sus de  son  accord  ordinaire;  de  sorte  que  le 
spondéasme  étoit  précisément  le  contraire  de 

Stables,  adj.  Sons  ou  cordes «^o^fe^  ;  c*é- 
toieiit,  outre  la  corde  proslambanomène,  les 
deux  extrêmes  de  chaque  tétracorde,  desquels 
extrêmes  sonnant  ensemble  le  diatessaron  ou  la 
quarte,  l'accord  ne  changeoit  jamais  comme 
faisoit  celui  des  cordes  du  milieu,  qu'on  ten- 
doit  ou  relàchoit  suivant  les  genres,  et  qu  on 
appcloit  pour  cela  sons  ou  cordes  mobiles. 

Style,  x.  m.  Caractère  distinctif  de  compo- 
sition ou  d'exécution.  Ce  caractère  varie  beau- 
coup selon  les  pays,  le  goût  des  peuples,  le  gé- 
nie des  auteurs  :  selon  les  matières,  les  lieux, 
les  temps,  les  sujets,  les  expressions,  etc. 

On  dit  en  France  le  style  de  Lully,  de  Ra- 
meau, de  Mondon ville,  etc.;  en  Allemagne, 
on  dit  le  style  de  Hasse,  de  Gluck,  de  Graun; 
en  Italie,  on  dit  le  style  de  Léo,  de  Pergolèse, 
de  Jomelli,  de  Buranello.Le  style  des  musiques 
d*église  n'est  pas  le  même  que  celui  des  musi- 
ques pour  le  théâtre  ou  pour  la  chambre.  Le 
style  des  compositions  allemandes  est  sautil- 
ant,  coupé,  mais  harmonieux.  Le  style  des 
compositions  françoises  est  fade,  plat  ou  dur, 
mal  cadencé,  monotone  ;  celui  des  compositions 
italiennes  est  fleuri,  piquant,  énergique. 
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Slyle  dramatique  ou  imitatif ,  est  un  ^^ 
propre  à  exciter  ou  peindre  les  passions:  ^ 
d'église,  est  un  style  sérieux,  majestueui, 
grave;  style  de  motet,  où  l'artiste  affecte  do 
se  montrer  tel ,  et  plutôt  classique  et  savast 
qu'énergique  ou  affectueux;  style  hyporchè- 
matique,  propre  à  la  joie,  au  plaisir,  à  la 
danse,  et  plein  de  roouvemens  vib,  gais  et  bien 
marqués  :  style  symphonique  ou  instrumental. 
Comme  chaque  instrument  a  sa  touche,  son 
doigter,  son  caractère  particulier,  il  a  aosii 
son  style.  Style  mclismatique  ou  naturel,  eiqoi 
se  présente  le  premier  aux  gens  qui  n'ont  point 
appris  :  style  de  fantaisie,  peu  lié,  pleia  d'i- 
dées, libre  de  toute  contrainte;  style  cboraîque 
ou  dansant,  lequel  se  divise  en  autant  de  braiH 
chcs  différentes  qu'il  y  a  de  caractères  dans  la 
danse,  etc. 

Les  anciens  avoient  aussi  leors  style$  dilfé- 
rens.  (Voyez Mode,  Mélopée.) 

Sujet,  s.  m.  Terme  de  composition  :  c'est  la 
partie  principale  du  dessein,  l'idée  qui  sert  de 
fondement  à  toutes  les  autres.  (Voyez  Desseut.) 
Toutes  les  autres  parties  ne  demandent  que  de 
l'art  et  du  travail  ;  celle-ci  seule  dépend  du  gé- 
nie, et  c'est  en  elle  que  consiste  rinventioo. 

Les  principaux  sujets  en  musique  produisent 
des  rondeaux,  dos  imitations,  des  figures,  etc. 
(  Voyez  ces  mots.  )  Un  compositeur  stérile  el 
froid,  après  avoir  avec  peine  trouvé  quelque 
mince  sujets  ne  fait  que  le  retourner  et  le 
promener  de  modulation  en  modulation  ;  mais 
l'artiste  qui  a  de  la  chaleur  et  de  l'imaginatioa 
sait,  sans  laisser  oublier  son  sujets  lui  donner 
un  air  neuf  chaque  fois  qu'il  le  représente. 

Suite  ,  s.  f.  (Voyez  Sonate.  ) 

Super-sus,  s.  m.  Nom  qu^on  donnoit  jadis 
aux  dessus  quand  ils  étoient  trè»-aigus. 

Supposition  ,«./*.  Ce  mot  a  deux  sens  eo 
musique. 

•I  ""  Lorsque  plusieurs  notes  montent  ou  des- 
cendent diatoniquementdansunepartiesarane 
même  note  d'une  autre  partie,  alors  ces  notes 
diatoniques  ne  sauroient  toutes  faire  hannooie, 
ni  entrer  à  la  fois  dans  le  même  accord  :  il  y  «■ 
a  donc  qu'on  y  compte  pour  rien ,  et  ce  »>ot 
ces  notes  étrangères  à  l'harmonie  qu'on  appelle 
notes  par  supposition. 

La  règle  générale  est,  quand  les  notes  sont 
égales,  que  toutes  celles  qui  frappent  sur  It 
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temps  fort  portent  hannonîe  ;  celles  qui  pas- 
sent sur  le  temps  foible  sont  des  notes  de  sujh' 
position,  qui  ne  sont  mises  que  pour  le  chant 
et  pour  former  des  degrés  conjoints.  Remar- 
<iuez  que,  par  temps  fort  et  temps  foible^  j'en- 
tends moins  ici  les  principaux  temps  de  la  me- 
sure que  les  parties  mêmes  de  chaque  temps  : 
ainsi,  s'il  y  a  deux  notes  égales  dans  un  même 
temps»  c'est  la  première  qui  porte  harmonie, 
la  seconde  est  de  supposition  .-  si  le  temps  est 
composé  de  quatre  notes  égales,  la  première 
et  la  troisième  portent  harmonie,  la  seconde 
et  la  quatrième  sont  des  notes  do  supposi- 
tion., etc. 

Quelquefois  on  pervertit  cet  ordre,  on  passe 
Al  première  note  par  supposition,  et  l'on  fait 
porter  la  seconde;  mais  alors  la  valeur  de  cette 
seconde  note  est  ordinairement  augmentée  par 
un  point  aux  dépens  de  la  première. 

Tout  ceci  suppose  toujours  une  marche  dia 
tonique  par  degrés  conjoints;  car  quand  les 
degrés  sont  disjoints  il  n*y  a  point  de  supposi- 
tion, et  toutes  les  notes  doivent  entrer  dans 
l'accord. 

2*  On  appelle  accords  par  supposition  ceux 
où  la  basse- continue  ajoute  ou  suppose  un 
nouveau  son  au-dessous  de  la  basse-fonda- 
mentale ;  ce  qui  fait  que  de  tels  accords  excè- 
dent toujours  l'étendue  de  Toctave. 

Les  dissonances  des  accords  par  supposition 
doivent  toujours  être  préparées  par  des  syn- 
copes, et  sauvées  en  descendant  diatonique- 
ment  sur  des  sons  d*un  accord  sous  lequel  la 
même  basse  supposée  puisse  tenir  comme  basse- 
fondamentale,  ou  du  moins  comme  basse-con- 
tinue ;  ce  qui  fait  que  les  accords  par  supposi- 
tion, bien  examinés,  peuvent  tous  passer  pour 
de  pures  suspensions.  (Voyez  Suspension.) 

Il  y  a  trois  sortes  d'accords  par  supposition  : 
tous  sont  des  accords  de  septième.  La  pre- 
mière, quand  le  son  ajouté  est  une  tierce  au- 
dessous  du  son  fondamental  ;  tel  est  l'accord 
de  neuvième  :  si  l'accord  de  neuvième  est  for- 
mé par  la  médiante  ajoutée  au-dessous  de  l'ac- 
cord sensible  en  mode  mineur,  alors  l'accord 
prend  le  nom  de  quinte  superflue.  La  seconde 
espèce  est  quand  le  son  supposé  est  une  quinte 
ai>-de8sous  du  fondamental,  comme  dans  l'ac- 
oord  de  quarte  ou  onzième  t  si  l'accord  est 
sensible  et  qu'on  suppose  la  tonique,  l'accord 
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prend  le  nom  de  septième  superflue.  In  troi- 
sième espèce  est  celle  où  le  son  supposé  est  au- 
dessous  d'un  accord  de  septième  diminuée  ;  s'il 
est  une  tierce  au-dessous,  c'est-à-dire  que  le 
soQ  supposé  soit  la  dominante,  l'accord  s'ap- 
pelle accord  de  seconde  mineure  et  tierce  ma- 
jeure ;  il  est  fort  peu  usité  :  si  le  son  ajouté  est 
une  quinte  au«dessous,  ou  que  ce  son  soit  la 
médiante,  l'accord  s'appelle  accord  de  quarte 
et  quinte  superflue;  et  s'il  est  une  septième 
au-dessous,  c'est-à-dire  la  tonique  elle-même, 
raccord  prend  le  nom  de  sixte  mineure  et  sep- 
tième superflue.  A  l'égard  des  renversemens 
de  ces  divers  accords,  où  le  son  supposé  se 
transporte  dans  les  parties  supérieures,  n'étant 
admis  que  par  licence,  ils  ne  doivent  être  pra- 
tiqués qu'avec  choix  et  circonspection.  L'on 
trouvera  au  mot  Accord  tous  ceux  qui  peuvent 
se  tolérer. 

ScRAiGDES.Tétracorde  des  suraiguës  ajouté 
par  i'Arétin.  (Voyez  Système.) 

SCBNUMÉRAIBB  OU  AJOUTÉE,  S.  f.  C'étOÎt  le 

nom  de  la  plus  basse  corde  du  système  des 
Grecs;  ils  Tappeloient  en  leur  langue  proslann 
banoménos.  (Voyez  ce  mot.) 

Suspension,  s.  /*•  H  y  a  suspension  dwas  tout 
accord  sur  la  basse  duquel  on  soutient  un  ou 
plusieurs  sons  de  l'accord  précédent  avant  que 
de  passer  à  ceux  qui  lui  appartiennent  :  comme 
si,  la  basse  passant  de  la  tonique  à  ta  do- 
minante, je  prolonge  encore  quelques  instans 
sur  cette  dominante  l'accord  de  la  tonique  qui 
la  précède  avant  de  le  résoudre  sur  le  sien, 
c'est  une  suspension. 

Il  y  a  des  suspensions  qui  se  chiffrent  et  en- 
trent dans  l'harmonie  :  quand  elles  sont  disso- 
nantes, ce  sont  toujours  des  accords  par  sup- 
position. (Voy.  Supposition.)  D'autres  ^spen- 
sUms  ne  sont  que  de  goût;  mais,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient,  on  doit  toujours  les 
assujettir  aux  trois  régies  suivantes. 

L  La  suspension  doit  toujours  se  faire  sur  le 
frappé  de  la  mesure,  ou  du  moins  sur  un 
temps  fort. 

II.  Elle  doit  toujours  se  résoudre  diatoni- 
quement,  soit  en  montant,  soit  en  descendant 
c'est-à-dire  que  chaque  partie  qui  a  suspendu 
ne  doit  ensuite  monter  ou  descendre  que  d'un 
degré  pour  arriver  à  l'accord  naturel  de  la  noie 
de  basse  qui  a  porté  la  suspension. 
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4  lU.  Toute  suspension  chiffrée  doit  se  sauTor 
en  descendant,  excepté  la  seule  note  sensible 
qui  se  saave  en  montant. 

Moyennant  ces  précautions,  il  n'y  a  point  de 
suspension  qu'on  ne  puisse  pratiquer  avec  suc- 
cès, parce  qu'alors  Foreille,  présentant  sur  la 
basse  la  marche  des  parties,  suppose  d'avance 
l'accord  qui  suit.  Mais  c'est  au  goût  seul  qu'il 
appartient  de  choisir  et  distribuer  à  propos  les 
suspensions  dans  le  chant  et  dans  Tharmonie* 

SnxABB,  s.  f.  Ce  nom  a  été  donné  par  quel- 
ques anciens,  et,  entre  autres,  par  Nicomaque, 
à  la  consonnance  de  la  quarte,  qu'ils  appeloient 
communément  diatessaron  :  ce  qui  prouve  en- 
core par  rétymologie  qu'ils  regardoient  le  té- 
tracorde  ainsi  que  nous  regardons  Toctave, 
comme  comprenant  tous  les  sons  radicaux  ou 
composans. 

Stmphoniaçtb,  «.  m.  Compositeur  de  plain- 
chant.  Ce  terme  est  devenu  technique  depuis 
qu'il  a  été  employé  par  M.  l'abbé  Le  Beuf. 

Symphonie,  s,  f.  Ce  mot,  formé  du  grec  ow, 
aveCf  et  ^urn,  son,  signifie,  dans  la  musique 
ancienne,  cette  union  des  sons  qui  forme  un 
concert.  C'est  un  sentiment  reçu,  et,  je  crois 
démontré,  que  les  Grecs  ne  connoissoient  pas 
'  rharmonte  dans  le  sens  que  nous  donnons  au- 
jourd'hui à  ce  mot  :  ainsi  leur  symphonie  ne 
formoit  pas  des  accords,  mais  elle  résultoit  du 
concours  de  plusieurs  voix  ou  de  plusieurs  in- 
strumens,  ou  d'instrumens  mêlés  aux  voix 
chantant  ou  jouant  la  même  partie  :  cela  se  fai- 
soit  de  deux  manières  :  ou  tout  concertoit  à 
l'unisson,  et  alors  la  symphonie  s'appeloit  plus 
particulièrement  homophonie;  ou  la  moitié  des 
concertans  étoit  a  l'octave  ou  même  i  la  double 
octave  de  l'autre,  et  cela  se  nommoit  aniipho- 
nie.  On  trouve  la  preuve  de  ces  distinctions 
dans  les  problèmes  d'Aristote,  section  ^9. 

Aujourd'hui  le  mot  de  symphonie  s'applique 
à  toute  musique  instrumentale,  tant  des  pièces 
qui  ne  sont  destinées  que  pour  les  instrumens, 
comme  les  sonates  et  les  concerto,  que  de  celles  I 
où  les  instrumens  se  trouvent  mêlés  avec  les  ' 
voix,  comme  dans  nos  opéra  et  dans  plusieurs 
autres  sortes  de  musique  :  on  distingue  la  mu- 
sique vocale  en  musique  sans  symphonie^  qui 
n'a  d'autre  accompagnement  que  la  basse-con- 
tinue; et  musique  avecfymj^Aonie^qui  a  au  moins 
un  dessus  d'instrumens,  violons,  flûtes  ou  haut^ 
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bois:  on  dit  d'une  pièce  qu'elle  est  en  |»raiMls 
«ympAontV,  quand,  outre  la  basse  et  les  demis, 
elle  a  encore  deux  autres  parties  instnme»- 
tales,  savoir  taille  et  quinte  de  violon.  Lj  idih 
sique  de  la  chapelle  du  roi,  celle  de  plunenrs 
églises,  et  celle  des  opéra  sont  presque  toa* 
jours  en  grande  symphonie, 

Stnaphe,  s.  f.  Conjonction  de  deox  técra- 
cordes,  ou,  plus  précisément,  résonnance  de 
quarte  ou  diatessaron,  qui  se  fait  entre  \f% 
cordes  homologues  de  deux  téiraoordes  eoo- 
joints  :  ainsi  il  y  a  trois  synaphes  dans  le  système 
des  Grecs  :  Tune  entre  le  tétracorde  des  bypates 
et  celui  des  mèses;  l'autre,  entre  le  tétracorde 
des  mèses  et  celui  des  conjointes  ;  et  la  iroî- 
sième,  entre  le  tétracorde  des  disjoinles  rt 
celui  des  hyperbolées.  (Voyes  Ststèmb,  Té- 
tracorde.) 

Stn AULiB,  f .  f.  Concert  de  plusiears  musi- 
ciens, qui|  dans  la  musique  ancienne,  jouoîent 
et  se  répondoient  alternativement  sur  des  liâ- 
tes, sans  aucun  mélange  de  voix. 

M.  Malcolm,  qui  doute  que  les  anciens  eo»- 
sent  une  musique  composée  uniquemeot  pour 
les  instrumens,  ne  laisse  pas  de  citer  cette 
synaulie  après  Athénée;  et  il  a  raison,  car  ces 
synaulies  n'étoient  autre  chose  qu'une  nmsiqQe 
vocale  jouée  par  des  instrumens. 

Syncope,  s.  f.  Prolongement  sur  le  temps 
fort  d'un  son  commencé  sur  le  temps  foible  ; 
ainsi  toute  note  et  toute  suite  de  notes  ayaee- 
pées  est  une  marche  à  contre-temps. 

Il  faut  remarquer  que  la  syncope  n'existe 
pas  moins  dans  l'harmonie,  quoique  le  son  qni 
la  forme,  au  lieu  d'être  continu»  soit  icfiaiyè 
par  deux  oo  plusieurs  notes,  pourvu  que  la 
disposition  de  ces  notes  qui  répètent  le  méoie 
son  soit  conforme  à  la  définition. 

La  syncope  a  ses  usages  dans  la  mélodie  pour 
l'expression  et  le  goût  du  chant;  mais  sa  prin- 
cipale utilité  est  dans  l'harmonie  pour  la  pra- 
tique des  dissonances.  Lia  première  partie  de 
la  syncope  sert  à  la  préparation  :  la  dissonance 
se  frappe  sur  la  seconde  ;  et,  dans  une  svoocs- 
sion  de  dissonances,  la  première  partie  de  la 
syncope  suivante  sert  en  même  temps  à  sauver 
la  dissoiiance  qui  précède,  et  A  préparer  œlla 
qui  suit.  ' 

Syncope,  de  oiiv,  avec,  et  de  wSvru^  je  eoupe^ 
je  bats;  parce  que  la  syncope  retranche  de 
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chacpielempsy  heurtant,  pour  ainsi  dire»  Tan 
avec  fautre.  M.  Rameau  veut  que  ce  mot  vienne 
du  choc  des  sons  qui  s*cntre*  heurtent  en  quel- 
que sorte  dans  la  dissonance  ;  mais  les  syncopes 
sont  antérieures  à  notre  harmonie,  et  il  y  a 
souvent  des  syncopes  sans  dissonances. 

SYNVÉMÉRONt  çén.  pluv,  fém.  Tétracorde 
t^nniménon  ou  des  conjointes.  C'est  le  nom  que 
donnoient  lesGrecs  à  leur  troisième  tétracorde, 
quand  il  étoit  coi\joint  avec  le  second  et  divisé 
d'avec  le  quatrième.  Quand  au  contraire  il  étoit 
conjoint  au  quatrième  et  divisé  du  second,  ce 
même  tétracorde  prenoit  le  nom  de  diézeug- 
tnênon  ou  des  divisés.  Voyez  ce  mot.  (Voyez 
aussi  Tétracorde,  Système.) 

Stnnéiiénon  diatonos  étoit,  dans  l'an- 
cienne musique,  la  troisième  corde  du  tétra- 
corde synnéménon  dans  le  genre  diatonique  ; 
et  comme  cette  troisième  corde  étoit  la  même 
que  la  seconde  corde  du  tétracorde  des  dis^- 
jointes,  elle  portoit  aussi  dans  ce  tétracorde  le 
nom  de  trite  diézeugménon.  (Voyez  Tritb, 
Système,  Tbteacoroe.) 

Cette  même  corde  dans  les  deux  autres  gen- 
res portoit  le  nom  du  genre  où  elle  étoit  em- 
ployée, mais  alors  elle  ne  se  confondoit  pas 
avec  la  trite  diézeugménon.  (Voyez  Genre.) 

Syntoniqoe  ou  our,  adj.  Cest  Tépithèto 
par  laquelle  Aristoxène  distingue  celle  des  deux 
espèces  du  genre  diatonique  ordinaire,  dont 
le  tétracorde  est  divisé  en  un  semi-ton  et  deux 
tons  égaux;  au  lieu  que  dans  le  diatonique  mol, 
après  le  semi-Joii,  le  premier  intervalle  est  de 
trois-quarts  de  ton,  et  le  second  de  cinq. 
(Voyez  Genre,  Tétracorde.) 

Outre  le  genre  syntonique  d'Àristoxène, 
appelé  aussi  diaiono-diatonique,  Ptolomée  en 
éublit  un  autre  par  lequel  il  divise  le  tétracorde 
en  trois  intervalles  :  le  premier,  d'un  semi-ton 
majeur  ;  le  second,  d'un  ton  majeur,  et  le  troi- 
sième, d'un  ton  mineur.  Ce  diatonique  dur  ou 
spUonigme  de  Ptolomée  nous  est  resté  ;  et  c'est 
aussi  la  diatonique  unique  de  Dydime  ;  à  cette 
différence  prè8,que  Dydime  ayant  mis  ce  ton 
minenr  au  grave,  et  le  ton  majeur  à  l'aigu, 
Ptolomée  renversa  cet  ordre. 

On  verra  d'un  coup  d*Œil  la  différence  de 
ces  deux  genres  syntoniques  par  les  rapports 
des  intervalles  qui  composent  le  tétracorde 
dans  l'un  et  dans  l'autre. 
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5        6 

Syntonique  â*Anstoxène, 1 

20      20 

45       8 

SynUmique  de  Ptolomée, 1 

16       9 
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Il  y  avoit  d'autres  syntoniques  encore;  et  Ton 
en  comptoit  quatre  espèces  principales;  savoir^ 
l'ancien,  le  réformé,  le  tempéré  et  l'égal  : 
mais  c'est  perdre  son  temps  et  abuser  de  oelui 
du  lecteur  que  de  le  promener  par  tontes  ces 
divisions. 

Stntono-ltdibn,  tuif.  Nom  d'on  des  modes 
de  lancienne  musique.  Platon  dit  que  les  modes 
mixo- lydien  et  syntono^ydiea  sont  propres 
aux  larmes. 

On  voit  dans  le  premier  livre  d'Aristide 
Quintilien  une  liste  des  divers  modes,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  tons  qui  portent  le 
même  nom,  et  dont  j'ai  parlé  sous  le  mot  mode, 
pour  me  conformer  à  l'usage  moderne,  intro- 
duit fort  maPà  propos  par  Glaréan.  Les  modes 
éloient  des  manières  différentes  de  varier 
l'ordre  des  intervalles.  Les  tons  diSéroient, 
comme  aujourd'hui,  par  leurs  cordes  fonda- 
mentales. C'est  dans  le  premier  sens  qu'il  faut 
eif tendre  le  mode  syntono-lydiea,  dont  parle 
Platon,  et  duquel  nous  n'avons»  an  reste,  au- 
cune explication. 

Système,  i.  m.  Ce  mot,  ayant  plosîeurs  ac- 
ceptions dont  je  ne  puis  parler  que  successive- 
ment, me  forcera  d*en  foire  un  très-long  ar* 
ticle. 

Pour  commencer  par  le  sens  propre  et  tech- 
nique, je  dirai  d*abord  qu'on  donne  le  nom  de 
système  à  tout  intervalle  composé  ou  conçu 
comme  composé  d'autres  intervalles  plus  pe- 
tits, lesquels,  considérés  oomme  les  élémens  do 
système,  s'appellent  diastème,  (Voyez  Dias- 

TÈME.) 

Il  y  a  une  infinité  d'intervalles  différens,  et 
par  conséquent  aussi  une  infinité  de  systèmes 
possibles.  Pour  me  borner  ici  à  quelque  chose 
de  réel,  je  parlerai  seulement  des  systèmes  har- 
moniques, c'est-à-dire  de  ceux  dont  les  élé- 
mens sont  ou  des  consonnances,  ou  des  diffé- 
rences des  consonnances,  ou  des  différences  de 
ces  différences.  (Voyez  Intervalle.) 

Les  anciens  divisoient  les  systèmes  en  géné- 
raux et  particuliers  :  ilsappeloient  système  par^ 
ticulier  tout  composé  d'au  moins  deux  inter- 
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Tallei;  teb  qaesont  ou  peuvent  être  conçues 
roctave,  la  quinte,  la  quarte,  la  sixte,  et  môme 
la  tierce.  J*ai  parlé  des  systèmes  particuliers  au 
mot  Intervalle. 

Les  systèmes  généraux,  qu'ils  appeloient  plus 
communément  dia^amme^^étoient  formés  par 
la  somme  de  tous  les  systèmes  particuliers,  et 
comprenoient  par  conséquent  tous  les  sons  em- 
ployés dans  la  musique.  Je  me  borne  ici  à  lexa- 
inen  de  leur  système  dans  le  genre  diatonique, 
les  différences  du  chromatique  et  de  Tenhar- 
monique  étant  suffisamment  expliquées  à  leurs 
mots. 

On  doit  juger  de  l'état  des  progrès  de  l'an^- 
cien  système  par  ceux  des  instrumens  destinés 
à  Texécntion  ;  car  ces  instrumens  accompa- 
gnant à  l'unisson  les  voix,  et  jouant  tout  ce 
qu'elles  chantoient,  dévoient  former  autant  de 
sons  différons  qu'il  en  entroit  dans  le  système  : 
or  les  cordes  de  ces  premiers  instrumens  se  tou- 
choient  toujours  à  vide;  il  y  falloit  donc  autant 
de  cordes  que  le  système  renfermoit  de  sons  ; 
et  c'est  ainsi  que,  dès  l'origine  de  la  musique, 
on  peut,  sur  le  nombre  des  cordes  de  Tinstru- 
ment,  déterminer  le  nombre  des  sons  du  sys- 
tème. Tout  le  système  des  Grecs  ne  fut  donc 
d'abord  composé  que  de  quatre  sons  tout  au 
plus,  qui  formoient  l'accord  de  leur  lyre  ou  ci- 
thare :  ces  quatre  sons,  selon  quelques-uns, 
étoient  par  degrés  conjoints;  selon  d'autres  ils 
n'étoient  pas  diatoniques,  mais  les  deux  extrê- 
mes sonnoient  loctave,  et  les  deux  moyens  la 
partageoienten  une  quartede  chaque  c6té  et  un 
ion  dans  le  milieu,  de  la  manière  suivante  : 

Ut  —  trite-diëfeugniéooo. 
Sol  —  Ucfaaoot-mésoii. 
Fa^  ptrhjpste-iDésoo. 

rr—  psrbTpate-hypatoo. 


I 


C'est  ce  que  Boëce  appelle  le  tétracorde  de 
Mercure,  quoique  Diodore  avance  que  la  lyre 
de  Mercure  n*avoit  que  trois  cordes.  Ce  système 
ne  demeura  pas  long-temps  borné  à  si  peu  de 
sons;  Chorèbe,  fils  d'Athis,  roi  de  Lydie,  y 
ajouta  une  cinquième  corde;  Hyagnis,  une 
sixième;  Terpandre,  une  septième,  pour  éga- 
ler le  nombre  des  planètes;  et  enfin  Lichaon 
de  Samos,  ta  huitième. 

Voilà  ce  que  dit  Boéce  :  mais  Pline  dit  que 
Terpandre,  ayant  ajouté  trois  cordes  aux  qua- 
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tre  anciennes,  joua  le  premier  de  la  dibareà 
sept  cordes  ;  que  Simonide  y  en  joignit  une  hDÎ- 
tièmc,  et  Timothéc  une  neuvième.  Nicomaqoe 
le  Gérasénien  attribue  cette  huitième  conie  à 
Py ihagore,  la  neuvième  à  Théophniste  de  Pié- 
rie,  puis  une  dixième  à  Hystiée  de  Golophon, 
et  une  onzième  à  Timothée  de  Milet.  Phéré- 
crate,  dans  Plutarque,  fait  faire  au  système  us 
progrès  plus  rapide:  il  donne  douze  cordes  à 
la  cithare  de  Ménalippide,  et  autant  i  celle  de 
Timothée.  Et  comme  Phérécrate  étoit  conteih 
porain  de  ces  musiciens,  en  supposant  qo'il  a 
dit  en  effet  ce  que  Plutarque  lui  fait  dire,  mo 
témoignage  est  d'un  grand  poids  sur  on  fait 
qu'il  avoit  sous  les  yeux. 

Mais  comment  s  assurer  de  la  vérité  puni 
tantdecontradictionsy  soit  dans  la  doctrioedes 
auteurs,  soit  dans  l'ordre  des  faits  qu'ils  rap- 
portent? Par  exemple,  le  tétracorde  de  Mer- 
cure donne  évidemment  l'octave  ou  le  diapa- 
son :  comment  donc  s'est-il  pu  faire  qu'apro 
l'addition  de  trois  cordes,  tout  le  diagramme 
se  soit  trouvé  diminué  d  un  degré  et  réduit  à 
un  intervalle  de  septième?  c'est  pourustce 
que  font  entendre  la  plupart  des  aoteon,  et 
entre  autres,  Nicomaque,  qui  dit  que  Pjika- 
gore  trouvant  tout  le  système  composé  senlc^ 
ment  de  deux  tétracordes  conjoints,  qui  for- 
moient entre  leurs  extrémités  un  intemlie  dîi- 
sonant,  il  le  rendit  consonnant  en  divisant  ces 
deux  tétracordes  par  Tintervalle  d'un  tes,  oe 
qui  produisit  l'octave. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  do  moins  une  cbose 
certaine  que  le  système  des  Grecs  s'étendit  io- 
sensiblement  tant  en  haut  qu'en  bas,  et  qu'il 
atteignit  et  passa  même  l'étendue  du  dis-dia- 
pason ou  de  la  double  octave  ;  étendues  qa'ili 
appelèrent  sgfsfeiita  perfeetum,  maximwm,  m- 
muUitumy  le  grand  système,  le  sysième  parfiit» 
immuable  par  excellence  :  à  cause  qu'eatrefcs 
extrémités,  qui  formoient  entre  elks  une  ow- 
sonnance  parfaite,  étoient  contenues  toutes  ks 
consonnances  simples,  doubles,  directes  et  ren- 
versées, tous  les  sysUmes  particuliers,  et,  seloa 
eux,  les  plus  grands  intervalles  qui  puiaseot 
avoir  lieu  dans  la  mélodie. 

Ce  système  entier  étoit  composé  de  quatre 
tétracordes,  trois  conjoints  et  un  disjoiat.  «t 
d'un  ton  de  plus,  qui  fut  ajouté  au-dessous  da 
tout  pour  achever  la  double  octave;  d'où  b 
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corde  qoi  le  formoit  prit  le  nom  de  prasiamba* 
namètie  ou  A' cloutée.  Cela  n'auroit  dû,  ce  sem- 
ble» produire  que  quinze  sons  dans  le  genre 
diatonique;  il  y  en  avoit  pourtant  seize;  c'est 
que  la  disjonction  se  fisisant  sentir,  tantôt  entre 
le  second  et  le  troisième  tétracorde,  tantôt 
entre  le  troisième  et  le  quatrième,  il  arrivoit 
dans  le  premier  cas ,  qu'après  le  son  la  le 
plus  aif^u  du  second  tétracorde,  suivoit  en 
montant  le  si  naturel ,  qui  commençoit  le 
troisième  tétracorde,  ou  bien,  dans  le  second 
cas»  que  ce  même  son  la  commençant  lui- 
même  le  troisième  tétracorde,  étoit  immé- 
diatement suivi  du  jt  bémol  ;  car  le  premier 
degré  de  chaque  tétracorde  dans  le  genre  dia- 
tonique étoit  toujours  d'un  semi-ton  :  cette 
diCFérence  produisoit  donc  un  seizième  de  son, 
à  cause  du  xi  qu'on  avoit  naturel  d*un  côté  et 
bémol  de  l'autre.  Les  seize  sons  étoient  re- 
présentés par  dix-huit  noms  :  c'est-à-dire 
que  l'tt/  et  le  te  étant  ou  les  sons  aigus  ou 
les  sons  moyens  du  troisième  tétracorde,  selpii 
ces  deux  cas  de  disjonction,  Ton  donnoit  à 
chacun  de  ces  deux  sons  un  nom  qui  détcr- 
minoit  sa  position. 

Mais  comme  le  son  fondamental  varioit  selon 
le  mode,  il  s'ensuivoit  pour  le  lieu  qu'occupoit 
chaque  modedanslesytfème  total  une  différence 
du  grave  à  l'aigu  qui  multiplioit  beaucoup  les 
sons;  car  si  les  divers  modes  avoient plusieurs 
8onsoommuin,il8enavoientaus8ideparticuliers 
à  chacun  ou  k  quelques-uns  seulement  :  ainsi 
dans  lesenl  genre  diatonique,  l'étendue  de  tous 
les  sons  admis  dans  les  quinze  modes  dénom- 
brés par  Alypins  est  de  trois  octaves  ;  et,  comme 
la  différence  do  son  fondamental  de  chaque 
mode  à  celui  de  son  voisin  étoit  seulement  d'un 
semi-ton,  il  est  évidentque  tout  cet  espace  gra- 
dué de  semi-ton  en  semi-ton  produisoit,  dans 
le  diagramme  général ,  la  quantité  de  54  sons 
pratiqués  dans  la  musique  ancienne;  que  si, 
déduisant  tontes  les  répliques  des  mêmes  sons, 
on  se  renferme  dans  les  bornes  d'une  octave, 
on  la  trouvera  divisée  chromatiqucment  en 
douze  sons  différens,  comme  dans  la  musique 
moderne  :  ce  qui  est  manifeste  par  l'inspection 
des  tables  mises  par  Meibomius  à  la  tête  de 
roDvrage  d'Alypius.  Ces  remarques  sont  néces- 
saires pour  guérir  l'erreur  de  ceux  qui  croient, 
sur  la  foi  de  quelques  modernes ,  que  la  musi-  I 
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que  ancienne  n*étoi:  composée  en  tout  que  de 
seize  sons. 

On  trouvera  [Planche  YL^Jigure  2)  une  table 
du  système  général  des  Grecs  pris  dans  un  seul 
mode  et  dans  le  genre  diatonique.  A  Tégard 
des  genres  enharmonique  et  chromatique,  les 
tétracordes  s'y  trouvoient  bien  divisés  selon 
d'autres  proportions  ;  mais  comme  ils  conte- 
noîent  toujours  également  quatre  sons  et  trois 
intervalles  consécutifs,  de  même  que  le  genre 
diatonique,  ces  sons  portoient  chacun  dans  leur 
genre  le  même  nom  qui  leur  correspondoit 
dans  celui-ci  ;  c'est  pourquoi  je  ne  donne  point 
de  tables  particulières  pour  chacun  de  ces 
genres  :  les  curieux  pourront  consulter  celles 
que  Meibomius  a  mises  à  la  tête  de  l'ouvrage 
d*Aristoxène  :  on  y  en  trouvera  six  ;  une  pour 
le  genre  enharmonique,  trois  pour  le  chroma- 
tique et  deux  pour  le  diatonique,  selon  les 
dispositions  de  chacun  de  ces  genres  dans  le 
système  aristoxénien. 

Tel  fut,  dans  sa  perfection,  \e  système  gêné- 
rai  des  Grecs,  lequel  demeura  à  peu  près  dans 
cet  état  jusqu'à  Tonzième  siècle,  temps  où  Gui 
d'Arezzo  y  fit  des  changemens  considérables  : 
il  ajouta  dans  le  bas  une  nouvelle  corde  qu'il 
appela  hypoproslambanùmène^  ou  sous^^gouiée^ 
et  dans  le  haut  un  cinquième  tétracorde ,  qu'il 
appela  le  tétracorde  des  sur-aigués  :  outre  cela 
il  inventa ,  dit-on ,  le  bémol ,  nécessaire  pou 
distinguer  la  deuxième  corde  d'un  tétracorde 
conjoint  d'avec  la  première  corde  du  même 
tétracorde  disjoint;  c'est-à-dire  qu'il  fixa  cette 
double  signification  de  la  lettre  B ,  que  saint 
Grégoire ,  avant  lui ,  avoit  déjà  assignée  à  la 
note  si;  car,  puisqu'il  est  certain  que  les  Grecs 
avoient  depuis  long-temps  ces  mêmes  conjonc- 
tions et  disjonctions  de  tétracordes ,  et  par  con- 
séquent des  signes  pour  en  exprimer  chaque 
degré  dans  ces  deux  différens  cas,  il  s'ensuit 
que  ce  n'étoit  pas  un  nouveau  son  introduit 
dans  le  sysUme  par  Gui ,  mais  seulement  un 
nouveau  nom  qu'il  donnoit  à  ce  son,  réduisant 
ainsi  à  un  même  degré  ce  qui  en  faisoit  deux 
chez  les  Grecs.  11  faut  dire  aussi  de  ces  hexa- 
cordes  substitués  à  leurs  tétracordes  que  ce  fut 
moins  un  changement  au  sysUme  qu'à  la  mé- 
thode ,  et  que  tout  celui  qui  en  résultoit  étoit 
une  autre  manière  de  solfier  les  mêmes  sons. 
(  Voyez  Gahmb,  Muancb  .  Solfier.  ) 
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On  conçoit  aisément  que  l'invention  du  con- 
tre-point,  à  quelque  auteur  qu'elle  soit  due» 
dut  bientôt  reculer  encore  les  bornes  de  ce  sys^ 
tème.  Quatre  parties  doivent  avoir  plus  d'éten- 
due qu'une  seule.  Le  système  fut  fixe  à  quatre 
octaves,  et  c'est  l'étendue  du  clavier  de  toutes 
les  anciennes  orgues.  Mais  on  s'est  enfin  trouvé 
gêné  par  des  limites  »  quelque  espace  qu^elles 
pussent  contenir  ;  on  les  a  franchies,  on  s'est 
étendu  en  haut  et  en  bas;  on  a  fait  des  claviers 
à  ravalement;  on  a  démanché  sans  cesse;  on  a 
forcé  les  voix;  et  enfin  l'on  s'est  tant  donné  de 
carrière  a  cet  égard ,  que  le  système  moderne 
n'a  plus  d'autres  bornes  dans  le  haut  que  le 
chevalet  du  violon.  Ck>mme  on  ne  peut  pas  de 
même  démancher  pour  descendre,  la  plus  basse 
corde  des  basses  ordinaires  ne  passe  pas  encore 
le  C  sol  ut  :  mais  on  trouvera  également  le 
moyen  de  gagner  de  ce  cAté-là  en  baissant  le 
ton  du  système  général  :  c'est  même  ce  qu'on  a 
déjà  commencé  de  faire;  et  je  tiens  pour  cer- 
tain qu'en  France  le  ton  de  l'Opéra  est  plus  bas 
aujourd'hui  qu'il  ne  l'étoit  du  temps  de  Lulli  : 
au  contraire,  celui  de  la  musique  instrumentale 
est  monté  comme  en  Italie,  et  ces  différences 
commencent  môme  à  devenir  assez  sensibles 
pour  qu'on  s'en  aperçoive  dans  la  pratique. 

Voyez  (  Planche  l,  figure  ^  )  une  table  géné- 
rale du  grand  clavier  à  ravalement,  et  de  tous 
les  sons  qui  y  sont  contenus  dans  l'étendue  de 
cinq  octaves. 

Système  est  encore,  on  une  méthode  de  cal- 
cul pour  déterminer  les  rapports  des  sons  ad- 
mis dans  la  musique,  ou  un  ordre  de  signes  éta- 
blis pour  les  exprimer  :  c'est  dans  le  premier 
sens  que  les  anciens  distinguoient  le  système  py- 
thagoricien et  le  système  aristoxénien.  (  Voyez 
ces  mou.  ]  C'est  dans  le  second  que  nous  distin- 
guons aujourd'hui  le  système  de  Gui,  le  système 
de  Sauveur,  de  Démos ,  du  P.  Souhaitti,  etc., 
desquels  il  a  été  parlé  au  mot  note. 

Il  faut  remarquer  que  quelques-uns  de  ces 
systèmes  portent  ce  nom  dans  l'une  et  dans 
l'autre  acception,  comme  celui  de  M.  Sauveur, 
qui  donne  i  la  fois  des  règles  pour  déterminer 
les  rapports  des  sons,  et  des  notes  pour  les  ex- 
primer, comme  on  peut  le  voir  dans  les  Mé- 
moires de  cet  auteur,  répandus  dans  ceux  de 
l'Académie  des  Sciences.  (  Voyez  aussi  les  mots 
MéniDB,  Eptahéride,  Dégamébidb.  }    ' 
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Tel  est  encore  un  autre  système^nstmitM, 
lequel  étant  demeuré  manuscrit,  et  destiné  pi>ot- 
être  à  n'être  jamais  vu  du  public  en  entier,  not 
la  peine  que  nous  en  donnions  ici  l'extrait,  qni 
nous  a  été  communiqué  par  l'auteur,  M.  Rouille 
de  Boisgelou,  conseiller  au  Grand-Conseil,  déji 
cité  dans  quelques  articles  de  ce  dictionnairen» 

11  s'agit  premièrement  de  déterminer  le  rap- 
port exact  des  sons  dans  le  genre  diatonique  et 
dans  le  chromatique  ;  ce  qui  se  faisant  d'une 
manière  uniforme  pour  tous  les  tons,  Clitpr 
conséquent  évanouir  le  tempérament. 

Tout  le  système  de  M.  de  Boisgelou  est  som- 
mairement renfermé  dans  les  quatre  fbnnoles 
que  je  vais  transcrire ,  après  avoir  rappelé  an 
lecteur  les  règles  établies  en  divers  endroits  de 
ce  dictionnaire  sur  la  manière  de  comparer  H 
composer  les  intervalles  ou  les  rapporu  qui  h 
expriment.  On  se  souviendra  donc, 

^ .  Que,  pour  ajouter  un  intervalle  i  m  aotrr, 
il  faut  en  composer  les  rapports  :  ainsi, par 
exemple,  ajoutant  la  quinte  |  i  la  quarte  j,  oa 
a  î^  ou  I  ;  savoir  l'octave  ; 

2.  Que,pourajouterun  intervalleibi-néme, 
il  ne  faut  qu'en  doubler  le  rapport  :  ainsi,  pour 
ajouter  une  quinte  à  une  autre  quinte,  il  ne  faut 
qu'élever  le  rapport  de  la  quinte  à  sa  seconde 

2» 

puissance  — =:|; 

5.  Que,  pour  rapprocher  on  sinqiiifier  m  in- 
tervalle redoublé,  tel  queceloi«|^,  il  suCBtd'ajoih 
ter  le  petit  nombre  à  lui-même  ane  ouptusiean 
fois,  c*est-à-dire  d'abaisser  les  octtvcs  juaqa'i 
ce  que  les  deux  termes,  étant  aussi  npprodMs 
qu'il  est  possible,  donnent  un  intervallesimple: 
ainsi  de  î,  faisant  |,  on  a  pour  le  produit  de  la 
quinte  redoublée  le  rapport  da  lo»  majeur. 

J'ajouterai  que  dans  ce  dictionnaire  j'ai  tou- 
jours exprimé  les  rapporta  des  inlerraUes  par 
ceux  des  vibrations,  au  lieu  qoe  M.  de  Boisfie- 


C)  M.  de  Botosekm,  dlnat  iei  MlBvt  da  IHeMMMi»  ^ 
MmsieUns  (  art.  BûUçêiou  ).  «a  raaletf  d'us  Ifcéorit  ■•• 
cale  doot  le  but  étolt  de  troDTCr  entra  les  interranci,  car*»- 
pllqnant  le  calcal,  dca  rapporta  qsà  fonaent  ajvélriqBCt.  Sfla^ 
ican.  Montent  lea  méoMi  antenn,  ■  ééutmé  h  npum^ 
M.  de  Boiageloa perce  qoil  nerentcodott  P»)  b*^*^ 
i^tabUdcpnbpar  M.  Surremaln-lliaacrT.  qôl  ait  ^yj^ 
roemea  féanltaU  par  dca voica  dilHicntei,  ctcna  ^B^*^ 
appUcatkwatliéoriqnefc  Vofeadan»leMênieDlcllflainiitij|^ 
ticle  Surrewikin'Missery.  —  U  célèbre  DioniB  di  •**  '* 
^  la  fbit  Vûtft  et  Taroi  de  M.  de  Boisçeloo.  6-  ^* 
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lott  les  exprime  par  les  longueurs  des  cordes; 
ce  qui  rend  ses  expressions  inverses  des  mien- 
nes :  ainsi  le  rapport  de  la  quinte  par  les  vi- 
brations étant  i,  est  |  par  les  longueurs  des 
cordes.  Hais  on  va  voir  que  ce  rapport  n'est 
qu  apjproché  dans  le  système  de  M.  de  Bois- 
gelou. 

Voici  maintenant  les  quatre  formules  de  cet 
auteur  avec  leurs  explications 

FORMULES. 

A.  ^2«— Tr±:<=0. 

B.  42a:— 5<-±r=0 

C.  7«— 4r±«=:0. 

D.  7œ-^Al±s^=0. 

EXPLICATION. 
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Rapport  de  l'octave.  . 
Rapport  de  la  quinte. 
Rapport  de  la  quarte.  . 


2 
n 
2 


4. 
n. 


Rapport  de  Tintervalle  qui  vientde  quinte  n':  2\ 
Rapportde^intervaUequivientdequarte2':fl^ 

r.  Nombre  de  quintes  ou  de  quartes  de  Tinter- 
vaile. 
Nombre  d'octaves  combinées  de  l'intervalle. 
Nombre  de  semi-tons  de  Tintervalle. 
Gradation  diatonique  de  rintervalie,  c'est- 
à-dire  nombre  des  secondes  diatoniques 
majeures  et  mineures  de  l'intervalle. 
X  d:  4 .  Gradation  des  termes  d'où  l'intervalle 
tire  son  nom. 
Le  premier  cas  de  chaque  formule  a  lieu 
lorsque  l'intervalle  vient  de  quintes. 

Le  second  cas  de  chaque  formule  a  lieu  lors- 
que Pintervalle  vient  de  quartes. 

Pour  rendre  ceci  plus  clair  par  des  exem- 
ples, commençons  par  donner  des  noms  à  cha- 
cune des  douze  touches  du  clavier. 

Ces  noms,  dans  l'arrangement  du  clavier 
proposé  par  M.  de  Boisgelon  [Planche  l,  fi- 
gure i),  sont  les  su  i vans  : 

Ut  dé  rema  nU  fa  fl  soi  he  la  »a  si. 

Tout  intervalle  est  formé  par  la  progression 
de  quintes  on  par  celles  de  quartes  ramenées 
àl'ocuve  :  par  exemple,  Tintervalle  si  ut  est 
formé  par  cette  progression  de  5  quartes  si  mi 
ia  re  sol  ut ^  ou  par  cette  progression  de  7  quin- 
tes ^'^  de  6e  ma  sa  /a  ut. 


De  même  l'intervalle  fa  la  est  formé  par 
celte  progression  de  4  quintes  fa  ut  sol  re  la, 
ou  par  celte  progression  de  8  quartes  fa  sa  ma 
be  de  fi  si  mi  la. 

De  ce  que  le  rapport  de  tout  intervalle  qui 
vient  de  quintes  est  nr  ;  2%  et  que  celui  qui 
vient  de  quartes  est  2*  :  n%  il  s'ensuit  qu'on 
a  pour  le  rapport  de  l'intervalle,  si  ut,  quand 
il  vient  de  quartes,  cette  proportion  de  2*  : 
n'  ;  :  2»  :  nK  Et  si  Tiniervalle  si  ut  vient  de 
quintes,  on  a  cette  proportion  n'  ;  2*  ;  ;  n^  ;  2^. 
Voici  comment  on  prouve  cette  analogie. 

Le  nombre  de  quartes,  d'où  vient  l'inter- 
valle 51  uty  étant  de  5,  le  rapport  de  cet  inter- 
valle est  de  2*  :  n5,  puisque  le  rapport  de  la 
quarte  est  de  2  :  n. 

Mais  ce  rapport  2*  :  n*  désigneroit  un  inter- 
valle de  2^  semi-tons,  puisque  chaque  quarte  a 
5  semi-tons,  et  que  cet  intervalle  a  5  quartes  : 
ainsi  l'octave  n'ayant  que  ^12  semi  tons,  l'inter- 
valle si  ut  passeroit  deux  octaves. 

Donc,  pour  que  l'intervalle  si  ut  soit  moin- 
dre que  l'octave,  il  faut  diminuer  ce  rapport 
25  :  n^de  deux  octaves,  c'est-à-dire  du  rapport 
de  2  :  4  ;  ce  qui  se  fait  par  un  rapport  com- 
posé du  rapport  direct  2*  :  n«,  et  du  rapport 
^  :  2*,  inverse  de  celui  2*  :  -I ,  en  cette  sorte  : 

25 X  ^  :  n«  X  2'  ::  2»  :  2« n*  ::  25  :  n«. 

Or,  l'intervalle  si  ut  Tenant  de  quartes,  son 
rapport,  comme  il  a  été  dit  cb<levant,  est  2*  : 
n-;  donc  2-  :  n'::  »  :  ns,  donc5  =  5,  etr 
=  5. 

Ainsi  réduisant  les  lettres  du  second  cas  do 
chaque  formule  aux  nombres  correspondang» 

on  a  pour  C,  7s  —  4r  —  â?  =  21  —  20 i 

=  0,  et  pour  D,7x  —  4/  —  j  =  7  —  4  —  8 
=  0, 

lorsque  le  même  intervalle  si  ut  vient  de 
quintes,  i!  donne  cette  proportion  nr  l  211 
n'  :  2*  :  ainsi  l'on  a  r  =  7,  s  =  4,  et  par  con- 
séquent, pour  A  de  la  première  formule,  42  -} 
—  7r  ±  f  =  48  —  49  4-  4  =0;  et  pour  B, 
42x  — 5^±r=42  — 5  — 7  =  0. 

De  même  l'intervalle /a  la  venant  de  quinte, 
donne  cette  proportion  n'  :  2*  :  ;  n*  ;  2',  et 
par  conséquent  on  a  r  =  4  et  s  =  2.  Le  même 
intervalle  venant  de  quartes,  donne  cette  pro- 
portion 2*  :  n'  ;  :  V  :  n«,  etc.  Il  seroit  trop  long 
d'expliquer  ici  comment  on  peut  trouver  les 
rapports  et  tout  ce  qui  regarde  les  ii 

55. 
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par  le  moyen  des  formules.  Ce  sera  mettre  un    tique,  ou  plutôt  rintenralle  ti  H  dièse  (car 
lecteur  attentif  sur  la  route  que  de  lui  donner 
les  valeurs  de  n  et  de  ses  puissances. 
Valeurs  des  puissances  de  n  •• 

nh=5,  c'est  un  fait  d'expérience, 
Donc  n«=25.  n<2=rt25,  etc. 

Valeurs  précises  des  trois  premières  puis- 
sances de  n  : 


n=v/5,  n«z=\/5,  n» 


=v^ 


125. 


Valeurs  approchées  des  trois  premières  puis- 
sances de  n  : 


5      5« 


y 


n=-,  n»=— ,n*=— 


2       2» 


2" 


Donc  le  rapport  ^^  qu'on  a  cru  jusqu  ici 
être  celui  de  la  quinte  juste,  n*est  qu'un  rap- 
port d'approximation,  et  donne  une  quinte 
trop  forte;  et  de  là  le  véritable  principe  du 
tempérament,  qu'on  ne  peut  appeler  ainsi  que 
par  abus,  puisque  la  quinte  doit  être  foible 
pour  être  juste. 

REMARQUES  SUR  LES  INTERVALLES. 

Un  intervalle  d'un  nombre  donné  de  semi- 
tons  a  toujours  deux  rapports  différens  ;  l'un 
comme  venant  de  quintes,  et  l'autre  comme 
venant  de  quartes.  La  somme  des  deux  valeurs 
de  r  dans  ces  deux  rapports  égale  ^12,  et  la 
somme  des  deux  valeurs  de  s  égale  7.  Celui 
des  deux  rapports  de  quintes  ou  de  quartes, 
dans  lequel  r  est  le  plus  petit,  est  l'intervalle 
diatonique,  l'autre  est  l'intervalle  chromati- 
que :  ainsi  l'intervalle  si  uU  qui  a  ces  deux 
rapports  2'  :  n^  et  fO  \  2*,  est  un  intervalle 
diatonique  comme  venant  de  quartes,  et  son 
rapport  est  2^  :  n^  ;  mais  ce  même  intervalle  si 
ut  est  chromatique  comme  venant  de  quintes, 
et  son  rapport  est  tip  ;  2^,  parce  que  dans  le 
premier  cas  r  =  5  est  moindre  que  r  =  7  du 
second  cas. 

Au  contraire,  l'intervalle  fa  la^  qui  a  ces 
deux  rapports  n*  l  2^  et  2^  :  n*,  est  diatonique 
dans  le  premier  cas  où  il  vient  de  quintes,  et 
chromatique  dans  le  second  où  il  vient  de 

uartes. 
L'intervalle  si  ut,  diatonique,  est  une  se- 

;)nde  mineure;  l'intervalle  si  ul,  chroma- 


alors  ut  est  pris  pour  si  dièse)  est  un  oo 
superflu. 

L'intervalle  fa  la,  diatonique,  est  une  tierce 
majeure;  l'intervalle  fa  la,  chromatique,  €mi 
plutôt  l'intervalle  mi  dièse  la  (car  alors  fa  est 
pris  comme  mi  dièse],  est  une  qoane  dîiiii* 
nuée  ;  ainsi  des  antres. 

Il  est  évident  4  **  qu'à  chaque  intervalle  dia- 
tonique correspond  un  intervalle  chromatiqae 
d'un  même  nombre  de  semi-tons,  et  vice  versd^ 
Ces  deux  intervalles  de  même  nombre  de  aein»- 
tons,  Tun  diatonique  et  l'autre  chromatique, 
sont  appelés  intervalles  correspondans. 

2?  Que  quand  la  valeur  de  r  est  égale  i  an 
de  ces  nombres  0,  4,  2,  5,  4,  5,  6,  Tintervalle 
est  diatonique,  soit  que  cet  intervalle  Tienne 
de  quintes  ou  de  quartes;  mais  que  si  r  esi 
égal  à  un  de  ces  nombres  6,7, 8,9, 40, 41, 42, 
Vintervalle  est  chromatique. 

5*  Que  lorsque  r  =  6,  l'intervalle  esi  en 
même  temps  diatonique  et  chromatique,  soit 
qu'il  vienne  de  quintes  ou  de  quartes;  teb 
sont  les  deux  intervalles  fa  st,  appelé  triton, 
et  si  fa^  appelé  fausse-quinte  ;  le  triton  fa  si 
est  dans  le  rapport  n  ;  2',  et  vient  de  six 
quintes;  la  feusse-quinte  si  fa  est  dans  le  rap- 
port 2^  :  n*,  et  vient  de  six  quartes  :  où  l'on 
voit  que  dans  les  deux  cas  on  a  r  =  6 
le  triton,  comme  intervalle  diatonique, 
quarte  majeure  ;  et,  comme  intervalle 
tique,  une  quarte  superflue  :  la  iausse-qainte 
si  fa^  comme  intervalle  diatonique,  est  aoe 
quinte  mineure;  comme  intervalle  chiome* 
tique,  une  quinte  diminuée.  Il  n'y  a  que  ces 
deux  intervalles  et  leurs  répliques  qui  soient 
dans  le  cas  d'être  en  même  temps  diatoniques 
et  chromatiques. 

Les  intervalles  diatoniques  de  même  nom, 
et  conséquemment  de  même  gradation,  se  di- 
visent en  majeurs  et  mineurs.  Les  intervalles 
chromatiques  se  divisent  en  diminués  et  su- 
perflus. A  chaque  intervalle  diatonique  mi- 
neur correspond  un  intervalle  chromatique 
superflu,  et  à  chaque  intervalle  diatonique 
majeur  correspond  un  intervalle  chromatique 
diminué. 

Tout  intenralle,  en  montant,  qui  vient  de 
quintes,  est  majeur  ou  diminué,  selon  que 
cet  intervalle  est  diatonique  ou  chromatique. 
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et  réciproqaement  tout  intervalle  majeur  ou 
diminué  vient  de  quintes. 

Tout  intervalle  en  montant ,  qui  vient  de 
quartes,  est  mineur  ou  superflu,  selon  que  cet 
intervalle  est  diatonique  ou  chromatique  ;  et 
vice  versât  tout  intervalle  mineur  on  superflu 
vient  de  quartes. 

Ce  seroit  le  contraire  si  l'intervalle  étoit  pris 
en  descendant. 

De  deux  intervalles  correspondans ,  c'est- 
à-dire  Tun  diatonique  et  l'autre  chromatique, 
et  qui  par  conséquent  viennent  Tun  de  quintes 
et  l'autre  de  quartes,  le  plus  grand  est  celui  qui 
vient  de  quartes,  et  il  surpasse  celui  qui  vient 
de  quintes ,  quant  à  la  gradation ,  d'une  unité, 
et,  quant  a  l'intonation,  dun  intervalle  dont  le 
rapport  est 2^  :  n  **;  c'est-i-dire  428,  425. 
Cet  intervalle  est  la  seconde  diminuée,  ap- 
pelée communément  grand  comma  ou  quart- 
de-ton  ;  et  voilà  la  porte  ouverte  au  genre 
enharmonique. 

Pour  achever  de  mettre  les  lecteurs  sur  la 
voie  des  formules  propres  à  perfectionner  la 
théorie  de  la  musique,  je  transcrirai  (Planche  I, 
figure  A)  les  deux  tables  de  progressions  dres- 
sées par  M.  de  Boisgelou,  par  lesquelles  on 
voit  d'un  coup  d^œil  les  rapports  de  chaque 
intervalle  et  les  puissances  des  termes  de  ces 
rapports  selon  le  nombre  de  quartes  ou  de 
quintes  qui  les  composent. 

On  voit,  dans  ces  formules ,  que  les  semi- 
tons  sont  réellement  les  intervalles  primitifs  et 
élémentaires  qui  composent  tous  les  autres  ;  ce 
qui  a  engagé  l'auteur  à  faire ,  pour  ce  même 
sysUme^  un  changement  considérable  dans  les 
caractères ,  en  divisant  chromatiquement  la 
portée  par  intervalles  on  degrés  égaux  et  tous 
d'un  semi-ton  ;  au  lieu  que ,  dans  la  musique 
ordinaire,  chacun  de  ces  degrés  est  tantôt  un 
oomma ,  tantôt  un  semi-ton ,  tantôt  un  ton ,  et 
tantôt  un  ton  et  demi  ;  ce  qui  laisse  à  l'œil 
l'équivoque  et  à  l'esprit  le  doute  de  l'inter- 
▼alle,  puisque,  les  degrés  étant  les  mêmes, 
les  intervalles  sont  tantôt  les  mêmes  et  tantôt 
dillérens. 

Pour  cette  réforme,  il  suffit  de  faire  la  portée 
de  dix  lignes  au  lieu  de  cinq ,  et  d'assigner  à 
chaque  position  une  des  douze  notes  du  clavier 
chromatique,  ci-devant  indiqué,  selon  l'ordre 
de  ces  notes,  lesquelles ,  restant  ainsi  toujours 
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les  mêmes,  déterminent  leurs  intervalles  avec 
la  dernière  précision ,  et  rendent  absolument 
inutiles  tous  les  dièses ,  bémols  ou  bécarres, 
dans  quelque  ton  qu'on  puisse  être ,  et  tant  à 
la  clef  qu'accidentellement.  (Voyez  la  Planche  I, 
où  vous  iTonvereZj  figure  6,  Téchelle  chroma- 
tique sans  dièse  ni  bémol,  et  figure  7,  l'échelle 
diatonique).  Pour  peu  qu'on  s'exerce  sur  cette 
nouvelle  manière  de  noter  et  de  lire  la  musi- 
que,  on  sera  surpris  de  la  netteté ,  de  la  sim- 
plicité qu'elle  donne  à  la  note,  et  de  la  facilité 
qu'elle  apporte  dans  l'exécution,  sans  qu'il  soit 
possible  d'y  voir  aucun  autre  inconvénient  que 
de  remplir  un  peu  plus  d'espace  sur  le  papier, 
et  peut-être  de  papilloter  un  peu  aux  yeux  dans 
les  vitesses  par  la  multitude  des  lignes ,  surtout 
dans  la  symphonie. 

Mais  comme  ce  système  de  notes  est  absolu- 
ment chromatique ,  il  me  parolt  que  c'est  un 
inconvénient  d'y  laisser  subsister  les  dénomina- 
tions des  degrés  diatoniques,  et  que,  selon 
M.  de  Boisgelou,  ut  re  ne  devroit  pas  être  une 
seconde,  mais  une  tierce ,  ni  utmi  une  tierce, 
mais  une  quinte  ;  ni  ut  ut  une  octave,  mais  une 
douzième,  puisque  chaque  semi-ton  formant 
réellement  un  degré  sur  la  note,  devroit  en 
prendre  aussi  la  dénomination;  alors  a;  -(-  -1 
étant  toujours  égal  à  t  dans  les  formules  de  cet 
auteur,  ces  formules. se  trouveroient  extrê- 
mement simplifiées.  Du  reste ,  ce  système  me 
parott  également  profond  et  avantageux  ;  il 
seroit  à  désirer  qu'il  fût  développé  et  publié 
par  l'auteur,  ou  par  quelque  habile  théoricien. 

Système,  enfin ,  est  l'assemblage  des  règles 
de  l'harmonie,  tirées  de  quelques  principes 
communs  qui  les  rassemblent,  qui  forment  leur 
liaison,  desquels  elles  découlent,  et  par  lesquels 
on  en  rend  raison. 

Jusqu'à  notre  siècle  l'harmonie,  née  succes- 
sivement et  comme  par  hasard,  n*a  eu  que  des 
règles  éparses,  établies  par  l'oreille,  confir- 
mées par  l'usage,  et  qui  paroissoient  absolu- 
ment arbitraires.  M.  Rameau  est  le  premier 
qui,  par  le  système  de  la  basse-fondamentale, 
a  donné  des  principes  à  ces  règles.  Son  sys-- 
tème^  sur  lequel  ce  dictionnaire  a  été  composé, 
s'y  trouvant  suffisammeiit  développé  dans  les 
principaux  articles,  ne  sera  point  exposé  dans 
celui-ci,  qui  n'est  déjà  que  trop  long,  et  que 
cea  répétitions  superflues  allongeroient  encore 
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à  Texcës  :  d*ailleur8  Tobjct  de  cet  oavrage  ne 
m'oblige  pas  d'exposer  tous  les  «yj/éme^ ,  mais 
seulement  de  bien  expliquer  ce  que  c'est  qu'un 
sy$tème ,  et  d*éclaircir  au  besoin  celte  explica- 
tion par  des  exemples.  Ceux  qui  voudront  voir 
le  système  de  M.  Rameau  »  si  obscur,  si  diffus 
dans  ses  écrits,  exposé  avec  une  clarté  dont 
on  ne  Tauroit  pas  cru  susceptible ,  pourront 
recourir  aux  Éiérnens  de  Musique  de  H.  d'Âlem- 
bert. 

M.  Serre,  de  Genève,  ayant  trouvé  les  prin- 
cipes de  H.  Rameau  insuffisans  à  bien  des 
égards ,  imagina  un  autre  système  sur  le  sien, 
dans  lequel  il  prétend  montrer  que  toute  Thar- 
qionieportesur  une  double  basse-fondamentale; 
et  comme  cet  auteur,  ayant  voyagé  en  Italie» 
n*ignoroit  pas  les  expériences  de  M.  Tartini ,  il 
en  composa,  en  les  joignant  avec  celles  de 
M.  Rameau,  un  système  mixte,  qu'il  fit  imprimer 
à  Paris  en  n55,  sous  ce  titre.  Essais  sur  les 
principes  de  l'Harmonie  ("*),  etc.  La  facilité 
que  chacun  a  de  consulter  cet  ouvrage ,  et 
l'avantage  qu'on  trouve  à  le  lire  en  entier,  me 
dispensent  aussi  d'en  rendre  compte  au  public. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  de  l'illustre 
M.  Tartini ,  dont  il  me  reste  à  parler,  lequel 
étant  écrit  en  langue  étrangère,  souvent  pro- 
fond et  toujours  diffus,  n'est  à  portée  d*étre 
consulté  que  de  peu  de  gens,  dont  même  la 
plupart  sont  rebutés  par  l'obscurité  du  livre 
avant  d'en  pouvoir  sentir  les  beautés.  Je  ferai 
le  plus  brièvement  qu'il  me  sera  possible 
l'extrait  de  ce  nouveau  système,  qui,  s'il  n'est 
pas  celui  de  la  nature,  est  au  moins,. de  tous 
ceux  qu'on  a  publiés  jusqu'ici,  celui  dont  le 
principe  est  le  plus  simple,  et  duquel  toutes  les 
lois  de  l'harmonie  paroissent  naître  le  moins 
arbitrairement. 

SYSTÈME  DE  H.  TARTINI. 

Il  y  a  trois  manières  de  calculer  les  rapports 
des  sons. 

(*)  M.  Serre  a  réclamé  contre  cet  aiaertioiis  dam  une  Lettre 
aoi  éditeon  de  Génère»  où  11  ainire  n'avoir  jamaia  été  en 
Italie,  et  n'avoir  eu  aucune  connoiisance  ni  des  expériences, 
ni  de  la  théorie  mmicale  de  M.  Tartini  avant  l'année  1756. 
Ceue  lettre  de  M.  Serre  a  été  inaérée  dans  le  tome  11  da  Snp' 
flément  de  l'édition  de  Genève.  On  y  apprend  qn'lndépen- 
danunent  de  ses  Estais,  il  a  publié  des  Observations  sur  le 
-principe  de  i'harmûnif.  Imprimées  à  Genève  en  1762,  et  que 
a  seconde  partie  de  cet  ouvrage  est  consacrée  à  VJnaiysé 
Critique  du  TrmUi  de  musique  de  M.  TartinL         G.  P. 
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I.  En  coupant  sur  le  monocorde  la  corde 
entière  en  ses  parties  par  des  chevalets  mobi- 
les, les  vibrations  ou  les  sons  seront  en  raison 
inverse  des  longueurs  de  la  corde  et  de  ses 
parties. 

II.  En  tendant  9  par  des  poids  inégaox,  des 
cordes  égales,  les  sons  seront  comme  les  n- 
cines  carrées  des  poids. 

III.  En  tendant»  par  des  poids  égaux,  des 
cordes  égales  en  grosseur  et  inégales  en  lon- 
gueur, ou  égales  en  longueur  et  inégales  en 
grosseur,  les  sons  seront  en  raison  inverse  an 
racines  carrées  de  la  dimension  où  se  trouve  la 
différence. 

En  général,  les  sons  sont  toujours  entre  eus 
en  raison  inverse  des  racines  cubiques  des 
corps  sonores.  Or,  les  sons  des  cordes  s'altèreoi 
de  trois  manières  :  savoir,  en  altérant,  oa  h 
grosseur,  c*est-à-dire  le  diamètre  de  la  gros- 
seur, ou  la  longueur,  ou  la  tension:  si  tout 
cela  est  égal ,  les  cordes  sont  à  l'unisson  ;  si 
Tune  de  ces  choses  seulement  est  altérée,  les 
sons  suivent  en  raison  inverse  les  rapports  des 
altérations;  si  deux  ou  toutes  les  trois  sont  al- 
térées, les  sons  sont  en  raison  inverse  comme 
les  racines  des  rapports  composés  des  altérf 
tions.  Tels  sont  les  principes  de  tous  les  phéno- 
mènes qu'on  observe  en  comparant  les  rapportt 
des  sons  et  ceux  des  dimensions  des  corps 
sonores. 

Ceci  compris,  ayant  mis  les  registres  coofe- 
nables ,  touchez  sur  Torgue  la  pédale  qui  rend 
la  plus  basse  note  marquée  dans  la  Plauhe  I, 
figure  7,  toutes  les  autres  notes  marquées 
au-dessus  résonneront  en  même  temps,  et  ce- 
pendant vous  n'entendrez  que  le  son  le  plus 
grave. 

Les  sons  de  cette  série  confondus  dans  le  son 
grave,  formeront  dans  leurs  rapports  la  suite 
naturelle  des  f raclions ||| m,  etc.,  laquelle 
suite  est  en  progression  harmonique. 

Cette  même  série  sera  celle  de  cordeségales 
tendues  par  des  poids  qui  seroient  comme  les 
carrés  y  i  »  tï  ^  iV  >  ®'c. ,  des  mêmes  fractioas 
susdites. 

Et  les  sons  que  rendroient  ces  cordes  sont 
les  mêmes  exprimés  en  notes  dans  lexempie. 

Ainsi  donc  tous  les  sons  qui  sont  en  prih 
gression  harmonique  depuis  l'unité  se  réunis- 
sent pour  n'en  former  qu'un  sensible  à  l'oretUc» 
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et  tout  le  système  harmonique  se  trouve  dans 
l'unité. 

Il  n*y  a  dans  un  son  quelconque  que  ses  ali- 
quotes  qu'il  fasse  résonner ,  parce  que  dans 
toute  autre  fractionr  comme  s^roit  celle-ci  f»  il 
se  trouve  après  la  (iivision  de  la  corde  en  par- 
ties égales,  un  reste  dont  les  vibrations  heur- 
tent, arrêtent  les  vibrations  des  parties  égales, 
et  en  sont  réciproquement  heurtées  ;  de  sorte 
que,  des  deux  sons  qui  en  résultéroient,  le 
plus  foible  est  détruit  ^  le  choc  de  tous  les 
autres. 

Or,  les  aliquotes  étant  toutes  comprises  dans 
la  série  des  fractions  |^H,  etc.,  ci-devant 
donnée,  chacune  de  ces  aliquotes  est  ce  que 
M.  Tartini  appelle  unité  ou  monade  harmoni- 
que ,  du  concours  desquelles  résulte  un  son  : 
ainsi ,  toute  Tharmonie  étant  nécessairement 
comprise  entre  la  monade  ou  Tunité  compo- 
sante et  le  son  plein  ou  l'unité  composée,  il 
s'ensuit  que  l'harmonie  a,  des  deux  cités,  l'u- 
nité pour  terme,  et  consiste  essentiellement 
dans  l'imité. 

L'expérience  suivante,  qui  sert  de  principe 
a  toute  rharmonie  artificielle,  met  encore  cette 
vérité  dans  un  plus  grand  jour. 

Toutes  les  fois  que  deux  sons  forts,  justes  et 
soutenus,  se  font  entendre  au  même  instant,  il 
résulte  de  leur  choc  un  troisième  son ,  plus  ou 
moins  sensible,  à  proportion  delà  simplicité  du 
rapport  des  deux  premiers  et  de  la  finesse  d'o- 
reilles des  écoutans. 

Pour  rendre  cette  expérience  aussi  sensible 
qu'il  est  possible,  il  Aiut  placer  deux  hautbois 
bien  d'accord  i  quelques  pas  d'intervalle,  et  se 
mettre  entre  deux  à  égale  distance  de  l'un  et  de 
l'autre;  i  défaut  de  hautbois  on  peut  prendre 
deux  violons,  qui,  bien  que  le  son  en  soit  moins 
fort,  peuvent ,  en  touchant  avec  force  et  jus- 
tasse,  suffire  pour  faire  distinguer  le  troisième 
•on. 

La  production  de  ce  troisième  son  par  cha- 
cune de  nos  consonnancesest  telle  que  la  mon- 
tre la  table  (PL  hfig.  8),  et  l'on  peut  la  pour- 
suivre au-delà  des  consonnances  par  tous  les 
intervalles  représentés  par  les  aliquotes  de  l'u- 
nité. 

L'octave  n'en  donne  aucun,  et  c'est  le  seul 
intervalle  excepté. 

La  quinte  donne  l'unisson  du  son  grave, 
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unisson  qu'avec  de  rattentioo  l'on  ne  laisse  pas 
de  distinguer. 

Les  troisièmes  sons  produits  par  les  autres 
intervalles  sont  tous  au  grave. 

La  quarte  donne  Poctave.du  son  aigu. 

La  tierce  majeure  donne  l'octave  du  son 
grave;  et  la  sixte  mineure,  qui  est  renversée, 
donne  la  double  octave  du  son  aigu. 

La  tierce  mineure  donne  la  dixième  majeure 
du  son  grave  ;  mais  la  sixte  majeure ,  qui  en 
est  renversée,  ne  donne  que  la  dixième  majeure 
du  son  aigu. 

Le  ion  majeur  donne  la  quinzième  ou  double 
octave  du  son  grave. 

Le  ion  mineur  donne  la  dix-septième,  ou 
la  double  octave  de  la  tierce  majeure  du  son 
aigu. 

Le  ssmC-/on  majeur  donne  la  vingt-deuxième, 
ou  triple-octave  du  son  aigu. 

Enfin  le  ««mt-ton  mineur  donne  la  vingt- 
sixième  du  son  grave. 

On  voit,  par  la  comparaison  des  quatre  der- 
niers intervalles,  qu'un  changement  peu  sen- 
sible dans  l'intervalle  change  très-sensiblement 
le  son  produit  ou  fondamental  :  ainsi,  dans  le 
ton  majeur,  rapprochez  l'intervalle  en  abaissant 
le  ton  supérieur,  ou  élevant  l'inférieur  seule- 
ment d'un  ff ,  aussitôt  le  son  produit  descen- 
dra d'un  ton.  Faites  la  même  opération  sur  le 
semMon  majeur,  et  le  son  produit  descendra 
d'une  quinte. 

Quoique  la  production  du  troisième  son  ne 
se  borne  pas  à  ces  intervalles ,  nos  notes  n'en 
pouvant  exprimer  de  plus  composé,  il  est  pour 
le  présent  inutile  d'aller  au-delà  de  ceux-ci. 

On  voit  dans  la  suite  régulière  des  conson- 
nances qui  composent  cette  table  qu'elles  se 
rapportent  toutes  à  une  basse  commune,  et 
produisent  toutes  exactement  le  même  troi- 
sième son. 

Voilà  donc,  par  ce  nouveau  phénomène,  une 
démonstration  physique  de  l'unité  du  principe 
de  l'harmonie. 

Dans  les  sciences  physico- mathématiques, 
telles  que  la  musique,  les  démonstrations  doi- 
vent bien  être  géométriques,  maisdéduites  phy- 
siquement de  la  chose  démontrée  :  c'est  alors 
seulement  que  l'union  du  calcul  à  la  physique 
fournit,  dans  les  vérités  établies  sur  l'expé- 
rience et  démontrées  géométriquement,  les 
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vrais  principes  de  l'art  ;  autrement  la  géomé- 
trie seule  donnera  des  théorèmes  certains, 
mais  sans  usages  daHs  la  pratique  ;  la  physique 
donnera  des  faits  particuliers,  mais  isolés, 
sans  liaison  entre  eux  et  sans  aucune  loi  géné- 
rale. 

Le  principe  physique  de  Tharmonie  est  un, 
'comme  nous  venons  de  le  voir,  et  se  résout 
dans  la, proportion  harmonique  :  or  ces  deux 
propriétés  conviennent  au  cercle; car  nous  ver- 
rons bientôt  qu'on  y  retrouve  les  deux  unités 
extrêmes  de  la  monade  et  du  son  ;  et  quanta 
la  proportion  harmonique»  elle  s'y  trouve 
aussi,  puisque  dans  quelque  point  C  (Planche 
\f  figuré  9)  que  Ton  coupe  inégalement  le  dia- 
mètre A  B ,  le  carré  de  l'ordonnée  G  D  sera 
moyen  proportionnel  harmonique  entre  les 
deux  rectangles  des  parties  A  G  etC  B du  dia- 
mètre par  le  rayon,  propriété  qui  suffit  pour 
établir  la  nature  harmonique  du  cercle  :  car 
bien  que  les  ordonnées  soient  moyennes  géo- 
métriques entre  les  parties  du  diamètre,  les 
carrés  de  ces  ordonnées  éunt  moyens  harmo- 
niques entre  les  rectangles,  leurs  rapports  re- 
présentent d'autant  plus  exactement  ceux  des 
cordes  sonores,  que  les  rapports  de  ces  cor- 
des ou  des  poids  tendans  sont  aussi  comme 
les  carrés,  tandis  que  les  sons  sont  comme  les 
racines. 

Maintenant,  du  diamètre  A  B  (  Planche  I, 
figure  40),  divisé  selon  la  série  des  fractions 
m  ii  i>  lesquelles  sont  en  progression  har- 
monique, soient  tirées  les  ordonnées  G,  GG  ;  G, 
GG;c,  cc;e,  ee;  et  g,  gg. 

Le  diamètre  représente  une  corde  sonore 
qui,  divisée  en  mêmes  raisons,  donne  les  sons 
indiqués  dans  l'exemple  0  de  la  même  Plan- 
chcy  figure  \\. 

Pour  éviter  les  fractions,  donnons  60  parties 
au  diamètre,  les  sections  contiendrontoes  nom- 
bres entiers  BCs}s:50,  BG9|=s20;  Bc=}= 

Des  points  où  les  ordonnées  coupent  le  cercle 
tirons  de  part  et  d'autre  des  cordes  aux  deux 
extrémités  du  diamètre  ;  la  somme  du  carré  de 
chaque  corde  et  du  carré  de  la  corde  corres- 
pondante, que  j'appelle  son  complément,  sera 
toujours  égale  au  carré  du  diamètre  ;  les  carrés 
des  cordes  seront  entre  eux  comme  les  ab- 
scisses correspondantes,  par  conséquent  aussi 


en  progression  harmonique ,  et  représenteront 
de  même  l'exemple  0,  à  l'exception  du  premier 
son. 

Les  carrés  des  complémens  de  ces  mêmes 
cordes  seront  entre  eux  comme  les  oomplémeoa 
des  abscisses  au  diamètre,  par  conséquent  dans 
les  raisons  suivantes  : 

^ 

A  G  =i=  50. 

A  G  =idb  40. 

A  c  =\=  45. 

^ 

A  e  =1=  48. 
ÂTg  =1=  50. 

et  représenteront  les  sons  de  l'exemple  P;  fur 
lequel'  on  doit  remarquer  en  passant  que  cet 
exemple,  comparé  au  suivant  Q  et  au  précé- 
dent 0,  donne  le  fondement  naturel  de  la  rè- 
gle des  mouvemens  contraires. 

Les  carrés  des  ordonnées  seront  au  carré 
5600  du  diamètre  dans  les  raisons  suivantes  : 


2 


A  B  = 

r4  = 

5600. 

G, 

C  c  = 

2 

=i= 

900. 

G, 

G  G  = 

2 

800. 

c. 

C    C  = 
2 

-Te— 

675. 

e. 

e  e  = 

2 

-  * 

-tï— 

576. 

e> 

gg  = 

=iV= 

500. 

et  représenteront  les  sons  de  l'exemple  Q. 

Or  cette  dernière  série,  qui  n'a  point  d'ho- 
mologue dans  les  divisions  du  diamètre,  etMas 
laquelle  on  ne  sauroit  pourtant  complécer  le 
s^isième  harmonique,  montre  la  nécêasité  de 
chercher  dans  les  propriétés  du  cercle  les  vrais 
fondemens  du  iystème^  qu'on  ne  peut  troaver, 
ni  dans  la  ligne  droite,  ni  dans  les  aeals  nom- 
bres abstraits. 

Je  passe  à  dessein  toutes  les  aotres  proposi- 
tions de  M.  Tartini  sur  la  nature  anthnéciqiie, 
harmonique  et  géométrique  du  carde,  de 
même  que  sur  les  bornes  de  la  série  hannooi- 
que  donnée  par  la  raison  sextuple,  parce  que 
ses  preuves,  énoncées  seulement  en  criKres, 
n'établissent  aucune  démonstration  générale; 
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que,  de  plus,  comparant  souvent  des  gran- 
deurs hélérogëneSy  il  trouve  des  proportions 
oà  Ton  ne  sanroit  même  voir  de  rapport  :  ainsi, 
quand  il  croit  prouver  que  le  carré  d'une  ligne 
est  moyen  proportionnel  d'une  telle  raison ,  il 
ne  prouve  autre  chose  sinon  que  tel  nombre 
est  moyen  proportionnel  entre  deux  tels  au- 
tres nombres;  car  les  surfiices^t  les  nombres 
abstraits  n*étant  point  de  même  nature,  ne 
peuvent  se  comparer.  M.  Tartini  sent  cette  dif- 
ficulté,  et  s'efForce  de  la  prévenir  :  on  peut  voir 
aee  raisonnemens  dans  son  livre. 

Cette  théorie  établie»  il  s'agît  maintenant 
d'en  déduire  les  fiaits  donnés,  et  les  règles  de 
l'art  harmonique. 

L'octave,  qui  n'engendre  aucun  son  fonda- 
mental n'étant  point  essentielle  i  l'harmonie, 
peut  être  retranchée  des  parties  constitutives 
de  l'accord  :  ainsi  l'accord,  réduit  à  sa  plus 
grande  simplicité,  doit  être  considéré  sans 
elle;  alors  il  est  composé  seulement  de  ces  trois 
termes  -1  |  i,  lesquels  sont  en  proportion  har- 
monique, et  où  les  deux  monades  1 1  sont  les 
seuls  vrais  élémens  de  l'unité  sonore,  qui  porte 
le  nom  d'accord  parfait;  car  la  fraction  {  est 
élément  de  l'octave  |,  et  la  fraction  |  est  octave 
de  la  monade  |. 

Cet  accord  parfait,  4  ||,  produit  par  une 
seule  corde  et  dont  les  termes  sont  en  pro- 
portion harmonique,  est  la  loi  générale  de  la 
nature,  qui  sert  de  base  à  toute  la  science  des 
sons,  loi  que  la  physique  peut  tenter  d'expli- 
quer, mais  dont  l'explication  est  inutile  aux 
règles  de  l'harmonie. 

Les  calculs  des  cordes  et  des  poids  ten- 
dans  servent  à  donner  en  nombre  les  rap- 
ports des  sons,  qu'oiÉ  ne  peut  considérer 
comme  des  quantités  qu'à  la  faveur  de  ces 
calculs* 

Le  troisième  son,  engendré  par  le  concours 
'  de  deux  autres,  est  comme  le  produit  de  leurs 
quantités;  et  quand,  dans  une  catégorie  com- 
mune, ce  troisième  son  se  trouve  toujours  le 
même,  quoique  engendré  par  des  intervalles 
différens,  c'est  que  les  produits  des  générateurs 
sont  égaux  entre  eux. 

Ceci  se  déduit  manifestement  des  proposi- 
tions précédentes. 

Quel  est,  par  exemple,  le  troisième  son  qui 
résulte  de  CB  et  de  GB  {PL  \,fig.  40)?  «'est 
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l'unisson  de  CB.  Pourquoi?  parce  que,  dans 
les  deux  proportions  harmoniques  dont  les 
carrés  des  deux  ordonnées  C,  CC,  et  G,  GG, 
sont  moyens  proportionnels,  les  sommes  des 
extrêmes  sont  égales  entre  elles,  et  par  con- 
séquent produisent  le  même  son  commun  CB, 
ou  CGC. 

En  eSet  la  somme  des  deux  rectangles  de 
BC  par  C,  CC,  et  de  AC  par  C,  CC  est  égale  à 
la  somme  des  deux  rectangles  de  BG  par  C, 
CC,  et  de  GA  par  C,  CC;  car  chacune  de  ces 
deux  sommes  est  égale  à  deux  fois  le  carré  du 
rayon  :  d'où  il  suit  que  le  son  C,  CC  ou  CB, 
doit  être  commun  aux  deux  cordes  ;  or  ce  son 
est  précisément  la  note  Q  de  l'exemple  0. 

Quelques  ordonnées  que  vous  puissiez  pren- 
dre dans  le  cercle  pour  les  comparer  deux  à 
deux,  on  même  trois  à  trois,  elles  engendre-^ 
ront  toujours  le  même  troisième  son  représenté 
par  la  note  Q,  parce  que  les  rectangles  des 
deux  parties  du  diamètre  par  le  rayon  donne- 
ront toujours  des  sommes  égales. 

Mais  l'octave  XQ  n'engendre  que  des  har- 
moniques à  l'aigu,  et  point  de  son  fondamen- 
tal, parce  qu'on  ne  peut  élever  d'ordonnée  sur 
l'extrémité  du  diamètre,  et  que  par  conséquent 
le  diamètre  et  le  rayon  ne  sauroient,  dans  leurs 
proportions  harmoniques,  avoir  aucun  produit 
commun. 

Au  lien  de  diviser  harmoniquement  le  dia- 
mètre par  les  fractions  i  i  i  1  It  qui  donnent  le 
système  naturel  de  l'accord  majeur,  si  on  le 
divise  arithmétiquement  en  six  parties  égaies, 
on  aura  le  système  de  l'accord  majeur  renversé, 
et  ce  renversement  donne  exactement  l'accord 
mineur;  car  (PL  I,  ftg.  42)  une  de  ces  par- 
ties donnera  la  dix-neuvième,  c'est-i-dire  la 
double  octave  de  la  quinte;  deux  donneront  la 
douzième  ou  l'octave  de  la  quinte  ;  trois  don- 
neront l'octave;  quatre,  la  quinte;  et  cinq,  la 
tierce  mineure. 

Mais  sitêt  qu'unissant  deux  de  ces  sons,  on 
cherchera  le  troisième  son  qu'ils  engendrent, 
ces  deux  sons  simultanés,  au  lieu  du  son  C  (/- 
gure  A%  ne  produiront  jamais  pour  fonda- 
mentale que  le  son  Eb;  ce  qui  prouve  que  ni 
l'accord  mineur  ni  son  mode  ne  sont  donnés 
par  la  nature  ;  que  si  l'on  fait  consonner  deux 
ou  plusieurs  intervalles  de  l'accord  mineur, 
les  sous  fondamentaux  se  multiplieront,  et,  re« 
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latifement  i  ces  sons^  on  entendra  plusieurs 
accords  majeurs  à  la  fois,  sans  aucun  accord 
mineur. 

Ainsi  ^  par  expérience  Eaite  en  présence  de 
huit  célèbres  professeurs  de  musique,  deux 
hautbois  et  un  violon  sonnant  ensemble  les 
notes  blanches  marquées  dans  la  portée  A 
{PL  G,  Jig,  5)  on  entendoit  distinctement  les 
sons  marqués  en  noir  dans  la  même  figure, 
savoir,  ceux  qui  sont  marqués  à  part  dans  la 
portée  B  pour  les  intervalles  qui  sont  au-des- 
sus, et  ceux  marqués  dans  la  portée  C,  aussi 
pour  les  intervalles  qui  sont  au-dessus. 

En  jugeant  de  Tborrible  cacophonie  qui  de- 
voit  résulter  de  cet  ensemble,  on  doit  conclure 
que  toute  musique  en  mode  mineur  seroit  in- 
supportable à  Toreille  si  les  intervalles  étoient 
assez  justes  et  les  instrumcns  assez  forts  pour 
rendre  les  sons  engendrés  aussi  sensibles  que 
les  générateurs. 

On  me  permettra  de  remarquer,  en  passant, 
que  l'inverse  des  deux  modes,  marquée  dans 
la  figure  ^5,  ne  se  borne  pas  à  Faocord  fonda- 
mental qui  les  constitue,  mais  qu'on  peut  re- 
tendre à  toute  la  suite  d*un  chant  et  d'une  har- 
monie qui,  notée  en  sens  direct  dans  le  mode 
majeur»  lorsqu'on  renverse  le  papier  et  qu  on 
met  des  clefs  à  la  fin  des  lignes  devenues  le 
commencement,  présente  à  rebours  une  autre 
suite  de  chant  et  d'harmonie  en  mode  mineur, 
exactement  inverse  de  la  première,  où  les  basses 
deviennent  les  dessus,  et  vice  versa.  C'est  ici  la 
clef  de  la  manière  de  composer  ces  doubles  ca- 
nons dont  j'ai  parié  au  mot  Canon.  M.  Serre, 
ci*devant  cité,  lequel  a  très-bien  exposé  dans 
son  livre  cette  curiosité  harmonique,  annonce 
une  symphonie  de  cette  espèce  composée  par 
II.  de  Uorambert,  qui  avoit  dû  la  faire  graver  : 
c'étoit  mieux  fait  assurément  que  de  la  faire 
exécuter;  une  composition  de  cette  nature  doit 
être  meilleure  à  présenter  aux  yeux  qu'aux 
oreilles. 

Mous  venons  de  voir  que  de  la  division  har- 
monique du  diamètre  résulte  le  mode  majeur, 
et  de  la  division  arithmétique  le  mode  mineur  : 
c'est  d'ailleurs  un  fait  connu  de  tous  les  théo- 
riciens que  les  rapports  de  l'accord  mineur  se 
trouvent  dans  la  division  arithmétique  de  la 
quinte;  pour  trouve^  le  premier  fondement  du 
9:ode  mineur  dans  le  système  harmonique,  il 


SYS 

suffit  donc  de  montrer  dans  ce  sgsièmê  la  di- 
vision arithmétique  dans  la  quinte. 

Tout  le  système  harmonique  est  fondé  msr  la 
raison  double,  rapport  de  la  corde  entière  a 
son  octave,  ou  du  diamètre  au  rayon,  es  sur 
la  raison  sesquialtère,  qui  donne  le  premier 
son  harmonique  ou  fondamental  auquel  te 
rapportent  tous  les  autres. 

Or  si  (Pi.  hjig.  44),  dans  la  raison  double, 
on  compare  successivement  la  deuxième  noie 
G,  et  la  troisième  F  de  la  série  P  au  son  loada* 
mental  Q,  et  à  son  octave  grave,  qui  en  la 
corde  entière,  on  trouvera  que  la  premiii 
moyenne  harmonique,  et  la  seconde  moy 
arithmétique  entre  ces  deux  termes. 

De  même,  si  dans  la  raison  sesquialtère  on 
compare  successivement  la  quatrième  noie  e, 
et  la  cinquième  e  fr  de  la  même  série  i  la  corde 
entière  et  à  sa  quinte  G,  on  trouvera  que  la 
quatrième  e  est  moyenne  harmonique,  et  la 
cinquième  e  b  moyenne  arithmétique  entre  les 
deux  termes  de  cette  quinte  :  donc  le 
mineur  étant  fondé  sur  la  division  aritbmétiqi 
de  la  quinte,  et  la  note  e  6,  prise  dans  la 
des  complémens  du  système  harmonique,  don- 
nant cette  division,  le  mode  mineur  est  foodé 
sur  cette  note  dans  le  système  harmonique. 

Après  avoir  trouvé  toutes  les  consonnaoces 
dans  la  division  harmonique  du  diamètre  don- 
née par  l'exemple  0,  le  mode  majeur  dans 
l'ordre  direct  de  ces  consonnances,  le  mode 
mineur  de  leur  ordre  rétrograde,  et  dans  lenrs 
complémens  représentés  par  Texemple  P,  il 
nous  reste  à  examiner  le  troisième  exemple  Q, 
qui  exprime  en  notes  les  rapports  des  carrés 
des  ordonnées,  et  qui  donne  le  systèsiu  des  di»* 
sonances. 

Si  Ton  joint  par  accords  simultanés,  e* 
dire  par  consonnances,  les  intervalles 
sib  de  l'exemple  0,  comme  on  a  fait  daas  la 
Jig.  8,  même  Planche,  Ton  trouvera  que  car» 
rer  les  ordonnées  c'est  doubler  rintervalls 
qu'elles  représentent  :  ainsi  ajoutant  un  troi- 
sième son  qui  représente  le  carré,  ce  son  ajenlé 
doublera  toujours  l'intervalle  de  la  eonsen 
nance,  comme  on  le  voit/^.  4  delaP/aadbeC* 

Ainsi  (P/,  h  M*  44)  la  première  note  K  de 
l'exemple  Q  double  l'octave,  premier  ioisr» 
valle  de  l'exemple  0;  la  deuxième  noce  L 
double  la  quinte,  second  intervalle;  la  iroi- 
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sième  note  M  double  la  quarte ,  troisième  in-  I 
tervalle»  etc.  ;  et  c'est  ce  doublement  d*inler- 
Talles  qu'exprime  la  JS^.  4  de  la  Planche  G. 

Laissant  à  part  loctave  du  premier  inter- 
valle,  quiy  n'engendrant  aucun  son  fondamen- 
taly  ne  doit  point  passer  pour  harmonique,  la 
note  ajoutée  L  forme,  avec  les  deux  qui  sont 
au-dessous  d'ellesyune  proportion  continue  géo- 
métrique en  raison  sesquialtére;  et  les  suivan- 
tes, doublant  toujours  les  intervalles,  forment 
aussi  toujours  des  proportions  géométriques. 

Mais  les  proportions  et  progressions  harmo- 
nique et  arithmétique  qui  constitucut  iesystème 
consonnant  majeur  et  mineur,  sont  opposées 
par  leur  nature  à  la  progression  géométrique, 
puisque  celle-ci  résulte  essentiellement  des 
mêmes  rapports,  et  les  autres  de  rapports 
toujours  différons  ;  donc,  si  les  deux  propor- 
tions harmonique  et  arithmétique  sont  conson- 
nantes,  la  proportion  géométrique  sera  disso- 
nante nécessairement,  et  par  conséquent  le 
système  qui  résulte  de  Texemplo  Q  sera  le 
système  des  dissonances  :  mais  ce  stjstème^  tiré 
des  carrés  des  ordonnées,  est  lié  aux  deux  pré- 
cédons, tirés  des  carrés  des  cordes  ;  donc  le 
système  dissonant  est  lié  de  même  au  système 
universel  harmonique. 

Il  suit  de  là,  i''  que  tout  accord  sera  disso- 
nant lorsqu'il  contiendra  deux  intervalles  sem- 
blables autres  que  l'octave,  soit  que  ces  deux 
intervalles  se  trouvent  conjoints  ou  séparés 
dans  l'accord  ;  2"*  que  de  ces  deux  intervalles, 
celui  qui  appartiendra  au  système  harmonique 
ou  arithmétique  sera  consonnant,  et  l'autre 
dissonant  ;  ainsi  dans  les  deux  exemples  S.  T. 
d'accords  dissonans  (PL  G,  Jig.  6),  les  inter- 
valles G  C  et  c  e  sont  consonnans,  et  les  inter- 
Tâliea  C  Fête  g  dissonans. 

En  rapportant  maintenant  chaque  terme  de 
la  série  dissonante  au  son  fondamental  on  en* 
gendre  G  de  la  séné  harmonique,  on  trouvera 
que  les  dissonances  qui  résulteront  de  ce  rap- 
port seront  les  suivantes,  et  les  seules  directes 
qu'on  puisse  établir  sur  le  système  harmonique. 

L  La  première  est  la  neuvième  ou  double 
quinte  L  (Jig.  4). 

IL  La  seconde  est  Toniième,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  simple  quarte,  attendu 
que  la  première  quarte  ou  quarte  simple  G  C, 
étant  dans  le  système  harmonique  particulier, 
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est  consonnante;  ce  que  n'est  pas  la  deuxième 
quarte  ou  onzième  C  M ,  étrangère  à  ce  même 
système. 

III.  La  troisième  est  la  douzième  ou  quinte 
superflue  que  M.  Tfirtini  appelle  accord  de  naii* 
velle  invetUian,  ou  parce  qu'il  en  a  le  premier 
trouvé  le  principe,  ou  parce  que  l'accord  sen- 
sible sur  la  médiante  en  mode  mineur,  ,que 
nous  appelons  quinte  superflue,  n'a  jamais  été 
admis  en  Italie  à  cause  de  son  horrible  dureté. 
Voyez  (PL  Kfjlg.  5)  la  pratique  de  cet  accord 
à  la  françoise,  et  (fig.  5)  la  pratique  du  même 
accord  à  l'italienne. 

Avant  que  d  achever  Ténuméralion  com«- 
mencée,  je  dois  remarquer  que  la  même  dis- 
tinction des  deux  quartes,  consonnante  et  dis- 
sonante, que  j'ai  faite  ci-devant,  se  doit 
entendre  de  même  des  deux  tierces  majeures 
de  cet  accord  et  des  deux  tierces  mineures  de 
raccord  suivant. 

IV.  La  quatrième  et  dernière  dissonance 
donnée  par  la  série  est  la  quatorzième  H  (PL 
Gyftg.  4),  c'est-à-dire  Toctave  de  la  septième  ; 
quatorzième  qu'on  ne  réduit  au  simple  que  par 
licence  et  selon  le  droit  qu'on  s'est  attribué 
dans  l'usage  de  confondre  indifféremment  les 
octaves. 

Si  le  système  dissonant  se  déduit  du  système 
harmonique,  les  règles  de  préparer  et  sauver 
les  dissonances  ne  s'en  déduisent  pas  moins,  et 
l'on  voit,  dans  la  série  harmonique  et  conson- 
nante, la  préparation  de  tous  les  sons  de  la 
série  arithmétique;  en  effet,  comparant  les 
trois  séries  0  P  Q,  on  trouve  toujours  dans 
la  progression  successive  des  sons  de  la  série 
0,  non-seulement,  comme  on  vient  de  voir, 
les  raisons  simples,  qui,  doublées,  donnent 
les  sons  de  la  série  Q,  mais  encore  les  mêmes 
intervalles  que  forment  entre  eux  les  sons  des 
deux  P  et  Q,  de  sorte  que  la  série  0  prépare 
toujours  an  térieurement  ce  que  donnent  ensuite 
les  deux  séries  P  et  Q. 

Ainsi  le  premier  intervalle  de  la  série  0  est 
celui  de  la  corde  à  vide  à  son  ocuve,  et  l'ocuve 
est  aussi  Tintervalie  ou  accord  que  donne  le 
premier  son  de  la  série  Q,  comparé  au  pre- 
mier son  de  la  série  P. 

De  même  le  second  intervalle  de  la  série  0 
(comptant  toujours  de  la  corde  entière)  est  une 
douzième  ;  l'intervalle  on  accord  du  second  son 
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de  la  série  Q,  comparé  au  second  son  de  la 
série  P,  est  aussi  une  douzième  ;  le  Iroisième, 
de  part  et  d'autre,  est  une  double  octave, 
et  ainsi  de  suite. 

De  plus,  si  Ton  compare  la  série  P  à  la  corde 
entière  (Planche  K^  figure  6),  oa  trouvera 
exactement  les  mêmes  intervalles  que  donne 
antérieurement  la  série  0,  savoir,  octave, 
quinte,  quarte,  tierce  majeure,  et  tierce  mi- 
neure. 

D'où  il  suit  que  la  série  harmonique  particu- 
lière donne  avec  précision  non -seulement 
l'exemplaire  et  le  modèle  des  deux  séries 
arithmétique  et  géométrique,  qu'elle  engendre 
et  qui  complètent  arec  elle  le  système  harmo- 
nique universel ,  mais  aussi  prescrit  à  Tune 
l'ordre  de  ses  sons,  et  prépare  à  l'autre  l'em- 
ploi de  ses  dissonances. 

Cette  préparation,  donnée  par  la  série  har- 
monique, est  exactement  la  même  qui  est  éta- 
blie dans  la  pratique,  car  la  neuvième,  doublée 
de  la  quinte,  se  prépare  aussi  par  un  mouve- 
ment de  quinte;  l'onzième,  doublée  de  la 
quarte,  se  prépare  par  un  mouvement  de 
quarte;  la  douzième  ou  quinte  superflue,  dou- 
blée de  la  tierce  majeure,  se  prépare  par  un 
mouvement  de  tierce  majeure  ;  enfin  la  qua- 
torzième ou  la  fausse-quinte,  doublée  de  la 
tierce  mineure,  se  prépare  aussi  par  un  mou- 
vement de  tierce  mineure. 

Il  est  vrai  qu'il  ne.  faut  pas  chercher  ces  pré- 
parations dans  desraarchesappelées  fondamen- 
tales dans  le  système  de  M.  Hameau,  mais  qui 
ne  sont  pas  telles  dans  celui  de  M.  Tartini;  et 
il  est  vrai  encore  qu'on  prépare  les  mêmes  dis- 
sonances de  beaucoup  d'autres  manières,  soit 
par  des  renversemens  d'harmonie,  soit  par 
des  basses  substituées  ;  mais  tout  découle  ton- 
jours  du  même  principe,  et  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'entrer  dans  le  détail  des  règles. 

Celle  de  résoudre  et  sauver  les  dissonances 
natt  du  même  principe  que  leur  préparation  ; 
car  comme  chaque  dissonance  est  préparée  par 
le  rapport  antécédent  du  système  harmonique, 
de  même  elle  est  sauvée  par  le  rappoh  consé- 
quent du  même  système. 

Ainsi,  dans  la  série  harmonique,  le  rapport 
}  ou  le  progrès  de  quinte  étant  celui  dont  la 
neuvième  est  préparée  et  doublée,  le  rapport 
suivant  |  on  progrès  de  quarte,  est  celui  dont 
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cette  même  neuvième  doit  être  sauvée  :  b 
vième  doit  donc  descendre  d'un  degré  pour 
venir  chercher  dans  la  série  harmonique  l'un»- 
son  de  ce  deuxième  progrès,  et  par  conséquent 
Toctave  du  son  fondamental.  (P/.  G,/^.  7.) 

En  suivant  la  même  méthode,  on  trotrrera 
que  l'onzième  F  doit  descendre  de  même  d'an 
degré  sur  l'unisson  Ë  de  la  série  harmonique 
selon  le  rapport  correspondant  |,  que  la 
zième  ou  quinte  superflue  G  dièse  doit 
cendre  sur  le  même  G  naturel  selon  le  rapport 
I ;  oh  Ion  voit  la  raison,  jusqu'ici  toat-è-lait 
ignorée,  pourquoi  la  basse  doit  monter  pour 
préparer  les  dissonances,  et  pourquoi  le  des- 
sus doit  descendre  pour  les  sauver  :  on  peut 
remarquer  aussi  que  la  septième,  qui,  dans  le 
système  de  M.  Rameau,  est  la  première  et 
presque  Tunique  dissonance,  est  la  dernière 
en  rang  dans  celui  de  M.  Tartini;  tant  il  but 
que  ces  deux  auteurs  soient  opposés  en  toute 
chose  I 

Si  Ton  a  bien  compris  les  générations  et  ana- 
logies des  trois  ordres  ou  systèmes,  tous  foudés 
sur  le  premier,  donné  par  la  nature,  et  tous 
représentés  par  les  parties  du  cercle  on  par 
leurs  puissances,  on  trouvera,  'l*  que  le  sys^^ 
tème  harmonique  particulier,  qui  donne  le 
mode  majeur,  est  produit  par  la  division  sextu- 
ple en  progression  harmonique  du  diamètre  ou 
de  la  corde  entière,  considérée  comme  l'uniié; 
2''  que  le  système  arithmétique,  d'où  résulte  le 
mode  mineur,  est  produit  par  la  série  arith- 
métique des  complémens,  prenant  le  moindre 
terme  pour  Tunité,  et  l'élevant  de  terme  eo 
terme  jusqu'à  la  raison  sextuple,  qui  donne 
enfin  le  diamètre  ou  la  corde  entière  ;  5*  que  le 
système  géométrique  ou  dissonant  est  aun  tiré 
du  système  harmonique  particulier,  en  dou- 
blant la  raison  de  chaque  intervalle;  d'oà  3 
suit  que  le  système  harmonique  du  mode 
jeur,  le  seul  immédiatement  donné  par  la 
ture,  sert  de  principe  et  de  fondement  aux 
deux  autres. 

Par  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  on  roit  que 
le  système  harmonique  n'est  point  Gompos<*de 
parties  qui  se  réunissent  pour  former  un  tout, 
mais  qu'au  contraire,  c'est  de  la  dirision  du 
tout  ou  de  l'unité  intégrale  que  se  tirentles par- 
ties ;  que  l'accord  ne  se  forme  point  des  sons, 
mais  quUl  les  donne;  et  qu'enfin  partout  oè  le 
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sysiëoie  barmoniqae  a  lieu,  rbarmooie  ne 
dérive  poiot  de  la  mélodie,  mais  la  mélodie  de 
l'harmonie. 

Les  élémena  de  la  mélodie  diatonique  sont 
contenus  dans  les  degrés  successifs  de  1  échelle 
ou  octave  commune  du  mode  majeur  commen- 
çant par  C,  de  laquelle  se  tire  aussi  Téchelle  du 
mode  mineur  commençant  par  A. 

Cette  échelle»  n'étant  pas  exactement  dans 
l'ordre  des  aliquotes»  n'est  pas  non  plus  celle 
que  donnent  les  divisions  naturelles  des  cors, 
trompettes  marines ,  et  autres  instrumens 
semblables,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
figure  4  de  la  planche  K  par  la  comparaison  de 
ces  deux  échelles,  comparaison  qui  montre  en 
même  temps  la  cause  des  tons  faux  donnés  par 
ces  instrumens  :  cependant  l'échelle  commune, 
pour  n'être  pas  d'accord  avec  la  série  des  ali- 
quotas,  n'en  a  pas  moins  une  origine  physique 
et  naturelle  qu'il  faut  développer. 

La  portion  de  la  première  série  0  (PL  I, 
%.  40),  qui  détermine  le  système  harmonique, 
est  la  sesquialtère  ou  quinte  C  G,  c'est-à-dire 
l'octave  harmoniquement  divisée  :  or  les  deux 
termes  qui  correspondent  à  ceux-là  dans  la 
série  P  des  complémens  [figure  -1^),  sont  les 
notes  G  F  ;  ces  deux  cordes  sont  moyennes, 
lune  harmonique,  et  l'autre  arithmétique, 
entre  la  corde  entière  et  sa  moitié,  ou  entre  le 
diamètre  et  le  rayon  ;  et  ces  deux  moyennes 
G  et  F,  se  rapportant  toutes  deux  à  la  même 
fondamenule,  déterminent  le  ton  et  même  le 
mode,  puisque  la  proportion  harmonique  y 
domine  et  qu'elles  paroissent  avant  la  généra- 
tion du  mode  mineur  :  n'ayant  donc  d'autre  loi 
que  celle  qui  est  déterminée  par  la  série  har- 
monique dont  elles  dérivent,  elles  doivent  en 
porter  Tune  et  l'autre  le  caractère,  savoir, 
i  accord  parfait  majeur,  composé  de  tierce  ma- 
jeure et  de  quinte. 

Si  donc  on  rapporte  et  range  successivement 
selon  l'ordre  le  plus  rapproché  les  notes  qui 
constituent  ces  trois  accords,  on  aura  très-exac- 
tement, tant  en  notes  musicales  qu'en  rapports 
numériques,  l'octave  ou  échelle  diatonique  or- 
dinaire rigoureusement  établie. 

En  notes,  la  chose  est  évidente  par  la  seule 
opération. 

En  rapports  numériques,  cela  se  prouve 
presque  aussi  facilement  :  car  supposant  560 
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pour  la  longueur  de  la  corde  entière,  ces  trois 
notes  C,  G,  F,  seront  comme  480,  240,  270; 
leurs  accords  seront  comme  dans  la  figure  S , 
Planche  G,  et  l'échelle  entière  qui  s'en  déduit 
sera  dans  les  rapports  marqués  Planche  K^fl- 
gure  2,  où  Ton  voit  que  tous  les  intervalles  sont 
justes,  excepté  l'accord  parfoit  D  F  A,  dans  le- 
quel la  quinte  D  A  est  foible  d'un  comma,  de 
même  que  la  tierce  mineure  D  F,  à  cause  du 
ton  mineur  D  E;  mais  dans  tout  système  ce  dé- 
faut ou  l'équivalent  est  inévitable. 

Quant  aux  autres  altérations  que  la  néces- 
sité d'employer  les  mêmes  touches  en  divers 
tons  introduit  dans  notre  échelle,  voyez  Tem- 
pérament. 

L'échelle  une  fois  établie,  le  principal  usage 
des  trois  notes  C,  G,  F,  dont  elle  est  tirée,  est 
la  formation  des  cadences,  qui,  donnant  un  pro- 
grès de  notes  fondamentales  de  l'une  à  l'autre, 
sont  la  base  de  toute  la  modulation  :  G  étant 
moyen  harmonique,  et  F  moyen  arithmétique 
entre  les  deux  termes  de  l'octave,  le  passage 
du  moyen  à  l'extrême  forme  une  cadence  qui 
tire  son  nom  du  moyen  qui  la  produit  :  G  C  est 
donc  une  cadence  harmonique,  F  C  une  ca- 
dence arithmétique;  et  l'ota  appelle  cadence 
mixte  celle  qui,  du  moyen  arithmétique  pas- 
sant au  moyen  harmonique ,  se  compose  des 
deux  avant  de  se  résoudre  sur  l'extrême.  (Ptoi- 
che  Kf  figure  Â.) 

De -ces  trois  cadences,  l'harmonique  est  la 
principale  et  la  première  en  ordre,  son  effet 
est  d'une  harmonie  mftie,  forte  et  terminant 
un  sens  absolu  ;  l'arithmétiqueestfoible,  douce, 
et  laisse  encore  quelque  chose  à  désirer  ;  la  ca- 
dence mixte  suspend  le  sens  et  produit  à  peu 
près  l'effet  du  point  interrogatif  et  admiratif. 

De  la  succession  naturelle  de  ces  trois  caden- 
ces, telle  qu'on  la  voit  même  Planche^figure  7, 
résulte  exactement  la  basse-fondamentale  de 
l'échelle,  et  de  leurs  divers  entrelacemens  se 
tire  la  manière  de  traiter  un  ton  quelconque,  et 
d'y  moduler  une  suite  de  chants;  car  chaque 
note  de  la  cadence  est  supposée  porter  l'ac- 
cord parfait,  comme  il  a  été  dit  ci-devant. 

A  l'égard  de  ce  qu'on  appelle  la  règle  de  Voc^ 
tave  (Voyez  ce  mot),  il  est  évident  que,  quand 
même  on  admettroit  l'harmonie  qu'elle  indique 
pour  pure  et  régulière,  comme  on  ne  la  trouve 
qu'à  force  d'art  et  de  déductions,  elle  ne  peut 
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jamais  éire  proposée  en  qualité  de  principe  et 
de  loi  générale. 

Les  oomposîteurs  da  quinzième  siècle,  excel- 
lens  harmonistes,  pour  la  plupart,  employoient 
touteKéchelle  comme  basse-fondame,ntale  d'au- 
tant d* accords  parfaits  qu'elle  avoit  de  notes 
excepté  la  septième,  à  cause  de  la  quinte  fausse  ; 
et  cette  harmonie  bien  conduite  eût  fait  un  fort 
grand  effet  si  l'accord  parfait  sur  la  médiante 
n'eût  été  rendu  trop  dur  par  ses  deux  fausses 
relations  avec  l'accord  qui  le  précède  et  avec 
celui  qui  le  suit.  Pour  rendre  cette  suite  d'ac- 
cords parfaits  aussi  pure  et  douce  qu'il  est 
possible,  il  faut  la  réduire  à  cette  autre  basse- 
fondamentale  {figure  8)  qui  fournit  avec  la 
précédente  une  nouvelle  source  de  variétés. 

Comme  on  trouve  dans  cette  formule  deux 
accords  parfaits  en  tierce  mineure,  savoir  D 
et  A,  il  est  bon  de  chercher  l'analogie  que  doi- 
vent avoir  entre  eux  les  tons  majeurs  et  mi- 
neurs dans  une  modulation  régulière. 

Considérons  (PL  1,  fig.  ^4)  la  note  e  6  de 
l'exemple  P  unie  aux  deux  notes  correspondan- 
tes des  exemples  0  et  Q  :  prise  pour  fonda- 
mentale, elle  se  trouve  ainsi  base  ou  fonde- 
ment d'un  accord  en  tierce  majeure  ;  mais  prise 
pour  moyen  arithmétique  entre  la  corde  en- 
tière et  sa  quinte,  comme  dans  Texemple  X 
[fig,  -15),  elle  se  trouve  alors  médiante  ou  se- 
conde base  du  mode  mineur  ;  ainsi  cette  même 
note  considérée  sous  deux  rapports  différens,  et 
tous  deux  déduits  du  système,  donne  deux  har- 
monies; d'où  il  suit  que  l'échelle  du  mode  ma- 
jeur est  d'une  tierce  mineure  au-dessus  de 
l'échelle  analogue  du  mode  mineur  :  ainsi  le 
mode  mineur  analogue  à  l'échelle  d'tcf  est  celui 
de  /a,  et  le  mode  mineur  analogue  à  celui  de  fa 
est  celui  de  re  :  or,  la  et  re  donnent  exactement 
dans  la  basse-fondamentale  de  l'échelle  diato- 
nique, les  deux  accords  mineurs  analogues  aux 
deux  tons  d'ti^  et  de  fa  déterminés  par  les  deux 
cadences  harmoniques  d'ti^  i  /a  et  de  sol  à  ut  ; 
la  basse-fondamentale  où  Ton  fait  entrer  ces 
deux  accords  est  donc  aussi  régulière  et  plus 
variée  que  la  précédente,  qui  ne  renferme  que 
l'harmonie  du  mode  majeur. 

A  regard  des  deux  dernières  dissonances  N 
et  R  de  Texemple  Q,  comme  elles  sortent  du 
genre  diatonique,  nous  n'en  parlerons  que  ci- 
après* 


SYS  . 

L'origine  de  la  mesure,  des  périodes,  des 
phrases  et  de  tout  rhythme  musical,  se  |roove 
aussi  dans  la  génération  des  cadences^  daas 
leur  suite  naturelle  et  dans  leurs  diverses  com- 
binaisons. Premièrement,  le  moyen  étant  ho- 
mogène à  son  extrême,  les  deux  membres  d'une 
cadence  doivent,  dans  leur  première  simpli- 
cité, être  de  même  nature  et  de  valeurs  éga- 
les ;  par  conséquent  les  huit  notes  qui  fonseot 
les  quatre  cadences,  basse-fondamentale  de 
l'échelle,  sont  égales  entre  elles,  et  formaiK 
aussi  quatre  mesures  égales,  une  pour  chaque 
cadence,  le  tout  donne  un  sens  complet  ei  une 
période  harmonique  :  de  plus,  comme  tout  le 
système  harmonique  est  fondé  sur  la  raison 
double  et  sur  la  sesquialtère,  qui,  a  cause  de 
l'octave,  se  confond  avec  la  raison  triple,  de 
même  toute  mesure  bonne  et  sensible  se  résout 
en  celle  à  deux  temps  ou  en  celle  i  trois;  tout 
ce  qui  est  au-delà,  souvent  tenté  et  toujours 
sans  succès,  ne  pouvant  produire  aucun  bon 
effet. 

Des  divers  fondemens  d'harmonie  donnés 
par  les  trois  sortes  de  cadences  et  des  diverses 
manières  de  les  entrelacer,  nait  la  rariélè  des 
sens,  des  phrases,  et  de  toute  la  mélodie,  dont 
l'habile  musicien  exprime  toute  celle  des  phra- 
ses du  discours,  et  ponctue  les  sons  aussi  cor- 
rectement que  le  grammairien  les  paroles.  De 
la  mesure  donnée  par  les  cadences  résuite  an$d 
l 'exacte  expression  de  la  prosodie  et  du  rh  jthnie; 
car  comme  la  syllabe  brève  s'appuie  sur  la  lon- 
gue, de  même  la  note  qui  prépare  la  cadeoos 
en  levant  s'appuie  et  pose  sur  la  note  qui  la  ré- 
sout en  frappant;  ce  qui  divise  les  tenps  en 
fortseten  foibles, comme  lessyllabesoi  loogws 
et  en  brèves  :  cela  montre  comment  oo  peut, 
même  en  observant  les  quantités,  renverser  b 
prosodie,  et  tout  mesurer  à  contre- temps, 
lorsqu'on  frappe  les  syllabes  brèves  et  qu'on 
lève  les  longues,  quoiqu'on  croie  observer  leurs 
durées  relatives  et  leurs  valeurs  musicales. 

L'usage  des  notes  dissonantes  par  degrés 
conjoints  dans  les  temps  foibles  de  la  mesnre 
se  déduit  aussi  des  principes  établis 
car  supposons  l'échelle  diatonique  et 
m?xqaéefigure  9,  Planche  K,  il  est  évident  que 
la  note  soutenue  ou  rebattue  dans  la  basse  I, 
au  lieu  des  notes  de  la  basse  Z,  n'est  ainsi  t^ 
^  lérée  que  parce  que,  revenant  toujours  dans 
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les  temps  forts»  elle  échappe  aisément  à  notre 
attention  dans  les  temps  foibles,  et  que  les  ca- 
dences dont  elle  tient  lien  n'en  sont  pas  moins 
supposées;  ce  qui  ne  pourroit  être  si  les  notes 
dissonantes  cbangéoient  de  lieu  et  se  frap- 
poient  sur  les  temps  forts. 

Voyons  maintenant  quels  sons  peuvent  être 
ajoutés  ou  substitués  à  ceux  de  l'échelle  dia- 
tonique pour  la  forma|ion  des  genres  chroma- 
tique et  enharmonique. 

En  insérant  dans  leur  ordre  naturel  les  sons 
donnés  par  la  série  des  dissonances»  on  aura 
premièrement  la  note  sol  diëseN  (PL  l,fig»^^)f 
qui  donne  le  genre  chromatique  et  le  pas- 
sage régulier  du  ton  majeur  d'ut  à  son  mi- 
neur correspondant  /a.  (Voyez  Planehê  K,  /- 
ffure^O.) 

Puis  on  a  la  note  R  ou  «<  bémol,  laquelle, 
avec  celle  dont  je  viens  de  parler,  donne  le 
genre  enharmonique  (JlgureM). 

Quoique,  en  égard  au  diatonique,  tout  le 
système  harmonique  soit,  comme  on  a  vu,  ren- 
fermé dans  la  raison  sextuple,  cependant  les 
divisions  ne  sont  pas  tellement  bornées  à  cette 
étendue  qu'entre  la  dix-neuvième  ou  triple 
quinte  |,  et  la  vingt-deuxième  ou  quadruple 
octave  |,  on  ne  puisse  encore  insérer  une 
moyenne  harmonique  |,  prise  dans  Tordre  des 
aliquotes,  donnée  d'ailleurs  par  la  nature  dans 
les  cors  do  chasse  et  trompettes  marines,  et 
d'une  intonation  très-facile  sur  le  violon. 

Ce  terme  \  qui  divise  harmoniquement  l'in- 
tervalle de  la  quarte  sol  ut  ou  |,  ne  forme  pas 
avec  le  sol  une  tierce  mineure  juste,  dont  le 
rapport  seroit  |,  mais  un  intervalle  un  peu 
moindre,  dont  le  rapport  est  |;  de  sorte  qu*on 
ne  sauroit  exactement  l'exprimer  en  note,  car 
le  ia  dièse  est  déjà  trop  fort  :  nous  le  représen- 
terons par  la  note  si  précédée  du  signe  |?,  un 
peu  différent  du  bémol  ordinaire. 

L'échelle  augmentée,  ou,  comme  disoient  les 
Grecs,  le  genre  épaissi  de  ces  trois  nouveaux 
sons  placés  dans  leur  rang,  sera  donc  comme 
l'exemple  4  2,  Planche  K,  le  tout  pour  le  même 
ton,  ou  du  moins  pour  les  tons  naturellement 
analogues. 

De  ces  trois  sons  ajoutés,  dont,  comme  le 
fait  voir  M.  Tartini,  le  premier  constitue  le 
genre  chromatique,  et  le  troisième  Tenhar- 
moniquc,  le  sol  dièse  et  le  si  bémol  sont  dans 
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l'ordre  des  dissonances  ;  mais  le  si  \2  ne  laisse 
pas  d'être  consonnant,  quoiqu'il  n'appartienne 
pas  au  genre  diatonique,  étant  hors  de  la  pro- 
gression sextuple  qui  renferme  et^détermine  ce 
genre;  car,  puisqu'il  est  immédiatement  donné 
par  la  série  harmonique  des  aliquotes,  puis- 
qu'il est  moyen  harmonique  entre  la  quinto  et 
l'octave  du  son  fondamental,  il  s'ensuit  qu'il 
est  consonnant  comme  eux,  et  n'a  pas  besoin 
d'être  ni  préparé  ni  sauvé  ;  c'est  aussi  ce  que 
l'oreille  confirme  parfaitement  dans  l'emploi 
régulier  de  cette  espèce  de  septième,     •> 

A  l'aide  de  ce  nouveau  son,  ia  basse  de  l'é- 
chelle diatonique  retourne  exactement  sur  elle- 
même,  en  descendant,  selon  la  nature  du  cercle 
qui  la  représente;  et  la  quatorzième  ou  septième 
redoublée  se  trouve  alors  sauvée  régulièrement 
par  cette  note  sur  la  basse-tonique  ou  fonde* 
mentale,  comme  toutes  les  autres  dissonances. 

Voulez-vous,  des  principes  ci-devant  posés, 
déduire  les  règles  de  la  modulation?  prenez  les 
trois  tons  majeurs  relatifs,  ut^  sol^  fa,  et  les 
trois  tons  mineurs  analogues,  fa,  m«,  re;  voas 
aurez  six  toniques,  et  ce  sont  les  seules  sur  les- 
quelles on  puisse  moduler  en  sortant  du  ion 
principal;  modulation  qu'on  entrelace  i  son 
choix,  selon  le  caractère  du  chant  et  l'expres- 
sion des  paroles  :  non  cependant  qu'entre  ces 
modulations  il  n'y  en  ait  de  préférables  i  d'au- 
tres ;  même  ces  préférences,  trouvées  d'abord 
par  le  sentiment,  ont  aussi  leurs  raisons  dans 
les  principes,  et  leurs  exceptions,  soit  dans  les 
impressions  diverses  que  veut  faire  le  composi- 
teur, soit  dans  la  liaison  plus  ou  moins  grande 
qu'il  veut  donner  à  ses  phrases.  Par  exemple, 
la  plus  naturelle  et  la  plus  agréable  de  toutes 
les  modulations  en  mode  majeur  est  celle  qui 
passe  de  la  tonique  ut  au  ton  de  sa  dominante 
sol;  parce  que  le  mode  majeur  étant  fondé  sur 
les  divisions  harmoniques,  et  la  dominante  di- 
visant l'octave  harmoniquement,  le  passage  du 
premier  terme  au  moyen  est  le  plus  naturel  : 
au  contraire,  dans  le  mode  mineur  la,  fondé 
sur  la  proportion  arithmétique,  le  passage  au 
ton  de  la  quatrième  note  re,  qui  divise  l'octave 
arithmétiquement,  est  beaucoup  plus  naturel 
que  le  passage  au  ton  mi  de  la  dominante,  qui 
divise  harmoniquement  la  même  octave;  et  si 
l'on  y  regarde  attentivement,  on  trouvera  que 
les  modulations  plus  ou  moins  agréables  dé- 
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pendent  tontes  des  plus  grands  on  moindres 
rapports  établis  dans  ce  système* 

Examinons  maintenant  les  accords  on  in- 
tervalles particuliers  au  mode  mineur,  qui  se 
déduisent  des  sons  ajoutés  à  Téchelle.  (Plan- 
che \t  figure  42.) 

L'analogie  entre  les  deux  modes  donne  les 
trois  accords  marqués  Jf^ur^  44  de  la  Platir- 
ehe  K,  dont  tous  les  sons  ont  été  trouvés  con- 
sonnans  dans  Tétablissernsnt  du  mode  majeur. 
Il  n  y  a  que  le  son  ajouté  ^  ;^  dont  la  conson- 
nance  puisse  être  disputée. 

Il  faut  remarquer  d*abord  que  cet  accord  ne 
se  résout  point  en  l'accord  dissonant  de  sep- 
tième diminuée,  qui  auroit  50/ dièse  pour  base, 
parce  que,  outre  la  septième  diminuée  $ol 
dièse  et  fa  naturel,  il  s'y  trouve  encore  une 
tierce  diminuée  sol  dièse  et  A  bémol,  qui  rompt 
toute  proportion  ;  ce  que  l'expérience  confirme 
par  Tittsurmontable  rudesse  de  cet  accord  :  au 
contraire,  outre  que  cet  arrangement  de  sixte 
superflue  platt  à  l'oreille  et  se  résout  très-har- 
monieusement, M.  Tartini  prétend  que  l'inter- 
valle est  réellement  bon,  régulier  et  même 
oonsonnant  :  -!«  parce  que  cette  sixte  est  à  très- 
peu  près  quatrième  harmonique  aux  trois  notes 
BA,  d^  ff  représentées  par  les  fractions  || i, 
dont  \  est  la  quatrième  proportionnelle  har- 
monique exacte;  2^  parce  que  cette  même  sixte 
est  à  très*peu  près  moyenne  harmonique  de  la 
quarte  /a,  si  bémol,  formée  par  la  quinte  du 
son  fondamental  et  par  son  octave.  Que  si  l'on 
emploie  en  cette  occasion  la  note  marquée  sol 
dièse  plolAt  qne  la  note  marquée  la  bémol,  qui 
semble  être  le  vrai  moyen  harmonique,  c'est 
non-senlement  que  cette  division  nous  rejette- 
roit  fort  loin  du  mode,  mais  encore  que  cette 
même  note  la  bémol  n*est  moyenne  harmonique 
qu'en  apparence,  attendu  que  la  quarte  /a,  ^t 
bémol,  est  altérée  et  trop  foible  d'un  comma; 
de  sorte  que  sol  dièse,  qui  a  un  moindre  rap- 
port à  fa,  approche  plus  du  vrai  moyen  har- 
monique que  la  bémol,  qui  a  un  plus  grand 
rapport  au  même  fa. 

Au  reste,  on  doit  observer  que  tous  les  sons 
de  cet  accord  qui  se  réunissent  ainsi  en  une 
harmonie  régulière  et  simultanée,  sont  exacte- 
ment les  quatre  mêmes  sons  fournis  ci-devant 
dans  la  série  dissonante  Q  par  les  complémens 
des  divisions  de  la  sextuple  harmonique;  ce 


qui  forme,  en  quelque  manière»  la  eerde  har^ 
monieux,  et  confirme  la  liaison  de  tomes  lea 
parties  du  système, 

A  l'aide  de  cette  sixte  et  de  tons  les  aotrea 
sons  que  la  proportion  harmonique  et  i  analo- 
gie fournissent  dans  le  mode  mineur,  on  a  on 
moyen  facile  de  prolonger  et  varier  asaex  long- 
temps l'harmonie  sans  sortir  du  mode,  ni  mèoie 
employer  aucune  véritable  dissonance,  cooime 
on  peut  le  voir  dans  l'exemple  de  contre-point 
donné  par  M.  Tartini,  et  dans  lequelil  prétend 
n'avoir  employé  aucune  dissonance,  si  ce  n'est 
la  quarle-e&-quin(e  finale. 

Cette  même  sixte -superflue  a  encore  des 
usages  plus  importans  et  plus  fins  dans  les  mo- 
dulations détournées  par  des  passages  enhar- 
moniques, en  ce  qu'elle  peut  se  prendre  indif- 
féremment dans  la  pratique  pour  la  septième 
bémolisée  par  le  signe  j?,  de  laquelle  cette  sixte 
diésée  diffère  trè&-peu  dans  le  calcul  et  point 
du  tout  sur  le  clavier  :  alors  cette  septièote  on 
cette  sixte,  toujours  consonnante,  mais  mar- 
quée tantêt  par  dièse  et  tantôt  par  bémol,  se- 
lon le  ton  d*où  l'on  sort  et  celui  où  Ton  entre, 
produit  dans  l'harmonie  d'apparentes  et  sobîtes 
métamorphoses,  dont,  quoique  régulières  dans 
ce  système,  le  compositeur  auroit  bien  de  la 
peine  à  rendte  raison  dans  tout  antre,  oomne 
on  peut  le  voir  dans  les  exemples  I,  fl,  ID,  de 
la  Planche  M,  surtout  dans  celui  marqué  -4-,  où 
le  fa,  pris  pour  naturel,  et  formant  une  sep- 
tième apparente  qu'on  ne  sauve  point,  B*est 
au  fond  qu'une  sixte  superflue  formée  par  oa 
mi  dièse  sur  le  sol  de  la  basse;  ce  qui  rentra 
dans  la  rigueur  des  règles.  Mais  il  est  sapccfli 
de  s'étendre  sur  ces  finesses  de  l'art»  qui  n'é- 
chappent pas  aux  grands  harmonistes»  et  dont 
les  autres  ne  feroient  qu'abuser  en  les  em- 
ployant mal  à  propos.  Il  suffit  d'avoir  montré 
que  tout  se  tient  par  quelque  côté,  et  que  le 
vrai  système  de  la  nature  mène  aux  plus  cachés 
détours  de  l'art. 


T. 


T.  Cette  lettre  s'écrit  quelquefois  dans  les 
partitions  pour  désigner  la  partie  de  la  taille, 
lorsque  cette  taille  prend  la  place  de  la  bas» 
et  qu'elle  est  écrite  sur  la  même  portée,  la 
basse  gardant  le  tacet. 


TAB 

Quelquefois»  dans  les  parties  de  symphonie, 
le  t  signifie  tous  ou  itUtip  et  est  opposé  à  la 
lettre  S,  ou  au  mot  seul  ou  solo,  qui  alors  doit 
nécessairement  avoir  été  écrit  auparavant  dans 
la  même  partie. 

Ta.  L'une  des  quatre  syllabes  avec  lesquelles 
les  Grecs  solfioient  leur  musique.  (Voyez  Sol- 

FIBB.) 

Tablature.  Ce  mot  signifioit  autrefois  la 
totalité  des  signes  de  la  musique;  de  sorte  que 
qui  connoissoit  bien  la  note  et  pouvoit  chanter 
à  livre  ouvert,  étoit  dit  savoir  la  tablature. 

Aujourd'hui  le  mot  tablature  se  restreint  à 
une  certaine  manière  de  noter  par  lettres, 
qu'on  emploie  pour  les  instrumens  à  cordes 
qui  se  touchent  avec  les  doigts,  tels  que  le 
luth,  la  guitare,  le  cistre,  et  autrefois  le  téorbe 
et  la  viole. 

Pour  noter  en  tablature  on  tire  autant  de 
lignes  parallèles  que  l'instrument  a  de  cordes; 
on  écrit  ensuite  sur  ces  lignes  des  lettres  de 
l'alphabet  qui  indiquent  les  diverses  positions 
des  doigts  sur  la  corde,  de  semi-ton  en  semi- 
ton  :  h  lettre  a  indique  la  corde  à  vide,  h  in- 
dique la  première  position,  c  la  seconde,  d  la 
troisième,  etc. 

A  regard  des  valeurs  des  notes,  on  les  mar- 
que par  des  notes  ordinaires  de  valeurs  sem- 
blables, toutes  placées  sur  une  même  ligne, 
parce  que  ces  notes  ne  servent  qu'à  marquer 
la  valeur  et  non  le  degré  :  quand  les  valeurs 
sont  toujours  semblables,  c  est-A-dire  que  la 
manière  de  scander  les  notes  est  la  même  dans 
toutes  les  mesures,  on  se  contente  de  la  mar- 
quer dans  la  première,  et  l'on  suit. 

Voilà  tout  le  mystère  de  la  tablature,  lequel 
achèvera  de  s'éclaircir  par  Tinspection  de  la 
figure  4,  Planebe  Bf,  ou  j'ai  noté  le  premier 
couplet  des  FolUs  d'Espagne  en  tablature  pour 
la  guitare. 

Gimme  les  instrumens  pour  lesquels  on  em- 
ployoit  la  tablaJture  sont  la  plupart  hors  d'u- 
sage, et  que,  pour  ceux  dont  on  joue  encore, 
on  a  trouvé  la  note  ordinaire  plus  commode, 
la  tablature  est  presque  entièrement  abandon- 
née, ou  ne  sert  qu'aux  premières  leçons  des 
écoliers. 

Tablbau.  Ce  mot  s*emploie  souvent  en  mu- 
sique pour  désigner  la  réunion  de  plusieurs 

objets  formant  un  tout  peint  par  la  musique 
T.  m. 
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imitalive  :  Le  tableau  de  cet  air  est  bien  des^ 
sine;  ee  ehasur  fait  tableau;  cet  opéra  est  plein 
de  tableaux  admirables. 

Tagbt.  Mot  latin  qu'on  emploie  dans  la  mu- 
sique pour  indiquer  le  silence  d'une  partie. 
Quand,  dans  le  cours  d'un  morceau  de  musi- 
que, on  veut  marquer  un  silence  d'un  certain 
temps,  on  l'écrit  avec  des  bâtons  ou  des  pauses 
(voyez  ces  mots);  mais  quand  quelque  partie 
doit  garder  le  silence  durant  un  morceau  en- 
tier, on  exprime  cela  par  le  mot  tacet  écrit  dans 
cette  partie  au-dessus  du  nom  de  Tair  ou  des 
premières  notes  du  chant. 

Taille,  anciennement  Tenob.  La  seconde 
des  quatre  parties  de  la  musique,  en  comptant 
du  grave  à  l'aigu.  C'est  la  partie  qui  convient 
le  mieux  à  la  voix  d'homme  la  plus  commune; 
ce  qui  fait  qu'on  l'appelle  aussi  voix  humaine 
par  excellence. 

U  taille  se  divise  quelquefois  en  deux  autres 
parties  :  l'une  plus  élevée,  qu'on  appelle  pre- 
mière ou  haute^taille;  l'autre  plus  basso,  qu'on 
appelle  basse  ou  basse-tatlle  :  cette  dernière 
est  en  quelque  manière  une  partie  mitoyenne 
ou  commune  entre  la  taille  et  la  basse,  et 
s'appelle  aussi,  à  cause  de  cela,  concordant. 
(Voyez  Pabtibs.) 

On  n'emploie  presque  aucun  rAle  de  taille 
dans  les  opéra  François  ;  au  contraire,  les  Ita- 
liens préfèrent  dans  les  leurs  le  ténor  à  la  basse, 
comme  une  voix  plus  flexible,  aussi  sonore,  et 
beaucoup  moins  dure. 

Tamboubin,  sorte  de  diinse  fort  à  la  mode 
aujourd'hui  sur  les  théâtres  françois.  L'air  en 
est  très-gai  et  se  bat  à  deux  temps  vifs.  Il  doit 
être  sautillant  et  bien  cadencé,  à  l'imitation  du 
flûtet  des  Provençaux  ;  et  la  basse  doit  refrap- 
per la  môme  note,  à  l'imitation  du  tambourin 
ou  galoubéf  dont  celui  qui  joue  du  flûtet  s'ac- 
compagne ordinairement. 

Tasto  Solo.  Ces  deux  mots  italiens  écrits 
dans  une  basse-continue,  et  d'ordinaire  sous 
quelque  point-d'orgue,  marquent  que  l'ac- 
compagnateur ne  doit  faire  aucun  accord  de 
la  main  droite,  mais  ^seulement  frapper  de  la 
gauche  la  note  marquée,  et  tout  au  plus  son 
octave  sans  y  rien  ajouter,  attendu  qu'il  lui 
seroit  presque  impossible  de  deviner  et  suivre 
la  tournure  d'harmonie  ou  les  notes  de  goftt 
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que  le  compositeur  fait  passer  sur  la  basse 
pendant  ce  temps-là. 

TÉ.  L'une  des  quatre  syllabes  par  lesquelles 
les  Grecs  solfioient  la  musique.  (Voyez  Sol- 

FIEB.  ) 

Tempérament.  Opération  par  laquelle,  au 
moyen  d'une  légère  altération  dans  les  ioter* 
valles»  faisant  évanouir  la  différence  de  deux 
sons  voisins,  on  les  confond  en  un,  qui,  sans 
choquer  l'oreille,  forme  les  intervalles  res- 
pectifs de  l'un  et  de  l'autre.  Par  celte  ôpéra- 
ition  l'on  simplifie  Téchelle  en  diminuant  le 
nombre  des  sons  nécessaires.  Sans  le  tempe-- 
rament^  au  lieu  de  douze  sons  seulement  que 
contient  l'octave,  il  en  faudroit  plus  de  soixante 
pour  moduler  dans  tous  les  tons. 

Sur  l'orgue,  sur  le  clavecin,  sur  tout  autre 
instrument  à  clavier,  il  n'y  a  et  il  ne  peut 
guère  y  avoir  d'intervalle  parfaitement  d  ac- 
cord que  la  seule  octave.  La  raison  en  est  que 
trois  tierces  majeures  ou  quatre  tierces  mi* 
neurcs  devant  faire  une  octave  juste,  celles-ci 
la  passent,  et  les  autres  n'y  arrivent  pas;  car 

lXIXi=W<W=f;ciiXiXÎX 

}  =  J^  >  î^  =  f  :  ainsi  l'on  est  contraint 
de  renforcer  les  tierces  majeures  et  d'affoiblir 
les  mineures  pour  que  les  octaves  et  tous  les 
autres  intervalles  se  correspondent  exactement, 
et  que  les  mêmes  touches  puissent  être  em* 
ployées  sous  leurs  divers  rapports.  Dans  un 
moment  Je  dirai  comment  cela  se  fait. 

Cette  nécessité  ne  se  fit  pas  sentir  tout  d'un 
coup;  on  ne  la  reconnut  qu'en  perfectionnant 
le  système  musical.  Pythagore,  qui  trouva  le 
premier  les  rapports  des  intervalles  harmoni- 
ques, prétendoit  que  ces  rapports  fussent  ob- 
servés dans  toute  la  rigueur  mathématique, 
sans  rien  accorder  à  la  tolérance  de  Toreille  : 
cette  sévérité  pouvoit  être  bonne  pour  son 
tempstoù  toute  l'étendue  du  système  se  bor- 
noit  encore  à  un  si  petit  nombre  de  cordes; 
mais  comme  la  plupart  des  instrumens  des 
anciens  étoient  composés  de  cordes  qui  se  tou- 
choient  à  vide,  et  qu'il  leur  falloit  par  consé* 
quent  une  corde  pour  chaque  son>  à  mesure 
que  le  système  s'étendit,  ils  s'aperçurent  que 
la  règle  de  Pythagore,  en  trop  multipliant  les 
cordes,  empêchoit  d'en  tirer  les  usages  con- 
venables. 
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Aristoxéne,  disciple  d'Aristote,  voyant  eoni* 
bien  l'exactitude  des  calculs  nuisoit  aux  pro- 
grès de  la  musique  et  i  la  facilité  de  Texd- 
cution,  prit  tout  d'un  coup  Tautre  extrémité: 
abandonnant  presque  entièrement  le  calcul, 
il  s'en  remit  au  seul  jugement  de  roreille,  ei 
rejeta  comme  inutile  tout  ce  que  Pythagore 
avoit  établi. 

Cela  forma  dans  la  musique  deux  sectes,  qui 
ont  long-temps  divisé  les  Grecs,  Tune  des  ans- 
toxéniens,  qui  étoient  les  musiciens  de  prati- 
que; l'autre  des  pythagoriciens,  qui  étoient  les 
philosophes.  (Voyez  ARiSTOXÉNiBNS  et  Pttha- 

OORICIENS.) 

Dans  la  suite,  Ptolomée  et  Dydyme.  troa* 
vaut  avec  raison  que  Pythagore  et  Aristosène 
avoient  donné  dans  deax  excès  égalemeni 
cieux,  et  consultant  à  la  fois  le  sens  et  la 
son,  travaillèrent  chacun  de  leur  cAté  k  la 
forme  de  l'ancien  système  diatonique  : 
comme  ils  ne  s'éloignèrent  pas  des  principes 
établis  pour  la  division  du  tétraoorde,  et  que* 
reconnoissant  enfin  la  différence  du  Um  ma- 
jeur et  du  Um  mineur,  ils  n'osèrent  toacber  k 
celui-ci  pour  le  partager  comme  raatrs  par 
une  corde  chroQiatique  en  deux  parties  répu- 
tées égales,  le  système  demeura  encore  kNig- 
temps  dans  un  état  d'imperfectioa  qvi  m  per- 
mettoit  pas  d'apercevoir  le  vrai  principe  da 
Umpirament. 

'  Enfin  vint  Gui  d*Arezzo,  qui  refondit  en 
quelque  manière  la  musique,  et  inventa*  dit- 
on,  le  cMvecin.  Or,  il  est  certain  que  cet  m- 
strument  n'a  pn  exister,  non  pins  qne  i'onpK, 
que  l'on  n'ait  en  même  temps  trouvé  le  imjH*- 
ramentf  sans  lequel  il  est  impossible  an  moins 
que  la  première  invention  ait  de  beaoooap 
précédé  la  seconde  :  c'est  à  peu  près  toot  ee 
que  nous  en  savons. 

Mais  quoique  la  nécessité  du  iempéfmmmi 
soit  connue  depuis  long-temps,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  meilleure  règle  k  suivre  poor  la 
déterminer.  Le  siècle  dernier,  qui  fut  le  siècle 
des  découvertes  en  tout  genre,  est  le  premier 
qui  nous  ait  donné  des  lumières  bien  aecias 
sur  ce  chapitre.  Le  P.  Mersenne  et  M.  LonNè 
ont  fait  des  calculs;  M.  Sauveur  a  trouvé  des 
divisions  qui  fournissent  tous  les  iempérmmem 
possibles;  enfin  M.  Rameau,  après  tiras  les 
autres,  a  crn  développer  le  premier  k  vcritn- 
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ble  théorie  do  tempérament,  et  a  même  pré- 
tendu sar  cette  théorie  établir  comme  neuve 
une  pratique  très-ancienne  dont  je  parlerai 
dans  un  moment. 

J*ai  dit  qu'il  s'agissoit,  pour  tempérer  les 
sons  du  clavier,  de  renforcer  les  tierces  ma- 
jeures» d'afFoiblir  les  mineures,  et  de  distri- 
buer ces  altérations  de  manière  à  les  rendre 
le  moins  sensibles  qu'il  étoit  possible  :  il  faut 
pour  cela  répartir  sur  l'accord  de  l'instrument, 
et  cet  accord  se  fait  ordinairement  par  quin- 
tes ;  c'est  donc  par  son  effet  sur  les  quintes  que 
nous  avons  à  considérer  le  tempérametiL 

Si  l'on  accorde  bien  juste  quatre  quintes  de 
suite,  comme  ttt  sol  re  la  mi,  on  trouvera  que 
cette  quatrième  quinte  mi  fera,  avec  Ftf^  d'où 
l'on  est  parti,  une  tierce  majeure  discordante, 
et  de  beaucoup  trop  forte  ;  et  en  effet  ce  mi, 
produit  comme  quinte  de  la,  n'est  pas  le  même 
son  qui  doit  faire  la  tierce  majeure  d*uL  En 
voici  la  preuve. 

Le  rapport  de  la  quinte  est  |  ou  | ,  à  cause 
des  octaves  4  et  2  prises  l'une  pour  l'autre  in- 
différemment :  ainsi  la  succession  des  quintes, 
fonùant  une  progression  triple,  donnera  ut  4 , 
sol  3,re9jia21,ei  mi  84 . 

Considérons  à  présent  ce  mi  comme  tierce 
majeure  d*ut;  son  rapport  est  |  ou  |,  4  n'étant 
que  la  double  octave  de  4  :  si  d'octave  en  oc- 
tave nous  rapprochons  ce  mi  du  précédent, 
nous  trouverons  mi  5,  mi  40,  mi  20,  mi  40  et 
mi  80;  ainsi  la  quinte  de  la  étant  mt  84,  et  la 
tierce  majeure d'tt< étant  mt  80,  ces  deux  mine 
sont  pas  le  même,  et  leur  rapport  est  j|,  qui 
lait  présisément  le  comma  majeur. 

Que  si  nous  poursuivons  la  progression  des 
quintes  jusqu'à  la  douzième  puissance,  qui  ar- 
rive au  si  dièse,  nous  trouverons  que  ce  si  ex- 
cède Tu^dont  il  devroit  faire  l'unisson,  et  qu'il 
est  avec  lui  dans  le  rapport  de  554  444  à  524288, 
rapport  qui  donne  le  comma  de  Pythagore  :  de 
sorte  que  par  le  calcul  précédent  lest  dièse  de- 
vroit excéder  Vui  de  trois  comma  majeurs  ;  et 
par  celui-ci  il  l'excède  seulement  du  comma  de 
Pythagore. 

Mais  il  faut  que  le  même  son  mt ,  qui  fait  la 
quinte  de  la,  serve  encore  à  foire  la  tierce  ma- 
jeure à'ut  ;  il  faut  que  le  même  si  dièse ,  qui 
forme  la  douzième  quinte  de  ce  même  «i,  en 
hsÊt  aussi  l'octave  ;  et  il  faut  enfin  que  ces  dif- 
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férens  accords  concourent  à  constituer  le  sys- 
tème général  sans  multiplier  les  cordes.  Voilà 
ce  qui  s'exécute  au  moyen  du  tempérament. 

Pour  cela,  4^  on  commence  par  Vnt  du  mi- 
lieu du  clavier,  et  Ton  affofblit  les  quatre  pre- 
mières quintes  en  montant  jusqu'à  ce  que  la 
quatrième  mt  fasse  la  tierce  majeure  bien  juste 
avec  le  premier  son  vt;  ce  qu*on  appelle  la  pre- 
mière preuve.  2^  En  continuant  d'accorder  par 
quintes,  dès  qu* on  est  arrivé  sur  les  dièses,  on 
renforce  un  peu  les  quintes,  quoique  les  tierces 
en  souffrent  ;  et,  quand  on  est  arrivé  au  sol 
dièse,  on  s'arrôle  :  ce  sol  dièse  doit  faire  avec 
le  mi  une  tierce  majeure  juste  ou  du  moins  souf- 
frable  ;  c'est  la  seconde  preuve.  5"*  On  reprend 
1  tt^etfon  accorde  les  quintes  au  grave,  savoir, 
fa,  si  bémol,  etc.,  foibles d'abord, puis lesren- 
forçant  par  degrés,  c'est-à-dire  affoiblissant  les 
sons  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  au  re  bémol| 
lequel,  pris  comme  ut  dièse,  doit  se  trouver 
d*accord  et  faire  quinte  avec  le  sol  dièse  auquel 
on  s'étoit  ci-devant  arrêté  ;  c*est  la  troisième 
preuve.  Les  dernières  quintes  se  trouveront  un 
peu  fortes,  de  même  que  les  tierces  majeures; 
c'est  ce  qui  rend  les  tons  majeurs  de  si  bémol 
et  de  mi  bémol  sombre^  et  même  un  peu  durs  : 
mais  cette  dureté  sera  supportable  si  la  parti- 
tion est  bien  faite  ;  et  d'ailleurs  ces  tierces,  par 
leur  situation,  sont  moins  employées  que  les 
premières,  et  ne  doivent  Têtreque  par  choix. 

Les  organistes  et  les  facteurs  regardent  ce 
tempérament  comme  le  plus  parfait  que  l'on 
puisse  employer;  en  effet,  les  tons  naturels 
jouissent  par  cette  méthode  de  toute  la  pureté 
de  l'harmonie,  et  les  tons  transposés,  qui  for- 
ment des  modulations  moins  fréquentes,  of- 
frent de  grandesressources  au  musicien,  quand 
il  a  besoin  d'expressions  plus  marquées  :  car  il 
est  bon  d'observer,  dit  M.  Rameau ,  que  nous 
recevons  des  impressions  différentes  des  inter- 
valles à  proportion  de  leurs  différentes  altéra- 
tions :  par  exemple,  la  tierce  majeure,  qui 
nous  excite  naturellement  à  la  joie,  nous  im- 
prime jusqu'à  des  idées  de  fureur,  quand  elle 
est  trop  forte,  et  sa  tierce  mineure ,  qui  nous 
porte  à  la  tendresse  et  à  la  douceur,  nous  at- 
triste lorsqu'elle  est  trop  foible. 

Los  habiles  musiciens,  continue  le  même  au- 
teur,  savent  profiter  à  propos  de  ces  différons 
effiets  des  intervalles,  et  font  valoir,  par  Tex- 
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pression  qu*ils  en  tirent,  TaUération  qu'on  y 
pourroit  condamner. 

Mais,  dans  sa  Génération  harmonique ,  le 
même  M.  Rameau  tient  un  tout  autre  langage. 
II  se  reproche  sa  condescendance  pour  Tusage 
actuel;  et,  détruisant  toutce  qu'il  avoitétabliau- 
paravant,  il  donne  une  formule  d*onze  moyen- 
nes proportionnelles  entre  les  deux  termes  de 
Toctavc,  sur  laquelle  formule  il  veut  qu'on  rè- 
gle toute  la  succession  du  système  chromatique; 
de  sorte  que  ce  système  résultant  de  douze  semir 
tons  parfaitement  égaux,  c'est  une  nécessité  que 
tous  lesintervalles  semblables  qui  en  seront  for- 
més soient  aussi  parfaitement  égaux  entre  eux. 
Pour  la  pratique,  prenez,  dit-il,  telle  tou- 
che du  clavecin  qu'il  vous  plaira  ;  accordez-en 
d*abordla  quinte  juste,  puis  diminuez-la  si  peu 
que  rien  ;  procédez  ainsi  d'une  quinte  à  Tautre, 
toujours  en  montant,  c'est-à-dire  du  grave  à 
l'aigu,  jusqu'à  la  dernière  dont  le  son  aigu  aura 
été  le  grave  de  la  première  ;  vous  pouvez  être 
certain  que  le  clavecin  sera  bien  d'accord. 

Cette  méthode,  que  nous  propose  aujour- 
d'hui M.  Rameau,  avoit  déjà  été  proposée  et 
abandonnée  par  le  fameux  Couperin  :  on  la 
trouve  aussi  tout  au  long  dans  le  P.  Mersenne, 
qui  en  fait  auteur  un  nommé  Gallé,  et  qui  a 
même  pris  la  peine  de  calculer  les  onze  moyen- 
nes proportionnelles  dont  M.  Rameau  nous 
donne  la  formule  algébrique. 

Malgrérairscientifiquede  cette  formule,  il  ne 
paroit  pas  que  la  pratique  qui  en  résulte  ait  été 
jusqu'ici  goûtée  des  musiciens  ni  des  facteurs: 
les  premiers  ne  peuvent  se  résoudre  à  se  pri- 
ver de  l'énergique  variété  qu'ils  trouvent  dans 
les  diverses  affections  des  sons  qu'occasionne 
le  tempérament  établi.  M.  Rameau  leur  dit  en 
vain  qu'ils  se  trompent,  que  la  variété  se  trouve 
dans  l'entrelacement  des  modes  ou  dans  les  di- 
vers degrés  des  toniques,  et  nullement  dans 
Taltération  des  intervalles;  le  musicien  répond 
que  Tun  n'exclut  pas  l'autre,  qu'il  ne  se  tient 
pas  convaincu  par  une  assertion,  et  que  les  di- 
verses affections  des  tons  ne  sont  nullement 
proportionnelles  aux  différens  degrés  de  leurs 
finales  :  car,  disent-ils,  quoiqu'il  n'y  ait  qu'un 
semi«ton  de  distance  entre  la  finale  de  re  et  celle 
de  mi  bémol ,  comme  entre  la  finale  de  la  et 
celle  de  si  bémol,  cependant  la  même  musique 
nous  affectera  très-différemment,  ne  A  fo  mi  re 
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qu'en  B  /ci,  et  en  D  sol  re  qu'en  Ela  fa  ;  ^ 
l'oreille  attentive  du  musicien  ne  s'y  trompera 
jamais,  quand  même  le  ton  général  seroîi  haoMé 
ou  baissé  d'un  semi-ton  et  plus  :  preuve  évi- 
dente que  la  variété  vient  d'ailleurs  que  de  h 
simple  différente  élévation  de  la  toniqae. 

A  l'égard  des  focteurs,  ils  trouvent  qu'un 
clavecin  accordé  de  cette  manière  n'est  poii» 
aussi  bien  d'accord  que  l'assure  M.  RaoMaa  : 
les  tierces  majeures  leur  paroisseot  dures  et 
choquantes;  et  quand  on  leur  dit  qu'ils  n'eut 
qu'à  se  faire  à  l'altération  des  tierces  oonuie 
ils  s'étoicnt  faits  ci-devant  à  celles  des  quinics, 
ils  répliquent  qu'ils  ne  conçoivent  pas  oonaeot 
l'orgue  pourra  se  faire  à  supprimer  les  buite- 
mens  qu'on  y  entend  par  cette  manière  de  Tee- 
corder,  ou  comment  l'oreille  cessera  d'eo  être 
offensée  :  puisque  par  la  nature  des  cooson- 
nances  la  quinte  peut  être  plus  altérée  q/ae  la 
tierce  sans  choquer  l'oreille  et  sans  faiiedie  bai- 
temens,  n'est-il  pas  convenable  de  jeter  Tuliè- 
ration  du  c6té  où  elle  est  le  moins  choqueme, 
et  de  laisser  plus  justes ,  par  préférence,  les 
intervalles  qu'on  ne  peut  altérer  sans  les  reudre 
discordans? 

Le  P.  Mersenne  assuroit  qu'on  disoit  de  son 
temps  que  les  premiers  qui  pratiquèrent  sur  le 
clavier  les  semi-tons  qu'on  appelle  femies^  ac- 
cordèrent d'abord  toutes  les  quintes  à  peu  près 
selon  l'accord  égal  proposé  par  M.  Reman; 
mais  que  leur  oreille  ne  pouvant  souffrir  lu  dis- 
cordance des  tierces  majeures  nécessairenieni 
trop  fortes,  ils  tempérèrent  l'accord  eo  afloi- 
blissant  les  premières  quintes  pour  beisser  les 
tierces  majeures.  H  parott  donc  que  s'eccon* 
tumer  à  cette  manière  d'accord  n'est  pis  pour 
une  oreille  exercée  et  sensible  une  habitude  ai- 
sée à  prendre. 

Au  reste,  je  ne  puis  m'empêcher  de  rappe- 
ler ici  ce  que  j'ai  dit  au  mot  Coksoickakcb  ssr 
la  raison  du  plaisir  que  les  consonnances  font  à 
l'oreille,  tirée  de  la  simplicité  des  rapports.  Le 
rapport  d'une  quinte  tempérée,  selon  ta  ni^ 
thode  de  M.  Rameau,  est  celui-ci  : 

1/  80  +  1/  8<  ; 

ce  rapport  cependant  plaît  à  Foreilie;  je  de- 
mande si  c'est  par  sa  simplicité. 
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Temps.  Hesore  da  son,  quant  à  la  durée. 

Une  succession  de  sons,  quelque  bien  dirigée 
qu'elle  puisse  être  dans  sa  marche,  dans  ses 
degrés  du  grave  à  Taigu  ou  de  l'aigu  au  grave, 
ne  produit,  pour  ainsi  dire,  que  des  effets 
indéterminés  :  ce  sont  les  durées  relatives  et 
proportionnelles  de  ces  mêmes  sons  qui  fixent 
le  vrai  caractère  d'une  musique,  et  lui  donnent 
sa  plus  grande  énergie.  Le  temps  est  TAme  du 
chant  ;  les  airs  dont  la  mesure  est  lente  nous  at- 
tristent naturellement;  mais  un  air  gai,  vif  et 
bien  cadencé,  nous  excite  i  la  joie,  et  à  peine 
les  pieds  peuvent-ils  se  retenir  de  danser.  Otez 
la  mesure,  détruises  la  proportion  des  temp$j 
les  mêmes  airs  queoette  proportion  vous  rendoit 
agréables,  restés  sans  charme  et  sans  force,  de- 
viendront incapables  de  plaire  et  d'intéresser. 
Le  iemps,  au  contraire,  a  sa  force  en  lui-même  ; 
elle  dépend  de  lui  seul,  et  peut  subsister  sans 
la  diversité  des  sons.  Le  tambour  nous  en  offre 
un  exemple,  grossier  toutefois  et  très-impar- 
fait, parce  que  le  son  ne  s'y  peut  soutenir. 

On  considère  le  temps  en  musique,  ou  par 
rapport  au  mouvement  général  d*un  air,  et, 
dans  ce  sens,  on  dit  qu'il  est  lent  ou  vite  (voyez 
Mesure,  Mocybmrnt)  ;  ou  seloo  les  parties  aii- 
quotes  de  chaque  mesure,  parties  qui  se  mar- 
quent par  des  mouvemens  de  la  main  ou  du 
pied ,  et  qu'on  appelle  particulièrement  des 
temps  ;o}ï  enfin  selon  la  valeur  propre  de  cha- 
que note.  (Voyez  Valeur  des  notes.) 

J'ai  suffisamment  parlé,  au  mot  Rhtthiib, 
des  temps  de  la  musique  grecque  ;  il  me  reste  à 
parler  ici  des  temps  de  la  musique  moderne. 

Nos  anciens  musiciens  ne  reconnoissoient 
que  deux  espèces  de  mesure  ou  de  temps; 
l'une  A  trois  temps,  qu'ils  appeloient  mesure 
parfaite  ;  l'autre  à  deux,  qu'ils  traitoient  de 
mesure  imparfaite,  et  ils  appeloient  temps, 
modes  ou  protations,  les  signes  qu'ils  ajou- 
toient  i  la  clef  pour  déterminer  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  mesures  :  ces  signes  ne  servoient 
pas  à  cet  unique  usage,  comme  ils  font  au- 
jourd'hui, mais  ils  fixoient  aussi  la  valeur  rela* 
tive  des  notes,  comme  on  a  déjà  pu  voir  aux 
mots  Mode  et  PaotATiON,  par  rapport  à  la 
maxime,  à  la  longue  et  à  la  semi-brève.  A  l'é- 
gard delà  brève,  la  manière  de  la  diviser  étoit 
ce  qu'ils  appeloient  plus  précisément  temps^  et 
C0  temps  étoit  parfait  ou  imparfait. 
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Quand  le  temps  étoit  parfait,  la  brève  ou 
carrée  valoit  trois  rondes  ou  semi-brèves,  et 
ils  indiquoient  cela  par  un  cercle  entier,  barré 
ou  non  barré,  et  quelquefois  encore  par  ce 
chiffre  composé  f . 

Quand  le  temps  étoit  imparfait,  la  brève  ne 
valoit  que  deux  rondes;  et  cela  se  marquoit 
par  un  demi-cercle  ou  G  :  quelquefois  ils  tour- 
noient le  C  à  rebours,  et  cela  marquoit  une 
diminution  de  moitié  sur  la  valeur  de  chaque 
note.  Nous  indiquons  aujourd'hui  la  même 
chose  en  barrant  le  C.  Quelques-uns  ont  aussi 
appelé  temps  mineur  cette  mesure  du  C  barré 
où  les  notes  ne  durent  que  la  moitié  de  leur 
valeur  ordinaire,  et  temps  majeur  celle  du  G 
plein  ou  de  la  mesure  ordinaire  à  quatre 
ten^s» 

Nous  avons  bien  retenu  la  mesure  triple  des 
anciens  de  même  que  la  double  ;  mais,  par  la 
plus  étrange  bizarrerie,  de  leurs  deux  ma- 
nières de  diviser  les  notes,  nous  n'avons  retenu 
que  la  sous-double,  quoique  nous  n'ayons  pas 
moins  besoin  de  l'autre;  de  sorte  que,  pour 
diviser  une  mesure  ou  un  temps  en  trois  parties 
égales,  les  signes  nous  manquent,  et  à  peine 
sait-on  comment  s'y  prendre  :  il  faut  recourir 
au  chiffre  3  et  à  d'autres  expédiens  qui  mon- 
trent rinsufBsance  des  signes.  (Voyez  Triple.) 

Nous  avons  ajouté  aux  anciennes  musiques 
une  combinaison  de  temps,  qui  est  la  mesure 
à  quatre  ;  mais,  comme  elle  se  peut  toujours 
résoudre  en  deux  mesures  à  deux,  on  peut 
dire  que  nous  n*avons  absolument  que  deux 
temps  et  trois  temps  pour  parties  aliquotes  de 
toutes  nos  différentes  mesures. 

H  y  a  autant  de  différentes  valeurs  de  temps 
qu'il  y  a  de  sortes  de  mesures  et  de  modifica- 
tions de  mouvement;  mais  quand  une  fois  la 
mesure  et  le  mouvement  sont  déterminés,  ton* 
tes  les  mesures  doivent  être  parfaitement  éga- 
les, et  tous  les  temps  de  chaque  mesure  par- 
faitement égaux  entre  eux  :  or,  pour  rendre 
sensible  cette  égalité,  on  frappe  chaque  mesure 
et  l'on  marque  chaque  temps  par  un  mouve- 
ment de  là  main  on  du  pied,  et  sur  ces  mouve- 
mens on  règle  exactement  les  différentes  va- 
leurs des  notes  selon  le  caractère  de  la  mesure. 
G'est  une  chose  étonnante  de  voir  avec  quelle 
précision  l'on  vient  à  bout,  à  l'aide  d'un  peu 
d'habitude,  de  marquer  et  de  suivre  tous  les 
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Unnps  avec  une  si  parfaite  égalité  qu'il  n'y 
a  point  de  pendule  qui  surpasse  en  justesse  la 
main  ou  le  pied  d*uQ  bon  musicien,  et  qu'enfin 
le  sentiment  seul  de  cette  égalité  suffit  pour  le 
guider,  et  supplée  à  tout  mouvement  sensible  ; 
en  sorte  que  dans  un  concert  chacun  suit  la 
môme  mesure  avec  la  dernière  précision,  sans 
qu'un  autre  la  marque  et  sans  la  marquer  soi- 
même. 

*  Des  divers  temps  d'une  mesure,  il  y  en  a  de 
plus  sensibles,  de  plus  marqués  que  d'autres, 
quoique  de  valeurs  égales  :  le  temps  qui  marque 
davantage  s'appelle  temps  fort;  celui  qui  mar- 
que moins  s*appelle  temps  foible  :  c'est  ce  que 
M.  Rameau,  dans  son  Traité  d'Harmonie^  ap- 
pelle temps  bon  et  temps  mauvais.  Les  temps 
forts  sont,  le  premier  dans  la  mesure  à  deur 
temps;  le  premier  et  le  troisième  dans  les  me- 
sures à  trois  et  quatre  :  à  l'égard  du  second 
temps,  il  est  toujours  foible  dans  toutes  les 
mesures,  et  il  en  est  de  môme  du  quatrième 
dans  la  mesure  à  quatre  temps. 

Si  l'on*  subdivise  chaque  temps  en  deux  au- 
tres parties  égales  qu'on  peut  encore  appeler 
temps  ou  demi-^emps^  on  aura  derechef  temps 
fort  pour  la  première  moitié,  temps  foible  pour 
la  seconde;  et  il  n*y  a  point  de  partie  d*un 
temps  qu*on  ne  puisse  subdiviser  de  la  môme 
manière.  Toute  note  qui  commence  sur  letemps 
foible  et  finit  sur  le  temps  fort  est  une  note  à 
contre-temps; et  parce  qu'elle  heurte  et  choque 
en  quelque  façon  la  mesure,  on  l'appelle  syn^ 
cope.  (Voyez  Syncope.) 

Ces  observations  sont  nécessaires  pour  ap- 
prendre à  bien  traiter  les  dissonances  :  car 
toute  dissonance  bien  préparée  doit  l'être  sur 
le  temps  foible  et  frappé  sur  le  temps  fort; 
excepté  cependant  dans  des  suites  de  cadences 
évitées,  où  cette  règle,  quoique  applicable 
à  la  première  dissonance,  ne  Test  pas  égale- 
ment aux  autres.  (Voyez  Dissonance,  Pbé^ 

PARER.) 

Tendrement.  Cet  adverbe  écrit  à  la  tête 
d'un  air  indique  un  mouvement  lent  et  doux, 
des  sons  filés  gracieusement  et  animés  d'une 
expression  tendre  et  touchante  :  les  Italiens  se 
servent  du  mot  amoroso  pour  exprimer  à  peu 
près  la  même  chose;  mais  le  caractère  de  l'o- 
moroso  a  plus  d'accent,  et  respire  je  ne  sais 
quoi  de  moins  fade  et  de  plus  passionné. 
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Tbnedids.  Sorte  de  nome  pour  (es  flûtes 
dans  l'ancienne  musique  des  Grecs* 

Teneur,  s.  f.  Terme  de  plain-chant  qui 
marque  dans  la  psalmodie  la  partie  qui  rè(pie 
depuis  la  fin  de  Pintonation  jusqu'à  la  média* 
tion,  et  depuis  la  médiation  jusqu'à  la  termi- 
naison. Cette  teneur^  qu'on  peut  appeler  la  do- 
minante de  la  psalmodie,  est  presque  loujonrt 
sur  le  môme  ton. 

Ténor.  (Voyez  Taille.]  Dans  les  commen- 
cemens  du  contre-point  on  donnoit  le  nom  de 
ténor  à  la  partie  la  plus  basse. 

Tenue,  s,  f.  Son  soutenu  par  une  partie  do- 
rant deux  ou  plusieurs  mesures,  tandis  que 
d'autres  parties  travaillent.  (Voyez  Mesure, 
Travailler.)  Il  arrive  quelquefois,  mais  rare- 
ment, que  toutes  les  parties  font  des  tenmes  à 
la  fois  ;  et  alors  il  ne  faut  pas  que  la  ternie  soit 
si  longue  que  le  sentiment  de  la  mesure  s'y 
laisse  oublier. 

TÊTE.  La  tête  ou  le  corps  d'une  note  esl 
cette  partie  qui  en  détermine  la  position,  et  à 
laquelle  tient  la  queue  quand  elle  en  a  mie. 
(Voyez  Queue.) 

Avant  l'invention  de  l'imprimerie,  les  noces 
n'avoient  que  des  têtes  noires;  car  la  plupart 
des  notes  étant  carrées,  il  eût  été  trop  long  de 
les  faire  blanches  en  écrivant  :  dans  l'impres- 
sion l'on  forma  des  têtes  de  notes  blanches, 
c'est-à-dire  vides  dans  le  milieu  :  aajoiird*bn« 
les  unes  et  les  autres  sont  en  usage;  et,  tout  le 
reste  égal,  une  tête  blanche  marque  toujours 
une  valeur  double  de  celle  d'une  Me  noire. 
(Voyez  Notes,  Valeur  des  notes.) 

TÉTRACORDE,  S.  m.  Cétoit,  dans  la  masiqve 
ancienne,  un  ordre  ou  système  partîcoiicr  de 
sons  dont  les  cordes  extrêmes  soimoient  la 
quarte  :  ce  système  s*appeloit  tétraeorde^  pares 
que  les  sons  qui  le  composoient  étoient  eidî- 
nairement  au  nombre  de  quatre;  ce  qui  peur» 
tant  n'étoit  pas  toujours  vrai. 

Nicomaque,  au  rapport  de  Boéce,  dit  que 
la  musique,  dans  sa  première  simplicité  « 
n'avoit  que  quatre  sons,  ou  cordes,  dont  les 
deux  extrêmes  sonnoient  le  diapason  entra  elles, 
tandis  que  les  deux  moyennes,  distantes  d'nn 
ton  Tune  de  l'autre,  sonnoient  Ghacane  la 
quarte  avec  l'extrême  dont  elle  étoit  la  ptos 
proche,  et  la  quinte  arec  celle  dont  elle  éioii  la 
plus  éloignée;  il  appelle  cela  le  tétraeorde  de 
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Mercure,  du. nom  de  celui  qu'on  en  disoit  Tin- 
vonteur* 

Boéce  dit  encore  qu'après  l'addition  de  trois 
cordes  faites  par  diCEérens  auteurs,  Lychaon, 
Samien,  en  ajouta  une  huitième,  qu'il  plaça 
entre  la  trite  et  la  paramèse,  qui  étoient  aupa- 
ravant la  même  corde  ;  ce  qui  rendit  l'octa- 
corde  complet  et  composé  de  deux  tétraeordes 
disjoints,  de  conjoinu  qu'ils  étoient  auparavant 
dans  Teptacorde. 

J'ai  consulté  l'ouvrage  de  Nicomaqne,  et  il 
me  semble  qu'il  ne  dit  point  cela  ;  il  dit  au  con- 
traire que  Py thagore  ayant  remarqué  que  bien 
que  le  son  moyen  des  deux  ^^^racordf«5  conjoints 
sonnât  la  consonnance  de  la  quarte  avec  chacun 
des  extrêmes,  ces  extrêmes  comparés  entre  eux 
étoient  toutefois  dissonans  :  il  inséra  entre  les 
deux  iitraeorden  une  huitième  corde,  qui,  les 
divisant  par  un  ton  d'intervalle,  substitua  le 
diapason  ou  Toctave  é  la  sepueme  entre  leurs 
extrêmes,  et  produisit  encore  une  nouvelle  coih 
sonnanceentrechaennedesdeuxcordes  moyen- 
nes et  l'extrême  qui  lui  étoit  opposée. 

Sur  la  manière  dont  se  fit  cette  addition,  Ni- 
comaque  et  Boéce  sont  tous  deux  également 
embrouillés;  et,  non  contens  de  se  contredire 
entre  eux,  chacun  d'eux  se  contredit  encore  lui- 
même.  (Voyez  Système  ,  Tritb  ,  Pabamèsb.) 

Si  Ton  avoit  égard  à  ce  que  disent  Boéce  et 
d'autres  plus  anciens  écrivains,  on  ne  pourroit 
donner  de  bornes  fixes  à  retendue  du  tétra^ 
corde;  mais,  soit  que  l'on  compte  ou  que  l'on 
pèse  les  voix, on  trouvera  que  ladéfiniiion  la 
plus  exacte  est  celle  du  vieux  Bacchius,  et  c'est 
aussi  celte  que  j'ai  préférée. 

En  effet  cet  imervalle  de  quarte  est  essen- 
tiel au  tétracordo;  c'est  pourquoi  les  sons  ex- 
trêmes qui  forment  cet  intervalle  sont  appelés 
immuables  ou  fixes  par  les  anciens,  au  lieu 
qu'ils  appellent  mobiles  ou  changeans  les  sons 
moyens,  parce  qu'ils  peuvent  s'accorder  de 
plusieurs  manières. 

Au  contraire,  le  nombre  de  quatre  cordes, 
d'où  le  tétraeorde  a  pris  son  nom,  lui  est  si  peu 
essentiel,  qu'on  voit,  dans  l'ancienne  musique, 
des  tétraeordes  qui  n'en  avoient  que  trois  ;  tels 
furent,  durant  un  temps,  les  tétraeordes  enhar- 
moniques; tel  étoit  y  selon  Meibomius,  le  second 
(éiraeorde  du  système  ancien  avant  qu'on  y  eAt 
inséré  une  nouvelle  corde. 
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Quant  au  premier  téiraeordSf  il  étoit  certai- 
nement complet  avant  Pyihagorc,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  le  pythagoricien  Nicomaque  ;  cequi 
n'empêche  pas  M.  Rameau  d'affirmer  que,  se- 
lon le  rapport  unanime,  Pythagorc  trouva  le 
^0»,  le  diton,  le  semi-ton,  et  que  du  tout  il 
forma  le  tétraeorde  diatonique  (notez  que  cela 
féroit  un  pentacorde)  :  au  lieu  de  dire  que  Py- 
thagore  trouva  seulement  les  raisons  de  ces  in-> 
tervalles,  lesquels,  selon  un  rapport  plus  una- 
nime, étoient  connus  long-temps  avant  lui. 

Les  tétraeordes  ne  restèrentpas  long-temps 
bornés  au  nombre  de  deux  ;  il  s'en  forma  bien- 
tôt un  troisième,  puis  un  quatrième  ;  nombre 
auquel  le  système  des  Grecs  demeura  fixé. 

Tous  ces  tétraeordes  éloient  conjoints,  c'est- 
à-dire  que  la  dernière  corde  du  premier  servoit 
toujours  de  première  corde  au  second,  et  ainsi 
de  suite,  excepté  un  seul  lieu  à  l'aigu  ou  au 
gravedu  troisième  tétraeorde^  où  il  y  avoit  dis- 
jonction, laquelle  (voyez  ce  mot)  mettoit  un  ton 
d'intervalle  entre  la  plus  haute  corde  du  télrof 
corde  inférieur  et  la  plus  basse  du  tétraeorde 
supérieur.  (Voyez  Stnapub,  Diazbuxis.)  Or, 
commecotte  disjonction  du  troisième  tétraeorde 
se  faisoit  tantôt  avec  le  second,  tantôt  avec  le 
quatrième,  cela  fit  approprier  à  ce  troisième  té^ 
traeorde  un  nom  particulier  pour  chacun  de  ces 
deux  cas;  de  sorte  que,  quoiqu'il  n'y  eût  pro- 
prement que  i\ndXT^tétraeordes9  il  y  avoit  pour- 
tant cinq  dénominations.  (Voyez  Planche  H, 
figure  2.) 

Voici  les  noms  de  ces  tétraeordes  :  le  plus 
grave  des  quatre,  et  qui  se  trouvoit  placé  un 
ton  au-dessus  de  la  corde  proslambanomène, 
s'appeloit  le  tétraeorde  hypaton,  ou  des  princi- 
pales; le  second  en  monuint,  lequel  étoit  tou- 
jours conjoint  au  premier,  s'appeloit  le  tétra-- 
corde  méson^  ou  des  moyennes  ;  le  troisième, 
quand  il  étoit  conjoint  au  second  et  séparé  du 
quatrième ,  s'appeloit  le  tétracordesynnéménon^ 
ou  des  conjointes;  mais  quand  il  étoit  séparé 
du  second  et  conjoint  au  quatrième,  alors  ce 
troisième  tétraeorde  prenoit  le  nom  de  diézevg-' 
ménen^  ou  des  divisées  ;  enfin  le  quatrième  s'ap- 
peloit le  tétraeorde  hyperboiéon^  ou  des  excel- 
lentes. L'Arétin  ajoum  à  ce  système  un  cin-- 
quîème  ^^/raror(fe,  que  Bleibouiius  prétend  qull 
ne  fit  que  rétablir.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  sys- 
tèmes particuliers  des  tàlracortles^Tcui  cutin 
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place  à  celui  de  Toctave,  qui  les  fournil  tous. 

Les  deux  cordes  exti^èines  de  chacun  de  ces 
tétracordes  ctoient  appelées  immuables,  parce 
que  leur  accord  ne  changeoit  jamais;  mais  ils 
contenoient  aussi  chacun  deux  cordes  moyen- 
nes, qui,  bien  qu'accordées  semblablement 
dans  tous  les  iétracordetp  étoient  pourtant  su- 
jettes, comme  je  l'ai  dit  dit,  à  être  haussées  ou 
baissées  selon  le  genre,  et  même  selon  Te»- 
pèce  du  genre,  ce  qui  se  faisoit  dans  tous  les 
tétracordes  également  ;  c'est  pour  cela  que  ces 
cordes  étoient  appelées  mobiles. 

Il  y  avoit  six  espèces  principales  d*accord, 
selon  les  aristoxcniens,  savoir,  deux  pour  le 
genre  diatonique,  trois  pour  le  chromatique, 
o(  une  seulement  pour  Tenharmonique.  (Voyez 
ces  mots.)  Ptolomée  réduit  ces  six  espèces  i 
cinq.  (Voyez  Planche  M^  figure  5.) 

Ces  diverses  espèces,  ramenées  à  la  pratique 
la  plus  commune,  n'en  formoient  que  trois,  une 
par  genre. 

I.  L'accord  diatonique  ordinaire  du  iétror 
earde  formoit  trois  intervalles,  dont  le  pre- 
mier étoit  toujours  d'un  semi-ton,  et  les  deux 
iiutres  d'un  ion  chacun,  de  cette  manière  :  mi, 
/a,  soi,  la. 

Pour  le  genre  chromatique,  il  fallut  baisser 
d'un  semi-rton  la  troisième  corde,  et  l'on  avoit 
deux  semi-tons  consécutifs,  puis  une  tierce  mi- 
neure :  mf ,  fa  dièse,  la. 

Enfin,  pour  le  genre  enharmonique,  il  fal- 
loit  baisser  les  deux  cordes  du  milieu  Jusqu'à  ce 
qu'on  eût  deux  quartsHle-ton  consécutifs,  puis 
une  tierce  majeure  :  mt,  mi  demi-dièse,  fa,  la; 
ce  qui  donne  entre  le  mi  dièse  et  le  fa  un  véri- 
table intervalle  enharmonique. 

Les  cordes  semblables,  quoiqu'elles  se  sol- 
fiassent par  les  mêmes  syllabes,  iie  portoient 
pas  les  mêmes  noms  dans  tous  les  tétracordes^ 
mais  elles  avoient  dans  les  tétracordes  graves 
des  dénominations  différentes  de  celles  qu'elles 
avoient  dans  les  tétracordes  aigvs,  Qn  trouvera 
toutes  ces  différentes  dénominations  dans  la 
figure  2  de  la  planche  H. 

Les  cordes  homologues,  considérées  comme 
telles,  portoient  des  noms  génériques  qui  ex- 
primoient  le  rapport  de  leurpositiop  dans  leurs 
lé/rocof deirespectifs;  ainsi  Ton  donnoit  le  nom 
de  barypycni  aux  premiers  sons  de  l'intervalle 
serréi  c'est-à-dire  au  son  le  plus  grave  de  cha- 
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que  tétraecrde,  de  mesopycwi  aux  seconds  oo 
moyens,  d'oxypycni  aux  troisièmes  ou  aigus, 
et  d*apycni  à  ceux  qui  ne  touchoient  d'aucun 
côté  aux  intervalles  serrés.  (Voyez  Ststèmb.) 

Cette  division  du  système  des  Grecs  par  (e- 
tracordes  semblables,  comme  nous  divisons  le 
nôtre  par  octaves  sembablement  divisées, 
prouve,  ce  me  semble,  que  ce  système  n'aroit 
été  produit  par  aucun  sentiment  d'harmonie. 
mais  qu'ils  avoient  tâché  d'y  rendre  par  des 
intervalles  plusserrés  les  inflexions  de  toîx  que 
leur  langue  sonore  et  harmonieuse  donnoit  à 
leur  récitation  soutenue,  et  surtout  à  celle  de 
leur  poésie,  qui  d'abord  fut  un  véritable  chant  ; 
de  sorte  que  la  musique  n'étoit  alors  que  l'ac- 
cent de  la  parole,  et  ne  devint  un  art  séparé 
qu'après  un  long  trait  de  temps.  Quoi  qu'il  ea 
soit,  il  est  certain  qu'ils  bornoient  leurs  diri- 
sions  primitives  à  quatre  cordes,  dont  iooles 
les  autres  n'étoient  que  les  répliques,  et  qu'ils 
ne  regardoient  tous  les  autres  tétracordes  que 
comme  autant  de  répétitions  du  premier. 

D'où  je  conclus  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'analo- 
gie entre  leur  système  et  le  nôtre  qu'entre  un 
tétracorde  et  une  octave,  et  que  la  marcbe  fon- 
damentale à  notre  mode,  que  nous  donnons 
pour  base  à  leur  système,  ne  s'y  rapporte  ea 
aucune  façon  : 

V  Parce  qu'un  tétracorde  formoit  pour 
un  tout  aussi  complet  que  le  forme  pour 
une  octave; 

2*  Parce  qu'ils  n'avoient  que  quatre  syllabes 
pour  solfier,  au  lieu  que  nous  en  avons  lepi  ; 

5"  Parce  que  leurs  tétracordes  étoient  con- 
joints ou  disjoints  à  volonté;  ce  qui  oMrqnoit 
leur  entière  indépendance  respectÎTe; 

4*  Enfin  parce  que  les  divisions  j  étoîflns 
exactement  semblables  dans  chaque  genre,  et 
se  pratiquoîent  dans  le  même  mode  ;  ce  qai  ne 
pouvoit  se  faire  dans  nos  idées  par  ancnne 
modulation  véritablement  harmonique. 

TÉTRADiAPASON.  C'ost  le  nom  grec  de  la 
quadruple  octave,  qu'on  appelle  aussi  Tingjt* 
neuvième.  Les  Grecs  ne  connoissoieat  que  le 
nom  de  cet  intervalle;  car  leur  système  de 
musique  n'y  arrivoit  pas.  (Voyez  Ststéhb.) 

TÉTaATONON.  C'est  le  nom  grec  d'un  înier- 
yalle  de  quatre  tons^  qu'on  appelle  aujourd'hui 
guinte-superflue.  (Voyez  Quiirra.) 

Texte.  C'est  le  poème,  ou  ce  sont  lesparolea 
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qu'on  met  en  musique.  Biais  ce  mot  est  rieillî 
dans  ce  sens,  et  Ton  ne  dit  plus  le  texte  chez 
les  musiciens;  on  dit  les  paroles.  (Voyez  Pa* 

ROLES.) 

Thb.  L'une  des  quatre  syllabes  dont  les  Grecs 
se  servoient  pour  solfier.  (Voyez  Solfier.) 

Thésis,  s.  f.  Abaissement  ou  position.  C'est 
ainsi  qu'on  appeloit  autrefois  le  temps  fort  on 
le  frappé  de  la  mesure. 

Tuo.  L'une  des  quatre  syllabes  dont  les 
Grecs  se  servoient  pour  solfier.  (Voyez  Sol- 
fier.) 

Tierce.  La  dernière  des  consonnances  sim- 
ples et  directes  dans  Tordre  de  leur  génération, 
et  la  première  des  deux  consonnances  impai^ 
faites.  (Voy.  Consonnancb.)  Gomme  les  Grecs 
ne  l'admettoient  pas  pour  consonnanie,  elle 
n'avoit  point  parmi  eux  de  nom  générique, 
mais  elle  prenoit  seulement  le  nom  de  l'inter- 
valle plus  ou  moins  grand  dont  elle  étoit  for- 
mée :  nous  l'appelons  tterctf»  parce  que  son  in- 
tervalle çst  toujours  composé  de  deux  degrés 
ou  de  trois  sons  diatoniques.  A  ne  considérer 
les  tierces  que  dans  ce  dernier  sens,  c'est-à- 
dire  par  leurs  degrés,  on  en  trouve  de  quatre 
sortes,  deux  èonsonnantes  et  deux  dissonantes. 

Les  consonnantes  sont  :  'i*  la  tierce  majeure^ 
que  les  Grecs  appeloient  dildn,  composée  de 
deux  tonSf  comme  d!ut  à  mi;  son  rapport  est 
de  4  à  5  :  2*  la  tierce  mineure,  appelée  par  les 
Grecs  kemiditùn^  et  composée  d'un  ton  et  demi, 
comme  mi  soi;  son  rapport  est  de  5  à  6. 

Les  tierces  dissonantes  sont  :  4*  la  tierce  di- 
minuée, composée  de  deux  semi-tons  majeurs, 
comme  it  re  bémol,  dont  le  rapport  est  de  425 
à  4  4  4  ;  2*  la  tierce  superflue,  composée  de  deux 
Ums  et  demi,  comme  fa  la  dièse;  son  rapport 
est  de  96  à  ^  25. 

Ce  dernier  intervalle,  ne  pouvant  avoir  lieu 
dans  un  même  moàe,  ne  s'emploie  jamais  ni 
dans  l'harmonie  ni  dans  la  mélodie.  Les  Ita- 
liens pratiquent  quelquefois,  dans  le  chant,  la 
tierce  diminuée;  mais  elle  n'a  lieu  dans  aucune 
harmonie,  et  voilà  pourquoi  Taocord  de  sixte 
superflue  ne  se  renverse  pas. 

Les  tierces  consonnantes  sont  l'ime  de  l'har- 
monie, surtout  la  tierce  majeure,  qui  est  sonore 
et  brillante  :  la  tierce  mineure  est  plus  tendre 
et  plus  triste;  elle  a  beaucoup  de  douceur 
quand  l'intervalle  en  est  redoublé,  c'est-à-dire 
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qu'elle  fait  la  dixième.  En  général,  les  tierces 
veulent  être  portées  dans  le  haut  :  dans  le  bas, 
elles  sont  sourdes  et  peu  harmonieuses;  c'est 
pourquoi  jamais  duo  de  basses  n'a  fait  un  bon 
effet. 

Nos  anciens  musiciens  avoient  sur  les  tierces 
des  lois  presque  aussi  sévères  que  sur  les  quin- 
tes; il  étoit  défendu  d'en  faire  deux  de  suite, 
même  d'espèces  différentes,  surtout  par  mou- 
vemcns  semblables  :  aujourd'hui,  qu'on  a  gé- 
néralisé par  les  bonnes  lois  du  mode  les  régies 
particulières  des  accords,  on  fait  sans  faute, 
par  mouvemens  semblables  ou  contraires,  par 
degrés  conjoints  ou  disjoints,  autant  de  tierces 
majeures  oiunineures  consécutives  que  la  mo- 
dulation en  peut  comporter,  et  l'on  a  des  dw} 
fort  agréables  qui,  du  commencement  à  la  fin, 
ne  procèdent  que  par  tierces. 

Quoique  la  tierce  entre  dans  la  plupart  des 
accords»  elle  ne  donne  son  nom  à  aucun,  si  ce 
n'est  à  celui  que  quelques-uns  appellent  ac- 
cord de  tierce-quarte,  et  que  nous  connoissons 
plus  communément  sous  le  nom  de  petite-sixte. 
(Voyez  Accord,  Sixte.) 

Tierce  de  Picardie.  Les  musiciens  appellent 
ainsi,  par  plaisanterie,  la  tierce  majeure  don- 
née, au  lieu  de  la  mineure,  à  la  finale  d'un 
morceau  composé  en  mode  mineur.  Comme 
l'accord  parfait  majeur  est  plus  harmonieux 
que  le  mineur,  on  se  faisoit  autrefois  une  loi 
de  finir  toujours  sur  ce  premier  ;  mais  cette  fi- 
nale, bien  qu'harmonieuse,  avoit  quelque  chose 
de  niais  et  de  mal-chantant  qui  l'a  bit  aban- 
donner :  on  finit  toujours  aujourd'hui  par  rac- 
cord qui  convient  au  mode  de  la  pièce,  si  ce 
n'est  lorsqu'on  veut  passer  du  mineur  au  ma- 
jeur; car  alors  la  finale  du  premier  mode  porte 
élégamment  la  tierce  majeure  pour  annoncer 
le  second. 

Tierce  de  Picardie,  parce  que  l'usage  de 
cette  finale  est  resté  plus  long-temps  dans  la 
musique  d'église,  et  par  conséquent  en  Picar- 
die, où  il  y  a  musique  dans  un  grand  nombre 
de  cathédrales  et  d'autres  églises. 

TniRRB.  On  appelle  ainsi,  par  métaphore, 
cette  qualité  du  son  par  laquelle  il  est  aigre 
ou  doux,  sourd  ou  éclatant,  sec  ou  moelleux. 
Les  sons  doux  ont  ordinairement  peu  d'éclat, 
comme  ceux  de  la  flAte  et  du  luth  ;  les  sons 
éclatans  sont  sujets  à  l'aigreur,  comme  ceux 
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de  la  vielle  ou  du  hambois  :  il  y  a  même  des 
iMtrumeiia»  tels  qae  le  clavecin,  qui  sont  à  la 
fois  sourds  et  aigres  ;  et  c'est  le  plus  mauvais 
timbre  :  le  beau  timbre  est  celui  qui  réunit  la 
douceur  i  Téclat  ;  tel  est  le  timbre  du  violon. 
(Voyez  Son.) 

TiBADB»  s.  /•  Lorsque  deux  notes  sont  sépa- 
rees  par  un  intervalle  di^oint,  et  qu'on  rem- 
plit cet  intervalle  de  toutes  ses  notes  diatoni- 
ques, cela  s'appelle  une  tirade.  La  tirade  diffère 
de  la  f  usée,  en  ce  que  les  sons  intermédiaires 
qui  lient  les  deux  extrémités  de  la  fusée  sont 
très-rapides,  et  ne  sont  pas  sensibles  dans  la 
mesure,  au  lieu  que  ceux  de  la  tirade^  ayant 
une  valeur  sensible,  peuvent  être  lents  et 
même  inégaux. 

Les  anciens  nommoient  en  grec  é^ttrfn^  et 
en  latin  ductus,  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui tirade;  et  ils  en  distinguoient  de  trois 
sortes  :  4  <*  ai  les  sons  se  sui voient  en  montant, 
ils  appeloient  cela  wOtîa,  duetas  reetus;  2^  s'ils 
se  suivoient  en  descendant,  c'étoit  àvoxopirrwa, 
duetus  revertens;  5<>  que  si,  après  avoir  monté 
par  bémol,  ils  redescendoient  par  bécarre,  ou 
réciproquement,  cela  s'appeloitmpt^ifiîc,  duetus 
àrcumeurrens.  (Voyez  EuraiA»  AiffACAiiFros, 

PÉBIPHéRÈS.) 

On  auroit  beaucoup  à  fiiire  aujourd'hui,  que 
la  musique  est  si  travaillée,  si  Ton  vouloit  don- 
ner des  noms  à  tous  ces  diflFérens  passages. 

Ton.  Ce  mot  a  plusieurs  sens  en  musique. 

4**  11  se  prend  d'abord  pour  un  intervalle 
qui  caractérise  le  système  et  le  g^re  diatoni- 
que :  dans  cette  acception  il  y  a  deux  sortes  de 
ions;  savoir,  le  ion  mq/eur,  dont  le  rapport 
est  de  8  à  9,  et  qui  résulte  de  la  différence  de 
la  quarte  à  la  quinte;  et  le  tan  mineur^  dont  le 
rapport  est  de  9  à  40,  et  qui  résulte  de  la  dif- 
férence de  la  tierce  mineure  à  la  quarte. 

La  génération  du  ton  majeur  et  celle  du  ton 
mineur  se  trouvent  également  à  la  deuxième 
quinte  re  commençant  par  ut;  car  la  quantité 
dont  ce  re  surpasse  l'octave  du  premier  ut  est 
justement  dans  le  rapport  de  8  à  9,  et  celle 
dont  ce  môme  re  est  surpassé  par  mi,  tierce 
majeure  de  cette  octave,  est  dans  le  rapport 
de  9  à  40. 

2*  On  appelle  ton  le  degré  d'élévation  que 
prennent  les  voix,  ou  sur  lequel  sont  montés 
les  instrumens  pour  exécuter  la  musique;  c'est 
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en  ce  sens  qu'on  dit  dans  un  concert,  que  le 
ton  est  trop  haut  ou  trop  bas  :  dans  les  églises 
il  y  a  le  ton  du  chœur  pour  le  ptain-diant.  Il 
y  a,  pour  la  musique,  ton  de  chapelle  et  ton 
d'opéra.  Ce  dernier  n'a  rien  de  fixe;  maïs  en 
France  il  est  ordinairement  plus  bas  que  fantre. 

5<*  On  donne  encore  le  même  nom  à  no  in- 
strument qui  sert  à  donner  le  ton  de  Tacoord  a 
tout  un  orchestre  :  cet  instrument,  que  quel- 
ques-uns appellent  aussi  choriste,  est  un  sifflet, 
qui,  au  moyen  d'une  espèce  de  piston  gradué, 
par  lequel  on  allonge  ou  raccourcit  le  tuyau  à 
volonté,  donne  toujours  à  peu  près  le  même 
son  sous  la  même  division;  mais  cet  à  peu  près, 
qui  dépend  des  variations  de  l'air,  empêche 
qu'on  ne  puisse  s'assurer  d'un  son  fixe  qui  smt 
toujours  exactement  le  même.  Peut-4tre,  de- 
puis qu'il  existe  de  la  musique,  n'aH^on  jamais 
concerté  deux  fois  sur  le  même  tan,  M.  Dide- 
rot a  donné,  dans  ses  Principes  d^oeoustsçue^ 
les  moyens  de  fixer  le  ton  avec  beaucoup  plus 
de  précision,  en  remédiant  aux  eSelB  des  va- 
riations de  l'air. 

40  Enfin  ton  se  prend  pour  une  régie  de 
modulation  relative  à  une  note  ou  corde  prin>» 
oipale,  qu'on  appelle  tonique.  (Voy.  Tonique.) 

Sur  les  tons  des  anciens,  voyez  Mode. 

Comme  notre  système  moderne  est  composé 
de  douze  cordes  ou  sons  différens,  chacun  de 
ces  sons  peut  servir  de  fondement  à  on  6m, 
c'est-À-dire  en  être  la  tonique  :  ce  sont  d^i 
douze  tons;  et  comme  le  mode  majeur  et  le 
mode  mineur  sont  applicables  i  chaque  ion, 
ce  sont  vingt-quatre  modulations  dont  noira 
musique  est  susceptible  sur  ces  douze  ions. 
(Voyez  Modulation.) 

Ces  tons  diffèrent  entre  eux  par  les  divers 
degrés  d'élévation  entre  le  grave  et  Taigu 
qu'occupent  les  toniques  :  ils  diffèrent  encore 
par  les  diverses  altérations  des  sons  et  des  in- 
tervalles, produites  en  chaque  ion  par  le  tem- 
pérament; de  sorte  que,  sur  un  clavecin  bien 
d'accord,  une  oreille  exercée  reconnott  sans 
peine  un  ton  quelconque  dont  on  lui  fait  enten- 
dre la  modulation  ;  et  ces  tons  se  reconnoissent 
également  sur  des  clavecins  accordés  plus  haut 
ou  plus  bas  les  uns  que  les  autres  :  ce  qui  mon- 
tre que  cette  connoissance  vient  du  moins  au- 
tant des  diverses  modifications  que  chaque  ton 
reçoit  de  l'accord  total,  que  du  degré  d*élè» 
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vation  que  la  tonique  occupe  dans  le  clavier. 

Ue  là  natt  une  source  de  variétés  et  de  beau- 
tés dans  la  modulation  ;  de  la  naît  une  diver- 
sité et  une  énergie  admirable  dans  l'expres- 
sion ;  de  là  natt  enfin  la  faculté  d'exciter  des 
scntimens  différens  avec  des  accords  sembla- 
bles frappés  en  différons  tons  :  faut-il  du  ma- 
jestueux, du  grave,  VF  ui  fa^  et  les  tons  moeurs 
par  bémol,  Texprimeront  noblement.  Faut-il 
du  gai»  du  brillant,  prenez  Â  fut  /a,  D  ia  r^,  les 
tons  majeurs  par  dièse.  Faut- il  du  touchant, 
do  tendre,  prenez  les  tons  mineurs  par  bémol. 
C  sol  ut  mineur  porte  la  tendresse  dans  l'âme; 
Fut  fa  mineur  va  jusqu'au  lugubre  et  à  la  dou- 
leur :  en  un  mot  chaque  ion,  chaque  mode  a 
son  expression  propre  qu'il  faut  savoir  con- 
Dottre,  et  c'est  là  un  des  moyens  qui  rendent 
un  habile  compositeur  maître  en  quelque  ma- 
nière des  affections  de  ceux  qui  l'écoutent; 
c'est  une  espèce  d'équivalent  aux  modes  an- 
ciens, quoique  fort  éloigné  de  leur  variété  et 
de  leur  énergie. 

C'eit  pourtant  de  cette  agréable  et  riche  di- 
versité que  M.  Rameau  voudroit  priver  la  mu- 
sique, en  ramenant  une  égalité  et  une  mono- 
tonie entière  dans  Tharmonie  de  chaque  mode, 
par  sa  règle  du  tempérament,  règle  déjà  si  sou- 
vent proposée  et  abandonnée  avant  lui  ;  selon 
cet  auteur,  toute  l'harmonie  en  seroit  plus  par- 
faite. Il  est  certain  cependant  qu'on  ne  peut 
rien  gagner  en  ceci  d'un  c6té  qu'on  ne  perde 
autant  de  l'autre  ;  et  quand  on  supposeroit  (ce 
qui  n'est  pas]  que  Tharmonie  en  général  en 
seroit  plus  pure,  cela  dédommageroit-il  de  ce 
qu'on  y  perdroit  du  c6té  de  l'expression? 
(Voyez  Tempérament.) 

Ton  du  quart.  C'est  ainsi  que  les  organistes 
et  musiciens  d'église  ont  appelé  le  plagal  du 
mode  mineur  qui  s'arrête  et  finit  sur  la  domi- 
nante au  lieu  de  tomber  sur  la  tonique  :  ce 
nom  de  ton  du  quart  lui  vient  de  ce  que  telle 
est  spécialement  la  modulation  du  quatrième 
ion  dans  le  plain-chant. 

Tons  de  L'Éauss.  Ce  sont  des  manières  de 
moduler  le  plain-chant  sur  telle  ou  telle  finale 
prise  dans  le  nombre  prescrit,  en  suivant  cer- 
taines règles  admises  dans  toutes  les  églises  où 
Ton  pratique  le  chant  grégorien. 

On  compte  huit  ions  réguliers,  dont  quatre 
authentiques  on  principaux,  et  quatre  plagaux 
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ou  collatéraux.  On  appelle  tons  authentiques 
ceux  où  la  tonique  occupe  à  peu  près  le  plus 
bas  degré  du  chant;  mais  si  le  chant  descend 
jusqu'à  trois  degrés  plus  bas  que  la  tonique, 
alors  le  ton  est  plagal. 

Les  quatre  tons  authentiques  ont  leurs  finales 
à  un  degré  l'une  de  l'autre  selon  l'ordre  de 
ces  quatre  notes,  re  mi  fa  sol  :  ainsi  le  premier 
de  ces  tons  répondant  au  mode  dorien  des 
Grecs,  le  second  répond  au  phrygien,  le  troi- 
sième à  l'éolien  (et  non  pas  au  lydien,  comme 
disent  les  symphoniastes),  et  le  dernier  au 
mixo-lydien.  C'est  saint  Miroclet,  évèque  de 
Milan,  ou,  selon  d*autres,  saint  Âmbroise,  qui, 
vers  l'an  570,  choisit  ces  quatre  tons  pour  . 
en  composer  le  chant  de  l'église  de  Milan  ;  et 
c'est,  à  ce  qu'on  dit,  le  choix  et  l'approbation 
de  ces  deux  évoques  qui  ont  fait  donner  à  ces 
quatre  ions  le  nom  d'authentiques. 

Comme  les  sons  employés  dans  ces  quatre 
tons  n'occupoient  pas  tout  le  disdiapason  ou  les 
quinze  cordes  de  Pancien  système,  saint  Gré;- 
goire  forma  le  projet  de  les  employer  tous  par 
l'addition  de  quatre  nouveaux  tons,  qu'on  ap- 
pelle plagaux,  lesquels  ayant  les  mêmes  dia- 
pasons que  les  précédons,  mais  leur  finale  plus 
élevée  d'une  quarte,  reviennent  proprement  à 
l'hyper-dorien,  à  l'hyper-phrygien,  à  l'hyper- 
éoiien,  et  à  l'hyper-mixo-lydien;  d'autres  at- 
tribuent à  Gui  d'Arezzo  l'invention  de  ce  der- 
nier. 

C'est  de  là  que  les  quatre  tons  authentiques 
ont  chacun  un  plagal  pour  collatéral  ou  sup- 
plément, de  sorte  qu'après  le  premier  ton,  qui 
est  authentique,  vient  le  second  ton,  qui  est 
son  plagal  ;  le  troisième  authentique,  le  qua- 
trième plagal,  et  ainsi  de  suite;  ce  qui  fait  que 
les  modes  ou  tons  authentiques  s'appellent  aussi 
impairs,  et  les  plagaux  pairs,  eu  égard  à  leur 
place  dans  l'ordre  des  tons. 

ïje  discernement  des  tons  authentiques  ou 
plagaux  est  indispensable  à  celui  qui  donne  le 
toih  du  chœur;  car  si  le  chant  est  dans  un  ton 
plagal,  il  doit  prendre  la  finale  à  peu  près  dans 
le  médium  de  la  Toix;  et  si  le  ton  est  authen- 
tique, il  doit  la  prendre  dans  le  bas;  faute  de 
cette  observation,  on  expose  les  voix  à  se  for^ 
cer  ou  à  n*être  pas  entendues. 

Il  y  a  encore  des  tons  qu'on  appelle  mixtes^ 
c  est-i-dire  mêlés  de  l'authente  et  du  plagal. 
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00  qai  sont  en  partie  principaux  et  en  partie 
collatéraux;  on  les  appelle  aussi  tons  ou  modes 
communs;  en  ces  cas,  le  nom  numéral  ou  la 
dénomination  du  (on  se  prend  de  celui  des 
deux  qui  domine  ou  qui  se  fait  sentir  le  plus, 
surtout  à  la  fin  de  la  pièce. 

Quelquefois  on  fait  dans  un  ton  des  trans- 
positions à  la  quinte;  ainsi,  au  lieu  de  re  dans 
le  premier  ton,  Ton  aura  la  pour  finale,  si  pour 
mi,  ut  pour  fa,  et  ainsi  de  suite  :  mais  si  Tor* 
dre  et  la  modulation  ne  changent  pas,  le  ton 
ne  change  pas  non  plus,  quoique,  pour  la  com- 
modité des  voix,  la  finale  soit  transposée.  Ce 
sont  des  observations  à  faire  pour  le  chantre 
ou  l'organiste  qui  donne  l'intonation. 

Pour  approprier,  autant  qu'il  est  possible, 
l'étendue  de  t%s  ces  tons  à  celle  d'une  seule 
voix,  les  organistes  ont  cherché  les  tons  de  la 
musique  les  plus  correspondans  à  ccux-li.  Voici 
ceux  qu'ils  ont  établis  : 

Premier  too.   .  Re  mineur. 

Secood  too.    •  Sol  minear. 

Troifième  ton.  La  mioeor  oa  ioL 

Quatrième  ton.  La  mineur,  ÛniMantsurladomiDUte. 

Cinquième  ton.  Ut  majeur  ou  re. 

Siiiéme  ton.  .  Fa  majeur. 

Septième   ton.  Re  majem". 

Uoitième    ton.  Sol  majeur,  en  faiaant  aantir  le  ton 

d'iK. 

On  auroit  pu  réduire  ces  huit  ions  encore  à 
une  moindre  étendue  en  mettant  à  l'unisson  la 
plus  haute  noie  de  chaque  ton,  ou,  si  l'on  veut, 
celle  qu'on  rebat  le  plus,  et  qui  s'appelle,  en 
terme  de  plain-chant,  dominante  :  mais  comme 
on  n'a  pas  trouvé  que  l'étendue  de  tons  ces  tons 
ainsi  réglés  excédât  celle  de  la  voix  humaine, 
on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  diminuer  encore 
cette  étendue  par  des  transpositions  plus  diffi- 
ciles et  moins  harmonieuses  que  celles  qui  sont 
en  usage. 

Au  reste,  les  tons  de  PÊglise  ne  sont  point 
asservis  aux  lois  des  tons  de  la  musique  ;  il  n'y 
est  point  question  de  médiante  ni  de  note  sen- 
sible, le  mode  y  est  peu  déterminé,  et  on  y 
laisse  les  semi-tons  où  ils  se  trouvent  dans  Tor- 
dre naturel  de  l'échelle,  pourvu  seulement  qu'ils 
ne  produisent  ni  triton  ni  fousse  quinte  sur  la 
tonique. 

TONiQUB,  s.  f.  Nom  de  la  corde  principale 
sur  laquelle  le  ton  est  établi.  Tous  les  airs  fi* 
uisseni  communément  par  cette  note,  surtout 
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à  la  basse;  c'est  Tespëce  de  tierce  que  porte  la 
tonique,  qui  détermine  le  mode;  ainsi  l'on  peat 
composer  dans  les  deux  modes  sur  la  même  to» 
nique.  Enfin  les  musiciens  reconnoiaseot  cette 
propriété  dans  la  tonique,  que  Taccord  paifni 
n'appartient  rigoureusement  qu'à  elle  seule  : 
lorsqu'on  frappe  cet  accord  sur  une  autre  noie, 
ou  quelque  dissonance  est  sous-entendue,  ou 
cette  note  devient  tonique  pour  le  moment. 

Par  la  méthode  des  transpositions,  la  ionique 
porte  le  nom  d'«(  en  mode  majeur,  et  de  /la  en 
mode  mineur.  (Voyez  Ton,  Modb,  Gahub, 

SOLFIEB,  TEA*N8P0SITI0N,CLBPTBA]l5P0Ste.j 

Tonique  est  aussi  le  nom  dooné  par  Arîs> 
toxène  à  Tune  des  trois  espèces  de  genre  chro- 
matique dont  il  explique  les  divisions,  et  qui 
est  le  chromatique  ordinaire  des  Grecs,  pn>- 
cédant  par  deux  semi»tons  oonsécutîb,  puis 
une  tierce  mineure.  (Voyez  Gbneb.) 

Tonique  est  quelquefois  adjectif;  on  dit  corde 
ionique,  note  tonique,  aecord  tontine,  écho 
ionique,  etc. 

Tous,  et  en  iuKen  Tom.  Ce  mot  s'écrit  sou- 
vent dans  les  parties  de  symphonie  d'un  con- 
certo, après  cet  autre  mot  aeti/  ou  $olo  qui  mar- 
que un  récit,  et  on  reprend  tout  l'orcliestre. 

TBArr.  Terme  de  plain-chant,  marquant  la 
psalmodie  d'un  psaume,  ou  de  quelque  verset 
de  psaume,  traînée  ou  allongée  sur  un  air  lu- 
gubre qu*on  substitue  en  quelques  occasions 
aux  chants  joyeux  de  l'a^teia  et  des  proses. 
Le  chant  des  traits  doit  être  composé  dans  le 
second  ou  dans  le  huitième  ton  ;  les  autres  n'y 
sont  pas  propres. 

Tbait,  iraetus,  est  aussi  le  nom  d'une  a»- 
cienne  figure  de  note  appelée  autrement  pl^ 
que.  (Voyez  Pliqde.) 

Tbaksition,  s.  f.  C'est,  dans  le  chant,  une 
manière  d'adoucir  le  saut  d'un  intervalle  dis- 
joint en  insérant  des  sons  diatoniques  entre 
ceux  qui  forment  cet  intervalle. 

La  transition  est  proprement  une  tirade  non 
notée;  quelquefois  aussi  elle  n'est  qu*un  port- 
de-voix,  quand  il  s'agit  seulement  de  rendre 
plus  doux  le  passage  d'un  degré  diatonique  : 
ainsi  pour  passer  de  Vui  au  re  avec  plus  de 
douceur,  la  irantition  se  prend  sur  Tui. 

Transition,  dans  Tharmonie,  est  une  marche 
fondamenule  propre  à  changer  de  genre  ou  de 
ton  d'une  manière  sensible,  régulière,  et  quef- 
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qacfois  par  des  intermédiaires  ;  ainsi ,  dans  le 
genre  diatonique»  quand  la  basse  marche  de  | 
manière  à  exiger  dans  les  parties  le  passage 
d*an  semi-ton  mineur,  c'est  une  tranMUm  chro- 
matique (voyez  Chromatique);  que  si  l'on 
passe  d'un  ton  dans  un  autre  à  la  faveur  d'un 
accord  de  septième  diminuée,  c'est  une  itoiMin 
lion  enharmonique»  (Voyez  Euhabmoniqub.) 
Translation.  C'est,  dans  nos  vieilles  musi* 
quesy  le  transport  de  la  signification  d'un  point 
à  une  note  séparée  par  d'autres  notes  de  ce 
même  point.  (  Voyez  Ponrr.  ) 

Transposer,  v.  a.  et  n.  Ce  mot  a  plusieurs 
sens  en  musique. 

On  iraiitifon  en  exécutant,  lorsqu'on  trans^ 
pose  une  pièce  de  musique  dans  un  autre  ton 
que  celui  oà  elle  est  écrite.  (  Voyez  Transpo- 
smoN.  ) 

On  trantpase  en  écrivant  lorsqu'on  note  une 
pièce  de  musique  dans  un  autre  ton  que  celui 
où  elle  a  été  composée  ;  ce  qui  oblige  non-seu- 
lement k  changer  la  position  de  toutes  les  notes 
dans  le  même  rapport,  mais  encore  à  armer  la 
def  différemment  selon  les  régies  prescrites  à 
larticle  clef  transposée. 

Enfin  Ton  Iraïupose  en  solfiant,  lorsque  sans 
avoir  égard  au  nom  naturel  des  notes,  on  leur 
en  donne  de  relatifs  au  ton ,  au  mode  dans  le- 
quel on  chante.  (  Voyez  Solfier.  ) 

Transposition.  Changement  par  lequel  on 
transporte  tm  air  ou  une  pièce  de  musique  d'un 
ton  i  un  autre. 

Comme  il  n'y  a  que  deux  modes  dans  notre 
musique,  composer  en  tel  ou  tel  ton  n'est  autre 
chose  que  fixer  sur  telle  ou  telle  tonique  celui 
de  ces  deux  modes  qu'on  a  choisi;  mais  comme 
l'ordre  des  sons  ne  se  trouve  pas  naturellement 
disposé  sur  toutes  les  toniques,  comme  il  devroi  t 
l'être  pour  y  pouvoir  établir  un  même  mode,  on 
corrige  ces  différences  par  le  moyen  des  dièses 
ou  des  bémols  dont  on  arme  la  clef,  et  qui 
transportent  les  deux  semi-tons  de  la  place  oik 
ils  étoient  à  celle  où  ils  doivent  être  pour  le 
mode  et  le  ton  dont  il  s'agit.  (  Voy.  Clef  trans- 
posée. ) 

Quand  on  veut  donc  transposer  dans  un  ton 
un  air  composé  dans  un  autre,  il  s*agit  premiè- 
rement d'en  élever  ou  abaisser  la  tonique  et 
tontes  les  notes  d'un  ou  plusieurs  degrés ,  selon 
le  ton  que  l'on  a  chobi,  puis  d'armer  la  clef 
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comme  l'exige  l'analogie  de  ce  nouveau  ton  : 
tout  cela  est  égal  pour  les  voix,  car  en  appelant 
toujours  ut  la  tonique  du  mode  majeur  et  la 
celle  du  mode  mineur,  elles  suivent  toutes  les 
affections  de  ce  mode ,  sans  même  y  songer. 
(Voyez  Solfier.  )  Mais  ce  n'est  pas  pour  un 
symphoniste  une  attention  légère  de  jouer  dsns 
un  ton  ce  qui  est  noté  dans  un  autre;  car, 
quoiqu'il  se  guide  par  les  notes  qu1l  a  sous  les 
yeux,  il  faut  que  ses  doigts  en  sonnent  de 
toutes  différentes,  et  qu'il  les  altère  tout  diffé- 
remment selon  la  différente  manière  dont  hi 
clef  doit  être  armée  pour  le  ton  noté  et  pour 
le  ton  transposé  ;  de  sorte  que  souvent  il  doit 
faire  des  dièses  où  il  voit  des  bémols ,  et  vice 
versdf  etc. 

C'est,  ce  me  semble ,  un  grand  avantage  du 
svstème  de  l'auteur  de  ce  dictionnaire  de  rendre 
la  musique  notée  également  propre  à  tous  les 
tons  en  changeant  une  seule  lettre  ;  cela  fait 
qu'en  quelque  ton  qu<on  transpose,  les  înstm- 
mens  qui  exécutent  n'ont  d'autre  difficultéque 
celle  de  jouer  la  note,  sans  avoir  jamais  l'em- 
barras de  la  transposiiion.  (  Voyez  Notes.  ) 

Travailler,  t;.  n.  On  dit  qu'une  partie  ira» 
vaille,  quand  elle  fiait  beaucoup  de  notes  et  de 
diminutions ,  tandis  que  d'autres  parties  font 
des  tenues  et  marchent  plus  posément. 

Treizième.  Intervallequi  forme  l'octavbdela 
sixte  ou  la  sixte  de  l'octave  :  cet  intervalle  s'ap- 
pelle (reixièmêy  parce  qu'il  est  formé  de  douze 
degrés  diatoniques,  c'est-à-dire  de  treize  sons. 

Tremrleiient,«.  m.  Agrément  du  chant  que 
les  Italiens  appellent  trillo^  et  qu'on  désigna 
plus  souvent  en  françois  par  le  mot  eadenee, 
(Voyez  Cadence.  ) 

On  employoit  aussi  jadis  le  terme  de  trem^ 
blementj  en  italien  trémolo^  pour  avertirceux 
qui  jouoient  des  instrumens  à  archet,  de  battre 
plusieure  fois  la  note  du  même  coup  d'archet, 
comme  pour,  imiter  le  trembtani  de  l'orgue. 
\jt  nom  ni  la  chose  ne  sont  plus  en  usage  aujour- 
d'hui. 

Triade  harmonique,  s.  /l  Ce  terme  en  mu- 
sique a  deux  sens  diflérens  :  dans  le  calcul, 
c'est  la  proportion  harmonique  ;  dans  la  pra- 
tique, c'est  l'accord  parfoit  majeur  qui  résulte 
de  cette  même  proportion,  et  qui  est  composé 
d'un  son  fondamental,  de  sa  tierce  majeure  et 
de  sa  quinte. 
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Triade,  parce  qo'clle  est  composée  de  trois 
termes. 

Harmonique,  parce  qu'elle  est  dans  la  pro- 
portion harmonique,  et  qu'elle  est  la  source  de 
toute  harmonie. 

Triémiton.  Cest  le  nom  que  donnoient  les 
Grecs  à  l'intervalle  que  nous  appelons  tierce 
mineure  ;  ils  Tappeloient  aussi  quelquefois  hé^ 
midiUm.  (Voyez  Héhi  ou  Sbmi.  ) 
Trille  ou  Tremblement.  (Voy.  Cadence.) 
TRiMÈLRS.Sorcede  nome  pour  les  flûtes  dans 
l'ancienne  musique  des  Grecs. 

Trimèrbs.  Nome  qui  s'exécutoit  en  trois 
modes  consécutifSy  savoir,  le  phrygien»  le  do- 
rien  et  le  lydien.  Les  uns  attribuent  Tinvention 
de  ce  nome  composé  à  Sacadas,  Ârgien,  et 
d'autres  à  Clonas  Thégéate. 

Trio.  En  Italien  ierxeilo.  Musique  à  trois 
parties  principales  ou  récitantes.  Cette  espèce 
de  composition  passe  pour  la  plus  excellente, 
et  doit  être  aussi  la  plus  régulière  de  toutes. 
Outre  les  règles  générales  du  contre-point,  il 
y  en  a  pour  le  trio  de  plus  rigoureuses,  dont  la 
parbite  observation  tend  à  pro<luire  la  plus 
agréable  de  toutes  les  harmonies  :  ces  règles 
découlent  toutes  de  ce  principe,  que  l'accord 
parfait  étant  composé  de  trois  sons  différons, 
il  faut  dans  chaque  accord,  pour  remplir  Thar* 
monie,  distribuer  ces  trois  sons,  autant  qu'il 
se  peut,  aux  trois  parties  du  trio.  A  Tégard 
des  dissonances,  comme  on  ne  les  doit  jamais 
doubler,  et  que  leur  accord  est  composé  de  plus 
de  trois  sons,  c'est  encore  une  plus  grande  né- 
cessité de  les  diversifier,  et  de  bien  choisir, 
outre  la  dissonance ,  les  sons  qui  doivent  par 
préférence  raccompagner. 

De  là  ceç  diverses  règles  de  ne  passer  aucun 
accord  sans  y  faire  entendre  la  tierce  ou  la 
sixte,  par  conséquent  de  frapper  à  la  fois  la 
quinte  et  l'octave ,  ou  la  quarte  et  la  quinte, 
de  ne  pratiquer  l'octave  qu'avec  beaucoup  de 
précaution,  et  de  n'en  jamais  sonner  deux  de 
suite,  même  entre  différentes  parties  ;  d'éviter 
la  quarte  autant  qu'il  se  peut;  car  toutes  les 
parties  d'un  trio,  prises  deux  à  deux,  doivent 
former  des  duo  parfaits  :  de  là,  en  un  mot, 
toutes  ces  petites  règlesde  détail  qu'on  pratique 
même  sans  les  avoir  apprises,  quand  on  en  sait 
bien  le  principe. 
Comme  toutes  ces  règles  sont  incompatibles 
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avec  l'unité  de  mélodie,  et  qu*on  n'enCendîl  ja- 
mais ^rt 0  régulier  et  harmonieux  avoir  un  chanc 
.  déterminé  et  sensible  dans  l'exécution,  il  s'en- 
suit que  le  trio  rigoureux  est  un  mauvais  genre 
de  musique  :  aussi  ces  règles  si  sévères  sool- 
elles  depuis  long*temps  abolies  en  Italie,  oo 
l'on  ne  reconnott  jamais  pour  bonne  une  nm- 
sique  qui  ne  chante  point,  quelque  hamn^ 
nieuse  d'ailleurs  qu'elle  puisse  être,  et  quelque 
peine  qu'elle  ait  coûté  à  composer. 

On  doit  se  rappeler  ici  ce  que  j'ai  dit  au  mol 
duo.  Ces  mots  duo  et  trio  s'entendent  seule- 
ment de  parties  principales  et  obligées,  et  l'on 
n'y  comprend  ni  les  accompagnemens  ni  les 
remplissages  :  de  sorte  qu'une  musique  â  quatre 
ou  cinq  parties  peut  n'être  pourtant  qu'on 
trio* 

Les  François,  qui  aiment  beaucoup  la  mul- 
tiplication des  parties,  attendu  qu*il8  trouvent 
plus  aisément  des  accords  que  des  chants,  non 
contons  des  difficultés  du  trio  ordinaire,  ont 
encore  imaginé  ce  qu*ils  appellent  do9tble4riOp 
dont  les  parties  sontdoublées  et  toutes  obligées; 
ils  ont  un  doubleArio  du  sieur  Duché,  qui  passe 
pour  un  chef-d'œuvre  d'harmonie. 

Triple,  adj.  Genre  de  mesure  dans  laqoeile 
les  mesures,  les  temps  ou  les  aliquotes  des 
temps,  se  divisent  en  trois  parties  égales* 

On  peut  réduire  â  deux  classes  générales  ce 
nombre  infini  de  mesures  triples,  dont  Bonon- 
cini ,  Lorenzo  Penna  et  Brossant  après  eux, 
ont  surchargé,  l'un  son  Musieo  praiieo^  l'antre 
ses  Alheri  musicali,  et  te  troisième  son  iWflisn 
naire  ;  ces  deux  classes  sont  la  mesure  ternaire 
ou  à  trois  temps,  et  la  mesure  binaire,  doat 
les  temps  sont  divisés  en  raison  sous-triple. 

Nos  ancien^  musiciens  regardoient  la  mesure 
à  trois  temps  comme  beaucoup  plus  excellente 
que  la  binaire,  et  lui  donnoient,  à  cause  de 
cela,  le  nom  de  mode  parfait.  Nous  avons  ex- 
pliqué aux  mots  Mode,  Temps,  PnoLAnov, 
les  différons  signes  dont  ils  se  servoient  ponr 
indiquer  ces  mesures  selon  les  diverses  valeurs 
des  notes  qui  les  remplissoient  ;  mais,  queilrs 
que  fussent  ces  notes,  dès  que  la  mesure  éloit 
triple  y  ou  parfaite,  il  y  a  voit  toujours  une  es- 
pèce de  note  qui.,  même  sans  point,  rempli»- 
soit  exactement  une  mesure,  et  se  subdivîsoit 
en  trois  autres  notes  égales,  une  pour  chnqaa 
temps  :  ainsi,  dans  la  triple  parfsHe^  la  brève 


TRI 

ou  carrée  valoU,  non  deax,  mais  trois  semi- 
brèves  ou  roDdes  ;  et  ainsi  dos  autres  espèces 
de  mesures  inples  :  il  y  avoit  pourtant  un  cas 
d exception;  c'étoit  lorsque  cette  brève  étoit 
immédiatement  précédée  ou  suivie  d'une  semi- 
brève  ;  car  alors  les  deux  ensemble  ne  faisant 
qu'une  mesure  juste,  dont  la  semi-brève  valoit 
un  temps,  c*étoit  une  nécessité  que  la  brève 
n'en  valût  que  deux,  et  ainsi  des  autres  me- 
sures. 

Cest  ainsi  que  se  formoient  les  temps  de  la 
mesure  triple  .•  mais  quant  aux  subdivisions  de 
ces  mêmes  temps,  elles  se  faisoient  toujours 
selon  la  raison  sou»*doub!e  ;  et  je  ne  connois 
point  d'ancienne  musique  où  les  temps  soient 
divisés  en  raison  saus^-triple. 

Les  modernes  ont  aussi  plusieurs  mesures 
à  trois  temps,  de  différentes  valeurs,  dont  la 
plus  simple  se  marque  par  un  trois,  et  se 
remplit  d'une  blanche  pointée ,  foisant  une 
noire  pour  chaque  temps  ;  toutes  les  autres 
sont  des  mesures  appelées  doubles,  à  cause  que 
leur  signe  est  composé  de  deux  chiffres.  (Voy. 
Mesomb.) 

La  seconde  espèce  de  tripU  est  celle  qui  se 
rapporte,  non  au  nombre  des  temps  de  la  me- 
sure, mais  i  la  division  de  chaque  temps  en 
raison  jous-lrtpfe  ;  cette  mesure  est,  comme 
Je  viens  de  le  dire,  de  moderne  invention,  et 
se  subdivise  en  deux  espèces,  mesure  à  deux 
temps,  et  mesure  à  trois  temps,  dont  celles-ci 
peuvent  être  considérées  comme  des  mesures 
doublement  triples;  savoir,  -l^  par  les  trois 
temps  de  la  mesure,  et  2''  par  les  trois  parties 
égales  de  chaque  temps;  les  triples  de  cette 
dernière  espèce  s'expriment  toutes  en  mesures 
doubles. 

Voici  une  récapitulation  de  toutes  les  me- 
sures triples  en  usage  aujourd'hui.  Celles  que 
j'ai  marquées  d'une  étoile  ne  sont  plus  guère 
usitées. 

I.  Triples  de  la  deuxième  espèce;  c*est-i- 
dire  dont  la  mesure  est  à  trois  temps,  et  cha- 
que temps  divisé  en  raison  sous-double. 


•5        '5        5        5        5        •$ 
4         2        4        8        U 


IL  Triples  de  la  deuxième  espèce,  c*est- 
i-dire  dont  la  mesure  est  à  deux  temps,  et 
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chaque  temps  divisé  en  raison  sous -triple. 

•6        6        6        -12        N2 
2        4        8  8-16 

Ces  djBux  dernières  mesures  se  battent  i 
quatre  temps. 

III.  Triples  composées,  c'est-à-dire  dont  la 
mesure  est  à  trois  temps,  et  chaque  temps  en*- 
core  divisé  en  trois  parties  égales. 

*9        9        ^9 
4        8        ^6 

Toutes  ces  mesures  triples  se  réduisent  en- 
core plus  simplement  à  trois  espèces,  en  ne 
comptant  pour  telles  que  celles  qui  se  battent 
à  trois  temps;  savoir,  la  triple  de  blanches, 
qui  contient  une  blanche  par  temps,  et  se  mar- 
que ainsi  |. 

La  triple  de  noires,  qui  contient  une  noire 
par  temps,  et  se  marque  ainsi  |. 

£t  la  triple  de  croches,  qui  contient  anecro- 
che  par  temps,  ou  une  noire  pointée  par  me- 
sure, et  se  marque  ainsi  {• 

Voyez  au  commencement  de  la  Planche  B 
des  exemples  de  ces  diverses  mesures  triples» 

Triplé,  adj.  Un  intervalle  triplé  est  celui  qui 
est  porté  à  la  triple  octave.  (Voy.  Intervalle.) 

Triplum.  C'est  le  nom  qu'on  donnoit  à  la 
partie  la  plus  aigufi  dans  les  commencemens 
du  contre-point. 

Trite,  s.  f.  C'étoit  en  comptant  de  l'aigu  au 
grave,  comme  faisoient  les  anciens,  la  troi- 
sième corde  du  tétracorde,  c'esirà-dire  la  se- 
conde du  grave  à  l'aigu.  Comme  il  y  avoit  cinq 
diffêi^ns  tétracordes,  il  avoit  dû  y  avoir  autant 
de  trites,  mais  ce  nom  n'étoit  en  usage  que 
dans  les  trois  tétracordes  aigus.  Pour  les  deux 
graves,  voyez  Parhtpatb. 

Ainsi  il  y  avoit  trite  hyperboléon,  trile  dié- 
leugménon,  et  trite  synnéménon.  (Voyez  Sys- 
tème, TÉTRACORDE.) 

Boéce  dit  que,  le  système  n'étant  encore 
composé  que  de  deux  tétracordes  conjoints, 
on  donna  le  nom  de  trite  à  la  cinquième  corde 
qu*on  appeloit  aussi  paramise  ;  c'est-à-dire  à 
la  seconde  corde  en  montant  du  second  tétra- 
corde :  mais  que  Lychaon,  Saniien,  ayant  in- 
séré une  nouvelle  corde  entre  la  sixième,ou  pa- 
ranète,  et  la  trite,  celle-ci  garda  le  seul  nom 
de  trite  et  perdit  celui  de  paramise,  qui  fut 
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donné  à  celte  nouvelle  corde.  Ce  n'est  pas  là 
tout-4-fait  ce  que  dit  Boéce  ;  mais  c'est  ainsi 
qu'il  faut  Texpliquer  pour  Tentendre. 

Triton.  Intervalle  dissonant  composé  de 
trois  tons»  deux  majeurs  et  un  mineur,  et  qu'on 
^uiBpfeïer  quarte  superflue.  (Voy.  Quarte.) 
Cet  intervalle  est  égal,  sur  le  clavier,  à  celui 
de  la  fausse  quinte  ;  cependant  les  rapports  nu- 
mériques n'en  sont  pas  égaux,  celui  du  triUm 
n'étant  que  de  32  à  43  ;  ce  qui  vient  de  ce 
qu'aux  intervalles  égaux  de  part  et  d'autre  le 
triton  n'a  de  plus  qu'un  Um  majeur,  au  lieu  de 
deux  semi-tons  majeurs  qu'a  la  fausse-quinte. 
(Voyes  FAUSSB-QunrrB.) 

Mais  la  plus  considérable  différence  de  la 
fausscHiuinte  et  du  triton  est  que  celui-ci  est 
une  dissonance  majeure,  que  les  parties  sau- 
vent en  s'éloignant,  et  l'autre  une  dissonance 
mineure,  que  les  parties  sauvent  en  s'appro- 
cbant. 

L'accord  du  triton  n'est  qu'un  renversement 
de  l'accord  sensible  dont  la  dissonance  est  por- 
tée à  la  basse;  d'où  il  suit  que  cet  accord  ne 
doit  se  placer  que  sur  la  quatrième  note  du  ton, 
^u'il  doit  s'accompagner  de  seconde  et  de 
sixte,  et  se;sanver  de  la  sixte.  (Voyez  Sauver.) 

.u.  V. 

V.  Cette  lettre  majuscule  sert  à  indiquer  les 
parties  du  violon  ;  et  quand  elle  est  double  W, 
ell«  marque  que  le  premier  et  le  second  sont  à 
l'unisson. 

Valeur  des  Notes.  Outre  la  position  des 
notes,  qui  en  marquent  le  ton,  elles  ont  toutes 
quelque  figure  déterminée  qui  en  marque  la 
durée  ou  le  temps,  c'est-à-dire  qui  détermine 
la  valeur  de  la  note. 

C'est  à  Jean  de  Mûris  qu'on. attribue  l'inven- 
lion  de  ces  figures,  vers  l'an  4530  :  car  les 
Grecs  n'avoient  point  d'autre  valeur  de  noies 
que  la  quantité  des  syllabes  ;  ce  qui  seul  prou- 
veroit  qu'ils  n'avoient  pas  de  musique  pure- 
ment instrumentale.  Cependant  le  P.  Mersenne, 
qui  avoit  lu  les  ouvrages  de  Mûris,  assure  n'y 
avoir  rien  vu  qui  pût  confirmer  cette  opinion  ; 
et  après  en  avoir  lu  moi-même  la  plus  grande 
partie,  je  n'ai  pas  été  plus  heureux  que  lui  : 
de  plus,  l'examen  des  manuscrits  du  quator- 
xième  siècle,  qui  sont  à  la  bibliothèque  du  roi. 
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ne  porte  point  à  juger  que  les  diverses  figures 
de  notes  qu'on  y  trouve  fussent  de  si  nouvelle 
institution  :  enfin  c'est  une  chose  difficile  à 
croire  que  durant  trois  cents  ans  et  plus,  qui  se 
sont  écoulés  entre  Gui  l'Arétin  et  iean  de  lio- 
ns, la  musique  ait  été  totalement  privée  d« 
rhythme  et  de  la  mesure,  qui  en  font  rime  ec 
le  principal  agrément. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qœ  les 
férentes  valeurs  des  notes  sont  de  fort 
invention.  J'en  trouve,  dès  les  premiers  temps, 
de  cinq  sortes  de  figures,  sans  compter  in  li- 
gature et  le  point  ;  ces  cinq  sont,  la 
la  longue,  la  brève,  la  semi-brève  et  la 
[PL  D,  fig.  8.)  Toutes  ces  différeotti  notes 
sont  noires  dans  le  manuscrit  de  GuillaoïBe  de 
Machault  ;  ce  n'est  que  depuis  l'inveotioB  de 
l'imprimerie  qu'on  s'est  avisé  de  les  faire 
blanches,  et,  ajoutant  de  nouvelles  notes,  de 
distinguer  les  valeurs  par  la  couleur  aussi  bien 
que  par  la  figure. 

Les  notés,  quoique  figurées  de  même,  n'a- 
voient pas  toujours  lamèmevaletir;queiqtteCMS 
la  maxime  valoit  deux  longues,  ou  la  longue 
deux  brèves  ;  quelquefois  elle  en  valoii  trob  : 
cela  dépendoit  du  mode.  (Voyez  Mods.)  D  m 
étoit  de  même  de  la  brève  par  rapport  à  la  se- 
mi-brève; et  cela  dépendoit  du  temps  (voyei 
Temps)  ;  de  même  enfin  de  la  semi-brève  par 
rapport  à  la  minime;  et  cela  dépendoit  de  b 
prolation.  (Voyez  Prolation.) 

11  y  avoit  donc  longue  double,  longue  par- 
faite, longue  imparfaite,  brève  parfaite»  brève 
altérée,  semi-brève  majeure,  et  semi-brève 
mineure;  sept  différentes  vafenrs auxquelles  ré- 
pondent quatre  figures  seulement,  sans  comp- 
ter la  maxime  ni  la  minime,  notes  de  plos  mo- 
derne invention  [voyez  ces  divers  mois).  Il  y 
avoit  encore  beaucoup  d'autres  manières  de 
modifier  les  différentes  valeurs  de  ces  noC», 
par  le  point,  par  la  ligature,  et  par  la  posiiioa 
de  la  queue:  (Voyez  LiGA'n7RB,PLiQi7B,  Pour.) 
Les  figures  qu'on  ajouta  dans  la  suite  à  œs 
cinq  ou  six  premières  furent  la  noire,  la  cro- 
che, la  double-croche,  la  triple  et  même  la 
quadruple-croche,  ce  qui  feroit  onze  figures 
en  tout  :  mais  dès  qu'on  eut  pris  Tusagc  de  sé- 
parer les  mesures  par  des  barres,on  abandonna 
toutes  les  figures  denotesqui  valoîent  plusiean 
mesures,  comme  la  maxime,  qui  en  valoit  huit. 
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la  longue»  qui  en  valoit  quatre,  et  la  brève»  ou 
carrée,  qui  en  valoit  deux. 

La  semi-brève  ou  ronde,  qui  vaut  une  me- 
sure entière,  est  la  plus  longue  valeur  de  notes 
demeurée  en  usage,  et  sur  laquelle  on  a  déter- 
miné les  valeurs  de  toutes  les  autres  notes;  et 
comme  la  mesure  binaire,  qui  avoit  passé  long- 
temps pour  moins  parfaite  que  la  ternaire, 
prit  enfin  le  dessus  et  servit  de  base  à  toutes 
les  autres  mesures,  de  même  la  division  sous- 
double  remporta  sur  la  sous-triple,qui  avoit 
aussi  passé  pour  plus  parfaite;  la  ronde  ne 
valut  plus  quelquefois  trois  blanches  mais  deux 
seulement  ;  la  blanche  deux  noires,  la  noire 
deux  croches^  et  ainsi  de  suite  jusqu*à  la  qua- 
druple-croche, si  ce  n'est  dans  les  cas  d'excep- 
tion où  la  division  sous-triple  fut  conservée  et 
indiquée  par  le  chiffre  5  placé  au-dessus  ou  au- 
dessous  des  notes.  (Voyez  PI.  D^fig.  8  et  9,  les 
Taleurs  et  les  figures  de  toutes  ces  différentes 
espèces  de  noies.) 

Les  ligatures  furent  aussi  abolies  en  même 
temps,  du  moins  quant  aux  changemens  qu'elles 
produisoient  dans  les  valeurs  des  notes;  les 
queues,  de  quelque  manière  qu'elles  fussent 
pbcées,  n'eurent  plus  qu'un  sens  fixe  et  tou- 
jours le  même  ;  et  enfin  la  signification  du  point 
fut  aussi  toujours  bornée  à  la  moitié  de  la  note 
qui  est  immédiatement  avant  lui.  Tel  est  l'état 
o&  les  figures  des  notes  ont  été  mises,  quant  à 
la  valeur^  et  où  elles  sont  actuellement.  Les 
silences  équivalens  sont  expliqués  à  l'article 

SlLERCB. 

L'auteur  de  h  Dissertation  sur  la  musique 
moderne  trouve  tout  cela  fort  mal  imaginé.  J'ai 
dit  an  mot  Notb  quelques-unes  des  raisons 
qu'il  allègue. 

Vabiations.  On  entend  sous  ce  nom  toutes 
les  manières  de  broder  et  doubler  un  air,  soit 
par  des  diminutions,  soit  par  des  passages  ou 
autres  agrémens  qui  ornent  et  figurent  cet  air. 
A  quelque  degré  qu'on  multiplie  et  charge  les 
variations^  il  faut  toujours  qu'à  travers  ces 
broderies  on  reconnoisse  le  fond  de  l'air  que 
l'on  appelle  le  simple,  et  il  dut  en  même  temps 
que  le  caractère  de  chaque  variaUan  soit  mar- 
qué par  des  différences  qui  soutiennent  l'atten- 
tion et  préviennent  l'ennui. 

Les  symphonistes  font  souvent  des  varia^ 
lions  impromptu  ou  supposées  telles  ;  mais  plus 
T.  111. 
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souvent  on  les  note.  Les  divers  couplets  des 
Folies  d'Espagne  sont  autant  de  variations 
notées;  on  en  trouve  souvent  aussi  dans  les 
chaconnes  françoises,  et  dans  de  petits  airs 
italiens  pour  le  violon  et  le  violoncelle.  Tout 
Paris  est  allé  admirer,  au  concert  spirituel,  les 
variations  des  sieurs  Guignon  et  Mondonville, 
et  plus  récemment  des  sieurs  Guignon  et  Gra- 
viniés,  sur  des  airs  du  PontrNeuf,  qui  n'&* 
voient  d'autre  mérite  que  d'être  ainsi  vartes 
par  les  plus  habiles  violons  de  France» 

Vaudeville.  Sorte  de  chanson  à  couplets, 
qui  roule  ordinairement  sur  des  sujets  badms 
ou  satiriques.  On  fait  remonter  Torigine  de  ce 
petit  poëme  jusqu'au  régne  de  Charlemague; 
mais,  selon  la  plus  commune  opinion,  il  fut 
inventé  par  un  certain  Basselin,  foulon  de  Vire, 
en  Normandie,  et  comme,  pour  danser  sur  ces 
chants,  on  s'assembloit  dans  le  Val-de-Vire,  ils 
furent  appelés,  dit-on,  Vaux-de-Vire,  puis, 
par  corruption,  vaudevilles. 

L'air  des  vaudevilles  est  communément  peu 
musical  :  comme  on  n'y  fait  attention  qu'aux 
paroles,  Tair  ne  sert  qu'à  rendre  la  récitation 
un  peu  plus  appuyée;  du  reste  on  n*y  sent* 
pour  Tordinaire,  ni  guùi,  ni  chant,  ni  mesure. 
Le  vaudeville  appartient  exclusivement  aux 
François,  et  ils  en  ont  de  très-piquans  ei 
de  très-plaisans. 

Vektkb.  Point  du  milieu  de  la  vibration 
d'une  corde  sonore,  où,  par  cette  vibration* 
elle  s'écarte  le  plus  de  la  ligne  de  repos.  (Voyes 

NOBUD.) 

ViBRATiCN,  s.  f.  Le  corps  sonore  en  action 
sort  de  son  état  de  repos  par  des  ébninlemens 
légers,  mais  sensibles,  fréquens  et  successifs, 
dont  chacun  s'appelle  une  vibration  :  ces  vi^ 
brationSf  communiquées  à  l'air,  portent  à  l'o» 
reille,  par  ce  véhicule,  la  sensation  du  son,  et 
ce  son  est  grave  ou  aigu  selon  que  les  vibra»' 
lions  sont  plus  ou  moins  fréquentes  dans  le 
même  temps.  (Voyes  Son.} 

VicARiKK,  V.  n.  Mot  Camilier  par  lequel  les 
musiciens  d'église  expriment  ce  que  font  eenx 
d'entre  eux  qui  courent  de  Tille  en  ville,  et  de 
cathédrale  en  cathédrale,  pour  attraper  quel- 
ques rétributions,  et  vivre  aux  dépens  des  nuit* 
très  de  musique  qui  sont  sur  leur  route. 

ViDB.  Gorde^*-vtd0,  ou  corde-à-y'oiir  ;  e*est 
'  sur  les  instrumens  à  manche,  tels  que  la  viole 
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ou  lé  violoity  le  son  que  fou  tire  de  la  corde 
dans  toute  sa  longueur»  depuis  le  sillet  jusqu'au 
cheralec,  sans  y  placer  aucun  doigt. 

Le  son  des  cordes^vide  est  non-seulement 
plus  grave,  mais  phis  résonnant  et  plus  plein 
que  qnand  on  y  pose  quelque  doigt;  ce  qui 
vient  de  la  mollesse  du  doigt  qui  gêne  et  inter- 
cepte le  jeu  des  vibrations  :  cette  différence 
feit  que  les  bons  joueurs  de  violon  évitent  de 
toucher  les  ôotâes^-vide ,  pour  Ater  cette 
inégalité  de  timbre  qui  fait  un  mauvais  effet 
qnand  elle  n*est  pas  dispensée  à  propos.  Cette 
manière  d*exécater  exige  des  positions  recher- 
chées, qui  augmentent  la  difficulté  du  jeu  ; 
mais  aussi  quand  on  en  a  une  fois  acquis  I'ha-> 
bitude,  on  est  vraiment  maître  de  son  instru- 
ment; et,  dans  les  tons  les  plus  difficiles, 
Véxécntion  marche  alors  comme  dans  les  plus 
Aisés. 

Vif,  vivetnentf  en  italien  vivace  :  ce  mot 
marque  un  mouvement  gai,  prompt,  animé, 
une  exécution  hardie  et  pleine  de  feu. 

ViLLAiTEtLS,  s.  f.  SoTto  de  dâuso  rustique, 
dont  l'air  doit  être  gai,  marqué  d*une  mesure 
trés-sensible  :  le  fond  de  cet  air  est  ordinaire- 
ment un  couplet  assez  simple,  sur  lequel  on 
fait  ensuite  des  doubles  ou  variations.  (Voyez 
bomiLB,  Variations.) 

Viole,  s.  f.  C'est  ainsi  qu*on  appelle,  dans 
la  musique  italienne,  cette  partie  de  remplis- 
sage qu'on  appelle,  dans  la  musique  françoise, 
quinte  ou  taille  ;  car  les  François  doublent  sou- 
vent cette  partie,  c'est-à-dire  en  font  deux 
pour  une;  ee  que  ne  font  jamais  les  Italiens. 
La  ffi&U  sert  i  lier  les  dessus  aux  basses,  et  à 
remplir  d'une  manière  harmonieuse  le  trop 
grand  vide  qui  resteroit  entre  deux  ;  c'est  pour- 
quoi la  viols  est  toujours  nécessaire  pour  l'ac- 
cord du  tout,  même  quand  elle  ne  feit  que 
jouer  b  basse  è  l'octave,  comme  il  arrive  sou- 
vent dans  la  musique  fiaKènne. 

Violon.  Symphoniste  q\ii  Joue  du  violon 
dans  un  orchestre.  Les  violons  se  divisent  or- 
dinairement en  piremiers,  qui  jouent  le  pre- 
mier dessus  ;  et  seconds,  qui  jouent  le  second 
dessus  :  duicuna  des  deux  parties  a  son  chef 
ou  guide,  qni8*appeile  aussi  le  premier  ;  savoir^ 
le  premier  de*  premiers,  et  le  premier  des  se- 
conds. Le  premier  des  premiers  violùtu  s'ap- 
itelle  aussi  prsMisr  viokm  tout  court;  il  est  le 
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chef  de  tout  l'orchestre  ;  c'est  lut  qui  donnr 
l'accord,  qui  guide  tous  les  symiAonistes,  qni 
les  remet  quand  ils  manquent,  et  sur  leqad  tta 
doivent  tous  se  régler. 

Virgule.  Cest  ainsi  que  nos  anciens  musi- 
ciens appeloient  cette  partie  de  la  note  qu'on  a 
depuis  appelée  la  queue.  (Voyez  Qubub.) 

Vite,  en  italien  presto.  Ce  mot,  i  la  téta 
d'un  air,  indique  le  plus  prompt  de  toas  les 
mouveroens  ;  et  il  n*a  après  lui  que  son  wapet-^ 
hiïf  prestissimo  ou  presto  ouat,  irès^^nie^ 

Vivace.  Voyez  Vif. 

Unisson,  s.  m.  Union  de  deux  sons  qui  looi 
au  même  degré,  dont  Tun  n'est  ni  plua  grave 
ni  plus  aigu  que  l'autre,  et  dont  rintervalle, 
étant  nul,  ne  donne  qu'un  rapport  d*égaliiè. 

Si  deux  cordes  sont  de  même  matière,  égales 
en  longueur,  en  grosseur,  et  également  tesK 
dues,  elles  seront  i  Yuniêsan  :  mais  il  est  Caus 
de  dire  que  deux  sons  à  runiMOiise  confondeot 
si  parfaitement^  et  aient  une  telle  identilé  qo» 
Toreille  ne  puisse  les  distinguer;  car  ibpeeveat 
différer  de  beaucoup  quant  an  timbre  et  quant 
au  degré  de  force  ;  une  cloche  peut  être  i 
Vunisson  d'une  corde  de  guitare,  une  vielie  à 
rtiiiMsofi  d'une  flûte,  et  l'on  ne  ooofondn 
point  les  sons. 

Le  zéro  n'est  pas  un  nombre,  ni  l'imûson  on 
intervalle  ;  mais  Vunisson  est  à  la  série  des  in- 
tervalles ce  qu'est  le  zéro  à  la  série  des  nom- 
bres; c'est  le  terme  d'où  ils  partent,  c'est  la 
point  de  leur  commencement. 

Ce  qui  constitue  Vunisson^  c'est  Tégabtédti 
nombre  des  vibrations  faites  en  temps  égaux 
par  deul  sons  :  dès  qu'il  y  a  inégalité  entre  les 
nombres  de  ces  vibrations,  il  y  a  intervalle 
entre  les  sons  qui  les  donnent.  (Voyex  Gouk, 
Vibration.) 

On  s'est  beaucoup  tourmenté  pour  savoir  si 
Vunisson  étoit  une  consonnance  :  Aristote  pré- 
tend que  non;  Mûris  assure  que  si,  et  le  P.  Mer- 
senne  se  range  à  ce  dernier  avis.  Conme  cela 
dépend  de  la  définition  dumotcon«nuMiiics;  je 
ne  vois  pas  quelle  dispute  il  peut  y  avoir  lî- 
dessus  :  si  l'on  n'entend  parce  motmiiMomieaei 
qu'une  union  de  deux  sons  agréable  à  1*0- 
reille,  Vunisson  ser^  consonnance  aasuréancat; 
mab  si  Ton  y  ajoute  de  plus  une  différence  ^^ 
grave  à  l'aigu,  il  est  clair  qu'il  ne  lésera  pas. 

Une  question  plus  importante  est  de  sanût 
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quel  est  le  plus  agréable  à  l'oreille  de  Vuniston 
vu  d'un  intervalle  consonoaiity  tel,  par  exem- 
pie»  que  l'octave  ou  la  quinte  :  tout  ceux  qui 
ont  l'oreille  exercée  i  Thannonie  préfèrent 
raccord  des  consonnances  à  l'identité  de  Yvnis^ 
mm;  mais  tous  ceux  qui,  sans  habitude  de  Thar- 
Dionie,  n'ont,  si  j*ose  parler  ainsi,  nul  préjugé 
dans  Toreille,  portent  un  jugement  contraire: 
Vuuissom  seul  plaît,  ou,  tout  au  plus,  l'octave; 
tout  autre  intervalle  leur  parott  discordant  : 
d'où  il  8>n8ttivroit,  ce  me  semble,  que  l'har* 
monie  la  plus  naturelle,  et  par  conséquent  la 
meilleure,  est  à  Vuniaon,  (Voyez  Harmon IB.) 

C'est  une  observation  connue  de  tous  les 
musiciens  que  celle  du  frémissement  et  de  la 
résonnance  d'une  corde  au  son  d*une  autre 
corde  montée  à  Vuniêson  de  la  première,  ou 
même  à  son  octave,  ou  même  à  Toctave  de  sa 
quinte,  etc. 

Voici  comme  on  explique  ce  phénomène  : 

Le  son  d'une  corde  A  met  l'air  en  mouve- 
ment; si  une  autre  corde  B  se  trouve  dans  la 
sphère  du  mouvement  de  cet  air,  il  agira  sur 
elle.  Chaque  corde  n'est  susceptible,  dans  un 
temps  donné,  que  d'un  certain  nombre  de  vi- 
brations; si  les  vibrations  dont  la  corde  B  est 
eoBceptible  sont  égales  en  nombre  à  celles  de 
la  corde  A,  Tair  ébranlé  par  Tune  agissant 
sur  l'autre,  et  la  trouvant  disposée  à  un  mou- 
▼eoMUt  semblable  è  celui  qu'il  a  reçu,  le  lui 
communique;  les  deux  cordes  marchant  ainsi 
de  pas  égal,  toutes  les  impulsions  que  l'air  re- 
foit  de  la  corde  A,  et  qu'il  communique  à  la 
corde  B,  sont  coïncidentes  avec  les  vibrations 
de  cette  corde,  et  par  conséquent  augmente- 
ront son  mouvement,  loin  de  le  contrarier  :  ce 
moinrement,  ainsi  successivement  augmenté, 
ira  tnenlftt  jusqu'à  un  frémissement  sensible  ; 
alors  là  corde  B  rendra  du  son  ;  car  toute  corde 
sonore  qui  frémit,  sonne,  et  ce  son  sera  néces- 
sairement à  Vanisson  de  celui  de  la  corde  A. 

Par  la  même  raison,  l'octave  aiguë  frémira 
et  résonnera  aussi,  mais  moins  fortement  que 
l'unîMen;  parce  que  la  coïncidence  des  vibra- 
tions et  par  conséquent  l'impulsion  de  Pair  j 
est  moins  fréquente  de  la  moitié  ;  elle  l'est  en- 
core moins  dans  la  dounème  ou  quinte  redou- 
blée, et  moins  dans  la  dix-septiéme  ou  tierce 
majeure  triplée,  dernière  des  consonnancrs 
qui  frémisse  et  résonne  sensiblement  et  direc- 
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temont;  car  quant  à  la  tierce  mineure  et  nux 
sixtes,  elles  ne  résonnent  que  par  combi- 
naison. 

Toutes  les  fois  que  les  nombres  des  vibra- 
tions dont  deux  cordes  sont  susceptibles  en 
temps  égal  sont  commensurables,  on  ne  peut 
douter  que  le  son  de  l'une  ne  communique  à 
l'autre  quelque  ébranlement  par  laliquote 
commune;  mais  cet  ébranlement  n'étant  plus 
sensible  au-delà  des  quatre  accords  pi'écé- 
dens,  il  est  compté  pour  rien  dans  tout  le  reste. 

(Voyez  CONSONICANCE.) 

Il  parott,  par  cette  explication,  qu'un  son 
n'en  fait  jamais  résonner  un  autre  qu'en  vertu 
de  quelque  unisson;  car  un  son  quelconque 
donne  toujours  Vunisson  de  ses  aliquotes  :  mais 
comme  il  ne  sauroit  donner  Vunisson  de  ses 
multiples.  Il  s'ensuit  qu'une  corde  sonore  en 
mouvement  n'en  peut  jamais  faire  résonner  ni 
frémir  une  plus  grave  qu'elle.  Sur  quoi  l'on 
peut  juger  de  la  vérité  de  l'expérience  dont 
H.  Rameau  tire  l'origine  du  mode  mineur. 

Unissoni.  Ce  mot  italien,  écrit  tout  au  long 
ou  en  abrégé  dans  une  partition  sur  la  portée 
vide  du  second  violon,  marque  qu'il  doit  jourr 
à  l'unisson  sur  la  partie  du  premier;  et  ce  même 
mot,  écrit  sur  la  portée  vide  du  premier  violon, 
marque  qu'il  doit  jouer  à  Funisson  sur  la  partie 
du  chant. 

UnrrÉ  db  Hélooib.  Tous  les  beaux-arts  ont 
quelque  unité  d'objet,  source  du  plaisir  qu'ils 
donnent  à  l'esprit;  car  l'attention  partagée  no 
se  repose  nulle  part,  et  quand  deux  objets  nous 
occupent,  c'est  une  preuve  qu'aucun  des  deux 
ne  nous  satisfait.  Il  y  a  dans  la  musique  une 
unité  successive  qui  se  rapporte  au  sujet,  et  par 
laquelle  toutes  les  parties  bien  liées  composent 
un  seul  tout,  dont  on  aperçoit  l'ensemble  et 
tous  les  rapports. 

Mais  il  y  a  une  autre  unité  d^objet  plus  fine,, 
plus  simultanée,  et  d  ou  natt,  sans  qu'on  y 
songe,  l'énergie  de  la  musique  et  la  force  do 
ses  expressions. 

Lorsque  j'entends  chanter  nos  psaumes  et 
quatre  parties,  je  commence  toujours  par  êtro 
saisi,  ravi  de  cette  harmonie  pleine  et  ner- 
veuse; et  les  premiers  accords,  quand  ih  sont 
entonnés  bien  juste,  m'émeuvent  jusqu'à  fris- 
sonner; mais  à  peine  en  ai-je  écouté  la  suiis 
pendant  quelques  minutes,  que  mou  atumtiuu 
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•e  relâche»  le  bruit  in*étourdît  pea  i  peu  ;  bien* 
tôt  il  me  lasse»  et  je  suis  enfin  ennuyé  de  n'en- 
tendre que  des  accords. 

Cet  effet  ne  m*arrive  point  quand  j'entends 
de  bonne  musique  moderne»  quoique  l'harmo* 
nie  en  soit  moins  vigoureuse  ;  et  je  me  souviens 
qu'à  rOpéra  de  Venise,  loin  qu'un  bel  air  bien 
exécuté  m'ait  jamais  ennuyé,  je  lui  donnois» 
quelque  long  qu'il  fût»  une  attention  toujours 
nouvelle»  et  l'écoutois  avec  plus  d'intérêt  à  la 
fin  qu'au  commencement. 

Cette  différence  vient  de  celle  du  caractère 
des  deux  musiques»  dont  l'une  n*est  seulement 
qu'une  suite  d'accords»  et  Tautre  est  une  suite 
de  chant  ;  or  le  plaisir  de  Tharmonie  n'est  qu'un 
plaisir  de  pure  sensation»  et  la  jouissance  des 
sens  est  toujours  courte»  la  satiété  et  l'ennui  la 
suivent  de  près;  mais  le  plaisir  de  la  mélodie  et 
du  chant  est  un  plaisir  d'intérêt  et  de  sentiment 
qui  parle  au  cœur»  et  que  l'artiste  peuC  toujours 
soutenir  et  renouveler  à  force  de  génie. 

La  musique  doit  donc  nécessairement  chan- 
ter pour  toucher»  pour  plaire»  pour  soutenir 
l'intérêt  et  l'attention.  Mais  comment,  dans  nos 
systèmes  d'accords  et  d'harmonie,  la  musique 
s'y  prendra-t-elie  pour  chanter?  si  chaque  par- 
tie a  son  chant  propre»  tous  ces  chants»  enten- 
dus à  la  fois,  se  détruiront  mutuellement  et  ne 
feront  plus  de  chant  ;  si  toutes  les  parties  font 
le  même  chant»  Ton  n*aura  plus  d'harmonie»  et 
le  concert  sera  tout  à  Tunisson. 

La  manière  dont  un  instinct  musical»  un  cer- 
tain sentiment  sourd  du  génie  a  levé  cette  dif- 
ficulté sans  la  voir,  et  en  a  même  tiré  avantage, 
est  bien  remarquable  :  l'harmonie»  qui  devroit 
étouffer  la  mélodie»  l'anime»  la  icenforce»  la  dé- 
termine :  les  diverses  parties»  sans  se  confon- 
dre» concourent  au  même  effet;  et»  quoique 
chacune  d'elles  paroisse  avoir  son  chant  propre» 
de  toutes  ses  parties  on  n'entend  sortir  qu'un 
seul  et  même  chant.  C'est  là  ce  que  j'appelle 
unité  de  mélodie. 

Voici  comment  l'harmonie  concourt  elle- 
même  à  cotte  unité,  loin  d'y  nuire.  Ce  sont  nos 
modes  qui  caractérisent  nos  chants»  et  nos  mo* 
des  sont  fondés  sur  notre  harmonie  :  toutes  les 
fois  donc  que  Tharmonie  renforce  ou  détermine 
le  sentiment  du  mode  ou  de  la  modulation»  elle 
ajoute  à  l'expression  du  chant»  pourvu  qu'elle 
ue  le  couvre  pas. 


•^. ^ ^  1  - •  '  - 1 
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L'art  du  compositeur  est  donc»  relativenect 
à  l'unité  de  mélodie ,  A  ^  quand  le  mode  n'est  pat 
assez  déterminé  par  le  chant»  de  le  détermiaer 
mieux  par  l'harmonie;  2<»  de  choisir  et  tour- 
ner ses  accords  de  manière  que  le  son  le  plus 
saillant  soit  toujours  celui  qui  chante»  et  que 
celui  qui  le  fait  le  mieux  sortir  soit  i  la  btsse; 
5^  d'ajouter  à  l'énergie  de  chaque  passage  par 
des  accords  durs»  si  Texpression  est  dure, 
et  doux»  si  l'expression  est  douce;  4*  d'avoir 
égard  dans  la  tournure  de  l'acoo 
au  forte-piano  de  la  mélodie;  5*  enfin  de 
en  sorte  que  le  chant  des  autres  parties,  loifl 
de  contrarier  celui  de  la  partie  priacipnle»  le 
soutienne»  le  seconde»  et  lui  donne  un  plus  vif 
accent. 

M.  Rameau»  pour  prouver  que  Tènergie  de 
la  musique  vient  toute  de  l'harmonie»  donne 
l'exemple  d'un  même  intervalle»  qu'il  appelle 
un  même  chant»  lequel  prend  des  caractères 
tout  dtfférens  selon  les  diverses  manières  de 
l'accompagner.  M.  Rameau  n'a  pas  va  qn'îi 
prouvoit  tout  le  contraire  de  ce  qu*ii  vonlott 
prouver;  car  dans  tous  1^  exemples  qv'il 
donne,  l'accompagnement  de  la  basse  ne  sert 
qu'à  déterminer  le  chant  :  un  simple  intervalle 
n'est  point  un  chant»  il  ne  devient  chant  que 
quand  il  a  sa  place  assignée  dans  le  mode;  et 
la  basse»  en  déterminant  le  mode  et  le  lieu  da 
mode  qu'occupe  cet  intervalle»  détermine  alofs 
cet  intervalle  à  être  tel  ou  tel  chant;  de  sorte 
que  si»  par  ce  qui  précède  l'intervalle  dans  la 
même  partie»  on  détermine  bien  le  lieu  qv'il  a 
dans  sa  modulation»  je  soutiens  qu'il  aura  smi 
effet  sans  aucune  basse  :  ainsi  Tharmonie  n'a- 
git» dans  cette  occasion»  qu'en  déterminant  la 
mélodie  à  être  telle  ou  telle»  et  c'est  purement 
comme  mélodie  que  l'intervalle  a  différentes 
expressions  selon  le  lieu  du  mode  où  il  est  enn 
ployé. 

Vunité  de  mélodie  exige  bien  qu'on  n'en* 
tende  jamais  deux  mélodies  i  la  fois»  mais  non 
pas  que  la  mélodie  ne  passe  jamais  d*nne  partie 
à  l'autre;  au  contraire»  il  y  a  souvent  de  l'élé- 
gance et  du  goût  à  ménager  à  propos  ee  pas» 
sage»  même  du  chant  à  l'acoompagnenieot» 
pourvu  que  la  parole  soit  toujours  entendue 
il  y  a  même  des  harmonies  savantes  et  bien  mé^ 
nagées»  où  la  mélodie»  sans  être  dans  ancaim 
partie»  résulte  seulement  de  l'effet  da  mm  • 
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on  en  trouvera  {PL  M^fig»  7  )  un  exemple,  qui» 
bien  que  groisier,  suffit  pour  faire  entendre  ce 
queje  veux  dire* 

Il  foudroit  un  traité  pour  montrer  en  détail 
l'application  de  ce  principe  aux  (fiio»  trio,  qua^ 
tuar^  aux  chœurs,  aux  pièces  de  ^symphonie  ; 
les  hommes  de  génie  en  découvriront  suffisam- 
ment rétendue  et  l'usage^et  leurs  ouvrages  en 
instruiront  les  autres.  Je  conclus  donc,  et  je 
dis  que  du  principe  que  je  viens  d'établir  il 
s'ensuit,  premièrement ,  que  toute  musique 
qui  ne  chanta  point  est  ennuyeuse ,  quelque 
harmonie  qu'elle  puisse  avoir  ;  secondement, 
que  toute  musique  où  l'on  distingue  plusieurs 
chants  simultanés  est  mauvaise,  et  qu'il  en  ré- 
sulte le  même  effet  que  de  deux  ou  plusieurs 
discours  prononcés  à  la  fois  sur  le  même  ton. 
Par  ce  jugement,  qui  n'admet  nulle  exception, 
l'on  voit  ce  qu'on  doit  penser  de  ces  mer- 
veilleuses musiques  oii  un  air  sert  d'accom- 
pagnement à  un  autre  air. 

(Vest  dans  ce  principe  de  Vfmité  de  mélodie, 
que  les  Italiens  ont  senti  et  suivi  sans  le  cou- 
nottre,  mais  que  les  François  n'ont  ni  connu  ni 
suivi,  c'est,  dis^je,  dans  ce  grand  principe  que 
consiste  la  difiB^rence  essentielle  des  deux  mu- 
siques; et  c'est,  je  crois,  ce  qu'en  dira  tout 
juge  impartial  qui  voudra  donner  à  l'une  et  à 
l'autre  la  même  attention,  si  toutefois  la  chose 
est  possible. 

Lorsque  j*eus  découvert  ce  principoi  je  vou- 
lus, avant  de  le  proposer,  en  essayer  l'appli- 
cation par  moi-même  :  cet  essai  produisit  le 
/)et*ta  du  t7t7/a^e;  après  le  succès,  j'en  parlai 
dans  ma  Lettre  sur  ta  Musique  françinse.  C*est 
aux  mat  très  de  l'art  à  j  uger  si  le  principe  est  bon , 
et  si  j'ai  bien  suivi  les  règles  qui  en  découlent. 

Univoque,  adj.  Les  consonnancesunivogiies 
sont  l'octave  et  ses  répliques,  parce  que  toutes 
portent  le  même  nom.  Ptolomée  fut  le  premier 
qui  les  appela  ainsi. 

Vocal,  adj»  Qui  appartient  au  chant  des 
voix  :  tour  de  chant  vocal;  musique  vocaie. 

Vocale.  On  prend  quelquefois  substantivo- 
ment  cet  adjectif  pour  exprimer  la  partie  de  la 
musique  qui  s*exécute  par  des  voix  :  Les  sym- 
phonies  d'tift  tel  opéra  sont  assez  bien  faites; 
mais  la  vocale  est  mauvaise.  { 

\oi\fS  /.La  somme  de  tous  les  sons  qu'un  ' 
homme  [k'ui,  en  parlant,  en  «hantant,  en  ' 
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criant,  tirer  de  son  organe,  forme  ce  qu'on 
appelle  sa  voix;  et  les  qualités  de  cette  voix 
dépendent  aussi  de  celles  des  sons  qui  la  for* 
ment.  Ainsi  l'on  doit  d'abord  appliquer  â  la 
voix  tout  ce  que  j'ai  dit  du  son  en  générai. 
(  Voyez  SOK.) 

Les  physiciens  distinguent  dans  Thomme  dif- 
férentes sortes  de  voix;  ou,  si  l'on  veut,  ils 
considèrent  la  même  voix  sous  différentes 
faces  : 

4*  Comme  un  simple  son ,  tel  que  le  cri  des 
enfans  ; 

2^  Comme  on  son  articulé,  tel  qu'il  est  dans 
la  parole; 

5*  Dans  le  chant ,  qui  ajoute  i  la  parole  la 
modulation  et  la  variété  des  tons; 

4«  Dans  la  déclamation,  qui  parott  dépendre 
d'une  nouvelle  modification  dans  le  son  et  dans 
la  subsuince  même  de  la  voix^  modification 
différente  de  celle  du  chant  et  de  celle  de  la 
parole,  puisqu'elle  peut  s'unir  à  l'une  et  à  l'au- 
tre, ou  en  être  retranchée. 

On  peut  voir  dans  l'Encyclopédie,  à  l'article 
DéelamaUondesanciens,d'oixcesdï\is\ons9ont  ' 
tirées,  Texplication  que  donne  M.  Uuclos  de 
ces  différentes  sortes  de  voix.  Je  me  contente- 
rai de  transcrire  ici  ce  qu'il  dit  de  la  voix  chan- 
tante ou  musicale,  la  seule  qui  se  rapporte  à 
mon  sujet, 
c  Les  anciens  musiciens  ont  établi ,  après 
Aristoxéne,  4"  que  la  voix  de  chant  passe 
d'un  degré  d'élévation  ou  d'abaissement  à  un 
autre  degré ,  c'est-à-dire  d  un  ton  à  l'autre, 
par  saut,  sans  parcourir  Tintervalle  qui  les 
sépare;  au  lieu  que  celle  du  discours  s'élève 
et  s'abaisse  par  un  mouvement  continu; 
2*  que  la  voix  de  chant  se  soutient  sur  le 
même  ton ,  considéré  conmie  un  point  indi- 
visible, ce  qui  n'arrive  pas  dans  la  simple 
prononciation. 

»  Cette  marche  par  sauts  et  avec  des  repos 
est  en  effet  celle  de  la  voix  de  chant  :  mais 
n'y  a-t-il  rien  de  plus  dans  le  chant  ?  Il  y  a  eu 
une  déclamation  tragique  qui  admettoit  le 
passage  par  saut  d'un  ton  à  l'autre,  et  le  re 
pos  sur  un  ton  :  on  remarque  la  même  chose 
dans  certains  orateurs  :  cependant  celte  dé- 
clamation est  encore  différente  de  la  voix  de 
chant. 
»  M.  Dodard,  qui  joignoit  à  l'esprit  de  di»* 


i 


m  voi 

cussion  et  do  recherche  la  pitts  grande  con- 
noissance  de  la  physique,  de  ranatomie,  et 
du  jeu  des  parties  du  corps  humain,  avoit 
particulièrement  porté  son  attention  sur 
les  organes  de  la  voix.  Il  observe ,  V  que 
tel  homme,  dont  la  voix  de  parole  est  dé- 
plaisante ,  a  le  chant  trés-agréaUe,  et  au 
contraire  ;  2*  que  si  nous  n'avons  pas  en- 
tendu chanter  quelqu'un ,  quelque  connoîs- 
sance  que  nous  ayons  de  sa  voix  de  parole , 
nous  ne  le  reconnottrons  pas  à  sa  votx  de 
chant. 

9  H.  Dodard,  en  contriraant aes  recherches, 
découvrit  que  dans  la  voix  de  chant  il  y  a,  lie 
plus  que  dans  celle  de  la  parole,  un  mouve- 
ment de  tout  le  larynx,  c'est-à-dire  de  la 
partie  delatrachée^rtère  qui  forme  comme 
un  nouveau  canal  qui  se  termine  à  la  glotte, 
qui  en  enveloppe  et  soutient  les  muscles*  La 
différence  entre  les  deux  voix  vient  donc  de 
celle  qu'il  y  a  entre  le  larynx  assis  et  eo  repos 
sur  ses  attaches,  dans  la  parole,  et  ce  mèoie 
larynx  suspendu  sur  ses  attaches,  en  action, 
et  mû  par  un  balancement  de  haut  en  bas  et 
de  bas  en  haut.  Ce  balancement  peut  se  com- 
parer au  mouvement  des  oiseaux  qui  planent, 
ou  des  poissons  qui  se  soutiennent  à  la  même 
place  contre  le  fil  de  l'eau  :  quoique  les  ailes 
des  uns  et  les  nageoires  des  autres  paroissent 
immobiles  à  l'œil,  elles  font  de  continuelles 
vibrations,  mais  si  courtes  et  si  promptes 
qu'elles  sont  imperceptibles. 
»  Le  balancement  du  larynx  produit ,  dans 
la  voix  de  chant,  une  espèce  d'ondulation  qui 
n'est  pas  dans  la  simple  parole.  L'ondulation 
soutenue  et  modérée  dans  les  belles  voix  se 
fait  trop  sentir  dans  les  voix  chevrotantes  ou 
foibles.  Cette  ondulation  ne  doit  pas  se  con- 
fondre avec  les  cadences  ei  les  roulemens, 
qui  se  font  par  aes  mouvemens  très-prompts 
et  trés-délicatsde  l'ouverture  de  la  glotte,  et 
qui  sont  composés  de  l'intervalle  d'un  ton  ou 
d'un  demi-ton. 

»  La  voix ,  soit  du  chant,  soH  de  la  parole, 
vient  tout  entière  de  la  glotte  pour  le  son  et 
pour  le  ton;  mais  l'ondulation  vient  entière- 
ment du  balancement  de  tout  le  larynx  ;  elle 
ne  fait  point  partie  de  la  voix^  mais  elle  en 
aCFecte  la  totalité 
»  Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  exposé  que 
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»  la  voix  de  chant  consiaie  dans  h  mMtrhe  pr 
•  sauts  d'un  ton  à  un  autre,  dans  le  séjour  sur 
9  les  tons,  et  dans  cette  ondulation  da  larynx 
»  qui  affecte  fct  tocalilé  et  ia  aubstance  même 
»  du  son.  9 

Quoique  cette  explication  soit  tfèa-œtte  et 
très-philosophique,  elle  kisse,  i  ommi  avis, 
quelque  chose  à  désirer,  et  ce  caraciére  d*oiH 
dulation  donné  par  le  balancement  do  larynx 
à  |a  voix  de  chant  ne  me  paroh  paa  lai  être 
plus  essentiel  que  la  marche  par  sauta,  et  le 
séjour  sur  les  tons,  qui,  de  l'aveu  de  M*  Do- 
dos, ne  sont  pas  pour  cette  voix  des  caraoïèrei 
speeffBques. 

Car,  premièrement ,  on  pool  à  voloBté  dea* 
ner  ou  êter  à  la  voix  cette  andolatioa  qaaad 
on  chante,  et  l'on  n'en  ehanle  pas  moins  quand 
on  file  on  son  tout  uni  sans  aucune  copèoe  d'oo- 
dnlation  ;  secondement,  les  soas  des  insini- 
mens  ne  diflftrent  en  aucune  aorte  de  ceux  de 
la  vota?  chantante,  quant  a  leur  nature  de  soa^ 
musicaux,  et  n'ont  rien  par  eux-mêmes  de 
cette  ondulation;  troisièmement,  cette  ondu- 
lation se  ferme  dans  le  ton  et  non  dans  le  tiai- 
bre  :  la  preuve  en  est  que,  sur  le  vioton  M  sur 
d'autres  instrumens,  on  imite  cette  ondulation, 
non  par  aocun  balancement  semblable  an  mou- 
vement supposé  du  larynx,  mais  par  «o  baba- 
eement  du  doigt  sur  la  corde ,  laquelle  aiasi 
raccourcie  et  rallongea  alternativement  et  pres- 
que imperceptiblement,  rend  deux  aona  alter» 
natîA  à  mesure  que  le  doigt  se  recale  on  s'a- 
vance. Ainsi  londulation,  quoi  qn'en  di« 
M.  Uodard,  ne  consiste  pas  tiens  un  balan- 
cement très-léger  du  même  son ,  mab  dans 
l'aitemation  plus  ou  moins  fréquente  de  deux 
sons  très-voisins  ;  et  quand  les  sons  sont  trop 
éloignés  et  que  les  secousses  alternatives  sont 
trop  rudes,  alors  Tondulation  devient  dievra- 
lement. 

Je  penserois  que  le  vrai  caraetère  distinoiif 
de  la  voix  de  chant  est  de  former  des  sonsap- 
préctables  dont  on  peut  prendre  on  aenttr  Fa- 
ttisson,  et  de  pasaer  de  l'un  à  l'autre  par  des 
intervalles  hanaoniques  et  ooflsnensarablcs; 
au  lieu  que,  dans  la  voix  parlante»  oo  les  soas 
ne  sont  pas  asses  soutenus,  et,  pour  ainsi  dire, 
assez  uns  pour  pouvoir  être  appréciés,  on  ks 
intervalles  qui  les  séparent  ne  sont  point  asses 
harmoniques,  ni  leurs  rapports  asseï  simples. 
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Les  obienrations  qu'a  fiiites  M.  Dodard  aor 
ksdtfférencea delà  votâ?de  parole  et  de  là  voix 
de  chant  dans  le  même  homme ,  loin  de  con- 
trarier cette  explication»  la  confirment  :  car« 
comme  il  y  a  des  langues  plus  ou  moins  har- 
monieuses f  dont  les  aecens  sont  plus  on  moins 
musicaux,  on  remarque  aussi  dans  ces  langues 
que  les  voix  de  parole  et  de  chant  se  rappro«- 
chent  ou  s* éloignent  dans  la  même  proportion  : 
ainsi  comme  la  langue  italienneest  plus  musiàlo 
que  la  irançoiae,  la  parole  s'y  éloigne  moins 
du  chant  ;  et  il  est  plus  aisé  d*y  reconnohre  an 
chant  l'homme  qn*on  a  entendu  parler.  Dans 
une  langue  quiseroit  tout  harmonieuse,  comme 
étoit  au  commencement  la  langue  grecque,  la 
différencede  la  voix  de  parole  à  la  voixde  chant 
seroit  nulle  ;  on  n'auroit  que  la  même  voix  pour 
parler  et  pour  chanter  :  peut-être  est-ce  encore 
aujourd'hui  le  cas  des  Chinois, 

En  voilà  trop  peut-être  sur  les  dillérens 
genres  de  voix  :  je  reviens  i  la  voix  de  chant, 
et  je  m'y  bornerai  dans  le  reste  de  cet  article* 

Chaque  individu  a  sa  voix  particuhère  qui  se 
distingue  de  toute  autre  voix  par  quelque  dif- 
férence propre ,  comme  un  visage  se  distingue 
d*un  autre  ;  mais  il  y  a  aussi  de  ces  diffôrencea 
qui  sont  communes  à  plusieurs,  et  qui,  for* 
mant  autant  d'espèces  de  voix^  demandent 
pour  chacune  une  dénomination  particulière. 

Le  caractère  le  plus  général  qui  distingue  les 
voix  n*est  pas  celui  qui  se  tirede  leur  timtire  ou 
de  leur  volume,  mais  du  degré  qu'occupe  ce 
volume  dans  le  système  général  des  sons. 

On  distingue  donc  généralement  les  voix  en 
deux  classes;  savoir,  les  voix  aiguës,  et  les  voix 
graves.  La  différence  oommune  des  unes  aux 
autres  est  à  peu  près  d'une  octave  ;  ce  qui  fait 
que  les  voix  aiguës  chantent  réellement  à  Too* 
ta  va  des  voix  grevas,  quand  elles  sembieot 
chanter  à  l'unisson. 

Les  voix  grevés  sont  les  plus  ordinaires  aux 
hommes  faits;  les  voix  aiguës  sont  celles  des 
femmes  :  les  eunuques  et  les  enfiins  ont  aussi 
à  peu  près  le  même  diapason  de  voix  que  tas 
femmes,  tous  tes  hommes  en  peuvent  même 
approcher  en  chantant  le  fsucet  :  mais»  de 
toutes  les  voix  aiguës,  il  fautconveair,  malgré 
la  prévention  des  Italiens  pour  les  castrati, 
qu'il  n'y  en  a  point  d'espèce  comparable  i  celle 
d«s  femmes  ni  pour  l'étendue  ni  pour  la  beauté 
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du  timbre.  La  voix  des  enhins  a  peu  de  consi» 
stance,  et  n'a  point  de  bas  ;  ceUedes  eunuquest 
au  contraire,  n'a  d'éclat  que  dans  le  haut:  et 
poar  le  faucet,  c'est  le  plus  désagréable  de 
tous  les  timbres  de  la  voix  humaine  :  il  suffit» 
pour  en  convenir,  d'écouter  à  Paris  les  chœura 
du  concert  spirituel,  et  d'en  comparer  les  des- 
sus avec  ceux  de  l'Opéra. 

Tous  ces  diSérens  diapasons  réunis  et  mis 
en  ordre  forment  une  étendue  générale  d'à  peu 
près  trois  octaves ,  qu'on  a  divisées  en  quatre 
parties,  dont  trois,  appelées  hanOe ^ eontro , 
taiiie  et  tosa,  appartiennent  aux  voix  graves; 
et  la  quatrième  seulement,  qu'on  appelle  deê^ 
tu$ ,  est  assignée  aux  voix  aiguës  :  sur  quoi 
voici  quelques  remarques  qui  se  présentent. 

L  Selon  la  portée  des  voix  ordinaires,  qu'on 
peut  fixer  i  peu  près  i  une  dixième  majeurev 
en  mettant  deux  dîegrés  d'intervalle  entre  cha- 
que espèce  de  voix  et  celle  qui  la  suit,  ce  qui 
cet  toute  la  différence  qu'on  peut  leur  donner, 
le  système  génère!  des  voix  humaines  dans  les 
deux  sexes,  qu'on  fait  passer  trois  octaves,  ne 
devroit  enfermer  que  deux  octaves  et  denx 
tons  :  c'étoit  en  efist  à  cette  étendue  que  se 
bornèrent  les  quatre  parties  de  la  musique 
long-temps  après  l'invention  du  contre-point, 
comme  on  le  voit  dans  les  compositions  du  qua- 
torzième siècle ,  oii  la  même  clef»  sur  quatre 
poaitions  successives ,  de  ligne  en  ligne ,  sert 
pour  la  basse  qu'ils  appeloient  tenar,  pour  la 
taille  qu'ils  appeloient  eoninUenor^  pour  la 
haute-contre,  qu'ils  appeloient  maUetus,  et 
pour  le  dessus,  qu'ib  appeloient  Irip/um.  Cette 
distribution  devoit  rendre,  à  la  vérité,  la  com- 
position plus  difficile,  mais  en  même  temps 
riMirmonie  plus  serrée  et  plus  agréable* 

II.  Pour  peusaer  le  système  vocal  à  l'éten- 
due de  trois  octaves  avec  la  gradation  dont  je 
viens  de  parler^  il  faudroit  six  parties  au  lieu 
de  quatre  ;  el  rien  ne  seroit  plus  naturel  que 
oette  division»  non  par  rapport  à  l'harmonie, 
qui  ne  comporte  pas  tant  de  sons  différons» 
mais  par  rapport  aux  voix ,  qui  sont  actuelle- 
ment asseï  mal  distribuées  :  en  effet,  pourquoi 
arois  partios  dans  les  voix  d'hommes  et  une 
seulement  dans  les  voix  de  femmre,  si  la  tota- 
lité de  celles^  renferme  une  aussi  grande  éten- 
due que  la  totalité  des  autres?  Qu'on  mesure 
l'intervalle  des  sons  les  plus  aigus  des  voix  fi- 
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«inines  les  plus  aiguës  aus  sons  les  plus  gra- 
ves des  voix  fëminiDes  les  plus  graves ,  qu'on 
fesse  la  même  chose  pour  les  voix  d*hommes  ; 
et  noii-seulemeut  on  D*y  trouvera  pas  une  dif- 
férence suffisante  pour  établir  (rois  parties 
d'un  cAté  et  une  seule  de  l'autre ,  mais  cette 
différence  même»  8*il  y  en  a,  se  réduira  à 
très-peu  de  chose.  Pour  juger  sainement  de 
cela,  il  ne  faut  pas  se  borner  à  Texamendes 
choses  telles  quelles  sont»  mais  voir  encore  ce 
qu'elles  pourroient  être,  et  considérer  que  l'u- 
sage contribue  beaucoup  à  former  les  voix  sur 
le  caractère  qu'on  veut  leur  donner.  En  France» 
oii  Ton  veut  des  basses,  des  hautes-contre,  et  où 
l'on  ne  fait  aucun  cas  des  bas-dessus»  les  voix 
d'hommes  prennent  différens  caractères,  et  les 
vota?  de  femmes  n'en  gardent  qu'un  seul  :  mais 
en  Italie,  où  l'on  fait  autant  de  cas  d'un  beau 
bas-dessus  que  de  la  voix  la  plus  aiguë,  il  se 
trouve  parmi  les  femmes  de  très-belles  voix 
graves  qu'ils  appellent  conir'aUi ,  et  de  très- 
belles  voix  aiguës  qu'ils  appellent  soprani  :  au 
contraire,  en  t;ota;  d'hommes  récitantes,  ils 
n'ont  que  des  ienori  :  de  sorte  que  s'il  n'y  a 
qu'un  caractère  de  voix  de  femmes  dans  nos 
opéra ,  dans  les  leurs  il  n'y  a  qu'un  caractère 
de  i;ofâ;  d'hommes. 

A  l'égard  des  chœurs ,  si  généralement  les 
parties  en  sont  distribuées  en  Italie  comme  en 
France,  c'est  un  usage  universel ,  mais  arbi- 
traire, qui  n'a  point  de  fondement  naturel. 
D'ailleurs  n'admire-t-on  pas  en  plusieurs  lieux, 
et  singulièrement  à  Venise,  de  très-belles  mu- 
siques à  grand  chœur,  exécutées  uniquement 
par  de  jeunes  filles? 

III.  Le  trop  grand  éloignement  des  voix  en- 
tre elles,  qui  leur  fait  à  toutes  excéder  leur 
ponée,  oblige  souvent  d'en  subdiviser  plu- 
sieurs; c'est  ainsi  qu'on  divise  les  basses  en 
basses-contre  et  basses-tailles  ;  les  tailles  en 
hautes-tailles  et  concordans,  les  dessus  en  pre- 
miers et  seconds  ;  mais  dans  tout  cela  on  n'a- 
perçoit rien  de  fi^e,  rien  de  réglé  sur  quelque 
principe.  L'esprit  général  des  compositeurs 
françois  est  toujours  de  forcer  les  voix  pour  les 
faire  crier  plutôt  que  chanter  :  c'est  pour  cela 
qu'on  parott  aujourd'hui  se  borner  aux  basses 
et  hautes-contre,  qui  sont  dans  lesdeux  extrê- 
mes. A  l'égard  de  la  taille,  partie  si  naturelle 
à  l'homme  qu'on  l'appelle  voix  humaine  par 
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excellence,  elle  est  déjà  bannie  de  nos  opéra, 
où  l'on  ne  veut  rien  de  naturel  ;  et,  par  la  même 
raison ,  elle  ne  tardera  pas  à  l'être  de  toute  la 
musique  Françoise. 

On  dislingue  encore  les  voix  par  beaucoup 
d'autres  différences  que  celles  du  grave  à  l'aigu. 
Il  y  a  des  voix  fortes  dont  les  sons  sont  forts  et 
bruyans;  des  voix  douces  dont  les  sons  sont 
doux  et  flûtes  ;  de  grandes  voix  qui  ont  beau- 
coup d'étçndue  ;  de  belles  voix  dont  les  sons 
sont  pleins,  justes  et  harmonieux  :  il  y  a  aussi 
le  contraire  de  tout  cela.  11  y  a  des  voix  dures 
et  pesantes  ;  il  y  a  des  voix  flexibles  et  légères; 
il  y  en  a  dont  les  beaux  sons  sont  inégalement 
distribués,  aux  unes  dans  le  haut  ^i  d'autres 
dans  le  nt^itum,  à  d'autres  dans  le  bas  ;  il  y  a 
aussi  des  voix  égales,  qui  font  sentir  le  même 
timbre  dans  toute  leur  étendue.  C'est  au  gooh 
positcur  à  tirer  parti  de  chaque  voix  par  ce  que 
son  caractère  a  de  plus  avantageux,  lui  Italie, 
où  chaque  fois  qu'on  remet  au  théâtre  un  opéra 
c'est  toujours  de  nouvelle  musique,  les  compo- 
siteurs ont  toujours  grand  soin  d'approprier 
tous  les  rôles  aux  voix  qui  les  doivcntchanter. 
Maison  France» où  la  même  musique  dure  des 
siècles,  il  faut  que  chaque  rôle  serve  toujours 
à  toutes  les  voix  de  même  espèce  ;  et  c'est  peui- 
être  une  des  raisons  pourquoi  léchant  françois, 
loin  d'acquérir  aucune  perfection ,  devient  de 
jour  en  jour  plus  traînant  et  plus  lourd. 

La  voix  la  plus  étendue,  la  plus  flexible,  la 
plus  douce,  la  plus  harmonieuse  qui  peut-èiro 
ait  jamais  existé,  parolt  avoir  été  celle  du  che- 
valier Balthazar  Ferri,  Pérousin,  dans  le  siècle 
dernier,  chanteur  unique  et  prodigieux,  que 
s'arrachoient  tour  à  tour  les  souverains  de  TEo- 
rope,  qui  fut  comblé  de  biens  et  dhonneiirs 
durant  sa  vie,  et  dont  toutes  les  muses  d'Iulie 
célébrèrent  à  l'envi  les  talenset  la  gloire  après 
sa  mort.  Tous  les  écrits  faits  à  la  louange  de  ce 
musicien  célèbre  respirent  le  ravissement,  Teo- 
thousiasme,  et  l'accord  de  tous  ses  contempo- 
rains montre  qu'un  talent  si  parfait  et  sî  rare 
étoît  même  au-dessus  de  l'envie.  Rien ,  disent- 
ils,  ne  peut  exprimer  l'éclat  de  sa  voix  ni  les 
grâces  do  son  chant  :  il  avoit  au  plus  haut  de- 
gré tous  les  caractères  de  perfection  dans  loos 
les  genres;  il  étoit  gai,  fier,  grave,  tendre  i 
sa  volonté,  et  les  cœurs  se  fondoient  i  son  pa- 
thétique. Parmi  l'infinité  de  tours  de  force  qvll 
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tàiêtAt  de  la  voix,  je  n'en  citerai  qu'on  aeal  :  il 
montoit  et  redesoendoit  tout  d'une  haleine  deux 
OGtavea  pleines  par  un  trille  continuel  marqué 
sur  tous  les  degrés  chromatiques,  avec  tant  de 
justesse»  quoique  sans  accompagnement,  que 
si  l'on  renoit  à  frapper  brusquement  cet  ae- 
oompagnement  sous  la  note  où  il  se  trouToit, 
soit  bémol,  soit  dièse,  on  sentoit  à  l'instant 
l'accord  d'une  justesse  i  surprendre  tous  les 
auditeurs. 

On  appelle  encore  vcix  les  parties  Tocales  et 
réciuntes  pour  lesquelles  une  pièce  de  musique 
est  composée  ;  ainsi  l'on  dit  un  mottet  à  vota; 
seule,  au  lieu  de  dire  un  mottet  en  récit;  une 
cantate  à  deux  wrix,  au  lieu  de  dire  une  can- 
tate en  duo  ou  i  deux  parties,  etc.  (Voyes  Duo, 
Trio,  etc.) 

VoLTB ,  s.  f.  Sorte  d'air  à  trois  temps  propre 
i  une  danse  du  même  nom,  laquelle  est  com- 
posée de  beaucoup  de  tours  et  retours,  d'oà  lui 
est  venu  le  nom  de  voUe  :  cette  danse  étoit  une 
espèce  de  gaillarde,  et  n'est  piM  M  nsage  de» 
puis  long-temps. 
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YOLUiiB.  Le  volume  d'une  voix  est  retendue 
ou  l'intervalle  qui  est  entre  le  son  le  plus  aigu 
et  le  son  le  plus  grave  qu'elle  peut  rendre.  Le 
volume  des  voix  les  plus  ordinaires  est  d'envi- 
ron huit  à  neuf  tons;  les  plus  grandes  voix  ne 
passent  guère  les  deux  octaves  en  sons  bien 
justes  et  bien  pleins. 

Upinob.  Sorte  de  chanson  consacrée  i  Diane 
parmi  les  Grecs.  (Voyes  Chansoh.  ) 

Ut.  La  première  des  six  syllabes  de  la  gamme 
de  l'Arétin,  laquelle  répond  i  la  lettre  C 

Par  la  méthode  des  transpositions  on  appelle 
toujours  ui  la  ionique  des  modes  majeurs  et  la 
médiante  des  modes  mineurs.  (Voyes  Gaioii, 

TBAHSPOSmON.  ) 

Les  Italiens,  trouvant  cette  syllabe  ut  trop 
sourde,  lui  substituent,  en  solfiant,  la  syl- 
labe ifo. 

t. 

2a.  Syllabe  par  laquelle  on  distingue,  dans 
le  pitin-chant,  le  si  bémol  du  d  naturel,  auquel 
on  laisse  le  nom  de  stf  * 


nu  nu  noifllmi  volumb. 
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